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NOTICE  SUR  DUHAMEL. 


DUHAMEL  (  l*abb£  Joseph  -  Robert- 
Alexandre),  théologien  franç^iis^né  à  Lille 
tn  1700,  mort  à  Auxerre,  le  22  mars  1769,  a 
laissé  les  ouvrages  suivants  : 

L* Auteur  malgré  lui,  à  VÀuleur  volontaire  » 
171^7,  in-12  ;  cet  ouvrage  est  relatif  à  Tédilion 
du  Discours  sur  les  libertés  de  TEglise  galli- 
cane, par  Tabbé  Fleury.  publié,  en  1765,  avec 
un  commentaire,  par  H.  Chiniac  de  La  Bas- 
tille ;  Avis  aux  personnes  chargées  de  l'instruc- 
tion de  la  jeunesse  dans  le  diocèse  de  Sens, 
touchant  Vusage  du  nouveau  Catéchisme,  1732, 
in-i'^dc  20  pages  ;  Défense  duprojet  d'instrue^' 
tian  pastorale,  Avignon,  1756,  in-12;  Disser- 
tation canonique  et  historique  sur  rautorité 
du  saint-siège,  publiée  par  M.  Maultfot, 
«norat,  Ulrechl  (Paris),  1779,  în-12;  Les 
droits  delà  charité  vengés ,  Paris,  1779,  in-12; 
Premières  lettres  d'un  ami  à  M.  le  curé  du 
diocèse  de  Sens,  au  sujet  d'un  écrit  intitulé  : 
«  Apostilles  curieuses  pour  être  ajoutées  aux 
Remarques  importantes  sur  le  Catéchisme  de 


M.  Varchevêque  de  Sens,  »  15  décembre  1732, 
in-4*  de  7  pages.  Cette  lettre  a  été  suivie 
d*une  seconde  sur  le  même  sujet ,  datée  du 
31  décembre  1732,  in-&"  de  8  pages.  Les  Re- 
marques importantes  dont  Tauteur  est  l*abbé 
Besoîgne,  sont  composées  de  trois  parties 
in-4%  1732-1733;  Quatre  lettres  d'un  phiio^ 
sophe  à  un  docteur  de  Sorbonne  sur  les  expli- 
cations de  M.  J^ti/fon,  Strasbourg,  Schmouck, 
vers  1751,  in-i2;  Lettres  flamandes,  ou 
Histoire  des  variations  et  contradictions  delà 
prétendue  religion  naturelle,  Lille  (Auxerre), 
Fournier,  1752,  deux  parties  in-lâ,  ouvrage 
dirigé  coulre  Tabbé  de  Prades  ;  Projet  (Tin" 
struction  pastorale  sur  les  erreurs  du  livre 
intitulé  :  Histoire  du  peuple  de  Dieu,  par  le 
père  Berruyer,  1755,  in4^•  et  in-12;  La  Vérité 
catholique,  sur  le  mystère  du  Fils  de  Dieu 
incarné,  contre  le  père  Berruyer,  ou  Défense 
du  Projet  d'instruction  pastorale,  1756,  in-12. 

(Extmt  de  La  Fkaicci  LitTé»AitB.> 
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LETTRES  FLAMMDES, 


on 


HISTOIRE  DES  VARIATIONS  ET  CONTRADICTIONS 


DE  LA  PRÉTENDUE 


RELIGION  NATURELLE. 


PREMIÈRE  LETTRE. 

Vou8m*invilez  monsieuretcheram^à  vous 
ftu'liriter  du  bonheur  que  vous  avez  eu  de  ren- 
contrer dans  Paris  tant  de  grands  philosophes 
qui  (ont  la  gloire  de  notre  siècle,  et  qui ,  selon 

DtuONbT.   EVANG.   XII. 


TOUS,  elTncent  tout  ce  qu*on  a  admiré  jus 
qu  ici.  Los  Pope,  les  Voltaire,  les  Montes- 
quieu, IrsBufion  et  autres  vous  paraissent 
des  prodiges  de  génie,  destinés  a  dissiper 
It*s  ténèbres  où  presque  tous  les  hommes 
ont  vécu  jusqu'à  ce  jour.  Que  ce  fut  un  évé- 

(Une.) 


Il 


DfiMOiNSTRATION  BTANaEUQlE.  DUllÂlIEL. 


nement  admirablt  et  ravissant  pour  tous, 
d'ouvrir  tout  à  coup  les  yeux  à  la  lumière  de 
la  vérité,  comme  un  aveugle  qui  par  miracle 
voit  celle  du  soleil  pour  la  première  fois;  de 
voir  tomber  tous  les  préjugés  de  voire  pre- 
mière éducation  ;  de  découvrir  à  Taide  de  la 
raison  toute  pure,  que  toutes  les  choses 

2u*on  vous  avait  données  comme  des  articles 
e  foi,  ne  sont  que  des  erreurs  grossières, 
accréditées  par  une  crédulité  populaire  et  mé- 
prisable 1  Mais  do  tous  les  peuples  il  n*en  est 
point,  à  votre  jugement,  qui  soit  plus  crédule 
que  les  Flamands  :  vous  rougissez  de  leur 
simplicité;  vous  voudriez  qu^ils  en  sortissent 
comme  vous,  et  qu'ils  eussent'le  courage  de 

f»rendrc  fessor  et  de  s'élever  à  cette  heureuse 
iberté  de  penser  dont  les  An^jlais  font  pro- 
fession, et  que  les  Français  imitent  avec  tant 
d'ardeur  et  de  succès;  qu'ils  quittassent  une 
religion  qui  n'est  qu'un  tissu  d'absurdités  et 
d'extravagances,  pour  suivre  la  religion  na- 
turelle, qui  n'est  autre  chose  que  la  raison 
même,  et. par  conséquent  la  vérité  toute  pure  : 
on  n'y  croit  rien  qu'on  ne  le  comprenne.  £n 
un  mol  votre  patrie  vous  fait  piiié,  vous 
brûlez  d'impatience  de  lui  procurer  l'avanlage 
dont  vous  croyez  jouir,  el  vous  commencez 
par  moi.  Je  vous  suis  obligé  de  voire  bonne 
volonté.  Mais  je  ne  saurais  flatter,  et  je  vous 
le  dirai  franchement  :  si  c'est  là  le  fruit  oue 
vous  avez  retiré  du  séjour  que  vous  avez  fait 
après  nous  dans  la  capitale  du  royaume, 
loin  de  vous  féliciter,  je  ne  puis  que  vous 
plaindre.  Et  comme  l'amitié  vous  porte  à  en- 
treprendre de  nous  désabuser,  vous  trouve- 
rez bon  que,  par  un  retour  de  la  même  amitié, 
je  lâche  de  vous  désabuser  vous-même.  Vous 
ne  voulez  plus  écouter  que  la  raison,  écou- 
tez-la donc,  et  vovons  si  cette  simplicité,  que 
vous  nous  reprocncv,  surtout  en  fait  de  reli- 
gion, n'est  pas  plutôt  force  d'esprit,  solidité 
de  raison,  droiture  de  cœur.  Vous  n'attendez 
pas  sans  doute  d*un  Flamand  tous  les  agré- 
ments du  style  de  vos  philosophes;  vous  savez 
que  ce  n'est  point  là  ce  qui  décide  :  tous  les 
brillants  imaginables  ne  font  pas  un  seul 

Srain  de  raison,  et  c'est  la  raison  qui  doit 
écidcr.  Entrons  en  matière. 

Exiitenci  de  Dieu. 

Au  premier  pas  que  je  fais  dans  votre  re- 
ligion  naturelle,  je  vous  surprends  dans  le 
plus  grand  désordre.  Y  a-t-il  un  Dieu?  Oui, 
il  y  en  a  un,  disent  les  déistes.  Non,  il  n'y  en 
a  pas,  disent  les  athées.  Il  y  a  un  Dieu  :  Dieu 
est  une  intelligence  inOnie  qui  a  créé  le 
monde.  Non,  Dieu  n'est  autre  chose  que  la 
matière  même  de  ce  monde,  matière  éternelle, 
Immense.  Non,  Dieu  est  Tâme  du  monde  et 
non  le  monde  même  :  il  est  matériel,  mais  la 
partie  la  plus  déliée,  la  olus  subtile  de  la 
matière,  et  non  la  matière  grossière.  La 
rainon  de  vos  grands  philosoi^hes  sait  accor- 
der toutes  ces  propositions  :  nous  autres  Fla- 
mands, nous  IVivouons  avec  simplicité,  nous 
n'avDns  pas  assez  d'esprit  pour  y  réussir  : 
erici  nous  paraissent  d'énormes  contradic- 
(i  »ns.  Ces  variations  sur  ce  point  capital  rui- 
Ucul  le  système  de  la  religion  nalurelte  par 
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les  fondements.  C'est  ub  seul  el  même  auteqr 
qui  varie  et  se  contredit  ainsi  lui-même^ 
plusieurs  sont  dans  ce  cas.  S'il  en  est  quel* 
qu*nn  qui  s'accorde  avec  lui-même  en  se  te- 
nant ferme  à  l'une  de  ses  propositions,  il  est 
en  discorde  avec  un  autre  qui  soutient  la 
proposition  contraire.  Vos  auteurs,  tons  tant 
qu'ils  sont,  ont  donc  ici  deux  choses  à  faire» 
avant  qu'ils  puissent  avoir  droit  de  se  fair« 
écouter.  La  première,  c'est  que  chacun  s'ac- 
corde avec  soi-même.  La  seconde,  c'est  qu« 
tous  ensemble  ils  s'accordent  les  uns  avec  les 
autres.  J'ajoute  que  lors  même  qu*rls  s^ic- 
corderont  ensemble,  si  cela  arrive  jamais, 
j'aurai  encore  une  difficulté  à  leur  proposer 

3ui  ne  sera  pas  peu  embarrassante.  Je  pren- 
rai  donc  la  liberté  de  leur  dire  :  Vous  vous 
réunissez  aujourd'hui  dans  un  même  senti- 
ment :  fort  bien.  Mais  il  y  a  vingt,  trentOt 
quarante  ans  et  plus,  que  vous  êtes  dans  des 
contradictions  les  uns  avec  les  autres  :  ce-> 
pendant  vous  étiez  tous  alors  de  la  même  re- 
îigion  naturelle;  vous  ne  parliez  d'autre  chose. 
Cette  religion  renferme  donc  toutes  ces  con- 
tradictions. Répondez.  Voilà  un  opprobro 
que  vous  n'effacerez  jamais ,  puisqu'il  vous 
est  impossible  de  faire  que  ce  qui  a  été 
n*ail  point  été,  et  que  vous  n'ayez  jamais  été 
dans  ces  contradictions  où  nous  vous  avons 
trouvés.  Voilà  ce  oui  décide  tout,  et  qui  dis- 
pense de  vous  répondre  ou  d'entrer  plus 
avant  en  controverse  avec  vous,  non-seule- 
ment les  simples  qui  n'en  seraient  pas  capa- 
bles, mais  encore  ceux  qui  n'en  auraient  pat 
le  loisir  ou  qui  ne  voudraient  pas  s*en  donner 
la  peine.  Vous  n'avez  pas  la  raison  pour 
vous  :  la  chose  est  démontrée.  Ils  lont  pour 
eux ,  puisqu'ils  vous  confondent  en  quatre 
mots  dès  la  première  entrée  de  la  dispute  :  ils 
font  bien  de  s'y  tenir  et  de  demeurer  dans  la 
religion  révélée  dans  laquelle  ils  ont  été  éle- 
vés, et  dont  les  plus  beaux  esprits  ne  peuvent 
s'écarter  sans  donner  dans  des  travers  désho- 
norants. Pour  moi  ie  ne  crains  point  de  vous 
suivre  partout,ou  plutôt  de  vous  pousser  plus 
loin.  Je  commencerai  l'ordinaire  prochain, 
pour  ne  point  faire  d'une  lettre  un  volume.  Eu 
attendant,  j'ajouterai  seulement  un  petit  mot. 
Il  y  a  un  Dieu.  Non,  il  n'y  en  a  point.  Dieu 
est  une  intelligence  souveraine.  11  n'v  a  point 
d'intelligence,  tout  est  matière,  et  Dieu  n'esi 
autre  chose  que  cette  matière  immense. 
C*est  en  deux  mots  la  base  de  la  religion  «a- 
turelle.  Remarquez,  s'il  vous  plaît  »  que  ce 
dernier  sentiment  est  le  même  que  le  second. 
Dire  que  ce  monde  matériel  est  Dieu ,  et 
dire  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu,  c'est  une  même 
chose.  Mais  pourquoi  retenir  le  nom  de 
Dieu  ?  C'est  que  la  nature  elle-même  se  ré- 
volte contre  cette  proposition  :  Il  n*v  a  point 
de  Dieu;  tant  elle  crie  avec  force  :  Il  y  a  un 
Dieu.  Telle  est  la  voix  de  la  vraie  religion  fia- 
turelle.  Elle  se  révolte  en  même  temps  contre 
celte  proposition  :Dieu  n'est  autre  chose  que 
ce  monde  matériel,  puisque  dire  que  c  est 
là  Dieu,  et  dire  qu'il  n'y  a  point  de  Dieo« 
c'est  une  seule  et  même  chose.  La  nature 
nous  «'ipprend  donc  aussi  que  Dieu  est  uae 
intelligence  souveraine. 


I 
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J«  TOUS  laissa  cela  pour  8uj«(  dt  mAdita- 
lioa,  et  je  sm%,  etc. 

i  Lille,  ce  3  Janvier  I7S2. 

LETTRE  ri. 

La  nature  de  Dieu. 

Je  tiens  ma  parole ,  monsieur,  et,  pour  ne 
point  perdre  de  temps,  je  rions  au  fait.  Selon 
la  religionnalurelle  il  y  a  un  Dieu,  c*est*à-dire 
un  Esprit  qui  a  créé  toutes  choses,  qui  a  même 
été  obligé  par  sa  sagesse  infinie  de  faire  leplus 
parfait  de  tous  les  mondes  possibles,  en  sui- 
Tant  les  combinaisons  des  lois  générales  du 
mouTement.   Dieu  ne  yeut  qu'une    seule 
chose,  savoir.  Texécution  de  ces  lois  généra- 
les. De  là  résulte  tout  le  détail.  Il  ne  veut 
aucun  événcmeut  particulier  :  une  seule  vo- 
lonté générale  produit  tout.  Rien  n'arrive  de 
telle  el  telle  manière  en  particulier,  qu'en 
conséquence  de  ces  lois  générales  que  Dieu 
aime  uniquement,  parce  c|u'il  n  'est  rien  de 
plus  sage,  el  que  Dieu,  infiniment  parfait, 
aime  nécessairement  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
sage.  Ainsi  point  de  Providence  ;  il  est  indi- 
gne de  Dieu  d'entrer  dans  aucun  détail  :  il  se 
tient  tranquille  au  plus   haut  des   cieux, 
jouissant  de  son  éternelle  félicité.  Tout  est 
bien  comme  il  est,  puisaue   tout  est  une 
suite  de  ces  lois  à  quoi  il  n  v  a  rien  à  réfor- 
mer. Point  de  vertu,  point  de  vice;  il  n'y  a 
de  mal  qu*cn  apparence  :  vice  et  vertu  ne 
sont  que  des  mots;  ou  s'il  y  a  des  vices,  ce 
sont  des  ingrédients  inévitables  dans  l'exécu- 
tion des  lois  générales,  et  par  conséquent 
dos  choses  innocentes  :  Dieu  ne  punit  donc 
rien,  il  ne  récompense  rien.  Heureux  homme, 
>ous  n'avez  plus  rien  à  craindre  I  Nous  vous 
avons  délivrede  ces  frayeurs  qu'on  vous  avait 
inspirées  avec  le  lait  dans  une  éducation  su- 
perstitieuse. Remerciez-nous  ;  félicitez-vous 
vous-même,  et  jouissez  du  monde  en  paix. 
Arrêtez.  Où  allez-vous?  Si  par  malheur  il  se 
trouvait  un  enfer,  comme  un  ingrédient  iné- 
vitable à  la  combinaison  la  plus  parfaite  des 
lois  générales?  la  religion  naturelle  n'en  sait 
rien.  Elle  dit  bien  que  tout  ce  qui  se  fait  n'est 
qu*une  suite  de  cette  combinaison;  mais  elle  ne 
le  conçoit  pas.  Elle  ne  peut  pas  dans  le  détail 
nous  montrer  la  combinaison  particulière 
qui  produit  tel  et  tel  effet.  Elle  ne  connaît 
pas  tout  ce  qui  peut  résulter  de  ces  combi- 
naisons ;  elle  ne  sait  donc  pas  si  l'enfer  n'est 
pas  un  de  ces  effets.  Car  vous  ne  dites  que 
tout  est  bien,  que  parce  que  vous  voyez  qu'il 
existe,  et  que  tout  ce  qui  existe  est  bien, 
parce  qu'il  est  l'ouvrage  de  Dieu  et  une  suite 
des  lois  générales.  Mais  voyoz-vous  tout  ce 
qui  existe?  Non,  il  peut  exister  un  lieu  da 
supplice  sans  que  vous  le  voyiez  :  en  ce  cas 
il  serait  tin  frîen,  il  serait  une  perfection  on 
un  ingrédient  de  la  combinaison  la  plus  par- 
bite  (les  lois  générales.Vous  répliquez  :  Puis- 
qu'il ne  peut  y  avoir  de  vice,  il  ne  peut  y 
a%oir  de  supplice  pour  le  vice.  Mais  puisque 
Vbomme  est  libre  dans  l'usage  de  sa  raison, 
le  mauvais  usage  qu'il  en  fait  n'est-il  pas  un 
>ice  punissable;  éroutezPope  sur  cette  liberté: 

De  ce  hut  la  raison  libre  de  s^éraner. 
Sort  de  Vordre  prescrit^  ote  lui  ré^tUr, 
jFaiiH€d€Fope,EiiaiturChoêwne.édiL  in- 12,1737,  p.  87.} 


Vous  voilà  replongé  dans  vos  craintes  et 
vos  alarmes* 

Non  ce  système  ne  vaut  rien.  Il  est  mieux 
de  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  Dieu,  ou  plutôt  qna 
Dieu  n*cst  autre  chose  que  ce  vaste  univers, 

3ui  est  immense,  infini,  sans  bornes  :  voilà 
es  attributs  divins.  C'est  une  erreur  de 
croire  qu'il  y  a  dos  esprits.  C'est  la  matièro 
prise  dans  son  entier,  qui  est  Dieu,  c'est  ce 
tout  ensemble.  Ce  monde  n'a  point  été  fait, 
il  est  sans  commencement,  il  sera  sans  fin* 
Voilà  encore  des  attributs  divins,  des  perfec- 
tions infinies.  Rien  ne  s'anéantit  :  ce  qu'on 
croit  mourir  et  périr,  ne  fait  que  prendre  une 
autre  forme.  Toutes  les  âmes  el  des  hommes  et 
des  bêtes  sont  des  particules  de  l'âme  du 
monde,  qui  fe  réunissent  à  leur  tout  par /a 
mort  du  corps.  Les  animaux  ressemblent  à  des 
bouteilles  remplies  d'eau,  qui  flotteraient  dans 
la  mer.  Si  l*on  cassait  ces  bouteilles^  leur  eau' 
se  réunirait  à  son  tout.  Cest  ce  qui  arrive  aux 
âmes  particulières,  quqnd  la  mort  détruit  les 
organes  où  elles  étaient  renfermées  (Bayle, 
p.  2631).  Le  corps  se  réunit  à  la  terre,  a  la 

Sarlie  grossière  du  monde.  L'âme  se  réunit 
la-  partie  la  plus  subtile  de  la  matière,  qui 
est  l'âme  du  monde,  et  cette  âme  du  monde  est 
Dieu.  Une  difficulté  m'arrête.  Dieu  n'est  donc 
qu'une  partie  du  monde,  et  non  le  monde  en- 
tier. Il  n*est  plus  immense,  infini  ;  tous  set 
attributs  divins  s*évanonissent.  Nullement  : 
étant  l'âme  du  monde,  Il  est  l'âme  de  son 
propre  corps,  et  l'un  et  l'autre  ensemble 
sont  Dieu.  Sur  ce  pied  il  faut  donc  dire  aussi 
que  Dieu  est  le  corps  du  monde.  Pourquoi  la 
religion  naturelle  ne  le  dit-elle  pas?  Pour- 
quoi se  contente-t-elle  de  l'appeler  Tâme  du 
monde?  Nous  disons  qu'il  n'y  a  point  de  dis- 
tinction  à  faire  entre  matière  déliée  et  ma- 
tière grossière  :  tout  est  uniforme,  et  le 
tout  est  Dieu.  C'est-à-dire  que  la  re/tonon  na- 
turelle ne  connaît  pas  encore  son  Dieu,  elle 
ne  se  connaît  pas  encore  elle-même,  elle  ne 
sait  pas  ce  qu  elle  doit  croire.  Il  n'y  a  point 
de  Dieu  :  il  y  en  a  un.  C'est  un  pur  esprit  ; 
non  il  n'y  a  point  d'esprit,  tout  est  matière. 
Dieu  est  tout  cet  univers  matériel;  non,  il  en 
est  l'âme  :  il  a  un  corps  el  une  âme,  un  corps 
qui  est  la  matière  la  plus  grossière  ,  une  âme 

Ïui  est  la  partie  la  plus  subtile  de  la  matière. 
^religion  naturelle,  qui  ne  croit  rien  sans  le 
voir,  comprend  tout  cela  sans  peine.  Je  n'at- 
tendrai pas  que  vous  ayez  ajusté  ensemble 
toutes  ces  pièces ,  pour  vous  faire  part  da 
quelques  réflexions  sur  ce  sujet. 
Adieu,  mon  cher  ami. 


A  Lille,  ce  SJanvicr  17^. 

LETTRE  IIL 
La  nature  de  Dieu. 


ST'JCIEHUIS 

r*lf:DtRBROEDERS 
NIJMEGEN 


Voici,  nu>nsieur,  les  réflexions  que  je  vous 
ai  promises  :  je  supprime  tout  compuinenl , 
eomme  vous  le  sounaitez,  pour  faire  place  à 

Suelqne  chose  de  plus  Important.  Je  dis  donc  : 
i  la  Divinité  est  l'âme  du  monde,  ou  bien 
elle  est  d'une  autre  nature  que  la  matière, 
ou  bien  elle  est  matière  elle-même.  Si  t^lla 
est  d*uue  autre  nature,  il  n'est  donc  pas  vrd 
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que  toul  soie  malière.  Premier  point  qui  dé- 
cide tout.  Assarément  un  Ici  être  mérite  nos 
respects  et  notre  vénération,  et  même  les  té- 
moignages extérieurs  de  ce  respect.  La  rai- 
son veut  que  nous  lionorions  un  être  supé- 
rieur et  bienfaisant,  de  qui  nous  tenons  tout, 
et  que  nous  donnions  des  marques  de  cette 
vénération,  Je  vous  en  fournirai  bientôt  des 
preuves  sensibles.  Voilà  ce  qu^on  appelle  un 
culte  extérieur  de  religion. 

Que  si  la  Divinité  n  est  autre  chose  que  la 
matière  de  ce  vaste  univers  ;  c'est  se  tromper 
t't  vouloir  tromper  les  autres,  que  de  nous 
parler  de  la  Divinité  comme  de  Tàme  du 
monde  matériel  :  tout  est  matière,  et  cette 
distinction  d'un  corps  et  d'une  âme  est  fausse; 
il  n'y  a  point  d'âme  du  monde,  point  de  Di* 
yinilé,  point  de  Providence  ;  à  moins  que 
cette  âme  ne  soit  le  mouvement  et  l'arrange- 
ment des  parties  du  monde,  une  situation  qui 
les  rende  propres  à  se  mouvoir ,  comme  dit 
l'un  de  vos  docteurs  en  ces  termes  :  Dieu, 
c^est-à'dire  la  nature  en  tant  qu'elle  est  prin- 
cipe de  tout  mouvement.  Quelle  âmel  La  na- 
ture elle-même.  Voilà  l'imposture  de  ce 
grand  mot,  l'dme  du  monde  :  ce  n'est  que  la 
malière,  ou  l'ordre,  l'accord ,  l'arrangement 
de  la  matière,  une  âme  de  violon.  Est-ce  là 
voire  Dieu? 

Oui.  selon  Pope  lui-même,  quoique  plus 
modéré  que  quelques  autres.  Dieu  n'est  que 
la  matière.  Ecoulez-le  :  «  La  moindre  confu- 
sion dans  un  seul  monde  entraînerait  la  ruine 
non-seulement  de  ce  monde  particulier,  mais 
encore  celle  du  grand  tout.  • 

Dans  le  iroiible  cl  Tborreur  h  nature  expirante 
Jusqu'au  trdue  de  Dieu  porterait  l'épouvaute.  (p.  79.) 

Oui,  si  Dieu  est  matière:  non,  si  Dieu  est 
esprit.  L'intelligence  souveraine  s'épouvan- 
terait 1  faible  mortel,  quelle  idée  vous  avez 
de  cet  Etre  1  Tout  l'univers,  aussi  vaste  que 
vous  le  pouvez  concevoir,  et  sur  lequel  vous 
TOUS  écriez  hors  de  vous-même  :  «  O  étendue 
que  l'œil  ne  peut  atteindre,  depuis  TinOni 
jusqu'à  toi,  depuis  toi  jusqu'au  néant;  >  tout 
cela  est  devant  Dieu  comme  un  atome  S  il  est 
4*omme  s'il  n'était  pas.  Telle  est  l'idée  qu'il 
nous  donne  de  lui-même,  et  l'on  yoit  bien  à 
ce  trait  de  grandeur,  qu'elle  vient  de  lui.  Ja^ 
mais  les  timides  pensées  des  hommes  ne  se 
sont  élevées  jusques-là.  Rapprochez  la  bas- 
sesse des  leurs  à  la  hauteur  de  celle-ci  ;  à  ce 
seul  contraste  on  voit,  on  distingue  aisément 
ce  qui  vient  d'une  chétive  créature,  et  ce  q^i 
vient  de  l'Etre  infini.  La  seule  noblesse  de 
ces  idée»  est  une  preuve  éclatante  de  leur 
vérité  et  de  leur  divinité.  Tanqiuim  momen^ 
ium  itaierw*  sic  Ht  ante  te  orbis  terrarum,  et 
tanquamgutta  roris  antelucani  {Sap.  11,23). 
«  Noue  aurions  beau  multiplier  nos  discours, 
nous  n'aileindrions  jamais  jusqu'à  lui  (i). 
l'uriez  la  gloire  du  Seigneur  le  plus  haut 
que  vvus  pourrez  f  et  elle  se  trouvera  encore 
aundossus  (2).  Relevez  sa  grandeur  de  toutes 
^os  forces  ;  Il  est  au-dessus  de  toutes  louan- 


0)  lti:tta  ditvmuB»  H  cIcAilemus  to  verlis,  EccU,  49. 29. 
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gcs  (i).  Redoublez  vos  efforts,  ne  vous  lassez 
poiiit,  prenez  des  forces  toutes  nouvelles; 
vous  n'y  atteindrez  pas  encore  (2).  Qui  l'a  vu 
pour  le  représenter,  et  qui  le  dépeindra  aussi 
grand  qu'il  est  ?  Beaucoup  de  ses  ouvrages 
nous  sont  cachés,  qui  sont  plus  grands  que 
ceux  que  nous  connaissons,  car  nous  n^en 
voyous  qu'une  petite  partie.  Mais  le  Seigneur 
a  fait  toutes  ces  choses ,  et  il  les  a  faites  en 
se  jouant  :  Ludensin  orbe  terrarum  »  {Prov^ 
Vlll,  31).  Les  étoiles,  cette  prodigieuse  mul- 
titude de  elobes  immenses,  ne  sont  pour  lui 
qu'une  vue  poussière.  Voilà  ce  qui  s'appelle 
parler  de  Dieu  d'une  manière  digne  de  Dieu. 
Où  puise-t-on  de  telles  idées  1  C^e  n'est  point 
dans  l'esprit  de  l'homme,  vous  en  trouvez  ici 
une  triste  expérience  :  yoyez  combien  celles 
de  Pope  sont  petites  et  misérables  :  Dieu 
tremblerait,  etc.  Oui ,  à  moins  qu'un  esprit 
entraîné  par  un  cœur  corrompu  ne  cherche  à 
s'aveugler  lui-même,  il  ne  pourra  s'empêcher 
de  convenir  que  c'est  Dieu  qui  parle  dans  les 
livres  qui  nous  apprennent  à  penser  de  Dieu 
d'une  manière  si  grande  et  si  noble. 

Revenons  sur  les  paroles  de  Pope.  Ce  qu'il 
dit.  Voltaire  l'adopte  en  exprimant  le  regn  t 
qu'il  a  de  ne  pouvoir  ou  de  n'oser  pas  s  ex- 
pliquer avec  autant  de  liberté  que  lui. 

Mon  espril  ri*ssprré  sous  le  compas  français, 
N*a  poial  la  liberté  des  Grecs  eldes  Anglais. 
Pope  a  droil  lie  loul  dire,  et  mot  Je  dois  me  tair  '. 

(Sixième  di$e.  de  la  Natue  de  Vhonme,  p.  80.) 

Mais  Pope  lui-même  ne  pouvait-il  pas  s'ex- 
pliquer plus  clairement?  ne  le  devait-il  pas? 
Il  se  contente  de  Taire  entendre  ce  qu'il  pense. 
Il  dit  que  la  ruine  du  monde  matériel  jusqu'au 
trône  de  Dieu  porterait  Vépouvante.  Cela  est 
indubitable  si  Dieu  est  la  même  chose  que  Ici 
nature,  la  même  chose  que  le  monde  maté- 
riel ;  mais  cela  ne  peut  être,  si  Dieu  est  esprit, 
l'intelligence  éternelle,  essentiellement  sub- 
sistante. Il  est  donc  évident  par  une  consé- 
quence nécessaire,  que  selon  Pope  Dieu  est 
matière.  Pourquoi  n'ose-t-il  pas  le  dire  à 
pleine  bouche,  {ut  qui  a  le  droit  de  tout  dire  f 
J'en  tire  deux  conséquences.  La  première, 
c'est  qu'il  sentait  au-dedansde  lui-même  que 
cette  partie  de  son  système  est  si  honteuse  et 
si  déshonorante,  qu  il  n*a  pu  s'empêcher  lui- 
même  d'eu  avoir  de  la  conhision.  11  tflche 
d'en  couvrir  l'opprobre,  et  en  mêmetrmpsil 
n'est  pas  fâché  qu'on  le  comprenne.  D'autrea 
l'ont  compris,  et  la  corruption  du  cœur  aug- 
mentant toujours,  ils  ont  dépouillé  toute 
honte,  et  ils  l'on  dit  hardiment  et  sans  façon. 
Mais  par  où  peut-elle  être  honteuse?  Elle  ne 
le  peut  êlrc,  si  c'est  une  yérilé.  Donc,  et  c'est 
la  seconde  conséquence,  il  sentait  en  sa  cou- 
science  qu'il  avançait  uuc  erreur,  mais  une 
erreur  qui  l'intéresse  et  qui  lui  est  chère,  ci 
cependant  il  ne  craint  pas  de  l'enseigner.  Il 
sait  qu'il  va  tromper  ses  lecteurs,  il  ne  ba- 
lance pas,  il  les  trompe.  Voilà  les  séducteurs, 
les  snborneurs  de  notre  jeunesse. 

Si  Dieu   n'est  autre  chose  que  le  monda 

i\)  M:\iorcst  cnim  oinni  latido. 
(il  Kepicwiui  \lriuie,  uc  blwrclls,  Doo  eaim  coic|)re« 
Dcudelis. 
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matériel.  Pope  secontredil.VoUaire  de  même, 
quand  ils  avancent  que  Dieu  a  été  obligé  de 
créer  le  monde  le  plus  parfait.  II  n'a  point 
fait  le  monde,  il  est  impossible  qu*il  Tait  fail: 
il  est  lui-même  le  monde  :  on  ne  se  fait  pas 
soi-même  :  Il  n*y  a  ni  créateur,  ni  créature. 
Ces  réflexions  me  mèneraient  trop  loin  : 
Je  suis  obligé  de  les  partager.  La  suite  pour 
une  autre  fois.  Le  petit  voyage  que  j*enlre- 

firends  n'interrompra  pas  notre  commerce 
ittéraire.  Je  suis  de  tout  mon  cœur, 

monsieur,  etc. 

A  Lll!e,  ce  t2  Janvier  1752. 

LETTRE  IV, 
La  nature  de  Dieu. 

Heureusement,  monsieur,  j'ai  trouvé  ici 
un  moment  favorable  pour  reprendre  la  suite 
de  mes  réflexions.  Si  la  Diviuité  est  spiri- 
tuelle, conçoit-on  qu'elle  puisse  être  dépecée 
en  mille  millions  de  particules  séparées,  qui 
font  ce  qu*on  appelle  les  âmes  des  hommes, 
lesquelles  par  la  mort  vont  se  réunir  à  leur 
tout?  C'est  un  royslèrc  que  s&rcment  la  rai- 
son ne  nous  enseigne  pas. 

Si  la  Divinité  est  matérielle,  on  peut  se 
représenter  les  êtres  particuliers  comme  des 
bulles  formées  sur  la  mer  de  la  nalure  :  elles 
s'élèvent,  elles  crèvent,  elles  retournent  à  la 
mer  (Pope»  pa^ebS).  Quand  un  homme  meurt, 
la  partie  grussière  se  rejoint  à  ta  terre  ;  et  la 
partie  subtile,  c'est-à-dire  celle  qiii  raisonne 
et  qu'on  appelle  rame,  va  se  réunir  et  se 
confondre  avec  les  parties  supérieures  et 
subtiles  du  monde;  elle  se  rejoint  â  son  tout 
et  s'y  perd  comme  une  bulle  d'eau  dans  l'O- 
céan où  elle  s'était  formée.  Voilà  donc  deux 
parties  distinguées  dans  l'homme  :  1"  La  par* 
tie  grossière,  incapable  de  sentiment.  2"  La 
partie  subtile,  cette  partie  qui  pense,  qui 
joge»  qui  raisonne,  qui  aime,  qui  espère,  etc., 
une  matière  pensante ,  comme  dit  Voltaire 
(26.  Leti.  Fitiloioph,).  Le  Tout,  auquel 
relte  seconde  partie  va  se  réunir ,  est 
donc  un  être  qui  pense^  qui  juge,  qui  veut^ 
qui  aime,  etc.,  en  même  temps  éternel ,  im- 
mense, tout-puissant,  qui  voit  tout ,  qui  fait 
tout,  etc..  Car  si  la  portion  peut  quelque 
chose,  si  elle  connaît  quelque  chose ,  il  s*en* 
suit  que  son  tout  peut  tout^  qu'il  connaît 
iout^  etc.  Il  est  digne  de  nos  hommages  et 
d'un  culte  religieux,  et  il  y  a  droit*  Si  un  roi 
mérite  nos  respects,  notre  obéissance,  et  les 
marques  extérieures  de  vénération  ;  combien 
plus  le  Tout,  dont  un  roi  n'est  qu'une  petite 
parcelle  1  Cet  Etre  souverain  est  bienfaisant, 
il  gouverne  tout  l'univers.  Car  si  un  roi  est 
bienfaisant,  combien  plus  son  /ou(/ Si  un  roi 
gouverne  une  portion  du  monde ,  il  faut  né- 
cessairement que  le  Tout  gouverne  tout  et  le 
loi  lui-même.  Voilà  la  Providence  établie 
avec  la  soumission  qu'on  lui  doit,  et  la  re- 
eonnaissefue  que  les  bienfaits  de  rËlre  sou- 
Tcrain  mérilent  inGniment  plus  que  n'en  mé- 
ritent les  bienfaits  des  rois  de  la  terre.  Eu  un 
mot  le  culte  de  la  reli^on  est  rétabli  par  les 
moyens  qu'on  avait  imagines  pour  le  ren- 
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moyens  qo 
verser. 


Mais  indépendamment  dd  tout  ce  que  je 
viens  de  dire,  supposons  ces  bulles  telles 
qu'on  le  voudra,  subtiles  ou  grossières  ;  ton* 
tes  ces  Ames  sont  donc  des  portions  de  l'Ame 
du  monde,  qui  est  Dieu  selon  ces  nouveaux 
systèmes.  Par  conséquent  Dieu  a  tous  les 
vices  aussi  bien  que  toutes  les  vertus.  Il  esit 
eruel  dans  les  uns,  voleur  dans  les  autres, 
menteur  dans  ceux-ci,  avare  dans  ceux-là  ;  il 
est  ignorant,  il  est  savant  (Bayle^  2631).  11  est 
plein  de  raison  dans  Voltaire  ;  il  est  un  fou^ 
un  misanthrope  sublime  dans  Pascal  {Voltaire^ 
/e/^XXV,pa^.27i!^).Lui-mêmc, dans  Voltaire, 
il  pose  des  principes  qu'il  ne  peut  accorder 
les  uns  avec  les  autres  ;  il  forme  des  systèmes 
dont  les  pièces  ne  peuvent  s'ajuster  en- 
semble ;  il  est  mauvais  philosophe,  toujours 
en  discorde  avec  lui-même  daus  toutes  les 
parties  du  monde,  et  souvent  dans  une  seule 
et  même  partie.  Les  dieux  d'Homère  ne  s'ac- 
cordent pas  mieux.  Pascal  est  un  rêveur  fa* 
naiique  (Voltaire,  cinquième  dise,  sur  la  iVa- 
ture  du  plaisir,  pag.  79  et  83),  et  tout  ce  qu'il 
vous  plaira,  il  faut  réformer  ses  erreurs. 
Voltaire  entreprend  de  réformer  les  erreurs 
d'un  Dieu  I  Car  Pascal  est  une  bulle  qui  ren- 
ferme aussi  bien  que  Voltaire  une  particule 
de  la  Divinité  qui  a  dû  aller  rejoindre  son 
tout.  Ne  parlons  plus  de  contradictions  si 
prodigieuses.  Je  vous  donnerai  quelque  jour 
sur  la  spiritualité  de  TAme,  sur  l'existence  de 
Dieu,  c'est-à-dire  d'une  intelligence  souve* 
raine,  sur  la  vérité  de  la  révélation ,  sur  l'in- 
spiration des  livres  de  Moïse,  des  preuves 
sensibles  et  palpables  qu'on  n'a  pas  encore 
employées,  que  je  sache,  du  moins  pour  la 
plupart  :  j'en  suis  A  présent  à  détruire  vos 
systèmes  par  eux-mêmes.  Je  bAtirai  ensuite, 
ou  plutôt  je  montrerai  que  cet  édifice,  que 
vous  croyez  avoir  abattu,  subsiste  en  son  en« 
lier,  Je  suis,  etc. 

A  Tournay,  ce  15  janvier  175i 
LETTRE  V. 
Monde  le  plus  parfait.  Pascal. 

Je  suis,  monsieur,  arrivé  A  Mons  où  j'ai 
eu  le  plaisir  de  voir  nos  amis  communs.  Il 
n'est  pas  nécessaire  de  tous  dire  combien  ils 
vous  chérissent,  vous  n'en  avez  jamais  douté. 
Il  a  fallu  leur  rendre  compte  de  ce  que  nous 
faisions  ensemble  ;  je  l'ai  fait  iusqu'A  l'endroit 
où  nous  en  sommes  demeures  dans  ma  der* 
nière,  et  j'y  ai  ajouté  ce  qui  suit: 

Pourquoi  s'emporter  contre  Pascal,  après 
tout?  11  était  une  portion  de  ce  monde  aussi 
bien  que  Voltaire  et  que  tous  les  autres  êtres. 
11  était  tel  qu'il  avait  été  fait,  tel  quil  devait 
être  dans  la  combinaison  la  plus  parfaite  des 
lois  générales;  il  était  bien,  puisque  selon  Icf 
nouveaux  systèmes  tout  est  bien.  S'il  a  été 
un  rêveur  fanatique,  i!  a  suivi  son  inclination 
naturelle;  s'il  a  été  un  fou  sombre  et  sévère ^ 
c  était  sa  passion  dominante,  et  cette  passion, 
selon  Pope  et  Voltaire,  vient  des  esprits  ani«* 
maux  : 

Sillon  que  les  esprils  ré|)aodas  dans  le  corps, 

Soni  pliif  on  inoiiis  iiointHri^ux,  pins  siblei  ou  (1ns  fui*tc 
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De  là  te  forme  en  nous  la  passion  régnante, 
et  c'est  Dieu  qui,  selon  eux,  est  Tauleur  dtt 
cette  passion  dominante. 

Ce  peitchani  qu^'avee  nous  la  nature  fU  naUre. 


Pascal  ne  pouvait  pas  être  autrement  qu*il 
était.  Son  être  contribuait  à  la  perfection  de 
Tuniyers.  }|  fallait  des  dévots  satiriques  dans 
le  plan  du  monde  le  plus  parfait.  Que  veut 
donc  ici  Voltaire?  Voudrait  11  réformer  ce 
inonde  si  parfait?  Concevrait-il  donc  on 
monde  plus  parfait  (f  ue  celui-ci  ?  Et  dès  lors 
que  devient  son  principe  ?  Sans  doute  le 
inonde  aurait  été  plus  parfait  si  Pascal  avait 
pensé  et  parlé  comme  Voltaire,  et  s'il  n'y 
avait  jamais  eu  de  tels /ana/t^uef .  Le  monde 
serait  plus  parfait  s'il  n*y  avait  point  et  s'il 
n'y  avait  jamais  eu  de  chrétiens  dans  le 
monde.  C  est  pour  travailler  à  le  perfection" 
fier  que  VoUaire  commence  par  effacer  la 


ceux  qui  l'écoutent  à  effacer  aussi  cotte  con* 
sécration.  SI  le  monde  était  de  tous  les  mon^ 
des  possibles  le  plus  parfait,  que  Voltaire  ne  le 
laissait-il  tel  qu'il  était?  Il  était  de  tous  les 
mondes  possibles  le  plus  parfciit  avant  la 
naissance  de  Voltaire  et  avec  la  religion  chré- 
tienne. Voltaire  ne  vient-il  pas  détruire  une 
finrtie  de  cette  perfection?  ou  bien  serait-il 
ui-méme  un  ingrédient  nécessaire  pour  em-> 
pécher  que  le  monde  ne  fût  aujourd'hui  trop 
parfait,  et  plus  parfait  que  le  monde  du  temps 
de  Pascal?  Qu'il  choisisse  tout  ce  qu'il  vou- 
dra répondre,  il  nous  montrera  toujours  un 
monde  plus  parfait  que  l'autre,  plus  parfait 
«ujoura'hui  qu'hier ,  ou  plus  parfait  hier 
qu  aujourd'hui. 

Hier  et  aujourd*hui  sont-ils  un  seul  et 
même  monde,  et  ces  deux  états  sont-ils  né- 
cessaires pour  composer  un  tout  le  plus  par- 
fait? Pourquoi  donc  VoUaire  se  fache-t-il 
contre  l'ouvrage  d'hier,  contre  Pascal,  con- 
tre le  christianisme?  Est-ce  afin  que  cette 
ceuvre  fasse  place  à  une  autre  perfection,  à 
l'œuvre  d'aujourd'hui,  à  Tœuvre  d'impiété, 
de  peur  qu'un  si  rare  morceau  ne  manque  à 
Farchitecture  générale  du  monde?  Soit.  Pour- 
quoi blâmer  l'autre  morceau?  Est-ce  que  ce 
hlAme,  celte  censure  était  nécessaire  à  la  per- 
fection du  tout?  et  l'univers  ne  peut-il  être 
parfait  si  ses  parties  ne  sont  en  contradiction 
et  ne  se  combattent  les  unes  les  autres?  Ou 
bien  la  contradiction  elle-même  est-elle  un 
morceau  si  riche,  que  sans  elle  le  monde  ne 
serait  point  parfait  ?  Que  de  perfection  l'on 
trouverait  dans  Pope,  dans  Voltaire,  dans  la 
nouvelle  religion  !  Enfin  est-ce  que  l'ouvrage 
d'aujourd'hui  n'avait  pas  d'autre  place  A 
prendre  dans  l'édifice  général,  et  qu'il  fallait 
nécessairement  chasser  celui  d'hier  pour  lui 
m  trouver  une?  Soit  encore  :  mais  il  faudra 
que  Voltaire,  qui,  si  vous  voulez,  aura  en 
raison  aujourd'hui  de  chasser  Pascal,  ait  tort 
demain,  qui  sera  le  jour  où  une  autre  pièce 
de  l'ouvrage  demandera  une  place  à  son  tour, 
et  chassera  justement  Voltaire  de  la  sienne, 
an  raecabiani  d'injures  qu'il  aura  bien  mé- 


ritées, parce  que  cette  pièce  ne  trouver.i  pas 
d'autre  place  A  prendre,  ni  d'autres  moyens 
pour  s'en  saisir  selon  les  lois  générales. 

Je  ne  vous  écris  pas  le  jugement  que  nos 
amis  ont  porté  sur  ces  réflexions,  c'est  à  vous 
à  voir  ce  que  vous  en  devez  penser.  Ils  vous 
embrassent  tous  du  plus  grand  cœur  du 
monde  le  plus  parfait.  Je  suis,  etc. 

A  Mous,  ce  17  janvier  17K3. 

LETTRE  VI. 
Monde  le  plus  parfait,  béatitude,  espérance. 

Il  faut  vous  dire,  monsieur,  la  suite  de  la 
conversation  avec  nos  amis  de  Mons. 

I.  Tout  est  bien  comme  il  est,  disent  Pope  et 
Voltaire,  et  l'homme  est  aussi  heureux  qu*il 
le  peut  et  qu*il  le  doit  être  dans  le  plan  pré- 
sent du  monde,  qui  est  le  plus  parfait  de 
tous  les  plans  possibles.  S'il  se  trouve  des 
hommes  accables  de  misères,  cet  assemblago 
d'imperfections  n'est  autre  chose  que  les  ingré» 
dients  nécessaires  ou  inévitables  dans  le  plau 
du  monde  le  plus  parfait,  selon  le  résultat 
de  la  combinaison  des  lois  générales  du  mou- 
vement. 

Rien  n*est  Rrand  ni  neUt.  Tout  est  ce  qu^H  doit  être. 
D'un  parfait  astemblage  instruments  hnparfaiti. 
Dans  votre  rang  places^  Uenieurez  tofts/ictls. 

(VoUmre,  sixêènu  dis.,  p.  86.J 

Il  sied  bien  à  Voltaire,  qui  jouit  de  tous  les 

f>laisirs  dont  la  capitale  d'un  royaume  peut 
'enivrer,  de  prononcer  sur  le  sort  d'un  mal* 
heureux  à  qui  tout  manquel  Quand  je  verrai 
Voltaire  sans  argent  pour  payer  la  taille  et 
empêcher  qu'un  collecteur  ne  lui  enlève  Tu- 
nique couverture  qui  le  défend  contre  la  ri- 
Îueur  du  froid,  ou  pour  acheter  un  morceau 
e  pain  noir,  le  seul  soutien  d'un  corps 
épuisé  par  le  plus  rude  travail  ;  quand  je  la 
verrai  cultiver,  avec  les  peines  d  un  forçat, 
une  vi{çne  dont  il  ne  goûtera  pas  le  vin  ; 
quand  ie  le  verrai  dans  cet  état  tourmenté 
par  la  fièvre  ou  quriqu'autre  maladie  dans 
son  corps,  et  rongé  dans  son  esprit  par  lea 

Ï>lus  cruelles  inquiétudes  sur  les  moyens  de 
aire  subsister  une  femme  et  une  multitude 
de  tendres  enfants,  et  plongé  dans  la  plus 
profonde  tristesse  en  se  voyant  sans  ressou  rce 
pour  y  pourvoir,  alors  je  permettrai  à  Vol- 
taire de  décider  que  VoUaire  est  heureux  et 
qu'il  Test  autant  qu'il  le  peut  et  (ju'il  le  doit 
être  ;  qu'il  n'a  pas  sujet  de  se  plaindre,  qu'il 
ne  doit  pas  s'attendre  que  Dieu  dérange  pour 
lui  le  système  de  ce  vaste  univers  et  s'écarte 
des  lois  générales,  qu'enfin  s'il  est  malheu- 
reux,  c'est  un  ingrédient  inévitable  dans  le 
plus  parfait  de  tous  les  plans  du  monde.  Je 
suis  persuadé  que  sa  philosophie  Tabandon* 
nerait  bien  vite,  et  je  ne  crois  pas  que,com« 
me  Zenon,  il  eût  l'entêleroent  de  se  roidir 
eontre  son  mal.  Celui  qui  accuse  Pascal  d*é» 
tre  des  sto^ques  nouveaux  le  ridicule  mattre^ 
voudrait-il  devenir  lui-même  un  sloïqueplus 
ridicule?  N'est-il  pas  plus  doux  et  plus  con^ 
forme  aux  lois  générales,  au  plan  du  monde 
le  plus  parfait, de  livre  en  épicurien  :  fum 
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ridert  voles  Epicuri  de  grege  porcttm  (Flor,^ 
l.  Fp.  k)  T 

II.  Il  donne  pour  tonte  consolation  à  ce 
misérable  i  qui  est  autant  heureux  qu'il  le 
peut  être,  Vespérance  d*un  meilleur  état  après 
la  mort.  C'^taussi  ce  que  fait  Pope(pa9.99). 

Pinouloù  du  bonhunr  on  regrette  Vabsence^ 
Ke  Toii  00  pas  voler  U  lictle  espérance  ? 

Tant  il  est  vrai  que  la  nature  se  révolte  con- 
tre ce  principe  que  tout  est  bien  comme  il  est, 
et  qu'un  homme  aussi  malheureux  que  nous 
Tavons  dépeint  est  aussi  heureux  quil  le 
peut»  qu'il  le  doit  être.  £t  qui  dit  la  nature, 
dît  une  chose  décisive  e^  sans  appel  dans  une 
religion  naturelle,  il  dit  la  religion  naturelle 
elle-même;  qui  dit  la  nature,  dit  Dieu  même» 

3UÎ  selon  ce  système  est  la  nature  ou  Tâmo 
e  la  na/ure,et  qui  dans  la  vérité  en  est  Tau- 
leur.  Ainsi  ce  principe  de  la  religion  natu* 
relie  est  contraire  à  la  religion  naturelle, 
contraire  à  la  vérité  de  celte  religion»  con- 
traire à  la  nature»  contraire  à  la  Divinité. 

III.  Ces  nouveaux  philosophes»  qui  se  per- 
dent dans  leurs  idées»  se  sont  donc  trouves 
contraints  de  remédier  à  un  principe  si  dé- 
nature,  en  proposant  à  cet  homme  Yespérance 
d'une  félicité  future;  mais  quelle  espérance? 
Us  nous  enseignent  qu'il  n'y  a  ni  félicité  fu- 
ture à  attendre»  ni  châtiment  à  craindre  dans 
Fautre  vie  :  tout  meurt  avec  le  corps.  CVst 
donc  une  fausse  espérance,  c'est-à-dire  qu'ils 
se  jouent  de  ce  pauvre  homme,  qu'ils  se 
louent  de  la  raison,  et  qu'ils  font  de  la  re/i- 
gion  naturelle  une  religion  fausse,  inventée 
pour  tromper  et  séduire»  et  dont  les  apôtres 
sont  des  imposteurs. 

^  IV.  Cet  homme  aura  donc  pour  consola- 
tion l'espérance  d*un  bonheur  à  venir.  Non, 
il  n'y  en  a  point;  c'est  le  point  capital  de  la 
religion  naturelle.  Elle  n  a  été  inventée  que 
pour  nous  faire  croire  qu'il  n'y  a  rien  à  at- 
tendre dans  une  autre  vie ,  parce  que  s'il  y  a 
une  félicité  éternelle»  on  craint  avec  raison 
qu'il  n'v  ail  aussi  une  misère  élernelle  pour 
les  méchants»  c'est-à-dire  pour  ces  messieurs» 
qui  se  rangent  eux-mêmes  dans  une  classe 
fi  honorable,  et  qui  plutôt  que  d'en  sortir 
prennent  le  parti  de  tout  contester  aux  bons; 
car  s'ils  se  croient  gens  de  bien,  qu'ont-ils 
à  craindre?  Ils  ne  donnent  donc  à  cet  homme 
qu'une  fausse  espérance  d'une  félicité  qu'il 
ne  possédera  jamais.  Cette  espérance  le  con- 
sole en  attendant,  disent-ils.  Le  trésor  le  plus 
précieux  de  Vhomme,  àdVoliaïre  (Lett.  XXV» 
w.  9â),  c'est  cette  espérance  qui  adoucit  nos 
chagrins,  qui  nous  peint  des  plaisirs  futurs 
dans  lapossession  des  plaisirs  présents.  Qu'im- 
porte à  cet  homme  do  ne  pas  trouver  après 
sa  mort  ce  qu'il  avait  espéré  pendant  sa  vie; 
il  n'en  aura  ni  douleur  ni  chagrin,  puisque 
après  sa  mort  il  ne  sera  plus,  ou  du  moins 
il  ne  connaîtra  plus»  il  ne  sentira  plus. 

Nos  philosophes  n'y  pensent  pas.  Par  un 
tel  enseignement  ils  se  contredisent  eux-mê- 
mes. En  nous  apprenant  que  cette  espérance 
ne  sera  pas  suivie  de  ce  qui  en  fait  l'objet,  ils 
ôient  à  i'espérance  la  consolation  passagère 
qi'ib  veulent  lui  faire  produire.  Ces  esprils 


si  forts  et  si  puissants  en  ralsonnemrnts  ont 
remarqué  ce  que  tout  le  monde.avait  observé 
avant  eux,  que  l'espérance  est  extrêmement 
consolante»  et  ils  ont  cru  y  trouver  une  bonne 

f)ièce  pour  boucher  un  trou  qui  déGgure  tout 
eur  système  et  qui  le  ruine  par  les  fonde- 
ments, i^n  ôtant  toute  sorte  de  bonheur  à 
certains  hommes,  du  moins,  disent-ils,  nous 
en  donnons  la  douce,  la  consolante  espérance, 
qui  fait  déjà  une  partie  du  bonheur. 

Vespérance  est  coDstante  à  marcher  sur  nos  pas. 
Sans  môme  nous  quitter  ^  l'beure  du  trépas. 
N'offre-t-elle  à  nos  yeux  qu'une  confuse  image 
Du  bonheur  que  le  ciel  nous  destine  en  paruge  : 
Ceio^jel  eonsolMU  nous  occupe  toujours, 
Et  réi>and  des  douceurs  sur  nos  plus  trislesioKri , 

Notre  âme 

Daus  un  doux  avenir  se  repose,  s*étend, 
El  jouit  en  effet  du  bmtiewr  qu^elle  attend. 

{Pope,  p.  70] 

Mais  ces  hommes  de  génie  n'ont  pas  pris 
garde  qu'en  ôtant  à  Vespérance  la  réalité  de 
son  objet,  ils  détruisent  Vespérance  et  la  con- 
solation qui  en  est  TefTet.  Car  on  ne  saurait 
espérer  une  chose  quand  on  sait  qu'elle  no 
doit  point  arriver.  £t  il  n*est  pas  possible  de 
se  faire  une  douce  illusion  en  se  flattant  que 
la  chose  arrivera,  quand  on  apprend  et  qu*ou 
est  persuade  par  renseignement  des  apôtres 
de  la  religion  naturelle,  que  ceux  qui  espè- 
rent une  vie  heureuse  après  celle-  ci  se  trom- 
pent, parce  quMl  n'y  en  aura  pas  ;  qu'il  n'y  a 
point  d'autre  vie,  que  c'est  folie  de  croire 
que  l'âme  soit  immortelle  et  autre  chose 
qu'un  peu  de  matière,  autre  chose  que  notre 
corps  organisé  et  monté  pour  penser,  lequel 
étant  démonté  ne  pense  plus  :  que  c'est  folio 
de  croire  un  Dieu»  ou  qu1l  soit  autre  chose 
que  la  matière  de  ce  vaste  univers.  C*est 
ainsi  que  ces  grands  esprits  sont  conséquents 
et  qu'ils  suivent  la  raison  toute  pure  en  con- 
treaisant  la  raison,  en  se  contredisant  eux- 
mêmes  sans  cesse  I  ils  se  coupent»  ils  se  pren- 
nent dans  leurs  propres  Qlets.  Ils  croient  être 
plus  habiles  que  ceux  qui  les  ont  précédés. 
Voyez  et  jugez. 

y.  II  est  vrai,  ils  n'ont  point  inventé  l'es- 
pérance pour  leur  svstème,  tout  le  monde  l'a  ; 
c'est  la  nature  qui  fait  espérer,  et  en  cela  ils 
croient  ne  suivre  que  la  nature  : 

Cependant  secouru  par  la  simple  mture 
Pour  tromper  ses  ennuis  il  croit,  il  se  figure 
Un  séjour  plus  heureux  oonforroe  k  ses  désirs. 

(Pope,  p.  70.) 

Tout  le  monde  a  l'espérance.  Et  selon  vo- 
tre système  personne  ne  peut  avoir  d'espé^ 
rance.  Donc  tout  le  monde  confond  votre 
système.  La  nature  détruit  votre  Religion  de 
la  nature.  Non ,  selon  vos  principes  »  per- 
sonne ne  peut  avoir  d*espérance  ni  poiirTau- 
tre  vie ,  ni  pour  celle-ci.  On  n'en  peut  pas 
avoir  pour  Tautre  vie,  puisque  vous  préte^idez 
qu'il  n'y  a  point  d'autre  vie.  On  n'en  peut  pat 
avoir  pour  celle-ct.  puisque  vous  soutenez  que 
nous  sommes  actuellement  »  malgré  la  plus 
grande  misère,  aussi  heureux  que  nous  le  pou- 
vons êtredans  le  plan  du  monde  le  plus  parfait. 

VI.  Vous  promettez  cependant»  nous  eu 
convenons  sans  peine  »  vous  promettez  uu 
avenir  heureux. 
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Scu  Air  qne  (Sans  ce  inonde  ou  dans  <^/^  mttretitkirê 
Dans  les  liras  de  ion  Dieu  tu  trouveras  ton  pè)re. 
Etqu*en  lui  soumettant  ton  esprit  et  ton  ccpur, 
Qiaque  pas  que  tu  bis,  te  conduit  au  bonheur. 

Toidourscher  ^  ses  yeux,  ne  eràns  point  pour  ton  io;t. 

(Pope  p.  80) 

Ce  n'est  pins  une  simple  tâpirance ,  c'est  une 
certitude  infaillible  :5ot5fâr...  ne  crains  point 

four  ton  êort.  Mais  où  est  le  garant?  Moi 
ope ,  moi  Voltaire,  ie  vous  le  dis,  n*en  dou- 
tez plus.  Pope  et  Voltaire  ont  droit  d*exiger 
la^pt.  et  une  foi  areugle;  Dieu  n'a  pas*le 
droit.  Il  faut  croire  dans  la  religion  naturelle  ; 
on  Toulait  tout  voir.  Ils  me  disent  : 

Dans  le  moment  faitA  f\M\  finit  ta  carrière 
Ahm  que  dans  Tinsiant  ou  lu  tu  ta  lumière 
Toujours  cher  ^  ses  yeux,  ae  crains  point  pour  ton  sort: 
S*il  préMde  il  U  vie,  il  préside  ^  ta  mort...   {IHd.) 

Hais  s'il  faut  juger  du  moment  fatal  qui  finit 
ma  carrière  par  l'instant  où  je  Tis  la  lumière, 
je  n*ai  rien  de  bon  à  attendre  :  j*ai  souffert 
infinimeht.  S'il  préside  à  ma  mort  comme  à 
ma  vte,  et  si  c'est  là  tout  le  motif  de  mon  es- 
pérance  ou  plutôt  de  ma  certitude,  je  n'ai  que 
le  sort  le  plus  malheureux  à  attendre  :  car  il 
ne  se  peut  rien  ajouter  aux  misères  de  ma 
Yie.  Vous  le  savez,  puisque  pour  me  consoler 
TOUS  me  faites  de  si  belles  promesses. 

VU.  Surtout  dites-moi  une  chose  :  ce  père 
il  tendre  changera-t-il ,  en  faveur  d*un  en- 
fânt  (|U*il  adopte  et  qu'il  aime ,  les  combinai- 
sons mfiniraent  sages  des  lois  générales  7  Car 
si  le  plan  du  monoe  le  plus  parfait  s'opposait 
à  mon  bonheur  après  ma  mort  comme  pen- 
dant ma  rie ,  que  deviendrais-je  ?  Et  que  de- 
Trendraient  vos  promesses  :  Sois  sûr,  ne 
crains  point  ?  Avez-vous  été  appelés ,  vous 
Pope ,  vous  Voltaire,  an  conseil  qui  le  forma? 
Vous-mêmes  vous  me  dites  qu'il  n'y  a  point 
d'enfant  chéri  ni  de  tendresse  paternelle  qui  j 
tienne  ;  il  faut  que  tout  fléchisse  devant  ces 
inflexibles  lois  : 

Ne  pensez  pas  que  Dieu  comme  un  timide  roi. 

Changeant  a  votre  ^é  sa  primitive  loi. 

Pour  quelque  (mon  qu^U  adopte  et  qu'il  aime, 

Ve  ce  wuU  umverê  dérange  te  système..  {Pope  p.  154.) 

Il  ne  le  dérangera  pas  pour  moi,  enfant  si 
chéri,  ce  père  si  puissant  et  si  tendre;  il  ne 
le  peut  pas  :  il  ne  serait  plus  sage ,  il  ne  se- 
rait plus  Dieu.  Et  si  malheureusement  le  sys- 
tème est  contre  moi ,  me  voilà  perdu ,  éter- 
nellement misérable,  c'est  un  enfer  tout 
formé.  Vous  saviez  donc  bien  que  vous  me 
trompiez  en  me  disant  d*un  ton  hardi  et  dé- 
cisif :  Sois  sûr^  ne  crains  point.  Je  le  vois 
bien  ;  vous  n*avez  jamais  plus  de  tort  que 
quand  vous  prenez  un  ton  haut  et  décisif. 

VIII.  Quand  je  vous  passerais  tout  cela,  ce 
qui  est  beaucoup  et  infiniment  trop;  dites- 
moi  du  moins  ce  que  c'est  que  ce  bonheur 
que  TOUS  me  promettez,  et  ce  que  deviendra 
rhomme  au  sortir  de  ce  monde.  C*cst  ce  qu*ii 
n'est  pas  donné  à  Vhomme  de  pénétrer,  me 
répondcz*vous;ilest  même  de  son  intérêt  de 
ne  vouloir  pas  sonder  ce  mystère.  Vous  m'ac- 
cusez d'orgueil  quand  je  veux  connaître  une 
chose  qui  m*intéressc  autant  qu'elle  vous  im- 
portune dans  h  cons(ru<'tioni1e  votresystème: 


Au  milieo  des  transports  que  ton  orgaeil  t'insplro 
Dans  le  sombre  avenir  tu  voudrais  (loovoir  lire... 

(Pope,  p.  09.) 


Y  lisez-vous,  vous  qui  me  dites  que  je  n*al 
rien  à  craindre? 

Pe  nunges  épais  pour  toi  toujimrseovverf 
Le  livre  du  destin  pour  Dieu  seul  est  ONrert 

Et  l'homme  doit  donc 

Attendre  mie  lamorf,  ce  maître  universel, 
Découore  a  son  esprit  les  lois  de  C Etemel. 

Il  est  un  peu  tard,  monsieur,  de  l'écouter  ce 
maître,  et  de  découvrir  ses  lois.  Quoi  qu'il  en 
soit,  c'est  donc  ici  un  mystère  ;  et  il  faut  que 
j'avance  tète  baissée  dans  le  plus  grand  périt 
sans  savoir  ce  qui  en  arrivera.  Des  mys- 
tères dans  la  religion  naturelle  ou  I  on 
conçoit  tout,  où  Ton  rend  raison  de  tout, 
où  Ton  rejette  la  révélation  à  cause  de 
se^  mystères  I  Accordez ,  accordez  tout 
cela  :  ô  altitudo!  faut-il  s'écrier.  On  se  mo- 
quait de  VO  altitudo  !  de  la  religion  révélée.: 
il  y  en  a  un  dans  la  religion  naturelle ,  don- 
nez-vous bien  garde  d'en  rire.  Pope  et  Vol- 
taire parlent  en  enthousiastes  ,  ils  prennent 
le  ton  de  législateurs  :  Ne  pensez  pas  que 
Dieu ,  comme  un  timide  roi,  etc.  Au  milieu 
des  transports  que  ton  orgueil,  etc.,  etc.,  et  en 
quantité  d'autres  endroits.  Ce  ton  ne  con- 
viendrait ni  à  Moïse  ni  à  quelque  autre  pro- 
phète :  Pope  et  Voltaire  se  moqueraient 
d'eux. 

XI.  Mais  enfin  il  faut  vous  expliquer. 
Pourquoi  tant  tergiverser?  Vous  en  savez 
quelque  chose;  qu'est-ce  que  ce  bonheur? 
Pire  qu'un  Prêtée,  vous  prenez  mille  formes 
diiïérentcs  ;  il  faut  comme  lui  vous  mettre  à 
la  torture  la  plus  violente  sans  nous  effrayer 
de  vos  affreuses  grimaces ,  pour  vous  forcer 
à  lAcher  enfin  votre  oracle.  Vous  ne  le  direz 
d'abord  qu'à  demi  ;  il  faudra  vou^ contrain- 
dre A  le  aire  nettement.  Ce  bonheur,  le  voici. 
L'homme  après  sa  mort,  réduit  en  poussière, 
engraissera  la  terre,  servira  à  nourrir  \vs 
herbes  et  à  passer  dans  la  substance  d'un 
bœuf  ou  d'un  cheval  dont  elles  seront  la  pâ- 
ture. U  servira  ainsi  sous  une  autre  forme  à 
l'ornement  de  l'univers,  A. la  beauté  et  au 
bon  état  du  tout ,  ce  qui  est  précisément  le 
bonheur  d'un  lion ,  par  exemple ,  qui  l'aura 
dévoré ,  et  par  là  il  contribue  au  bonheur  da 
l'univers ,  dont  le  lion  fait  partie.  Quoi  d« 
plus  heureux  pour  lui? 

Tu  vnis  les  véqàattx  devenir  Calimeui 
Des  êtres  que  le  ciel  doua  de  sentiment. 
Mais  ceux-ci  par  leur  mort  chtmgent-iU  dé  mlmraJ 
lU  vont  aux  végétaux  s<^rvir  de  nourriture. 
Il  n*est .  ien  de  durable  ir  t  ^ur  rras  à  son  tonv 
Sort  du  néant,  j  rentre,  et  reparaît  au  jour... 

C'est  ainsi  que 

Pour  U  Mett  général  chacun  s*\nUrr$se. 

{Pt>pe,  p.  105  t04.) 

Qu'il  soit  simplement  réduit  en  une  poudre 
stérile  ;  en  cet  éiat  il  frra  encore  une  portion 
de  l'univers ,  il  tiendra  une  place  dans  ce 

Srand  tout,  empêchera  au'ii  ne  s'y  trouve 
u  vide  et  qu'il  ne  soit  défiffuré.  Quel  hon- 
neur pour  lui ,  el  quel  bonlicur  par  consé* 
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qaent  ae  contribner  à  la  beauté  de  ce  monde 
si  parfait  !  De  toutes  ces  formes  difiérentes  , 
Dieu  seul  sait  celle  qu'il  aura.  L'homme  Ti- 

Snore ,  mais  cette  ignorance  fait  une  partie 
e  son  bonheur. 

Connais  ton  étre^  ion  points  dit  Pope 
ir.mprose,  p. 23)  ens*adressantàrhomme: 
f  ciel  t'a  donné  un  juste,  tin  heureux  degré 
d*aveuglement  et  de  faiblesse.  Soumets-loi  « 
MÛr  d'être  aussi  heureux  que  tu  peux  /Viredans 
cette  sphère  on  dans  quelque  autre  sphère  que 
ce  9oii^  semblable  aune  bulle  formée  sur  la  mer 
de  la  nature  ;  elle  s'élève ,  elle  crève,  elle  re- 
toume  à  la  mer  (p.  k8).  En  mourant,  dit  un  au- 
tre, noi»  contribuons  à  Tordre  d«/*tmit7fr«;  et 
DieUj  qui  est  inânif  sait  ce  que  nous  devenons. 
Le  bonheur  derhomme,c*est  qu'il  sera  réduit 
en  poudre  et  que  tout  meurt  avec  lui  ;  c'est  le 
)>onhcur  d'une  taupe^  puisque  selon  Voltaire» 
il  y  a  bien  de  Vapparence  f  u'Archimède  et  une 
taupe^ofildela  même  espèce  (26*  Lelt^  phil.). 
Voilà  donc  ce  qu'on  lui  donne  à  espérerl  C'est 
le  désespoir  de  ce  misérable.  Voilà  encore 
un  endroit  honteux  du  système.  Pope  en  rou- 
girait, mais  il  se  retient  ;  il  le  cache  de  toutes 
srs  forces ,  et  pour  empêcher  qu'on  y  fasse 
attention,  il  prend  un  ton  d'oracle.  0  homme, 
connais  ton  être,  ton  point  ;  soumets- toi.  Qui 
ne  baisserait  les  yeux  et  ne  se  soumettrait 
avec  un  saint  tremblement  I  II  sent  qu'il 
heurte  de  front  le  penchant  de  la  nature.  Car 
ce  n'est  pas  ce  bonheur-id  que  l'homme  de- 
mande par  son  penchant  naturel.  11  veut  un 
lK)nheur  qu'il  connaisse,  qu'il  sente ,  et  dont 
il  jouisse  en  demeurant  dans  sa  forme 
d'homme.  Pope  lui-même  rendra  témoignage 
que  c'est  là  véritablement  le  penchant  de  la 
nature.  Ecoutez  : . 

Regarde  rindieo  dont  Tosprit  sans  callure 
Kik  point  Tan  d'uUérer  les  dous  de  la  nature. 

•  •••••••aa 

Cependant  secouru  par  la  simple  aatiire, 
Pour  tromper  ses  ennuis  il  croit,  il  se  figure 
Un  séJiHir  plus  heureux  coaliôrme  11  ses  déms 
Ob  sujis  aiicon  mélange  il  attend  le$  ploiiirs» 

Mais  content  d*eiister  il  atilend  l'heureux  jour 
Où  porté  tout  à  coup  dans  un  autre  séjour 
IHra,  jomsuml  d'une  plus  douce  vie, 
BMter  des  hunumu  la  conwmie  pairie.,,  (p.  78.) 

Que  cet  Indien  se  figure  un  bonheur  tout 
charnel ,  ou  un  bonheur  spirituel ,  il  n*im* 
porte  pour  le  présent.  Il  est  certain  qu'il  se 
représente  une  vie  douce ,  un  bonheur  qu1l 
sentira ,  qu'il  connaîtra ,  dont  il  jouira  dans 
sa  forme  d*homme  dans  la  commune  patrie 
des  humain^.  Et  c'eyt  ce  que  lui  ensigne  la 
nature  non  altérée,  la  simple  nature.  La  r<?/4- 
gion  naturelle  en  offrant  un  antre  bonheur, 
contredit  la  nature  qu'elle  prétend  suivre , 
elle  n'est  plus  la  religion  naturelle.  La  na- 
ture nous  fait  espérer  un  bonheur  tel  que 
nous  l'attendons  dans  la  religion  chrétienne  ; 
voîlà  la  vraie  religion  naturelle. 

X.  Les  difScuUés  que  vous  faites  de  vous 
expliquer  parfaitement ,  me  donnent  beau- 
foupde défiance  pour  les  promesses  que  vous 
me  Mies  d'un  sort  heureux  tel  que  celui  que 
nous  venons  de  considérer.  Tout  misérable 
qu*!!  csl,  il  serait  une*  sorte  de  bonheur  en 


comparaison  de  ce  que  vous  me  faites  crain- 
dre malgré  vous.  Mes  défiances  augmentent 
beaucoup,  ou  plutôt  vous  me  desespérèx^ 
quand  j'entends  avec  quelle  frayeur  vous 
parlez  de  la  mort  de  l'homme. 

Un  'nuage  éleruel  lui  dérobant  le  jour 
Oii  la  mort  doit  venir  Tenlever  sans  retour. 
Cet  ofejet  menaçant  est  d'autant  moinsterrible 

gu'éloigné  de  ses  yeux  il  est  pres:]ue  invisible 
e  concert  avec  nous  hahile  a  se  cacher 
Il  approche  toujours  sans  paraître  approcher. 
Miraclel  q[ni  du  ciel  signale  la  puissance  ! 
Sans  cette  tlkmon  le  seul  être  qui  pense 
Sachant  que  tous  ses  pas  le  mëoent  à  la  nuni, 
Pùurrait-tl  sans  horreur  envisager  son  sort  f„.  (p.  106) 

Et  vous  avez  dit  :  Ne  crains  point  pour  ton 
sort!  Accordez  cela.  Pourquoi  n'envisage- 
rait-il pas  son  sort  sans  horreur,  s'il  est  sûr 
d'un  bonheur  à  venir? 

S*il  stdt  que  tous  ses  pas  le  mènent  à  la  mort. 

Vous  lui  avez  appris  qu1l  est  sûr  aussi 

Que  chaque  pas  qu'il  fait,  le  coiuiuil  au  bonheur. 

Vous  sentez ,  et  votre  conscience  ici  vous 
trahit  ;  vous  sentez  combien  est  misérable  le 
bonheur  que  vous  promettez  ,  et  cependant , 
tel  qu'il  est ,  plusieurs  n'y  trouveraient  pas 
grand  sujet  de  craindre ,  et  ce  serait  en  effet 
une  espèce  de  bonheur  en  comparaison  des 
souffrances  élemellcs.  Combien  de  jeunes 
gens  qui  s'exposrnt  aux  plus  grands  périls 
dans  les  armées  ,  déterminés  à  s'avancer  ou 
à  mourir ,  par  cette  raison  que  s'ils  meurent 
du  moins  ils  n'auront  plus  besoin  de  rien , 
disent-ils  après  les  docteurs  de  la  religion 
naturelle  1  Quel  sujet  donc  de  tant  craindre? 
El  comment  une  aussi  grande  âme  que  celle 
de  Pope  se  laisse-t-olle  abattre  à  la  seule  vue 
de  la  mort  que  tant  déjeunes  gens  vont  af- 
fronter I  ,  .   .,        .    . 

XL  Mais  combien  moins  doit-il  cramdre 
si  le  bonheur  qu'il  nous  fait  espérer  est  réel 
et  digne  de  ce  nom?  Au  contraire,  la  mort 
est  un  gain  ,  mori  lucrum.  On  craint,  on  se 
désole,  quand  on  a  tout  à  perdre  et  rien 
à  gagner.  N'est-ce  pas  là  l'affreux  ave- 
nir que  la  mort  vous  découvre?  C'est  ce 
que  tne  font  entendre  vos  frayeurs;  vos 
Craintes  vous  trahissent  ;  elles  ne  sont 
point  étudiéc*s,  elles  se  montrent  malgré 
tous  les  efforts  que  vous  faites  pour  les  étouf- 
fer :  ce  sont  les  cris  de  la  nature.  C'est  ce  que 
me  font  entendre  les  précautions  que  le  ciel 
même  prend  pour  me  cacher  un  objet  si  ef- 
froyable: il  y  a  donc  au  delà  de  la  mort 
quelque  chose  de  bien  terrible.  Plus  vous  me 
parlez ,  plus  vous  redoublez  mes  alarmes. 
Si  vous  élessiiilr,  faites  du  moins  bonne 
contenance.  Si  je  ne  dois  point  craindre, 
pourquoi  vous  vois-jc  déconcerlé?  Pour- 
quoi prendre  ce  ton  lamentable ,  et  me 
dire  : 

Quel  ôlre  ici  pourrait  sans  cette  obsnirilé 
Couler  hcs  IriUes  jours  avec  iraiiquillilé  ? 

Au  contraire ,  qu'il  se  montre ,  qu'il  se  hâte 
ce  jour,  s'il  y  a  à  gagner  pour  moi;  il  ne 
saurait  venir  trop  lot ,  c'est  le  plus  cher  ob- 
jet de  mes  vœux.  Vit-on  jamais   quciqu  lin 


07 


DÉMaNSTRÂTION  EY ANGÉLIQUE.  DUHAMEL. 


» 


ennemi  de  lol-niéme  fuir  son  bonheur?  Voua 
qui  n'en  pourez  pas  soutenir  la  vue  •  je  vois 
bien  que  vous  craignez  horriblement  :  il  faut 

3ue  TOUS  aperceviez  à  la  suite  de  la  mort 
es  choses  bien  épouvantables.  Vous  me  dites 
de  no  pas  craindre,  et  je  vous  vois  pAHr.  Vos 
frayeurs  m*en  disent  trop;  c*.1cs  m*appren- 
ncnt  qoe  vous  sentez  dans  votre  conscience 
que  vous  n*étes  pas  sûr  vous-même  de  votre 
iort ,  et  qu'il  peut  arriver  qu*il  soit  si  mau- 
vais que  d'être  simplement  réduit  en  poudre 
ferait  pour  vous  un  avantage. 

Votre  espoir  flatteur  ne  suffit  donc  pas 
]^Qr  vous  consoler,  il  n'adoucit  plus  vos 
chagrins  comme  Voltaire  le  prétendait.  Il 
nVst  donc  pas  vrai  ce  que  vous  disiez  dans 
ces  vers  : 

Cet  olijei  consolant  nous  occupe  toujours 

El  répand  dea  douceurs  sur  nos  plus  tristes  Jours. 

Noini  ftiue 

D;inH  un  doux  avenir  se  repose,  s'éiend, 

Bijoidt  enelfi'l  du  bonheur  qu'elle  aUend.  {L.  25.  n.  22.) 

Tout  cela  n*est  point  vrai.  Vous  ne  vous  re^ 
posez  pas ,  votre  flme  ne  jouit  pas  du  bonÂeur 
qu*elle  attend.  Cet  objet  consolant  ne  vous 
occupe  pas  toujours.  Si  cela  était,  pourquoi 
donc  de  plus  encore  tant  û'appareit,  tant  de 
mystères ,  tant  de  miracles  de  la  part  du  ciel 

Jour  vous  assurer  en  vous  dérobant  la  vue 
e  votre  mort? 

Heureux  aveuglement,  lieureuse  iacertilnde» 
Oui  cache  Tavenir  à  notre  inquiétude  1 
Mystère  que  te  ciel  renferme  dans  son  sein 
}*otir  ciiiiduire  tout  être»à  remplir  sondêslio 
Miraele,  qui  du  ciel  signala  la  puissancel,,, 

(/vpe,p.  69etl06.) 

Et  même  ni  Vespiranee  •  ni  les  mystères ,  ai 
les  miracles  du  ciel  joints  ensemble  no  suffi* 
sent  pas  encore  pour  vous  donner  quelque 
repos.  Il  faut  de  plus  vous  étourdir  vous* 
niéoie  sur  ce  sujet ,  éviter  de  penser  à  un 
objet  si  triste ,  où  cependant  malgré  tous  vos 
efforts  mille  accidents ,  par  ordre  du  ciel , 
vous  rappellent  tous  les  jours.  Il  faut  : 

Craindre  les  écarts  où  Jette  la  science. 

Vous  ne  parlez  pas  de  la  fausse  science  qui 
vous  fait  forger  tous  vos  systèmes  de  reli- 
gion ,  et  vous  jette  dans  des  écarts  aussi  fu- 
nestes que  déshonorants  pour  les  philoso* 
Iihes.  Vous  parlez  de  la  science,  ou  plutêt  de 
a  pensée  ae  la  mort.  Quelles  contorsions 
vous  donnez  à  votre  esprit  pour  éviter  la 
rencontre  de  cet  objet  affreux ,  que  vos  ef- 
forts mêmes  ne  font  que  rendre  encore  plus 
présent  1  Où  sont  donc  ces  douceurs,  ces  con^ 
solations,  ce  repos,  ces  plaisirs^  ce  bonheur 
présent  que  procurait  Vespérance?  Tout  est 
évanoui.  £t  si  votre  état  est  si  misérable» 
quel  sera  donc  celui  de  ce  pauvre,  homme , 
qui  n*a  ici  aucun  plaisir,  qui  voit  sans  cesse 
la  mort  devant  ses  veux  ,  ou  un  état  présent 
qu*il  croit  pire  que  la  mort  :  en  faveur  de  qui 
le  ciel  n'emploie  ni  mystère^  ni  miracle  pour 
lui  dérober  la  vue  de  cet  objet  effrayant ,  et 
qui  n*a  d'autre  espérance  que  celle  que  vous 
lui  donnez  ;  espérance  si  faible  qu'elle  ne 
fait  pas  même  sur  vou^ ,  heureux  du  siècle  » 
rcffei  que  vous  dites  I   Vous  avez  eu  re- 


cours à  l'espérance  pour  rarrommoaer  votre 
système»  et  Tespérance  n'a  rien  raccoiii-« 
mode. 

Ceci  passe  les  bornes  d'une  lettre.  Le  sujet 
l'a  voulu.  Je  souhaite  autant  que  vous  d'être 
plus  court.  Je  finis ,  etc. 

▲  Mons,  ce  20  Janvier  172». 

LETTRE  VII. 

Monde  le  plus  parfait.  Vie  future. 

La  conversation  que  j'ai  eue,  monsieur , 
avec  nos  amis  de  Mons,  a  compris  tout  ce  qtii 
appartient  à  cette  proposition  :  Le  monde 
présent  est  le  plus  parfait  de  tous  les  mondes 
possibles,  avec  ses  conséquences.  J'ai  ajouté 
ce  qui  suit  A  ce  que  je  vous  en  ai  écrit. 

11  n'y  a  point  de  vie  après  celle-ci ,  dit-on  » 
ni  par  conséquent  un  état  heureux  tel  que 
nous  le  croyons  nous  autres  chrétiens.  Mais 
de  quel  droit  vient-on  décider  qu'il  n'y  en 
aura  pas  7  En  quel  endroit  la  raison  le  dit- 
elle?  Je  veux  bien  croire  que  Voltaire  et  ses 
pareils  ont  intérêt  qu'il  n'y  ait  a[)rès  notre 
mort  ni  récompense  de  la  vertu  ,  ni  punition 
du  vice  ;  mais  ce  misérable  qui  n'a  eu  au* 
cune  consolation  dans  la  vie ,  a  un  (^and 
intérêt  qu'il  y  ait  dans  une  autre  vie  un 
état  heureux.  De  ces  deux  intérêts,  dites* 
moi  lequel  mérite  plus  de  considération  f  Si 
celui  de  ces  messieurs  mérite  qu'on  dé^ 
truise  toute  religion  et  toute  existence  d'une 
félicité  future ,  de  peur  qu  elle  ne  soit  pas 
pour  eux  :  l'intérêt  de  ce  malheureux  mérito 
tout  au  moins  autant  qu'on  mainlienni;  une 
religion  si  bien  établie ,  si  raisonnable ,  si 
consolante,  si  conforme  au  oenchant  delà 
nature,  et  qu'on  soit  persuaué  qu'il  y  a  on 
avenir  heureux  qu'il  peut  attendre  après  ses 
misères. 

Au  reste ,  l'y  consens ,  que  les  intérêts  ni 
des  uns  ni  des  autres  n'entrent  pour  rien 
dans  la  décision  de  ce  procès ,  quoiqu'il  pa- 
raisse que  les  auteurs  des  nouveaux  sys«- 
tèmes  ont  décidé  comme  parties  intéressées. 
Je  les  prie  de  nous  dire  dans  quel  principe 
de  la  raison  naturelle  ils  ont  trouvé  Tabsur- 
dité  de  cette  félicité  future.  Est-ce  dans  ce 
principe  que  le  monde  présent  est  le  plus  par-^ 
fait  de  tous  les  mondes  possibles,  et  que  par 
conséquent  nous  ne  devons  pas  attendre  un  , 
état  plus  parfait  et  plus  heureux  que  celui 
de  ce  monde  ?  Qu'ils  fassent  donc  réflexion 
que  quand  nous  parlons  d*un  état  de  bon- 
heur après  cette  vie-ct ,  nous  ne  parlons  pae 
d'un  monde  qui  soit  autre  que  le  monde  pré- 1 
senL  C'est  à  présent  que  sont  heureux  ceux^ 

3ui  le  sont  après  leur  mort.  Ils  font  partie 
u  monde  qui  existe  actuellement.  Oui ,  maia 
on  ne  le  voit  pas  ce  bonheur  ;  il  s'agit  de  le 
croire  »  et  croire  ce  qu'on  ne  voit  pas  »  c'est 
s'exposer  à  se  tromper  ;  au  lieu  que  nous 
voyons  le  bonheur  que  nous  donnons  A 
rhomme  après  sa  mort  ;  nous  voyons  qu'il 
est  réduit  en  pondre»  qu'il  sert  de  nourri- 
ture aux  herbes,  aux  poissons»  aux  animaux 
terrestres,  etc.»  et  que  dans  ces  formes  diffé* 
rentes  il  fait  encore  partie  de  ce  grand  tout 
infiniment  parfait.  Vous  ne  vouiez  croire  que 
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co  que  TOUS  ruyez  ,  mais  vojez-vôas  lout  ? 
Commenlt  sor  co  qui  se  passe  à  Tendrait  où 
vous  êtes ,  pouvez-TOus  aécider  do  ce  qui  se 
fait  ailleurs ,  ou  de  ce  qui  ne  s'y  fail  pas  ? 
Vous  voyez  ce  qui  est  à  présent  ;  vous  voyez, 
je  le  veux ,  an  moyen  de  Tbistoire ,  ce  qui 
est  depuis  cpielques  milliers  d*annécs  :  vo^ez- 
Tous  ce  qui  a  été  auparavant ,  pour  décider 
par  exemple  contre  l'existence  de  Tétat  d'in- 
nocence? Voyez-vous  ce  qui  sera  dans  la 
iuite  ou  dans  les  lieux  où  vous  ne  pouvez 
pas  atteindre,  pour  décider  contre  Texistence 
d*ane  autre  vie  plus  heureuse  que  celle-ci  ? 
Vous  conjecturez ,  et  c'est  tout  ce  que  vous 
pouvez  faire  ;  mais  cela  ne  suffit  pas  pour  le 
système.  11  faut  décider,  et  on  décide.  Il  n'y 
a  jamais  eu,  etiln*y  aura  jamais  rien  qui 
toit  différent  de  ce  que  nous  vovons.  Voilà  la 
décision  :  c'est-à-dire  ,  en  bon  français ,  que 
TOUS  désirez  que  cela  soit  ainsi ,  et  que  vous 
y  avez  intérêt.  Voilà  tout  votre  principe; 
car  pour  ce  qui  est  de  celui  qui  consiste  à 
dire  me  cemonde  est  leplus parfait  de  tous  les 
mondes  possibles,  il  ne  peut  servir  de  rien  ; 
puisque  ces  temps  si  reculés  et  que  vous  ne 
voulez  pas  connaître ,  et  tout  ce  qui  sera 
dans  la  suite ,  fait  partie  de  ce  mande  si 
parfait.  Tout  ce  qui  s'ensuivrait  de  ce  prin<- 
cipe.  c'est  que  cette  variété  qui  se  trouve 
dans  les  différents  siècles  est  un  ingrédient 
nécessaire  au  monde  le  plus  parfait.  Et  qui 
vous  a  dit  tout  ce  qui  doit  entrer  dans  celte 
composition ,  soit  à  titre  de  perfection ,  soit 
à  titre  d'ine;rédient  ?  Avez-vous  présidé, 
vous.  Voltaire ,  vous,  Pope  ,  au  conseil  de 
celui  qui  a  fait  le  monde?  On  bien  votre  es- 

Erit  comprend-il ,  épuise-t-il  toutes  les  pe/- 
ictions  et  toutes  les  combinaisons  possibles 
des  lois  générales ,  pour  décider  que  telles 
et  telles  doirent  être  exclues  comme  incom- 

Ktibles  avec  la  combinaison  la  plus  par- 
te? » 

Vous  n'avez  pas  besoin  de  comprendre 
tout  cela  ,  il  suffit  que  vous  voyiez  que  ces 
combinaisons  ne  sont  pas  dans  le  monde 
présent ,  pour  être  assuré  qu'elles  sont  in- 
compatibles avec  le  monde  le  plus  parfait; 
si  elles  y  pouvaient  entrer,  elles  y  seraient , 
et  ^ous  les  verriez.  Vous  ne  les  ver- 
riez pas.  Encore  une  fois  ,  voyez  -  vous 
tout  ce  qui  est  dans  le  monde  présent  ?  ce 
monde  si  accompli  ne  comprend  pas  seule- 
ment la  terre  que  nous  habitons  ,  mais  en- 
core tout  le  reste  do  l'univers  dans  lequel 
nos  yeux  et  notre  esprit  ne  peuvent  voir  que 
trèi-peu,  et  sur  quoi  par  conséquent  ils  ne  sont 
point  en  état  de  prononcer.  Ce  monde  ne  com- 
prend pas  seulement  Tinstant  présent ,  mais 
encore  toute  la  durée  future  et  le  temps  dui 
s'est  écoulé,  comme  il  comprend  tous  les 
cîenx  :  c'est  ce  tout  qui  fait  cet  assemblage 
si  parfait.  Quand  on  veut  juger  du  monde ,  il 
le  faut  prendre  dans  son  tout ,  et  ne  pas  ju- 

Ser  du  tout  par  l'une  de  ses  parties.  Qui  a  dit 
Voltaire  tout  ce  qui  arrivera  dans  la  suile, 
BUT  pouvoir  en  porter  son  jugement?  Qui 
i  a  dit  tous  les  changements  qui  se  doivent 
faire  pour  que  tout  soit  lé  composé  le  plus 
parfait  ?  Qui  lui  a  dit  s'il  ne  faudra  pas  que 


ce  monoe  passe  par  différentes  révolutions? 
Qui  lui  a  dit  si  ce  temps  où  il  vit,  ou  celui 
dont  il  peut  avoir  quelque  connaissance  par 
l'histoire,  et  qui  est  un  petit  ohjet  par  rap- 
part  à  la  durée  de  tous  les  siècles ,  et  qui  lui 
sert  néanmoins  d'échantillon  pour  juger  do 
tout  le  reste  ;  qui  lui  a  dit  si  ce  temps  n'est 
pas  la  partie  la  plus  f«iible  et  la  plus  disgra- 
ciée de  ce  tout  si  merveilleux?  Qui  lui  a  dit 
si  ce  n'est  pas  un  Jngrédient  nécessaire  à  la 
perfection  de  ce  tout  admirable,  une  suite 
Inévitable  de  la  combinaison  dee  lois  géné- 
rales? Il  ne  trouvera  jamais  dans  aucun 
principe  de  la  raison  naturelle  la  réponse  à 
une  seule  de  ces  questions  ;  et  cependant  on 
décide.  Pour  conclure  ,  il  est  démontré  qu'on 
ne  conteste  la  réalité  d'une  vie  future  que 
parce  qu'on  désire  qu'il  n'y  en  ait  pas.  puis- 
qu'on ne  peut  pas  prouver  qu'il  n'y  en  a 
point. 
Je  suis,  monsieur,  votre,  etc. 

A  Mons,  ce  2i  Janvier  1752. 

LETTRE  VIII. 
Monde  le  plus  parfait.  Immortalité  de  /Mme. 

Je  suis  arrivé  à  Charleroi  :  ce  qui  n'em- 
pêchera pas  de  vous  écriroi  monsieur,  la 
suite  de  notre  entretien. 

La  réalité  d'une  vie  future  heureuse  ou 
malheureuse ,  dépend  de  l'immortalité  de 
l'âme.  Voltaire'dit  qu'elle  n'est  pas  immor* 
telle;  il  le  dit  et  ne  le  prouve  pas.  Ceux  qui 
récoutent,  le  répètent  d'après  lui  avec  une 
aveugle  crédulité,  en  même  temps  qu'ils  se 
moquent  de  la  vraie  foi,  comme  d'une  crédu- 
lité puérile.  Voltaire  est  porté  à  croire  que 
l'âme  est  matérielle;  mais  il  ne  le  prouve 

fias,  car  il  en  doute.  On  appelle  cela  suivre 
a  raison,  la  religion  naturelle.  Voltaire  dit 
comme  quelques  autres  que  l'âme  est  sem- 
blable à  ces  bulles  d'eau,  qui  en  crevant  se 
réunissent  à  la  mer  comme  à  leur  tout;  il  le 
dit  et  il  ne  le  prouve  pas.  Mais  supposons-le 
pour  un  moment  :  cela  pronvera-t-^il  que 
l'âme  et  mortelle;  et  qu'il  n'y  a  point  de 
vie  future  et  éternelle?  voyons.  C'est  un 
principe  commun  entre  eux  et  nous,  que 
rien  ne  périt.  En  second  lieu  les  essences  ou 
natures  ne  changent  point.  Notre  Ame  ,  cette 
partie  de  nous-mêmes  ,  qui  pense ,  qui  rai- 
sonne, qui  sent,  en  se  réunissant  à  son  tout 
par  la  mort,  ne  périt  donc  pas,  puisque  rien 
ne  périt  ;  elle  ne  cesse  pas  même  de  penser 
et  de  sentir  :  c'est  sa  nature,  et  les  natures 
né  changent  pas.  Comme  donc  la  partie  gros- 
sière en  se  réunissant  à  son  tout,  à  la  par- 
tie grossière  du  monde ,  ne  cesse  pas  d*être 
un  corps  grossier;  de  même  l'âme  ne  cesse- 
ra pas  d'être  un  corps  subtil  et  pensant.  Ainsi 
l'âme  vit  encore  après  notre  mort  :  elle 
pense,  elle  sent,  dans  le  tout  où  elle  est  réu- 
nie. Donc  elle  est  immortelle.  Elle  sent  du 
bien  ou  du  mal,  donc  henreuse  ou  malheu-i 
reuse,  et  cela  éternellement;  parce  que  rien 
ne  périt,  et  que  les  natures  ne  changent 
point.  Voilà  où  la  raison  aurait  conduit  Vol- 
taire,  même  en  supposant  son  principe,  que 
rame  est  matérielle.  Mais  ces  nouveaux  pM- 
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losoplies  suivent  moins  là  raison  que  leurs 
désirs.  Quand  ils  disent  de  même  que  Diea 
est  la  matière  on  l'âme  du  monde;  où  en  est 
la  preuve?  C*est  qu*il  est  pins  aisé  de  dire 
que  de  prouver.  Il  est  plus  aisé  de  crier  sans 
ce^se  qu'on  ne  veut  suivre  que  la  raison, 
que  de  la  suivre  en  elTet.  Ces  messieurs  se 
persuadent  que  sitôt  quMIs  refusent  de  croire 
nos  mystères ,  ç*en  est  fait,  les  voilà  plantés 
au  milieu  do  la  sphère  de  la  raison,  et  que 
tout  ce  qu'ils  disent  ne  peut  plus  manquer 
d*étre  la  raison  toute  pure.  On  voit  mainte- 
nant ce  qui  en  est,  et  s*il  n'est  pas  vrai  qu'il 
n'y  a  peut-être  pas  d*hommcsqui  se  repais- 
sent plus  de  chimères,  et  qui  se  bercent  d'a- 
vantage dans  les  fanlâmes  de  leur  imagina- 
tion :  il  y  a  longtemps  qu'on  l'a' remarqué. 
Les  nouveaux  esprits  forts  ne  sont  pas  p!us 
heureux  en  ce  point  que  ne  l'étaient  leurs 
pères.  An  milieu  de  tous  les  agréments 
que  vous  rencontrez  dans  les  écrits  de  Vol- 
taire et  de  Pope,  vous  ne  trouverez  pas  au- 
tant de  raisons  que  vous  l'aviez  cru  d'abord. 
Les'Anglais  se  donnent  poliment  et  sans  fa- 
çon pour  les  seuls  hommes  qui  pensent.  Je 
ne  saisi  en  cela  ils  pensent  beaucoup;  mais 
il  est  vrai  que  certaines  gens  parmi  nous 
s'imaginent  être  des  hommes  oui  pensent, 
sitât  qu'ils  ont  soupiré  après  la  liberté  de 
penser  qui  règne  en  Angleterre  ;  et  dès  qu'ils 
ont  prononcé  le  mot  d'Anglais,  ils  croient 
avoir  tout  l'esprit  qu'ils  supposent  dans  les 
Anglais, 

Revenons  à  notre  sujet.  Pensez-vous  vous 
tirer  mieux  d'affaire  en  disant  qu'il  n'y  a 
point  de  distinction  A  faire  entre  matiè- 
re déliée  et  matière  gro<isière ,  que  tout 
est  uniforme?  Le  tout  est  Dieu.  Et  nos  âmes 
ne  sont  autre  chose  qu'un  corps  tel  que  le 
nôtre,  organisé  et  monté  d'une  manière  pro- 
pre à  penser  :  comme  une  horloge  est  un 
corps  aussi  grossier  que  les  autres;  mais 
Caillé  et  monté  d'une  manière  propre  à  mar- 
quer et  à  sonner  les  heures.  Voilà  en  effet 
ce  que  disent  vos  philosophes  :  ils  le  disent 
et  ils  ne  le  conçoivent  pas.  S'ils  ne  conçoi- 
yent  pas  une  substance  purement  spiriluVlle 
qui  est  le  seul  élre  pensant ,  ils  conçoivent 
encore  moins  une  machine  montée  pour  pen- 
ser. Ils  le  disent  :  c'est  un  oracle.  Ils  ne 
comprennent  pas  comment  la  matière  peut 
penser,  dans  une  religion  où  Ton  comprend 
tous  les  comment  :  ce  serait  des  mystères ,  si 
on  ne  les  comprenait  pas  ;  et  mystère  n'est 
autre  chose  que  folie ,  extraraganfe.  Il  leur 
platt  donc  de  dire  que  c'est  une  machine;  et 
ils  rencontrent  des  ^ens  qui  trouvent  autant 
de  plaisir  à  le  croire,  qu'eux  à  le,  débiter. 
Des  preuves,  ils  n'en  apportent  aucune.  La 
comparaison  d'une  horloge  montée  pour  in- 
dicfuer  les  heures  tient  lieu  de  tout.  Les  gens 
qui  ti^  raisonnent  point ,  trourent  cela  ex- 
trêmement lumineux  et  convaincant.  Mais 
depuis  quand  les  comparaisons  sont-elles 
devenues  des  preuves?  Les  comparaisons 
servent  à  n*ndre  sensible  une  vérité  abs- 
traite :  elles  supposent  la  vérité  et  ne  la 
prouvent  pas.  Ces  messieurs  supposent  donc 
ici  coiume  une  vérité  certaine,  que  rame  e>t 


une  matière  pensante,  et  ils  n'en  donnent 
point  de  preuve.  Voici  cependant  un  raison- 
nement dont  ils  font  usage. 

Le  corps  de  l'homme  est  une  machine  ad- 
mirable, tout  le  monde  en  tombe  d'accord. 
Nos  pensées  dépendent  de  cette  machine. 
Tant  qu'elle  est  montée,  on  voit  que  l'homme 
pense.  Plus  ses  organes  sont  sublils  et  bien 
disposés,  mienx  il  pense;  quand  ils  sont  dé« 
rangés  on  encore  informes,  ses  pensées  sont 
dérangées  ou  imparfaites ,  comme  on.  le  voit 
dans  les  enfants  et  dans  les  insensés  :  quand 
quelque  roue  vient  à  se  briser,  que  la  ma- 
chine ne  va  plus ,  c'est  la  mort,  et  il  n'y  a 
plus  de  pensée.  Nous  le  voyons  tous  les  jours. 
Cette  expérience  est  une  preuve  qu'il  n'y  a 
rien  autre  chose  que  la  machine.  Je  réponds  : 
Si  le  corps  pense,  les  choses  doivent  se  pas- 
ser cjmme  on  vient  de  dire  :  et  si  le  corps 
est  l'organe  et  l'instrument  d'un  esprit ,  les 
choses  doivent  encore  se  passer  de  la  même 
manière.  Ainsi  tout  ce  aétail  d'expérience 
ne  prouve  pas  qu'il  n'y  a  p  )int  dans  l'homme 
un  esprit  invisible,  qui  pense  et  qui  exprime 
sa  pensée  par  l'orçane  du  corps.  Ce  philoso- 

Ïihc  de  village,  qui  vous  a  fait  rire  plus  d'une 
bis,  étant  venu  à  la  ville  il  y  a  quelque 
temps ,  on  se  fit  un  plaisir  de  lui  montrer  ce 
qu'il  y  a  de  curieux.  Entre  autres  choses,  il 
admira  beaucoup  les  orgues  de  notre  collé- 
giale, et  ce  qu'il  y  trouvait  de  plus  beau, 
c'est  que  cet  instrument,  selon  lui,  jouait 
tout  seul  les  airs  les  plus  ravissants,  parce 
qu'il  ne  voyait  personne  qui  les  touchât.  11 
philosopha  a  son  ordinaire,  et  il  conclut  que 
c'était  une  machine  montée  ponr  produire 
CCS  effets  toute  seule  et  sans  le  secours  d'une 
main  étrahgère.  Il  entra  tout  de  suite  dans 
une  autre  église  dont  on  ajustait  les  orgues, 
et  il  fut  étonné  d'entendre  tant  de  sons  ai- 
gres, traînants,  sans  inflexions,  fort  désa- 
gréables, entrecoupés  de  quelques  commen- 
cements d'airs.  On  voulut  savoir  ce  qu'il 
pensait.  Il  répondit  :  Je  vois  bien  qu'il  y  a 
quelque  chose  qui  manque  dans  cet  instru- 
ment, quelque  partie  dérangée  ou  gâtée  ;  et 
cela  me  persuade  de  plus  en  plus  que  c'est 
un  instrument  oui  joue  tout  seul.  Car  quand 
il  est  bien  monté,  il  va  d'une  manière  admi- 
rable; sitôt  qu'une  Ipièce  est  dérangée,  il  y  à 
tout  de  travers.  En  un  mot,  c'est  une  ma- 
chine montée  pour  jouer  ces  airs,  comme 
l'horloge  de  mon  rillage  est  montée  pour 
marquer  et  sonner  les  heures;  et  quand 
on  me  vient  dire  qu'il  y  a  quelqu'un 
là  derrière  qui  produit  un  si  bel  effet ,  on 
veut  se  moquer  de  moi.  Pour  le  désabu- 
ser, on  le  flt  monter  aux  orgues;  il  vit  le 
ie  mystère  :  et  on  lui  dit  que  toutes  les  cho- 
ses de  ce  monde  ne  se  ressemblent  pas ,  ou 
ne  se  ressemblent  pas  en  tout  point  ;  qu'il  y 
a  des  machines  montées  ponr  aller  seules, 
comme  les  horloges  ;  qu'il  y  en  a  d*autres 
qui  ne  vont  qu'au  moyen  de  quelqu'un  qui 
leur  tient  lien  d'âme  en  quelque  sorte,  telles 
sont  les  orgues  ;  et  que  quelque  habile  que 
soit  celte  personne,  elle  fera  des  fautes,  elle 
no  jouera  pas  juste,  s'il  y  a  quelque  chose 
<lans  rinstrumcnt  qui  soit  dérangé.  Quelque 
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•belle  que  soit  une  âme  Joinle  an  corps  de 
rhomme,  elle  ne  paraîtra  pas  ce  qaVlle  est 
si  le  corps  qui  lui  sert  d^organe  pour  expri- 
mer ses  pensées,  ou  même  les  former  dans 
Timagination  et  la  mémoire  se  trouve  mal 
disposé.  Et  voilà  la  preuve  de  nos  messieurs 
tombée  par  terre.  Je  pourrais  ajouter  ici  1rs 
preuves  de  la  spiritualité  etdeTimmortalité 
de  l'âme;  mais  je  me  borne  pour  le  présent 
à  renverser  ce  qu'ils  ont  bâti;  je  vous  les 
donnerai  quand  le  temps  sera  venu  de  bâtir 
moi-même.  En  attendant ,  remarquez,  sll 
vous  plaît,  que  l'immortalité  et  la  spiritua- 
lité de  rame  est  un  dogme  dont  nous  sommes 
en  possession  avant  la  naisjsance  des  maté- 
rialistes ;  et  les  attaques  qu'ils  ont  données 
étant  vaines  et  sans  effet,  ce  point  nous  de- 
meure comme  une  vérité  certaine  et  inébran- 
lable. 

Je  suis,  monsieur,  avec  les  sentiments 
Immortels  d'une  amitié  qui  nVst  pas  le 
mouvement  d'une  horloge,  votre,  etc. 

A  Cbarleroi,  ce  20  janvier  nS2. 

LETTRE  IX. 
Monde  le  plus  varfait.  Etat  d'innocence. 

I.  Achevons  enfln,  monsieur,  nos  remarques 
sur  le  monde  le  plus  parfaiL  Ce  que  Voltaire 
fait  pour  l'avenir,  il  le  Tait  pour  le  passé.  Par 
les  mêmes  raisons  au'il  nous  dispute  une  fé- 
licité éternelle  après  cette  vie-ci,  il  nous 
conteste  aussi  la  réalité  d'un  état  d'innocence 
nu  commencement  du  modde.  Ces  deux  cho- 
ses marchent  ensemble,  et  il  part  du  même 
principe  pour  attaquer  l'un  et  l'autre.  Mais 
il  ne  peut  être  instruit  de  ce  qui  a  été  ou  non 
dans  des  temps  si  reculés,  que  par  l'histoire. 
Et  si  l'histoire  nous  montre  des  choses  qui 
n  ont  pas  été  depuis  ;  ce  qu'il  doit  faire  au 
lieu  de  rejeter  ces  faits  comme  supposés 
sons  prétexte  qu'il  ne  les  voit  pas  de  son 
tcmps,?c'est  d'ajouter  ces  traits  antiques  à  l'i- 
dce  qu'il  se  forme  du  monde  le  plus  parfait, 
et  de  comprendre  que  pour  la  perfection  du 
monde,  il  a  fallu  qu'il  fût  d'abord  en  celte 
manière,  et  que  ce  premier  état  devait  faire 
place  â  un  autre  ;  qu'en  un  mot,  c'est  tout 
ce  qui  forme  le  composé,  la  combinaison, 
l'assemblage  le  plus  parfait.  Car  tout  ce  qui 
a  été  entre  dans  ce  tout,  aussi  bien  que  ce 
qui  est  â  présent  et  ce  qui  doit  être  dans  la 
suite. 

^  II.  S'il  ne  veut  pas  recevoir  ce  qu  'en  dit 
l'histoire,  je  lui  demanderai  pourquoi  il  veut 
bien  croire  ce  que  la  même  histoire  nous  ra- 
conte des  temps  postérieurs,  quoique  beau- 
coup plus  anciens  que  lui ,  et  qu'il  n'a  pas  pu 
voir  par  lui-même.  Si  elle  est  digne  de  foi 
>ur  nn  point,  pourquoi  ne  le  sera-t-ellc  pas 
§ur  l'autre  ;  à  moins  qu'il  n'y  ait  des  preuves 
particnlières  et  précises  de  fausseté?  Il  la 
croit  sur  le  second  article,  parce  qu'elle  n'a- 
vance rien  qui  ne  soit  croyable,  puisqu'il  est 
semblable  a  ce  que  nous  voyons  tous  les 
jours;  il  ne  la  croit  pas  sur  le  premier  point, 
parce  qu'on  ne  voit  plus  rien  de  pareil.  Esl-ce 
ilonc  â  dire  que  rien  n'est  vrai  qu'autant  que 
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rœl!  de  Voltaire  le  peut  voir  T  Voil-îl  tout  le 

^•/I.^^"..^^'  ^^^  ^®'*''-  C'est  que  ce  qu'il 
voit  étant  l'ouvrage  de  Dieu,  il  à  élé  dès  le 
commencement  tel  qu'il  est  et  qu'il  le  voit 
parce  que  les  essences  et  les  règles  délermi-' 
nées  au  commencement  de  la  créalion  ne 
peuvent  pcis changer;  parconséquentles  cho- 
ses  n  ont  jamais  été  autrement  que  nous  les 
voyons  aujourd'hui  ;  et  ce  qu'on  nous  ra^ 
conie  d  un  elat  d'innocence  est  fabuleux  :  s'il 
avait  existé,  fl  existerait  encore  ;  ainsi  l'hoin- 
me  a  toujours  été  tel  qu'il  est.  et  il  est  an 
jourd'hui  tel  qu'il  est  s3rti  des  iains  de  C„ 
au  temps  de  la  création,  tel  que  Dieu  Ta  fait. 
Sfn.1  ?"  ^PP*'"?'  ^"  '"'  ^'^«»  corruption, 

^?r^ï5'*n."^''  "^*^  P^*"*  ^'c«;  mais  l'ouï 
rrage  de  Dieu. 

tnîH'  1L«?^*"*  *•*  répondre  qae  si  les  na- 
tures sont  incorruptibles  en  elles-mêmes, 
comme  il  est  cer  ain.  et  que  les  essence^  né 
changent  point;  les  accidcnls  peuvent  chan- 
ger ;  et  quia  rérelé  à Voliaireque  dans  la cïï- 
ruption  où  1  homme  est  tombé,  il  y  a  aulretcho- 
se  que  les  accdents  de  changés  îll  laura  l  vî 
s  I  avait  vou  u  :  la  chose  n'est  pas  difficilo. 
L  homme  était  juste,  il  est  injuste  :  ce  sonî 
des  accidents.  Son  cœur  essontiellementamoiir 
s  attachait  au  bien;  aujourd'hui  ce  cœur  tou- 
jours essentiellement  amour  se  porte  au  mal  ■ 
ce  sont  des  accidents.  Il  n'avait  point  de  conl 
cupiscence  ou  de  penchant  indélibéré  vers  la 
créature,  aujourd'hui  il  trouve  en  lui  ce  mal- 
heureux  penchant:  ce  sont  des  accidents.  Vou» 
avez  plus  de  peine  à  comprendre  que  la 
concupiscence  soit  un  accident  survenu  après 
coup.  Attendez  un  moment ,  vos  propres  au- 
teurs vous  l'apprendroni.  f    f    »  au 
IV.  Mais  ce  que  nous  apportons  tous  uni- 
rormément  en  naissant  sans  exception  d'un 
seul ,  peuUil  être  un  pur  accident?  Pourquoi 
non  7  tombien  n'avons-nous  point  de  plantes 
qui  transportées  des  pays  chauds  dans  les 
pays  froids  dégénèrent  et  s'affaiblissent  beau- 
coup? Que  penserait-on  d'une  personne  qui 
dirait  :  Nous  voyons  que  ces  arbrisseaux  ne 
portent  qu  un  fruit  méprisable,  c'est  leur  na- 
ture, puisqu  ils  naissent  tous  aussi  imparfaits 
les  uns  que  les  autres  :  donc  tout  ce  qu'on 
nous  du  d  un  pays  où  ils  portent  un  fruit  ex- 
quis est  fabuleux  ;  puisque  les  natures  ou 
essences  ne  changent  point,  et  qu'ils  doivent 
être  les  mémesici  que  dans  laChine  et  ailleurs. 
Le  que  nous  voyons  nous  instruit  de  ce  que 
nous  ne  voyons  pas  :  nous  n'avons  pas  be- 
soin du  témoignage  des  relations  ou  des  his- 
toires :  elles  sont  fausses  quand  elles  ne  ca- 
drent pas  avec  ce  que  nous  voyons.  Nos  yeux 
décident.  Qui  voit  la  nature  en  un  temps,  la 
voit  en  tout  temps ,  passé ,  présent ,  futur  , 
parce  que  la  nature  ne  peut  changer.  Qui 
voit  la  nature  en  un  lieu,  la  voit  en  tout  lieu . 
parce  qu  elle  est  immuable.  Ainsi  ces  plan- 
tes qu'on  dit  viciées,  étant  telles  par  leur 
naissance  ou  nature ,  il  s'ensuit  qull  n'y  en 
a  pas  et  qu'il  ne  peut  y  en  avoir  qui  soient 
mieux  conditionnées.  Un  tel  raisonneur  se 
tromperait  grossièrement.  C'est  qu'un  vice 
accidentel  peut  se  perpétuer  et  se  transmettre 
par  la  naissance.  Ces  messieurs  n'ont  pas 
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fait  assez  d'altcntioD  a  ce  qa*ils  ont  loas  les 
jours  soas  les  yeux.  Ces  arbres  qui  sonltm- 
mortels  dans  les  p^ys  chauds  ;  je  veux  dire 
qu*iis  passent  d*une  année  à  l'autre  sans  pé- 
rir, sont  mortels  dans  les  pays  froids,  et  sans 
le  secours  des  serres,  ils  ne  Terraient  pas 
deux  années  de  suite  :  image  sensible  que  la 
nature  offrait  à  des  esprits  qui  réfléchissent, 
pour  leur  Taire  comprendre  qu'un  corps  Tait 
pour  ne  pas  mourir,  peut  devenir  dans  une 
autre  situation  ou  un  autre  état  sujet  à  la 
mort.  Des  esprits  philosophes  auraient  trou- 
vé cent  exemples  semblables.  Tous  les  jours, 
certaines  infirmités  passent  des  parents  qui 
en  sont  affectés,  à  l'enfant  qu*ils  mettent  au 
inonde.  S'ensuit-il  que  ce  soit  une  consti- 
tution naturelle  à  l'homme,  essentielle,  in  va; 
riaUc  ? 

y.  Au  lieu  de  ces  comparaisons  Pope  m'en 
donne  une  autre  prise  du  sujet  même,  et  qui 
«st  plus  qu'une  comparaison.  L'homme  dans 
le  premier  âge  du  monde  était,  dit-il,  exempt 
des  maladies  qui  nous  dévorent  aujourd'hui. 
Ces  maladies  selon  lui,  tirent  leur  orieine  de 
l'usage  de  la  chair  des  animaux  dont  Te  sang 
mêlé  avec  celui  de  l'homme  dans  ses  veines  a 
corrompu  toute  sa  constitution.  L'application 
se  fait  d  elle-même.  Les  hommes  naissent  tous 
aujourd'hui  ainsi  altérés  ;  ils  sont  tels  par  leur 
naissance,  par  leur  nature.  Donc,  pour  rai- 
sonner comme  Voltaire,  les  hommes  ont  tou- 
jours été  constitués  comme  ils  le  sont  au- 
jourd'hui, et  il  est  faux  qu'ils  l'aient  été 
autrement  dans  les  premiers  temps,  faux  que 
ce  soit  d'avoir  mange  de  la  chair  des  animaux 
qui  en  soit  cause,  en  quoi  il  contredirait  Po- 
pe son  grand  maître.  Contredire  un  Anglais, 
et  un  tel  Anglais,  THorace  de  l'Angleterre, 
c'est  contredire  la  seule  nation  qui  pense. 
Voici  une  autre  contradiction.  Les  hommes 
étaient  autrement  dans  les  premiers  temps  ; 
il  n'est  donc  pas  vrai  que  leur  naissance  uni- 
forme soit  une  preuve  que  l'état  où  ils  nais- 
sent soit  rétat  essentiel  et  immuable  des 
hommes  ;  et  l'on  ne  peut  pas  toujours  juger 
par  ce  que  l'on  voit  aujourd'hui,  de  ce  qui  a 
été  auparavant.  Voilà  un  changement  total 
ians  la  constitution  de  l'homme  ;  il  a  été  al- 
téré dans  son  corps  et  dans  son  âme  :  vous  le 
verrez  bientôt  dans  les  vers  mêmes  de  Pope 
que  je  transcrirai  ;  il  était  autrefois  tout  au- 
tre, c'est-à-dire  dans  l'état  d'innocence  de 
Pope.  Rien  donc  n'empêche  de  croire  qu'il  a 
été  autrement  dans  Tétat  d'innocence  que 
nous  croyons  dans  la  religion  chrétienne,  et 
qu'il  a  ensuite  été  corrompu  ,  vicié,  blessé, 
altéré  mortellement  comme  par  un  poison 
lent. 

VL  J'ajoute  un  autre  raisonnement  fort 
court  avant  que  de  rapporter  les  vers  de  Po- 
pe. Les  essenceStAli-on,  et  les  règles  déterminées 
au  commencement  de  la  création,  n'ont  pas  pu 
dianger.  Si  donc  il  y  avait  eu  alors  un  état 
d*innocencc  tel  que  nous  le  croyons,  il  exis- 
terait encore.  Répondons  à  ceci.  La  matière 
de  nos  âmes  qui  pensait  par  une  règle  déter- 
minée au  commencement  de  la  création,  cesse 
de  penser  à  notre  mort.  Voilà  uu  changement 
plus  grand  et  moins  accidentel  que  celui  de 


la  concupiscence  survenue  à  Tbomma,  qui 
n'en  avait  point  avant  le  péché.  Les  essences 
changent  ou  ne  changent  pas  au  sré  de  ces 
messieurs,  et  selon  les  besoins  de  leurs  s^s* 
tèmes.  Que  si  les  âmes  ne  cessent  point  da 
penser  après  la  mort,  donc  elles  sont  heu* 
reuscs  ou  malheureuses  éternellement,  s'il  y 
a  une  autre  vie  après  celle-ci.  Tirez- vous  da 
cette  alternative. 
Vil.  Revenons  à  l'état  d'innocence  de  Pope. 

L'amour-propre  régnait,  mais  soumis  et  trampdUê 
Du  bunlieur  naturel  il  était  le  mobile... 
Avec  les  animaux  l'homme  d'intelligence 
A  Tomltre  des  furets  vivait  en  assurance. 
On  ne  le  vovall  point  ensanglanter  sa  main 
Pour  défendre  bon  corps  du  froid  ou  de  la  lalm. 
La  terre  sans  travaux,  saus  soius,  et  sans  culture 
Leur  donnait  même  lit  et  même  nourriture...  (p.  1 10.) 

Voilà  l'état  d*innocence  :  ce  n'est  pas  ce- 
loi  que  nous  croyons  dans  la  religion  de 
Jésus-Christ;  mais  il  n'importe  pour  le  pré- 
sent. Voici  le  changement. 

G  combien  différent  et  de  goûts  et  de  moMin, 

L*homme  dégénéra  de  ses  premiers  auteursl 

Aux  cris  de  fa  nature  il  devint  insensible; 
Le  sing  n'effraya  plus  son  courage  inflexible  ; 
Cruel  aux  in\muM\,  injuste  tK>ur  les  siens, 
Avec  son  iftnocence  il  perdit  tons  ses  biens» 
De  ce  luxe  effréné  raJOTreuse  tyrannie 
Par  un  juste  retour  fut  aussitôt  punie. 
la  fièvre,  la  douleur^  une  foute  de  maux. 
Sortirent  à  Teuvi  du  sang  des  animaux. 
De  ce  $anq  étranger  la  fougue  impétueuse 
Mit  dans  les  passums  une  tvdeur  furieuse. 

Voilà  la  concupiscence  survenue  de  leur 
aveu,  comme  j'avais  promis  de  le  montrer» 
dans  les  passions  une  ardeur  furieuse^ 

£t  malgré  ses  remords  dans  le  crime  affermi 
L*homme  trouva  dans  Thomme  un  farouche  enDemi*.* 
La  nature  indignée  u  fit  entendre. 

Voilà  la  chute  de  l'homme  dans  le  péché. 
La  religion  chrétienne  a  tort  de  nous  ensei- 
gner cette  vérité;  l'esprit  humain  a  raison 
de  l'enseigner.  On  ne  veut  plus  croire  que 
les  misères  viennent  de  la  désobéissance  cri* 
minelle  de  nos  premiers  pères  ;  on  nous  ap- 
prend qu'elles  viennent  de  ce  que  l'homme  a 
répandu  le  sang  des  animante  et  mangé  leur 
chair  ;  nouvelle  espèce  de  crime  :  cela  est 
bien  plus  raisonnable.  Ce  n'est  pas  un  fait 

3ue  Pope  ait  trouvé  dans  aucun  monument 
e  ce  temps-là,  il  n'y  en  a  aucun  qui  en  fasse 
mention;  Pope  a  quelque  chose  de  meilleur: 
c'est  une  pure  conjecture  qu'il  a  formée  en 
raisunnanl  à  sa  manière;  cela  ne  vaut-il  pas 
mieux  que  des  preuves  historiques  ou  quo 
le  témoignage  de  notre  religion?  C'est  une 
fable  anglaise  ;  quoi  de  plus  respectable  t 
Parlez  à  ces  messieurs  de  faits  rapportéa 

Ï)ar  les  histoires  les  plus  authentiques;  ils 
es  révoquent  en  doute,  s'ils  ne  leur  con- 
viennent pas  ;  ils  préfèrent  les  fables  grec<iuei 
dont  on  s  est  toujours  moqué,  ils  y  en  ajou- 
tent de  nouvelles.  Vous  me  demandez  ce  que 
c'est  qaepenser,  ce  que  c'est  que  d'être  judi- 
cieux. Le  voilà. 

Vlll.  Hemarquez  ces  paroles  importantes  : 
La  nature  indignée  se  fit  entendre.  Ce  n'est 
plus  Dieu,  c'est  la  nature  qui  punit  le  critntu 
Mais  surtout  admirez  l'accord  de  tout  ce  q\««! 
dit  Pope.  L'homme  daps  l'état  d'innocence,  tel 
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que  le  dépeint  le  poëte  anglais,  était  le  même 
qu'aujourd'hui  ;  ta  preuve,  c'est  qu'aujour- 
d'hui ii  est  tel  qu  'il  est  sorti  des  mains  de 
Dieu  ;  et  cependant  Thomnic  aujourd'hui  a 
dégénéré  de  son  premier  état.  1*  11  est  au- 
jourd'hui tel  que  le  ciel  l'a  formé,  et  tel  qu'il 
doit  être. 

Pourqaoi  de  ses  penchanU  et  Vesclme  el  le  maUre 
Avec*iaal  de  [aWle^ise  il  J  âDl  laniae  grandeur? 
Pourquoi  toujours  en  guerre  avec  son  propre  cosur, 
Taolftl  il  se  rabaisse  au-dessous  de  lui-iiieme 
El  s'élève  taulôl  iusou'a  TKlre  su^irênie  ? 
Daus  rhouime  kl  quU  est,  ce  qui  parait  un  nud^ 
Est  la  source  d*un  bien  dans  Tordre  géaéral. 
Ne  sooieuez  dooc  plus  que  rbomme  esi  imparfaU, 
Le  ciel  Ta  formé  tel  qu'il  doit  élre  en  effet... 
Un  éuu  plus  par  [au  m  lui  cmmciidrail  pas,.,  (p.  68.) 

2*  11  a  dégénéré  :  vous  l'avez  vu  dans  les 
Ters  qui  dépeignent  sa  chute  :  Vhomme  dégé^ 
fiera  de  ies  premiers  auteurs.  Cruel  aux  ani- 
maux, injuste  pour  les  siens,  avec  son  inno- 
eence  il  perdit  tous  ses  biens;  il  fvtptint  par  la 
fiipre^  la  douleur,  une  foule  de  maux  ;  enGn 
il  sentit  dans  9es passions  une  ardeur  furieuse. 
C'est  votre  affaire,  monsieur,  d'accorder  tout 
cela.  11  ne  faut  pas  croire  un  état  d'innocen- 
ce avec  les  chrétiens.  Non.  L'homme  est  tel 
qu'il  a  été  fait  :  le  ciel  1*0  formé  tel  quHl  doit 
être  en  effet.  Un  état  plus  parfait  ne  lui  con^ 
tiendrait  pas.  Et  cependant  lui-même  nous 
montre  un  état  d'innocence,  un  état  plus  par^ 
fait.  La  chute  de  l'homme  est  une  Action  : 
non,  t7  n^est  point  imparfait;  cependant  il  a 
dégénéré  de  sef  premiers  auteurs,  il  est  tom- 
bé dans  le  crime.  Sans  doute  il  n'est  pas  si 
parfait  que  ses  premiers  auteurs  :  tin  état 

£lus  parfait  convenait  à  l* homme  en  ce  temps- 
i.  Le  monde  était  alors  plus  parfait  qu'il 
n'est  aujourd'hui.  Pope  gémit  de  ce  désordre  , 
survenu. 

0  combien  différent  et  de  goût  et  de  mœurs, 
L'boouuc  dégénéra  de  ses  premiers  auteurs  I 

Il  y  a  des  gémissements  dans  la  religion  na- 
turelle. On  a  heau  faire.  Toute  sorte  de  reli- 
gion nous  fait  remarquer  des  désordres  dans 
le  monde,  el  qui  plus  est,  des  désordres  qu'on 
doit  désapprouver ,  condamner,  dont  on  doit 
gémir,  et  dont  la  nature  elle-même  est  in- 
dignée. 

La  nature  indignée  alors  se  fit  entendre. 

Des  désordres  condamnés  par  la  nature  mê- 
me sont  infailliblement  des  désordres  selon  la 
rdigion  naturelle  :  ce  qui  contredit  et  con- 
damne cet  autre  principe,  que  tout  est  bien, 
foe  Pope  trace  en  ces  vers  : 

Ce  qui  dans  TuDivers  te  révolte  et  te  blesse 
Fonne  un  parfait  accord  qui  passe  ta  sagesss. 
Joui  détordre  apparent  est  un  ordre  réel^ 
Tout  mal  particulier  un  bien  universel  : 
Bt  brmant  de  Wssens  Corgueilleuse  imposture^ 
ComUuM  que  um  est  bien  dms  toute  la  tuiiure. 

Ne  se  souvenant  plus  d'un  si  bel  oracle ,  il 
gémit  ici  de  ce  que  les  choses  ne  sont  plus 
comme  autrefois.  Malgré  tous  ses  efforts,  il 
nous  montre  un  monde  plus  parfait  que  Tau- 
tre.  Il  j  a  eu  un  temps  ou  il  était  plus  parfait: 
e'isl  le  tcmj)s  des  premiers  hommes.  11  y  a 
an  temps  ou  il  est  moins  parfait  :  c'est  notre 


temps  ;  ce  sont  deux  aveux.  Il  ne  peut  se  sau- 
ver cju'en  disant  que  le  plus  et  le  moins  par- 
fait, joints  ensemble,  doivent  faire  le  monde 
le  plus  parfait,  le  plus  accompli  de  lous  les 
assemblages  possibles,de  sorte  qu'on  ne  peut 
pas  juger  de  l'un  par  l'autre  ,  du  temps  des 
premiers  hommes  par  notre  temps ,  ni  de 

1  état  de  l'homme  innocent  par  l'état  ou  Thom- 
me  est  aujourd'hui,  comme  font  tous  les  jours 
ces  Messieurs.  Mais  dès  ce  moment  ils  voient 
tomber  de  leurs  mains  ce  Irait  qu'ils  croyaient 
SI  puissant  pour  ruiner  l'heureux  étal  d'in- 
nocence et  qui  consiste  à  dire  que  cet  état  est 
absurde,  impossible,  imaginaire ,  parce  que 
le  monde  étant  de  tous  les  mondes  possibles 
le  plus  parfait,  il  n'y  a  jamais  eu  rien  de  plus 
parfait  qu  aujourd'hui,  que  tout  est  comme  il 
a  toujours  été.  Vous  voyez  qu'ils  jugent  de 
toutes  les  parties  du  monde  par  la  partie  pré- 
sente et  qu'ils  supposent  que  le  monde  le  plus 
parfait ,  c  est  le  monde  d'aujourd'hui. 

IX.  C'est-à-dire  que  ces  nouveaux  philo- 
sophes ne  s'entendent  pas  bien  eux-mêmes 
et  que  ct^  principe,  le  plus  parfait  de  tous  les 
mondes  possibles ,  n'est  pas  bien  développé 
dans  leur  esprit.  Ils  lui  donnent  deux  sens 
sans  s  en  apercevoir.  Quand  ils  pensent  à  nos 
misères,  au  peu  de  durée  de  la  vie  et  de  ses 
plaisirs  ;  ils  exaltent  les  temps  anciens ,  ils 
voient  un  temps  digne  d'être  regretté,  où  les 
hommes  avaient  le  bonheur  de  vivre  dessiè- 
clés  entiers  .  un  temps  par  conséquent  où  le 
monde  élait  plus  parfait.  Aujourd'hui,  à 
peine  est-on  né,  qu'il  faut  mourir  el  se  voir 
cruellement  arraché  du  sein  des  plaisirs  qui 
ne  font  que  commencer  sans  pouvoir  les  goû- 
ter à  loisir.  Malheureuse  mort  dont  la  seule 
pensée  vient  tout  gâter  1  Alors  si  l'on  ne  veut 
pas  se  contredire  ,  ce  principe  ,  le  monde  le 
plus  parfait  comprend  le  temps  des  premiers 
hommes  et  ces  temps-ci;  le  monde  alors  se 
prend  dans  sa  totalité,  qui  renferme  comme 
des  ingrédients  certains  lemps  où  il  est  moins 
parfait.  Premier  sens.  Voici  le  second. 

X.  Quand  il  s'agit  de  contester  la  perfcc* 
tion  de  létal  d'innocence,  le  monde  le  plus 
parfait  est  celui  d'aujourd'hui.  Jamais  il  n'a 
été  plus  parfait  ni  n  a  pu  l'être,  parce  que  le 
monde  tel  que  nous  le  voyons  est  de  tous  les 
mondes  possibles  le  plus  parfait.  Ilestessen- 
tiellement  et  par  sa  nature  tel  que  vous  le 
voyes ,  parce  que  les  essences  et  les  règles  dé-- 
terminées  au  commencement  de  la  création  n*ont 
pas  pu  changer.  Le  monde  a  donc  toujours  été 
tel  qu'il  est  et  le  même  par  conséquent  dans 
l'état  de  l'innocence;  l'homme  était  alors 
comme  aujourd'hui  sujet  à  la  concupiscen- 
ce. Cette  concupiscence  par  conséquent  lui 
est  naturelle ,  c'est  une  perfection ,  c'est 
l'ouvrage  de  Dieu;  elle  n'est  pas  un  vice,  et 
il  faut  bien  se  donner  de  garde  de  la  com- 
battre. 

^  XL  Qu'en  pensez-vous  ,  monsieur ,  cela 
s'appelle-t-il s'entendre  soi-même?  J'ajoute 
qu'en  prenant  leur  principe  dans  le  second 
sens  pour  détruire  l'état  d'innocence  ,  ils  dor 
vraieut  conclure  aussi  que  du  temps  des  pre> 
miers  hommes  de  Pope  le  monde  était  le  mê- 
me qu'aujourd'hui,  cesser  de  regretter  cp 
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temps,  mettre  Qa  àâes  çémissemenls  désho- 
norants pour  une  religion  naturelle  et  pour 
un  homme  qui  est  dans  Tétat  le  plus  parrait. 
11  fallait  conclure  aussi  que  le  monde  est  en- 
core aujourd'hui  tel  quil  était  dans  ces  pre- 
miers temps  ;  mais  nos  yeux  démentiraient 
cette  conclusion  et  par  conséquent  le  prin* 
cipe  d*où  elle  part  :  Le  monde  (T aujourd'hui 
est  de  tous  les  mondes  possibles  le  plus  parfait. 
Pope  la  démentirait  aussi  :  il  nous  a  montré 
combien  Thommc  a  dégénéré  de  ses  premiers 
auteurs. 

Xil.  Que  si  Ton  réplique  que  laperfectiop 
du  temps  des  premiers  hommes  était  contre- 
balancée par  quelque  ingrédient  qui  ne  se 
trouve  pas  aujourd'hui  :  1"*  Cela  s'avance 
sans  preuve,  et  il  s'agit  de  le  croire  daqs  une 
religion  ou  Ton  veut  tout  voir  et  ne  rien 
croire  ;  et  qui  pis  est,  il  le  faut  croire  non  sur 
la  parole  d'un  Dieu  qui  sait  tout,  mais  surla 
parole  d'un  homme  qui  parle  de  ce  qu'il 
Ignore.  £n  secojid  lieu,  on  pourrait  leur  ré- 
pondre avec  autant  de  fondement,  s'il  ^était 
nécessaire,  qu'il  y  avait  peut-être  aussi  dans 
l'état  d'innocence  quelque  ingrédient^  tel  qu'il 
pût  être,  propre  à  contrc-Balancer  la  trop 
grande  perfection  de  cet  état.  (Car  ce  qui  est 
très-curieux ,  nos  gens  qui  veulent  de  tous 
les  mondes  possibles  le  plus  parfait ,  crai- 
gnent extrêmement  l'excès  de  perfection.) 
Ainsi  avec  leur  principe»  de  quelque  ma-* 
nière  qu'ils  le  prennent,  ils  ne  peuvent 
parvenir  à  détruire  l'état  d'innocence  que 
nous  croyons  dans  la  religion  de  Jésus-Christ. 

XIII.  Répétons  :  Il  pourrait  donc  y  avoir 
de  quoi  contre-balancer  lajtrop  grande  perfec-* 
tioa  de  l'état  des  premiers  hommes  de  Pope, 
de  peur  que  le  monde  ne  fût  alors  trop  par- 
fait, plusparfiâlit  que  celui  d'aujourd'hui.  Et 
si  Dieu  et  le  monde  sont  une  même  chose,  il 
faut  dire  de  peur  que  Dieu  ne  fût  trop  par- 
fait, qu'il  ne  fût  inQniment  parfait.  Vous 
trouverez  cela  fort  raisonnable. 

XIV.  Au  surplus  c'est  encore  une  chose 
merveilleuse  de  prétendre  que  ce  qui  est  sans 
aucun  défaut,  sans  aucun  ingrédient,  ne  soit 
pas  plus  parfait  que  ce  qui  renferme  des  in- 
grédients défectueux.  Où  a-t-on  pris  ce  prin- 
cipe qu'il  est  impossible  qu'il  y  aitunccbose, 
un  monde  entièrement  parfait  et  sans  dé- 
faut? Où  en  est  la  preuve?  Nous  le  voyons, d> 
sent-ils,  Dieunepeutagirquede  la  manière  la 

S  lus  sage  et  par  conséquent  la  plus  parfaite. 
^r  Dieu  a  bit  ce  monde  que  nous  voyons. 
Donc  ce  monde  est  le  plus  parfait  de  tous 
les  mondes  possibles.  Or  il  n'est  passans  dé* 
faut ,  sans  ingrédients  ;  donc  un  monde  sans 
défaut  est  une  chose  impossible.  J'ai  déjà 
montré  plus  d'une  fois  le  faux  de  ce  raison- 
nement. Ce  monde  est  le  plus  parfait  de  tous 
les  mondes  possibles ,  oui ,  ce  monde  pris 
dans  toute  son  étendue,  dans  le  passé,  le  pré- 
sent, l'avenir,  comprenant  l'état  d'innocence 
où  il  n*v  avait  aucun  défaut  et  l'état  de  la 
béatitude  éternelle  après  celte  vie-ci ,  où  le 
monde  sera  sans  défaut  :  je  vous  le  passe,  eC 
c'est  le  suul  sens  raisonnable  que  cette  pro- 
position puisse  avoir.  Si  vous  entendez  le 
monde  dans  le  temps  présent  seulement ,  ou 


dans  un  certain  nombre  de  siècles  ,  je  ue  vou ^ 
passe  pas  votre  proposition  parce  que  m 
serait  juger  du  tout  par  sa  partie  et  par  la 
partie  qui  est  peut-être  la  moindre  et  la 
plus  faible,  qui  peut-être  n'est  qu'un  ingré- 
aient  :  ce  serait  du  particulier  conclure  le 
général  :  le  plus  grossier  défaut  en  fa  il  de 
raisonnement. 

XV.  Un  monde  où  la  vertu  serait    heu- 
reuse, ne  serait-il  pas  plus  parfait?    Non 
répond  Pope,  ou  même  un  tel  monde  est  im- 
possible. 

Que  si  TOUS  eondmnnei  dans  vos  injustes  vœaz, 
L*arraiigeineui  d'uD  monde  ob  le  crime  est  heureux  ; 
SuiTous  |)Our  un  inomeot  voire  aveugle  nuuûr,., 

(p.  136.} 

11  se  met  en  colère  contre  ceux  qui  désire* 
raient  un  monde  où  le  crime  ne  fût  pas  heureux  f 
n'a-t-il  pas  raison  ? 

MeUons  dans  Tuai  vers  plus  d*ordre  et  d'harmonie. 
i*en  conviens  avec  vous,  des  liommes  vertueux. 
Méritent  le  projet  que  nous  formons  pour  eux. 
De  junes  seuleinent  composons  un  empire  : 
Mais  dans  Id  fuud  des  cœurs  Dieu  seul  a  droit  de  lire. 
Ëli  !  quel  auire  qu'un  Dieu  |)Oiirra  nous  révéler 
Ces  Justes  que  vos  soins  prétendent  rassembler  ? 
L*un  croit  voir  dans  Cdviu  un  organe  céleste. 
Comme  un  iuousti'««  infernal  un  autre  le  déteste. 
Ce  qui  |Mjur  uuu  secte  est  une  vérité, 
Comme  un  do^me  trompeur  par  l'autre  est  rejeté. 
De  divers  préjugés  nos  âmes  |iOssédées 
Sur  les  fuèines  siilnis  ont  diverses  idées. 
Ce  qui  fait  mon  |.laisir  deviendrait  ton  tourment» 
Le  fnrix  de  ma  vérin  serait  km  chéUiment. 
Les  plus  sages  toi^ours  ne  pensent  pas  de  même  :  » 

Seraient-ils  donc  heureux  par  uumeme  système?... 

(p.  138.) 

Pope  ne  fait  pas  attention  que  lorsque  nous 
parlons  d'un  monde  où  la  vertu  soit  en  hon- 
neur ,  nous  ne  prétendons  nas  que  ce  soit  à 
nous  à  le  composer,  non-seulement  parce  que 
nous  ne  voulons  pas  lire  dans  le  fond  des 
cœurs  pour  connaître  sûrement  les  justes  et 
pour  les  placer  selon  leur  mérite  ;  mais  bien 

{dus  parce  que  ce  n'est  pas  à  l'homme  à  bâtir 
e  monde  et  i  en  régler  et  conduire  les  évé* 
nements.  Mal  à  propos  donc  Pope  parle-t-il 
ici  de  nos  soins. 

Ces  justes  que  vos  soins  prétendent  ras-  . 
sembler,  ce  ne  sont  pas  nos  soins  ^  mais 
ceux  de  Dieu  dont  il  s  agit.  Dieu  le  peut-il 
faire,  ne  le  peut-il  pas  ?  Répondez  et  ne  Tuy  éz 
point. 

XVI.  Il  réplique  que  quand  Dieu  l'aurait 
fait,  nous  ne  serions  pas  encore  contents  ; 
nous  jugerions  encore  que  le  crime  est  heu- 
reux, parce  qu'en  nous  trompant  nous  pre- 
nons quelquefois  la  rertu  pour  le  vice  et  le 
yice  pour  la  vertu  :  ainsi  ma  vertu  récom- 
pensée vous  paraîtrait  un  crime  récompen- 
sé. Pure  défaite  sur  quoi  je  pourrais  faire 
plusieurs  réflexions  ;  mais  nous  n*avons  pas 
besoin  de  réfuter  on  auteur  qui  se  réfute  lui- 
même.  Ce  monde  si  parfait  d'où  le  crime  est 
banni  et  où  la  vertu  est  heureuse,  non-seuie- 
ment  est  possible ,  mais  il  a  existé  dans  le 
temps  des  premiers  hommes.  C'est  Pope  lui- 
même  qui  nous  l'a  montré  dans  la  peinture 
qu'il  nous  a  Eaite  de  son  état  d'innocence. 

VoKmm-prepre  régnaU,  mais  soiam  et  tnmqitHle. 
El  le  reste  que  vous  ayez  vu  ci-dessu:». 

Avec  ion  innocence  fl  perdit  tous  ses  bieu^ 
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^^  VAKrAriOi:vs  de  la  keligion  naturelle. 

.  Vinnoccnce  régnaiL  Voilà  l'aveu  qnc  nous 
nous  demandions.  Voilà  lexislence  d'un 
monde  ou  le  vice  n'était  point  honteux  ;  c'esl- 
à-dîre  l'estslcnco  d'unmonde  plus  parfait, 
d'un  monde  sans  dcfaul.  Dn  tel  monde  n'est 
donc  pas  impossible,  comme  ces  messieurs  le 
prélendenl.Mais  aujourd'hui  celle  innocence 
est  perdue  cl  avec  elle  tous  les  biens  de  l'hom- 
me. Voilà  l'origine  et  la  cause  de  ce  contraste 
de  grandeur  et  de  bassesse^  de  vice  et  de  vertu^ 
qui  se  trouve  dans  l'homme;  qui  est  une 
f/;igme  que  Pope  et  Voltaire  n  ont  pas  voulu 
deviner,  quoiqu'ils  en  vissent  ici  le  tnbt.  Ils 
ont  mieux  aimé  dire  que  l'homme  a  été  fait 
ainsi  et  que  la  concupiscence  est  un  doft  , 
un  ouvrage  de  Dieu ,  loin  d'étré  une  chose 
vicieuse.  Ceci  fait  une  autre  matière  à  discu- 
ter :  ilfatit  Li  réserver  pour  un  autre  temps. 
Celle  Icilrc  est  déjà  trop  longue. 
Adieu. 
Kamor,  ce  l"  février  1738; 

. LETTRE  X. 


approuver  le  mal  que  d>n  allribuer  l'origine 
à  oe  sages  lois,  qui  ont  produit  le  mal  comm<i 
le  bien. 

Quel  mélange  élmmanl,  quel  étrange  problinte 

En  lui  que  de  ItMtière  el  que  tïobscurité  ! 

En  lui  q nulle  bassesse  et  quelle  tnajeslé  1 

Ce  n'est  que  ftour  «ionrir  «ju'il  est  né,  qu'il  respifî»; 

El  toute  sa  rmson  n'esl  prestiuc  qu'un  délire: 

S'il  ne  i*co(Hile  point,  toullui  parall  obscur. 

S*ii  la  constillo  irop,  rieu  ne  lui  parati  sur. 

Jusqu'où  faut-il  la  consulter?  Qui  hous  éi;i 
donnera  le  règle,  la  mesure?  Ce  ne  sera  pas 
la  raison:  elle  en  a  besoin.  Ce  ne  sora  pa!« 
les  pa^sïonj  ;  elles  sont  aveugles.  Avouoz  la 
nécessité  de  la  foi  :  c*est  le  fil  qui  nous  tirera 
de  ce  labyrinthe  Suivons  : 

Chaos  de  passions  et  de  vaiiics  pensées 


,.,., „ „ .     ifasunl. 

Egalement  rempli  tic  force  el  du  faiblesse^ 

Qui  est*ce  qui   l'emporte  ?  qui  est-ce  qut 
décide  ? 


Vhomme.  Les  passions,  la  raison.  Péché  cri- 
ginel^  ou  le  labyrinthe. 

le  vous  écris  aujourd'hui  dcLouvaîn,  dortt 
Tunivorsité,  autrefois  si  célùbre,  a  beaucoup 
perdu  de  son  ancienne  splendeur,  comme  plu- 
sieurs aulres  corps.  Cependant  il  se  trouve 
toujours  dans  ces  sortes  d'endroits  des  sa- 
rauts  avec  qui  on  peut  couversor  utilement 
el  avec  plaisir.  J'ai  eu  celui  dentrelenir  le 
docteur*'*,  dont  vous  ronoaisscz  la  justesse 
d*csprit  et  la  droiture  de  cœiir.  Aved  de  tels 
hommes  la  conversation  né  dure  pas  long- 
temps sans  tomber  sur  les  maux  qui  aflUgent 
TEglise  et  principalement  sur  Les  nouveaux 
systèmes  qui  font  aujourd'hui  tant  de  ravage 
dans  la  religion.  Entre  autres  choses  nous 
avons  beaucoup  parlé  des  passions  et  de  la 
raison  qui  sont  les  deux  puissances  que  Dieu, 
a  données  à  l'homme  pour  le  conduire  sans 
qu'il  ait  besoin  d'autres  secours  selon  ces 

systèmes.  , 

M.  Pascal,  étonné  des  contradictions  qu  il 
rotait  dans  l'homme,  le  regardait  comme  une 
/mj^me.  iVon,  répond  Voltaire,  «  l'homme  n*est 
point  une  énigtne  comme  vous  vous  le  jigurez 
pour  avoir  le  plaisir  de  la  deviner.  L  homme 
parait  être  à  sa  place  dans  la  nature.. .*  Il  est^ 
comme  tout  ce  que  nous  voyoHs,  mêlé  de  mal 
et  de  bien,  déplaisir  et  de  peine.  Il  est  pourvu 
de  passions  pour  agir  et  de  raison  pour  gou- 
verner ses  actions.  Si  Vhommeétait  parfait,  il 
serait  Dieu  (  Voltaire  ne  connr^t  point  de 
milieu  entte  parfait  et  infiniment  parfait),  et 
ses  prétendues  contrariétés  sont  les  ingrédients 
nécessaires  qui  entrent'  dans  le  composé  de 
r homme,  qui  est  ce  qu'il  doit  être.»  L'homme 
n*est  donc  pas  une  énigme.  Demandons^e  à 
l*ope,  maître  de  Voltaire.  Qu'est-ce  qucrhom- 
me?  Un  étonnant  labyrinthe,un  mélange  éton* 
lant^  un  étrange  problème^ 

Où  d*UQ  plan  régulier  Tceit  reconnaît  Tempreinte: 
Champ  fécond,  mais  sauvage,  où  par  de  sages  lois 
La  rau  et  ie  chardon  fleurissent  à  ta  fois...    (p.65.} 

Qa*est<»ce  que  \e  chardon?  L^  concupiscence? 
La  roso  et  le  chardon,  le  bien  et  le  mal.  C'est 

''>&tfO!fST.  EVATIG.  XIL 


Il  tombe  il  se  relève^  et  retombe  sans  cesse, 

S'il  n'y  a  pas  en  loi  un  penchant  i;tct>u^qli'on 
ne  doit  point  suivre  ;  comment  est-^ce  qu'il 
tombe?  Par  ignorance.  Je  le  veut  :  alors 
il  ne  suit  pas  la  lumière  de  la  raison  : 
qu'est-ce  qu  il  suit?  Un  mauvais  penchant 
que  son  ignorance  lui  représente  comme 
innocent;  et  vous  voilà  reVcnns  au  penchant 
ou  cupidité  vicieuse  :  elle  se  trouve  danà 
l'homme ,  quelque  système  qu'on  veuille 
suivre. 

Seul  il  peut  découvrir  Tobscure  vérité 
Et  d'erreur  en  erreur  il  est  précipité. 

Qui  donc ,  encore  une  fois,  lui  seryii*A  do 
guide  pour  éviter  l'erretir.^ 

Créé  maître  de  tout,  de  toia  il  est  la  proip; 

On  fait  un  crime  à  la  foi  de  dire  qUc  Thommo 
a  été  créé  le  maître  de  tout  :  la  raison  ie  dit 
ici.  à  Pope. 

S  ns  sujet  11  s^afjligc  ou  se  livre  k  ta  joie. 

C'est  sans  raison  :  c'est  donc  en  suivant  sosi 
inclination  naturelle.   Dites  encore  qu*eli  ; 
n'est  pas  vicieuse. 

Et  toujours  en  distorde  mec  son  propre  cœwr$ 
\\  est  de  la  nature  et  la  IwnU  et  Vnomieur, 

Pour  être  la  honte  de  la  nature,  il  faut  qu'il  jr 
ait  chelk  lui  un  grand  désordre. 

Voilà  à  peu  de  chose  près  le  tableau  do 
riiomtne  déchu  de  sa  grandeur  primitive, 
dont  il  conserve  encore  des  traits  majestueux, 
qui  sont  Vhonneur  de  la  nature  :  et  corrompu 
par  la  concupiscence,  qui  l'a  lendu  la  honte  de 
la  nature.  Croirioz-vous  que  ce  soit  là  h^ 
portrait  naturel  d'un  homme  qui  est  tel  qui! 
doit  être,  en  qui  tout  est  bien ,  en  un  mot ,  tel 
qu'il  est  sorti  des  mains  de  Dieu  ?  Je  suis  sûr 
que  non.  Cependant  Voltaire  le  dit  surin 
crainte.  Pope  ,  de  uicilleure  foi .  le  dit  bien 
comme  Voltaire;  mais  en  même  temps  il 
avoue  qu'il  est  embarrassé  ,  qu'il  se  trouva 
dans  un  étonnant  labyrinthe;  il  est  effrîiyida 
ses  détours;  il  se  (latte  pourtant  de  s'en  \\v^ 

[Deux.) 
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sans  aide.  Vous  allez  voir  combien  il  sue  pour 
en  sortir ,  el  vous  me  direz  s'il  n'y  demeure 
pas  perdu. 

Dieu  a  donné  deux  choses  à  l'horome 
pour  le  conduire  :  1"  les  passions:  2*  la  raison. 
La  raison  montre  ce  qu'il  faul  faire  et  ne  le 
fait  pas  ;  elle  a  besoin  des  passions  qui  met- 
tent l'homme  en  mouvement.  Les  passions 
sont  trop  agissantes,  elles  se  portent  à  l'excès  ; 
la  raison  Tes  arrête ,  les  règle  ,  les  conduit. 
Voilà  le  dénoûmcnt.  Cela  va  tout  au  mieux  ; 
mais  venons  à  Texécution. 

La  raison  est  pour  Thomme  un  senheur  habile, 

Mais  un  serviteur  froii,  paresseux,  indocile. 

Il  le  faut  appeler  dans  les  pressants  besoins, 

Poar  tùTctr  sa  lenteur  h  nous  douncr^es  soins.. 

Bn  vwn  de  la  raismi  lu  vantes  (^excellence: 

Doil-elle  sur  l'instinct  avoir  la  préférence  ? 

Entre  ces  facultés  ifuelle  comparaison  ? 

ùieu  seul  règle  l'inUinct  et  Chomme  la  raison,    (p.  87.  | 

Cest  Vhomme  qui  règle  la  raison  ;  et  la  raison 
a  été  donnée  pour  régler  et  conduire  l'homme. 
Accordez. 

Deux  pmssances  dans  l'h-^mme  exercent  leur  empire. 
L'une  pour  Vexciter^  l'autre  pour  le  conduire. 
Vmmur -propre  dans  i'âme  onrante  le  désir. 
Lui  fiiil  fuir  la  douleur,  oi  chercher  le  plaisir. 
La  raison  ie  retient,  le  gmde,  le  modère  ; 

Vamour-propre  est  donc  vicieux,  corrompu. 
Par  lui-même  il  se  porte  aux  excès  ;  il  faut 

a  ne  la  raison  le  retienne,  le  guide,  le  modère. 
omment  ne  voyez-vous  pas  là  une  con-- 
eupiscence  vicieuse?  Vous  en  rencontrerez 
encore  d^aulrcs  preuves.  Laissez  parler  ces 
messieurs ,  ils  vous  en  fourniront  abondam- 
ment. 

Calme  des  passions  la  foogae  téméraire. 

Cela  s'appelle-t-il  porter  une  sentence  de 
condamnation  :  la  fougue  téméraire. 

L*uQ  et  Vautre  Raccord  nous  donnent  le  moyen 
Et  d*éviter  lu  mal  et  d'arriver  au  bien. 

Mais  seront-ils  d'accord  l'un  et  l'autre? 
voilà  le  point  important.  Vous  entendrez, 
dans  un  moment,  l'aveu  décisif  et  humi- 
liant de  ces  auteurs  ;  ils  vous  diront  que 
non. 

Banniases  ramoor-propre ,  écartes  ce  mobile, 
L*hoinme  est  enseveli  dans  un  repos  stérile. 

Cela  est  vrai  si  vous  l'entendez  de  l'amour 
nécessaire  ,  essentiel ,  indélibéré,  que  nous 
avons  pour  nous-mémes,pour  notre  conserva- 
tion, pour  notre  bonheur  en  général;  amour 
qui  est  bon  ou  vicieux  selon  l'application  qu'on 
en  fait  librement  à  chaque  cas  particulier. 
Mais  si  vous  l'entendez,  comme  nos  philoso- 
phes poëtes,  de  l'amour  de  nous-mêmes,  qui 
s'attache  à  la  créature,  qui  n'est  occupé  qu'à 
nous  procurer  les  avantages  périssables  de 
ce  monde,  la  proposition  est  fausse ,  parce 
que  l'amour  général  et  bien  appliqué  selon 
les  lois  do  la  religion»  suffit  pour  nous  mettre 
en  action.  Pope  continue  : 

Otei-lui  la  rtdson,  tant  son  effort  est  vain , 
U  8<  couduii  sans  règle,  il  agit  san&  dessiein. 
Lj  rifi*on,  l'anumr'propre  avec  le  nièuie  effort 
T  tnilaui  au  môme  but  doivetit  marcher  d'accord 

P.  80. 


44 

Ils  le  doivent  ;  mais  le  font-ils?  Pope  entre- 
.prend  de  le  montrer.  Ecoutons-le  : 

Ils  ont  pour  la  douleur  une  invmtibte  haine. 
Un  attrait  naturel  au  plaisir  les  entraine. 

Pour  le  dire  en  passant,  cette  haine  est  néan- 
moins  tellement  invincible,  qu'on  la  surmonte 
tous  les  jours  pour  la  gloire  ou  pour  un  in- 
térét  temporel.  Pope  vous  le  dira  lui-même, 
et  dans  la  même  page  : 

Mais  lorsque,  d'un  mortel  élevant  te  eeuraqe. 
Elles  ferment  les  yeux  atfr  son  propre  avantage  ' 

La  raison  applaudit  à  leurs  FioWtt  «fflfwporto/ 
Et  du  nom  de  vertu  couronne  leurs  efforts. 

Serait-il  moins  raisonnable  et  moins  pos- 
sible de  la  vaincre  pour  une  gloire  et  ou 
intérêt  éternel?  Voilà  pour  Vinvineible. 
Avançons. 


Mais  Vamour-propre^  ardent  ï  Vaspect  du 
Dévore  avidement  Tobjet  de  son  désir. 
La  raimi  le  ménage,  el  d'une  nwin  habite 
Prend,  sans  blesser  la  fleur,  le  miel  qu'elle  distille. 

Voilà  un  beau  vers,  il  est  fait  avec  dextérité^ 
il  est  délicat.  La  raison  est-elle  aussi  adroite? 
vous  le  verrez  bientôt.  C'est  la  seconde  pro- 
messe que  je  vous  en  fais.  Tout  nous  y  con- 
duit. Ne  rompons  pas  la  suite  du  discouss  de 
Pope. 

L'homme  doit  discerner,  s'il  veut  se  rendre  heureux , 

Même  pour  cette  vie-ci  :  remarquez -le 
bien. 

Du  plaisir  innocent, le  plaisir  dangereux. 

Où  est  la  régie  pour  le  iiêcernerf  Ces  mes* 
sieurs  ne  se  mettent  pas  en  peine  de  l'indi- 
quer. Cela  sera  à  la  discrétion  de  vos  passions 
ou  d'une  raison  aveugie.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
faut  discerner.  Voila  presque  la  vigilance 
évangélique  :  il  faut  y  revenir  malgré  qu'on 
en  ait. 

Que  sont  les  passions  ?  Vamour-propre  lui-même 
Evitant  ce  qu'il  hait,  et  cherchant  ce  qu'il  aime. 
D*un  bien  ùux  ou  réel  la  prompte  impression 
Les  tirappant  vivement ,  les  met  en  action. 
Lorsque  sans  offenser  les  intéréu  des  autres. 
Leur  mouvement  se  Itorne  à  contenter  tes  nôtres; 
La  raison  tes  adopte,  et  leur  donnant  ses  soins 
Emprunte  lenra  secours  dans  leurs  futtes  besoins 

C'est  ici  sans  doute  la  règle  du  discernement 
que  nous  demandions  tantôt  :  il  faut  que  les 
besoins  soient  jus^^s.  Et  quelle  est  la  loi  qui 
sert  de  règle  pour  discerner  ce  qui  est  juste  ? 
SufOt-il  qu'on  n'offense  pas  les  intérêts  des 
autres?  oui,  c*est  toute  la  justice  de  ces  mes- 
sieurs. On  en  donnera  cent  preuves  an  besoin. 
Sur  ce  pied  »  que  faut-il  penser  d'un  inlâme 
ivrogne  qui  ne  connaît  de  plaisir  et  de  bon- 
heur qu'à  satisfaire  sa  brutale  passion?  Il  ne 
tient  à  personne ,  il  n'a  ni  femme  ni  enfants, 
il  ne  ruine  que  sa  bourse  et  sa  santé;  et  peut- 
être  qu'il  est  assez  riche  pour  fournir  à  la 
dépense  ,  sans  offenser  les  intérêts  des  autres^ 
il  contente  le  plaisir  qui  l'intéresse.  La  raison 
adopte-t-elle  eela?  Ici ,   fastueux  et  vains 

(politiques ,  vous  criez  :  Cet  homme  oflcnso 
es  intérêts  des  autres,  puisqu'il  est  inutile  à 
TEtat,  qui  a  droit  sur  tous  ses  sujets.  Pas  plus 
inutile  que  vous,  qui .  nageant  dans  l'abon* 
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dauce»  n*arei  d'antre  soin  du  matin  jusqa*aa 
soirqoe  celai  de  nourrir  votre  embonpoint, 
ciii'ore  euiem;  passez  le  jour  et  la  nuit  A  vous 
divertir;  et  dont  tout  le  service  que  vous 
rendes  i  TEtat ,  se  borne  à  vous  trouver  au 
spectacle,  au  bal  et  autres  parties  de  plaisir. 
Le  cabaret  on  sa  maison  est  le  spectacle  de 
cet  homme*  lui  et  vous  êtes  ausisi  utiles  l'un 
queraalrcau  public* 

Hiis  lorsque  cTun  mortel  élevant  le  ooiinge 
Elles  fermetU  êes  veux  mut  ton  nropre  avantage , 
La  f«aoR  appûmm  à  leurs  nobiei  iramjporU 
Et  da  nom  de  verm  eownmie  leurs  efluris. 

Elle  doit  les  traiter  de  folie,  de  fanatisme,  non 
de  foertu  t  puisque ,  n'ayant  rien  à  espérer 
dans  une  autre  vie  en  récompense  de  cette 
perle  de  do«  propres  a^antages^  vous  êtes  en- 
nemi de  vous-même  en  vous  en  pritant.  Aussi 
vous  condamne-t-on  à  Berlin  (  séance  du  19 
janvier,  J752).  M.  Formey,  secrétaire  perpé- 
tuel de  TAcadémie  royale  des  sciences  et  des 
belles-lettres,  lermina  la  séance  du  19  janvier 
de  la  présente  année  ,  par  un  Discours  sur 
Vohligation  de  se  procurer  toutes  les  commo^ 
dites  de  la  vie,  considérée  comme  un  devoir  de 
la  morale.  Mais  si  c'est  uiie  vertu  d'oublier 
nos  avantages  pour  des  raisons  toujours  hu- 
maines ,  il  sera  permis ,  et  ce  sera  une  i>ertu 
plus  grande  rt  bien  réelle  de  les  oublier  pour 
cbercher  à-plaire  à  Dieu.  Voilà  à  quoi  la  rat- 
tofi  applaudit^  et  ce  qu'elle  couronne  du  nom 
de  vertu.  Rien  de  plus  raisonnable  que  !'£- 
vangile. 

Màs  de  ces  passions  la  sédmsante  amorce 

A  sur  le  cirur  de  riiomme  ou  plus  ou  mains  de  force 

8eUn  mie  les  esprits  répandue  dans  les  corps. 

Sont  plus  ou  iiurins  ttomtreux,  plus  fdbles  ou  plus  furts» 

Sa  séduisante  amorce  *  voilà  une  éphhète 
déshonorante ,  et  qiji  sent  bien  une  cupidité 
vicieuse,  telle  que  rEvansile  nous  la  montre 
dans  l'homme.  A  l'égard  des  esprits  animaux, 
il  est  vrai  qa  ils  contribuent  jusqu'à  un  cer- 
tain point  à  leur  donner  de  la  force  ou  à  les 
affaiblir  ;  et  c'est  ce  qui  fait  voir  la  sagesse 
delà  religion  de  Jésus-Christ ,  qui  ordonne 
des  jednes  et  d'aulres  austérités  pour  empê- 
cher que  les  esprits  répandus  dans  le  corps  ne 
soient  trop  nombreux,  et,  par  ce  moyen,afTai- 
blir  les  passions  et  les  mettre  hors  d'étal  de 
rési!»ter  à  la  raison  ou  à  la  /bt,  chargées  de 
les  conduire.  £l  parce  que  la  religion  natu- 
relle est  ennemie  de  ces  pratiques,  les  pas- 
sions emportent  l'homme  ,  et  vous  allez  voir 
quel  ravage  elles  font.  Pope  vous  en  fera  la 
peinture  ;  je  ne  veux  pas  toucher  au  pinceau» 
je  vous  ferai  seulement  remarquer  les  traits 
du  tableau  qu'il  a  tracé. 

De  h  se  forme  en  nous  ta  pasxion  régjMnte 
Qat  lot^oars  combauue,  ei  toujours  triomphante... 

P.  01. 

Par  qui  combattue?  par  la  raison?  Voilà 
déjà  le  premier  trait  de  leur  accord  tant  pro- 
mis et  tant  vanté.  Pourquoi  combattue?  qui 
est-ce  qui  a  en  tort?  \a  passion  combattue  ou 
la  raison  qui  combat?  Si  c'est  la  raison  ,  elle 
n'est  guère  raisonnable.  Si  c'est  la  passion^  il 
y  a  donc  en  elle  quelque  chose  de  vicieux. 
Est  ce  par  les  autres  passions  qu'elle  est  corn* 


battue?  Quelle  est  celle  qui  a  tort?  Vous  me 
montrerez  tout  au  moins  Une  passion  vi- 
cieuse; et  voilà  la  concupiscence  aue  l'Ëvan-- 
gile  condamne  d'accord  avec  la  raison.  Ecou^ 
tez  encore  ce  que  Pope  ajoute  au  sujet  de 
cette  passion  régnante. 


Semblable  à  ce  serpent  du  grand  législateur» 

8ui  brava  d'un  tyran  le  prestige  eucbanieur, 
es  autres  passions  soumet  IVionneur  rebelle , 
Les  dompte,  les  dévore,  et  les  transforme  en  elle^ 
Ainsi  la  vassion  qui  doii  nous  gouverner 
Arquiert  sur  notre  esprit  le  droit  de  damner  : 
Elle  y  vi'rse  en  secret  sa  nutUgne  influence  : 
Ëliu  y  irausfurme  tout  en  sa  propre  subsiâuce. 


Sa  maligne  influence!  Dites  encore  qu'elle  est 
innocente,  et  qu'il  n'y  a  pas  en  nous  une 
cupidité  vicieuse.  Cependant  c'est  ce  vice  qui, 
selon  notre  poëte  ,  par  une  énorme  contra- 
diction, doit  nous  gouverner,  et  a  droit  de  cfo- 
miner  sur  notre  esprit.  Quoil  une  passion 
séduisante ,  folle ,  insensée ,  maligne ,  aura 
droit  de  nous  gouverner ,  de  nous  domi- 
ner 1 


Vimaginatkm  seconde  ses  eObrts^ 
£t  U  rend  souscraine  et  de  r&me  et 


du  corps. 


Ses  influences  en  sont-elles  moins  malignes 
et  moins  Tunesles  parce  que  l'imagination 
seconde  ses  efforts?  A-t-elle  raison  de  les 
seconder?  L'imagination  est-elle  une  troi- 
sième règle  que  1  homme  doit  suivre,  surtout 
après  que  l'on  a  tout  concentré  dans  deux 
règles  seulement ,  savoir  :  dans  la  raison  et 
dans  la  passion  f  Appartient-il  à  l'imagina- 
tion de  distribuer  les  couronnes  et  les 
sceptres  ?  Je  sais  que,  de  fait,  l'imagination 
travaille  beaucoup;  mais  encore  une  fois  a- 
l-elle  droit  de  faire  tout  ce  qu'on  lui  attribue 
ici?  et  si  elle  l'a  ,  pourquoi  ne  lui  a-t-on  pas 
assigné  de  place  dans  le  fond  du  système,  et 
qu'on  a  tout  réduit  à  deux  puissances  f  Kesi^ 
ce  donc  pas  une  imagination  déréglée  qu'il 
faut  rcctiOer  et  ramener  au  vrai?  J'en  dis 
autant  de  Vhabitude. 

Cliaque  jour  Vhabitude  et  nourrit  et  fiiit  croître 
Ce  pcnchoiU  qu'avec  mus  la  nature  fil  ntAre, 

Quoi  I  la  nature  a  fait  nattre  ce  penchant  tel 
que  vous  Tavez  dépeini ,  fougueux ,  vicieux, 
tortueux ,  contraire  au  devoir  ,  versant  une 
maligne  influence,  la  honte  de  la  naturel  Vous 
blasphémez  contre  la  nature,  dont  le  propre, 
selon  un  prinupe  fondamental  de  vos  systèmes, 
est  d'ôlre  bonne,  de  ne  produire  rien  de  mau- 
vais ,  d'être  exempte  de  corruption  ,  d'étro 
donnée  pour  nous  conduire ,  et  qu'il  est  tau-- 
jours  sûr  de  suivre. 

Cédœis ,  con/brmoRs-mmi  aux  luis  da  la  nature  ' 
La  roule  qu'elle  trace,  est  ttmjours  la  plus  sàre.. 

P.  95, 

Vous  dites  que  c'est  l'ouvrage  de  la  nature. 
£t  la  preuve,  ou  est-elle?  point;  si  ce  n'est 
celle-ci  :  c'est  que  nous  naissons  tous  ainsi  ; 
qu'il  faut  nécessairement  que  nous  ayons  été 
au  commencement  tels  que  nous  sommes 
aujourd'hui  ,  puisque  les  essences  et  les 
règles  établies  au  temps  de  la  création  ne 
peu  vent  point  changer  ;qu'enGa  nous  sommet 
dans  le  monde  le  plus  parfait.  \ous  ave;:  vu 
plus  d'une  fois  le  faible  de  cette  prétendue 
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preuve  ;  et  vous  avez  vu  aussi  que  Pope,  par 
une^  conlradiclion  grossière  avec  lui-même, 
attribue  ailleurs  cette  furieuse  ardeur  des 
^passions  non  à  la  nature ,  mais  à  la  chute 
de  l'homme,  et  à  la  nouvelle  espèce  de  crime 

3a*il  Gt  de  répandre  le  sang  des  animaux  et 
e  se  nourrir  de  leur  chair.  Pope  sentait  alors 
que  c'était  blasphémer  contre  l'Auteur  de  la 
nature  que  de  lui  attribuer  un  tel  ouvrage  ; 
il  no  vient  donc  pas  de  lui. 

Ce  penchant  qu'avec  nous  la  nature  Gt 
Battre.  Mais  il  est  vrai  que  nous  naissons 
avec  ce  penchant  corrompu,  malin,  vicieux , 
c'est-à-dire  que  nous  naissons  avec  le  péché 
originel;  car  le  péché  originel  n'est  autre 
chose  que  le  règne  de  celte  passion  maligne 
lians  le  temps  de  notre  naissance.  Nous  voilà 
k'evenus  à  ce  que  la  foi  nous  enseigne.  Pope 
y  reviendra  encore  plus  d'une  fois  sans  le 
vouloir  et  sans  y  penser.  Le  péché  originel 
est  le  dénoûment  des  difGcullés  qui  forment 
Vétonnant  mélange  qui  se  trouve  dans 
l'homme  :  c'est  la  solution  du  problème, 
c'est  le  mot  de  Vénigme  :  sans  lui  on  ne 
devine  pas ,  et  l'on  est  perdu  dans  le  laby- 
rinthe. 

Non ,  nous  ne  revenons  point  à  l'Evangile. 
En  même  temps  que  nous  reconnaissons  les 
tices  de  cette  passion  dominante^  nous  disons 
aussi  qu'elle  a  droit  de  régner,  et  que  tout 
est  bien. 

J'abandonne  Pope*  avec  une  telle  réponse 
â  la  risée  du  peuple. 

Non.  Nous  ne  blasphémons  point  contre  la 
nature,  puisque  nous  enseignons  en  même 
temps  que  la  nature  a  pris  soin  de  remédier 
à  ce  mal ,  à  ces  ingrédients  ,  en  donnant  la 
raison  pour  conduire  la  passion ,  la  retenir, 
la  guider,  la  modérer ,  en  calmer  la  fougue 
téméraire f  lui  servir  de  règle.  Oui,  une  raison 
qui  ne  peut  rien ,  qui  conspire  avec  le  cou- 
pable, uni  se  rend  complice  de  son  crime,  qui 
entre  dans  la  conjuration.  Si  vous  refusez 
de  m'en  croire,  demandez-le  à  Pope.  Ecoutez  : 
il  continue  ainsi  en  parlant  de  cette  passion 
rég/nante  : 

Lorsque  sa  force  agit,  loia  de  lui  résisterf 
VesfiTU  el  les  Ulenis  ue  font  que  Virriler. 
Que  dis^e  f  la  raison  dans  le  secret  de  Vivav 
FiaUe  cet  ennemi,  le  itmtient  et  rennamme. 
Telle  mie  le  soleil,  qui  souvent  |jar  ses  feux 
Rend  des  sucs  corrompus  encor  plus  dangereux. 
Onciie  que  soit  enfin  la  passion  régnante. 
Contre  me  ta  raison  est  souvent  impmssante.., 

P.  91  cf  93. 

Cet  aveu  est-il  net,  est-il  clair,  est-il  sincère? 
Qae  nourrez-^vous  désirer  de  plus?  Voilà 
comme  la  nature  a  remédié  au  mai  de  la  na- 
ture par  une  raison  impuissante.  11  n'en 
demeure  pas  là.  Ce  qu'il  ajoute  est  encore 
plus  curieux  et  plus  décisif. 

OrmfUtesmrdssn,iu  soutiens  mal  tei  droits  i 
Faible  reme^  crois-lu  nous  prescrire  des  lais  ! 
A  qudquê  faoori  toujours  abandonnée. 
Tu  lui  kàsses  te  mnn  de  notre  destinée. 
AqmàfkneseréduUtonwnaoirsi  vantéî 
De  tes  dures  leçons  quelle  est  Vulilité  f 
Tu  veux  que  du  plaisir  nous  redoutions  les  charmes; 
■als  pour  en  tnomioher  nous  dwmeslu  det  ormes  t 
Ta  foiv  sur  nos  défauts  nous  fores  à  réfléchir  ; 
^w^  peut  ton  secours  pmtrmms  en  a/pranchir^ 
»e  reproches  amen  en  vainmnous  accableu 


Sans  nous  rendre  meilleurs,  lu  nous  rends  nûstrebteu 

Le  flambeau  qu'à  nos  yeux  tu  viens  sans  cesse  offrir. 

Sert  à  notis  tourmenter ,  non  à  nous  secourir. 

Tu  sais  justifier  nos  dinérenis  caprices, 

Et  du  nom  de  vertu  tu  décores  nos  vices. 

Tu  fais  dans  notre  cceur,  par  les  soins  que  tu  prends^ 

Â  de  faibles  défauu  succéder  de  plus  grands...,    (p.  9|) 

Pour  conclusion  ,  puisque  la  raison  ne  re- 
médie à  rien  et  ne  sert  qu'à  nous  rendre 
malheureux  ,  ne  la  suivons  pas ,  nous  eo 
sommes  dispensés. 

Cédons^  conformons-nous  aux  lois  de  ta  nature  ; 

La  route  qu'elle  trace  est  toujours  la  plus  sûre. 

Le  but  de  la  rjison  n'est  pas  de  nous  guider.,,  (p.  93). 

Qui  est-ce  donc  qui  parle  ici  ?  Est-ce  Pope? 
Avez-vous  jamais  vu  une  pareille  exlrava- 
gance?  Voilà  comme  on  raisonne  en  Angle- 
terre 1  C'est  ainsi  qu'on  parle  chez  la  seule 
nation  qui  pense  1  Qui  est-ce  donc  ici  qui 
insulte  à  la  raison  ?  Ce  sont  ceux  qui  ont 
renoncé  à  larévélation  pour  suivre  la  raison, 
qui  ne  veulent  consulter  que  la  seule  raison 
sur  la  religion  aussi  bien  que  sur  les  sciences 
naturelles.  C*est  la  religion  naturelle  formée 
par  la  raison  qui  maltraite  ainsi  la  raison! 
Ce  que  Pope  ajoute  tout  de  suite  n'est  pns 
moins  sensé.  Ce  que  d'une  main  il  vient 
d'âter  à  la  raison^  il  va  le  lui  rendre  do 
l'autre  main.  Ces  messieurs  n'ont  qu'à  parler, 
et  aussitôt  les  choses  seront  comme  ils  le 
disent. 

Le  but  de  ta  ratson  n'est  vas  de  nous  gmaer. 

Son  |tr incitai  emploi  se  borne  II  nous  garder, 

C*cst  un  nuAtre  prudent  chargé  de  nous  indrtrtré,* 

Qui  doit  régler  nos  goûts,  mais  non  pas  les  dàrutre; 

hl  de  ia  passion  qui  règne  dans  le  cœur. 

Etre  moi  us  Vennemi  que  le  modérateur. 

Par  cette  passion  le  ciel  nous  détermine 

Aux  desseins  qu'a  formés  ta  sagesse  divine..,. 

De  celte  passion  la  force  irnpérieuse 

De  tout  autre  petukœil  se  rend  victorieuse. 

A  l'objet  qu*ellî  fuit,  elle  arrive  toujours; 

Et  qui  veut  V  arrêter  préciprU  son  cours. 

Le  but  de  la  raison  n'est  donc  pas  de  nooi 
guider  ;  mais  de  nous  garder,  nous  instruire, 
nous  régler ,  nous  modérer ,  nous  sertir 
de  boussole  ,  nous  éclairer  comme  un  flam- 
beau. 

La  Tte  est  une  mer  où  sans  cesse  agités. 

Par  du  rapides  flots  nous  sommes  emporiés. 

La  raison,  que  du  ciel  nous  eûmes  en  partage 

Devient  ooire  boussole  au  milieu  de  Torage, 

Et  son  flambeau  divin  (irèt  là  nous  éclairer 

A  travers  les  écueils  peut  seul  nous  roifsurer.,.    (p.  00). 

0'j*est^ce  que  tout  cela  sinon  nous  guider? 
Et  cependant  son  but  n'est  pas  de  nous  guider? 
Ce  que  j'avance  est  si  vrai  que  Pope  lui-même 
le  dit  à  la  page  87. 

L'amonr-pronre  dans  Tâme  entente  le  désir, 
Lui  fait  fuir  la  douleur  et  chercher  le  plaisir. 
La  raison  le  retient,  te  guide... 

Pope  y  en  faisant  semblant  de  restituer  à  la 
raison  tout  ce  qu'il  Jui  avait  ôté,  s'est  ménagé 
une  porte  pour  échapper  aux  reproches 
qu'on  a  droit  de  lui  faire,  qu'il  se  contredit, 
qu'il  laisse  l'homme  sans  auide,  et  le  vice  de 
)a  nature  sans  remède  de  la  part  de  la  na^ 
ture.  Je  maltraite  une  raison  auj  entre- 
prendrait de  détruire  la  passion  dominanfc, 
et  je  fais  l'éloge  d'une  raison  qui  se  borne  à 
la  régler» 
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C<*st  OR  mattre  prinleot  chargé  de  nous  bislrinre. 
On:  difii  régler  nos  c;oûts,  et  non  pas  les  détrtâre  : 
Kl  Je  la  pas^on  qui  règne  dans\e  ai^ur 
Kire  moins  Vennem  que  le  modéraieur. 

Mais  il  n*cchappera  pas.  Je  montre  première- 
ment qu'il  déclame  contre  ane  raison  qui  se 
born^  à  régler  ,  à  modérer  la  passion.  Vous 
ra?ez  déjà  vu  lorsqu'il  a  dit  que  le  but  de  la 
raison  n'est  pas  de  nous  guider.  Guider  n'est 
pas  détruire. 

Je  montre  secondement  qu'il  maltraite 
une  raison  qui  lâche  de  soutenir  son  droii 
tégilimc  et  naturel.  Ce  n'est  pas  Jà  une 
raison  qui  cherche  à  détruire  ce  qu'elle  doit 
régler. 

Je  montre  en  troisième  Heu  qu'il  se  moque 
de  la  raison^  non  parce  qu^ellc  cherche  à  dé» 
truire  la  passion  régnante  ;  mais  parce  qu'elle 
irav^ittc  à  modérer  ses  excès ,  et  qu*elle  no 
peut  en  v^nir  à  bout. 

Le  premier  de  ces  trois  points  est  suffi- 
sammenC  prouvé  :  restent  les  deux  derniers  ; 
cl  afin  de  vous  épargner  la  peine  de  rappro- 
cher vous-même  tous  les  traits  qui  servent  de 
preuve,  je  vais  vous  les  indiquer  dans  le  hon- 
teux tableau  qu'il  vient  de  faire  de  la  raison. 
Il  la  traite  A* orgueilleuse* 

Orgueilleuse  raison^  tu  soutiens  mal  les 
droits^  en  môme  temps  qu'il  avoue  qu'elle  se 
borne  à  soutenir  ses  droits.  Il  s*agit  donc 
d'une  raison  qui  se  contente  de  régler,  de  mo- 
dérer,  comme  elle  en  a  droit ,  et  qui  n*en- 
freprcnd  pas  de  détruire. 

Faible  reine ,  crois-tu  nous  prescrire  des 
lois?  Elle  a  droit  de  régner  et  de.  prescrire 
des  lois  9  et  cela  ne  s'appela  jamais  dé^ 
traire.  Sans  ses  lois  l'homme  n'a  plus  de 
règle. 

Oiezrlui  tû  raison,  tout  son  eObrl  est  vain  : 

ll:ie  coDduil  sans  règle,  il  agil  sans  dessein  (p.  87). 

Donner  des  leçons,  ce  n'est  pas  détruire. 
La  raison  a  droit  d*en  donner,  elle  en  donne 
ei  elle  ne  va  pas  plus  loin,  et  Pope  le  trouve 
mauvais. 

De  tes  dures  leçons  quelle  est  donc  l'uti-^ 
lité  ?  Il  crie  contre  une  raison  qui  nous  force 
à  réfléchir:  sur  quoi?  sur  des  défauts  réels. 
Ce  n  est  pas  là  une  usurpation  injuste. 

Ta  Toix  sur  nos  défauts  nous  force  à  réfléchir; 
Hab  que  peut  ton  secours  pour  nous  en  affranchira 

Voyez  si  cet  homme  se  souvient  de  ce  qu*il 
dit  lai-méme.  Vous  venez  de  lire  ces  deux 
vers  : 

Et  son  flambeau  divin  prôt  à  nous  éclairer 
A  travers  les  écuells  peut  seul  nous  rassurer. 

Il  ne  le  peut  pas,  selon  Pope  lui-même. 

Le  flambeau  qu'à  nos  yi>ux  lu  viens  sans  cesse  oOi^ir 
.^erl  à  nous  tourmenter,  non  à  nous  secourir. 

Il  est  donc  démontré  que  Pope  s'emporte 
contre  une  raison  qui  se  tient  dans  les  bornes 
de  ses  droits  légitimes,  ce  qui  est  la  seconde 
chose  que  j'avais  entrepris  de  prouver. 
Reste  à  vous  montrer,  en  troisième  lieu,  qu'il 
loi  insulte  y  parce  que  loin  de  réussir  à  modé- 
rer les  ^Icès  vicieux  de  la  passion  régnante , 
elle  se  laisse  corrompre ,  et  abandonne  le 


soin  de  nous  conduire  et  de  nous  rendre  heu- 
reux, 

A  quelque  faeori  toujours  abandonnée 

Tu  lui  (tusses  te  soin  de  notre  destinée,.. 

Tu  veux  que  du  pttusir  nous  redoultons  les  charmes  * 

Hais  |K)ur  en  triompher  nous  donnes-tu  des  armes  f 

Tu  sais  justifier  nos  différents  caprices^ 

£t  du  nom  de  vertu  tu  décores  nos  vices. 

C'en  est  assez  et  trop.  Relisez  vous-même,  si 
vous  en  voulez  davantage.  11  est  donc  démon^^  « 
tré  par  trois  classes  de  preuves  que  Pope 
rejette  non  une  raison  qui  voudrait  détruira 
la  nature  ,  mais  une  raison  qui  ne  cherche 
qu'à  régler.  11  est  donc  vrai  que  dans  son 
système  la  nature  n'a  pas  remédié  aux  vices 
des  passions  naturelles  ;  qu'en  lui  donnant  la 
raison,  elle  ne  lui  a  donné  qu'une  règle  oui 
ne  règle  pas ,  un  modérateur  qui  ne  modère 
pas,  un  conducteur  qui  ne  conduit  pas  ,  une 
reine  qui  ne  règne  pas ,  un  flambeau  doni  la 
lumière^  au  lieu  de  nous  rassurer  ,  ne  sert 
qu'à  nous  tourmenter  ^  un  tuteur  qui  aban^ 
donne  le  soin  de  notre  destinée  à  quelque 
passion  favorite  et  criminelle.  C'est  qu'eu 
cfTet  la  raison  ne  suffit  pas.  Les  passions  ne 
peuvent  pas  nous  servir  de  guide ,  parce 
que  s'il  y  a  du  bon  chez  elles  >  il  y  a  aussi  du 
mal. Qui  fera  le  triage?  La  raison?  mais  elle-- 
même ne  peut  nous  conduire  :  1"  parce  qu'en 
nous  donnant  des  lumières  elle  ûe  donne  pas 
la  force  dont  nous  avons  besoin,  en  montrant 
le  mal  elle  ne  le  guérit  pas;  cette  boussole 
n*empéche  pas  le  vaisseau  d'aller  au  gré  des 
flots  et  des  vents  orageux  de  nos  passions,  et 
de  faire  uû  triste  naufrage;  2*  parce  que 
parmi  nos  lumières  il  y  a  beaucoup  de  té- 
nèbres, qui  font  que  notre  esprit  ne  peut  être 
un  guide  sûr. 

En  lui  que  de  lumière,  et  que  d'obscur'tél... 

Et  toute  sa  raison  n'est  presque  qu*un  délire. 

S'il  ne  récoute  |ioinl,  tout  lui  parait  obscur  : 

&*il  la  consulte  trop,  rien  ne  lui  parait  sur... 

Seul  il  peut  découvrir  Tobscure  vérité, 

Et  d'erreur  en  erreur  il  est  prédpilé. ..  Jf .  W . 

Ailleurs  en  parlant  du  but  marqué  par  la 
cause  éternelle  et  où  nous  devons  tendre,  il 
dit  : 


De  ce  bta  la  raism  libre  Je  s^écitrter 
Sort  de  tordre  prescrit^  ose  lui  résister. 


P.  87. 


La  raison  a  donc  besoin  elle-même  d'un 

Suide,  d*un  conducteur,  d'un  modérateur? 
lui  sera«e  conducteur?  L'amour-propre,  les 
f>assions  ?  C'est  précisément  pour  les  régler, 
es  conduire,  les  modérer  que  la  raison  a  été 
donnée  selon  ce  système.  Sera-ce  l'bomiiie 
qui  dirigera  la  raison?  Pope  le  dit. 

Dieu  dirige  V instinct,  et  Vhomme  la  rai-y 
son.  Et  n  la  dirige  mal.  L'insanc^  des  ani- 
maux est  toujours  bien  dirigé,  parce  que 
c'est  Dieu  qui  dirige  rinstinct.  Mais  la  rai- 
son est  souvent  fort  mal  dirigée  ,  parce  que 
c'est  l'homme  qui  dirige  la  rauon;  ce  qui  fait 
dire  à  Pope  : 

En  vam  de  la  rmson  tu  vantes  Cercdtence; 

Doit-elle  sur  Vinsiinct  avoir  la  préférence! 

Entre  ces  facultés  quelle  conuparàsmi  ! 

Dku  dirige  l'instinct,  et  Vhomme  la  raison...        P.  87. 

Vhomme  dirige  la  raison,  non  par  une  roi- 
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8on  sopérieare  :  ee  iffrail  la  foi.  et  il  la  diri^ 
gérait  bien.  Hais  on  ne  vcot  point  de  la  foi 
dans  ce»  sjstème».  Il  la  dirige  donc  par  ges 
passions  videtAses  auxquelles  il  contraint  la 
raison  d'obéir.  De  là  vient  qu'elle  est  inal 
dirigée.  De  là  ces  reproches  que  Pope  (ait  à 
la  raison  : 


Tu  laisjuslifler  no»  diflérenlt  caprices, 
El  du  Dum  de  vertu  lu  déoores  aos  vices. •• 


1^.92. 


Ce  n'est  donc  pas  là  le  directeur  que  nous 
cherchons.  Où  le  trouverons-nous  donc?  La 
religion  I naturelle  n'en  montre  aucun.  Elle 
donne  les  passions  pour  conduire  l'homme; 
vi  les  passions  ont  besoin  elles-mêmes  d'être 
conduites.  Elle  donne  la  raison  pour  con- 
duire ItfS  passions;  et  la  raison  elle-même  a 
hesoîn  d'être  dirigée.  Qui  est-ce  donc  qui  di- 
rigera et  les  passions  et  la  raison?  Nous 
avons  la  /bt  ;  et  la  religion  naturelle  n'a  rien. 
1/hommc  j  est  abandonné  au  vice  de  ses 
passions  et  aux  ténèbres,  aux  égarements  de 
sa  raison. 

On  raccommode  tout  cela  en  disant  :  Bou- 
cnei-vbas  les  jeux.  Voilà  d'horribles  défauts! 
Kod.  Criez  toujours  que  tout  est  bien .  que 
c'est  un  beau  désordre  qui  ramène  V ordre  par 
un  autre  tour,  que  ce  sont  d'Aetire u«e^  foi- 
blessés  que  Dieu  a  placées  en  chaque  hortime 
(P.  97) ,  que  tout  désordre  apparent  est  un 
ordre  réel  {P.  81).  Mais  comment  ce  beau  dés- 
ordre ramène4-il  Tordre?  C'est  une  chose 
inconnue,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  vraie; 
croyez  et  n'en  doutez  jamais. 

Jlotfffti  donc,  6  mortel ,  de  la  prétomptUm, 

El  nie  Doume  plus  l'ordre  uoe  hnperfedum. 

€e  qui  partie  au  mal  à  noire  faible  vre, 

Esi  de  noire  bonheur  une  source  inconnue...       P.  80. 

Voilà  Pope  perdu  dans  le  labprrinthc,  et  avec 
son  système  il  n'en  peut  sortir  Voltaire^  qui 
pense  de  même,  lui  (ait  une  triste  compagnie. 
Mais  il  croit  en  sortir  en  disant  :  Ce  n'est 
poipt  un  labyrinthe,  Yhomme  n^est  point  une 
énigme.  Voila  bomme  il  fout  se  tirer  d'une 
afTaire.       \         ' 

Ce  qui  résulte  de  tout  ce  qu'a  dit  Pope, 
n  est  que  pour  dissiper  les  ténèbres  de  la  rair 
son  nous  avons  besoin  d'une  lumière  supé* 
rieure  à  la  raison,  lumière  pure,  lumière 
infaillible  :  c'est  la  foi.  Outre  la  lumière»  il 
nous  faut  de  la  force  et  des  armes  pour  vain- 
cre les  ardeurs  de  la  passion  :  c'est  la  grâce 
de  Jésus -Christ.  Pope  était  à  la  pOrtc  pour 
sortir  du  labyrinthe  et  pour  entrer  dans  la 
voie  du  salut.  Dan^  le  tableau  qu'il  nous  a 
fait  de  la  iraison,  il  a  dépeint,  sans  y  penser, 
avec  les  couleurs  les  plus  vives  la  tyrannie 
do  Ta  passion  vicieuse,'  l'esclavage  de  l'hom- 
me et  l'insuflisance  de  la  raison  pour  nous 
<*n  délivrer.  Il  nous  a  fait  le  portrait  de 
l'homme  sous  le  joug  de  la  loi,  sub  lege,  qui 
voit  le  bien  qu'il  faut  faire  et  ne  le  fait  pas, 
qui  se  trouve  même  importuné  par  cette  lu- 
piière,  qui  devient  enfin  prévaricateur  et 
plus  criminel  qu'auparavant.  On  ne  peut 
fiiieux  dépeindre  tout  cela  que  par  ces  vers  : 

Orgueilleuse  raison, 

qui  te  crois  capable  de  nous  conduire  sans 
Va  grâce  de  Jésus-Christ, 


7if  foiHter»  mai  tes  dreUs: 
FaibU  reùte,  cruis-tu  uuu»  prescrire  des  lois? 

Voilà  son  impuissance  : 

A  quelque  lavori  tdtjours  abandonnie , 
Tu  lui  bisses  le  soiu  de  noire  desUu^a 

La  voilà  complice  du  crime.  Jamais  personne 
par  son  seul  secours  n'a  fait  le  bien,  pas  un 
seul,  non  est  qui  fàciat  bonum,  non  est  usque 
ad  unum. 

A  quoi  donc  se  réduit  ton  pouvoir  si  vanté 
par  les  philosophes  orgueilleux ,  par  les 
déistes,  par  Pope,  par  Voltaire,  par  les  pé- 
lagiens,  par  le^  Juifs?  La  raiS6n  fait  pour 
ceux-là  la  même  fonction  que  là  loi  faisait 
pour  fe^  Juifs. 

De  tes  dures  leçons  quelle  est  Vutilitéî  La 
loi  est  dure  à  qui  ne  l'aime  point,  à  qui  veut 
suivre  ses  passions.  Quelle  est  son  uiUHéf 
C'est  de  vous  faire  sentir  votre  faiblesse,  en 
voyant  que  vous  connaissez  le  devoir  et  que 
vous  n'avez  pas  le  courage  de  l'accomplir. 
C'est  la  disposition  prochaine  pour  recourir 
à  la  grâce  du  Sauveur. 

Tu  veux  que  dn  plaisir  nous  redon^ùms  les  charmes  : 
Mais  pour  en  triompher  nous  donnes-tu  des  armes  f 

Aveu  important,  que  c'est  la  raison  même 
qui  veut  que  nous  redoutions  les  charmes  du 
plaisir.  Le  plaisir  condamné  par  la  raison  : 
elle  donne  la  main  à  la  foi  et  là  foi  est  plus 
raisonnable  qu'op  ne  pense.  La  raison  donne* 
t-elle  des  armes  pour  en  triompher?  Nom 
Autre  aveu  également  impçrtant.  Ces  armes 
triomphantes  ne  sont  autre  chose  que  la 
grâce  médicinale  de  Jés|[is-Cb.rist,*qui  guérit 
en  nons  l'amour  du  plaisir  terrestre  par  l'a- 
mour de  la  loi  répandu  dans  les  cœurs  par 
le  Saint-Esprit,  en  conséquence  du  sang 
de  Jésus-Christ  qui  nous  a  mérité  cette  fa- 
veur. 

Ta  voix  sur  nos  défauts  nous  force  à  répéclur: 

Ce  sont  des  dé  fouis  réels  que  la  raison  con^ 
damne.  Et  Pope  prend  parti  pour  ces  défauta 
contre  la  raison. 

Hais  que  peut  ton  secours  pour  nous  en  affrwndér  ? 
Ut  reproches  amers  en  vam  tu  nous  accables. 

Ils  sont  néanmoins  justes  ces  reproches  « 
ainsi  faisait  la  loi. 

Sans  nous  rendre  meilleurs^  tu  nous  rcn  Js  misirables. 

J^ar  elle-même  elle  tend  à  nous  rendre  metV- 
eurs  :  mais  elle  n'y  réussit  pas,  et  l'hoinaivi 
est  mû^raMe  dan  s  la  religion  nalurellecomnxe 
le  Juif  sous  le  joug  de  la  loi. 

Le  flambeau  qu*ï  nos  yeux  tu  viens  sans  cesse  oflrir 
Seri  à  nous  towmenter^  non  à  noiu  secourir. 

Et  nous  devenons  prévaricateurs,  et  par  là 
plus  criminels  : 

Tu  fais  dans  oolre  cœur  par  les  soins  que  lu  prends 
A  de  faibles  d^ fouis  suoc<ider  de  plus  grands. 

Voilà  ce  que  la  foi  nous  enseigne  par  la  bou* 
che  de  saint  Augustin  {lib.  deGrat.  Christ., 
cap.  8 ,  n.  9]  touchant  la  loi  sans  la  grâce. 
«  La  loi  commande  plutôt  qu'elle  n*aide  : 
Jubet  enim  magis  quam  juvat.  Elle  montre  Li 
maladie  et  ne  la  guérit  pas  :  Docet  morbu:n 
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esiff^  non  sanaL  Aa  contraire  le  mal  qa*elle 
ne  peut  gnérîr  nV.n  devient  que  plus  grand  : 
imo  ab  eapoliut  quod  non  sanatur,  augetur. 
Et  pourquoi  ?  A6n  que  nous  recourions  avec 

Ïilusd*ardeur  au  remède,  qui  est  la  ^râce  de 
ésus-Christ  :  Vt  allentius  et  soUicittus  Gra^ 
tiœ  mtdicina  quœratur.  Car  voici  en  quoi 
consiste  Vutilité  de  la  loi  :  Et  hœc  ostendatur 
legU  utUiias.  C'est  qu'en  nous  rendant  prér 
raricateors  et  plus  coupables,  elle  nous  con- 
traint de  recourir  A  la  grâce  du  Libérateur 
qui  noo8  aidera  et  nous  fera  triompher  de  la 
concupiscence,  de  nos  mauvais  penchants, 
du  vice  de  nos  passions  :  Quoniam  quos  facii 
frœvarieaiionis  reos,  cogit  confugere  ad  gror 
îiam  liberandoi ,  et  ut  coneupiscentias  malas 
$uptrent  adjuvandos.TtY oili  jusqu'où  rinsut^ 
fisance  de  la  raison  el  la  tyrannie  des  pas- 
sions avait  conduit  Pope.  11  était  à  la  porte 
de  la  grâce  et  du  salut.  Naturellement  il  de* 
vait  dire  comme  saint  Augustin  :  Mes  pas-- 
iions  sont  vicieuses  el  corrompues  :  il  est 
impossible  de  me  le  dissimuler.  La  raison^ 
qui  me  découvre  leurs  dérauts,  n'est  pas  un 
secours  suffisant  pour  les  corriger  et  pour 
me  délivrer  de  leur  cruel  empire.  Cherchons 
donc  do  secours  ailleurs.  Nous  en  trouve- 
rons en  Dieu  par  le  moyen  de  Jésus-Christ| 
il  éclairera  mes  ténèbres  par  la  foi  ;  il  me 
rendra  victorieux  de  mes  passions  par  sa 
grâce.  Cela  s'appellerait  justement  suivre  la 
nature.  Mais  non  ;  Pope  raisonne  tout  autre- 
ment. Les  passions  sont  corrompues,  elles 
sont  rebelles  à  la  raison,  elles  tyrannisent, 
elles  me  rendent  rtctetio;;  la  raison  veut  me 
rendre met7/nir,  mais  elle  est  trop  Taible  pour 
y  réussir.  Renonçons  donc  à  la  raison,  et 
cédons  aux  passions  que  nous  appelons  les 
lois  de  la  nature  :  la  route  qu'elle  trace  est 
toujours  la  plus  sûre.  C'est  raisonner  en 
dépit  do  bon  sens ,  et  prendre  son  parti  en 
désespéré. 
Ce  n*est  pas  agir  en  désespéré  :  La  route 

Îue  trace  ta  nature  est  toujours  la  plus  sûre. 
lais  premièrement,  la  raison  ne  vous  est- 
elle  pasanssi  donnée  par  la  nature?  N'est-ce 
pas  DD  présent  du  eiel ,  un  flambeau  divin  ? 
Suivre  la  raison,  n'est-ce  pas  suivre  la  na-^ 
turef  Pourquoi  donc  la  rejettez-YOUs  en  di^ 
saot  qoe 

Le  but  de  la  raison  D*esl  pas  de  nous  guider? 

Secondement ,  si  vous  parliez  d'une  nature 
saine  et  sans  corruption ,  passe.  Mais  vous 
nous  avez  dit  cent  fois  que  les  passions  sont 
videoses,  et  vous  nous  le  direz  encore. 

Poarqiioi  préiendes-^ons  m'exempt  de  passions 
L*lioiiiiiie  soit  insensible  à  leurs  impressions  ?... 
Noos  Yoodrions  que  riiomme  ami  de  la  vertu 
«  De  désirs  vicieux  ne  fùl  peint  combattu.,,. 

P.  73,  II.  74. 

Voos  vojez  que  des  passions  produisent  des 
désira  vicieux. 

Et  qoe  le  oœor  coodull  par  la  Un  du  devoir 
Jamaiê  des  passêoas  ne  sentit  le  pouvoir, 

Peot-on  parler  plus  clairement?  Les  p«is- 
sJons  s'opposent  à  la  loi  du  devoir.  L'on 
avooe  encore: 


Que  toujours  notre  conir  an  dedans  divisé 
De  vices,  de  ? erto  se  trouve  com^posé* 


Ce  n'est  pas  en  suivant  les  lois  de  la  raison 
qu'il  est  composé  de  vices,  car  la  raison  les 
condamne  tous  ;  c'est  en  suivant /ej  passions. 
Elles  sont  la  source  des  vices;  et  cependant 
ces  hommes  disent  :  cédons,  suivons  les  pas^ 
sions,  c'est  la  voie  la  plus  sûre;  et  laissons  la 
raison  :  son  but  n'est  pas  de  nous  guider. 

Faisons  une  autre  remarque  sur  cet  en- 
droit. Pouvez-vous ,  monsieur,  vous  empê- 
cher de  voir  ici  ces  deux  hommes  dont  parle 
saint  Paul,  c'est-à-dire,  deux  penchants  in- 
térieurs opposés  l'un  à  l'autre,  et  qu'on  ne 
voulait  pas  croire?  L'expérience  le  montre. 

Tout  est  bien  dans  Vhomme^  nous  dit-on. 
Les  vices  ne  sont  pas  bons ,  mais  ils  sont 
bien  :  il  faut  qu'il  y  en  ait.  Je  vous  demande  : 
Faut-il  les  approuver?  faut-il  y  céder?  Non, 
il  les  faut  combattre  par  la  vertu,  et  c'est 
alors  que  tout  est  bien  aans  toute  la  nature. 


La  nature  et  la  foi  par  Tappas  du  bonheur 
Tournent  k  la  vertu  les  dédrs  de  son  cœur  ; 
Redressent  dour.enient  sa  peute  tortueuse , 
Brisent  des  pasnons  la  fougue  impétueuse. 


P.lbu. 


On  nous  montre  de  plus  en  plus  dans  l'hom- 
me des  passions  vicieuses^  impétueuses^  four- 
gueuses,  combattues,  brisées  ;  une  pente  tor- 
tueuse redressée  par  la  nature  et  par  la  foi. 
Nous  venons  de  voir  combien  il  est  vrai 
qu'elle  est  redressée  par  la  nature.  Nous  ver- 
rons quelçiue  jour  ce  que  c'est  que  la  foi  de 
Pope.  Mais  ce  que  nous  voyons  ici  très-dis- 
tinctement ,  c'est-  une  cupidité  vicieuse,  une 
nature  corrompue  dont  la  reli^on  révélée 
nous  parle.  Ce  qu'ils  ne  veulent  pss  croire , 
ils  le  croient  malgré  eux,  ils  le  voient  :  tant 
la  religion  est  conforme  à  la  raison.  Pope 
nous  parle  de  combattre,  de  réprimer,  de 
briser  la  fougue  des  passions  ;  c'est  ce  qu'on 
appelle  renoncer  à  soi-même  ;  c'est  Vabneget 
semetipsum  ;  et  nous  Voilà  revenus  à  l'Ëvan- 
gile.  C'est  ce  que  vous  ne  vouliez  pas.  La 
raison  le  veut  malgré  vous  :  tant  la  foi  et  la 
raison  s'accordent  ensemble! 

Qu'est-ce  donc  qu'on  a  gagné  en  renon- 
çant à  rSyanglle  ?  On  le  trouvait  trop  sé- 
vère ;  on  ne  voulait  point  entendre  parler  de 
mortifier  ses  passions  ;  on  a  voulu  se  mettre 
au  large  et  se  procurer  la  liberté  de  suivro 
sans  scrupule  tous  ses  penchants  naturels, 
qui  font  ce  que  nous  appelons  la  cupidité  ou 
concupiscence.  Dès  qu'ils  sont  naturels,  ils 
sont  l'ouvrage  de  Dieu,  disait-on;  et  s'ils 
sont  l'ouvrage  de  Dieu,  ils  sont  bons  ;  c'est 
accuser  Dieu  même,  que  de  les  regarder 
comme  mauvais  :  c'est  entreprendre  de  dé- 
truire ou  de  réformer  son  ouvrage  que  de  les 
combattre  et  les  réprimer  ;  c'est  un  crime, 
disait-on ,  et  on  le  dit  encore  à  Berlin  :  On 
est  obligé  de  se  procurer  toutes  les  commodiiés 
de  la  vie,  c'est  un  devoir  de  la  morale.  Mais  le 
bel  édifice  de  ce  système,  qu'on  avait  bâii 
avec  tant  de  complaisance,  se  trouve  détruit 
par  les  mêmes  mains  qui  l'ont  élevé.  Cent 
fois  on  a  été  forcé,  par  la  suite  du  système, 
d'avouer  et  de  reconnaître  des  désordres  dans 
les  passions,  de  remarquer  des  viços  et  de  i^ 
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rorruplion  dans  le  penchant  naturel,  d'en- 
«eignor  la  nécessUé  de  combaUre  sans  cesse, 
comme  l'Evangile  renseigne;  et  l'on  a  vu 
rcliapper  de  ses  mains  lous  ces  grands  avan« 
t;(gcs,  dont  on  avait  pris  tant  de  plaisir  i  les 
remplir. 

VoUairelui-m^me  ne  trouve  que  tout  est  bien 
i\uo  parce  que  Thomme  est  nécessairement  un 
r.jinposc  de  bien  eldc  mat;  aulrcmenl  Thomme 
serait  parfait,  cl  s1l  clait por/iii/,  il  serait 
JJieu.  Je  veux  bien  Taverlir  en  passant  de  ne 
p.ïs  rralnifre  pour  Dieu.  Non,  si  rhomme  était 
rarfait,  il  nq  serait  pas  Dieu  pour  cela. 
Pourquoi  ne  pourrait-il  pas  être  parfait  aussi 
liieii  que  le  séraphin  transporté ^  gui  nest 


qti  amour  et  (jne  louange,  comme  dil  Pope? 
Les  lois  générales  s'opposaient-elles  plus  à 
la  perfection  de  Tun  qu*à  la  perfection  de 
l'aulre?  Oui  :  il  fallait  que  Thomme  eûl  des 
«îéf.uils  afin  que  le  monde  n'en  eût  pas.  Vous 
le  dilcs,  parce  qu'il  vous  plait  de  le  dire, 
pour  vous  tirer  d'affaire  :  c'est  un  mystère 
que  vous  ne  comprenez  pas  plus  que  les 
iinjstêres  de  la  religion  clirélienne,  que  tous 
nerejrlez  que  parce  que  vous  ne  les  pouvez 
pas  comprendre. Vous  ne  le  comprenez  pas; 
mais  vous  voyez  bien  qu'il  faut  que  c'en  soit 
'à  la  cause,  puisque  les  choses  sont  en  cet 
tîlal.  c'esl-à-dire,  puisque  l'homme  est  im- 
parfait. C'est  toujours  la  chanson  du  monde 
ie  plus  par  fuit,  tant  de  fois  rebattue  et  tant  de 
fors  trouvée  ridicule.  EnQn.  voilà  le  séra- 
phin parfait,  selon  Pope,  sans  préjudice  des 
lt>is  générales,  sans  faire  tort  à  la  perfection 
du  monde;  et  cependant  il  n'est  pas  Dieu 
P<Hir  cela  :  pourquoi  l'homme  serait-il  Dieu, 
h'il  était  parfait?  Je  ne  demande  pas  si  la  rat- 
ion, que  l'on  veiit  suivre  uniquemeut  sans 
écouter  aucune  révélation,  nous  fait  connaî- 
tre des  5erap/iin5  ;  eu  peut-on  douter  quand 
lin  anglais  en  parle?  Taut  ce  qu'il  lui  plaft 


un  composé  de  mal  et  de  bien. 

Il  voit  malgré  lui  deux  choses  dans  l'hom- 
iiie,  du  bien  et  du  mal;  un  mal  à  éviter,  à 
Uilmer^  à  corriger,  à  punir  ;  puisque,  selon 
Pope,  la  nature  elle-même  eu  est  indignée, 
•  t  qu'elle  le  punit  ;  et,  indépendamment  de 
Vopc,  la  chose  i>arle  d'elle-même  :  quand 
1  homme  suit  le  ma/ qui  est  en  lui,  fait-il  bien? 
Oui.  Pourquoi  doue  l'appelez-vous  un  mal? 
^>.  n'est  qu'un  mal  pr£»7en(/u.  C'est-à-dire  que 
ce  n*est  quTjn  mal  apparent  et  un  bien  réel. 
Ainsi,  l'homme  est  un  composé  de  bien  et  de 
bien.  Est-ce  là  l'oracle  que  vous  avez  voulu 
prononcer?  Non.  H  est  donc  différent  de  ce 
que  vous  appelez  un  bicn^  c'e>t  un  mal  réel, 
et  c'est  faire  fort  ma#  que  de  le  suivre,  c'est 
être  vicieux,  c'e^t  être  coupable  :  il  faut  né- 
cessairement y  résister,  le  combattre,  lo 
mortifier.  Voltaire  est  forcé  d'en  convenir  : 

Je  siiU  loin  il>«  coiioluri!,  orateur  dangeretiXt 
Ou'il  ùiii  bcher  b  btide  aux  patsiom  huiiuiiies. 
Uo  ce  coiir'iirr  fougaeux  je  veui  ifuir  h*a réius  : 
4c  vcih  i|iie  ce  toneiti,  par  un  lioiireiu  SvTours, 
Uos  u,JKdCf  uos  duo  If  *i,  \cs  abreuve  en  son  <  ours. 

CittquiètM  dis:.,  9. 80. 


Vous  voilà  revenu  à  l'Evangile ,  de  quelqus 
câté  que  vous  vous  tourniez.  Voltaire  eit 
perdu  dans  un  labyrinthe  qu'il  ne  connais* 
sait  pas;  malgré  lui  l'homme  est  une  énigme 
qu'il  ne  peut  deviner;  un  problème  qu'il  no 

{>ent  résoudre,  soit  qu'il  s'agisse  do  montrer 
a  cause  du  mal  qui  est  d^ns  l'homme,  sq|| 
qu'il  s'agisse  de  trouver  le  remède  au  mal. 

Pour  unir,  rappelons  en  peu  de  mots  le  bel 
accord  des  parties  de  leur  système  : 

1'  he&passions,  toutes  renfermées  dans  Ta* 
mouT'propre,  dont  elles  ne  sont  que  des  mo- 
difications diîférentes,  sont  corrompues  :  leur 
influence  est  maligne,  etc.  Et,  cependant,  elles 
sont  bonnes,  elles  ont  été  données  par  l'Au- 
teur do  la  nature. 

2*  Est-ce  Dieu  qui  les  a  remplies  de  ma/t- 
§nité?Ou\.  Ce  blasphème  est  une  suite  néces- 
saire des  lois  générales  du  mouvement  qu'il 
ne  peut  pas  s'empêcher  de  suivre. 

3^  Les  passions  n'ont  pas  été  données 
pour  régler  nos  mœurs,  mais  pour  nous 
mettre  en  action  ,  en  mouyement.  La  raison 
a  été  donnée  pour  régler  l'action;  mais  la 
violence  des  passions  l'emporte.  Laissons 
donc  là  la  raison,  qui  doit  nous  conduire,  et 
suivons  nos  passions,  que  nous  ne  devons 
pas  suivre. 

4*  Il  les  faut  combattre  :  Vhomms  est  tou-' 
jours  en  guerre  avec  son  propre  cœur  ;  et  il  les 
faut  suivre  :  c'est  la  route  la  plus  sûre. 

S*  11  les  faut  suivre  ;  et ,  cependant,  elles 
conduisent  de  travers  :  elles  ont  besoin  d'étro 
dirigées  par  la  raison. 

6*  11  les  faut  diriger  par  la  raison  :  Ei 
toute  la  raison  n*est  presque  qu'un  délire^  ou 
bien  elle  est  complice  du  crime  :  son  (mi  n'est 
pas  de  nous  guider. 

7*  La  raison  n'est  presque  qu'un  délire; 
on  puiscra-t-elle  sa  règle  pour  conduire  et 
régler  les  passions  ? 

Répondez.  Dans  la  foi  :  et  dans  le  momcnl 
vous  sortez  du  labyrinthe.  Elle  tous  mon- 
trera que  le  péché  originel  est  la  cause  de 
tout  ce  désordre.  Elle  vous  donnera  des  lu-- 
tnières  pures  pour  dissiper  les  ténèbres  de 
l'ignorance  dont  la  raison  est  obscurcie.  Elle 
vous  donnera  le  secours  d'une  grâce  victo- 
rieuse de  vos  passions.  Et  tout  rentrera  dans 
l'ordre.  Mais  vous  ne  voulez  pas  de  la  foi  : 
vous  ne  pouvez  pas  sortir  du  labyrinthQp 
vous  y  êtes  pirdu,  vous  j  périrez. 

A  Luuvain,  ce  tO  février  1752. 

LETTRE  XI. 

Amour-propre,  Loi  naturelle, 

I.  11  n'a  pas  été  possible,  monsieur,  de 
faire  entrer  dans  la  lettre  précé;lcnlc ,  dej,^ 
trop  longue,  toutes  les  reflexions  que  les 
nouveaux  systèmes  m'ont  donné  occasion  de 
faire,  sur  ce  qu'ils  enseignent  touchant  les 
passions,  ou  amour-propre,  ou  penchant  na* 
turcl.  Il  a  fallu  en  réserver  une  partie  pour 
celle-ci  ;  et  ce  ne  sont  pas  les  moins  iropor^ 
tantes. 

II.  J'ai  poussé  Voltaire  dans  un  fâcheux  d6* 
Iroil.  L'homme  n'est  point  une  énigme:  c'est 
un  composé  de  bien  et  de  mal,  par  une  suite 
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nécessaire  des  lois  générales  da  inoaveinent 
qac  Dtoa  a  élé  obligé  de  sui?re ,  afin  de  pro- 
duire le  monde  le  plus  parfait.  Il  faut,  en 
conséquence,  que  Thomme  ait  des  défauts, 
pour  que  le  monde  ^oît  sans  défauts.  Je  ne 
f  eux  pas  répéter  ce  que  j'ai  dit  sur  ce  sujet  ; 
je  lui  demande  seulement  une  chose  :  L'hom- 
me fait-il  bien  de  suivre  le  mal,  c'est-à-dire,  le 
mauvais  penchant  qui  est  en  lui ,  ou  s'il  ne 
le  doit  pas  suivre?  S*il  ne  le  ùoii  p^s  suivre; 
nous  Yoîlà  revenus  à  TEvangile,  qui  nous 
^mmande  de  combattre  contre  nous-mêmes, 
contre  un  penchant  vicieux  que  nous  appor- 
tons en  naissant,  et  qui  nous  rend  criminels 
et  corrompus  dés  notre  origine  :  dogrmc  du 
péché  orîgineL  Si  ce  penchant  est  Touvrage 
de  Dieu,  nous  serons  donc  obligés  de  com- 
battre contre  Touvrage  de  Dieu  ;  ce  qui  est 
horrible  à  penser.  Oui ,  cela  est  horrible  : 
aussi  n'est-ii  pas  permis  de  le  combattre.  11 
lie  faut  donc  pas  résister  à  ce  mal,  a  ce  mau- 
vais penchant;  il  le  faut  suivre.  Et  voici  les 
borreurs  où  ce  principe  nous  entraîne.  On 
ne  sortira  pas  du  labyrinthe  par  cet  endroit  : 
on  s'y  perdra  encore  davantage. 

III.  La  nature^  disent  ces  messieurs,  est 
Tordre  que  Dieu  a  donné,  qu  il  a  établi,  et 
qoî  ne  peut  jamais  être  mauvais.  Si  Ton 
cherchait  à  réformer  Thomme,  il  faudrait  ré- 
former la  nature.  Ce  que  nous  trouvons 
mal^  est  bon  et  trés-sagement  onionné.  Ce 
prétendu  mal  n'est  autre  chose  que  Vamour-' 
propre^  qui»  selon  Pope,  Voltaire,  Spinosa, 
etc.,  tst  V éternel  bien  des  hommes;  et  les  pas- 
sions ne  sont  autre  chose  que  cet  amour- 
propre  .  qui  prend  différentes  formes.  Voilà 
donc  ce  quMl  faut  suivre  ;  mais  si  cela  est, 
pourquoi  nous  disent-ils  que  la  raison  doit 
les  régler^  les  gouverner  f  Elle  le  doit  afin  de 
prévenir  ou  d'arrêter  les  excès  qui  les  ren- 
draient vicieuses.  Je  demande:  Sur  quel 
f)rincipc  la  raison  jugera-t-cUe  qu'il  y  a  de 
'excès  ou  non  ?  L§  voici  : 

Lonqae  sans  offeiuer  1rs  iutérâls  des  autres  , 
Lear  mouvpiiiem  se  borne  à  coulenler  les  nôtres  ; 
JLa  rmsm  tes  adopte ^  ox  Unir  dun liant  srs  soins 
Emprunte  leurs  secours  (2aiu>  leurs  justes  besuins. 

Pope,  p.  89, 

Blesser  les  intérêts  des  autres  pour  se  procu- 
rer les  siens ,  voilà  Texcès  blâmable.  Mais 
les  passions  pcuveut-ellcs  se  porter  à  des 
eicès  vicieux  ?  ces  mouvements  que  vous 
appelez  excessifs ,  ne  sunt-ils  pas  une  por- 
tion de  Vinclination  naturelle,  aussi  bien 
que  les  mouvements  les  plus  légers  ?  Les  der- 
nières impressions  quVlles  font ,  ne  sont- 
elics  pas  des  mouvcmcnis  naturels,  aussi 
bien  que  leurs  premières  impressions?  De- 
puis le  plus  petit  degré,  jusqu'au  degré  le 
plus  violent,  tout  n'appartient-il  pas  à  la 
même  passion?  Dès  lors,  c'est  l'ouvrage  de 
Dieu ,  selon  le  système.  A  quoi  pensez- 
vous  de  vouloir  corriger  son  ouvrage,  de 
vouloir  arrêter  ,  retenir,  réprimer  la  nature  ! 
Non.  Il  n'est  plus  possible  de  pécher  en  sui- 
vant les  inclinations  naturelles ,  à  quelque 
eitréitiité  qu'elles  se  portent;  parce  qu'en 
suivant  la  cupidité  qui  Cbl  l'amour-propre , 


on  ne  fait  que  suivre  un  penchant  que  Dieu 
nous  a  donné. 

IV.  Ce  ne  sont  pas  ici  des  conséquenccf 
tirées  avec  violence  et  injustement  impu- 
tées ;  ce  sont  des  choses  avouées,  approu« 
vécs  ,  expressément  enseignées.  N*est-cc 
pas  ce  que  veut  dire  Pope ,  lorsqu'après 
avoir  fait  monter  la  passion  régnante  jus- 
qu'aux plus  grands  excès  où  elle  se  moque 
de  toutes  les  leçons  et  de  toutes  les  lois  de  la 
raison,  il  conclut  qu'il  faut  abandonner  la 
raison  pour  suivre  le  penchant  excessif  du 
celte  passion  qui  fait  la  loi  de  la  nature  : 

Cédons,  oonformons-nous  aux  lois  de  la  naiur6  ; 
La  ruute  airelle  trace  est  toujours  la  plus  :>ûre. 
Le  but  de  la  raison  Q*esl  pas  Je  uous  guider... 

Voilà  le  moyen  de  devenir  impeccables.  Il 
n'y  a  plus  que  les  gens  raitonnables  q-A 
puissent  pécher;  parce  que  la  raison  les 
porte  à  combattre  les  passions  déréglées  ;  ce 
sont  là  les  criminels,  les  scélérats,  les  im- 
pies Capanées,.  les  tyrans  sacrilèges,  qui  se 
révoltent  contre  Dieu  en  voulant  détruire 
son  ouvrage. 

V.  Spinosa  l'avait  dit.  La  convoitise  est  sr- 
lon  lui  la  loi  de  la  nature,  le  droit  naturel^ 
qui  ne  peut  rendre  coupable  celui  qui  y 
obéit  :  «  Sous  la  nature  les  hommes  ne  sau-- 
raient  pécher,  dit-il  (Tr.  th.  po/.,  cap.  16).  Ce 
n'est  donc  point  à  la  raison  à  régler  le  droit 
naturel,  mais  à  la  convoitise  et  aux  fo»  ces 
de  chacun  en  particulier...  Dans  l'étal  pu- 
rement naturel  nous  avons  droit  légitime  sv^ 
toutes  choses  sans  distinction  et  pouvons  en 
user  sans  crime,  si  nous  les  pouvons  obtenir 
soit  par  force,  par  ruses  ou  par  prières  ;  jus- 
qu'à tenir  pour  ennemi  quiconque  nous  em- 
pêche de  contenter  notre  appétit.  Donc  le 
droit  naturel  sous  lequel  tous  les  hommes 
naissent  et  t?iren(  pour  la  plupart,  ne  leur 
défend  que  ce  qu'aucun  d'eux  ne  convoite  et 
qui  n'est  point  en  leur  pouvoir  :  il  n'interdii 
ni  la  discorde,  ni  la  Aatne,  ni  la  colère,  ni  la 
fraude,  ni  rien  enfin  de  tout  ce  que  veut  Vap- 
petit.  »  Pope  parle  de  même,  p.  97 

Tous  sans  disliocUon,  le  fou  comme  le  sage, 
Se  comudsseni  de  /ot  que  leur  propre  avantage. 

Voilà  le  renversement  de  la  société.  El 
Voltaire  viendra  nous  dire  [lettre  XXV), 
que  sans  cet  amour-propre  i7  n'y  au- 
rait pas  eu  un  art  intenté,  ni  une  société  dû 
dix  personnes  formée.  Vous  voyez  ici  com- 
ment cet  amour-propre  réunit  les  hoir.mi's. 

VI.  Pope  prétend  remédier  à  cela  en  di-^ 
sant  que  par  la  crainte  des  représailles  l'a- 
mour-propre  a  trouvé  plus  à  propos  de  re- 
noncer à  ce  droil  pour  son  propre  avantage. 
C'est-à-dire  que  s  il  n'y  avait  point  de  ven- 
geances, de  cordes,  de  potences  à  craindrq 
pour  ces  honnêtes  gens,  nous  serions  légi- 
timement volés,  pillés,  égorgés  dans  nos 
maisons.  11  faut  avouer  que  la  religion  na- 
turelle est  tout-à-fait  favorable  au  repo5 
public.  Ecoutons  le  parler  lui-même. 

Si  Tobiel  que  je  cherche  avec  cmpfe«semcoi. 
Les  antres  comme  moi  Paiment  luimuemeni, 
IVijH  bien  dont  cent  rmux  vculcui  b  fau>i*inff 
Jo  voudrais  vampnent  flaii jnnow  e.îpcT(Hicc. 
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Pourqaoi  ne  poorraîs-Je  espérer  de  m'en 
mettre  en  possession  7  Je  ne  serais  pas  injuste 
si  je  pouvais  y  réassir  ;  mais  en  me  les  ap- 
propriant, ces  biens,  je  vais  m*altirer  cen(  en- 
nemis à  qui  je  ne  pourrai  point  échapper  ; 

Des  prières^  des  plewr$j  an  impuisiuaU  courroux, 
Pourroni-iU  me  tawoer  de  leurs  efforts  jo/oux  ? 

Si  je  suis  plus  fort  qu'eux  pour  me  maintenir; 
ils  pie  les  enlèyeront  par  adresse. 

Ao  défaut  de  ta  force  une  coupable  adresse 
Pour  enlever  mes  biens  em;  loiera  la  finesse* 
Ainsi  la  rcàion  veut  que  pour  ma  sàrelé 
Je  siouffre  que  la  Un  g&ne  ma  t\berii, 

|e  souffre,  je  permets,  je  consens  pour  ma 
sûreté  que  la  {ot,  une  loi  civile,  positive,  ar- 
bitraire, d'institution  purement  humaine,  gêne 
nia  liberté;  une  liberté  an  reste  qui  ehi  juste, 
dont  j'ai  droit  d'user.  Mais  je  veux  bien  y  re^ 
poncer  par  intérêt, 

Vmtérêt  est  égal,  s\on  chacun  conspire 

A  garder  de  concert  ce  quectiacun  désire 

Kl  VmnoiW'proffre  fit  un  habile  trafic 
Du  Hen  particulier  contre  te  Inen  public. 

Mais  des  millions  de  gens  réduitsJl  gagner 
leur  pain  à  la  sueur  de  leur  visage,  ont-ils 
un  égal  intérêt  de  conserver  aux  autres 
tant  de  richesses  qu'ils  désirent  pour  eux- 
inémes,  et  que  leur  amour-propre  aimerait 
bien  mieux  voir  dans  leurs  mains  une  dans 
telles  qui  les  tiennent?  De  riches  à  riches, 
j'avoue  que  rtnf/r^(  est  égal  ;  mais  l'est-il  ici  7 
Bi  l'on  eût  consulté  le  menu  peuple  pour 
suivre  cet  habile  trafic  du  bien  particulier 
contre  te  bien  public,  aurait-il  souffert ^  au- 
rait-il permis»  aurait-il  consenti  qu  on  génAt 
par  une  loi  qui  n'est  pas  naturelle^  mais  pu- 
rementpo{t(t^ue  selon  les  nouveaux  systèmes, 
sa  liberté  qui  est  nue  loi  naturellel  Aurait-il 
désiré  qu'on  gênât  celte  liberté,  aurait-il 
trouvé  que  cette  gène  faisait  sa  sûreté?  Au- 
rait-il été  bien  persuadé  que  c'était  faire  un 
habile  trafic  du  bien  particulier  contre  le  bien 
public^  A  moins  que  de  faire  auparavant  un 
partage  égal  de  tous  les  biens?  Si  l'on  avait 
été  aux  voix,  n*aurait-il  pas  dit  :  Nous  fai- 
sons le  plus  grand  nombre,  c'est  A  nous  A  dé- 
cider. Nous  ne  voulons  pasd'une  loi  qui  nous 
prive  de  notre  droit  naturel^  pour  l'avantage 
a*un  petit  nombre  :  c*est  sacrifier  le  bien  pu-- 
blic  au  bien  de  quelque  partieulier.  Notre  #â- 
ref /d'ailleurs  ne  demande  point  une  telle  loi  : 
nous  n'avons  rien  A  craindre,  parce  que  nous 
n'avons  rien  A  perdre.  Mettons-nous  en  pos- 
session de  ce  que  nous  désirons,  et  qui  nous 
appartient  par  le  droit  de  la  nature.  Si  l'on 
veut  nous  troubler  dans  celte  possession,  nous 
saurons  nous  défendre,  nous  valons  bien  ceux 
qui  voudraient  nous  attaquer.  Quoi  qu'il  en 
puisse  arriver,  nous  aurons  toujours  plus  do 
biens  que  nous  n*en  possédons  depuis  que, 
sans  nous  consulter,  on  a  gêné  notre  liberté 
naturelle  par  une  loi  arbitraire,  et  qui  certai- 
nement est  injuste^  même  impie  en  ce  qu'ello 
combat,  qu'elle  gêne  la  nature^  laquelle  est  une 
loi  divine.  Persuadez  une  fois  au  menu  peuple 
qu'il  a  ce  droit  :  et  vous  verrez  par  expérience 
si  vous  jK>urrez  le  faire  consentir  A  y  re- 
noncer, pour  établir  une  si  grande  inégalité 


A  son  préjudice,  Il  est  donc  vrai,  el  la  chosa 
saufc  aux  yeux,  que  Vintérét  n'est  pas  égal» 
Comment  donc  ose-tron  avancer  aue  l'intérêt 
de  Vamour-propre  a  engagé  tout  le  monde  A 
porter  une  loi  qui  est  contraire  aux  intérêts 
de  plus  des  trois  quarts  du  monde ,  s'il  esl 
vrai,  comme  on  l'avance  dans  les  nouveaux 
systèmes,  qu'ilsontun  droit  naturel  aux  biens 
immenses  qu'ils  voient  dans  les  maisons  des 
grands,  et  que  ce  n'est  que  par  complaisance 
qu'ils  renoncent  A  ces  grandes  richesses,  ou 
par  Vintérét  qu'ils  ont  de  conserver  quelques 
mauvais  meubles  et  ustensiles  A  leur  usage, 
sans  qu'on  puisse  leur  en  disputer  U  pos.-r 
session  7 

VU.  Quels  casuistes  que  ces  messieurs  t 
Toutes  les  fois  qu'on  pourra  prendre  le  bien 
d'autrui  par  adresse,  sans  être  aperçu  et  par 
conséquent  sans  péril  pour  sa  sûreté  person* 
nelle,  il  sera  permis  de  le  faire  en  conscience. 
Toutes  les  fraudes  seront  légitimes.  Con6ec 
un  riche  dépôt  A  des  hommes  tels  que  nos 
faiseurs  de  systèmes:  ils  ne  courent  aocun 
risque,  ils  n'ont  qu'A  nier  le  dépôt,  et  ce  bien 
leur  appartient  par  la  loi  naturelle.  Tout  ce 
quMls  trouveront  sous  leurs  mains,  et  qu  ils 

Pourront  garder  sans  s'exposer  au  supplice  ou 
une  vengeance  cruelle  du  côté  de  la  partie 
lésée,  ils  peuvent  s'en  emparer  justement  el 
en  toute  conscience.  On  ne  sera  plus  obligé 
A  restituer  un  bien  trouvé  ou  mal  acquis.  La 
preuve,  c'est  que  tout  ce  que  je  désire  m'ap- 
partient; parce  que  ce  désir  est  nn  penchant 
naturel,  une  loi  naturelle,  qui  me  donne  un 
droit  naturel  et  essentiellement  jusfe  sur  tous 
les  biens  du  monde.  Opprimez  les  pauvres, 
la  veuve  et  l'orphelin;  dépouillez  tous  ces 

Îtens  qui  sont  hors  d*état  de  se  venger,  vous 
aites  bien  ,  vous  suives  votre  penchant  na- 
turel.  Que  les  lois  civiles  les  condamnent  ; 
dans  la  conscience  vous  n'êtes  pas  coupable 
du  moindre  péché. 

VIII.  Ces  messieurs  ont  puisé  ce  système 
dans  Spinosa,  cet  homme  si  détestable  et  si 
universellement  détesié  jusqu'aujourd'hui. 
Pour  donner  quelques  bornes  aux  suites  de 
ses  maximes  exécrables,  il  conseille  aux 
hommes  de  faire  par  amour-propre  ce  qu'ils 
ne  sont  pas  obligés  de  Caire  par  le  droit  na- 
turel. Il  tAche  de  porter  les  hommes  A  se  dé- 
pouiller de  ce  droit.  Nonobstant^  dit-il,  ces 
grands  avantages,  et  cette  vaste  liberté  fiie 
donne  la  nature ,  le  plus  sûr  est  de  ne  suivra 
que  la  raison,  et  de  vivre  suivant  les  lois  qui 
ne  regardent  que  ce  qui  nous  est  véritablement 
utile. 

Vous  remarquerez,  s'il  vous  plaît,  que 
Pope  a  fait  entrer  dans  ses  vers  jusqu'aux 
expressions  mêmes  de  Spinosa,  Vamonr-pro^ 
pre,  la  /i6cr/^  que  l'on  permet  de  gêner,  notre 
sûreté.  Revenons  A  Spinosa. 

D'ailleurs,  il  n'est  personne  qui  ne  souhaite 
de  mener  une  vie  paisible  et  tranquille,  autant 
qu'il  est  possible  :  chose  néanmoins  inconce- 
vable tant  que  le  désordre  règne ,  et  que  la 
haine  et  la  colère  sont  plus  en  vogue  que  /.i 
raison,  nul  ne  pouvant  vivre  en  repos  et  s«i;# 
inquiétude  parmi  la  violence  et  les  fourbes , 
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que  ISkaeun  iâehê  â^ éviter  par  toutes  sortes  de 
moyens. 

spinosa  pouvait-il  mieux  dépeindre  les 
horreurs  qui  suivent  de  ses  principes  7  Et 
cependant  il  prétend  que  ces  principes  sont 
la  nature  même,  Tinstitulion  et  Tordre  de 
Dieu.  Vous  voyez  que  les  contradictions  ne 
lui  siéent  pas  moins  qu'à  ses  disciples.  Il 
continuera  encore  à  honorer  ses  principes  de 
la  belle  qualité  de  droit  naturel,  et  en  même 
temps  à  déclamer  contre  eux.  Ecoulez  : 

Ajoutez  à  eela,  que  n'y  ayant  rien  de  plus 
triste  que  notre  vie  destituée  d'un  secours  mU" 
fuel  :  il  fallait  dé  nécessité  pour  nous  mettre  à 
couvert  de  tant  d'insultes,  a  quoi  nous  sommes 
trop  sujets,  que  nous  conspirassions  unanime- 
nient  à  nous  défaire  de  notre  droit  naturel , 
pour  le  posséder  en  commun  ;  et  à  renoncer  A 
notre  appétit ,  pour  le  soumettre  à  la  puis- 
sance et  aux  édîts  de  toute  une  communauté, 

fX.  Cest-à-dire,  en  bon  français,  qu'il  a 
fallu  de  nécessité  corriger  la  na/ure  :iant  elle 
est  corrompue ,  tant  son  appétit  est  vicieux , 
la  source  oe  toutes  sortes  &insultes,  ennemi 
de  la  vaix  et  de  la  tranquillité,  ami  du  désor- 
^e,  de  la  haine ,  de  la  colère;  cause  des  in- 
quiétudes ,  de  la  violence ,  des  fourbes.  Pour- 
quoi le  penchant  naturel  n'esl-il  pas  aussi 
juste  9  aussi  raisonnable  que  les  lois  civiles  7 
Il  n'aurait  pas  besoin  de  ces  lois,  s'il  était  in- 
nocent, 8^1  n'était  pas  corrompu;  comme 
l'homme  juste  n'a  pas  besoin  de  loi  :  il  est 
lui-même  sa  loi ,  il  se  prescrit  à  lui-m^me 
par  inclination  et  avec  plaisir  ce  que  la  loi 

K orrait  ordonner.  Voilà  ce  qui  s'appelle  de 
quité  ,  de  la  droiture ,  une  nature  saine  et 
non  corrompue.  Mais  le  besoin  de  la  loi  est 
une  preuve  et  une  attestation  de  corruption 
dans  la  na/tire,  qui  en  a  besoin.  On  sent  donc 
par  expérience,  on  déclare,  on  démontre  cette 
corruption ,  et  on  refuse  de  la  croire  de  peur 
de  croire  à  VEvangile,  qui  est  trop  conforme 
à  la  raison  et  à  Texpérience.  Encore  un  mot 
deSpinosa  au  même  endroit. 

X.  «O  que  l'on  eiU  néanmoins  tenté  vaine- 
Vient,  si  chacun  eût  voulu  demeurer  ferme 
dans  la  résolution  de  tout  sacrifier  à  la  con- 
voitise (à  quoi  pourtant  il  a  droit),  et  c'est 
pourquoi  il  fallait  demeurer  d'accord  de  n'é- 
couter que  la  raison  (contre  laquelle  il  a  dé- 
clamé lui-même  un  peu  auparavant  :  encore 
une  fois  la  raison  est  donc  contraire  à  Vappé- 
titf  A  la  convoitise;  donc  la  convoitise  est 
déraisonnable,  vicieuse,  corrompue),  et  con- 
sentir en  même  temps  à  tenir  {'appétit  en  bride, 
et  à  le  gourmander  en  tant  qu'il  veut  nuire 
au  prochain  :  il  fallait  se  résoudre  à  ne  Irai- 
teir'les  autres,  que  comme  on  veut  être  traité; 
et  enfin  à  défendre  l'intérêt  et  le  bien  d'autrui, 
aussi  ardemment  que  le  sien  propre. 

XI.  Reprenons  les  principes.  1"  La  nature 
n^est  point  corrompue ,  tous  ses  penchants  , 
tous  ses  désirs  sont  bons;  c'est  elle  seule 
qu*il  faut  suivre.  2*  Tous  nos  penchants  sont 
naturels,  donc  ils  sont  bons;  il  Taut  s'y  li- 
vrer, il  est  impossible  de  pécher  en  les  sui- 
vant. 3*  Tout  ce  que  notre  penchant  désire 
nous  appartient,  nous  y  avons  droit,  nous 
pouvons  nous  en  emparer  légitimement  et  en 


conscience.  ("Nous  ne  sommes  point  obligés  do 
suivre  la  raison.  «  Tant  s'en  faut  quela  nature 
nous  ait  déterminés  à  vivre  selonles  lois  et  les  ri" 
glc^t/e{arat5on,»qu'au  contraire  nou^naissons 
tous  dans  une  profonde  ignorance,  ditSpino^a 
au  même  endroit.  Et  à  la  fin  il  vient  dire  qu'tV  a 
fallu  demeurer  d'accord  de  n'écouter  que  la 
raison.  Pourquoi  chanter  la  palinodie?  C'est 
qu'en  disant  que  nous  ne  sommes  pas  obligées 
de  suivre  la  raison,  mais  seulement  notre 
convoitise,  il  avait  mis  le  poignard  dans  |a 
main  de  tous  les  hommes ,  il  avait  détruit 
toute  société  sans  qu'il  pût  seulement  se  troq- 
vor  dix  pei^sonnes  unies.  Effrayé  de  cet  hor- 
rible  désordre,  il  comprit  que  fa  justice  avait 
droit  de  le  faire  arrêter  et  punir  comme  un 
séditieux ,  un  criminel  d'Etat.  Pour  éviter  le 
supplice ,  il  appelle  la  raison  à  son  secours  ^ 
mais  contre  ses  principes.  Et  par  pure  com- 
plaisance il  lui  fait  régler  la  société,  en  lais- 
sant néanmoins  en  même  temps  subsister  le 
dro|t  d^  la  convoitise  en  faveur  de  tous  ceux 
qui  voudront  frauder  et  qui  le  pourront  faire 
sans  s'exposer  aux  châtiments ,  ou  qui  même, 
se  moquant  des  supplices,  voudront  se  faire 
en  sûreté  de  conscience  les  compagnons  do 
ceux  qui  finissent  leurs  jours  sur  les  écha* 
fands. 

XII.  On  est  donc  convenu  qu'on  ne  ferait 
point  usage  d'une  chose  si  bonne ,  de  peur 
qu'elle  ne  boulcvcrs&l  tout  :  cette  bonne  chose, 
c'est  V amour-propre,  qui,  selon  Pope,  est  un 
des  chaînons  de  cette  grande  chaîne ,  qui  lie 
invisiblement  tous  les  êtres  :  chaînon  si  lié 
avec  tous  les  autres,que  lui,ou  quelque  autre, 
même  le  plus  petit  de  tous  étant  dérangé , 
toute  la  vaste  machine  de  l'univers  serait 
bouleversée ,  et  porterait  l'épouvante  jus- 
qu'au trône  de  Dieu  même.  Ici  on  le  dérange 
ce  chaînon  par  le  moyen  des  lois  civiles  et 
politiques ,  on  le  déplace}  et  cependant  le 
tout  ne  périt  pas  ;  il  périrait  au  contraire  si 
on  le  laissait  subsister,  ce  chaînon  d'amour- 
propre  ;  ce  ne  serait  que  volerie  ,  briganda- 
ges, meurtres,  etc. 

XIII.  Autres  réflexions.  Les  hommes  ont 
fait  des  lois  pour  gêner,  réprimer,  gourmander 
là,  nature,  et  cela  est  raisonnable.  Dieu  n  a 
pas  le  droit  d'en  faire.  On  a  rejelé  les  sien- 
nes, par  cette  raison  que  tout  est  bien  comme 

il  est.  ,  1  .  o  r. 

XIV.  Mais  où  a-t-on  puisé  ces  lois?  Ce 
n'est  point  dans  le  penchant  naturel,  cest 
contre  lui  qu'elles  sont  faites:  c'est  dans  la 
raison,  de  l'aveu  de  Spinosa,  de  l'aveu  de 
Pope. 


Ainsi  la  raum  veut  que  pour  ma  sûrelé 
Je  souffre  que  la  loi  gène  mu  liberlé. 


Elle  nous  guide  donc  ici,  la  raison  ?  Mais  cela 
ne  lui  appartient  pas  :  La  nature  ne  nous  a 
vas  déterminés  à  vivre  selon  les  lois  de  la  rat- 


pas 


son,  disait  Spinosa  :  le  but  de  la  raison  n  est 
pas  de  nous  guider,  disait' Pope  {Rép.  aune 
dame,  p.  298).  a  C'est  le  penchant  naturel  qui 
nous  a  été  donné  pour  nous  conduire.  iV  ac- 
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« 


C4 1  instinct,  quil  n'est  pas  permis  de  le  sui- 
vre, cl  qu'il  le  faut  conduire  lui-même  1  a  Que 
dira-l-on  de  TAuleurdc  la  nature,  dit  un  au- 
tre, de  nous  avoir  donné  lui-même  un  pen- 
chant  qu'il  devait  un  jour  condamner  eipu- 
nir?  »  lis  le  condamnent  eux-mêmes,  ils  ont 
établi  des  juges  et  des  gibets  pour  le  punir. 

XV.  Vous  admirerez  dans  tout  ceci  un  ac- 
cord, une  harmonie  ravissante.  Les  hommes 
réussissent  mrrvcillcuscment  à  composer 
des  syslèsncs  et  à  contrôler  celui  de  Dieu. 
Pcul-ctre  que  ce  sont  là  de  ces  heureuses  fai- 
blesses  que  Dieu  ou  les  lois  générales  ont  pla- 
cées dans  chaque  homme  (Pope,  pag.  97). 
Peut-être  que  le  système  a  clé  formé,  comme 
le  monde,  d'une  manière  toute  matérielle, 
sans  intelligence,  par  une  aveugle  combinai- 
son des  lois  générales,  et  que  c'est  pour  cela 
qu'il  s'y  IrouVe  tant  d'heureuses  contradic- 
tions, une  éternelle  discorde,  qui  fait  qu'ils 
s'accordent  {pag.  Ik),  ainsi  que  le  plan  du 
inonde  ;  que  de  ces  combats  divers  résultent 
des  accords  qui  forment  Vunion  de  toutes  ses 
parties  ;  que  ses  principes  conlrairesles  uns 
aux  autres  sont  des  vents  nécessaires  au  sys- 
tème, qui,  loin  qu'un  trouble  naissant  Ce- 
pouvante  et  l'arrête,  sait  mettre  à  profit  une 
utile  tempête:  qu'en  un  mot,  tant  de  désor- 
dres ne  font  que  ramener  un  plus  bel  ordre 
{pag.  90). 

XVI.  Si  la  raison  ne  nous  est^  pas  donnée 
pour  nous  guider^  vous  en  deviez  conclure 
qu'elle  nous  est  encore  moins  donnée  pour 
bâtir  des  systèmes  du  monde  et  des  systèmes 
^e  religion.  Vous  lui  ôtez  ses  profondes  fonc- 
JLîons,  pour  lui  en  donner  qu'elle  n'a  pas: 
faut-il  s'étonner  si  elle  vous  sert  si  bien? 

Ltnivaia,  oe  20  février  1751 

LETTRE  Xll. 
La  foi  de  Pope. 

Avant  mon  départ  de  Louvain  pour  la  cour 
de  Bruxelles,  j'ai  été  témoin,  monsieur,  de  la 
douleur  et  de  l'indignation  universelles  qu'a 
causées  la  thèse  impie  soutenue  en  Sorbonne 
au  grand  déshonneur  de  la  céîèbre  faculté 
de  Paris.  Le  soutenant  mérite  d'être  dégradé 
(du  sacerdoce  et  nommément  excommunié, 
tnnt  à  cause  de  ]*énormité  de  son  crime, 
qu'à  cause  qu'il  s'est  déjà  dégradé  lui«même: 
des  déistes,  des  matérialistes  reconnaissent- 
fls  Jésus-Christ  et  son  sacerdoce?  Le  syndic, 
ceux  qui  ont  signé  la  thèse,  celui  qui  y  a 

f^rébidc,  ont-iU  une  foi  plus  saine?  Ils  ont  lu 
ant  de  propositions  hérétiques,  manifeste- 
ment blasphématoires  et  impies  ;  et  la  foi  de 
ces  docteurs  n'en  a  pas  été  révoltée,  elle  ne 
s'en  est  pas  même  aperçue,  ils  les  oflt  si* 
gnées,  elles  sont  entrées  chez  eux  sans  ré* 
liistancc  et  comme  par  la  grande  porte,  si 
l'on  peut  ainsi  parler.  Quelle  foi!  Ne  sont-ils 

tias  indignes  du  sacerdoce;  et  ne  serait-ce  pas 
es  traiter  favorablement  que  de  leur  accor- 
der la  communion  laïque,  en  considération 
du  désaveu  qu'ils  en  ont  donné  ?  S'ils  ont  si- 
f|[né  la  thèse  sans  la  lire,  trop  favorablement 
prévenus  eu  faveur  du  soutenant,  une  telle 
oéKlificnce  les  rend  indignes  de  jamais  tra- 


vailler pour  l'Eglise.  Elle  se  repose  sur  leur 
vigilance,  elle  les  charge  de  faire  en  son 
nom  l'examen  de  la  doctrine  que  l'on  en- 
seigne; elle  leur  fait  l'honneur  de  leur  con— 
fler  la  garde.  d'Israël,  et  les  gardes  s'endor- 
ment !  FtVtt  mortis  estis  vos.  Heureuse  la 
faculté  de  Louvain,  qui  par  la  grâce  de  Dieu 
s'est  préservée  de  cette  contagion  ! 

On  se  sou  vientencore  à  la  cour  de  Bruxelles 
de  la  belle  épUre  de  Rousseau  à  M.  Racine 
contre  les  esprits  forts,  et  Ton  en  est  toujours 
édîGé.  C'est  un  grand  exemple  pour  M.  Pope« 
qui  doit  donner  un  jour  un  poëme  sur  la  re« 
ligion,  à  l'imitation  de  M.  Racine  :  du  moins 
M,  le  chevalier  de  Ramsay,  son  compatrioto 
et  son  ami,  nous  flattc-l-il  de  cette  espé-« 
rance.  J'ose  dire  que  c'est  pour  M.  Pope  une 
obliffation  indispensable  de  détruire  le  faux 
système  de  son  Essai  sur  Vhomme,  afln  de  ré- 
parer le  scandale  qu'il  a  causé.  M.  de  Ram- 
say nous  dit  que  Pope  est  bon  catholique  : 
s'il  Test  en  effet,  voilà  la  preuve  qu'il  en  doit 
donner.  Il  n'est  pas  possible  de  l'excuser,  en 
rejetant  les  impiétés  de  son  poëme  ou  sur  les 
traducteurs  qui  n'en  auraient  pas  pris  1q 
sens,  ou  sur  des  spinosistes  et  des  incrédules 
gui  auraient  pris  plaisir  à  lui  donner  un  sens 
impie.  Non.  Il  font  que  M.  Pope  parle  lui-* 
même  :  il  faut  qu'il  relève  en  détail  les  bé- 
vues de  ses  traducteurs  et  qu'il  rétablisse  le 
vrai  sens  de  son  ouvrage.  Ses  traducteurs  ne 
sont  pas  sans  conséquence  et  du  nombre  de 
ceux  que  l'on  peut  mépriser  ;  et  d'un  autre 
côté,  la  matière  est  assez  importante  pour 
mériter  qu'il  en  prenne  la  peine.  Qu'il  choi- 
sisse, ou  de  donner  lui-même  une  traduction 
Adèle,  ou  d'en  faire  faire  une  dirigée  par  ses 
soins.  Mais  il  ne  parait  pas  que  les  traduc- 
teurs se  soient  trompés,  ni  que  les  déistes 
aient  pu  lui  prêter  un  sens  qu'il  n'a  pas.  Ce 
ne  sont  pas  seulement  quelques  termes  peu 
exacts,  échappés  de  loin  en  loin,  que  Ton 
pourrait  avoir  mal  pris  :  ce  que  j'ai  écrit 
suffît  pour  montrer  que  tout  le  corps  de  l'ou^ 
vragc  ne  prêche  que  l'erreur,  que  toutes  les 
parties  du  sjrstème  sont  d*accord  pour  an- 
noncer l'impiété.  Ce  n'est  pas  un  ouvrage 
qui  se  puisse  corriger  :  c'est  un  ouvrage  à 
refondre  entièrement.  Il  c^t  vrai  qu'il  parle 
encore  des  arrêts  infaillibles  de  la  foi  ;  mais 
qu'en  a*t-il  retenu?  le  demande  quelle  es* 
pèce  de  catholique  c'est  qu'un  homme  qui 
refuse  de  croire  que  Dieu  veuille  faire  des 
miracles  en  faveur  de  ses  élus  : 

Ne  pensez  pas  que  Dieu,  comme  un  timide  roi. 

Changeant  a  votre  ^ré  sa  iirimiUvc  loi. 

Pour  quetqms  favorts  qu'il  adopte  et  qu'il  dmê. 

De  ce  vaste  uuivers  dérange  le  ^èiue..,.    (F.  131.) 

Qui  nous  montre  un  Dieu  qui  n'est  point  li* 
bre  de  faire  ce  qu'il  veut  pour  quelques  pi^r 
ticuliers,  on  qui  ne  peut  pas  avoir  pour  eux 
une  volonté,  une  bonté  spéciale,  un  Dieu 
toujours  déterminé  par  des  lois  générales  ; 

Mortels,  Je  le  répèle,  une  toi  générale 

Détermine  toujours  ta  cause  pnncipaie,        (P.  IS7.} 

Qui  répète  plusieurs  fois  que  l'homme  n*e»| 
né  quepour  mourir,  sans  parler  de  la  résur- 
rection et  sans  avertir  aue  ta  murl  est  uu  cf« 
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fit 

rel  an  péché;  qu'il  faut  se  conformer  aux  lois 
de  la  nature,  qui  sont  la  route  la  plus  sxire  ? 
El  où  est  la  loi  de  l'Evangile  et  la  voix  de  la 
fol?  C'esl  la  raison,  dit-il,  qui  est  noire  bous- 
sole,  la  raison  seule  peut  nous  guider  à  ira- 
rrrs  les  écueils.  Un  catholique  dirait  que  c  est 

la  foi.  '  .      .  *      ^ 

Dieu  luî-méme,  selon  Pope,  est  sujet  aut 

^ssions. 

Mais  de  nos  pontons  les  mouveraente  contraires 
Sur  ce  Tasle  océan  sont  des  vents  nécessaires. 
JHeu  Ità-méme,  Dieu  sort  de  sm  repas, 
n  monte  sur  les  vents,  il  marehe  sur  les  flots  (P.  00). 

Le  plaisir^  la  crainte,  le  soupçon,  la  haine 
H  le  chagrin  ont  été  destinés  au  bonheur  des 
hommes.  Nous  avons  tort  de  désirer  que 
rhomme  ne  soit  point  combattu  par  des  désirs 
vicieux,  et  que  son  cœur  soit  conduit  par  la 
loi  du  devoir  sans  sentir  le  pouvoir  des  pas- 
sions contraires  (pag.  94).  Pope  voit  sortir 
les  vertus  les  plus  solides  du  sein  de  l  orgueil. 
de  la  haine,  de  l'amour  impur,  de  la  colère, 
de  rararicc,  de  la  paresse  et  de  Venvie;  en  un 
mot,  des  sept  péchés  capitaux.  Che«  les  catho- 
liques ils  sont  la  source  d'une  inOnité  de 
péchés  ;  chez  Pope  ils  sont  la  source  d'une 
infinité  de  vertus.  Selon  lui ,  nos  vices  vien- 
nent de  Dieu. 

VieUi  dans  sa  sftffesfie 
tnchaqtie  homme  aptaeé  quelqMheHreuse  faiblesse 

(* .  w7.j 


Comme  la  fierté  sévère ,  la  témérité,  la  va- 

nité.  ,    *      .     . 

Pope  soutient  que  l'homme  n  est  point  tm- 
parfait,  que  le  ciel  l'a  formé  tel  qu'il  doit 
étfc,  et  qu'un  état  plus  parfait  ne  lui  conricn- 
drait  pas,  ni  dans  l'état  dinnocence,  ni  au- 
jourd'hui par  une  vie  vraiment  et  constam- 
ment sainte,  ni  par  exemption  de  toute  con- 
cupiscence, comme  les  catholiques  le  croient 
de  la  vierge  Mère  de  Dieu.  Selon  lui,  Vhomme 
ne  connaît  pas  pourquoi  il  est  l'esclave  et  le 
vuAirt  de  ses  penchants  ;  mais  celui  qui  a  la 
foi  le  connaît  :  il  sait  que  tout  le  désordre 
qui  est  dans  l'homme  vient  de  sa  chute  dans 
le  péché.  Voyez  si  Pope  a  la  foi.  Un  resle,  un 
débris  de  son  ancienne  foi  a  conservé  dans 
son  esprit  l'idée  des  anses  et  de  leur  chute  : 
mais  pour  la  chute  de  Thomme,  il  ne  la  con- 
naît pas....  (pa^/.  72). 

Est-ce  dans  la  foi  catholique  au  u  a  appris 
â  parler  du  règne  innocent  de  Vamour-pro" 

Ere.  an  lieu  du  règne  ée  l'amour  de  Dieu? 
st-Hîo  dans  cette  foi  qu'il  a  appris  que  la 
fièvre,  la  douleur,  une  foule  de  maux  sortirent 
à  renvidusang  des  animaux,  quand  les  hom- 
mes commencèrent  à  manger  de  la  chair? 
Elle  ne  lui  a  point  appris  que  tout  cela  vient 
du  péché  de  l'homme  ?  Il  n*a  pas  lu  dans 
TEcriture  que  Dieu  a  donné  aux  hommes  la 
chair  des  animaux  pour  nourriture,  aussi 
hien  que  les  légumes  ? 

Où  est-ce  qtf  il  a  appris  que  la  religion  fut' 
rétablie  par  le  moyen  d'hommes  magnanimes, 
poètes,  orateurs,  philosophes  sublimes,  et  que 
ce  furent  ces  païens  qui  trouvèrent  cette  foi,^ 
cette  morale  pure  que  leurs  premiers  auteurs' 
tenaient  dt  la  nature  {pag.  119}?  Quoi  1  la  /bi 
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nous  vient  de  la  nature!  Quelle  foi  que  colle 
que  les  poêles,  les  orateurs,  les  philosophe"! 
païens  ont  trouvée  ou  ramenée I  Voilà  la  fo% 
de  Pope.  Croire  les  rêveries  du  paganisme 
est  plus  sage  que  do  croire  les  merveilles  dô 
l'Ecriture.  Les  poètes^  les  orateurs,  les  philo^ 
sophes,  voilà  les  sauveurs  dû  monde  :  no 
nous  parlez  point  des  patriarches,  des  pro^ 
phètes,  des  apôtres,  ni  même  de  Jésus- Christ. 
L'Evangile  lui  a-t-il  enseigné  à  se  repaîtro 
d'aimables  chimères  et  de  plaisirs  imposteurs, 
à  parler  avec  estime  d'un  orgueil  secourablé 
et  consolant? 

Regardez,  des  humains  le  grand  consolateur , 
Vorgueilleut  présenter  sou  secours  enchanteur 

Est-ce  la  foi  catholique  qui  lui  a  dit  qu'ort 
ne  sait  pas  ce  que  devient  Thommc  au  sortie 
de  ce  monde,  mais  qu'au  reste  il  nij  a  rien 
à  craindre  pour  lui  ?  Ne  crains  point  pour  ton 
sort:  que  ce  soit  dans  ce  monde  ou  dans  quel- 
que autre  sphère /i\  sera  heureux. Cet  Anglais 
prétend  faire  briller  sur  nous  un  jour  nou- 
veau (relui  de  l'Evangile  n'était  pas  un  jour 
pour  lui)  et  confondre  l'orgueil  humain   en 
lui  apprenant  que  tout  est  bien  dans  toute  la 
nature  (pag.  152).  S'il  nous  a  appris  quelque 
chose,  c'est  que  tout  est  mal  chez  lui  cl  qu'il 
a  fait  naufrage  dans  la  foi.  J'en  rapporlerais 
un  plus  grand  nombre  de  preuves,  s.i  ceci  n'é- 
tait pas  plus  que  suffisant,  et  si  en  s'clendant 
davantage  on  ne  s'exposait  pas  à  ennuyer  : 
c'est  ce  que  je  veux  éviter.  Quand  j'ai  élé 
plus  long,  c'est  qu'il  ne  m'a  pas  été  possible 
d'être  plus  court. 
Adieu. 


Brnxenes,  ce  22  fôuier  1752. 

LETTRE  XIII. 

Culte  religieux. 

I.  Dans  les  systèmes  que  nous  combattons, 
monsieur,  on  ne  veut  point  de  culte  de  reli- 
gion, sous  prétexte  que  Dieu  n'en  a  pas  be- 
soin. Un  Dieu  n'a  pas  besoin  de  nos  vœux  as-^ 
sidus  (Epit.  à  Uranie)  ;  et  l'on  regarde  ceux 
qui  par  état  sont  spécialement  desiincs  à  lui 
rendre  ce  culte,  commodes  hommes  inutiles, 
follement  occupés  à  parler  à  rien  et  à  réci- 
ter tous  les  jours  quelques  milliers  de  mots 
Voyons  si  le  ridicule  iju'on  prétend  nous 
donner  ne  retombe  pas  sur  la  religion  natu- 
relle, et  si  elle  ne  nous  donnera  pas  des  ar- 
mes contre  elle-même  sur  ce  point  commo 

sur  les  autres. 

IL  Voltaire,  affligé  de  Ce  qu  on  avait  re-» 
fusé  la  sépulture  ecclésiastique  à  mademoi- 
selle Lccouvreur,  qui  fut  enterrée  sur  le» 
bords  de  la  Seine»  lui  adresse  ces  vers  : 

Non,  tes  bords  désormais  ne  seront  plus  ffrofanes . 
Ils  cnnticnBenl  la  cendre,  et  ce  triste  toatbeau , 
Honiré  par  nos  ehatOs,  consacré  par  tes  mânes. 

Est  pour  nous  un  tempie  nouveau  ; 
Voîlîi  mon  saint-Denis;  Oui,  c'esl-lîi  que  j'adore 
'Ton  esprit,  tes  Ulenls,  les  grâces,  tes  appas, 
J  «les  ainutt  vivants,  je  les  enqense  encore 

Malgré  les  horreurs  du  trépas. 

Malgré  Terreur  et  les  ingrats. 
Que  seuls  de  ce  tombeau  l'opprobre  désboiioie. 
Ah  1  verrsû-jo  toujours  ma  Eiible  aatm 
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fneerUtoe  en  ses  ▼œux,flëlriroe  qu'elle  admire. 
Nos  mœurs  avec  dos  loii  um]ours  se  oontrcdiré, 
Ki  le  Français  vobge  eodormi  sons  reiD|ilre 
De  la  supersiilion  j 

Quoi  !  D*est-ce  dooc  qu'en  Ânglelerrê 

Que  liis  mortels  oseni  penser  1 

Voltaire  adore  la  demoiselle  Lecoavrctir, 
Il  chante  des  psaumes  sur  sou  tombeau  :  ho- 
noré par  noê  chants.  Les  cendres  de  celle 
actrice  sont  des  reliques  sacrées  qui  sancli- 
fient  une  terre  profane;  il  pleure,  il  se  la- 
mente sur  le  traitement  qn*on  lui  a  fait.  Que 
cela  est  beau,  qu*il  est  raisonnable,  quand 
il  a  une  comédienne  pour  objet  1  Mais  qu'il 
est  ridicule,  qu'il  est  insensé,  quand  il  a  pour 
objet  la  Divinité!  A  quoi  pense  Voltaire? 
Voilà  adoration,  cantiques,  louanges^  admi-- 
rations,  actions  de  grâces,  lamentations  même j 
c*est-Â-dire  un  culte  religieux  tout  forniéi 
tant  il  est  naturel  à  Tbomme  d*adorcr  un 
Dieu  et  de  lui  rendre  un  culte  extérieur  qui 
procède  des  inclinations  et  du  fond  du  coeur, 
et  qui  n*est  que  Tcxpression  des  sentimerïts 
intimes  et  sincères  de  Tâme  !  Oui,  mais  c'est 
qu*il  s*agit  d'adorer  une  actrice;  la  raison 
Tapprouve.  Quand  il  s'agit  d'adorer  Dieu,  la 
ratifon  le  condamne  et  le  juge  insensé. 

m.  Voilà  même  lecullc  des  saints  autorisé 
par  la  religion  naturelle  dans  la  personne  de 
sainte  Lecouvreur,  la  sainteté  des  reliques 
reconnue  et  respectée  ;  sa  cendre  et  ses  mancs 
ont  consacré ,  sanctifié  une  terre  profane. 
Voltaire  me  transporte  de  merveilles  en  mer- 
veilles :  une  terre  profane  sanctifiée  I  Mais 
peut-il  Y  avoir  dans  ce  système  une  terre 
profaner  Qu'est-ce  qu'une  terre  profane  ? 
Vous  croiriez  que  tous  les  discours  de  ces  gé- 
nies sont  pesés  au  poids  de  la  raison;  ils  le 
disent,  et  vous  le  voyez. 

IV.  Ce  n'est  pas  tout  ;  Voltaire  adore  la 
demoiselle  Lecouvreur.  Vous  ne  pouvez  pas 
douter  qu'en  cela  il  ne  suive  la  raison  toute 

f»ure,  et  que  ce  m^  soit  ici  un  acte  de  la  reli- 
igion  naturelle.  C'est  néanmoins,  sei<Hi  les 
principes  de  cette  religion,  comme  s'il  ado- 
rait un  ognon^  ou,  si  vous  voulez,  une  taupe, 
puisque  selon  Voltaire  Archimide^  la  demoi^ 
selle  Lecouvreur  et  une  taupe  peuvent  être  de 
la  même  espèce.  Les  anciens  Egyptiens  ne 
blessaient  pas  plus  la  raison  en  adorant  des 
ognons  et  les  plus  vils  animaux,  que  Voltaire 
en  adorant  la  demoiselle  Lecouvreur.  Après 
avoir  renoncé  à  l'Evangile,  qui  a  renversé 
toutes  les  idoles,  c'est  une  suite  tonte  natu» 
relie  et  raisonnable  de  relever  l'idolâtrie  la 

f)lus  insensée.  Tels  sont  les  prodiges  qu'en- 
iante  le  raisonnement  d'un  nomme  qui  veut 
quitter  la  lumière  de  la  foi  pour  se  conduire 
par  sa  propre  lumière. 

V.  Enfin  Voltaire  fait  du  tombeau  de  cette 
fille  son  Saint-Denis.  Suivons-le  partout  où 
fl  nous  veut  mener,  et  admirons  sa  raison 
(usqu'au  bout.  U  juge  que  cette  comédienne 
oiéritait  d'avoir  une  place  parmi  les  tombeaux 
de  nos  rois  ;  comme  si  pour  avoir  servi  aux 
plaisirs  de  Voltaire  elle  avait  acquis  pour  le 
moins  autant  de  mérite  que  Turenne  pour 
avoir  soutenu  la  couronne  I  Elle  mérite  plus  : 
son  tombeau  est  lui-même  un  Saint-Denis, 
un  temple  où  elle  est  adorée  par  Voltaire. 


Tout  cela  n'est-il  pas  raisonnable?  Et  peut* 
on  douter  désormais  que  Voltaire  et  la  raî«» 
son  ne  soient  une  même  chose? 

VI.  Je  finis  en  prenant  la  liberié  de  lui 
faire  une  demande.  Quel  besoin  avait  la  de- 
moiselle Lecouvreur  des  hommages  que  Vol- 
taire lui  rend  après  sa  mort?  U  conçoit  donc 
que  ce  n'est  pas  une  chose  insensée  que  de 
rendre  àtiieu  un  ctilte  dont  il  n'a  pas  besoin 
Dieu  le  mérite,  et  cela  suffit.  Voltaire  en  a 
besoin^  et  cela  suffit.  La  demoiselle  Lecou- 
vreur était  digne  des  hommages  de  Vol— 
taire  ,  et  Voltaire  n'eût  pas  été  heureui: 
s'il  eût  manqué  à  ce  devoir.  La  nature  a 
parlé,  et  les  disciples  de  la  religion  natureltt 
n'entendent  que  son  langage. 
Lille,  ce3Jjavier175*3. 

LETTRE  XIV- 

Ineertiiude  des  déis(e.u 

Permettez-moi ,  monsieur,  de  relever  en« 
core  un  mot  important  de  M^  de  Voltaire.  Il 
se  trouve  dans  quelques,  vers  adressés  aux 
mânes  de  M.  de  Genon ville. 

Si  tout  n'eit  pasdélruUi  si  sur  les  wnére$  koréê 

Ce  ioaffle  si  caché,  cette  faible  éiimeUe, 

Cet  esprit,  le  moteur  et  Tesclave  du  coi^ 

Ce  je  ne  sm  quel  sens^  qu^oii  nomme  âme  iimnorietlé 

Reste  incomni  de  nous,  est  viwml  chez  tes  iDoris, 

S'il  est  vrai  que  tu  sois,  et  si  tu  \mnx  m^a^Lendre^ 

0  !  moD  cA^rGenoiitille,  a?ec  {Atûsir  reçois 

Ces  vers  et  ces  soupirsy  que  Je  dooae  k  ta  eendfe. 

Monument  d*un  amour  immortel  comme 
toi.  5t...  Quel  doute  I  Ce  serait  dommage  en 
effet  qu'une  créature  si  parfaite  fût  privée  de 
tout  sentiment  après  sa  mort.  Le  désir  de  la 
nature  est  qu'elle  soit  immortelle  et  spiri^ 
tuclle.  Et  ce  sentiment  de  la  nature  est  si 
puissant,  qu'il  n'a  pas  pu  être  étouffé  par  ce 
système. 

5t....  Vous  n'en  savei  donc  rien  positive* 
ment?  La  relipon  natarelle  n*a  rien  decer-^ 
tain  sur  ce  pomt  fondamental.  Car  si  Genon* 
ville  sent  encore  après  sa  mort,  il  sent  da 
bien  ou  du  mal,  point  de  milieu  ;  il  est  heu- 
reux ou  malheureux,  et  il  l'est  éternelle* 
ment,  parce  que  les  natures  ne  changenl 
point,  et  que  rien  ne  s'anéantit.  Il  se  peut 
donc  faire  qu'il  y  ait  véritablement  un  bon- 
heur et  un  malheur  éternels.  C'est  une  chose 
douteuse  pour  la  nouvelle  religion  :  si,  peut- 
être  que  oui,  peut-être  que  non.  Cette  reli- 
gion n'a  rien  de  fixe  et  de  décidé  sur  ce 
point,  qui  est  de  la  dernière  importance.  Et 
cependant,  dans  cette  incertitude,  ses  parti- 
sans prennent  le  parti  de  se  conduire  comme 
s'il  était  décidé  que  certainement  il  n'y  eût 
aucun  sentiment ,  aucune  reconnaissance 
après  la  mort.  Ou  est  la  raison  1  Ils  préten- 
dent ne  suivre  qu'elle,  mais  la  suivent-ils? 
Bien  plus,  dans  cette  incertitude  ils  choisis- 
sent précisément  ce  qui  doit  doit  les  conduire 
au  supplice  éternel ,  s'il  y  en  a  un  ;  ils  s'y 
exposent  volontairement.  N'est-ce  pas  Turenr? 
Dans  le  doute,  la  raison  veut  que  1  on  prenne 
le  parti  le  plus  sûr.  Ici  M.  Pascal  vous  bat 
en  ruine,  voltaire,  qui  a  voulu  le  faire  mé- 

f priser,  vient  imprudemment  se  mettre  ftons 
es  coups  assommants  qu'il  lui  porte.  Vous 
pouvez  le  lire.  Voyez  l'article  premier  Cou 
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tre  rtndi/férenM  des  atnées,  et  Tarlicle,  Qu'il 
est  plus  avantageux  de  croire  que  de  ne  pas 
croire  ce  qu*enseigne  la  religion  chrétienne. 

J*ai  encore  une  inflnité  de  choses  à  vous 
écrire  sur  ce  sujet.  Autant  que  ce  commerce 
de  lettres  vous  sera  agréable,  il  me  le  sera  à 
moi-même*  et  je  m'acquitterai  avec  plaisir 
des  devoirs  de  la  plus  parfaite  amitié,  avec 
laquelle  je  suis,  etc. 

Lille,  ce  10  mars  1752. 

LETTRE  XV. 
Carattire  de  V Apologie  de  M.  de  Prades. 

Vous  me  priex,  monsieur  vous  pouviez 
commander,  de  vous  entretenir  sur  la  thèse 
de  H.  de  Prades,  dont  j*avais  dit  un  mot  dans 
la  douzième  des  lettres  qui  ont  été  impri- 
mées. Je  vous  satisferai  d*autant  plus  volon- 
tiers que  ce  n'est  pas  à  un  incrédule,  mais  à 
une  personne  remplie  de  religion  que  j*ai 
le  bonheur  d'écrire  cette  fois-ci.  Vous  avez 
entendu  parler  de  l'Apologie  du  bachelier  de 
Sorbonne,  vous  avez  été  touché  des  protesta- 
tions quil  fait  d'attachement  à  la  religion 
chrétienne ,  et  vous  craignez  qu'on  n'ait  été 
trop  loin  dans  les  censures  qu'on  a  faites  de 
sa  Ihèse.  Que  ses  protestations  soient  sincè- 
res ou  non,  il  ne  sera  pas  difQcile  de  vous 
rassurer  et  de  dissiper  les  alarmes  d'une 
conscience  délicate  et  timorée. 

On  peut  avec  de  bonnes  intentions  tomber 
dans  des  erreurs  réelles  ;  on  peut  s'exprimer 
imprudemment  de  façon  que  la  plume  enfante 
Doe erreur  qui  n'est  point  dans  l'esprit;  on 
peat  en  croyant  défendre  la  religion  cl\ré- 
tienne  donner  des  armes  contre  elle,  sur- 
tout quand  on  ne  prend  point  conseil,  ou 
que  Ton  donne  sa  conGance  à  des  hommes 
ennemis  delà  religion  et  que  Ton  croit  meil- 
leurs qu'ils  ne  sont  :  c'est  bien  pis  quand  on 
les  connaît  etqu*on  se  livre  à  eux,  on  peut 
faire  des  protestations  d'attachement  à  la  re  - 
ligion  de  Jésus-Christ  qui  ne  soient  point 
sincères,  on  peut  être  chrétien  comme  le  sont 
les  sociniens,  qui  ne  veulent  point  de  mystè- 
res et  qui  interprètent  l'Ëcriture  sainte  par 
la  seule  raison  humaine»  Dans  quelle  classe 
voulez- vous  placer  l'abbé  de  Prades?  Choi- 
sissez celle  qu*il  vous  plaira,  partout  il  sera 
jastement  condamné.  Supposez,  si  vous  le 
voulez,  qu'il  n'a  point  d'erreur  personnelle 
i  purger,  il  ts^i  qu'il  abjure  les  erreurs  de 
sa  thèse.  Mais  non,  il  n'a  tort  nulle  part,  il 
prétend  se  justifier  sur  tout.Vous  verrez  com- 
ment il  y  réussit. 

Ces  sortes  de  discussions  n'entrent  pas  di- 
rectement dans  le  plan  des  lettres  que  vous 
avez  lues.  Mon  dessein  était  de  confondre  les 
incrédules  par  eux  mêmes,  par  leurs  pro- 
pres contradictions,  parleurs  variations, par 
les  arrêts  de  la  raison,  qu'ils  prennent  pour 
seul  juge.  Je  me  proposais  d'établir  ensuite 
plusieurs  vérités  fondamentales  qu'ils  tâ- 
chent d'ébranler,  non  d'examiner  si  tel 
homme  est  incrédule  ou  non,  si  ce  qu'il  dit 
pour  se  justifler  est  fondé  ou  frivole.  Mais  il 
n*y  a  rien  que  je  ne  fasse  pour  répondre  a 
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votre  désir,  qui  sera  toujours  pour  moi  une 
loi  respectable. 

Vous  ne  pouvez,  monsieur,  lire  son  Apolo- 
gie, surtout  la  troisième  partie,  sans  le  trou- 
ver plus  coupable  encore  qu'auparavant.  SI 
dans  les  deux  premières  il  parle  aveu  quel- 
que modération,  s'il  y  garde  quelques  bien- 
séances, on  ne  peut  mieux  comparer  les 
emportements  de  la  troisième  partie  qu'à  la 
rnge  d'une  béte  féroce,  qui  se  sent  percée 
d*un  fer  mortel.  Il  déchire  tout  ce  qu'il  ren- 
contre :  les  ecclésiastiques,  qui  ont  répandu 
l'alarme  contre  lui,  la  Sorbonne,  M.  l'arche- 
vêque de  Paris,  MM.  les  évéques  de  Montau- 
ban  et  d'Auxerre,  le  parlement.  Un  tel  pro^ 
cédé  lui  fait  plus  de  tort  qu'à  ceux  qu'il 
maltraite.  Pour  ceux-ci  on  peut  dire  que 
c'est  la  récompense  d'une  bonne  œuvre.*  On 
ne  prêche  point  l'Evangile  impunément. 
Dans  un  combat  on  ne  porte  point  sur  l'en- 
nemi des  coups  multipliés,  sans  en  recevoir 
quelques-uns.  La  victoire  ne  serait  poînl 
glorieuse  si  elle  ne  coûtait  rien. 

Les  auteurs  de  pareils  écrits  ne  méritent 
pas  qu'on  leur  réponde.  Ce  serait  se  compro- 
mettre avec  des  personnes  qui  paraissent 
aussi  peu  connaître  les  règles  de  la  bien- 
séance et  de  la  subordination  que  celles  de  la 
raison  et  de  la  foi.  Une  troupe  d'enfants  au 
sortir  du  collège  après  la  classe  s*ameute 
dans  la  rue  autour  d'un  honnête  homme 
pour  l'insulter.  Telle  est  l'idée  que  vous  de- 
vez avoir  de  cette  Apologie  :  ce  ne  sont  pro- 
prement que  huées,  ce  ne  sont  que  sarcas- 
mes. Celui  qui  y  parle  est  encore  /co/ter(l): 
cela  passera  avec  l'âge. 

Il  a  l'insolence  de  féliciter  M.  l'évêque 
d'Auxerre  de  ce  qu'il  n'est  pas  tombé  entre 
les  mains  du  sieurd'Alembert,  qu'il  compare 
à  Diumède.  «On  pourrait  bien,  dit-il,  appli- 
quer à  cet  illustre  et  redoutable  athlète  ce 
que  Diomède  dit  à  Glaucus  :  Insensé^  tu  ne 
sais  pas  que  c'est  contre  moi  que  le  ciel  en? 
voie  les  enfants  des  pères  infortunés.  Idée 
burlesque  I  S*il  avait  compare  le  sieur  d'A-v 
lembert  aux  enfants  des  pères  infortunés  et 
M.  D'Auxerre  à  Diomède,  la  comparaison 
eût  été  plus  juste  :  le  sieur  d'Alembert  est 
un  jeune  homme,  et  le  prélat  est,  ainsi  que 
l'ancien  Diomède,  d'un  âge  avancé,  et  comme 
lui  un  illustre  et  redoutable  athlète.  Cet  au- 
teur est  heureux  en  parallèles. 

Si  l'abbé  de  Prades,  à  qui  sa  robe  ne  per- 
met pas  comme  à  l'autre  de  porter  on  sabre 
redoutable,  ne  peut  aspirer  à  l'avantage 
d'être  un  Diomède,  il  ne  manquera  pas  sans 
doute  de  choisir  un  autre  personnage.  Un 
prêtre  profane  qui  se  promène  avec  tant  de 
satisfaction  dans  le  camp  des  Grecs,  au  mi- 
lieu des  héros  de  Troie,  peut  y  ramasser 
quelque  masque  de  théâtre  qui  convienne  à 
son  esprit  romanesque.  Peut  être  aimerait-il 
mieux  être  un  Calchas  qu'un  saint  Pierre. 
Un  mot  d'Horace  sert  de  texte  à  son  ou- 
vrage :  un  mot  de  l'Ecriture  le  déparerait. 

Le  sieur  de  Prades  a-t-il  composé  cette 

(1)  M.  de  Prades  se  reconnaît  i  mir  nn  shnvle  écoUcrôMê 
sa  Itillrc  à  M.  ParcDcvèciue  de  Paris. 
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partie  de  son  Apologie,  qui  ne  ressemble 

f;uère  aux  doux  précédentes  ?  En  a-t-il  douné 
il  cominissit)n  à  d'autres  ?  Avoue-t-il  If'ou- 
vrage?  Condamne-t-il  rcmportement  et  la 
fureur  qui  y  régnent  partout?  G*esl  à  lui  à 
nous  instruire  sur  tous  ces  points.  11  ne  le 
peut  faire  à  sa  décharge  que  par  un  désaveu 
public.  En  attendant,  le  crime  demeure  sur 
sa  tête  :  lattentai  a  été  commis  sous  son 
nom.  Il  ne  peut  se  plaindre  si  nous  le  pre- 
nons quelquefois  pour  le  coupable,  nous 
lAcherons  cependant  de  détourner  la  faute 
sur  d'autres  autant  qu'il  sera  possible. 

L'ordinaire  prochain,  nous  viendrons  au 
fond  de  l'Apologie.  J*ai  l'honneur  d'être, 
monsieur,  etc«  / 

A  Mons,  ce  7  lanvicr  1755. 

P.  S.  Depuis  ma  lettre  écrite,  je  trouve 
sous  ma  main  un  autre  trait,  qui  revient 
assez  à  notre  sujet. -M.  d'Auxerro  se  plaint 
de  ce  que  la  Sorbonne  et  M.  l'Archevêque  de 
Paris  n*ont  pas  joint  l'instruction  à  leur 
censure.  Le  sieur  de  Prades  trouve  cela  dé- 
placé. «  Ne  sufQsait-il  pas  à  M.  d'Auxerre, 
dit-il(ylpa(.,Ill*  part.^  p.9),de faire  son  devoir 
sans  accuser  la  faculté  et  M.  l'archevêque 
de  Paris  d'avoir  manqué  au  leur?  Mon  ac« 
cusaleur  n'a-t-il  pas  ici  l'air  d'un  homme 
qui  craint  qu'on  ne  remarque  pas  assez  le 
mérite  de  son  zèle  et  de  sa  vigilance?  »  Nul<« 
lemcnt  :  l'apologiste,  trop  jeune  théologien , 
ne  sait  pas  encore  que  les  évêques  ont  droit 
de  s'avertir  mutuellement,  de  s'exhorter,  de 
s'animer  les  uns  les  autres ,  etc.  C'est  un 
devoir  y  non  une  ostentatiom  Ceux  que  la  6- 
délité  à  ce  devoir  incommode,  prennent  Ir 
parti,  pour  le  rendre  odieux,  de  travestir  les 
vertus  en  vices.  Un  brave  capitaine  dans  la 
chaleur  du  combat  se  plaint  de  n'être  pas 
soutenu  par  les  autres  olGciers  de  son  corps 
ou  des  corps  voisins,  il  les  anime,  il  leur  fait 
de  vifs  reproches  en  même  temps  qu'il  charge 
l'ennemi.  Un  sieur  de  Prades  en  est  piqué: 
Ne  suffiêait'U  pai  à  cet  officier,  rcpond-il,  de 
faire  son  devoir,  sans  accuser  les  autres  d*a* 
toir  manqué  au  leur?  N'a^t^il  pas  Vair  d'un 
homme  qui  craint  qu'on  ne  remarque  pas  as^ 
sez  le  mérite  de  sa  bravoure  ?  Non ,  il  a  Tair 
d'un  homme  qui  sent  le  poids  des  ennemis  « 
qui  veut  les  renverser,  qui  crie  au  secours 
pour  mettre  la  victoire  du  côté  de  son  prince 
et  de  sa  patrie;  et  le  sieur  de  Prades  a  l'air 
d*un  homme  qui  veut  insulter,  mais  qui  a 
oublié  de  prendre  avec  lui  la  raison,  le  bon 
•enS|  Texpérience  de  tous  les  jours 

LETTRE  XVL 

Complot  contre  la  religion» 

Plus  M.  de  Prades  travaille  à  se  laver,  plus 
il  se  noircit.  Sans  eC&ccr  les  premiers  cri- 
mes, il  y  en  ajoute  de  noaveauz.  La  Sor- 
bonne premièrement,  ensuite  M.  l'archevê-^ 
que  de  Paris  et  UM.  les  évêques  de  Mon* 
tauban  et  d*Auxerre  ont  cru  avec  un  grand 
nombre  d'autres  personnes  que  la  thèse  de 
ce  bachelier  ét<iit  le  fruit  d'un  complot  formé 
eonirc  la  religion.  H  se  récrie  a  la  calomnie  : 
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c'est  lui  seul  qui  a  fait  sa  thèse,  il  n'en  faut 
blâmer  ou  louer  que  lui.  Il  n'apporte  pour 
preuve  (111*  part.^  p.  l4)  que  ses  connais- 
sances, ses  amis,  une  mnltitude  d'indiffin- 
rents  témoins  inconnus  dont  aucun  ce  se 
montre,  aucun  n'est  nommé  et  qui  sans 
doute  ne  lui  sont  point  favorables,  puisque 
la  Sorbonne,  qui  la  première  a  avancé  ce 
fait,  est  remplie  de  ses  connaissances,  de 
SCS  amis,  et  qu*elle  ne  peut  ignorer  les  allu- 
res et  la  conduite  de  ses  candidats. 

Après  avoir  essayé  en  vain  de  dissiper 
ridée  du  complot,  il  tâche  d'aLirmerpar  don 
conséquences  fâcheuses.  Il  voudrait  persua- 
der que  si  on  ne  rétracte  point  cet  e  accu- 
sation, on  ne  peut  plus  rien  croire  atet  sû- 
reté et  sans  crainte  de  se  tromper  .  la  rcii* 
gion  par  conséquent  périt  si  l'abbé  de  Prado!« 
nVsl  pas  sauvé.  Voici  Targument  qu'il  prête 
aux  incrédules  pour  nous  montrer  que  (oui 
est  perdu  si  l'on  persiste  à  croire  ce  complot. 
Si  parmi  ceux  qui  sont  instruits  de  la  fausseté 
du  complot  supposé  par  la  Sorbonne  et  par 
les  prélats,  il  s'en  trouvait  quelques-uns  qui 
eussent  malheureusement  du  penchant  à  l  in- 
crédulité, ne  pouvant  sHmaginer  que  tous 
n'avez  fait  aucun  usage  des  règles  par  les- 
quelles vous  jugez  de  la  certitude  des  faits,  ne 
seraient- ils  pas  tentés  de  croire  que  ces  règles 
sont  mauvaises  ?  Qui  les  empêcherait  de  dire: 
Il  en  est  de  la  plupart  des  faits  qu'on  nous 
oppose,  comme  du  complot  du  bachelier  de 
Prades?  Y  a-t-il  dans  l'antiquité  quelque  trans* 
action  dont  il  fût  plus  aisé  de  découtrir  la 
fausseté?  Qu'on  vienne  après  cela  nous  citer 
le  témoignage  des  contemporains  et  les  ou- 
vrages des  hommes  les  plus  sages  et  les  plus 
éclairés?  Nous  savons  tous  combien  la  con-^ 
spiration  dont  on  l'accuse  est  chiméiique;  la 
voilà  ctpendant  constatée  par  deà  écrivains 
du  temps  même,  et  du  rang  le  plus  distingué^ 
et  transmise  à  la  postérité  avec  un  cortège  ne 
preuves  et  de  circonstances  auxquelles  il  vt» 
sera  guère  possible  de  résister  sans  encourir 
le  reproche  de  pyrrhonisme. 

11  avoue  que  les  incrédules  n*ont  point 
fait  cet  argument,  il  prétend  qu'ils  le  pour- 
raient faire  :  Qui  les  empêcherait  de  dire?  IN 
ne  l'ont  point  dit,  et  celui-ci  leur  apprend  h 
le  dire,  et  à  ne  pas  manquer  Toccasion  de 
faire  un  raisonnement  victorieux,  tant  il 
est  pressé  par  l'intérêt  qu'il  a  et  qu'il  aura 
toujours  à  la  propagation  du  nom  chrétien 

{p.  n). 

Il  n  y  trouve  qu'un  remède,  c'est  que  $e% 
accusateurs  se  rétractent  de  ce  qu'ils  ont 
avancé  sur  ce  complot  :  Je  voim  conjure  dt 
vous  rétracter  incessamment  (p.  16).  Mais  il 
sait  bien  qu'ils  n'en  feront  rien.  Ainsi  c'en 
est  fait.  Le  raisonnement  des  incrédules  est 
victorieux,  la  force  du  témoignage  est  dé- 
truite, la  reliffion  chrétienne  est  ruinée,  cl 
c'est  l'auteur  de  l'Apologie  qui  a  fait  co  bf*l 
ouvrage  en  y  mettant  toutes  les  clauses  né^ 
cessaires  pour  rendre  le  mal  sans  remède. 
«  J'aurais  beau  faire,  dît-il  (p.  106),  la  Sor- 
bonne ne  reviendra  jamais  de  ses  injustices»^; 
M.  Tarcbevêque  de  Paris  no  rétractera  poii.l 
eon  mandement^  le  parlement  ne  rouQtra  pas 
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de  son  décret  ;  M.  révéqoe  dWaxerre  mourra 
dans  ses  préjugés  ;  aucun  de  ces  fougueux 
ecclésiastiques  qui  ont  porlé  Talarme  et  le 
scandale  de  toutes  parts  ne  confessera  son 
ignorance  et  son  indiscrétion  ;  et  les  jésuites 
quiltiTont-ils  pour  moi  ce  masque  de  fer 
qu'ils  portent  depuis  si  longtemps,  qu'il  s^cst 
pour  ainsi  dire  identifié  avec  leur  visage? 
Tai  vu  que  lé  (al  de  tous  ces  gens  était  déses^ 
péré.  »  Encore  une  fois  c*en  est  fait  de  la  re^ 
Jigion  chrétienne  et  de  la  force  du  témoigna^ 
ge.  qui  lai  sert  de  fondement.  L*apologiste  n'a 
rien  oublié  pour  rendre  complet  le  naufrage 
du  nom  chrétien  »  dont  la  propagation  Tinlé- 
resse  si  fort. 

Mais  qu'il  ne  triomphe  pas  sitôt.  Son  his- 
toire et  son  raisonnement  ne  donneront  ja- 
mais atteinte  à  la  certitude  des  faits  et  à 
rautorité  du  témoignage,  qui  les  atteste: 
1*  parce  qu'il  n'est  pas  démontré  qu'il  n'y  a 
point  eu  de  complot,  et  que  le  témoignage 
qui  dépose  sur  ce  fait  soit  faux.  Lui-même 
il  en  fournit  trop  de  preuves.  La  thèse  du  sieur 
de  Prades  »  dit  M.d'Auxerrc,  se  rend  suspecte, 
non-seuhment  par  la  manière  dont  elle  f*ex- 
prime,  mais  encore  par  les  liaisons  très-con^ 
nues  du  soutenant  avec  les  auteurs  de  VEncy^ 
ciopéàie.  Ce  témoignage  est-il  faux  7  Ces  liai- 
sons ne  sont-ell(>s  pas  réelles  ?  Il  avoue  lui- 
même  qu'il  a  pris  dans  ce  dictionnaire  plu- 
sieurs de  ses  positions  :  on  le  lui  avait  déjà 
reproché.  Il  dit  dans  un  avertissement  que 
la  troisième  partie  de  son  Apologie  est  aiUant 
la  défense  du  discours  préliminaire  de  F  Ency- 
clopédie... que  ladé^ense  de  sa  thèse.  Il  va  plus 
loin,  il  reconnaît  dans  la  première  partie 
Ip.  5)  qu'il  a  travaillé  à  V Encyclopédie  :  il 
était  membre  de  la  Société  des  gens  de  let- 
tres qoi  ont  entrepris  cet  ouvrage;  Uya  in- 
séré une  dissertation  sur  la  certitude  des  faits 
historiques  (p.  S).  Ceux  qui  étaient  à  la  tête  de 
f  ouvrage  l'avaient  engagé  à  leur  fournir  tout 
ce  qu'il  croirait  de  plus  favorable  à  la  religion 
(p.  7).  Ceci  dit-plus  i|tt'iiiie  simple  liaison.  Ne 
nous  arrêtons  pas  à  ces  mots  :  ce  qu'il  croi-- 
rait  de  plus  favorable  à  la  religion  ;  on  con- 
naît la  religion  des  auteurs  de  i'£ncyclopédie. 
Après  cela  il  nous  viendra  dire  qu'ils  n*ont 
connu  r existence  de  sa  thèse  que  quinze  jours 
après  qu'elle  eut  été  soutenue  i  Qui  le  pourrait 
croire  quand  on  ne  saurait  pas  d'ailleurs  que 
trois  jours  avant  qu'elle  eût  été  soutenue,  on 
en  triomphait  dans  un  des  plus  fameux  cafés 

de  Paris  I 

*  Tout  se  dévoile.  Chez  qui  s'est-il  réfugié 
dans  l'Eglise?  A  qui  a-t-il  donné  sa  con- 
fiance? Il  a  écrit  au  pape,  il  est  vrai,  j'ai  vu 
la  lettre  ;  et  en  même  temps  il  est  allé  se  je- 
ter entre  les  bras  des  déistes ,  des  matéria- 
listes, des  athées.  Il  en  a  été  accueilli  comme 
un  de  leurs  enfants  :  ils  ont  vu  que  sa  thèse 
leur  était  favorable,  et  leur  jugement  se  ren- 
contre avec  celui  de  la  Sorbonne  et  des  pré- 
Uts,  qui  Tont  censurée,  et  des  théologiens, 
qoi  font  discutée  et  combattue.  Tout  se  réu- 
nit contre  elle  et  contre  le  soutenant  Mes  uns 
en  le  condamnant,  les  autres  en  le  proté- 
g^*ant«  lui-même  en  choisissant  ses  protec- 
teurs :  tout  forme  un  même  témoignage.  Avec 
DÉUOXST.  KvA^G.  Xll. 


quel  empressement  MM.  d'Argens  et  de  Vol* 
taire  Tont-ils  reçu  ?  Les  voitures  les  plus  viles 
étaient  trop  lentes  pour  leur  amener  le  cher 
bachelier  jusqu'à  Berlin.  On  mande  [Lettr. 
du  12  août  1752)  que  le  nom  et  Vamxtié  de 
M.  d'Àlembert  leur  ont  été  très-utiles  {à  l'abbé 
de  Prades  et  à  Tabbé  Yvon),  qu'il  avait  écrit 
pour  les  recommander  et  qu't7a//ai7  encore 

écrire  à et  à  Voltaire  pour  les  remercier 

tous  deux  au  nom  des  philosophes  français  ; 
c'est  la  qualité  que  prennent  aujourd'hui  les 
incrédules.  Le  sieur  de  Prades  a  donné  sa 
confiance k  Voltaire, et  par  un  juste  retour  Vol- 
taire loi  donne  la  sienne  :  tiJepeux,monsieur^ 
m'expliquer  avec  vous  en  liberté,  a  dit  Voltaire 
en  lui  écrivant  de  Poktdam  (1),  et  répondre 
à  la  confiance  que  vous  avez  bien  voulu  me  té- 
moigner. Vous  savez  combien  les  ennemis  de 
la  raison  abusent  des  armes  de  la  religion, 
pour  se  déchaîner  contre  les  philosophes^  et 
contre  ceux  qui  leur  rendent  service. 

Le  bachelier  de  Sorbonne  a  été  désiré  et 
bien  reçu  par  des  ^ens  qui  pensent  que  d^ 
sages  lots,  la  discipline  militaire,  un  gouver- 
nement équitable,  et  des  exemples  vertueux 
peuvent  suffire  pour  gouverner  les  hommes,  en 
laissant  ù  Dieu  le  soin  de  gouverner  les  con^ 
sciences  (2),  et  qui  méconnaissent  la  souve* 
raine  Mnjesté,  de  qui  vient  l'autorité  des 
rois  :  Pcr  me  reges  régnant  (Prov.,  VIII,  15)  ; 
de  qui  viennent  la  sagesse  de  leurs  lois  et  un 
gouvernement  équitable  :  Per  me  legum  con*^ 
aitores  justa  deeernunt  ;  de  qui  viennent  1a 
discipline  militaire  et  la  victoire,  aussi  bien 
que  les  vertus  morales ,  parce  qu'il  est  Ia 
Dieu  des  armées,  comme  il  est  le  maître  den 
cœurs,  qu*il  a  formés  lui-même.  Il  serait  fâ- 
cheux de  ne  reconnaître  ces  vérités  que  quand 
il  sera  trop  tard.  Je  souhaite  de  tout  mon 
cœur  que  Dieu  leur  fosse  sentir  son  existenee 
par  un  coup  ifune  miséricorde  toute-puis- 
sante. Voilà  où  l'abbé  de  Prades  s'est  réfu- 
gié; Voilà  où  l'a  porté  son  inclination;  tel 
est  le  fruit  de  ses  liaisons  :  les  premières  ont 
produit  les  secondes.  Il  a  l'air  d*un  enfant 
perdu  lâché  par  l'armée  ennemie,  qui,  après 
avoir  manqué  son  coup,  voudrait  se  retirer 
sans  en  recevoir ,  en  tâchant  de  persuader 
qu*il  n'avait  aucun  mauvais  dessein  :  «  Je 
puis  dire,  c'est  lui  qui  parle  (II  part.,  p.  3), 
avec  vérité  que  cette  Apologie  a  été  moiiis 
faite  pour  justifier  les  propositions  condam- 
nées, que  pour  montrer  que  je  les  ai  soute- 
nues sans  avoir  des  desseins  impies.  »  Mais  on 
le  serre  de  près,  et  toute  Tarmée  accourt  pour 
le  dégager,  elle  ouvre  ses  bataillons  pour  le 
recevoir. 

Tout  ce  qui  précède ,  tout  ce  qui  suit  1^ 
thèse  porte  des  marques  de  cette  union  avec 
les  incrédules.  Il  s'est  rempli  de  leurs  ouvra- 
ges; il  a  pris  leur  manière,  leur  esprit,  qui 
est  celui  des  philosophes  du  paganisme,  i  eu 
flure  de  la  science,  le  Ion  décisif,  la  hauteur,, 
la  bonne  opinion  de  leur  vertu  ,  la  fierté,  le 
mépris  souverain  pour  touihoinine  qui  penso 
autrement  qu'eux,  raflTeclation  de  metlVe  à  la 
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tAte  de  leurs  écrits  r(  souTcnt  à  In  Gn  un  Cexlc 
tiré  des  auteurs  pn)f;ines,  plutôt  qu'un  texte 
fie  TEcriture,  de  citer  avec  admiration  et 
une  espèce  d'enthousiasme  des  auteurs  païens 
et  marquer  beaucoup  de  mépris  pour  les  au- 
tours erclésiasliqups.  Il  viendra  nous  dire 
qu'il  n'rst  pas  enrôlé  dans  leurs  troupes  :  il 
en  porte  l'uniforme.  Plaignons-le.  Que  dc- 
Tieitdra  ce  qui  lui  reste  encore  d\nllaclie- 
nicnt  pour  la  rolijçion  chrétienne?  Ses  amis 
craignent  pour  lui,  et  atec  raison.  D'autres 
veulent  les  rassurer  par  ses  nroleslations  ; 
mais  Y  a-t-il  si  longtemps  (mi7i6)qu'on  a  vu 
Voltaire  aller  se  réfugier  sous  le  manteau  du 
Père  de  la  Tour,  jésuite,  principal  du  collège 
do  Louis  le  Grand,  qui  trouva  même  beau- 
coup éCovction  dans  la  lettre  de  ce  Tameux 
poëte,  où  rntre  antres  traits  t7  soumet  ses 
écrits  au  jngcmenl  de  l'Eglise,  et  proteste 
qu'il  veut  vivre  et  mourir  dans  le  sein  de  VE- 
glise  catholique,  apostolique  et  romaine  ? 

];tien  de  plus  ressemblant  au\  protestations 
de  M.  de  Prades,et  cependant  Voltaire  est  au- 
jourd'hui un  impie  déclaré.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  le  Jeune  abbé  ne  trouvera  pas  dans 
de  telles  liaisons  des  secours  capables  de  le 
fortifier  contre  l'incréduliîé. 

Quoi  qu'il  en  puisse  arriver,  faut-il  s'éton- 
ner que  la  Sorboiine  ait  dit  que  Vimpiété  a 
essayé  de  se  glisser  dans  le  sanctuaire  mâme  de 
la  religion;  que  M.  l'archevêque  de  Paris  ait 
dit  que  d'audacieux  écrivains  ont  consacré 
comme  de  concert  leur  talent  et  leurs  veilles  à 
préparer  ces  poisons  ;  que  M.  de  Montauban 
ait  dit  qu*un  de  us  diocésains  s'est  livré  aux 
otivriers  d'iniquité,  et  leur  a  servi  d'orgnne; 
que  M.  d'Auxorre  ait  dit  que  le  sieur  de  Pra- 
des  leur  a  prêté  son  nom,  c'est-à-dire  que  la 
thèse  est  l  ouvrage  d'un  complot  ?  Ce  témoi- 
gnage est-il  faux  ?  Il  est  donc  vrai  que  This- 
toire  de  cet  abbé  et  son  raisonnement  ne  se- 
ront jamais  capables  d'aflâiblir  la  certitude 
des  faits  et  l'autorité  du  témoignage,  qui  les 
atteste  :  !•  parce  qu'ici  le  témoignage  est 

vrai. 

3*  Parce  que  son  raisonnement  suppose 
bien  qu'il  n'y  a  point  eu  de  complot,  mais  il 
ne  le  prouve  pas.  Il  ne  fait  donc  rien  à  sa 
justification,  et  dès  ce  moment  il  frappe  sur 
son  auteur.  Dès  qu'il  no  peut  pas  montrer 
que  le  sieur  de  Prades  ne  favorise  point  les 
incrédules,  il  montre  qu'il  en  est  le  fauteur  et 
que  cet  argument  lui  fsiit  plaisir.  Par  là  il 
détruit  son  Apologie,  et  il  rétablit  la  force  du 
témoignage  en  faisant  voir  que  même  dans 
cette  occasion  il  n'est  pas  faux.  En  doux 
mots,  cet  argument  n'était  point  nécessaire 
à  sa  justification  ;  ce  n'est  donopas  la  néces- 
sité, c'est  le  p/ni5ir  qui  l'a  fait  faire.  Dans  sa 
déroute  il  combat  encore  pour  l'impiété. 

3*  Parce  que  la  Sorbonne  et  les  évoques  de 
Montauban.  de  Paris.  d'Auxerre,  quelque 
respectable  et  considérable  que  tout  cela  soit, 
ne  forment  qu'un  lémoign.'ge  borné  qu'on 
ne  peut  comparer  à  une  notoriété  publique 
telle  que  celle  qui  atteste  les  faits  qui  sont  le 
fonilemeiil  de  la  religion  chrétienne. 

i*  Quand  tout  le  monde  se  serait  trompé 
sur  le  complot  du  bachelier»  son  argument 
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serait  encore  faux,  parce  que  ce  n'est  îrl 
qu'un  térooignaQ;o  rendu  sur  un  fait  particu- 
lier, un  fait  domestique,  caché  dans  l'obscn- 
rite  commune  à  tous  les  complots.  Quello 
difTcrence  entre  cette  sorte  de  témoignage  et 
celui  qu'on  rend  sur  des  faits  publirs  qui 
frappent  1rs  veux  de  tout  le  monde  et  tons 
les  sens  de  l  homme,  tels  que  sont  tous  les 
faits  de  la  religion  chrétienne,  depuis  Moïse, 
et  même  avant  lui  jusqu'aujourd'hui. 

5*  Après  tout,  si  M. de  Prades  est  persuadé 
que  le  témoignage  ne  peut  plus  avoir  une 
force,  une  autorité  décisive,  même  infailli* 
ble,  ilpcul  se  tranquilliser  et  s'épargner  la 
peine  de  composer  des  apologies.  La  posté- 
rité ne  croira  pas  les  accusations  formées 
contre  lui,  ni  qu'il  se  soil  élevé  aucun  cri,  ni 
qu'il  se  soit  fait  aucun  mouvement  contre  sa 
thèse;  elle  necroira  pas  même  qu'il  y  ait  jamais 
eu  ni  une  thèse,  ni  une  apologie,  ni  même  un 
abbé  de  Prades  exilant;  elle  traitera  tout 
cela  de  billevesée,  parce  qu'elle  ne  l'appren- 
dra que  sur  le  témoignage.  Elle  croira  avec 
le  même  fondement  qu'il  n'y  a  jamais  eu  ni 
de  Sorbonne,  ni  d'évêques  de  Montauban,  de 
Paris,  d'Auxerre,  ni  pont-être  de  ville  de  rc 
nom  ;  justement  persuadée  que  toute  cette 
histoire  n'est  qu'un  roman,  comme  les  incré^ 
dules  regardent  l'histoire  de  l'Evangile,  celle 
de  Moïse,  celle  de  tout  l'Ancien  Te>l.mienl. 
Je  vous  laisse  dans  l'admiration  du  bon  sens 
des  incrédules,  et  suis,  etc. 

A  Moiis,  ce  tO  jan\icr  1763. 
LETTRE  XVII. 

Impiété  de  la  thèse. 

Vous  avez  vu,  monsieur,  dans  ma  dernière 
quelles  armes  le  bachelier  de  Sorbonne  prend 
plaisir,  ce  semble,  à  fournir  aux  ennemis  de 
la  religion  chrétienne.  Ce  ne  sont  pas  les 
seules  ;  en  voici  d'autres  encore.  En  voulant 
montrer  que  ce  sont  les  appelants  et  non  la 
bulle  qui  ont  inspiré  de  l'audace  et  de  l'inso- 
lence aux  impies ,  il  prête  à  ceux-ci  un  rai- 
sonnement qui  montre  son  inclination  pour 
eux.  Le  voici  :  Un  martyr  ne  prouve  rien,  il 
ne  suppose  q%^'un  insensé  qui  veut  mourir,  et 
que  des  inhumains  qui  le  tuent  (111  par/.,  pag. 
103).  Autre  raisonnement  :  Un  miracle  ne 
prouve  rien,  il  ne  suppose  que  des  fourbe» 
adroits  et  des  témoins  imbéciles  [pag,  104).  il 
veut  faire  entendre  que  ce  n'est  pas  lui  qui 
raisonne  ainsi  en  fiiveurde  l'impiété^  il  parle 
historiquement,  il  raconte  ce  que  la  résistance 
des  appelants  et  les  mauvais  traitements  qu'us 
ont  soufferts  ont  fait  dire  aux  incrédules.  Il 
raconte;  mais  voudrait-il  bien  citer  ses  au- 
teurs? Il  n'en  nomme  pas  un  seul.  Mais  nous 
en  avons  trouvé  un  qui  ne  peut  pas  s'en 
dédire:  c'est  lui-même,  l'abbé  de  Prades,  qui, 
dans  sa  quatrième  proposition  condamnée, 
a  dit  que  toutes  les  religions  vantent  arec  trop 
d'ostentation  leurs  miracles,  leurs  oracles^ 
leurs  martyrs:  qui, dans  la  neuvième  prono-. 
sition  condamnée,  a  dit  que  toutes  les  piim* 
sonn  miraculeuses  que  Jésus-Christ  a  faites 
sont  par  elle^-mémes  des  miracles  équivoques^ 
qui  n'ont  f  int  pour  nous  persuader  la  forc0 
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det  miracles,  parce  qn  elles  ont  quelque  res- 
semblance acec  les  guérisons  opérées  par 
EsctUape.  Quel  cas  un  (el  homme  fait-il  des 
wiiraclcs  et  des  martyrs?  Il  nous  permettra 
de  faire  contre  loi  an  rnisonnement  très-^ 
simple  qni  sera  ponr  lui  néanmoins  s'il  en 
veut  proûter. 

De  son  aveu  c'est  Vimpiété  qui  prétend 
qu'un  martyr  ne  prouve  rien,  parce  qu*il  a 
de  la  ressemblance  avec  de  faux  martyrs; 
qu'un  miracle  ne  prouve  rien,  parce  qu  il  a 
de  la  res^emMance  avec  les  faux  miracles  d'un 
{ourf}e.  Ce  que  Timptété  dit ,  M.  de  Prades  le 
dit  dans  les  propositions  que  vous  venez  de 
lire.  Les  guérisons  miraculeuses  aue  Jésus- 
Christ  a  faites  ...  n'ont  point  de  force  pour 
nous  persuader,  parce  qu'elles  ont  quelque 
ressemblance  avec  les  guérisons  opérées  par 
Esculape.  De  son  aveu  elles  sont  donc  impies. 
Après  cela  il  viendra  nous  faire  des  apologies 
contre  ceux  qui  les  ont  condamnées  comme 
impies  I 

Je  n'examinerai  pas,  monsieur,  quelle  force 
peut  avoir  contre  les  appelants  l'argument 
que  fait  Tabbé  de  Prades  pour  montrer  ou'ils 
ont  par  leur  conduite  affermi  les  incrédules 
dans  rimpiété;  cela  ne  fait  rien  à  mon  sujet. 
Mais  je  trouve  des  écrits  qui  mettent  au  con- 
traire sur  le  compte  de  la  bulle  les  progrès 
trop  rapides  que  l'impiété  a  faits  depuis  quel- 
que temps.  Voilà  une  nouvelle  dispute  qui 
s'engage  avec  lui.  L'auteur  des  Ob^ej'vations 
sur  sa  thèse  est  un  des  tenants  «  et  je  vous 
avoue  que  je  ne  vois  pas  comment  le  bache- 
lier de  Sorbonnc  pourra  se  débarrasser  de 
cet  aniagoniste. 

Ce  bachelier  a  encore  cela  de  commun  avec 
les  incrédules ,  qu'il  ne  souffre  pas  fort  pa- 
tiemment (|u'on  entreprenne  dé  donner  dés 
lois  à  la  raison.  Après  avoir  rapporté  quei^ 
ques  paroles  de  l'instruction  pastorale  d'Au- 
xerre  sur  l'abus  de  la  raison,  qui  est  la  source 
de  l'incrédulité ,  il  s'écrie  {p,  17)  :  Je  ne  con- 
nais rien  de  si  indécent  et  ae  si  injurieux  à  la 
religion  que  ces  déclamations  vagues  de  quel» 
ques  théologiens  contre  la  raison.  Entendez- 
vous,  monsieur,  un  théologien  de  deux  jours, 
qui  prend  un  ton  de  matire  comme  un  homme 
d'un  |;rand  poids,  dont  le  jugement  doit  faire 
décision  :  «  Je  ne  connais  rien  de  si  indécent  !  » 
lime  semble  donc^  continue-l-il,  que  quelqu'un 
qui  se  proposerait  une  instrurtion  solide  sur 
cette  matière,  distinguerait  bien  les  vérités  qui 
forment  l'objet  de  notre  foi  ^  des  démonstra- 
tions,  qui  servent  de  base  à  notre  culte.  ... 
Ce  serait  être  bien  mauvais  théologien  que  de 
confondre  la  certitude  de  la  révélation  avec 
les  vérités  révélées.  A  qui  en  veut-il?  Qui  est- 
ce  qui  les  a  confondues?  L'instruction  pasto- 
rale parle  contre  ceux  qui  veulent  soumettre 
à  des  raisonnements  philosophiques,  non  les 
preuves  et  la  certitude  de  la  révélation,  mais 
les  vérités  divines  annoncées  par  la  révélation 
{Ifistr.  past.,  tfi-12, p.  20 ) ,  comme  fait  tous 
les  jours  entre  autres  Voltaire,  le  grand  pro- 
tecteur du  sieur  de  Prades ,  et  encore  tout 
récemment  dans  un  écrit  de  cette  année;  cela 
n'est  point  vague,  mais  net  et  précis.  Le 
bachelier  a  retranché  ces  paroles  de  la  suite 
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du  texte  et  les  a  remplacées  par  des  points. 
C'est  qu'il  fallait  donner  des  leçons  et,  selon 
le  style  des  incrédules,  présenter  ses  adver- 
saires comme  des  hommes  d'un  génie  étroit 
qui  confond  tous  les  objets. 

Son  vaste  génie,  en  voulant  embrasser  tout, 
se  confond  el  laisse  échapper  ici  encore  une 
proposition  qui  est  bien  dans  le  goût  et  le 
plan  des  incrédules.  C est ,  AM-AXi part,  \\\^ 
png.  19  ) ,  être  chrétien  comme  on  eut  été  mu- 
sulman,  aue  de  ne  pas  consacrer  à  l'étude  des 
preuves  ae  la  religion  chrétienne  une  partie 
considérable  de  sa  vie.  Sans  cette  étude  c'est 
entrer  dans  le  sein  du  christianisme  comme  un 
troupeau  de  bêtes  entre  dans  une  étable.  Je 
prends  la  liberté  de  lui  demander  :  Ces  gens 
sont-ils  chrétiens ,  ne  le  sont-ils  pas?  S'ils 
sont  vrais  chrétiens ,  à  quel  propos  ces  air» 
de  mépris?  Veut-il  obliger  tous  les*  simples 
h  cette  longue  étude  ?  Si  cette  étude  est  abso- 
lument nécessc'iire,  tous  ceux  que  les  besoins 
de  la  vie  et  la  nature  de  leurs  occupations,  ou 
la  qualité  de  leur  génie,  mettent  hors  d'état  de 
s'y  appliquer,  ne  seront  donc  pas  chrétiens; 
le  salut  ne  sera  que  pour  un  très-petit  nom- 
bre de  savants.  Combien  même  d'entre  eux 
mourront  avant  la  Gn  de  cette  longue  étude, 
avant  de  pouvoir  être  chrétiens  !  Pour  qui 
sera  la  religion  ?  11  paraît  que  le  sieur  dn 
Prades  aurait  besoin  de  quelques  leçons  sur 
l'analyse  de  la  foi  des  simples,  c'est-à-dire 
sur  le  développement  des  principes  ou  fon- 
dements qui  rendent  leur  foi  raisonnable  et 
qui  la  distinguent  d'une  crédulité  légère, 
aveugle,  hasardée.  C'est  ce  que  nous  pour- 
rons entreprendre  quelque  jour.  Je  ne  pous- 
serai pas  ces  réflexions  plus  loin,  je  vous 
donne  le  bon  soir,  et  suis,  monsieur,  etc. 

* 

A  Mons,  ce  IS  janvier  1753. 

LETTRE  XVIII. 

Ame  de  feu. 

M.  de  Prades  fait  beaucoup  de  discours  dans 
Tarlicle  V  de  la  troisième  partie  et  encore 
plus  dans  la  deuxième  p^irtie,  au  sujet  de  sa 
première  proposition.  Vous  pourriez  vous  y 
perdre.  Ce  sont  des  frais  grands  et  inutiles, 
parce  que  tout  se  réduit  naturellement  et  de 
soi-même  à  un  seul  point  précis  et  décisif 
exposé  à  la  page  23  de  la  troisième  partie  en 
ces  termes  :  «Oui,  monsieur,  je  pense  tris^ 
sincèrement  ...  que  l'homme  n'apporte  en 
naissant  ni  connaissances ,  ni  réflexions^  ni 
idées.  Je  suis  sûr  qu'il  resterait  comme  une 
bête  brute,  un  automate,  une  machine  en  mou- 
vement, si  l'usage  des  sens  matériels  ne  met- 
tait en  exercice  les  facultés  de  son  âme.  n 
Remarquez  les  facultés  d'une  âme  qui  n'a  ni 
connaissances,  u\  réflexions ,  ni  idées,  d'une 
intelligence  qui  n'entend  point,  d'un  esprit 
qui  ne  pense  point,  qui  ne  connaît  point, 
peu  différent  d'une  taupe  selon  Voltaire,  et 
aussi  facile  à  concevoir,  aussi  réel  qu'un 
corps  sans  étendu^.  Si  l'Ame  n'est  ^u'un  peu 
de  matière  plus  afÙnâe  que  la  matière  gros- 
sière et  terrestre,  je  conçois  facilement  qu'elle 
n'a  ni  connaissances,  ni  réflexions,  ni  idées. 
Cela  cadre  parfaitement  avec  une  dme  di 
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fiu,  min$  tgnea,  comme  il  l^ippelle,  sonablable 
ft  snna  doute  de  mémo  nalurc  que  le  soleil^ 

3|uî  rsl  aussi  de  feu,  soi  igneus.  C^est,  dU-il  » 
e sentiment  de  Locke,  c  esl-à-dire  d'un  homme 
1>nrté  à  croire  que  la  matière  peut  penser  (1). 
*:i  iRoi  j*ajoute  que  c*clait  aussi  le  senliment 
de  Spiiiosa,  qui  regardait  Tàme  comme  une 
table  rase  sur  laquelle  il  n'y  a  rien  d*écril  : 
fttbula  rasa.  L*abbé  de  Prades  le  dit  comme 
Spinosa  (p.  21  ).  «  M.  d*Auxerre  veut-il  que 
rhomme  de  ma  thèse  soit  sans  idée,  comme 
une  table  rase  sur  laquelle  il  n'y  arien  d'écrit  ? 
A  la  bonne  heure;  ei  il  proteste  qu'il  se  croiraH 
mauvais  philosophe  s  il  embrassait  une  autre 
opinion  (pag.  22).  »  Cétaitle  sentiment  des 
i.ockes,  des  Prades,  des  Spinosas  du  teoqisde 
Salomon.  Lame,  disaient-ils  (Sag,^  II,  p.  2)» 
est  comme  une  étincelle  de  feu  qui  remue  notre 
cœur.  Lorsqu'elle  sera  éteinte,  notre  corps  sera 
réduit  en  cendres^  et  l'esprit  se  dissipera  eonh- 
me  un  air  subtil. 

CVsl  donc  le  sentiment  de  Locke,  c'est 
relui  de  V expérience  et  de  la  vérité,  dit  Tapo- 
logistc.  De  la  vérité?  Il  n'y  pense  pas  :  c  est 
de  quoi  il  est  question,  c'est  ce  qu'il  s*agit  de 
savoir,  c'est  ce  qu'il  faut  prouver,  et  qu'on 
ne  prouve  pas  en  disant  :  C'est  ta  vérité.  Nous 
venons  de  voir  lautorîté  de  Locke.  Reste  à 
examiner /Vjrp^r/ence;  la  voici:  «J'ai  montré 
dans  ma  thèse  Thomme  tel  que  l'expérience 
me  l'a  fait  connaître  ...  au-dessous  de  la  béte 
dans  la  passion ,  dans  l'ivresse  et  dans  la 
folie  ;  semblable  (2)  à  la  béte  dans  l'imbécillité, 
dans  renfance  et  dans  la  caducité;  et  sem- 
blable à  un  farouche  dans  les  déserts ,  dans 
les  forêts,  chez  le  cannibale  et  chezleHolten- 
lot  (p.  26,  29 ).  »  C'est  justement  V expérience 
de  tous  les  matérialistes ,  dont  ils  font  usage 

Four  prouver  que  l'âme  est  matérielle  et  que 
homme  n'est  qu'une  machine  1  M.  de  Prades 
ce  rencontre  partout  avec  eui. 

Pour  faire  ues  expériences  et  en  tirer  les 
ccnsénuences  qui  en  résultent,  il  faut  beau- 
coup d'adresse  et  de  sagacité.  Presque  tou- 
j(»urs  on  manque  d'attention  pour  quelque 
circonstance  qui  chanae  tout  et  met  en  dé- 
route le  système  et  le  philosophe.  C'est  ce  qui 
est  arrivé  à  notre  jeune  bachelier.  A  l'état 
d'imbécillité»  de  /'en/lnnck  et  de  la  caducité 
dans  lesquelles  il  trouve  Thomme  semblable 
à  la  béte,  il  devait  ajouter  l'état  du  sommeil. 
Il  y  aurait  trouvé  plus  de  lumières  qu'il  n'en 
a  lorsqu'il  est  éveillé.  Pendant  que  U.  de 
Prades  dort  profondément,  nous  nous  diions 
les  uns  aux  autres  :  Voyez  ce  que  c'est  que 
le  plus  grand  homme  1  Quelle  différence  entre 
lui  et  la  béte  Ace  moment!  Où  es»!  à  présent 
ce  ffènie  profond?  Qu'est  devenu  le  philo- 
sophe expérimenté,  le  théologien  savant? 
Son  Ame  enrichie  du  tant  de  connaissances 
rare  ,  de  tant  de  découvertes  inconnut  s  à  nos 
pères  et  capables  détonfur  les  plus  intrépides 

(l|  Auftlh  phtlovipliie  de  Locke  eit  tttlmiiti'biil  fnri 
loiiiltéc  eu  Auglelorre,  tic^  ;  avoir  éié  quelque  leiup*  k 
U  inotle. 

(i)  L*£cfiluTe  sainte  compare  rhomme  à  la  1)6ic,  mais 
lar  iiiéiapiiore,  a  cancw  de  m»  vicet  et  de  ses  crimes.  Cliii 
-«.  de  l*ratle«  el  les  iiicrédiilet  Tliorome  osi  semblable  a  !a 
4iSu)  usliir«;tleau;iil  cl  an  |.ieit  de  la  teure 


théologiens  {part.  1,  p.  25}  a  tout  perdo  en 
un  instant,  tout  cela  s'est  évanoui  1  An  dmh 
ment  que  M.  de  Prades  a  fermé  l'ail,  son 
Ame  est  devenue  une  table  rase  où  il  n'y  a 
rien  d'écrit,  point  de  connaissances,  point  de 
réflexions,  point  d'idées;  il  ne  connaît  ni 
Dieu,  ni  la  loi  naturelle  :  tout  est  anéanti;  il 
n'a  pas  plus  de  connaissances  qu'un  eafant 
dans  le  sein  de  sa  mère.  S'il  connaissait  Diea 
et  la  loi  naturelle,  il  serait  obligé  d'en  rem- 
plir les  devoirs ,  et  il  serait  capable  de  com- 
mettre des  péchés  actuels  en  y  manquant 
(part.  2,  pag.  15).  Cependant,  tout  le  monda 
en  convient  :  dans  ce  profond  sommeil  où 
ce  grand  homme  est  enseveli ,  il  'n'est  pai 
capable  de  commettre  des  péchés  actuels,  non 
plus  qu'un  enfant  qui  vient  au  monde.  D'ojk 
il  faut  conclure,  selon  sa  philosophie,  que 
M.  de  Prades  alors  n*a  plus  d'idée  de  Dieu  ni 
de  la  loi  naturelle,  comme  il  en  conclut  qu'un 
enfant  dans  le  sein  de  sa  mère  n'ena  point  (1). 
Mais  par  on  autre  miracle  qui  se  répète  loos 
les  jours,  en  un  instant,  en  un  clin  d'œil, 
sitôt  qu'il  sera  éveillé,  au  moment  qu'il  ou- 
vrira la  paupière,  une  multitude  infinie  da 
connaissances  et  d*idées  viendront  se  graver 
sur  la  table  rase  de  son  Ame;  et  l'homme  la 

[)lus  ignorant  devient  tout  A  coup  l'homma 
e  plus  savant;  celui  qui  était  semblable  à 
la  béte  devient  semblable  aux  intelligences 
sublimes:  il  prend  l'essor  et  s'élève  jusqu'au 
ciel.  Telle  est  l'expérience  de  M«  de  Prades. 
Que  s'il  répond  que  pendant  le  sommeil  ses 
idées  ne  s'étaient  point  effacées  et  quelles 
étaient  habituellement  dans  son  Ame,  il  sait 
donc  ce  que  c'est  que  des  connaissances  ha- 
bituelles et  non  aperçues.  Qu'il  comprcnna 
qu'elles  peuvent  être  de  même  dans  un  enfant. 
Elles  seront  aperçues  et  réfléchies  A  mesura 
qu'il  sortira  d'un  sommeil  dont  on  ne  s'éveille 
pas  dans  un  instant,  comme  du  sommeil 
journalier,  mais  peu  A  peu,  pendant  plusieurs 
annéest  ei  avec  du  secours.  Je  pourrais,  en 
poussant  ceci  plus  loin ,  entrer  dans  toutes 
les  différences  et  dans  tous  1(^  rapports  de 
convenance,  qui  se  trouvent  entre  cesdeut 
états,  pour  en  tirer  une  lumière  plus  abon- 
dante et  réfuter  d'avance  jusqu'aux  moindres 
répliaues.  Mais  nous  ne  voulons  pas  faire 
une  dissertation,  il  sufGt  pour  le  présent 
d'avoir  montré  le  vrai. 

Le  sieur  de  Prades  cherche  des  excuses  i 
son  expression  d'esprit  de  feu,  mens  ignea. 
Depuis  le  bruit  qu'a  fait  sa  thèse,  il  dit  qu'il 
ne  l'a  employée,  cette  expression,  oue  pour 
marquer  raclivité  et  la  vivacité  de  1  Ame.  Ce 
n'est  point  lA  le  moyen  de  se  tirer  d'affaire. 
Quand  il  a  fait  usaire  de  la  même  expression 
en  parlant  du  soleil ,  soè  igneus  •  c'étaii  donc 
aussi  pour  marquer  l'activité  et  la  vivacité 
du  soleil  ;  alors  tout  serait  encore  égal  entre 
le  soleil  et  l'Ame  :  et  le  crime  subsiste. 

Usons  de  condescendance  avec  M.  de 
Prades,  passons-lui  cette  expression t  ^ 
quand  on  nous  soutiendra  que  nous  avons 
avalé  l'hameçon  du  matérialisme ,  nous  no 
manquerons  pas  de  faire  des  Apologies  pour 

tl  )  C*est  sou  j^raivl  argument  contre  les  Mées  kûiiéea» 
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lui  comme  pour  nous.  Nous  répondrons  donc 
que  cotte  expression  ne  marque  rien  autre 
chosp  que  ractivilé  de  Tâme ,  et  nous  serons 
persîfBés  par  tous  les  matérialistes  du 
monde. 

En  vain  le  tochelicr  s*écrie-il  :  Oui,  je  eroi$ 
€t  foi  toujours  cru  que  l'àme  est  spirituelle 
dans  fouie  la  rigueur  de  ce  terme  (Ipart.f 
p.  H).  11  faut  qu'il  condamne  sa  propo- 
sition et  toutes  celles  quMl  y  a  ajoutées  pour 
la  défiMidre ,  afin  de  ne  pas  dire  le  pour  et  le 
contre  tout  à  la  fois  ;  il  Tant  les  rétracter 
avec  simplicité,  avec  courage,  avec  humilité. 
Mais  lui  se  rétracter  l  Nous  n'y  pensons  pas 
Ce  n*cst  point  le  coupable  sur  la  seletle  qui 
doit  avouer  son  crime  et  en  demander  pardon; 
e*est  lai  qui  condamne  ses  juges  à  se  ré- 
tracter eux*mémes.  /{  faut  que  la  Sorbonne 
revienne  de  ses  injustices;  que  M.  l'arche- 
téque  de  Paris  rétracte  son  mandement ,  que 
le  parlement  rougisse  de  son  décret:  que 
M.  Vévêque  d^Auxerre  songe  à  ne  pca  mourir 
dans  ses  préjugés  ;  et  que  les  autres  ecclésias- 
tiques confessent  leur  ignorance  et  leur  indis- 
crétion (  III  part.9  p.  106  )  aux  pieds  du  sage 
et  savant  abbé  de  Prades. 

Je  Onis  ,  comme  vous  voyez  ,  par  la  petite 

Sièce ,  après  elle  on  attend  plus  rien  ,  on  s<« 
onne  le  salut  et  Ton  s'en  va. 

A  Maul»euge,  ce  22  janvier  1753. 

P.  S.  J*«tjtiulprai  pourtant  encore  un  petit 
mot,  mnis  qui  me  parait  important.  L'homme, 
disent-ils  ,  est  semblable  à  la  bêle  dans  Ven^ 
fonce  et  dans  la  caducité.  Il  commence  et 
finit  donc  de  la  même  manière ,  bête  en  nais- 
sant, bête  en  mourant,  sans  idées  dans  l'un 
et  dans  Tautre  état,  sans  connaissances^ 
sans  réflexions.  N'est-ce  pas  précisément  ce 
que  disent  les  impies  dans  l'Ecriture  sainte: 
Vhovmmc  et  la  bête  font  une  même  fin;  F  homme 
n'a  rien  déplus  que  le  cheval  (Eccle.»  c.  III, 
V.  19).  Une  telle  impiété  a-t-^lle  besoin  de 
commentaire? 

LETTRE  XIX. 

Vhomme  factice^ 

M.  dci  Prades  avait  entrepris  de  faire  con- 
naître rhomnie  ;  mais  il  nous  a  montré  un 
être  imaginaire,  que  cependant  il  appelle 
l'homme  naturel ,  au  lieu  de  le  représenter 
tel  que  rKcritnre  nous  le  dépeint,  créé  dans 
l'innocence ,  puis  déchu  et  corrompu  parle 
péché.  On  lui  en  a  fait  des  reproches  ;  et  il 
apporte  des  excuses  :  on  n'en  manque  jamais. 
Toute  la  théologie,  dil-il  (  p.  28  ),  a  été  dis^ 
tribuée  en  plusieurs  thèses^  dont  chacune  a 
son  objet.  On  le  savait  bien.  La  vérité  de  la 
religion  est  celui  de  la  majeure.  Personne  ne 
Tignore.  Un  bachelier  s'exposerait  à  quelque 
réprimande  désagréable  et  juste,  sHl  faisait 
entrer  dans  un  acte^  les  matières  qu'il  a  dû 
soutenir  dans  un  autre,  au-delà  de  ce  que  les 
liaisons  le  demandent.  Les  liaisons  deman» 
déni  donc  qu'on  les  rappelle  en  peu  de  mots. 
1^  bachelier  ne  s*y  est  pas  conformé;  voilà 
de  quoi  on  le  blâme;  et  cependant  il  en  prend 
occasion  d'insulter  on  prélat,  comme  si  M.  do 


Prades  était  le  seul  homme  du  monde  capa* 
ble  de  dresser  une  majeure,  et  que  personne 
avant  lui  n'eût  su  faire  un  tel  ouvrage. 

Il  n'a  pas  voulu  comprendre  qu'on  lui  de- 
mandait de  rappeler  le  péché  orij^înel  som- 
mairement et  de  la  même  manière  qu'il  le  fait  à 
l'endroit  de  son  Apologie  où  nous  en  sommes. 
Pesez  un  peu  ce  qu'il  dit  :  //•  était  question 
dans  ma  taise...  (p.  33)  (/«{'Aoinme corrompu, 
proscrit  et  sortant  avec  peine  des  ténèbres  de  /ï- 
gnorance ,  deThommed  aujourd'hui, /esm/fuj 
fût  connu  et  admis  des  adversaires  que  f  avais 
à  combattre.  Que  ne  le  disait- il  dans  sa 
thèse ,  puisqu't'{  en  était  question  ?  Que  n'a- 
vertissail-il  ses  adversaires  que  cet  homme 
n'était  pas  l'homme  na/ure/,  mais  l'homme 
corrompu  ?  Ils  le  pouvaient  comprendre  : 
des  païens  mêmes  ont  connu  cette  corruption 
de  1  homme. 

Ce  qu'il  veut  nous  montrer  ici  comme  im- 

Sraticablc,  il  avoue  lui-même,  par  la  contra- 
iction  la  plus  sensible,  qu*il  fa  fait  sur  un 
autre  sujet.  Quoique  dans  une  majeure  on  ne 
si  propose  pas  de  défendre  les  mystères,  cette 
partie  de  la  théologie  étant  réservée  aux  au- 
tres thèses  :  les  conciles,  dont  j'ai  parlé, 
m'ont  fourni  Voccasion  de  ne  laisser  aucun 
soupçon  sur  ma  crouance-  Je  commence  par 
le  premier  des  mystères,  celui  de  la  Trinité^ 
etc.  [t.  II,  part.,  p.  57).  Ce  qu'il  a  fait  sur  co 
m;jrstère,  if  le  pouvait  faire  sur  celui  du  péciiô 
originel,  sans  s'exposer  à  uue  réprimande 
désagréable. 

A  propos  de  thèses  il  élève  la  Sorbonne 
moderne  beaucoup  au-dessus  de  Tancienne. 
L'entreprise  n'est  pas  petite.  Peut-être  qu'il 
ne  veut  pas  persuader.  Il  est  arrivé,  ditlabbé 
de  Prades  (llr  part.,  p.  31),  dansles  écoles  de 
théologie  une  grande  révolution  depuis  que 
M.  d'Auxerre  en  est  sorti.  Cela  n'est  que  trop 
vrai,  personne  ne  l'ignore,  et  c'est  de  quoi  lo 
prélat  se  plaignait.  Les  thèses  nouvelles,  con- 
tinue-t-il,  sont  remplies  d'une  infinité  de  ques- 
tions, dont  on  n'avait  pas  la  moindre  notion 
il  y  a  cinquante  ans,  remplies  même  de  blas- 
phèmes, qui  se  sont  produits  enfln  dans  la 
thèse  du  sieur  de  Prades.  C'est  la  preuve 
qu'il  donne  de  la  supériorité  de  la  faculté 
moderne  sur  rancienne.  Il  se  flatte  que  si 
M.  d'Auxerre  y  faisait  bien  attention,  il  re- 
viendrait un  peu  de  ce  mépris  qu'il  témoigne 
pour  la  faculté  moderne.  Comment  pourrait- 
il  s'en  défendre  ?  Rien  de  plus  persuasif  quo 
cette  apostrophe  du  bachelier:  Docteurs  de 
Sorbonne,  répondez  (p.  6)  :  s'il  est  vrai  que  ma 
thèse  fut  un  tissu  de  blasphèmes  horribles, 
comme  vous  l'avez  annoncé  dans  le  préambule 
de  votre  censure,  vous  avez  tous  applaudi  à 
mon  impiété,  et  M.  d'Auxerre  a  raison.  Eu 
effet  r»  auel  point  d'ignorance  et  d'avilissemen . 
(p.  Ifc)  ce  corps  ne  serait-il  pas  descendu,  s\ 
une  société  d  impies  avait  pu  former,  avec 
auelque  vraisemblance  de  succès ,  le  projet  dtt 
lui  faire  approuver  ses  erreurs,  et  qu'elle  nU 
consommé  ce  projet  f  Remarquez,  je  vous  prit», 
monsieur,  trois  choses  dans  ces  paroles  :  i 
la  thèse  de  M.  de  Prades  est  remplie  de  blas- 
phèmes, c'est  la  Sorbonne  qui  l'assure  ;  3* 
la    Sorbonne  a  applaudi  à  la  thèsj  impie 
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c*est  Tabbé  de  Prades  qui  l'atteste  ;  3^  la  Sor* 
bonne  est  donc  descenaae,  comme  il  le  dit,  à 
un  point  d'ignorance  et  d'avilissement  prodi- 
gieai:  C'est  ainsi  qu'il  démontre  qoc  la  Fa- 
tuité moderne  est  supérieure  à  Cancienne^  Ce 
sont  les  témoignages  combinés  de  la  Sor- 
bonne  et  de  son  bachelier  qui  forment  celte 
démonstration.  Il  défend  la  Sorbonne  d'une 
manière  qui  la  déshonore. 

Revenons  à  celte  heure  an  mépris  que  le 
bachelier  attribue  à  M.  d'Auxerre  pour  la 
Sorbonne  moderne  ;  j*ose  dire  que  le  prélat 
ne  la  méprise  pas  ;  il  la  plaint,  et  par  un  avis 
salutaire  il  lui  montre  la  cause  et  le  remède 
de  son  malheur.  Le  premier  degré  du  bour 
heur  c'est  d'é:re  sage  auii  dépens  des  autres  : 
Faciliter  sapit,  quialieno  periculo.  Le  se- 
cond degré  c'est  de  devenir  sage  à  ses  propres 
dépens.  M.  d'Auxerre  voudrait  que  la  Sor- 
bonne s'instruisit  du  moins  par  ses  propres 
misères. 

Mais  voici  quelque  cbose  de  curieux ,  ne 
ptTdiZ  aucune  des  paroles  du  bachelier.  Jin 
attendant  (p.  35}  que  la  nouvelle  Sorbonne 
donne  à  M.  d'Auxerre  quelque  leçon  sur  l'é- 
tat de  pure  nature,  je  vaxs^  dit-il ,  lui  dire 
x'e  que  cest  que  l'état  de  nature  dans  la  nou^ 
relie  philosophie.  Cet  admirable  étudiant  ou- 
blie qu'il  est  écolier  de  Sorbonne,  de  qui 
il  vient  de  recevoir,  non  à  la  vérité  une 
leçon  lumineuse ,  mais  un  châtiment  (1) 
juste  el  humiliant.  Malgré  cela  il  fait  bonne 
contenance.  Il  dit  donc  que,  dans  la  nouvelle 
philosophie,  /'état  de  nature  n*est  point  celui 
d'Adam  avant  sa  chute,.,  mais  la  condition 
actuelle  de  ses  descendants  considérés  en 
Voupeau  (2)  et  non  en  société  :  condition  non 
eulemeni  possible,  mais  subsistante ,  sous  la-- 
fuelle  vivent  presque  tous  les  sauvages  (Cela 
4'$t  faux  et  démenti  par  les  meilleures  rela- 
tions :  pas  un  seul  peuple  eu  cet  état) ,  dont 
il  est  très-permis  de  partir,  quand  on  se  pro^ 
pose  de  découvrir  philosophiquement  Tort- 
aine  et  la  chaîne  de  ses  connaissances ^  dans 
laquelle  on  reconnaît  à  l'homme  des  qualités 
spéciales  qui  Vélèvent  au-dessus  de  la  béte, 
d'autres  qui  lui  sont  communes  avec  elle... 
enfin  des  défauts,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  des 
qualités  moins  énergiques  qui  l'abaissent 
au-dessous. 

Une  réflexion  Importante.  L*autcur,  deux 
I)ages  auparavant,  avoue  que  l'homme  d'au^ 
jourd'huiest  un  homme  corrompu,  proscrit  et 
sortant  avec  peine  des  ténèbres  de  l'ignorance. 
11  n*est  donc  pas  dans  Yétat  de  nature^  mais 
dans  l'état  de  la  nature  corrompue^  altérée, 
viciée.  Dans  lu  vrai,  l'étal  de  nature  est  l'état 
d'intégrité,  l'état  d'un  élre  tel  qu'il  est  par 
lui-même,  ou  tel  qu'il  a  été  fait  par  l'ouvrier. 
Prendre  Tun  pour  l'autre,  c'est  élre  un  mao- 
vais  philosophe.  S'il  est  irès-permis  de  partir 
de  cet  état  de  corruption  pour  nous  dévelop- 
per la  nature  de  Thomme,  il  est  tris-permis  de 

(1)  Lj  Surtwnoe  a  frappé  de  censures  la  thèst)  dft  iiion- 
t'ciir  Jo  Prades,  sans  donner  u.ie  instrticUoii  docirinaJe. 

(âj  «  J'entends,  dit-il,  par  rélal  de  troupeau,  r^^lui  sous 
wfXtX  lea  hommes  sont  rappradiés  par  i'inatigaliou  iklni|.le 
de  la  tiauire.  comme  les  smges^  les  certa,  les  comcUirs, 


s'égarer  dès  le  premier  pas  qu*on  fait  en  nar" 
tanl  ;  il  est  très-permis,  pour  me  montrer  l'art 
et  le  jeu  d'une  montre,  pour  m'en  donner  une 
idée  naturelle  et  juste,  de  choisir  une  ciontre 
dont  le  ressort  et  toutes  les  roues  sont  cndom- 
magées,  le  mouvement  altéré  ;  c'est  choisir 
sagement  dans  un  hôpital  un  homme  dont  le 
corps  est  man|;é  par  des  ulcères  affreux  on 
presque  détruit  par  les  plus  fâcheuses  mala- 
dies, pour  me  donner  l'idée  de  Vétat  naturel 
de  rhomme.  Quels  philosophes  1  C'est  de  la 
philosophie  toute  nouvelle  :  elle  est  pleine  de 
merveilles  el  de  prodiges. 

Voilà  donc  d'où  M.  de  Prades  est  prudem- 
ment parti  ;  c'est  de  là  que  sont  partis  quan- 
tité d'incrédules.  Pouvaient-ils  manquer  d'at- 
teindre juste  au  but?  Qu'en  est-il  arrivé? 
qu'ils  ont  pris  les  maladies  de  l'homme  pour 
Vétat  naturel  de  l'homme.  Nous  n'avons  pas 
besoin,  ont-ils  dit,  des  Ecritures  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament  pour  connaître 
rhomme  :  nous  l'avons  sous  nos  yeux,  cet 
homme  c'est  nous-mêmes,  nous  n'avons  qu'à 
l'étudier  et  l'observer,  comme  on  observe 
toute  la  nature,  tt  voir  ce  que  nous  y  trou- 
verons. Ce  sera  là  son  état  naturel.  Nous  y 
remarquons  de  grandes  qualités  qui  rélèvent 
au-dessus  des  bétes ,  d'autres  qui  le  rabais- 
sent au-dessous,  c'est  sa  nature.  Il  a  de  l'i- 
gnorance: c'est  sa  nature.  11  a  des  passions, 
une  concupiscence:  c'est  sa  nature.  Erreur 
de  croire  qu'il  y  ait  quelque  chose  à  réformer 
dans  l'homme  :  il  est  tel  qu'il  a  été  fait.  L^ 
concupiscence  est  une  qualité  naturelle;  dire 
qu'elle  est  mauvaise,  ce  serait  accuser  la 
nature  et  celui  qui  est  l'auteur  de  la  nature. 
Voilà  où  tous  les  impies  sont  venus  par  ce 
chemin,  et  voilà  aussi  où  M.  de  Prades  est 
arrivé  comme  les  autres.  Enfin^  dit-il.  rhom- 
me a  des  défauts,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  deê 
qualités  moins  énergiques,  qui  l'abaissent  au-- 
dessous  de  la  bête.  Quelles  sont  ces  ^ualitéSp 
ces  perfections  moins  énergiques  qui  l'abais- 
sent au-dessous  de  la  bête  ?  Il  les  a  nommées 
page  27.  Vhomme  est  avrdetsous  de  la  béte 
dans  la  passion,  dans  l'ivresse,  dans  la  folie. 
C'est  ici  po55ton  déréglée,. c'est-à-dire  la  con- 
cupiscence, car  la  passion  réglée  nous  élève 
au-dessus  de  la  béte.  La  conctipiscence  rsl 
donc  selon  lui  une  qualité^  une  perfection 
moins  énergique.  Voilà  où  il  e^t  arrivé  en 
partant  de  son  principe.  Heureuse  rencontre 
de  M.  de  Prades  avec  les  impies  I 

Je  vous  montrerai  la  fois  prochaincd'autres 
découvertes  de  ces  grands  observateurs  delà 
ualure.  Ceci  sufBl  pour  aujourd'hui. 

J*ai  l'honneur,  etc. 

A  Maubeuge ,  ce  S2  janvier  1753. 

LETTRE  XX. 

La  loi  naturelle. 

Je  n'entreprends  pas,  monsieur,  de  traitrr 
à  fond  ce  sujet,  mais  seulement  de  faire 
quelques  réOexions  sur  ce  que  dit  l'abbé  de 
Prades  :  je  pourrai  quelque  jour  lui  donner 
plus  d'étendue.  Rapportons  d'abord  ses  pa- 
roles* On  peut  assurer  sans  danger,  dit-il, 
{lll*  part.p  p.  iS).  qu  il  n'y  a  aucune  notion 
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mrale^  qui  soit  innée,  et  que  la  eonnaiÉsance 
(Ih  bien  et  du  mal  découle,  ainsi  que  toutes  les 
autres^  de  Vexercice  de  nos  facultés  corpo^ 
relies....  Quamt  à  la  manière  dont  cette  notion 
delà  loi  naturelle ^e  forme^  je  crois  que  c'est 
une  induction  assez  immédiate  du  bien  et  du 
uial  physique.  Lcv  sensations  agréables  sont 
le  bien  physique  {pag.  76).  Tous  ceux  qui 
nous  procurent  des  sonsatiuns  agré«ibles 
sont6ofii,  bienfaiteurs»  justes,  équitables  :  voi- 
là le  6i>it  morale  Tidée  de  la  vertu^  qui  nous 
est  renuf^  par  1rs  sens  :  la  vertu  consiste  à  nous 
procurer  dii  plaisir,  des  sensations  agréables. 
Les  sensations  désagréables,  douloureuses, 
sont  le  mal  physique.  Tous  ceux  qui  nous  pro* 
curent  ces  sortes  de  sensations  fâcheuses 
sont  des  hommes  méchants^  malfaiteurs,  tn-^ 
justes^  cruels:  voîlà  le  mai  moral.  Le  rire,  Tm- 
justice^  c'est  de  tiire  un  mal  physique  à  notre! 
corps;  la  vertu^  la  justice^  c'est  do  faire  un 
birn  physique  à  notre  corps.  Morale  de  la  sen- 
sualité, morale  sortie  de  Técole  d'Epicure. 
C'est  en  cela  que  consiste  la  loi  naturelle  dans 
lesnouf  eaux  systèmes.  Les  premières  paroles 
de  la  seconde  proposition  censurée  oans  la 
thèse  de  Tabbé  de  Pradcs  semblent  demaa- 
der  qa'on  les  rapproche  de  celles-ci  :  La 
nature  nous  fait  une  loi  de  choisir  parmi  let 
objets  extérieurs  ceux  qui  peuvent  nous  être 
utiles.  Voilà  par  où  commence  l'homme. 

Je  TOUS  prie,  monsieur,  de  remarquer  l'en- 
chaînement que  M.  de  Prades  met  oans  nos 
i«lées,  leur  suite,  leur  sradation.  1"  degré: 
Chacusi  cherche  ton  utilité  oorpare//e  (2*  prop. 
censurée.)  2*  dearé:  De  là  les  lois  civiles,  tes 
lots  poliliques,  le  droit  des  gens,  pour  empé- 
cher  la  tyrannie  qui  votuirait  nous  enlever 
notre  bien  utile.  3*  De  là,  c'est-à-dire  des  lois 
civiles  ou  du  mal  physique  que  nous  fait  la 
tyrannie,  viennent  les  notions  de  ce  qui  est 
juste  ou  injuste,  du  bien  et  du  mal  moral,  k* 
Delà,  de  cette  notion,  vient  la  loi  naturelle  ou 
la  notion  de  la  loi  naturelle,  règle  véritable  à 
laquelle  les  hommes  ont  dUt  conformer  leurs 
lois  civiles  et  politiques.  Ils  les  y  auront  con- 
formées avant  de  la  connaître  ;  car  les  lois 
civiles  et  pol. tiques  sont  au  deuxième  degré, 
avant  que  la  loi  naturelle  soit  connue,  elle 
ne  l'est  qu'au  quatrième  degré.  M.  d'Auxorre 
a  fort  bien  relevé  cette  contradiction  gros- 
»ière,  et  le  barbelier  n'a  pas  pu  y  répondre 
un  seul  mot.  On  peut  ajouter  que  les  hommes 
auront  f«iit  les  lois  civiles  et  politiques  avant 
que  d'avoir  les  notions  du  vice  et  de  ta  vertu, 
du  bien  et  du  mal  moral,  connaissances  qui 
ne  viennent  qu'au  troisième  degré.  Si  l'hom- 
me est  équivalent  à  une  taupe,  comme  le  veut 
Voltaire,  on  conçoit  comment  il  peut  avoir 
dressé  los  lois  civiles  et  politiques  sur  le  mo- 
dèle delà  loi  naturelle  avant  de  la  connaître. 

M.  de  Pradcs  fait  naître  les  notions  du  bien 
et  du  mal  moral,  après  l'établissement  des 
lois  civiles.  C'est  un  morceau  du  plus  mon- 
ttrueux  do  tous  les  systèmes  de  religion.  Les 
déistes  delà  plus  mauvaise  rspèce  renversent 
les  bornes  qui  séparent  le  Lien  et  le  mal 
■*oral;  Us  prétendent  que  Dieu  ne  se  met 
pas  rn  peine  des  actions  moralement  bonnes 
M  moralement  mauvaises  que  les  hommes 


peuvent  faire;  ils  soutiejnnent  qu'elles  no 
sont  bonnes  ou  mauvaises  qu'en  vertu  del'é» 
tablissement  arbitraire  des  lois  humaines: 
qu'avant  la  création  de  ces  lois  tout  est  égal; 
il  n'y  a  ni  vice,  ni  vertu:  vice  et  vertu  sont 
des  noms  qui  ne  signiGont  rien.  C'est  le  scn* 
timent  de  Hobbcs,  ce  grand  chef  des  impies 
avecSpinosa:  tn/urta/i»  nemim  /ïert,  nisi  ei 
quocuminitur  pactum^  Hobb.,  (Zi)  Cive^  c.  3» 

Je  sais  que  M.  de  Prades  proteste  haute- 
ment qu'il  reconnaît  une  ditîcrence  essen- 
tielle entre  le  bien  et  le  mal,  que  la  diiïérenco 
entre  le  vice  et  la  vertu  est  naturelle  et  ne 
dépend  point  du  caprice  des  hommes.  Mais  il 
rend  tout  cela  inutile,  parce  qu'il  établit  ici 
le  principe  d*où  sort  nécessairement  ce  dogme, 
monstrueux  qui  confond  le  vice  cl  la  verlu. 
Car  s'il  est  vrai  que  la  notion  du  bien  et  «lu 
mal  n'est  qu'une  conséquence  des  lois  civiles, 
il  s'ensuit  que  la  distinction  du  bien  et  du 
mal,  du  vice  et  de  la  vertu,  est  arbitraire  et 
dépend  du  caprice  des  hommes,  comme  ces 
sortes  de  lois  en  dépendent;  ainsi,  comme 
disent  les  déistes,  les  actions  ne  sont  bonnes 
ou  mauvaises  qu'en  vertu  de  l'établissement 
arbitraire  des  lois  humaines. 

M.  de  Prades,  pour  éloigner  cette  idée. 
Tondrait  nous  faire  entendre  que  les  lois 
civiles  ne  sont  point  arbitraires,  parce  que  la 
loi  naturelle  est  la  règle  véritable  à  laquelle  les 
hommes  ont  dû  conformer  leurs  lois  civiles  ei 
politiques.  Ils  l'ont  dû;  mais  s'ils  uc  Tonl  pas 
fait  I  fis  Pont  dA  ;  mais  s'ils  ne  Tont  pas  pu 
faire  I  Et  en  eÇTet,  ils  ne  l'ont  pas  pu  selon  le 
plan  de  la  thèse.  La  preuve,  vous  l'avez  déjà 
vue»  c'est  qu'il  fait  naître  la  coanaissanre  do 
la  loi  naturelle  qucliiue  temps  après  réta- 
blissement des  lois  civiles  et  politiques*  Ces 
lois  sont  donc  nécessairement  arbitraires, 
malgré  sa  belle  maxime  de  les  conformer  à 
la  loi  naturelle.  Il  ne  peut  donc  disconvenir 
que  la  différence  qu'elles  mettent  entre  les 
choses  qu'elles  commandent  et  celles  qu'elles 
défendent  est  arbitraire.  Ce  qu'elles  défen- 
dent et  ce  qu'elles  ordonnent,  est  ce  qu*on 
appelle  le  bien  et  le  mal  moral  ;  la  différonco 
entre  l'un  et  Tautre,  entre  le  vice  et  la  vertu, 
est  donc  arbitraire.  Si  M.  de  Prades  ne  su 
ioue  pas  de  nous  dans  ses  réponses,  il  a  été 
le  jouet  de  son  système. 

Il  croit  mettre  à  son  opinion  un  appui  U\& 
branlable  par  uti  trait  tiré  des  Mémoires  de 
l'Académie  royale  des  sciences,  anuée  1703. 
Un  jeune  homme  de  Chartres,  âgé  d'environ 
vingt-cinq  ans,  sourd  et  muet  de  naissance, 
s'étant  trouvé  subitement  guéri  d*uno  ma- 
nière naturelle,  commença  tout  à  coup  à 
parler,  au  grand  étonnemeul  de  toute  la  ville, 
après  avoir  écouté  pendant  quatre  mois  sans 
rien  dire,  pour  apprendre  les  termes  do  la 
langue.  Aussit&t  des  théologiens  habiles  Tin- 
terrogèrent  sur  son  état  passé,  et  leurs  ques* 
lions  principales  roulèrent  sur  Dieu,  sut 
l'âme f  sur  ta  bonté  ou  la  malice  morale  des  uc* 
tions.  11  ne  parut  ipas  avoir  poussé  ses  pensées 
jusque-là.  voilà  donc  une  expérience  qui, 
selon  M.  de  Prades,  nous  apprend  que 
l'homme  naturellement  no  connaît  ni  Dieu, 
ni  rAme>  ni  la  loi  naturelle  i  il  ne  sait  pas 
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distinguer  le  bien  et  le  mal,  il  confond  en- 
semble le  rice  et  la  verlu,  le  juste  et  l'in- 
juste :  Thomme  n'a  point  d*idées.  point  de 
connaissances,  tout  lui  vient  après  coup  par 
l'usage  des  sens  corporels. 

Sans  faire  aucun  tort  à  la  réputation  de  ' 
1  Académie  des  sciences,  qui  a  inséré  dans  ses 
Mémoires  un  fait  curieux,  rare,  et  très^vrai 
dans  toutes  les  circonstances  physiques,  on 
pout  se  défier  des  talents  de  ceux  qui  exami- 
nèrent le  jeune  homme  sur  la  morale.  Etaient- 
ils  aussi  habites  qu'on  le  suppose?  Prévenus 
peut-être  de  faux  principes,  ne  se  sont-ils  pas 
contentés  d'un  examen  superGciel  qui  flatuit 
leurs  préjugés  ?  Etaient-ils  capables  de  tour- 
ner un  homme  comme  il  faut  pour  le  déve- 
lopper et  en  tirer  tout  ce  qui  s*y  trouve? On  a 
encore  plus  besoin  d'adresse  avec  une  per-r 
sonne  qui  ne  connaît  qu'un  très-petit  nom- 
bre de  mots  de  sa  langue,  une  personne  qu'on 
fi'a  point  pratiquée,  qu'on  n'a  vue  qu'en 
passant,  avec  qui  l'on  n'a  point  vécu;  son 
impossibilité  de  répondre  aux  questions  de 
morale  qu'on  lui  fit  venait-elle  du  défaut 
d'idées,  ou  du  défaut  d'expressions  ?  Ce  qui 
est  certain,  c'est  que  le  jeune  homme  n'était 
pas,  sur  la  morale,  tel  qu'on  le  représente. 
If.  de  Prades  lui-mdme  sera  forcé  o  en  con- 
venir plus  que  personne.  Vous  l'allez  voir. 
Si  ce  jeune  homme  ne  savait  pas  faire  la 
différence  du  bien  et  du  mal,  du  juste  et  de 
l'injuste,  du  vice  et  de  la  vertu,  il  faut  dire 
qu'il  pensait  qu'on  peut  tuer  un  homme  sans 
aucun  sujet,  de  gaieté  de  cœur,  sans  en 
avoir  été  offensé ,  sans  y  être  porté  par 
aucune  espérance  de  profit  ou  par  au- 
cune crainte  de   mauvais  traitement  ;  qu'il 

regardait  un  tel  meurtre  comme  une  action 

aussi  bonne,  aussi  juste ,  aussi  louable  que 

celle  de  sauver  la  vie  à  un  homme  et  deluî 

faire  du  bien  ;  que,  selon  ses  idées,  c'est  une 

action  aussi  bonne  de  tuer  son  propre  père, 

et  de  le  faire  passer  auparavant  par  les  tour- 
ments les  plus  cruels,  de  prendre  plaisir  i 

une  telle  barbarie ,  d'en  faire  ses  délices  et 

d'en  rire,  que  de  lui  sauver  la  vie  et  de  lui 

procurer  toute  sorte  de  bien,  lors  surtout 

que  cela  ne  coûte  rien.  Il  faut  dire  que  ce 

sont«-là  les  sentiments  de  la  nature  sans  édu- 
cation. Cela  est-il  vrai? Qui  jamais  le  croira? 

M.  de  Prades  lui-même  ne  le  croit  pas.  II 

r&ut  doncqu'ilconvienneque  ce  jeune  homme 

mettait  de  la  différence  entre  la  justice  ou 

l'injustice  de  ces  deux  actions,  et  que  par 

conséquent  il  connaissait  la  différence  du 

bien  et  du  mal  moral.  Le  fait  a  donc  été  mal 

examiné,  la  nature  mal  étudiée  par  les  théo- 
logiens qui  ont  Questionné  le  jeune  homme, 

et  par  M.  de  Praaes  lui-même,  qui  se  contente 

de  leur  rapport. 
Oui,  je  dis  que  l'abbé  de  Prades  ne  croit  pas 

loi-même  que  le  jeune  homme  fût  capable  de 

confondreensemble  ces  deux  actions  jusqu'au 

point  de  les  regarder  comme  également  bon- 
nes et  louables.  Oserait-il  dire  le  contraire? 

J'avoue  qu'il  le  dit  éauivalemment  lorsqu'il 

soutient  que  le  jeune  homme  ne  connaissait 

point /a  bonté  oula  malice  morale  des  actions. 

Il  le  dit  :  il  sera  forcé  de  se  dédire.  Trop 
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échauffé  en  écrivant ,  il  n'a  pas  pris  garde  à 
ce  qu'il  avançait.  L'entêtement  à  défendre 
une  mauvaise  cause  l'a  précipité  contre  son 
intention,  dans  le  profond  abîme  du  système 
de  Hobbes.  Il  croit  combattre  ce  chef  des  im- 
pies, il  suit  ses  drapeaux. 

Hobbes  enseigne  qu'il  n''y  aaucune  distinc- 
tion naturelle  et  nécessaire  entre  le  bleu  et  le 
mal,  entre  le  juste  et  l'injuste,  avant  l'exi- 
stence des  lois  civiles  :  Ubi  nulla  intercesse^ 
runt  pactay  non  video  quid  sit  quod  possit 
reprehendi  (  De  Cive,  c.  o  ).  Nous  avons  déjà 
vu  aue  selon  M.  de  Prades  ce  n'est  que  ^r 
les  lois  civiles  que  nous  connaissons  le  bien 
et  le  mal  :  Hinc  iniusti  notiones  proindeque 
boni  et  mali  moralis.  Ne  le  répétons  pas. 
Concluez. 

Allons  plus  loin.  Hobbes,  en  conséquence 
du  principe  qui  ôte  à  l'homme  dans  ce  quil 
appelle  Vétat  de  nature,  c'est-A-dire  avant 
rétablissement  des  lois  civiles,  toute  connais- 
sance du  bien  et  du  mal,  de  sorte  qu'il  ne 
voit  pas  plus  de  mal  à  tuer  un  homme  sans 
sujet  et  par  pur  caprice,  qu'à  lui  conserver 
la  vie,  ou  à  la  lai  sauver  quand  il  est  ei^posé 
à  la  perdre  ;  en  conséquence ,  dis-je,  de  ce 
principe,  il  a  vu  que  les  hommes  sont  néces-r 
sairement  dans  une  continuelle  défiance  les 
uns  des  autres ,  guerre  géuérale  par  consé- 
quent :  Omniumadversus  omnes  ptrpetuœ  sus^ 
piciones.  Bellum  omnium  in  omnes  (  De  Cive, 
c.  1).  Que  par  conséquent  encore  on  n'a  pas 
de  moyen  ni  meilleur,  ni  plus  juste,  de  pour- 
voir à  sa  conservation  que  de  prévenir  les 
autres  et  de  les  opprimer  ou  par  le  meurtre 
ou  par  toute  autre  voie  qui  les  mette  hors 
d'état  de  nuire  iSpes  unicuiquo  securitatis,.,. 
ut  proximum  suum  vel  palam ,  vel  ex  insidiis 

Erœoeeupare  possit.  M.  de  Prades  veut  corn- 
attre  cette  monstrueuse  morale,il  tombe  dans 
le  même  précipice  ;  je  vais  vous  le  montrer. 
Selon  lui,  le  jeune  homme  de  Chartres  n'a- 
vait point  d'idée  du  bien  et  du  mal  moral  ; 
c'est  ainsi  que  nous  naissons,  et  que  nous 
vivons  jusqu'à  ce  que  nous  recevions  par 
les  sens  et  par  le  commerce  avec  les  autres 
hommes  des  instructions  sur  ce  sujet.  C'est 
surtout  par  les  lois  civiles  qu'on  nous  donne 
ces  enseignements  et  ces  lumières.  Avant  ces 
lois  les  hommes  sont,  selon  1|«  de  Prades« 
dans  ce  qu'il  appelle,  d'après  Hobbes,  respec- 
table maître,  l'état  de  nature.  Dans  cet  état 
on  ne  trouve  pas  plus  de  mal  à  tuer  son  pro- 
chain qu'à  lui  conserver  la  vie.  On  fait  Vun 
aussi  facilement  que  l'autre,  avec  autant  de 

fklaisir,  avec  autant  de  droit.  Or  telles  étaieni 
es  idées  du  jeune  homme  en  question,  elles 
n'allaient  pas  plus  loin  :  il  n'avait  pas  poussé 
ses  pensées  jusqu'à  la  bonté  et  A  la  malico 
morale  des  actions.  De  là  naît  une  défiance 
générale,  une  guerre  universelle.  Chacun  dit 
en  lui-même  :  Tout  le  monde  a  droit  de  me 
tuer  sans  sujet,  par  caprice,  par  plaisir;  |e 
crains  à  toute  heure  ;  je  veux  pourvoir  à  ma 
sûreté;  pour  n'être  pas  prévenu,  il  faut  pré- 
venir les  autres  ;  j'ai  droit  de  les  tuer,  il  n'y 
a  en  cela  aucun  mal  ;  je  le  pourrais  foire  trè»» 
innocemment,  quand  |e  n'aurais  rien  à  erain* 
dre  ;  ce  serait  même  une  œuvre  aussi  bonne 
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que  celle  de  sauver  la  vie  à  quelqu*un.  A 
combien  plus  forte  raison  ai-je  droit  de  le 
faire  quand  j*aî  on  intérêt  aussi  pressant  que 
celui  de  conserver  ma  vie.  Vous  reconnaissez, 
monsieur,  dans  cette  doctrine,  qui  suit  néces- 
sairement des  principes  du  sieur  de  Prades, 
toute  la  perfection ,  toute  Texcellence  du 
système  de  Hobbes.  Le  voyez-vous  dans  le 
fond  de  ce  précipice?  Je  vous  l'avais  dit.  Ce- 
pendant il  crie  contre  Hobbes,  il  a  raison  ; 
mais  s*il  ne  veut  pas  se  voir  dans  sa  compa- 
riite,il  faotquH  sedédise,  etauMlconvionne: 
r  que  le  jeune  homme  sourd  et  muet  con* 
naissait  le  bien  et  le  mal  moral  ;  2*  que  cette 
connaissance  est  naturelle  et  innée,  et  qu'elle 
vient  de  celui  qui  est  la  lumière  de  vérité  qui 
éclaire  tout  homme  qui  vient  au  monde  ; 
3"  que  cette  connaissance  ne  lui  estpas  venue 
par  les  sens  corporels,  et  qu*il  est  faux  de  dire 
qo*t7  fCtit  rien  dans  rintelligence  qui  ne  soit 
venu  par  les  sens;  V  qu*enGn  il  y  a  un  défaut 
d  exactitude  dans  Thistoire  du  jeune  homme 
de  Chartres.  Je  vous  Tavais  promis,  que  je  le 
forcerais  i  tomber  d*accord  de  tous  ces 
points. 

Mais  laissons  pour  un  moment  cette  rela- 
tion historique  telle  qu'elle  est;  je  dis  que 
dans  c(*t  état-!à  même  elle  ruine  le  système 
de  M.  de  Pradcs  par  plus  d'un  eniiroil,  et  que 
le  système  ruine  à  son  tour  Thistoire. 

1*  Ce  jeune  homme  avait  reçu  des  sensa- 
tions agréables  et  des  sensations  fâcheuses^ 
d'(»ù  viennent  assez  Immédiatement,  selon 
U.  de  Pradrs,  la  connaissance  du  bien  et  du 
mal  moral  (III  part.,  p.  76],  la  connaissance 
du  juste  et  de  Yinjuste,  la  notion  de  Vinjure 
et  du  bienfait,  notion  qu'on  peut  regarder 
comme  les  éléments  de  la  loi  naturelle.  Il 
avait  donc  cette  notion,  la  connaissance  du 
juste  et  de  l'injuste;  et  Thistoire  est  fausse  en 
ce  point.  Et  cependant,  selon  M.  de  Prades , 
ce  jeune  homme  u*avaitpas  poussé  ses  pen- 
sées jusque-là.  Ce  n'est  donc  point  de  la  que 
viennent  nos  connaissances;  il  n'est  pas  vrai 

3ue  tout  ce  qui  est  dans  l'esprit  nous  vient 
es  sens  matériels,  ancienne  sentence  d'Ari- 
«tote  qu'on  veut  ressusciter  :  Nihil  est  in  in- 
telleetu  quod  non  prius  fuerit  in  sensu.  Voilà 
que  les  sens  ont  ffiit  leurs  fonctions,  et  ce- 
pendant rien  ne  suit  :  le  jeune  homme  n'avait 
pas  poussé  ses  pensées  jusque-là.  Vous  ré- 
pliquerez :  Puisque  ces  idées  ne  paraissent 
pas,  elles  ne  sont  donc  pas  en  lui,  elles  ne 
sont  pas  nées  avec  lui ,  comme  nous  le  pré- 
tendons. La  réponse  est  toute  simple.  Depuis 
le  péché  l'homme  n'aime  que  les  choses  sen- 
sibles, il  en  est  esclave,  il  s'y  arrête,  il  s'en 
sccupe  tout  entier  ;  c'est  pour  lui  un  tour- 
ment de  s'élever  au-dessus  et  de  tourner  ses 
regards,  son  attention  vers  des  choses  spiri- 
tuelles, qui  sont  en  lui  et  qui  y  sont  négligées, 
parce  qu'elles  ne  le  flattent  point.  Je  pour» 
rais  ajooter  plusieurs  réflexions,  mais  je  ne 
poosse  pas  plus  loin  :  mon  dessein  est  prin- 
ripalement  de  battre  los  cens  par  eux-mêmes  ; 
soyons  le  second  endroit  par  où  l'histoire  du 
jenne  homme  combat  les  idées  et  le  système 
de  noire  abbé. 
%'  Selon  lui,  de  Timprcsslon  que  tous  les 


objets  extérieurs  font  sur  nos  sens,  ou  plutôt 
de  la  multitude  de  nos  sensations  naît  un 

Î}enchant  invincible  de  croire  non-$eulem(*nt 
'ei(istence  des  objets  d'où  elles  viennent, 
mais  encore  Vexistence  de  Dieu  C'en  est, dit- 
il,  la  preuve  la  plus  convaincante,  et  il  fau^ 
droit  avoir  Vesprit  fermé  à  toute  vérité  pour 
ne  pas  voir  cette  existence.  Le  jeune  homme 
de  Chartres  devait  donc  connaître  Dieu  en 
vertu  de  ce  penchant  invincible^  car  les  Mé^ 
moires  deTAcadémie  rendent  témoignage  que 
loin  d'avoir  l'esprit  fermé  à  toute  vérité^  \\ 
avait  naturellement  de  l'esprit,  et  s'il  était 
privé  de  l'un  de  ses  sens,  il  ne  l'était  pas  des 
quatre  autres.  Cependant,  selon  l'histoire,  il 
ignorait  cette  vérité;  elle  est  donc  contraire 
au  système  de  la  thèse,  elle  le  ruine.  Selon 
ses  principes  il  devait  connaître  Dieu  ;  et 
certainement  il  le  connaissait,  indépendam- 
ment des  principes  de  la  thèse.  La  relation 
de  Chartres  est  aonc  défectueuse. 
II  avait  dit  qu*on  peut  assurer  sans  danger 

Ïu'il  n'a  aucune  notion  morale  f\u\  soit  innée, 
ombieo  le  dcngrer  était  grand!  Les  témé- 
raires assureurs  ne  le  voient  pas,  ils  s'y  per- 
dent. Vous  venez  d'en  être  le  témoin,  le  uau* 
frage  s'es.t  fait  sous  vos  yeux.  N'en  demeu- 
rons pas  là,  et  montrons  qu'il  y  a  quantité 
d'autres  connaissances  que  celles  de  la  mo- 
rale, qui  ne  nous  viennent  point  de  Texercice 
de  nos  facultés  corporelles.  U  faudrait  un 
volume  pour  vous  les  repasser  toutes  en  re- 
vue, je  me  borne  à  un  petit  nombre.  Une 
seule  bien  prouvée  pourrait  sufQre  :  elle  dé- 
cide la  question. 

Je  commence  par  la  chose  du  monde  qui 
est  la  plus  frappante,  parce  qu'elle  est  la 
plus  simple,  et  qui  pour  cela  même  a  été  né- 
gligée par  presque  tous  ceux  qui  ont  traité 
ci'tte  matière  :  les  choses  communes  n'atti* 
rent  point  l'attention.  La  voici.Tout  le  monde 
a  naturellement  l'idée  de  {'affirmation  et  do 
\(i  négation;  personne  n'ignore  ce  que  c'est 
qu^afhrmer,  ce  que  c'est  que  nier  :  il  est  im- 
possible de  confondre  ces  deux  choses.  Si 
quelqu'un  n'avait  pas  ces  idées,  il  serait  ab- 
solument impossible  de  leslui  donner  jamais. 
Comment  vous  y  prendrez-vous  pour  me 
donner  l'idée  de  l'alurmalion?  Pour  profiter 
des  instructions  que  vous  me  donnerez  là- 
dessus,  il  faut  que  je  comprenne  ce  que  vous 
dites,  que  j'y  consente,  et  que  j'afBrme  que 
vous  dites  vrai.  Mais  comment  y  consentirai* 
je,  si  je  ne  sais  ce  que  c'est  qu'affirmer  et 
consentir,  nier  et  rejeter,  si  je  confonds  tout 
cela  ensemble?  Vous  avez  beau  me  crier  :  H 
faut  consentir  à  cela  et  à  cela;  convenez  que 
je  dis  la  vérité  ;  je  ne  sais  ce  que  c'est  que 
consentir  et  affirmer,  je  dirai  non  au  lieu  de 
dire  oui.  Voilà  donc  une  idée  qui  edt  néo 
avec  nous,  puisqu'il  est  absolument  Impos- 
sible de  l'acquérir  si  on  ne  l'a  pas.  Dieu  seul 
peut  la  donner;  et  c'est  lui  qui  éclaire  immé* 
diatement  l'esprit  detout  homme  dès  sa  nais- 
sance, lorsqu'il  vient  au  monde. 

Deuxième  idée  innée ,  idée  de  la  'vérités 
Vous  qui  nie  voulez  apprendre  ce  que  c'est 

Su'affirmer  ,  vous  me  criez  :  ce  que  je  vous 
is  est  la  mérité, croyez-moj.  Je  ne  peui  pas 


il  DEMONSTRATIO:)  £YAB 

vons  croire  si  je  n*ai  pas  la  JMiÉHiée  la  «^ 
riié^  et  si  i'igMtt  ^ae  Je  vrai  ii*est  pas  la 
taémtdbmt  finelelRQx.  Voilà  encore  une 
êéte  ianée  el  qu'il  est  impossible  d*acquérir 
h'i  on  ne  l'a  pas  déjà.  Il  est  donc  bien  impos- 
sible à  plus  ferle  raison  qu'elle  vienne  des 
sens.  Commenl  vous  y  prendrcz-vous  pour 
donner  la  nolion  du  vrai  en  général  a  un 
homme  qui  ne  sait  ce  que  c*est  que  le  vrai  ou 
le  faux.  Pour  donner  du  succès  aux  leçons 
que  vous  lui  ferez  ,  il  faut  avanl  toutes  clio* 
ses  qu*il  comprenne  qu'elles  sont  vraies^  que 
du  moins  il  les  croie  vraies.  Comment  le  pour- 
rait-il croire  :  il  ne  sait  ce  que  c*cst  que  le 
vrai!  Vous  ne  pouvez  pas  plus  vous  faire  cn- 
teiidre  à  son  esprit  qu'aux  oreilles  du  corps 
d*un  homme  cnlièrement  sourd,  vous  ne  per- 
cez pas  jusqu*à  lui. 

Troisième  idée  innée,  la  connaissance  du 
bonheur  et  du  malheur.  Vous  dites  qu'elle  vient 
des  sens  :  nous  nous  jugeons  heureux  quand 
nous  jouissons  des  biens  sensibles ,  malheu^ 
veux  quand  nous  souffrons  un  mal  sensible^ 
Des  sensations  agréables  nous  vient  l'idée  du 
bonheur  ;  des  sensations  désagréables  nous 
vient  ridée  du  malheur.  Vous  n'y  êtes  pas» 
L'idée  que  j'ai  du  bonheur  est  inGniment  au- 
dessus  de  tout  cela.  Quand  je  jouis  du  bon- 
h«*ur  sensible  je  ne  suis  jamais  content,  ma 
suif  augmente  avec  le  plaisir  :  c'est  une  ex- 
périence connue  de  tout  le  monde.  Mes  dé- 
sirs vont  inGniment  plus  loin  que  tout  le 
bonheur  que  je  goûte  ,  et  mes  connaissances 
de  même ,  puisqu'on  ne  peut  désirer  ce 
qu'on  ne  connaît  pas.  Ce  n'est  donc  pas  votre 
bonheur  si  borné  qui  m'a  donné  une  idée  si 
vaste. 

Quatrième  idée  innée  :  V Eternité .  Quelque 
difliciles  que  puissent  être  M.  de  Prades  et 
son  maître  Locke,  ils  conviendront  que  je  ne 
veux  point  perdre  mon  bonheur,  je  veux  qu'il 
dure  toujours,  qu*il  soit  éternel;  j'ai  donc 
ridée  d'un  bonheur  éternel ,  idée  qui  va  infi- 
uimeut  au  delà  des  sens,  qui  par  conséquent 
ne  peut  venir  d'eux. 

5*  Nous  voilà  parvenus  à  Tîn/lni,  à  Tim- 
mense  cinquième  idée  innée  et  qui  ne  peut 

t'amais  venir  des  sens.  Elle  en  vient,  reprend 
'abbé  de  Prades  :  «  Le  Gui,  dit-il  en  langage 
de  géomètre  (111*  partie,  p.  77),  le  Gni  est  tou- 
jours la  chose  donnée  et  connue,  de  laquelle 
on  s'élève  à  l'inGni,  la  chose  cherchée  et  in- 
connue. »  Exemple  :  Vétendue  de  runivers 
est  prodigieuse  :  voilà  la  chose  donnée  (*t 
connue;  j'ajoute  :  elle  pouvait  être  plus 
grande  :  voilà  la  chose  cherchée  et  incon- 
nue; c'est  ainsi  que  je  m'élève  du  Gni  à  l'in- 
Gni. 11  faut  avoir  les  ailes  fortes  pour  s'élever 
si  haut,  on  pourrait  craindre  la  chute  d  1- 
care.  On  s'élève  à  l'inGni.  Mais  d'où  me  vient 
l'idée  de  ce  oui  est  au  delà  du  Gni?  Elle  ne 
vient  pas  du  uni  puisqu'il  ne  la  renferme  pas; 
el  cela  décide  tout. 

Elle  vient  du  Gni ,  répliquez-vous ,  et  ce 
n'est  pas  un  paradoxe,  rien  de  plus  réel. 
Comment  en  vien(*elle?Coroment?Par  Tod- 
dition.  Les  nombres  inGnis  viennent  de  l'u- 
nité. Je  conçois  tin  et  je  no  conçois  rien  de 
plus;  je  répète  encore  un,  e(  je  l'ajoute  au 
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premier;  voilà  deux,  dont  je  forme  l'idée;  et 
ainsi  jusqu'à  TinGui. 

Si  c'est  aiusi  que  le  Gni  vous  donne  l'idéo 
de  l'inGni,  prenez  courage^  renoncez  à  toute 
affaire  et  ne  vous  occupez  plus  jour  et  nnit 

2u'à  nonibrer;  quand  vous  aurez  additionné 
TinGui.  vous  aurez  enGn  Tidée  de  TinGni, 
c'est-à-dire  que  vous  ne  Taurez  jamais.  Vous 
avez  employé  la  vie  la  plus  longue  à  ne  faire 
autre  chose  qu'additionner  et  multiplier  ; 
consolez- vous  :  après  tant  de  travaux,  au 
dernier  soupir  cnGn,  vous  ne  faites  que  com- 
mencer; vous  n'êtes  encore  arrivé  qu'à  une 
grandeur  Gnie,  d'où  jusqu'à  l'inGni  il  y  a  une 
distance  inGnie  ;  vous  n'avez  donc  pas  encore 
acquis  l'idée  de  l'inGni.  Vous  calculeriez 
pendant  toute  l'éternité  avant  que  d'avoir 
épuisé  les  nombres  et  d'être  parvenu  à  l'in- 
Gni et  l'idée  de  l'inGni,  qui,  selon  vous,  doit 
vous  venir  par  le  calcul  du  Gni.  Mais  avant 
tant  de  frais,  savez-vous  ce  que  vous  cher- 
chez quand  vous  travaillez  à  former  par  le 
Gni  ridée  de  Vinfini?  Si  vous  le  savez,  vous 
en  avez  donc  l'idée  avant  votre  calcul,  et  elle 
ne  vient  pas  de  vos  additions,  elle  ne  vient 
pas  de  vos  sens. 

Combien  d'autres  idées  je  pourrais  vous 
montrer  qui  ne  viennent  point  des  sens  l  Cel- 
les-ci sont  plus  que  suffisantes;  vous  pouvez 
voir  le  livre  du  Père  Gerdil,  barnabite  de  Ca- 
sai :  c'est  un  ouvrage  à  lire  entre  mille.  Ma 
lettre  est  déjà  trop  longue  :  il  est  plus  que 
temps  de  Gnir;  je  le  fais  en  ajoutant  un  mot 
sur  la  loi  éternelle. 

M.  d'Auxerre  a  reproché  au  bachelier  de 
n'en  avoir  point  parlé ,  et  regarde  son  si- 
lence comme  très-suspect,  sans  cependant 
lui  en  attribuer  les  conséquences  pernicieu- 
ses. M.  de  Prades  est  étonné  qu*un  auteur  soit 
jugé  et  par  ce  qu'il  dit ,  et  par  ce  qu'il  ne  dit 
point  {p.  79).  Oui ,  ne  lui  déplaise  ,  et  très- 
justement,  quand  il  ne  dit  point  ce  qu'il  est 
obligé  de  dire.  Le  prélat  lui  avait  montré  soq 
obligation  sur  ce  point,  et  si  bien  que  le  ba- 
chelier entreprend  de  nous  persuader  qu'il  a 
satisfait  à  ce  devoir,  a  On  lit  dans  ma  thèse 
que  le  commerce  de  Tâme  et  du  corps  nous 
élève  à  la  contemplation  d'une  Intelligence 
toute-puissante ,  qui  gouverne  l'univers  par 
des  lois  sages  et  invariables.,,  »  C'est  vouloir 
donner  le  change.  Ce  sont  là  les  lois  physi- 
ques du  mouvement.  Il  s'agit  ici  de  la  loi 
éternelle  comme  règle  des  mœurs ,  de  celle 
dont  parle  saint  Thomas  dans  le  passage  que 
le  sieur  de  Prades  rapporte,  et  qu'il  n'a  ja- 
mais lu  que  dans  l'instruction  pastorale 
d*Auxerre.  Les  journalistes  des  savants  ont 
eu  raison,  et  cela  leur  fait  honneur  d*avoir 
reproché  le  même  crime  à  son  ami ,  le  sieur 
d'Alembert,  auteur  du  Discours  préliminaire 
de  l'Encyclopédie.  Je  suis,  monsieur,  etc. 

Au  Qu(2S:ioi,  ce  31  jauvicr  I75S. 

LETTRE  XXI. 

Existence  de  Dieu* 

Le  sieur  de  Prades  rapporte,  dans  la  p  48. 
un  morceau  de  sa  thèse,  dont  il  admire  lui- 
même  la  sublimité  des  pensées^  où  la  vue 
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tmirUé^un  homme  du  peuple  (1)  est  bien  loin 
tf'offcMMfcT.  Hs'ayii  Je  prouver  rexislence 
de  Dieu  et  celle  mi  csifs.  ffhiwn  «ii5eiiii»le« 
et  admirons  à  notre  (ouryinoinîevr  :  La  mnà^ 
Upticité  des  sensations  qui  nous  assiègent  de 
loutes  parts...  {p.  47),  cet  cflet  puissant  et 
continu  qu*clles  produisent  sur  nous...  ces 
affections  involontaires  qu  elles  nous  font 
éprouver,  tout  cela  forme  en  nous  un  pen* 
chant  insurmontable  à  assurer  rcxtslence 
des  objets  auxquels  nous  rapportons  nos 
sensations,  et  qui  paraissent  en  être  la  cause. 
Ce  penchant  est  Touvraged'un  Etre  suprême 
et  en  même  temps  Targument  le  plus  con- 
vaincant de  Texistence  des  objets  et  de  celle 
de  Dieo  {p,  51].  11  n'y  a  aucun  rapport  entre 
rbaque  sensation  et  Tobjct  qui  Toccasionne, 
cl  par  conséquent  il  ne  paraît  pas  qu'on 
puisse  trouver  par  le  raisonnement  de  pas- 
sage possible  de  Tun  à  l'autre.  Il  n*y  a  donc 
qu'une  espèce  AHnstinet  supérieur  à  notre 
raison  qui  puisse  nous  forcer  à  franchir  un  si 
grand  intervedle.  L'univers  n*est  donc  point 
une  vaste  scène  d'illusion. 

11  ne  faut  point  du  tout  A^inntinct,  mon  cher 
Prades,  répond  le  matérialiste,  parce  qu*il 
n'y  a  point  ^'intervalle  à  franchir;  il  n*y  a 
i|u*un  très-petit  pas  à  faire  de  Tun  à  Tautre. 
1*  Notre  âme  est  une  matière  propre  à  pen- 
ser, nne  âme  toute  de  feu  :  mens  ignea,  2°  Nos 
sensations  sont  de  même  nature  que  notre 
ime  :  elles  sont  comme  elle  une  matière  (oi  i 
affinée,  toutes  nos  connaissances  viennent 
de  là  :  ex  sensationibus.  Voilà  les  deux  pre- 
miers pas.  Voici  le  troisième  :  il  y  a  un  très- 
fprand  rapport  entre  cbaoue  sensation  et  l'ob- 
jet qui  Toccasionne  ;  car  d'une  matière  épurée 
à  une  matière  grossière  et  terrestre»  ierrenœ 
fœtis,  il  n*y  a  qu'un  pas.  Le  simple  choc  fait 
ce  passage  de  la  manière  la  plus  simple  selon 
les  lois  du  mouvement.  Cela  prouve,  si  vous 
voulez,  Texislencc  des  objets  extérieurs,  et 
même  d'un  Etre  suprême,  mais  d'un  être  qui 
nVst  autre  chose  que  ce  monde  matériel  qui 
nous  environne  et  nous  assiège  de  toutes 
parts.  Je  sais  que  vous  dites  que  l'âme  est 
essentiellement  diiïérento  du  corps  ;  mais  qui 
empêcherait  de  dire  qu'une  matière  subtile 
et  pensante  est  essentiellement  différente 
d*une  matière  grossière  et  incapable  de  pen- 
ser? Vous  avez  dit  que  l'âme  ne  tient  rien  de 
la  grossièreté  de  la  terre,  terrenœ  fœcis  nihil 
habet.  Les  anciens  philosophes,  qui  croyaient 
rame  corporelle,  en  disaient  autant.  Vous 
avez  dit  qu'elle  était  immortelle  :  les  stoï- 
ciens, anciens  matérialistes  s'exprimaient  do 
même.  Enfin  pensez  Je  Tânie  tout  ce  qu'il 
vous  plaira ,  votre  argument  ne  nie  prouve 
pas  Texistence  d'une  Intelligence  souverai- 
ne, parce  que  moi  je  n'ai  point  ^'intervalle  à 
franchir  depuis  mes  sensations  jusqu'aux 
objets  extérieurs. 

Voilà -comme  M.  de  Prades,  avec  sa  sublime 
méthode,  qui  tire  tout  des  sens  matériels, 
fournit  tin  des  arguments  les  ^lus  convaincants 
de  Vexisience  de  Dieu  {p.  51  ).  C'est  ainsi  qu'il 

f  n  Par  eeUe  eupretriort  il  se  plaît  k  ootrajor  le  ytàlM  )i 
qvrf  il  réjiQBd. 
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défend  la  religion  contre  loutes  sortes  d'in* 
crédules. 
Ce  n'est  pas  encore  tout.  Le  prosélyte  que 


sances  acquises  sur^es  propres  înffii<fllslem- 

t^orels,  sur  les  lois  civiles  et  politiques,  sur 
e  droit  des  gens,  surle  bien  et  le  mal  moral, 
sur  la  loi  naturelle,  parvenu  à  l'âge  d'homme 
formé,  déjà  philosophe,  ce  prosélyte  ne  con« 
nait  pas  encore  son  Dieu  :  faute  capitale  dans 
le  maître  et  dans  sa  méthode.  11  répond  qu't7 
ne  s'agit  pas  de  savoir  si ,  pour  atteindre  à 
cette  notion  importante,  il  lui  faudra  beau-- 
coup  ou  peu  de  temps  (p.  83).  Il  s'en  agit  très- 
fort  et  d'autant  plus  qu'elle  est  plus  tmpor- 
tante  et  plus  essentielle.  Pendant  tout  ce 
temps  de  son  ignorance,  cet  homme  est-il 
innocent?  lit  s'il  meurt  avant  que  d'arriver 
à  cette  connaissance,  quel  sera  son  sort  ?  «  Je 
me  suis  chargé,  dit-il,  de  conduire  le  scepti- 
que (1)  pas  à  pas  jusqu'aux  pieds  de  nos  au- 
tels, et  j'ai  cru  que  le  moment  où  il  avait  été 
contraint  de  reconnaître  en  lui-même  deux 
substances  était  celui  où  je  devais  lui  montrer 
la  même  distinction  dans  la  nature^  et  qu'a- 
près avoir  admis  une  substance  spirituelle 
finie,  je  le  trouverais  disposé  à  admettre  une 
substance  spirituelle  infinie.  » 

Mais  1*,  loin  de  prouver  une  substance  spi- 
rituelle finie,  il  l'a  plutôt  représentée  comme 
matérielle,  tant  idées,  sans  connaissances,  sans 
réflexions,  et  comme  un  esprit  de  feu,  mens 


l'âme  pour  élever  le  sceptique  jusqu'à  la 
contemplation  d'une  Intelligence  toute-pnis- 
sanle.  Il  n'a  pourtant  point  bâti  sans  fonde- 
ment. Il  emploie  une  expression  extrême» 
ment  remarquable,  a  Je  devais,  dit-il,  lui 
montrer  la  même  distinction  dans  la  nature.!^ 
Expression  empruntée  dés  matérialistes,  qui 
montrent  dans  la  nature  ou  le  monde  deux 
parties  distinguées  comme  dans  l'homme  : 
1"  un  corps,  qui  est  la  matière  grossière  de 
l'univers,  et  2"  rame  du  monde,  qui  est  la  ma- 
tière plus  déliée,  subtile,  insensible,  et  spiri» 
tuelle  en  comparaison  de  l'autre  '.distinction 
dans  la  nature  la  même  que  dans  l'homme,  qui 
a  un  corps  terrestre,  terrenœ  fœcis,  et  une 
âme  qui  est  une  matière  spirituelle,  en  com- 
paraison du  corps,  mens  ignea  terrenœ  fœcis 
nihil  habet. 

2«  Si  son  sceptique ,  en  le  suivant  pas  à 
pas,  s'avise  de  donner  ici  dans  le  matérialis- 
me, comment  M.  de  Prades  relèvera  l-il  à  la 
connaissance  d'une  Intelligence  souveraine? 

3"  Enfin,  si  vous  y  faites  attention,  vous 
trouverez  qu'il  fait  en  cet  endroit  le  procès 
à  l'homme  de  sa  thèse,  qu'il  le  condanin«*,  et 
que  du  même  coup  il  détruit  son  système  de 
ses  propres  mains.  D'un  côté,  selon  le  plan 
de  cette  thèse,  l'homme  parvient  si  tard  à  U 
connaissance  de  Dieu;  et  d'un  autre  côté, 
selon  la  même  thèse,  cette  connaissance,  ou 
plutôt  la  réflexion  sur  l'existence  de  Dieu, 
doit  être  la  première  de  ses  réflexions ,  a 

(1)  Les  scppïîqiic»  douUiii  Uo  toul* 
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moins  qa*il  ne  soit  Incapable  de  tonte  con* 
naissance.  Page  G  de  la  thèse  :  «  La  nature  en- 
tière est  pour  nous  un  livre  écrit  en  caractè- 
res si  intelligibles,  que  celui  «(ui  n*y  lit  pas 
l'existence  de  Dieu  a  nécessniremeni  Ve$prit 
fermé  à  toute  vérité.  »  Où  était  donc  l'esprit 
de  son  homme  pendant  un  si  long  temps? 
Comment  n*a-t-il  pas  lu  dans  ce  livre  l'exi- 
stence de  Dieu?  Son  esprit  élait-it  fermé  à 
toute  vérité?  Cela  est  très-croyable  a*un  es- 
prit matériel.  H.  de  Prades  n'a  pas  bien  di- 
rigé sa  marche,  Il  ne  connaît  pas  le  chemin 
qu'il  s*cst  engagé  de  montrer.  Le  nôtre  nous 
conduit  naturellement  de  Texistcnce  de  Dieu 
à  sa  providence.  11  faut  examiner  ce  que  le 
bachelier  dit  aussi  sur  cet  article  ;  ce  sera, 
•'il  vous  platt,  pour  l'ordinaire  prochain.  J*ai 
riionneur  d'être,  monsieur,  etc. 

[Au  Quosnoi,  ce  6  février  1755. 

LETTUE  XXll. 

Protidence. 

Ce  n'est  pas,  monsieur,  un  traité  de  la  Pro- 
vidence que  je  vous  ai  annoncé ,  il  ne  s*agit 
que  de  certaines  propositions  du  jeune  ba- 
chelier qu'il  veut  justifier  à  quelque  prix  que 
ce  soit.  11  fait  les  plus  grands  ciïorts  pour 
tâcher  d'éblouir  ;  il  voudrait  même  étonner 
et  mettre  de  l'injustice  dans  M.  d'Auxcrre 
pour  se  procurer  le  droit  de  l'insulter.  Mais 
sa  force  est  dans  la  supercherie  à  séparer  ce 
que  le  prélat  a  réuni ,  et  à  mettre  dans  un 
(aux  jour  ce  qui  se  soutient  de  soi-roémo  par 
la  manière  dont  il  est  présenté.  Après  avoir 
lu  cet  endroit  de  son  Apologie,  il  suffit,  pour 

Î  répondre,  de  relire  1  Instruction  pastorale 
t'puislapage  ISG' jusqu'à  la  162*.  Que  M.  de 
Prades  fasse  profession  d'avoir  des  senti- 
monts  orthodoxes  sur  la  Providence,  on  ne 
peut  qu'applaudir,  pourvu  qu'il  soit  sincère; 
mais  qu'il  n'entreprenne  point  de  justifier 
des  propositions  très-mauvaises  qu'il  n*a 
peut-être  avancées  que  parce  qu'il  a  été  épris 
par  un  air  de  savant  et  par  les  antithèses 
orgueilleuses  qu'elles  renferment.  Qu'il  en- 
tre|)renne  encore  moins  d'employer  la  four* 
berie  pour  jeter  le  faux  sur  d'autres.  Rap- 
portons l'endroit  de  sa  thèse. 

Pendant  tout  le  temps  que  les  philosophes 
ont  cru...  «  que  tout  naissait  de  la  corrup- 
tion-, la  Providence  était  foulée  aux  pieds 
(par^ IIL  p.  85).  Mais  depuis  qu'on  acom*» 
fncncé  d^entrevoir  la  nature,  qui  était  abso- 
lument inconnue  aux  anciens  »  depuis  qu'on 
s'est  aperçu  que  chaque  corps  organisé  avait 
son  germe^  dis  lors  on  a  commencé  à  adorer  là 
où  les  anciens  avaient  blasphémé.  »  Aurait-on 
pu  croire,  dit  M.  d'i^uxcrre,  que  l'égaremenl 
et  la  dé|>ravation  de  l'espnt  pourraient  être 
portés  jusqu'au  point  d  attribuer  à  quelques 
nouveaux  philosophes  Vhommage  qui  est  à 
présent  rendu  à  la  divine  Providence!  «  Au- 
rait-on pu  croire,  répond  le  sieur  de  Prades 
(p.  86),  que  quelqu'un  eût  l'esprit  assez  faux 
piour  apercevoir  dans  ce  passage  une  préten- 
tion si  extravagante?  »  Mais  est-il  possible 
de  ne  l'y  pas  apercevoir?  Je  crois  qu  excepté 
lui  tout  l'univers  aura  l'esprit  assez  faux 


pour  y  voir  ce  que  M.  d\\uxerrô  y  à  vu. 

Qu'ai-jedit  dans  ce  passage,  poursuit-il? 
que  ta  Providence  a  été  foulée  aux  pieds^  et 
cela  est  vrai.  Et  dans  sa  généralité  cela  est 
faux.  Que  cet  attentat  n  été  commis  par  la 
plupart  des  anciens  philosophes  ;  et  cela  est. 
vrai.  Oui,  et  c'est  ici  que  se  trouve  la  fourbe-^ 
rie.  Il  n'a  pas  dit  dans  sa  thèse  par  la  plu-^ 
part,  mais  généralement  par  les  philosophes 
anciens  ;  il  n'y  a  presque  pas  de  mot  dans  sa 
proposition  qui  ne  prouve  celte  généralité. 
La  Providence  était  foulée  aux  pieds,  la  prou- 
ve ;  depuis  qu'on  a  commencé  d'entrevoir  la 
nature^  la  prouve; /a  nature,  qui  était  absolu- 
ment inconniu  aux  anciens»  la  prouve  ;  an  a 
commencé  à  adorer,  la  prouve  encore  ;  là  où 
les  anciens  avaient  blasphémé,  prouve  encore 
la  même  chose.  Au  lieu  de  ces  expressions 
générales,  mettre  aujourd'hui /crp/upar/,  c'est 
corriger  méchamment  sa  thèse,  pour  avoir 
lieu  d'outrager  un  prélat  à  qui  il  répond.  Il 
y  aurait  plus  de  droiture,  plus  d'équité,  il 
était  même  nécessaire  delà  corriger  hum-* 
blement  en  avouant  son  tort. 

M.  d'Auxerre  faisait  entrevoir  du  mystère 
dans  cet  endroit  de  la  thèse  :  «  Telliamède, 
cité  au  troisième  article  do  la  thèse,  est  un 
philosophe  très-nouveau.  Il  a  les  yeux  bien 
perçants,  puisqu'il  prétend  avoir  vu  dans 
l'univers  et  dans  chacun  des  globes  qui  le 
composent  un  principe  de  vie,  un  esprit  vi- 
tal, un  germe  en  vertu  duquel  ces  globes, 
après  une  certaine  succession  de  temps,  se 
reproduiront  et  renaîtront  d'eux-mêmes  « 
comme  ils  se  conservent,  sans  que  la  puis- 
sance de  Dieu  y  intervienne  pour  rien.  L*aa* 
leur  de  la  préface,  qui  est  à  la  tête  de  ce  ro- 
man philosophique,  soutient  que  dans  co 
système  la  Providence  se  montre  avec  plus 
d  éclat  et  d'une  manière  bien  plus  digne  de 
Dieu...  Est-ce  là  la  nouvelle  découverte  dont 
le  sieur  de  Prades  fait  de  si  grands  éloges?  » 
Voila  une  question  pressante  à  quoi  il  fallail 
répondre,  et  sur  quoi  le  bachelier  demeure 
muet,  il  couvre  sa  défaite  par  un  nouvel 
accès  de  fureur  qui  rè^ne  dans  tout  l'articlo 
ih  de  la  troisième  partie  de  son  Apologie. 

Vous  trouverez  plus  de  satisfaction  dans 
ce  que  je  vous  écrirai  la  première  fois  sur  la 
soctété.  J'ai  l'honneur,  etc, 

A  TalencieniK^,  (*c  1 1  riuTler  17o3, 

LETTRE  XXUL 

La  société. 

Vous  conviendrez  avec  moi,  monsieur,  qo<i 
de  la  Providence  le  chemin  nous  conduit  tout 
naturellement  au  culte  de  Dieu  et  à  la  naluro 
de  la  vraie  religion,  sujot  qui  fournira  boan 
coup  sans  que  nous  cherchions  à  l'épuiser. 
Je  crains  que  cette  espèce  d'uniformité  ne  de- 
vienne ennuyeuse.  Reposons-nous  un  mo- 
ment, parlons  d'autre  chose.  La  thèse  de  M. 
de  Prades,  qui  renferme  beaucoup  do  ma- 
tière, nous  fournira  de  la  variété,  propre  à 
nous  délasser.  Sans  sortir  de  la  seconde  de 
ses  propositions  censurées ,  nous  trouvons 
de  quoi  faire  diversion  en  nous  entrete- 
nant sur  la  société  des  hommes.  Je  ne  m'ar> 
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réte  pas  pour  le  présent  à  Vidée  do  l'hom- 
mtm  troupeau,  comme  s*ils  n*élaîenl  pas  ve- 
Diislous  d^in  seul,  mais  que  les  dents  da  dra- 
gon de  Dircé  semées  en  terre  par  Cadmas  en 
eussent  prodail  une  moisson»  de  mémeqa*un 
rhamp  de  froroont  qui  enrichit  son  labou* 
reur,  ou  que  les  pitTres  que  Deucalion  et  sa 
frmme  Pyrrha  jetèrent  d**rrîère  eux  par  des- 
sus leur  télc  après  le  dclui^"^»  se  fussent  mé- 
lamorphosées  en  hommes  et  en  femmes. 

Nous  étions  assez  simples  autrefois  pour 
regarder  ces  fables  comme  des  amusements 
dVnfanis ,  et  pour  leur  préférer  le  récit  de 
TErriture  sainte,  qui  nous  montre  Thomme 
créé  de  Dieu,  et  tous  les  autres  sortis  de 
reiai-là  formant  nécessairement  une  ioeiéti 
aalour  de  leur  père  )  Petits  génies  qui  ne  sa- 
vions pas  estimer  la  valeur  des  choses.  Nous 
sommes  bien  désabusés  aujourd'hui  par  un 
nombre  de  génies  extraordinaires  qui  res- 
semblent si  peu  au  reste  des  hommes,  qu*on 
serait  tenté  de  croire  qu  ils  sont  Tenus,  en 
effet,  des  dents  du  dragon,  des  hommes  en 
tronpeaa,  et  que  celte  histoire  n'est  plus  une 
fable.  Il  y  aurait  trop  à  dire  sur  leur  système 
de  la  société;  je  ne  m'y  arrête  pas.  Je  vous 
montrerai  quelque  jour  une  lettre  à  un  de 
mes  amis ,  qui  est  malheoreusement  porté 
pour  les  incrédules*  où  vous  en  verrez  davan* 
tage.  Aujourd'hui  je  me  borne  à  une  seule 
propositiou  de  la  thèse,  qui  fait  la  fin  de  la 
deuxième  censurée,  qui  cause  beaucoup  de 
bruit ,  et  sur  laquelle  il  fait  les  derniers  ef- 
forts pour  fasciner  les  yeux.  Mon  plaisir  c'est 
qu*il  sera  pris  dans  ses  propres  filets.  Je  rap- 
porterai a'abord  sa  proposition  en  latin  et 
en  français:  ensuite,  j'y  ferai  quelques  ré- 
flexions exirémcnient  simples. 

Vis  licita  tantum  ubi  nullus  judex^  legesque 
procuiranturJe  crois  que,  seltm  vous  comme 
selon  nM>i ,  cela  signifie  :  Jl  n'e$t  permis  d'a- 
voir recoure  à  la  violence  que  quand  les  loi$ 
sont  foulées  aux  pieds,  et  qu'il  n'y  a  point  de 
juge  pour  rendre  justice.  Mais  selon  sa  cou- 
tume aussi  commode  qu'utile  il  la  falsifie  rn 
la    traduisant  :  La  violence  n'est  permise 
qu  entre  ceux  qui  ne  reconnaissent  point  de 
juge,  lorsque  les  lois  sont  foulées  aux  pieds: 
pour  nous  faire  croire  qu  il  n'a  voulu  dire 
autre  chose  sinon  qu'il  est  permis  aux  puis- 
sances souveraines  de  prendre  les  armes  les 
unes  contre  les  autres,  quand  les  lois  sont 
foulées  aux  pieds,  parce  qu'elles  n'ont  point 
sur  la  terre  de  juge  qui  leur  soit  supérieur 
pour  juger  et  décider  de  leurs  différends  ; 
c'est -a-dire  que  M.  de  Prades  ne  fait  qu'éta- 
blir Je  droit  de  la  guerre.  Vous  ririez,  ou  bien 
vous  en  aoriez  compassion,  des  mouvements 
qu'il  se  donne  dans  la  deuxième  partie  de 
son  Apologie  pour  forcer  sa  proposition  d*a- 
gréirr  ce  sens  ;  mais  fâcheuse  et  peu  com- 
plaisante ,  elle  .ne  s'y  prête  pas  aisément.  Il 
ne  me  serait  pas  difficile  de  montrer  qu'il  est 
contraire  eux  principes  dont  il  tire  sa  pro- 
position comme  nne  conséquence,  contraire 
même  aux  propres  termes  de  la  proposition. 
Mais  nous  voulons  cette  fois-ci,  monsieur, 
oons  reposer  on  peu  de  nos  travaux,  et  ne 
V^  entrer  dans  un  détail  si  fatigant.  Je  vais 


donc  vous  développer  tout  simplement  le 
sens  de  la  proposition,  puis  vous  montrer  en 
nous  jouant  que  c'est  son  vrai  sens  et  celm 
de  Fauteur. 

.  Son  système  sur  la  société  est  celui  de  tous 
les  incrédules  de  nos  jours,  c'est  celui  de 
Spinosa,  chez  qui  ils  l'ont  puisé;  je  montre- 
rai une  autrefois  ,  au'il  vient  des  protestants 
et  des  prétendus  réformés  ,  ce  qu'on  appelle 
ordinairement  les  luthériens  et  les  calvi- 
nistes. Le  sieur  de  Prades  peut  bien  faire 
le  dédaigneux  sur  l'Instruction  pastorale 
d'Auxerre;  mais  il  ne  peut  entamer  par 
aucun  endroit  Texcellcnt  morceau  de  cette 
instruction  qui  traite  cette  matière  et  qui 
comprend  presque  la  moitié  de  la  première 
partie.  Venons  au  fait.  L'abbé  de  Prades  en- 
seigne que  tout  souverain  tient  son  autorité 
de  ses  sujets,  en  vertu  d'une  convention  ex- 
presse ou  tacite  faite  entre  le  prince  et  la 
société  ;  qu'en  conséquence  les  sujets  ont 
droit  d'user  de  violence  et  de  prendre  les 
armes,  vis  /ictVa,  quand  ces  lois  fondamen- 
tales sont  foulées  aux  pieds,  ubi  leges  proeul" 
cantur^el  qu'il  n'y  a  point  déjuge  qui  puisse 
ou  qui  veuille  rendre  justice,  etnuUusjudex, 
11  emploie  beaucoup  de  discours  pour  rejeter 
ce  sens,  mais  en  pure  perte;  parce  que  ce 

3u*il  fait  semblant  de  désavouer  dans  la 
euxième  partie  de  son  A'^ologie,  il  le  sou- 
tient formellement  dans  la-troisième  partie, 
en  prenant  hautement  la  défense  de  deux 
propositions  tirées  de  l'Encyclopédie  que 
M.  d'Auxerre  avait  rapprochées  de  la  sienne 
comme  en  étant  le  commentaire  naturel. 
Ecoutez,  et  vous  serez  étonné,  je  suis  sûr,  du 
ton  qu'il  prend. 

//  est  très'douteux ,  dit-il  (III*  part.,  p.  71 
et  72)  que  le  parlement  soit  content  qu'on  ait 
traité  les  maximes  suivantes  de  séditieuses  : 
Que  les  lois  de  la  nature  et  de  l'état  sont  les 
CONDITIONS  sous  lesquelles  les  sujets  se  sont 
soumis  ou  sont  censés  s'être  soumis  au  gou- 
vernement de  leur  prince.  Qu'un  prince  no 
peut  jamais  employer  I'autoritâ  qu'il  tient 
d'eux,  pour  casserole  contrat  par  lequel  elle 
lui  a  été  déférée.  Car  qu'est-ce  qu'un  parle- 
ment ,  sinon  un  corps  chargé  du  dépôt  sacré 
du  contrat  réel  ou  supposé,  par  lequel  les  peu^- 
pies  se  sont  soumis  au  goucernement  de  leur 
prince  t  Si  M,  d'Auxerre  regarde  ce  contrat 
comme  une  chimère,  je  le  défie  de  l'écrire  pu* 
bliquement.  Je  ne  crois  pas  que  le  parlement 
de,  Paris  se  vU  dépouiller  tranquillement  de  sa 
prérogative  la  plus  auguste^  de  là  cette  pré^ 
rogattve  sans  laquelle  il  perdrait  le  nom 
de  parlement  pour  être  réduit  au  nom  ordi 
naire  de  corps  dejudicature.  Si  M,  d'Auxerre 
ne  répond  point  au  défi  que  j'ose  lui  faire , 
j'atteste  toute  la  France  qu'il  a  proscrit  avec  la 
dernière  bassesse  des  maximes  qu'il  croit  vraies^ 
et  tendu  des  embûches  à  d  honnêtes  citoyens* 
Ce  jeune  homme  veut  prendre  M.  d'Au- 
xerre dans  ses  paroles ,  comme  autrefois  les 
Juifs  V  voulurent  prendre  notre  divin  Maî- 
tre. Il  est  persuadé  que  le  prélat  ne  peut  lui 
échapper ,  qu'il  le  tient  dans  un  détroit  d'où 
il  ne  lui  sera  pas  possible  de  sortir  sans  se 
commettre  ou  avec  le  parlement,  ou  avec  le 
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roi  :  arec  le  parlemest  s'il  répond  ^ae  ce 
contrat  est  une  chimère  on  que  le  prince  le 
peut  casser  ;  arec  le  roi ,  s*il  répon  J  qne  le 
prince  ne  peut  pis  employer  son  autorité 
pour  casser  ce  contrat,  parce  que  celle  atUo^ 
rite  lui  a  été  déférée  par  ce  contrat  même,  et 
qne  le  contrat  étant  cassé,  le  prince  n'a  pins 
d'autorité  :  //  agirait  dès  lors  contre  lui- 
même;  qui  annule  Tun,  détruit  l'autre^  disent 
les  encyclopédistes,  auteurs  de  ces  deux  pro- 
positions. Vautorilé  retourne  au  peuple*  de 
qui  le  prince  la  tenait  en  Tertn  du  contrat. 
Le  prince  n*est  plus  rien  ;  la  société  a  droit 
de  lui  faire  son  procès,  et  de  donner  nu 
monde  de  ces  scènes  (ragiqucs,  qui  ont  dés- 
honoré plus  d*une  fois  dos  peuples  voisins  « 
qui  viennent  répandre  en  France  leurs  non- 
veaux  systèmes  de  philosophie*  et  qui  sW 
forment  un  si  grand  nombre  de  disciples.  Si 
M.  d'Auxerre  garde  le  silence ,  le  sieur  de 
Prades  veut  que  toute  la  France  en  conclue 
que  le  prélat  adopte  ces  maximes  séditieuses 
et  meurtrières  des  rois,  mais  que  par  bas- 
sesse d*âme  et  par  un  esprit  d*adulation  pour 
la  cour  il  n'ose  pas  l'écrire*  et  condamne 
i'honv^tes  citoyens  qui  les  enseignent. 

Serait-il  difficile  i  M.  d'Auxerre  de  répon- 
dre au  défi?  Mais  il  peut  garder  le  silence  ; 
te  parlement  y  répond  ponr  lui.  Quelque  idée 
ifu'on  veuille  se  former  des  lois  fondamen- 
tales de  TElat,  Il  est  certain  que  le  prince  ne 
peut  jamais  légitimement ,  en  conscience ,  et 
avec  justice  employer  son  autorité  pour  les 
casser.  Hais  il  n'est  pas  moins  certain  qu*il 
le  peut  par  violence,  soit  à  mauvais  dessein, 
soit  par  imprudence  et  par  surprise,  n'aper- 
cevant pas  tes  conséquences  de  sa  démarche. 
Dans  ce  cas ,  que  faut-il  penser,  qne  faut-il 
faire?  Le  prince  est-il  dépouillé  de  son  au- 
torité ?  Celte  autorité  revient-elle  au  peu- 
ple? Le  peuple  a-t-il  droit  de  lui  faire  son 
procès?  Un  parlement  composé  de  sieurs  de 
Prades  le  proscrirait  (1).  Mais  le  parlement 
Je  Paris  chargé  du  dépôt  sacré  de  ces  lois 
fondamentales,  dépôt  qui  fait  sa  prérogative 
la  plus  auguste,  tait  qu'il  n'a  d'antre  res- 
source, pour  le  cx>nserver  sans  atteinte,  que 
la  voie  des  Remontrances.  C'est  l'unique 
moyen  qu'il  emploie  toutes  les  fois  qu'on  ob- 
tient du  prince  quelques  dispositions  qui 
peuvent,  contre  son  intention,  blesser  ces  lois 
importantes.  On  pourrait  le  détruire,  on 
pourrait  l'anéantir;  mais  on  ne  pourrait  ja- 
mais l'éloigner  de  son  attachement  inviolable 
i  ses  deux  devoirs  essentiels:  celui  de  con- 
server sans  altération  le  dépôt  des  lois  fon- 
damentales du  royaume,  et  celui  du  respect, 
de  la  soumission  et  de  la  fldélité  qu'il  doit  à 
son  prince.  Tel  est  l'exemple  nue  cette  au- 
guste compagnie,  toujours  également  con- 
duite par  la  sagesse  et  par  la  grandeur  d'âme, 
donne  à  toute  la  France.  Tel  est  le  spectacle 
ravissant  qu'elle  donne  aujourd'hui  à  toute 
ri^urope  et  à  toute  la  postérité.  Voilà  le  défi 

(1)  L>bl)é  de  Prades  dii  dans  la  iiroression  de  Toi  et  dans 
Pf  (hèic  qu'il  n'est  lanialu  permit  Je  nous  révolter  couire 
OrH  louveraini.  Mais  les  pri.icra  Ci^anant  d^èlre  sonverains 
tu  cassant  le  ocNiinil  eti  i|ui>siion,  se  révolter  eonire  eut 
CM  ce  cas,  ce  u*efl  j«is  si*  rt^volier  tonlre  lou  souverain. 
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rempli  avec  honneur,  et  H.  de  Prades  cou- 
fondu. 

Ainsi  sa  proposition  a  été  bien  et  dûment 
condamnée  comme  séditieuse  :  //  est  permis 
d'employer  la  violence  quand  les  lois  sont 
foulées  aux  pieds,  et  qu'il  n'y  a  point  déjuge 
pour  y  remédier.  Pour  se  Uiver  du  crime  de 
sédition,  il  en  avance  deux  autres  qui  sont 
encore  plus  clairement  séditieuses.  Telle  esl 
son  Apologie.  Je  suis,  monsieur,  etc. 

A  Valeocienoes,  ee  16  février  1755. 

P.  S.  Pardon,  monsieur,  j'oubliais  le  plus 
beau,  la  chose  du  monde  la  plus  rare,  cl  qui 
n  est  peut-être  jamais  tombée  dans  l'esprit 
de  personne,  hors  M.  de  Prades.  Comment  les 
rois  ne  seraient-ils  pas  redevables  de  leur 
puissance  aux  peuples  leurs  sujets,  puisque 
Dieu  même  n'en  est  pas  excepté,  et  leur  doit 
la  sienne  comme  roi  temporel  I  Ecoutez  com- 
ment notre  çrand  politique  le  fait  parier  aux 
Juifs  ses  sujets  (II*  part.,  p.  179)  :  Quoique  je 
domine  sur  tous  les  souverains  de  la  terre, 
que  je  dispose  à  mon  gré  des  royaumes  et  des 
empires,  je  veux  pourtant  devoir  à  vos  suf- 
frages celte  puissance  particulière  don/ ioum- 
sent  ces  hommes  que  je  fais  régner  sur  les 
nations.  Et  p.  180  :  Dieu  n'avait  acquis  ce 
droit  sur  les  Juifs  que  par  la  libre  élection 
de  ce  peuple ,  et  non  par  la  divinité  de  son 
être,  qui  lui  donne  pouvoir  sur  tous  les  Aom- 
mes.  Qu'en  dites-vous ,  monsieur?  Il  n'y  a 
pas  moyen  d'en  revenir  jamais.  Folie  aux 
rois  de  l'entreprendre  I  Auraient-ils  plus  de 
droit  que  Dieu  même  7 

LETTRE  XXIV. 

Théisme.  Déisme.  Ancienne  alliance. 

Après  le  délassement  que  nous  avons  pris 
monsieur,  nous  devons  être  tout  frais  et  en 
étal  de  donner  une  nouvelle  application  à  un 
sujet  un  peu  plus  abstrait.  Pour  nous  mettre 
a  portée  d  y  entrer,  il  faut  vous  expliquer 
quelques  mots  scientifiques,  d'autant  plus 
qu'il  y  en  a  un  assez  nouveau.  Je  me  con- 
tente de  deux  celle  fois^i  aGn  de  ne  vous  pas 
trop  charger.  *^ 

Vous  savez  déjà  ce  que  c'est  que  les  déistes 
Ils  croienl  un  Dieu,  et  voilà  tout;  ils  sont 
ilotlanls  sur  tout  le  reste  ou  même  le  reiet- 
tenl  absolument. 

Il  y  a  outre  cela  des  théistes.  Ce  mot,  qui 
vient  du  grec,  signifie  la  même  chose  que 
celui  de  déiste,  qui  vient  du  latin.  Mais  il  leur 
a  plu  d'y  donner  une  signification  différente, 
et  cela  est  si  nouveau  que  les  autours  da 
Mandement  de  M.  l'archevêque  de  Paris  eon- 
ire M.  de  Prades  n'en  avaient  point  con- 
naissance ,  ce  qui  leur  attire  de  la  part  du 
bachelier  une  leçon  assez  humiliante.  Je  de^ 
mande  à  mon  tour,  leur  dit-il  fièrement  (  1 1 
part.,  p.  R9),  pourquoi  on  a  traduit  le  me>i 
thcismus  par  celui  de  déisme?...  Ignare^i^n 


^ .^.,.^^^  „  ^^  «,„«  .«,g^  ^^  ,^„,  Y  „y^  sau- 
rez donc,  monsieur,  que  les  théistes  croient  - 
1*  un  Dieu;  S*  l'immortalité  de  TAmc:  â*  dvi 


lot 


VARlATlOiNS  DE  L\  RIXIGION  NATURELLE. 


4UI 


récompenses  et  des  châtiments  dans  une 
autre  yie.  Que  res  châtiments  soient  éternels, 
cela  n*est  pas  nécessaire,  scion  eux  [V  far  t.  9 
p.8,no/f),  à  ridée  et  au  plan  d'une  vraie  re- 
Iip[ion.  Vous  voye2,  monsieur,  que  le  théisme 
n'est  point  chargé  d'un  grand  nombre  de 
dogmes;  vous  n'aurez  pas  beaucoup  de  peine 
à  les  retenir,  et  à  vous  U^s  rappeler  toutes 
les  fois  qu'on  parlera  du  théisme.  Vous  ferez 
attention  aussi  que  partout  où  M.  de  Prades 
pnrle  de  la  religion  naturelle  ^  il  entend  le 

théisme. 

Nous  void  maintenant  en  état  de  faire  bien 
da  chemin.  Pour  écarter  tout  ce  qui  pourrait 
mettre  de  la  confusion  dans  nos  idées,  et  apn 
de  soulager  l'attention  de  l'esprit,  je  vais  d'a- 
bord vous  tracer  on  pLin  de  ce  que  i'abbé  de 
Prades  p?nse  du  théisme  ^  ians  me  mettre  en 
peine  de  prouver  que  chacune  des  parties 
est  véritablement  de  lui.  C'est  ici  un  simple 
exposé;  les  preuves  viendront  après.  Ne 
sojez  pas  surpris  d'y  trouver  des  proposi- 
tions qui  paraissent  les  contradictoires  de 
rcqu*îl  dit  lui-même.  Par  exemple,  s*il  dit 
que  le  théisme  ne  suffit  pas,  et  si  je  lui  fais 
dire  qu'il  sufSt  :  je  vous  montrerai  dans  la 
suite  raccord  de  tout  cela.  Pour  le  présent, 
j<»  vous  prie,  monsieur,  ne  soyez  occupé  qu'à 
bien  saisir  le  plan  que  je  veux  vous  mettre 
%ou9  les  yeux.  Le  voici. 

1*  Le  théisme  est  la  religion  essentielle; 
élernelle,  et  qui  ne  passe  poml. 

2-  Il  est  le  fond,  la  base,  lame  de  toutes 
tes  religions. 

3-  C'eot  la  meilleure  de  toutes  les  religions, 
si  on  excepte  la  vraie  religion ,  c'est-à-dire 
la  religion  révélée  et  surnaturelle. 

4-  Le  théisme  sufBt  pour  nous  conduire  au 
Imnheur  de  l'autre  vie.  Quatre  propositions 
trè.<-sîmple8 ,  dont  vous  sentez  les  consé-  " 
quences,  et  qu'il  s'agit  à  cette  heure  de  vous 
montrer  dans  les  écrits  de  H.  de  Prades.  Nous 
suivrons  le  même  ordre. 

!•  Le  théisme  ou  la  loi  naturelle  est  la  rc- 
lisçîon  B  de  tous  les  temps  { 11  part.,  p.  181). 
C'est  la  religion  qui  ne  passe  points  qui  est 
immortelle  comme  le  Dieu  qu'elle  adore  (/>. 
183).  »  Voilà  une  religion  essentielle,  éler- 
ncl'c.  Vous  le  verrez  encore  mieux  dans  la 
suite  de  cette  lettre. 

2r  Le  théisme  est  le  fond,  la  base,  l'âme  de 
toutes  les  religions.  «  La  loi  de  Moïse  n'était 
qirune  constitution  civile  surajoutée  à  cette 
religion  naturelle  (p.  176).  C'est  sur  ce  pre- 
mier fond  de  la  religion  que  Dieu  a ,  pour 
ainsi  dire,  enté  totis  ces  mystères  qu'il  nous  a 
révélés  par  Jésus-Christ  son  Fils  (p.  183),  de 
sorte  que  ta  vraie  religion  révélée  (la  religion 
chrétienne)  n'est,  et  ne  peut  être  autre  chose 
gue  cette  loi  naturelle  plus  développée,  ceiie  loi 
nalurclle  qui  se  trouve  dans  toute  sa  pureté- 
dans  le  théisme  (p.  55).  b  Lisez  ces  mots  de  la 
thèse,  qui  tranchent  net  (p.  9):aToute  religion 
suppose  nécessairement  ces  trois  choses,  qui 
en  font  comme  Tdme,  savoir  :  la  notion  d'une 
Divinité ,  l'immortalité  de  l'âme,  et  le  dogme 
des  |>eiDes  et  des  récompenses  d'une  autre 
rie.  9  A  ces  traits  vous  reconnaissez  le 
théisme.  «  Le  théisme  est  se:nblahlc  au  métal 


qui  s'allie  à  tous  les  métaux,  il  sHncorporeà 
toutes  les  religions  du  monde,  et  ses  vcinrj 
fécondes  se  répandent  dans  toutes  les  parliez 
de  ce  vaste  univers.  »  Ces  paroles  font  même 
entendre  plus  qu'il  ne  parait  d'abord,  et 
<|u'en  vantant  le  théisme  ^  son  éloge  peut  re<» 
jaillir  sur  lo  déisme.  Car  elles  sont  cmprun«- 
tées  mol  à  mot  de  Voltaire  [Lettr,  philos.)^ 
lorsqu'il  parle,  non  du  théisme ^  peut-être  ne 
le  connaissait-il  pas  plus  que  les  auteurs  dii 
Mandement  de  Paris ,  mais  en  parlant  du 
déisme  qu'il  confondait  apparemment  avec 
le  théisme  contre  la  loi  portée  ou  rapportée 
par  l'abbé  de  Prades,  qui  devrait  bien  lui 
wire  la  correction  ;  Voltaire  ajoute  tout  de 
suite  :  Les  veines  de  cette  mine  ne  sont  nulle 
part  plus  abondantes  que  dans  la  Chine ,  ce 
Voltaire  qui  crie  tout  haut  :  Je  ne  suis  point 
chrétien  {Ep,  à  Urunie).  Tels  sont  les  docteurs 
du  jeune  bachelier,  qui  marche  à  la  sourdine 
et  veut  nous  faire  adopter  les  maximes  de 
cet  impie,  qu'il  nous  rapporte  sans  le  citer, 
persuadé,  apparemment,  que  lo  nom  seul 
nous  fait  peur,  et  qu'en  écartant  cet  épou- 
vantait nous  avalerons  l'appât.  Après  cela 
M.  d'Auxerre  a-l-il  tort  de  lui  demander  si 
l'on  peut  rien  dire  de  plus  favorable  pour  les 
incrédules  de  nos  jours  ,  qui  cherchent  à  se 
décorer  du  nom  de' la  religion  naturelle,  qui 
est  la  même  chose  que  le  théisme,  en  abjurant 
la  religion  chrétienne,  à  qui  ils  attribuent  la 
superstition ,  dont  la  thèse  se  plaint  que  les 
autres  relip^ions  sont  altérées ,  au  lieu  que 
dans  le  théisme  la  loi  naturelle  conserve  toulo 
sa  pureté  ?  » 

a"  C'est  la  meilleure  de  toutes  les  religions, 
excepté  celle  oui  est  la  vraie  religion ,  c'est- 
à-dire  excepte  la  religion  chrétienne,  qui  est 
appelée  la  vraie ,  parce  c|uVllc  seule  conduit 
l'homme  à  la  vision  intuitive  de  Dieu  ,  c'est- 
à-dire  au  bonheur  de  le  voir  face  à  face  et 
de  jouir  de  sa  présence  pendant  toute  l'éter- 
nité. 

N'allez  pas  vous  imaginer  pour  cela  que  le 
théisme  soit  une  fausse  religion.  Il  est  une 
vraie  religion  à  sa  manière,  parce  qu'il  con- 
duit à  un  vrai  bonheur  dans  l'autre  vie.  Ce 
ne  sera  pas,  si  vous  voulez,  à  la  vision  intui 
îive;  mais  on  s'en  passe  bien. 

Vos  oreilles  ne  sont  point  accoutumées  à 
cela.  Et  comment  des  oreilles  chrétiennes 
pourraient-elles  s'y  faire?  Cependant  il  faut 
vous  apprendre  que  M.  de  Prades ,  comme 
quelques  scolasliqucs  ,  double,  tout  dans  ce 
monde  aussi  bien  que  dans  l'autre,  lis  dis* 
tinguent  un  ordre  naturel ,  et  un  ordre  sur- 
naturel ;  un  état  naturel  de  l'homme ,  et  un 
élat  surnaturel;  une  religion  naturelle,  et 
une  religion  surnaturelle;  une  révélation  (1> 
naturelle,  et  une  révélation  surnaturelle; 
de*^  vérités  naturelles,  et  des  vérités  surnatu* 
relies;  des  vertus  naturelles,  et  des  vertus 
surnaturelles,  et  des  vices  de  même  ;  un  bon- 
heur naturel,  et  un  malheur  naturel  dans 
l'autre  vie;  comme  un  bonheur  surnaturel  9 


los 

vu. 


(\  )  RévôlaiioQ  natureUe  dilISrente  de  celle  dont  pirieot 
i  itiéolagions  après  saint  Paul.  Veus  emm  iliU  fiM:..fes.«^ 
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et  an  malheur  snrnalurel.  Tout  ce  qui  est 
nnlarel  appartient  à  la  religion  naturelle, 
c  c8(-à-dire  au  théisme;  tout  ce  qui  est  sur- 
naturel appartient  à  la  religion  surnaturelle^ 
c  est-à-flirc  à  la  religion  rhrcliennp. 

Vous  comprendrez  aisément  après  cela 
que  lorsqu*on  veut  parler  d*un  bonheur  sur* 
naturel,  comme  on  lait  ordinairement,  sans 
qu'il  soi!  nécessaire  d*en  avertir,  la  religion 
chrétienne  est  la  seule  vraie  religion ,  toutes 
les  autres  sont  faussrs ,  parce  quVlle  seule 
conduit  à  ce  bonheur.  Ainsi  on  peut  dire  pu* 
rement  et  simplement  que  la  religion  chré- 
tienne est  la  seule  vraie. 

Mais  quand  on  s'explique  et  qu'on  se 
borne  à  un  bonheur  naturel ,  toutes  les  au- 
tres religions  où  se  trouve  le  théisme  sont 
aussi  de  vraies  religions.  JAah  comme  elles 
ont  toutes  suraiouté  dilTêrenles  superstitions 
h  la'  loi  iialurclie ,  et  que  le  théisme  au  con^- 
Iraire  est  exempt  de  toute  pratique  supersti- 
tieuse, il  s'ensuit  évidemment  que  le  théisme 
est  la  plus  parfaite  de  toutes  les  religions,  cjr- 
cepté  la  véritable^  cVst-à-dirc  la  religion 
chrélienno  C'est  la  plus  parfaite  de  toutes. 
parce  qu'elle  n'a  pomt  de  superstitions ,  et 
que  la  loi  naturelle  est  chez  elle  dans  toute 
fa  pureté.  Elle  est  moins  parfaite  que  la  vraie 
religion,  qui  est  la  religion  chrétienne,  parce 

Ïue  la  religion  chrétienne  conduit  l'homme 
un  bonheur  surnaturel  par  des  voies  sur* 
naturelles ,  et  que  le  théisme  ne  conduit  qu'A 
lin  bonheur  naturel  par  des  moyens  naturels. 
Voilà  ce  que  signilie  cette  proposition  de  la 
thèse,  qui  est  une  partie  de  la  troisième  pro- 
position censurée.  Omnes  religiones  (si  unam 
ejcipias  veram)  prœstat  sane  theismus,  lllm 
sif/uidetn  a  veritate  dégénères»  lex  naturalis  in 
theismo  non  est  decolor. 

N'allez  pas,  je  vous  prie,  monsieur,  moltre 
sur  mon  compte  ce  double  ordre  des  choses, 
l'un  naturel ,  l'autre  surnaturel.  Vous  me 
feriez  une  grande  injure  de  me  croire  capable 
de  prêter  à  M.  de  Prades  pour  lui  faire  af- 
front :  assez  riche  de  son  propre  fonds,  il  n'a 
pas  besoin  du  mien.  Il  nous  a  étalé  ses  tré- 
sors ,  considérez-les  vous-mêmes  dans  la 
2"  partie,  p.  5i:  «  Pour  qu'une  religion  soit 
surnaturelle,  il  faut,  1'  que  la  Gn  soit  surna- 
turelle, c'est-à-dire  que  celte  lin  soit  la  vision 
intuitive  de  Dieu,  â"  Que  cette  religion ,  pour 
obtenir  une  telle  Gn ,  ait  par  conséquent  des 
moyens  surnaturels,  comme  les  grâces.  3"  Que 
cetlç  religion  cnseienc  des  vérités  surnatu- 
relles inaccessibles  a  la  raison  humaine,  tels 
que  nos  mystères. 

Voici  à  cette  heure  la  religion  naturelle  , 
môme  page:  «  Dieu  en  nous  créant  immortels 
(quant  à  Vâme),  en  nous  apprenant  que  nous 
le  sommes  9  etau'il  y  a  dans  une  autre  vie 
des  peines  et  des  récompenses,  aurait  pu 
borner  les  récompenses  à  une  béatitude  pu- 
rement naturelle,  quoique  éternelle.  Cette  re- 
ligion n'ayant  plus  alors  pour  fin  la  vision 
intuitive  de  Dieu,  pourrait  en  conséquence 
n'avoir  ni  moyens^  ni  vérités  surnaturelles. 
Voilà  ce  qui  se  serait  passé  dans  l'état  de 

Cure  nature^  qui  est  celui  que  je  considère.  » 
oilà  donc  ce  qui  se  serait  passé  dans  Vétat  de 


pure  nature.  Ne  roQS  arrêtez  point  là,  mon- 
sieur. Ce  n'est  qae  pour  vous  tromper  plus 
sûrement  qu'on  toqs  en  parie  ici  comme 
d'une  chose  qui  aurait  pn  être  :  dans  plu- 
sieurs  autres  endroits  on  en  parle,  sans  vous 
en  avertir,  comme  d'une  chose  oui  existe 
réellement.  L'école  particulière  d  oà  l'on  a 
tiré  cette  idée  d'un  état  de  pure  nature  croit 
que  non-seulement  les  sauvages ,  mais  en- 
core tous  les  peuples  à  oui  Ton  n'a  point 
prêché  l'Evangile ,  sont  dans  Vétat  de  purt 
nature.  C'était,  selon  l'abbé  de  Prades,  létal 
des  peuples  voisins  du  peuple  juif,  celui  du 
peuple  juif  lui-même,  et  ce  qui  est  plus  éton- 
nant, vous  aurez  bien  de  la  peine  â  n*j  pas 
comprendre  même  les  patriarches.  Cci  état 
est  si  réellement  existant,  que  le  théisme  d 
suffi  pour  conduire  ces  peuples  au  bonhcui 
de  l'autre  vie.  Et  cela  va  si  loin  qo'il  a  con- 
duit même  au  bonheur  surnaturel.  C'est  ce 
^ue  vous  allez  voir  dans  la  quatrième  propo- 
sition qui  me  reste  à  prouver. 

V  Le  théisme  ou  la  loi  naturelle  suffit  pour 
nous  conduire  au  bonheur  de  Tautrc  >io. 
Pour  n'en  pas  faire  à  deux  fois,  je  vous  prou- 
verai le  moins  en  prouvant  le  plus;  je  vai< 
vous  montrer  que ,  selon  M.  de  Prades ,  il 
suffit  pour  conduire  l'homme  au  bonheur 
même  surnaturel  de  la  vision  intuitive.  Voici 
les  preuves  en  trois  mots.  Les  patriarches 
sont  parvenus  au  bonheur  surnaturel  de  la 
vision  intuitive,  et  selon  le  bachelier  de  Pra- 
des, leur  religion  était  le  théisme.  Les  justes 
Sarmi  le  peuple  juif  parvenaient  au  même 
onheur  surnaturel ,  et  leur  religion  était  le 
théisme,  selon  le  même  auteur.  Ceux  qui 
plaisent  à  Dieu  arrivent  de  même  au  bonheur 
surnaturel  ;  or,  selon  lui ,  par  le  théisme  ou 

«lait  à  Dieu.  Vous  en  allez  voir  les  (exto<i. 
où  il  suit  (^ue  le  théisme  est  la  seule  n  h- 
gion  nécessaire,  et  qu'absolument  parlant  on 
peut  se  passer  de  la  religion  chrétienne ,  et 
Jésus-Christ  est  mort  inutilement  :  Ergo  gra- 
tis Christus  mortuus  est.  Sans  la  reliî?ion 
chrétienne,  on  peut  être  heureux  en  quelque 
manière,  du  moins  d'un  bonheur  naturel  qui 
durera  éternellement;  mais  sans  le  tbcisme 
on  ne  peut  être  heureux  en  aucune  ma- 
nière. 

Afin  que  vous  ne  puissiez  être  arrête  pnr 
le  moindre  scrupule  dans  les  preuves  qu<'J^ 
vais  rapporter,  il  est  nécessaire  de  vous  don- 
ner le  dénoûmont  d'une  contradiction  ap- 
parente  que  voici  : 

J  ai  dit  que,  selon  M.  de  Prades,  le  théisme 
suffit  pour  conduire  l'homme  au  bonheur  de 
l'autre  vie;  et  j'avoue  d'un  autre  côlc  que 
selon  lui  le  théisme  ne  peut  suffire  auiof 
soins  de  l'homme.  C'est  à  la  page  9  de  sa  Unst' 
Comment  accorder  cela?  Rien  de  plu»  'aciiP- 
Quand  il  parle  ainsi  dans  sa  thèse,  il  ne  s  i\p^ 
pas  de  savoir  si  le  théisme  suffit  poar  con- 
duire au  salut ,  mais  il  est  suffisant  pour 
instruire  les  simples.  Rien  de  plus  clair,  loi 
trois  dogmes  qui  composent  la  religion  na^ 
turclle  ou  théisme  peuvent  être  connus  par 
II»  philosophes  avec  le  seul  secours  de  i* 
raison  humaine.  A  l'égard  de  ccux-la»  ^ 
théisme  suffit  seul  pour  les  instruire  pleine- 
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mcot  :  ils  u*onl  pas  besoin  da  secours  de  la 
réi-claiion.  Mais  tout  le  inonde  n^est  pas  phi- 
losophe «  ni  capable  de  le  devenir;  tels  sont 
les  simples,  les  gens  grossiers  et  sans  élude. 
Jamais  ils  ne  parriendroni  à  connaître  ces 
trois  vérités  avec  le  seul  secours  de  leur  rai- 
son; le  théisme  ne  suffit  pas  pour  les  ins^ 
Iruire»  il  faut  y  ajouter  la  révélation.  Elle  est 
nécessaire  pour  eux ,  elle  n'est  pas  néces- 
saire pour  les  savants.  Rapportons  le  texte 
de  la  thèse,  et  vous  en  jugerez  vous-même. 
«  Toute  religion  suppose  nécessairement  ces 
trois  choses,  qui  en  Font  comme  l'âme*  savoir: 
la  notion  d'une  divinité,  Vimmortaliié  dt 
fâme^  et  le  dogme  des  petites  el  des  récom^ 
penses  d'une  autre  vie.  Ces  vérités  n'ont  peut- 
être  rien  de  si  abstrus  et  de  si  difficile  à  quoi 
ne  puisse  atteindre  une  raison  cultivée  par 
l'étude,  perrectionnée  par  l'expérience ,  et 
fortifiée  du  puissant  secours  de  la  philoso- 
phie; mais  elles  surpassent  de  beaucoup  tous 
les  efforts  d'une  raison  informe  et  grossière, 
brute  et  sauvage,  telle  en  un  mot  quVUe  se 
montre  dans  l'esprit  stupide  du  vulgaire 
ignorant.  De  là  la  nécessité  d'une  révélation 
même  dans  le  système  d'une  reliaion  pure- 

ment  naturelle Il  suit  de  là  que  le  théisme, 

tout  vrai  qu'il  est,  ne  peut  suffire  aux  besoins 
de  l'homme.  »  11  est  plus  clair  que  le  jour 
qu'il  s'agit  ici  des  besoins  d'instructions.  11 
sofGt  pour  le  savant,  il  ne  suffit  pas  pour 
Tignorant  :  celui-ci  a  besoin  de  la  révélation 
pour  arriver  aux  connaissances  où  l'autre 
parvient  par  les  seules  forces  de  sa  raison. 

Se  peut-il  rien  de  plus  clair?  Ou  bien  un 
seul  texte  ne  vous  contente-t-il  pas?  En  voici 
un  autre  que  vous  pouvez  lire  dans  la 
deuxième  partie ,  page  53  :  «  Toute  religion 
suppose  l'immortalité  de  l'âme  et  le  dogme 
des  peines  et  des  récompenses  d'une  autre  vie. 
Ces  deux  vérités,  comme  l'on  voit ,  peuvent 
être  conniief  des  philosophes  par  les  seules 
lumières  de  la  raison.  Mais  les  vérités  de  la 
religion  doivent  être  connues  des  plus  idiots 
comme  des  plus  sages  :  il  est  donc  nécessaire 
qae,  par  la  révélation^  les  esprits  les  plus 
bornes  puissent  être  instruits  de  ces  deux 
vérités  auxouelles  ils  n'auraient  peut-être 
jamais  pensé  sans  ce  secours.  Donc  l'immor- 
talité de  l'âme,  et  le  dogme  des  peines  et  des 
récompenses  dans  une  autre  vie,  doivent 
être  des  vérités  révélées,  pour  suppléer 
chez  les  simples  aux  raisonnements  des  phi- 
losophes. » 

Autre  écneil.  Quand  on  vous  parle  ici  de  la 
nécessité  d'une  révélation^qu'il  faut  ajouter 
ao  théisme,  n'allez  pas  croire  qu'il  faut  j 
ajouter  la  religion  chrétienne,  et  que  c'est  ici 
nne  preave  de  la  nécessité  de  cette  religion. 
Non,  car  il  ne  demande  pas  ici  une  révéla- 
lation  surnaturelle  :  elle  prouverait  en  effet 
la  nécessité  de  la  religion  chrétienne,  il  ne 
demande  qa'une  révélation  qu'il  appelle  na^ 
turelle^  parce  qu'elle  n'enseigne  que  les  trois 
points  da  théisme,  que  l'on  peut  connaître 
par  la  seule  raison  naturelle  ;  une  révéla- 
tion qni  ne  change  point  la  nature  du  théis- 
■se,  qni  n'v  ajoute  rien  et  qui  fait  seulement 
pottr  les  simples  ce  que  la  raison  fait  pour 
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les  savants.  Dans  le  philosophe  c'est  u:i 
lA^tmie  introduit  au  moyen  de  l'étude;  dans 
le  simple,  c'est  le  même  théisme  introduit  an 
moyen  d'une  révélation  naturelle,  qui  n'em* 
pêche  pas  qne  ce  soit  une  religion  purement 
naturelle,  c  Cette  religion,  toute  révélée 
qu'elle  serait,  pourrait  encore  n'être  pas 
surnaturelle  (P.  W).  » 

Mats  qu'est  ce  que  cette  révélation  natu- 
relle? Comment  se  fait-elle?  C'est  ce  que  le 
bachelier  n'explique  pas  :  il  ne  faut  pas  tout 
dire,  il  est  bon  de  se  réserver  des  secrets 

au'on  manifestera  en  son  temps.  Je  demando 
onc  :  Dieu  révèle-t-il  ces  vérités  par  li» 
moyen  de  l'étude  et  de  l'application  de  l'esprit 
humain?  Non,  les  simples  n'en  sont  point 
capables  ;  c'est  ainsi  qu  il  les  révèle  aux  phi- 
losophes :  et  c'est  ce  que  le  Saint-Esprit  ap- 
pelle révélation  naturelle  p^r  la  bouche  do 
saint  Paul  :  Deiu  enim  illis  Jianifestavit;  et 
tous  les  théologiens  de  même  en  suivant  un 
si  grand  maître.  Mais  ce  n'est  point  le  maltro 
du  sieur  de  Prades  :  selon  lui  les  philoso- 
phes apprennent  ces  vérités  sans  le  secours 
de  la  révélation  naturelle  :  ils  n'en  ont  pas 
besoin.  De  quelle  manière  Dieu  les  révèle-t- 
il  donc  aux  simples?  Se  fait-il  entendre  par 
des  miracles  et  aes  prophéties  ?  C'est  ce  que 
tout  le  monde  a  appelé  révélation  surnatu- 
relle, et  le  bon  sens  le  veut.  Ce  n'est  donc  pas 
encore  cela.  Dieu  révèlc-t-il  ces  vérités  aux 
simples  par  le  témoignage  et  l'enseignement 
des  philosophes?  Nous  pourrions  bien  y  être 
à  ce  coup-ci.  11  dit  en  effet,  p.  54,  que  «  ces 
vérités  pouvant  être  connues  par  les  philo- 
sophes, la  religion,  qui  les  enseirae,  pourrait 
n'avoir  été  établie  que  par  des  nommes  b  qui 
auront  instruit  le  simple  peuple.  C'est  aussi 
la  pensée  de  Pope,  dans  son  Essai  sur  Vhom- 
me,  p.  119,  que  la  religion  fut  rétablie  par  le 
moyen  d'Aommee  magnanimes ,  poêles,  ora- . 
lettre,  philosophes  sublimes,  et  que  ces 
païens 

Trouvèrent  cette  foi,  celte  morale  pure 

Que  leurs  premiers  auteurs  teuaieni  de  la  nature. 

Ainsi  la  religion  mahométane  ,  qui  est  le 
théisme  mêlé  de  quelques  superstitions,  a  été 
établie  par  un  homme;  de  même  toutes  les 
autres  religions,  excepté  la  religion  chré- 
tienne et  celle  des  Juifs,  qui  lui  appartient. 
Mais  l'enseignement  des  philosophes  n'est 
paa  une  révélation,  même  naturelle!  Cela  est 
vrai  ;  et  le  peuple  étant  instruit  par  cetto 
voie  n'en  a  pas  besoin  :  la  révélation  n'est 
pas  nécessaire:  et  M.  de  Prades  Tavouo 
comme  un  brave  homme,  p.  54.  c  Je  dis  que 
cette  religion  pourrait  être  révélée,  et  non 
pas  qu'elle  serait  nécessairement  révélée, 
parce  que  ces  deux  vérités  pouvant  être  con- 
nues par  les  philosophes ,  la  religion  qui  len 
enseigne,  pourrait  n'avoir  été  établie  que 
par  des  hommes  »  et  par  conséquent  sans 
révélation  même  naturelle.  Dans  moins 
d'une  demi-page  M.  de  Prades  a  le  courage 
de  se  contredire  de  la  façon  la  plus  grc»s- 
sière  :  la  révélation  est  nécessaire;  la  révé- 
lation n'est  point  nécessaire.  Dans  la  prr- 
mièrc  ligne  H  dit  *  Toute  religion  suppose 

{Quntre.) 


107 

uni  rif>A^ion.  Et  dans  la  cinqDÎème  ligne  : 
/•  fiff  dû  pM  que  cette  religion  serait  nécenai- 
rement  révélée, 

Qu^elle  soit  révélée,  qu'elle  ne  le  soit  pas, 
eela  ne  change  rien  à  la  nature  de  celte  reli- 
gion ;  c'est  toujours  une  religion  naturelle. 
Tabbé  de  Prades  nous  l'a  appris,  et  il  est 
tout  à  fait  compétent  pour  cela.  Il  n  y  a  donc 
plus  rien  qui  puisse  nous  arrêter  dans  notre 
chemin ,  avançons  et  montrons  par  les  pro- 
pres paroles  du  bachelier  que  cette  religion 
naturelle  conduit  réellement  au  bonheur  de 
Vautre  vie,  et  même  à  la  vision  intuitive, 
•qui  est  le  bonheur  surnaturel. 

M.  d*Auxerre,  dans  son  instruction  pasto- 
rale, lui  demande  s'il  croit  que  le  théisme 
suffisait  pour  Injustice  et  pour  le  salut  avant 
la  prédication  de  V Evangile.  A  des  questions 
importunes  on  ne  répond  pas.  Mais  dans  la 
deuxième  partie,  page  60,  son  secret  lui 
échappe.  Il  y  dit  que  le  théisme  était  la  reli^ 
gion  des  patriarches,  à  quelques  révélations 
près.  Ce  quelques  réduit  ces  révélations  à 
bien  peu  de  chose  et  fait  entendre  sans  doute 
qu'elles  ne  changeaient  rien  à  la  nature  de  la 
religion  du  théisme ,  qui  par  conséquent  se 
trouvait  suffisant  au  salut,  puisqu'il  y  a  con- 
duit les  patriarches.  Que  ces  révélations 
n'aient  rien  chaneé  dans  la  nature  du  théisme, 
selon  ridée  de  m.  de  P.,  c'est  une  chose  dé- 
montrée. Le  voici  en  deux  mots.  Si  elles  y 
eussent  changé  quelque  chose,  M.  de  Prades 
n'aurait  pas  prouvé  par  la  religion  des  pu- 
triarcheSf  ce  qu'il  voulait,  savoir,  que  le 
théisme  est  meilleur  que  le  déisme.  Ses  adver- 
saires auraient  rejeté  ce  qui  s'y  trouve  de 
meilleur  sur  les  révélations  qui  l'accompa- 
gnaient. 

Mais  il  le  dira  plus  clairement  encore  dans 
la  suite,  en  soutenant  que  la  roliffion  des 
patriarches  et  surtout  celle  de  Job  n'était 
que  la  religion  naturelle,  le  théisme  et  même 
le  déisme:  car  il  appuie  beaucoup  sur  cette 
doctrine.  Elle  lui  donne  occasion  d'avancer 
quantité  d'erreurs  nouvelles,  qui  ne  se  trou- 
vaient point  dans  sa  ihèse,  du  moins  d'une 
manière  bien  intelligible  pour  ceux  qui  ne 
sont  pas  Initiés  ;  erreurs  sur  l'économie  mo- 
saïque, c'est-à-dire  sur  l'ancienne  alliance 
OQ  la  loi  de  MoYse.  Je  me  contenterai  de  vous 
les  montrer  en  passant  sans  y  ajouter  que 
très-peu  de  réflexions  :  cela  snfnra  pour  vous 
en  inspirer  de  l'horreur. 

Pages  169,  171 ,  176, 178 ,  180.  La  loi  de 
MoUe  n'est  pas  la  religion  des  Juifs.  Qu'est-- 
ce  donc?  Ce  n'est,  \ouê  répondrai-je  avec 
M.  Hooko  (1)  qu'une  constitution  civile  sur* 
ajoutée  par  Dieu,  comme  chef  politique  de  la 
république,  à  la  religion  des  patriarches. 

Ce  mot ,  surajouté,  sans  parler  du  reste, 
est  digne  de  votre  attention.  11  dira  de  même 
dans  la  suite  que  les  mystères  de  la  religion 
chrélienne  sont  entés,  c'est-à-dire  surajoutés 
à  la  religion  naturelle,  seule  religion  essen- 
liclle.  Mais  auparavant  il  faut  tous  rappe/- 

(I)  IL  Hooke,  iirofesKer  de  Sorboone  dont  M.  de  P.  a 
prit  b  dldéê.  A  cela  se  rédait  poiir  lui  toaio  la  tradilion, 
llaMnottMdeM.  Hoeiiê;  qici  nooil 
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ter  encore  quelques  mots  sur  la  loi  deHoYse. 

Pa^e  17i.  Tout  ce  qui  se  trouvait  dans 
l'ancienne  loi,  c  ne  regardait  Dieu  que  romms 
roi  temporel  des  Juifs,  .  Ces  honneurs  et  ces 
hommages  que  prescrivait  la  loi  de  Motse.,. 
s'adressaient  donc  dans  la  personne  de  Dieu 
ou  roi  temporel  des  Juifs. 9 

Page  180.  nYous  ne  pouvez  nier  que  tous  les 
hommes  ne  soient  obligés  d'embrasser  un  culte 

!me  Dieu  lui-mime  a  prescrit  avec  l'appareil 
e  plus  frappant:  donc,  vous  dirai-je,  la  loi  de 
MoYse  n'était  pas  une  religion.  Car  tout  le 
monde  sait  que  les  nations  voisines  des  Juifs 
pouvaient  ne  pas  suivre  leur  loi,  il  leur  suffi- 
sait pour  plaire  à  Dieu  qu'elles  pratiquassent 
les  devoirs  de  la  loi  naturelle,  qu'elles  suivis» 
sent  en  un  mot  la  religion  qui  a  sauvé  Adam, 
Noé  et  tous  les  patriarches.» 

Saint  Paul  dit  que  sans  la  foi  il  est  impos- 
sible de  plaire  à  Dieu  :  Sine  fide.  Mais  laissons 
cela  à  I  écart  avec  tout  ce  que  M.  de  Prades 
dit  du  culte  cl  de  la  loi  de  MoYse,  et  suivons 
attentivement  les  traces  du  théisme.  Ici  la 
religion  qui  a  sauvé  les  patriarches,  qui  les  a 
conduits  aubonheur  surnaturel  de  la  vision 
intuitive,  est  clairement  réduite  à  la  loi  na- 
turelle :  et  cela ,  selon  lui ,  n'est  autre  chose 
que  la  religion  naturelle,  le  théisme.  Il  Ta  dil 
ci-dessus  ;  et  même  le  déisme.  L'impie  Vol- 
taire le  dit  comme  lui  dans  sa  défense  'le 
mil.  Bolingbrock,  1753 ,  p.  57.  c  Un  déiste  est 
un  homme  qui  est  de  la  religion  d'Adam .  de 
Sem,  de  Noé»,  et  M.  de  P.  le  va  dire  lui-même 
dans  la  proposition  suivante. 

Page  181.  Si  la  loi  de  Motse  est  une  relt- 
gion,  nous  avons  raison,  diront  les  déistes, 
de  nous  en  tenir  à  présent  à  la  loi  naturelle  ; 
c'est  la  religion  de  tous  les  temps.  Dans  les 
premiers  siècles ,  elle  a  sauvé  ceux  qui  la  sui^ 
raient ,  les  patriarches  ,  Job ,  qu'on  fait  rirrt 
du  temps  de  la  loi  de  Moïse  ;  et  quoique  Dieu 
eikt  prescrit  un  culte  nouveau  par  le  ministère 
de  Moïse,  les  hommes  ne  furent  pas  obligés 
pour  cela  à  se  conformer  à  ce  culte,  il  leur  fui 
libre  de  s'en  tenir  à  la  loi  naturelle. 

Pour  bien  comprendre  la  pensée  de  M.  de  P. 
souvenez-vous,  monsieur,  que  selon  lui  la  loi 
de  MoYse  n'était  pas  une  religion.  Il  fait  de 
grands  efforts  pour  le  prouver.  L'une  de  ses 
preuves  c'est  le  raisonnement  que  vous  ve- 
nez de  lire,  et  par  là  il  montre,  sans  y  pren- 
dre garde ,  que  selon  lui  le  déisme  a  conduit 
les  hommes  au  bonheur  de  la  vision  intui- 
tive. «  Si  la  loi  de  Moïse  est  une  religion^  dit-il, 
tes  déistes  remportent  la  victoire  sur  la  reli- 
gion chrétienne  »  et  voici  comment, a  Nous  avons 
raison ,  diront  les  déistes ,  de  nous  en  tenir  à 
présent  à  la  loi  naturelle  ;  c'est  la  religion  de 
tous  les  temps.  Dans  les  premiers  temps  elle  a 
sauvé  ceux  oui  la  suivaient ,  les  patnarcfaes. 
Job ,  qu'on  fait  vivre  du  temps  de  la  loi  de 
MoYse.  »Elle  sauvera  donc  encore  dpr^je»/. 
Si  on  leur  répond  que  le  déisme  ne  peut  sau- 
ver à  présent ,  parce  que  Dieu  a  établi  la  re- 
ligion de  l'Evangile  et  que  tout  le  monde  par 
conséauent  est  obligé  de  s'y  conformer  ;  voici 
leur  réplique,  selon  M.  de  Prades.  €  Quoique 
Dieu  eut  prescrit  un  culte  nouveau  par  le  mi- 
nistère de  Moise^  les  hommes  ne  lareot  pa» 
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pour  ceLi  obligés  à  se  conformer  A  ce  culte , 
illeur  fui  libre  de  s'en  tenir  à  la  loi  naturelle.» 
Donc,  quoique  Dieu  ait  établi  on  culte  nou- 
Tcau,  une  nouvelle  religion  par  TEvangile; 
nous  ne  iomrnes  poê  obligée  à  noue  conformer 
à  et  euAte^  et  il  nous  est  libre  de  nous  en  te- 
Dir  à  ta  loi  naturelle»  à  notre  religion,  qui  est 
le  déisme. 

Cet  argument  des  déistes  est  victorieux  : 
ils  ont  raison,  dit  M.  de  Prades,  il  faut  y  suc- 
comber. Cet  abbé  ne  trouve  qu'une  réponse 
qui  puisse  nous  tirer  de  là.  C'est  de  dire  que 
la  loi  de  Moïse  n^était  pns  une  religion,  mais 
one  simple  constitution  civile,  oui  était  parli- 
caiière  au  peuple  juif.  11  n*estaonc  pas  élon- 
nant  que  la  loi  naturelle  ou  déisme  fût  suffî- 
sante  alors  pour  le  salut,  puisque!  n*y  «ivait 
point  d*aatre  religion.  Mais  à  présent,  que 
Dieu  a  établi  une  autre  religion,  le  déisme  ne 
sollit  plus  au  salut. 

Telle  est  la  réponse  qu'il  Tait  aux  déistes. 
Il  est  donc  vrai  aue  selon  lui  la  loi  naturelle, 
c'est-à-dire  le  déisme  dans  la  bouche  d'un 
déiste  qu'il  fait  parler,  a  sauvé  les  patriar- 
ches ;  il  est  donc  vrai  que  le  déisme  a  sauvé 
Job  et  les/ifiip/ef  voisins  de  la  Judée  qui  vi- 
vaient du  temps  de  la  loi  de  Moïse  ;  il  est 
donc  vrai  que  le  déisme  a  sauvé  le  peuple  juif 
loi-méme ,  puisque  ce  peuple  n'avait  point 
d'autre  religion,  la  loi  de  Moïse  n'en  était 
pas  une.  11  est  donc  vrai  que  le  déisme  suffi-- 
sait  seul  pour  conduire  au  bonheur  surnatu- 
rel de  la  vision  intuitive.  C'est  ce  que  je  vou- 
lais montrer.  Or  la  religion  naturelle  chez 
les  déistes  n'a  point  de  révélation.  Donc  le 
déisme  le  plus  pur  et  sans  aucune  révélation 
a  conduit  selon  lui  les  hommes  au  bonheur 
surnaturel  de  l'autre  vie. 

Donnons  à  ceci  un  nouveau  tour.  La  reli- 
gion des  patriarches,  de  Job,  des  peuples 
voisins  delà  Judée,  était  la  religion  naturelle, 
la  même  que  la  nôtre,  disent  les  d^ûtet,  M.  de 
Prades  Taccorde.  Or,  ajoutent- ils,  ce  déis^ 
«le  a  eondult  autrefois  au  salut  ;  il  peut  donc 
encore  y  conduire  à  présent.  Ici  M.  de  Prades 
accorde  la  première  proposition,  il  nie  la  se- 
conde. Le  déisme  a  conduit  autrefois  au  sa- 
lut, M.  de  Prades  en  convient.  Le  déisme  peut 
encore  i  présent  conduire  au  salut,  M.  de 
Prades  n'en  convient  pas.  Pourquoi  ?  Parce 
qu'aujourd'hui  il  y  a  une  autre  religion  que 
Dieu  a  surajoutée  et  qui  oblige  tout  le  mon- 
de à  s'y  conformer  :  c'est  la  religion  de  Jésus- 
Christ.  SI  Dieu  n'avait  pas  surajouté  la  reli- 
gion chrétienne,  on  pourrait  encore  aujour- 
d'hui parvenir  an  bonheur  de  la  vision  intui- 
tive avec  le  seul  déisme;  M.  de  Prades  l'avoue. 
Bien  plus  :  quoique  Dieu  ait  établi  le  culte 
nouTcau  de  la  religion  chrétienne,  on  peut 
encore  aujourd'hui  arriver  au  salut  éternel 
et  somaturel  avec  le  seul  déisme,  s'il  est  vrai 
que  la  loi  de  Moïse  ait  été  une  religion.  M.  de 
Pndes  en  tombe  d'accord,  il  le  dit  à  pleine 
bouche,  il  approuve  en  ce  cas,  et  trouve 
trioniphant  cet  argument  des  déistes  :  «  Quoi-- 
que  Dieu  eût  prescrit  un  culte  nouveau  par  le 
miniêtire  de  Moïse,  les  hommes  ne  furent  pas 
pour  cela  obligés  de  se  conformer  à  ce  culte, 
u  /fur  fui  libre  de  s^en  tenir  à  la  loi  csturellc. 


nous  avons  donc  raison  de  nous  en  tenir k  pré- 
sent à  la  loi  naturelle  »,  quoique  Dieu  ait  pre* 
scrit  un  culte  nouveau  parle  ministère  de  Je- 
sus-Chrisl.  C'est  donc  une  chose  démontrée 
que  selon  M.  de  Prades  le  déisme  a  conduit 
les  hommes  au  bonheur  de  la  vision  intuitive. 
Il  y  a  conduit  les  patriarches  depuis  Adam; 
il  y  a  conduit  Job,  qu'on  fait  vivre  dn  temps 
de  la  loi;  il  y  a  conduit  dans  le  même  temps 
les  peuples  voisins  des  Juifs,  il  y  a  conduit 
les  Juifs  eux-mêmes  jusqu'au  temps  de  Jésus- 
Christ,  il  y  peut  conduire  encore  à  présent 
depuis  Jésus-Christ  jusqu'à  la  fîn  du  monde, 
s*il  est  vrai  que  la  loi  de  Moïse  a  été  uue  re- 
ligion. Le  déisme  est  vraiment  la  religion  de 
tous  les  temps.  Encore  une  fois  il  est  démon- 
tré que  c*e$t  là  le  sentiment  du  bachelier  do 
Sorbonnc.  Rien  de  plus  clair,  la  ciiose  saule 
aux  yeux. 

Prenez-y  garde,  monsieur  :  le  théisme  et  le 
déisme  ne  sont  pas  si  différents  l'un  de  l'au- 
tre que  M.  de  Prades  le  voudrait  faire  croire 
en  certains  endroits  pour  nous  concilier  avec 
le  théisme j  et  nous  introduire  par  son  moyen 
jusqu'au  déisme,  qui  effraie  davantage.  Dans 
l'endroit  même  de  son  Apologie  où  il  s'effor- 
ce, en  se  mettant  en  colère  contre  les  auteurs 
du  mandement  de  Paris,  de  mettre  la  plus 
grande  distance  entre  l'un  et  l'autre,  tout  se 
réduit  à  rien  ou  presque  rien.  Vous  en  juge- 
rez vous-même,  monsieur (2*  partie,  page  59j. 
nCar,  dit-il,  qu'est-ce  que  le  déisme  à  prendre  ce 
terme  dans  le  sens  le  plus  favorable?  C'est  la 
religion  d'un  homme  qui  croit  en  Dieu,  qui 
reconnaît  sur  lui  l'empire  de  la  loi  naturelle  ; 
qui  même,  si  on  le  veut^  attend  dans  une  au- 
tre vie  la  récompense  due  à  ses  vertus.  »  Ce 
qui  ne  se  peut  s'il  ne  croit  Tâme  immortelle. 
Voilà  déjà  les  trois  points  ou  trois  dogmes 

3 ni  font  toute  la  religion  du  théisme.  Où  est 
oncla  différence?  dans  les  paroles  suivan- 
tes ;  «  mais  oui  se  révolte  contre  toute  révéla- 
tion...Leihéisfne  au  contraire  ne  porte  avec 
lui  aucune  idée  de  rébellion.  «  Lethéisteosi 
disposée  croire  la  révélation  quand  elle  sera 
bien  prouvée^  comme  il  dit  dans  la  troisième 
partie.  Mais  il  se  rend  si  difficile  sur  la  preu- 
ve, qu'il  diffère  peu  du  déiste.  1*  Il  ne  convient 
pas  de  la  nécessité  absolue  de  la  révélation 
même  naturelle  pour  le  simple  peuple^  encore 
moins  pour  les  philosophes  ;  nous  l'avons 
vu  ci-dessus  ;  par  conséquent  encore  moins 
la  nécessité  d  une  révélation  surnaturelle. 
Aussi  quand  il  s'y  rend,  comme  fait  M.  de 
Prades  ou  qu'il  en  fait  semblant,  il  en  re- 
tranche d'abord  plus  des  trois  quarts,  et  par 
là  peut-être  le  tout.  C'est  ce  que  j'espère  vous 
montrer  l'ordinaire  prochain.  Où  est  donc  la 
différence  entre  le  tMisme  et  le  déisme. 

Voici  ce  que  c'est  :  le  théisme  est  destiné  é 
faire  les  honneurs  du  déisme,  comme  le  déismi 
est  destiné  à  faire  les  honneurs  du  matéria-- 
lisme^  qui  à  son  tour  doit  faire  ceux  de  l'o- 
théisme.  Ces  quatre  lignes  de  l'armée  ennemie 
se  soutiennent  les  unes  les  autres.  Le  déisme^ 
pris  dans  le  sens  le  plus  favorable,  croit  les 
trois  dogmes  du  théisme  et  lui  donnela  main  i 
pris  dans  un  sens  plus  rigoureux,  il  r^etto 
l'immortalité  de  l'dme,  et  par  là  11  donne  lA 


ill 

main  au  malérialiime,  ({ui,  comme  on  sait,  no 
diiïère  poinl  de  Tathéisme,  le  nom  seul  est 
différeuL  Maïs  vous  renversez  la  première 
ligne  sur  la  seconde,  qui  tombe  sur  la  (roi- 
sieme  et  celle-ci  sur  la  quatrième,  et  vous 
mettez,  tout  en  déroute. 

Je  flnis  en  vous  transcrivant  encore  quel- 
ques morceaux  de  M.  de  P.  Page  183  :  «  Hé 
quoil  dîlcs-vous,  cette  diversité  de  sacrifi- 
ces, cette  multitude  de  sacrements»  cette  mul- 
tiplicité A' ablutions,  cet  ordre  pompeux  de 
cérémonies^  ce  sacerdoce  enfin  perpétué  dans 
les  enfants  d'Aaron,  toutes  choses  que  la  loi 
de  Moïse  prescrivait ,  ne  composaient-elles 
pas  la  religion  des  Juifs  ?  Non,  vous  répon- 

drai-jc.  » 

Le  peuple  juif  avait  Dieu  pour  roi  temporel, 
comme  les  autres  nations  ont  des  hommes 
pour  rois.  Les  iuifs  lui  faisaient  leur  cour 
comme  on  la  fait  aux  princes  de  la  terre  ;  et 
le  tabernacle  ou  le  temple  avec  le  sacerdoce, 
les  sacrifices,  les  sacrements,  les  ablutions^ 
généralement  tout  le  cérémonial  de  la  loi 
n^était  autre  chose   que  Tétiquette  de  cette 

cour. 

Ibid.  «  La  religion  ne  passe  point,  elle  est 
tmmor<e/{e  comme  le  Dieu  qu'elle  adore. .... 
Tout  cela,  à  proprement  parler,  n'était  point 
la  religion  des  Juifs,  parce  que  rien  de  cela 
n^a  passé  chez  les  chrétiens.  » 

Il  veut  apparemment  qu'on  lui  dise,  tou- 
chant tout  rexlérieur  de  la  religion  chré- 
tienne, sacrifice  delà  messo,  sacerdoce  mi- 
nistériel, sacrements,  etc.  :  Tout  cela,  à  pro- 
vrement  parler,  n'est  pas  la  religion  des  chré- 
tiens^ parce  que  rien  de  cela  ne  passera  au 
ciel  ;  car  la  vraie  religion  ne  passe  point,  elle 
est  immortelle  comme  le  Dieu  qu'elle  adore. 

Ibid.  «  Leur  religion  (je  prends  ce  ternw 
dans  sa  rigueur)  n'était  point  autre  que  celle 
des  patriarches  »  laquelle  est  la  même  chez 
les  chrétiens. 

Nous  venons  de  voir  que  celle  des  patriar- 
ches, selon  lui,  était  le  théisme^  la  même  re- 
ligion que  celle  des  déistes.  La  religion  chré- 
tienne est  donc  aussi  la  même  que  celle  des 
théistes^  des  déistes^  ce  métal  ami  de  tous  les 
autres  métaux,  qui  se  trouve  dans  toutes  les 
religions.  La  religion  essentielle,  celle  qui  a 
sauvé  les  patriarcnes,  se  trouve  dans  toutes 
les  religions  du  monde,  dans  le  paganisme  , 
dans  le  mahométisme,  chez  les  Juifs  perfi- 
des, chez  les  chrétiens  ;  mais  les  unes  ont  enté 
dessus,  comme  un  accessoire,  différentes  su- 
perstitions, d'autres  y  ont  enté  des  mvstères  : 
<  avec  celte  différence,  dit-il»  page  181 ,  que 
sur  ceprcmier  fond  de  la  religion  Dieua,  pour 
ainsi  dire,  enté  tous  ces  mystères  qu'il  nous 
a  révélés  par  Jésus-Christ,  son  Fils,  et  qui 
composent  notre  symbole.  » 

Ainsi  tous  ces  mystères  ne  sont  qu'un  ac- 
cessoire; ils  ne  sont  pas  proprement  la  religion 
chrétienne  (je  prends  ce  terme  dans  sa  ri* 
gueur).  La  vraie  religion  révélée  n'est  elle- 
même  et  ne  peut  être  autre  chose  que  la  loi  na- 
turelle plus  développée.  Troisième  proposition 

censurée. 

La  religion  catholique  romaine  a  conservé 
cet  accessoire  plus  fidèlement  que  toutes  les 
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autres  Eglises  qui  s'en  sont  séparées  ;  elle  m 
est  la  dépositaire  infaillible.  Do  là  riiistuirp 
de  toutes  les  sectes,  de  tous  les  conciles  et  do 
leurs  su'tes,  ce  qui  faille  sujet  du  reste  de  ia 
thèse. 

M.  de  P.  se  tourmente  beaucoup  dans  la 
deuxième  partie  de  son  Apologie  pour  éta- 
blir cette  doctrine  touchant  le  plan  de  Téro- 
nomic  mosaïque.  H  y  emploie  kO  pages  en- 
tières, depuis  la  161-  jusqu'à  la  200-  ;  c^est 
celle  qui  est  enseignée  dans  la  nouvelle  Sor- 
bonne  par  M.  Hooke ,  Ecossais  ,  professeur 
royal,  qui  en  infecte  toute  la  jeunesse  (1).  Je 
voudrais  que  notre  saint  père  le  pape,  qui  a 
condamné  la  thèse  du  bachelier,  eût  connais- 
sance de  ce  nouveau  système ,  je  suis  per- 
suadé qu'il  est  digne  d'anathème  et  qu*il  mé- 
rite d'être  dénoncé  à  TËglise  nniversello. 
Mille  endroits  de  l'Ecriture  démontrent  in- 
vinciblement que  la  loi  de  Moïse  était  une 
religion.  Tous  les  livres  de  piété  générale- 
ment et  sans  exception  d'un  seul,  aussi  bien 
qucies  livres  savants,  en  parlent  sur  ce  pied- 
là.  Ainsi  vous  n'avez  pas  besoin  de  contre- 
poison :  il  se  trouve  partout.  Jamais  homme 
n'a  été  justifié  par  une  pratique  orgueilleuse 
et  philosophique  de  la  loi  naturelle.  La  reli- 
gion de  tous  les  temps,  celle  qui  a  justifié  et 
sauvé  tous  ceux  qui  Tout  été  depuis  Adam 
inclusivement  jusqu'aujourd'hui,  et  qui  sau- 
vera jusqu'à  la  fin  du  monde,  n'est  autre 
chose  que  la  foi  en  Jésus-Christ,  lequel  nous 
a  réconciliés  avec  Dieu  par  sa  mort,  nous  a 
purifiés  dans  son  sang  et  nous  a  mérité  la 
grâce  qui  opère  eu  nous  l'accomplissement  do 
la  loi  naturelle  aussi  bien  que  de  tous  les 
préceptes  des  lois  positives.  Si  M.  dePrades 
avait  lu  rEcriture  sainte  avec  quelque  at- 
tention, il  aurait  vu,  dans  le  seul  chapitre  XI 
de  saint  Paul  aux  Hébreux,  tous  les  anciens 
marrherparia  voiedela  foi  :  fide,  etc.  Cela 
suffit.  Je  suis  fâché  de  vous  avoir  tourmente 
l'esprit  par  tant  de  raisonnements  ;  pardon- 
nez-le en  cousidération  de  l'importance  du 
sujet.  J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  etc. 

A  Valeacienncs,  ce  21  février  1753. 

LETTRE  XXV. 

Inspiration  de  rEcriture. 

Ce  que  vous  avez  vu  dans  ma  dernière, 
monsieur,  vous  mettra  en  état  de  mieux  com- 
prendre iusc|u'à  quel  point  l'abbé  de  P.  donne 
atteinte  a  l'inspiration  des  Ecritures  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament;  quels  re- 
tranchements il  y  fait  ;  que  peut-être  même 
il  la  détruit  entièrement.  Ce  qui  affaiblit  les 
livres  de  Moïse,  ébranle  tout  le  reste  des 
Ecritures,  dont  ils  sont  le  fondement  et  la 
base.  11  développe  les  différentes  parties  de 
son  pernicieux  système  dans  trois  endroits 
de  ses  écrits  :  dans  sa  thèse,  dans  la  deuxième 
partie  de  son  Apologie,  et  dans  la  troisième 
partie  à  l'occasion  de  M.  de  Buffon. 

Cet  auteur  prétend  que  les  vérités  mathé- 
matiques ne  sont  que  des  abstractions  de  Ces- 
prit,  qui  nont  rien  de  réel.  On  l'a  combattu; 

'  (t)  En  puniiion  il  a  ucrdu  sa  chaire 
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M.  de  F.  en  prend  la  défense  dans  sa  troi- 
sième, partie,  p.  37,  de.  Je  les  renvoie  lous 
deux  à  l'auteur  des  Lettres  américaines.  Ce 
savant  liom me  a  trop  bien  discuté  cette  ma- 
tière, de  même  que  toutes  celles  qu'il  manie, 
pour  ne  pas  lui  en  laisser  l'honneur  tout  en- 
tier. Us  apprendront  dans  ces  excellentes  le- 
çons ce  que  c'est  qu'un  grand  philosophe  et 
un  auteur  poli.  Ils  verront  qu'en  fait  de  phi- 
losophie ils  ne  sont  que  des  enfants.  La  hui- 
tième lettre  est  particulièrement  destinée  à 
la  proposition  dont  nous  parlons  sur  les  té- 
rites  mathématiques,  M.  Je  P.  y  verra  en  pas- 
sant comment  on  bat  son  principe,  que  toutes 
nos  connaissances  nous  viennent  des  sens  : 
Nihil  est  in  intellectu  quod  nonprius  fuerit 
în  sensu. 

Notre  jeune  bachelier  n^est  pas  moins  épris 
de  M.  de  Montesquieu  que  de  M.  de  Buiïon. 
•  Si  je  consultais  mon  amour-propre ,  dit-il, 
p.  k%^  et  non  celui  que  je  porte  a  ma  religion, 
je  remercierais  M.  d'Auxerre  de  celle  asso- 
ciation avec  MM.  de  Montesquieu  et  de  Buf- 
fon.  »  On  ne  peut  disconvenir  qu'il  a  raison. 
Ouel  honneur  pour  un  disciple  d'être  associé 
arec  des  maîtres  I  Jusqu'ici  il  avait  pris  un 
ton  plus  haut  que  ces  mattres-là  inémes^ 
mais  un  accès  de  modestie  l'a  pris  subitement 
comme  un  accès  de  lièvre,  malheureusement 
cela  ne  dure  pas  longtemps,  il  reprend  le 
même  ton  jusqu'à  la  Gu.  Mais  que  son 
amour-propre  consulté  ne  le  séduise  point  ; 
ce  u*est  que  comme  un  prête-nom,  qu'il  est 
associé  à  ces  grands  philosophes;  il  n'est  pas 
fort  flatteur  d'être  un  pantin  mis  en  mouve- 
ment par  une  main  étrangère,  une  machine 
que  Ton  fait  jouer.  Passons  à  quelque  chose 
qui  soit  plus  digne  de  notre  attention  et  qui 
fall  le  vrai  sujet  de  ma  lettre,  savoir  l'inspi- 
ration des  saintes  Ecritures. 

M.  de  P.  prétend  dans  sa  thèse,  p.  16  et  17, 

firendre  la  défense  du  Penlalcnque,  ou  cinq 
ivres  de  Moïse,  contre  les  incrédules.  Hélas  L 
quelle  défense  !  «  Nous  démontrerons  contre  les 
déistes,  dit-il  (2-par(.,  n.  HO),  l'authenticité, 
ta  vérité  et  la  divinité  au  Penlaleuque  ;  Moïse 
lui-même  en  est  V auteur  dans  toutes  ses  par- 
iies  :  Coutra  deistas  authenticilalem  Penta- 
tcuchi,  veritatem  simul  et  divinitalem  vindi- 
cabimus,»  ou  comme  il  jugea  propos  de  tra- 
duire dans  sa  thèse  :  Noiis  prouverons  contre 
hs  déistes  que  te  Pentateuqite  est  authentique 
dans  toutes  ses  parties ,  vrai  dans  les  faits 
qu'il  contient,  et  dîvin  dans  les  conséquences 

qui  en  naissent  naturellement //  est  tout 

entier  de  ta  composition  de  cet  auteur:  Ab  co 
eiaratas  fuit  in  omnibus  acsingulis  partibus. 
ici  nous  bravons  tous  les  efforts  que  font  pour 
ie  lui  ravir  Aben'Ezra^  la  Peyrère,  Spinosa, 
Jlobbes  et  Richard  Simon  y  auquel  on  ne  sau- 
rait pardonner  d*avoir  trahi  la  cause  chré- 
tienne pour  prêter  les  mains  à  l'impiété. 

Vous  voyez,  monsieur,  uu  brave  cfiampion 
disposé  au  combat.  Qui  pourrait  croire  qu'il 
trahit  la  cause  chrétienne  de  la  même  ma- 
nière que  Richard  Simon  pour  prêter  les 
mains  a  l'impiété  1  Si  cela  était,  quel  fond  tuu- 
draît-il  faire  sur  toutes  ses  protestations  de 
zvïr  p!)ur  la  cause  de  la  religion  chrétienne? 


Me  soupçonnez-vous  d'aimer  les  paradoie«? 
Condamnez-moi,  si  je  ne  vous  démontre  pas 
ccâ  trois  choses  : 

r  M.  de  Prades  prouve  que  le  Pentateuque 
esiauthentique  dans  toutes  ses  parties,  en  mon!- 
trant  qu'il  est  corrompu  ; 

2"  Il  prouve  que  ce  livre  est  vrai  dans  tous 
tes  faits,  en  monlrant  que  plusieurs  de  ses 
faits  peuvent  être  faux  ,  qu'ils  sont  faux 
même; 

3"  11  prouve  que  Moïse  lui-même  en  est 
l'auteur  dans  toutes  ses  parties, que  l'ouvrage 
est  tout  entier  de  Moïse,  en  montrant  qu'il 
n'est  pas  tout  entier  de  lui,  et  que  certaines- 
parties  ne  sont  pas  de  Moïse. 

Vous  avez  déjà  vu ,  monsieur,  que  selon 
lui  la  loi  de  Moïse  n'était  poin\  une  religion, 
mais  une  simple  constitution  civile  et  poli-* 
tique.  Gela  n'empêche  pas,  à  la  vérité,  qu'elle 
ne  soit  inspirée,  mais  n'est-elle  point  dégra- 
dée? Voici  quelque  chose  de  plus  considéra- 
ble. Il  soutient  :  1°  qu'où  peut  abandonner  U> 
physique  de  Moïse,  toute  l'histoire  naturelle 
comme  fausse  ou  incertaine;  2°  que  des  faits 
rapportés  dans  l'Ecriture  peavcat  être  dé- 
mentis par  le  temps  et  l'expérience;  3*  que  ht 
chronologie  du  Pentateuque  est  fausse,  qu'elle 
.  n'est  pas  de  Moïse ,  et  qu'elle  a  été  insérée 
après  coup  dans  le  texte.  Ce  livre  n'est  donc 
pas  de  Moïse  dans  toutes  cl  chacune  de  ses 
parties. 

MM.  de  Buiïon,  de  Montesquieu,  Leibnitz, 
Whiston,  Telliamède  sont  les  créateurs  du 
'monde,  vous  ne  le  saviez  pas.  Tous  ces  ou- 
vriers, qui  (ont  chacun  l'ouvrage  en  entier, 
ont  biea  de  la  peine  à  s'accorder;  ils  le  fa- 
briquent chacun  à  leur  façon.  Rien  de  plus 
curieux  que  les  travaux  de  tous  ces  petits 
dieux  ;  vous  vous  aviseriez  peut-être  de-dire. 
Bien  de  plus  ridicule,  si  je  vous  les  mettais 
sous  les  yeux  dans  toutes  leurs  parties:  je 
n'eu  dirai  qu'un  mot;  il  sufQra  pour  le  sujet 
qui  nous  occupe  aujourd'hui.  Selon  M.  de 
Buffon  le  globe  de  la  terre  n'est  qu'un  assem- 
blage départies  du  soleil  détachées  par  la  ehute 
d'une  comète  qui  l'a  sillonné  obliquement.  Cet 
auteur  avance  l'âge  du  monde  de  cent  mille 
ans  au  moins.  M.  de  Montesquieu  a  décidé 
qu'on  ne  peut  pas  plus  compter  les  années  du 
monde  que  le  sable  de  la  mer.  Selon  M.  Leib- 
nitz  la  terre,  dans  son  origine»  était  un  soleil 
qui  s'est  encroûté, puis étetnt.SeïonWbhion, 
c'était  une  comète  inhabitable  qui  peu  à  pewesi 
devenue  une  habitation  tranquille  et  un  séjour 
agréable.  Selon  Telliamède  c'est  la  mer  qui 
a  formé  Id  terre  à  quoi  eHe  a  travaillé  peu- 
dant  des  millions  d'années, 

M.  de  Prades  a  rapporté  dans  sa  thèse , 
p.  22,  ces  graves  folies,  il  les  a  combattues; 
mais,  redoutable  athlète,  il  vient  nous  assr* 
rer  ici  ea  leur  faveur  (3'  part.,  p.  t2).  Qu'on  , 
peut,  sans  renoncer  à  la  religion,  abandonner 
ta  physique  de  Moïiie  daus  ie  récit  qu'il  ' 
fait  de  la  création  du  monde.  Ces  auteurs, 
dit-il  (  2*  part.,  p. 138),  ont  cru  que  pour  être 
d'accord  avecMoise,  il  suffisait  de  penser  que 
l'homme  n'a  été  créé,  et  que  le  globe  n'est  deve- 
nu  pour  lui  une  habitation  convenable,  qu'att 
temps  qu'il  a  marqué  dans  son  premier  chapi-- 
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tr$  d$  la  Geniie:  que  c'a  /téVmùaue  bal  que 
M'est  proposé  ce  divin  législateur,  laissant  aux 
philosofhes  à  discuter  si,  avant  cette  forma-- 
tion  de  la  terre,  la  matière  n'avait  pas  déjà  été 
créée  depuis  plusieurs  siècles.  El  le  sieur  de 
Prades  ne  regarde  pas  ces  illuslres  philoso- 
phes comme  «  heurtant  de  front  en  cela  le  récit 
nistonque  de  Moïse.j»  MoUe  a  donc  été  bien 
hardi  de  fixer  cette  époque  de  la  création 
(VI*  prop,  censurée),  puisqu'on  peut  s'en 
écarler  sans  préjudice  de  la  foi,  de  la  rêvé- 
lalion  el  de  la  vérilé  historique  :  Moses,  cœte- 
ris  historicis  audentior,  hanc  epocham  crea- 
T10NIS  determinare  non  dubitavit.  El  le  sieur 
de  Prades,  qui  fail  semblaal  de  sfi  mellrc  du 
côlé  de  Moïse,  ne  défend  son  parli  que  par 
une  raison  de  convenance,  tanl  est  grande 
son  exactitude  théologique  (2*  part.,  p.  139)  I 
Ne  pouvant  se  persuader  que  Dieu  se  fût  oc- 
eupé  à  rouler  d'épouvantables  sphères  dans  des 
temps  où  il  n'avait  point  T homme  pour  specta- 
teur. Je  vous  demande  si  soulenir  Moïse  par 
une  telle  raison,  et  se  moquer  de  lui  n*esl 
pas  une  même  chose? 

Mais  dans  quel  endroit  de  l'Erriture  ces 
messieurs  ont-ils  appris  que  Moïse  n*avail 
pas  d*autro  but  que  celui  que  M-  de  Prades 
lui  prête?  Il  faut  croire  qu'ils  ont  été  inspirés 
aussi  bien  que  le  divin  législateur  pour  pou- 
Yoir  pénétrer  son  but  et  son  dessein  incon- 
nus au  resle  des  hommes,  el  pour  être  assu- 
rés que  Moïse,  en  Gxant  l'époque  de  la  créor 
tion,  n'a  pas  voulu  flxer  l'époque  de  la  créa- 
tion, et  qu'il  a  laissé  aux  philosophes  la  li- 
berté de  soutenir  que  U.  matière  a  été  créée 
plusieurs  siècles  auparavant ,  el  de  heurter 
ne  front  le  récit  de  Moïse,  sans  cependant  le 
heurter  de  front. 

Hé  bien!  monsieur,  qu'en  pensez-vous? 
L'abbé  de  Prades  ne  se  joue  pas  des  livres 
inspirés!  11  ne  borne  pas  la  révélation  à  tout 
ce  qu'on  voudra;  il  n'ouvre  pas  une  large 
porte  à  tout  le  monde  pour  faire  dans  la  ré- 
vélation tous  les  retranchements  qu'on  ju- 
gera à  propos,  pour  en  ôler  tout  ce  qui  ne 
pourra  point  cadrer  ausi  différents  systèmes, 
et  pour  mieux  dire,  aux  extravagances  que 
1  imagination  enfantrra  tous  les  jours;  enfin 
pour  la  restreindre  à  la  seule  morale,  à  la 
partie  do^alique,  comme  a  fail  Richard  Si- 
mon,  qnil  prétend  combattre;  peut-être  à 
l'existenced  unDien,  à  l'immortalité  de  Tâme, 
au  dogme  des  peines  el  des  récompenses  dans 
une  autre  vie,  au  théisme,  en  un  mot  à  la  loi 
naturelle  plus  développée,  ce  qui  fail  seul  la 
vraie  religion  révélée  t  L'inspiration  enfui  est 
totalement  détruite.Vous  dites  :  Les  livres  de 
Moïse  sont  Inspirés  jusqu'ici,  ils  ne  le  sont 

g  oint  jusque-là.  Qui  est-ce  qui  a  planté  des 
ornes?  Si  c'est  la  main  de  Dieu,  montrez-le- 
nous  ;  si  ce  sont  vos  conjectures,  les  barriè- 
res sont  brisées,  rien  n*arréte,  les  uns  place- 
ront des  bornes  oà  vous  n'en  mettez  pas,  ils 
n  en  mettront  pas  où  il  vous  pinirad'en  mettre. 
Le  même  endroit  sera  Inspiré  pour  vous,  il 
ne  le  sera  pas  pour  un  autre;  donc  il  ne  Test 
pour  personne.  Ce  que  vous  crovez  inspiré 
»c  sert  plus  de  preuve,  on  vous  repond  qu'il 


n'appartient  point  A  rinspiraliou.  C'en  est 
fait  des  livres  saints. 

J'ai  tenu  ^ulhentiquement  parole  sur  le 
premier  point  el  au  delà  de  ce  que  j'avais 
promis,  passons  au  second.  L'abbé  de  Prades, 
dans  la  troisième  partie  de  son  Apologie, 
page  k3,  ose  dire  :  que  des  faits  rapportés 
dans  V Ecriture  peuvent  être  démentis  pcir  le 
temps  et  pjar  l'expérience.  »  11  est  lui*même 
démenti  par  le  temps  el  par  l'expérience.  i>^ 
puis  dIus  de  trois  mille  ans  que  ces  livres 
sonl  écrits,  le  temps  ni  l'expérience  n'ont  paa 
encore  démenti  un  seql  de  ces  faits,  jamais 
Ils  n'en  démentiront  ua  seul. 

Mais  pour  taire  les  e\cu^es  de  l'Eeritiirc 
sainte  ou  du  Saint-Éspiril,  qui  les  a  dictées,  il 
prétend  qne  ces  faits  ne  sont  point  inspirés, 
el  que  dans  ces  endroits  l'écrivain  sacré  a 
parlé  de  lui-jméme  comme  les  hommes  ordip: 
naires,  c'est  pourquoi  ces  faits,  dit  Tabbé  de 
Prades,  n'ont  aucun  rapport  à  la  divinité  des 
Écritures.  Sans  cela  le  saint-Esprit  serait  pris 
en  défaut  el  convaincu  de  s'élre  iroi^pé,  de 
là  quel  triomphe  pour  les  incrédules  I  Un 
exemple  de  ces  faits  démentis  par  le  temps 
et  par  Texpérience;  il  l'a  choisi  entre  mille. 
Il  croit  l'avoir  trouvé  dans  le  :  Sta,sol,  de 
Josué.  »  Quoi  donc  ?.dU-il  (3*  psirt.^pag.  i3), 
parce  que  Josué  aura  dit  au  soleil  de  s'arré- 
ler,  il  faudra  nier  sous  peine  d'anathème  que 
la  terrese  meut?»  Quoi  donc?  un  aussigrand 
génie  que  M.,  de  Prades  n'çntend  pas  ce  moi 
de  losué?  Croit-il    1'  que  Josué  n'a  point 
parlé  exactement  en  disant  :  Soleil,  arrête^ 
toi?  Croit-il  2*  que  de  l'exacte  vérité  de  celle 
proposition,  il  s'en&uit  que  la  terre  ne  tourne 
pas?  Si  cela  est,  disons  que  M.  de  Prades,  que 
tous  les  philosophes  modernes  sonl  donc  dn 
mauvais  philosophes!  Le   1^' janvier  1753, 
lever  du  soleil  à  7  heures  S3  minutes,  le  cou- 
cher du  soleil  à  k  heures  7  minutes.  Quoi  !  deii 
philosophes  de   notre  temps  parler  du /evrr 
et  du  coucher  du  soleil  !  Esi-ve  donc  que  le 
soleil  se  lève  et  se  couche?  La  terre  ne  tourné 
donc  pas?  0  philosophes,  voua  parlez  tous 
comme  Josuè,  et  Josué  a  parlé  comme  vous. 
Votre  langage  est  exact,  celui  de  Josué  l'est 
aussL  On  ne  peut  conclure  du  yôlre  que  la 
terre  ne  tourne  pas;  on  ne  te  peut  donc  pas 
conclure  de  celui  de  Josué.  Il  s'ensuit  seuSe- 
menl  que  M.  de  Prades  a  lort^  qu'il  n'entend 
pas  Josué*  qu'il  ne  s'cntpnd  pas  luirinéme. 

Dira-l-onqu'il  faut  interpréter  Moïse,  dans 
le  récit  de  la  création,  de  la  même  manière 
que  nous  interprétons  Josué.  Je  répond?, 
1"  que  noiis  n'interprétons  pas  Josué  :  ro 
saint  homme  a  parlé  très-naturellement  « 
comme  tout  le  monde  parle,  et  comme  on 
doit  parler.  Je  réponds  en  second  lieu  qu'il 
faudra  donc  aussi  interpréter  tous  les  nou- 
veaui^  traités  de  physique  comme  on  vient 
d'interpréter  le  style  astronomique  du  lever 
et  du  coucher  du  soleil.  Le  commencement 
de  la  Genèse  est  le  traité  physique  de  la  for- 
mation du  monde;  c'est  leur  aveu  lorsqu'ils 
disent  qu'on  peut  abandonner  la  physique  de 
Moïse.  C'est  ïhistoire  de  la  création,  histoire 
nécessairement  divine  et  révélée,  puisque 
Dieu  seul  pouvait  nous  en  instruire.  ilsTap* 
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pf  lient  eux-mêmes  lerécit  historique  deMoUe. 
On  ne  peut  donc  y  donner  atlcinle  sans  bles- 
srr  la  révélation.  M.  de  Prades  Ta  Tail  ;  il  va 
même  plus  loin,  elle  nom  du  chancelier  Bacon 
est  un  trop  faible  rempart  pour  couvrir  son 
rrime.aLephysicicn,dil  le  bachelier  (3* par/., 
pag,  i5),  doit  faire  dans  ses  recherches,  une 
entière  abstraction  de  i* existence  de  Dieu,  et 
poursuivre  son  travail  en  bon  alhée.  »  C'est 
le  vrai  moyen  de  conduire  réellement  dans 
1  athéisme,  comme  il  est  arrivé  à  quelques- 
uns,  ou  dans  quelque  impiété  à  peu  près 
équivalente,  comme  il  est  arrivé  à  d*aulres. 
Quand  on  a  dit.  Je  ne  parle  point  en  théolo- 
gien, on  croit  avoir  tout  Sciuvé,  ou  plutôt 
avoir  endurini  les  esprits  religieux  et  éclai- 
rés. C'est  cette  méthode  qui  a  formé  tous  les 
impies  de  nos  jours.  Par  combien  d'endroits 
M.  de  P.  est  donc  coupable!  C'est  pour  cela 
qu*il  est  condamné  par  les  prélats  et  p:ir  ta 
sorbonne,  et  associé  aux  incrédules  avec  au- 
t«int  de  justice  que  Galilée  le  fut  autrefois  in- 
justement. Je  me  suis  dégagé  de  ma  seconde 
p*iro\e  avec  honneur,  savoir^  que  selon  M. 
de  Prades  des  faits  rapportés  dans  l'Ecriture 
peuvent  être  démentis  parle  temps  et  par  l'ex- 
périence. Reste  la  troisième,  qu'il  faudra  re- 
mettre à  une  autre  fois,  parce  que  le  sujet 
fournit  beaucoup;  savoir,  que  selon  lui  la 
chronologie    du   Pcnlateuque  n'est  pas  de 
Moïse.  Je  crains  de  vous  fatiguer  par  une 
apptic.tlion    trop  suivie.   Recevez,  s'il  vous 
plaft  cette  attention  pour  une  preuve  des  sen» 
timeuts  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être 
monriieur,  etc. 

A  LiUe,  ce  24  février  1755. 

iETtfeE  XXVI. 

Inspiration    de  V Ecriture,     chronologie  de 

Moïse* 

C'est  aujourd'hui,  monsieur,  qu'il  faut  tenir 
parole  sur  les  autres  ravages  que  M.  de  Prades 
lait  dans  l'Erriture  salnte.-dont  il  ruine  la 
divine  inspiration  en  voulant  y  faire  des  rc- 
Iranchcmenlspour  la  borner  à  certains  objets. 
Après  ceux  que  nous  avons  vus,  il  taille  en- 
core impitoyablement,  et  il  enlève  aux  livres 
de  Mo't&e  et  à  l'inl^piralion  des  branches  con- 
sidérables: c'est  la  chronologie,  ou  suite  des 
années  du  monde  jusqu'au  déluge,  et  depuis 
le  déluge  jusqu'au  temps  où  Moïse  vivait. 

Cette  chronologie  n'est  pas  la  même  dans 
l'hébreu  (sur  lequel  on  a  fait  la  version  latine 
qu'on  1 1  aujourd'hui  dans  l'Eglise),  dans  la 
traduction  des  Septante,  et  dans  le  texte  des 
SamariUiins.  Cela  forme  pour  l'abbé  de  P. 
deux  difficultés.  1*  On  ne  peut  accorder  en- 
semble ces  trois  manières  de  compter  les 
années  du  monde.  A  laquelle  faut-il  s'en  te- 
nir? 2^  Choisissez  celle  que  vous  voudrez: 
celle  des  Septante?  Elle  n'est  pas  authenti- 
que, leur  texte  n'est  qu'une  version.  Celle 
des  Samaritains?  Leur  texte  n'a  pas  autant 
d'autorité  que  l'hébreu.  Celle  des  Hébreux  ? 
Elle  est  fausse,  puisqu'elle  est  trop  courte 
pour  pouvoir  y  placer  Thistoire  de  toutes  les 
Bâtions.  S'il  fallait  s'en  tenir  à  cette  chrono 
Ipgic,  il  se  trouverait  que  certains  peuples 


d'aujourd'hui  existaient  dis  arant  lo  déluge. 
Le  récit  de  Moxse  fait  descendre  tous  les  hom- 
mes de  Noé,  et  on  trouve  un  peuple  qui  re- 
monte  bien  plus  haut  que  celte  époque  {^  par  t.  ^ 
p.  143}  :  c'est  le  peuple  chinois.  Les  Ecritures 
se  trouveraient  fausses  ;  comment  seraient- 
elles  infaillibles,  inspirées,  divines?  Dire 
qu'elles  ont  été  corrompues,  ce  serait  les^ 
déshonorer,  remarque  M.  de  Prades,  et  don- 
ner atteinte  à  leur  authenticité,  à  leur  divi- 
nité. Il  vaut  mieux  dire,  selon  lui,  que  ces 
trois  choiiologies  y  ont  été  ajoutées  par  uno 
main  étrangère,qu'cllcs  ne  sont  pas  de  Moï^e, 
qu'en  un  mot  elles  n'appartiennent  pas  au 
texte  sacré  de  l'Ecriture;  ainsi  il  faut  les  re^ 
trancher.  J  m (/onc  préteuduque  Uoïsen'était 
auteur  d'aucune  de  ces  trois  chronologies;  que^ 
c'étaient  trois  systèmes  inventés  et  arrangés 
après  coup.  De  là  f  ai  conclu  contre  lesdéisles, 
que  la  différence  des  chronologies  ne  pouvait 
nullement  leur  servir  pour  prouver  l'altération 
du  texte  sacré  (2*  part.,  p.  146). 

En  effet  le  secret  est  tout  simple  :  il  n'y  a 
qu'à  les  retrancher  du  texte  ;  ainsi  on  n«i 
pourra  plus  l'accuser  d'être  corrompu.  Vous 
me  dites  que  cet  homme  a  un  bras  malade  ; 
cela  le  déshonore,  je  ne  veux  pas  qu'il  soit 
dit  que  mon  ami  ait  la  moindre  iuGrmité. 
Laissez-moi  faire,  j'ai  un  expédient  :  je  vais 
lui  faire  l'amputation^  et  lui  abattre  le  bras 
•ntier.  Après  cela  qu'on  vienne  nous  peouver 
qu'il  a  mal  au  bras  I  M.  de  Prades  n'est-il  pas 
un  habile  homme? 

//  a  grand  tort  de  prétendre  que  l'altération 
du  texte  sacré  est  la  seule  ressource  que  nousi 
ayons  pour  nous  défendre  contre  lui  et  contre 
les  déistes  (2*  part.',  pag^iVl).  On  montrera 
(dans  la  lettre  suivante)  contreeux  et  conlra 
lui  que  la  chronologie  de  L'hébreu  est  suf- 
fisante pour  contenir  et  placer  à  leur  rang 
les  histoires  de  tous  les  peuples,  et  que  par 
conséquent  nous  n'avons  pas  besoin  de  dire 
que  le  texte  de  TEcriture  a  été  altéré  cl 
qu'autrefois  la  chronologie  sacrée  avait  plus 
d'étendue. 

Mais  comment  est-il  arrivé  qu'il  y  tn  a  troh$ 
différentes  ?  Si  quelqu'un  avait  droit  de  nous 
faire  une  telle  question,  ce  ne  serait  pas  à  un 
homme  comme  M.de  Prades  à  nous  la  faire. 
Il  n'est  pas  recevable.  Qu'il  commence  par 
nous  dire  lui-même  quand,  comment^  et  pac 

3ui  les  trois  chronologies  ont  été  insérées 
ans  les  difTcrents  textes.  Après  cela  il  pourra 
nous  demander  d'autres  comment  et  nous 
obliger  à  lui  répondre;  mais  il  avoue  son 
impuissance;  et  quand  il  n'en  conviendrait 
pas,  toute  la  terre  la  verrait. 

Pour  vous,  monsieur,  je  répoudrai  arec 
plaisir.  La  chose  n'est  pas  aussi  embarras- 
sante que  le  croit  l'abbé  de  P.  Je  dis  dono 
que  le  texte  hébreu  est  authentique  et  qu'il 
a  la  vraie  chronologie.  M  de  P.  convient  qu'il 
l'a  eue  autrefois  ,  et  puisqu'il  n'est  pus  cor^ 
rompu,  comme  il  a  raison  de  le  soutenir,  iil'a 
donc  encore,  cette  vraie  chronologie»  Le  texte  ■. 
hébreu,  dit-il  pase  ikS,  avait.originairenien 
la  vraie  chronologie,  je  parle  de  celui  qm 
était  ava^t  le  schisme  des  dix  tribus»  11  avait 
la  traie  chronologie;  nous  l'avons  donc^^eL 
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s*est  à  elle  qu'il  faut  ft*en  tenir  préférablement 
à  celle  des  soixante  et  dix.  Quelque  piété 
qu'aient  pu  avoir  ces  traducteurs ,  tout  le 
monde  convient  aujourd'hui  qu'ils  n*élaient 
point  inspirés  «  ni  par  conséquent  incapables 
de  faillir  ;  préférablement  aussi  au  texte  sa- 
maritain qui  a  pu  recevoir  quelque  altéra- 
tion dans  une  secte  schismalique,  abandon- 
née de  Dieu,  à  qui  certainement  les  promesses 
n*appartenaient  pas.  De  plus  la  difBcuUé 
que  forme  le  texte  samaritain  n*est  pas 
considérable  :  l'abbé  de  P.  lui-même  est  forcé 
de  convenir  encore ,  pag.  1&2 ,  ^ue  nous 
voyons  peu  d^autei^rs  qui  aisnt  suivi  la  ehro^ 
nologie  aes  Samaritains,  Ce  texte  n^a  pas  été 
assez  en  usage,  ajoule-t-il,  pour  qu'elle  pût 
avoir  beaucoup  de  défenseurs.  Etait-il  donc 
si  difBcile  de  choisir  entre  ces  trois  chro- 
#oloffies  ?  Où  était  donc  l'embarras  capa- 
ble aarréter  an  aussi  savant  critique  que 
H.  de  P.? 

Ce  n*est  pas  tout.  Je  ne  laisse  pas  ainsi 
aller  mon  monde.  M.  de  P.  ne  veut  pas  que 
le  texte  sacré  soit  corrompu,  11  a  raison.  Ce- 
pendant c'est  H.  de  P.  lui-même  qui  enseigne 
que  ce  texte  est  corrompu.  Il  doit  être  bien 
étonné  :  à  ces  traits  sans  doule  il  ne  se  re- 
connaît pas.  Gela  est  cependant.  Le  voicij; 
Yous  l'avez  vu  ;  je  vais  yous  le  montrer  en- 
eore.  Vous  venez  de  lire  ces  paroles  de  cet 
abbé  :«  Le  texte  hébreu  avait  originairement  la 
vraie  chronologie.  Je  parle  de  celui  qui  était 
avant  le  schisme  des  dix  trikus.i^  Il  avait  origi- 
nairement la  vraie  chronologie  ;  il  ne  Ta  plus  ; 
il  est  donc  corrompu.  Quoi  de  plus  simple  et 
de  plus  évident  l  Qu'il  ouvre  les  yeux ,  qu'il 
tombe  de  son  haut  çt  qu'il  se  rende  une  fois 
avec  humilité. 

J'ajoute  :  c'est  donc  depuis  le  schisme  des 
dix  tribus  que  s'est  fait  cette  corruption  ou 
altération  du  texte  hébreu,  S*il  disait  que  de- 
puis cette  époque  le  texte  desSamaritamss'eêi 
corrompu  en  ce  point,  cela  pourrait  être 
raisonnable;  mais  de  le  dire  du  texte  hébreu 
au  lieu  du  samaritain,  c*est  ne  pas  penser. 
Les  scbisraatiquos  n'ayant  point  les  promesses 
«l'une  protection  spéciale,  la  corruption  a  pu 
8*introduire  dans  leur  texte.  Les  Hébreux 
avaient  les  promesses ,  ce  n'est  donc  pas  là 
qu'on  peut  mettre  la  corruption  ,  et  c  est  là 
que  H.  de  P.  la  veut  placer.  Le  texte  hébreu 
avait  originairement  ta  vraie  chronologie^  et 
il  ne  l'a  plus. 

Quel  ravage  ce  mot  fait  dans  son  système  1 
il  le  renverse  de  fond  en  comble.  Il  n'est  donc 
pas  vrai,  ce  qu'il  dit, que  Moïse  n'a  point 
composé  une  chronoloêie  ,  que  ce  n  était 
point  son  but,  le  divin  législateur  n'ayant  eu 
d'autre  dessein  que  de  nous  instruire  ;  il  n'est 
donc  pas  vrai  que  la  chronologie  v  a  été  in- 
sérée après  coup  par  une  main  etrauffère , 
et  tout  ce  qu'il  écrit  avec  beaucoup  d  éten- 
due sur  l'origine  prétendue  des  trois  chro- 
nologies. 

Encore  un  petit  mot  à  H.  de  P.  ;  on  ne 
finit  pas  volontiers  les  conversations  intéres- 
santes. Je  prends  la  liberté  de  lui  demander 
où  il  a  pris  cette  époque  de  la  corruption  du 
texte  hébreu  I  qu*il  fixe  au  schisme  des  dix 


tribus?  Dans  quels  mémoires,  dans  quelle 
tradition,  dans  quel  monument  du  temps» 
dans  quelles  médailles  il  a  appris  cette  alté- 
ration du  texte  et  sa  date?  Je  suis  fâché  d'être 
importun.  Mais  quand  on  avance  des  faits  et 
surtout  des  faits  de  la  p^us  grande  consé- 
quence, il  faut  avoir  des  preuve^  de  leur  cff- 
titude.  Un  homme  qui  a  composé  une  disser- 
tation sur  la  certitude  des  faits  historiques^ 
ne  doit  pas  publier  si  vite  ses  propres 
règles.  Il  f  iUl  du  moins  n'être  pas  destitué 
de  probabilités,  et  des  plus  (aiblçs  ap- 
parences, et  se  trouver  réduit  à  un  silcuco 
honteux. 

Je  ne  me  paye  pas  d'un  air  de  hauteur.  Ce 
n'est  pas  à  moi  qu'il  faut  venir  dii-e  :  Je  la 
vois  cet^e  altération ,  donc  elle  ne  peut  être 
fixée  qu'à  cette  date.  Vou^  i^e  la  yoye^  pas, 
cette  altération  du  texte.  Je  la  vois  »  encore 
une  fois,  puisque  le  calcul  dçs  Hébreux  n^  peut 
s'accorder  avec  les  époques  fixes  et  invariables 
de  Vempire  de  la  Chine,  époques  qu'on  ne  sa^- 
rait  révoquer  en  doute  sans  introduire  le  pyr» 
rhonisme  historique  {page  l&d).  Vous  ne  la 
voyez  pas,  vous  dis-ic,  et  je  vous  montrerai 
que  le  calcul  des  Uébreui;  s'acço.rde  par- 
faitement avec  les  époques  chinoises  ,  et 
de  plus,  que  vous  n'entendez  rien  dans  This- 
toire  et  la  chronologie  de  l'empire  de  Chine. 

Ce  sera  ,  monsieur,  pour  l'ordinaire  pro- 
chain. Il  faut  ici  réunir  sous  un  point  de  vue 
les  retranchements  que  M.  de  P.  fait  au  texte 
sacré:  1*  lachronologie,quien  est  une  partie 
considérable  ;  2*  toute  la  physique^  rhistôire 
naturelle  ;  3"  des  faits  qui,  selon  lui,  peuTent 
être  démentis  tous  les  jours  par  l'expérience 
Voilà  donc  peut-être  les  trois  quarts  retran- 
chés à  l'inspiraiion  des  livn's  divins.  Ce  jeune 
homme  qui  voulait  réfuter  Richard  Simop, 
suit  précisément  le  système  de  Richard  Si- 
mon. C'est  ainsi  qu'il  combat  les  ennemis  de 
la  religion.  Voilà  bien  des  fois  que  je  vous  le 
fais  remarquer  sur  difTérents  points ,  et  11  j 
en  a  encore  d'autres.  Si  on  les  rapprochait 
tous  n'en  résulterait-il  pas  qu'il  défend  ht 
religion  comme  nos  ennemis  pourraient  dé- 
fendre  nos  places  de  guerre,  si  on  leur  en 
confiait  la  garde  ? 

Arrêtons-nous  un  peu  àM,  Simon.  Ce  cri- 
tique, dans  son  Histoire  du  Vieux  Testament. 
marquait  les  retranchements  qu'il  faisait  à 
l'inspiration  :  Not^s  distinguerons,  dit-il,  dans 
les  cinq  livres  de  la  /ot,  ce  qui  a  été  écrit  par 
MoUCy  d'avec  ce  qui  a  été  écrit  par  des  écri- 
vains publics  chargés  de  recueillir  les  actes  de 
ce  qui  se  passait.  On  attribuera  à  Moïse  les 
commandements  et  les  ordonnances ,  au  lieu 
qu'on  pourra  faire  auteurs  de  la  plus  grande 

fartie  de  l'histoire  ces  mêmes  écrivains  pu^ 
lies,.,,  La  manière  dont  Vhistoire  qui  est  cofr- 
tenue  dans  le  Pentateuque  est  composée,  semble 
insinuer  cette  vérité.  Cette  prétendue  vérité 
scandalisa  également  les  catholiques  et  lia 
protestants.  Il  n'y  eut  que  les  socinicns  et  les 
déistes  qui  s'en  accommodèrent,  parce  quo 
c'était  marcher  sur  les  pas  de  leurs  chefs 
Hobbes  et  Spinosa.  Il  distingue  dans  ces  li- 
vres saints  deux  parties  :  1*  La  partie  momie 
et  dogmatique  ;  2r  la  partie  historique  qui  (ait 
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pins  des  Irois  quarts  do  rou?r<ige  inspiré.  Il 
doimc  la  première  à  Moïse  et  il  vcat  bien  y 
admettre  de  riiispiratian  divine  ;  mais  il  ne 
lui  donne  pas  la  deuxième.  Ou  veut  avoir  la 
liberté  d'en  contester  les  faits  quand  on  vou- 
dra. Que  pour  se  procurer  cette  liberté,  on 
dise  que  Moïse  n*ea  est  point  auteur ,  ou 
qu'on  dise  qu'il  n'a  écrit  cette  partie  que 
comme  homme,  non  comme  inspiré,  ou  que 
co  n'a  pas  été  le  but  du  Saint-Esprit  de  nous 
garantir  ces  faits,  mais  seulement  de  nous 
instruire  de  nos  devoirs  ;  tout  cela  revient  au 
inétnc  cl  nous  donne  la  même  liberté  d*en 
penser  ce  que  nous  voudrons.  Les  uns  et  les 
autres  ôtent  cette  partie  à  l'inspiration  divine, 
ils  lui  ôtcnt  la  vérité  infaillible  :  ils  sont  donc 
d*accord. 

Or,  selon  M.  de  P.  les  chronologies  ont  été 
insérées  après  coup  dans  le  texte  par  une  main 
étrangère  {pag.  1«9).  Moïse,  selon  lui,n*a 
donné  qu'une  chronologie  en  blanc;  il  s'est 
contenté  de  marquer  quelques  époques  ,  et 
une  main  étrangère,  reprenant  le  61  de  This- 
toire  a  rempli  les  espaces  vides,  comme  il 
s  exprime  dans  sa  thèse.  Les  faits,  la  physi^ 
que,  rhistoire  naturelle,  tout  cela  n'a  pas  élé 
dans  le  but  du  Saint-Esprit.  Vous  voyez  le 
concert  qui  règne  entre  lui  et  K.  Simon  ;  sui- 
vez-le, il  s'étend  jusque  dans  les  réDexions 
et  les  termes  synonymes.  Voici  ceux  de 
M.Simon:  aLa  manière  dont  l'histoire  qui  est 
contenue  dans  le  Pentaleuque  est  composée f 
semble  insinuer  cette  vérité,  {qu'on  pourra 
faire  auUurs  de  la  plus  grande  partie  de  /'AtJ- 
toire  ces  mimes  écrivains  distingués  de  Moise) ,  » 
Remarquez  ce  mot,  la  manière^  s'il  ne  revient 
pas  à  ce  que  je  vais  rapporter  de  M.  de  P.  ; 
Jl  paraît  par  le  tissu  des  livres  de  Moïse  (voilà 
Il  manière)  que  ce  divin  législateur  n*a  point 
écrit  une  chronologie  (et  aGn  de  ne  se  pas 
contredire ,  il  a  reconnu  que  Moïse  a  écrit 
une  chronologie  :  Le  texte  hébreu  avait  origi- 
nairement une  chronologie).  Qu'on  examine 
ces  livres  (voilà  encore  la  manière)  et  Von 
verra  que  ce  grand  homme  (beaucoup  d*hon- 
neur  pour  Moïse  de  l'appeler  un  grand  hom- 
me, comme  le  grand  Voltaire,  le  grand  Mon- 
lesquieu,etc.)  ne  s'était  point  proposé  d'écrire 
rhistoire  du  genre  humain  {pap.  156).  Voyez- 
vous  l'aveu  7  La  partie  historique  séparée  de 
la  partie  dogmatique  ou  morale^  cdmme  H. 
Simon  la  sépare?CesMM.  se  donnent  la  main 
après  avoir  fait  semblant  de  ne  se  pas  enten- 
dre. Vous  l'allez  voir  encore. 

M.  de  P.  continue  :  Le  but  du  Saint-Esprit ^ 
qui  dirigecUt  la  plume  de  Moxse^  n  était  pas  de 
satisfaire  la  curiosité  des  Juifs  sur  leur  noble 
antiquité.  Cétait  l'histoire  de  la  religion  que 
Moise  écrivait.  Sans  contredit;  mais  le  jeune 
abbé  ne  sait  pas  que  l'histoire  de  la  religion 
était  une  histoire  sommaire  du  genre  humain  ; 
parce  que  la  religion  est  étendue  dans  tous 
l«*s  siècles  :  c'est  une  chaîne  non  interrompue 
dont  le  premier  anneau  tient  à  Adam  le  pre- 
mier adorateur  du  vrai  Dieu  ,  et  le  dernier 
louche  à  la  Gn  du  monde  au  dernier  de  ses 
adorateurs.  La  suite  de  la  religion  est  ^  suite 
continue  des  serviteurs  de  Dieu;  par  consé- 
t}acnt  la  suite  exacte  des  temps,  une  vraie 


chronologie  ;  et  cela  non  pour  satisfaire  la 
curiosité  des  Juifs  sur  Jour  nobL  antiquité 
(que  M.  de  P.  n'ait  pas  de  scrupule) ,  mais 
par  la  nécessité  de  montrer  la  durée  perpé- 
tuelle et  la  vérité  de  la  religion.  EnGn  M.  de 
P.  termine  ses  réOexions  par  ces  paroles  re- 
marquables :  Moise  donnait  des  lois  à  un  peu- 
ple indocile  (pag.  156).  Voilà  l'autre  partie 
de  CCS  livres ,  la  loi  et  les  préceptes  :  c'est  la 
partie  inspirée;  voilà  le  même  partage  que 
chez  M.  Simon.  Happrochez  l'une  et  l'autre  : 
Moïse  ne  s'était  point  proposé  d'écrire  l'his^ 
toire- du  genre  humain;  c'est  la  partie  histo- 
rique ,  ii  peut  s'y  trouver  du  mécompte. 
Motse  donnait  des  lois  à  un  peuple  fidèle  ;  c'est 
la  loi  et  les  préceptes  qui  sont  inspirés  ,  et  à 
quoi  se  borne  l'inspiration.  L'accord  entre 
11.  Simon  et  l'abbé  de  Prades  est  parfait. 
Af.5jman,dit  le  grand  Bassuet  [OEuvposth.^ 
tom.  11 ,  pag.  19) ,  par  sa  critique  de  l'Ancien 
Testament  renversait  l'authenticité  de  tous  les 
livres  dont  il  est  composé j  et  même  de  ceux  de 
Moise.  Voilà  donc  le  crime  do  M.  de  P.,  qui 
suit  le  même  plan. 

Un  miiord,  qui  a  joué  un  grand  rôle  sur  le 
théâtre  de  l'Europe,  et  qui  a  cru  pouvoir 
être  aussi  grand  théologien  que  grand  po!iti- 
que,  a  suivi  le  mémo  système.  Un  génie  su- 
périeur va  plus  loin  que  le  reste  des  hom- 
mes, et  il  a  de  la  peine  à  comprendre  qu'il 
puisse  avoir  des  bornes.  Il  est  bien  étonné 
qu'un  génie  inférieur  au  sien  dans  un  genre 
ose  lui  résister  et  entreprenne  de  le  surpas- 
ser dans  un  autre  ^enre.  C'est  à  ses  yeux  un 
ciron  qui  veut  s'égaler  à  l'éléphant  ;  il  rit 
de  l'entreprise, et  n  en  décide  pas  moins  har- 
diment. M.  B.  a  donc  de  même  séparé  dans 
le  Pentateuque  la  partie  dogmatique  d'avec  la 
partie  historiaue.  La  première,  selon  lui,  est 
inspirée,  la  aeuxième  ne  l'est  pas.  Il  parle 
d'après  le  fameux  critique  R.  Simon,  qui  n'a 
d'autres  raisons  que  sa  volonté,  son  goût, 
son  caprice ,  et  qui  a  contre  lui  l'autorité  de 
toute  la  société  chrétienne.  Gela  s'appelle  um^ 
autorité  de  poids.  Il  a  été  désavoué  par  la 
totalité,  par  les  protestants  comme  par  les 
catholiques ,  et  contredit  par  lui-même  de  la 
manière  la  plus  complète  dans  toutes  les 
parties  de  son  système,  tant  ce  critique  avait 
des  vues  sûres  et  des  idées  Gxes  l  II  n'a  eu 
pour  lui  que  deux  ou  trois  théologiens  de 
Hollande,  et  les  sociniens,  qui  ne  méritent  pas 
le  nom  de  chrétiens,  eux  qui  disputent  à  Jé- 
sus-Christ sa  divinité  :  Aussi,  remarque  le 
grand  Bossuet ,  il  n'y  a  plus  aujourd'hui  de 
sociniens  qui  osent  se  déclarer^  tant  le  nom  en 
est  odieux  au  reste  des  chrétiens  {OEuv.  posth., 
tom.  II,  pag.  89). 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  charmant,  c'est  que 
c'est  Voltaire  qui  entreprend  de  défendre  ou 
d'excuser  M.  B.,  mais  d'une  manière  toute 
dévote  et  parfaitement  semblable  à  celle  de 
l'abbé  de  P.  «  Quand  miiord  Bolingbrolc,  dit- 
il,  p.  45,  a  appliqué  les  règles  de  la  critique 
au  livKe  du  Pentateuque ,  t7  n'a  point  pré- 
tendu ébranler  les  fondements  de  la  religion 
(Voltaire,  Défense  de  mil.  Bolingbrok,  1753). 
(Auriez-vous  cru  Voltaire  zélé  pour  la  reli- 
gion? .Yu.vi  et  Sniil  inter  prophetasi)  El  c'est 
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dans  c^lie  rue  qa*tl  a  séparé  le  dogmatique 
d'a>6c  rhittorique,..  Ce  puissant  génie  a  pré- 
venu  ses  adversaires  en  séparant  la  foi  de  la 
raiion,  ce  auî  est  la  seule  manière  de  terminer 
toutes  les  disputes.  »  Le  dogmatique  appar- 
tient à  la  foi,  l'historique  appartient  à  la 
raison.  Ce  n*est  pas  que  Voltaire  s'intéresse 
pour  celte  distinction  du  dogmatique  et  de 
l'historique  i  il  se  moque  également  de  Tun 
et  de  Tautre  en  toute  occasion,  et  ju&que 
dans  le  livret  d'où  j*ai  tiré  les  paroles  que 
vous  venez  de  lire.  Pourquoi  donc  prend-il 
ceci  à  cœur  dans  cet  endroit?  Concluez-en 
qu'il  l'a  (ronvc  propre  à  miner  entièrement 
l'inspiration  et  la  divinité  des  Ecritures  :  de 
celte  manière  toutes  les  disputes  seront  en  effet 
terminées.  C'est  le  triomphe  de  l'impiété. 
L'approbation  de  Voltaire  est  dans  une  phar- 
macie réliquctle  d'un  ingrédient  mortel.  A 
l'égard  des  auires»  ce  qui  leur  a  bit  illusion 
ou  ce  qui  a  servi  de  prétexte  pour  adopter 
celte  distinction,  c'est  principalement  la  chro^ 
nologie  des  Chinois  ;  ce  sera  le  sujet  d'une 
autre  lettre,  il  est  temps  de  flnir  cellc-<ci,  te 
couf-rier  part.  Adieu,  etc. 

A  UUe,  ce  28  février  1753. 

LETTUE  XXVII, 

Chronologie  des  Chinois. 

Vous  vovez,  monsieur,  après  ce  que  j'ai  dit 
dans  ma  dornière,  qu'on  n'a  pas  eu  tort  de 
condamner  le  sentiment  de  jM.  de  P.  comme 
contraire  à  Vintégrité  et  à  Vautorité  des  livres 
de  M  Oise  :  et  que  M.  d'Auxerre  a  eu  raison 
de  lui  reprocher  de  même  de  donner  atteinte 
c  à  Vintégrité  ei  à  la  vérité  des  livres  saints, 

Ï)arce  c^ue  cet  abbé  ne  craint  pas  de  dire  que 
es  trois  chronologies,  qui  se  trouvent  dans 
les^  livres  de  Moïse  ne  sont  pas  de  lui,  et 
qu'elles  y  ont  été  insérées  après  coup  par 
une  main  inconnue,  et  qu'il  porte  la  témé- 
rité jusqu'à  les  rejeter  toutes  pour  recourir  à 
la  chronoloiçie  des  Chinois.  » 

Aujounihui,  monsieur,  tous  les  incré- 
dules se  tournent  de  ce  côté-là.  Ils  se  per- 
suadent, ou  ils  en  Tout  semblant,  que  pour 
cctle  fois  enfin  ils  ont  pris  Moïse  en  défaut. 
Ce  n'est  pas  la  vérité  qui  donne  la  vogue  à  la 
chronologie  des  Chinois,  c'est  la  haine  de  la 
religion  chrétienne.  Pendant  combien  de  siè- 
cles ont-ils  vanté  la  chronoloffie  des  Egv- 
ptiens,  qui  ne  pouvait  se  concilier  avec  celle 
de  Moïse  I  Et  dans  ce  conflit  on  se  faisait  un 
plaisir,  malgré  la  raison,  de  donner  la  pré- 
férence à  celle  des  Egyptiens;  on  ne  parlait 
que  de  leurs  anciennes  dynasties.  Etait-on 
persuadé  de  ce  qu'on  disait?  Non,  mais  il 
fallait  que  la  religion  de  Jésus -Christ  fût 
fausse.  On  sentait  cependant  au  fond  de  l'âme 
une  honte  secrète  de  se  tenir  roide  sans  avoir 
rien  de  sensé  à  répliquer  aux  démonstrations 
contraires.  La  chronologie  des  Chinois  est 
▼enue  fort  à  propos,  quoique  un  peu  tard, 
les  tirer  d^une  situation  si  fâcheuse.  En  un 
instant  la  chronologie  des  Egyptiens  est  de- 
venue fausse.  Cet  événement  a  montré  que 
f(.  n'était  pas  la  vérité  qu'on  cherchait.  Celle 
des  Chioolt  cst-ellc  plus  exacte  et  plus  vraie? 


Non,  mais  c'est  une  nouvelle  objection  contre 
la  religion  chrétienne,  ou  plutôt  c*est  la  même 
tournée  d'une  autre  façon.  Elle  aura  le  même 
sort  que  la  première. 

Déjà  on  vient  de  leur  enlever  cette  res- 
source dans  une  séance  de  l'Académie  de 
Rouen.  Déjà  l'auteur  anonyme,  qui  a  donne 
au  public  VExamen  de  la  thèse  du  situr  de 
Prades,  vient  do  les  réduire  en  poudre.  Cet 
auteur  parait  extrêmement  instruit  de  l'his- 
toire de  la  Chine,  et  il  ne  doit  pas  regretter 
le  temps  et  l'application  qu'il  a  donnés  à  uoe 
étude,  qui  peut  paraître  d*abord  plus  cu- 
rieuse qu'utile.  La  religion  en  recueille  au- 
jcMird'bui  l'heureux  fruit.  Assurément  il  a 
rendu  un  service  des  plus  importants  à  TE- 
glise;  et  tous  les  gens  de  bien  doivent  lui  en 
savoir  gré.  Pour  moi  j'en  suis  pénétré  de  re- 
connaissance, quoiqu'il  me  soit  inconnu. 

Je  savais  bien  que  les  incrédules,  qui  ai- 
ment à  se  perdre  dans  les  calculs,  seraient 
confondus  tôt  ou  tard  sur  cet  article,  comme 
sur  tous  les  autres.  Mais  c'est  pour  moi  le 
sujet  de  la  joie  la  plus  sensible  de  voir  leur 
insolence  sitôt  rabattue,  sans  qu'ils  aient  pu 
triompher  un  seul  moment. 

Les  calculs,  les  phénomènes  astronomi- 
ques, les  noms  chinais,  ne  sont  pas  pour  tout 
le  monde.  Ils  peuvent  plaire  aux  savants  et 
ils  trouveront  de  quoi  se  satisfaire  dans  l'é- 
crit dont  je  parle.  Je  me  eontenterai  d'abré- 
ger ce  morceau,  qui  est  la  perle  de  tout 
l'ouvrage ,  et  de  le  tourner  d'une  manière 
qui  fasse  sentir  la  vérité  par  des  preu- 
ves suflisantes,  et  qui  en  même  temps  ne 
demande  pas  trop  d'application  de  Tesprit. 
Vous  aurez,  monsieur,  à  essuyer  une  bordée 
de  noms  qui  ne  sont  pas  moins  étranges  pour 
nous  que  les  figures  chinoises.  Mais  rassurez 
vous.  Comme  il  n'y  a  pas  pour  nous  d'idée 
bien  nette  attachée  à  ces  noms  comme  à  ceux 
des  acteurs  qui  jouent  leur  rôle  dans  notre 
histoire  de  France,  il  sera  aisé  d'en  retran- 
cher un  grand  nombre  sans  aucun  inconvé- 
nient. Afin  que  vous  puissiez  mieux  juger 
de  toute  cette  affaire,  je  vais  vous  mettre  sous 
les  yeux  l'endroit  de  la  thèse  dont  il  s*agit , 
p.  37. 

La  seule  époque  de  Hoang-ti  prouve  (^ne 
«  les  commencements  de  Fempire  de  la  Chine 
remontent  vers  l'an  257S  avant  Jésus-Christ 
(231  ans  avant  le  déluge).  C'est  lui  qui  a  in- 
venté ce  célèbre  cycle  de  soixante  jours  (1), 
3ui  est  si  fort  en  usage  chez  les  Chinois,  t«ftnt 
ans  leurs  affaires  civiles  que  religieuses.  Le 
premier  jour  des  cycles ,  où  commence  l'ère 
chinoise,  tombe  au  solstice  d'hiver.  Ce  jour-là 
même,  vers  le  milieu  de  la  nuit,  le  soleil  et  la 
lune,  an  pointmême  du  solstice  se  trouvèrent 
en  conjonction  dans  le  premier  degré  du  ca  per. 
Or  cette  tradition  avait  cours  chez  les  Chinois 
sous  le  règne  de  Mentzé ,  900  ans  avant  Jé- 
sus-Christ,  et  du  temps  que  Confucins  flo- 
rissait.  Les  Chinois  étaient  pour  lors  trop 
étrangers  dans  l'astronomie  pour  qu'ite  pus- 
sent, en  supputant  les  temps,  parvenir  à  dé- 
couvrir ces  phénomènes  qnt  leur  auraieol 

(I)  Il  a  voulu  dire  sans  doute  soixaaie  ass 
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pu  faire  soupçonner  cet(e  époque.  Selon  les 
calculs  exacts  de  MM.  de  Cassini,  de  la  Hire 
et  Wisthon,  ces  phénomènes  n'ont  pu  arriver 
que  l'an  2450  avant  Jésus-Christ  (  106  ans 
avant  le  déluge)  ;  doQC  cette  époque,  que  con- 
firme raslronomie ,  détruit  absolument  la 
chronologie  du  texte  hébreu,  tandis  qu'elle 
assure  aux  Chinois  l'antiquité  dont  ils  sont 
eq  possession.  » 

La  réponse  à  cela  se  réduit  à  deux  propo- 
iiilions  très -simples.  Il  faudra  tâcher  que 
leurs  preuves  le  soient  aussi.  Première  pro- 
position :  M.  de  Prades  ne  sait  pas  l'histoire 
de  h  Chine;  deuxième  proposition  :  quand  il 
19  saurait,  il  n'en  tirerait  aucun  avantage 
pour  son  système.  Deux  vérités  humiliantes 
pour  un  homme  aussi  savant  que  M.  de  Pra- 
des le  croit  être,  et  qui  se  décernait  déjà  les 
(lonneurs  du  triomphe.  Reprenons  Tune 
«près  l'autre  les  différentes  parties  qui  com* 
posent  le  texte  de  la  thèse  que  nous  venons 
de  lire. 

La  seule  époque  de  Hoang-ti  prouve  que 
les  eommencements  de  l'empire  de  fa  Chine  re- 
menteni  vers  Van  2575  avant  Jésus-Christ , 
c'est-à-dire  deux  cent  trente -et -un  ans 
avant  le  déluge.  Quelle  victoire  contre  la 
chronologie  des  Hébreux  1  On  va  la  rendre 
plus  grande  :  M.  de  P.  se  trompe.  La  hui- 
tième année  de  son  empereur  Hoang-li  tombe 
à  Tan  2697  avant  Jésus-Christ,  c'est-à-dire 
cent  vingt -deux  ans  plus  haut.  Quelle 
erreur  d^bord  dans  son  calcul  l  Si  vous  y 
ajoutez  les  règnes  fort  longs  des  deux  empe- 
reurs qui  l'ont  précédé,  le  total  de  celle  pre- 
pn'ère  erreur  peut  monter  à  la  somme  de 
deux  ou  trois  cents  ans.  C'est  peu  de  chose  : 
elle  serait  de  plus  de  huit  cents  ans,  si  I  on 
rompt«iit  les  sept  empereurs ,  que  plusieurs 
historiens  chinois  mettent  entre  le  der- 
nier de  CCS  deux  prédécesseurs  et  l'empe- 
reur rioang-li.  Elle  irait  même  jusqu'à  plus 
de  deux  mille  ans ,  si  avec  d'autres  Chinois 
on  voulait  encore  tenir  rx)mple  de  quinze 
empereurs  qu'ils  placent  entre  le  premier  et 
le  second  des  deui^  prédécesseurs.  Voilà  ce  qui 
^'appelle  on  mécompte* 

Vous  me  direz  neu^-étrey  monsieur,  que 
ceci  lait  pour  M.  de  P.,  contre  nous,  puisque 
les  commencements  de  cet  empire  remonte- 
ront à  plus  de  deux  niille  ans  avant  le  dé- 
luge, au  lieu  de  deux  cents  ans  seulement. 
Mais  ne  prévenons  rien,  je  vous  prie,  on 
montrera  dans  la  suite  la  valeur  de  toutes 
CCS  histoires  chinoises  qui  servent  de  fonde- 
ment à  l'abbé  de  P.  Souvenez-vous,  monsieur, 
que  dans  cette  première  proposition  il  s'agit 
uniquement  de  prouver  que  M.  de  P.  ne  sait 
pas  l'histoire  delà  Cliine.Qu'en  pensez-vous  7 
J4I  preuve  vous  paralt-ellé  étoffée?  En  voici 
d'autres  qui  la  doubleront. 

M.  de  P.  veut  parler  des  cycles  de  la  Chine, 
et  il  dit  :  c  Xe  premier  jour  de  ces  cycles  où 
commence  rire  chinoise ^  tombe  au  solstice 
d'hiver f  vers  le  milieu  delà  nuit,  le  soleil  et  la 
lune  au  point  mê^ne  du  solstice  se  trouvant  en 
conjonction  dans  le  premier  degré  du  Caper.  0 
Autant  de  mots,  autant  d'erreurs.  Consultez, 
^^nsieur,  les  calendriers  chinois ,  lui  répli- 


que l'auteur  de  l'Examen,  et  vous  mettreM, 
1"  au  signe  des  Poissons,  et  non  au  solsticn 
d'hiver;  2*  dans  le  quinzième  degré  du  Ver- 
seau, non  au  premier  degré  du  Caper  ;  3*  il 
est  étonnant  que  vous  ayez  étudié  l  histoire  de 
la  Chine  f  et  que  vous  ne  sachiez  pas  que  quand 
les  Chinois  parlent  de  conjonction,  il  ne  s'agit 
pas  du  soleil  et  de  la  lunci  mais  des  cinq  au- 
très  planètesn 

Vous  ajoutez ,  continue  cet  auteur,  que  la 
tradition  de  cette  conjonction  avait  cours  che% 
les  Chinois  sous  le  règne  de  Menlzé,  trois  cents 
ans  avant  Jésus-Cliristy  et  du  temps  que  Cou- 
fucius  florissait,  Mais^  monsieur,  il  n'y  a 
point  eu  en  Chine  d'empereur  Menlzé.  Celte 
tradition  avait  si  peu  cours  en  Chine,  que  plu^ 
sieurs  historiens  n'en  parlent  pas,  que  Confu* 
dus  lui-même  Va  omise  dans  son  Chouching...^ 
qu'enfin  tout  le  monde  convient  que  la  eon-^ 
fonction  (dont  H.  de  P.  veut  parler)  est 
fausse. 

Notre  auteur  le  poursuit  l'épée  dans  les 
reins.  Vous  faites  observer,  lut  dit-il»  que  se^ 
Ion  les  calculs  exacts  de  MM*  Cassini^  de  la 
Hire  et  de  Whiston.  ces  phénomènes  n'ont  pu 
arriver  que  l'an  211^50  avant  Jésus-Christ 
(cent  six  ans  avant  le  déluge)  Donc,  con-f 
dueZ'VOuSf  celte  époque  que  confirme  l'astro- 
nomie, détruit  absolument  la  chronologie  du 
texte  hébreu.  Ces  astronomes  diseni  tout  le 
contraire  de  ce  que  vous  leur  faites  dire.  Ils 
montrent  la  fausseté  de  l'époque  de  Chine^ 
parce  que  ces  phénomènes  sont  postérieurs  de 
quatre  cents  ans,  et  ne  sont  arrivés  ^ue  deux 
mille  douze  ans  avant  Jésus  ^  Christ  (trois 
cents  trente-deux  ans  après  le  déluge).  D'où 
je  conclus:  Donc  vous  ne  savez  point  l'histoire 
de  Chine. 

A  qui  demeure  la  victoire,  monsieur?  Elle 
ne  sera  pas  moins  complète  sur  la  deuxième 
proposition  :  Quand  M.  de  P.  aurait  su  l'his- 
toire de  la  Chine ,  il  n'en  aurait  tiré  aucun 
avantage  pour  son  système.  C*est  ici  qu'il 
faut  vous  dire  la  valeur  des  histoires  chi- 
noises ;  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus. 
Elles  ne  prouvent  pas  que  l'époque  de  ta  Aut- 
tiime  année  de  Hoang-ti  soit  fondée.  «  On  ne 
peut  même  lire  toutes  ces  annales  chinoises, 
dit  notre  auteur,  sans  voir  que  les  commence^ 
ments  de  l'histoire  de  Chine  sont  aussi  obscurs 
que  ceux  des  autres  nations^  quon  ne  craint 
point  de  rejeter  au  nombre  des  fables  ou  du 
moins  des  choses  douteuses. p 

La  première  de  toutes  les  éclipsas  qu'on 
dit  observées  par  les  Chinois,  et  dont  on  veut 
faire  le  fondement  de  leur  chronologie,  est 
bien  postérieure  au  délu|;e.  Même  rien  de 
plus  incertain  que  cette  éclipse.  L'année  n'en 
est  nullement  marquée.  Aucun  Chinois  ne  la 
sait.  Les  astronomes  la  placent  les  uns  dans 
une  année,  les  autres  dans  une  autre;  les  nôtres 
à  l'an  2155  avant  Jésus-Christ,  parce  que  le 
calcul  leur  apprend  qu'il  y  eut  une  éclipse  le 
12  octobre  de  cette  année-là  (qui  est  la  cent 
qualre-vingt-neuvièmeaprès  le  déluge).  Ceux 
qui  la  font  remonter  plus  haut  ne  vont  qu*à 
quatre  ans  au-dessus,  c'est-à-dire  à  Tan  185 
après  le  déluge. 
De  plus,  la  seconde  observation  qui   sv 
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trouve  dans  los  fastes  chinois  ne  remonte 

3u'à  l'année  T70  avant  Jésus-Christ,  ils  u*ont 
onc  pas  des  observations   aussi  anciennes 
qu*on  le  vent. 

Le  cycle  de  soixante  ans  nVst  pas  plus  fa* 
▼orable  au  sieur  de  P,  Qu'il  lise  les  annales,  et 
il  verra  sous  ran  8il  avant  Jésus-Christ,  que 
c'est  uniquement  à  celle  année  que  les  caractè' 
tes  du  cycle  commencent  à  être  sûrs  ,  et  aue 
pour  les  années  qui  ont  précédé ,  la  distribua 
iion  en  est  purement  arbitraire. 

Enfin  Confucius  lui-méme^néS&i  ans  avant 
Jésus 'Christ,  qui  écrivait  dans  les  plus  beaux 
temps  de  l'empire  avant  l'incendie  des  livres , 
avoue  qu'il  na  pas  assez  de  monuments  pour 
constater  ce  qui  s'est  passé  sous  la  dynastie  des 
Hia  et  des  Chana.  Il  se  borne  à  ta  dynastie 
des  Tcheou  qui  n  a  commencé  que  Van  1122 
aranr  Jésus-Christ  (1222.  après  le  déluge)  :  il 
aime  mieux  se  taire  sur  les  temps  les  plus  re- 
culés  que  de  rapporter  des  faits  que  la  posté- 
rite  ne  croira  pas.  Je  ne  vous  demande  qu'au- 
tant de  modération  qu'en  a  eu  Confucius,  pour 
rous  faire  convenir  de  ma  seconde  proposition: 
Quand  vous  auriez  su  Vhistoire  de  Chine,  vous 
n'en  auriez  tiré  aucun  avantage  pour  votre 
système. 

Concluons  avec  Tauteur.  Je  suis  toujours 
endroit  de  demander  à  Vincrédule  un  fait  cer- 
tain lorsqu*il  veut  attaquer  nos  livres  saints. 
Or  il  n'a  encore  jatnais  répondu  au  défi  que 
les  défenseurs  de  l'Hébreu  et  de  la  Vulgate  lui 
ont  fait  de  le  produire.  M-  de  P.  a  voulu 
montrer  que  les  commencements  de  Tcmpire 
de  la  Chine  sont  plus  anciens  que  le  déluge, 
et  on  lui  démontre  qu*ils  sont  beaucoup  pos- 
térieurs au  déluge.  Je  crois  que  vous  devcx 
être  content.  J*ai,  etc. 

A  Lille,  ce  i  msrs  1753. 

LETTRE  XXVIIL 
Les  miracles. 

Ce  n*est  pis  un  traité  sur  les  miracles  que 
je  vous  envoie,  monsieur,  je  veux  seulement 
vous  montrer  les  crimes  do  M.  de  P.  sur  cet 
article,  c'est-à-dire  les  coups  qu'il  porte  à 
leur  autorité  dans  la  (|uatrième,  la  huitième 
et  la  neuvième  propositions  censurées. 

Après  avoir  mis  d'abord  sur  une  même 
ligne,  dune  manière  dont  lut  seul  n'a  point 
élé  scandalisé,  les  religions  des  idolfllres,  de 
Mahomet,  des  Juifs  et  des  chrétiens,  il  pro- 
nonce hardiment  que  toutes  ces  religions 
(dans  son  Apologie:  3-  part.,  p.  99,  il  a  mis 
religionnaircs  :  il  y  a  du  mystère)  produi- 
sent avec  trop  d'ostentation  leurs  oracles , 
leurs  miracles,  et  leurs  martyrs.  Pour  s'ex- 
cH'îer  il  dit  qu'il  fait  parler  un  interlocuteur,* 

\  aine  dêfaile!|Je  supprime  plusieurs  réflexions 
pour  lui  répondre  en  un  mot  que.  dans  celle 
supposition-là  même,  son  tort  subsiste.  Il  suf- 
fisait oour  mettre  dans  toute  sa  force  l'objec- 
lion  du  prétendu  interlocuteur ,  d'employer 
le  terine  produire,  ostentat  :  chaque  religion 
produit  ses  miracles,  ses,  etc.,  sua  quœque  re- 
iifjio  miracula ostentat,  sua  orarula,  suosmar- 
tijrrx.  Le  nimis  ambitiose  était  entièrement 
iautilcj'iin  d*6ire  nécessaire:  dès  ce  moment 


il  est  criminel,  il  insu!le  à  la  religion  ctiré- 
tienne,  et  fait  entendre  que  toutes  les  prou- 
ves de  sa  vérité  ne  sont  qu'une  vaine  ostenta- 
tion de  choses  fausses  ou  douteuses.  Le  man- 
dement de  M.  Tarchevéquc  de  Paris  a-t-il  tort 
de  flétrir  comme  blasphématoire  la  proposi- 
tion du  bachelier. 

M.  d'Auxerre  le  réduit  à  un  silence  hon- 
teux en  lui  demandant  (Instr.past.,  p.  2dG  ) 
oà  sont  les  miracles  de  Mahomet,  où  sont  ses 
martyrs  »  et  les  prophéties  qui  Vont  annoncé  ; 
et  quelle  preuve  Ca  thèse  a-t^tle  que  le  maho- 
metisme  produit  avec  ostentation  ces  témoi- 
gnages de  la  vérité  qu'il  s'attribue  f  Quelle 
preuve  7  Apparemment  l'autorité  des  Lettres 
turques.  Le  matérialiste  inconnu  qui  a  écrit 
ce  chétif  libelle  prête  aux  mahométans  des 
miracles,  des  martyrs,  des  prophéties,  parce 
qu'il  le  veut ,  et  sans  articuler  un  seul  fait, 
sans  apporter  le  nom  d'un  seul  martyr, 
sans  montrer  une  seule  prophétie.  Le  sieur 
de  Prades,  qui  parait  plein  de  toutes  ces  sortes 
de  lectures  ,  a  peut-être  cru  la  chose  sur  la 
parole  de  l'auteur. 

Cependant  la  première  chose  que  font  tous 
ceux  qui  entreprennent  de  démontrer  la  faus- 
seté de  cette  religion,  c'est  de  prouver  qu*elle 
a  été  établie  sans  miracles.  C*csl  ce  qu  a  fatl 
entre  autres  notre  savantGroliusd'abordenflj* 
mand,  puis  en  latin  danssonlivre  Delà  vérité  de 
la  religion  chrétienne,  et  il  le  montre  par  l'Ai* 
coran  même.  Mahomet ,  dit-il ,  reconnaît  que 
Jésus-Christ  a  rendu  la  vue  aux  aveugles , 
le  pouvoir  de  marcher  aux  boiteux ,  la  santé 
aux  malades,  et  la  vie  aux  morts.  Mais  pour 
lui  il  [dit  en  plusieurs  endroits,  qu'tï  a  été 
envotfé,  non  pour  faire  des  miracles,  mais  pour 
se  faire  croire  partes  armes.  {Azoara  5  ei  13.) 

Afais  de  quel  opprobre  le  prélat  ne 
couvre-t-il  pas  le  bachelier  par  cette  autre 
réflexion.  Quelle  ignorance  dans  la  thèse  t allé- 
guer contre  la  religion  chrétienne  les  mira- 
cles, les  oracles,  les  martyrs  de  l'Ancien  Tes-- 
tament,  comme  si  nous  n'avions  aucun  droit , 
et  qu'ils  n'eussent  pas  été  faits  pour  nous  .' 
d'opposer  à  la  religion  chrétienne  les  fonde- 
ments de  la  religion  chrétienne  I 

Sa  huitième  proposition  condamnée  porte 

3ue  certains  auteurs  ont  embarrassé  la  naiure 
es  miracles,  qui  est  claire,  d'elle-même^  de 
tant  de  chimères  et  d'ambiguïtés,  qu'ils  ont  fait 
en  sorte  que  la  voix  de  Dieu  n'a  plus  aucune 
force  pour  attester  sa  volonté  aux  hommes  par 
les  miracles. 

Poursedébarrasser,cet  homme,aui  fait  par- 
tout de  si  grandes  protestations  de  sincérité 
et  de  docilité,  a  recours  au  mensonge  ;  il  ne 
manque  pas  de  falsifier  sa  proposition  en 
traduisant  sa  thèse  et  partout  où  il  en  parle. 
Voici  sa  traduction  :  La  nature  des  miracles, 
quoique  claire  et  lumineuse  en  flle-méme,  e*est 
trouvée  tellement  embrouillée  far  les  vaines 
subtilités  de  plusieurs  scolastiquee ,  que  ces 
organes  de  la  Divinité  ont  perdu  entre  leurs 
mains  toute  la  force  quHls  ont  naturelle- 
ment  contre  les  impies.  Ces  mots  »  entre 
leurs  mains^  et  naturellement  ,  ne  sont  m 
dans  la  proposition  ,  ni  dans  la  thèse  :  Tuut* 
et  Tautre  portent  tout  simplemcut  que  ceUé 
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roix  de  la  Ditiniié  na  plus  de  force  pour 
fitire  connnitre  aux  hommes  la  volonlé  de 
Dieu.  NuIIam  amplius  habcat  vim  vox  Dci 
pcr  miracula  suam  bominibos  voluntalem 
atlcstanlis. 

La  neuvièmo  proposition  censurée  ensei- 
gne qne  la  certitude  des  miracles  do  guéri- 
don dépend  dos  prophéties  ,  et  que  tes  mira- 
clcs  de  Jésns-Christ  sont  équivoques  {Neu- 
tiême  prop.  cens,  )  parce  qu'ils  ont  de  la 
ressemblance  avec  ceux  d'ËscuInpo.  Pour 
se  sauver  il  appelle  à  son  secours  Dom  La- 
tasle  et  le  docteur  le  Rouge.  Mais  s'ils  sont 
eox-méoies  brûlés  par  les  censures  de  Sor- 
bonne    et    de    M.    Tarchevéquc  de   Paris  ; 

Î;aranliront-ils  Tabbé  de  Pradcs  de  la  bru- 
are? 

Cette  Ame  si  droite  et  pleine  de  candeur 
emploie  encore  ici  le  déguisement  et  lo 
mensonge.  On  verrai  dit-il  {troisième  part, 
p.  100),  dan$  $non  Apologie,  si  nous  avons  nf- 
faibli  la  preuve  de  la  divinité  deJésus-Chnst 
m  faisant  dépendre  la  force  démonstrative  de 
qaelqaes-uns  de  ses  prodiges,  de  leur  concert 
avec  les  prophètes  qui  les  ont  annoncés.  De 
quelques-uns  de  ses  prodiges  ?  On  croirait 
qn^il  ne  s'agit  que  d'un  très-petit  nombre. 
I!  s*agit  de  presque  tous  ;  il  s'agit  de  tous  les 
miracles  de  guèrison  omnes  morborum  eu-- 
rationes  a  Christ 0  peractœ  (p.  58r/e  la  thèse)  : 
Omnes^  toutes.  Continuons  et  nous  trouve- 
rons encore  d'antres  certiGrats  de  probité. 
Les  guérisons  opérées  par  Jésus-Christ,  quoi- 
que miraculeuses  en  elles-mêmes  .  si  on  les  sé- 
pare des  prophéties,  quï  dévoilent  à  nos  yeux 
leur  divinité,  n*ont  point  pour  nous  persuader 
la  force  des  miracles.  Il  y  a  dans  le  latin ,  non 
pas:  qui  dévoilent  à  nos  yeux  leur  divinité, 
mais  qui  y  répandent  qitelque  chose  de  divin. 
Quelque  chose  seulement,  si  peu  que  rien, 
une  légère  teinture  de  divin.  Lors  même 
qu'ils  ont  été  prédits  par  les  prophètes ,  ils 
ne  sont  pas  encore  divins  purement  et  sim-* 
plement:  quœ  in  eas  aliquid  divini  refun- 
dun/.  C'est  ainsi ,  vous  le  voyez,  monsieur, 
qu'il  n'a  point  affaibli  les  preuves  delà  divi- 
nité de  Jé^us-ChrisL 

Je  pourrais  vous  montrer  dans  les  trois 
parties  de  son  Apologie  cent  traits  semblables 
qui  répandent  oes  taches  noires  ,  et  comme 
de  vilaines  croûtes  sur  le  brillant  soleil  de 
son  àsne  de  feu.  Je  crains  même  qu'elle  n'en 
soit  tellement  couverte ,  qu'à  la  Gn  elle  ne 
devienne  grossière  et  toute  terrestre  :  terrenœ 
fœcis.  Tel  est  le  ravage  que  fait  l'entête- 
ment à  soutenir  une  mauvaise  cause. 

Je  sais,  etc. 

ALiae,ce8mar8i7K3, 

P.  5.  Je  ne  sais  si  je  dois  m'arréter  an 
reste  de  son  Apologie  :  c'est  peu  de  chose ,  et 
il  y  a  plas  de  rnreur  que  de  raison.  Cepen- 
dant que  je  vous  en  dise  on  mot.  Vous  sau- 
rez donc  que  M.  de  Prades  a  trouvé  un  secret 
four  se  blanchir,  fort  supérieur  à  toute 
herbe  des  foulons  {Troisième  part,  ^  p.  101  ). 
Il  se  croit  absous  parla  Sorbonne  des  atten* 
Uts  que  H.  d'Auxerre  lui  reproche ,  aux- 
qocls  la  faculté  n'a  pas  touché  ^  à  ce  qu'il 


prétend.  D'un  autre  côté  il  veuf  se  persua- 
der que  le  prélat  l'absout  presque  de  tous 
ceux  qne  la  Sorbonne  lui  a  reproches  ;  do 
sorte  qu'en  réunissant  ces  deux  autorités  le 
voilà  reconnu  innocent. 

Triste  consolation  1  Quand  on  est  sans 
ressource ,  on  lâche  de  s'étourdir  et  d'éloi- 
pncr  l'idée  de  son  mal.  Pour  moi  je  ne  vois 
ici  d'autre  différence  entre  M.  d'Auxerre  et 
la  Sorbonne ,  sinon  qu'elle  a  frappé,  et  que 
le  prélat  instruit.  Elle  a  condamné,  cl  Té- 
vêque  démontre  qu'elle  a  bien  condamné. 
Si  elle  n'a  pas  relevé  tout  ce  qu'elle  pouvait 
encore  reprendre,  M.  de  Prades  croirat-il  que 
ce  soit  une  approbation?  Un  auteur  de  dic- 
tionnaire doit  savoir  la  différence  entre  l'un 
et  l'autre.  Qu'il  ne  s'imagine  pas  qne  nous 
approuvions  tous  les  traits  de  sa  thèse  et 
de  ses  Apologies  dont  nous  n'avons  point 
parlé ,  ou  que  nous  n'avons  touchés  qu'en 
passant. 

Il  remarque  que  l'instruction  pastorale 
d'Auxerre  glisse  légèrement  sur  les  dernières 
accusations ,  et  que  Cauteur  ne  fait  aucun 
effort  pour  le  convaincre  de  les  avoir  méri- 
tées. Si  on  ne  fait  pas  d'effort ,  c'est  qu'elles 
ne  demandaient  point  d'effort  parce  que 
Vesprit  d incrédulité  et  de  mépris  de  la  foi 
s'y  montre  plus  à  découvert  y  comme  le  remar- 
que le  prélat,  et  qu'en  peu  de  mots  il  le 
confond  de  telle  sorte  que  le  bachelier  n'a  pas 
pu  y  répondre. 

Si  M .  de  Prades  juge  qu'uneréfulation  courte 
et  nerveuse  n'est  pas  une  réfutation  ,  qu'il 
se  hâte  d'enrichir  de  cette  définition  le  péni- 
ble et  grand  ouvrage  du  dictionnaire  encyclo- 
pédique, auquel  il  a  tant  de  part,  et  de 
consoler  par  cette  heureuse  découverte  ses 
éditeurs  consumés  de  fatigues  et  de  veilles 
{Troisième  part,  p,  90). 

Je  ne  vous  transcrirai  pas,  monsieur ,  les 
emportements  de  l'apologiste  :  ce  serait  insul- 
ter une  seconde  fois  ceux  qui  en  sont  rqhjet. 
Qu'ils  l'aient  été  une  fois,  c'en  est  trop.  Mais 
il  faut  faire  quelques  remarques  sur  les 
accusations  ensevelies  sous  ce  tas  d'injures. 
Il  impute  A  ceux  qu'il  appelle  jansénistes 
d'avoir  inspiré  aux  impies  le  souverain  mé- 
pris qu'ils  ont  pour  la  religion  chrétienne  par 
une  multitude  d'ouvrages  de  toutes  les  sortes, 

f>ropre  à  couvrir  d'opprobre  le  Dieu,  le  prêtre, 
'autel  {Troisième  part, y pag.  102).  A  quoi 
s'expose  cet  apologiste?  Ne  pourraient-Ils 
pas  lui  demander  s'il  y  eut  jamais  écrit  plus 
furieux  que  la  troisième  partie  de  son  ou- 
vrage ?  Où  a-t-il  appris  a  outrager  tous  ses 
supérieurs ,  les  puissances  ecclésiastique 
et  civile?Ce  n'est  point  A  leur  école,  à  moins 
qu'il  ne  veuille  se  ranger  avec  les  impies.  11 
connaît  donc,  pourraient-ils  dire,  une  autre 
école  bien  réelle  oii  il  a  pris  ses  leçons.  C'est 
sur  elle  que  frappe  sa  déclamation  empor- 
tée. 

De  quelque  manière  qu'on  veuille  penser 
au  sujet  des  appelants,  il  faut  leur  rendre 
justice:  on  la  doit  à  tout  le  monde; ils  ont 
applaudi  à  la  déclaration  que  les  prélats 
chefs  de  l'appel  ont  faite,  ie  ne  point  regar* 
der  comme  «rai  appelant  quiconque,  au  me- 
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pris  des  règles,  passera  au  delà  de  ce  que 
prescrit  la  nécessité^  d*une  juste  défense, 
bien  enteiida  qu*un  homme  aussi  passionné 
que  Tapologiste  ne  sera  pas  le  juge  de  celte 
nécessité  ei  die  celle  justice  ;  il  pourrait  servir 
d'exemple. 

Si  les  appelants  le  traitaient  avec  quelque 
sévérité;  comme  il  n*a  aucun  rang,  Ils  ne 
fouleraient  pas  aux  pieds  dans  sa  personne, 
ia  tiare,  les  mitres  et  les  crosses;  et  quicon- 
que aura  lu  ce  morceau  de  son  Apologie , 
conviendra  qu'il  serait  juste  et  nécessaire 
de  réprimer  Tinsolence  d*un  jeune  homme, 
qui  a  traité  de  la  manière  la  plus  indigne  une 
multitude  de  prêtres  ,  qui  le  valaient  bien, 
les  jésuites,  la  Sorbonne,  plusieurs  prélats, 
le  parlement ,  tout  en  un  mot ,  excepté  les 
incrédules ,  les  auteurs  de  l'Encyclopédie, 
MM.  dé  BufTon ,  de  Montesquieu  ,  fiayle  , 
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Locke,  les  seuls  de  tous  les  hommesi  de 
qui  ildisedubien,  pour  qtiiît  témoigne  méntf» 
de  iVstime,  de  la  vénération,  de  Tadmiration. 

Ce  partage  que  fait  le  bachelier  nous  met 
sous  les  yeux  un  fait  très-important.  Vous 
voyez  d'un  côté  et  contre  l'abbé  de  Prades, 
toute  l'Eglise  de  Dieu:  il  n'a  qui  que  ce  soit 
pourlui.  D'un  autre  côté  il  n'est  accompagné, 
entouré  que  de  ceux  qui  sont  incrédules 
ou  de  leurs  amis.  Il  se  condamne  ainsi  lui- 
même. 

Voilà,  monsieur,  tout  ce  que  j'ai  cm  devoir 
vous  écrire  sur  celte  Apologie,  non  tout  cequ<^ 
je  pourrais  dire.  Ceci  suffira  sans  doute.  Je 
laisse  à  ceux  qui  ont  plus  de  loisir  el  plus  de 
talents  le  soin  d'approfondir  davantage  tous 
ces  objets,  et  de  les  développer  avec  plus 
d'étendue. 
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LIGUORI  ou  LIGOIUO  f  Alpbonsb-Marie 
de),  évéque  de  Sainte-Agathe  des  Goths,  au 
royaume  de  Naples,  et  fondateur  de  la  con- 
grégation des  missionnaires  du  Saint-Ré ^ 
ilempteury  naquit  à    Naples  d*une  famille 
noble  et  ancienne,  le  26  septembre  1696. 
Porté  naturellement  à  la  piété  dès  son  en-- 
fance ,  et  doué  dos  plus  heureuses  disposi- 
lions  •  il  eut  le  bonbear  de  les  voir  secon- 
dées par  le  soin  que  prirent  ses  vertueux 
parents  de  lui  assurer  une  excellente  édu- 
cation. Us  le  mirent  de  bonne  heure  entre  les 
mains  d'habiles  maîtres ,  et  il  proBla  si  bien 
de  leurs  leçons,  qu'à  l'âge  de  dix-sept  ans  il 
avait  fini  toutes  ses  études,  après  y  avoir  ob* 
tenu  de  brillants  succès.  11  s'appliqua  alors  à 
la  jurisprudence ,  et  embrassa  la  profession 
d'avocat,  qu'il    exerça    pendant    quelque 
temps  à  Naples  avec  assez  de  réputation; 
mais  en  1722,  un  accident  qui  lui  arriva  dans 
une  cause  importante  le  dégoûta  de  cette 
carrière  et  le  décida  à  y  renoncer.  11  lui  sem- 
bla alors  qu'un  sentiment  intérieur  l'appe- 
lait à  l'état  ecclésiastique.  Avant  d'en  arrêter 
la  résolution,  il  voulut  la  mûrir.  Le  31  août 
de  la  même  année  ,  après  y  avoir  bien  ré- 
fléchi, il  prit  rhabit  ecclésiastique.  Pour  lors 
il  tourna   ses  études  et  toutes  ses  pensées 
rers  ce  Qu'exigeait  cette  nouvelle  profes- 
sion. Il  s  appliqua  à  la  théologie  ,  il  lut  les 
saintes  Ecritures  et  les  Pères.  La  méxiita- 
tion ,  les  jeûnes ,  les  bonnes  œuvres  ,  furent 
ses  exercices  de  tous  les  jours.  C'est  au  mi- 
lieii  de  ces  saintes   occupations  qu'il  prit 
les  ordres  sacrés.  Dès  qu'il  fut  prêtre,  il 
s'attacha  à  la  congrégation  de  la  Propa-^ 
gande ,  et  s'adonna  A  la  prédication  et  aux 
IrHvaux  des  missions  avec  un  xèle  vraiment 
aïKiitolique*  L'onction  avec  laquelle  il  an- 
n*)nçait  la  parole  éTangéliqne,  son  austère 
pénitence,  la  sainteté  de  sa  vie ,  produis!-- 
rcat  une  infinité  de  conversions.  II  avait 


remarqué  que  c'étaient  surtout  les  camp«v 
gnes  qui  manquaient  d'instruction.  Il  forma 
le  projet  de  subvenir  au  besoin  qu'elles  en 
avaient  ;  et  ce  fut  cette  idée  qui  lui  suggéra 
le  dessein  d'instituer  une  conçrégatiou  de 
missionnaires  destinés  à  ce  ministère.  Ayant 
réuni  quelques  compagnons,  il  en  jeta  les 
premiers  fondements  dans  l'ermitage  de 
Saint-Marie  de  la  Scala,  et  lui  donna  le  nom  de 
congrégation  du  Saint-Rédempteur.  Cet  éta- 
blissenient  éprouva  d'abord  des  contradic- 
tions ;  mais  Liguori,  à  force  de  patience,  par- 
vint A  les  vaincre.  Sa  congrégation  fut 
approuvée  par  le  saint-siége,  et  se  répandit 
bientôt  dans  diverses  villes  du  royaume  de 
Naples,  delà  Sicile  et  même  de  l'Etat  romain* 
T;int  de  mérite,  tant  de  services  rendus  à  la 
religion  ne  pouvaient  demeurer  ignorés  et 
sans  récompense  :  Clément  Xlll ,  en  juin 
1762,  nomma  Liguori  évéque  de  Saintc-Asa* 
the  des  Goths.  Ce  no  fut  pas  sans  peine  qu  on 
parvint  à  lui  faire  accepter  cette  dignité 
éminente  ;  mais  le  chef  de  l'Eglise  l'ordon- 
nait :  il  obéit ,  et  se  livra  entièrement  A  ses 
nouveaux  devoirs.  Il  rechercha  les  abus  qui 
pouvaient  s'être  disses  parmi  son  clergé  « 
et  il  les  réforma.  Il  fonda  des  monastères  ci 
d'autres  établissements  pieux ,  et  ne  cessi 
d'édifier  son  diocèse  par  ses  prédications, 
par  des  instructions  familières  on  des  lettrcr 

f pastorales,  par  ses  écrits,  et  surtout  pa* 
'exemple  de  ses  vertus.  Après  treixe  années 
d'cpisconat,  et  une  longue  vie  passée  tout 
entière  dans  les  travaux  du  ministère  et  les 
austérités  de  la  pénitence,  Liguori,  exténué 
de  fatigues,  devenu  sourd  et  presque  aveu- 
gle ,  tourmenté  d'une  maladie  crnelle ,  de- 
mandaau  pape  Pie  VI,  etobtint, en  juillet  1T7S« 
d'être  déchargé  du  gouTernement  de  son  E^li* 
se  ;  ilavaitprésdequatr^vingts  ans.Use  reltra 
A  Nocera  ae  Paaani  •  dans  une  maison  de  sa 
congrégation.  Ily  vécut  encore  près  de  11  aas 
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dans  le  recueillement,  la  prière  cianircs  exer- 
i-ires  de  piété,  et  moarat  saintement  le  1**  août 
1787,  âgé  do  quatre-vingt-dix  ans  et  dix  mois. 
Le  père  Lîguorî  a  été  t>èatîGé  le  6  septembre 
18i6y  et  le  décret  nécessaire  pour  procéder  à 
sa  canonisation  a  été  donné  par  le  pape 
Pie  VIII  le  16mal  1830  (Voyez  rAmi  de  la  re/i- 
<;ton^qoi  rapporte  le  décret  de  S.S.  n"  1657 , 
10  jiim  18%  ).  On  croirait  que  tant  de  tra- 
vaux avaient  consumé  tous  les  moments  dé 
Ligaori  ;  ils  ne  Tempéchèrent  pas  néanmoins 
décomposer  un  très-grand  nombre  d*ouvra-- 
ges.  On  a  de  lui  :  Theologia  moralis  eoncin-^ 
fuUa  a  R»  P.  Alphonso  Ligorioptr  appendices 
m  meduUam  n.  P.  Hermannxs  Busembaum 
soc.  Jesu^  Naples ,  1755 ,  2  vol.  in-ib>'.  Quoi- 
que Liraori  ;  dans  celte  Théologie ,  ait  tra« 
vaille d  après  Busembaum,  dont  il  admirait 
bien  plus  la  méthode  qu1l  n\'idmettait  les 
opinions,  il  nesuît  qu*en  partie  ses  principes, 
et  avec  une  sage  réserve:  s*il  embrasse  le 
probabilisme ,  ce  n*cst  pas  dans  toute  Télcn* 
due  que  lai  ont  donnée  certains  auteurs.  On 
sera  d'ailleurs  parlattemenl  rassuré  A  cet 
égard  quand  on  saura  que  son  livre  a  été  non- 
seulement  loué  et  approuvé  par  BenoU  XIV, 
mais  que  ce  célèbre  et  savant  pape  Ta 
même  cité  dans  son  srand  ouvrage  De  synodo 
diœcesmia  ;  ce  qu'il  n'aurait  sans  doute  pas 
fait  si  la  doctrine  en  avait  été  répréhensibh*. 
Cette  Théologie ,  reproduite  sous  un  nou- 
veau titre  et  avec  aes  corrections  de  Fau- 
teur, a  eu  plusieurs  éditions,  entre  autres 
celle  de  Bassano ,  1816 ,  onzième  édition  , 
3  vol.  in-V ,  de  Matines ,  1828 ,  et  colle  de 
Besançon  ,  1832-1833 ,  9  vol.  in-8'  et  9  vol. 
ia-12  ;  Homo  aposlolicus ,  instructus  in  sua 
vocaiionc  ad  audiendas  confessiones^  Venise , 
1782  9  3  vol.  in-4*  ;  et  Besançon ,  Gauthier  , 
1833 ,  3  vol.  in-8%  et  in-12  ;  Directorium 
(frdinandorum ,  dilucida  brevique  methodo 
expHcatum,  Venise.  1758;  Jnstitutio  cote- 
chistica  ad  vopulum  in  prœcepta  Decalogi , 
Bassano,  17d8  ;  /  struiione  nratica  péri  con» 
fessori^  etc.  Bassano,  1*380,  3  vol.  in-12; 
ouvrage  plein  d'onction ,  de  modération ,  de 
douceur,  de  cette  charité  qui  ne  cherche 
que  le  salut  des  âmes.  C'est  le  contre-poison 
du  livre  imprimé  à  Venise  chez  Occhi ,  sous 
le  titre  d*Jstruxione  dei  confessori  e  dei  peni- 
ienti.  Praxis  confessarii  ad  instructionem 
fonfessariorum  ab  italico  in  tatinum  sermo^ 
nem  ab  ivsomei  auclore  nddila  et  aucta^  Ve- 
nise, 1781  ;  Dissertazione  eirca  /*  aso  modO" 


rato  dclVopinione  probabile,  Kapîes,  1754  , 
Apohgia  délia  dissertazione circa  Vuiô  mode* 
rato  delVopinione  probabile^  centrale opposi^ 
xionf  fatte  dal  P.  Lettore  Adelfo  Dositeo , 
Venise,  1765.  C'est  une  réponse  au  père 
Jean-Vincent  Patuzzi ,  dominicain  ,  antago- 
niste zélé  dos  défenseurs  du  probabilisme. 
(  Voyez  PATDZZI  ).  Liguori  pensait  qu'au 
confessional  il  fallait  éviter  une  indulgence 
poussée  trop  loin  ,  et  un  rigorisme  désespé- 
rant, suivant  ce  principe  de  saint  Bonaven* 
ture:  Prima  sœpe  salvat  damnandum;  se^ 
cunda  contra  aamnat  salvandum.  Verità 
délia  fede  ossia  confutazione  de  materialisti, 
deisti  et  settarj ,  etc.  Venise  1781 ,  2  vol. 
in-8"  ;  La  vera  sposa  di  Chrislo  cio  è  la  mo* 
nacha  santa,  Venise,  1781 ,  2  vol.  in-12  ; 
Scella  di  matene  predicabili  ed  istrudi^ 
te,  etc.  Venise,  1779, 2  vol.  in-8''  :  Le  glorie  di 
Maria,  etc.  Venise,  1784,2  vol.  in-8*.  Cet 
opuscule  fut  attaqué  dans  un  écrit  intitulé  : 
Épistola  parenetica  di  Lamindo  Pritanio  re^ 
divivo  (1).  Liguori  jr  répondit  par  un  autre 
sous  ce  litre  :  Risposta  ad  un*  autore  che  ha 
censurato  il  libro  dei  P,  D.  Alfonso  di  Li^ 
guori,  solto  il  titolo  Glorie  di  Maria.  Ope^ 
rette  spirituali,  ossia  Tamor  deiT  anime  e  la 
visitaalSanclissimoSacramcnlo,  Venise,  1788^ 
2  vol.  in-12;  Discorsi sacro  -morali  per  tutte 
le  domeniche  der  anno.  Venise  1781,  in-4"; 
Istoria  di  tutte  l'eresie  con  loro  confutazione, 

(Histoire  de  toutes  les  hérésies  avec  leur  ré* 
ùtation  ),  Venise,  1773,  3  vol.  in-8*  ;  Ftf^o- 
rie  de'  martiri,  ossia  la  Yita  di  moltissimi 
sanlimartiri,Venhe,  1777,2  vol.in-12  ;  Opéra 
dogmatica,  contra  gliereticipretesi  ris  formait, 
Venise,  1770.  Silva  ou  choix  de  sujets  destinés 
à  servir  de  matériaux  aux  prédicateurs^  3  vol. 
in-18  ;  l'Ami  de  la  religion  en  rend  compte 
dans  son  n*  du  13  décembre  1831,  n*  1879; 
l'Horloge  de  la  passion.  Tous  ces  ouvrages  et 
d'autres  moins  considérables,  ont  été  plu- 
sieurs fois  réimprimés  chez  Remondini  à  Ve^ 
nise.  Ils  rendent  de  suffisants  témoignages  A 
la  doctrine,  au  zèle,  à  la  vie  saintement  et 
laborieusement  occupée  de  Liguoii.  lisent 
été  reconnus  pour  être  sans  tacite  à  Rome,  ou 
Ton  a  termine  les  procédures  pour  la  béatifi- 
cation de  ce  savant  et  pieux  éyéque.  Sa  Vie 
a  été  publiée  par  Jean  C^rd,  1828, 1  vol.  in-8*. 

{Extrait  de  Feller.) 

(I)  Uamnde  Fritaums  esl  le  nom  qu'avait  prtslecélà« 
bre  Muraiori,  dans  un  ouvrage  ooatre  lo  iffotesUDi  Le* 
derc 


VERITE  DE  LA  FOI 

RENDUE  ÉVIDENTE  PAR  SES  MOTIFS  DE  CRÉDIBILTrE. 


>oo< 


La  foi  est  définie  par  l'Apétre  :  la  substance  randarum  substanda  rerum^  argumentum  non 
de  ce  que  nous  espérons,  et  la  preuve  de  ce  apparentium  {Heb.,  XI,  1).  On  l'appelle  la 
q«a  nous  r.c  voyons  pas  :  Est  autsmfides  spe-     substance  de  ce  que  nous  espérons,  parw  qua 
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la  foi  est  le  rondement  Je  notre  espérance. 
Sans  la  foi  il  n*y  aurait  point  d*espérance. 
On  la  nomme  ensuite  la  preuve  de  ce  que 
nous  ne  vo;fons  pas,  parce  que  la  foi  a  un 
côté  qui  présente  de  la  clarté,  et  un  autre  qui 
présente  de  Tombre  et  de  Tobscurilé.  Elle 
présente  de  la  clarté  et  de  1  évidence  dans  les 
preuves  qui  la  rendent  certaine  à  notre 
croyance,  et  elle  présente  de  Tobscurité  dans 
les  vérités  qu*elle  enseigne,  parce  qu'elles 
sont  cachées  à  nos  yeux. 

11  convenait  à  la  gloire  de  Dieu  et  à  notre 
propre  bien  de  lui  donner  ce  double  carac- 
tère. Il  convenait  à  la  içloire  de  Dieu  de  nous 
mener  au  salut  éternel  par  le  chemin  de  la 
foi,  parce  qu'il  est  juste  non-seulement  que 
lliomme  soumette  à  Dieu  sa  volonté  en  lui 
obéissant  et  accomplissant  ses  préceptes,  mais 
qu'il  lui  soumette  aussi  son  intelligence  en 
croyant  à  ses  paroles.  Quel  honneur  en  effet 
Thoinme  pourrait-il  rendre  à  Dieu,  s'il  croyait 
scu!enipnt  ce  qu*il  voit  ou  ce  qu'il  comprend? 
Mais  il  l'honore  et  le  gloriGe  beaucoup  en 
croyant  ce  qu'il  ne  voit  ni  ne  comprend,  uni- 
quement parce  ane  c'est  Dieu  qui  Va  dit. 
Voilà  pourquoi  la  foi  est  une  science  supé- 
rieure â  toutes  les  autres  sciences:  Ecce  Drus 
magnuâ  rincem  scientiam  nostram  (  Job , 
XXXVI,  26).  En  effet,  elle  naît  en  nous  d'un 
rayon  de  lumière  divine,  lumière  qui  sur- 
passe toutes  les  clartés  de  la  nature  humaine 
et  de  la  nature  angélique.  Il  suit  de  là  que 

Suoique  les  objets  de  notre  foi  soient  cachés 
nos  yeux  pendant  la  vie,  ils  ont  néanmoins 
plus  de  certitude  et  de  réalité  qu'aucun  des 
objets  que  nos  yeux  peuvent  saisir  et  qu'au- 
cune des  vérités  que  notre  esprit  peut  con- 
naître, parce  que  nous  ne  connaissons  tout 
cela  que  par  le  rapport  de  nos  sens,  qulpcu- 
Yent  nous  tromper,  ou  par  l'effort  de  notre 
esprit,  qui  ne  sert  bien  souvent  qu'à  nous 
tromper  nous-mêmes,  au  lieu  que  les  vérités 
de  la  foi  nous  sont  enseignées  par  Dieu  même, 
qui  ne  peut  ni  se  tromper  ni  nous  tromper. 

Il  convenait  aussi  à  notre  bien  que  les  ob- 
jets de  la  foi  fussent  obscurs,  parce  que  s'ils 
étaient  évidents,  la  foi  ne  serait  plus  la  foi, 
mais  une  évidence  qui  forcerait  notre  croyance 
sans  la  participation  de  notre  volonté ,  et 
qu'ainsi  en  y  ajoutant  notre  assentiment,  il 
n  en  résulterait  pour  nous  aucun  mérite.Pour 
nous  en  faire  un  mérite,  en  effet,  il  fautcroire 
volontairement  et  non  nécessairement  les 
choses  que  nous  ne  comprenons  point:  Fidea 
amiltit  meriium,  dit  saint  Grégoire,  cum  hu- 
tnatia  ratio  prœbet  experimenlum.  C'est  pour- 
quoi le  Seiffiieur  a  dit  :  heati  gui  non  vide-- 
runt  et  crediderunt  {Job,  XX,  29j. 

D'un  autre  côté,  les  preuves  de  la  foi  sont 
SI  rl.iires,  que  (comme  le  disait  le  grand  Pic 
ne  la  Mirandole)  non-seulement  ce  serait  une 
imprudence,  mais  une  véritable  folie  de  ne 
vou  oir  pas  l'embrasser.  Testimonia  tua  cre- 
d^îtfa  facta  sunt  nimislPs.  XC11,7).  C'est 
lunsi  une  par  un  ordre  admirable  de  la  divine 
Providence,  d'un  côté  les  vérités  de  la  foi  sont 
obscures  et  impalpables  pour  nous,  afin  que 
nous  ayons  du  mérite  à  les  croire,  et  que 
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d'un  autre  côté  les  motifs  de  la  regarder 
comme  la  seule  vraie  foi  sont  si  évidents  que 
les  incrédules  sont  sans  excuse  de  ne  vouloir 
pas  y  croire  :  Qui  vero  non  creJiderit,  ton- 
demnabHur  {Marc.  XVI ,  16).  C'est  pourquoi 
Hugues  de  Saint-Victor  a  dit  avec  raison  • 
."fîf.^f  M^^'f^u'pro  fide  dntur  prœmium ,  et 
infidetibus  pro  inftdelitate  supplicium. 

Ainsi  donc,  nous  devons,  nous  autres  ca- 
tholiques, d'un  côté  remercier  continuelle^ 
ment  Dieu  de  nous  avoir  fait  ce  grand  don 
de  la  foi,  en  nous  rangeant  au  nombre  des 
enfanU  de  la  sainte  Eçlise,  et  d'un  autre  côté 
y  soumettre  nos  esprits  avec  l'humilité  et  la 
simplicité  de  véritables  enfants,  comme  le  dit 
saint  Pierre  :  ^tc»^  modo  geniti  infantes,  ra-^ 
tionabile  sine  doto  lac  eoncupiscite  { 1  Petr 
II,  2).  Les  mystères  de  la  foi  ne  sont  pas 
d  ailleurs  contraires  à  la  raison,  mais  ils  sont 
au-dessus  de  la  raison  humaine;  et  nous 
ne  devons  donc  pas  chercher  à  les  compren- 
dre ni  en  faire  l'objet  de  nos  discussions , 
comme  le  font  ces  esprits  orgueilleux  qui  ne 
pouvant  parvenir  à  en  pénétrer  les  profon- 
«leurs,  s'embarrassent  dans  une  multitude 
de  difOcultés  dont  ils  ne  peuvent  ensuite  sor- 
tir. Non  est  fides  superborum,  sed  humi- 
iîum.dii  saint  Augustin  {Serm.  36  ,  de  Verb. 
j^omX  C;cst  pour  cela  que  sainte  Thérèse 
disait  qu  elle  croyait  avec  d'autant  plus  de 
dévotion  aux  mystères  de  la  religion,  que  son 

espritlcspouvaitmoins  comprendre,  et  qu'elle 
sentait  même  un  singulier  plaisir  de  ne  pou- 
voir les  comprendre.  Etant  sur  le  point  de 
mounr,  elle  ne  cessait  de  rendre  grâces  au 
Seigneur  de  lui  avoir  donné  la  foi,  et  de  l'a- 
voir faite  fille  de  l'Eglise;  on  l'entendit  plu- 

ï/^^i  ^r'â  "Î^P*^^^  •  f ''/^'**  Seigneur,  je  suis 
fille  de  l'Eglise,  je  suis  fille  de  V  Eglise! 

La  même  sainte  disait  que  tous  les  péchés 

d  un  chrétien  ne  naissent  que  d'un  manque 

de  foi.  Et  en  vérité  elle  avait  raison.  Lors- 

qu  on  a  continuellement  derant  les  yeux  les 

vérités  de  la  religion,  la  grandeur  de  Dieu, 

I  amour  qu'il  a  pour  nous,  les  bienfaits  dont 

II  nous  a  comblés,  surtout  l'œuvre  de  notre 
rédemption,  sa  passion,  le  don  du  saint  sa- 
crement de  l'autel,  lorsque  l'on  songe  sou- 
vent à  la  mort  qui  nous  attend,  au  jugement 
qu  II  faudra  subir,  à  l'éternité  heureuse  ou 
nialheureuse  qui  doit  être  notre  partage,  il 
n  est  pas  possible  de  vivre  ennemi  de  Dieu. 
C  est  pourquoi  il  est  d'une  extrême  impor- 
tance  de  ranimer  souvent  en  nous  la  foi,  et 
de  nous  rappeler  ses  maximes  étemelles. 
C  est  ainsi  que  les  saints  ont  obtenu  leurs 
immortelles  couronnes.  C'est  pour  ces  motifs 
<(ue  j  ai  donné  au  public  ce  petit  ouvrage,  où 
j  expose  brièvement  les  preuves  qui  établis- 
sent la  vérité  de  notre  foi.  Je  dois  rappeler 
néanmoins  dès  ce  moment  que  ce  n'est  point 
a  cause  de  ces  preuves  que  nous  devons 
croire  les  choses  qu'enseigne  la  foi,  parce  que 
la  seule  autorité  de  Dieu,  qui  est  infaillible  et 
QUI  nous  les  révèle  par  la  sainte  Eglise,  doit 
faire  le  fondement  de  notre  croyance.  Les 
preuves  que  je  vais  exposer  ont  seulement 
pour  but  de  ftiro  voir  que  la  seule  vraie  fol 
est  celle  qu'enseigne  l'Eglise  catholique. 
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Je  n'ai  pas  Ici  le  projet  de  réfuter  les  athées 
en  proayant  Texistence  de  Dieu.  J'ai  rempli 
ce  but  dans  un  antre  ouvrage  contre  les  ma- 
(érialisles  (1).  Je  me  borne  à  dire  ici  centre 
ces  impies  qu'il  est  d*nne  nécessité  absolue 
qu'il  y  ait  un  Dieu,  un  principe  éternel,  qui 
a  donné  l'existence  à  toutes  les  choses  créées. 
Sans  ce  principe  éternel,  il  ne  pourrait  y 
avoir  rien  de  créé  dans  le  monde.  Les  athées 
prétendent  bien  faussement  que  la  matière 
est  éternelle,  et  a  donné  naissance  à  tous  les 
êtres.  J'ai  réfuté  avec  évidence  ce  système 
dans  le  livre  précité,  et  j*en  dirai  brièvement 
encore  quelque  chose  dans  le  dialogue  une 
j'ai  juint  à  ce  petit  ouvrage.  On  n'est  pas  plus 
avancé  de  recourir  à  la  nature  et  de  lui  attri- 
buée la  formation  des  êtres,  parce  que  je  ré- 
ponds :  Ou  cette  nature  n'a  pas  d'intelligence, 
et  une  nature  sans  intelligence  n'a  pas  pu 
établir  entre  les  êtres  un  ordre  si  régulier,  si 
permanent,  et  qui  exige  tant  de  sagesse  et 
d'intelligence;  ou  cette  nature  est  un  pur 
esprit,  et  alors  cet  esprit  c'est  Dieu.  Si  doue 
Il  y  a  un  Dieu,  il  doit  y  avoir  nécessairement 
une  religion,  parce  que  ce  Dieu,  comme  créa* 
leur  et  souverain  maître  de  toutes  choses  , 
doit  justement  vouloir  être  reconnu  et  ho- 
noré par  ses  créatures.  Voyons  donc  main- 
tenant entre  toutes  les  religions,  quelle  est  la 
vraie,  et  quelle  autre  peut  avoir  autant  de 
caractères ,  de  vérité  que  la  religion  catho- 
lique. Examinons  ces  caractères  qui  prou- 
vent l'authenticité  de  notre  sainte  foi. 

CHAPITRE  PREMIER. 

mEMIEa    CARACTèRE.    —  LA    SAINTETÉ   DE   SA 

nOCTRINB. 

La  première  marque  de  la  vérité  de  notre 
foi  est  la  sainteté  de  la  doctrine  qu'enseigne 
TEglise  catholiaue,  tant  en  ce  qui  concerne 
les  mystères  qu  elle  ordonne  de  croire,  qu'en 
ce  qui  concerne  les  vertus  qu'elle  ordonne 
de  pratiquer.  Il  convient  ici  de  prendre  les 
choses  dans  leurs  principes.  Nous  voyons  les 
hommes  avant  la  venue  de  Jésus-Christ,  tom- 
bés dans  un  tel  aveuglement,  que  partout , 
excepté  dans  le  petit  canton  de  la  Judée,  ils 
avaient  perdu  de  vue  l'idée  de  leur  Créateur. 
Los  uns  adoraient  les  planètes ,  d'autres  les 
élémeuts,d'autres  lesanimaux  mêmes  les  plus 
vils,  comme  les  serpents  et  les  rats  ;  d'autres 
les  herbes  de  leurs  jardins,  les  aulx  et  les 
oignons  ;  on  adorait  des  hommes  morts  qui 
pendant  leur  vie  étaient  connus  partout  pour 
des  impies  et  des  hommes  remplis  de  vices. 
On  adorait  un  Jupiter,  un  Mars  adultère,  une 
Vénus  impudique,  uA  Apollon  incestueux,  un 
Vulcain  vindicatif.  On  a  même  adoré  comme 
dieux  un  Néron,  un  Caligula,  un  Domitien, 
qui  pendant  leur  vie  avaient  passé  pour  des 
monstres  de  cruauté  et  d'impudicite.  Le  sé- 
nat de  Aome  a  été  jusqu'à  placer  au  nombre 
des  déesses  une  certaine  Flore  qui  avait  été 
une  femme  publiaue,  parce  qu'en  mourant 
elle  Tavait  fait  i'béritierdes  biens  qu'elle  avait 
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acquis  par  son  infâme  métier.  Les  hommes 
offraient  ensuite  à  ces  faux  dieux  les  sacri--- 
ftces  les  plus  horribles  et  les  plus  abomina- 
bles. Philon  écrit  que  le  roi  Aristomène  sa* 
crifia  un  jour  à  Jupiter  trois  cents  hommes. 
Ils  allaient  jusqu'à  sacriGer  aux  démons  la 
vie  de  leurs  propres  enfants  1  Je  m'abstiens 
de  parler  ici  de  l'infamie  de  quelques-uns  do 
leurs  sacriGces ,  parce  que  j'ai  honte  d'y 
appeler  même  la  pensée  du  lecteur.  Tel  fut 
l'artifice  du  démon.  Il  fit  adorer  comme  dieux 
les  hommes  les  plus  vicieux,  afin  que  non- 
seulement  on  n'eût  aucune  répugnance,  mais 
que  l'on  se  fit  même  un  honneur  d'imiter 
leurs  vices.  Ipsa  rt/ïa,  dit  Lactance,  religiosa 
sunl;  non  modo  non  vitantur,  sed  etiam  co-^ 
luntur  {Lib.  I,  c.  13). 

Nous  voyons  aujourd'hui  encore  le  genre 
humain  courbé  sous  le  joug  des  passions, 
l'envie,  la  vengeance  l'ambition ,  l'impuretéy 
toutes  choses  contraires  à  la  droite  raison. 
Toutes  les  œuvres  de  Dieu  sont  parfaites,  et 
il  ne  pouvait  créer  l'homme  ainsi  imparfait. 
D'où  vient  donc  en  lui  un  si  grand  désordre? 
Cherchons-en  la  cause.  La  voici.  Adam  fut 
le  premier  homme;  Dieu  lui  donna  une  rec- 
titude originelle  parfaite  ;  tous  ses  sens  étaient 
soumis  à  sa  raison,  et  sa  raison  était  soumise 
à  Dieu;  mais  il  désobéit,  en  mangeant  du 
fruit  défendu  ,  et  voilà  pourquoi  lui  et  tous 
ses  descendants  ont  perdu  la  grâce  divine , 
sont  tombés  dans  le  désordre ,  et  ont  senti 
leurs  sens  révoltés  contre  leur  raison,  et  leur 
raison  contre  Dieu. 

Ce  grand  mal  exigeait  un  grand  remède. 
Que  fit  Dieu?  il  eut  pitié  des  hommes,  et 
pour  nu'ils  ne  se  perdissent  pas,  il  se  déter- 
mina a  envoyer  son  propre  Fils  pour  les  ra- 
cheter de  leur  ruine,  consentant  que  ce  divin 
Rédempteur  par  sa  mort  et  ses  mérites  leur 
obtint  le  salut.  Mais  d'abord  avant  sa  venue, 
il  le  fit  précéder  par  des  prophètes  qui  l'an- 
noncèrent au   monde   pour  procurer  aux 
hommes  les  moyens  de  se  sauver  par  l'espé* 
rance  de  ses  mérites  ;  et  toutes  leurs  prophé- 
ties furent  enregistrées  dans  les  livres  sacrés 
avec  toutes  les  circonstances  de  sa  venue, 
de  ses  œuvres ,  de  sa  vie  et  de  sa  mort,  afin 
qu'après  sa  venue  les  hommes  ne  pussent 
plus  en  douter.  C'est  ainsi  qu'il  établit  d'a- 
bord son  Eglise  dans  la  Judée,  et  qu'il  y 
dicta  lui-même  ses  lois  pour  servir  d'aide  et 
de  supplément  aux  lumières  naturelles  des 
hommes,  afin  qu'au  moyen  de  ces  deux  fiam- 
beaux  ils  connussent  mieux  ce  qu'ils  de- 
vaient faire  et  ce  qu'ils  devaient  éviter.  Enfin 
le  Verbe  descendit  sur  terre,  se  revêtit  d'une 
chair  humaine ,  sortit  du  sein  d'une  Vierge, 
et  annonça  sa  loi  de  grâce,  loi  qui  depuis  a 
été  écrite  dans  les  Evangiles,  et  qui  ne  détruit 
pas  l'ancienne,  mais  nui  l'accomplit.  En- 
suite, pour  que  les  fidèles  ne  pussent  être 
entraînés  dans  les  erreurs  et  dans  les  doutes 
qui  devaient  naître  à  l'occasion  de  sa  divine 
loi,  il  institua  sa  nouvelle  Eglise  qu'il  éclaire 
lui  même  de  son  esprit  pour  enseigner  aux 
hommes  ce  qu'ils  doiyeut  croire  et  ce  qu'ils 
doivent  pratiquer.  Cette  Eglise  est  établie 
comme  la  base  et  la  colonne  sur  laquelle  est 
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assise  la  vérité,  él  il  à  promis  que  toutes  les 
forces  de  Terirer  ne  pourraient  jamais  la  ren- 
verser lEcclesia  Deivivi\  columna  et  firma^ 
mentumverilatis^lTxm.  111,15)  ;  et  comme 
dit  Jésus  à  saint  Pierre  :  Mdificàbo  EceU- 
siam  meam ,  et  porlœ  inferi  non  prœvalebunê 
udversuê  eam  {  Matih.  XVll ,  8  ). 

C*est  cette  Eglise  qui  nous  fait  connaître 
le  vrai  Dieu  en  qui  est  notre  dernière  On. 
C'est  elle  qui  nous  fait  comprendre  sa  nature 
et  qui  nous  enseigne  qu'en  lui  sonl  toutes 
les  perfections.  C*csl  par  elle  que  nous  sa- 
vons» qu'une  couronne  immortelle  est  prépa- 
rée pour  les  Justes ,  et  d*élernels  châtiments 
pour  les  méchants.  Sa  morale  est  toute 
sainte ,  pleine  de  charité  et  de  droiture.  Elle 
nous  enseigne  à  vaincre  nos  penchants  dé- 
réglés, A  aimer  notre  prochain  comme  nous- 
mêmes  et  Dieu  par-dessus  tout.  L'Eglise  en* 
fin  nous  fait  connaître  les  lois  dirines  et  les 
lois  humaines  que  nous  devons  et  que  nous 
pouvons   observer  avec  le  secours  de  la 

grâce.  Elle  nous  propose  encore  des  conseils 
ivins  qui  nous  rendent  l'accomplissement 
des  préceptes  plus  facile  et  nous  donnent  les 
moyens  d'être  plus  agréables  à  Dieu.  Elle 
nous  enseigne  par  quels  moyens  nous  pou- 
\ons  conserver  la  grâce  et  la  recouvrer, 
lorsque  nous  avons  eu  le  malheur  de  la  per- 
dre. Ces  moyens  se  trouvent  dans  les  saints 
sacrements  institués  par  Jésus-Christ ,  pour 
obtenir  la  rémission  de  nos  péchés  et  Teffu- 
sion  des  grâces  que  doivent  nous  procurer 
les  mérites  de  sa  passion.  C'est  encore  TE- 

Elise  qui  nous  avertit  que  nous  sommes  trop 
libles  pour  accomplir  les  préceptes  de  Dieu 
par  nos  seules  forces  et  pour  résister  aux 
tentations  des  ennemis  qui  nous  excitent  A 
les  violer,  et  c'est  pour  cela  qu'elle  nous 
convie  à  recourir  â  Dieu  par  la  prière  pour 
obtenir  de  lui  les  secours  qui  nous  sonl  né- 
cessaires pour  les  observer. 

Voyez  maintenant  s'il  est  possible  de  trou- 
ver ou  même  d'imaginer  une  loi  plus  sainte, 
plus  juste  et  plus  conforme  au  bon  ordre ,  et 
voyez  après  les  maximes  et  les  doemes  qu'en- 
seignent les  fausses  religions.  CeUe  des  Hé- 
breux fut  juste  et  sainte  dans  les  premiers 
temps,  mais  depuis  qu'ils  ont  refusé  de  re- 
connaître la  loi  de  grâce,  ils  sont  demeurés 
dans  l'aveuglement  et  sont  tombés  dans  tou- 
tes sortes  d  inepties  et  d'impiétés.  Les  Juifs 
modernes  ont  embrassé  la  loi  du  Talmud ,  et 
pour  cola  on  les  appelle  même  lalmudistes. 
Or  ce  Talmud  est  un  livre  plein  de  fables, 
d'erreurs  et  de  blasphèmes.  Us  prétendent 
que  cette  autre  loi  fut  donnée  à  Moïse  par 
Dieu  oralement.  Ses  inventeurs  en  le  pu- 
bliant ordonnèrent  que  tout  ce  qu'il  prescrit 
fût  observé  comme  une  loi  divine,  et  éta- 
blirent même  la  peine  de  mort  pour  ceux 
()ut  refuseraient  die  s'y  conformer.  A  l'égard 
«les  dogmes,  les  talmudistes  enseignent  que 
Dieu,  pendant  une  partie  de  la  nuit^  rugit 
comme  an  lion  et  qu'il  crie  ;  Qui  eit-ce  qui 
renverse  ma  maison ,  qui  brûle  mon  temple  et 
vui  rend  mes  enfants  esclaves  T  Ils  disent  que 
M  niLint  une  partie  du  jour  il  s'occupe  à  étu- 
dier la  loi  et  le  Talmud  •  que  pendant  une 


autre  partie  il  instruit  les  enfants  qui  meu- 
rent dana  le  premier  âge,  qu'il  s'applique 
ensuite  â  juger  le  monde,  et  que  pendant  let 
trois  dernières  heures  il  se  met  A  se  divertir 
avec  un  dragon  appelé  Léviatan.  Ils  disent 
encore  que  Dieu  avant  de  créer  le  monde  en 
avait  fait  et  défait  un  grand  nombre,  et  qu'en- 
suite après  l'avoir  créé  il  monta  la  nuit  sur 
un  chérubin  et  vi»ita  dix-huit  mille  mondes 
<|u'il  avait  faits.  Ils  prétendent  que  Dieu  men- 
tit une  fois  pour  mettre  la  paix  entre  Abra- 
ham et  Sara.  Enfin  ils  prétendent  que  Bien 
ordonna  A  MoYse  de  sacrifier  un  bœqf  pour 
expier  la  faute  qu'il  avait  faite  de  donner  à 
la  lune  moins  de  lumière  qu'au  soleil. 
.  A  l'égard  de  la  morale  ils  disent  que  celui 
qui  adore  les  idoles  par  amour  ou  par  crainte 
ne  commet  point  de  péché.  Us  ajoutent  qu'on 
ne  pèche  point  en  maudissant  son  père  ou 
sa  mère ,  ou  Dieu  lui-même ,  pourvu  qu'on 
ne  profère  aucun  des  noms  de  Dieu,  comme 
AdonaY,  EloYn,  Sabaoth.  Ils  disent  eneore  que 
si  quelqu'un  lie  son  compap^non  et  le  rail 
ainsi  mourir  de  faim  ou  le  jette  devant  an 
lion ,  il  ne  mérite  point  la  mort  ;  que  si  un 
coupable  est  condamné  par  tous  les  juges,  il 
doit  être  délivré  et  qu'il  en  est  autrement  si 
une  partie  le  condamne  et  l'autre  l'absout. 
Enfin  ils  disent  que  celui  qui  mange  trois 
fois  chaque  jour  de  sabbat  a  l'assurance 
d'être  sauvé.  Si  on  veut  connaître  toutes  les 
autres  folies  et  toutes  les  erreurs  des  Juifs 
modernes ,  on  n'a  qu'A  lire  Granata  (  5yiM- 
bolo^  part,  fc,  tract.  %  cap.  22  )  et  Ségneri 
(  L'incrédule  sans  excuse,  p.  2,  cap.  Si, 
num.  12  ). 

Les  mahométans,  au  lieu  du  Talmud,  ont 
l'Alcoran  pour  loi  et  pour  règle  de  foi.  Cet 
Alcoran  approuve  toutes  sortes  de  cultes  et 
promet  le  salut  A  quiconque  vit  selon  la  lot 
au'il  a  choisie ,  même  en  passant  de  l'une  à 
1  autre,  selon  son  caprice.  Quant  aux  dog- 
mes ,  il  enseigne  que  les  damnés  mêmes  qui 
croiront   seront  délivrés   de  l'enfer.   C'est 

f pourquoi  eu  coupant  leurs  cheveux  ils  eu 
aissent  une  petite  touffe  sur  leur  tête,  afin 
que  Mahomet  puisse  les  saisir  par  lA  et  les 
enlever  de  l'enfer.  Ils  espèrent  qu'au  jour 
du  jugement  dernier  il  obtiendra  par  ses 
prières  le  salut  de  tous  ceux  qui  suivent  sa 
loi,  qu'il  n'aurait  pu  sauver  auparavant.  A 
l'égard  des  autres  damnés,  l'Alcoran  dit  que 
leur  supplice  ne  doit  pas  durer  plus  de  dix 
mille  ans  :  c'est  l'erreur  d'Origène, qu'il  a  re* 
nouvelée.  Le  paradis  qu'il  promet  ferait 
honte  aux  bêtes  mêmes,  si  elles  avaient  de 
l'intelligence.  Tout  le  bonheur  dont  on  y  doit 

J'ouir  est  en  plaisirs  sensuels.  Cela  a  paru  si 
lonleux  que  le  mahométan  Avicenae  a  cra 
devoir  dire  que  Mahomet  avait  parlé  allégo- 
riquemenl.  Mais  l'Alcoran  en  aucun  lieu  ne 
peut  admettre  cette  interprétation  d'Avi-  % 
cenne. 

A  l'égard  de  la  morale,  l'Alcoran  permet  à 
chacun  de  voler  A  son  gré.  Il  autorise  les 
hommes  A  prendre  autant  de  femmes  qu'ils 
peuvent  en  nourrir.  Il  tolère  le  divorce  el 
souffre  toutes  sortes  d'Impudicités  avee  les 
esclaves  ou  les  sujettes.  11  commande  la 
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guerre  ci  la  vengeance  comme  ùe$  choses 

Î[lorieuâes.  Il  ordonne  de  taer  ceux  qui  re- 
useni  de  croire.  Il  veut  qu*on  ail  communi- 
calioa  avec  les  démons  pour  deviner  par  le 
moyen  des  enchanlemenls  el  des  sortilè- 
ges. 

Je  laisse  de  cdté  les  sectes  hérétiques^  dont 
chacune  a  ses  erreurs  particulières  et  sa 
fausse  morale.  Mais  je  ne  puis  m*abslenir  de 
parler  des  dernières  hérésies  qui  se  sont 
étendues  dans  le  nord  de  TEurope  et  qu*on 
désigne  toutes  par  le  nom  de  religion  réfor- 
mée. Celte  prétendue  religion  réfbrmée ,  qui 
a  eu  pour  chefs  Luther ,  Zuing'c  et  Calvin , 
enseigne  entre  autres  erreurs ,  deux  do|[mes 
impies  qui  en  sont  le  fondement  et  qui  dé- 
truisent de  fond  en  comble  la  bonté  de  Dieu» 
anéantissent  le  mérite  des  bonnes  œuvres,  et 
ouvrent  le  champ  à  tontes  sortes  de  vices  et 
de  désordres.  Le  premier  consiste  en  ce  que 
tous  les  hommes  naissent  également  affectés 
du  péché  originel,  mais  de  telle  manière  que 
toutes  les  actions  d'un  homme  ,  bonnes  ou 
mauvaises ,  même  depuis  son  baptême,  sont 
perverses  et  dignes  des  peines  éternelles.  Le 
second  consiste  en  ce  que  la  foi  seule  sans 
aucune  autre  vertu,  rend  Thomme  juste  et 
peut  le  sauver  :  puisque ,  disent-ils,  les  pé- 
chés d*un  homme  ne  Ipi  sont  point  remis 
par  la  charité  ou  par  la  grâce  ;  mais  la  con- 
Gance  qn*il  a  dans  la  divine  miséricorde  à 
cause  des  mérites  de  Jésus-Christ  fait  que  ses 
fautes  ne  lai  sont  point  imputées»  qu'il  s1m- 
pate  la  justice  dn  Rédempteur,  et  qu'ainsi 
il  devient  jnste  et  se  sauve.  Par  suite  de  ces 
deux,  erreurs  ils  en  enseignent  un  grand 
nombre  d*aalres  qui  en  découlent ,  telles  les 
soivantea  :  que  l'homme  depuis  le  péché  d'A- 
dam a  perdu  le  libre  arbitre,  ce  qui  fait  qu'il 
ne  peut  vouloir  ou  ne  pas  vouloir  ce  que 
Dieu  a  déterminé;  (]ue  Dieu  ne  nous  a  pas 
donné  la  force  de  faire  le  bien  ni  même  d'é- 
viter le  mal ,  mais  que  c'est  lui  qui  fait  en 
nous  tontes  nos  œuvres  bonnes  ou  mauvai- 
ses, que  ses  commandements  ne  sont  point 
f.iits  poar  nous ,  puisque  nous  sommes  sans 
force  poar  les  accomplir  ;  que  les  sacrements 
n'ont  aucun  effet  pour  nous  obtenir  la  grflce  ; 
qu'aux  seuls  prédestinés  est  réservée  la  grâce 
de  la  jostiCcation  ;  que  tous  les  autres  sont 
livrés  au  mal  par  prédestination  :  que  celui 
qoi  a  la  foi  en  Jésus-Christ,  infailliblement 
persévère  dans  la  grâce,  et  a  l'assurance 
d'élre  sauvé ,  quoiqu'il  puisse  faire  tous  les 
crimes    imaginables.    Et   voilà    quelle    est 
celle  belle  religion  réformée,  qui  transforme 
l'homme  en  un  monstre  d'enjfer,  qui  Taffran- 
cbil  de  toute  chaîne  et  de  toute  loi,  et  lui  per- 
met de  se  livrer  aux  crimes  les  plus  énoi*^ 
mes  ,   pourvu  qu'il  conserve  la  foi  1  Voici 
comme  parle  Luther,  i'ai  de  la  peine  à  m'em- 
pêcher  de  rougir  en  I  écrivant  :  Vides,  quam 
divf$  $ii  komo  chriêiianus  l  nulla  peccata  pos^ 
«uni  eum  damnare^  nisi  $ola  incredulitas.  Cœ* 
tera  omnia,  si  iitl  fidei,  absorbentur  per  cam- 
dem  fidem  (  Luther,  de  Yolis  monach.  ).  Mais 
CaUin  va  plus  avant  encore;  il  dit  que  non 
spolement  les  bonnes  œuvres  ne  servent  à 
rictiy  mais  qu'elles  nuisent  même  à  l'effet  de 


la  foi  :  Tarn  fideijustiliœ  locus  est ,  ubi  nulla 
sunt  opéra,  quibus  debealur  merces. 

Ainsi,  d*après  leurs  maximes,  tous  les 
chrétiens ,  jusqu'à  l'apparition  de  ces  nou-^ 
veaux  docteurs,  seraient  damnés,  puisque 
tous  les  vrais  chrétiens,  et  principalement 
les  saints  et  les  martyrs,  n'auraient  pas  eu 
la  véritable  foi.  En  effet,  tous  ont  cru  que  les 
seuls  mérites  de  Jésus-Christ  ne  suffiraient 
pas  pour  nous  sauver,  et  qu'il  fallait  encore, 
outre  la  foi,  y  joindre  les  mérites  des  bonnes 
œuvres.  Bien  loin  de  se  croire  prédestinés  à 
cause  de  leur  foi ,  quoiqu'ils  espérassent  ob- 
tenir leur  salut  par  les  mérites  de  Jésus- 
Christ,  ils  sont  demeurés  dans  la  crainte  jus- 
qu'à la  mort.  Ils  n'ont  pas  craint  de  pécher 
en  croyant  devoir  faire  de  bonnes  œuvres 
pour  acquérir  le  paradis ,  le  tout  contre  l'o- 
pinion des  novateurs.  Doctrine  perverse, 
comme  dit  le  père  Séçneri,  et  pire  même  jque 
l'athéisme,  puisque  l'athée  fait  toujours  le 
mal  avec  crainte,  à  cause  du  peu  d'assurance 
où  il  est  qu'il  n'y  ait  point  de  Dieu,  et  que 
les  nouveaux  sectaires  le  font  avec  beaucoup 
moins  de  timidité,  enhardis  par  l'opinion 
qu'ils  ne  blessent  pas  la  loi  de  Dieu. 

Une  des  plus  grandes  preuves  de  la  vérité 
de  la  foi  catholique,  est  d*être  exemple  de  la 
plus  petite  erreur.  Les  mystères  qu'elle  en- 
seigne, quoiqu'ils  soient  au-dessus  de  la  rai- 
son ,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  ne 
sont  pas  contraires  à  la  raison  ;  les  lois 
qu'elles  prescrit  sont  toutes  saines  et  toutes 
justes.  Qu'y  a-t-il  do  plus  juste  que  d'aimer 
Dieu  par-dessus  tous  les  autres  biens ,  puis- 
que les  autres  biens  comparés  à  lui  ne  sont 
qu'une  ombre  et  qu'une  fumée  ?  de  nous  ai- 
mer nous-mêmes ,  mais  d'un  amour  bien  or- 
donné qui  ne  se  laisse  pas  séduire  par  des 
plaisirs  trompeurs  et  passagers ,  et  qui ,  au 
contraire,  nous  excite  a  chercher  cette  sou- 
veraine félicité  qui  ne  doit  point  avoir  de  fin? 
et  d'aimer  notre  prochain  comme  nous-mê- 
mes, puisque  nous  devons  tous  vivre  ensem- 
ble sur  cette  terre,  nous  édifier  et  nous  aider 
par  de  bons  exemples  et  des  œuvres  de  cha- 
rité, comme  des  voyageurs  qui  doivent  un 
jour  se  retrouver  ensemble  dans  le  paradis, 
où  ils  seront  tous  compatriotes  et  citoyens 
éternels  de  cette  heureuse  patrie  ? 

Il  est  vrai  que  les  préceptes  de  cette  loi  di- 
vines sont  difficiles  à  accomplir  par  le  seul 
effort  des  forces  humaines,  mais  ils  sont  fa- 
ciles avec  le  secours  de  Dieu  ;  et  ce  secours. 
Dieu  l'a  promis  et  est  toujours  prêt  à  l'ac- 
corder à  celui  qui  le  demande.  Petite  (  c'est 
ainsi  qu'il  l'a  dit  ),  petite  et  accipietis.  C'est 
pourquoi  le  saint  concile  de  Trente  nous  dit: 
Deus  impossibilia  nonjubet,  sedjubendo  mo- 
net  et  facere  quod  possis  et  petere  quod  non 
possis,  et  aajuvat  ut  possis:  aussi  on  ne 
peut  nier  que,  dans  l'Eglise  catholique, 
il  n'y  ait  eu  un  grand  nombre  de  saints 
hommes  qui  ont  donné  tant  de  beaux  exem- 
ples d'humilité,  de  détachement,  de  chasteté, 
de  justice  et  de  toutes  sortes  de  vertus,  cl 
dont  la  vie  n'a  été  nuisible  ni  odieuse  à  per- 
sonne, excepté  à  ceux  dont  rimmoralHf 
trouvait  un  reproche  importun  dans  Texenh- 
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pic  de  leur  sainteté.  Il  est  de  fait,  que  jamais 
aucun  catholique  de  bonnes  mœurs  n'a  passé 

tarmi  les  hérétiques  ;  on  a  vu,  au  contraire, 
eaucoup  d'hércUqucs  et  d'înfldèles  qui  me- 
naient, si  non  une  bonne  vie,  du  moins  une 
▼ic  moins  déréglée  que  les  autres ,  embrasser 
la  foi  catholique  pour  y  trouver  leur  salut: 
preuve  évidenle  que  dans  noire  Eglise  seule 
est  la  véritable  sainteté  et  le  véritable  salut. 

CHAPlïRK  11. 

Dl>  UXlàME    CARACTÈRE.  —  La    CONVERSION  DU 

MONDE. 

La  seconde  preuve  de  la  vérité  de  notre 
foi ,  est  la  conversion  du  monde  opérée  par 
Jésus -Christ  et  ses  apôtres.  Le  monde, 
comme  nous  l'avons  vu,  était  plongé  dans 
tous  les  vices  et  dans  tous  les  désordres  aux- 
quels est  sujette  la  nature  humaine,  corrom- 
pue par  le  péché  ;  et  ce  qui  rend  plus  admi- 
rable sa  conversion,  c'est  d'abord  la  sévérité  - 
de  la  nouvelle  loi  qui  a  été  préchée,  ensuite  le 
peu  de  considération  ci  de  moyens  de  ceux 
qui,  les  premiers,  l'ont  annoncée;  enfin, les  ef- 
forts qu'ont  fait  partout  les  puissances 
et  les  autorités  pour  en  arrêter  les  progrès. 

D'abord  cette  loi  nouvelle  annonçait  des 
mystères  difficiles  i  croire^  parce  qu'ils  sont 
incompréhensibles  pour  l'esprit  humain.  Tel 
est  le  mystère  de  la  sainte  Trinité,  dans  le- 
quel se  trouve  Tidée  de  trois  personnes  qui 
ne  font  qu'un  seul  Dieu ,  qui  n'ont  qu'une 
seule  suDstance,  une  seule  essence,  une 
seule  volonté.  Tel  est  encore  le  mystère  de 
l'Incarnation,  qui  offre  à  notre  foi  le  prodige 
du  Fils  de  Dieu  qui  s'est  fait  homme,  d'un 
Dieu  qui  est  à  la  fois  dans  la  même  personne 
véritablement  Dieu  et  véritablement  Homme, 
et  qui  a  souffert  des  supplices  et  la  mort 
pour  sauver  le  genre  humain.  Oh  l  quel  in- 
tervalle infini  entre  ces  deux  natures  I  un 
Dieu  et  un  Homme  I  Croire  la  souveraine 
grandeur  anéantie  l  la  hauteur  ainsi  abais- 
sée 1  adorer  comme  Dieu  un  Homme  con- 
damné A  la  mort,  et  qui  a  expiré  sur  une 
croix  l  Tout  cela  d'abord  paraissait  A  ceux 
qui  Tentendaicnt  un  scandale,  une  véritable 
folie  :  Prœdicamus  Chrisium  erucifixum^  /u- 
dœis  quidem  srandalum,  gentibus  autem  slul- 
iitiam  (  I,  Cor.,  1,  23  ).  Tel  est  encore  le 
mystère  du  saint-sacremeni  de  Tautel,  dans 
lequel  il  faut  croire  que  par  les  paroles  de  la 
consécration,  la  substance  du  pain  et  du  vin 
se  change  réellomcnt  an  corps  et  au  sang  de 
Jésus-Christ.  Tel,  enfin,  le  mystère  de  la  ré- 
surrection des  morts  qu'il  fallait  croire,  ce 
grand  réveil  du  jugement  dernier»  où  les 
corps  réduits  en  poussière  doivent  rcpren- 
prendre  leur  première  vie  et  leur  première 
forme. 

Outre  tout  cela,  cette  loi  enseignai!  des 
choses  difficile^  A  pratiquer  :  elle  enseignait 
A  se  combattre  soi-même,  A  vaincre  ses  pen- 
chants, A  aimer  ses  ennemis,  A  mortifier  sa 
chair,  A  souffrir  avec  patience,  A  s'humilier 
devant  tout  le  monde,  A  supporter  les  mépris 
et  a  mettre  tout  son  bonlieur  dans  l'espé- 
rance d'une  vie  Aiture.  11  fallait  prêcher  tout 


cela  A  des  peuples  aveugles,  plongés  dans  h 
vice,  et  qui  mettaient  tout  leur  bouhcur  dans 
les  plaisirs  de  la  vie  présente.  Ainsi  donc, 
que  Luther  et  Calvin  cessent  de  vanter  la 
multitude  des  disciples  qu'ils  ont  faits  en  prê- 
chant leur  doctrine.  S'ils  avaient  enseigné 
le  jeûne,  la  pénitence,  la  chasteté,  le  déta- 
chement des  biens,  l'abnégation  de  l'amour- 
propre,  le  nombre  de  leurs  prosélytes  aurait 
été  véritablement  un  grand  prodige,  comme 
c'en  fut  un  lorsque  notre  religion  fut  préchée 
et  embrassée  par  tant  de  monde.  Mais,  en 
préchant  la  satisfaction  et  la  liberté  des  peu- 
chants,  le  dégagement  de  toute  mortification 
et  de  toute  obéissance  aux  lois  et  aux  auto- 
rités, c'eût  été  un  prodige,  non  d'avoir  beau- 
coup de  prosélytes ,  mais  d'en  avoir  peu.  Ce 
serait  une  merveille  de  voir  un  ruisseau  re- 
monter vers  le  flanc  d'une  montagne ,  mais 
ce  n'en  est  pas  une  de  le  voir  descendre  dans 
la  vallée. 

En  second  lieu  ,  il  convient  de  considérer 
quels  étaient  les  prédicateurs  qui  entrepre- 
naient d'annoncer  cette  nouvelle  loi  de  Jé- 
sus-Christ, de  détruire  l'idolAtrie  et  de  réfor- 
mer tous  les  vices  du  monde.  C'était  un  pe- 
tit nombre  de  pauvres  pêcheurs,  des  bonuoes 
sans  instruction,  sans  naissance ,  sans  ri- 
chesses et  sans  protections. 

En  troisième  lieu ,  ces  pauvres  pécheurs 
avaient  A  prêcher  la  foi  sous  les  yeux  des 
magistrats,  des  princes  et  des  empereurs» 

Î|ui  s'armaient  contre  eux  de  toutes  leurs 
orces,  exilant,  dépouillant  de  leurs  biens,  et 
faisant  souffrir  les  plus  horribles  morts  A 
ceux  qui  l'embrassaient.  Et  cependant  ces 
prédicateurs  eurent  la  consolation  de  voir, 
en  peu  d'années,  la  religion  chrétienne  éten- 
due dans  tout  le  monde;  ce  qui  fait  que 
saint  Paul  écrit  aux  Romains  :  Fides  vesira 
annunliaiur  in  univtrso  mundo  { Rom.,  L  }• 
et  A  ceux  de  Colosse,  en  parlant  de  cette 
même  foi  :  In  universo  mundo  et  fructifieai^ 
sicut  m  vobis  (  Colon.  ,1,6).  Saint  Ignace,  au 
commencement  du  deuxième  siècle,  et  saîst 
Irénée,  vers  le  milieu,  attestent  que  la  reli- 

(;ion  chrétienne  s'étendait  déjà  dans  toates 
es  provinces  habitées.  Ces  prédicateurs  de 
notre  foi  eurent  donc  l'avantage  de  voir  les 
idolâtres  mépriser  et  fouler  aux  pieds  ïi-s 
dieux  qu'ils  avaient  adorés;  de  voir  embras- 
ser la  foi  des  mystères  si  difficiles  A  croire, 
et  de  déraciner  des  vices  invétérés  par  tant 
de  siècles.  Ils  virent  les  plaisirs  abhorrés, 
les  richesses  et  les  honneurs  mondains  aban- 
donnés, tandis  qu'on  leur  préféra  les  tra- 
vaux, l'ignominie,  la  pauvreté,  les  persécu- 
tions et  la  mort.  Et  cela  arriva  dans  ces  beu* 
reux  temps  de  la  primitive  Eglise,  où  les 
hommes  semblaient  être  devenus  des  anges. 
Qu'il  est  beau  de  voir  ce  grand  nombre 
d'anachorètes  qui  abandonnaient  leur  pairie 
et  leur  maison,  pour  aller  peupler  les  dé- 
serts 1  Ces  martyrs,  qui  aimaient  mieux  souf* 
frir  les  tourments  les  plus  horribles  que 
puissent  imaginer  la  cruauté  des  hommes  oa 
la  rage  de  l'enfer,  que  d'abandonner  leor 
foi!  Us  renonçaient  A  toutes  les  richesses  «  à 
tous  les  honneurs  que  pouvaient  leur  dS^u 
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les  empereurs,  cl  leur  préféraient  les  sup- 
plices et  la  mort.  Ces  heureux  chrétiens  brû- 
laient d'un  tel  amour  pour  Jésus-Christ, 
qu'ils  désiraient  avec  plus  d'ardeur  les  mé- 
pris, les  croix  et  la  mort,  que  les  autres 
hommes  ne  désirent  les  plaisirs  et  les  gran- 
deurs de  la  terre.  Les  préfets  des  provinces 
écrîTaient  aux  empereurs,  qu'il  ne  se  trou- 
fait  plus  assez  d'instruments  et  de  bourreaux 
pour  le  nombre  des  chrétiens  qui  s'offraient 
a  mourir  pour  la  foi  de  Jésus-Girîst.  11  sem- 
iilait  enfin  que  ces  hommes  eussent  dépouillé 
la  nature   humaine   et   perdu  cette   hor- 
reur naturelle  qu'inspirent  les    tourments 
et  la  mort.  Qui  ne  yoit  qu'un  effet  si  surpre- 
nant ne  peut  pas  provenir  des  forces  de  la 
nature,  et  qu'il  est  tout  entier  le  fruit  de  la 
grâce?  Et ,  ce  qu'il  j  a  de  plus  merveilleux, 
c'est  que  plus  les  préfets  et  les  empereurs 
faisaient  d*effor(s  pour  arrêter  les  progrès 
de  la  foi ,  plus  ils  persécutaient  les  fidèles, 
plus  la  reliffion  s'accroissait  et  se  propa- 
geait; plus  ils  immolaient  de  chrétiens,  plus 
les  chrétiens  se  multipliaient,  comme  si  leurs 
morts  eussent  été  d'heureuses  semences  qui 
doublaient  leurs  fruits. 

Or,  si  ces  hommes  n'avaient  pas  été  saints, 
et  s'ils  n'avaient  pas  été  soutenus  par  une 
force  divine,  comment  auraient-ils  pu  résis- 
ter à  tant  de  persécutions? Et  cependant,  au 
roiiien  de  ces  persécutions,  on  vit  la  foi  s'é- 
tendre dans  toutes  les  parties  du  monde;  le 
coite  de  Jésus-Christ  se  répandre ,  et  les 
Eglises  se  former  de  tous  côtés,  au  milieu  des 
Juifs,  des  Grecs,  des  Romains,  des  Scythes, 
des  Perses,  et  parmi  tant  d'autres  nations 
barbares,  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre: 
et  cela  en  combien  de  temps?  Nous  appre- 
nons de  TcrtuHîen  qu'au  commencement  du 
deuxième  siècle  il  n'y  avait  pas  un  seul  lieu 
sor  la  terre  où  il  n  y  eût  des  chrétiens.  Au 
quatrième  siècle,  sous  le  règne  de  Constan- 
tin, la  foi  était  propagée  partout.  Saint  Jé- 
rôme écrivait  amsi  de  la  Palestine:  Les  coU' 
ronneê  des  rois  sont  ornées  du  signe  de  la 
croix.  Chaque  jour  nous  recevons  dans  ce  pays 
des  compagnies  de  religieux  qui  viennent  de 
rinde^de  la  Perse  et  de  l  Ethiopie, Déjà  l' Ar- 
ménien a  abandonné  ses  superstitions.  La  di-- 
rine  psalmodie  est  familière  aux  Huns:  Us 
Scythes  brûlent  de  la  ferveur  de  la  foi  ;  les 
étendards  des  Gétes  sont  ornés  des  signes  sa- 
crés de  VEglise.  Voilà  ce  qu'écrivait  de  son 
temps  ce  saint  docteur.  Pallade  marque  de 
p'os,  qu'au  commencement  du  quatrième 
Mècle,  il  y  avait  dans  le  territoire  d  une  seule 
ville  d'Egypte,  vingt  mille  vierges  religieuses 
qnl  menaient  une  vie  sainte. 

EnGu,  notre  sainte  religion  a  été  embras- 
sé^ anivcrsellement  par  tous  les  peuples,  et 
cVst  pour  cela  qu'elle  a  été  nommée  catho- 
lique, c'est-à-dire  universelle;  non  qu'elle 
ait  soumis  universellement  tous  les  hommes, 
mais  parce  qu'elle  a  été  adoptée  par  toutes 
sortes  de  nations,  et  qu'elle  a  été  répandue 
dans  toutes  les  parties  du  monde  ;  et  même, 
'lans  notre  temps,  où  nous  voyons  les  ma- 
homctans  et  tant  de  sociélés  d'hércliqucs 
hors  du  sein  de  l'Eglise ,  on  truuverail   à 


peine  un  coin  sur  la  terre  où  il  n^y  ait  r*:ii 
des  fidèles  qui  la  professent,  et  des  églises 
où  au  moins  en  secret ,  Dieu  est  honore  par 
le  sacrifice  de  l'autel,  comme  l'a  prédit  le 
prophète  Malacbie  :  Ab  or  tu  tnim  solis  us^ue 
ad  occasum^  magnum  est  nomen  meum  m  gen^ 
tibus,  et  in  omni  loco  sacriflcatwr,  H  otfertur 
nomini  meo  oblatio  munda  (  Jlfa/acA.,l>  il  }• 
C'est  là  ce  que  répondit  saint  Augustin  À 
Cresconius,  qui  lui  opposait  que  notre  reli« 
gion  ne  pouvait  pas  être  nommée  catlMilique 
ou  universelle,  parce  qu'elle  n'était  pas  em- 
brassée par  toutes  les  nations.  U  suint,  disait 
le  saint  docteur,  aue,  dans  tout  le  monde,  il 
y  ait  de  vrais  fidèles  ;  et  pour  être  nommée 
catholique,  il  n'est  pas  nécessaire  que  l'uni- 
versalité des  hommes  de  chaque  nation  y 
croient,  il  suffit  que  chez  toutes  les  nations 
il  y  ait  quelques  hommes  qui  la  professent. 
Non  (oportetj  ut  omnes  credanl  :  omnes  enim 
gentes  promisses  sunt ,  non  omnes  homines 
omnium  aentium  (  5.  August.,  lib.  111,  c.  66)« 
Ah  1  la  vérité  de  la  religion  catholique  n'est 
que  trop  démontrée  pour  tout  le  monde. 
Ilanc  ignorart  nulli  licet,  dit  le  même  saint 
Augustin  (  tract.  II,  in  ep.i)\  elle  est  ob- 
scure seulement  pour  ceux  qui  veulent  fer- 
mer les  yeux  pour  ne  pas  la  voir  et  suivre 
leurs  penchants  déréglés. 

Et  qu'on  ne  croie  pas  que  la  vie  indigne 
que  mènent  tant  de  chrétiens  puisse  affaiblir 
la  force  des  preuves  qui  établissent  cette  vé- 
rité. Nous  ne  songeons  point  assurément  à 
nier  le  fait  qu'un  grand  nombre  de  chrétiens 
sont  indignes  de  ce  nom.;  nous  ajoutons  mô* 
me  que  leurs  vices  ne  méritent  point  d'ex^ 
cuse,  puisque,  malgré  tant  de  secours  dont 
ils  sont  favorisés,  les  sacrements,  les  prières 
et  les  bons  exemples,  ils  ne  laissent  pas  que 
de  vivredans  le  désordre  et  en  ennemis  deDieu. 
Mais  leur  vie  et  leur  conduite  coupables,  loin 
de  nuire  à  la  vérité  et  à  la  sainteté  de  notre  foi, 
servent  au  contraireà  la  manifester.  Ce  serait 
une  injustice  trop  grande  d'accuser  la  foi, 
à  cause  des  fautes  de  ceux  qui  la  suivent. 
Pour  être  chrétien,  un  homme  ne  laisse  pas 
que  d'être  homme,  et  comme  tel,  enclin  au 
mal  ;  il  ne  perd  pas  la  liberté  de  se  livrer  au 
vice  s'il  le  veut.  Dieu  veut  que  nous  le  ser- 
vions, mais  non  par  contrainte,  comme  des 
esclaves  qui  sont  forcés  par  la  nécessité  do 
faire  ce  qui  est  contre  leur  volonté.  Toutes 
nos  fautes  viennent  de  nous,  non  de  la  foi, 
ni  de  l'Eglise  qui  nous  l'enseigne.  Il  est  prou- 
vé par  les  Evangiles  que,  dans  l'Eglise  mili- 
tante, il  y  a  des  vierges  sages  et  des  vierges 
folles,  du  froment  et  de  Tivraie,  des  justes  et 
des  pécheurs.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai, 
qu'on  n'a  jamais  vu  un  catholique,  qui  en 
embrassant  l'hérésie  n'en  soit  devenu  plui 
vicieux  et  plus  corrompu.  Au  contraire,  on 
n'a  jamais  vu  d'infidèle  ou  d'hérétique  qui, 
en  passant  dans  notre  religion  avec  de  bon- 
nes intentions,  n'en  soit  devenu  meilleur  dans 
ses  mœurs.  Il  y  a,  à  la  vérilé,  beaucoup  de 
méchants  dans  l'Eglise  catholique,  mais  il  y 
a  encore  un  grand  nombre  de  saints.  Il  s  y 
trouve  encore  tant  de  bons  pastenrs,  tant  de 
religieux,  et  même  tant  d'hommes  du  siècle 
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qoiy  aa  milieu  dQ  monde,  mènent  une  vie  ' 
sainte  1  Hais  ce  serait  un  prodige  de  trouver 
un  seul  homme  dans  toutes  les  sectes  héré- 
tiques qui  Tirebien,  etsoit  éloigné  des  yices. 

Comparons  mainlenant  la  naissance  et  les 
progrès  des  autres  sectes  à  rétablissement  de 
TEglise  catholique.  Les  mahométansa?ouent 
qu'avant  la  venue  de  Mahomec,  la  religion 
chrétienne  était  partout  établie,  et  qu'elle  en- 
seignait même  une  dorlrine  qui  était  vraie  ; 
mais  tout  ainsi,  disent-ils,  qu'à  la  loi  de 
Moïse  a  succédé  celle  de  Jésus-Christ,  à  celte 
de  Jésus-Christ  doit  succéder  celle  de  Maho- 
met. Mais  s'ils  accordent  que  la  doctrine  de 
Jésus-Christ  a  été  vraie  pendant  un  temps,  ils 
doiventavouer  que  celle  de  Mahomet  esl  faus- 
se. Jésus-Christ  a  dit:  Nul  ne  peut  élre  sauvé 
s'il  n'est  baptisé  (Jean.  111,  5)  ;  Jésus-Christ 
a  dit  encore  que  toutes  les  puissances  de  l'en- 
fer ne  sauraient  prévaloir  contre  son  Eglise 
(Maith.^  XVI,  18).  Donc,  si  la  doctrine  de 
Jésus-Christa  pu  être  vraie,  je  ne  dis  pas  pen- 
dant tant  de  siècles,  mais  seulement  peudant 
un  moment,  celle  de  Mahomet,  on  toute  autre 
qui  serait  contraire  à  celle  de  Jésus-Christ, 
n'a  pu  être  véritable.  11  est  vrai  que  la  loi  de 
Moïse,  qui  fut  légitime  pendant  un  temps,  a 
été  remplacée  par  celle  de  Jésus-Christ  qui 
est  diflérente.  Mais  la  loi  du  Messie  non-seu- 
lement ne  fut  pas  contraire  à  celle  de  Moïse, 
mais  elle  en  fut  l'accomplissement.  Jésus- 
Christ  en  a  supprimé  les  sacriGces  et  les  cé- 
rémonies qui  étaient  des  flgures  de  la  loi  de 
grâce,  et  il  y  a  substitué  les  sacrements  qui 
actuellement  ont  refTet  de  produire  la  grAce. 
Du  reste,  les  préceptes  de  morale  qui  ont  rap- 
port i  la  sainteté  de  la  vie  n'ont  point  été  al- 
térés, mais  perfectionnés  par  notre  divin  Sau- 
veur. C'est  pour  cela  que  l'angélique  saint 
Thomas  (1,  2,  9, 107,  a.  1,  ad.  2),  dit  que  la 
loi  de  l'Evangile  n'est  point  appelée  nouvelle 
parce  qu'elle  est  venue  après  la  loi  de  Moïse, 
mais  parce  qu*elle  est  plus  parfaite. 

Si  nous  en  venons  ensuite  aux  dernières 
sectes  hérétiones  qui  ont  pris  le  nom  de  re- 
ligion réformée,  leur  nouveauté  même  est  une 
asses  grande  preuve  que  ces  novateurs  ne 
sont  point,  comme  ils  le  disent,  des  réforma- 
teurs, mais  des  destructeurs  de  la  religion. 
Leur  réforme  premièrement  ne  tend  pomt  à 
l'amélioration  de  la  morale,  puisque  leur  doc- 
trine pernicieuse  ouvre  le  champ  à  toutes 
sortes  de  vices,  en  dégageant  les  nommes  de 
l'obéissance  qu'ils  doivent  anx  lois  divines  et 
aux  lois  humaines.  Elle  ne  tend  qu'à  l'alto 
ration  des  dogmes  et  au  renversenrientde  l'E- 
glise catholique  que  les  novateurs  calomnient, 
en  soutenant  qu'elle  trompe  et  qu*elle  déna- 
ture les  principes  de  l'Evangile.  Mais  non  : 
l'Eglise  romaine,  établie  par  Jésus-Christ, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  n'a  rien  à 
craindre  de  ces  attaques,  puisque  sou  Auteur 
lui  a  promis  que  l'enfer  ne  saurait  prévaloir 
contre  elle.Siellea  été  vraie  pendant  un  temps, 
il  faut  confesser  qu'elle  est  encore  et  qu'elle 
sera  toujours  vraie,  et  que  toute  autre  qui 
v*aurait  point  avec  elle  une  parfaite  confor- 
luité,  serait  nécessairement  fausse;  si  donc  il 
fst  vrai|  comme  on  ne  peut  le  nier,  que  tous 


les  hérésiarques  qui  ont  paru  au  monde  de- 
puis  la  venue  de  Jésus-Christ,  les  Arius,  ks 
Ncslorius  et  d'autres  semblables,  en  dernieF 
lieu  les  Luther  et  les  Calvin,  sont  sorlis  de 
l'Eglise  romaine,  il  faut  convenir  qae  celte 
dernière  est  la  seule  vraie,  puisqu'elle  seule 
continue  d'être  toujours  telle  qu'elle  a  clé 
établie  par  Jésus-Christ.  Uœreses  omnes  (dit 
saint  Augustin  )  de  illa  exierunt,  iumjuam 
sarmenta  inulitia  de  rite  prœciia:  ipsa  auim 
manet  in  radice  sua  {Lib,  l,de  Symb.,  cap.G;. 
Mais  ce  point  sera  examiné  plus  à  fond  d 
sera  éclairci  au  chapitre  IV. 

Mais,  dira-t-on,  si  la  propagation  de  la  ro 
ligion  chrétienne  est  une  preuve  de  sa  vérité, 
ce  fait  prouvera  également  la  vérité  de  la  re- 
ligion mahométane,  da  schisme  grec,  et  mê- 
me de  l'hérésie  des  protestants,  attendu  aussi 
qu*en  peu  de  temps  ces  religions  ont  élc  em- 
brassées par  beaucoup  de  peuples.  — 11  faut 
distinguer.  Ces  sectes  n'ont  du  leur  origine 
qu'à  l'esprit  de  licence  et  à  l'orgueil.  La  lai 
mahométane  accorde  une  liberté  absolue  aux 
passions  de  la  chair  pendant  cette  vie,  et  pro- 
met même  une  licence  encore  plus  grande  et 
de  la  même  nature  dans  l'autre.  Le  schisme 
des  Grecs  doit  son  origine  i  l'orpoeil  d'uu 
Arius,  d'un  Nestorius,  d'un  Mac&onius  et 
d'autres  pareils  ministres  de  Lucifer.  L'or- 
gueil, la  licence  et  le  désir  de  s'emparer  des 
biens  de  l'Eglise,  ont  produit  les  sectes  de 
Luther,  de  Zuingle  et  de  Calvin.  Ces  nova- 
teurs, en  se  révoltant  contre  l'Eglise  romaine, 
ont  commencé  par  lâcher  la  bride  à  tous  les 
crimes,  et  par  abolir  la  chasteté,  l'obéissance, 
et  toutes  les  autres  vertus  chrétiennes.  Ils  di- 
saient que  nos  péchés  ne  peuvent  eDipêclier 
que  nous  ne  soyons  sauvés  par  l'efTet  de  la 
miséricorde  divine.    Voici  comme  prêchait 
Luther:  Quanto  sceleralior  es,  tanlo  ciim 
Deus  gratiom  suam  infundit  {Sertn.  de  piscat. 
Pétri).  Voici  encore   ce  que  disait  Calvin: 
Sublata  legis  mentione,  et  omnium  operumco- 
gitatione  seposita.  unam  l>ei  misericordim 
amplecti  eonvenit  {Lib.  111.,  cap.  19  ,  §  2).  On 
voit  assez  pourquoi  ces  docteurs  impies  ont 
été  suivis  de  tant  de  malheureux,  qui,  pour 
vivre  à  leur  gré,  sans  règle  et  sans  frein,  ont 
renoncé  à  la  véritable  foi  ;  et  si  cela  est  ainsi, 
comment  pourrait-on  jamais  dire  que  cest 
à  Dieu  que  doivent  leurs  progrès  ces  socles 
funestes  qui  sont  nées  de  l'orgueil,  de  la  cu- 
pidité et  de  rimpudicité  :  tandis  que  DieU| 
dans  ses  œuvres,  ne  peut  avoir  d'autre  but 
que  de  chercher  sa  gloire  et  d'éloigner  de 
nous  tous  les  vices,  qui  sont  contraires  a  son 
honneur,  et  qui  mettent  obstacle  à  noire  sa- 
lut éternel. 

CHAPITRE  III. 

TROlSliME  CARACTÈRE.— LA  STABILITÉ  ET  L  LM 
I^ORMITÉ  DE  SES  DOGUES. 

Le  troisième  caractère  de  vérité  qu'a  noin' 
foi  consiste  dans  la  stabililéel  l'invariabili  e 
des  dogmes  qu'enseigne  l'Eglise  depuis q ne  J 
religion  a  été  préchée  par  les  apôtres  teue 
stabilité  était  nécessaire  pour  justifieria pro- 
messe de  Jésus-Christ,  que  toutes  les  forcer  ac 
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Tenfer  ne  prévaudraient  jamais  contre  TEglise 
qu*il  avait  établie  pour  servir  de  colonne  et 
de  base  à  la  vérité.  Cela  n*est  pas  mis  en  doute 
par  Calvin  lui-même,  qui  a  écrit  :  Unde  se- 
quitwr  non  posée  fierté  ut  diabolus  cum  toto 
mundi  apparatu^  Ecelesiam  unquam  deleat, 
quœ  in  œtemo  Christi  solio  funnata  est.  Les 
tyrans  ont  essayé  de  détruire  TEglise  de  Jé* 
sas^Christ,  mais  tous  leurs  efforts  et  toutes 
leurs  violences  n'ont  pu  le  faire.  Au  contraire 
ses  disciples  se  sontpar  lâaccrus  et  mulipliés. 
Les  hérÀiarques  ont  essayé  de  l'entacher  par 
leurs  erreurs  ;  et  leur  fureur  était  même  plus 
dangereuse  que  la  haine  des  tvrans,  parce 
qae  ceutrci  étaient  en  dehors  dfe  son  sein  et 
que  les  hérésiarques  lui  faisaient  une  guerre 
domestique  qui  lui  portait  des  coups  dans  le 
cœur;  cependant  ils  n'ont  pu  la  renverser. 
Si  pendant  quelque  temps  elle  a  éprouvé  des 
pertes  dans  une  partie  du  monde,  Dieu  lui  a 
donné  ailleurs  des  dédommagements  qui  les 
ont  compensées.  C'est  surtout  dans  ces  der-* 
pîersy  temps  oà  les  hérésies  modernes  ont  in- 
fecté le  nord  de  llSurope,  que  le  Seigneur  a 
consolé  l'Eglise  en  lui  soumettant  tant  de 
peuples  dans  les  deux  Indes,  que  les  agran- 
dissements qu'elle  a  acuuis  ont  surpassé  les 
pertes  qu'elle  a  faites.  Saint  Augustin  écrit  : 
Ipsa  est  Ecdesia  vera,  Ecclesia  catholica; 
contra  omnes  hœreses  pugnare  pôtest,  expu- 
fnari  non  potest  {Lib.  1,  de  Symb.,  c.  6). 

Les  hérétiques  nous  opposent  que  l'idolâtrie 
même  a  eu  une  aussi  longue  durée  ;  qu'elle 
s*esl  soutenue  même  après  la  prédication  de 
l'Evangile;  que  le  schisme  grec,  la  secte  fna- 
homélane  et  la  religion  des  Hébreux  ont  eu  le 
mém€  avantage  et  continuent  encore  d'exister 
avec  la  même  constance.  Je  réponds  à  cela, 
qu'il  ne  suffit  pas  pour  que  la  stabilité  d'une 
rêlirioQ  soît  une  preuve  de  sa  vérité,  qu'elle 
ait  doré  longtemps,  il  faut  encore  qu'elle  ait 
été  combattue,  persécutée  et  se  soit  mainte- 
nne  nrec  force.  Cela  ne  peut, pas  se  dire  de 
l'idolâtrie  qui  fut  soutenue  et  protégée  par 
toutes  les  puissances  de  la  terre  avant  d'être 
abatloe  par  l'Evangile  ;  et  si  quelque  reste 
de  cette  Idolâtrie  se  conserve  encore  et  se 
sontîeal  dans  quelque  coin  reculé  du  monde, 
c'est  parce  que,  loin  d'être  persécutée,  elle 
esi  professée  et  défendue  par  les  gouverne- 
ments qui  V  dominent* 

A  regard  du  schisme  grec,  il  n'est  pas  vrai 
qu'il  ait  été  constant  et  invariable,  puisque 
les  anciens  Grecs  ont  reconnu  le  souverain 
Pontife  pour  chef  de  l'Eglise,  comme  le  dé- 
clare expressément  le  concile  d'Ephèse  où 
Nestorius  fut  condamné,  et  qui  porte  positi- 
rement  que  les  Pères  du  concile  le  condam- 
nent d'après  la  sentence  portée  par  le  pape 
Célestin.  Voici  les  paroles  du  concile  rappor- 
tées par  Evagrius  :  Epistoiasanctissimipatris 
nostri  «I  collegœ  Ccelestini,  episcopi  Ecclesiœ 
romanœ.  necessario  eompulsi,  etc.  (Vagr.^  lib*, 
I,  teslor.,  eap.  k).  La  même  chose  eut  lien 
dans  la  cause  d'Eutichès,  qui,  condamné  par 
Flavîen  dans  le  premier  concile  de  Constan- 
tinople,  s'adressa  à  saint  Pierre  Chrysolorae, 
évéqnede  Bavenne,  et  le  pria  de  le  protéger 
auprès  du  pape  saint  Léon.  Saint  Pierre  Chry* 


sologue  lui  répondit  de  se  soumettre  en  tout 
au  pontife  romain:  Quoniam  (remarquez 
pourquoi)  B.  Petrus^  qui  in  propria  sede  vi^ 
vit,  et  prœsidet,  prœstat  qucerentibus  fidei  ve-^ 
ritatem  :  nos  entm,  extra  consensum  romance 
civitatis  episcopi  causas  fidei  audire  non  po5* 
sumus  {Apud  Nat.  Alex.  Hist.^  sec.  V,  cap. 
3,  §  5).  Et  comme  Entichés  ne  voulait  pas 
obéir,le  concile  deChaicédoine,dssemblé  pour 
ce  sujet,  et  que  le  pape  saint  Léon  fit  présider 
par  ses  légats,  le  condamna,  lui  et  Dioscore, 
qui  avait  eu  la  hardiesse  d'assembler  un 
concile  à  Ephèseen  sa  faveur ,  Sine  auctori" 
tate  sedis  apostolicœ^  quod  nunquam  factum 
esty  nec  fiert  licet.  Ce  sont  les  paroles  du  con- 
cile de  Chalcédoine  (iic/.  lit,  apt^  Evagr,^ 
l.  II,  cap.  k).  Dioscore  fut  déposé  par  une  sen- 
tence en  celte  forme:  Unde  sanctus  Léo  per 
prœsentem  sanctam  synodum,  una  cum  B.Pelro 
qui  est  pelra  catholicœ  Ecclesiœ  et  rectœ  fidei 
fundamentum^  nudavit  eum  (c'est  Dioscore)  tam 
episcopatus  dignitate  quam  ab  omni  sacerdo- 
tali  aïienavit  minisierio  {Loc.  cit.)  Le  pape 
saint  Léon  fut  prié  de  conGrmer  le  concile, 
et  l'approuva  par  la  lettre  qui  commence  Re- 
pletum  est,  etc.,  à  l'exception  de  la  disposition 
concernant  la  suprématie  accordée  par  la 
lettre  59  qui  commence  :  Omnem  quidem  fra- 
ternitatemcic.f  au  patriarche  de  Constanti- 
nople  sur  les  patriarches  d'Antioche  et  d'A- 
lexandrie. Je  laisse  de  côté  les  autres  faits 
semblables.  Mais  de  ces  deux  on  tire  pre- 
mièrement la  preuve  de  l'autorité  que  le 
pape  a  toujours  eue  sur  lesconciles,  et  en  se- 
cond lieu  on  voit  que  les  Grecs  en  se  séparant 
de  l'Eglise  de  Rome  et  en  quittant  l'obéissance 
due  au  pape,  n'ont  pas  suivi  la  doctrine  de 
leurs  ancêtres.  Joignez  à  cela  que  ces  mêmes 
Grecs  dans  leur  schisme  sont  entre  eux  for^ 
tement  divisés  sur  les  dogmes  de  la  foi. 

Pour  ce  qui  est  des  mahométans  et  des 
Juifs,  Quelle  merveille,  dit  très-biea  le  père 
Segneri,  de  voir  un  feu  continuellement  ali- 
menté par  des  matières  combustibles,  conti- 
nuer de  jeter  des  flammes?  Ce  n'est  pas  là 
une  foi,  mais  un  égarement  de  sens.  Et  puis 
la  religion  mahométane,  pour  se  maintenir^ 
a-t-elle  eu  à  soutenir  les  combats  et  les  tra- 
verses dont  la  religion  catholique  a  été  tour- 
mentée ?  D'autant  plus  que  notre  foi  est  ré- 
pandue dans  un  grand  nombre  d'Etats  où  le 
pape  n'a  aucun  pouvoir,  tandis  que  le  maho- 
mélisme  n'est  connu  que  dans  les  pays  sou- 
mis au  grand  sultan,  où  personne  ne  peut  le 
combattre  et  en  faire  voir  la  fausseté.  Ajou- 
tez que  les  mahométans ,  (quoiqu'ils  suivent 
tous  TAlcorau,  sont  très-di visés  au  sujet  de 
leur  foi,  et  que  le  nombre  de  leurs  sectes  s'é- 
lève jusqu'à  soixante.  Cela  assurément  n'est 
pas  merveilleux,  puisque  Mahomet  dans  plu- 
sieurs endroits  de  son  Alcoran  se  contredit 
clairement  lui-même.  11  dit  quelque  part  que 
chacun  peut  se  sauver  dans  sa  religion  ;  en- 
suite il  le  nie.  Il  dit  en  un  lieu  que  la  reli- 
gion des  chrétiens  n'est  pas  véritable,  dans 
un  autre  lieu  il  dit  le  contraire.  11  affirme 

3nelque  part  que  Jésus-Christ  fut  crucifié 
ans  sa  propre  personne,  ailleurs  il  dit  qu'il 
substitua  un  autre  homme  à  sa  place  sur  la 
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croix.  Il  tombe  dans  mille  autres  contradic* 
dons  nue  je  laisse  de  côté,  pour  abréger. 

A  regard  des  Juifs  avilis  et  repoussés  par- 
tout, qui  ne  voit  que  leur  constance  n'est 
qu*un  endurcissement  dont  ils  sont  punis,  un 
cbAtiment  prédit  par  les  Ecritures  depuis  tant 
de  siècles,  et  qu'ils  doivent  souffrir  pour 
avoir  refusé  la  loi  de  grâce  et  fait  mourir  le 
Rédempteur? Les  malneureux  1  ils  voient  ces 
prédictions  vériGées;  ils  se  voient  privés  de 
tt^mples,  de  pontifes  et  de  sacriGces;  ils  se 
soient  chassés  de  leur  patrie  et  en  horreur  i 
toutes  les  nations.  Est-ce  là  persévérer  dans 
leur  foi  ?  et  puis  peut-on  dire  qu'ils  y  persé- 
vèrent, lorsque  leur  doctrine  aujourd'hui, 
comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  est  si  rem- 
plie d'erreurs  et  d'impiétés  ? 

11  reste  à  parler  des  autres  sectes  séparées 
de  l'Eglise  romaine.  On  compte  305  hérésies 
nées  de  la  même.  Beaucoup  de  ces  hérésies 
ont  été  protégées  par  des  princes  et  des  em- 
pereurs, favorisées  par  des  hommes  de  lettres 
et  dics  hommes  ou  dignité  qui  les  ont  défen- 
dues de  vive  voix  et  par  leurs  écrits ,  et  ce- 
pendant il  n'en  reste  que  le  souvenir ,  ou 
qlielques  faibles  traces  parmi  des  hommes 
sans  conscirnce.  A  la  vérité,  on  suit  dans 
beaucoup  de  pays  la  religion  réformée  de 
Luther  et  de  Calvin  :  mais  qu'on  examine 
4)uelle  stabilité  et  quelle  uniformité  ily  rèsne 
au  suiel  de  la  foi.  Les  luthériens,  dans  res- 
pace  de  cinquante  ans,  ont  formé  trois  sectes, 
les  luthériens,  les  semi-luthériens  et  les  anti- 
luthériens.  Les  premiers,  qui  ont  retenu  le 
nom  de  luthériens,  se  sont  subdivisés  à  leur 
tour  en  onze  fractions  ;  les  semi-luthériens 
en  ont  formé  onze  autres  et  les  anti-lulhé- 
ribns  cinquanle-six,  comme  le  rapporte  Lin* 
4iano  (Epis t.  Roraam  m  Luih.).  L'école  de 
Calvin  s'est  divisée  encore  davantage  et  elle 
compte  plus  de  cent  fractions.  On  lit  dans 
Natale  Alexandre  (  Fis/.,  lecf.  XV  e/ XVI, 
cap.  Il,  art.  17,  §  3)  en  combien  de  sectes  les 
calvinistes  se  sont  divisés,  particulièrement 
en  Anglelerrc.On  y  trouve  les  puritains,  qui 
suivent  la  doètrine  pure  de  Calvin;  les  pisca- 
toriens,  que  les  calvinistes  de  France  ont  dé- 
claré bérétiaues;  les  anglo-cal  viniens,  qui 
consacrent  des  évéques  et  ordonnent  des 
prêtres,  ce  que  ne  font  point  les  autres  cal* 
viuistes;  les  indépendants  qui,  ne  reconnais- 
sent point  de  supérieurs  ni  ecclésiastiques 
ni  politiques  ;  les  anli-scripturiens ,  qui  re- 
jettent toutes  les  Ecritures  ;  les  quakers,  qui 
vantent  leurs  continuelles  extases  et  leurs 
révélations;  les  ranlèrcs  qui,  croient  permis 
tout  ce  que  la  nature  corrompue  désire.  La 
Hollande  se  trouvait  divisée  dans  un  temps 
en  deux  factions,  celle  des  arminiens  et  celle 
des  comaristes.  Arminius,  chef  de  la  pre* 
mière,  fut  condamné  comme  schismatique 
dans  un  conciliabule  de  l'autre  faction,  et 
parce  que  Grotius  et  le  chancelier  Barnevelt 
ne  voulurent  pas  obéir,  Grotius  fut  incarcéré 
3t  Barnevelt  décapité.  C'est  là  la  constance  et 
l'uniformité  de  foi  de  ces  sociétés  de  nova- 
teurs. Voilé  le  fruit  de  cet  esprit  d'orgueil  qui 
fait  les  hérésiarques.  Comme  ils  se  détachent 
de  robéissance  de  l'Eglise,  leurs  disciples,  i 


leur  exemple ,  se  détachent  de  la  sujétioD  de 
leurs  maîtres,  et  forment  de  nouvelles  sectes 
et  de  nouveaux  systèmes. 

Et  quelle  merveille  que  les  disciples  de 
Luther  et  de  Calvin  soient  ainsi  divisés  sur 
les  dogmes  de  la  foi ,  lorsque  leurs  maUrts 
mêmes  se  contredisent  sans  cesse  eox-mémos^ 
Qu'on  lise  l'Histoire  des  variations  de  rEgli>c 
protestante  par  M .  Bossuet,  é  vèque  de  Mcaux» 
on  verra  dans  Quelles  contradictions  et  dans 
quelle  diversité  de  doctrine  sont  tombés  ces 
hérésiarques  dans  leurs  dbcours  et  dans 
leurs  écrits.  Les  contradictions  où  est  tombé 
Luther  dans  les  écrits  qu'il  a  donnés  de  temps 
en  temps  sur  les  dogmes  de  la  foi  ou  dans  ses 
discours  sufCraient  seules  pour  prouver  la 
fausseté  de  sa  doctrine  ;  et  je  parle  parlicu- 
lièrement  de  celles  de  Luther ,  parce  qu  il 
est  regardé  par  tous  les  protestants  comme  la 
première  source  de  la  véritable  foi,  et  que  ce- 
lui qui  le  nomme  un  ap6tre  n'hésite  pas  de- 
crire  :  Reê  ipsa  clamât,  non  Lulkentm  iniiio 
loeutum,  sea  Deum  per  oê  ejus.  Et  cependant, 
pendant  toute  sa  carrière,  que  Gt-il  que  se 
contredire,  toujours  opposé  à  lui-même,  et 
détruisant  sa  propre  doctrine?  Il  avait  dit 
d'abord  que  les  bonnes  œuvres  n'étaient  pas 
nécessaires  pour  le  salut,  il  avoua  ensuite  le 
contraire.  Il  tomba  dans  mille  contradictions 
au  sujet  de  la  justtOcalion,  de  la  paissanco 
dj  la  foi  et  du  nombre  des  sacrements.  On 
lui  en  compte  trente  sur  le  seul  article  de 
l'Eucharistie;  ce  qui  faisait  que  leprinceia* 
tholique  Georges  de  Saxe,  qui  vivait  de  son 
temps,  avait  coutume  de  dire  que  les  luthé- 
riens ne  savaient  pas  chaque  jour  ce  qu  il 
faudrait  croire  le  lendemain.  Et  Calvin  sur  te 
même  sujet  de  l'Eucharistie,  combien  do  fuis 
n*a-t-îl  pas  changéd'opinion?Onpeotlevoir 
dans  l'ouvrage  précité  de  M.  Bossuel.  Mais 
je  ne  vais  point  assez  loin,  lorsque  je  dis  que 
tant  de  contradictions  suffisent  pour  démon- 
trer  la  fausseté  des  enseignements  de  ce^ 
maîtres  impies.  Une  seule  contradiction  suf- 
firait pour  faire  connaître  qu'ils  n'éUienlpas 
inspirés  de  l'Esprit  deDieu.()wi5emf/ w^"^'* 
iur,  ex  Deo  non  est ,  comme  l'avoue  Luther 
lui-même.  L'Esprit-Saint  est  un  et  invariable, 
et  il  ne  peut  pas  se  nier  lui-même,  comme 
l'écrit  l'Apôtre  :  Negare  se  ipsum  non  potf^^ 
(II  Timoth.,  II,  13).  Luther  se  vante  donc 
très- faussement  d'avoir  l'Esprit  de  Jesus- 
Christ  en  préchant  sa  doctrine.  U  a  ^ort  de 
dire  avec  autant  d'orgueil  :  Certisiimus  sum^ 
guod  doctrina  mea,  non  sit  mea,  ied  Christi. 
Il  aurait  dû  bien  plutôt  dire  :irfd  diabolû 

C'est  donc  pour  nous  un  grand  témoignage 
de  la  vérité  de  notre  foi  que  la  coDStance  H 
l'uniformité  de  la  doctrine  et  des  dogmt^^ 
qu'enseigne  l'Eglise  catholique  depuis  son 
établissement.  Ses  enseignements  ont  ele  le^ 
mêmes  dans  tous  les  temps.  On  a  cru  d^inj 
les  premiers  siècles  les  vérités  qui  font!  oi^J*  J 
de  notre  foi  aujourd'hui,  l'intégrité  du  m^ 
arbitre,  la  vertu  des  sacrements,  la  présence 
réelle  de  Jésus-Christ  dans  rEucharist»^^ 
l'invocation  des  saints,  la  vénération  de  leurs 
reliques  et  de  leurs  images ,  l'existence  | 
purgatoire.  Les  novateurs  osent  appel*?' 
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«érilés  des  erreurs,  et  les  regardent  comme 
des  petites  taches  pratiquées  sur  le  front  de 
rCglise  paissante.  C'est  BcIInrmin  qui  le 
rapporte  {De  notis  EccU^  cap.  5).  Ainsi  donc 
e'était  une  tache  dans  la  Toi ,  d'adorer  Jésus 
présent  dans  TEucharistie,  d'adorer  la  Croix, 
de  révérer  les  images  des  saints  1  Et  puis 
comment  ces  taches  ont-elles  pu  devenir  des 
idolâtries  impies,  comme  ils  les  nomment? 
ou  bien  ces  idolâtries  ne  seraient-elles  que 
de  simples  taches  ?  De  plus  ,  comment  Dieu 
a-t-il  pu  permettre  que  des  erreurs  si  énor- 
mes aient  subsisté  pendant  tant  de  siècles,  et 
aient  aveuglé  les  Gdèles  jusqu'à  ce  que  ces 
nouveaux  docteurs,  Luther,  Zuingle  et  Cal- 
viu,  aient  paru  pour  les  dissiper? 

Non,  la  foi  catholique  a  été  la  vérité  dans 
le  principe  et  elle  sera  toujours  la  vérité  ;  et 
comme  îl  n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  il  n'y  a  aussi 
qo'une  seule  foi  et  une  seule  Eglise  pour 
renseigner,  l'Eglise  de  Jésus-Christ  :  Unafi- 
dts^  unum  baptisma,  unus  Deus  [Eph.^  IV,  5). 
Hors  cette  Eglise,  qui  est  la  seule  arche  ae 
salut,  personne  ne  peut  se  sauver,  comme 
Calvin  lui  -  même  l'avoue.  Les  marques 
auxquelles  on  reconnaît  la  véritable  Eglise 
de  Jésus-Christ,  sont  d'avoir  été  fondée 
par  le  Rédempteur  lui-même,  d'avoir  été 
annoncée  par  ses  apôtres ,  et  d'être  gouver- 
née par  des  chefs  et  des  pasteurs  qui  descen- 
dent d'eux  par  une  succession  légitime  et 
non  interrompue.  C'est  ce  que  déclare  saint 
Paul  quand  il  écrit  aux  Ephésiens  :  /pse  de- 
dit  quoêdam  qu'idem  apostolos,.,  alios  autem 
paslores  et  doctores,  aa  consummationem  sati' 
ctorum  in  opu$  minislerii,  in  œdificationem 
corporis  Chrisli  [Cap,  IV).  Or  ces  marques 
et  ces  caractères  ne  peuvent  se  trouver  que 
dans  l'Eglise  romaine,où  on  ne  peut  nier  que 
ceux  qui  la  gouvernent  ne  tirent  leur  origine 
immédiatement  des  apôtres,  comme  Taltestent 
saint  Cyprien,  saint  Jérôme,  saint  Augustin, 
et  avant  eux  saint  Irénée,  qui  écrit  :  Per 
Romœ  fundatœ  Ecclesiœ  eam ,  quam  habet  ab 
aposiolis^  traditionem  et  pdem^  per  successio" 
nem  epiicoporum  provententem  usque  ad  nos, 
tonfandimus  omnes  eos,  qui  per  cœcitatem  et 
maiam  eonscienliam  aliter  quam  oportel  coUi' 
gunt  {Lib.  III,  cap.  3).  Tertullien  dit  la 
même  chose  (  Lib.  de  prœscr.,  cap.  20  ).  Une 
société  chrétienne,  dît-il,  qui  ne  pourrait  pas 
prouver  qu'elle  est  la  première ,  devrait  au 
moins  prouver,  pour  établir  la  légitimité  et 
la  vérité  de  sa  foi,  qu'elle  doit  son  origine  â 
quelqu'un  des  apôtres.  C'était  là  ce  qui  atta- 
chait fortement  saint  Augustin  i  l'Eslise  ro- 
maine* et  ce  qui  le  conGrmait  dans  1  opinion 
Qu'elle  était  la  véritable  IJglise  de  Jésus- 
hrtst  :  Tenei  me^  disait-il,  in  ipsa  Ecclesiaf 
ab  ipsa  sede  Pétri  usque  ad  prœsentem  episco- 
paium ,  successio  saeerdotum  (  Epist.  fundor 
menii,  cap.  4,  n.  5).  Ainsi  la  constante  et 
perpétuelle  succession  des  pontifes  depuis 
saint  Pierre  jusque  à  notre  temps ,  prouve 
avec  évidence  que  TEglise  romaine  est  la  vé- 
ritable Eglise  de  Jésus-Christ. 

Hais,  uira-t-oQ,  l'Eglise  romaine  a  ajouté 
en  plusieurs  temps  aux  premiers  dogmes  de 
la  loi  y  des  articles  qui  d  abord  n'étaient  pas 


de  foi.  Il  s'en  suit  donc  qu'elle  n'a  pas  été 
toujours  uniforme  dans  ses  dogmes.  Je  ré  - 
ponds  que  défmir  dans  le  cours  des  temps  des 
articles  qui  d'abord  n'étaient  pas  définis, 
n'empêche  pas  qu'elle  n'ait  été  uniforme 
dans  sa  foi  ;  cela  ne  fait  pas  qu'elle  ait  changé 
de  dogmes ,  cela  prouve  seulement  que  par- 
fois, d'après  les  Ecritures  et  d'après  la  tradi- 
tion, elle  a  déclaré  de  foi  ce  qui  n'était  pas 
déclaré,  mais  ce  qui  était  de  foi  avant  d'être 
déclaré  tel. 

11  est  certain  que  l'Eglise  romaine  est  la 
première  et  la  seule  que  Jésus-Christ  ait  fon- 
dée. Si  quelqu'un  le  nie ,  qu'il  dise  quelle 
autic  Eglise  peut  se  vanter  de  cette  origine. 
Cela  est  même  plus  clair  par  la  sépara- 
tion des  sectes  hérétiques  ,  puisque  c'est 
précisément  parce  qu'elle  n'a  pas  voulu  ad- 
mettre leurs  doctrines  nouvelles  qu'elles 
s'en  sont  séparées.  Toutes  les  sociétés  qui  ne 
sont  point  en  communion  avec  l'Eglise  ro- 
maine, celle  d'Arius,  celle  de  Nestorius,  et 
d'autres  semblables,  et  en  particulier  la  reli- 
gion dite  réformée ,  sont  sorties  de  l'Eglise 
romaine.  Donc  celle-là  est  la  véritable  Eglise 
de  Jésus-Christ ,  toutes  les  autres  sont  faus- 
ses :  Ex  hoc  ipso  (écrit  saint  Jérôme)  quod 
postea  instituti  sunt,  eos  se  essejudicant,  quos' 
apostolus  futuros  pronuntiavit,  c'est-â  dire 
de  faux  prophètes  et  de  faux  docteurs. 

CHAPITRE  IV. 

SUITE  DE  LA  MÊUE  MATIÈRE. 

Il  faut  dire  maintenant  à  ces  nouveaux 
docteurs  en  matière  de  foi,  ce  que  disait  Ter- 
tullien aux  novateurs  de  son  temps  :  Qui 
estis  vos?  quando,  et  unde?  IDe  prœscripl., 
cap.  37).  Dites-nous,  Luther,  Zuingle,  Calvin, 
Socin,  d'où  êtes-vous  et  d'où  venez-vous? 
vous  étiez  autrefois  de  l'Eglise  romaine.  Qui 
vous  a  envoyés  de  là  pour  prêcher  les  nouvel- 
les doctrines  que  vous  avez  répandues?  L'A- 
pôtre dit  que  personne  ne  doit  prêcher  s'il 
n'en  a  reçu  légitimement  la  mission  :  Quo- 
modo  prœdicabunt,  nisi  mitlanlur  ? 

Il  y  a  à  la  vérité  deux  sortes  de  missions. 
11  y  a  cette  mission  extraordinaire  qui  est  ac- 
compagnée d'une  grande  sainteté  de  vie  et  qui 
est  prouvée  parle  don  des  miracles. Telle  fut 
celle  de  saint  Paul,  qui  à  ce  sujet  écrit:  Tamet- 
si  nihil  sum,  signa  tamen  aposiolalus  mci  facta 
sunt  super  vos  in  omni  palientia,  ne  signis  et 
prodigiisetvirlutibus{U  Cor.,  Xlï,  12).  Telle 
devait  être  la  mission  des  chefs  de  ces  rou- 
velles  sectes  ennemies  de  l'Eglise  romaine. 
Ils  devaient  prouver  leur  caractère  par  une 
grande  sainteté  de  vie  et  par  des  miracles. 
Quant  à  la  sainteté  de  vie,  nous  voyons  aue 
les  hérésiarques  et  spécialement  ces  fonda- 
teurs des  sectes  du  Nord,  ont  mené  une  vie 
indigne  non-seulement  des  chrétiens,  maii 
qui  n'était  pas  convenable  à  des  hommes  ; 
c'est  ainsi  qu'ils  enseignent  à  vivre  aux 
autres  hommes  1  Quant  aux  miracles,  Erasme 
dans  son  traité  du  Libre  arbitre  disait  d'eux  : 
In  quibusnec  est  sanclimonia,  nec  miracula, 
ut  qui  nec  caudam  quidem  equi  sanare  queant. 
Luther  en  a  fait  un  à  Vitlemberg  qui  est  cé^ 
lèbre.  Il  est  raconté  par  Frédéric  Staîil  qui  la 
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yti  de  ses  propres  veux  cl  qui  y  fui  présent , 
carilayait  ét6d*abord  Inlhérîen,  et  il  a  em- 
brassé ensuite  la  foi  catholique.  Voici  comme 
il  le  raconte  dans  son  écrit  intitulé  :  Respon^ 
sio  contra  Jac.  Smidelin.,  pag.  kOk  :  Une  fille 
de  Misna  possédée  du  démon  fut  menée  à  Lu- 
ther pour  qu'il  la  délivrât.  Il  la  fit  conduire 
dans  la  sacristie  de  V Eglise,  et  il  commença 
r exorcisme,  non  comme  on  le  fait  dans  r Eglise 
catholique,  mais  à  sa  manière.  Le  démon  non^ 
seulement  ne  voulut  point  lui  obéir,  mais  il  le 
remplit  lui-même  d'une  telle  épouvante  qu'il 
chercha  avec  précipitation  à  sortir  de  ce  lieu. 
L'esprit  malin  lui  ferma  la  porte.  Luther  cou- 
rut à  la  fenêtre  pour  essayer  de  sortir  par  W, 
mais  il  la  trouva  fermée  par  une  grille  de  fer. 
Enfin  on  trouva  moyen  de  nous  faire  passer 
une  hache  de  dehors.  Comme  fêtais  le  plus  jeune 
et  le  plus  robuste^  je  m'en  saisis,  je  fis  une  ou- 
verture dans  la  porte,  et  nous  sortîmes  tous 
par  là.  Calvin  en  Gt  aussi  un ,  mais  qui  eut 
un  résultat  bien  plus  Tuncste.  C'est  Jérôme 
Bolzcch  qui  le  rapporte  {In  Vita  Calvini., 
cap.  Xll].  Un  homme  nommé  Bruléo  qui  était 
pauvre,  s'adressa  à  Calvin  qui  lui  promit  de  je 
srcourir,  pourvu  qu'il  consentit  à  faire  une 
chose  qu'il  exigeait  de  lui:  c'était  de  faire  le 
mort,  pour  se  Relever  ensuite  à  sa  voix  et 
montrer  par  là  qu'il  l'avait  ressuscité.  Ce  pau- 
vre homme  y  consentit,  mais  qu'en  arriva-t-^il  f 
Catvin  lui  cria  :  Bruléo,  au  nom  de  Jésus- 
Christ  ,  lève-toi  :  le  malheureux  ne  fit  aucun 
mouvement.   Calvin  réitéra  son  commande- 
ment, Bruléo  demeura  encore  sans  mouve- 
ment. Enfin  sa  femme  vint,  le  secoua  et  trouva 
qu'il  était  véritablement  mort.   Elle  se  mit 
alors  à  pleurer,  à  pousser  des  cris,  et  com- 
mença à  raconter  le  fait  comme  il  s'était  passé. 
Puis  donc  que  la  mission  de  ces  nouveaux 
fondateurs  de  religion ,  n*a  pas  été  une  mis- 
sion extraordinaire  prouvée  par  la  sainteté 
de  leur  vie  et  des  miracles,  ils  devraient 
prouver  au  moins  que  leur  mission  est  de 
celles  qu'on  nomme  missions  ordinaires,  qui 
ont  lieu,  quand  le  pape  ouïes  évéques  dans 
rétendue  de  leurs  diocèses,   envoient  des 
prédicateurs  annoncer  la  parole  de  Dieu  et 
propager  la  foi  parmi  les  peuples.  Mais  com- 
ment ces  novateurs  pourraient-ils   prendre 
ce  caractère,  eui  qui  se  sont  séparés  des 
évéques  et    du  chef  de    TEglise    romaine 
pour  enseigner  et  établir  une  religion  nou- 
velle tout    opposée  à  celle  de  TËglise  ro- 
maine 7  Si  donc  il  est  vrai ,  pour  repéter  ce 
que  nous  avons  déjà  dit,  que  1  Eglise  romaine 
ait  été  la  première  fondée  par  Jésus-Christ  et 
propagée  par  les  apôtres,  et  que  toutes  les 
autres  sectes  qui  en  sont  séparées  soient  sor- 
ties de  son  sein,  il  faut  convenir  que  ces 
sectes  sont  toutes  schismatiques  et  que  la 
seule  Eglise  romaine  est  celle  de   Jésus- 
Christ. 

Oui,  disent  les  protestants,  TEglise  romaine 
a  été  la  véritable  Eglise  pendant  un  temps, 
mais  elle  a  été  altérée  depuis  trois  ou  quatre 
siècles,  ou,  depuis  cinq  ,  comme  disent  d*au- 
Ires,  elle  est  tombée  dans  des  erreurs,  et  ainsi 
elle  B*est  pour  ainsi  dire ,  éteinte  ;  et  Luther 
Ta  rétablie.  Voici  comment  s'exprime  Théré- 


tique  Gérard  :  Certum  quidem  est  Ecclesiain 
antiquamprimisquingeniis  annis  veram  fuisse 
et  apostolicamdoctrinam  tenuisse{de  Eccles,, 
c.  H,  sect.  6).  Nous  répondons  que  la  vérita- 
ble Eglise  ne  peut  se  tromper,comme  l'assurent 
les  Ecritures  en  tant  de  lieux.  Notre  rédemp- 
teur dit  à  saint  Pierre:  Et  ego  dico  tibi,  quia 
tues Petrus, etsuperhancpetramœdificabo  Ec- 
clesiammeam,  et  portas  Inferi  non  prœvatebunt 
adversus  eam{Matt.,  XVI,  18).Une  autre  fois  il 
lui  dit  :  Ego  autem  rogavi  pro  te,  ut  non  deficiat 
fides  tua  (Luc,  XXll ,  92).  Il  dit  à  tous  à  tons 
ses  diciples  :  Et  ecce  ego  vobiscum  sum  omni- 
bus dieous ,  usque  ad  consummationem  secult 
(Uatt.,  XXVUl,  19).  L'apôtre  saint  Paul 
écrit  queTEglise  de  Dieu  est  la  colonne  et  la 
base  de  la  vérité  :  Scias  quo  modo  oporteat  te 
indomo  Dei  conversari,  quœ  est  Ecclesiœ  Dei 
vivi  columnaet  firmamentumveritatis{l  Tim., 
m,  15).  Or,  si  lEglise  fondée  par  Jésus- 
Christ  ne  peut  pas  selon  ses  promesses  être 
abattue  parles  puissances  de  l'enfer;  si  le 
Rédempteur  la  soutient ,  et  il  la  soutiendra 
jusqu'à  la  Gn  du  monde;  si  elle  est  la  colonne 
et  la  base  de  la  vérité  ;  si  euGn  elle  ne  peut 
pas  être  anéantie;  comme  l'Eglise  romaine  a 
été  la  première  fondée  par  Jésus-Christ, 
ayant  été  vraie  une  fois,  on  doit  concltire 
qu'elle  a  été  et  qu*elle  sera  toujours  y  raie. 
C'est  avec  cet  argument  que  saint  Angustio 
(Conc.  II,  Sup.  psalm.  CI)  a  réfuté  les  dona- 
listes,  qui  prétendaient  aussi  danslenrtemps 
que  la  foi  de  TEglise  avait  été  altérée. 

C'est  faire  une  objection  sans  aucune  valeur 
de  nous  dire  que  rEglIse  a  failli,  et  est  toml>ée 
dans  l'erreur  au  temps  des  conciles  de  RJmi- 
ni  et  de  Sirmium,  oii  l'on  prétend  que  les 
évéques  aussi  bien  que  le  pape  Libère  tom- 
bèrent dans  l'hérésie  d'Arius  en  souscrivant 
la  formule  que  leur  présentèrent  les  Ariens. 
Il  n'est  pas  vrai  qu'ils  soient  tombés  dans  Thè- 
résie.  Voici  comment  le  fait  s'est  passé.  Saint 
Athanase,  saint  Hilaire,  saint  Jérôme,  Sul- 
pice-Sévère,  et  Théodore  en  font  mention.  Oc 
présenta  à  souscrire  à  Libère  et  aux  évéques 
catholiques  la  formule  de  foi  de  Sirmium, 
dans  laquelle ,  quoiqu'il  n*y  eût  en  eBét  au- 
cune erreur  (puisqu'il  y  est  exprimé  qae  le 
Fils  n'est  pas  une  créature  comme  les  autres) 
il  manquait  néanmoins  l'expression  du  con- 
cile de  Nicée  ,  que  le  Fils  est  consubtanliel 
an  Père  et  vrai  Dieu  comme  le  Père;  et  ce 
fut  là  l'artiflce  au  moyen  duquel  Valens, 
chef  des  Ariens,  porta  le  pape  et  les  autres 
évéques  catholiques  à  souscrire  la  formule  • 
promettant  frauduleusement  qu'on  y  ajoute- 
rait ensuite  toutes  les  expressions  qui  se- 
raient jugées  convenables.  D'après  cette  pro- 
messe, et  aussi  pour  se  délivrer  des  mauvais 
traitements  que  les  ariens ,  et  spécialement 
l'empereur  Constance,  leur  faisaient  souffrir 
à  Rimini  ,  Libère  et  les  évéques  catholiques 
souscrivirent  le  formulaire.  11  est  vrai  qu'en 
cela  ils  se  rendirent  coupables  de  négligence 
et  de  faiblesse  ;  mais  il  est  faux  qu'ils  soient 
tombés  dans  l'hérésie  d'Arius.  Gela  est  si  fau\ 

Sii'après  avoir  reconnu  leur  faute,  ils  proies- 
renl  publiquement  par  des  manifestes  n'a- 
voir jamais  eu  l'intention  de  s'écarter  dv  Va 
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Ibi  de  N{cée,  principaicmcnl  Libère,quî  révo* 
qua  expressément  ce  qu'il  avait  souscrit. 

Que  les  hérétiques  disent  ce  qu'ils  you- 
droot,  ils  ne  pourront  jamais  nier  que  si  la 
foi  catholique  a  été  vraie  une  fois,  d'après  les 
promesses  de  Jésus-Christ,  elle  ne  peut  ja- 
mais cesser  de  l'être. 

Forcés  par  cet  argument,  ils  ont  imaginé 
de  dire  que  c*est  l'Eglise  visible  qui  a  failli, 
mais  non  pas  l'Eglise  invisible,  prétendant 
que  TEglise  n*est  que  la  réunion  et  l'ensem- 
ble des  prédestinés,  selon  l'expression  des 
calvinistes ,  ou  celle  des  justes  ,  comme  le 
veulent  k»  confessionnistes.  Mais  première- 
ment il  faudrait  prouver  cette  assertion ,  et 
c'est  ce  qu'ils  ne  font  pas.  Le  père  Pichler  dit 
dans  sa  Théologie  dogmatique  que  Jean-Bap- 
tîsle  CrofQus  a  écrit  dans  un  petit  ouvrage 
donné  au  public  en  1695,  qu'il  avait  prié 
plusieurs  fois  des  prédicants  du  lui  indiquer 
qaelaae  passage  de  l'Ëcriture  où  il  fût  ques- 
tion de  celte  Eglise  invisible,  et  qu'il  n'avait 
po  l'obtenir.  Combien  n'est-il  pas  clair  au 
contraire  par  l'Evangile  que  l'Eglise  ne  peut 
pas  être  invisible?  Nonpoiest  abscondi  civUas 
Mupra  moniem  posita  {Uatlh.t   cap.  V).  De 
même,  dit  le  Seigneur,  qu'une  cité  bâtie  sur 
une  montagne  ne  peut  pas  être  cachée  aux 
jeux  des  passants,  de  même  l'Eglise  ne  peut 
pas  être  cachée  aux  yeux  des  nommes  qui 
vivent  sur  la  terre.  Comment  Jésus-Christ 
pouvait-il  parler  plus  clairement?  Le  même 
Sauveur  dit  encore  à  saint  Pierre  :  Et  tibi 
dabo  claveê  regni  cœlorum,  et  quodcunque  /t- 
gaverii  guper  terram,  erit  ligalum  et  in  cœlis. 
et  quod  solveriê  super  terram,  erit  solutum  et 
m  eœliê  {Matth.,  XVI,  18). Quelque  chose  qu 
signifient  ces  mots  lier  et  délier,  ou  l'absoia 
lion  sacramentelle,comme  l'entendent  les  ca 
tholiques,  ou  les  censures  ou  la  prédication, 
comme  le  prétendent  les  hérétiques,  il  faudra 
toujours  des  ministres  extérieurs  de  l'Eglise 
visible  pour  faire  l'œuvre  qu'ils  expriment. 
Ainsi,  comme   l'écrit  M.  Bossuct,  dans  sa 
conférence  avec  H.  Claude,  qui  a  été  impri 
mée ,  la  véritable  Eglise  de  Jésus-Christ  esi 
celle  qui  confesse  publiquement  Jésus-Christ, 
et  qui  porte  publiquement  les  clefs  du  Ciel. 

il  a  été  et  il  sera  toujours  nécessaire  que 
TEglise  soit  visible ,  afin  qu'en  tout  temps 
chacun  puisse  apprendre  les  vérités  de  la  roi 
des  pasteurs  ecclésiasli:)ues,  recevoir  les  sa* 
crements  et  avoir  des  guides  pour  retrouver 
la  bonne  vole  si  on  s'était  égaré.  Autrement, 
s'il  était  un  temps  où  l'Eglise  fût  invisible  et 
cachée,  à  qui  les  chrétiens  pourraient«ils  s'a- 
dresser pour  savoir  ce  qu'ils  doivent  croire 
et  ce  qo  ils  doivent  pratiquer  pour  parvenir 
au  salut  ?  Quomodo  credent  ei  (ditsaiut  Paul) 
quem  non  auditrunt  f  Quomodo  aulem  audient, 
iine  prœdicante  (  Jtom.,  X,  !&-)?  De  plus,  le 
nséme  ajiAtre  écrit  aux  Hébreux  :  Obedite 
prœpositis  vestris ,  et  subjacete  eis  ;  ip$i  enim 
pervigilant ,  quasi  rationem  pro  animabui 
testriM  reddituri  [Héb.,  XIII,  17),  Or  com- 
ment les  fidèles  pourraient-ils  obéir  à  leurs 
pasteurs,  si  l'Eglise  était  cachée,  et  qu'ils  ne 
pussent  pas  connaître  ces  pasteurs  ?  Le  raéiue 
ApAtre  a  écrit  encore  ouc  le  Soigneur  a  placé 


visiblement  des  pasteurs  et  dt'S  docteurs  dans 
son  Eglise,  afin  que  nous  ne  puissions  point 
être  trompés  par  les  faux  docteurs  qui  pour- 
raient nous  enseigner  des  erreurs.  Et  ipse 
dédit  quosdam  apostolos...,  alioê  autem  pas~ 
tores  et  doctores.,..  utjam  nonsimus  parvuli 
fluctuantes  et  non  circumferamur  omni  vento 
doctrinœ  in  nequitia  hominum ,  m  astutia  ad 
circumventionem  erroris  {Ephes,,  IV,  11). 

Des  protestants  répliquent  qu'il  n'est  pas 
nécessaire  de  recourir  aux  ministres  de  1  E- 
glise  pour  comprendre  les  véritables  dogmes 
de  la  Toi,  puisque  toutes  les  vérités  que  nous 
devons  croire  se  trouvent  dans  les  Ecritures. 
On  répond  premièrement:  Sans  l'autorité  do 
l'Eglise,  qui  nous  fera  connaître  les  vérita- 
bles Ecrilures?  combien  d'Ecritures  ont  déjà 
été  déclarées  fausses  et  apocryphes  ?  Les 
Evangiles  de  saint  Paul ,  de  saint  Pierre,  de 
8aintThomas,desaintMathias;  le  PsaumeCLI, 
le  troisième  et  le  quatrième  livre  des  Ma- 
chabées,  la  prière  du  roi  Manassés,  et  d'au- 
tres semblables  écrits  1  Luther  rejette  le  livre 
de  Job ,  TEcclésiaste ,  l'Epltre  de  saint  Paul 
aux  Hébreux,  et  celle  de  saint  Jacques.  CaU 
vin,  au  contraire,  admet  toutes  ces  pièces  et 
les  reconnaît  pour  divines  et  pour  vraies*  Et 
puis ,  supposé  que  les  véritables  Ecritures 
soient  connues,  qui  nous  assurera  de  leur 
véritable  sens?  Luther  prend  ces  paroles  du 
sacrement  de  l'eucharistie  :  Hoc  est  corpus 
meum^  dans  le  sens  positif  et  comme  expri-- 
mant  la  présence  réelle  du  corps  de  Jésus- 
Christ  ;  Zuingle  et  Calvin ,  au  contraire ,  les 
prennent  dans  un  sens  figuré,  et  ils  sont 
aussi  opposés  sur  beaucoup  d'autres  points, 
comme  nous  avons  déjà  vu,  malgré  toutes  les 
prétentions ,  toutes  les  vanleries  de  ces  no- 
vateurs de  fonder  leur  doctrine  sur  les  divi- 
nes Ecritures.  Comment  pourrons-nous  donc 
connaître  toutes  les  vérités  de  la  foi,  s*il  n'y 
a  point  d'Eglise  qui  nous  explique  le  sens 
de  ces  £critures,qui  sont  obscures  dans  plu- 
sieurs endroits  ? 

Les    hérétiques    répliquent   que  chaque 
homme  reçoit  du  Saint-Esprit  les  lumières 

3u'il  lui  faut  pour  entendre  le  véritable  sens 
es  Ecritures.  Nous  répondons  à  notre  tour: 
Si  toute  la  primitive  Eglise,  comme  le  disent 
ces  novateurs,  a  pu  se  tromper  dans  l'inter- 
prétation de  ces  Ecritures ,  combien  plus  ai- 
sément chaque  homme  peut-il  se  tromper 
dans  son  interprétation  particulière  ?  et  puis 
qui  rendra  chacun  certain  qu'il  ne  s'est  point 
trompé  dans  l'interprétation  ?  Comme  nous 
1  avons  dit  plus  haut,  Luther  croit  à  la  pré- 
sence réelle  du  corps  de  Jésus-Christ  aans 
l'eucharistie ,  d'après  ces  paroles  :  Hoc  est 
corpus  meum.  Calvin  et  Zuingle  condamnent 
cela  comme  une  idolâtrie.  Tous  les  héréti- 
ques ont  fondé  leurs  erreurs  par  de  fausses 
interprétations  sur  les  divines  Ecritures» 
mais  la  sainte  Eglise,  qui  est  le  vrai  maître 
de  la  foi,  et  qui  est  éclairée  par  le  Saint- 
Esprit,  les  a  tous  condamnés  pour  leurs  hé- 
résies. C'est  pour  cela  que  saint  Augustin 
disait  :  Evangelio  non  crederem,  nisi  me  car 
tholicœ  Ecclesiœ  commoveret  auctoritas  {Lib. 
contra  episi.  Uanich,,  cap.  V). 
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Les  dogmes  delà  foi  doivent  être  ccriains, 
et  comme  à  leur  sujet  il  peut  natlre  mille 
doutes  dans  Tesprit  des  fidèles,  le  Seigneur  a 
établi  dans  la  sainte  Eglise  un  juge  infail- 
lible, c*est  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  le  sou- 
verain pontife  de  TEglisc  romaine,  pour  dé- 
finir avec  une  certitude  infaillible,  soit  par 
hii-méme ,  soit  par  les  conciles  qu*il  ap- 
prouve, les  véritables  dogmes  de  la  foi ,  les 
erreurs  qu*il  faut  réprouver  et  tracer  aux 
fîdélrs  des  règles  invariables  pour  connaître 
ce  qulls  doivent  croire  et  ce  qu*ils  doivent 
pratiquer.  Ces  règles  si  faciles  et  si  sûres, 
les  hérétiques  ne  les  ont  point,  puisqu'ils 
n'ont  point  de  juge  infaillible,  au  sentiment 
duquel  ils  doivent  soumettre  leurs  opinions 

Êarticulières  pour  Tinterprétalion  des  divines 
Icrilures,  dont  ils  veulent  friire  leur  règle  de 
foi.  De  là  vient  que  dans  leurs  synodes  na- 
tionaux ou  provinciaux  qu'ils  assemblent 
pour  résoudre  les  doutes  et  les  questions  qui 
les  agitent,  ils  sont  et  demeurent  toujours 
divisés.  Monseigneur  Bossue! ,  dans  son  ou- 
vrage précité  sur  sa  conférence  avec  M.  Clau- 
de, écrit  que  dans  le  livre  de  la  discipline  de 
la  religion  prétendue  réformée ,  on  trouve 
deux  actes  dans  le  premier  desquels  on  lit  : 
que  le$  questions  sur  la  doctrine  seront  termi-^ 
mies  dans  le  consistoire  en  se  servant  de  la 
parole  de  Dieu ,  si  cela  se  peut  ;  que  lorsque 
cela  ne  se  pourrait  pas  faire  ^  l'affaire  sera 
vortée  au  colloque ,  de  la  au  synoae  provins 
cial,  et  en  dernier  ressort  au  synode  national, 
où  la  difficulté  sera  résolue  par  la  parole  de 
Dieu.  1 1  que  si  quelqu'un  refuse  de  se  sou^ 
mettre  en  tous  les  points  aux  décisions  de  ce 
synode,  en  abjurant  expressément  ses  erreurs, 
il  sera  sépare  de  la  communion  de  V Eglise. 
Le  second  de  ces  actes  est  la  condamnation 
des  indépendants,  qui  prétendaient  que  cha- 
que Eglise  devait  se  gouverner  elle-même 
sans  être  sujette  à  aucun  autre  pouvoir.  Cette 
opinion  Tut  condamnée  dans  le  svnode  de 
Charenton ,  comme  préjudiciable  a  la  véri- 
table Eglise,  et  donnant  la  liberté  de  former 
autant  de  sectes  que  de  paroisses.  Ainsi  donc, 
comme  le  dit  avec  raison  M.  Bossuet,  les  pro- 
testants eux-mêmes  reconnaissent  cette  vé- 
rité, que  la  parole  divine  toute  seule  ne  sudU 
pas  pour  assurer  la  foi  des  ciirétiens ,  mais 
<|u'il  est  nécessaire  de  recourir  et  de  s'assu- 
jettir an  jugement  de  l'Eglise  pour  recon- 
naître le  véritable  sens  des  Ecritures.  Autre- 
ment on  laisserait  toujours  le  champ  libre 
aux  novateurs ,  pour  établir  autant  de  reli- 
gions, ou  pour  mieux  dire  de  sectes,  qu'il  y 
a  non-seolement  de  paroisses,  mais  même  de 
létes. 

Il  suit  de  là  que  les  hérétiques  n'ayant 
point  de  moyens  pour  connaître  avec  certi- 
tude le  véritable  sens  dos  Ecritures,  ne  sau- 
raient avoir  de  règle  de  foi  qui  soit  certaine; 
aussi  il  arrive  que  les  réformateurs  évangé- 
liqnes  n'ont  jamais  pu  être  d'accord  non- 
!(euiement  avec  les  chefs  des  autres  Eglises 
prétendues  réformées,  mais  encore  avec  eux- 
mêmes.  C'est  pourquoi  le  célèbre  Puffendorf, 
qui  était  protestant,  fait  cet  aveu  :  «  Combien 
le  sort  des  catholiques  ost-il  plus  heureux 


que  celui  des. protestants,  puisqu'ils  recon- 
naissent le  pape  pour  chef  ou  la  tête  de  TE-* 
glise  I  Les  protestants  ,  au  contraire  ,  privés 
de  cette  tête,  nagent  pour  ainsi  dire  dans  une 
mer  d'incertitudes  ,  honteusement  divisés. 
Chaque  Etal  administre  tout  à  sa  guise  dans 
les  choses  de  la  foi  :  »  Pontificiorum  meiior 
est  conditio  quam  protestantium;  illi  ponti- 
ficem  Ecclesiœ  ut  caput  omnesagnoMcuut;  pro- 
testantes  contra,  capite  destituti^  fluctuant 
fœde  lacerati  et  discerpti.  Ad  suumunaquœ- 
que  respublica  arbitrium  omnia  administrât  et 
moderatur  (De  Mon.  Pont.,  pag.  i3k).  Un 
docte  auteur  (Ptïc/ier.,  Theol.  dogm.,  controv. 
3,  de  Eccles.  in  prœf.  )  dit  sagement  à  cause 
de  cela  que,  pour  convaincre  les  hérétiques, 
il  n'y  a  pas  de  moyen  plus  court  et  plus  cer- 
tain que  de  leur  faire  voir  qu'ils  sont  hors  de 
l'Eglise  et  qu1ls  n'ont  ni  ne  peuvent  avoir 
aucune  rè^le  de  foi  :  parce  que,  cela  prouvé, 
la  fausseté  de  leurs  dogmes  condamnés  par 
TEglise  catholique  se  trouve  prouvée.  Pour 
finir  sur  ce  point,  cl  resserrer  notre  argu- 
ment, nous  leur  dirons  :  Ou  l'Eglise  catho- 
lique a  pu  errer ,  ou  elle  ne  Ta  pu  ;  si  clic 
n'a  pu  errer,  c'est  donc  faussement  qu'ils 
disent  qu'elle  a  erré  ;  et  si  elle  a  pu  errer,  il 
faudra  qu'ils  indiquent  un  juge  infaillible 
qui  nous  instruise  des  vérités  qu'il  faut  croire 
et  des  erreurs  qu'il  faut  repousser.  Cette  au- 
torité infaillible  ne  peut  pas  cire  l'Ecriture , 
puisqu'elle  peut  avoir  plusieurs  sens,  et  que 
s'il  n  existe  point  de  juse  qui  en  définisse  in- 
railUblement  le  véritable  sens,  il  pourrait  se 
former  autant  de  religions  diiïérenles  qu'il 
pourrait  naître  d'opinions  sur  ce  sujet  parmi 
les  hommes.  Ainsi  donc,  sans  ce  juge  infail- 
lible, çui  est  lepontife  romain,  il  ne  pourrait 
y  avoir  an  monde  ni  vraie  foi  ni  véritable 
Eglise. 

Le  calviniste  Jurieu ,  voyant  qu'il  ne  pou- 
vait nier  cette  vérité,  que  la  véritable  Eglij>c 
de  Jésus-Christ  ne  peut  pas  se  trouver  au 
sein  des  Eglises  séparées  de  l'Eglise  romaine, 
qui  est  la  plus  ancienne,  a  imaginé  un  nou- 
veau système  qui  a  été  particulièrement 
adopté  par  les  sectes  calvinistes.  11  prétend 

3u'il  suAit  pour  n'être  pas  séparé  de  l'Eglise, 
'admettre  les  articles  fondamentaux  de  la 
foi ,  et  que  toutes  les  sociétés  qui  sont  d'ac- 
cord sur  ces  articles,  non-seulement  ne  sont 
Îioint  hors  de  l'Eglise,  mais  qu'elles  forment 
'Eglise  elle-même.  De  même  ,  dit-il,  qu*il  y 
a  dans  l'Eglise  romaine  diverses  écoles  qui 
sont  divisées  d'opinions  sur  certains  points, 
celle  des  thomistes,  celle  des  scotistes,  celle 
des  augustiniens  et  d'autres ,  et  qui  cepen- 
dant professent  la  même  foi  ;  de  même,  quoi- 
que parmi  nous  la  discipline  et  les  canons  ne 
soient  pas  partout  les  mêmes ,  nous  ne  lais- 
sons pas  que  de  faire  une  seule  Eglise,  puis- 
que nous  professons  la  même  foi.  Nous  ré- 
pondons que,  quoique  parmi  les  catholiques 
il  y  ait  diverses  écoles  qui  sont  divisées  d'o- 
pinions, ces  opinions  no  portent  que  sur  des 
points  qui  n'ont  point  été  arrêtés  par  TE* 
glise  «  et  que  toutes  se  rangent  aux  mêmes 
principes ,  dès  qu'il  s'agit  des  dogmes  ou  des 
principaux  articles  de  foi  qui  ont  été  définis- 
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Par  exemple,  (ouïes  les  écoles  conviennent 
delà  nécessUc  de  la  grâce  dans  (ouïe  bonne 
œu^re,  de  rintégritédu  libre  arbitre  dans 
rhomme,  parce  que  ce  sont  là  des  articles  de 
foi.  Mais  quand  il  s*agil  ensuite  de  savoir  si 
la  grice  est  efllcace  par  elle-même,  ou  si  elle 
Test  par  la  prévision  de  la  libre  coopération 
derhomme;  quand  il  s'agit  de  savoir  si  cette 
efScacîté  est  dans  la  prédétermination  phy- 
sique, dans  la  force  relative  ou  dans  la  force 
murale  de  Télection,  ce  sont  là  des  questions 
où  il  peut  y  avoir  controverse,  n'étant  pas 
encore  décidées  par  l'Eglise ,  et  qui  ne  s'up- 
posent  pas  à  la  foi. 

Sachons  néanmoins  quels  sont  ces  articles 
de  fol  que  le  minisire  Jurieu  regarde  comme 
fondamenlauK.  11  ne  les  explique  point  ou 
les  explique  trop  confusément  ;  Un  article 
fondamental^  dit-il,  est  celui  d*oti  dépend  la 
ruine  de  Dieu,  et  lu  destruction  des  dernières 
fins  de  fhomme.  D*après  cela,  tout  ce  qu'on 
peut  tirer  de  ses  écrits,  c*esl  qu'il  y  a  quatre 
articles  fondamentaux ,  qui  sont  le  mystère 
delaTrînitéy  celui  de  rincarnalion ,  la  ré- 
compense des  justes ,  et  le  châtiment  des  pé- 
cheurs après  la  mort.  Mais  outre  ces  quatre 
articles  fondamentaux ,  nous  soutenons  que 
tous  les  autres  réglés  par  l'Eglise  doivent, 
comme  articles  de  foi,  être  crus  comme  tels 

taries  Gdèles  et  trouver  en  eux  la  même  ad- 
teion  ;  et  toutes  les  sectes  qui  ont  voulu  les 
rejeter,  et  qui  sur  ces  points  ont  été  en  op- 
position avec  FEglise,  ont  été  toujours  re- 
gardées comme  séparées  de  TEglise.  Cela  est 
prouyé  par  les  conciles,  et  principalement 
par  le  premier  concile  de  Nicéc  (  Can.  Vlll), 
par  le  premier  concile  de  Conslantinople 
(Can.  Yl  },  et  par  le  deuxième  de  Conslanli- 
DOple  {Aet.,  111).  C'est  d*après  ce  principe  et 
celte  règle  que  le  pape  saint  Victor  sépara 
de  FEglise  romaine  les  asiatiques ,  appelés 
quariodeeimains ,  qui  voulaient  célébrer  la 
pâque  le  quatorzième  jour  de  la  lune  de 
mars ,  ou  le  dimanche  d'après.  Dans  le 
deuxième  concile  de  Carthage  on  condamna 
les  novateurs  qui  soutenaient  que  les  chré- 
tiens qui  avaient  eu  la  faiblesse  de  renoncer 
à  la  loi  pendant  les  persécutions ,  ne  pou- 
vaient plus  rentrer  dans  l'Eglise.  Dans  le 
deuxième  concile  de  Constanlinople,  on  sé- 

Kra  de  l'Eglise  ceux  qui  soutenaient  que 
I  imes  sont  créées  avant  les  corps  {Can  1  ), 
et  ceux  qui  disaient  que  les  cieux  et  les 
étoiles  étaient  animés  (  Can.  YI).  Outre  cela, 
nous  lisons  dans  l'Evangile  de  saint  Mathieu 
{Cap,  XYIII)  :  Si  Ecclesiam  non  audierit ,  sit 
fibi  sicui  ethnicus.  11  sufBt  donc,  pour  être 
hors  de  l'Eglise,  de  ne  vouloir  pas  adhérer 
aux  décisions  de  l'Eglise.  L'Eglise,  dit  saint 
Paul,  n'étant  qu'un  seul  corps,  ne  doit  avoir 
qu'an  seul  et  même  esprit  [Fph.^  IV). 

Mais,  dit  Jurieu,  distinguer  les  articles  fon- 
damentaux  de  ceux  qui  ne  sont  point  fonda- 
snentaux,  est  une  chose  difficile  et  qui  présente 
des  questions  épineuses;  et  de  plus,  il  cijoute 
qu^U  n*appartient  pas  à  V Eglise  de  déterminer 
quels  sont  les  articles  fondamentaux:  ils  sont 
tels  par  leur  nnture.  Mais  nous  demandons 
qui  définira  quels  sont  les  articles  qui  sont 


fondamentaux,  et  quels  sent  ceux  qui  ne  le 
sont  point?  Est-ce  par  hasard  que  chacun  a 
le  droit  de  le  déterminer  d'après  sa  manière 
de  sentir  particulière? Mais,  s'il  en  est  ainsi» 
combien  n'v  aura-t-il  pas  de  divergences  et 
de  diversité  d*opinions?  11  y  en  aura  mille, 
et  il  se  formera  autant  d*Egiises  qu'il  y  aura 
d'opinions  différentes  sur  chaque  article. 
Non,  répond  Jurieu,  il  n'appartient  à  person- 
ne de  déterminer  qnels  sont  les  articles  de 
foi  qui  sont  fondamentaux,  puisqu'ils  sont 
tels  de  leur  nature.  Mais  s'ils  sont  tels  de  leur 
nature,  pourquoi  dit-il  donc  que  c'est  une 
chose  difficile  et  qui  présente  des  questions 
épineuses,  que  de  distinguer  les  articles  de  foi 
qui  sont  fondamentaux  de  ceux  qui  ne  le  sont 
pas?  Et  qui  nous  définira  quels  sont  ces  ar- 
ticles qui,  par  leur  nature,  sont  fondamen- 
taux? Ou  ils  sont  manifestes  par  eux-mêmes, 
ou  ils  ne  le  sont  point  :  s'ils  sont  manifestes, 
ils  ne  peuvent  pas  présenter  des  questions 
difficiles  et  épineuses;  s'ils  ne  le  sont  point, 
ils  ont  besoin  d'être  définis. 

On  voit  par  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire  combien  est  insuffisant  le  nouveau  sy- 
stème imaginé  par  Jurieu,  svslème  nouveau 
pour  les  protestants  eux-mêmes  qui ,  avant 
que  ce  ministre  leur  eût  appris  cet  artifice, 
étaient  si  loin  de  prétendre  être  unis  encore 
à  l'Eglise  romaine,  qu'ils  se  faisaient  un  point 
d*honneur  d'en  être  séparés,  prétendant  que 
depuis  quatre  ou  cinq  siècles  elle  était  deve- 
nue une  Eglise  adultère,  remplie  d'erreurs 
et  d'idolâtries  et  l'Eglise  de  l'antechrist.  De 
plus,  comment  M.  Jurieu  peut-il  dire  que  les 
Eglises  réformées  ne  sont  qu'une  seule  et 
même  Eglise  qui  professe  partout  la  même 
foi ,  lorsqu'on  sait  que  les  théologiens  de 
Zurich,  dans  la  préface  apologétique  adressée 
à  ces  Eglises  en  1578,  se  plaignent  du  grand 
nombre  de  controverses  qu'il  v  avait  parmi 
les  réformés  au  sujet  des  articles  fondamen- 
taux ,  tels  que  la  personne  de  Jésus-Christ, 
l'union  et  la  distinction  des  deux  natures 
divines  et  humaines,  et  autres  semblables? 
Ils  ajoutent  même  que  ces  discordes  étaient 
venues  à  un  tel  point  que  beaucoup  d'an- 
ciennes hérésies,  qui  avaient  été  autrefois 
condamnées,  avaient  reparu  parmi  eux.  Yoici 
leurs  paroles  :  Tanto  furore  contenditur ,  ut 
non  paucœ  veterum  hcsreses,  quœ  olim  damna-- 
tœ  fuerant ,  quasi  ab  inferis  revocatœ  caput 
attollant.  De  plus,  le  protestant  Jean  Sturm, 

Iiarlant  aussi  de  ces  discordes  qui  déchirent 
eurs  Eglises ,  dit  encore  :  Prœcipui  articuli 
in  dubium  vocantur,  multœ  hœreses  in  Eccle- 
siam Christi  invehuntur,  plana  ad  atheismum 
paratur  via.  El  véritablement  cet  auteur  peut 
être  appelé  prophète,  puisque  aujourd'hui 
une  bonne  partie  des  protestants  sont  tom- 
bés dans  l'athéisme,  comme  on  peut  le  voir 
dans  les  livres  qu'ils  jettent  continuellement 
dans  le  public.  Avec  le  temps  les  germes  ont 
produit  leurs  fruits  ;  les  protestants,  ayant 
reconnu  la  fragilité  de  leurs  systèmes  et  do 
leur  doctrine,  ont  fini  par  rejeter  toute  ma- 
xime de  foi  et  par  tomber  dans  rathéi.^me  et 
le  mnlérialisnie  en  soutenant  que  tout  est 
matière.  D'erreur  en  erreur ,  ils  soûl  venus 
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jasqa'à  dire  qu'il  n*y  a  point  de  Dieu ,  que 
nous  n*avons  point  d*Amc  et  qu'après  celte 
rie  il  n*y  en  aura  point  d*autre.  Ils  cherchent 
par  là  a  se  délivrer  de  tout  remords  dans  la 
vie  toute  brutale  qu'ils  mènent.  Mais  ils  ont 
beau  se  tourmenter,  quelques  efforts  qu'ils 
fassent,  ils  ne  parviendront  jamais  à  sVn 
affranchir  entièrement.  Le  plus  qu'ils  puis- 
sent faire,  c'est  de  douter  s'il  y  a  un  Dieu  et 
une  vie  éternelle  ;  ils  ne  pourront  jamais  se 
persuader  pleinement  qu'il  n'y  en  a  point , 
parce  que  la  raison  naturelle  même  nous 
apprend  qu'il  y  a  un  Dieu  créateur  de  toutes 
cnoses  et  juste  rémunérateur  de  la  vertu,  et 
que  nos  flmes  sont  immortelles.  Les  malheu- 
reux! ils  cherchent  le  repos  de  leur  con- 
science en  doutant  s'il  y  a  un  Dieu  qui  puisse 
leur  reprocher  et  punir  leurs  iniquités.  Mais 
ils  ne  le  trouveront  jamais.  Le  seul  doute 
qu'ils  conservent  suffira  pour  faire  leur  tour- 
ment et  nourrir  dans  leur  âme  la  crainte  des 
vengeances  célestes  de  Dieu. 

Mais  retournons  à  notre  sujet.  On  a  vu 
par  les  paroles  mêmes  des  novateurs  que  les 
principaux  points  de  la  foi  sont  mis  en  doute 
par  les  réformes.  En  effet ,  comme  le  dit  le 
cardinal  Gotti  dans  son  savant  ouvrage  (La 
vera  Chiesa,  cap,  8,  §  1 ,  num.  9),  les  lutné- 
riens  reconnaissent  une  seule  personne  en 
Jésus-Christ.  Calvin  et  Bèze  en  reconnaissent 
deux,  en  se  conformant  en  cela  à  l'erreur  de 
Nestorius.  Luther  et  ses  disciples  prétendent 
que  la  nature  divine  elle-même  souffrit  et 
mourut  en  Jésus-Christ.  Mais  Bèze  repousse 
justement  cet  exécrable  blasphème.  Calvin 
rail  Dieu  auteur  du  péché,  les  luthériens  au 
contraire  regardent  cela  comme  un  blasphè- 
me. Luther  dit  que  Jésus-Christ,  même  comme 
homme,  est  en  tous  lieux.  Zuinglo  et  Calvin 
ne  le  veulent  pas.  Luther  dit  que  les  enfants 
qui  meurent  sans  baptême  sont  sauvés;  Cal- 
vin le  nie.  Luther  n  admet  que  trois  sacre- 
ments: le  baplême,reucharistiey  la  pénitence. 
Calvin  admet  le  baptême  et  reucharistie,  et 
rejette  la  pénitence;  ensuite  il  admet  l'ordre, 
que  Luther  n'admet  pas.  Zuinglede  son  côté 
rejette  la  pénitence  aussi  bien  que  l'ordre, 
et  n'admet  que  le  baptême  et  l'eucharistie. 
De  plus,  Luther  avoue  qu'on  doit  adorer  la 
présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  l'eucha- 
ristie; Calvin  appelle   cela  une  idolâtrie. 
Mélanchlhon,auquel  se  réunit  ensuiteLuthcr, 
dil  que  les  bonnes  «euvres  sont  nécessaires 
pour  êlrc  sauvé.  Les  calvinistes  soutiennent 
opinâtrément  le  contraire.  Or  je  demande 
maintenaDt:commcnt  ces  articles  ne  seraient- 
ils  point  fondamentaux,  puisque  d'après  les 
réformateurs  eux-mêmes ,  les  croire  ou  les 
nier,  peut  nous  perdre  ou  peut  noussauver, 
nous  rendre  Qdèles  ou  idolâtres  ?  11  faut  donc 
convenir  que  les  sectes  évangéliques,  en  se 
divisant  sur  ces  articles,  tombent  nécessaire- 
ment dans  Terreur  au  sujet  des  points  fonda- 
mentaux de  la  foi,  et  par  conséquent  sur  les 
moyens  nécessaires  pour  arriver  au  salut. 
Calvin  appelle  les  luthériens  des  faussaires, 
des  impies ,  des  calomniateurs  et  par-dessus 
tout  cela  des  idolâtres,  parce  qu'ils  adorent 
Jésus-Christ  dans  1  eucharistie.  Par  la  même 


raison,  Zuin^le,  d'après  Tonvragc  cité  du 
cardinal  GoUi,  appelle  Luther  un  séducteur 
qui  nie  Jésus-Christ.  Luther  de  son  cAté  ap<» 
pelle  les  Zuingliens  et  les  autres  sacramen- 
taires  des  sectes  damnées ,  des  blasphéma- 
teurs et  de  plus,  des  héréiïques  :  Htereticos, 
dit-il,  censemus  omnes  sacramenlarios  qui 
negant  corpus  Christi,  ore  carnali  sumi  in 
Eucharistia  {apud  Ospin.,  part.  2  ;  Hist.  sacr.. 
pag,  326). 

CHxVPITRK  V. 

OUATRIÈIIB  CARACTÈRE.  —  PREUVES  TIRÉES  DES 

PROPHÉTIES. 

Le  quatrième  motif  de  crédibilité  de  notre 
foi  est  tiré  des  prophéties  inscrites  d'arance 
dans  les  divines  Ecritures  et  ensuite  accom- 
plies et  trouvées  vraies  dans  toutes  leurs 
circonstances.  Isaïe  avait  dit  :  Annunciaie 
quœ  Ventura  sunt  in  futurum,  et  sciemus  ouia 
dii  estis  vos  (Isa.,  XLI,  23).  Et  par  le  même 
prophète  le  Seigneur  dit  en  un  autre  endroit: 
Quis  similis  met?  ...quœ  futura  sUnt  annun-- 
ciet  eis  (Isa.,  XLIV,  7)  :  «  Qui  est  semblable  A 
moi,  dit  le  Seigneur,  annoncera,  s'il  le  peut, 
les  choses  qui  doivent  arriver.»  Les  esprits 
créés  peuvent  prévoir,  ou  pour  mieux  dire, 
peuvent  conjecturer  lés  effets  qui  doivent  pro- 
céder d'une  cause  naturelle  et  qui  est  propre 
à  les  produire,  comme,  par  exemple,  les  fruits 
que  doit  porter  un  arbre,  la  tempête  que  doit 
amener  un  certain  vent;  mais  il  n'y  a  que 
Dieu  qui  puisse  prévoir  des  événements  en- 
tièrement contigents,  parce  que  sa  volonté 
seule  est  la  caiise  nui  doit  produire  de  tels 
effets.  On  trouve  dans  les  anciens  auteurs 
différents  oracles  que  les  païens  reçurent  de 
leurs  idoles.  Mais  ces  oracles  étaient  tantôt 
de  purs  mensonges  fabriqués  par  les  prêtres 
des  idoles,  tantôt  des  prédictions  vagues  el 
ambiguës,  et  tantôt  des  révélations  faites  par 
les  démons  des  choses  dont  ils  avaient  la 
connaissance  dans  le  moment  même.  Les 
prophéties  sont  d'une  tout  autre  nature: 
d'abord  elles  ont  précédé  les  événements  de 
tant  de  siècles,  et  puis  les  faits  s'y  rapportent 
si  narfailemenl  qu*on  ne  peut  pas  douter  que 
celui  qui  les  a  prononcées  n'ait  clairement 
prévu  ce  qui  devait  arriver. 

Toutes  les  prophéties  sont  inscrites  tant 
dans  TAncien  que  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment. 11  s'est  trouvé  des  mahomélans  qui  ont 
dit  qu'elles  ont  été  fabriquées  ou  fafsiGées 
par  les  chrétiens.  Mais  premièrement,  puis- 
qu  elles  ont  élc  généralement  tenues  pour 
vraies  avant  Mahomet,  et  pendant  si  long- 
temps,une  telle  supposition  devrait  être  prou* 
vée.  Ensuite  je  dis  que  les  divines  Ecritures 
ne  pouvaient  pas  être  altérées,  parce  que  si 
elles  ravaicnl  élc,  leurs  différentes  parties 
n*auraienl  pas  pu  demeurer  si  parfaitement 
correspondantes  et  s'accorder  conmie  elles 
font;  car,  quoiqu'on  sache  que  le  corps  de 
la  Bible  est  un  assemblage  d'ouvrages  de  plu* 
sieurs  écrivains  sacrés,  c'est  un  ouvrage  qui 
ne  peut  avoir  qu*un  seul  auteur,  et  cet  auteur 
c'<2sl  Dieu,  de  sorte  qu'il  cAt  été  nécessaire 
dVn  falsiOer  toutes   les  parties,  tant  daus 
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TAncieû  que  dans  le  Nouveau  Teslamcnt.  Kt 
ccde  impossibilité  paraîtra  plus  grande  en- 
core si  Ton  considère  que  des  le  commence- 
ment  de  l'Eglise  des  copies  des  denx  Tesla- 
ments  farent  répandues  dans  tout  le  monde, 
et  qu'ils  furent  traduits  en  un  grand  nombre 
de  langues  :  en  grec,  en  latin,  en  langues 
chaldaYque,  syriaque,  arabe,  arménienne, 
éthiopienne ,  esclavone.  De  plus,  on  en  faisait 
continuellement  la  lecture  en  public,  quand 
Ips  chrétiens  s'assemblaient  pour  la  célébra* 
lion  de  leurs  saints  mystères.  Comment  au- 
rait-il donc  été  possible  de  falsifier  tant  de 
copies  qui  étaient  depuis  longtemps  enlre  les 
mains  de  tout  le  monde?  Ootre  cela,  il  n*est 
pas  possible  de  supposer  que  la  divine  pro- 
vidence ail  voulu  permettre  que  la  vérité  fût 
altérée  dans  ces  livres  où  Dieu  lui-même  nous 
enseigne  la  manière  de  Thonorer  et  la  route 
que  nous  devons  suivre  pour  arriver  à  notre 
fin  dernière. 

De  plus,  à  regard  de  T Ancien  Testament, 
je  demande  de  quelle  religion  aurait  été  celui 
qui  raorail  falsifié?  Ce  n  aurait  pas  été  assu^ 
renient  un  païen,  parce  que  les  païens  n'a- 
vaient aucune  raison  de  s'embarrasser  d'un 
tel  ouvrage.  Ce  n'a  pu  être  non  plus  un  Juif, 
puisqu'il  y  a  dans  ce  livre  quantité  de  choses 
qoi  sont  à  la  honte  des  Juifs.  11  s'y  trouve 
d'ailleurs  tant  de  prophéties  qui  annoncent 
clairement  la  venue  du  Messie,  qu'ils  nient 
dTcc  une  si  grande  obstination  ;  on  ne  peut 
donc  pas  croire  que  les  Juifs  soient  les  au- 
teurs d'un  livre  qu'ils  combattent  avec  tant 
de  force.  Voici  ce  que  saint  Augustin  dit  à  ce 
sujet  :  Si  qiÂando  aîiquis  paganus  dubitaverit, 
cum  ei  dixerimus  prophetias  de  Christo ,  quas 
putaverii  a  nobis  esse  conscriptas ,  de  coaict- 
tus  Judœorum  probamus ,  quia  totum  ante 
prœdicium  est.  ridete  quemadmodum  de  tttt- 
micis  nosiris  confandimus  inimicos  {iSt,  Aug. 
in  Psal.  LVni  ).  Ce  fut  à  cause  de  ces  témoi- 
gnages si  indubitables  des  prophètes  qui  se 
trouvent  dans  les  livres  des  Juifs,  que  saint 
JusUn,  de  philosophe  païen  se  fit  chrétien, 
comme  lui-même  l'atteste  dans  son  Dialogue 
avecTriphon.  Ajoutez  à  cela  que  les  tribus 
dq  peuple  juif  ayant  été  dispersées  dans  toute 
TAsie,  les  saintes  Ecritures  farent  traduites 
en  diverses  langues,  et  ils  en  avaient  autant 
de  copies  qu'ils  avaient  de  synagogues ,  de 
sorte  qu'il  leur  eût  été  impossible  à  eux- 
mêmes  de  les  altérer,  quand  ils  l'auraient 
voulu  faire.  Enfin  on  ne  peut  pas  dire  que 
les  Ecritures  aient  éié  altérées  par  les  chré- 
tiens, parce  qfle  les  Juifs,  de  qui  nous  les  te- 
nons,n'auraient,  pas  manqué  de  dénoncer  au 
public  les  additions  ou  les  altérations  qui  y 
auraient  été  faites  par  les  chrétiens ,  et  au- 
raient ainsi  renverse  les  arguments  que  nous 
j  puisons  contre  eux  pour  prouver  la  venue 
du  Messie  1  Bien  loin  de  nier  rauthenlicilé 
des  Ecritorcs.les  Juifs  la  soutiennent  de  toutes 
leurs  forces.  C'est  pourquoi,  dit  très-bien  le 
père  Segneri,  Dieu  n'a  pas  voulu  que  les 
^uifs  disparussent  entièrement  de  la  terre; 
il  en  a  conservé  un  reste  pour  conGrmer 
I  authenticité  de  ces  Ecritures  qui  renferment 
iout  à  la  foi  les  preuves  de  la  venue  du  Mrs- 


sic  et  la  coiidamnaiion  de  leur  obstinition 
à  la  nier.  Les  Juifs  modernes  ne  nient  don^". 

f>oinl  que  les  Ecritures  ne  soient  vraies,  seif* 
emenl  ils  les  interprètent  à  leur  gré  dans  le  i 
passages  concernant  la  venue  du  Mes5ie,qu*iU 
appliquent  à  d'autres  personnes:  contraires 
^n  cela  aux  anciens  rabbins  qui  avaient  pré- 
cédé Jésus-Christ,  qui  entendaient  dans  leur 
droit  sens  toutes  les  prophéties  de  l'Ancien 
Testament  qui  ont  rapport  au  Messie,  et 
tout  justement  comme  nous  autres  chrétiens 
les  interprétons  aujourd'hui.  C'est  ce  quo 
démontrent  dom  Cnlmet  dans  sa  dissertation 
sur  le  Messie  et  TOevio  dans  sa  Démonslrat. 
évangél. 

Cela  posé,  puisqu'on  ne  peut  pas  dire,  sans 
mauvaise  foi  et  sans  imposture,  que  les  divi- 
nés  Ecritures  ont  été  altérées,  passons  à 
l'examen  de  ces  prophéties  qui  se  trouvent 
dans  l'Ancien  Testament  sur  Jésus-Christ  et 
sur  son  Eglise.  Elles  paraissent  si  claires  que, 
comme  le  rapporte  saint  Augustin  {serm.  67, 
de  />trm.},  les  païens,  en  les  lisant,  ne  pou- 
vaient pas  se  persuader  que  les  chrétiens  ne 
les  eussent  point  fabriquées  après  les  événe- 
ments.  Ces  prophéties,  disaient-ils,  n'avaient 
pas  prédit  ce  qui  devait  arriver,  c'étaient  les 
chrétiens  qui  avaient  écrit  ce  qui  était  arrivé 
après  ces  événements.  Yidistis  ita  fieri,  et 
tanquam  prœdicta  sunt,  conscriptis  {S.  Aug,. 
hc.  cit.  ).  Or  nous  avons  prouvé  ci-dessus 
l'authenticité  et  l'antiquité  des  saintes  Ecri- 
tures. La  première  de  ces  prophéties  con- 
cerne le  temps  de  la  venue  du  Messie,  que  la 
Genèse  place  après  la  chute  du  sceptre  de 
Juda;  voici  ses  paroles  :  Non  auferetur  scep^ 
(rum  de  Juda,  et  dux  de  femore  ejus,  donee 
veniat  qui  miltendus  est  ;  et  ipse  erit  exspe^ 
ctatio  gentium  (Gen.  XLIX,  10).  Le  Mesi»ie 
est  venu  précisément  au  moment  où  le  règne 
de  Juda  venait  de  finir,  puisque  Pompée 
avait  d'abord  imposé  un  tribut  aux  Juifs,  et 
qu'ensuite  le  sénat  romain  avait  établi  Hé- 
rode  roi  de  Judée  justement  au  temps  où  Je" 
sus-Christ  est  né.  Hérode  était  un  étranger, 
puisqu'il  était.  Idumécn,  comme  l'écrit  Josè- 
phe,  historien  juif  (/i6.  XIV,  cap.  27).  Après 
la  mort  d'Hérode  et  celle  de  son  fils  Arché- 
laiis,  César  réduisit  la  Judée  en  province 
romaine;  et,  quoique  les  Juifs  aient  encore 
retenu  pendant  quelque  temps  une  certaine 
autorité,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'après 
la  mort  de  Jésus-Christ  Vespasien  et  Titus 
ont  détroit  entièrement  la  ville  de  Jérusalem 
et  anéanti  le  royaume  des  Juifs.  Daniel  a  pré- 
dit plus  particulièrement  encore  le  temps  de 
la  venue  de  notre  Rédempteur,  et  en  a  ex- 
pliqué plus  spécialement  les  circonstances , 
comme  on  le  lit  dans  la  Bible  [Dan.,  IX,  24). 
Cette  prophétie  est  si  claire,  qu'au  rapport 
de  saint  Jérôme,  Porphyre  osait  nier  que  Da- 
niel l'eût  jamais  écrite  :  Cujus  impugnatio 
testimonium  veritatis  est  ;  tanta  enim  dictO'- 
rum  fides  fuit,  ut  propheta  incredulis  homini- 
bus  non  videatur  futura  dixisse^  sed  narrasse 
prœterita  (S.  Hier  on.,  Proasm.  in  Daniel). 

Les  prophètes  ont  prédit  aussi  que  le  Mes- 
sie devait  naître  d'une  vierge  :  Ecce  virgo 
concipiet  et  pariet  filiitm,  et  vocabitur  nomen 
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fjus  Emmanuel  (Isa.  VII,  14-).  11  ont  prédit 
autfst  le  liea  où  il  devait  nattre  :  Et  tu  Beth- 
lenem  Ephrata  ;  parvulus  es  in  millibus  Juda  ; 
ex  te  mihi  egreaietur  qui  sit  dominator  in 
hrael,  et  egressus  ejus  ab  initia  a  diebus  œler- 
nitatis  {MicheœY,  2).  C'est  bien  assurément 
du  Messie  qu*il  est  question ,  puisque  Dieu 
dit  qu'il  doit  venir  depuis  réternité.  lis  ont 
prédit  Tadoralion  des  mages  :  Reges  Arabum 
et  Saba  dona  adducent,  et  adorabunt  eum  om- 
nes  reges  (Psalm.  LXXI,  20).  Ils  ont  pro- 
noncé son  précurseur  :  Vax  clamantis  in  dé- 
serta :  Parate  viam  Damini  (Isa,  XL,  3).  lis 
ont  prédit  la  passion  très-cruelle  de  Jésus- 
Christ  avec  toutes  ses  circonstances.  Il  devait 
être  trahi  par  un  de  ses  disciples  et  son  ami 
{Psal.  LIV,  U).  II  devait  être  vendu  trente 
deniers  :  Et  appenderunt  mercedem  meam  tri-- 
ginta  argenteas  (Zachar.  XI,  12).  Il  devait 
être  flagellé  cruellement,  ses  chairs  devaient 
être  déchirées  au  point  qu'il  devait  paraître 
comme  un  lépreux  :  Et  nos  putavimus  eum 
quasi  leprosum,  Ipse  autem  vulneratus  est 
propter  iniquitates  nostras ,  atlritus  est  pro- 
pter  scelera  nostra  (Isa,  LIII,  h  et  5).  H  de- 
vait avoir  les  pieds  et  les  mains  percés  de 
clous ,  et  devait  être  tellement  tiré  en  tous 
sens  sur  la  croix,  que  Ton  pût  compter  tous 
ses  os  :  Foderunt  manus  meas  et  peaes  meos; 
dinumeraverunt  omnia  ossa  mea  [Psal.  LXXI, 
17).  11  devait  être  placé  entre  des  malfai- 
teurs :  Et  eum  sceleratis  reputatus  est  {Isa. 
Lin,  12).  Il  devait  être  abreuvé  de  Qel  et  de 
vinaigre  :  Et  dederunt  in  escam  meam  fel,  et 
in  siti  mea  polaverunt  meaceto  (P«a{.  LXVI, 
22).  Les  prophètes  ont  prédit  que  ses  vête« 
ments  seraient  divisés  entre  ses  bourreaux  : 
Diviserunt  sibi  vestimenta  mea ,  et  super  ve^- 
êtemmeam  miserunt  sortem  (Psalm.  XXl,  19). 
ils  ont  dit  qu'il  serait  sacrifié  comme  une 
victime  pour  Tacquittement  de  nos  péchés  : 
Yere  languores  nostros  ipse  portavit...^  et  po- 
$uii  in  eo  Dominus  iniquitates  omnium  no- 
strum  (Isa.  LUI,  4-  et  6).  Ils  ont  prédit  qu'a- 
près sa  mort  le  peuple  juif  n'aurait  plus  do 
roi,  plus  de  sacrifices,  plus  d'autels,  plus  de 

yontifes,  plus  de  propnètes  :  Sedebunt  filii 
srael  sine  rege,  et  sine  sacrtûcio^  et  sine  al" 
tari,  et  Céphad,  et  sine  Theraphim  (Oseœ  III,  5|. 
Admirons  ici  l'aveuglement  des  Juifs,  ^ui, 
voyant  toutes  les  propnétics  de  leurs  Ecritu- 
res sur  la  venue  au  Messie  ainsi  accomplies 
de  point  en  point,  persistent  cependant  avec 
tant  d'opiniâtreté  à  croire  qu*il  n'est  pas  ve- 
nu. Le  prophète  Aggée  avait  prédit  que  la 
gloire  du  second  temple  surpasserait  celle  du 
premier,  parce  que  ce  second  temple  serait 
honoré  de  la  présence  du  Désiré  de  toutes  les 
nations,  c'est-à-dire  de  notre  Rédempteur  : 
y eniet  desideratas  cunctisffentibus,  et  implebo 
domum  istam  gloria,  dictt  Dominus  exerci* 
ttfum;  magna  erit  gloria  domus  istius  novis" 
simœ,  plus  quam  primœ,  et  in  loco  isto  dabo 
pacem  (Aggeœ  II,  8).  Si  donc  il  devait  y  avoir 
un  second  temple  plus  glorieux  que  le  pre- 
mier, et  qui  serait  honoré  de  la  présence  du 
Messie  désiré  ;  le  premier  temple  étant  détruit 
depuis  la  mort  de  Jésus-Christ,  il  est  évident 
que  le  Messie  est  déjà  venu  Cette  dostruc** 


tion  du  temple  avait  été  prédite  par  Daniel, 
ainsi  que  la  ruine  de  Jérusalem  par  l'année 
romaine,  sous  la  conduite  de  Vespasieo  et  de 
Titus,  et  même  la  désolation  de  tout  le  peu- 
ple hébreu  qui  s'en  est  suivie,  comme  le  tout 
est  arrivé.  Et  civitatem  et  sanctuarium  dissi-- 
pabit  populus  eum  duce  venturo^  et  finis  ejus 
vastilas,  et  post  finem  belli  statuta  desolatio 

iDan.  IX,  2, 6).  Isaïe  a  prédit  la  même  chose  : 
^osuisli  civitatem  in  tumulum,  urbem  fortem 
in  ruinam,  domum  alienorum,  ut  non  sit  citi- 
tas,  et  in  œternum  non  œdificetur  (Isa.  XXV» 
1).  A  ces  prédictions  se  rapporte  parfaite- 
ment celle  de  Jésus-Christ  lui-même ,  qui , 
voyant  la  cité  de  Jérusalem,  se  mit  à  verser 
des  pleurs  sur  sa  destinée  :  Videns  civitatem^ 
flevit  super  illam^  dicens...  :  Quia  venient  dies 
in  te,  et  circumdabunt  inimici  tui  vallo,  et  ad 
terram  prosternent  te  et  filios  tuos^  et  non  re- 
linauent  in  te  lapidem  super  lapidem  (Luc. 
XIX,  ki  et  seq.).  L'état  misérable  des  Juifs, 
qui  n'ont  plus  ni  temple  ni  patrie,  qui  sont 
en  horreur  à  toutes  les  nations,  partoat 
étrangers  et  partout  maltraités,  ne  montre 
que  trop  aujourd'hui  l'accomplissement  de 
cette  prédiction.  Malgré  tout  cela,  ils  ne  lais* 
seni  pas  de  s'obstiner  à  croire  que  le  Messie 
doit  encore  venir.  C'est  ici  le  lieu  de  distinguer 
les  deux  apparitions  que  doit  taire  le  Christ 
dans  le  monde.  II  devait  venir  une  fois  com* 
me  rédempteur,  pour  souffrir  et  pour  mou- 
rir. Cette  première  apparition  a  eu  liea  com- 
me elle  avait  été  prédite.  Il  doit  venir  une 
seconde  fois  avec  éclat  comme  juge;  cette 
seconde  apparition  n'a  pas  encore  eo  lieu. 
Or  les  Juifs  s'obstinent  a  confondre  la  pre- 
mière avec  la  seconde,  sans  vouloir  réfléchir 
à  ce  qui  est  écrit  du  Christ  pauvre,  humble 
et  persécuté,  tel  qu'a  été  le  Rédempteur;  ils 
ne  s'attachent  qu  à  ce  qui  est  écrit  du  Christ 
puissant  et  elorieux ,  comme  le  sera  Jésus- 
Christ  quand  il  reparaîtra  comme  juge. 

Les  prédictions  concernant  la  nouvelle 
Eglise,  la  condamnation  des  Juifs  et  l'élec- 
tion des  gentils,  sont  innombrables.  Vos  non 
populus  meus,  et  ego  non  ero  rester  ^Oseœ  I, 
9).  Populus  quem  non  cognovi  sertntit  mihi 
[Psalm.  XVII,  k3).ConvertenturadDomin%im 
universi  fines  terrœ,  et  adorabunt  in  cons^ctu 
ejus  universœ  familiœ  gentium  (  Psalm.  XXI, 
28).  Adorabunt  eum  omnes  reoes  terrœ.  omnes 
gentes  servient  et  (Psalm.  LXXI,  11).  Ecce 
aedi  te  in  tueem  gentium»  ut  sis  salus  mea  «m- 
que  ad  extremum  terrœ  (Isa.  XLIX,  0).  Je 
m*abstiens  de  rapporter  les  oracles  des  si- 
bylles touchant  la  venue  et  le  règne  de  Jésus- 
Christ.  11  y  en  a  qui  les  rejettent,  mais  saint 
Augustin  ne  les  rejette  pas  ((t&.  Vllld«  ti6.. 
cap.  23),  non  plus  que  Clément  d'Alexandrie, 
saint  Justin,  Lactance,  Arnobe,  et  avaut  tous 
saint  Clément  romain  (/t&.  V  Canstit.  aposi., 
cap.  8).  Saint  Justin  dit  de  plus  que  les  dé- 
mons, craignant  que  les  gentils  ne  parvios- 
sent,  par  le  moyen  de  ces  oracles,  a  la  con- 
naissance du  vrai  Dieu  et  du  Rédempteur 
Jésus-Christ,  trouvèrent  moyen  de  faire  brû- 
ler les  livres  où  ils  étaient  écrits,  et  il  fut  dé- 
fendu par  les  magistrats  à  ceux  qui  avaieul 


169 


VËRITÊ  DE  LA  FOI. 


170 


de  ces  livres  de  les  garder  uu  de  les  lire,  sous 
peine  de  mort. 

Les  prédictions  faites  pnr  Jésus-Christ  dans 
le  Nouveau  Testament  au  sujet  de  la  résur- 
rection, de  la  conversion  des  gentils  et  du 
martyre  des  apôtres,  ont  encore  été  accom- 
plies. On  ne  peut  pas  soupçonner  que  les 
prédictions  ont  été  écrites  après  les  événe- 
ments, puisque  les  Evangiles  ont  été  répan* 
dus  dans  lout  le  monde  dés  le  commencement 
de  l*Eglisc  et  traduits  en  diverses  langues,  et 
que  les  événements  prédits  ne  sont  arrivés 
que  beaucoup  d'années  après.  Et,  comme 
nous  Tavons  dit  ci-dessus  au  sujet  des  an- 
ciennes Ecritures,  il  n*élait  pas  possible  de 
raisifier  tant  d*exemplaires  qui  se  trouvaient 
dans  toutes  les  parties  de  la  terre.  Il  faut 
conclure  de  tout  celaqu*après  avoir  vu  toutes 
les  prophéties,  tant  celles  de  TAncien  aue 
celles  du  Nouveau  Testament,  on  a  plus  d  ef- 
fnrts  à  faire  pour  demeurer  dans  Tincrédulité 
que  pour  adopter  la  fol  de  Jésus-Christ. 

Cet  esprit  de  prophétie  s'est  bien  conservé 
p.irmi  les  enf.mts  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ, 
roffiiiiie  Tavait  prédit  Joël  :  Et  eril  in  novis^ 
simis  diebus^  dicU  Dominus,  e/pundam  de  $pi* 
ritu  tneo  super  omnem  camem,  et  propheta- 
bunt  filii  restri  et  filiœ  vestrœ  (Joeiis  II,  38). 
Et  les  témoignages  de  beaucoup  d'hommes 
prudents  et  pieux,  et  aussi  des  saints  cano- 
nisés par  TEglisc,  prouvent  que  cela  s'est 
accompli.  Saint  Athrinase  atteste  les  prédic- 
tions de  saint  Antoine,  abbé;  saint  Basile 
relies  de  saint  Grégoire  le  Taumaturge,  saint 
Grégoire  le   Grand  celles  de  saint  Benoit, 
saint  Bernard  celles  de  saint  Malachias,  saint 
Bonavenlure  celles  de  saint  François,  saint 
Raimond  celles  de  sainte  Catherine  de  Sien- 
ne. Sainte  Brigite ,  entre  autres  prédictions 
KVlle  a  faites,  a  prédit,  eu  Tannée  1350, 
sservissement  des  Grecs,  arrivé  cent  ans 
après,  lorsque  Mahomet  II  s'est  rendu  maître 
de  Constantiiiople.  Saint  lldegardc,  comme 
rallesle  Thaulère,  a  prédit,  dès  le  douzième 
siècle,  les  révolutions  d'Allemagne,  qui  ar- 
rivèrent dans  le  seizième  siècle,  occasionnées 
par  Timpie  Luther.  Je  m'abstiens  de  parler 
de  mille  et  mille  autres  prédictions  qui  sont 
rapportées  dans  les  vies  des  saints,  et  qui 
sont  attestées  par  des  auteurs  pieu\  qui  les 
ont  écrites  dans  les  temps  mêmes  où  vivaient 
encore  les  personnes  qui  étaient  nommées. 
Si  qoelqu*un  les  nie,  il  faudra  qu'il  nie  aussi 
que  Carthage  a  été  détruite  par  Scipion,  que 
nome  était  autrefois  une  république,  et  qu'il 
n'ajoute  aucune  foi  aux  monuments  de  l'his- 
toire. Comme  il  serait  insensé  de  vouloir  nier 
ces  faits,  écrits  par  des  auteurs  païens,  il  se* 
rait  encore  plus  insensé  de  nier  ce  qu'ont 
écrit  des  saints,  comme  un  saint  Athanase» 
no  saint  Basile,  un  saint  Augustin,  un  saint 
Bernard,  dont  les  novateurs  eux-mêmes  re- 
j^ariient  les  témoignages  comme  véridiques. 
Il  est  trop  difficile  de  tromper  longtemps  les 
peuples.  Les  disciples  d'Apollonius  s'efiorcè- 
r?nl  d'appuyer  les  faux  oracles  et  de  fasci- 
Bi-r  l'esprit  du  public;  le  peuple  ne  vit  bien- 
lêt  dans  Apollonius  qu'un  magicien  et  un 
Uttx  prophète.  Mahomet  et  Luther  ont  eu 
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aussi  la  prétention  d'être  prophètes,  mais 
leurs  prophéties  ont  été  trop  mal  vérinOo.*» 
Mahomet  avait  prédit  qu'après  sa  mort  sou 
corps  serait  élevé  au  ciel,  mais  on  put  à  peine 
le  souffrir  trois  jours  sur  la  terre,  tant  était 
insupportable  la  puanteur  qu'il  exhalait.  Lu- 
ther avait  prédit  uu'il  mourrait  à  Witlem- 
berg,  et  il  mourut  à  Islebbie,  patrie  infortu- 
née de  ce  monstre  d'enfer.  Il  avait  prédit 
aussi  que  le  jugement  général  devait  arriver 
on  l'année  15iB3,  et  plusieurs  de  ses  prosély- 
tes négligèrent  de  faire  leurs  semailles  cette 
année-là;  mais  Ils  eurent  lieu  de  se  repentir 
d'avoir  ajouté  foi  à  ce  mensonge.  Le  mému 
Luther  avait  fait  lui-même  son  épitaphe,  dans 
lacjttellc  il  avait  eu  l'audace  de  dire  :  Peslis 
efivn  vivus,  moriens  ttia  mors  ero.  Papa.  11 
voit  maintenant  du  fond  de  l'enfer,  où  il  est 
plongé,  que  celte  prédiction  ne  s'est  point 
accomplie  et  ne  s'accomplira  jamais  jusqu'à 
la  Gn  du  monde. 

CHAPITRE  VI. 

CIIfQUliME  GARAGTiRE. —   DES    IIIIIACLSS. 

La  cinquième  preuve  de  la  rérité  de  notre 
foi  sera  tirée  des  miracles.  Les  miracles, 
comme  les  prophéties,  ne  peuvent  être  attri- 
bués Qu'à  la  puissance  divine.  Un  véritable 
miracle  doit  être  au-dessus  des  forces  de  la 
nature;,  il  ne  peut  provenir  par  conséquent 
que  de  l'auteur  même  de  la  nature,  qui  est 
au-dessus  d'elle.  Il  suit  de  là  que  là  religion 
qui  confirme  sa  doctrine  par  de  véritables 
miracles  ne  peut  pas  ne  pas  être  vraie,  parce 
que  Dieu  ne  peut  pas  appuyer  par  le  temoi-» 
gnage  des  miracles  une  doctrine  qui  serait 
lausse,  vu  surtout  que  de  tels  miracles  sur- 
passent les  forces  de  la  nature  angélique  et 
de  la  nature  humaine. 

Or,  on  ne  peut  pas  douter  de  la  vérité  df^s 
miracles  opérés  par  Jésus^Christ,  puisqu'ils 
ont  été  faits  publiquement  et  devant  des 
millions  de  personnes.  Us  ont  été  écrits  par 
les  évangélistes  avec  toutes  leurs  circonstan- 
ces les  plus  particulières,  ils  ne  peuvent  donc 
en  aucune  façon  être  entachés  de  fausseté. 
Par  exemple,  on  lit  dans  saint  Marc  (c.  YIIl) 
qu'avec  sept  pains  et  quelques  poissons,  fe 
Seigneur  a  rassasié  une  multitude  d'environ 
quatre  mille  personnes;  saint  Jean  (c.  XI  ), 
rapporte  la  résurrection  de  Lazare  qui  était 
iport  et  enseveli  depuis  quatre  jours,  et  qui 
fut  rendu  à  la  vie  en  présence  d'un  grand 
nombre  de  Juifs  ;  on  sait  encore  qu'au  mo- 
ment de  la  mort  du  Rédempteur,  des  léoè* 
bres  se  répandirent  sur  toute  la  terre,  de* 
puis  sis  jusqu'à  neuf  heures  ;  si  ces  miracles, 
pour  ne  parler  que  de  ceux-là,  écrits  par  les 
évangélistes  peu  d'années  après  qu'ils  ont 
été  opérés,  avaient  été  faux  ou  falsifiés,  com« 
ment  les  apôtres  auraient-ils  pu  se  détermi- 
ner à  quitter  leurs  parents  et  leur  patrie,  et 
à  tout  abandonner  poursuivre  Jésus-Christ? 
Comment  auraient-ils  pu  les  raconter  et  les 
soutenir,  et  comment  auraient-ils  pu  être 
crus  de  tant  de  peuples  et  des  Juifs  eux-mê- 
mes qui  avaient  été  témoins  des  faits? Les 
apôtres  n'auraient-ils  pas  été  confondus  et 
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traités  d'imposteurs  ?  bien  loin  de  là ,  les 
princes  mêmes  des  prêtres  en  confessent  la 
Térîlé  :  Quid  facimus?  guia  hic  homo  multa 
signa /àcil  (Jean,  XI,  W|.  Les  Juifs  eux-mê- 
mes, convaincus  de  ta  vérité  de  ces  miracles, 
se  convertirent  par  milliers,  et  reconnu- 
rent pour  Dieu  cet  homme  qu'ils  avaient  in- 
justement condamné  et  mis  en  croil  comme 
un  malfaiteur  et  un  séducteur.  Il  faut  ajou- 
ter que  les  Juifs  mêmes  qui  ne  se  converti- 
rent poinl  n*ont  pu  nier  celle  vérité ,  et 
ont  reconnu  pour  vrais  les  miracles  de 
Jésus-Christ.  Voici  ce  qu'a  écrit  Josèphe  , 
historien  juif  :  Eodem  tempore  fuit  Jésus,  vir 
sapiens,  si  tamen  wum  eum  fas  est  dicere; 
trat  enim  mirabilium  operum  patrator,  et  do^ 
ctor  eorum  gui  libenter  vera  suscipiunt  {Jo- 
seph., lib.  XVIIl  Antig.,  c.k).  Il  ajoute  en- 
suite après  avoir  rapporté  sa  mort  :  Appa-- 
ruit  tertia  die  vivus,  tta  ut  de  eo  votes  hoc  H 
alia  multa  miranda  prœdiœerint. 

Passons  maintenant  aux  miracles  dont  tou- 
tes les  sectes  prétendent  avoir  été  favorisées, 
et  voyons  s'il  y  en  a  un  qui  ait  jamais  pu 
soutenir  un  examen  rigoureux,  et  qui  ail  été 
trouvé  vrai.  Nous  lison<,  à  l'égard  des  païens, 
que  Vespasien  rendit  la  santé  à  deux  io6r- 
mes;  mais  Tacite,  qui  rapporte  ces    deux 
fails,  afGrme  que  les  maux  de  ces  deux  ma- 
lades ayaient  été  jugés  par  les  médecins. de 
nature  à  pouvoir  être  guéris  par  les  seules 
forces  de  la  nature  {Histor.JibAY),  On  peut 
ajouter  que  si  ces  guérisons  pouvaient  être 
Teffet  des  seuls  efforts  de  la  nature,  à  plus 
forte  raison  pouvaient-elles  être  opérées  par 
la  puissance  des  démons.  On  rapporte  de 
plus  qu*Adrien  ffuérit  un  aveugle.  C'est  Ma- 
rius  Maxime  qui  l'écrit  ;  mais  d'autres  au- 
teurs regardent  cela  comme  une  fable  inven- 
tée par  Maxime,  pour  flatter  Adrien.  {Voir 
Salmasius,  Histor.  Augusti  in  Spaftian.)  On 
dit  encore  qu'une  vierge  vestale  enleva  de 
l'eau  dans  un  crible  sans  la  répandre*  Mais 
quand  cela  serait  vrai,  rien  n'empêche  de 
croire  que  Dieu,  pour  faire  é<ilater  l'inno- 
cence de  celte  vierge  injustement  accusée 
d'impudicilé ,  n'ait  permis  ce  miracle.  Pas- 
sons aux  Hébreux.  Il  est  certain  que  Dieu  a 
opéré  chez  ce  peuple  quantité  de  véritables 
miracles  pendant  la  durée  de  l'ancienne  loi, 
parce  qu  alors  la  véritable  Eglise  était  chez 
eux.  Mais  depuis  qu'ils  l'ont  perdue  en  reje- 
tant la  loi  de  grâce,  à  la  venue  du  Sauveur, 
Dieu  ne  les  a  plus  favorisés  d'aucun  miracle. 
A  l'égard  des  mahométans.  leur  chef  Maho- 
met avoue  que  Jésus-Christ  l'emporte  sur 
lui  par  les  miracles,  et  que,  quant  à  lui,  il 
lui  suffit  de  son  énée  pour  faire  reconnaître 
la  yérité  de  sa  religion.  Il  est  vrai  qu'il  se 
vante,  au  chapitre  64  de  l'Alcoran,  d'avoir 
fait  un  prodige.  La  lune  était  tombée  et  s'é- 
tait rompue  en  deux  parties.  Il  réunit  ces 
deux  parties  et  la  replaça  dans  le  ciel.  Voyex 
le  cardinal  Dellarmin  :  De  notis  Ecclesiœ 
(c.  li  ).  C'est  pour  cela,  d'après  Cornélius 
a  Lapide  {in  Apoc,  Xlll,  11),  que  les  Turcs 
ont  pris  la  lune  pour  emblème.  Mais  il  n'est 
Mf  croyable  qu  il  y  ait  jamais  au  monde  un 
nomme  d'un  esprit  sain  qui  puisse  croire 


comme  miracle  une  fable  si  ridicule.  Que 
toutes  les  autres  sectes  ensemble  essaient  de 
nous  montrer  quelque  miracle.  Lorsque 
leurs  malheureux  chefs  se  sont  avisés  dlma^ 
gincr  quelque  faux  prestige  pour  fasciner  les 
yeux  des  peuples,  leurs  impostures  ont  été 
aussilAt  reconnues.  C'est  ce  qui  est  arrivé 
particulièrement  à  Luther  et  à  Calvin,  comme 
nous  l'avons  rapporté  au  chapitre  IV. 

Les  hérétiques,  qui  ne  peuvent  se  vanter 
d'aucun  miracle  opéré  de  Dieu  pour  confir- 
mer leur  doctrine,  prétendent  que  les  mira- 
cles ne  sont  pas  des  preuves  de  la  véritable 
religion.  Ils  disent  que  les  mages  de  Pharaou 
firent  des  miracles ,  et  que  l'Antéchrist  lui- 
même,  d'après  saint  Jean,  doit  en  son  temps 
faire  des  miracles  ;  c'est  Picennia  qui  parle 
ainsi.  On  répond  premièrement  qu'il  est  clair, 
par  les  divines  Ecritures,  que  Dieu  a  fait  des 
miracles  pour  manifesler  la  vérité  de  sa  loi. 
Ce  fut  en  donnant  à  Moïse  le  pouvoir  de  faire 
des  n)ir<H'les,  qu'il  força  les  Hébreux  i  croire 
ce  qu'il  leur  disait  de  sa  part,  comme  on  le 
voit  dans  l'Rxode  :  Ut  credant^  inquit.  guod 
apparueril  tibi  Dominus,  si  non  crediderint 
t\bi,  credant  verbo  signi  seguentis  (Ex,,  IV, 
Set 8  ).  C'est  pour  cela  que  ce  même  Cal- 
vin, mallre  du  Picennia,  en  parlant  des  mi- 
racles opérés  par  Moïse,  avoue  que  c'étaient 
autant  de  preuves  de  la  vérité  de  la  doctrine 
qu'il  enseignait  :  Tôt  insignia  guœrefertmi^ 
racula,  lotidem  sunt  proditœ  doctrinœ  san- 
ctiones  {Inst.^  c.  8,   5).  Ce  fut  aussi  par 
des  miracles  que  JéSus-Christ  prouva  aux 
disciples  de  saint  Jean-Baptisle  qu'il  étitt  le 
véritable  Messie,  et  qu'il  voulut  persuader 
saint  Jean.  Ite,  rcnuntiate  Joanni  guœ  audi- 
stis  et  vidistis  (Afa/f .,  XI,  G).  C'est  encore  sur 
cette  preuve  des  miracles  qu'il  se  fonde,  lors- 
qu'il reproche  aux  Juifs  leur  incrédulité.  Si 
mihi  non   vultis   credere ,  opeUbus  crédits 
(yean,.X,  38).  Il  les  déclare  indignes  dVxcuse 
de  n'avoir  pas  voulu  croire  aux  miracles 
qu'ils  ont  vus.  Si  opéra  non  fecissem  in  eis, 
guœ  nemo  alius  fecit,  peccatum  non  haberent, 
nunc  autem  et  viderunt,  et  oderunt  me  et  Pa-- 
trem  meum  {Jean,  XV,  2&).  Si  ces  miracles 
n'eussent  pas  été  des  preuves  de  la  vérité  de 
ses  paroles,  Jésus-Christ  n'aurait  pas  dit  que 
les  véritables  fidèles  seraient  ceux  qui  opére- 
raient des  miracles  en  son  nom  :  Signa  au-- 
tem  SOS  gui  crediderint  hœc  seguentur  :  m  no^ 
minemro  dœmonia  tjicient»  hnguis  loguentur 
novis,  serpentes  tollenit  etc.,  etc.  (Jf arc.  XVI, 
17).  Saint  Paul  aurait  eu  tort  de  parler  des 
miracles  qu'il  ayail  faits  pour  prouver  la  \ ir- 
rité de  sa  mission  :  5t^tia  apostolatus  mei  fa* 
eta  sunt  super  vos,  in  omni  patientia,  in  siynis 
et  prodigiis  (IICor..Xll).  Or  maintenant,  com« 
ment  Picennia  peut*il  dire  que  les  miracles  no 
sont  pas  des  preuves  de  la  véritable  religion  ? 
A  l'égard  des  miracles  opérés  par  les  mages 
de  Pharaon,  ce  n'étaient  point  des  miracles, 
c'étaient  de  vains  prestiges,  des  illusions  qu'il 
était  possible  aux  démons  de  produire.  Il  en 
sera  de  même  des  prodiges  que  doit  o|)èrer 
l'Antéchrist,  et  afin  une  les  hommes  ne  se 
laissent  pas  sorprendro  par  ces  prestt|^e!i« 
Dieu  a  pris  la  précaution  do  les  prévenir  d'à- 
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vance  de  ce  qui  doit  arriver,  et  do  leur  an- 
noncer que  ce  qu'ils  verront  ne  sera  que  Tef- 
fet  des  arlificcs  cl  dos  ruses  du  démon.  Au 
rcslc.  Dieu  peut  donner  à  un  pécheur  même 
et  à  un  infidèle*  le  pouvoir  de  faire  des  mira- 
cles» comme  il  a  donné  autrefois  Tesprit  de 
prophétie  à  Balaam  et  à  Caïfasse,  parce  que 
ce  sont  des    faveurs  toutes  gratuites  qu'il 
communique  à  qui  il  lui  plaît,  et  selon  les 
desseins  de  sa  divine  providence.  Mais,  com- 
me dit  saint  Thomas  •  quoiqu'un  impie,  en 
préchant  la  véritahie  foi  et  invoquant  le  nom 
de  Jésus-Christ,  puisse  faire  de  véritables 
miracles,  il  cessera  d'avoir  ce  pouvoir  s'il  an- 
nonce une  fausse  doctrine,  parce  que  Dieu 
qni  le  lui  donnait,  ne  peut  permettre  qu'il 
donne  de  la  force,  par  des  miracles,  au  men- 
songe et  à  l'imposture.  C'est  pour  cela,  dit 
Tertullien  {Apolog.,  c.  23j,  que  les  miracles, 
ou  pour  mieux  dire,  les  prestiges  qui  s'opé- 
raient chez  les  païen.c  ont  disparu,  et  que 
leurs  prêtres  ont  cessé  d'éblouir  par  leurs 
arlifices,  parce  que  ces  miracles  ne  tendaient 
qu*à  affermir  des  superstitions  qui  devaient 
tomber  devant  la  véritable  religion  qu*a  pré- 
chcc  Jésus-Christ,  et  à  laquelle  les  gentils  ont 
été  appolés.  Un  seul  véritable  miracle,  an 
roniraire,  fait  pour  établir  la  vérité  de  notre 
foi,  suffisait  pour  prouver  qu'elle  est  vraie. 
Pour  ce  qui  est  des  temps  qui  ont  suivi  • 
les  miracles  que  Dieu  a  opérés  par  ses  ser- 
viteurs dans  1  Eglise  catholique  sont  innom- 
brable««  et  la jpromesse  faite  par  Jésus-Christ 
est  vériBée  :  Qui  crédit  in  me  opéra  quœ  ego 
fncio   et   ipse  faeiet ,  et  majora  horum  faciet 
(Jean^  XIV).  H  est  vrai  que  Dieu  faisait  plus 
souvent  cette  faveur  dans  les  premiers  siècles 
de  rÉglîse  que  dans  ces  derniers  temps, 
parce  qu'alors  ils  étaient  plus  nécessaires 
pour  propager  la  foi.  Les  miracles  sont  au- 
jourd'hui moins  fréquents.  Cependant  le  Sei- 
gneur n'a  pas  voulu  qu'ils  cessassent  entiè- 
rement dans  son  Eglise,  parce  qu'ils  sont 
encore  nécessaires  pour  la  conversion  des 
nouveaux  peuples  qni  n'ont  pas  embrassé  la 
foi;  et  dans  ces  derniers  temps,  saint  Fran- 
çois Xavier,  sainlLouis  Bertrand  et  d'autres 
prédicateurs,  en  préchant  l'Evangile  dnns 
les  Indes,  y  ont  opéré  d'innombrables  mira- 
cles. Parmi  les  chrétiens  mêmes  les  miracles 
sont  encore  utiles  pour  afBrmer  la  foi  des 
Gdèles  et  les  exciter  à  vivre  saintement  ;  ils 
servent  d'ailleurs  à  relever  la  gloire  des  saints 
que  Diea  veut  faire  honorer  dans  ce  monde 
même. 

Si  quelqu'un  veut  nier  la  vérité  des  faits 
miraculeux  qu'on  trouve  dans  les  annales 
de  l'Eglise  et  dans  les  vies  des  saints,  je  lui 
demanderai  :  Pourquoi  croirez-vons  plutôt  un 
Tacito,  un  Suétone,  un  Pline,  que  ces  autres 
historiens  ?  Quoi  I  vous  refuserez  d'ajouter 
foi  aux  affirmations  d'un  saint  Athanasc, 
d'un  saint  Basile ,  d'un  saint  Jérôme,  d'un 
saint  Grégoire,  et  de  tant  d'autres  auteurs 
pieux  qpi  attestent  des  miracles  opérés  par 
des  saints  ?  Si  ces  hommes  avaient  pu  croire 
que  montir  sur  cette  matière  n'était  pas 
rommottre  une  faute,  ou  n'était  qu'une  faute 
légère,  on  pourrait  douter  de  ce  qu'ils  disent; 


mais  ils  regardaient  comme  nous  cette  sorte 
d'imposture  comme  un  péché  digne  de  la 
damnation  éternelle  :  c'est  donc  une  témérité 
de  supposer  que  tant  de  saints,  tant  d'auteurs 
pieux  ont  ainsi  voulu  mentir  pour  le  seul 
motif  de  flatter  quelques  hommes  ou  pour 
tromper  les  peuples,  d'autant  plus  que  les 
faits  qu'ils  racontaient  avaient  encore,  an 
temps  où  ils  donnaient  leurs  livres  au  pu- 
blic, des  témoins  qui  pouvaient  les  démentir 
et  les  convaincre  de  fausseté. 

Dieu  a  voulu  qu'il  continuât  d'être  opéré 
des  miracles  dans  l'Eglise  pour  confondre 
l'audace  des  incrédules  qui  osent  lui  contes-  ' 
ter  cet  avantage.  Dans  le  royaume  de  Naples 
seulement  que  de  prodiges  ne  voit-on  pas  pen- 
dant  tout  le  cours  de  l^nnée?Nous  avons  la 
manne  de  saint  Nicolas  qui  sort  continuelle- 
ment des  ossements  de  ce  saint  à  Barri.  Nous 
avons  le  monastère  de  Saint-Liguoro  et  deRo- 
mite  à  Naples,  où  chaque  année,  le  jour  où  l'on 
célèbre  la  décollation  de  saint  Jean-Baptiste 
pendant  la  messe ,  et  au  moment  où  se  lit 
l'Evangile,  on  voit  le  sang  de  ce  saint  se  li- 
quéfier. Nous  avons  le  monastère  de  Saint- 
Gaude,  où  le  jour  de  la  fête  du  patron  on  voit 
pareillement  le  sang  de  saint  Etienne  d'abord 
se  durcir  et  devenir  un  corps  compacte,  et 
ensuite  se  liquéfier.  On  voit  encore  dans  la 
ville  de  Ravelle,  le  jour  de  la  fête  de  saint 
Pantaléon,  le  sang  de  ce  saint  qni  devient 
liquide  de  même. 

On  connaît  dans  tout  le  monde  chrétien  le 
miracle  du  sang  de  saint  Janvier,  qui,  chaque 
année,  coule  plusieurs  fois  pendant  deux  oc- 
taves entières  à  la  présence  de  la  tète  de  ce 
saint^  et  en  présence  de  tout  le  peuple.  Il 
convient  de  nous  arrêter  ici  un  peu  pour 

Sarler  plus  au  long  de  ce  miracle  si  étonnant 
'un  saint  de  ma  patrie,  qui  est  contesté  avec 
tant  de  fureur  parles  hérétiques.  Je  dis  pre« 
mièrement  que,  jusqu'à  ces  hérétiques,  il  ne 
s'est  trouvé  aucun  auteur  qui  en  ait  con- 
testé la  vérité ,  depuis  le  dixième  siècle  où 
l'on  suppose  qu'il  a  commencé  ;  et  il  y  a  des 
auteurs  qui  croient  qu'il  a  commencé  immé- 
diatement après  la  mort  de  saint  Janvier, 
c'est-à-dire  an  troisième  siècle.  Les  seuls 
maîtres  de  l'Eglise  prétendue  réformée  se 
sont  efforcés ,  par  tous  les  moyens  imagi- 
nables, comme  je  l'ai  marqué,  de  le  discré- 
diter. Il  faut  repousser  leurs  efforts.  D'abord, 
le  calviniste  Pierre  Molineo  prétend  que  c'est 
une  fraude,  et  que  c'est  de  la  chaux  que 
nous  jetons  dans  le  sang,  oui  le  fait  bouillir. 
Mais ,  comme  par  merveille,  un  autre  héré- 
tique ,  un  certain  luthérien  ne  craint  pas , 
dans  une  dissertation,  de  réfuter  le  calviniste 
précité ,  et  le  traite  de  sot  et  de  téméraire. 
Nous  rapportons  ici  ses  paroles,  qui  suffis 
raient  pour  repousser  toutes  les  autres  diffi- 
cultés que  nous  font  nos  adversaires,  et  dont 
il  sera  question  ci-après  :  Corne  mai  pertanli 
anni  si  i  pointa  tener  naicota  una  tal  frode 
in  mezxo  ad  una  cilla  cosi  colta,  «  Comment 
se  peut-il,  dit  cet  auteur,  qu'une  telle  fraude 
ait  pu  être  cachée  si  longtemps  au  milieu 
d*une  ville  si  éclairée?»  Outre  qu'il  est  prouvé 
par  l'expérience ,  comme  le  dit  Benoit  XIV 
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dans  son  ouvrage  de  eanoniz,  (^Lib.  IV, 
pari.  I,  cap.  1  ),  que  la  chaux  na  pas  la 
propriété  ac  faire  bouillir  le  sang  cl  bien 
moins  encore  de  le  faire  liquéfier  quand  il 
est  figé. 

Le  même  pontife  dit,  à  ce  sujet,  dans  Tou- 
irrage  cité,  qu'un  médecin  hérétique,  nommé 
Gaspard  Neumann,  étant  un  jour  dans  sa 
maison  avec  ses  amis,  posa  sur  une  lable  trois 
tarafes  d'une  liqueur  fi^éc  qui  était  couleur 
de  sang,  et  qu'il  fit  liquéfier  à  la  vue  de  tout 
le  monde,  cherchant  ainsi  à  tourner  en  déri- 
sion le  miracle  de  saint  Janvier.  Mais  la  ré- 
ponse est  claire.  Premièrement,  ce  n'était  pas 
.    du  sang  qu  il  y  avait  dans  ces  carafes  ,  mais 
^  probablement  quelque  mélange  de  liqueurs 
et  d'ingrédients  qui,  ayant  fermenté  quelque 
temps,  s'était  condensé  ;  ensuite  cette  compo- 
sition ne  se  liquéfia  qu'une  seule  fois.  L'a-t- 
on vue  demeurant  toujours  la  même,  passer 
plusieurs  fois  de  l'état  de  coagulation  à  Tétat 
de  liquide ,  et  réciproquement,  comme  il  ar- 
rive au  sang  de  notre  saint?  C'était  un  mé« 
lange  préparé  par  ce  charlatan,  peu  de  temps 
auparavant ,  pour  être  exposé  aux  yeux  «de 
ses  amis;  et  le  sang  de  saint  Janvier  se  con- 
serve depuis  tant  de  siècles  dans  le  même  état  1 
D'autres  prétendent  que  cela  arrive  par 
une  force  naturelle  de  sympathie.  De  même, 
disent-ils  ,  qu'on  voit  quelquefois  le  sang 
d'un  homme  assassiné ,  bouillir ,  par  antipa- 
thie, à  la  vue  de  son  meurtrier,  de  même  que 
Taiguille  aimantée  se  tourne  par  instinct  vers 
le  pôle,  et  que  l'ambre  attire  la  paille;  de 
même  le  sang  de  saint  Janvier ,  par  sympa- 
thie,  se  liquéfie  à  la  vue  de  sa  propre  tête.  Je 
réponds  que  toutes  les  aiguilles  aimantées  se 
tournent  vers  le  pôle,  que  tous  les  morceaux 
d'ambre  attirent  la  paille;  mais  il  n'y  a  que 
le  sang  de  saint  Janvier  qui  devient  liquide  à 
la  vue  de  sa  tête.  Le  sang  de  tous  les  autres 
morts  demeure  figé  et  coagulé.  De  plus,  Tai* 
guille  se  tourne  toujours  vers  le  pôle,  l'ambre 
attire  toujours  à  sot  la  paille,  mais  les  ellets 
de  la  mutation  du  sang  de  saint  Janvier  sont 
bien  plus  divers.  Quelquefois ,  en  préisence 
de  la  tête  ,  il  demeure  coagulé;  quelquefois 
il  devient  liquide  loin  de  la  tête;  quelquefois 
Il  se  liquéfie  en  peu  de  minutes  ;  d'autrefois 
il  lui  faut  t>eau(  oup  de  temps  ;  quelquefois  il 
devient  si  liquide  ,  qu'il  remplit  toute  la  ca- 
rafe; d'autre  fois  non;  quelquefois  il  se  ré- 
sout tout  entier,  d'autres  fois  en  partie  seule- 
mont*  A  l'égard  de  ce  qu'on  dit  que  le  sang 
l'un  homme  assassiné  bout  à  la  vue  du 
meurtrier ,  il  y  en  a  beaucoup  qui  croient 
que  cela  est  une  fable.  Dans  tous  les  cas,  cela 
ne  peut  être  arrivé  que  quelquefois  et  rare- 
ment; mais  la  liquéfaction  du  sang  de  saint 
Janvier,  i  la  vue  de  sa  tête,  arrive  plusieurs 
fois  chaque  année.  De  plus ,  lorsqu*on  a  vu 
bouillir  le  sang  d'un  homme  assassiné ,  les 
blessures  étaient  encore  rérentes ,  le  sang 
était  encore  liquide;  mais  qui  a  jamais  vu 
bouillir  le  sang  d'un  homme  assassiné,  plu- 
sieurs années  après  sa  mort  ?  Le  sang  de  samt 
Jan^irr  se  résout  et  bout  après  avoir  été  figé, 
et  i,i^0O  .lUS  après  avoir  été  séparé  de  la  tête  1 
chose  merveilleuse ,  disent  les  hérétiques , 


qu4Î  cette  liquéfaction  du  sang  de  saint  Jan^ 
vier,  qui  arrive  comme  celles  du  sang  de  tant 
d'autres  saints  ,  par  IcfTet  de  la  sympathie I 


Mnis  pourquoi  ces  effets  sviiipalhiques  n'ar 
rivent-ils  que  cher  les  catliDlii 
chez  les  hérétiques? 


ques,  et  jaaiai.< 


Le  calviniste  Picennia  donne  une  autre 
explication;  il  prétend  que  le  sang  de  saint 
Janvier  devient  liquide  par  l'effet  de  la  cha- 
leur des  cierges,  augmentée  par  celle  de  la 
foule  qui  environne.  On  répond  première- 
ment que  rexpérience  a  fait  voir  que  le»  ca- 
rafes où  est  renfermé  le  sang,  ne  prennent 
(ju'une  très-faibie  chaleur;  nimmc  celle  do 
I  eau  tiède.  Secondement,  si  cela  arrivait  par 
l'effet  de  la  chaleur  des  cierges  ou  de  la  fouie 
environnante,  la  liquéfaction  serait  plus  fa- 
cile Tété  que  Tliiver  et  cela  aurait  été  remar- 
qué; tandis  qu'on  a  remarqué  plusieurs  fois 
l'effet  contraire.  Kn  effet ,  en  lG6â ,  dans  le 
cœur  de  Thiver ,  la  liquéfaction  eut  lieu,  et 
dans  Tétc  de  1702,  elle  ne  put  s'opérer  avant 
la  seconde  messe.  Hn  troisième  lieu ,  où  a-t- 
on jamais  vu  du  sang  ri\;c  se  liquéfier  par  la 
chaleur?  D'autres  prétendent  que  ce  D*cst 
pas  du  sang,  mais  un  liquide  congelé  qui  se 
résout  peu  à  peu  entre  les  mains  de  ceux  qui 
le  tiennent.  On  répond  qu*on  n'a  jamais  vu 
une  matière  congelée  se  liquéfier  dans  l'hiver 
et  redevenir  solide  dans  Teté.  D'autres  disent 
que  cette  liquéfaction  a  lieu  par  le  choc  des 
carafes  que  ceux  qui  les  tiennent  savent  faire 
frapper  avec  art.  Mats  combien  de  fols  n*a- 
t-elle  pas  lieu  dans  l'armoire?  D'autres  ima- 
ginent de  dire  qu'elle  est  produite  par  les 
exhalaisons  du  Vésuve.  Mais  ces  exhalaisons 
sont  à  plusieurs  milles  ,  souvent  i!  n*y  en  a 
point,  et  la  liquéfaction  ne  laisse  pas  d'avoir 
lien.  En  résumé  ,  pins  les  hérétiques  s*eflbr- 
cent  de  trouver  de  moyens  pour  détruire  la 
foi  de  ce  miracle,  plus  ils  la  confirment, 

CHAPITRE  VIL 

SIXI&ME  PREUVE.— LA  CONSTANGB  DBS  MARTYRS. 

La  constance  des  martyrs  est  une  preuve 
plus  admirable  encore  que  celle  des  miracles, 
parce  que  les  miracles  sont  des  effets  de  la 
puissance  de  Dieu,  opérés  par  Dieu  même 
dans  les  créatures.  Mais  cette  constance  que 
gardent  les  martyrs  ,  et  cette  victoire  qu*ils 
remportent  sur  la  douleur,  sont  des  effets  que 
Dieu  produit  par  des  créatures  faibles»  des 
hommes,  de  jeunes  vierges,  et  même  des  en* 
fants;uneAgnèsdetretzeans,unsaintPrtsq«M 
du  même  Age,  un  saint  Venaize «  un  saine 
Agapite  de  quinze  ans,  un  saint  Vite,  un  saint 
Cclse  encore  plus  jeune  ;  tant  d'autres  jeunes 
martvrs  qui,  déchirés  par  des  ougles  de  fer  , 
couchés  sur  des  grils  ardents,  tourmentes 
dans  les  flancs  avec  des  tisons,  brûlés  sur  la 
tête  par  des  casoues  rougis  au  feu,  ont  sur- 
monté la  cruauté  des  hommes  et  la  rage  des 
dénions.  Les  empereurs  romains  s'épuisèrent 
et  se  lassèrent  pendant  des  siècles  pour  abo- 
lir  la  foi  de  Jésus-Christ  dans  le  monde.  La 
nombre  des  martyrs  fut  si  grand,  que,  pen- 
dant la  persécution  de  Dioclétien  ,  qui  rut  la 
neuvième,  il  y  ent,  en  un  seul  mois,  dix-sciH 
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mille  chrétiens  4ui  furent  mis  à  mort,  et  dans 
la  seule  Egypte ,  pendant  cette  même  persé- 
CQlion,  il  en  péril  cent  quarante-quatre  mille; 
sept  cent  mille  antres  furent  envoyés  en  exil. 
11  y  eut  un  édit  promulgué  dans  tout  Tcm- 
pire,  qui  autorisait  quiconque  le  voulait  à 
éter  la  vie  à  tout  chrétien,  comme  il  le  jugeait 
a  propos.  Le  carnage  fut  si  grand  pendant  les 
dis  persécutions ,  que  d'après  Génébrard  (m 

Ssalm,  LXXVlil),  le  nombre  des  martyrs  s'é- 
îve  à  onze  millions.  Ce  qui  ferait  trente  mille 
par  joar,  l'un  portant  l'autre.  Toutes  ces  bar- 
baries, bien  loin  d'épouvanter  ceux  qui  res- 
taient, ne  faisaient  qu'accroître  la  soif  qu'ils 
avaient  de  mourir  pour  la  foi.  Tibérien,  gou- 
verneur de  la  Palestine  ,  écrivait  à  l'empe- 
reur Trajan  qu'il  n'y  avait  point  assez  de 
bourreaux  pour  donner  la  mort  à  la  foule 
des  chrétiens  qui  s'offraient  volontairement 
à  mourir  pjour  Jésus-Christ  :  ce  qui  ûl  que 
Trajan  donna  un  édit  qui  ordonnait  de  laisser 
qurjqae  temps  les  chrétiens  en  paix.  Or,  di- 
sops-nous,  si  la  foi  de  ces  martyrs,  qui  est  la 
même  que  la  nôtre,  n'avait  pas  été  la  vérita- 
ble, si  Dieu  ne  les  avait  pas  soutenus  par  ses 
secours  divins  ,  comment  auraicnt^ils  pu  ré- 
sister jusqu'à  la  mort  à  tant  de  tourments? 
Les  sectes  se  vantent  aussi  d'avoir  leurs 
martyrs,  mais  voyons  les  faits.  Le  martyre, 
comme  renseigne  l'Ange  de  Técole,  consiste 
à  perdre  la  vie  pour  confesser  la  vérité  ou 
soutenir  la  justice.  Martyres  veras  (écrit  saint 
Augustin) ,  non  pœna  facit,sed  causa  (Ëpist. 
167).  Les  plus  grands  tourments  ne  font  point 
nn  martyr.  Mourir  pour  la  vérité  de  la  foi  ou 
pour  la  justice,  voilà  ce  qui  fait  les  vérita- 
Lies  martyrs.  Les  mahométans  mettaient  au 
nombre  de  leurs  martjrs  les  soldats  qui  sont 
morts  dans  les  combats  pour  ravir  le  bien 
d'aatrui.  Le  bel  acte  de  justice  I  Les  nova- 
teurs regardent  comme  martyrs  ceux  qui  ont 
été  condamnés  à  mort  comme  hérétiques.  Mais 
c*efti  là  de  l'obstination  et  non  de  la  constance. 
Ils  sont  en  petit  nombre,  et  la  plupart  du  bas 
peuple, des  ignorants  trompés  par  des  sé- 
ducieors.  L'Eglise  catholique  ,  au  contraire, 
compte  pour  martyrs ,  un  grand  nombre  de 
nobles,  des  consuls,  des  patriciens,  des  géné- 
raax  d'armées ,  des  évéques ,  des  pontifes  , 
des  sénateurs  et  des  monarques.  De  plus,  nos 
martyrs  avaient  mené  jusqu'à  leur  mort  une 
vie  sainte  et  chrétienne,  et  les  tyrans  ne  pou- 
vaient leur  reprocher  d'autre  crime  que  d'ê- 
tre chrétiens,  tandis  que  les  faux  martyrs  des 
hérétiques,  et  particulièrement  ceux  des  ana- 
baptistes et  des  adamitcs,  qu'on  vante  le  plus 
pour  leur  courage,  étaient  des  hommes  pleins 
de  vices  et  d'ordures,  qui  admettaient  la 
communauté  des  femmes  et  d'autres  sembla- 
bles abominations,  d'où  il  suit  que  leur  con- 
stance ne  peut  pas  être  réputée  de  la  con- 
stance, mais  une  opiniâtre  et  aveugle  fureur 
qui  leur  était  inspirée  par  le  démon  dont  ils 
étaient  possédés  :  Diabolo  possidente ,  non 

Ese^fuenle,  comme  récrit  saint  Augustin  des 
étiquesde  son  temps,  qui  allaient  comme 
des  chiens  se  jeter  dans  les  fleuves  et  dans 
les  précipices.  Ces  hérétiques  opiniâtres  qui 
Obi  été  condamnés  à  mort  par  la  justice»  ne 


sont  pas  morts,  comme  les  martyrs  chrétiensi 
avec  des  démonstrations  de  joie,  et  en  chan^ 
tant  les  louanges  du  Seigneur,  mais  avec  des 
transports  de  rage  et  de  fureur,  qui  faisaient 
frémir  ceux  qui  les  voy€nient,  preuve  évidente 
que  leur  résignation  ne  venait  pas  de  Dieu  , 
niais  des  seules  instigations  du  démon ,  quf 
peut  bien  donner  la  témérité  de  braver  la 
mort,  mais  qui  ne  peut  pas  donner  le  coura^^a 
de  la  souffrir  avec  patience  et  avec  tranquil- 
lité. Le  malheureux  Michel  Servel  qui,  pour 
avoir  tenté  de  renouveler  l'arianisme,  fut 
condamné  au  feu  à  Genève  ,  entra  dans  une 
telle  fureur  qu'il  mugissait  comme  un  tau-  ^ 
reau  irrité.  Il  demanda ,  par  pitié ,  à  ses  ju- 
pes, un  couteau  pour  se  tuer  lui<^méme,  mais 
il  ne  put  l'obtenir. 

Y  a-t-jl  aucune  des  sectes  séparées  de  l'E- 
glise romaine  qui  puisse  se  vanter  d'un  saint 
Laurent  qui,  tandis  qu'il  brûlait  sur  les  gnis, 
poussait  les  élans  de  sa  joie  jusqu'à  insulter 
son  tyran,  et  à  l'Inviter  à  se  repaître  de  ses 
chairs  déjà  rôties?  d'un  saint  yincent  qui 
dans  les  tourments  qu'on  lui  faisait  souffrir, 
parlait  avec  un  esprit  si  tranquille,  quïl  sem- 
blait, comme  l'écrit  saint  Augustin,  qu'il  y 
eût  en  lui  deux  hommes,  l'un  pour  souffrir 
et  l'autre  pour  parler,  tant  était  vif  en  lui  le 
plaisir  de  mourir  pour  Jésus-Christ  1  Ont-elles 
un  saint  Marc,  un  saint  MarcelUn  qui,  ayant 
les  pieds  percés  de  clous,  et  étant  Invité  par  le 
tyran  à  se  délivrer  de  ce  supplice  :  Quel  sup- 
plice, répondait-il,  quel  supplice?  je  n'ai 
jamais  éprouvé  de  plus  grands  plaisirs  que 
dans  ce  moment  où  je  souffre  pour  l'amour 
de  Jésus-Christ  !  et,  parlant  ainsi,  il  se  mit  à 
chanter  les  louanges  de  Dieu,  jusqu'à  ce  que, 
percé  par  les  lances ,  il  finit  de  perdre  glo- 
rieusement la  vie.  Ont-elles  un  saint  Processe,, 
un  saint  Martinian,  qui,  tandis  que  les  fers' 
(lu  chevalet  leur  disloquait  les  membres ,  et 
que  les  pincettes  rougies  brûlaient  leurs 
chairs,  ne  faisaient  que  bénir  le  Seigneur, 
souhaitant  avec  ardeur  cette  mort,  dont  ils 
souffraient  les  tourments?  Enfin  les  martyrs 
montraient  tant  de  constance  et  tant  de  jcic^ 
en  mourant,  que  leurs  ennemis  et  leurs  bour- 
reaux mêmes  se  convertissaient  à  la  foi  cn^ 
voyant  leur  courage.  C'est  pourquoi  Tertul- 
lien  écrivait  que  le  sang  des  chrétiens,  ré- 
pandu pour  la  foi,  était  comme  une  semence 
féconde  qui  multipliait  les  disciples  de  Jésus- 
Christ  :  Semen  esl,  sanguis  chrisiianorwn  [Apor 
logetic.  in  fin.). 

Au  reste,  les  anciens  martyrs  peuvent  trou- 
ver des  compagnons  et  une  société  digne 
d'eux,  dans  ceux  qui  honorent  les  derniers 
siècles  :  ces  hommes  cl  ces  femmes  généreuses 
qui  ont  perdu  la  vie  pour  Jésus-Christ,  au.mi» 
lieu  des  tourments  les  plus  cruels  que  puisse 
imaginer  la  barbarie  des  hommes.  C'est  sur- 
tout au  Japon  où  dans  le  seizième  siècle 
quantité  de  chrétiens  sont  morts  pour  la  foi  ; 
les  uns  brûlés  à  petit  feu,  les  autres  déchirée 
et  écorchés  avec  des  pinces,  d'autres  coupés 
par  m^orceaux.  A  l'un  on  scie  le  couaitec  un 
roseau  pendant  toute  une  semaine,  et  jusqu'à 
ce  qu'il  en  meure  ;  un  autre  est  suspendu  et 
plongé  de  temps  en  temps  dans  l'eau  bottii- 
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lantc  ;  on  aulrc,  dans  1c  cœar  de  Thiver  est 
jeté  aa  milica  des  champs  pour  moarir  de 
froid.  Lisez  le  père  Rarthol,  qui  raconte  toutes 
CCS  barbaries,  et  qui  nomme  les  lieux  et  les 
personnes  dans  son  histoire  du  Japon.  Entre 
autres  traits,  il  raconle  qu'une  femme  chré- 
lienne  nommée  Tècle,  tandis  qu'elle  brûlait 
dans  les  flammes,  tenait  entre  ses  bras  une 
petite  Glle  de  trois  ans,  et  Tencourageail  à 
mourir  en  lui  parlant  du  paradis.  Une  antre 
quîétait  pauvre,  fut  obligée  de  vendre  une  cein- 
ture qu'elle  avait,  pour  acheter  un  pieu  où 
elle  fût  attachée  pour  être  br&lée  et  mourir 
pour  Jésus-Christ.  Une  autre  découvrit  elle- 
même  Â  ses  persécuteurs  une  jeune  Glle 
qu'elle  avait,  afin  qu'on  la  fit  mourir  avec 
HIe  pour  la  foi.  Il  raconte  encore  qu*un  en- 
fant de  neuf  ans  courut  de  lui-même  se  pré- 
senter aux  bourreaui(  pour  être  mis  à  mort 
et  oiïrit  son  cou  k  leur  hache.  Un  autre  en- 
fant de  huit  ans,  qui  était  aveugle,  se  tint 
attaché  au  cou  de  sa  mère  pour  mourir  avec 
elle  sur  le  bûcher.  Un  autre  qui  n'avait  que 
Ireizeans,  déclara  en  avoir  quinze,  pour  être 
mis  au  nombre  de  ceux  qui  élaicnl  condamnés. 
Cnautredecinqans,arrachcdu  sommeil  pour 
être  conduit  au  supplice,  se  vêtit  tranquil- 
lement et  sans  se  troubler  de  ses  plus  beaux 
habits,  et  il  fut  porté  au  lieu  de  1  ^exécution, 
ou  il  offrit  lui-même  le  cou  à  la  hache,  et  at- 
tendrit tellement  le  bourreau,  qu'il  ne  put  le 
Ir.ippcr.  Un  autre  vînt,  qui  étant  peu  adroit, 
le  frappa  deux  fois  avec  son  cimeterre  sans 
le  lurr,  et  ne  l'acheva  qu'au  troisième  coup. 
les  Hollandais,  qui  sont  hérétiques  et  ennemis 
•le  I  Kplise  romaine,  ont  élé  eux-mêmes  té- 
miiins  de  ces  faits.  Mais,  dit  un  hérétique,  ces 
Hou%eaux  martyrs  n'ont  pas  été  immolés 
pour  la  foi  ;  ils  ont  été  condamnés  comme  des 
rebelles  et  des  conjurés,  qui  formaient  des 
iranics  nour  priver  des  souverains  de  leur 
empire.  Les  hérétiques  font  ce  même  reproche 
aux  martyrs  d'Angleterre,  qui  ont  perdu 
leur  vie  pour  la  foi,  sous  le  règne  d'Elisabeth. 
M  ces  callioliques  étaient  des  rebelles  et  des 
limjures,  les  pauvres  femmes,  les  Jeunes 
«icrges.  les  enfants  qui  furent  massacrés, 
leiaieni-ils  aussi?  S'ils  étaient  condamnés 
comme  rebelles,  pourquoi  étaient-ils  de  suite 
délivres  et  déchargés  de  la  peine  lorsqu'ils 
avaient  la  faiblesse  d'abandonner  la  foi  ?  Voilà 
'.•î.-£''T^?*^  qu'avaient  faite  les  ministres 
d  hnsabeth  aux  catholiques  d'Angleterre  :  // 
9Hffii  que  vous  entriez  une  fois  dans  nos  églises, 
V  5f'*^^^^'  aMw/i>i  à  nos  offices,  pour  éire 
iléUvrés:  preuve  évidente  qu'on  les  faisait 
inourirà  cause  de  leur  foi,  et  non  pour  avoir 
ctc  compris  dans  aucune  conspiration  ou 
pour  aucun  fait  de  rébellion. 

CHAPITRE  VIII. 

CO:iCLUSlo:«    DR   L'oUVnAGB. 

Résumons  Iri  tout  ce  qur  nous  avons  dit 
Il  est  certain  qu'il  y  a  un  Dieu.  S1I  y  a  un  Dieu' 
Il  faut  une  religion  aux  hommes  pour  Tho- 
iiorer  et  pour  lui  montrer  leur  obéissance. 
f)n  a  va  déjà  que  ,  hors  du  sein  de  l'Eirlise 
catholique,  il  n'y  a  aucune  religion  de  vraie 
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ni  parmi  les  hérétiques  ni  parmi  les  infidèles. 
Il  n'y  a  aucun  homme  de  sens  qui  ne  recon- 
naisse que  l'ancienne  religion  des  paYens 
n'était  qa'une  impiété,  un  amalgame  de  four- 
beries, comme  avant  nous  l'avaient  reconnu 
les  philosophes  païens  eux-mêmes.  La  reli- 
gion juive  a  été  vraie  jusqu'à  la  venue  de 
Jésus-Christ.  Mais  depuis,  si  l'on  examine  les 

{)rophéties  inscrites  dans  les  Ecritures  que 
es  Hébreux  ont  conservées  et  qu'ils  nous  ont 
transmises  ;  si  Ton  songe  qu'elles  ont  été  tou- 
tes accomplies  et  confirmées  par  les  ércne- 
menls,  tant  en  ce  qui  concerne  Jésus-Christ, 

3u*en  ce  qui  concerne  la  suite,  le  châtiment 
es  Juifs,  la  dispersion  de  leur  nation,  la  des- 
truction de  leur  temple ,  l'abolition  de  leur 
règne,  et  l'anéantissement  de  leur  patrie  ;  qui 
ne  verra ,  par  ces  seul'.*s  preuves  ,  (jae  leur 
religion  aujourd'hui ,  surtout  depuis  qu  ils 
ont  embrassé  la  loi  du  Talmud,  si  pleine  d'er- 
reurs et  d'impiétés,  n'est  plus  une  religion, 
mais  une  secte  d'impies  et  d'obstinés,  qui  ne 
veulent  pas  voir,  malgré  l'évidence,  que  tout 
ce  qui  leur  avait  été  prédit  sur  le  Messie  a 
été  accompli.  La  religion  mahométane  n'est 
autre  chose,  comme  chacun  sait,  qu'un  mé- 
lange d*hébraïsme  et  d'hérésie,  propagé  par 
un  homme  digne  du  dernier  mépris,  un  voleur 
couvert  de  crimes  et  de  cruautés,  qui,  avec 
une  bande  de  scélérats  de  son  espèce,  est  par- 
venu à  forcer  des  peuples  à  embrasser  une  loi 
f.'iitc  plutôt  ponr  des  bêtes  que  pour  des  hom- 
mes raisonnables.  Les  cultes,  ou  pour  mieux 
dire,  les  nombreuses  sectes  d'hérétiques  qui 
se  sont  révoltés  contre  l'Eglise  catholique, 
ne  doivent  leur  origine,  comme  nous  l'avons 
déjà  vu,  qu'à  l'esprit  d'orgueil  et  d'insubor- 
dination. 

Ainsi  toutes  ces  religions  ,  ou  pour  mieux 
dire  ces  sectes  ,  sont  empreintes  de  manques 
de  fausseté.  Nous  avons  vu ,  au  contrairo , 
que  la  religion  catholique  a  tous  les  carac- 
tères qui  peuvent  en  démontrer  la  vérité. 
Elle  enseigne  une  doctrine  toute  sainte  et 
des  mystères  qui ,  à  la  vérité ,  sont  obscurs 
et  supérieurs  à  l'intelligence  humaine ,  car 
autrement  il  n'y  aurait  point  de  foi ,  m.iis 
qui  ne  sont  point  contraires  à  la  raison  ;  elle 
nous  donne  à  accomplir  des  préceptes  saints 
et  raisonnables.  Elle  a  élé  toujours  invaria- 
ble dans  ses  dogmes  ,  depuis  qu'elle  fut  éta- 
blie par  les  apêlres  ,  et  tandis  que  les  autres 
socles  ont  toutes  modifié  ,  de  temps  en  temps, 
leur  doctrine  ,  elle  est  demeurée  constante 
et  uniforme  dans  la  sienne.  Sa  Térité  est 
prouvée  parla  conversion  du  monde,  qui  a 
abandonné  des  cultes  où  il  trouvait  toutes 
sortes  de  liberté ,  et  qui  approuvaient  tous 
les  vices,  pour  embrasser  la  loi  de  Jésus- 
Christ  ,  qui  nous  commande  de  faire  la 
guerre  à  nos  passions  ,  et  qui  non*seulement 
nous  défend  tout  acte  vicieux ,  mais  nous  or* 
donne  même  de  nous  abstenir  de  toute  pen- 
sée coupable.  S:i  vérité  est  prouvée  encore 
par  l'accomplissement  des  prophéties ,  p:ir 
di's  miracles  et  par  la  constance  des  martyre, 
qui  sans  les  secours  surnaturels  qui  le»  oiii 
soutenu^,  n'auraient  pu  résister  aux  arttliri^a 
et  à  la  cruauté  des  tyrans.  Enfin  les  preu^e^ 
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qui  établissent  qne  notre  Eglise  catholique 
est  la  seule  véritable  Eglise ,  sont  si  claires, 
que ,  comme  le  dit  Richard  de  Saint-Victor, 
chaque  catholique  pourra  justement,  dire  à 
Dieu  y  au  jour  du  jugement  :  JXomine ,  ii  er- 
ror  ai  quem  credidimus ,  a  U  dtctpti  sumui  ; 
ita  cnim  êignis  dcctrina  hœc  canfirmata  est , 
quœ,  nisi  a  te,  fieri  non potuerunt  {Lib.lde 
Trinit.,  eap.%). 

Ainsi  donc ,  de  même  qu'au  temps  de  Noé 
tous  ceux  qui  furent  hors  de  Tarche  devin- 
rent la  proie,  de  la  mort  ;  de  même ,  depuis 
la  propagation  de  la  loi  de  ffrflce ,  quiconque 
sera  demeuré  en  dehors  de  rËglis.e  catho- 
lique, doit  perdre  tout  espoir  de  ^«ilut.  Ta- 
merlan  avait  tort  de  dire  que ,  comme  il  est 
glorieux  à  un  prince  d*avoir  sous  son  empire 
beaucoup  de  nations,  de  moBurs  et  de  coulur 
mes  diverses ,  il  convient  à  la  cloire  de  Dieu 
d*étre  honoré  par  plusieurs,  cuftes  différents. 
Quand  les  sectaires  n'auraient  q.ue  cette  seule 
r«iison ,  que ,  comme  ils.  le  confessent ,  on 
peut  faire  son  salut  dans  TEglise  catholique, 
elle  devrait  suffire  po.ur  les  porter  à  embra^ 
ser  notre  fol  ;  car  si  leur  religion  est  fausse,, 
comme  on  ne  peut  pas  le  meUrç  en  doute,  ils 
sont  sans  excuse ,  et  ils  se  perdent  ;  car  si 
noire  foi  est  véritable ,  et  si  ce  qu*elle  en- 
seigne est  vrai.,  nécçssai rement Wqs  autres 
religlona  sont  fausses  ,  puîsqu'i^\Jqtre  Eglise 
réprouve  et  cQndamne  toutes  les  autres.  Ce 
motif  a  convaincu  plus  d'un  mahométan  et 
plus  d'un  protestant ,  qui  ont  réfléchi  sur  ce 
d.'inger.  Eo  effet,  d'après  l'Alcoranet  d'après 
la  doctrine  des  hérétiques  ,  il  n'y  a  point  dp 
péril  de  notre  côté ,  et  d'après  la  ni^lre  il  7 
a.  non -seulement  péril  dans  les  sectes, 
mais  il  7  a  certitude  de  mort  éternelle.  Ce  fut 
pour  cette  raison  qu'Henri  IV,  dans  le  cqn-- 
gros  des  catholiques  et  des  protestants,  qu'il 
assembla,  vo7ant  que  les  protestants  a- 
vouaient  qu'on  pouvait  se  sauver  dans  l'E- 
glise catholique ,  et  que  les  catholiques  sou- 
tenaient qu'on  ne  le  pouvait  pas  faire  dan^ 
les  sectes  protestantes,  se  décida  à  se  faire 
caiboUque. 

In  causa  io/tin's  (dit  saint  Augustin,  écri- 
vant contre  les  hérétiques  de  son  temps) 
hoc  ipso  ouis  peccat,  quod  certis  incerta  prce- 
ponai  {LtlK  1  de  Baptism.,  c.  3).  Nous  avons 
vu  beaucoup  d'hérétiques  et  d'inQdèles ,  au 
moment  de  la  mort,  embrasser  notre  foi,  mais 
il  ne  s'est  jamais  trouvé  aucun  catholique 
qui.,  dans  ce  même  moment ,  ait  embrassé 
une  9ulre  secte.  C'est  pour  cela  que  Mé- 
lanchton  répondit  à  sa  mère  ,  qui  lui  deman- 
dait quelle  était  la  religion  qui  éUit  la  meil- 
leure ,  de  la  catholique  ou  de  la  réformée.: 
la  religion  réformée  est  la  meilleure  pour 
titre,  la  religion  catholique  est  la  meilleure 
Vifur  mourir. 

CHAPITRE    IX. 

PRATIQUB  DB  LA  FOI. 

Il  ne  suffit  pas  pour  se  sauver  de  croire  ce 
qu'enseigne  la  religion ,  il  faut  encore  vivre 
îuîvanl  les  préceptes  qu'elle   prescrit.  Le 


grand  Pic  de  la  Mirandole  a  écrit  :  Jf o^na 
profecto  insania  est  Evangelio  non  eredôre  , 
sud  longe  major  insania  vivere ,  ac  si  de  ejuj 
falsitate  dubitares  {Epist.  ad  iV«/)o/.)..Ki  si 
c'est  une  folie  pour  les  incrédules  de  fermer 
les  7eux  pour  ne  pas  voir  le  précioice ,  c'en 
est  une  plus  grande  pour  les  fidèles  qui  le 
voient  de  se  jeter  dedans  les  yeu^Quverts* 
Si  donc  celui-là  est  fou  qut«  v.oyant  tant  de 
preuvea.de  la  vérijlé  de  notre  foi ,  refuse  d'y 
croire ,  celui-là  est  encore  plus  fou  qui  7 
croit  et  qui  vit  comme  s'il  n'y  croyait  pas. 
Quid  prodest ,  fratres  mei  (écrit  saint  Jac- 
ques, II,  ik),  si  fidem  auts  dicat  hubere  ^ 
opéra  autem  non  haoeat,  CVst  pourquoi  saint 
Bernard  nous  dit:  Fidem, tuan^  actio  probe t 
ÇSerm.  ^  in  CasU.).  La  bonne  vje  des  udèies 
l^it  connaître  la  véritable  foi.  Âulriement, 
dit  le  même,  saint  :  Si  confiieiis  te,  nosse 
Deura,  factis  aiutem  negas,  linguam  Christo^ 
af^imam  diabolo  dedistt.  Ce  n'est  pas.  une  foi, 
mais  un  simulacre  de  foi ,  que  celle  qui  n'est 
pas  accompagnée  des  œuvres.  Fides  sine  ope- 
ribus  mortua  est  {Jac.j  II,  17).  De  mêuiequiin 
homme  qui  ne  ferait  aucun  des  actes  de  la 
vie,  qui  ne  parlerait ,  (^ui  ne  respirerait ,  ne 
serait  pas  un  homme  vivant ,  maiii  un  hom^^ 
me  mort  ;  de  même  uno  foi  qui  ne  fait  point 
des  œuvres  de  la  vie  éterni*lle  ,  est  une  foi 
morte  ;  et.  comme  le  corps  sans  l'âme  peut 
rester  corps  ,  mais  ne  peut  faire  aucun  des 
actes  de  la  vie  :  la  foi  sans  la  charité  reste 
foi ,  mais  ne  peut  rien  faire  de  méritoire  pour 
le  salut  éternel. 

Il  y  en  a  beaucoup  qui  croient  les  vérités 
spéculatives  de  la  roi ,  qui  apparlienncnt  à 
l'intelligence,  mais  il  y  en  a  peu  qui  font 
voir  gu  ils  croient  aux.  vérités  pratiques  qui 
sont  faites  pour  la  volonté  et  pour  les  mœurs. 
Il  faut  pourtant  savoir  que  les  unes  sont 
aussi  certaines  et  aussi  infaillibles  que  les 
autres.,  parce  que  c'est  le  même  Evangilç 
qui  nous  enseigne  les  unes  et  les  au|Lres.  Un 
savant  auteur  dit  que  celui  qui  nie  de  la  bou; 
chc  les  vérités  de  la  foi ,  est  hérétique  par 
ses  discours  ,  mais  que  celui,  qui  ne  vil  pa$ 
selon  les  vérités  do  la  foi ,  peut  être  regardé 
comme  hérétique  par  les  faits.  Nous  devons 
croire  aux  paroles  de  Jésus-Christ ,  comme 
nous  croyons  aux  m7stères  de  la  sainte  Tri-^ 
nité ,  de  l'incarnation  du  Verbe ,  et  aulrcs 
semblables.  Or  voici  ce  qu'écrit  saint  Paul 
à  ses  disciples  :  Yosmetipsos  tentate  ;  si  estis  in 
fide  Jpsivos probate  (II  Cor., XVIIL  5).  Jésus- 
Christ  a  dit:  Beali  pauperes  spiritu,  quo^ 
niam  ipsorum  est  regnum  cœlorum  {Matth. 
y,  3).  Celui  donc  qui  se  croit  malheureux 
parce  qu'il.çst  pauvre,  et  qui  se  porte  quel- 
quefois à  se  plaindre  de  la  divine  Providence, 
ne  peut  pas  se  croire  un  véritable  fidèle. 
Le  véritable  fidèle  ne  regarde  pas  les  bien^ 
de  ce  monde  comme  son  partage   et  sa  ri~ 
chesse,  et  ne  fonde  point  sur  eux  sa  félicité  i 
sa  seule  richesse  et  son, seul  bonheur,  c'est 
la  grâce  divine  et  le  salut  éternel.  Un  tyran 
présentait  à  saint  Clément  de  l'or,  de  i'ar^. 
gent,  des  pierres  précieuses ,  pourJ'engaçer 
a  renoncer  à  Jésus-Christ  :  ce  grand   saint 
pousse  un  soupir  de  douleur,  voyant  qu'o^ 
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Mnit  lui  offrir  ur  pcn  de  (erre  en  échange 
d'un  Uieu  ! 

Jésus-Christ  a  dit  :  Benti  pacifici ,  benti  qui 
lugeni  ;  benti  qui  persecutionem  patiuntur 
propter  justitiam.  Cela  veut  dire  :  Heureux 
ceux  qui  pardonnent  les  injures  ,  qui  se  mor- 
tiOent ,  qui'  souffrent  avec  patience  les  inCr- 
inités  ,  les  pertes  et  les  autres  maux  de  cette 
vie.  Heureux  ceux  qui  sont  persécutés  à 
cause  de  ce  qu'ils  font  pour  la  gloire  de  Dieu, 
ou  parce  qu'ils  s'efforcent  de  s'opposer  an 
péché.  Celui  donc  qui  croit  se  déshonorer  en 
pardonnant ,  celui  qui  ne  cherche  qu*à  me- 
ner une  vie  délicieuse  ,  à  contenter  tous  ses 
sens  sans  aucune  réserve,  et  qui  regarde 
comme  malheureux  ceux  qui  fuient  les  plai- 
sirs terrestres  et  mortifient  leur  chair  ;  celui 
qui  »  par  respect  humain  et  par  la  crainte  de 
quelque  moquerie ,  met  en  oubli  I<1  dévotion, 
la  fréquentation  des  sacrements  et  de  la  re- 
traite ,  et  se  dissipe  dans  les  entretiens  du 
monde,  les  repas ,  les  spectacles,  celui-là  ne 
peut  pas  dire  qu'il  a  la  véritable  foi. 

Mais  quels  sont  nos  moyens  pour  surmon- 
ter ce  respect  humain,  ces  penchants  désor- 
donnés de  la  nature ,  et  toutes  les  autres  ten- 
tations du  démon  ?  Ecoutons  ce  que  nous  dit 
l'apôtre  saint  JcuniHœc  est  Victoria^  quœ 
vineit  mundum,  fides  noslra  (  IJean,  V,  4). 
C'est  la  foi  qui  nous  donnera  la  force  néces- 
saire pour  surmonter  tous  les  obstacles  que 
le  monde  oppose  à  notre  sanctification  et  à 
notre  salut,  qui  doit  être  notre  unique  fin, 
et  qui  est  Tunique  objet  pour  lequel  Dieu 
nous  a  crées  et  nous  conserve  sur  la  terre  ; 
llœo  est  voJuntas  Dei,  $anctificatio  vestru 
(1  Thess.,  IV,  3).  Il  est  vrai  que  le  démon  est 
fort  et  que  les  tentations  sont  terribles ,  mais 
qui  a  la  foi  sait  tout  vaincre,  comme  le  dit 
saint  Pierre  :  Diabolus  tanquam  Ico  rugiens 
circuit  queerens  quem  devoret ,  cui  resisUte 
fortes  in  fide  (1  Pier.,  lU.  8).  Saint  Paul  écrit 
la  même  chose  :  Jn  omnibus  sumentes  scutum 
l^dei,  in  quo  possitis  omnia  tela  nequissimi 
ignea  exttnguere{Ephés.^Vl,i6).  La  cuirasse 
garantit  le  corps  de  toutes  les  flèches  de  l'en- 
nemi .  la  foi  g.iranlit  l'âme  de  toutes  les  ten^ 
talions  de  Tenfcr.  Justusaulem  meus,  ex  fide 
ririt  (flebr.,  X,  38).  C'estavcc  les  maximes 
de  la  foi  que  le  juste  se  conserve  dans  la  vie 
de  la  grâce.  11  est  certain  que  la  foi  ôtée ,  il 
n'y  a  plus  de  vertus ,  on  les  perd  toutes  avec 
elle.  Aussitôt  donc  que  nous  nous  sentons 
attaqués  par  quelque  tentation  ,  soit  du  côté 
de  l'orgueil,  soit  du  côté  des  sens,  ch'T- 
chons  des  armes  dans  les  maximes  de  la  foi, 
pour  nous  défendre ,  songeant  tantôt  à  la 
présence  de  Dieu,  tantôt  a  la  ruine  qu'en- 
traîne avec  lui  le  péché,  tantôt  au  compte 
que  nous  aurons  à  rendre  au  jour  du  juge- 
ment ,  tantôt  2hix  peines  éternelles  qui  sont 
réservées  aux  pécheurs  .  tantôt  à  ce  que 
nous  devons  à  Jésu$«Christ;  et  souvenons- 
nous  surtout  de  ce  que  la  foi  nous  enseigne, 
que  quiconque  a  recours  à  Dieu  dans  le 
temps  des  tentations ,  ne  demeure  jamais 
vaincu  :  Laudans  intoeabo  Dominum .  et  ab 
inimicis  meis  talvus  ero  (Psal,  XVII,  4).  C'est 
ftncorc  avec  la  foi  que  nous  trouverons  la  paix 


et  la  tranquillité  dans  toutes  les  adversités 
qui  peuvent  nous  affliger,  en  songeant  que 
1rs  peines  de  cette  vie,  supportées  avec  pa* 
tience  ,  contribuent  à  rendre  notre  salut  plus 
certain.  Credentfs  exnitabitis  tœtitiainenarro' 
biii  et  glorificala  :  reparlantes  finem  fidd 
reslrœ,  saiulem  animarum  vcstrarum  (I  Picr,, 
1,8). 

Et  que  celui  qui  se  sent  tenté  parle  démon 
sur  les  vérités  même  de  la  foi ,  ne  perde  pas 
pour  cela  courage ,  mais  qu'il  combatte  len- 
nemi  par  les  mêmes  armes  dont  il  se  sert. 
Qu'il  renouvelle  son  acte  de  foi ,  sans  songer 
aux  doutes  que  le  démon  cherche  à  faire 
naître  en  lui ,  et  qu'il  offre  sa  vie  pour  con- 
server la  foi.  Le  roi  de  France  saint  Louis 
racontait  qu'un  certain  théologien ,  tonr- 
mente  fortement  par  le  démon  an  snjct  de  la 
vérité  du  saint  sacrement  de  l'eucharistie  f 
s'adressa  à  l'évéque  de  Paris  ,  et  lui  exposa 
en  pleurant  les  combats  auxquels  il  était  en 
proie.  L'évéque  lui  demanda  s'il  n'avait  ja- 
mais pour  aucune  chose  renoncé  à  la  foi  :  le 
théologien  lui  ayant  répondu  que  non  ,  Té- 
véque  lui  fit  connaître  les  grands  trésors 
qu'il  gagnait  en  souffrant  la  peine  de  celto 
tentation.  Saint  François  de  Sales ,  étant  ma- 
lade ,  fut  pareillement  atteint  d'une  grande 
tentation  fe  la  foi  sur  le  même  sujet  de  l'eu- 
charistie.-OTVhrs  le  saint,  sans  s'arrêter  à 
discuter  avec  le  démon  ,  le  mit  en  fuite  en 
prononçant  seulement  le  nom  de  Jésus.  Il 
faut  donc ,  dans  ces  sortes  de  tentation,  sou- 
mettre humblement  son  intelligence  ,  on 
croyant  que  tout  ce  que  l'Eglise  enseigne  est 
vrai ,  et  vaincre  le  démon ,  comme  nous 
avons  dit ,  avec  ses  propres  armes,  en  disant  ; 
Je  suis  prêt  à  donner  mille  fois  ma  vie  pour 
cet  article  de  la  foi.  Par  ce  moyen ,  nous  fe- 
rons un  grand  profit  là  où  l'ennemi  comptait 
nous  faire  faire  une  grande  perte.  Prions 
donc  continuellement  le  Seigneur  comme  le 
priaient  les  apôtres  :  Adauge  nabis  fidem , 
adauge  nabis  fidem  (Luc^  XVII,  15^ 

CHAPITRE  X. 

MAXIMES  DB  LA   FOI  QU'iL  FAUT  SANS  CSSSS 
AVOIR  DUTANT  LBS  TEUX. 

Sonvene2-vous  de  vos  fins  dernières ,  et 
vous  ne  pécherez  jamais  {Eccl.^  Vil,  40). 

La  sagesse  de  ce  monde  est  folie  devant 
Dieu  (1  Car.,  I,  18). 

Que  sert-il  à  l'homme  de  ffagner  Tu  ni* 
vers,  s'il  vient  à  perdre  son  âme  [Matth.. 
XVI,  26J. 

Non ,  les  souffrances  do  temps  nui  fuit  ne 
sont  pas  en  rapport  avec  la  gloire  future  qi:i 
brillera  en  nous  {Rom.,  Vlll,  18). 

Les  tribulations  légères  et  momentanées 
de  la  vie  préparent  en  nous  un  poids  im- 
mense de  gloire  (11  Cor.^  IV,  17). 

Le  royaume  des  cieux  souffre  violence ,  et 
les  âmes  fortes  seulement  l'emportent  d*a&- 
saut(Jlfa//A.,XI,lâ). 

Celui  qui  voudra  mettre  son  existence  on 
sûreté,  la  perdra (Matth.,  XVI,  25). 

Que  celui  qui  veut  me  suivre ,  se  rono«irv 
soi-même  {Matth,,  XVI,  2^). 
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Chix  qui  appaittenncnl  au  Christ  ont  cru-^ 
ciGé  leur  chair,  avec  ses  vices  et  ses  concu*- 
pisoe^ees  {GiatU..  VU,  29). 

Qui  aime  sou  père  ou  sa  mère  plus  que 
ino'  t  n'est  pas  digne  de  moi  iMatth.^  X,  37). 

Si  j'étais  encore  agréable  aux  hommes  « 
je  ne  serais  point  le  serviteur  de  Pieu  ((rar> 
(a/.»  1.19). 

Pardonnes ,  et  on  vous  pardonnera  (Imc  , 
YL  M), 

Geiui-lâ  sera  sauTé  qui  persévérera  jus- 
qu'à la  Gn  (j|fa//A.,X,  ^2). 

On  n'est  pas  propre  au  royaume  de  Dieu  , 
si  on  regarde  derrière  soi  après  avoir  mis  la 
main  à  la  charrue  (Luc,  IX,  62). 

Toutes  les  choses  delà  terre  finissent,  le 
plaisir  ainsi  que  la  peine  ;  Féternilé  ne  finit 
jamais. 

Be  ces  maximes  de  TEvangile  on  tire  les 
inaximes  de  pratique  qui  suivent. 

Perdez  tout  plutôt  que  de  perdre  Dieu, 

Le  péché  est  le  seul  et  véritable  mal. 

Tont  ce  que  Dieu  veut  est  bon. 

Celui  qui  aurait  le  monde  entier  sans  Dieu, 
n*aorati  rien  ;  celui  qui  a  Dieu  seul  sans 
autre  cbose  au  monde ,  a  tout. 

L'amour-propre  est  le  plus  grand  de  nos 
ennemis. 

A  la  darté  qui  brille  à  U  mort ,  toutes  les 
splendeurs  de  la  terre  disparaissent, 

Diçu  seul  peut  contenter  le  cœur  de  Tbom* 
me,  tous  les  biens  de  ce  monde  ne  peuvent 
p«is  le  faire. 

Le  monde  est  un  fourbe  qui  promet  et 
ne  lient  point  ses  promesses ,  Pieu  seul  est 
(Idèle. 

Dien  seul  nous  aime  d'un  amour  pur  et 
désinlteessé;  les  hommes  ne  nous  aiment 
que  pour  leur  intérêt. 

Pour  se  sauver  il  faut  suivre  les  maximes 
de  l'Évangile ,  non  celles  du  monde. 

Gdul  qui  ne  se  conforme  point  à  la  vie  do 
Jésus-Christ  ne  peut  se  sauver. 

Ce  n'est  pas  celui  qui  commence  à  faire  lo 
bien  qui  se  sauve ,  mais  seulement  celui  qui 
persévère  jusqu'à  la  mort. 

Celui  qui  prie  obtient  tout.  ' 

L*oraison  mentale  et  le  péché  mortel  ne 
peuvent  habiter  ensemble. 

De  tous  les  exercices  de  piété ,  celui  qui 
déplaît  le  plus  au  démon  c'est  l'oraison  men- 
tale [St.  Philippe  de  Néri). 

Qui  néglige  l'oraison  n'a  pas  besoin  du  dé- 
mon pour  le  porter  en  enfer,  il  y  va  de  lui- 
même  {Sainte  Thérèse), 

Quelque  perdu  que  soit  un  homme ,  s'il 
persévère  dans  l'oraison  ,  Dieu  le  conduira 
an  port  du  salut  (La  même  sainte). 

Nous  ne  valons  réellement  que  ce  que 
nous  valons  devant  Dieu  (Si.  François  dAs^ 
sise). 

Un  seul  moment  qui  nous  est  acrordé 
vaut  autant  que  Dieu  (Si.  Bernardin  de 
Siefme], 

Jamais  un  véritable  obéissant  ne  s'est 
perdu  (S/.  François  de  Sales), 

Celui  qui  obéit  à  son  confesseur  se  met  en 
état  de  n'avoir  point  à  rendre  compte  à  Dieu 
de  ce  qu'il  fait  [St.  Philippe  de  AVrt). 


•  Celui  qui  ne  travaille  poînl  A  sauver  son 
âme  est  un  fou  (Le  même  saint). 

Dans  la  guerre  contre  la  chair ,  les  vain- 
queurs sont  les  poltrons  qui  fuient  les  occa- 
sions (  Le  même  saint  ) . 

C'est  dans  la  patience  qu'est  la  perfeclioa 
du  chrétien  {St.  Jacques). 

Celte  terre  est  un  lieu  de  mérite  ,  et  par 
conséquent  un  lieu  de  souCFrance. 

Qui  se  résout  à  souffrir  pour  Dieu  ne  souf^ 
fre  plus  {Sainte  Thérèse). 

Qui  embrasse  la  croix  ne  la  sent  point  i 
celui-là  seul  la  sent  qui  la  traîne  par  force 
{La  même  sainte). 

La  croix  est  le  navire  qui  nous  conduit  au 
port. 

Les  travaux  auxquels  on  s'applique  pour 
Dieu ,  sont  les  pierres  ^u\  brillent  le  plus 
dans  les  «ouronnes  des  bienheureux. 

Celui  qui  se  confie  en  Dieu  peut  tout. 

Qui  aime  Dieu  trouve  du  plaisir  même 
dans  les  peines. 

Chacun  doit  vivre  dans  ce  monde  comme 
dans  un  désert,  et  comme  s'il  n'y  avait  que 
Dieu  et  lui. 

Qui  aime  les  biens  de  la  terre  ne  deviendra 
jamais  saint  {St.  Philippe  de  Néri). 

Qui  aime  les  richesses,  devient  leur  es- 
clave ;  qui  les  méprise  devient  maître  de  tout; 
car  qui  ne  désire  rien  a  tout. 

Qui  ne  veut  que  ce  que  Dieu  veut  est  tou- 
jours content,  parce  qu'il  a  toujours  ce  qu'il 
veut. 

CHAPITRE  XI. 

RÉFLEXIONS  PRATIQUES  DE  FOI  POUR  TIRKR  PRO- 
FIT DE  TOUS  LES  OBJETS  VISIBLES  QUI  SE  PRÉ- 
SENTENT A  NOUS. 

Lorsque  vous  êtes  dans  vo<rc  chambre  ou 
dans  votre  lit,  pensez  qu'un  jour  vous  serez 
jugé  par  Jésus-Christ. 

Quand  vous  voyez  un  mort  qu'on  porte  au 
cimetière,  pensez  qu'un  jour  on  doit  en  fairo 
autant  de  vous. 

Quand  vous  voyez  la  pondre  d'un  sablier 
qui  s'écoule,  songez  qu'ainsi  s'écoule  votre 
vie  et  que  vous  avancez  vers  la  mort. 

Quand  vous  voyoz  quelque  grand  de  la 
terre  se  glorifier  de  ses  honneurs  et  de  ses 
richesses^  plaignez  sa  folie  et  dites  :  Dieu  me 
sufAt. 

Quand  vous  voyez  quoique  tombeau  riche 
et  fastueux,  dites  :  Si  cet  homme  est  damné, 
à  quoi  lui  servent  ces  marbres? 

Quand  vous  voyez  un  arbre  sec  et  qui.  n'a 
point  de  sève  et  de  vio,  songez  à  VHni  misé- 
rable d'une  âme  qui  est  privée  de  Dieu  et  qui 
est  destinée  à  brûler  dans  l'enfer. 

Quand  vous  vo^cz  un  coupable  qui  trem- 
ble devant  son  juge,  songez  à  la  terreur 
qu'éprouvera  un  pécheur  lorsqu'il  comparaî- 
tra devant  Jésus-Christ. 

Quand  vous  entendez  des  coups  de  ton- 
nerre qui  vous  font  frémir,  songez  aux  fré- 
missements que  les  damnés  éprouveront  dans 
l'enfer  lorsqu'ils  entendront  les  sons  terri- 
bles de  la  voix  de  Dieu  qui  les  a  condamnés. 

Quand  vous  voyez  la  mer  tranquille,  son- 
gez à  l'étal  d'une  âme  qui  ;\  la  gràre  ;  quand 
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▼oQs  la  Toyez  agitée  par  la  tempête,  songez 
aun  troubles  d'une  âme  dans  la  disgrAce  de 
Dieu  ;  quand  vous  voyez  des  fourneaux,  son-, 
gez  que  vos  péchés  ont  mérité  que  vous 
brdliez  éternellement  dans  les  fourneaux  de 
Tenfer. 

Quand  vous  voyez  le  ciel  étoile,  songez  que 
si  vous  aimez  Dieu  en  cette  vie,  vous  jouirez 
un  jour  de  sa  vue  au-dessus  de  cette  voûte 
magnifiaue. 

Quand  vous  voyez  un  jardin  garni  de  fleurs, 
de  belles  campagnes,  des  rivages  riants  et 
gracieux,  songez  que  Dieu  prépare  de  tout 
autres  délices  a  ceux  qui  savent  Talmer. 

Quand  vous  voyez  des  ruisseaux  qui  des- 
cendent des  monls  et  qui  courent  A  la  mer« 
son^oz  à  courir  comme  eux  pour  vous  unir 
à  Dieu. 

Quand  vous  entendez  des  oiseaux  chantor 
et  louer  ainsi  Dieu  A  leur  manière,  louez-le 
oomme  eux  par  des  actes  d*amour. 

Quand  vous  rencontrez  quelque  lieu  où 
▼oUs  avez  offensé  Dieu,  renouvelez  votre  re- 
pentir et  voire  résolution  de  l'aimer. 

Quand  vous  voyez  quelque  chien,  songez 
que  cet  animal  se  montre  reconnaissant  et 
fidèle  pour  quelques  morceaux  de  pain  qu'on 
lui  donne,  et  formez  le  dessein  d*6tre  recon- 
naissant A  Jésus-Christ  qui  se  donne  1uh> 
inéme  tout  A  vous. 

Quand  vous  voyez  la  flamme  d'un  feu,  dé- 


de  quelle  religion  étes-vons,  et  quel  dieu 
vous  adorez  ? 

Le  païen.  Je  suis  de  la^religion  de  mon 
pays.  Celle  religion,  mes  ancêtres  l'ont  pro- 
fessée, mes  parents  la  professent,  et  je  la 
professe  aussi.  J'adore  les  dieux  qu'adorent 
mes  compatriotes. 

Le  prêtre.  Mais  savez-vous  bien  que  le  sa- 
lut ou  la  perte  de  nos  Ames  dépend  de  la  -  raie 
ou  de  la  fausse  religion  que  nous  suivons  ? 
Eh  bieirl  je  suis  prêtre  catholique  ;  et  parce 
que  je  désire  vnire  bien,  si  vous  le  trouvez 
bon,  je  voudrais  vous  parler  de  la  religion 
ichrélienne.  hors  de  laquelle  personne  ne  peut 
se  sauver  pour  l'autre  vie. 

Le  païen.  Avec  grand  plaisir  :  car  depuis 
longtemps  je  cherche  A  avoir  une  connais- 
sance parfaite  de  votre  religion  et  des  diver- 
ses autres  religions  suivies,  dit^on,  par  dif- 
férentes nations.  Mais  je  n'ai  rencontré 
personne  qui  m'ait  montré  d'une  manière 
satisfaisante  quel  était  le  véritable,  culte  ; 
plusieurs  fois  je  me  suis  entretenu  avec  d'au- 
tres de  votre  loi,  mais  j'ai  encore  bien  des  dif- 
ficultés qui  m'embarrassent  ;  et  si  vous  pou- 
vez les  résoudre,  peut-être  finirai-je  par  être 
des  vAtres.  Ainsi  donc,  dites  tout  sans  nul 
détour  et  clairement. 

Le  prêtre.  Puisque  vous  voulez  tout  sa- 
voir, je  vous  dirai  tout.  Premièrement,  n'ou- 
bliez pas  qu'il  faut  se  persuader  fermement 


sirez  que  voire  cœur  brûle  ainsi  d'amour   fqu'il  est  un  Dieu,  principe,  créateur  et  con- 


pour  Dieu. 

Quand  vous  voyez  une  ètable,  une  crèche, 
du  foin,  songez  a  l'Enfant  Jésus  qui  naquit 
un  jour  dans  une  étable  pour  l'amour  de 
vous,  et  fut  placé  sur  du  foin  dans  une 
crèche. 

Quand  vous  passez  dans  un  désert,  rappe- 
lez-vous le  voyage  que  fit  Jésus  dans  son  en-? 
fancc,  dans  les  déserts  de  l'Egypte. 

Quand  vous  voyez  des  scies,  des  haches, 
des  marteaux,  des  planches,  songez  que  Jé~ 
sus  a  travaillé  dans  sa  jeunesse  au  métier  de 
charpentier,  dans  la  boutique  de  Nazareth. 

Quand  vous  voyez  des  cordes,  des  épines, 
des  clous,  lAchez  de  vous  figurer  tout  ce  que 
Jésus-Christ  a  souffert  pour  vous  dans  sa 
passion. 

Quand  vous  voyez  des  agneaux  que  l'on 
conduit  A  la  boucherie,  songez  avec  saint 
François  que  Jésus  fut  ainsi  conduit  inno- 
cent a  la  mort. 

Quand  vous  voyez  l'image  de  Jésus  sur  la 
croix,  dites  :  Youi  êtes  donc  mort  pour  moi, 
6  mon  Dieu  ! 

Quand  vous  voyez  un  autel,  un  calice,  une 
chasuble;  ou  bien  lorsque  dans  les  campa- 
gnes vous  voyez  du  froment  et  des  raisins, 
songez  A  l'amour  que  Jésus-Christ  a  montré 
pour  nous  en  nous  donnant  le  saint  sacre- 
ment de  l'eucharistie. 

DERNIER  CHAPITRE. 

MAJIiArB  abrégée  de    convertir  U!f   PA'IEN  A 
LA  FOI  CHRÉTIENNE. 

Dialogue  entre  un  prêtre  catholique  et  un 

païen. 

Lé  prêtre.  Mon  ami,  de  grAcc,  dites-moi, 


servateur  de  tout>  s  choses,  et  ce  point  me 

{tarait  clair.  Tout  ce  que  nous  voyons  dans 
e  monde,  les  hommes,  les  anin^aux,  les 
mers,  les  montagnes,  et  mille  autres  objets 
sont,  sans  nul  doute,  des  êtres  créés  dans  K' 
temps,  qui  tirent  leur  origine  d'un  premier 
principe  ;  car  n'ayant  pas  toujours  été.  ils  ne 
pouvaient  pas  se  donner  une  existence  qu  ils 
ne  possédaient  point  d'abord,  puisque  rien 
ne  produit  rien.  11  faut  donc  nécessairem^  ut 
qu'ils  dérivent  d'un  autre  principe,  et  que  ce 
principe  existe  par  lui-même  de  toute  éter- 
nité indépendamment  de  toute  autre  cau<^e  ; 
car,  si  cette  première  cause  efficiente  existait 
autrement  que' par  soi,  elle  ne  serait  ni  pre- 
mier principe,  ni  l'être  créateur,  mais  sim- 
Êle  créature,  comme  toutes  les  créatures, 
tant  même  premier  principe,  il  n'eût  pas 
pu  exister  comme  tel,  s'il  n'eût  pas  été  éter- 
nel. L'éternité  fait  donc  partie  de  son  es- 
sence; de  fait,  s'il  y  avait  une  époque,  un 
point  du  temps  où  il  n'eût  pas  existé,  com- 
ment lui  aurait-il  été  possible  de  se  donner 
une  existence  qu'il  n'avait  pas?  Mais  ce  pre- 
mier principe,  cette  cause  créatiice,  nous 
disons,  nous  chrétiens,  que  c'est  Dieu  qui, 
existant  de  lui-même,  possède  toutes  les  per- 
fections imaginables  A  un  degré  inûni,  puis- 
que ne  dépendant  d'aucun  agent,  rien  ne 
pouvait  limiter  ses  perfections.  D'où  il  suU 
que  nous  devons  croire  que  ce  Dieu  est  inti- 
uiment  sage,  qu'il  connaît  toutes  les  ch(jsr« 
passées,  présentes  et  futures,  dont  l'existence 
est  possible;  d'une  puissance  infinie,  pou- 
vant faire  ce  qu'il  lui  plaît;  d'une  bonté  inO- 
nie,  et  par  conséquent  d'une  sainteté  et 
d'une  justice  ég^ilement  infinies. 
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Le  pàien.  Mais  ne  pourrait-on  pas  dire 

Sue  les  cré^tturcs  qui  sont  et  qui  ont  été  ne 
oivcnt  pas  leur  existence  à  un  premier 
principe  ;  mais  que  de  toute  éternité  elles  se 
sont  produites  réciproquement?  Par  exem- 
ple, en  parlant  des  hommes,  ne  pourrait-on 
pas  soutenir  qu'il  y  en  a  eu  de  toute  éternité 
dans  le  monde,  lesquels,  de  toute  éternilé, 
se  seraient  procréés  Tun  l'autre? 

Le  prêtre.  II  ne  saurait  en  être  ainsi  ;  car« 
dans  votre  hypothèse,  les  hommes  ne  se  se- 
raient pas  donné  l'existence  à  euxrmémes, 
mais  l'auraient  reçue  l'un  de  l'autre.  Or  si 
Vun  dépend  de  l'autre,   quand  même  ces 
hommes  auraient  toujours   exista  dans  le 
monde,  et  qu'ils  auraient  été  infinis  (ce  qui 
est  impossible),  sans  un  premier  principe, 
aucun  d'eux  ne  saurait  exister.  Je  m'expli- 
que par  UD  exemple.  S'il  n'eût  pas  existé  un 
premier  homme,  un  second  n'aurait  pu  être, 
ni  un  troisième,  ni  un  quatrième,  ainsi  de 
suite.   Or  si  toute   cette  multitude   infinie 
d'hommes  est  absolument  dépendante,  et  si 
aucan  d*eux  n'a  pu  se  produire  soi-même,  il 
Tant  donc  avouer  qu'il  y  a  un  créateur,  que 
ce  créateur  a  toujours  existé  par  lui-même, 
et  qu'il  a  donné  1  être  à  tous  les  hommes  qui 
existent  et  qui  ont  existé;  autrement  il  n'y 
aurait  aucun  homme  dans  le  monde.  11  faut 
en  dire  autant  de  toutes  les  autres  créatures. 
Le  pàien.  A  la  bonne  heure  1   la  consé- 
quence est  rigoureuse.  J'ai  ouï  dire  par  plu- 
sieurs que  toutes  les  créatures  ont  existé,  ou 
ont  été  produites  successivement,  n'ayant  de 
premier    principe  que  la   matière   dont   le 
inonde,  disent-ils,  est  composé  ;  laquelle  ma- 
tière, d'après  eux,  aurait  ci^islé  de  toute 
éternité. 

Le  prêtre.  Ceux  dont  vous  parlez,  mon 
cher  ami,  s'appellent  malérialisles.  Mais  leur 
système  est  trop  choquant  et  trop  absurde, 
pour  faire  quelque  impression  sur  un  esprit 
juste  et  logique  comme  le  vôtre.  Première 
absurdité  :  si  toute  chose  est  le  produit  de  la 
rnalière  éternelle,  donc  rien  n'a  été  produit 
dans  Je  monde.  Car  toute  production  par  la 
matière  s'opère  par  voie  de  mouvement  ; 
mais  si  la  matière  était  éternelle,  éternel 
aussi  aurait  été  le  mouvement;  par  consé- 
quent, le  mouvement  d'une  chose  quelcon- 
que produite,  homme,  poisson,  plante,  au- 
raitdûnécessairementprocédcr d'une  éternité 
antécédente,  ce  qui  n'est  pas  possible,  Téter- 
iiilé  n'ayant  pas  d'antériorité  ;  d'où  il  suit 
que  ce  mouvement  producteur  ne  serait  ja- 
mais parvenu  à  donner  l'existence  à  ceux  des 
tHres  que  nous  voyons.  Donc,  dans  l'hypo- 
thèse que  la  matière  Tût  éternelle,  il  n'y  au- 
rait ni  hommes,  ni  animaux,  ni  plantes,  ni 
rien  de  ce  qui  existe  dans  ce  monde. 

Le  païen.  Expliquez-moi  cela ,  je  vous 
prie,  avec  un  peu  plus  de  clarté  ? 

Lt  prêtre.  Je  le  veux  bien.  Si  le  monde 
éternel,  ou  la  matière  éternelle  qui  le  com- 
pose, avait  dû  produire  ce  que  nous  voyons, 
rien  n*aurait  pu  exister,  parce  que  rien  n'au- 
rait pu  être  produit,  sans  supposer  une  infi- 
nité de  productions  et  reproductions  ;  or  ces 
reproductions  à  l'infini  ne  peuvent  pas  avoir 


eu  lieu  sans  dériver  d*un  principe.  Hais  lia- 
fini  n*a  pas  de  principe,  et  n'ayant  pas  de 
principe,  il  ne  doit  point  avoir  de  terme; 
cependant,  en  assignant  un  terme  à  toute 
chose  produite,  ce  terme  irait  à  l'infini.  Ainsi 
donc,  si  les  productions  antécédentes  étaient 
séparées  par  une  dislance  infinie  des  pro- 
ductions présentes,  elles  n'auraient  jamais 
rien  pu  produire  elles-mêmes.  Concluons 
donc  que  si  toutes  les  choses  avaient  été 
produites  par  la  matière  éternelle,  il  n'y  au- 
rait ni  hommes,  ni  animaux,  ni  rien  enfin  de 
ce  que  nous  savons  exister  et  avoir  été  pro- 
duit dans  le  temps.  D'ailleurs,  en  admettant 
une  infinité  de  productions  matérielles,  déj- 
pendantes  l'une  de  l'autre,  on  ne  pourrait 
pas  concevoir  comment  une  chose  aurait  été 
produite,  puisqu'en  parcourant  tous  les  siè- 
cles pour  saisir  son  origine,  nous  n'en  vien- 
drions pas  à  bout,  à  moins  de  nous  arrêter  à 
un  premier  principe  qui  est  précisément 
Dieu. 

Le  pàien.  Je  comprends  maintenant  votre 
raisonnement,  et  je  le  fortifie  d'une  réflexion 
qui  me  vient  :  Si  les  hommes  avaient  été 
produits  par  la  matière  supposée  éternelle, 
a  travers  une  infinité  de  générations,  il  y 
aurait  actuellement  dans  le  monde  un  nom- 
bre infini  d'hommes,  car  ces  hommes  descen- 
dant de  rélernilé,  leur  nombre  serait  infini, 
étant  qu'il  en  naft  plus  qu'il  n'en  meurt.  Du 
moins  les  âmes  qui  sont  immortelles  seraient 
infinies.  Mais  à  qui  faire  croire  de  si  étran- 
gères choses? 

Le  prêtre.  Vous  avez  raison.  Mais  voici 
deux  autres  absurdités  qui  résulteraient  de 
ce  système  extravagant  plus  grandes  e4  plus 
palpables.  D'abord  il  est  évident  que  les  hom- 
mes ont  une  âme  et  qu'ils  sont  doués  de  rai- 
son ;  or  comment  des  âmes  qui  pensent  et 
qui  parlent  pourraient-elles  venir  de  la  ma- 
tière qui  est  privée  d'intelligence  et  de  rai- 
son? Eh!  comment  la  matière  qui  n'a  point 
d'âme  aurait-elle  pu  en  donner  une  aux  cho- 
ses qu'elle  a  produites? 

Le  païen.  C'est  évident;  et  puis  l'autre  ab- 
surdité? 

Le  prêtre.  La  voîcî,  plus  étonnante  que  la 

{première.  Si  ce  monde  avait  été  enfanté  par 
a  matière,  s'il  existait  par  la  vertu  créatrice 
de  cette  matière,  nous  serions  obligés  de  re- 
connaître que  tout  est  produit  et  arriva  par 
hasard,  la  matière  étant  privée  d'âme  et  de 
compréhension.  Toutefois  nous  voyons  un 
ordre  de  choses  dans  le  monde  si  beau  et  si 
invariable,  qu'il  n'a  pu  être  créé  et  constitué 
que  par  une  intelligence  d'une  sagesse  infi- 
nie. Le  soleil  accomplit  un  cours  diurne  et 
annuel  avec  une  admirable  régularité,  une 
ponctualité  d'esrlave;  les  animaux  reprodui- 
sent constamment  leurs  semblables,  chacun 
dans  son  espèce  ;  les  arbres  donnent  toujours 
les  mêmes  fruits  aux  mêmes  saisons,  sans 
variations  sensibles.  Comment  croire  que 
l'aveugle  hasard,  privé  dame,  a  fondé  ce 
monde  inervcilleux,  et  Ta  maintenu  dans  un 
état  si  régulier?  N'a-t-il  pas  toujours  fallu,  et 
ne  faul-i  pas  toujours  encore  une  intelligence 
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sablime  pour  produire  el  perpélaer  de  pareils 
miracles? 
Lepaien.  Oai  ;  mais  les  athées  vous  diraient 

3ue  tout  ce  bel  ordre  que  vous  admirez  est 
ans  la  nature  même  du  monde. 
I  Le  prêtre*  Mais,  ou  cette  nature  n'a  pas  d'in- 
telligence, et  je  vous  répète  qu^une  nature 
sans  intelligence  n'a  pu  produire  le  monde, 
dont  la  création  et  la  conservation  exigent 
une  intelligence  d*nne  force  immense  :  on 
elle  en  a  une,  et  dans  ce  cas  cette  nature 
est  Dieu  qui  a  créé  le  monde  et  que  nous 
adorons. 

Le  païen.  C'est  juste.  Effectivement  il  est 
incroyable  que  l'homme,  doué  d'une  âme  et 
(rintelligcncc,  soit  l'effet  du  hasard,  qui  n'a 
ni  l'une  ni  l'autre.  On  ne  peut  pas  non  plus 
admcitrc  que  cet  univers,  oii  règne  un  ordre 
si  parfait,  ait  été  formé  el  se  conserve  tou- 
jours par  la  puissance  de  ce  même  hasard 
qui  n'a  point  d*âme.  Il  faut  donc,  de  toute 
nécessité,  que  ce  soit  un  principe  d'une  puis- 
saule  intrliigence  qui  ail  créé  l'homme  et  le 
monde.  Maïs  il  s'agit  maintenant  de  nous  au- 
tres païens.  Nous  professons,  nous  aussi,  que 
les  hommes  cl  le  monde,  et  tout  ce  que  con- 
tient le  monde,  ont  été  créés  pa^  nos  dieux, 
qui  sont  maîtres  souverains  de  tout,  et  d'une 
sagesse  et  d'une  pui^^^sance  infinies.  Pourquoi 
Toudriez-vous  donc  qu'il  n'y  eût  qu'un  seul 
Dieu?  ^ 

Le  prêtre.  De  fait  c'est  là  notre  doctrine, 
n  ne  peut  y  avoir  plusieurs  dieux  qui  soient 
de  vrais  dieux.  J'espère  vous  le  prouver  jus- 
qu'à l'évidence.  Que  signifie  le  mot  ou  la  dé- 
nomination  de  Dieu  ?  On  désigne  ainsi  un  être 
tel  qa*oji  ne  peut  en  imaginer  de  meilleur. 
Dieu  doit  donc  être  le  Seigneur  suprême  de 
tonte  chose.  Il  doit  être  d'une  sagesse  infinie, 
d'une  puissance  infinie,  et  posséder  à  l'infini 
toutes  les  autres  perfections  imaginables.  Or 
en  supposant  plusieurs  dieux,  ou  ces  dieux 
sont  égaux,  indépendants  Tun  de  l'autre  ;  ou 
parmi  eux  il  en  est  uu  supérieur  aux  autres, 
indépendant,  parfait  au  suprême  degré,  et 
alors  les  autres  dieux  dépendent  de  lui  et 
sont  par  conséquent  d'une  perfection  infé- 
rieure. Si  nous  les  supposons  tons  égaux  et 
indépendants,  nous  devons  dire  qu'aucun 
d'eux  n'est  vraiment  Dieu,  parce  qu'aucun 
ne  serait  très-parfait,  ainsi  que  Dieu  doit  Tê- 
tre.  Car.  comme  nous  venons  de  l'observer, 
qui  dit  Dieu,  dit  un  être  d'une  souveraine 
perfection  et  d'une  excellence  si  grande  qu'il 
n'est  rien  au  delà.  Si  Dieu  e4  un  être  souve- 
rain, il  doit  être  seul  el  sans  nul  égal.  Au- 
trement, si  vous  admettez  deux  êtres  souve*- 
rains,  aucun  d'eux  ne  serait  souverain,  et 
partant  nul  ne  serait  Dieu.  En  outre  Dieu  est 
un  bien  tel  qu'on  ne  peut  rien  s*imaginer  au- 
dessus;  il  doit  donc  encore  être  unique,  car, 
l'on  pouvait  se  représenter  un  autre  être  égal 
à  lui,  on  pourrait  aussi  se  le  figurer  meil- 
leur que  lui,  et  qui  seul  pourrait  dominer. 
Celai  qui  possède  seul  un  royaume  n'est-il 
pis  plus  puissant  que  s1l  partageait  son 
trône  avec  un  autre?  C'est  ce  qui  faisait  dire 
à  Tertullien  :  5ï  Dieu  n'est  pas  seul  et  uni- 
^^«•i  il  n*y  a  pas  Je  iJtcu  ;  car  pour  qu'il  soit 


vrai  Dieu,  U  faut  qu'il  ne  voie  rien  de  plus 
grand  sur  sa  tête;  autrement  il  aurait  tout  au 
moins  un  rival,  et  dans  ce  cas  il  ne  serait  pas 
VEire  souverain  {Contra  Marcionem^  lib.  l, 
c.  3.) 

De  plus,  s'il  y  avait  plusieurs  dieux  aucun 
d'eux  ne  serait  tout-puissant .  parce  que.  si 
l'un  d'eux  voulait  faire  un  acte  libre,  ou  les 
antres  pourraicoU'en  empêcher  ou  non  :  s'ils 
pouvaient  l'en  empêcher,  il  ne  serait  donc 
pas  tout-puissant  ;  s'ils  ne  pouvaient  pas  l'en 
empêcher.  Ct»ux-ri  ne  seraient  pas  non  pins 
tout-puissants.  Egalement  aucun  d'eux  ne  se 
r.iil  d'une  s;ïçossc  infinie,  et  serait  dépoorva 
de  celte  omniscience  qui  connaît  tout,  parce 
que  si  aucun  de  ces  dieux  ne  pouvait  cacher 
une  chose  quelconque,  il  ne  sérail  donc  pas 
tout-puissant;  au  contraire,  s'il  le  pouvait, 
les  autres  ne  posséderaient  pas  l'omniscien- 
cc.  Au  reste  cette  vérité  qu'il  n'y  a  qu'on 
seul  Dieu  qui  gouverne  ce  monde,  ne  ressort- 
elle  pas  de  l'harmonie  constante  et  uniforme 
qui  règne  entre  tous  les  objets  contenus  dans 
l'univers?  Ah  1  celte  ravissante  harmonie 
montre  bien  qu'il  y  a  un  seul  maître,  an  seul 
régulafeur  qui  dispose  de  tout.  //  ne  saurait^ 
dit  Lactance,  y  avoir  dans  ce  monde  plusieurs 
maîtres  qui  le  gouvernent,  pas  plus  qu*il  ne 
peut  se  trouver  dans  un  vaisseau  plusieurs  pi- 
lotes, dans  un  royaume  plusieurs  rois,  dans  un 
corps  plusieurs  âmes^  tant  dans  la  nature  tout 
converge  à  iunité{Lib,  de  ira  Dei^  p.  460). 

Le  païen.  Il  n'y  a  rien  à  dire  à  cela,  él  je 
suis  moi-même  une  preuve  évidente  de  ce  que 
vous  établissez  avec  tant  de  justesse.  Lorsque 
j'ai  recours  au  ciel  pour  en  recevoir  assis- 
tance dans  mes  peines,  mes  malheurs  et  mes 
dangers,  ne  sachant  à  quelle  divinité  m'a- 
dresser,  j'ai  invoqué  toujours  la  plus  puis- 
sante de  toutes,  celle  qui  possède  le  souve- 
rain domaine  de  toutes  choses.  Car  il  me  pa- 
raissait inutile  d'implorer  tous  ces  dieux  que 
nous  adorons  ici.  Mais,  pour  en  revenir  à 
notre  question,  j'ai  entendu  dire  que  dans 
vos  Ecritures  on  appelle  dieux  certains 
hommes. 

Le  prêtre.  Cela  est  vrai,  monsieur;  on 
donne  le  litre  de  dieux  à  quelques  hommes 
dans  nos  livres  saints,  non  parce  qu'ils  sont 
de  nature  divine,  mais  parce  qu'ils  ont  droit 
de  vie  et  de  mort  sur  les  hommes,  à  raison 
de  leur  autorité  déjuges.  Les  prophètes  en- 
core s'appellent  dieux,  à  cause  de  la  connais- 
sance qu  ils  ont  de  l'avenir;  les  saints  aus^i 
sont  qualifiés  de  dieux,  parce  que  l'Esprit  di- 
vin réside  en  eux  et  les  fait  participer  de  la 
nature  divine,  selon  que  l'écrit  l'apAlre  saint 
Pierre  (II  Ep,,  I,  4). 

Le  païen.  Tout  cela  est  infiniment  ration- 
nel. Mais  abordons  maintenant  la  principale 
dillicullé.Vous  autres  chrétiens,  vous  admet- 
tez trois  personnes  en  Dieu,  et  par  consé- 
quent plusieurs  dieux. 

Le  prêtre.  Afin  de  vous  répondre,  je  dovs 
vous  dire  maintcnaut  ce  que  je  ré2»erv:)ia 
pour  un  autre  point  de  la  discus.sion.  Atten- 
tion, s'il  vous  plall.  Notre  fol  nous  enseigne 
à  croire  au  mystère  de  la  très-sainte  Trinih*, 
c'est-à-dire  qu'il  y  a  trois  personnes  en  Umu, 
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le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit.  Le  Père  a 
engendré  le  Fils  de  toute  éternité,  et  le  Saint- 
Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils.  Ces  trois 
personnes  sont  toutes  trois  éternelles  et  éga- 
lement parfaites.  Elles  sont  véritablement 
(rois,  mais  ne  faisant  qu'un  seul  Dieu,  parce 
quelles  ne  sont  qu'une  substance  et  qu'une 
seule  essence.  Chacune  de  ces  personnes 
possède  toutes  les  perfections  c^u'Ont  les  au- 
tres ;  néanmoins  elles  n'appartiennent  pas  à 
chacune  de  ces  personnes,  comme  lui  étant 
propres  exclusivement  :  par  exemple  elles 
n'appartiennent  pas  au  Père,  comme  Père,  ni 
au  Fils,  comme  Fils,  mais  elles  sont  le  par- 
tage toutes  de  la  nature  divine*  Ainsi  donc, 
tout  ce  qu'il  y  a  de  perfections  dans  chacune 
des  trois  personnes  a  son  origine  dans  la  na^ 
tare  divine,  et  n'en  est  point  distinct.  11  est 
vrai  que  la  qualité  de  père  n'appartient  pas 
au  Fils,  ni  la  qualité  de  fils  au  Père;  mais 
ces  qualités,  ou  comme  on  dit,  ces  substances 
personneiieSf  ne  sont  pas  trois  perfections 
dislincles,  en  tant  qu'elles  appartiendraient  à 
c/iaqoe  personne  en  particulier;  mais  elles 
sooltoutes  perfections  de  la  nature  divine, 
parce  que  toutes  elles  appartiennent  à  la  mê- 
me nature  et  essence  divine.  Ce  qui  fait  écrire 
à  saint  Jean  Damascènc  :  Tout  et  que  possède 
h  Père,  le  Fils  le  possède  aussi,  avec  cette  ex- 
ception^  que  le  Fils  est  engendré.  Et  cette  ex- 
pression n'tndt^tie  ni  différence  de  nature,  ni 
de  dignité,  mats  un  mode  d'existence  (  Lib.  I 
orthod.  fidei  cap.  8). 


Le  païen.  Je  comprends;  vous  raisonnez 
parfaitement.  Mais  j'ai  entendu  dire  que  les 
pianichéens  admettent  deux  dieux,  parce 
qoe,  disent-ils,  il  doit  y  avoir  autant  de  dieux 
qQ*il  y  a  de  principes  d'effets  opposés.  Or, 
comme  dans  le  monde,  il  y  a  des  choses  bon- 
nes, la  vertu,  les  éléments,  les  animaux  uti- 
les, les  aliments,  etc.  ;  et  des  choses  malfai- 
santes, les  tempêtes,  les  animaux  féroces  on 
venimeux,  et  les  vices  surtout.  Il  suit  de  là 
qu'il  faut  reconnaître  deux  dieux,  l'un  bon, 
principe  des  biens;  et  l'autre  mauvais,  prin- 
cipe des  maux.  Qu'en  dites-vous? 

Lêfrélre.  Ce  que  j'en  dis  :  je  dis  que  c'est 
une  vieille  hérésie,  toute  vermoulue,  répudiée 
par  nne  foule  de  siècles,  tombée  en  discrédit, 
dès  sa  naissance,  et  enfoncée  aujourd'hui 
dans  le  pins  complet  oubli.  Ecoutez  comment 
elle  fut  confondue  par  les  docteurs.  Tous  les 
effets  dépendent  d'un  seul  principe,  Dieu.  11 
n'est  rien  parmi  les  choses  physiques  qui  soit 
nianvais  de  sa  nature.  S'il  en  est  qui  nous 
soient  nuisibles,  comme  les  bétes  féroces  ou 
venimeuses,  elles  ne  laissent  pas  d'être  bon- 
nes en  soi,  étant  les  ministres  de  la  justice 
divine,  qui  s'en  sert  pour  châtier  les  pé- 
fbeurs  et  les  convertir,  ou  pour  affliger  les 
justes  et  leur  faire  acquérir  de  plus  grands 
oiérites. 

Le  païen.    Mais  les  vices  sont  de  vrais 

maux,  comment  Dieu  peut-il  être  l'auteur  du 

mal? 

Lenrétre.  En  cela  il  faut  remarquer  que  le 
mal  de  la  faute  ne  vient  d'aucune  cause  po- 
sitive, mais  de  l'absence  de  rectitude.  C  est 
pourquoi  tout  ce  qui  est  péché  ne  vient  pas 
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de  Dieu,  mais  dès  hommes  qui  sortent  de  U 
ligne  du  bien.  DleU  permet  seulement  les  pen- 
chés, et  encore  en  vue  d'un  bien  ;  c'est  qu'il 
ne  veut  pas  priver  rhomme  de  la  liberté  qu'il 
lui  a  concédée.  Dieu  retire  donc  un  bien  des 
divers  maux  qui  nous  affligent.  Par  exemple^ 
dans  la  cruauté  des  tyrans,  il  y  trouve  la  pa- 
tience des  martyrs;  dans  les  tentations  du 
démon,  le  mérite  des  saints,  à  cause  de  la  ré-» 
sistance  qu'ils  lui  opposent. 

Le  païen.  Je  l'avoue,  tout  ce  que  vous  me 
dites  me  parait  juste  et  certain. 

Le  prêtre.  Je  ne  sais  pas  quels  sont  les 
dieux  de  votre  pays,  mais  je  sais  que  plu- 
sieurs idolâtres  adorent  comme  dieux  des 
hommes  d'autrefois.  Or  comment  des  hom- 
mes, nés  dans  le  temps,  remplis  de  défauts 
et  de  misères,  sujets  à  la  mort  qui  les  a  im- 
molés depuis  longtemps,  oiU-ils  pu  devenir 
tout  à  coup  des  dieux  tout-puissants  et  les 
maîtres  suprêmes  de  l'univers  ?  Comment 
ceux  qui  n'existaient  point  à  une  époque» 
puis  ont  été  créés,  ont-ils  pu  devenir  des 
créatures?  Mais  ceux  qui  adorent  des  démons 
sont  bien  plus  insensés  encore.  Comment 
peut-on  regarder  comme  dieux  des  esprits 
nuisibles,  trompeurs,  cruels,  malheureux, 
ainsi  que  le  sont  les  démons  qui  vivent  au 
milieu  des  tourments?  Mais  les  plus  stupides 
de  ces  infortunés  idolâtres  sont  ceux  qui  of- 
frent leur  encens  à  des  animaux,  à  des  créa- 
tures insensibles,  comme  le  soleil,  la  lune, 
les  éléments,  les  pierres.  Mais  laissez-moi 
terminer  mon  argument  contre  les  polythéis* 
tes  ou  adorateurs  de  plusieurs  dieux.  S'ils 
disent  que  ces  dieux  sont  tous  égaux,  tous 
suprêmes,  tous  indépendants,  tous  tout-puis- 
sants, tous  omniscients,  tous  gouvernant  ce 
monde,  c'est  une  contradiction,  parce  quo 
dans  cette  supposition  aucun  d*eux  ne  serait 
vraiment  Dieu.  D'autre  part,  s'ils  professent 
qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  indépendant  et 
très-parfait,  et  que  les  autres  dieux  lui  soient 
inférieurs  et  dépendants  de  lui,  ayant  néan- 
moins beaucoup  de  perfections,  mais  pas  au 
suprême  degré,  qui  leur  sont  communiquées 
par  leur  dieu-chef,  comme  l'enseignaient  les 
plus  habiles  des  anciens  philosophes,  c'est 
notre  doctrine  à  peu  de  chose  près.  Nous  ne 
disons  pas,  il  est  vrai,  que  ces  êtres  inférieurs 
et  subordonnés  soient  des  dieux,  mais  nous 
les  appelons5atn^5;  vivant  encore  sur  la  terre, 
Ils  furent  fidèles  à  Dieu;  maintenant  admis 
dans  le  ciel,  ils  jouissent  de  la  béatitude  éter- 
nelle, en  proportion  des  mérites  que  chacun 
a  acquis. 

Le  païen.  Actuellement  expliquez-moi  ce 
qu'enseigne  votre  Eglise. 

Le  prêtre.  Je  ne  romps  pas  la  chaîne  de 
mon  argumentation,  et  je  dis  :  s'il  y  a  un 
Dieu,  il  doit  y  avoir  une  religion  par  laquelle 
Dieu  veut  que  les  hommes  le  connaissent, 
l'honorent  et  lui  obéissent.  Et  parce  qu'il  les 
a  créés  libres  et  doués  de  raison,  il  veut  qu'ils 
liffi  obéissent  non  par  force,  mais  spontané- 
ment et  par  choix.  Or,  au  milieu  de  toutes 
les  religions  qui  sont  sur  la  lerre,  pour  sa- 
voir au  juste  quelle  était  la  vraie,  il  a  falln 
qu'un  Dieu  nous  la  révélât  lui-même,  et  qu'il 
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nous  la  fit  connattre  à  des  marques  infailli- 
bles ;  autrement  l*homme,  surtout  depuis  la 
chute  d*Adam,  ainsi  que  je  dirai  bientôt , 
n*aurait  pas  pu  la  connaître  et  lui  obéir  com- 
me Dieu  l'exigeait.  Et  c'est  cette  révélation, 
avec  ses  preuves  inattaquables,  qui  a  été 
^  faite  à  notre  Eglise  chrétienne  et  catholique, 
laquelle  enseigne  qu'au  commencement  Dieu 
créa  le  ciel  et  la  terre.  11  créa  le  ciel  avec  les 
anges,  qui  sont  de  purs  esprits.  Une  partie 
de  ces  intelligences  sublimes  se  révoltèrent 
contre  Dieu,  par  orgueil,  et  furent  précipités 
dans  l'enfer.  Ce  sont  les  démons  qui  par  en- 
vie lenlcnl  les  hommes  et  les  portent  à  pé- 
cher, aOn  de  les  voir  exclus  du  paradis  et 
condamnés  comme  eux  aux  peines  éternelles. 
Après  avoir  créé  le  ciel.  Dieu  créa  le  soleil, 
la  lune,  les  étoiles,  puis  la  terre,  la  mer,  avec 
tous  les  animaux  que  contiennent  ces  deux 
éléments.  Enfin  il  créa  Thomme,  et  pour  la 
propagation  du  genre  humain  il  forma  la 
femme,  et  la  donna  pour  compagne  à  Adam. 
Voilà  nos  premiers  parents  dont  nous  descen- 
dons tous.  Dans  cet  état  de  justice  où  fut 
créé  l'homme,  il  ne  devait  point  mourir,  s'il 
eût  été  fidèle  et  soumis  à  Dieu  ;  de  cette  terre 
il  aurait  passé  au  ciel  sans  souffrir  la  mort. 
Mais  l'homme  pécha  et  déchut  ainsi  de  cet 
état  de  bonheur  et  fut  condamné  à  mourir. 

Le  païen.  Et  quel  fut  donc  ce  péché  de 
l'homme? 

Le  prêtre.  Le  voici  :  Adam  et  Eve  furent 
d'abord  placés  dans  le  paradis  terrestre.  Dieu 
leur  donna  cour  se  nourrir  tous  les  fruits  de 
ce  délicieux  jardin  ;  mais  afin  de  mettre  à  l'é- 
preuve leur  obéissance ,  il  leur  défendit  de 
manger  du  fruit  d'un  seul  arbre,  appelé  l'ar- 
bre de  la  science  du  bien  et  du  mal,  sous  pei- 
ne de  disgrâce  et  de  mort.  Mais  eux,  à  ren- 
contre du  précepte,  mandèrent  du  fruit  défen- 
du, et  dès  lors  en  punition  de  leur  coupable 
désobéissance,  ils  commencèrent  à  sentir  tous 
les  mouvements  désordonnés  de  la  concupis^ 
cence  et  à  éprouver  la  révolte  des  sens  contre 
la  raison,  comme  ils  s'étaient  rebellés  eux- 
mêmes  contre  Dieu.  Alors  ils  se  virent  con- 
damnés à  mourir,  furent  chassés  honteusement 
du  paradis  terrestre,  et  exclus  du  paradis 
céleste.  Et  comme  un  sujet  félon  et  rebelle 
encourt  la  disgrâce  de  son  prince  pour  lui  et 
pour  sa  famille,  de  même  tout  le  çenre  hu- 
main tomba  dans  la  disgrâce  de  Dieu,  par  U 
funeste  prévarication  d'Adam,  son  chef.  Voilà 
comment  tous  les  hommes  naissent  ennemis 
de  Dieu  et  enfants  de  colère 

Le  paten.  Et  un  si  grand  désastre  fut  sans 
remède. 

Le  prêtre.  Non  ;  Dieu  lui-même  le  trouva 
ce  remède  et  l'appliqua.  Touché  de  compas- 
sion pour  les  hommes  qui  avaient  eu  le 
malheur  de  se  perdre,  quatre  mille  ans  après 
la  chute  de  leur  premier  père,  il  leur  envoya 
%on  propre  Fils,  seconde  personne  de  la  très- 
sainte  Trinité,  ainsi  que  je  vous  l'ai  expliqué 
tantôt,  pour  se  faire  homme  comme  eux  et  les 
racheter  de  la  mort  éternelle,  leur  ouvrir  la 
porte  du  ciel,  en  souffrant  et  en  mourant  pour 
eux.Co  Fils  adorable  de  Dieu  vint  sur  la  terre, 
•c  revêtir  de  chair  humaine,  dans  le  sein  do 


Marie  toujours  vierge,  sans  aucune  opération 
charnelle,  prit  le  nom  de  Jésus,  c*est-à-dirc 
sauveur,  souffrit  et  mourut  en  croix  par  la 
haine  des  Juifs,  ressuscita  trois  jours  après 
sa  mort,  monta  au  ciel,  où  il  siège  glorieux 
et  égal  à  son  Père.  Il  doit,  à  la  fin  du  monde, 
descendre  de  ce  séjour  de  gloire  poor  Tenir 
juger  tous  les  hommes.  Les  élus  monteront 
au  ciel  avec  lui,  et  les  pécheurs  seront  con- 
damnés au  feu  éternel.  Ainsi  Jésus-Christ  « 
par  les  mérites  de  sa  passion  nous  a  ob- 
tenu la  grâce  de  Dieu,  et  nous  a  ouvert  ta 
paradis. 

Le  paien.  Dites-moi  maintenant  quels  sont 
donc  ces  préceptes  et  ces  obligations  extraor- 
dinaires qui  vous  sont  imposées,  à  vou9  au- 
tres chrétiens, et  qu'on  dilau-dessusdes  forces 
humaines. 

Le  prêtre.  Au-dessus  des  forces  humaines  1 
Non,  non,  c'est  un  mensonge  et  une  calomnie 
gratuite  de  la  part  de  nos  adversaires.  Tous 
nos  préceptes  sont  très-faciles  à  observer, 
avec  la  grâce  puissante  que  Jésus-Christ  nous 
a  obtenue  par  les  mérites  infinis  de  sa  pas- 
sion. Notre  loi  est  une  loi  d'amour.  Toutes 
les  obligations  qu'elle  nous  prescrit  peuvent 
se  résumer  en  deux  commandements  géné- 
raux; aimer  Dieu  plus  que  toutes  choses,  et 
le  prochain  comme  soi-même.  Puisque  nou» 
sommes  obligés  d*aimer  Dieu  par-dessus 
tout,  la  raison  nous  dit  par  conséquent  do 
l'honorer  par  la  vertu  de  religion,  et  d*ac— 
complir  les  promesses  que  nous  lui  avons 
faites  par  vœu;  au  contraire,  elle  nous  dé- 
fend de  l'outrager  par  des  blasphèmes  et  de 
faux  jurements.  Si  nous  devons  aimer  le 
prochain  comme  nous-mêmes,  également  la 
simple  lumière  naturelle  nous  enseigne  à  ne 
point  lui  souhaiter  de  mal,  et  surtout  à  ne 

f^oiiit  lui  en  faire,  en  lui  enlevant  la  vie, 
'honneur,  la  réputation  et  la  fortune.  Cela 
ne  vous  paralt-il  pas  souverainement  juste  et 
conforme  à  la  raison? 

Le  pàien.  Très-juste  assurément.  Mais  vo- 
tre religion  défend  d*avoir  plusieurs  femoies. 
Quel  mal  y  a-t-il  en  cela? 

Le  prêtre.  J'ai  évité  de  vous  parler  de  ce 
précepte,  de  peur  d'offenser  votre  mode»lie  : 
mais,  puisque  vous  prenez  les  avances,  je 
dois  vous  répondre.  Vous  dites  :  Quel  mat  j 
a-t-il  à  avoir  plusieurs  femmes  ?  Untrès-gran  J 
mal  en  vérité;  parce  que  la  pluralité  des  fem- 
mes détruit  la  piix  dans  les  familles,  pour 
bien  des  raisons,  mais  principalement  A  cause 
de  la  jalousie,  qui  inévitablement  régnerait 
toujours  parmi  elles.  Et  puisque  nous  en  som- 
mi's  là,  sachez  que  la  fornication  est  défendue 
même  par  la  loi  naturelle,  parce  que  la  na- 
ture pour  la  conservation  du  genre  humain» 
n'exige  pas  seulement  la  procréation  des  en— 
fants,  mais  .ncore  une  bonne  et  solide  éi1u-> 
cation,  laquelle  serait  impossible  avec  la  for- 
nication. Mais  tout  acte  vénérien  qui  ne  ten- 
drait pointa  la  génération  (je  n'ai  pas  bc«oin 
de  m'expliquer  davantage)  qui  oserait  ccm- 
tester  qu'il  est  contraire  au  but  principal  de 
la  nature?  il  est  évident  qu'en  celte  malièn% 
tout  acte  entre  homme  et  femme,  hors  fe 
mariage,  est  défendu  par  la  loi  naturelle. 
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LepaUn.  Vous  ayei  raison;  cela  est  vrai. 
Apprenci-moi  acluellement  quelle  récom- 
pense votre  Dieu  réserve  à  qui  lui  est  Gdèlei 
et  quel  châtiment  à  qui  l*oBense? 

ù  prêtre,  La  récompense  que  Dieu  promet 
ii*est  point  accordée  dans  cette  vie-cî,  mais 
dans  1  autre,  qui  sera  éternelle.  Et  cette  ré- 
compense est  grande  au  delà  de  toute  com- 
préliension  ;  car  ce  fiera  la  béatitude  de  Dieu 
loi-méme.  Au  contraire,  les  châtiments  dont 
sont  menacés  les  pécheurs  seront  horribles. 
Les  înfortonés  !  ils  seront  éternellement  con- 
damnés à  Tenfer  ;  ils  seront  à  tout  jamais 
tonrmentés  par  un  feu  actif  et  TiviGant  et 
privés  de  la  Tue  de  Dieu. 

Maintenant,  qu*il  y  ait  dans  l'autre  ?iedes 
récompenses  et  dos  peines  réservées  auxhom« 
mes  après  leur  mort,  c'est  une  vérité  reconnue 
par  les  anciens  philosophes,  éclairés  des  seu- 
les lumières  naturelles.  La  raison  en  est 
évidente.  Nous  voyons  dans  ce  monde  une 
foale  de  gens  de  bien»  pauvres,  malheureux, 
persécutés  ;  d*autre  part  des  gens  de  mal 
oaos  la  prospérité,  dans  les  honneurs  et  l'a- 
boodance.  Donc,  s'il  y  a  un  Dieu,  comme  on 
oe  peut  pas  en  douter,  ce  Dieu  est  juste  ;  et 
alors,  il  faut  nécessairement  qu'il  existe  une 
autre  rie  où  la  vertu  soit  récompensée  et  le 
vice  puni. 

Le  païen.  Mais  pourquoi  ces  récompenses 
et  ces  châtiments  seront-ils  éternels  comme 
vous  Kaffirmez. 

Le  prêtre.  Oui,  éternels,  parce  que  Dieu 
Ta  ainsi  révélé.  Et  la  simple  raison  ne  le  dit- 
elle  pas  ?  Puisque  notre  âme  est  immortelle 
n*étant  pas  composée  de  parties  matérielles, 
comme  notre  corps,  mais  pur  esprit  inacces- 
sible à  la  corruption.  Or  si  Tâme  est  immor- 
telle el  éternelle,  éternelles  doivent  être  aussi 
les  récompenses  et  les  peines  qui  l'allendent 
dans  Tautre  monde,  selon  qu'elle  aura  bien 
00  mal  agi  dans  celui-ci.  L'âme,  en  se  sépa- 
rant du  corps,  restera  toujours  dans  le  mê- 
me état  où  elle  se  sera  trouvée,  lors  de  cette 
séparation  inévitable  ;  état  de  grâce,  si 
l'homme  meurt  dans  la  grâce  de  Dieu;  état 
de  disgrâce^  s'il  a  le  malheur  de  mourir  son 
ennemi.  Cet  état  donc  étant  éternel,  il  faut 
que  la  récompense  ou  le  châtiment  le  soit 
aussi. 

Le  paUn.  Donc,  après  la  mort,  l'âme  seule 
aura  a  jouir  ou  à  souffrir,  et  sera  pour  tou- 
jours séparée  du  corps  ? 

Le  prêtre.  Non,  le  corps  a  été  donné  à  Tâme 
pour  être  son  compagnon.  C'est  pourquoi 
Dieu  a  réglé  que  l'âme  seule,  jusqu  au  juge- 
ment universel  demeurera  dans  l'état  de  gloi- 
re ou  de  souffrances,  dans  lequel  l'aura  éta- 
blie le  jugement  particulier,  et  le  corps  dor- 
mira dans  la  poussière  du  tombeau.  Mais  au 
jourdujugementgénéral,  où  tous  les  hommes 
seront  jugés  par  JéKUS-Christ,  l'âme  et  le 
corps  se  réuniront  par  la  puissance  divi- 
ne, et  alors  le  corps  participera  aux  jouis- 
sances ou  aux  douleurs  de  l'âme  pendant 
toute  réternité. 

Le  pàien.  Mais  je  sais  que  les  Juifs  et  les 
mahométans  et  beaucQup  d'autres  que  vous 
appelez  hérétiaues  croient  comme  vous  i 


un  seul  Dieu  ;  ils  affirment  aussi  qu'il  y  a  un 
paradis  et  un  enfer;  pourquoi  dites-vous  que 
votre  religion  seule  est  la  vraie,  et  que  toutes 
les  autres  sont  fausses  ? 

Le  prêtre.  Que  noire  religion  chrétienne 
et  catholique  soit  la  seule  et  vraie  c*est  ce  que 
rendent  palpable  une  foule  de  preuves  que 
nous  possédons.  Le  premier  ordre  de  ces 
preuves  se  trouve  dans  les  prophéties  que 
renferment  nos  livres  saints.  Or  ces  pro- 
phéties avaient  été  faites  longtemps  avant 
les  événements  qu'elles  annonçaient  et  se 
sont  accomplies  à  pointnommé.  Les  plus  frap- 
pantes sont  celles  qui  regardent  la  venue,  la 
naissance,  la  passion  et  la  mort  de  Jésus- 
Christ,  notre  Sauveur. 

Nos  autres  preuves  consistent  dans  les  mi- 
racles opérés  au  su  et  au  vu  des  ennemis  de 
notre  foi ,  et  avec  un  tel  éclat  qu1l  leur  a  été 
impossible  de  les  contester.  Mais  ces  mira- 
cles forment  un  témoignage  authentique  de 
la  vérité  de  notre  religion  :  car  les  véritables 
miracles  sont  Toeuvre  de  la  puissance  de 
Dieu ,  qui  ne  peut  les  faire  qu'en  faveur  de 
la  vraie  religion;  autrement,  il  faudrait  lui 
imputer  comme  l'effet  â  sa  cause,  un  culte 
faux.  Les  martyrs,  immolés  par  mvriados  ne 
sont-ils  pas  aussi  un  argument  invincible 
pour  le  christianisme?  Parmi  ces  généreux 
athlètes ,  se  trouvaient  une  foule  de  vierges 
faibles  et  timides,  de  jeunes  enfants,  qui  cer- 
tainement n'auraient  pas  pu  résister  aux  plus 
cruels  tourments  imaginés  par  le  génie  in- 
fernal ,  si  Dieu  ne  les  eût  soutenus  de  sa 
grâce  toute-puissante.  Je  passe  sous  silence 
bien  d'autres  preuves,  pour  abréger  cette 
discussion. 

Le  païen.  Mais  il  n'y  a  que  votre  religion 
qui  s'appuie  sur  de  pareilles  preuves  ? 

Le  prêtre.  La   religion  catholique   seule 

Eeul  les  opposer  â  ses  adversaires.  Ecoutez: 
a  religion  des  Juifs  fut  vraie  temporaire- 
ment, c'est- â-dire  tout  le  temps  qui  précéda 
la  venue  du  Rédempteur  ;  mais  depuis  qu'il 
a  paru  parmi  nous,  elle  est  fausse  et  erronée, 

Sarce  qu'ils  n'ont  pas  voulu  croire  à  ce  Ré- 
empteur  déjà  venu ,  quoiqu'ils  vissent , 
comme  je  viens  de  le  dire,  la  vérification  et 
l'accomplissement  parfait  de  toutes  les  pro- 

{)béties  contenues  dans  les  livres  saints , 
esquelles  ils  tiennent  eux-mêmes  pour  au- 
thentiques, en  ce  qui  concerne  la  naissance, 
la  vie,  la  mort  de  Jésus-Christ,  comme  aussi 
celles  qui  leur  annonçaient  un  châtiment 
exemplaire  de  la  part  de  Dieu  irrité  de  leur 
aveuglement  obstiné  ;  la  destruction  de  leur 
temple  et  de  leur  royaume,  la  dispersion  de 
leur  nation  jetée  éparse  sur  toutes  les  pla*» 

Î[es  de  la  (erre.  Or  toutes  ces  prophéties  ils 
es  soient  vérifiées  avec  une  justesse  frap- 
pante, et  pourtant  leur  opiniâtreté  persévère 
encore.  Ils  refusent  de  croire  au  Messie  que 
leurs  ancêtres  ont  fait  mourir  sur  une  croix, 
comme  un  malfaiteur ,  ainsi  qu'ils  l'affirment 
aujourd'hui.  Quant  à  la  rehgion  mahomé- 
tane,  ce  n'est  pas  une  religion,  mais  un  mé« 
lange  monstrueux  d'hébraïsme  et  de  grossiè- 
res erreurs  inventées  par  Mahomet,  qui  ne 
fut  qu'un  brutal  et  ignorant  soldat  «  un  im- 
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Ïûc  audacieux.  Cet  homme,  six  siècles  après 
*élablisscmenl  du  christianisme  ,  abjura  la 
vraie  religion  ,  s*associa  une  tourbe  de  vils 
brigands,  chassa  de  leurs  trAnes  plusieurs 
rois,  et  vint  à  bout  d*établir  son  abrutissante 
loi ,  à  force  de  violences  de  toute  espèce,  et 
par  la  raison  du  sabre.  Pour  juger  de  Tira- 
piété  et  de  rimmorlalilé  de  celte  religion,  il 
suffît  de  savoir  qu'elle  promet  à  ses  secta- 
teurs la  vjngeance,  le  vol,  Tassouvissem  ni 
des  plus  sales  voluptés.  Le  ciel  qu'elle  leur 
montre  sera  le  règne  éternel  des  plus  révol- 
tantes impuretés*  Mais  une  pareille  religion 
est  Taitc,  ce  me  semble,  pour  de  stupides 
animaux,  plutôt  que  pour  des  élres  doués 
de  riiison.  Les  religions  enfin,  ou  pour  par- 
ler plus  juste  •  les  sectes  des  hérétiques  qui 
se  croient  encore  chrétiennes,  mais  qui  sont 
séparées  de  l'Eglise  catholique  ,  sont  innom- 
brables ;  et  c'est  à  qui  d'elles  fourniillera  le 
plus  d'erreurs.  Pour  en  découvrir  la  fausseté» 
il  sultit  de  considérer  une  seule  chose,  à 
savoir,  qu'elles  ont  toutes  pris  leur  origine 
dans  la  religion  catholique,  qui  sans  nulle 
contestation  est  la  première,  et  fut  vraie  à 
une  époque,  disent  les  dissidents.  Or  dans 
les  divines  Ecritures  il  est  déclaré  souvent, 
remarquez  bien  ceci,  que  la  première  Eglise 
fondée  par  Jésus-Christ  et  promulguée  par 
ses  disciples,  sera  toujours  la  colonne  et  la 
base  de  la  vérilé,  et  que  Dieu  ne  l'abandon- 
nera jamais  :  L  Eglise  du  Dv  u  vivant  est  la 
colonne  et  Vinmncible  appui  de  la  vérité 
(  I  Tim.  m,  13  ).  Le  Seigneur  dit  :  Simon  , 

Simon J'ai  prié  pour  t?ou5,  pour  que 

voire  foi  ne  faille  pas  {Luc,  XXU,  31  et  32). 
Voilà  que  je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  consom' 
motion  des  siècles  {Malth..  XXVIII,  20). 

Mais,  ces  Écritures,  ces  mêmes  sectes  hé- 
rétiques les  tiennent  pour  vraies.  Or  s'il  est 
inconlestable  que  noire  Eglise  soit  la  pre- 
mière et  qu'elle  fut  vraie  autrefois ,  il  faut 
nécessairement  avouer  qu'elle  a  été  et  sera 
toujours  la  seule  vérilablc,  et  que  les  autres 
sectes  qui  se  sont  séparées  d'elle  sont  erro- 
nées et  fausses. 

Le  paien.  Il  est  évident  que  les  hérétiques 
admettent  aussi  les  Ecritures  que  vous  ad- 
mettez, et  que  votre  Eglise  est  plus  ancienne 
que  la  leur.  C'est  un  argument  qui  me  pa- 
rait invincible;  Us  sont  dans  l'erreur.  Mais, 
permettez  moi  de  vous  parler  d'un  autre 
svstème  religieux  professé  par  quelques 
Européens,  oui  prétendent  qu  il  suffit,  pour 
se  sauver,  d observer  la  loi  naturelle  ,  qui 
enseigne  à  adorer  un  seul  Dieu  rénuméra- 
tenr  de  la  vertu  et  vengeur  du  vice,  et  à  ne 
pas  souhaiter  au  prochain  ce  que  nous  no 
voudrions  pas  pour  nous-mêmes.  Au  reste  » 
disent-ils  ,  pourvu  qu'on  suive  ces  inspira- 
lions  de  la  nature,  on  peut  se  sauver  dans 
ioutes  les  religions,  chrétienne,  juive  ou 
celle  qui  vous  plaira  ;  et  qu'il  n'est  pas  né- 
cessaire de  croire  tant  d'articles  de  fol  »  ni 
d'observer  tant  de  préceptes. 

Le  pritre.  Mais  vous  qui  avez  du  bon  sens, 
TOUS  ne  voyez  pas  combien  est  ridicule  un 
pareil  système  ?  Parmi  les  articles  de  foi  que 
lAOïre  Eglise  nous  ordonne  de  croire,  il  en  est 


un  qui  nous  apprend,  à  nous  chrétiens»  oue 
Jésus-Christ  est  vrai  Dieu  :  au  contraire  les 
Juifs  le  regardent  comme  un  malfaiteur. 
Donc,  de  deux  choses  l'une,  ou  Jésus-Christ 
est  vrai  Dieu,  ainsi  que  nous  le  croyons,  et 
alors,  comment  Dieu  peut-il  permettre  aux 
Juifs  de  le  blasphémer,  en  en  faisant  un  mal- 
faiteur? ou,  ce  que  croient  les  Juifs  est  rrai; 
mais  Dieu  peut-il  voir  avec  plaisir  que  les 
chrétiens  adorent  un  malfaiteur  comme  un 
Dieu  ?  Ah  1  s'il  en  était  ainsi ,  notre  Dieu 
serait  un  Dieu  bien  absurde. 

Le  Païen.  C'est  juste.  Mais  j'ai  entendu 
dire  par  d'autres  que  Dieu  se  contente  d'être 
adoré  dans  telle  ou  telle  religion ,  comman- 
dée par  le  prince  ou  bien  par  les  magistrats 
sous  lesquels  l'on  vît. 

Le  prêtre.  Voilà  encore  un  système,  plus 
ridicule  cjue  le  premier.  Celui  donc  qui  habile 
l'Italie  ou  règne  la  religion  catholique  est 
tenu  de  croire  que  Jésus-Christ  est  vrai  Dieu 
et  vrai  honime  tout  ensemble  ;  que  le  mémo 
individu  aille  ensuite  à  Constantinople ,  ou 
domine  le  mahomclisnic,  il  faudra  qu'il  croie 
que  Jésus-Christ  n'est  qu'un  homme,  dont  la 
personne  n'a  aucun  caractère  divin.  Si  vous 
habitiez  Rome,  vous  devriez,  avec  un  pan-il 
système  croire  comme  nous  le  croyons,  nous 
autres  chrétiens ,  que  Jésus-Christ  est  dans 
la  sainte  eucharistie;  allez  ensuite  à  Londres, 
et  ce  ne  sera  plus  qu'un  morceau  de  pain 
ordinaire.  De  cette  manière,  le  même  homme 
dont  l'existence  sera  un  peu  cosmopolite . 
aura  à  se  faire  une  croyance  particulière 
toutes  les  fois  qu'il  changera  de  domicile,  de 

f province,  de  royaume,  si  ces  différentes  loca- 
ités  ont  différentes  reliffions.  Si  ce  système 
était  vrai,  Dieu  ferait  d  une  fausseté  mani- 
feste un  article  de  foi.  Car  si  un  symbole  de 
foi  était  diamétralement  opposé  â  un  autre 
symbole  de  foi,  l'un  ou  Tautrc  serait  vrai,  el 
pas  tous  deux  ensemble. 

Le  paien.  C'en  est  assez  :  Je  suis  convain- 
cu. Réjouissez-vous;  dès  ce  moment  je  tous 
appartiens.  Je  vois  maintenant  que  de  toutes 
les  religions  contraires  à  celle  que  je  pro- 
fesse, nulle  n'est  la  véritable,  excepté  la 
vôtre.  Du  moins  est- elle  la  plus  certaine,  n  y 
aurait-il  que  cet  avantage,  quand  il  s*agit  du 
salut  éternel,  c'est  folie  de  ne  vouloir  pas 
embrasser  le  parti  le  plus  sûr.  Quant  A  la 
mienne,  depuis  longtemps  je  nourrissais  bien 
des  doutes.  Je  suis  maintenant  tout  à  fait 
persuadé  qu'elle  ne  peut  être  vraie.  Ce  qui 
se  passe  parmi  nos  prêtres  détermine  encore 
ma  conviction.  Il  y  a  dans  leur  doctrine  tant 
de  mobilité,  tant  de  différence  et  de  confu- 
sion, que  l'un  enseigne  comme  point  capital 
ce  que  l'autre  rejette  comme  absurde.  Je 
vous  remercie  donc  de  m'avoir  éclairé. 

Le  prêtre.  Ah  !  ce  n'est  point  moi  qu*il 
faut  remercier,  mais  le  Dieu  de  toute  bonté, 
qui  veut  vous  sauver.  C'est  lui  qui  vous  a 
éclairé  de  sa  divine  lumière  ;  c'est  sa  grâce 
qui  vous  a  porté  à  ouvrir  les  ypux  à  la  vé- 
rité. Sans  son  assistance,  mes  paroles  au- 
raient retenti  inutilement  à  vos  oreilles. 

Laissez-moi  donc  accomplir  en  vous  Tœu* 
vrc  de  ce  Maître  adorable,  en  achevant  de 
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vous  insfmire  sur  (ont  ce  qui  concerne  notre     le  Baptême  ;  par  la  tous  deyiendrex  chrétien 
saîole  Religion  ;  pois  je  vous  administrerai     et  enfant  chéri  de  Dieu. 


«Il  <   *  •■ 


is 


VIE  DE  BUTLER. 


BOTLEK  (Cbarles),  était  né  à  Londres 
le  ik  août  1750.  d*une  mère  française.  Un 
frère  de  son  père ,  Alban-Butler,  était  un 
pieux  et  savant  ecclésiastique  ,  devenu  célè- 
bre par  son  excetlent  ouvrage  des  Vies  des 
Pères  que  Tabbé  Godéscard  a  traduit  en  fran- 
çais. Charles  fut  élevé  avec  soin  dans  une 
école  catholique  A  Hammërsmith  près  Lon- 
dres ;  de  là  on  l'envoya  sur  le  continent  à 
Esquerchin,  école  dépendante  du  collège 
Anglais  de  Douai  ;  il  termina  ses  études  clas- 
siques à  L'onai  même.  De  retour  en  Angle- 
terre vers  1766,  il  se  livra  à  Tétudc  du  droit 
sous  quelques  jurisconsultes  catholiques.  En 
1775  il  commença  à  travailler  pour  lui-même 
çt  entra  à  Lincolns*inn  ;  mais  ce  ne  fut  qu*en 
1791  que  le  barf  eau  fut  ouvert  aux  catholi- 
ques. En  1787  on  forma  un  comité  pour 
défendre  les  intérêts  généraux  des  catholi- 
ques ,  et  essaye^  de  faire  supprimer  les  lois 
portées  contre  eux.  Butler  en  fut  nommé 
secrétaire  et  y  obtint  une^rande  inOuence  ; 
actif,  remoantf  instruit,  il  ut  beaucoup  de  dé- 
marches auprès  des  ministres  et  du  parle- 
ment. Malheureusement  ce  comité  agit 
comme  s*il  eût  été  indépendant  des  évêqucs 
catholiques  quil  aurait  dû  consulter  avant 
tout  ;  de  là  les  fâcheuses  divisions  que  Ton 
trouve  racontées  dans  divers  ouvrages. 
(  Voyez  les  Mémoires  pour  servir  à  Chistoire 
ecclésiastique  pendant  le  huitième  siècle^  tome 
111,  p.  61  ).  Butler  lui-même  a  parlé  de  ces 
démêlés  dans  ses  Mémoires  des  tatholiques 
anglais^  où  il  dissimule  un  peu  ses  torts. 
Miller  les  a  exposés  quoiqu*avec  trop  de  du- 
reté, peut-être ,  dans  ses  Mémoires  suppié- 
mentaires^  Londres,  1820, in-8'.  Butler  fut 
pourtant  un  des  membres  du  nouveau  bu- 
reau catholique  formé  en  1803,  et  Gt  paraî- 
tre en  1813  et  en  1817  des  adresses  aux  pro- 
testantft  anglais  pour  dissiper  leurs  préven- 
tions contre  les  catholiques.  En  1825  sa  vue 
s'aiïaiblissant,  il  cessa  de  s'occuper  des 
affaires  du  barreau  et  mourut  le  2  j.iin  1823 
âgé  de  82  ans.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :    UEglise   romaine    défendue    contre 


Us  attaques  du  protestantisme ,  dans  une 
suite  de  lettres  adressées  à  sir  Bobert  Sou- 
they  ;  traduit  de  Tanglais  par  M.  P...  (Pe- 
louze) ,  et  précédé  de  Considérations  sur 
la  chrétienté  et  le  christianisme  •  par  M.  de 
Bonald,  Paris,  1825,  in-8'.  Ce  livre  est  di- 
rigé contre  Touvrage  de  Robert  Southey , 
intitulé  :  The  Book  ofChurch.—Horœ  hiblicœ, 
ou  Recherches  littéraires  sur  la  Bible,  son 
texte  original ,  ses  éditions  et  ses  traductions 
les  plus  anciennes  et  les  plu^  curieuses;  traduit 
de  Tanglais,  par  Boulard,  Paris,  1810,  in-8\ 
— Vies  des  Pères  y  des  Martyrs^  et  autres  prin- 
cipaux Saints:  supplément  à  Touvrage  d'Al- 
ban  Butler  et  Godéscard  ;  traduit  en  partie 
de  l'anglais  de  M.  Charles  Butler,  et  consi- 
dérablement augmenté,  Paris,  1824>,  in-8*. 
Ce  volume  est  plus  spécialement  destiné  à 
servir  de  supplément  au  Godéscard ,  édition 
d'Aimé  André  et  Ferra.  Horœ  judicœ  succès-^ 
sivŒf  in-S**  ;  ce  sont  des  documents  sur  les 
t>rincipaùx  codes  et  sur  les  recueils  des  lois  ; 
Abrégé  des  révolutions  de  l'empire  d'Aliema" 
gne  ;  Vies  abrégées  de  Bossuet,  Fénélon,  saint 
Vincent  de  Paul,  Thomas  a  Kempis,  de  Rancé^ 
Boudon,  le  chancelier  de  VHôpital^  d'Agues- 
seau,  Erasme  y  Grotius,  etc.;  Histoires  des 
formulaires  et  des  confessions  de  foi.  1810. 
in-8*;  Mémoires  historiques  de T Eglise  de 
France,  1817,  in-8' :  Mémoires  historiques 
des  catholiques  anglais,  1819,  2  vol.  in-8"  ; 
des  mémoires  historiques  surlesjésuites^  etc.  ; 
Réminiscences,  2  vol.  in-8*:  le  premier  volu- 
me contient  une  lettre  sur  Tauteur  de  Junius  : 
Réponse  à  des  observations  contre  la  sanction 
du  roi  aux  bills  en  faveur  des  catholiques  ; 
et  Eessai  pour  prouver  la  soumission  et  la 
fidélité  des  catholiques  à  VEtat,  malgré  leur 
attachen^ent  à  l'autorité  du  pape.  Quelques 
ouvrages  de  jurisprudence ,  parmi  lesquels 
une  édition  des  commentaires  de  lord  Coke 
sur  le  Traité  des  mouvances  des  fiefs  de  Tho- 
mas Littleton.  Le  travail  de  Butler  sur  ce 
commentaire  est  fort  estimé  et  a  eu  sept  édi« 
tiens. 


L'EGLISE  ROMAINE 


DÉFENDUE 

CONTRE  LES  ATTAQUES  DU  PROTESTANTISME, 

^n«  une  «uUe  be  Utttté  a^ttMtu  à  tit  Slpbevt  eoutl^et^. 


a»< 


î&t^facjî. 


V ouvrage  qu^on  va  lire  porte  en  anglais  le 
titre  de  :  The  Book  of  the  roman  calbolich 
cburcby   titre  qvCon  %^ aurait  veut-étre  pas 

DâVOIfST.  ÊVA50.  XII. 


compris  en  France  et  auguet  nous  avons  mfr* 
stitué  celui  de  :  FEalise  Romaine. 
Cest  P  ouvrage  du%  catholique  plein  ék  Mile 
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it  de  lumib'6,  d'une  foi  vive  et  dune  vaste 
science,  déjà  connu,  du  rcsle»  par  divers  écrits 
qui  jouissent  en  Angleterre  d'une  grande  es^ 
lime,  même  auprès  des  protestants,  et  où  la 
connaissance  des  livres  saints,  des  PêreSj  des 
conciles ,  l*étude  approfondie  de  lliistoire  an- 
cienne et  moderne,  s'allient  à  une  pureté  re~ 
marquable  de  style  et  à  une  grande  richesse 
d'imagination.  Sir  Charles  Butler  porte  un 
heau  nom;  c'est  te  digne  héritier  de  sir  Alban 
Butler^  dont  la  Vie  des  Saints  doit  prendre 
place  dans  la  bibliothèque  de  quiconque  n'a 
point  appris  à  rougir  du  Christ  et  de  son 
Eglise. 

L'Eglise  romaine  parait  avoir  été  composée 
à  l'occasion  du  Livre  de  l'Eglise  de  sir  Robert 
Southey^  qui  est  à  la  fois  poète,  historien,  ro- 
mancier et  théologien  :  outrage  qui  fit  beau- 
coup  de  bruit  en  Angleterre,  mais  dont  le  ton 
amer  et  railleur  déplut  même  aux  amis  du 
poète  lauréat.  Sir  Hubert  Southey,  s'abandon- 
liant  aux  inspirations  de  cette  muse  menson- 
gère qui  revêt  de  si  brillantes  couleurs  les 
fabuleuses  aventures  de  lloderik,  roi  desGoths^ 
a  écrit  un  roman  contre  l'Eglise  romaine: 
c'est  ce  roman  que  sir  Charles  Butler  a  réfuté 
avec  une  supériorité  de  talent  qui  a  valu  à  son 
livre  une  sorte  de  succès  populaire. 

Sans  doute  la  France  ne  manque  pas  d'écrits 
éloquents  où  la  foi  catholique  est  défendue 
avec  talent:  toutefois  dans  un  pays  comme 
V Angleterre,  où  règne  le  protestantisme,  où  ta 
presse  jouit  d'une  liberté  illimitée,  où  le  pou^ 
voir  religieux  relève  du  pouvoir  civil,  ta  pen- 
sée et  le  tangage  plus  indépendants  ont  dû 
imaginer  quelques  objections  neuves,  d'un  or- 
dre plus  élevé,  plus  hardies,  plus  intimement 
liées  aux  formes  d'un  gouvernement  que  nous 
avons  adopté  nous-mêmes.  Ainsi  donc,  ce  ne 
sont  pas  ces  vieux  arguments  des  sophistes  du 
Bas-Empire,  renouvelés  depuis  par  Voltaire 
et  ses  disciples,  qu'il  faut  s'attendre  à  trouver 
réfutés  dans  l'ouvrage  dont  nous  publions  ta 
traduction  ;  rarement  sir  Robert  Southey  tes 
appelle  à  son  secours  ;  t7  voulait  être  lu,  il 
partait  à  un  peuple  éclairé;  ces  arguments 


usés  n*auraient  produit  aucun  effet.  Carliste 
trouverait  peut-être  des  admirateurs  en  Fran  ce: 
en  Angleterre,  c'est  de  la  pitié  qu'il  excite. 

Laissant  donc  la  plupart  des  dogmes  de  notre 
Eglise,  dogmes  qu'il  reconnaît  et  admet  comm^ 
nous,  Southey  a  voulu  attaquer  notre  /'>?. 
moins  dans  ses  croyances  révélées  que  dau.n 
ses  pratiques:  c'est  moins  le  catholicisme  dans 
son  essence  que  dans  son  esprit  et  ses  doctrin*f, 
qu'il  cherche  à  combattre,  et  que  sir  Charles 
Butler  s'attache  d  défendre,  mais  avec  des  ar^ 
mes  bien  différentes  de  celtes  de  son  adversaire. 
Sir  Robert  Southey,  comme  nous  l'avons  dijà 
remarqué,  et  quelques  feuilles  anglaises  lui  en 
ont  fait  un  reproche,  est  amer,  railleur»  pas- 
sionné; sir  chartes  Butler  est  doux,  cahu^, 
poli:  son  langage  est  celui  d'un  homme  qui 
défend  la  vérité.  Avec  quelle  puissance  de  rai- 
sonnement il  repousse  ces  imputations  de 
cruauté  de  superstition^  d'intolérance,  d'obscu- 
rantisme (qu  on  nous  pardonne  l'expression  . 
que  sir  Robert  Southey  reproduit  sous  toutes 
tes  formes  contre  l'Eglise  catholiaue!  Jamait, 
nous  le  pensons,  les  questions  de  la  vénérai inn 
due  aux  saints,  du  culte  des  images^  des  in- 
vestitures, de  la  réformation,  n'avaient  ett 
traitées  avec  une  bonne  foi  et  des  lumirrys 
semblables.  Profondément  versé  dans  les  anti- 
quités de  l'Eglise  d'Angleterre,  il  jette  de  rir^s 
clartés  sur  les  causes  de  la  mort  de  Thomn< 
Becket;  sur  la  conduite  de  saint  Dunstan  ;  sjtr 
la  ré  formation  opérée  par  Henri  Y 111;  sur  le 
règne  d'Elisabeth,  etc,  etc. 

NotAs  recommandons  comme  un  modèle  d^ 
discussion,  le  chapitre  dans  lequel  sir  CharU» 
Butler  traite  de  la  puissance  temporelle  lits 
papes:  matière  vcLSte  et  délicate,  et  où  le  savant 
écrivain  a  trouvé  le  moyen  d'être  neuf 

Le  livre  que  nous  offrons  au  public  est  un 
livre  de  bonne  foi;  nous  apprenons  quii  a 
éclairé  en  Angleterre  un  grand  nombre  ôe 
protestants  qui  ne  marchaient  dans  les  (éntOr.\< 
que  parce  qu'on  ne  leur  avait  peut-être  />«5 
montré  la  lumière  :  puisse  notre  traduction 
obtenir  en  France  ce  même  triomphe,  et  noire 
travail  sera  trop  payé. 
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ECaiTES  A  SIR  ROBERT  SOUTHEY 

PAR  Sm  CHARLES  BDTLER. 
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Du  style  propre  à  la  controverse.  Symbole  du 
pape  Pie  ï  Y.  Observations  sur  les  articles 
de  ce  symbole  qui  sont  exprimés  en  termes 
généraux.  Application  de  ces  observations 
à  l'accusation  du  docteur  Southey  contre 
i'Lfjiise  catholique  romaine,  dont  il  orélend 
que  les  doctrines  sont  corrompues. 


Monsieur, 


J*ai  la  avec  une  grande  allention  voire 
Livre  de  TEglise,  cl  je  l'ai  trouvé  en  bcra- 
coup  d'endroits  offensant  pour  l'KgIi>c  «a- 
tho!squc  romaine,  et  particuliùremi'iil  }>i)rr 
les  catholioues  romains  d'Anglcîcrre  :  c't>i 
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dans  celte  situation  d*csprit  que  je  vous 
adresse  les  lettres  suivantes. 

I.  Du  style  propre  à  la  controverse.  —  En 
i63by  le  pape  Urbain  Viil  envoya  en  Angle- 
terre le.pèrc  Jours,  moine  bénédictin,  appelé 
en  religion  le  père  Léandre,  qui  devait  pro* 
curer  au  saint-siège  une  connaissance  exacte 
de  la  siluatton  de  TEgiise  établie,  de  la  con- 
dition des  catholiques  en  Angleterre ,  et  des 
dispositions  du  gouvernement  à  leur  égard. 
Sur  chacun  de  ces  chefs  »  le  père  Léandre  Gt 
son  rapport  à  Sa  Sainteté.  A  Tégard  du  pre- 
mier,  il  s*exprimait  ainsi  :  L Eglise  proies^ 
tante  conserve  Vapparence  extérieure  de  la 
hiérarchie  ecclésiaftique,  telle  qu'elle  existait 
pmdant  le  règne  de  la  religion  catholique; 
elle  a  ses  archevêques,  ses  éveques,  ses  doyens^ 
ses  archidiacres,  ses  chapitres  de  chanoines 
dans  les  cathédrales  des  anciens  sièges,  et  enfin 
de  très-grands  revenus.  Elle  conserve  ses  an^ 
cims  éaificei  .  les  noms  de  ses  vieilles  parois-- 
ses,  ses  prêtres  et  ses  diacres,  ainsi  qu'un  mode 
de  confértr  les  ordres  qui  est,  à  beaucoup  d'é- 
gards, conforme  aux  cérémonies  prescrites  par 
le  pontifical  romain.  Cette  Eglise  a  encore 
retenu  tes  habits  ecclésiastiques ,  la  robe,  la 
crosse  pastorale  et  les  chapes  ;  elle  possède  les 
temples ,  les  églises  paroissiales ,  tes  collèges 
anciens  d'une  structure  magnifique;  et  il  est 
enjoint  de  les  fréauenter.  —  Les  protestants 
anglais  admettent  le  plus  grand  nombre  de  nos 
articles  de  foi  :  tels  sont  ceux  des  sublimes  my-^ 
stères  de  la  Trinité  et  de  l'Incarnation;  ceux 
oui  ont  trait  à  la  rédemption  de  l'homme  et  à 
l'expiation  ;  ils  s'accordent  sur  presque  tout 
ee  qui  a  été  décidé  concernant  la  prédestiner 
tion,  la  grâce,  le  libre  arbitre,  la  nécessité  et 
le  mérite  des  bonnes  ceuvres,  et  sur  les  articles 
renfermés  dans  le  symbole  des  apôtres^  dans 
les  symboles  de  Nicée  et  d'Athanase  (tels  qu'ils 
sont  exprimés  dans  la  liturgie  romaine  ),  et 
dans  ceux  des  quatre  premiers  conciles  gêné" 
raux  iClarendon,  papiers  d'Etat,  vol.  I,  pag. 
197). 

Quand  il  existe  de  tels  points  de  ressem- 
blance dans  les  dogmes  religietix  des  deux 
cultes,  il  devrait  assurément  y  en  avoir  dans 
la  charité  évangélique  des  chrétiens  des  deux 
Eglises;  il  devrait  se  trouver  de  part  et  d'au- 
tre un  égal  désir  de  conciliation  et  de  rap- 
prochement ,  et  des  deux  côtés  surtout  une 
égale  répugnance  à  dire  ou  à  écrire  des  cho- 
ses faites  pour  s^offenser  mutuellement.  C*est 
dans  cet  esprit  de  charité  que  la  controverse 
entre  Limborch  et  Orobiii ,  entre  Bossuet  et 
Claude  a  été  conduite;  et  Ton  espère  "que 
Ion  jugera  que  c*est  encore  dans  ce  même 
esprit  qu'ont  été  écrites  les  pages  qu'on  va 
lire.  Elles  ont  pour  objet  de  répondre  à  quel- 
ques passages  de  votre  Livre  de  TEglise,  le- 
quel contient  des  assertions  înexacles,Mant 
sur  les  croyances  que  sur  la  conduite  des 
catholiques  romains.  Ces  erreurs  me  parais- 
sent tellement  nombreuses,  qu'elles  rendent 
Décessaires,  pour  les  exposer  et  les  réfuter 
complètement ,  de  vous  suivre  chapitre  par 
chapitre.  Cette  tâche  est  ingrate;  mais  je 
sens  que  je  me  dois  à  moi-même,  que  je  dois 
i  mes  frères  en  relii^ion,  les  catholiques  ro- 


mains, de  rentreprendre.  Ce  serait  pour  moi 
un  indicible  bonheur  que  de  la  remplir  «^ 
UiUT  satisfaction ,  et  sans  ofTenser  les  hom- 
mes intelligents  et  de  bonne  foi  qui  se  trou- 
vent parmi  leurs  adversaires.  Ce  que  je  crois 
vrai,  je  dois  le  dire;  mais  j'espère  le  dire 
d'une  manière  qui  montrera  mon  respect 
sincère  pour  ceux  dont  je  contrarie  les  idées. 
Les  expressions  dures  et  outrageantes  n'ont 
jamais  servi  les  intérêts  de  la  vérité  et  de  la 
raison.  Saint  François  de  Sales  a  observé 
avec  beaucoup  de  justesse  qu'un  bon  chré^ 
tien  ne  doit  jamais  se  laisser  surpasser  par 
qui  que  ce  soit  en  politesse. 

Dans  cette  première  lettre,  en  forme  d'in- 
troduction ,  j'insérerai  le  symbole  de  Pic  IV 
comme  une  exposition  authentique  de  la  foi 
de  TEglise  catholique  romaine.  A  ce  sujet, 
j'entrerai  dans  quelques  détails. 

Voici  l'ordre  que  je  me  suis  tracé  :  Le 
nombre  de  mes  lettres  sera  le  même  que  ce- 
lui dçs  chapitres  du  Livre  de  l'Eglise;  et  dans 
chacune  de  ces  lettres ,  je  reprendrai  ce  quo 
je  croirai  digne  de  blâme  dans  le  chapitre 
correspondant.  Comme  le  premier  chapitre 
du  Livre  de  l'Eglise  ne  donne  lieu  â  aucune 
observation,  ma  première  lettre  contiendra 

Suelques  détails  concernant  la  propagation 
e  la  religion  catholique  romaine  dans  le 
monde  entier. 

11.  Symbole  de  Pie  /F.  —  Ce  symbole  cé- 
lèbre de  la  foi  catholique,  fut  publié  par  Sa 
Sainteté  en  156^,  sous  forme  de  bulle  adres- 
sée à  tous  les  fidèles  en  Jésus*Christ.  Il  fut 
admis  immédiatement  et  universellement 
dans  l'Eglise  ;  et,  depuis  cette  époque ,  il  a 
toujours  été  considéré ,  dans  toutes  les  par- 
ties du  monde,  comme  un  sommaire  exact  et 
explicite  de  la  foi  catholique  romaine.  Les 
dissidents,  lors  de  leur  admission  dans  l'E- 
glise catholique,  doivent  le  répéter  publique- 
ment et  témoigner  l'assentiment  quils  y 
donnent,  sans  restriction  ni  distinction.  Il 
est  exprimé  en  ces  termes  : 

Je  crois  en  un  Dieu,  Père  tout- puissant, 
qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre,  toutes  les  choses 
visibles  et  invisibles  ;  et  en  un  seul  Seigneur 
Jésus-Christ,  Fils  unique  de  Dieu,  et  né  du 
Père  avant  tous  les  siècles;  Dieu  de  Dieu,  lu- 
mière de  lumière,  vrai  Dieu  de  vrai  Dieu, 
qui  n'a  pas  été  fait,  mais  engendré;  qui  n'a 
qu'une  même  substance  que  le  Père,  et  par 
qui  toutes  choses  ont  été  faites;  qui  est  des- 
cendu des  cieux  pour  nous,  hommes  miséra- 
bles, et  pour  notre  salut  ;  et  ayant  pris  chair 
de  la  Vierge  Marie  par  l'opération  du  Saint- 
Esprit  ,  a  été  fait  homme  ;  qui  a  été  crucifié 
pour  nous;  qui  a  souffert  sous  Ponce  Pilate; 
qui  a  été  mis  dans  le  tombeau  :  qui  a  ressus- 
cité le  troisième  jour,  selon  les  Ecritures  ;  qui 
est  monté  au  ciel;  qui  est  assis  â  la  droite  du 
Père;  qui  viendra  de  nouveau ,  plein  de  gloi- 
re, pour  juger  les  vivants  et  les  morts,  et 
dont  le  règne  n'aura  jamais  de  fin.  Je  crois 
au  Saint-Esprit,  qui  est  aussi  le  Seigneur,  et 
qui  donne  la  vie;  qui  procède  du  Père  et  du 
Fils  ;  qui  est  adoré  et  glorifié  conjointement 
avec  le  Père  et  le  Fils;  qui  a  parlé  par  les 
prophètes-  Je  crois  en  l'Eglise,  qui  est  une. 
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safnte,  catholique  ft  apostolique.  Je  con- 
fosse  un  baptême  pour  la  rémission  des  pé- 
chés, j'attends  la  résurrection  des  morts  et 
la  vie  du  siècle  à  venir.  Ainsi  soil-il. 

III  Observations  sur  ceux  des  articles  de 
foi  qui,  dans  le  symbole  du  pape  Pie  1  F,  sont 
exprimés  en  termes  généraux,  —  Drs  détails 
minutieux  sur  ces  articles  s'écarteraient  du 
plan  de  ces  lettres.  Qu*il  me  soit  seulement 
permis  d'observer  que,  dans  toute  discussion 
religieuse  entre  les  protestants  et  les  catho- 
liques romains,  on  devrait  s'astreindre  ri- 
goureusement à  la  règle  suivante  :  Aucune 
doctrine  ne  doit  être  attribuée  aux  catholi- 
ques romains,  comme  société ,  à  moins  qu'elle 
ne  constitue  un  article  de  leur  foi. 

Parmi  les  nombreuses  mésinterprétations 
de  leurs  dogmes,  dont  les  catholiques  ro- 
mains ont  à  se  plaindre,  aucune  ne  leur  est 
plus  sensible  que  celle  qui  lient  à  Toubli  de 
celte  règle.  11  est  très-vrai  que  les  catholi- 
ques romains  considèrent  comme  immuables 
les  doctrines  de  leur  Eglise;  et  que  c*est  un 
dogme  de  leur  croyance,  que  telle  a  été  leur 
foif  telle  elle  a  dû  être  dès  l'origine,  telle  elle 
est  maintenant ,  et  telle  elle  sera  toujours  : 

MAIS   CETTE   PROPOSITION   N^EMORASSE  QUE  LES 

ARTICLES  DB  FOI  ;  cl  îls  ne  considèrent  com- 
me tel  que  ce  qui  est  de  révélation  divine  et 
enseigné  par  TEglise  catholique  romaine 
comme  un  article  de  Toi  révélé.  Voilà  ce  que 
les  catholiques  romains  voudraient  que  leurs 
adversaires  ne  perdissent  pas  de  vue. 

Quand  quelqu'un  de  leurs  adversaires 
trouve  dans  un  écrivain  catholique  une  pro- 
position qu*il  juge  répréhensible,  il  devrait 
s'assurer  si  cette  proposition  constitue  un 
article  de  fol,  ou  si  elle  n'est  que  l'opinion 
individuelle  de  l'écrivain.  Dans  ce  dernier 
cas  ,  le  corps  entier  des  catholiques  n'en 
saurait  être  responsable  :  il  faudrait  donc 
s'abstenir  d'accuser  les  catholiques  en  gé- 
néral. 

On  devrait ,  disons-nous ,  s'assurer  s'il  est 
question  d'un  article  de  foi  ;  mais ,  dans  ce 
ras-là  même,  serait-il  nécessaire  d'examiner 
si  c'est  le  principe  qu'on  veut  contester  ou  la 
conséquence  que  prétendent  en  déduire  les 
catholiques?  Ces  deux  objets  sont  bien  dliïé- 
rents,  et  ne  devraient  jamais  être  confondus. 
Rst-il  question  du  principe,  il  restera  en- 
core à  examiner  s'il  a  été  décidé  par  l'Eglise 
que  c'est  un  article  de  foi.  Le  moyen  le  plus 
sûr  de  s'en  convaincre,  serait  de  revoir  le 
catéchisme  du  concile  de  Trente.  Mais  comme 
une  lecture  convenable  de  cet  ouvrage  exige 
une  étude  attentive,  si  l'on  ne  peut  s*y  li- 
vrer, qu'on  lise  r Exposition  de  la  Foi,  par 
-.  Hossuet;  que  l'on  consulte  le  Papiste  mal 
•  iugé  et  bien  jugé,  par  M.  Gother  :  ou  au 
moins  Tabrége  qu'a  donné  de  ce  livre  M.  Chal- 
loner  :  qu'on  lise  encore  du  même  docteur 
Challoner,  les  Trois'examens  sommaires  de  la 
foi  et  de  la  doctrine  catholiques ,  contenus 
dans  trois  sections  dont  il  a  fait  précéder  son 
Jardin  de  VAme,  le  livre  de  prières  le  plus 
répandu  parmi  les  catholiques  anglais.  Pat 
la  lecture  de  ces  ouvrages,  on  s'assurera  si 
la  doctrine  imputée  aux  catholiques  est  cxpli- 
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citemcnl  ou  substantiellement 
comme  un  article  de  foi.  S'il  en  est  ainsirque 
nos  adversaires  prennent  soin  de  noter  le 
passage  où  ils  déclarent  reconnaître  un  doc- 
me  erroné,  en  citant  exactement  rouvrnp  , 
l'édition  et  la  page  où  se  trouve  ce  pass.iir^ 
Incriminé.  Si  ce  pnssage  existe  en  proprr^ 
termes  ou  en  substance,  nous  serons  obliges 
de  prouver  que  l'écrivain  a  erré,  ou  d'adnni- 
tre  que  c'est  là  un  article  de  notre  croyance  : 
nous  pourrons  alors  en  être,  avec  jiish'r-, 
responsables,  ainsi  que  de  toutes  les  consé- 
quences qu'on  en  déduira  raisonnablement. 
A  l'égard  de  toutes  autres  opinions,  quel<).îîo 
respectables  que  pussent  être  les  écriv.  in^ 
qui  les  auraient  émises,  fussent-elles  mênie 
de  Pères  de  l'Eglise,  ce  ne  seraient  encore 
que  des  opinions,  et  un  catholique  peut  refi^ 
ser  d'y  croire  sans  cesser  d'être  caiholrpf. 
Ne  serait-ce  pas  un  moyen  court  et  lilcrd 
de  mettre  fin  aux  controverses  entre  les  pro- 
testants et  les  catholiques ,  que  d'oblig  r 
ceux  qui  imputent  au  corps  de  ceux-ci  que- 
que  dogme  dangereux,  a  marquer  dans  le 
catéchisme  du  concile  de  Trente  ou  dans  lin 
des  ouvrages  qui  viennent  d'être  cités,  le  pe- 
sage où  ce  dogme  est  donné  comme  article 
de  foi  ? 

IV.  Application  des  principes  qui  précùlnt 
à  l'accusation  de  doctrine  corrompue  rt  de 
pratiques  coupables,  mises  en  avant,  à  diver- 
ses reprises  contre  la  société  des  calhodf/  :ff 
romains,  en  général,  par  l'auteur  du  Livre  »î<î 
TËglise.  —  Je  vous  invite  à  donner  votre  at- 
tention à  la  règle  que  j'ai  proposée,  et  or- 
suite  à  vous  assurer  si  aucune  des  doclritte^ 
que  vous  avez  attribuées  aux  c&tholîq:'f^s 
romains,  ou  sî  la  sanction  d*aucune  il.  s 
pratiques  coupables  que  vous  leur  re|  r^- 
chez,  se  trouvent  dans  le  symbole  de  Pie  \\\ 
dans  les  actes  ou  le  catéchisme  du  concile  tlo 
'frenle,  dans  quelqu'un  des  ouvrages  lioit 
j'ai  fait  mention,  ou  dans  tout  autre  rc\èhi 
d'une  autorité  semblable.  Si  vous  ren (un- 
irez cette  approbation  dans  les  actes  du  con- 
cile, dans  son  catéchisme  ou  dans  quelqu'un 
des  ouvrages  que  j'ai  cités,  les  catholiqjK  s 
romains  devront  en  accepter  les  conséquen- 
ces; mais  si  vous  n'y  parvenez  pas,  vons 
serez  bien  le  maître  d'accuser  ces  doctrine  s 
et  ceux  qui  les  professent,  dans  les  ternu  > 
que  vous  jugerez  convenables;  mais  voi:> 
n'aurez  assurément  pas  le  droit  d'en  faire  uti 
crime  aux  catholiques  romains  en  général  : 
il  ne  s'aura  plus  que  de  l'opinion  ou  du  rêv^^ 
d'un  individu,  dont  la  croyance  n*a  pas  pour 
base  le  symbole  de  la  foi  cntholique. 

Si  quelques-unes  des  doctrines  ridicules  , 
soutenues  par  des  sectaires  mentionnes  dans 
un  ouvrage  qui  ne  vous  est  pas  inconn<i  , 
Les  lettresde  don  Manuel  Alvarez  Espriella  ^\  ^ 

(I)  La  liste  qu'en  d'>nne  Espriella  est  ciiricusc  :  «  Ar  - 
miiiiens ,  sociniens ,  liaxiériens ,  |)n^sl)ylériens  ,  iu)ii%  r.i*  ■  x 
américains,  sahf Miens,  luLhériens,  uniiaiiej,  mille n:ir<i»n^  , 
nécessarions  ,  subbi  sariens ,  supralapsariens ,  iiui^viri  ol 
niens, aniiiioiiiiens,  liulcUinsionieiiSy  sandemonicns,  T-^j  r.^^ 
les ,  aualia|4tsles ,  pœ  'obaptisles ,  mélhodistos ,  univers  »^ 
listes,  cilvinistes,  matérialistes,  destriictionisleâ,  l>rown:  ^ 
les ,  indépcndanis ,  prolesumts ,  hugaenols ,  non-jurou «^  . 
sécédeurs,  hcrbultcurs,  dunken,  Jumpers,  Quakor>»  ^^ 
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/sectiires  qui  tous  en  appellent  aux  sainlcs 
I^xrilureSy  protestent  contre  le  papisme,  et 
doivent  par  conséquent,  suivantle  catéchisme 
publié  par  le  savant  évéque-de  Saint-David  , 
élre  réputés  protestants)  étaient  imputées  par 
un  catholique  romain,  à  un  chrétien  de  l'£- 
giise  anglicane,  commedognies  de  sacroyanee 
religieuse  ;  le  protestant  ne  pourrait-il  pas 
avec  raison  demander  au  catholique  de  lui 
inûntrer  dans  la  Bible,  ou  au  moins  dans  les 
trcute-neur  articles,  les  homélies  ou  la  litur- 
gie réformée ,  la  doctrine  dont  on  accuserait 
sa  croyance?  Et  si,  sur  ce  point,  les  elTûrts 
du  catholique  étaient  vains,  le  protestant  ne 
serait-il  pas  à  cet  égard  déchargé  de  toute 
responsabilité  ?  Par  parité  de  ratsonncmeni, 
quand  vous  imputez  aux  catholiques  romains 
des  doctrines  corrompues,  ne  sont-iis  pas 
ég.^lemeiit  justifiés  d*avance,  si  vous  ne  pou- 
vez, soit  dans  les  actes  du  concile,  soit  dans 
quelques-uns  des  ouvrages  auxquels  je  me 
suis  référé,  indiquer  la  doctrine  qui  l'ait  le 
sujet  de  votre  accusation  ? 

Il  en  est  de  même  à  Tégard  des  pratiques 
religieuses  que  vous  attribuez,  dans  une  mul- 
titude de  circonstances  I  aux  catholiques  ro- 
mains quelquefois  individuellement,  mais 
plus  souvent  encore  collectivement.  Ne  peut- 
on  pas  vous  demander,  avec  raison,  de  prou- 
ver que  les  actes  du  concile,  ou  quclques-ons 
des  ouvrages  que  j*ai  invoqués,  renfehnent 
des  doctrines  qui  prescrivent ,  sanctionnent 
ou  excusent  les  pratiques  dont  vous  accusez 
les  catholiques  romains  ?  Et  si  vous  ne  pou- 
vez y  trouver  de  telles  doctrines,  ne  vous 
troirex-vo%is  pas  obligé  de  rétracter  l^accusa- 
tien  f 

Voici  le  terrain  sur  lequel  je  me  place  avec 
ronfiance  :  je  reconnais  que  des  catholiques 
individuellement  ont  soutenu  des  doctrines 
qu'on  ne  peut  justiGer^  et  ont  été  coupables 
de  pratiques  qui  ne  peuvent  l'être  davan- 
tage; mais  j'insiste  pour  qu*on  me  produise 
le  dogme,  justement  imputable  au  symbole 
de  \a  foi  catholique,  sur  lequel  reposent  ces 
doctrines,  et  s'appnient  ces  pratiques.  J'af- 
firme et  je  prouve ,  qu'on  ne  peut  rien  pro- 
duire de  semblable  ;  et  puisqu'on  ne  le  peut 
pas,  je  réclame  pour  mon  Eglise  ce  que  vous 
réclamez  pour  la  vôtre. 

Ce  que  je  viens  de  dire  n'est-il  pas  sutB- 
sant  pour  répondre  à  toutes  les  accusations 
contenues  dans  le  Livre  de  l'Eglise?  J'admire 
la  rare  élégance,  l'énergie  du  style  et  les 
beautés  dont  abonde  cette  composition  ;  mais 
nulle  part  je  n'y  trouve  une  seule  citation 
tirée  d'aucun  ouvrage  ou  d'aucun  document 
itmblables  à  ceux  dont  f  ai  fait  mention^  dont 
on  puisse  inférer  la  prescription,  la  sanction 
ou  1  excuse  d'aucune  doctrine  corrompue,  ou 
<1  aucune  pratique  répréhensible  dans  notre 
Eglise.  Tant  qu'on  ne  me  montrera  pas  un  tel 
passage»  on  aura  tout  dit  sur  notre  symbole 

ikakfT»,  clc,  etc. ,  etc.  •  Préciea^te  nomenclature  !  Un 
USiifao  iatéressant  de  beaucoup  de  ces  seciain^s  a-élé 
àmaé  dans  l'Histoire  des  sectes  religieuses,  \  ar  M.  Gré- 
f'Mf»»,  t  ?ol.  io-ft»,  iSlO.  D'après  ce  dernier  ouvrafçe,  Es- 
tru-ii^  aurait  pii  douner  b(*anco:ip  |>luâ  d'étendue  ^  sa 
•tfu:  <ks  protestants. 


et  sur  nos  pratiques  :  nous-mémos  nous 
pourrions  ici  nous  joindre  à  nos  adversaires  ; 
mais  toutes  les  accusations  qui  ne  seront  pai 
prouvées  de  la  manière  que  j*at  dit, 

Is  but  Lealbor  atid  Prutirlla  !  (Poi'E.) 

LETTRE  PIŒ.MIÈRE, 

Propagation  de  la  religion  calholiyue  romaifif^ 
Monsieur , 

Le  petit  nombre  de  catholiques  romains 
d'Angleterre,  comparaison  faite  avec  le  rcslo 
de  sa  population,  est  souvent  remarqué  par 
les  protestants,  et  les  empêche  d*envisagcr 
la  propagation  générale  de  la  religion  catho^ 
liquc  romaine  sur  tout  le  monde  habitable, 
et  l'immense  supériorité  numérique  des  peu- 
ples de  cette  communion  sur  ceux  de  tou(« 
Eglise  dissidente ,  ou  même  de  toutes  les 
Eglises  dissidentes  prises  ensemble. 

La  religion  catholique ,  dit  le  docteur  Mil- 
ner,  est  encore  la  religion  des  Etats  de  l'Italie, 
de  la  plupart  des  cantons  de  la  Suisse  :  c'est 
celle  du  Piémont,  de  la  France,  de  VEspagne, 
du  Portugal  et  des  îles  de  la  Méditerranée  ; 
celle  des  trois  quarts  des  Irlandais^  et  de  la 
majeure  partie  des  Pays-Bas,  de  la  Pologne , 
de  la  Bohême^  de  V  Allemagne,  de  la  Hongrie  et 
des  provinces  voisines  ;  aans  les  royaumes  et 
les  Etats  où  elle  n^est  pas  dominante,  cetue  (fui 
la  pratiquent  sont  encore  tris -nombreux, 
comme  en  Jlollandef  en  Bussie^  en  Turquie^ 
dans  les  Etats  luthériens  et  calvinistes  de 
l'Allemagne  et  de  V Angleterre.  Il  n'y  a  pas 
jusqu'en  Suède  et  en  Danemark ,  où  l'on  né 
trouve  plusieurs  congrégations  catholiques^ 
avec  leurs  pasteurs  respectifs.  Le  continent 
entier  de  V Amérique  du  Sua,  ce  vaste  conii^ 
nent  habité  par  des  millions  d'Indiens  conver» 
tiSf  ainsi  que  par  beaucoup- d'Espagnols  et  dé 
Portugais^^  peut  être  considéré  comme  catho-- 
ligue. 

On  doit  en  dire  autant  de  l'empire  du  Mexi^ 
que  et  des  Etats  environnants  dans  l'Améri" 
aue  du  Nord,  en  y  comprenant  la  Californie , 
l'île  de  Cubut  de  Saint-Domingue,  etc.,  etc. 
Le  Canada  et  la  Louisiane  sont  presqne  entière^ 
ment  catholiques  ;  aux  Etats-Unis  la  religion 
catholique  est  fortement  protégée  et  se  propage 
avec  rapidité.  Sans  parler  des  îles  de  l  Afrique 
habitée  par  des  catholiques ,  telles  que  Malte , 
Madère,  les  iles  du  Cap^Vert,  les  Canaries,  les 
Açores ,  Hle  Maurice ,  Corée ,  etc.  ;il  y  a  de 
nombreuses  Eglises  catholiques,  établies  et  or- 
ganisées sous  t  autorité  de  pasteurs,  en  Egypte, 
en  Ethiopie ,  à  Alger,  à  Tunis  et  dans  les  au^ 
très  Etats  barbaresques  ,  sur  la  côte  du  ncr-^ . 
particulièrement  à  AngoleetauCongo,  Jusque 
sur  la  côte  orientale,  stértout  dane  le  royaume 
de  Zanguebar  et  au  Monomotapa .  on  trouve 
en  grand  nombre  des  Eglises  catholiques*  Il  y 
a  waucoup  de  prêtres  catholiques^  des  évé- 
gués  avec  de  nombreux  troupeaux,  dans  la  ma- 
jeure partie  de  rAsie.  Tous  les  maronites  du 
voisinage  du  mont  Liban ,  avec  leurs  évéques  , 
leurs  prêtres  et  leurs  moines,  sont  catholiques  ; 
beaucoup  d'Arméniens,  de  Persans  et  d'autres* 
peuplades  des  royaumes  et  des  provinces  cnvir- 
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ronnanies ,  h  sont  aussi.  Dans  toutes  les  iles 
et  tous  les  Etats  où  ta  puissance  espagnole  ou 
portugaise  prévaut  ou  a  prétalu ,  ta  plupart 
des  habitants,  et  dans  quelques-uns  ta  totalité^ 
ont  été  convertis,  la  population  entière  des 
iles  Philippines,  composée  de  deux  millions 
d*dmes,  est  toute  catholique.  Le  diocèse  de  Goa 
renferme  400,000  catholiques.  Dans  un  docu^ 
ment  parlementaire,  il  a  été  établi  récemment^ 
quà  Travancor  et  à  Cochin^  il  y  a  un  arche- 
vêché catholique  avec  deux  évéchés  ;  dont  fun 
comprend  35,000  communiants.il  existe  des 
familles  immenses  de  catholiques^  avec  leurs 
prêtres  et  leurs  évéques ,  dans  tous  les  royau- 
mes et  Etats  au  delà  du  Gange ,  particulière- 
ment à  Siam^  à  la  Cochinchine.  au  Tonquin  et 
dans  tes  différentes  provinces  dt  Fempire  M- 
nais. 

-^  Telle  est  retendue  du  règne  de  la  religion 
catholiqucYous  en  parlez,  dans  les  dernières 
lignes  de  ?otre  chapîlre  X, comme  d'an  pro- 
digieux édiGce  dlmpostnre  et  de  vices.  Est- 
il  décent  de  faire  usage  d*un  langage  aussi  in- 
sultant quand  il  est  question  d'une  masse  sem- 
blable d'hommes  professant  le  même  culte  et 
répandus  sur  une  aussi  vaste  portion  du 
globe? 

Parmi  ces  nations  qui  ont  embrassé  le  ca- 
tholicisme, beaucoup  sont  composées,  comme 
il  faut  que  vous  le  reconnaissiez ,  d'hommes 
qni ,  depuis  les  plus  hautes  jusqu'aux  der- 
nières classes  de  la  société,  ont  des  vertus , 
des  talents.  Si  la  relia  ion  de  cette  grande  poi^ 
lion  de  monde  chrétien  était  réellement  le 
prodigieux  édifice  de  l'imposture  et  des  vices^ 
comme  vous  le  dites,  les  portes  de  l'enfer , 
malgré  la  promesse  solennelle  du  Fils  dé 
Dieu,  n'auraienl-eUes  pas  prévalu  contre  son 
Eglise? 


fil 

disait  ïeu  M.  Wyndham,  en  présentant  la  pé- 
tition des  catholiques  romains  en  1810,  dt 
f  obscurité  des  catholiques  romains  d'Angle» 
terre  ,  je  ne  prétends  pas  qu'ils  soient  déchm 
des  vertus  et  des  dignités  héréditaires;  qu'ih 
ne  fassent  pas  partie  de  cette  classe  quon  doit 
appeler  héréditaire^  qu'ils  ne  soient  plut  lu 
ultimi  Romanorum.  (Vous  le  voyei,  diod- 
sieur,  ce  grand  homme  regardait  celle  déno- 
mination comme  honorable.)  Je  ne  pmx,  coin 
tinuait-il,  contempler  un  spectacle  ^ut^t 
et  plus  touchant  que  celui  d'un  ancien  gentle- 
man catholique  romain  au  milieu  de  ses  gent, 
exerçant  les  vertus  de  la  bienfaisance,  de  Chu- 
manité  et  de  l'hospitalité.  Si  les  catholiques 
romains  sont  obscurs  ^  c'est  parce  qu'Us  $ont 
proscrits  comme  des  étrangers  dans  l'Etat; 
parce  que  les  portes  de  cette  assenblie  kw 
sont  fermées,  quand  il  y  a  sur  i|Of  sièges  d«i 
personnes  bien  moins  dignes  qu'eux  d*y  fg»" 
Ter.  Ont-ils  jamais  exercé  ces  viles  monœutrti 
qui  ont  si  bien  réussi  à  un  grand  nombrepo^r 
arriver  au  pouvoir  et  aux  places  î  OnM'/i  j'd- 
mais  tenté  d'obtenir  leurs  droits,  ou  par  Its 
clameurs  ou  par  la  bassesse  f  Au  contraire, 
leur  conduite  a  prouvé  qu'aucun  autre  corpt 
n'a  de  plus  justes  droits  au  respect  et  à  tadmi- 
ration.  Voilà  quel  était  le  langage  de  Tud  des 
hommes  d'Etat  les  plus  habiles,  deTundei 
érudits  les  plus  estimables  de  uolre  temps: 
combien  ce  langage  diffère  du  vôlro  I 


Je  vous  prie  aussi  de  vouloir  bien  me  dire 
quand  ce  prodigieux  édifice  d'imposture  et  de 
vices  a  été  ékvé  ?  Vous  n'ignorez  pas ,  sans 
doute,  que  les  époques  dont  le  font  dater  plu<* 
sieurs  de  vos  écrivains,  diffèrent  entre  elles, 
et  que  les  unes  contrarient  les  autres  ;  en- 
sorte  que,  lorsque  vous  parlerez  de  répo<]ue 
à  laquelle  vous  vous  serez  arrêté,  mot  je 
produirai ,  au  moins  •  une  demi-douzaine 
d'écrivains  réformés  qui  chacun  citeront  une. 
époque  diflérente. 

Mais,  écartant  la  considération  de  cette 
diffusion  générale  de  la  religion  catholique 
romaine,  et  bornant  ces  observations  aux 
catholiques  romains  sujets  de  Sa  Majesté  bri- 
tannique, permettez-moi  de  vous  faire  obser- 
ver que  le  nombre  de  ceux-ci  surpasse  celui 
des  rcligionnaires  dans  chacune  des  autres 
croyances  qui  existent  dans  les  Etats  chré- 
tiens de  Sa  Majesté.  Certes,  cela  seul  leur 
donnerait  quelques  droits  à  être  traités  avec 
le  langage  d'une  controverse  décente.  Même 
fil  ne  voyant  ici  que  les  catholiques  anglais, 
dont  je  reconnais  l'infcriorilé  numérique,  en- 
core ces  catholiques  mériteraient-ils  qu'on 
einpioyât  à  leur  égard  les  formes  d'une  polé- 
mique polie.  Nous  no  sommes  pas  le  vilia 
corpora,  auquel  on  doive  appliquer  ces  ex- 
pressions que  les  mœurs  moaernes  ont  ban- 
itici  du  langage  habituel.  Quand  je  parler 


LETTRE  II. 
Premier  établissement  du  christianisme. 

Monsieur, 

Nous  savons  que  Jules-César  conquit  li 
Grande-Bretagne  cinquante-quatre  ansaîani 
la  naissance  du  Christ,  et  qu'elle  fui  envahie 
par  les  Saxons  quatre  cent  rinquanle-neuf 
ans  après  l'ère  chrétienne.  U  est  probable 
que  le  christianisme  s'était  étendu  sur  quel- 
ques parties  de  l'Angleterre  dans  le  siècle  des 
apôtres.  Nos  ancêtres  l'ont  cru  généralemcnl; 
plusieurs  d'entre  eux  ont  appelé  celle  époque 
la  première  des  trois  conversions  de  l'Angle- 
terre au  christianisme.  Le  vénérable  Bè<l>* 
nous  apprend ,  ainsi  que  plusieurs  de  no* 
historiens  des  premiers  âges,  que  vers  la  cent 
soixante-dixième  année  de  l'ère  chrélienoc, 
le  pape  Eleuthérius,  à  la  demaodç  de  Lucius, 
prince  anglais ,  le  troisième  descendant  de 
Caractacus,  et  particulièrement  favorisé  paf 
les  Romains,  avait  doijiné  à  deux  prélres.Fu- 
galius  et  Damianns ,  la  mission  de  prêcher 
l'Evangile  aux  Bretons.  Voilà  ce  qu'on  a  ap- 
pelé la  seconde  des  trois  conversions  de  Is 

B, 

HeylJ 

Lucius  ôblintqu'il  fût  érigé „  . 

épiscopaux  à  York,  Caërieon  upon  Csk,  ei  a 
Londres,  pour  le$  parties  du  nord,  du  suU  ci 
de  l'ouest  de  l'Angleterre;  et  qu'il  y  fui  ai- 
tribué  des  évéchés  suffragants.  Le  lémoi- 
gnage  conforme  de  Tcrtullion ,  Eusèbc  e» 
Théodoret,  montre  que  le  christianisme  ava«i 
fait  des  progrès  considérables  dans  l'Ile,  par- 
ticulièrement vers  le  sud.  Ce  qui  le  seriii.  r* 
fut  l'extirpation  du  culte  druidique,  que  ic> 
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armes  romaines  avaient  fait  reculer  dans  le 
pays  de  Galles.  La  persécution  générale  du 
christianisme,  soufferte  sous  Dioctétien,  at- 
teignit d'une  manière  cruelle  les  chrétiens 
bretons.  Saint  Âiban ,  Julius  et  Aaron  de 
Caërieon  souffrirent  la  mort  en  témoisnnge 
de  la  foi  du  Christ  :  le  premier  est  désigné 
50US  le  nom  de  Proto-martyr  de  la  Grande- 
firetagne;  sa  mémoire  a  toujours  été  singu- 
lièrement vénérée  par  les  catholiques  d'An-^ 
gleterre. 

Il  n*7  a  pas  de  doute  qu'il  existe  beaucoup 
d'incertitade  dans  tout  ce  qui  concerne  les 
deux  premières  conversions  de  TAngleterre. 
Mais  la  même  incertitude  n*existe4-elledonc 
pas  à  Tèçard  de  Thistoire  sacrée  ou  profane 
des  premiers  âges  de  toutes  les  nations?  Ceux 
qui  ont  lu  les  savantes  et  ingénieuses  recher- 
ches de  Fréret,  de  Sallier  et  de  Beaufort,  sur 
rhUloire  des  cinq  premières  centuries  de 
Uomet  doivent  convenir  que  les  récits  popu- 
laires des  deux  premières  conversions  de 
TAngleterre  ont  droit  à  tout  autant  de  con- 
fiance que  ce  que  racontent  les  historiens  de 
Kome  de  la  première  période  de  son  histoire; 
rt  que  les  documents  sur  lesquels  reposent 
hs  premières  conversions  de  TAngleterre  ap- 
prochent davantage  de  la  certitude  histori- 
que que  les  premiers  événements  de  Home. 
11  semble  difficile  de  nier  que  ces  conversions 
ne  favorisent  la  doctrine  de  TEglise  catholi- 
que sur  la  suprématie  spirituelle  du  pape  et 
son  droit  de  contrôle  sur  toutes  les  affaires 
spirituelles  de  i*£glise  de  Jésus-Christ  (1). 

LETTRE  m. 

Les  Anglo-Saxons 

Monsieur, 

Dans  celte  letlre  je  m'occuperai  partjru- 
lièrement,  !•  de  la  conversion  des  Anglo- 
Saions  au  christianisme  ;2'>  de  la  conformité 
de  la  religion,  des  cérémonies  religieuses  et 
de  la  morale  qui  leur  a  été  précfaée,  avec  ce 
quî  nous  est  aujourd'hui  enseigné  par  TEglise 
CMlholique  romaine;  3*  j'examinerai  ensuite 
vos  imputations  contre  le  clergé  anglo-saxon 
sur  ses  prétendues  pratiques,  sur  l'ignorance 
<'t  la  crédulité  du  peuple;  (^*  la  doctrine  eri- 
Si^ignéc  dans  srs  monastères,  le  tableau  er- 
roné qu'en  ont  fait  deux  éminents  écrivains 
protestants  ;  5*  et  les  miracles  opérés  dans 
l'Eglise  catholique  romaine. 

Les  Saxons  vivaient  entre  l'Oder  et  l'Elbe  ; 
ils  s^étendirent  plus  tard  de  l'Elbe  à  l'Ems,  et 
se  portèrent  jusqu'à  Francia  et  dans  la  Thu- 
ringe,  au  sud.  Hardcrick  fut  le  premier  de 
leurs  rois  dont  le  nom  nous  soit  connu;  il 
régnait  quatre-vingt-dix  ans  avant  Jésus- 
Ci)  CeUe  lettre  D*a  été  écrite  qu*après  avoir  consulté 
toutes  les  aiitoriiés  rasseml)lée»à  ce  sujet  daus  le  premier 
t<KQe  des  Ajmaiea  Eccle&iœ  unalicanœ,  auclore  R,  Paire 
^Ikhaete  Alfordo ,  dias  Griffilh,  Atiglo,  socictaîis  Jesu 
t^eùiogo;cn  quatre  ^os  volumes  in-folio.  Les  extraits 
u*;iuie«rs  anciens  originaux  qu'il. a  faits,  sont  si  nombreux 
ef  «i  èlendus ,  quM  ne  laisse  presque  rien  à  désirer  au 
Imeur.  On  a  aussi  lu  avec  une  (grande  atleniioa  les  six 
preniicrs  chapitres  du  TraîU  des  trois  conversions  de  l'E- 
fflise  d'Anffieterre ,  par  le  père  Persou  ;  ouvrage  savant , 
dtfvenu  anjourdMiui  exlrûiiieuieut  rare. 


Christ.  Hengist,  qui,  avec  son  frère  Horsîa» 
envahit  l'Angleterre  en  43^,  ne  fut  que  te 

Suatorzième  roi  saxon  après  cet  Ilarderick. 
es  princes  et  leurs  successeurs  firent  la  con- 
quête entière  de  TAngloterre;  ils  .extirpèrent 
Tidolâtrie  païenne  de  rancionne  Rome,  y  sub- 
stituèrent dans  toute  Ttle  leurs  propres  su- 
perstitions, et  refoulèrent  vers  le  pays  do. 
Galles,  rirlande  etl'Kcosse,  les  Bretons,  qui, 
professaient  le  christianisme. 

I.  Conversion  des  Anglo-Saxons  au  christta* 
nisme.  —  L'histoire  sacrée  ne  nous  offre  riea 
de  plus  édifiant  que  le  récit  de  la  conversion 
des  Anglo-Saxons.  On  Va  souvent  remarqué^ 
Idreliaion  chrétienne  n*a  pas  dû  sa  naissanc9 
à  Vamoitiony  elle  n'a  pas  été  propagée  par  U 
glaive  ;  elle  en  a  appelé  avec  douceur  à  la  rai-- 
son,  au  bon  sens,  à  la  vertu  et  à  l'intérêt  du 

?fenre  humain,  et  elle  s'est  établie  dans  toutes 
es  provinces  de  V empire  romain.  Quand  le 
torrent  des  barbares  vint  inonder  l'Europe  et 
détruire  tous  les  arts  et  toutes  les  sciences,  1$ 
christianisme  périt  dans  le  naufrage  général. 
Bientôt  cependant,  dans  quelques  districts,  il 
reprit  son  attitude  douce  et  intéressante,  et  les. 
barbares  se  soumirent  à  sa  bénigne  influence. 

Parmi  les  Anglo-Saxons,  ses  conquêtes  sur 
le  féroce  et  brutal  paganisme,  qui  avilissait  nos 
ancêtres,  n'avaient  pas  encore  commencé,  que 
déjà  la  France  et  même  l'Irlande  avaient  re- 
connu  ses  lois;  mais  cela  fut  opéré  d'une  mar- 
nière  digne  de  ses  bienfaits  et  de  sa  pureté. 

Il  parait  que  ce  fut  l'esprit  de  piété  géné^ 
raie  qui  conduisit  les  missionnaires  sur  nos  ri« 
vagesiet  l'excellence  du  système  qu'ils  vin-^ 
rent  propager,  rendit  leurs  travaux  heu^ 
reux^ 

C'est  avec  de  toiles  expressions  que  noiro 
savant  ami  M.  Sharon  Turner,  débute  dans 
son  récit  de  la  propagation  du  clirislianisma 
parmi  les  Anglo-S.ixons  {Turner,  Histoire 
des  Anglo-Saxons,  deuxième  édit.,  liv.  XIU, 
chap.  1), 

Qu*il  me  soU  permis  de  transcrire  rhlstoîre 
succincte  qu'a  donnée  le  docteur  Fletcher  do 
cet  événement  {Sermons  du  docteur  Fletcher^ 
sur  des  sujets  variés  de  morale  et  de  religion, 
2  vol.,  pag.  ik).  Je  ne  saurais  moi~méu)o 
rien  dire  de  plus  vrai  ;  mon  récit  d'ailleurs 
ne  pourrait  que  perdre  sous  le  rapport  de 
léléganee.  J'extrais  ce  passage  de  l'un  des 
sermons  qu'il  adressait  a  sa  congrégation,  à 
Weston-underwood,  Bucking-hamshire. 

Il  y  a  environ  douze  cents  ans,  plus  de  neuf 
siècles  avant  la  naissance  du  protestantisme, 

?^u' Augustin  avec  ses  compagnons  apporta  la 
umière  de  la  foi  dans  cette  (le.  Ils  tenaient 
leur  mission  de  la  grande  source  de  l'auUr^*é 
spirituelle,  la  seule  reconnue;  et  dans  leur  foi 
et  leur  communion,  ils  étaient  unis  avec  toutes 
les  communautés  orthodoxes  de  l'univers  chré^ 
tien.  Leur  foi,  mes  frères,  était  la  même  que  la 
vôtre  et  la  mienne  en  ce  jour.  C'étaient  des 
hommes  d'une  haute  vertu,  qui  non^seulemenl 
mettaient  en  pratique  les  préceptes,  mais  les 
conseils  de  l'Evangile;  dédaignant  toutes  les 
jouissances  terrestres,  attentifs  uniquement  à, 
leur  salut  et  au  salut  de  leur  prochain.  Qunnd.\ 
ils  n'étaient  pas  occupés  des  soins  de  leur  mir 


^15 


DEMONSTRATION  E;VANGEL1QUE.  BUTLER. 


•16 


nistire,  ils  st  livraient  à  la  prière,  aux  veilles^ 
à  la  pénitence^  à  la  mortification.  Leur  con^ 
duite  dans  leur  ministère  sacré  était  celle  qui 
sied  à  des  apôtres,  à  des  hommes  qui  avaient 
reçu  du  ciel  la  mission  de  transmettre  les  bien^ 
faits  de  V Evangile  aux  nations  idolâtres.  Ils 
prêchaient  et  ils  agissaient  comme  avaient  fait 
jadis  les  premiers  envoyés  de  Jésus-Christ. 
Brûlant  de  Vamour  de  Dieu^  et  plein  de  cha- 
rité envers  leurs  semblables,  ils  joignaient  à 
l^ ardeur  du  zèle  t" onction  de  la  bienveillance. 
Ils  faisaient  des  prosélytes,  mais  c  était  par  Vér 
toquence  de  la  vérité,  aidée  de  Véloquence  de  la 
douceur,  de  l'humilité  et  de  la  piété  ;  véri-^ 
fiant  ainsi,  dans  toute  la  suit^  de  leur  conr- 
duite,  cet  adage  d^  prophète  :  Qu'ils  sqdI  ai- 
mables sur  les  montagnes,  les  pas  4e  ceux 
qui  apportent  (i*beurouscs  nouvelles  I 

Aussi  le  ciel  ne  refusa-t-il  pas  son  approba- 
tion aux  efforts  de  leur  charité.  Non-seule- 
ment les  historiens  contemporains  attestent, 
mais  plusieurs  écrivains  protestantsreconnais- 
sent  que  Dieu  les  récompensa  par  le  don  des 
miracles.  Il  n'est  pas  jusqu'au  plus  cruel  en^ 
nemi  de  tout  ce  qui  porte  le  nom  de  catholi- 
que, le  marlyrologue  de  Fox,  qui  n'admette 
ce  fait,  fait  qui  confirme  à  la  fois  la  saifiteté  de 
la  vie  de  ces  apôtres,  la  légitimité  de  leur  mis- 
tion,  «f ,  par  une  conséquence  d^une  évidence  lo^ 
giqucy  la  vérité  de  la  religionqu'ils  travaillaient 
à  établir.  Le  roi,  dit  Fox ,  prit  en  considéra- 
tion la  pureté  de  leur  tîc,  et  fut  louché  des 
miracles  qûlls  opéraient  par  1^  permissioa 
divine  (Acts  œ\d  mot^uments,  col.  â). 

Conduits  ainsi  par  la  main  de  Dieu,  dans 
ieurs  travaux  apostoliques,  et  aidés  de  son  es- 
prit, il  est  facile  d'imaginer  quels  durent  être 
les  Truits  et  les  effets  qui  en  résultèrent.  Ces 
fruits  et  e^s  effets  furent  frappants;  tels  pré- 
cisément qu'un  pareil  zèle  est  capable  d'enpro- 
rfutre,  quatjd  il  est  béni  par  le  cieL  Un  peuple 
jusqu'alors  grossier^  barbare  et  immoral,  fut 
tout  à  coup  changé  en  une  nation  douce,  bjen- 
veillante^  numaine  et  pieuse. 

Un  lecteur  anglais  doit  trouyer  du  plaisir 
à  ces  récits  de  la  cqnyersion  de  nos  ancêtres 
nnglo-saxons.  Quaire-vingl-deu]^  ans  après 
Tarrivée  de  saint  Auraslin,  la  douce»  sainte 
ci  bienveillante  religion  qu*il  avait  préchée, 
était  répandue  dans  toutes  les  parties  de  l'An- 
gleterre anglo-saxonne. 

Dans  la  suite  du  temps,  les  Anglo-Saxons 
eux-mêmes  devinrent  missionnaires;  et  avec 
un  zèle  et  une  prudence  aussi  édiflante  et 
toute  semblable  A  celle  par  laquelle  les  pre- 
miers apôtres  s'étaient  distingués,  ils  portè- 
rent la  foi  du  Christ  chez  beaucoup  de  na- 
tions étrangères,  alors  plongées  dans  Tido- 
Ifttrie.  En  moins  d'une  année»  après  la  mort 
de  saint  Augustin,  ceux  qn*il  avait  convertis 
prêchaient  cette  foi  sur  les  rives  de  TOder, 
du  Khin  et  du  Danube.  Saint  Wilfrid  porta 
i*£vangile  en  Fricdlande;  saint  Willibrod 
chez  les  Frisons;  saint  Boniface  chez  les 
Germains  du  centre  et  du  sud  ;  saint  Willi- 
iiad  le  prêcha  aux  Germains  du  nord  ;  ses 
disciples  aux  Danois;  saint  Sigifred  auxSué- 
Uais  ;  et  Uaco,  le  roi  de  Norwége,  Tut  aidé 
par  des  missionnaires  angUt*satons ,  dans  la 


conversion  de  ses  sujets.  Un  grand  nombre 
de  ces  hommes  apostoliques  souffrirent  le 
martyre  dans  Texercice  de  leurs  pieux  tra- 
vaux. Dans  toutes  ces  missîonSi  TapAtre, 
soit  à  Torigine  de  son  entreprise,  ou  sabsé- 
qucmment,  était  investi  par  le  siège  de  Ro* 
me,  de  pouvoirs  suffisants  pour  sa  prédica- 
tion (  Voyez  les  Antiquités  de  lEgli$e  anglo* 
saxonne,  du  docteur  lingard ,  chap.  XIU). 

Le  tableau  des  arts  et  de  la  littérature  des 
Anglo-Saxons  serait  étranger  à  mon  objet  : 
j^invite  tous  les  lecteurs  de  ces  lettres,  i  re- 
chercher ce  qui  a  été  dit  sur  ce  sujet  inté- 
ressant par  le  docteur  Linaard.  Ils  avoue* 
ront  que  les  Angio-Saxons,  dans  les  sciences 
les  plus  sublimes,  avaient  fait  plus  de  pro- 
grès qu'on  en  aurait  pu  attendre,  ainsi  que 
dans  beaucoup  d*arts  d*utilité  et  d*agrémenly 
et  dans  toutes  les  autres  branches  de  connais- 
sances qui  peuvent  contribuer  au  bien  de 
l'humanité  (Ibid.,  chap.  X)  (!)• 

n.  Conformité  de  la  religion  préchée  aux 
Anglo-Saxons  et  de  celle  actuellement  ensei- 
gnée par  l'Eglise  catholique  romaine.  —  La 
religion  d'une  nation  peut  être  considérée 
SQu$  les  rapports  du  symbole,  des  cérémo- 
nies et  de  la  morale. 

1"  Le  symbole  des  apôtres  fut  enseigné  par 
les  Anglo-Saxons,  tel  qu'il  nous  ^st  actuelle- 
ment enseigné.  Combien  il  se  trouve ,  dans  ce 
vénérable  document ,  d'articles  de  Uur  Toi  el 
de  la  n^tre/ Les  doctrines  de  nos  ancêtres 
angk)-saxons ,  sur  la  suprématie  spirituelle 
du  pape ,  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ 
dans  l'eucharistie,  les^sept  sacrements,  Vin^ 
vocation  de  la  Vierge  Marie  et  des  autres 
saints,  ainsi  que  sur  l'efiScacité  des  prières 
pour  les  mçr^,  étaient  en  tout  semblables 
aux  nÀlres.  Sans  entrer  d^^ns  aucune  expo- 
sition ou  discussion  de  leur  symbole,  qu*il 
nous  soit  permis  de  renvoyer  nos  lecteurs  à 
ce  qui  a  été  écrit  sur  ce  sujet  par  le  docteur 
Lingard,  dans  ses  Antiquités  qel*Eglise  an- 
glo-saxonne (c.  6. 7 ,  8,  9),  et  par  M.  Mao- 
ning,  dans  son  ou^rase  intitulé  Conversion 
et  Ré  formation  de  l'Angleterre  comparées  {Se- 
cond dialogue,  VIII»  7,  8,  9). 

^  Nous  nous  rérérons  au  premier  de  ces 
auteurs  pour  la  preuve  incontestable  qoll 
n'y  a  aucune  différence  importante  entre  les 
pratiques  religieuses  des  Anglo-Saxons,  d 
celles  qui  ont  lieu  maintenant  dans  TEglise 
catholique  romaine;  et  pour  montrer  que, 
sur  des  points  qui  en  comparaison ,  sont  in- 
différents,  il  y  a  aussi  peu  de  variation  entre 
elles  qu*on  en  doit  attendre  du  changement 
naturel  dans  tout  ce  qui  est  d'institution  ho* 
maine.  La  plupart  des  protestants  (mais  trop 
souvent  avec  un  langage  d'incrimination) 
admettent  ce  fait  :  «^Qu'est-ce  que,  dit  le  doc- 
teur Humphreys  (2) ,  Grégoire  ei  Augustin 

• 

(I)  C*esi  livee  le  plus  graod  pltisir  que  Je  rentoie  aut 
ouvrages  du  docteur  Lingsrd  et  k  ceux  de  M.  Sliaro* 
Tunier,  k  cause  des  auiorilés  qu'ils  nous  ciieiu  loujoor». 

(i)  Jésittlisme,  page  S.  —  On  pourrail  fi^Htraieut  umlt»- 
plior  les  ciUlioQSàctfl  égard.  Urées  des  on\rage»  d«» 
ihéologiens  éuiiufDtt  parmi  les  proirsian:s.  H  j  eu  a  «hi 
bc;tucO"p  de  recueillies  |»ar  le  ï\  PorsuB ,  daub  >ou  U\x* 
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oni  apporté  en  Angleterre?  Le  purgatoire^ 
Voffrandt  des  sacrifices  efficaces^  les  prières 
pour  lesmorts^  les  reliques,  la  transsubstantia^ 
tion,  etc.,  etc.,  et  tout  le  reste  de  ces  amas  con^' 
fus  de  superstitions  papistes.  » 

3*  La  morale  enseignée  par  les  mission* 
naires  apostoliques  à  leurs  troupeaux  anglo- 
saxons,  était  celle  de  rEvangile.  Je  le  de- 
mande à  tout  protestant  de  bonne  foi ,  les 
écrits  du  vénérable  Bèdc  ne  prouvent-ils  pas 
mon  assertion?  et  ne  puis-je  pas  en  appeler 
en  toute  confiance,  à  quiconque  connaît  ces 
écrits,  et  prier  qu*ou  me  dise  si  TEvangile 
inculque  un  seul  devoir,  ou  recommande 
une  seule  pratique ,  qui  ne  paraissent  pas 
avoir  été  inculqués  ou  recommandés  par  les 
apôtres  des  Anglo-Saxons  et  leurs  succes- 
seurs? 

Presque  tous  les  passages  du  Livre  de  TE- 
gUse,  dans  le  chapitre  qui  nous  occupe,  tou* 
chant  la  conversion  des  Anglo-Saxons  par 
saint  Augustin,  seront  lus  avec  plaisir  par 
li*s  catholiques  romains;  mais  le  passage 
suivant  doit  exciter  chez  eux  de  Tétonnement 
et  du  chagrin.  Vous  parlez  d'une  vision 
qo*eat  Laurentius,  Tun  des  missionnaires: 
Cette  vision,  dites-vous ,  était  ou  un  miracle, 
ou  une  fraude,  ou  une  fable  ;  il  y  a  beaucoup 
de  choses  semblables  dans  Vhistoire  de  l'Eglise 
anglo-saxonne^  comme  dans  celle  de  toutes  les 
églises  de  Rome  ;  et  4*on  doit  se  rappeler  que 
quand  de  pareils  récits  ne  sont  que  de  pures 
fables,  ils  ont  pour  la  plupart  été  imaginés 
dans  tintention  de  servir  les  intérêts  de  l'Er- 
glise  romaine^  et  répandus,  non  pas  comme  de 
simples  fictions,  mais  comme  des  impostures, 
et  dans  un  esprit  de  fraude.  La  légende  dont 
on  parle  ici,  est^  isijoutez-vous,  probablernent 
une  fraude  pieuse.  Le  clergé  de  ce  siècle  pensa 

mu  était  permis  d'abuser  de  rignorance  et  de 
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la  crédulité  d'un  peuple  barbare ^  pourvu  que^ 
par  de  semblables  moyens,  il  pût  favoriser 
Cœuvre  de  sa  conversion^  ou  VengageTy  lors- 
quil  serait  converti ,  à  mener  une  vie  plus 
religieuse  ;  mais  que  ce  clergé  ait  eu  ou  non 
cette  pensée,  toujours  est-il  certain  qu'il  en 
agit  ainsi;  il  n'est  pas  moins  certain  qu'un 
système  qui  permettait  les  fraudes  pieuses , 
devait  ouvrir  la  porte  aux  abus  les  plus  im- 
pies. Dans  le  chapitre  suivant,  vous  ajoutez  : 
Les  missionnaires  furent  peu  scrupuleux  sur 
le  choix  des  moyens  qu'ils  employèrent ,  parce 
ifuiis  étaient  persuadés  que  tous  les  moyens 
étaient  justifiables,  s'ils  pouvaient  amener  des 
résultats  salutaires. 

Cest  ici  particulièrement  que  nous  déplo* 
Tons  le  plan  que  vous  vous  êtes  fait  de  tenir 
rachées  à  vos  lecteurs  les  autorités  sur  les- 
<1Q<ile5  doivent  s*appuyer    vos  assertions. 
Vous  étiez  dans  l'obligation  d*apporter  une 
preuve  authentique  que  le  clergé  anglo- 
saxon  avait  enseigné  ou  praliaué  des  frau- 
des telles  que  vous  les  avez  décrites  ;  pour 
sootenir  une  pareille  accusation ,  il  fallait 
prodmre  des  preuves  cuses  nombreuses  afin  de 

drt  Trait  eoncersions  de  VÀtiQleterre ,  pari.  prem. ,  e.  9 , 
V>;et  «laiK  celui  do  Brcrely  /inlilulé  :  Apotodk  des  pro- 
^'ftmtê  pofir  VKgttse  roimdne ,  tract.  3,  {  i. 


pouvoir  raisonnablement  attribuer  une  telle 
conduite  au  corps  entier  du  clergé  anglo« 
saxon,  et  démontrer  qu'il  avait  agi  dans  ces 
occasions,  non  pas  seulement  en  conséquence 
de  la  faiblesse  générale  ou  de  la  dépravation 
de  la  nature  humaine,  mais  d'après  l'impu/- 
sion  ou  la  sanction  de  son  Eglise  et  de  ses 
doctrines. 

Vous  n'avez  rien  produit  de  semblable  :  font 
ce  que  vous  avez  avancé  n*est  donc  qu'une 
simple  accusation.  Pour  la  contredire,  je 
transcrirai  ici  un  passage  tiré  d'une  des  let- 
tres de  feu  Àf.  Alban  Butler  à  M.  Archibald 
Bower,  rauteur  de  V Histoire  des  papes.  —  Il 
est  injuste  f  dit  ce  savant  homme,  a'accuser 
les  papes  ou  l'Eglise  catholique  d'avoir  sou- 
tenu sciemment  de  fausses  légendes;  tandis 
que  tous  les  théologiens  de  cette  communion 
condamnent  unanimement  de  telles  inven- 
tions, comme  des  mensonges  et  des  péchés 
odieux  ;  tandis  que  les  conciles ,  les  papes  et 
les  évéques,  ont  dans  tous  les  temps  exprimé 
la  plus  grande  horreur  de  telles  pratiques^  que 
nul  motif,  qu'aueune  circonstance  ne  peut 
autoriser,  et  qui,  en  matière  de  religion, 
sont  toujours  oldmables.  Les  auteurs  de  ces 
fraudes ,  lorsqu'ils  ont  été  découverts ,  ont 
toujours  été  punis  avec  la  plus  grande  sévé-' 
rite. 

L'Eglise  a  toujours  condamné  avec  la  plus 
grande  sévérité  toute  espèce  de  fausseté  (1). 

IlL  Doctrine  enseignée  dans  les  monas- 
tères. Tableau  erroné  qu'en  ont  fait  deux 
écrivains  protestants.  —  Si  nous  ajoutons  foi 
au  docteur  Roberlson  :  Au  lieu  d'aspirer  è  la 
vertu  et  à  la  sainteté,  qui  seules  peuvent 
rendre  les  hommes  agréables  à  Dieu,  le  clergé 
s'était  imaginé  qu'il  pouvait  satisfaire  à  tous 
ses  devoirs,  par  une  scrupuleuse  observance 
des  cérémonies  extérieures.  La  religion,  sui- 
vant ridée  qu'il  s'en  était  faite,  était  là  tout 
entière:  et  les  rites  au  moyen  desquels  il  se 
persuadait  gagner  la  faveur  du  ciel ,  étaient 
tels  qu'on  devait  les  attendre  de  la  rudesse  des 
temps  dans  lesquels  ils  avaient  été  imaginés 
et  mis  en  pratique.  C'étaient  des  rites  ou  in- 
signifiants ,  au  point  d'être  absolument  indi- 
gnes de  l'Etre  en  T honneur  duquel  on  les  avait 
consacrés:  ou  tellement  absurdes  ,  qu'ils  fai- 
soient  honte  à  la  raison  et  à  l'humanité.  Toutes 
les  maximes  religieuses  et  les  pratiques  des 
siècles  d'obscurité ,  continue  l'historiographe 
du  roi,  dans  une  note  sur  ce  passage,  en  sont 
la  preuve.  Je  produirai  un  témoignage  re- 
marquable à  l'appui  de  ce  que  j'avance ,  tiré 
d'un  auteur  canonisé  par  l  Eglise  de  Bome , 
saint  Eloi,  ou  Eligius,  évéque  de  Noyon,  qui 

(0  Des  passages  semblables  peuvent  se  trouver  dans 
les  écrits  de  tous  les  ooatroversistes  de  TE^clise  catholique 
romaine.  Nous  préférons  ceux  que  nous  offrons  à  nos  lec- 
teurs, k  cause  de  Tcrudition  et  de.la  modération  reconnues 
d<?  M.  Alban  Butler,  de  la  grande  estime  qu*oiit  pour  ses 
écrits  les  catholiques  romains  de  tous  les  [ay% ,  et  du  res- 
pect que  lui  ont  téinoiKné  plusieurs  théologiens  proltsunu 
du  nMre,  tels  que  le  doaeur  Lowth,  la  docteur  Keanicot, 
le  doaeur  Pearce ,  et  le  docteur  Lorl  ;  et  encore ,  parce 
que  M.  Albau  Butler  est  l'auteur  des  Vies  des  «aima ,  ou- 
vrage d*uiie  érudition  et d*une  piété  peu  commuues,el 
uuiversellemcut  admiré.  Il  en  a  jaru  des  u-aduciions  en 
français ,  en  iulien  et  en  e8|»a«nol.  Il  y  en  a  aclQcllenvBi 
tous  presse  uuc  tiaducUon  italienne. 


SI9 

invait  dans  le  sepliime  sîicle  :  «  Un  bon  chré- 
tien est  celui  qui  vient  fréquemment  à  l'église; 
qui  présente  ,*oblation  offerte  à  Dieu  sur 
l'autel  :  qui  ne  touche  pas  aux  fruits  de  son 
industrie  avant  d'en  avoir  consacré  une  par-- 
don  à  la  Divinité:  qui,  à  Vapproehe  des  saintes 
solennités,  vit  chastement,  même  avec  son 
épouse^  pendant  plusieurs  jours  de  suite ,  afin 
de  pouvoir  s'approcher  de  V autel  du  Seigneur 
avec  une  conscience  pure;  et  qui  enfin  sait 
réciter  le  symbole  et  Voraison  dominicale. 
Rachetez  donc  vos  âmes  de  la  damnation^ 
tandis  que  vous  en  avez  les  moyens;  offYez 
^isprésent     '  '     ^'  '  *■" 

équemmt 

protecth 

toutes  ces  choses,  vous  pourrez  vous  présenter 
un  jour  avec  assurance  au  tribunal  de  la  jus- 
tice éternelle,  et  dire.  Donnez-nous ,  6  Set- 
gneur  !  car  nous  vous  avons  donné  { Dacherii 
Spicilegium  veter.  scripte,  v.  11,  p  9i).  »  Le 
savant  et  judicieux  traducteur  de  V Histoire 
ecclésiastique  du  docteur  Mosheim,  aux  notes 
additionnelles  duquel  j'ai  emprunté  ce  pas- 
sage, ajoute  une  ré/lexton  bien  juste  :  «  ffous 
trouvons  ici  une  description  tris-étendue  du 
bon  chrétien ,  dans  laquelle  il  n'est  pas  fait  la 
plus  petite  mention  de  l'amour  de  Dieu ,  de  la 
résignation  à  sa  volonté,  de  l'obéissance  à  ses 
lois,  ou  de  la  justice,  de  la  charité  et  de  l'a- 
mour envers  le  prochain  {Mos.  eccles.  Ilist,, 
V.  l,p.  32i).  » 

On  ne  pourrait  simagincr  une  accusalion 
plus  directe  ni  plus  grave  contre  le  clergé 
du  moyon  âge,  lequel  aurait  enseigné  un 
système  de  moral  faux  et  dépravé.  Quelle  ne 
sera  donc  pas  la  surprise  du  lecteur,  quand , 
recourant  à  Touvragc  savant  de  M.  Lingard, 
Antiquités  de  TEglise  anglo-saxonne  {pag.  91, 
note  B  ),  il  verra  que  rien  de  semblable  ne 
^e  trouve  dans  saint  Eloi  ?  Depuis  cette  épo- 
que ,  dit  M.  Lingard,  en  partant  de  la  publi- 
cation de  rhisloire  du  aocteur  Robertson  , 
cette  citation  tirée  des  écrits  de  saint  Eloi  ou 
saint  Eligius ,  n'a  point  été  oubliée  dans  les 
invectives  qui  ont  été  publiées  contre  le  clergé 
des  premiers  siècles;  et  la  définition  du  bon 
chrétien  a'été  répétée  et  a  fait  mille  fois  écho, 
grâce  à  la  crédulité  de  certains  écrivains  et  de 
certains  lecteurs,  Puis-je  espérer  d'échapper  à 
amputation  de  septicisme  ,  quand  j'avouerai 
que  j^ai  toujours  été  porté  à  me  défier  de  cette 
armée  de  témoins  et  de  leurs  citations?  J'ai 
enfin  résolu  de  consulter  le  document  original; 
et  mes  soupçons  n'ont  pas  été  trompés.  J'ai 
découvert  que  Vévéque  de  Noyon  a  été  lâche- 
ment calomnié  ;  et  qu'en  place  de  sa  vraie  doc- 
trine, un  extrait  travesti  en  a  été  offert  au 
public.  Il  exige  bien  à  la  vérité  que  le  bon 
chrétien  paye  ce  qui  est  dû  à  l'Eglise;  mais  il 
exige  aussi  qu'il  conserve  la  paix  avec  le  pro- 
chain ;  quil  pardonne  à  ses  ennemis  ;  qu'il 
aime  le  genre  humain  comme  lui-même;  qu'il 
observe  les  préceptes  du  décatogue  ;  et  qu'il 
remplisse  fidèlement  les  engagements  contrac- 
tés a  son  baptême. 

On  peut  r«insulter  le  texte  de  Févéque. 
(  /ifïfA.  Spicil,  ,  tom.  V  .  p.  213  ).  Voici 
la  Ira^luclion  qu*cn  a  faite  M.  Lingard  :  //  ne 
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vous  suffit  donc  pas,  mes  três-chers  chrétiens, 
d'avoir  reçu  ce  nom,  si  vous  ne  faites  des 
œuvres  chrétiennes.  Car  il  ne  sert  a  être  qua- 
lifiés  de  chrétien,  ou'à  celui  qui  a  toujours 
présents  à  l'esprit  tes  préceptes  du  Christ^  et 
qui  les  met  en  pratique  ;  tel  est  celui  qui  ne 
tôle  point,  qui  ne  porte  pas  de  faux  témoi- 
gnage .  qui  ne  ment  pas,  ni  ne  se  parjure ,  qui 
ne  commet  pas  le  péché  d'adultère ,  qui  ne  hait 
ptTsonne,  mais  qui  aime  chacun  comme  soi- 
même  ;  qui  ne  rend  pas  à  ses  ennemis  le  mal 
potfr  le  mal,  mais  prie  plutôt  Dieu  peureux; 
qui  ne  querelle  point,  mais  qui  ramène  les 
querelleurs  à  la  paix  (Sermo  Lupi  episc,  ap- 
iVhily  p.  487).  Je  Joindrai  ici  ,  coDliniie 
M.  Lingard,  à  cause  de  ses  points  nombreux 
de  ressemblance ,  une  autre  définition  di*  bon 
chrétien,  tirée  d'un  prélat  anglo-saxon,  Wuls-' 
tan,  archevêque  d'York  :  «  Confessons  la  vraie 
foi,  et  aimons  Dieu  de  toute  notre  âme  et  de 
toutes  nos  forces  ;  et  observons  soigneusement 
tous  ses  commandements,  et  donnons  à  Dieu 
cette  partie  (  de  notre  svAstance  )  que  par  sa 
grâce  nous  pouvons  donner  ;  et  désirons  sin- 
cèrement d'éviter  le  mal  :  agissons  à  Végari 
des  autres  avec  justice,  c'est-à-dire  compor- 
tons-nous envers  eux  comme  nous  voudrions 
qu'ils  se  comportassent  envers  sious.  Celui  qui 
observe  ceci  est  un  bon  chrétien.  ». 

V^oilà  quelle  était  la  doctrine  eascignée 
dans  tes  monastères.  Ne  peut-on  pas  avec 
conGance  demander  si  ce  n*est  pas  là  la  mo- 
rale de  TEvangile  ?  Si  on  peut  citer  de  plut 
pures  leçons  ?  et  si  les  institutions  où  ello 
était  enseignée,  et  sans  lesquelles  elle  ne 
pouvait  être  enseignée,  n'étaient  pas,  malgré 
toutes  les  imperfections  qui  leur  ont  été  jus- 
tement ou  injustement  imputées»  éminem- 
ment utiles  à  la  communauté  ? 

IV.  Miracles  opérés  par  les  missionnaires 
anglo-saxons.  —  Dans  cette  partie  ,  comme 
dans  plusieurs  autres  de  votre  ouvrage,  vous 
traitez  les  miracles  opérés  par  des  membres 
de  TEglise  catholique  romaine,  avec  mépris 
et  ridicule  ;  ce  n'est  pas  ici  le  lien  de  disco- 
ter, dans  toute  rétendue  qui  lui  conviendrait, 
cette  matière  importante.  Je  me  bornerai 
donc  à  vous  offrir  :  1*  une  courte  exposition 
de  la  doctrine  catholique  romaine  à  cet  égard; 
2*  quelques  remarques  suggérées  par  les  ar- 
guments contradictoires  du  docteur  Middle- 
ton  et  de  ses  adversaires,  dans  la  conlro- 
\erse  sur  les  miracles,  qui  eut  lieu  vers  le 
milieu  du  siècle  dernier  ;  3"  et  des  observa- 
tions générales  sur  la  foi  qu*on  peut  ajouter 
aux  miracles  qu*on  dit  avoir  été  opérés  dans 
TEglise  catholique  romaine ,  pendant  It 
moyen  âge. 

1*  On  sait  que  les  catholiques  romains  .  se 
reposant  avec  une  entière  confiance  sur  les 
promesses  de  Jésus-Christ ,  croient  qae  ie 
pouvoir  de  faire  des  miracles  fut  accordé  par  le 
Christ  à  son  Eglise,  et  que  jamais  il  nelm  a  été 
ni  ne  lui  sera  retiré.  Par  la  bouche  du  prophè» 
te  Joël  (H,  28),  Dieu  annonça  aux  Juih,  que« 
dans  les  derniers  jours,  il  répandrait  son  esprit 
sur  toute  chair  ;  que  leurs  fils  et  leurs  filles 
prophétiseraient. quêteurs  jeunes  gens  auraient 
des  songes,  et  leurs  vieillards  des  visions^ 
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Quand  saint  Pierre  cita  celle  prophélie  aux 
Juifs,  assemblés  pour  la  fête  de  la  PentecAlc, 
il  leur  déclara  que  la  promesse  qui  y  était 
Gonteoue,  leur  avait  été  faite  à  eux ,  à  leurs 
enfants  et  à  tous  ceux  qui  étaient  absents ,  et 
que  te  Seigneur  Dieu  pourrait  choisir  (  Act. 
des  ApAtres,  II,  30  ).  Jésus  -Christ ,  dans  son 
dernier  sermon ,  après  avoir  exhorté  saint 
Philippe  à  croire  en  lui  comme  Dieu  ,  égal 
4  son  ^ère  ;  et  après  en  avoir  appelé  à  ses 
œuTres,  comme  témoignage  rendu  par  son 
Père  »  s*exprima  en  ces  termes  solennels  : 
En  vérité!  en  vérité  !  je  vous  le  dis ,  celui 
qui  croit  en  moi,  les  œuvres  que  je  fais,  il  les 
fera^  et  it  fera  encore  des  choses  plus  grandes 
que  celles-ci  {Jean,  XIV,  12).  Quand  étant 
prêt  à  monter  au  ciel,  le  Christ  prit  congé  de 
ses  apôtres,  et  leur  donna  sa  dernière  béné- 
diction, il  leur  fit  connaître  les  signes  qui 
accompagneraient  ceux  qui  auraient  de  la 
foi.  £n  mon  nom,  leur  dit-il,  iU  chasseront 
les  démons^  ils  parleront  de  nouvelles  langues, 
ils  manieront  les  serpents  ,  et  sHls  boivetiu  des 
breuvages  empoisonnés,  ils  n'en  éprouveront 
pas  de  mal ,  ils  imposeront  les  mains  sur  les 
infirmes,  ei  les  infirmes  seront  guéris  (  Marc, 
XVI ,  17). 

Les  catholiques  romains  disent  avec  con- 
fiance :  Par  ces  mots ,  le  Christ  n'a-t-il  pas 
promis  qu'il  s'opérerait  des  miracles  dans  son 
Eglise  ?  qu'ils  s'opéreraient  sans  qu'il  y  ait 
pour  cela  de  temps  limité?  que  plusieurs  de 
ces  miracles  seraient  plus  grands  que  les  siens 
propres  f 

Soutenir  que  la  promesse  a  manqué,  serait 
une  impiété;  il  doit  donc  y  avoir  eu  sans  in- 
terruptidi>,  dans  un  lieu  ou  dans  un  autre  , 
des  miracles  opérés.  Or,  TEglise  catholique 
romaine  est  la  seule  qui,  depuis  Torigine  du 
christianisme  jusqu*au  temps  actuel,  ait  eu 
une  existence  visible  et  non  interrompue  ; 
des  miracles  sans  interruption  n'ont  donc  dû 
être  opérés  qu'au  sein  de  i*£glise  catholique 
romaine.  Ils  ne  peuvent  avoir  eu  lieu  dans 
aucune  Eglise  séparée  du  siège  de  Rome  à 
Vépoque  de  la  réformation  :  car  pour  se  ser- 
vir d'une  expression  de  Bossuet ,  dans  sa 
controverse  avec  Claude  :  Quand  l'Eglise  des 
réformateurs  se  sépara  pour  la  première 
fois  de  l'Eglise  unique,  de  VE alise  sainte ,  de 
CEglise  catholique  romaine,  îeur  Eglise  ne 
pût,  d'après  leur  propre  aveu ,  entrer  en 
communion  avec  aucune  autre  dans  le  monde 
entier. 

2*  La  proposition  qu*une  succession  con- 
itante  de  miracles  dans  une  Eglise,  prouve  la 
vérité  de  son  symbole  religieux,  parait  être 
universellement  admise  :  Cest,  dit  le  docteur 
Middleton,  dans  sa  Libre  Enquête  (troisième 
édition,  p.  1,  XVI),  une  maxime  qui  doit  être 
reconnue  par  les  chrétiens,  que  toutes  les  fois 
qu'un  rit  sacré  ou  une  institution  religieuse 
aevient  un  instrument  de  miracles,  il  faut  con- 
sidérer ce  rit  comme  confirmé  par  l'approba-' 
tion  divine. 

Il  s^ensuit  nécessairement  que  si  les  ca- 
thoUques  romains  prouvent  une  succession 
conslânle  de  miracles  dans  leur  Eglise,  par 


là  même  ils  auront  établi  la  vérité  de  leur 
doctrine. 

Sentant  bien  la  rigueur  de  cette  consé- 
quence, los  théologiens  protestants  jugent 
qu'il  leur  fciut  soutenir  qu'a  une  époque  quel- 
conque de  rère  chrétienne,  et  antérieurement 
à  la  réformation,  il  y  a  eu  cessation  de  mi- 
racles dans  TEglise  catholique.  Quand  on 
leur  a  demandé  de  spécifier  l'époque,  ils  ont 
répondu  que  ce  fut  lorsque  la  corruption  du 
christianisme  devint  générale.  Quand  ensuite 
on  leur  a  demandé  de  dire  le  temps  où  cette 
corruption  générale  eut  lieu,  il  s  est  trouvé 
très-peu  d'accord  entre  eux.  Quelques-uns 
ont  mdiqué  le  quatrième  siècle,  d'autres  le 
cinquième  et  même  le  sixième;  mais  la  gé- 
néralité a  déclaré  que  ce  fut  à  l'époque  de  la 
conversion  de  l'empereur  Constantin.  D*après 
leur  système,  le  christianisme  devint  alors  la 
religion  de  l'Etat;  contenus  par  le  bras  sé- 
culier, les  chrétiens  cessèrent  de  placer  leur 
confiance  en  Dieu,  et  il  s'ensuivit  la  corrup- 
tion générale  du  christianisme.  C*est  donc 
depuis  cette  époque  que  le  Tout-Puissant 
(suivant  leur  hypothèse)  cessa  de  reconnais» 
tre  l'Eglise  catholique,  et  lui  relira  les  pou- 
voirs surnaturels  dont  jusqu'alors  il  l'avait 
laissée  investie. 

Voilà  ce  que  disent  les  écrivains  proies- 
tants  de  l'ère  supposée  de  la  corruption  du 
christianisme.  11  est  évident  que  quelque 
puisse  être  l'époque  qu'ils  assignent,  il  doit 
y  avoir  erreur  dans  cette  indication,  s'il  jf 
a  eu  depuis  d<s  miracles  opérés  dans  l'Eglise 
catholique  :  puisqu'on  ne  peut  supposer  que 
le  Tout-Puissant  ait  permis  que  dans  une 
Eglise  corrompue  il  se  soit  opéré  des  mira- 
cles; or  les  catholiques  romains  produisent 
une  chaîne  régulière  de  miracles  opérés  dans 
une  époque  subséquente  du  christianisme» 
Puisque  les  protestants  admettent  l'existence 
de  miracles  dans  les  siècles  qui  ont  précédé 
rère  assignée  par  eux  à  la  corruption  du 
christianisme,  c'est  A  eux  à  contredire  lei 
miracles  dont  argumentent  les  catholiques  ro- 
mains, comme  ayant  été  accomplis  dans  les 
siècles  subséquents  ;  et  ils  ne  pourraient  y 
réussir  qu*en  démontrant  que  les  témoigna- 

(;es  à  l'appui  de  ces  miracles  n'auraient  pas 
a  même  force  que  les  témoignages  en  faveur 
des  miracles  opérés  dans  les  siècles  précé- 
dents, et  avoués  et  reconnus  par  eux. 

Ici  vient  se  placer  le  docteur  Middleton  ;. 
d'après  ce  qu'il  avance,  il  est  impossible  aux 
protestants  de  prouver  que  les  miracles  aient 
cessé  à  aucune  des  époques  assignées  par 
eux,  puisque  les  catholiques,  dans  son  opi- 
nion, peuvent  démontrer  victorieusement  que 
la  sainteté,  les  talents  et  le  discernement  de 
ceux  dont  le  témoignage  est  invoqué  pour 
appuyer  les  miracles  des  siècles  subséquents* 
ne  le  cèdent  ni  à  la  sainteté,  ni  aux  talents, 
ni  au  discernement  de  ceux  dont  les  témoin 
gnages,  en  faveur  des  miracles  des  siècles 
antérieurs,  ont  été  acceptés  et  trouvés  suffi-; 
sanls  par  les  protestants  eux-mêmes.  Si 
parmi  les  points  historiques  que  les  écrivains 
sacrés  ont  cherché  à  éclaircir,  dit  le  docteur 
Middleton  IJnti.  XV,  XVl),  tV  en  est  un  à  Te- 
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gard  duquel  il  y  ait  eu  parmi  eux  unanimilé 
a  opinions,  c'est  la  succession  et  le  don  conti- 
nuel  des  miracles  opérés  dans  VEglise  catholi^ 
que,  depuis  le  premier  Père  de  VEglise  qui  en 
ait  parlé f  jusqu'à  l'époque  de  la  réformation, 
A  depuis  cette  scission  religieuse  jusqu'à  nos 
tours  ^  miracles  attestés  par  des  hommes  d'un 
oeau  caractère^  d'une  grande  probité,  d'une 
haute  intelligence,  et  revêtus  souvent  de  digni- 
tés ;  en  sorte  que  le  seul  doute  permis  est  sur 
laj^oi  qu'on  peut  ajouter  aux  historiens  de 
VEglise.  S'ils  doivent  être  crus  dans  le  cas  pré- 
sent, il  faut  les  croire  sur  tout  ou  ne  les  croire 
sur  rien.  En  effet  on  trouvera  des  raisons  aussi 
fortes  d'ajouter  foi  à  leur  témoignage,  dans 
un  siècle  que  dans  un  autre,  si  ces  motifs  de 
crédulité  doivent  dépendre  du  caractère  des 
personnes  qui  attestent  ou  de  la  nature  des 
choses  attestées. 

Poursuivant  cet  argmncnt,  le  docteur  Mid- 
dloton  borne  toutefois  le  don  des  miracles  au 
siècle  des  apôtres.  Suivant  son  système,  ce 
pouvoir  a  été  accordé  aux  disciples  du  ChrisL 
et  à  d*autres,  pendant  la  vie  des  apôtres; 
mais  il  s*est  éteint  à  la  mort  des  derniers  dos 
ApAlreSy  et  nes*est  plus  montré  dans  le  monde 
chrétien.  Après  avoir  parlé  des  miracles  dos 
six  premiers  siècles  :  Je  ne  vois  rien,  dit  ce 
savant  et  ingénieux  écrivain  {Inti.  I,  XXXII, 
XCVIJ,  qui  pût  infirmer  les  témoignages  en 
fnveur  des  miracles  ou'on  dit  opérés  depuis  le 
sixième  siècle  jusquà  aujourdhui,  depuis  le 
pape  Grégoire  le  Grand  jusqu'au  pape  Clé- 
iTtent  XII  ;  tous  les  siècles  qui  se  sont  succédé 
nous  offriront  des  miracles^  et  pour  les  attes- 
ter, des  témoins  aussi  croyables  que  ceux  du 
sixième  siècle.  Si  vous  accordez  aux  caiholi- 
aues  romains  un  seul  siècle  de  miracles  après 
hs  temps  apostoliques,  nous  voilà  embarrassés 
dans  tin  labyrinthe  de  difficultés,  dont  nous  ne 
pourrons  jamais  sortir,  a  moins  d'accorder  Ici 
mêmes  pouvoirs  au  siècle  présent. 

Tel  était  le  système  du  docteur  Middleton, 
roncornantles  miracles  opérés  dans  TEglise 
l'hrélicnnc.Il  Ta  soutenu  avec  beaucoup  d'ha- 
bileté dans  l'ouvrage  que  nous  avons  cité. 
Cet  ouvrage  fit  naître  de  vives  alarmes  :  une 
armée  de  théologiens  se  souleva  contre  Mid- 
dleton, et  il  s*en$uivit  une  controverse  en 
règ:lc.Les  adversaires  du  docteurfirent  preuve 
vie  science  et  de  talent;  mais  quana  Mid- 
d!eton  leur  adressait  cette  accablante  ques- 
tion :  Quel  plus  grand  droit  à  notre  croyance» 
le  témoignage  que  vous  admettez  peut-il 
Avoir,  que  le  témoignage  que  vous  rejetez? 
1)  faut  convenir  qu*il  ne  recevait  aucune  ré- 
ponse satisfaisante. 

D*un  autre  côté,  quand  les  adversaires  du 
docteur  Middleton  lui  demandaient  à  leur 
tour  :  Pourquoi  accorderait-on  plus  de  con- 
flance  aux  écrivains  du  siècle  apostolique 
qu'à  ceux  des  siècles  suivants?  Cette  ques- 
tion était  aussi  pressante,  et  le  docteur  ne 
pouvait  y  rép^jndre.  S'il  y  avait  répondu  f  on- 
séquemment  aux  opinions  qu'il  avouait  lui- 
même,  et  qu'il  essayait  de  faire  valoir  contre 
ses  adversaires»  il  lui  aurait  fallu  dire  que 
les  écrivains  apostoliques  et  ceux  qui  leur 
«valent  succédé  avaient  le  même  droit  à  être 


crus.  Il  s'en  serait  suivi  que»  puisqu'il  u*d« 
joutait  pas  foi  aux  écrivains  qui  avaient  suc- 
cédé aux  apôtres,  il  ne  pouvait  en  ajouter 
davantage  aux  écrivains  apostoliques.  11  e^t 
évident  que  cet  argument  aurait  sapé  les  fon  * 
déments  du  chrisliijnisme.  Sentant  bien  la 
force  de  celte  conséquence,  le  docteur  Mid- 
dleton éludait  continuellement  la  question. 
Cela  n*é(:happa  pas  à  robservation  ni  de  ses 
adversaires,  ni  eu  général  de  ceux  qui  étaient 
attentifs  à  la  controverse;  cl  l'opinion  pres- 
que universelle  fut  que  sa  libre  enquête  était 
virtuellement,  et  peut-être  à  dessein»  une  at- 
taque contre  tous  les  miracles,  et  par  cela 
même  contre  l'essence  du  christianisme. 

Le  système  du  docteur  Middleton»  dit  M. 
Chalmers,  dans  son  Dictionnaire  biographi- 
que, alarma  avec  raison  le  clergé  et  tous  le$ 
amis  de  la  religion  ;  car  il  était  impossible  de 
le  soutenir  sans  blesser  jusqu'à  un  certain 
point  les  miracles  des  saintes  Ecritures.  On 
pensa  aussi  que  les  livres  canoniques  ne  rece- 
vraient pas  une  faible  atteinte  si  les  Pères,  sur 
la  foi  desquels  Vauthenticité  de  ces  livres  re- 
pose en  quelque  sorCe^  se  trouvaient  ainsi  c/e« 
daignés. 

11  est  vrai  que  le  docteur  Middleton  eût  pu 
répondre  qu'il  n'y  avait  pas  d'analogie  entre 
les  écrivains  apostoliques  et  les  écrivains  des 
temps  postérieurs;  que  les  premiers  avaient 
été  inspirés  de  l'Esprit-Saint,  et  que  tout  ce 
qu'ils  avaient  raconté  était  en  conséquence 
nécessairement  vrai.  Mc'^is  cette  réponse  n'au* 
rail  fait  reculer  la  dirGcullé  que  d'un  pas  : 
les  adversaires  do  docteur  auraient  à  leur 
tour  demandé  sur  quoi»  selon  lui,  reposait 
rinspiration  du  Nouveau  Testament,  ou  mé^ 
me  l'authenticité  du  texte  sacré.  A  cette 
question,  Middleton  aurait  répondu  :  Sur  te 
témoignage  des  hommes.  Cet  accablant  argu- 
ment aurait  été  alors  porté  au  docteur  : 
Quelle  crovance  allriburz-vous,  d'après  vos 

J principes,  a  ce  témoignage,  qui  ne  doive  éga- 
ement  l'être  au  témoignage  en  faveur  des 
miracles  de  tous  les  siècles?  en  faveur  au 
moins  de  quelques-uns  de  ceux  que  vous  re- 
jetez si  présomptueusement?  et  le  docteur 
Middleton  aurait  été  forcé  de  se  taire* 

Tel  fut  le  résultat  de  cette  controverse  cé- 
lèbre :  elle  fit  une  grande  sensation»  et  a  laissé 
des  impressions  qui  ne  sont  point  encore  ef-* 
facées. 

En  général  les  catholiques  romains  refu^ 
sèrent  d'y  prendre  part»  certains  qu'elle  ser- 
vait nécessairement  leur  cause.  Il  était  évi- 
dent que  le  docteur  Middleton,  en  prouvant- 
contre  ses  anlagonistes  que  le  témoignage 
apporté  par  eux,  à  Tappuî  des  miracles  qu'ils 
admettaient,  u*élait  pas  d'un  plus  grand  poids 
que  le  témoignage  à  l'appui  de  ceux  qu'ils 
rejetaient,  établissait  par  là.  de  la  manière  la 
plus  complète,  la  doctrine  des  catholiques 
romains  sur  la  succession  non  interrompue 
des  miracles  dans  leur  Eglise  ;  et  que,  o'uo 
autre  côté,  quand  les  adversaires  du  docteur 
Middleton  démontraient  que  l'inspiration  du 
Nouveau  Testament»  et  même  raulhenticité 
du  texte,  ne  pouvaient  être  prouvées  que 
par  le  témoignage  des  hommes»  ils  établie 
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saient  ioat  aussi  complctomonl  la  doctrine 
de  tradition  de  TEglise  catholique  romaine. 
A  regard  du  point  que  nous  examinons, 
nous  ne  voyons  pas  dans  le  Livre  de  l'Eglise 
si  nous  devons  vous  classer  avec  le  docteur 
Mtddielon,  où  vous  ranger  parmi  ses  antago- 
nistes. Dans  le  premier  cas  nous  vous  prie- 
rons d*expliquer,  lors  de  quelque  nouvelle 
édition  de  votre  ouvrage,  de  quelle  manière, 
sans  avoir  recours  à  la  tradition,  on  peut 
prouver  que  les  livres  saints  ont  été  inspirés» 
Gt  que  par  conséquent  ils  ont  droit  à  la  véné- 
ration que  le  docteur  Middleton  reclamait  en 
leur  faveur  :  dans  le  second  cas,  nous  dési- 
rons connaître  quelles  sont  vos  raisons  pour 
admettre  les  miracles  qui  ont  précédé  Tepo- 
que  assignée  à  leur  cessation  par  les  anta- 
gonistes du  docteur,  et  rejeter  ceux  qui  ont' 
€u  Heu  depuis  cette  époque. 
|1  Mats,  tandis  que  les  catholiques  romains 
affirment  qu'il  *a  plu  au  Dieu  tout-puissant, 
d'opérer,  depuis  la  première  prédication  de' 
TEvançile  jusqu'à  ce  jour,  beaucoup  demi- 
rades  incontestables  en  faveur  de  son  Eglise 
et  de  ses  doctrines ,  ils  reconnaissent ,  sans 
distinction  »  qu'il  n'y  a  pas  de  miracles  qui, 
soient  des  articles  de  foi,  excepté  ceux  qui 
sont  rapportés  dans  l\Ancien  ou  le  Nouveau 
Testament.  Cette  doctrine  est  également  con-* 
forme  à  la  religion  et  au  sens  commun  :  car 
tous  les  miracles  qui  ne  sont  pas  compris 
dans  les  saintes  Ecritures  reposent  sur  le 
témoignage  humain  ;  or  le  témoignage  hu- 
main, étant  sujet  à  erreur ,  les  miracles  qu'il 
établit  y  ne  reposant  que  sur  des  bases  qui 
ne  sont  pas  infaillibles,  peuvent  par  coii3é- 
quent  être  rejetés.  C'est  pourquoi  les  théo^ 
logiens  de  l'Eglise  catholique  romaine  n'im- 
posent jamais  l'obligation  d'admettre  cette 
sorte  de  miracles,  ni  au  corps  entier  des 
fidèles»  ni  à  aucun  individu  en  particulier; 
ils  recommond«n^  simplement  d'y  croire,  et 
ils  ne  font  même  pas  cette  recommandation 
quand  il  à'a^it  de  miracles  qui  ne  sont  pas 
appuyés  de  témoignages  du  plus  grand  poids, 
Mtoe  lorsque  un  témoignage  a  tous  les  ca* 
ractères  de  la  vérité  et  qu'il  ne  peut  être  rai- 
sonnablement infirmé  ou  révoqué  en  doute 
ils  admettent  néanmoins  que  ce  n'est  encore 
qu'on  témoignage  humain,  et  par  conséquent 
sujet  à  l'erreur.  Le  docteur  Milner  rejette  (fin 
delà  controverse,  lettre  2k)  tous  les  miracles 
rapportés  dans  la  Légende  dorée  de  Jacobus 
de  Yoragine;  ceux  qu*on  trouve  dans  le  Spé- 
culum de  Ftncfn/tu5jffe//uace9ici5;  ceuxqu'on 
lit  dans  les  Vies  des  saints  du  patricien  Mé^ 
taphrastes:  il  n'y  a  aucun  catholique  romain 
qui  croye  aux  niiraclosqui  reposent  surl'au^ 
lorlté  de  Surius  ou  de  Monbritius.  Le  docteur 
Lingard  {Antiquités  de  r Eglise  anglo-saxon^ 
fie«  c.  12,  n.  6J  appelle  Osbert,  le  biographe 
de  saint  Dunstan,  un  biographe  peu  judicieux, 
dont  ta  crédulité  caduque  recueillait  et  embel- 
lissait toutes  les  fables.  Le  docteur  Lingard 
(/6ûf.,  c.  9),  tout  en  affirmant  qu'il  y  eut  des 
miracles  du  temps  des  Anglo-Saxons ,  qu'il 
faudrait  autant  de  talent  pour  réfuter,  qu« 
d'incrédulité  pour  révoquer  en  doute,  admel 
cependant  qu'il  en  est  beaucoup  qui  ne  saih 


raient  tenir  devant  Je  flambeau  de  la  critique, 
que  quelques-uns  ont  été  le  résultat  de  causes 
physiques  ou  V effet  de  l'imagination,  que 
d'autres  sont  plus  propres  à  faire  sourire  les 
lecteurs  qu'à  exciter  leur  aamiratioH;  plu- 
sieurs enfin  ^ui,  sur  quelque  fondement  qu'on 
les  ait  admis ,  ne  reposent  que  sur  le  témoi- 
gnaae  éloigné  d'écrivains  qui  ne  sont  remar- 
auables  n%  pour  leur  sagacité  ni  pour  leurs 
lumières.  Il  est  malheureux ^  dit  le  docteur, 
que  les  connaissances  de  ces  écrivains  de  mira-- 
des  n'aient  pas  égalé  leur  piété.  Mais  on  peut 
tjuelquefois  dire  de  leurs  contradicteurs  que 
eur  piété  n'a  pas  été  égale  à  leur  science. 

Cette  exposition  de  la  doctrine  des  cathor 
tiques  romains ,  concernant  les  miracles ,  à 
souvent  été  faite.  Ne  puis-je  demander  s'il 
esiiuste  ou  généreux  de  tourmenler  les  ca- 
tholiques d'aujourd'hui,  à  cause  de  la  crédu- 
lité des  anciens  écrivains  de  leur  commu-< 
nion,  et  d'essayer  de  les  rendre  odieux  eux 
et  leur  religion  par  ces  continuelles  et  inju- 
rieuses répétitions  d'arguments  si  souvent 
réfutés? 

t  Dans  un  sermon  prêché  devant  la  reine 
Elisabeth,  le  docteur  Jewell,  l'organe  savant, 
vénéré  et  autorisé  de  l'Ealise  protestante, 
comme  11  est  qualifié  par  révéque  de  Saint- 
David,  représenta  à  Sa  Majesté  que  les  devins 
et  les  sorciers  se  multipliaient  a*une  manière 
étonnante,  que  les  sujets  de  Sa  Majesté  languis- 
saient et  finissaient  par  mourir^  que  les  cou- 
leurs de  leur  teint  s'effaçaient  ^  que  leur  chair 
tombait  en  pourriture,  qu'ils  perdaient  l'usage 
ie  la  parole  et  de  la  raison.  Par  suite  de  cette 
représentation,  Sa  Majesté  et  les  lords  spiri- 
tuels et  temporels ,  dans  l'assemblée  du  par- 
lement ,  firent  du  sortilège  un  crime  de  tra- 
hison. Beaucoup  de  gens  périrent ,  à  cause 
de  cette  loi  ^  sous  ce  règne  et  les  suivants. 
Que  penserait  un  protestant  d'un  catholique 
romain  qui  voudrait  maintenant  décrier 
il'Eglise  d'Angleterre,  à  cause  de  ce  sermon  et 
de  l'acte  du  parlement  qui  en  fut  la  suite  et 
qui  essaierait  de  faire  de  cette  croyance  aux 
sorciers  un  des  dogmes  de  l'Eglise  actuelle 
;d'Anglelerre  ?  Par  parité  de  raisonnement, 
un  catholique  romain  ne  peut-il  pas  avec 
raison  se  plaindre  quand  vous  mettez  en 
avant  la  misérable  histoire  de  saint  Dunstan, 
pinçant  le  nez  au  diable,  et  d'autres  contes 
de  cette  espèce  ;  et  que  vous  les  donnez  com- 
me faisant  partie  de  la  foi  et  des  doctrines  dç 
l'Eglise  catholique? 

i  11  est  temps  que  cette  manière  de  disputer 
prenne  fin.  S'il  doit  y  avoir  encore  une  con- 
troverse entre  les  catholiaues  et  les  proies-^ 
tants  ,  qu'elle  ne  soit  que  la  controverse  des 
érudits  et  des  gens  comme  il  faut  :  une  con- 
troverse semblable  à  celle  qui  eut  lieu  entre 
Laud  et  Fisher,  entre  Chillingworth  et  Rnott, 
telle  que  nous  en  trouvons  une  dans  les  let- 
tres élégantes  du  père  Scheffmacher  et  dans 
le  savant  traité  du  docteur  Isaac  Banou  ;  telle 
enfin  que  la  controverse,  que  nous  lisons 
dans  le  livre  du  docteur  Milner,  Intitulé: 
Lettres  à  un  prébende ,  et  dans  sa  Fin  de  la 
controverse.  J'ai  beaucoup  emprunté  à  ces 
ouvrages  dans  les  lettres  que  j'ai  maintenant 
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l'honneur  de  vous  adresser.  Je  vous  en  re- 
commande parliculièremeni  la  lecture,  à  vous 
vi  à  tout  protestant  qui  désirera  sincèrement 
de  connaître  nos  dogmes,  les  preuves  sur 
lesquelles  fiouslt'sraisonsreposer  et  rtiîstoire 
des  catholiques  romains  d'Angleterre  depuis 
la  réformation. 

LETTRE  IV. 

Causes  qui  ont  favorisé  la  propagation  du 
christianisme  parmi  les  Anglo-Saxons. 

Monsieur, 

Ce  chapitre  de  votre  ouvrage  est  important. 
Dn  catholique  romain  lira  avec  plaisir  l'am- 
ple tribut  d'éloges  que  vous  payez,  dans 
plusieurs  de  ses  parties ,  à  la  conduite  des 
missionnaires  de  l'Eglise  de  Rome,  à  la  doc- 
trine qu'ils  prêchaient  et  A  la  manière  dont 
ils  la  préchairnt.  Néanmoins  vous  êtes  encore 
quelquefois  injuste  à  leur  égard,  et,  à  ce 
sujet,  j'offtirai  quelques  observations  :  1"  je 
ferai  voir  que  la  conduite  des  missionnaires  a 
été,  avec  l'aide  de  la  Providence,  la  princi- 
pale cause  de  leur  succès  dans  la  prédication 
de  l'Evangile;  2**  je  répondrai  à  un«  accusa- 
tion sans  fondement ,  que,  dans  ce  chapitre^  ' 
vous  avancez  contre  le  clergé  anglo-saxon; 
3*  et  j'examinerai  l'assertion  par  laquelle 
vous  prétendez  que  la  foi  des  Welches  était 
plus  pure  que  celle  préchée  par  saint  Augu- 
stin aux  Anglo-Saxons. 

L  La  conduite  des  missionnaires  a  été,  avec 
Vaide  de  la  Providence,  la  principale  cause  de 
leur  succès.  —  Vous  vous  demandez  pourquoi 
le  christianisme  aurait  été  établi  de  si  bonne 
heure  en  Angleterre  et  avec  si  peu  d^oppoii- 
tion,  gtuind  son  introduction  dans  les  contrées 
du  paganisme  a,  dans  ces  siècles  derniers,  été 
accompagnée  de  tant  de  difficultés  qu^à  un€ 
certaine  époque  on  avait  considéré  qu'il  n'y 
avait  pas  d'espoir  qu'elle  réussit,  et  qu'elle 
était  impossible ,  à  moins  d'un  miracle.  Vous 
assignez,  à  son  établissement  paisible  et  pré- 
coce parmi  les  Anglo-Saxons,  plusieurs  cau- 
ses naturelles.  Je  coïncide  avec  vous  dans 
l'opinion  que  les  causes,  dont  vous  faites 
mention ,  ont  été  favorables  A  Tintroductioa 
et  i  la  propagation  du  christianisme  en  An- 

fletcrre;  diverses  causes  naturelles  avaient 
gaiement  été  favorables  à  son  introduction 
et  à  sa  propagation  dans  l'empire  romain. 
L'histoire  entière  nous  montre  que  la  Provi- 
dence dans  sa  sagesse  fait  fréquemment  usage 
de  moyens  humains,  comme  d'instruments 
pour  arriver  A  ses  6ns;  et  qu'elle  accomplit 
ses  décrets,  au  moins  en  partie,  en  se  servant 
des  hommes  comme  auxiliaires. 

Mais  le  succès  des  apôtres  anglo-saxons 
ne  fut-11  pas  dû  sartout  A  l'aide  de  la  Provi- 
dence, aux  faveurs  et  aux  dons  qu'il  plut  au 
Tout-Puissant  d'accorder  A  ces  missionnai- 
res? Aucune  des  circonstances  dont  vous 
faites  mention,  comme  avant  été  favorables 
A  l'introduction  et  à  la  diffusion  de  l'Evangile 
parmi  les  Anglo-Saxons,  n'avait  existé  dans 
quelques-unes  des  contrées  où  il  fut  prêché 
par  les  disciples  de  saint  Augustin  ;  et  ce- 
pendant le  succès  des  disciples  fut  partout 


égal  au  succès  du  maître.  Ne  devrail-ôn  dunr 
pas  l'attribuer  A  ce  qu'ils  possédaient  les 
mêmes  vertus  que  saint  Augustin? 

Dans  combieti  de  paKics  du  gfôbe ,  les  ca* 
tholiques  romains ,  placés  dans  les  circon- 
stances les  plus  décourageantes,  n'ont-îls 
pas  eu  de  semblables  triomphes?  En  opposi- 
tion avec  les  pouvoirs  établis,  et  souvent 
sous  le  poids  de  sévères  persécutions ,  des 
conversions  sans  nombre  ont  été  opérées  par 
les  missionnaires  catholiques  romains  à  Ma- 
dura,  à  la  Cochinchine,  auTonquIn,  dans 
l'empire  de  la  Chine,  sur  la  Péninsule  de 
Corée,  parmi  les  Hurons,  les  Hiamis,  les 
Illinois  et  d'autres  tribus  de  TAmérique  du 
nord;  chez  les  sauvages  dn  Paraguay,  de 
rUragnay  et  de  Panama  ;  au  milieu  des  bar- 
bares Moxas ,  des  Chiquits  et  des  Canizien^. 
Toutes  ces  contrées  ont  été  abreuvées  du 
sang  des  missionnaires  catholiques  romains, 
et  pourse  servir  de  l'expression  bien  connue 
de  TcrtuUien  ,  Ce  sang  est  devenu  ta  semence 
deVEgliset 

Et  voyez  le  spectacle  oiïert  récemment  en 
Irlande  I  LA  des  prêtres  vivaient  au  Diilico 
de  leurs  ouailles^  pauvres  et  affamées,  les 
consolant  et  partageant  avec  elles  leur  mi- 
sérable nourriture  ;  les  instruisant  des  véri- 
tés salutaires  de  la  religion  ;  leur  admini- 
strant les  soulagements  spirituels,  sans 
intérêt ,  sans  espoir  de  récompense  terrestre  : 
pasteurs  inconnus  au  reste  du  monde.  Tout 
A  coup  quelques  missionnaires  des  sociétés 
bibliques  se  jettent  au  milieu  de  leurs  trou- 
peaux, essayant  de  les  distraire  A  leurs  pas- 
teurs et  de  les  gagner  A  la  religion  de  l'Etat. 
Assaillis  si  brusquement,  ces  obscurs,  mais 
dignes  ministres  du  Seigneur,  saisissent  l'ar- 
mure de  la  religion,  de  la  science  et  de  l'é- 
loquence, et  se  présentent  au  combat.  Quel 
est  le  fait  historique  qu'ils  n'aient  pas  éclaîrct  ? 
Quel  est  l'argument  qu'on  leur  ait  opposé  , 
auquel  ils  n'aient  pu  répondre  ?  Quelles  for- 
mes de  dialectique  qui  ne  leur  aient  été  fami- 
lières? Quel  don  d'éloquence  qui  leur  ait  été 
refusé  ?  Ce  fut  un  jour  glorieux  pour  les  ca- 
tholiques d'Irlande.  Dites-nous  si  vous  pour- 
riez nulle  part  trouver  un  clergé  qui,  sou- 
dainement attaqué  de  cette  manière,  pût 
rendre  un  tel  compte  de  sa  foi  ?  Fanl-il  s'é- 
tonner que  de  semblables  hommes  annon- 
cent la  fiarole  de  Dieu  avec  succès  ? 

II.  Injuste  imputation  faite  dans  ce  chapitre 
au  clergé  anglo-saxon.  —  Vers  le  milieu  de 
ce  chapitre,  vous  représentez  les  mission- 
naires comme  politiques  dans  leurs  plans» 
peu  scrupuleux  sur  les  moyens  quits  oni  em- 
ployés^ parce  qu'ils  étaient  persuadés  que 
tout  moyen  était  justifiable,  pourvu  quiicon^ 
duisit  au  but  proposé. 

Vous  conviendrez  que  la  conduite  que 
vous  prêtez  ici  aux  missionnaires  anglo- 
saxons  serait  extrêmement  coupable  ;  que 
de  principes  semblables  découleraient  des 
conséquences  dangereuses;  vous  convien* 
drez  aussi  qu'une  accusation  de  cette  oaturc, 
portée  contre  un  individu,  ne  saurait  être 
prouvée  qu'autant  que  celui  qui  en  est  ToN- 
ict  la  jusliPierait  par  un  aveu  formel ,  ou 
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qu'elle  reposerait  sur  des  faits  inconlestables; 
et  que  si  celte  accusation  pèse  sur  un  corps 
entier,  on  ne  peut  la  justiûer  qu*en  s'étay<int 
d'une  multituoe  d'aveux  et  de  faits  sembla- 
bles. Haïs  dans  le  cas  présent,  citez-nous  ces 
aretix,  cîtei-nous  ces  faits. 

III.  Prétendue  pureté  plus  grande  de  la  foi 
de$  Welches^  —  Les  Saxons,  nous  apprenez- 
TOUS,  reçurent  le  christianisme  altéré  dans  ses 
formes,  mêlé  de  cérémonies  nouvelles,  de  pra- 
tiques humaines,  et  corrompu  dans  ses  doc- 
Innés.  Les  Welches  avaient  une  foi  plus  pure. 

Mais  peut-on  produire  le  plus  léger  témoi- 
gnage en  faveur  de  celte  foi  plus  pure?  y  a- 
t-il  même  la  moindre  raison  de  le  présumer  ? 
Giidas,  qui  était  un  Welche»  Gildas,  contem- 
porain de  saint  Augustin,  censure»  dans  les 
termes  les  plus  forts,  la  conduite  du  clergé 
du  pays  de  Galles  et  sa  négligence  à  remplir 
les  devoirs  de  la  cléricature.  Est-il,  d*après 
cela,  probable  que  la  foi  du  clergé  ait  été 
plus  pure  que  celle  de  saint  Auguslin  ?  Ajou- 
tez que  Tune  des  demandes  faites  par  saiiit 
^Dgustin  fut  qu'il  se  joignit  à  lui  et  à  ses 
compagnons,  pour  prêcher  la  parole  d(i  Sei^ 
goeur  aux  idolâtres  (Antiquités  de  iEgliae 
anglo-saxonne,  du  docteur  Lingard,page^). 

Aurait-il  fait  cette  demande,  s'il  n'eût  exis- 
té la  plus  stricte  unité  de  dogme  entre  lui  et 
les  prêtres  du  pays  de  Galles  ?  Tout  ce  qu'il 
exigea  d*eux,  en  outre,  fut  qu'ils  adoptas- 
sent le  rituel  romain  pour  Tadminislration 
du  baptême  ;  qu'ils  observassent  la  compu- 
tatîon  des  fêtes  de  Pâques,  adoptée  dans  tout 
le  reste  de  la  chrétienté,  et  qu'ils  se  soumis- 
sent à  la  juridiction  métropolitaine  que  le 
pape  lui  avait  conférée  ;  saint  Augustin  ne 
fut  pas  écouté.  Vous  en  inférez  que  le  chri- 
stianisme des  Welches  n'était  pas  celui  de 
l'Eglise  de  Rome.  Qu'il  me  soit  permis  d'ob- 
server que  les  cérémonies  du  baptême  en 
usage  chez  les  Welches,  et  celles  que  saint 
Auguslin  leur  demandait  d'adopter,  ne  dif- 
féraient que  dans  la  forme  et  non  pas  dans 
rien  de  ce  que  l'Eglise  catholique  considère 
comme  la  substance  du  sacrement;  que  la 
manière  de  computer  les  fêles  de  Pâques  , 
différente  de  celle  qui  était  établie  dans  l'E- 
glise de  Rome  n'intéresse  nullement  la  foi , 
et  que  le  refus  des  Welches  de  reconnaître 
saint  Ai]|^ustin  pour  leur  archevêque  et  mé- 
tropolitain n'établissait  d'autre  assertion  de 
rindépendance  de  leur  Eglise  à  l'égard  d^un 
évéque  intermédiaire^  que  celle  qu  à  toutes 
les  époques  du  christianisme  et  dans  toutes 
les  parties  du  momie  chrétien,  des  prélats 
catholiques  de  la  plus  belle  réputation,  re- 
connus par  le  siège  de  Rome,  et  se  soumet- 
tant sans  équivoque  à  sa  suprématie  spiri- 
tuelle ,  ont  vigoureusement  soutenue  en 
point  de  disciplmc  locale.  On  pourrait  ajou- 
ter que  les  Welches,  malgré  ces  difCcultés  , 
sont  toujours  restés  en  communion  avec  le- 
siège  de  Rome ,  et  qu*à  une  époque  qui 
n'est  pas  encore  tris-éloignée  ils  se  confor- 
maient, dans  tous  les  points  mentionnés,  à  la 
discipline  générale  de  l'Eglise  romaine. 


LETTRE  CINQUlffSlE. 

Religion  des  Danois.  Leur  conversion. 

Monsieur , 

Vous  tracez  dans  ce  chapitre  un  tableau 
de  la  mythologie  des  nations  Scandinaves. 
C'est  avec  plaisir  que  je  donne  à  ce  tableau 
des  éloges  sans  réserve  ;  j'ajoute  que,  m'é- 
tant  occupé  depuis  plusieurs  années  de  c€ 
sujet,  et  ayant  offert  le  résultat  de  mes  re- 
cherches au  public  {Horœ  biblicœ  pars  II , 
l\Edda),  j'ai  trouvé  que  ce  que  j'en  ai  dit  se 
rapporte  tout  à  fait  avec  ce  que  vous  racon- 
tez vous-même  avec  plus  de  talent  que  je 
n'ai  pu  le  faire.  i 

Dans  ce  chapitre,  la  piraterie  des  Danois 
est  traitée  avec  beaucoup  d'art.  Le  tableau 
fait  par  M.  Sharon  Turner  des  rois  de  la  mer 
et  des  vitinger  du  Nord,  dans  son  Histoire  des 
Anglo-Saxons  (page  68)  est  singulièrement 
intéressant. 

Je  ne  puis  me  refuser  au  plaisir  de  ter- 
miner le  récit  que  vous  faites,  dans  le  cha- 
pitre que  j'ai  sous  les  yeux,  des  bienfaits 
répandus  sur  toute  la  Scandinavie  par  la 
propagation  du  christianisme  dans  ces  im- 
menses régions.  Grâce  à  la  politique^  ausy- 
stème  persévérant  des  papes,  au  zèle  admirable 
des  bénédictins  et  à  la  protection  duSeignetir, 
la  totalité  des  nations  Scandinaves  fut  conver- 
tie  vers  V époque  de  la  conquête  des  rformands: 
et  c'est  de  cette  manière  que  finirent  ces  reli^ 
gions  qui  faisaient  de  la  guerre  leur  premier 
principe,  et  qui,  sanctifiant  les  actions  les  plus 
atroces  et  les  plus  abominables,  avaient  pour 
but  le  malheur  du  genre  humain.  Dans  une 
page  antérieure  (vol.  I,  livre  II,  c.  2,  page 
z03),  vous  aviez  remarqué  que  :  Ce  grand 
événement  eut  surtout  une  heureuse  influence 
sur  Vétat  social  d'une  foule  d'hommes  :  on  vit 
des  esclaves  rendus  à  la  liberté,  pendant  la 
première  ferveur  de  la  conversion  de  leurs 
maîtres,  ou  par  esprH  de  charité  ou  d'eœpia- 
tion  à  l'heure  de  la  mort.  Je  vous  remercie 
sincèrement  de  ces  louanges,  mais  je  dois 
vous  prier  de  ne  pas  perdre  de  vue  que  les 
conversions  dont  vous  parlez  et  que  vous 
dites  avoir  été  accompacnées  de  tant  de  bien- 
faits spirituels,  ont  été  Pouvrage  des  mission- 
naires,  qui  ont  opéré  ces  conversions  à  la  foi 
catholique  romaine.  La  religion  de  ces  mis^ 
sionnaires  mérite-t-elle  vos  outrages  ? 

LETTRE  SIXIEME. 

L'église  anglo-saxonne.    Saint  Dunstan, 
Monsieur, 

Une  lecture  attentive  de  ce  qu'a  écrit  !e 
docteur  Lingard  dans  ses  Antiquités  de  l'é- 
glise anglo-saxonne,  et  de  ce  que  le  même 
auteur  et  M.  Sharon  Turner,  ont  dit  dans 
leurs  Histoires  respectives  de  rAnglcterre, 
ainsi  que  de  toutes  les  autorités  qu'ils  citent, 
m'a  convaincu  que  saint  Dunstan  a  des 
droits  à  nos  hommages  sous  le  rapport  de  la 
foi,  de  la  prqbité  et  des  talents.  Telle  a  été 
l'opinion  des  écrivains  ,dont  Jes  ouvrages 


nous  «ont  parvenus,  depuis  Topoquc  où  vî- 
vail  s^1i^lDunslan  jusqu'à  Tère  de  la  réfor- 
malîon.  Alors  ^  sans  qu'on  eût' découvert  un 
seul  fait  nouveau  qui  pût  justifier  un  chan- 
gement d*opinion,  saint  Dunstan  devint  l'ob- 
jet des  injures  les  plus  outrageantes  ;  depuis 
cette  époque  «  ce  système  de  dénigrement 
s*est  incessamment  accru  :  maintenant  vous 
le  représentez  comme  une  espèce  de  monstre. 
Divisé  d'opinion  avec  tous  à  cet  égard,  je  ré- 
clame de  vous  une  attention  parliculière»  Je 
parlerai  dans  cette  lettre  :  des  premières  an- 
nées de  saint  Dunstan  ,  de  sa  conduite  envers 
le  roi  Edwin  ;  de  sa  conduite  envers  le  roi 
Edgard ,  du  célibat  qu'il  a  exigé  du  clergé  , 
^e  la  substitution  qu'il  a  faitedes  moines  bé- 
nédictins aux  chanoines  séculiers  ;  de  ses 
miracles» 

1.  Premières  années  de  saint  Dunstan,  —  Sa 
Tamil  e  était  noble  :  tous  les  historiens  con- 
viennent que  son  éducation  avait  répondu  à 
sa  naissance ,  que  ses  progrès  dans  la  lit- 
térature profane  comme  dans  la  littérature 
sacrée  avaient  été  extraordinaires ,  qu'il  était 
Tersé  dans  les  beaux^arts,  dans  la  musique, 
la  peinture,  la  gravure  et  le  travail  des  mé- 
taux ;  et  que  ses  connaissances  et  sa  con- 
duite exemplaire  le  firent  universellement 
aimer  et  respecter  et  le  désignèrent,  dans 
Topinion  publique»  pour  les  plus  hautes  di- 
gnités et  pour  les  emplois  les  plus  importants. 
Lorsqu'il  s'avançait  ainsi  rapidement  aux  dis- 
tinctions, il  tomba  dans  la  disgrâce  à  la  cour 
et  il  éprouva  une  longue  maladie.  Dans  les 
moments  pénibles  d'une  convalescence  pro- 
longée, il  se  détermina  à  embrasser  la  vie 
religieuse,  et  quelque  temps  après  son  réta- 
blissement, il  reçut  Tordre  de  prêtrise,  et 
avec  cet  ordre  l'habit  monastique.  Il  fui  at- 
taché à  l'église  paroissiale  de  Glastonburys 
cependant  il  continua  à  vivre  dans  la  re* 
traite,  consacrant,  dans  une  cellule  obscure 
et  étroite,  tout  le  temps  que  lui  laissaient  ses 
devoirs  paroissiaux  à  la  prière  et  aux  aus- 
térités. Il  distribua  son  bien  patrimonial 
Ainsi  que  des  fonds  de  terre  qui  lui  avaient 
été  légués  ;  il  en  fit  le  partage  entre  les  pau- 
vres et  l'Eglise.  Ses  vertus  attirèrent  sur  lui 
les  regards  d'Edmond,  son  souverain.  Le 
monarque  lui  fit  don  du  palais  et  château 
royal  cle  Glastonbury  et  le  nomma  abbé  du 
couvent  des  bénédictins  qui  y  était  attenant. 
J^dred,  le  frère  et  successeur  d'Edmond,  lui 
témorgna  le  même  intérêt.  A  Edred  succéda 
Edwin,  jeune  homme  dissolu,  alors  âgé  do 
quatorze  ans. 

Tek  furent  les  premiers  temps  de  la  vie  de 
saint  Dunstan.  Des  écrivains  modernes  pré- 
tendent j  trouver  de  fortes  présomptions 
d'hypocrisie,  d'ambition  et  de  turbulence. 
Quant  à  moi ,  je  ne  les  aperçois  pas,  à  moins 
qu'il  ne  soit  prouvé  qu  une  personne  qui  » 
jeune  encore,  abandonne  les  dignités  et  les 
sple^ndcurs  du  monde,  qui  passe  de  longues 
nnndcs  dans  la  vie  privée  cl  dans  d'humbles 
occupations,  et  qui  ensuite  atteint  tout-à-coup 
aux  dignités  de  TEglise ,  ait  nécessairement 
dû  être ,  dans  sa  jeunesse ,  hypocrite ,  ambi- 
tieux et  turbulent. 
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II.  Conduite  de  saint  Dunstan  à  régjr/l  du 
roi  Edwin.  —  A  l'époque  dont  nous  parlons 
maintenant,  deux  femmes,  Klheljçiva  et  sa 
fille  Elgiva,  fréquentaietit  la  cour  du  monar- 
que. La  première,  dit  un  ancien  auteur,  était 
d'un  haut  rang,  mais  d'une  intelligence  bor^ 
née.  Elle  suivait  partout  le  roi,  et  tdchail.  par 
des  caresses  honteuses  et  impuditfues,  de  le  dé- 
cider à  s'unir  à  elle  ou  à  *sa  fille  par  le  lien  du 
mariage,  il  est  honteux  de  raconter  que  Vun§ 
et  rautre  s'abandonnèrent  auâi  désirs,  du  roi  : 
la  décence  nous  oblige  à  supprimer  le  reste 
de  ce  récit  scandaleux.  Le  jour  do  son  cou- 
ronnement, le  monarque,  le  clergé  el  la  no- 
blesse étaient  réunis ,  comme  c'était  Tusage 
en  pareille  occasion  dans  une  fête   som- 
ptueuse. Au  milieu  d'une  conversation  sé- 
rieuse, le  monarque  se  leva  soudain  de  table, 
et  courut  avec  empressement  dans  un  appar- 
tement voisin,  Ethelgiva  et  Elgiva  l'y  atlen- 
daienL  Les  ecclésiastiques  et  les  nobles  qui 
composaient  l'assemblée,  se  crurent  insultés  i 
ils  témoignèrent  leur  indignation   |>ar  un 
murmure  général,  et  ordoùnèrent  unanime- 
ment à  Dunstan  et  à  Kinsey,  prélat  du  sang 
royal,  de  pénétrer  dans  ràpparteracnl ,  et  de 
ramener,  de  gré  ou  de  force ,  le  monarque. 
Kinsey  et  Dunstan  trouvèrent  le  souverain 
dans  une  position  qu'il  serait  offensant  pour 
nos  lecteurs  de  décrire,  et  sa  couronne  royale 
étendue  sur  te  parquet.  Le  monarque  ne  vou- 
lait pas  quitter  cette  scène  d  infamie.  Dunstan 
lui  représenta  fortement  les  conséquences 
de  sa  conduite,  l'arracha  ausi  embrasspments 
de  ces  femmes,  replaça  la  couronne  sur  sa 
léte,  et  retourna  avec  lui  au  banquet  (Voyez 
Hist.  de  Lingard,  vol.  I ,  note  (A),  2,  5fc3},  Il 
est  étonnant  que  la  conduite  de  Dunstan  « 
dans  cette  occasion ,  puisse  être  aujourd'hui 
un  sujet  de  blâme*  Le  monarque  avait  ou- 
tragé la  décence  ;  le  clergé  et  les  nobles  étatent 
irrités ,  el  il  pouvait  en  résulter  les  consé^ 

3uences  les  plus  fâcheuses.  Dunstan  ramena 
ans  l'assemblée  le  jeune  étourdi,  et  par  lA 
il  étouflTa  le  mécontentement. 

Mais  sa  conduite  ne  lui  fut  pardonnée,  ni 
par  le  roi ,  ni  surtout  par  Ethelgiva.  Il  Tut 
banni  de  la  cour,  renfermé  dans  un  mona- 
stère, et  menacé  de  violences.  C'est  alors 
qu'avec  la  permission  du  comte  de  Flandre, 
il  se  retira  dans  le  monastère  de  Saint-Pierre 
de  Gand  ;  mais  £dwin  et  Ethelgiva  le  pour- 
suivirent de  leur  vengeance.  Ces  deux  ab- 
bayes de  Glastonbury  et  d'Abingdon  Turenl 
dissoutes ,  et  les  moines  en  furent  chassés. 
Edwin  continua  ses  familiarités  avec  EtheI-> 
giva.  Le  wittenagemot,  qui  était  tout  i  la  fois 
le  conseil  el  le  tribunal  de  suprême  justice 
de  la  nation,  en  prit  connaissance  el  menaç.i 
Ethelgiva  d'un  châtiment  ignominieux  «  si 
elle  persistait  dans  sa  conduite  scandaleuse. 
Elle  n'eut  aucun  égard  à  ces  représentalions« 
el  le  scandale  continua.  Par  ordre  du  wille- 
nagemot,  elle  fut  marquée  d'un  fer  chaud  el 
chassée  du  royaume.  Le  mécontentement  po* 
blic  augmenta  :  toutes  les  provinces  au  nord 
eu  Uumber  se  révoltèrent ,  et  offrirenl  leur 
allégeance  â  Edgar,  frère  d'Ëdwin. 
U  s'ensuivit  une  guerre  civile  :  EtheTglT« 
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revint  de  son  bannissemcnl,  foi  prise  et  mise 
à  mort  par  un  parti  de  soldats  révoltés.  Pour 
mettre  no  aux  maux  de  la  nation ,  le  wilte- 
nagemot  slnterposa  et  partagea  le  royaume 
entre  les  dcax  frères.  A  la  mort  d*£dwm,  qui 
eut  lieu  après  cet  événement ,  Edgard  devmt 
seul  possesseur  du  tr^ne  anglo-saxon;  Des 
historiens  modernes  Ont  Tait,  sur  les  infortu- 
nes d^Ethelgtva  et  d'Elgiva,  un  roman  extrê- 
mement tragique ,  et  ont  représenté  Dunstan 
comme  Tauleur  de  leurs  malheurs  ;  mais  tous 
ceux  qui  liront  le  récit  qu'en  fait  le  docteur 
Lingard  »  et  qui  examineront  les  autorités 
dont  il  s'appuiCf  conviendront  que  cette  ao^ 
cosation  n*a  aucun  fondement ,  et  aue  Duns- 
tan fnt  étranger  aux  malheurs  d*Ethelgiva  et 
d'Elgiva.  Pendant  toutes  ces  affaires  il  se  tron- 
Tait  en  Flandre. 

111.  CanduUe  de  êaint  Bumtnn  mverê  le  roi 
Ed§wr.  —  Depuis  lé  moinekit  de  son  bannis- 
sement jusdiri  la  mort  d*Edwin ,  Dunstan 
resta  hors  du  royaume.  L'un  des  premiers 
actes  do  roi  Edgar,  après  la  mort  de  son 
frère,  fut  de  rappeler  Dunstan.  A  son  retour^ 
Dunstan  fut  successivement  promu  aux  évé- 
chés  de  Worcester  et  de  Londres  »  et  an  siège 
archiépiscopal  de  Cantorbéry. 

Edgar  Ot  toujours  preuve  de  grands  ta- 
lents administratib  ;  mais  il  céda  trop  fré- 
quemment A  l'empire  de  ses  passions.  CVst 
un  poissant  argument  en  faveur  de  la  fldélité 
historique  des  écrivains  monastiques ,  que  » 
bien  qo*Edgar  ait  été  on  de  leurs  plus  grands 
bienfaiteors,  tous  ont  représenté  ses  vices  et 
ses  eiLtraragances  sous  les  couleurs  les  plus 
fortes.  Il  arriva  qu'Edgar  viola,  dans  un 
couvent ,  one  dame  d'extraction  noble  qui 
avait  cherché  on  refuge  dans  cet  asile  pieux. 
Lorsqoe  le  premier  feo  de  la  passion  fut 
apaisé,  Dunstan  se  rendit  auprès  du  monar- 
que et  lui  exposa  l'énormilé  de  sa  faute. 
Edgar  se  soumit  aux  reproches  do  prélat  et 
à  la  |iénitence  qu'il  lui  imposa.  Dunstan  lui 
enfoifnlt  de  s'abstenir,  pendant  dix  ans ,  de 
porter  sa  couronne,  et  d'observer  un  jeûne 
rigoureux  deox  fois  la  semaine  ;  de  distribuer 
d'abondantes  aumônes  aux  pauvres  ;  de  pu- 
blier on  code  de  lois  pour  une  administration 
plus  impartiale  de  la  justice ,  et  de  transmet- 
tre à  ses  frais ,  aux  différents  comtés  de  la 
monarchie  anglo-saxonne,  des  copies  des 
saintes  Ecritures»  Ces  salutaires  sévérités  ra- 
menèrent le  monarque  ao  sentiment  de  ses 
devoirs,  et  lui  rendirent  l'estime  de  son  peu- 
ple. 11  semble  difficile  de  soutenir  avec  succès 
qoe  la  conduite  de  saint  Dunstan ,  dans  celte 
occasion ,  n'ait  pas  été  digne  des  plus  grands 
éloges. 

iV.  Règlement  de  saint  Dunstan  pour  le  ce- 
Ubat  des  eeelésiastiques.  —  L'une  des  premiè- 
res mesures  adoptées  par  saint  Dunstan  pour 
parvenir  à  une  réforme  dans  la  discipline  de 
l'Eglise  anglo-saxonne,  fut  de  rétablir  le  cé- 
libat des  pmres. 

L'Eglise  catholiqoe  romaine  considère  l'é- 
tat de  mariage  comme  honorable;  mais ,  en 
conformité  de  la  doctrine  professée  constam- 
ment par  le  Christ  et  ses  op4lrM,  elle  lui  pré- 
fèn  rétat  de  rirginité  ;  elle  estime  aussi  qu'il 
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est  beaucoup  de  choses ,  dans  l'état  de  ma^ 
riage ,  qui  sont  des  obstacles  au  parfait  ac- 
complissement du  ministère  sacré;  voilA 
{pourquoi  elle  a  voulu  que  le  clergé  gardât 
e  célibat.  Il  vaut  toujours  mieux  citer  une 
autorité  que  plusieurs.  Qu'il  me  soit  donc 
permis  de  vous  renvoyer,  ainsi  que  tous 
mes  lecteurs  qui  désireront  sur  ce  sujet  d'ê- 
tre complètement  informés,  à  la  dissertation 
que  le  docteur  Milner  a  insérée  dans  son 
excellente  Histoire  de  Winchester.  Je  ne 
doute  pas  qu'en  la  lisant  avec  impartialité, 
on  ne  juge  aue  les  évéques,  les  prêtres  et  les 
diacres  ont  été  tenus,  dès  les  premiers  tempe 
de  l'Eglise ,  à  observer  la  loi  de  continence  ; 
et<iue,  vers  la  fin  du  sixième  siècle,  cette  loi 
a  été  introduite  chez  nos  ancêtres  anglo- 
saxons,  en  même  temps  que  le  christianisme 
même,  par  saint  Augustin  et  ses  compagnons 
de  prédication.  Que  peuvent  opposer  ceux 
qui  contestent  ce  fait ,  soit  à  la  résolution 
prise  unanimement  par  les  Pères  assemblés 
au  second  concile  de  Carthage ,  sur  l'article 
de  la  discipline  catholique,  soit  à  leur  témoin 
gnage  unanime  que  le  célibat  avait  été  pres- 
crit par  les  apêtres  ?  Les  prêtres  de  l'Eglise 
établie  en  Angleterre  n'eurent  pour  la  pre- 
mière fois  l'autorisation  de  se  marier,  que 
par  un  acte  passé  dans  la  seconde  année  du 
règne  d'Edouard  VI.  Ce  n'est  pas  une  chose 
peu  remarquable ,  que  le  préambule  nue  cet 
acte  porte ,  qu'il  sérail  plus  favorable  à  la 
eonsidéraiion  que  doivent  insptrer  les  prêtres» 
ainsi  qu'à  Cadministration  de  i  Evangile,  qu'ils 
vécussent  chastes.  Vous  savei  quelle  répu- 
gnance inspirait  à  la  reine  Elizabelh  le  ma- 
riage des  prêtres,  et  toutes  les  personnes  in- 
struites le  savent  également.  Ceux  donc  qui 
se  prononcent  contre  le  célibat  ecclésiasti- 
que, devraient  considérer  un  moment  que 
la  discipline  de  l'Eglise  catholique  qu'ils  ré- 

I>rouvent  si  fortement  aujourd'hui ,  a  été 
ouée  par  beaucoup  de  gens  qui  sont  les  oIh 
jets  actuels  de  leur  constante  admiration. 

Mais  lors  même  que  la  dissertation  que 
nous  avons  citée  ne  prouverait  pas  jusqu'à 
l'évidence  la  haute  antiquité  ou  l'empire  uni- 
versel qu'elle  assigne  à  la  loi  du  célibat  des 
prêtres,  qui  pourrait  donc  sans  passion  blâ- 
mer saint  Dunstan  de  l'avoir  mise  en  vigueur, 
si  l'on  considère  le  long  espace  de  temps  pen- 
dant lequel  cette  loi  du  célibat  a  été  non-seu- 
lement approuvée,  mais  jugée  comme  un 
point  essentiel  de  discipline ,  dans  tous  les 
siècles  et  dans  tous  les  pays ,  et  par  des  per- 
sonnages d'un  caractère  distingué?  si  l'on 
considère  d'ailleurs  qu'avant  la  réformation, 
ni  la  doctrine  en  elle-même,  ni  la  manière 
dont  elle  s'était  établie,  n'avaient  jamais  été 
attaquées.  En  général,  le  caractère  des  hom- 
mes éminents  devrait  être  jugé,  non  par  les 
opinions  d'un  autre  siècle ,  mais  par  celles 
des  contemporains;  et  s'il  est  impossible 
d'approuver  entièrement  leur  conduite ,  on 
devrait  ao  moins  user  envers  eux  d'indul- 
gence, quand  on  voit  qu'elle  a  été  approuvée 
par  les  sages  de  l'époque. 

y.  Substitution  faite  par  saint  Dunstan^  dés 
moines  bénédictins  aux  chanoines  séculière *^^ 

{Buit.) 
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Ifo0sietir,  tous  ainsi,  que  d'aotres  écri- 
vaiiuprobrftlanU,  roos  représentez  celte  snb- 
^litotion  comme  an  acte  d'one  extrême  in* 
justice,  opéré  fort  adroitement  pour  aug- 
menter le  ponroir  du  soa?eraîn  pontîre,  en 
plaçant  toute  radminisiration  ecclésiastique 
du  rojaume  entre  les  mains  des  réguliers, 
corps  de  religieux  dcTOué  au  pontife  et  sou- 
mis à  son  contrôle. 

L*arcberéquc  Parker  et  ceux  qui  désap- 
prourent  cette  mesure,  représententle  clergé 
séculier  de  cette  époque  comme  composé  de 
gens  honorables ,  de  respectables  ministres, 
et  qui  ne  s'étaient  rendus  coupables  d*autre 
crime  que  d'avoir  pieusement  vécu  dans  les 
liens  aun  mariage   légitime.   Le    tableau 

?u*en  ont  fait  leurs  contemporains  et  les 
crivains  de  Tépoque  qui  suivit  immédiate- 
ment est  bien  différent.  Vous-même ,  vous 
représentez  le  clergé,  dans  le  siècle  de  saint 
Dunstan,  comme  grossièrement  ignorant,  et 
comme  participant  aux  mœurs  rudes  et  disso- 
lues de  leurs  compatriotes.  D'après  un  tel 
aven,  appuyé  comme  il  Test  par  le  témoi- 
gnage des  contemporains ,  il  est  de  fortes 
raisons  de  penser  que  la  corruption  dont  on 
se  plaignait,  ne  pouvait  être  atteinte  que  par 
des  mesures  énergiques.  La  substitution  de 
moines  bénédictins  aux  chanoines  réguliers, 
coupait  le  mal  dans  sa  racine;  elle  rencon- 
tra une  grande  opposition,  et  donna  liou  à 
la  convocation  de  deux  conciles.  «  Dunstan^ 
dites-vous,  prit  soin  que  le  dernier^  qui  de- 
vait être  tenu  à  Calne,  fût  décisif.  »  Le  roi 
en  fut  éloigné,  sous  prétexte  de  sa  jeunesse, 
quoiqu'il  eut  été  présent  aux  autres  réunions, 
Beornelm,  évéque  écossais,  plaida  avec  beau- 
coup d'habileté  la  cause  du  clergé,  alléguant 
en  sa  faveur  et  les  Ecritures  et  l'usage,  et  s'op- 
poia  avec  énergie  au  célibat  auquel  on  vou^ 
tait  condamner  les  ecclésiastiques.  Son  dis- 
cours produisit  beaucoup  d'effet^  et  Dunstan 
n'essaya  pas  d'y  répondre  :  il  ne  voulait,  dit 
son  biographe,  employer  d'autres  armes  que  la 
prière  ;  vous  essayez,  dit-il,  de  me  vaincre  en 
paroles,  quand  je  deviens  vieux  et  que  le  si-* 
lence  me  convient  mieux  que  la  dispute:  mais 
je  ne  me  laisserai  pas  vaincre^  et  je  confie  la 
cause  de  l'Eglise  au  Christ  lui-même^  que  je 
çr ends  pour  juge.  A  peine  ces  mots  avaient^ 
ils  été  prononcés,  que  les  poutres  et  les  soli- 
ves  s'écartèrent,  la  portion  du  plancher  sur 
laquelle  le  clergé  et  leurs  anus  se  tenaient 
assis,  tomba  avec  eux  :  plusieurs  furent  tués 
dans  la  chute  et  d'autres  grièvement  blessés  ; 
mais  la  partie  sur  laquelle  Dunstan  et  ses 
amis  avaient  choisi  leurs  sièges^  demeura 
ferme* 

On  ne  saurait  imaginer  un  crime  plus 
atroce  que  celui  dont  vous  accusez  ici  Dun- 
stan ;  or  toutes  les  règles  de  la  critique,  et 
mémo  les  plus  simples  devoirs  de  la  cha- 
rité, exigeraient  qu  une  telle  imputation  no 
fût  faite  que  sur  les  preuves  les  plus  au- 
tlicn tiques,  et  cependant  jamais  le  moindre 
témoignage  n*est  venu  appuyer  une  aussi 
odieuse  accusation.  Qu1i  ait  été  tenu  un 
concile  A  Calne  ;  que  pendant  sa  session  le 
Dianchcr  se  soit  enfoncé,  que  les  ecclésiasti- 


ques, les  nobles  et  les  autres  membres  qo: 
y  assistaient,  aient  été  ensevelis  soob  les 
ruines;  que  plusieurs  aient  perdu  la  vie,  ou 
aient  été  dangereusement  blessés,  et  que  j 
Dunstan  soit  resté  suspendu  sur  une  pou-* 
tre,  voilà  les  seules  circonstances  que  l'hi- 
stoire nous  ait  transmises.  Quant  a  Tinfer- 
nale  machination  prêtée  à  Dunstan,  quelle 
preuve  citez-vous  pour  qu'on  y  croie?  au- 
cune, et  vous  n'en  donnerez  jamais  1  Votre 
John  Fox,  le  martyrologue,  et  les  centuria- 
teurs  de  Magdebourg ,  attribuent  le  fait  d 
la  magie  !!!  Avouez -le,  y  a-t-il  dans  nos  lé- 
gendes de  moines  quelque  exemple  d'une 
semblable  crédulité  ? 

Rien  ne  saurait  être  moins  favorable  à  la 
mémoire  de  Dunstan,  que  ce  que  vous  rap« 
portez;  mais,  je  crains  que  mes  lecteurs,  et 
surtout  ceux  qui  liront  les  témoignages  que 
rend  de  lui  le  docteur  Lingard,  dans  son 
Histoire  d'Ansleterre,  et  qui  consulteront  les 
autorités  qu'il  cite,  n'aient  sur  saint  Dun- 
stan une  opinion  tout  autre  que  la  vôtre,  et 
ne  le  regardent  comme  un  des  ornements 
de  son  Eglise  et  de  son  pavs. 

VL  Miracles  de  saint  Dunstan.  —  Vous 
finissez  ce  chapitre  par  un  tableau  des  mira- 
cles opérés  i  la  mort  de  Dunstan,  et  à  ce 
sujet  vous  vous  exprimez  ainsi  :  Soit  que 
les  miracles  qui  ont  eu  lieu  à  la  mort  de  Dun^ 
stan  aient  été  arrangés  par  les  moines ,  ou 
seulement  certifiés  par  eux  comme  ayant  été 
opérés  sous  leurs  yeux  ou  en  présence  de  leurs 
prédécesseurs,  il  y  a  toujours  le  même  dessein 
de  fraude,  la  même  audace  d'imposture,  et  /rs 
mêmes  preuves  irréfragables  de  ce  système  de 
tromperie,  que  mettait  en  pratique,  dans  tous 
les  lieux,  l'E  alise  de  Rome  avant  la  ré  forma- 
tion et  qu'elfe  poursuit  encore  partout  où 
elle  conserve  son  pouvoir  ou  son  influence 
temporelle. 

Voilà  une  accusation  bien  sérieuse  ;  pour 
y  répondre,  je  vous  renvoie  à  ce  que  j'ai 
déjà  dit  sur  les  miracles  opérés  daus  l'Eglise 
catholiauc  romaine.  Je  dois  ajoutçr  que  Té- 
poque  a  laquelle  les  miracles  attribués  à 
Dunstan  ont  été  opérés,  est  peut-être  la  plus 
obscure  de  l'histoire  de  notre  Eglise.  La  na* 
tion  souffrait  alors  horriblement  des  rava- 
ges des  Danois  ;  la  démolition  des  monaslè** 
rcs  ;  le  meurtre  de  ceux  qui  s'y  étaient 
réfugiés,  et  qui  étaient  les  précepteurs  et  les 
érudits  du  temps  ;  la  destruction  des  livres, 
et  celle  de  tous  les  mémoires  publics  et  pri- 
vés de  littérature  et  d'arts,  avaient  occa- 
sionné, pour  me  servir  de  vos  propres  ex- 
pressions, l'extinction  totale  de  la  science 
dans  /'  Eglise  Mnglo-saxonne. 

Mais  l'Evangile  des  Anglo-Saxons  sub- 
sistait toujours,  et  on  le  lisait  encore.  Cet 
Evangile  rapportait  les  miracles  opérés  par 
le  Christ,  et  les  promesses  qu'il- avait  faites 
que,  jusqu'à  la  fin  des  siècles ,  ses  disciples 
opéreraient  de  semblables  miracles,  et  même 
de  plus  grands  :  et  ils  savaient  que  les  pro* 
messes  de  Jésus-Christ  ne  pouvaient  pas 
manquer.  En  outre  ,  ainsi  que  l'observe  le 
docteur  Lingard ,  avec  beaucoup  de  raisoo  : 
L'homme  apprend  de  la  nature  humaine  d  ol- 
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iribuer  tout  les  événements  à  des  causes  parti' 
culières  ;  et  quand  un  événement  ne  peut  être 
expliqué  par  les  lois  connues  de  l'univers,  il 
est  attribué  car  les  hommes  illettrés  de  tous 
les  siècles  et  ae  toutes  les  religions^  à  ropéra- 
tion  d'un  agent  invisible.  Ce  principe  n'avait 
pas  été  extirpé;  il  avait  même  été  étendu  par 
la  connaissance  de  V Evangile,  D'après  la  doC' 
trine  d^une  intelligence  supérieure,  les  Saxons 
convertis  furent  amenés  à  conclure  que  Dieu 
devail  souvent  intervenir  immédiatement  dans 
les  affairée  des  hommes.  Cest  à  lui  qu'ils  attri^ 
baaient  tous  les  événements  imprévus  et  hors 
de  la  nature.  Ou  ils  se  confiaient  en  sa  bonté, 
pour  une  protection  visible  contre  l'infortune, 
ou  ils  redoutaient  de  sa  justice  cette  vengeance 
qui  punit  te  crime  avant  le  jour  de  la  rétribua 
tion  générale.  Les  hommes  frappés  de  cette 
idée,  aevaient  être  disposés  à  attendre  des  évé' 
nemenit  miracule^tx,  et  dans  plusieurs  occa^ 
sions,  ils  devaient  être  dupes  de  leur  propre 
crédulité:  ayant  devant  les  yeux  les  promesses 
divines  dont  nous  avons  parlé,  ils  pouvaient 
attribuer  à  une  proleetion  immédtate  de  la 
Divinité f  et  à  l'intercession  de  leurs  patrons , 
ces  cures  qui  auraient  pu  être  effectuées  na-* 
turellement ,  ou  par  la  puissance  de  Vimagi-- 
nation»  Ajoutons  qne,  dans  cette  disposilion 
d*esprît,  il  est  probable  que  quelquefois', 
semblables  aux  hommes  du  nord  doués  de  la 
seconde  v%u,  ils  devaient  voir  ce  qu'ils  ne 
voyaient  pas  ,  et  entendre  ce  qu'ils  n'enten- 
daient pas  réellement.  Ces  observations  ne 
résolvent*elles  pas  toute  la  difficulté?  n*ex- 
pliquent-elles  pas  ce  grand  nombre  de  rela- 
tions miraculeuses  qui  ont  eu  lieu  dans  les 
temps  reculés?  Dès  lors  n'cst-on  pas  inexcu- 
sable d*en  chercher  la  source  en  les  impu- 
tant a  des  pensées  de  fraude,  à  Timposture 
oui  un  système  de  tromperie,  ainsi  que  vous 
le  faites  dans  votre  Livre  de  l'Eglise.  S'il  est 
un  homme^  dit  un  écrivain  qui  ne  vous  est  pas 
inconna  (Quaterly  Review,  pour  le  mois  de 
décembre,  1811),  qu'on  [fuisse  justement  appe^ 
1er  vénérable^  c'est  celui  à  qm  on  donne  con-' 
stamment  ce  titre,  c'est  Bède^  dont  la  vie  s* est 
passée  à  instruire  sa  propre  génération ,  et  à 
préparer  des  matériaux  pour  la  postérité» 
Cependant,  c^est  sur  des  relations  du  véné- 
rable Bède  que  sont  appuyés  en  grande  par- 
tie les  miracles  anglo-saxons.  Dans  un  siècle 
éclairé  comme  le  nôtre,  TAnglcterre  n'abon- 
de-t-elle  pas  encore  en  superstitions?  Infor- 
mez-vous des  bedeaux  et  des  maltresses 
tf  école  de  villages.  Se  passc-t-il  une  semaine 
uns  qu'on  trouve  Tannonce  dans  plus  d'un 
ie  nos  papiers  publics,  d'un  enfant  né  coiffé? 
ï  a-t-il  aucune  superstition  saxonne  qui 
remporte  sur  celle-ci  ?  Vous-même  avez  ra- 
conte les  miraculeux  incidents  de  la  vie  de 
John  Wesley. 

Qn^il  me  soit  permis  de  vous  soumettre  ici 
une  réOexion  importante.  Tandis  que  vous 
attaquez  avec  tant  d'éloquence,  dans  le  livre 
der£glise,  les  pratiques  primitives  de  l'E- 
glise anglo-saxonne,  n'auriez-vons  pas  dû 
accorder  quelque  place  à  ce  que  vous-même 
vous  convenez  avoir  trouvé  d'édifiant  dans 
celle  Eglise?  N'auriez- vous  pas  dû  donner 


quelques  lignes  à  la  vie  exemplaire  de  saint 
Néot  ;  aux  vertus  monastiques  et  à  la  vaste 
science  de  Bredfîrlh,  le  moine  de  Ramsay,  à 
la  vaste  érudition  de  Bède,  aux  royales  ver- 
tus et  à  la  piété  d'Alfred?  La  justice  vous 
fi^escrivait  de  parler  d'hommes  semblables! 
fais  à  peine  si  vous  vous  en  occupez! 
Permettez-moi,  avant  de  clore  cette  lettre, 
de  signaler  une  singulière  inexactitude,  in- 
volontaire sans  doute,  que  je  trouve  dans  ce 
chapitre  {page  8ii^).  Vous  louez  le  primat 
Théodore  d*avoir  permis  le  divorce,  et  pour 
toute  autre  cause  que  celle  pour  laquelle  le 
permet  l'Evangile  lui-même.  Ici ,  vous  faites 
évidemment  allusion  au  concile  tenu  à  Hère- 
ford  en  673,  et  que  Théodore  présidait  IVilk. 
conc,  vol.  I,  p.  41).  Non^seulement  il  n  apas 
permis  le  divorce,  mais  il  n*a  pas  même  pro-^ 
nonce  ce  mol.  11  ordonne  aue  persontvb 
n'abandonne  sa  femme  (c'est'^a-dire  cesse  de 
cohabiter  avec  elle),  excepté,  ainsi  que  l'Evan- 
gile l'autorise,  en  cas  de  fornication  ;  et  aue 
si  quelqu'un  renvoie  la  femme  à  laquelleilsest 
uni  en  légitime  mariage^  qu'ih  ne  se  marie  a 
AUCUNE  AUTRE,  mais  demeure  comme  il  est,  ou 
se  réconcilie  avec  elle. 

LETTRE  VII. 

Imputations  faites  aux  moines  d'avoir  arrêté 
le  progrès  des  lumières^  et  d'avoir  eu  de  la 
disposition  à  une  excessive  sévérité.  Inves" 
titures.  Saint  Anselme^ 

Monsieur, 

Dans  cette  lettre  j'examinerai  les  princi- 
pales imputations  que  vous  faites  à  l'Eglise 
catholique  romaine  au  septième  chapitre  de 
votre  ouvrage  \  je  discuterai  plus  loin  la  pré« 
tention  des  papes  au  pouvoir  temporel. 

I.  Imputations  faites  aux  moines  d'avoif 
arrêté  le  progrès  des  lumières,  et  d'avoir  eu 
de  la  disposition  à  une  excessive  sévérités  — 
Vous  commencez  ce  chapitre  en  affirmant 
que  si  les  successeurs  de  saint  Dunstan  avaient 
été  doués  des  mêmes  talents  ^  eussent  eu  les 
mêmes  dispositions  que  cet  évêque,  et  si  l'An- 
gleterre n  avait  pas  été  troublée  par  des  inva- 
sions, le  sacerdoce  aurait  pu  conquérir  un 
empire  aussi  complet  que  dans  l'ancienne 
Egypte  ou  au  Thibet  :  empire  fondé  sur  la 
fraude  et  maintenu  au  moyen  d'une  science 
concentrée  en  leurs  mains ,  et  d'une  excessive 
sévérité.  En  lisant  ces  mots,  je  me  suis  arrêté 
dans  un  long  silence  d^étonnemcnt. 

Je  dois  les  attribuer  à  cette  précipitation 
de  composition  ,  qui  souvent  conduit  même 
les  plus  habiles  écrivains  à  de  graves  erreurs. 
Si,  pendant  un  seul  instant,  vous  aviez  eu 
recours  aux  trésors  de  votre  esprit,  et  peu 
de  personnes  sont  aussi  riches  que  vous  « 
vous  vous  seriez  aperçu  que,  dans  le  moyen* 
âge,  des  pontifes  succédèrent  à  d'autres  poni 
tires,  doués  les  uns  et  les  autres  de  talents 
aussi  remarquables  que  ceux  do  saint  Duns« 
tan,  et  de  dispositions  semblables;  et  que 
toutefois,  pendant  cette  succession  de  papes, 
la  cité  éternelle ,  loin  d*avoi,r  subi  une  sorte 
de  despotisme  sacerdotal  comme  TEgypte  ou 
le  Thibet,  resta  la  ville  la  plus  libre  et  lapluê 
^c/air/ê  de  la  chrétienté. 
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Dans  le  tableau  qae  vous  tracez  de  la  lit- 
térature et  du  goufemement  des  moines, 
comment  les  mots  de  science  cachée,  d'excès-- 
sire  sévérité,  ont-ils  pu  s'échapper  de  votre 
plume?  Les  monastères  n*étaient-i]s  pas  les 
seules  écoles  de  ce  temps  7  Les  lettres  n*7 
élaient-elles  pas  enseignées  de  la  manière  la 

f^lus  libéralo(if  ^motrei  historiques  surlcseatho' 
iques  anglais^  irlandais,  écossais,  c.  16,  S  2  ]? 
Quant  a  Fimpulation  îïexcessive  sévérité,  je 
l'avouerai  «  le  passaee  de  rotre  ouvrage  que 
je  viens  de  citer,  eiuepr^mieroùyaie  jamais 
trouvé  une  accusation  semblable  contre  les 
moines;  et  après  avoir  sérieusement  repassé 
en  moi-même  tout  ce  que  j'ai  lu  de  relatif 
aux  institutions  monastiques ,  je  n'ai  pu  me 
rappeler  tin  seul  fait  qui  pût  légitimer  cette 
accusation.  M.  Mallet,  célèbre  historien  pro- 
testant {Histoire  des  Suisses,  ou  Helvétiens, 
tom.  1,  pag.  105),  rend  un  témoignage  écla- 
tant à  la  douceur  de  leur  gouvernement.  Les 
moines,  dit-il,  adoucirent  en  répandant  le 
goût  des  lettres,  les  mœurs  féroces  du  peuple, 
et  opposèrent  leur  influence  au  despotisme  de 
la  noblesse,  qui  ne  connaissait  d'autre  occupa^ 
tion  que  la  guerre,  et  opprimait  cruellement 
ses  voisins  :  sous  ce  rapport  le  gouvernement 
des  moines  était  préféré  à  celui  aes  nobles;  le 
peuple  voulait  les  avoir  pour  juges  :  il  était 
passé  en  proverbe,  que  mieux  valait  être  sou- 
mis à  la  crosse  d'un  évéque  qu'au  sceptre  d'un 
monarque.  Je  tous  invite  à  faire  attention  i 
ce  passage,  et  surtout  à  vous  rappeler  ce  que 
des  lectures  si  étendues  vous  ont  appris  sur 
ce  sujet.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  tous  juge- 
rez alors  que  votre  accusation  était  sans  fon- 
dement. N'ai-je  pas  rapporté  dans  mes  Mé- 
moires historiques,  des  témoignages  nom- 
breux en  faveur  des  services  rendus  par  les 
moines  i  l'éducation  et  aux  lettres  ? 

Permeltez*moi  donc  de  vous  suggérer  une 
réflexion.  Personne  ne  sait  mieux  que  vous 

2ucls  obstacles  s'opposaient  dans  le  moyen 
ge  à  l'essor  du  génie  et  à  l'acquisition  de  la 
science.  En  supposant  que  vous  eussiez  vécu 
à  celte  époque,  malgré  tous  les  dons  brillants 
que  vous  avez  reçus  de  la  nature,  est-il  bien 
certain  que  vous  eussiez  possédé  une  piété 
plus  pure,  plus  de  talent  lilléraire,  plus  de 
ingement,  que  les  plus  grands  hommes  ou 
les  meilleurs  écrivains  de  ces  temps-là  f 
Que  vous  eussiez  surpassé  Anselme  en  sain- 
teté ; Bède  en  agiographie;  et  comme  poêle, 
l'auteur  de  l'AIexandreis  auquel  nous  devons 
ce  vers  si  connu  : 

Iiiddis  ÎD  Seyllam ,  capicns  eviiare  Charjtxiim. 

Que  vous  eussiez  surpassé  Thomas  d'Aquin 
en  science  théologique ,  Matthieu  Paris  ,  ou 
MalthieuWeslminster,  en  connaissances  his- 
toriques; ou  Roger  Bacon  comme  philoso* 
phe  7  Respectez- vous  donc  vous-même  dans 
la  personne  de  ces  hommes  de  génie,  aux- 
quels sans  doute  vous  auriez  ressemblé,  si 
vous  eussiez  été  leur  contemporain;  et  ayez, 
pour  leurs  défauts,  cette  indulgence,  et  pour 
leurs  vertus,  celte  bienveillance  éclairée 
auxquelles  vous  auriez  des  droits  aujour- 
d'hui, si  vous  aviez  vécu  de  leur  temos.  S'ils 
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ne  nous  avaient  pas  conservé  la  ]jn?Df>  ri 
les  écrits  de  la  Grèce  el  de  Roatt;  e(,a'  qui 
est  d'une  tout  autre  importance,  s  ils  ne 
vous  avaient  pas  transmis  les  livres  saints 
qui  contiennent  la  parole  de  Dieu;  vous  ne 
seriez  pas  ce  que  vous  êtes.  Au  lien  de  sar. 
casme ,  ne  leur  devez-vous  pas  de  la  recon- 
naissance ? 

H.  Des  tnveiltluref.— En  suivant  attenlire- 
ment  les  malheureuses  querelles  da  moven 
âge,  entre  les  papes  et  les  sonveraios,' fiu 
sujet  des  investitures,  nous  trouverons  moyon 
de  repousser  la  censure  injuste  qne  de  mo- 
dernes écrivains  ont  faites  des  pontifes  ro- 
mains. 

J'avoue  avec  plaisir  que  tous  ne  devez  pi^ 
être  rangé  parmi  ces  écrivains  qui  ont  criii- 
que  et  blftmé  sans  examen  ;  dans  le  €ha|>i;re 
qui  nous  occupe,  vous  rendez  souvent  jusiire 
aux  papes  :  néanmoins ,  i|uelques  passages 
de  ce  chapitre  donneront  heu  a  des  obserTa- 
tions. 

^  Vous  n'ignorez  pas  que  dans  les  premicn 
siècles  de  1  Eglise,  les  évêqne&  étalent  élus 
dans  une  assemblée  générale  du  clergé  et  du 
peuple  ;  qu'un  ou  plusieurs  des  évéques  voi- 
sins présidaient  à  l'élection  ;  que  depuis  le 
règne  de  Constantin  le  Grand,  le  peuple  com- 
mença à  être  entièrement  exclu  de  ces  élec- 
tions ,  tandis  que  les  évéques  et  le  cierge  j 
conservèrent  leur  influence  prioiilive;  que 
cette  influence  elle-même  déclina  ensuite  in- 
sensiblement, en  sorte  que  les  monarques 
usurpèrent  le  droit  exclusif  de  nommer  aux 
sièges  vacants;  que  cet  empiétement  fut  nui- 
sible aux  intérêts  de  la  religion;  car  les  mo- 
tifs  d'élection  étaient  rarement  purs.  Vouva- 
vezqueCharlemagne  et  ses  successears  dotè- 
rent les  évéchés  de  grandes  possessions  ter- 
ritoriales ;  et  que  pendant  la  vacance  des  siè- 
ges, les  monarques  mirent  en  avant  le  dnit 
qu'ils  avaient  d*en  percevoir  les  produits;  et 
qu'en  conséquence  ils  apportaient  fréquem- 
ment des  retards  aux  nominations  dos  e\ê- 
ques.  11  parait,  d'après  les  registres  de  IL- 
chiquier,  que  Henri  !•%  roi  d'Angleterre,  p')>- 
séda,  dans  la  seizième  année  de  son  rè:iu\ 
cinq  évéchés  et  trois  abbayes;  dans  la  iii^; 
neuvième  année,  un  archevêché,  cinq  ^>è- 
chés  et  six  abbayes;  et  dans  la  trente-unièine 
année,  un  archevêché,  six  évéchés  et  seii 
abbajes  (Lingard,  vol.  II,  p.  65;  i7  citeM'vl'*x 
â09,  212).  Vous  devez  sentir  que  c  était  ià  lu 
abus  intolérable;  qu'il  n'en  soit  plusqu'* 
tion  ici.  Souvent  les  monarques  vendue:)! 
leur  droit  à  la  nomination  des  sièges  >  h 
cants  ;  et  c'est  ainsi  que ,  pour  me  servir  'ie 
vos  propres  paroles,  la  simonie  devint  le pcché 
caractéristique  du  siècle. 

Quand  la  vacance  se  prolongeait  au-(ioiA 
des  bornes  raisonnables  ,  souvent  les  p<^{  <'^ 
menaçaient  de  nommera  ces  sièges,  sm*^ 
attendre  la  nomination  du  roi  ;  et  quelque- 
fois ils  mirent  à  exécution  leurs  menace?. 
Pour,  échapper  à  ces  mesures  ,  les  monar- 
ques demandèrent ,  qu'à  la  mort  on  au  cl)'"' 
gement  de  Tévêque  titulaire,  sa  crosse  el  son 
anneau  leur  fussent  remis.  Lorsqoe  le  suf 
ccsseurde  févéquc  était  nommé,  le  uioiar- 
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qae  lai  déltTrait  ces  emblèmes.  Les  évéqaes 
lui  rendaient  foi  el  hommage  ;  et  remettaient 
alors  la  crosse  et  Tannean  entre  les  mains 
da  mélropoiitain ,  qui  les  leur  rendait  en- 
suite. 

Dans  ce  cérémonial ,  les  papes  s*offensé- 
rent  de  trois  choses  :  ils  soutenaient  ;  1*  que 
la  nomination  faite  par  le  monarque  au 
siège  yacant  était  une  usurpation  d*un  droit 
du  clergé,  à  qui  seul,  par  la  constitution  de 
TEçlise  el  par  la  force  de  l'usage,  celte  nomi- 
nation appartenait  justement;  2*" que  la 
délÎTrance  de  l'anneau  et  de  la  crosse ,  em- 
blèmes reconnus  de  la  juridiction  épisco- 
pale ,  était  une  cérémonie  toute  spirituelle , 
qui  deTenail  une  sorte  de  sacrilège  chez  un 
laTque  ;  que  lors  même  que  cette  raison 
n'existerait  pas ,  la  cérémonie  de  cette  déli- 
vrance facilitait  la  simonie  et  le  trafic  des 
bénéfices  de  TEfflise  ;  et  3«  enfin,  que  les 
ecclésiastiques ,  a  cause  de  leur  caractère 
sacré,  devaient  être  dispensés  de  rendre  foi 
et  hommage ,  ou  au  moins  de  l'obligation 
d'un  service  personnel  en  temps  de  guerre , 
auquel  cet  hommage  les  soumettait. 

Permettez-moi  de  vous  demander  si  les 
papes  n'étaient  pas  fondés  dans  leurs  pré- 
tentions ,  en  exceptant  toutefois  celle  qui 
tendait ,  en  vertu  de  la  sainteté  du  caractère 
sacerdotal,  à  soustraire  le  clergé  à  l'obliga- 
tion de  rendre  foi  et  hommage  au  souverain  ? 
Et  comment  en  douter  ;  quand  nous  voyons 
loQs  les  Etats  de  l'Europe  terminer  cette  con- 
testation» en  accordant  au  pape  presque 
tout  ce  qn'il  demandait  ?  Le  droit  d'élire  les 
évéqaes  fut  laissé  au  clergé ,  et  lui  fut  con- 
firmé. On  statna  que  les  évéques  seraient 
investis  de  leurs  biens  temporels  sur  la  dé- 
livrance du  sceptre ,  et  qu'il  ne  serait  exigé 
d'eux  aucun  service  militaire. 

Noas  Toyons  donc  qu'en  droit ,  vous 
devex  pardonner  cette  expression  à  un  ju- 
risconsulte, les  papes  étaient  fondés  dans  la 
plupart  des  points  de  la  dispute,  et  que  Tob- 
Jet  principal  de  leur  réclamation  était  juste 
et  légitime.  Quand  ils  ont  voulu  recourir  à 
des  mojrens  temporels  pour  faire  valoir  leur 
droits ,  ils  ont  eu  tort  complètement  ;  mais 
quand  ils  n'ont  eu  recours  qu'à  des  moyens 
purement  spirituels ,  ils  ont  agi  avec  justice 
de  caose.  En  faisant  usage  de  ces  moyens , 
tout  légitimes  qu'ils  étaient,  ont-41s  toujours 
eu  raison  ?  Quand  il  y  a  beaucoup  de  choses 
faites^  dit  le  docteur  Johnson,  on  trouve 
toujours  quelque  chose  de  mal  fait. 

•^  Ili.  De  saùU  Anselme.  Vous  tracez  de 
saint  Anselme  un  portrait  qui  n'est  pas 
fidèle  ;  vous  ne  pouvez  révoquer  en  doute 
sa  piété,  son  zèle,  son  désintéressement,  la 
beauté  de  son  génie ,  sa  fermeté  et  son  ins- 
truction. Vous  reconnaissez  qu'il  a  fait  revi- 
vre les  leltres  d'une  manière  surprenante, 
lai  et  Lanfranc,  son  prédécesseur  immédiat. 
Vous  le  blâmez,  cependant,  de  la  part  qu'il 
prit  à  l'affaire  des  investitures  ;  mais  d'après 
les  principes  universellement  reçus  de  son 
t^mps,  n'avait-il  pas  complètement  raison? 
Et  même  selon  les  opinions  reçues  de  notre 
temps,  aurait-il  eu  beaucoup  de  tort?  Vous 


ne  remarquez  pas  assez  que  la  dispute  entrp 
lui  et  le  roi  eut  pour  objet  d'autres  ques- 
tions que  celle  des  investitures:  au'eite 
avait  eu  rapport  'd  la  vacance  prolongée 
des  sièges  et  des  bénéfices,  au  droit  ques^^^ 
tait  arrogé  le  roi  sur  les  produits  de  ces 
sièges  et  de  ces  bénéfices^  à  ses  exactions  et  à 
ses  ventes  simoniaques.  Sur  tous  ces  points  , 
Anselme  n'avai(-ii  pas  raison?  Vous  ne  lui 
donnez  pas  les  éloges  qu'il  mérite  pour  sa 
conduite  envers  Henri  1"  et  Robert.  Per- 
mettez que  ie  vous  invite  à  lire  la  célèbro 
préface  du  Codex  Juris  ecclesiastici ,  de  l'è^ 
vêque  Gibson  ;  et  vous  me  direz  ensuite  si 
ce  prélat,  et  tous  ceux  de  son  école,  en  sup- 
posant qu'ils  eusssent  été  contemporains 
d'Anselme,  ne  se  seraient  pas  conduits 
à  beaucoup  d'égards  comme  cet  évêque. 

LETTRE  VIIL 

Privilèges  de  V Eglise  Saint  Thomas  Becket, 

Monsieur, 

Vous  consacrez  une  grande  partie  du  cha- 

f>itre  Vlll  à  la  dispute  entre  Henri  11  el  le  cô« 
èbre  Thomas  Becket,  archevêque  de  Cantor* 
béry,  que  l'Eglise  de  Rome  compte  au  nom- 
bre de  ses  saints.  Vous  le  jugez  d'après  la 
constitution  actuelle,  les  lois  actuelles  et  los 
mœurs  actuelles  des  Etats  chrétiens  ;  d'après 
les  idées  que  nous  avons  maintenant  de  ce 
qui  est  convenable  et  juste,  et  vous  le  décla- 
rez coupable  ;  maïs  n'est-ce  pas  d'après  les 
constitutions,  les  lois,.les  coutumes,  les  mœurs 
et  les  idées  de  son  propre  temps  qu'il  de- 
vrait être  jugé?  Pour  prononcer  avec  jus- 
tice à  son  égard,  ne  devrions-nous  pas  nous 
reporter  au  milieu  du  douzième  siècle,  et  aux* 
idées  qui  prévalaient  dans  le  monde  à  cette 
époque?  Si  nous  prenions  ce  parti,  ne  trou- 
verions-nous pas  que  les  privilèges  cléri- 
caux, sur  lesquels  la  contestation,  dans  sa 
première  période^  repo^tùi  uniquement,  fai- 
saient partie  essentielle  de  la  constitution  de 
tous  les  états  chrétiens,  et  de  l'Angleterre 
non  moins  que  de  tout  autre?  Que  ces  privi- 
lèges avaient  été  accordés  et  conGrmés  à 
l'Eglise  par  de  sages  et  grands  princes  ?  Que 
depuis  leur  existence,  jusqu'à  une  époque 
éloignée  de  plusieurs  siècles  après  celle  dont 
nous  parlons,  ils  ont  été  maintenus  et  res- 
pectés par  ces  princes  ;  et  qu'ils  n^ont  jamais 
été  violés  par  aucun  de  ceux  dont  l'histoire 
nous  a  transmis  les  noms  avec  honneur  ?  Pre- 
nant en  considération  toutesces  circonstances, 
fiourrions-nous  blâmer  l'illustre  prélat  de 
'énergie  qu'il  mit  à  défendre  des  droits 
qui  très-certainement  de  son  temps,  faisait  :U 
partie  do  la  loi  anglaise,  et  formaient  un  pri- 
vilège reconnu  de  ta  constitution  d'Angleterre? 
Si  cet  homme  éminent  s'était  soumis  au  mo- 
narque, dans  la  contestation  où  il  se  trouvait 
engagé,  quelle  garantie  aurait-on  eue  doré* 
navant  contre  1  abus  du  pouvoir  royal  ?  Vous 
tout  comme  moi,  avons  lu  avec  délices^  c 
que  l'homme  le  plus  éloquent  de  notre  siècle 
a  dit  et  écrit  sur  la  spoliation  d  u  clergé  gal- 
lican, et  nous  avons  vu  vérifier  ses  prcdic- 
Uons  sur  le  résultat  désastreux  qu'on  en  de^ 
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Tait  altcncfrc.  Si  quelque  observateur,  égale- 
ment profond  et  aussi  heureusement  inspiré, 
avait  vécu  dans  le  temps  de  Becket,  n'aurait- 
il  pas  prédit  un  résultat  également  désastreux 
dans  le  cas  où  les  aggrcssions  de  Henri  au- 
raient été  couronnées  de  succès  ?  Entendons 
Montesquieu  :  Je  ne  iuis  pas,  dit  ce  grand 
homme,  très-par îisan  des  privilèges  du  clergé^ 
nuiis  je  voudrais  voir  sa  iuridiction  une  fois 
bien  établie.  Après  tout,  il  n'est  pas  question 
de  savoir  s'il  a  été  juste  de  l'établir  ainsi,  mais 
'desavoir  si  elle  l'a  été  ainsi;  de  savoir  si  elle 
jWt  partie  des  lois  du  pays,  et  si  elle  y  est  en- 
liirement  conforme?  Autant  le  pouvoir  de 
l'Eglise  est  dangereux  dans  une  république, 
autant  il  estufile  dans  une  monarchie,  et  par- 
ticulièrement dans  les  monarchies  qui  tendent 
au  despotisme.  Où  en  seraient  l'Espagne  et  le 
Portuaal,  depuis  que  ces  royaumes  ont  perdu 
leurs  lois,  si  ce  pouvoir,  seule  barrière  contre 
le  gouvernement  arbitraire  n'existait  pas  ? 

Or,  rhistoire  tout  entière  nous  apprend 
que  longtemps  avant  cette  célèbre  dispute 
les  privilèges  du  clergé  avaient  été  établis, 
et  étaient  devenus  partie  intégrante  des  lois 
d* Angleterre.  Est-ce  que  ceci  ne  décide  pas 
la  question  7  N'en  devons-nous  pas  conclure 
d'après  les  principes  de  Montesquieu  que 
l'attaque  du  monarque  contre  ces  privilèges 
était  injuste  ?  Que  Becket,  en  les  défendant 
avait  complètement  raison  ? 
I  Vous  parlez  d'observations  que  Becket  doit 
avoir  faites  et  au  monarque  et  à  ses  amis  in- 
times, quand  il  fut  sollicité  d'accepter  le  siège 
de  Cantorbéry  :  il  dut  leur  dire,  ou'il  pré- 
voyait que  s'il  était  élevé  à  ce  siège,  il  lui  fau-- 
drait,  ou  perdre  la  faveur  du  roi,  ou  lux  sa* 
cri  fier  le  service  de  son  Dieu ,  mais  ces  mots 
adressés  au  monarque,  nous  apprenez-vous, 
furent  accompagnés  d'un  sourire,  de  manière 
que  soit  à  aessein,  soit  accidentellement,  ce 
sourire  infirmait  les  paroles  de  Becket.  Mo 
sera-t-îl  permis  de  vous  demander  à  quel 
auteur  vous  avez  emprunté  ce  souriredeBec- 
ket,  ou  quel  parti  vous  prétendez  en  tirer? 
L'expression  de  Becket  n'était-elle  pas  un 
avertissement  honorable,  donné  franchement 
au  monarque,  pour  lui  faire  connaître  que 
ce  serait  en  vain  qu'il  compterait  sur  la  con- 
nivence de  l'archevêque  dans  des  pratiques 
blâmables  auxquelles  il  ne  s'était  déjà  que 
trop  prêté  ? 

Vous  parlez  aussi  du  changement  dans  les 
mœurs  de  Becket,  qui  eut  lieu  aussitôt  après 
sa  consécration,  et  vous  tournez  en  ridicule 
les  austérités  qu'il  pratiquait.  Ne  savez-voos 
donc  pas  que  dans  toutes  les  parties  du  monde 
où  le  christianisme  avait  pénétré,  des  austé- 
rités semblables  étaient  pratiquées  par  les 
hommes  les  plus  sages,  du  rang  le  plus  éle- 
fé!  Vous  pourriez  penser  que  les  exemples 
donnés  par  ces  hommes  sont  de  peu  de  con- 
séquence; mais  que  direz-vous  des  recom- 
mandations de  jeunes  et  de  pénitences,  faites 
par  les  plus  éminents  flambeaux  do  voire 
Église,  par  vos  Patricks,  vos  Beveridges,  vos 
Gunings  ;  recommandations  dont  vos  prières 
rommunes  et  vos  homélies  abondent?  Ces 
recommandations  sont  si  fortement  etpri- 
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mées,  que  si  nous  companons  ki  jifi^ 
qu'elles  ordonnent  et  ceax  que  pni^ni 
l'arche véq ne,  pent-^re  qoe  Becbl  nrai 
tout  au  plus  accompli  ses  devoîn  ée  chrs 
tien.  Quelle  différence  j  a-t-îldoK  otnle 
jeûne  et  les  autres  aostècités? 

Vous  n'admirez  pas  rabaodM  fékntain 
qu'il  ût  de  l'ofQce  de  chaocelier;  nab  m 
abandon  n'était-il  pas  an  devoir  ^'U  rea- 
plissait?  Vous  le  blAmez  d'avoir  dirip  dt) 
poursuites  pour  recouvrer  les  terres  ippiN 
tenant  à  son  siège  ;  mais  ces  povrsQito  u 
lui  étaient-elles  pascx>mma1ldèespars6d^ 
voirs?  Je  vous  le  demande,  les  prdalide 
l'Eglise  actuellement  établie  en  Aag^eUm, 
que  doivent-ils  le  plus  honorer  de  U  ne- 
moire  de  Becket»  qui  conserva  les  domiiff 
appartenant  au  siège  archiépiscopal^  on  de 
la  mémoire  de  ces  prélats  si  éloqeenBMi 
célébrés  par  vous  dans  une  aalre  partie  4e 
votre  ouvrage,  et  qui  sons  lesrèjMsél- 
dward  VI  et  d'Elisabeth,  fireiU  n  mé- 
ment  hommage  de  grandes  poriian»  du  Ion 
à  leur  souvej^ain  ? 

Mais  le  caractère  del'archevéqne  nerecwl 
guère  d'atteinte  de  ces  recherches.  VewM 
maintenant  à  l'examen  de  sa  coodoiteau 
convention  de  Clarendon,  et  des  éTéoe»«lj 
qui  ont  donné  lieu  au  meurtre  dccepreiai 
Cette  convention  peut  étreconsiëèrtecomoe 
le  premier  degré  et  le  meurtre  comme  Udb 
de  sa  querelle  avec  son  royal  maître. 

Le  monarque  soutenait  que  le  derp  t 
ravenir  devait  être  jugé,  pour  crime  de  *^ 
lonie  au  banc  de  ses  cours  de  justice.  W^' 
voqua  donc  tous  les  prélats  d'AogleieîT*> 
Westminster,  et  leur  proposa  de  recooBWlre 
le  droit  de  ses  cours  de  justice  aojogeiBW 
do  clergé.  Ils  hésitaient-  11  leur  demaoii 
alors  s'ils  voulaient  s'en  rapporter  aj*»* 
cienne  loi  du  royaume  ?  L'a rchevéqae  répon- 
dant pour  lui-même  et  pour  les  autres  ?«• 
lats  présents,  dit:  qu'ils  étaient  friUàit^ 
rapporter  à  l'ancienne  loi  du  royaume,  aww 
que  le  leur  permettraient  la  ghire  de  IHfi" 
les  privilèges  de  leur  ordre.  Le  roi  requiUj^ 
mission  des  mots  conditionnels  :  Tanb^^^ 
que  insista  pour  leur  insertion  dans  la  wr 
mule  du  serment.  D'abord  les  autres  pre«i 
se  joignirent  à  Becket;  mais  le  roi  sut  « 
persuader,  et ,  après  beaucoup  de  soluci» 
tions,  l'archevêque  céda.  Le  monarque, pw 
donnerplnsdesolennitéàl'adhésiondnpreiJ 

convoqua  uneconvention  des  lords  spinlw 
et  temporels  de  son  royaume,  à  Clarendo 
près  de  Salisbury.  Quand  Ils  furent  r<*un 
{^archevêque  témoigna  denouve.iuledc«ir 
voir  conservés  les  mots  condUlonDcls 
serment,  et  Gnit  une  seconde  fois  par  co 
sentir  à  leur  omission,  mais  en  demanda 
que  les  coutumes  du  royaume  qui  allax 
lier  les  évéques  fussent  clairement  étahlK 
ce  vœu  était  celui  d'un  homme  prudent;  < 
tant  que  ces  coutumes  n'auraient  pas 
clairement  établies  :  la  dispute  devait  se  f 
pétuer.  Il  ne  pouvait  donc  y  avoir  aoci 
objection  raisonnable  à  faire  à  la  requête 
prélat.  Le  roi  y  accéda,  cl  il  fol  en  coo 
qucncc  formé  un  code  de  ces  coutumes  d; 
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ua  comWë  viommé  par  la  convention.  Elles 
(utenl  rédigées  en  seize  arlicles,  que  les  his- 
lomns  de  V  époque  onl  appelés  Constitutions 
de  Ciarendon, 

Ceci  nous  mène  à  celle  queslion  :  ]cs  con- 
slilulions  rédigées   représenlaienl-elles  les 
anciennes coulumes du  royaume?  dans  ce  cas 
rarchevèque  el  lesautres  prélats élaicnl  oblî^ 
gés  par  leurs  promesses,  à  les  rcconnallre 
c/ à /es  observer,  si  elles  ne  représenlaient 
pas  les  aaciennes  coulumes,  les  prélals  n*é- 
Vaknl  obLigés  ni  de  les  reconnaître  ni  de  les 
obsener  :  et  dans  cette  dernière  hypothèse, 
ils  ne  pouvaient  pas  non  plus  reconnaître 
que  les  constitutions  exprimaient  les  ancien- 
nes coûtâmes  du  royaume,  ou  s*engagcr  à 
les  observer  comme  telles,  sans  se  rendre 
coupables  à  la  Fois  d*un   mensonge  public  et 
de  trahison  à  la  constitution. 

CVst  donc  uniquement  de  la  solution  de 

celle  queslion  que  résultera  le  jugement 

qu*on  doit  porter  sur  la  conduite  de  Tarchevé- 

qup,  Faul-d  beaucoup  de  peine  pour  arriver  à 

cette  solution. 

Par  undes  articles  des  constitutions  deCla- 
rendon.  la  garde  et  tous  les  revenus  tem- 
porels des  archevêchés,  évéchés,  abbayes  ou 
prieurés  de  fondation  royale,  étaient  déclarés 
appartenir  au  roi  pendant  la  vacance  du 
siège  ;  c*étaî:  une  innovation  absolue. 

Par  un  autre  article,  il  avait  été  prévu 
que  les  procès  civils  el  criminels,  soit  que 
l'une  ou  les  deux  parlies  fussent  dans  les  or- 
dres, commenceraientdans  les  cours  royales, 
que  les  juges  de  ces  cours  décideraient  si  les 
procès  devaient  y  être  continués  ou  être 
renvoyés  aux  cours  ecclésiastiques,  que  dans 
ce  dernier  cas,  un  ofGcier  civil  assisterait  au 
jugement,  et  ferait  le  rapport  de  la  procé*- 
dure,  et  que  si  la  personne  accusée  était 
convaincue ,  elle  perdrait  le  privilège  de  son 
caractère,  et  serait  jugée  en  conséquence  : 
tout  cela  était  peut-être  très-convenable  ; 
ïKimtout  cela  était  contraire  à  la  loi  exi- 
stante. 

Un  autre  article  déclarait  qu'aucun  franc- 
ienancier  ue  pourrait  être  excommunié  sans 
le  consentement  du  roi,  ou  en  son  absence, 
sans  celui  de  son  justicier.  Cet  article  était  en 
opposition  avec  la  loi  du  Christ  et  avec  la  lai 
de  tous  les  pays  cAr^^'en^,  et  contraire  à  la  loi 
actuelle  de  TAngleterre  el  aux  usages  de  ses 
cours  de  justice. 

Un  autre  article  défendait  {es  appels  en 
cour  de  Rome.  A  cette  époque  de  notre  his- 
toire, les  appels  étaient  permis  en  Angleterre 
et  dans  toutes  les  autres  parties  du  monde 
chrétien.  Il  est  a  remarquer  que  le  monarque 
Ini-même,  pendant  la  contestation  appela 
plus  (Tune  fois  au  siège  de  Rome. 

Tel  était  Tétat  de  la  question,  à  cette  épo- 
que de  la  dispute  :  permettez-moi  de  le  dire  : 
c'est  avec  un  autre  sentiment  que  celui  delà 
surprise  que  je  lis  dans  votre  ouvrage  les 
lignes  suivantes  :  5t  ces  constitutions  étaient 
en  opposition  directe  avec  le  système  d^Hilde- 
brand  et  de  ses  successeurs,  et  si  elles  mettaient 
fin  tout  d'un  coup  à  ces  empiétements  de  la 
puissance   spirituelle  dont  le  royaume  avait 


offert  le  spectacle  pendant  h  règne  contesté 
d  Etienne  ;  on  doit  se  rappeler  cependant,  aus 
«  ce  n'étaient  pas  de  nouveaux  édits ,  décrétés 
dans  un  esprit  d'hostilité  contre  V Eglise,  mais 
une  déclaration  et  récognition  de  la  loi  exi- 
stante, » 

Sans  doute  vous  voulez  dire  que  la  loi 
d'Angleterre,  telle  qu'elle  existait  sous  le  re'- 
gne  de  Henri  II,  permettait  au  monarque  de 
retenir  les  bénéfices  des  sièges  vacants ,  die 
faire  juger  les  membres  du  clergé  pour  petty- 
treason  et  autres  crimes  de  moindre  impor- 
tance ,  par  les  cours  de  justice  temporelle  ; 
qu'elle  cxcmptail  les  francs  tenanciers  d'ex- 
communication ,  et  défendait  les  appels  en 
cour  de  Rome.  Aucune  de  ces  propositions 
peut-elle  être  soutenue?  Cela  est  impossible  . 
dans  mon  opinion. 

Le  docteur  Lingard  {Histoire  d'Angleterre^. 
voL  11,  p.  64,  65  et  66)  pense  comme  moi  ;  et 
il  est  de  même  de  notre  ami  commun,  M.  Sha- 
ron Turner.  Pour  être  juste  envers  Becket , 
dit  ce  savant  et  judicieux  écrivain  ,  on  doit 
admettre  que  ces  fameux  articles  changeaient 
complètement  Vétat  civil  et  légal  du  clergé,  et 
offraient  dans  toute  leur  économie  une  sub- 
version positive  de  la  politique  des  papes-,  si 
hardiment  introduite  par  Grégoire  VU  (//û- 
toire  dWngleterre,  vol  I,  p.  213) ,  et  qui  alors 
était  complètement  admise  dans  la  police  ec- 
clésiastique et  civile  el  la  juridiction  de  tous 
les  états  européens. 

Nous  arrivons  maintenant  à  la  seconde  pé-- 
riode  de  cette  importante  querelle.  Le  détail 
des  incidents  est  étranger  à  l'objet  de  cette 
lettre.  Il  suffira  de  dire  succinctement,  qu'a- 
près un  grand  nombre  de  tentatives  infruo  - 
tueuses,  il  y  eut  une  réconciliation  entre  Tar- 
chevêque  et  le  roi,  à  Frictville,  en  Norman- 
die ;  que  l'archevêque  retourna  en  Angle- 
terre ;  que,  sur  une  plainte  qu'il  porta  contre 
les  prélats  qui  avaient  assisté  au  couronne- 
ment du  prince  Henri,  cérémonie  dont  la  cé- 
lébralion  appartenait  de  droit  au  siège  de 
Canlorbéry,  le  pape  excommunia  les  évéques 
de  Londres,  Rochester  et  Salisbury,  en  con- 
férant en  même  temps  à  l'archevêque  la 
pouvoir  de  les  absoudre  ;  que,  sur  son  refu&, 
ils  se  rendirent  en  personne  auprès  du  roi, 
qui  était  alors  en  Normandie,  pour  lui  faire 
leurs  plaintes  contre  l'archevêque  ;  qu'irrité 
par  leurs  représen talions,  le  roi  s'écria  :  Ne 
se  trouverat-il  donc  pas,  parmi  tous  les  lâ- 
ches qui  mangent  mon  pain,  un  homme  qui  me 
débarrasse  de  ce  prêtre  turbulent?  que  quatre 
chevaliers  l'ayant  entendu,  se  lièrent  par 
serment  et  jurèrent  de  venger  le  roi  ;  qu'ils 
s'embarquèrent  pour  l'Angleterre,  et  se  ren- 
dirent à  Canlorbéry ,  entrèrent  dans  la  ca- 
thédrale, et  s'avançant  vers  rarchevèque,  lui 
demandèrent  d'absoudre  à  rinsiasit  les  évé- 
ques ;  (juil  refusa  de  les  absou<lre  jusqu'à  ce 
que  les  évéques  eussent  fait  pénitence  ;  que, 
sur  son  refus,  les  quatre  chevaliers  le  tuè- 
rent ;  qu'aussitôt  que  le  roi  en  fut  informé,  il 
s'empressa  de  déclarer  solennellement  qu'il 
n'avait  eu  aucune  paft  à  ce  crime,  mais  qu'il 
avouâtes  paroles  imprudentes,  qui  sansdoutô 
y  avaient  donné  lieu  ;  que,  sous  ce  rapport,^ 
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il  te  fournit  à  one  pénitence  pnbliqne  et  ha- 
mîliante  ;  ei  iiall  fut  absous  par  le  pape 
AranI  d'obtenir  cette  absolotion,  il  arait 
abrogé  tontes  les  contâmes  illidles  intro- 
ilaites  dans  ses  Etats,  et  avait  défendu  que 
jamais  elles  j  fussent  introduites  de  nou- 
veau. 

C'est  ainsi  que  Becket  périt  pour  avoir  fl- 
dèlement  rempli  ses  devoirs  ecclésiastiques. 
C'était  le  pape  lui-même  qui  avait  exconi- 
munié  les  trois  prélats  :  or,  les  canons  de 
rE|;Iise  exigent  que  lorsque  Texcommuni- 
eation  a  été  prononcée ,  elle  ne  puisse  être 
relevée  jusqu'à  ce  que  la  partie  ait  prouvé 
son  innocence,  ou  se  soit  soumise  :  telie  est 
même  encore  la  loi  religieuse  qui  récit  te  clergé 
en  Angleterre.  Dans  Tétat  réel  des  choses,  le 
*  fait  pour  lequel  les  prélats  avaient  été  ex- 
communiés, ne  pouvait  être  lié,  et  ces  prélats 
ne  s'étaient  pas  soumis.  Becket  n'avait  donc 
pas  le  pouvoir  de  lever  l'excommunication  ; 
s'il  l'eût  tait,  il  aurait  encouru  le  reproche 
d'irrégularité,  et  se  serait  par  là  exposé  aux 
censures  de  l'Eglise.  Tels  sont  les  véritables 
motifs  de  son  refus  d'absolution ,  telle  est  la 
cause  de  sa  mort  cruelle.  Sji  conduite  a  été 
admirée  et  approuvée  du  monde  entier. 

Vous  devez  sentir  que  les  libertés  confir- 
mées à  TEdise  par  I9,  magna  charta  compre- 
naient également  ces  droits  que  Becket  avait 
soutenus  à  Clarendon,  et  ceux  pour  lesquels 
il  fut  égorgé  à  Cantorbérv. 

Plusieurs  protestants  de  bonne  foi  ont  ho- 
noré sa  mémoire  i  le  compte  que'  CoUier  à 
rendu  de  la  controverse  entre  ce  prélat  et  son 
souverain  [Histoire  ecclés.,  11,  p.  3b3  —  3W) 
est  digne  d  une  lecture  attentive. 

Au  risque  de  vous  importuner,  ie  dois  vous 
soumettre  une  nouvelle  observation.  Il  n'est 
fas  de  catholique  romain  qui  sHmagine  aur- 
jourd'hui  que  le  clergé  a.,  de  droit  divin,  un 
titre  au  privilège  que  défendit  si  glorieme^ 
ment  Becket^  à  la  première  période  de  la  con^ 
troverse.  Tons  s'accordent  à  reconnaître  que 
le  seul  droit  à  cet  égard  réside  dans  la  con- 
cession de  l'Ëtat,  ou  dans  un  nsase  immé- 
morial, qui  suppose  une  concession  anté- 
rieure. Mais  une  politique  saine  et  sage  au^ 
rait  pu  faire  une  semblable  concession. 
Les  préceptes  de  TEvangile  tendent  également 
à  produire  l'obéissance  aux  lois,  et  a  former 
les  hommes  à  la  vertu  ;  il  e9t  donc  du  devoir 
de  TEtat  de  favoriser  tout  ce  qui  peut  faire 
respecter  TEvangile.  L'expérience  nous 
prouve  que  rarement  le  respect  pour  l*Evan- 
^le  existe  sans  le  respect  pour  ses  ministres; 
il  est  donc  conforme  aux  règles  du  bon  sens, 
de  tenir  cachés  aux  yeux  du  public  les  scan- 
dales que  ces  ministres  |)euvent  parfois  cau- 
ser, et  d'altribuerexclusivement  le  jugement 
de  ces  scandales  aux  cours  ecclésiastiques  du 
royaume,  il  est  possible  qu'avec  une  sem- 
blable législation,  quelques  individus  eussent 
échappé  à  une  juste  punition ,  mais  alors 
même  la  législation  n'aurait  pas  manqué  de 
sagesse  :  TimpunilK  sans  doute  eût  été  un  mal 
véritable  ;  la  publicité  pouvait  en  être  un  plus 
grand  encore. 


LETTRE  IX 


Cession  de  la  sauveraisieté  de  rAmgleterre  au 
pape  Innocent  III  par  le  roi  Jeas^.  Puis^ 
vmce  temporMe  du  pape. 

Monsieur, 

J'arrive  maintenant  i  votre  neuvième  cha- 
pitre, lequel  traite  priixcipalement  de  l'exer- 
cice de  la  puissance  temporelle  des  papes. 
Dans  l'état  actuel  de  la  controvene  entre  les 
prolestants  et  les  catholiques  romain»  de  ce 
royaume,  c'est  le  chapitre  le  plus  important 
de  votre  ouvrage.  J'en  ferai  précéder  la  dis- 
cussion par  quelques  observations  sur  le  ré- 
cit que  vous  faites  de  ce  qui  s'est  passé  èntrft 
le  PApe  et  le  roi  Jean. 

I.  Cession  de  la  souveraineté  de  F  Angleterre 
oti  pape  Innocent  111  par  le  roi  Jean.  —  On 
croit,  en  général,  que  Jean  se  démit  sans  ré- 
serve  de  la  souveraineté  du  royaume  ei  la 
transféra  i  Innocent;  cette  opinion  est  er- 
ronée :  le  monanme  conserva  sa  souverai- 
neté, mais  convint  que  lui  et  ses  successeurs 
la  tiendraient  du  pape  comme  fief  simple,  loi 
rendraient  foi  et  hommage,  et  s'engageraieni 
i  lui  payer  annuellement  10,000  marcs.  La 
conséquence,  de  cette  transaction  est  que.  re- 
lativement i  ses  sujets,  Jean  continua  à  pos*' 
séder  les  mêmes  droits,  et  resta  soumis  aux 
mêmes  obligations  que  par  le  pas&é  ;,  car  dans 
tons  les  cas  de  vasselage,  Iç  seigneur  n'avail 
nul  droit  direct  sur  le  sous-vassal,  aucun  bien 
ou  intérêt  direct  dans  la  propriété  de  ce  der- 
nier. Tous  les  droits  et  intérêts  du  seigaenr 
consistaient  en  ce  que,  si  le  vassal  négligeait 
de  faire  le  service  ou  de  payer  la  rente  dont 
était  chargé  son  alleu,  la  terre  demeurait  su- 
jette aux  mesure^  que  prenait  le  seignea^ 
pour  foire  exécuter  les  conventions,  et  dans 
quelques  circonstances,  pouvait  être  confis-> 

Îuée.  Quand  ie  cas  échéait,  le  vasselage  éCait 
leint  ;  et  le  sous-vassal  devenait  dès  loi^ 
tenancier  en  chef  ou  immédiat  du  seigneur. 
La  même  chose  a  lieu  encore  i  l'égard  d'un 
fief  que  le  seigneur  tient  du  seigneur  d'un 
autre  fief.  Si  lè  seigneur  intermédiaire  né- 
glige de  paver  la  rente,  ou  de  rendre  te  ser- 
vice stipulé,  le  seigneur  immédiat  peut  re* 
courir  a  la  voie  de  la  saisie,  et  dans  quelques 
cas,  le  fief  intermédiaire  peut  être  sujet  à 
forfaiture.  Quand  la  forfaiture  a  lieu,  la  sei- 
gneurie du  fief  intermédiaire  cesse,  et  les  te- 
nanciers ressortent  do  seigneur  immédiat.  On 
pourrait  ajouter  qu'à  l'époque  où  se  rappor- 
tent nos  lettres,  à  peine  s'il  était  dans  toute 
la  chrétienté  un  seul  souverain  qui  possédât 
quelque  territoire  pour  lequel  il  ne  fût  pas 
le  vassal  d'un  antre  souverain,  ou  de  quelque 
sujet  d'un  autre  souverain. 

Néanmoins  si  la  transaction  avait  dépendu 
de  cela,  le  monarque  et  le  pontife  auraient 
été  inexcusables,  car  le  premier  n'avait  ai»- 
cun  droit  de  conférer,  ni  le  second  d'accepter 
la  supériorité  féodale  créée  par  cet  arran- 
gement. 

Mais  il  convient  d'observer,  pour  la  justh- 
fication  do  monarque  et  du  pontife,  que  les 
prélats,  les  barons  et  les  chevaliers  du  Iroyau- 
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me,  forent  présents  â  la  transaction  et  y  con- 
coomrent.  Voas  nous  apprenez  vous-même 
que  tontes  les  parties  en  avaient  alternatif 
f  ement  appelé  an  pape  ;  ce  fnt  en  leur  pré- 
sence que  l'ignominieuse  cérémonie  eut  lieu* 
et  sans  on  seul  murmure  d*improbation.  On 
peut  ajouter  que  cette  transaction  fut  signée 
pendant  que  la  nation  était  menacée  d  une 
tn?asion  de  la  part  de  la  France  :  il  est  re- 
inarqoable  sans  doute  que  les  barons,  peo 
de  temps  après,  prêtèrent  serment  à  Louis, 
fils  do  monarque  Français,  alors  à  In  tête  de 
l'armée  qui  devait  envahir  FAnglcterre.  Si 
TOUS  avcf  égard  à  toutes  ces  circonstances, 
vous  penserez  probablement  avec  moi  que  la 
transaction  n'a  pas  été  représentée  sous  son 
vrai  joor  et  de  bonne  foi  par  la  généralité  de 
nos  historiens ,  que  le  roi  et  les  seigneurs 
temporels  et  spirituels  doivent  encourir  le 
même  blâme  que  le  pontife;  et  que  le  pape  fut 
moins  coupable  qu  eux. 

il.  De  la  puissance  temporelle  du  pape.  — 
I>*hamble  pêcheur  qu*U  était,  le  pape  devint 
successivement  propriétaire  d'édifices  et  de 
terres,  acquit  le  pouvoir  delà  magistrature 
dans  Rome,  des  territoires  considérables  en 
Italie,  en  Dalmatie,  en  Sicile,  en  Sardaigne, 
en  France  et  en  Afrique,  et  prit  rang  enfin 
pamû  les  grands  pri^ces  temporels. 

Le  pape  ne  s'arrêta  pas  là  ;  il  réclama,  de 
droit  divin,  l'exercice  du  pouvoir  temporel 
sartoos  les  souverains  chrétiens.  Quand  il 
^t  dA  résulter  d'un  tel  envahissement  de 
pouvoirs  on  grand  bien  pour  la  reliffion,  cette 
prétention  n'était  pas  fondée;  l'Evangile 
comme  la  tradition  s'y  oppo^it;de  grands 
maux  en  découlèrent.  Mais  soyons  justes. 

i.En  théorie,  on  peut  concevoir  l'idée 
d'une  telle  suprématie.  Lintirét  de  Vespice 
hmaine^  dit  Voltaire,  exige  qu'il  y  ait  un 
frein  qui  arrête  les  souverains  et  qm  protège 
la  vie  de  leurs  sv/ets.  Par  tme  convention  gé^ 
nérale,  ce  frein  aurait  pu  être  placé  dans  les 
mains  des  papes.  Ces  premiers  pontifes^  en 
s*interposant  dans  les  quereHes  particulières^ 
sans  autre  objet  que  de  les  apaiser  ;  en  en#et- 
gnant  aux  souverains  et  aux  sujets  leurs  de-- 
toirs  respectifs  ;  en  reprenant  les  crimes  et  en 
réservant  r excommunication  pour  les  grands 
aitent€Us,  auraient  pu  être  considérés  comme 
des  dieux  sur  la  terre.  Mais  les  hommes  en 
sont  réduits  à  n'avoir  pour  leur  défense  que 
Us  lois  et  les  mceurs  de  leurs  pays  :  lots  souvent 
méprisées  et  mœurs  souvent  corrompues. 

Dans  le  moyen  âge,  il  n'y  avait  pas  de  loi 
réprimaotc  assez  forte  ;  un  frein  était  donc 
nécessaire,  et  il  ne  pouvait  être  placé  en  de 
meilleures  mains  que  dans  celles  du  pape. 

2.  Par  unecotiventiOiN  génébalb,  dit  en- 
core Voltaire  {Essai  sur  Vhist.  gén.^  tom,  II, 
c.  SO),  t7  aurait  pu  être  placé  dans  ses  mains. 
Il  n'y  a  jamais  eu,  à  aucune  époque  détermi- 
née, de  convention  de  cette  espèce  ;  mais,  d'a- 
près la  reconnaissance  répétée  des  souverains 
de  presque  tous  les  Etats  chrétiens,  no  pour- 
rait-on pas  plansiblement  soutenir  que  cette 
convention  a  tacitement  existé  ?  Malheureu" 
smentf  presque  tous  les  souverains,  dit  Vol- 


taire {Lettres  sur  Vhist.^  tom.  Il,  lettre  2,  4). 
par  un  inconcevable  aveuglement^  travaillaient 
à  représenter  à  leurs  sujets  cette  puissance  des 
papes  comme  une  arme  dont  la  force  dépendait 
de  l'opinion  publique.  Quand  cette  arme  était 
dirigée  contre  un  de  leurs  rivaux  ou  de  leurs 
ennemis^  non-seulement  ils  en  approuvaient, 
mais  ils  en  sollicitaient  Vemploi  ;  ei  en  se  ckoT'* 
géant  de  l'exécution  d'uhefmàtence  qui  privait 
un  prince  de  ses  Etats,  ^Amimettaient  les 
leurs  à  une  Juridiction  uswpM.  Pour  confir- 
mer cette  observation  de  Voltaire,  nous  pour* 
rions  ajouter  que  quand  le  pape  excommu- 
nia Philippe-Auguste,  roi  de  France,  pour 
avoirépouséune  autre  femme  pendant  l'exi- 
stence de  la  première,  le  monarque  accusa  le 
pape  d'insolence  et  d'abus  de  pouvoir;  mais 
quand  le  pape  conféra  le  royaume  d'Angle«» 
terre  à  Philippe  et  à  ses  héritiers,  le  monarque 
n'objecta  pas  que  le  pape  n'avait  aucun  droit 
de  disposer  des  royaumes.  Lors  de  la  ligue 
de  Cambrai,  les  rois  de  France  et  d'Ëspagno 
reconnurent  le  pouvoir  que  s'arrogeait  le 
pape  de  lancer  des  interdits,  et  stipulèrent 
qu'il  mettrait  Venise  en  interdit,  si  Venise 
ne  consenlaità  leurs  demandes  dans  un  temps 
donné.  Il  est  remarquable  que,  jusque  dans 
le  seizième  siècle,  Henri  Vil,  qui,  plus  qu*ao« 
cou  autre  monarque,  était  jaloux  des  préro* 
gatives  do  pouvoir,  et  qui  les  connaissait 
aussi  bien  que  personne,  s'adressa  au  pape 
Innocent,  pour  confirmer  son  titre  à  la  coi^ 
ronne.  Le  lord  Bacon  cite  la  bulle  qui  y  fit 
droit. 

Je  répète  que  les  prétentions  des  papes» 
sur  le  temporel  des  rois,  étaient  ininstes. 
Hais  qui  donc  étaient  les  plus  blimables,  oo 
des  papes  qui  mettaient  en  avant  ces  prcten* 
lions,  ou  des  souverains  gui  en  admettaient 
le  droit  ?  Ces  derniers  étaient  des  êtres  fai- 
bles et  sans  lumières;  la  sagesse  mondaine 
ne  pouvait  blâmer  les  premiers.  Tontefois, 
il  faut  convenir  qne  la  lotte  des  papes  et  des 
monarques  ne  fut  paA  toujours  sans  qoelqoe 
avantage,  même  pour  l'intérêt  des  peuples. 

L'agression  du  pape  et  la  résistance  du 
monarque  donnaient  à  l'un  et  à  l'autre  lo 
locus  potnitentiœ^  le  temps  de  la  réflexion,  et 
souvent  finissaient  par  les  ramener  l'on  ei 
l'autre  à  la  modération  ;  et  de  là  résultaient 
quelques  avantages  pour  la  religion  et  les 
intérêts  des  peuples. 

3.  Il  faut  convenir  également  que,  dans 
ces  conlcslations,  le  clergé  en  général  soute* 
naît  le  monarque,  et  que,  dans  d'autres  occa- 
sions, il  a  résisté  à  Texercice  illégitime  de  la 
puissance  des  papes. 

k.  Sous  beaucoup  de  rapports,  les  papes 
brillèrent  comme  pontifes  et  souverains  tem- 
porels. Sans  doute,  ou  ne  niera  pas  que  dans 
la  longue  suite  des  successeurs  de  saint  Pierre, 

3uelques-uns  n'aient  souillé  la  tiare,  et  que 
'autres  n  aient  cédé  à  ces  passions  qui  trop 
souvent  sont  inséparables  de  l'exercice  du 
pouvoir.  Mais  pourrait*on  contester  que« 
même  dans  les  temps  de  ténèbres,  les  pon- 
tifes romains  n'aient  été  généralement  dislin* 
gués  par  de  hautes  vertus  et  des  talents  émi^. 
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nenls  ?  Pris  colleclivemenl,  comparei-les 
avec  les  princes  leurs  contemporains  dans 
lous  les  siècles,  et  assurément  ils  ne  perdront 
pas  au  parallèle. 

Voltaire  a  remarqué  qne  dans  les  siècles 
de  lénèbres,  il  y  avait  moins  de  barbarie  et 
d'ignorance  dans  les  Elnts  des  papes  que 
dans  aucun  autre  de  l'Europe.  Sans  con 
Crédit,  ils  ont  trirvaillé  efTicacement,  dans 
toutes  les  parties  de  la  chréiienlé,  à  dissiper 
les  nuages  de  Tignorance,  à  étendre  la  foi 
et  la  morale  de  l'Evangile,  à  proléger  les 
classes  inférieures  contre  leurs  oppresseurs, 
à  maintenir  la  pai^c  parmi  les  princes,  et  h 
soulager  les  calamités  des  temps.  Leurs  ef- 
forts dans  le  moyen  âge,  pour  contraindre 
les  monarques  de  l'Europe  à  respecter  la 
sainteté  du  mariage,  n'ont  pas  été  assez  re- 
marqués. Sans  ces  eflForls,  les  rois  se  seraient 
livrés  à  toutes  leurs  passions,  même  les  plus 
honteuses,  celles  que  saint  Paul  dcftnd  de 
nommer,  et  ils  auraient  trouvé  de  nombreux 
courtisans  pour  les  applaudir  et  les  imiter. 

Persécutes  et  dépouillés  en  Angleterre,  en 
France,  en  Espagne,  en  Allemagne  et  dans 
tous  les  autres  Etats  de  TEurope,  les  Juifs 
furent  constamment  protégés  par  les  papes, 
qui  n'ont  cessé  de  travailler  au  rachat  des 
captifs,  cl  à  l'amélioration  du  sort  des  escla- 
ves. En  1167,  le  pape  Alexandre  III  déclara 
solennellement,  dans  un  concile,  que  tous  les 
chrétiens  devaient  être  exempts  de  l'escla- 
?age.  Les  papes  ont  toujours  joui  de  la  fa- 
veur du  peuple,  signe  certain  de  la  protec- 
tion que  cette  partie  de  la  société  en  recevait. 
M.  Sharon  Turner  observe  (Hist.  d'Ang.,  vol, 
II,  p,  332,  361]  que  jamais  tyrannie  (j'aurais 
désiré  qu1l  eut  employé  une  autre  expres- 
sion) ne  fut,  d'une  manière  moins  équivoque, 
l'ouvrage  de  la  volonté  du  peuple;  plus  long- 
temps soutenue  par  le  peuple  :  et  que  jamais 
^en  aucun  point,  iintérét  privé  et  le  bien  pu- 
blic ne  s'unirent  plus  étroitancnt  que  dans  la 
protection  accordée  aux  monastères  par  les 
souverains  pontifes.  Hien  n'a  plus  contribué 
ta  mettre  en  scène  le  tiers-état,  à  lui  donner 
de  l'importance,  que  Tappui  que  les  répu- 
bliques italiennes  ont  reçu  des  papes  dans 
leurs  contestations  avec  les  empereurs.  Leurs 
efforts  pour  la  conversion  des  inGdèles  ne  se 
sont  jamais  ralentis.  Quel  peuple  pourrait 
lire  rhistoire  de  l'introduction  du  cbristinnis- 
me  parmi  ses  ancêtres,  sans  se  convaincre 
des  obligations  qu'il  a  à  la  tiare? 

En  m'adressant  à  un  érudit  comme  vous,  j*é- 
prouvc  moins  d'hésitation  à  m'ex primer  avec 
autant  de  liberté  que  je  viens  de  le  faire,  que 
je  n'en  éprouverais  en  écrivant  à  tout  autre. 
Personne  ne  sait  mieux  que  vous  que  la  doc- 
trine du  pouvoir  des  papes  sur  le  temporel 
des  rois  compte  peu  de  partisans  aujourd'hui, 
quelque  nombreux  qu'aient  été  jadis  ses  avo- 
cats. Cette  doctrine  a  été  condamnée  dans  la 
déclaration  de  l'Eglise  gallicane  en  1682,  la- 
quelle a  été  signée  par  tous  les  ecclésiastiques 
séculiers  ou  réguliers  du  royaume  de  France. 
Les  catholiques  anglais,  irlandais  et  écossais 
ont  renoncé  sous  serment  à  renseigner.  Ja- 
mais peut-être  cette  doctrine  n'a  eu  des  con- 


séquences aussi  funestes  que  celles  qu'on  lui 
prête  ;  mais  : 

Peace  lo  tlie  sirepenl  bon. 

(Shenstoke.) 

LETTRE  DIXIÈME. 

Aoerçu  du  système    de  l'Eglise   catholnim 

romaine. 

Monsieur. 

Le  titre  que  vous  donnez  au  chapitre  <le 
votre  ouvrage,  que  je  vais  maintenaDleiami- 
ner,  est  :  Aperçu  du  système  papal  :  les  mots 
papisme,  papal  et  papiste  étant  injurieui 
pour  les  catholiques  romains,  dans  râicep- 
tion  ordinaire  de  ces  mots,  j'ai  change  ce 
titre,  en  substituant  l'expression  d'Eglisf  ca- 
tholique  romaine  à  l'expression  dénigranle  de 
papal.  Dans  le  serment  que  la  législature  nous 
a  prescrit,  nous  sommes  qualifiés  de  caiho- 
liques  romains.  Je  me  suis  donc  impose  la 
règle  de  désigner,  dans  mes  écrits,  la  com- 
munion à  laquelle  j'appartiens,  sous  le  D' m 
de  catholique  romaine. 

Mais  n'a-t-elle  donc  pas  droit  à  celte  hono- 
rable appellation?  En  parlant  dos  arions 
saint  Augustin  observe  qu't7«  nommaieni  y^r 
Eglise^  l'Eglise  catholique,  et  voulaienu^u'un 
lui  donnât  ce  nom.  Mais,  continue  ce  grand 
homme,  si  quelque  étranger  ajrive  dans  Inii 
villes,  et  demande  une  église  catholique,  vm/p 
Eglise  lui  montre-t-on  ?  Assurément  ce  n'ai 
pas  la  leur.  A  mon  tour,  ne  puis-jc  pas  de- 
mander  si  un  étranger,  s'informanl  nun.e 
d'un  évêquede  votre  Église  où  les  catholiques 
s'assemblent  pour  le  service  divin,  seniil  ren- 
voyé à  la  cathédrale  du  prélat,  ou  à  qud- 
qu  unede  les  succursales  ?  Ne  lui  indiquoraii- 
on  pas  rédifice  où  s'assemblent  ordinairem  ni 
ceux  que  la  loi  désigne  sous  le  nom  de  cinl^' 
liques  romains  ?  La  même  réponse  ne  scmi!- 
elle  pas  faite  ,  si  la  question  était  adroMC 
à  un  prolestant  de  toute  autre  condinon,  d 
en  Angleterre  comme  dans  le  monde  eniior. 
Celte  uniformité  de  réponses  et  d*indicalion5 
est  le  signe  sensible  de  la  pensée  des  homii:e> 
de  toutes  les  croyances,  et  montre qup/'>J 
notre  Eglise  qui  est  la  catholique,  ou  Ub''^^ 
universellement  répandue.  . , 

Sous  les  titres  nombreux  de  dévotion  an 
sainte  Vierge,  aux  saints  et  aux  anges,  ei  ac 
respect  pour  la  croix  et  les  reliques  des  samb. 
de  purgatoire  et  de  prières  pour  *^'S  In'l  jT 
ses;   de  confession  auriculaire  <^^^'"' 
gences  ;  de  grâce  et  de  libre  arbitre;  de  irai- 
subslantiation;  et  de  l'autorité  du  P^lfj^j^ 
m'occuperai  successivement  de  snjetsqu^y 
avez  traités  vous-même  et  qui  vousoniu  " 
ni  des  motifs  dincriminatiou  contre  les  iai|^^^ 
liques  romains  dans  votre  chapitre  it'  (J^^^ 
25,  de  invocatione  sanctorum),  Vne  fO"  ^^ 
verse  en  forme  sur  chacun  de  ces  suj»^     . 
rait  ici  déplacée:  seulement  je  ^««^"^Tn^e 
faire  connaître  le  plus  brièvement  ^'^  ^,^^ 
sera  possible  la  doctrine  de  TEg^se^ 
lique  romaine  sur  ces  différents  po»^^^'    je 
joignant   quelques    courtes   '^^'"^'^^"nsiic- 
terminerai  ma  lettre  par  des  obscrvano"  h 

nérales. 


—  Respect  envers  la  croix  et  les  reliques  des 
saints.  —  Les  saints  régnant  avec  le  Christ  ^ 
offrent  leurs  prières  à  Dieu  pour  les  hommes, 
Cest  une  bonne  et  utile  pratique  que  de  les  in-- 
roquer  et  d'arotr  recours  à  leur  intercession 
pour  obtenir  les  faveurs  de  Dieu  par  les  mérites 
de  son  Fiis  Jésus-€hrist,  Notre^Seigneur,  qui 
est  au  eiel^  notre  Sauveur  et  Rédempteur.  Tel 
Ml  le  décret  du  conciie  de  Trente  {sess,  XXV , 
deinvocationesanctorum).  Le  catéchisme  pu- 
blié en  conséquence  de  ses  décrets  enseigne 
que  Dieu  et  les  saints  ne  doivent  pas  être  in- 
roques  de  la  même  manière;  car  nous  prions 
Dieu  de  nous  donner  notre  pain  de  chaque  jour 
et  de  nous  délivrer  du  mal  :  mais  nous  deman- 
dons seulement  aux  saints,  parce  qu'ils  sont 
agréables  à  Dieu  ,  d'être  nos  avocats  et  d'o6- 
tenir  de  sa  bonté  ce  dont  noiÂS  avons  besoin 
{Part.  IV,  quis  orandus).  Consultez  Bossuet, 
dans  son  Exposition  de,  la  foi ,  sur  ce  sujet; 
lisez  les  catéchismes  que  nous  mettons  dans 
les  mains  des  enfants ,  de  la  jeunesse  et  de 
•  Vàge  mûr  ;  lisez  tous  nos  écrivains  religieux , 
▼oas trouverez  partout  la  même  doctrine; 
onyrez  nos  livres  de  prières,  vous  verrez  que 
lorsque  nous  nous  adressons  à  Dieu  le  Père, 
Dieu  le  Fils  ,  Dieu  le  Saint-Esprit  ou  à  la 
sainte  Trinité  nous  disons  :  Ayez  pitié  de 
nous;  et  que  lorsque  nous  nous  adressons  à 
la  bienheureuse  vierge  Marie,  aux  saints  ou 
aoiL  angos,  nous  disons  :  Priez  pour  nous. 

Si  TOUS  voulez  savoir  ce  que  nous  pen- 
sous  de  ceux  qui  rendent  à  la  vierge  Ma- 
rte »  aux  saints  et  aux  anges  un  culte  qui 
n*est  d&  qu*à  Dieu,  ouvrez  le  Papiste  mal  ju- 
gé de  M.  Gother,  dont  le  docteur  Challonncr 
a  donné  nn  abrégé  qui  a  eu  un  si  grand  suc- 
cès ;  TOUS  y  trouverez  ces  expressions  for- 
melles :  Maudit  soit  celui  qui  croit  que  les 
saints  dans  le  ciel  doivent  être  ses  rédempteurs, 
qui  tes  invoque  comme  tels  ou  qui  leur  rend , 
ou  à  quelque  créature  que  ce  puisse  être  »  les 
honneurs  dus  à  Dieu  î  Amen.  —  Maudit  soit 
celui  qui  adore  la  vierge  Marie  ou  qui  a  plus 
de  confiance  en  elle  qu'en  Dieu ,  aui  pense 
quelle  est  au-dessus  de  son  Fils  et  qu  elle  peut, 
en  quoi  que  ce  soit,  lui  commander!  Amen. 

L*Eglise  grecque,  toutes  les  Eglises  de  l'O- 
rient qui  se  sont  séparées  de  TEglise  de  Ro- 
me avant  la  reformation  n'invoquent-elles 
pas  la  vierge  Marie«  les  saints  et  les  anges  ? 
Martin  Luther  (dans  ses  lettres  à  Spalatinius 
et  dans  son  Traité  de  purgatione  quorumdam 
€t  dans  sa  Prœparatio  ad  mortem)  ne  s'écrie- 
t-il  pas  :  Qui  pourrait  nier  cm  Dieu  n'opère 
4e grands  miracles  sur  latomoe  des  saints? 
Je  maintiens  donc  avec  Vuniversalité  de  VE- 
glise  catkolUiue  que  les  saints  doivent  être  in- 
voqués et  honorés.  Que  personne  n'omette  de 
s'adresser  à  la  bieniieureuse  Vierge,  aux  anges 
et  aux  saints  afin  d*obtenir  quits  intercèdent 
pour  nous  à  Ineure  de  notre  mort.  Plusieurs 
théologiens  distingués  de  votre  Eglise  ne  pro- 
fessenl-ito  pas  la  même  doctrine  ?  N'cst-elle 
pas  prouvée  par  Leibnitz  [Exposition  du  sy^ 
stème  de  Leibnitz  sur  la  religion:  Paris,  tn-S" 
1819»  p.  161)?otenGn  le  docteur  Torndikc 
{Jusiee  poids  et  justes  memres,pAO)  n'exhor- 


tet-il  pas  ses  frères  â  ne  pas  tromper  le  peuple^ 
en  lui  faisant  accroire  qu  on  peut  prouver  que 
les  catholiques  sont  des  idolâtres? 

Permettez-moi  donc  de  vous  demander  si 
les  autorités  que  je  viens  de  citer  ne  sont  pas 
une  exposition  claire  et  évidente  de  la  doc- 
trine de  TEglise  catholique  sur  cet  important 
sujet?  si  cette  doctrine  peutétre  taxée  d1do- 
latrie  ou  de  superstition?  si  la  pratique  n'en 
est  pas  propre  à  remplir  l'âme  de  réflexions 
consolantes?  de  pensées  qui  augmentent  en 
nous  l'ardeur  de  la  charité  et  animent  notre 
ferveur?  Vous  ne  trouverez  pas  un  catholique 
vertueux  qui  ne  vous  avoue  qu'il  regarde  les 
heures  passées  ainsi  comme  les  plus  agréables 
de  sa  vie. 

2.  Nous  suivrons  la  même  méthode  de  rai- 
sonnement en  traitant  de  la  vénération  des 
catholiques  poor  la  croix  et  les  reliques  des 
saints,  et  nous  rapporterons  d'abord  sur  ce 
sujet  le  décret  du  concile  de  Trente.  Quoique 
les  images  du  Christ ,  de  la  Vierge^  mère  de 
Dieu,  et  des  autres  saints  doivent  êtreconser-^ 
vées ,  principalement  dans  les  églises  ,  et  qu'il 
soit  dû  à  ces  représentations  matérielles  de 
justes  honneurs  et  de  la  vénération ,  cepen^ 
dant  nous  ne  devons  pas  croire  qu'il  y  ait  en 
elles  rien  de  divin  ou  qu'elles  aient  aucun  pou* 
voir;  qu'on  doive  leur  rien  demander,  ni  pla-^ 
cer  en  elles  notre  confiance ,  comme  autrefois 
les  païens  mettaient  la  leur  dans  leurs  idoles. 
Consultez  tous  les  auteurs  cités  dans  la  pre^ 
mière  partie  de  cette  lettre  et  vous  trouverez 
partout  le  même  langage.  Ouvrez  nos  caté^ 
chismes,  vous  verrez  qu*on  y  fait  cette  ques- 
tion à  Tenfance  :  Pouvons-nous  prier  les  re- 
liques  ou  les  images  ?  et  qu'on  répond  :  Nor, 
certainement,  car  ellesn'onl  ni  sentiment  ni  vu 
pour  nous  entendre  ou  nous  exaucer.  Ouvrez 
alors  le  Papiste  mal  jugé  deM.  Gothcr,  et  vous 
lirez  :  Maudit  soit  celui  qui  commet  le  crime 
d'idolâtrie ,  qui  adresse  des  prières  aux  ima- 
ges et  aux  reliques ,  ou  qui  les  adore  comme 
Dieu  ! 

Dans  un  vieux  traité  écrit  en  anglais  sur 
les  dix  commandements  et  imprimé  dans 
l'abbaye  de  Wetsminsler  avant  la  réform.v 
tion  ,  c'est-à-dire  en  1496 ,  par  Winkcr  de 
Worde,  on  trouve  ces  mots  :  N'adore  pas  les 
images,  ni  tes  troncs ,  ni  les  pierres,  ni  les  ar^ 
bres:  mais  adore  celui  qui  est  mort  sur  l'arbre 
de  la  croix  pour  tes  péchés  et  pour  l'amour  de 
toi  ;  tu  pourras  l'agenouiller,  si  tu  le  juges 
convenable  devant  l'image ,  mat*  non  pas 
pour  l'image,  car  elle  ne  te  voit  pas,  elle  ne 
t'entend  pas ,  elle  ne  te  comprend  pas  ;  si  tu 
t'inclines  pour  l'image  tu  commets  le  péché 
d'idolâtrie. 

Telle  est  la  doctrine  de  l'Eglise  catholique 
sur  ces  matières. 

3.  Nous  vénérons  la  croix  en  mémoire  de 
la  Passion  et  de  la  mort  de  l'auteur  de  notre 
salut;  nous  vénérons  les  images,  les  tableauss ^ 
et  les  reliques  des  saints  comme  des  signes 
qui  rappellent  à  notre  esprit  et  à  notre 
cœur  leurs  vertus  et  les  récompenses 
qu'ils  ont  méritées.  Nous  vénérons  aussi 
leura  reliques  comme  des  portions  de  Iturt 
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corps  saints ,  qui  seront  élernellement  glo- 
rifiées. 

Dans  ces  hommaf^es,  poavez-vous  rien 
trouver  de  répréhensible? 

II.  Du  purgatoire  et  des  prières  pour  les 
morts.  —  Comme  je  n'écris  pas  un  livre  de 
controverse ,  je  ne  dirai  que  peu  de  chose 
sur  les  articles  de  votre  chapitre  qui  restent 
à  discuter. 

1.  Quant  kV existence  du  purgatoire ,  qui 
pendant  si  longtemps  a  été  le  sujet  de  décla- 
mations contre  les  catholiques  romains  qui 
y  croient,  tous  ceux  qui  se  qualifient  de  pro^ 
testants  raisonnables  ne  croient-ils  pas  avec 
nous  (pour  nous  servir  des  expressions  du 
docteur  Johnson)  que  la,  généralité  du  genre 
humain  n'est  pas  assez  oostinément  méchante 

Jour  mériter  un  châtiment  étemel ,  ni  casez 
onne  pour  être  admise  immédiatement  après 
cette  vie  dans  la  société  des  esprits  bienheureux: 
et  que  par  conséquent  il  a  plu  à  Dieu  de  créer 
un  état  moyen  dans  lequel  on  peut  être  purifié 
par  un  certain  degré  de  souffrance  î  Votre 
opinion  n*est-elle  pasd'accora  avec  ceux  qui 
professent  cette  doctrine? Et  qu*est-elle,  cette 
opinion  ,  que  la  doctrine  même  de  TEglise 
catholique  romaine,  touchant  le  purgatoire? 

Quant  aux  prières  pour  les  morts  ^  le  con- 
cile de  Trente  (sess.  xXV ,  decretum  de  pur^ 
galione.  p.  286)  a  décrété  qu'il  est  un  purga^ 
toire  et  que  les  âmes  ^ tit  y  sont  détenues  sont 
soulagées  par  les  mentes  des  fidèles. 

La  nature  et  retendue  de  ces  mérites  sont 
ainsiexpliquéesparsaint  Augustin  (^ncAtVd., 
I.  U  ,  c.  90.  p.  8à)  :  Quand  le  saint  sacrifice 
de  Vautel  ou  les  aumônes  sont  offerts  pour  les 
morts,  si  on  les  applique  à  ceux  dont  la  vie  à 
été  pure  ^  on  peut  les  considérer  comme  des 
actions  de  grâces ,  appliquées  à  ceux  qui  sont 
morts  en  état  de  pécM  véniel^  on  peut  les  re^- 
garder  comme  des  actes  propitiatoires.  SHls  ne 
sauraient  profiter  aux  âmes  de  ceux  qui  sont 
morts  en  état  de  péché  mortel  t  tV^  peuvent 
donner  quelque  soulagement  à  ceux  qui  n'ont 
pas  perdu  la  vie  de  la  grâce. 

La  tradition  en  faveur  delà  doctrine  catho- 
lique du  purgatoire  est  si  puissante  que  Cal- 
vin avoue  formellement  que  pendant  treize 
cents  ans  avant  lui  (seize  siècles  avant  le  nô- 
tre), il  était  d'usage  de  prier  pour  les  morts 
dans  l'espoir  de  leur  procurer  du  soulagement. 
Vous  n*oseriez  vous-mêmes  allîrmer  qu'il  y 
ait  rien  de  substantiellement  faux  dans  cette 
dévotion ,  quand  vous  vous  rappellerez  que 
Tarchevéque  Cranraer  a  dit  solennellement 
une  messe  pour  Tâme  de  Henri  II  roi  de 
France  ;  que  Tévéque  Rildepr  y  a  prêché  et 

aue  huit  autres  prélats  y  assistèrent  revêtus 
e  leurs  chapes. 

Comme  ces  prières  pour  les  morts  adou- 
cissent les  douleurs  d'un  époux,  d*une  épou- 
se, d'un  père  ou  d'un  enfant,  qui  intercèdent 
en  faveur  de  Fétre  dont  Ils  déplorent  la  perle 
H  pensent  qu'ils  peuvent  soulager  les  souf- 
frances I  Est-ce  que  cette  communion  entre 
les  vivants  et  les  morts  n'éveille  pas  les  plus 
douces  affections  du  cœur?  Ne  favorise-t-elle 
pas  ces  liens  de  charité  qui  unissent  les  hom- 
mes les  uns  a«x  autres  et  qui  agrandis- 


sent le  cercle  des  affections?  N'est-ce  donc 
pas  ,  même  humainement  parlant,  une  doc- 
trine utile  que  celle  de  lE^lise  catholique 
touchant  l'efficacité  des  prières    pour  les 

morts  ? 

III.  De  la  confession  auriculaire.  —  Des 
indulgences.  —  A  l'égard  de  la  confession  au- 
riculaire, j'espère  que  vous  tomberez  d'accord 
qu'elle  ne  mérite  pas  un  mot  de  blâme  quand 
vous  aurez  lu  les  témoignages  suivants  en  sa 
faveur 

Les  luthériens ,  dit  le  docteur  M ilner  dans 
sa  Fin  de  la  controverse ,  qui  sont  la  branche 
aînée  de  la  réformation,  enseignent  expresse^ 
ment  dans  leur  confession  de  foi  et  dans  leur 
apologie  de  celte  confession ,  que  rabsoluiion 
nest  pas  moins  un  sacrement  que  le  baptême 
et  la  sainte  cène  :  que  Vabsolution  particulière 
doit  être  conservée  dans  la  confession  ;  que  h 
rejet  qu*on  en  fait  est  une  erreur  des  héréti- 
ques novatiens,  et  que ,  par  la  puissance  des 
clefs  (Matth,,  XVI,  19).  tes  péchés  sont  remis, 
non-seulement  aux  yeux  del' Eglise^  mais  aux 
yeux  de  Dieu  (Confess.  Auguste,  art.  XI,  XII, 
XllI,  Apol.).  Luther  lui-^même  dans  son  caté- 
chisme exigeait  que  le  pénitent ,  dans  sa  con- 
fession, déclarât  expressément  qu'il  croyait 
que  ta  rémission  du  prêtre  était  la  rémission 
de  Dieu  (1).  Qu'objecteraient  l'évêque  Porteus 
et  d'autres  protestants  modernes  ^  sinon  que 
Luther  et  ses  disciples  étaient  infectés  de  jm- 
pisme  ?  Examinons  donc  à  ce  sujet  la  doctrine 
des  hommes  les  plus  éminents  en  science.  Dans 
l'Ordre  de  communion  composé  par  Cranmer 
et  publié  par  Edward  VI,  le  prêtre,  vicaire 
ou  curé  doit  entre  autres  choses  adresser  ces 
paroles  aux  fidèles  :  S'il  y  a  parmi  vous  quel- 

Î|u  un  dont  la  conscience  soit  troublée ,  souf- 
re et  ait  besoin  d'aide  et  de  conseil,  qpll 
vienne  à  moi  ou  à  quelque  autre  prêtre  in- 
struit, confesse  et  déclare  en  secret  ses  fautes 
et  ses  chagrins,  etc.;  afinqae  de  nous,  comme 
ministres  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  il  reçoive 
soulagement  et  absolution  (UoUect.  de  l  évê^ 
que  Sparrow ,  p.  10).  Conformément  à  cette 
injonction  il  est  ordonné  dans  le  Common 
prayer's  book,  que  lorsque  le  nunistre  entrera 
dans  la  maison  d'un  malade^  on  apparie  le  ma- 
lade  afin  qu'il  fasse  une  confession  spéciale  de 
ses  péchés  s'il  sent  sa  conscience  troublée  par 
quelque  chose  de  grave  ;  après  laquelle  con/ès- 
sion,  si  le  pénitent  le  demande  humblement  et 
avec  ferveur ,  le  prêtre  doit  l'absoudre  en  ces 
termes  :  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  qui  a 
laissé  à  son  Eglise  le  pouvoir  d'absoudre  tous 
les  pécheurs  qui  se  repentiront  véritablemené 
et  croiront  en  lui«  en  sa  grande  miséricorde, 
te  pardonne  tes  offenses  ;  et  par  son  aulonle 
q  ui  m'a  été  commise,  je  t'absous  de  tous  tes  pé- 
chés au  nom  da  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Es- 
prit. Amen  (2)  Je  puis  ajouter  que  peu  de  temps 
après,  Jacques  i"  étant  devenu  en  même  tempt 
membre  et  chef  de  l'Eglise  d'Angleterre .  U 

M)  IQ  Catecb.  Parv.  Vojrei  iu«i  Luther^ ,  laMe  Ulk, 
c.  18,  sur  11  Conresaion  auricoUire. 

Ci)  Ordre  pour  li  vlsiuUoo  des  mabdes*  H.  B.  Fwir 
enixmraKer  la  wofession  secrète  des  péefeét,  PEi;U« 
d'ÀDgleierro  a  décrélô  un  canon  aul  défeiid  ^  «S»»»*^  'V 
ds  la  rôvtHer.  \oiet  Canons  ^cclès.  A.  D.,  IW,  n.  li^ 
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tiiviïa  ies  prilaU  du  royaume  à  lui  faire  cot^ 
tudtre  dans  une  conférence  tenue  à  Hampton» 
Court,  quelle  était  la  doctrine  et  quels  étaieui 
(ei  pouvoirs  de  cette  Eglise  sur  la  rémission 
des  péchés.  Alors  Varchevéque  Whitgift  com-^ 
mença  à  lui  faire  un  récit  de  la  confesion  gé-^ 
nérale  et  de  Cabsolution  :  le  roi  ne  paraissait 
pas  satisfait»  Bancroft ,  à  cette  époque  étéque 
de  Londres .  se  mit  a  genoux  et  ait  :  Notre 
dfvoir  est  d'en  agir  franchement  avec  Votre 
Majesté.  Il  y  a  aussi  une  absolution  plus  par- 
ticulière et  qui  a  lieu  lors  de  la  visiK  des  malades, 
Non-se^emeni  la  confession  d'Augasta  (ilii- 


proove , 

ministre  au  malade.  A  cela  le  roi  répondit  : 
Je  Vapprouve  aussi ,  parce  qu^elle  est  d'insti- 
tution divine  et  apostolique  et  que  rabsolu» 
tion  est  dffeasée  au  nom  du  Christ ,  à  celui  qui 
Fa  désirée  pour  la  paix  de  sa  conscience  ji). 

Je  demande  la  permission  de  citer  ïes  pa- 
roles de  rimmartel  Chillingworth;  c*est  amsi 
qolJ  est  fréqoemiâent  désigné  chez  vos  écri* 
▼aîns. 

Quel  homme  peut  être  assez  déraisonnable 
pour  imaginer  que  notre  Sauveur  ayant,  d'une 
manière  solennelle,  répandu  son  souffle  sur  ses 
disciples^  en  transmettant  le  Saint-Esprit  dans 
leur  eeeur^  et  renouvelé  en  eux^  ou  plutôt  con* 
ftrmé  cette  glorieuse  mission  par  laquelle  il 
Imr  avait  donné  le  pouvoir  de  lier  et  délier 
lt$  péchés  sur  la  terre  ^  etc.  —  Quel  homme 
mex  déraisonnable  pour  penser  que  les  paro- 
les de  tiotre-Seigneur  ne  soient  que  des  figures 
eu  de  vaines  louanges?  Ainsi  donc,  pour  obéir 
à  sa  volonté  divine,  et  parce  que  cela  m'est  en- 
(oint  par  ma  sainte  mire  l'Eglise  d'Angleterre, 
;e  vous  demande  que  vous  ne  souffriez  pas  que 
utte  mission  que  le  Christ  a  donnée  à  ses  mi-- 
nistres  soit  une  vaine  formule  de  mots  et  reste 
sans  effet.  Quand  donc  votM  vous  trouverez 
affligés  et  oppressés^  etc.,  ayez  recours  à  votre 
médecin  spirituel,  et  découvrez  librement  la 
nature  et  la  malignité  de  votre  maladie,  etc., 
«  ei  ne  tenez  pas  à  lui,  seulement  avec  la  dis  - 
position  d'esprit  qui  vous  conduirait  auprès 
de  toute  autre  personne  instruite  ;  ni  comme  à 
un  homme  qui  peut  vous  adresser  des  paroles 
de  consolation  i  mais  comme  à  celui  que  Dieu 
lui-même  a  revêtu  du  pouvoir  de  vous  absou-^ 
dre  ei  de  vous  pardonner  vos  péchés  {Ser.  VU, 
BHig.  ofProt.,  p.  408,  409).  » 

A  ces  témoignages,  qai  sont  d*nn  si  grand 
poids,  j*ajonterai,  ainsi  que  Je  le  remarque  à 
regard  de  la  doctrine  catholique ,  relative- 
ment aux  prières  pour  les  morts;  que  nous 
trouverons  la  conression  auriculaire  en  usage 
dans  TEglise  grecque,  ainsi  que  dans  les 
Bonibreases  Eglises  orientales  des  Nesto- 
rienSf  des  Eutychéens  et  des  Monothélites^  qui 

(1)  Fuller^ ,  ch.  Hisl.  B.  x.  p.  0.  Voyei  li  défense  da 
iocensenr  de  Bancroft  an  siège  de  Cantorbéry,  le  docteur 
Laod,  mi  a  tâché  de  Eaiire  valoir  la  confession  auriculaire. 
Vie  tfe  Uod.  pv  Hejlin ,  3*  partie ,  p.  415.  Il  pSratt  dV 
irèf  cet  étfifaio ,  que  Laud  était  le  confesseur  du  duc  de 
Bockiiwhaim  ei  diaprés  Bumel,  que  TéTèque  Horley  éUit 
coorr»eur  de  la  duchesse  d^Tork ,  lorsqu'elle  éUit  pro- 
louole.  Ifift.  of  his  own  times. 


se  séparèrent  de  Rome  dans  les  premiers  siè« 
clés  du  christianisme.  Quelle  preuve  plus 
certaine  de  Texislence  de  la  confession  dans 
TEglise,  dès  les  premiers  temps  du  christia- 
nisme? En  fait  de  doctrine  et  de  discipline, 
une  telle  antiquité  n*est-ellc  pas  toujours 
respectable  ? 

Venons  aux  indulgences  :  je  me  llaltc  que 
lorsque  vous  connaîtrez  la  doctrine  des  ca- 
tholiqies  romains  à  cet  égard,  que  vous  Tau- 
rez  étudiée  dans  son  essence ,  et  non  dans 
ces  interprétations  qui  en  ont  trop  souventété 
faites  et  qui  ne  sont  encore  que  trop  souvent 
répétées,  vous  n*y  \ errez  rien  de  con- 
traire an  sens  commun,  rien  de  préjudi- 
ciable aux  intérêts  de  la  religion  et  de  la 
morale. 

L*Eglise  catholique  romaine  enseigne  que 
Dieu  fait  souvent  grâce  de  la  peine  due  au 
péché  et  de  la  damnation  éternelle  qui  s'en- 
suivrait; mais  soumet  le  pécheur  à  un  châ- 
timent temporaire;  que  ce  châtiment  peut 
consister  soit  en  peines  dans  cette  vie,  soit  eik 
souffrances  passagères  dans  la  vie  de  l'autre 
monde  (ces  souffrances  passagères  dans  la 
vie  future*  sont  ce  que  nous  appelons  le  pur^^ 
gatoire);  que  la  punition  temporaire  peut 
consister  dans  ces  deux  genres  d'affliction  i 
la  fois  ;  et  que  l'Eglise  a  reçu  de  Dieu  le  pou- 
voir de  les  remettre  en  tout  ou  partie.  Cette 
rémission  est  appelée  indulgence.  Quand  la 

Ïmnition  temporaire  est  remise  absolument, 
'indulgence  est  dite  plénièrc;  quand  la  ré- 
mission n'est  pas  partielle ,  l'indulgence  est 
proportionnellement  limitée.  Ainsi,  une  in- 
dulgence d'un  certain  nombre  de  jours,  ou 
de  mois,  ou  d'ann.ées,  est  une  rémission,  pen- 
dant cet  espace  de  temps,  de  la  punition  tem- 
porelle encourue  par  le  pécheur. 

11  y  a  des  conditions  mises  à  toute  espèce 
d'indulgences  :  la  première  est  le  repentir 
sincère.  Or  dans  l'esprit  de  TEglise  catholi- 
que, le  repentir  sincère  comprend  toujours 
un  chagrin  profond  d'avoir  offensé  Dieu,  et 
lorsque  le  prochain  a  reçu  quelque  domma- 
ge, la  ferme  résolution  de  le  réparer,  si  les 
circonstances  où  se  trouve  le  pénitent  peu- 
vent le  permettre  ;  ou,  si  cela  n'est  pas  pos- 
sible, de  le  réparer  autant  qu'il  est  en  lui, 
toujours  avec  la  ferme  résolution  d'une  sa- 
tisfaction pleine  et  entière  envers  son  pro- 
chain, si  plus  tard  cela  est  en  son  pouvoir. 
Cette  réparation  s'étend  au  tort  fait  à  la  ré- 
putation comme  au  tort  fait  à  la  fortune 
d'autrui,  et  même  aux  injures  personnelles. 
Sous  aucun  prétexte  on  ne  peut  s'en  dispen- 
ser. Que  celte  réparation  réduise  le  pénitent 
à  la  misère  ou  le  perde  dans   l'opinion ,  le 

{urètre  n'en  doit  pas  moins  insister  pour  que 
a  réparation  ait  lien.  Telle  est  la  doctrine, 
telle  est  la  pratique  constante  de  l'Eglise  ca- 
tholique   romaine  ,  à  l'égard    des    uiduU 

gences. 

Je  vous  invite  à  lire  les  sermons  de  Bour- 
daloue  sur  la  restitution  et  sur  le  jubilé  Apres 
que  vous  les  aurez  lus,  je  vous  demanderai 
si,  dans  le  cas  ou  vous  auriez  éprouvé  quel- 
que dommage,  soit  dans  votr^  fortune,  soil 
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dans  votre  réputation,  et  que  vous  appren- 
driez que  le  coupable  fut  un  catholique 
romain,  vous  croiriez  avoir  moins  de  cliance 
de  réparation,  à  cause  de  la  croyance  du  cou- 
pable au  dogme  de  la  confession  et  aux  in- 
dulgences 7 

Vous  parlez  des  abus  des  indulgences. 
Vous  dites  qu'elles  ont  été  trop  facilement 
accordées,  et  souvent  vendues.  Nous  ne  le 
nions  pas  (1)  :  mais  de  quoi  n'a-t-on  pas 
abusé?  11  n'est  pas  de  gouvernement  dont 
l'administration  civile  ou  ecclésiastique 
n'offre  quelque  abus.  Devons -nous  en  con- 
clure, avec  les  Lollards  et  autres  radicaux 
manichéens,  çuc  tout  gouvernement  est  un 
mal? 

Vous  avez  vu  la  Taxa  cancellariœ  romanœ; 
et  vous  pensez  que  les  sommes  d'argent  qu'on 
trouve  dans  le  document  comme  ayant  été 
payées  pour  des  absolutions  sont  le  prix  des 
ventes  qui  en  ont  été  faites. 

Il  est  des  crimes  si  énormes,  qu'afin  d'en 
Inspirer  plus  d'horreur,  l'absolution  en  a  été 
réservée  au  saint-siége.  Le  prêtre ,  auquel  le 

Ï pénitent  les  révèle,  sous  le  sceau  de  la  con- 
èssion,  en  rend  compte  Â  Rome,  sans  faire 
mention  ni  de  la  personne,  ni  du  temps,  ni 
du  lieu  ;  et  la  cour  de  Rome,  quand  elle  le 
juge  convenable  d'après  les   circonstances 

Î particulières  à  chaque  cas,  accorde  au  prêtre 
a  faculté  d'absoudre  le  pénitent.  Tout  cela 
occàsione  nécessairement  des  dépenses.  Un 
saintooffice  ou  tribunal  est  assemblé  pour  cet 
examen  ;  afin  de  payer  les  frais  de  ces  re- 

3nétes,  on  exige  une  taxe  pour  le  document 
ans  lequel  le  pouvoir  d'absolution  est  ac- 
cordé. En  sorte  que  ces  sommes  d'argent  ne 
sont  destinées  qu'à  payer  les  frais  d'office. 
Ces  frais  du  reste  sont  peu  considérables. 
Encore  quand  Tindigencc  absolue  de  la 
partie  est  établie,  n'y  a-t-il  aucune  taxe 
aexigée. 

L'Eglise  d'Angleterre  n'accorde-t-elle  donc 
ni  indulgence  ni  absolution  pour  de  l'argent? 
Consultez  vos  propres  canons  (2).  Dans  une 
remontrance,  présentée  par  uncomitédu  par- 
lement irlamlais  à  Charles  1",  on  se  plaignait 
de  ce  que  plusieurs  évéques  avaient  reçu  de 
fortes  sommes  d'argent  pour  des  commutations 

(1)  On  a  fait  branconp  de  bniît  des  imînlgcnccs  que 
que  li'lxol  vcnd.ut  dans  le  seizième  siècle  au  nom  do 
Léon  X,  Pl  on  a  acrus«S  le  souvorain  pontife  d'emplover  le 
fruil  do  ce»  ventes  l\  payer  dos  plaisiw  nue  la  reiii,'ion 
condamne  s*ivèrcmrnl.  0*lle  calomnie  a  été  réfuiée  f«r 
des  écrivains  prolosianls.  L'auteur  dt»  la  vie  de  Léon  X , 
M.  drt  Rosroô  ,  dont  on  ne  récuson  pas  le  témoignaî^e  ,  a 
prouvé  «pie  le  prix  de  ces  ventes  était  desiiné  îi  ladiève- 
ment  de  la  Iwsilique  dii  Rome,  et  à  récoinpensor  les  jçranda 
peintres ,  les  statuaires  et  artistes  dont  Tltalie  alKjiKlail  îi 
ceiti»  époque  :  i  répandre  le  «oût  des  arls ,  k  favorisiT  le 
rcveil  du  rimagination  Amt  Home  surtout  oITrait  alors  le 
murvcillrux  speclacle.  H  (îiudrait  bien  |hîu  counattre  les 
causes  i)id  ont  amené  la  scifîsion  relijîiouse  dti  seizième 
iîMe ,  pour  Taitribuer  aux  prédications  «le  Teiz«'l  et  à  la 
vente  JfS  indulgences.  D\nutres  mol  ifs,  qu'on  trouve 
%\mi%  môme  pans  Touvra^^e  de  M.  Charles  Villcrs,  portè- 
rent les  esprits  ^  briser  les  liens  religieux  qui  les  alla- 
chaienl  îi  rK\?liso  Galiolique. 

(5)  Avliculi  pro  clero,  A.  D.  !:»8^ ,  Sparrow ,  10.).  neçiis 

Ear  ht  synoile  de  Londres,  CD  1S97 ,  Sparrow,  248,  àoi, 
»uon,  t  i,  Sparrow,  3C(L 


de  pénitence,  et  quils  les  avaient  employées  à 
leur  propre  usage.  (1).  Le  docteur  Glover, 
dans  sa  réplique  à  Tévéque  de  Péterborou<rh. 
n*a-t-il  pas  surabondamment  prouvé  que  des 
commutations  de  pénitences  a  prix  d*argont 
sont,  encore  aujourd'hui,  accordées  dans  vo- 
tre Eglise?  D*après  cela,  accuserai-je  l'Eglise 
d'Anglelerre?  Non,  je  pense  seulement  que 
ses  ministres  devraient  être  plus  circonspects 
en  incriminant  TEglise  de  Rome. 

IV.  De  la  grâce  et  du  libre  arbitre.  — VAn^ 
gleterre,  à  ce  que  vous  nous  apprenez  ,  a  la 
gloire  ou  la  honte,  selon  ropinion  quon  von* 
dra  s'en  former^  d'avoir  vu  naître  Pelage^ 
Vhomme  le  plus  extraordinaire  dont  'e  pa>j$ 
de  Galles  puisse  se  vanter,  et  le  plus  raisonna- 
ble de  tous  ces  hommes  que  l'ancienne  Eglise  a 
stigmatisés  d*une  note  d'hérésie.  Il  me  reste 
encore  à  connaître  quelles  sont  les  preuves 
de  raison  supérieure  qu*a  données  Pél'is''« 
Diaprés  ce  que  tous  dites,  il  a  nié  le  péché 
originel  ;  et  en  cela  vous  Tobservez  juste- 
ment, il  est  tombé  dans  une  erreur  dange- 
reuse. Mais  vous  ajoutez  :  Pelage  a  défendu 
la  bonté  de  Dieu,  en  soutenant  la  doctrine  du 
libre  arbitre  ;  raisonneur  plus  habile,  meilleur 
juge  sur  cette  matière  que  son  antagoniste 
saint  Augustin,  qui ,  trop  imbu  de  la  philo- 
sophie qu'on  lui  avait  enseignée  à  fécole  des 
manichéens^  en  infecta  l'Eglise  entière  pen^ 
dont  plusieurs  siècles,  et  amena  par  la  suite 
la  scission  des  chrétiens  en  catholiques  et  en 
protestants.  Est-ce  là  un  parallèle  de  bonne 
Foi  des  mérites  de  Pelage  et  de  saint  Angus« 
tin^  et  donne-t-il  une  idée  bien  exacte  de  la 
controverse  qui  a  eu  lieu  entre  ces  deux 
hommes?  Vous  ajoutez  i\\xede  tous  ces  esprits 
ambitieux  qui  ont  corrompu  la  vraie  doctrine 
de  la  révélation,  en  y  mêlant  leurs  propres 
opinions,  Augustin  est  peut-être  celui  dont  len 
écrits  ont  eu  les  plus  grands  comme  les  plus 
funestes  résultats. 

Une  multitude  d'hommes  éclairés  de  volro 
Eglise,  ont  eu  de  ce  grand  docteur  une  opi- 
nion bien  différente;  vous  trouverez  leur? 
lémoignngos  réunis  dans  Touvragc  de  M. 
Brcrely,  lequel  a  pour  titre  Iteligion  de  saint 
Augustin,  imprimé  en  1G20.  Luther  (2)  aflirme 
que,  depuis  le  temps  des  apôtres,  V Eglise  na- 
vait  pas  eu  de  plus  grand  docteur  que  saint 
Augustin  ;  et  que^  après  les  divines  Ecritures, 
il  n'y  a  pas  délivres  dans  l'Eglise  qu'on  puisse 
comparer  aux  écrits  de,  l'évéque  d'ilippone. 
Si  vous  parcouriez  seulement  les  endroits  du 
savant  ouvrage  de  Lardner  qui  ont  trait  aux 
manichéens ,  vous  y  verriez  que  le  docteur 
parle  de  saint  Augustin  dans  les  termes  les 
plus  honorables;  et  comme  Lardner  avait  at- 
tentivement lu  et  médité  les  œuvres  de  saint 
Augustin ,  son  témoignage  est  certainement 
de  la  plus  grande  importance.  Permettez-mtû 
de  vous  recommander  la  lecture  de  ses  Con- 
/>5.9ion.f  ;  elles  vous  enchanteront.  Qnand  il 
n'aurait  écrit  que  cet  ouvrage^  il  se  placerait 


(t)  Cité  nnr  le  docteur  Curnr ,  dans  ses  M«&moiTes  liisto* 
rii|u«'S  sur  rirlande,  vo..  t,  p.  100. 

{^)  Luth.  Op.  éd.  willen,  tome  7  ;  loc.  comni  clis'-r .  i 
p.  45. 
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dans  un  oant  rang  parmi  les  plus  sublimcsy 
les  plus  élégants  et  les  plus  pieux  des  écri- 
vains ascétiques. 

Quant  à  la  préférence  que  vous  donnez  à 
Pelage  sur  saint  Augustin,  je  n'ai  pas  besoin 
de  dire  à  nn  homme  aussi  instruit  que  vous, 
que  les  disputes  sur  le  libre  arbitre  ont  agile 
le  monde  avant  et  après  Tintroduclion  du 
christianisme.  La  difficulté  a  toujours  été  de 
découvrir  quelque  système  qui  puisse  conci- 
lier la  liberté  de  Thomme  avec  Tinflucnce  du 
motif  de  sa  détermination,  et  qui  rende  les 
bonnes  œuvres  des  hommes  méritoires  aux 
yeax  du  Tout-Puissant,  sans  qu'elles  cessent 
d'être  un  don  absolu  de  sa  bonté. 

Pelage  soutenait  que  dans  le  choix  comme 
dans  Faccomplissement  du  bien,  Thomme  agit 
indépendamment  de  la  grâce  divine.  Au 
contraire  ,  saint  Augustin  soutenait  que 
la  grice  empêche  ou  aide  la  volonté  de 
l'homme,  mais  ne  la  détruit  pas.  Lorsqu'on 
le  pressait  d'expliquer  comment  Dieu  pou- 
vait être  Tunique  aule\ir  du  bien  ,  sans  que 
sa  grâce  obligeât  l'homme  à  le  choisir  et  à 
l'accomplir ,  il  reconnaissait  l'extrême  diffi- 
coHé  de  la  question  :  très-fréquemment ,  il 
ne  répond  qu'en  s'écriant  avec  saint  Paul 
(Rom,  XI,  33)  :  Oh  I  que  la  sagesse  et  la  science 
de  Dieu  sont  profondes  I  que  ses  jugements 
9ont  impénétrables  1  que  ses  voies  sont  incom- 
préhensibles 1 1\  sentait  bien  que  le  sujet  dé- 
passait sa  raison  ;  il  savait  qu'il  viendrait  un 
lemps  où  le  Tout-Puissant  serait  jugé  et  com- 
pris^ c'est-à-dire  que  toutes  lés  dispositions 
delaProTidence  seraient  déroulées;  et  que 
la  justice,  la  sagesse  et  la  sainteté  de  ses  con- 
seils seraient  mises  à  découvert. 

Tel  était  le  système  de  saint  Augustin  sur 
ce  sujet  difGcile  et  abstrus  :  je  vous  laisse 
maintenant  décider  entre  l'évéque  et  son  ad- 
versaire. 

Je  suis  d'autant  plus  surpris  de  la  sévérité 
de  votre  langage  à  l'égard  de  saint  Augustin, 
que  ce  grand  nomme  n'a  jamais  montré  de 
dureté  envers  personne  :  il  était  humble  et 
doux,  même  envers  ceux  qu1l  jugeait  blâ- 
mables. Il  est  sous  ce  rapport,  un  passage 
dans  ses  écrits,  d'une  beauté  si  exquise,  que 
je  ne  puis  m'empécher  de  le  transcrire,  per- 
suadé que  vous  aussi ,  vous  le  lirez  avec 
plaisir:  Qu€  ceux^à  jugent  avec  sévérité  leurs 
frères  tombés  dans  l'erreur,  qui  ne  savent  pas 
combien  il  faut  de  travail  pour  découvrir  la 
tériié  et  pour  éviter  Verreur  !  Que  ceux  là 
foieni  sévères,  qui  ne  savent  pas  combien  il  est 
difficile  de  guérir  les  maladiesde  Vesprit,  et  de 
préparer  les  yeux  de  Vintelligence  à  recevoir 
ia  lumière  de  la  vérité  I  Que  ceux-là  soient  se- 
ter  es  qui  h*ont  jamais  été  embarrassés  dans  Ver- 
^ur  !  Quant  à  moi,  je  ne  saurais  être  sévère  ; 
i^  sais  lu  douceur  et  la  longue  indulgence  dont 
fai  eu  besoin  moi-même  (Ep.  ad  fund.). 

V.  Delà  transsubstantiation, — Vous  nous  ap- 
prenez que  de  toutes  les  corruptions  du  chris- 
tianisme,  il  ny  en  a  eu  aucune  que  les  papes 
aient  si  longtemps  hésité  à  sanctionner^  que  le 
dogme  de  la  transsubstantiation.  Vo4js  parlez 
df  la  flagrante  absurdité  de  cette  doctrine,  et 
^ous  liies  que  îé  pape  Grégoire  VII  penchait 


pour  Bérenger,  qui  refusait  de  radmeltre:Ma\n 
il  n'est  aucune  de  ces  assertions  à  l'appui  de 
laquelle  vous  citiez  la  moindre  autorité  :  Je 
les  nie  toutes  ;  et  pour  les  autorités  sur  les- 
quelles je  fonde  ma  dénégation,  je  vous  ren- 
yoie  à  la  Ictlrc  du  docteur  Milner  sur  la Tran.?- 
fubstanlialion,  qui  se  trouve  parmi  celiesqu'il 
a  adressées  à  (eu  le  docteur  Slurges;  à  ses 
lettres  sur  le  même  sujet  dans  sa  fin  de  la 
Controverse  ^  ci  dans  sa  puissante  Justifica-^ 
tion.  —  J'aime  de  toute  mon  âme .  disait,  feu 
le  doyen  Milner  de  Carliste,  un  argument  en 
forme  :  si  vous  avez  le  même  gnût,  je  vous 
recommande  de  lire  les  trois  ouvrag  s  que 
je  viens  de  citer  :  vous  trouverez  dans  cha-, 
cun  d'eux  plus  d'un  argument  puissant  sur 
le  sujet  en  question.  Si  vous  lisez  ce  qu'on 
dit  de  Bérenger,  dans/'//t*rotrc  littéraire  delà 
France,  vous  verrez  combien  vous  avez  mal 
entendu  ce  qui  s'est  passé  entre  cet  homme 
célèbre  et  le  pape  Grégoire  Vil.  Vous  verrez 
qu'aussitôt  que  la  doctrine  de  Bérenger  fut 
connue,  elle  fut  accueillie  comme  toute  nou- 
veauté religieuse,  par  un  murmure  de  ré-< 
probation  des  pasteurs  di^  r£glise  de  Jésus- 
Christ.  Vous  verrez  qu'avant  qu'elle  fût  con- 
damnée par  Grégoire  VU,  elle  avait  été  suc- 
cessivement condamnée  par  le  pape  Léon  IX, 
par  Victor  U,  Nicolas  II  et  Alexandre  II,  et 
proscrite  par  des  conciles  a  semblés  à  Rome, 
à  Paris,  à  Verceil  en  1050,  à  Florence  en  1054., 
àRomeenl058, 1076,1078etl079;etqu'enfm 
après  de  nombreux  subterfuges,  celte  doctrine 
fut  rétractée  par  son  auteur;  qu'il  vécut  en- 
core dix  ans  après  sarétractation,  et  mourut 
repentant.  Il  est  possible  qu'après  avoir  par- 
couru ces  lignes,  et  consulté  les  autorités  aux- 
quelles elles  renvoient,  vous  niez  encore  la 
vérité  du  dogme  catbolique  sur  la  transsubs* 
tantiation  ;  mais  je  ne  pense  pas  qu-après  lés 
avoir  lues,  vous  puissiez  croire  encore  que, 
lors  de  l'exaltation  de  Grégoire  Vil,  ce  dogme 
fût  regardé  bomme  une  nouveauté;  ni  qu'tl 
soit  décent  de  le  traiter,  ou  ceux  qui^y  croient 
avec  mépris. 

Je  reviendrai  sur  ce  sujet  dans  ma  dernière 
lettre  ;  là  j'examinerai  le  statut  de  la  tren- 
tième année  du  règnedc  Charles  II,  qui  oblige 
les  pairs  du  royaume  ,  avant  de  prendre 
place  au  parlement,  à  jurer  qu'ils  rejettent 
la  transsubstantiation  ;  statut  qui,  en  admet- 
tant les  Juifs,  les  mahomctans,  les  déistes  et 
les  athées  dans  le  parlement,  exclut  les  pairs 
catholiques  romains  de  leur  siège  hércditair« 
dans  cette  auguste  assemblée. 

J'essaierai  de  faire  voir  qu'aucun  protes- 
tant qui  croit  à  la  présence  réelle  de  Jésus« 
Christ  dans  l'eucharistie,  soit  d'après  le  mode 
de  transsubstantiation  ,  de  consubstantiatioa 
ou  d'impanation,  ou  sous  toutautrq  mode  ima« 

Î^inable,  nb  peut  conscibncieuseubnt  prêter 
e  serment  contre  la  transsubstantiation  et  les 
saints,  prescrit  par  le  statut. 

Pour  le  moment,  je  me  bornerai  A  mettre 
sous  vos  yeux  les  sentiments  d'un  prélat  qui 
fut  revêtu  de  la  plus  hautedi^nité  dans  l'EglKse 
d'Angleterre,  dont  la  mémoire  est  révérée  par 
tous  ses  disciples,  et  que  plus  d'une  fois  tous 
avez  célébré  dans  vo:i  écrits.  Quand  un  air-' 
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chevtfquc comme  Laad,  pour  leqnel  vous  pro- 
fessez  une  profonde  vénération,  fait  une  pro- 
fession de  foi  si  sincère,  si  solennelle ,  si  es- 
S  licite,  sur  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ 
ans  le  sacrement  de  Teucbaristie ,  comment 
pouvcz-vous,  ou  comment  un  homme  qui 
pense  peut-il  afCrmcr  que  la  croyance  des 
catholiques  romains  sur  la  transsubstantiation 
est  une  idolâtrie? 

Laulel,  dît  rarchevéque  Laad ,  est  la  de-- 
meure  la  plu$  émintnte  ae  Dieu  sur  la  terre  ; 
plus  grande  métne  que  la  chaire  ;  car  c'est  là 
qu'on  lit.  Hoc  est  corpus  meum  1  Dans  la  chaire, 
il  ne  peut  y  avoir  tout  au  plus  que^  hoc  est  yer*> 
hum  meum,  et  il  est  du  fins  de  respeci  au 
corps  quà  la  parole  du  Seigneur^  et  au  trône 
sur  lequel  il  est  ordinairement  présent,  qu'au 
siège  sur  lequel  sa  parole  est  préchée  {Discours 
dans  la  chambre  étoilée,  p.  *'{)•  —  Partout, 
dit-il  encore  (Conférence  avec  Ficher,  p.  IM), 
on  convient  avec  V Eglise  d^ Angleterre  ^  que 
dans  le  très-saint  sacrement ,  celui  qui  reçoit 
dignement  Jésus-Christ  participe  par  sa  foi, 
vraiment  et  réellement,  au  téritable  et  réel 
corps  de  JésushChrist,  Les  catholiques  romains 
admettent  un  mode  de  présence,  que  beaucoup 
d'autres  nient  ;  les  luthériens  en  admettent  un 
autre  qui  est  nié  par  un  plus  grand  nombre 
encore  ;  quant  à  TEglise  d*Angleterre,  rien 
n'est  plus  simple  que  ce  qu*elle  croit  et  ensei-^ 
gne  :  la  présence  réelle  est  Traie  de  Jésus- 
Christ  dans  le  sacrement,  et  l'Eglise  d'Angle 
terre  est  protestante  aussi,  —  Dans  une  autre 
occasion,  critiquant  les  expressions  de  Bel- 
larmin,  conversionem  panis  esse  substan*- 
tialcm,  sed  arcanum  et  ineffabilem.  —  Si  h 
savant  cardinal,  dit  Land,  avait  omis  le  mot 
conversionem  et  avait  confirmé  setdement  la 
présence  réelle  du  Chtisi  dans  Vhostie,  dapris 
un  mode  mystérieux  et  véritablement  ineffable 
jamais  personne  n'aurait  mieux  parlé. 

VI.  De  l'autorité  du  pape.  — Yen  la  fin  de 
ce  chapitre  de  votre  livre ,  vous  citez  quel- 
ques expressions  touchant  la  dignité  et  le 
pouvoir  du  souverain  pontife,  que  vons  avez, 
dites-vous,  trouvées  dans  des  écrivains  catho- 
liques ,  ou  dans  des  documents  historiques  ; 
expressions  que  vous  représentez  comme 
insultant  au  non  sens  et  d'une  impiété  ré- 
voltante. Hais  tous  ne  faites  pas  mention  une 
seule  fois  de  l'ouvrage  ou  au  document  qui 
vous  servent  d'autorité.  En  supposant  même 
que  vo«  citations  fussent  exactes,  que  prou- 
veraient*ellcs  contre  TEfflise  romaine  ?  Ce 
n*est  pas  là  le  langage  de  cette  Eglise  ;  ce 
sont  seulement  des  expressions  échappées  i 
des  individus;  et  quel  que  soit  leur  rang  ou 
leur  caractère ,  TEglise  catholique  romaine 
n'en  est  pas  responsable. 

On  pourrait  imaginer  ane  chaîne  non  in- 
terrompue d*écrivains  qui  ont  traité  de  l'au- 
torité du  pape.  Au  premier  anneau ,  nous 
placerons  ceux  qui  ont  immodérément  exalté 
ses  prérogatives;  au  dernier  anneau,  ceux 
au  contraire  qui  les  ont  injustement  dépri- 
mées. Le  chaînon  du  centre  pourrait  être 
considéré  comme  représentant  le  canon  de 
la  dixième  session  du  concile  de  Florence , 
«ui  a  déterminé  qaC|  plein  pouvoir  a  étédé^ 


légué  à  l'évéque  de  Rome,  en  la  personne  de 
saint  Pierre ,  pour  entretenir ,  régler  et  gour^ 
verner  l'Eglise  universelle  •  comme  il  est  du 
dans  les  conciles  généraux  et  dans  les  saints 
canons.  Voila  la  doctuine  db  l*bousb  ca* 
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l'obligation  de  rien  croire  au  delà  n'est  im- 
posée à  aucun  catholic^c  romain.  Deux 
opinions  représentées  par  les  chaînons  înter* 
médiaires ,  de  chaque  cÀté  du  chaînon  cen- 
tral ,  sont  soutenues  parmi  les  catholiques. 
Les  chaînons  de  droite  peuvent  être  considé- 
rés comme  représentant  l'opinion  d'Orsi ,  et 
de  l'auteur  du  savant  traité  intitulé  Quis  est 
Ptlrus^  lesquels  expliquent  la  doctrine  ex- 
primée dans  le  concile  de  Florence ,  dans  le 
sens  le  plus  étendu  en  faveur  de  Tautorité 
du  pape.  Les  chaînons  intermédiaires,  à 
gauche ,  représentent  Bossoet ,  de  Marca  et 
d'autres  écrivains  qui  expliquent  le  canon 
dans  un  sens  limité.  Led  premiers  ont  reçu 
le  nom  de  théologiens«transalpins  on  ultra- 
montains  ;  les  seconds  sont  appelés  cisalpins, 
et  le  plus  souvent  gallicans.  Je  tâcherai  do 
vous  offrir  un  aperçu  de  ces  différents  systè- 
mes, après  avoir  établi  d'abord  ce  que  l'Eglise 
catholique  romaine  considère  comme  étant 
article  de  foi,  dans  cet  important  symbole. 

VU.  Doctrine  universelle  des  catholiques  ro^ 
mains  relativement  à  la  suprématie  du  pape.— 
C'est  un  article  de  la  foi  catholique  romaine, 
que  le  pape  a ,  de  droit  divin  :  1*  une  supré- 
matie de  rang;  S*  une  suprématie  de  jnndlc-> 
tion  dans  les  affaires  spirituelles  de  l^ise  ; 
S*  l'autorité  principale  dans  la  définition  des 


articles  de  foi.  En  conséquence  de  ces  jpréi 
gatives,  le  pape  tient  le  premier  rang  dans  la 
hiérarchie  ecclésiastique;  il  a  le  droit  de 
convoquer  les  conciles  et  de  les  présider, 
soit  en  personne ,  soit  par  délégation,  et  de 
confirmer  l'élection  des  évéques  :  toutes  les 
causes  spirituelles  peuvent  lui  être  soumises 
par  forme  d'appel ,  et  en  dernier  ressort  ;  II 
a  le  droit  de  promulguer  des  bulles,  des  for- 
mulaires :  quand  le  corps  universel  ou  une 
{grande  majorité  des  évéques  y  oui  donné 
eur  assentiment,  soit  par  un  consentement 
en  forme  on  par  une  tacite  adhésion,  tous 
sont  tenus  désormais  de  les  reconnattrr. 
Rome,  disent-ils,  en  pareil  cas,  a  parlé .  et  la 
question  est  décidée.  C'est  au  pape ,  d'après 
lopinion  de  tous  les  catholiques  romains, 

au'appartient  aussi  la  surveillance  générale 
es  alTaires  de  l'Eglise,  conformément  aux 
canons;  quelquefois  même,  mais  rarement, 
et  dans  les  cas  extraordinaires.  Il  peut  agir 
en  opposition  aux  canons.  Dans  les  matières 
spirituelles  où  son  autorité  est  limitée  par  les 
canons,  il  lui  reste  encore  des  droits  au  res- 
pect et  à  la  déférence  des  fidèles.  Jusqu'ici  il 
n'y  a  pas  de  dissidence  d'opinion  parmi  les 
catholiques  romains  ;  mais  ailleurs  ils  se 
partagent  en  transalpins  et  en  cisalpins. 
Vous  devez  sentir  que  je  donne  Ici  aux  mots 
de  transalpins  et  de  cisalpins  le  sens  qu'on 
leur  attribue  généralement  dans  cette  sorte 
de  controverse.  Sans  doute ,  il  est  plurteur« 
contrées  transalpines  où  prédominent  le« 
opinions  cisalpines  sur  le  pouvoir  du  papf  ; 


mais  je  ne  sache  pas  qu'il  exisie  anciin  pays 
cisalpin  ou  Ton  ait  adopté  les  opinions  tran- 
salpines 

Vlil.  —  Différence  entre  les  doctrines  tran- 
saloine  el  cisalpine,  sur  la  puissance  tempo- 
relie  et  spirituelle  du  pape.  —  Le  grand  débat 
entre  les  théologiens,  an  de  là  on  en  deçà 
des  monts,  sur  ia  puissance  du  pape,  consis- 
tait anciennement  en  ce  que  les  transalpins 
attribuaient  au  pape  un  droit  d'origine  di- 
fine  à  l'exercice,  au  moins  indirect,  du  pou- 
voir temporel ,  dans  l'intérêt  même  du  pou- 
voir spirituel  ;  par  une  conséquence  natu- 
relle, ils  soutenaient  que  le  pouvoir  suprême, 
dans  chaque  Etat,  devait  être  tellement  sou- 
mis au  pape  »  que ,  lorsqu'il  jugeait  que  la 
conduite  du  sourerain  rendait  son  interven- 
tion essentielle ,  le  prince  pouvait  être  privé 
de  sasouYeraineté;  que  le  pnpeavail  le  droit, 
dans  ce  cas,  de  dispenser  ses  sujets  de  ia  fi- 
délité en  vers  leur  monarque,  de  les  absoudre 
de  ia  violation  de  leur  serment;  et  même, 
qae,  dans  les  occasions  ordinaires,  il  pouvait 
contraindre  à  reconnaître  son  autorité  et  sa 
juridiction  spirituelle,  par  l'emploi  et  Tusage 
des  peines  civiles.  Les  cisalpins,  an  contraire, 
soutenaient  que  le  pape  n  avait  aucun  droit 
à  s*immiscer  dans  les  affaires  temporelles  des 
c^onvernements,  ni  à  exiger  qu'on  obéit  à  son 
amorité  spirituelle  par  l'emploi  de  mesures 
temporelles  ;  et  par  conséquent  qu'il  ne  pon- 
rait  priver  un  monarque  oe  sa  souveraineté, 
délier  ses  sujets  de  leur  serment ,  ni  exiger 
qu'on  se  soumit  à  son  autorité  spirituelle 
par  des  peines  civiles.  Cette  diversité  d'opi- 
nion n'existe  plus  niaintenant ,  les  théolo- 
giens transalpins  ayant  à  la  fin  adopté  sur  ce 
sujet  les  opinions  cisalpines. 

Mais  quoique  en  ce  point  important  les 
deiix  parties  se  soient  enfin  accordées,  elles 
sont  encore  divisées  sur  quelques  autres. 

Dans  les  affaires  spirituelles,  les  théolo- 
giens fron#a/ptn5  attribuent  au  pape  un  pou- 
voir indépendiuit  de  contrôle  sur  toute  l'E- 
l^lîse,  dans  le  cas  où  l'Eglise  refuserait  de 
recevoir  les  décrets  du  souverain  pontife,  et 
par  conséquent  sur  un  concile  général ,  qui 
représente  l'Eglise;  ils  lui  attribuent  cette 
même  autorité  dans  les  affaires  ordinaires, 
cette  même  indépendance  des  canons  de  l'E- 
giise  nnîverselle;  ils  représentent  le  pape 
comme  la  source  de  tout  ordre  spirituel,  de 
toute  juridiction,  de  toute  dignité;  ils  lui  dé- 
fèrent tons  jugements  en  matières  religieu- 
ses ;  le  pouvoir  d'évoquer  toutes  les  causes 
iptritaclles ,  de  constituer,  de  suspendre ,  de 
déposer  les  évêques;  de  conférer  les  dignités 
et  les  bénéfices  ecclésiastiques,  tant  au  de- 
dans qu'au  dehors  de  ses  Etats,  comme  auto- 
rité patronale  et  supérieure;  d'exempter,  de 
relever  les  individus  et  les  communautés  de 
la  joridiction  de  leurs  prélats  ;  d'évoquer  de- 
vant le  saint-sîége,  ou  devant  des  juges  nom- 
més par  le  saint-siége,  tonte  cause  actuelle- 
ment pendante  dans  une  cour  ecclésiastique; 
€t  d«  recevoir  immédiatement  les  appels  de 
toutes  sentences  des  cours  ecclésiastiquesi 
lien  que  ces  cours  fussent  inférieures  et  rcs- 
u>rUsseDt  intermédiairement  d'une  cour  su- 
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périeure  :  ils  attribuent  en  outre  an  pape  le 
don  extraordinaire  de  l'infaillibilité,  lors- 
qu'il rend  une  décision  solennelle  sur  un  ar- 
ticle de  foi  quelconque. 

Les  cisalpins  enseignent  que,  pour  les  af- 
faires spirituelles ,  le  pape  ea  soumis  à  l'E- 
glise, en  point  de  doctrine  et  de  discipline,  et 
au  concile  général  qui  la  représente  ;  qu'il 
est  soumis  aux  canons,  et  ne  peut,  excepté 
dans  les  cas  extrêmes ,  dispenser  de  leur  ob- 
servation ;  que,  dans  ces  cas-là  même,  la  dis- 
pense qu'il  accorde  est  subordonnée  au  juge- 
ment de  l'Eglise;  que  la  juridiction  des  évê- 
ques ne  dérive  que  de  Dieu  immédiatement; 
que  le  pape  n'a  pas  le  droit  de  conférer  des 
évêchés  ou  autres  bénéfices  spirituels  dont 
un  autre  serait  investi  par  le  droit  commun, 
la  prescription ,  un  concordat  ou  toute  autre 
règle  générale  de  l'Eçlise.  lis  admettent  que 
le  pape  peut  appeler  de  la  sentence  du  métro- 
politain, mais  qu'aucune  évocation  ne  peut 
avoir  lieu  dans  le  temps  que  la  cause  est  en- 
core pendante;  ils  croient  qu'un  concile  gé- 
néral peut,  sans  le  consentement  du  pape 
et  malgré  le  pape  même,  établir  des  réformes 

•  r"?.,.?^**^®  '  "**  '^■^"'  fl"®  *^  personne  soit 
inraillible,  et  tiennent  qu'il  peut  être  déposé 
par  1  Eglise  ou  dans  un  concile  général,  pour 
cause  d hérésie  ou  de  schisme;  et  que,  dans 
un  cas  urgent,  quand  il  y  a  une  grande  di- 
vergence d'opinion,  on  peut  en  appeler  da 
pape  au  concile  général  à  venir  (t). 

En  1788,  quelques  questions  sur  le  pou- 
voir du  pape,  dans  les  affaires  temporelles, 
lurent  adressées  à  la  demande  de  M.  Pîit,  i 
diverses  universités  étrangères  dont  on  vou- 
lait connaître  l'opinion.  Nous  transcrirons 
dans  l'apnendice  ces  questions  et  les  répon^ 
ses  qu'y  firent  les  universités. 

Telles  sont  donc  les  doctrines  transalpines 
et  les  doctrines  cisalpines  sur  l'autorité  da 
pape;  les  unes  et  les  autres,  vous  devez  l'a- 
percevoir, diffèrent  beaucoup  de  celles  que 
les  anneaux  opposés  de  ma  chaîne  fictive 
représentent.  Les  unes  et  les  autres  sont  en- 
seignées par  les  catholiques  romains,  mais 
ni  les  unes  ni  les  autres  ne  sont  l'expression 
de  la  foi  de  notre  Eglise;  vous  trouverez  la 
véritable  expression  de  la  foi  catholique  dans 
le  canon  du  concile  de  Florence  que  j'ai  cité 
plus  haut.  La  doctrine  enseignée  dans  ce  ca- 
non sur  le  point  en  Question,  cl  cette  doctrine 
seulement,  est  donnée  par  l'Eglise  catholique 
romaine  aux  fidèles,  comme  un  article  de 
foi.  —  C'est  de  cette  doctrine,  mais  de  cette 
doctrine  seulement,  et  des  conséquences  qui 
peuvent  en  être  raisonnablement  déduites 
que  les  catholiques  romains  doivent  ré- 
pondre. 

IX.  Remarques  sur  les  imputations  faites  à 
tjLglxse  catholique  romaine,  par  le  docteur 
Southey,  relativement  à  des  expressions  har^ 

(l)  Ces  circonstances  sont  s!  rares,  selon  Bossaet .  nu'll 
est  ppesciiie  impossible  de  ciier  de  vériuiiles  exemplei 
d  un  pareil  cas  extrême  dans  le  coop^  de  plusicuw siècles.  - 
€  Les  cas  aux(iuels  la  France  souiienl  le  recours  du  i^aiie  * 
au  concile. dit  Péf  èque  de  Meaux,  S(.nt  si  rares,  uu'ë  peiop 
on  peut  en  Iroutcrde  vrais  exemples  en  plusieurs  siè- 
cles. Lellre  de  Bossoet  au  cardinal  d*KsU*éc8.  OEuvrea  d^ 
liOMuct,  voi.  w,  p.  Î72.  Ed.  Ben  "«  u» 
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dies  échappées  à  quelques-uni  de  ses  écrivains 
qui  ont  traité  de  Vautorité  du  pa^e,  —  Jus- 
qu'ici j'ai  dîsculé  avec  vous,  d<in9 1  hypothèse 
que  les  doctrinjs  et  les  assertions  que  vous 
nous  reprochiez  peuvent  se  rencontrer  chez 
des  écrivains  respectables  qui  les  auraient 
hasardées  avec  candeur  et  bonne  foi.  Vous 
ne  citez  pas  d*auteur,  vous  ne  produisez  au- 
cun document  à  l'appui  de  vos  assertions; 
TOUS  devez  sentir  combien  s^accroit  ainsi  la 
difficulté  de  la  défense  que  votre  ouvrage 
nous  impose;  il  vous  faudra  donc  m'excuser 
si  j'exprime  quelque  doute  sur  le  sens  que 
vous  attribuez  aux  expressions  des  écrivains 
catholiques  romains  dont  vous  vous  plaignez; 
vous  me  pardonnerez  encore  quand  je  de- 
manderai à  savoir  si  le  caractère  des  écri- 
vains que  vous  citez  peut  donner  de  Timpor- 
tance  à  leurs  paroles. 

Vous  dites  que  le  nom  de  Dieu  a  quelque- 
fois été  donné  au  pape ,  cela  peut  être;  mais 
vous  n'ignorez  pas  que,  dans  la  Bible,  les 
rois,  les  princes  et  les  magistrats  sont  appe- 
lés des  dieux.  Non  pas  que  la  Bible  les  re- 
garde comme  des  aivinilés,  ou  comme  par- 
ticipant à  la  nature  divine,  mais  comme  des 
êtres  privilégiés,  et  exerçant  par  délégation 
le  pouvoir,  la  justice,  la  miséricorde ,  ou 
quelqu'autre  attribut  de  la  Divinité.  Combien 
de  fois  les  empereurs  chrétiens  n'ont-ils  pas 
dit,  nostra  divinitas,  nostra  perennitas,  nostra 
cpternitas^  nostrœ  divinœ  vocis  oraculum,  no- 
stra divina  sancita  !  Notre  divinité,  notre  éter- 
nité, Toraclc  de  notre  divine  voix,  nos  divi- 
jies  lois  :  lisez  les  Titres  d'honneur  de  Selden 
{première  partie,  c.  V,  §  3);  lisez  les  Corn- 
tnentaires  de  Calvin  sur  les  passages  des 
•psaumes  où  David  est  appelé  le  Fils  de  Dieu^ 
où  Salomon  est  appelé  Dieu ,  où  les  juges 
«ont  appelés  dieux.  Calvin  fait  voir  que  le 
mot  dieu  est  employé  dans  tous  ces  cas,  non 
pas  comme  exprimant  un  attribut  de  la  Di- 
vinité dans  ceux  auquel  on  rapplique,  mais 
pour  indiquer  leur  éminente  dignité.  Que , 
4lans  quelques  circonstances,  on  ait  eniployé 
celle  expression  dans  le  sens  que  je  donne 
ici,  je  ne  le  nie  pas.  C'est  un  exemple  du 
mauvais  goût  du  siècle;  en  effet,  la  plupart 
des  épithètes  hyperboliques  qui  désignent  les 
monarques  et  d'autres  illustres  personnages, 
ne  pourraient  pas  soutenir  répreuve  de  la 
rritique:  vous  savez  combien  Erasnie  en  a  ri 
dans  son  Encomium  moriœ.  Je  me  joindrais 
volontiers  à  vous  pour  en  rire;  mais  je  suis 
surpris  de  vous  voir  ainsi  traiter  sérieuse- 
ment une  matière  aussi  peu  sérieuse.  Cela 
convenait  à  Foulis,  Tauteur  de  VHistoire  des 
traidsons  de  Rome;  c'est  Foulis  qui  probable- 
ment vous  a  fourni  cette  observation  ;  mais 
assurément,  il  était  indigne  de  vous  d'en  faire 
le  sujet  d'une  grave  discussion.  Je  vous  défie 
.de  produire  un  seul  exemple  où  lo  mot  dieu 
soit  employé  potentialiter  pour  désigner 
l'Etre  suprême,  et  appliqué  au  pape  par  m 
écrivain  catholique  ;  je  vous  deOe  de  cK^sr 
aucune  époque,  aucun  acte,  où  le  pape  ait 
accepté  ou  usurpé  une  eiprossion  semblable 
tbr        quelconque.  Dès  lors,  pourquoi 


cette  imputation,  aussi  amère  que  ridicule, 
nous  est-elle  faite? 

Dans  l'avant  dernière  page  de  ce  chapitre 
de  votre  ouvrage,  vous  dites  :  On  a  apanré 
jusqu'à  celte  monstrueuse  proposition  :  Bien 
Que  la  foi  catholique  nous  enseigne  que  toute 
vertu  est  louable  et  que  tout  vice  est  un  mal: 
néanmoins,  si  le  pape,  par  l'effet  d'une  er» 
reur,  nous  ordonnait  de  commettre  des  actions 
vicieuses  et  noiu  défendait  les  vertueuses.  VE^ 
alise  serait  tenue  de  croire  que  les  vices  sont 
louables  et  que  la  vertu  est  un  mal  ;  ce  serait 
pécher  que  penser  autrement.  Le  pape  pourrait 
changer  la  nature  des  choses,  et  faire  que  r in- 
justice deviendrait  justice. 

Doctrine  monstrueuse  en  effet,  mais  accu- 
sation également  monstrueuse  contre  l'Eglise 
romaine  1  Cette  accusation  n'est-elle  pas  fon- 
dée uniquement  sur  un  passage  du  traité  du 
cardinal  Bellarmin,  de  Romano  pontifice  (1)  ? 
Si  cela  est,  elle  est  si  fragile  qu.'elle  tombera 
du  moment  où  vous  ouvrirez  Bellarmin. Vous 
verrez  à  l'instant  même  que,  non-seulement 
Bellarmin  ne  professe  pas  la  doctrine  que 
vous  attribuez  a  l'Eglise  romaine,  mais  qu'il 
tient  le  contraire  de  cette  doctrine  pour  une 
vérité  incontestable  et  reconnue.  Il  établit 
cette  proposition  ;  il  la  combat  et  s'engage  à 
prouver  sa  fausseté  en  démontrant  que,  si  elle 
était  vraie,  elle  autoriserait  le  pape  à  chan* 
ger  la  vertu  en  rîce,  et  le  vice  en  vertu.  Ainsi, 
vous  trouverez  que  la  proposiiion  que  vous 
imputez  à  Bellarmin  est  considérée  par  lui 
comme  une  absurdité ,  et  d'une  fausseté  si 
évidente,  qu'une  autre  proposition  qui  y  con- 
duirait ou  qui  en  serait  une  conséquence» 
participerait  de  sa  nature,  et  serait  nécessai- 
rement fausse  et  absurde.  La  doctrine  des 
catholiques  romains  n'est-elK*  donc  pas  dia- 
métralement opposée  à  celle  que  vous  leur  at* 
tribuez  ? 

Vous  dites  plus  loin,  que  les  commenta- 
teurs vontjusqu*à  donner  au  pape  laqualifi-- 
cation  blasphématoire  de  NoTRE-SEiGHScm 
Dieu  le  pape.  11  y  a  deux  cents  ans  que  cède 
accusation  a  été  faite  contre  les  commenta-- 
teurs^  et  depuis  deux  cents  ans,  elle  a  été 
victorieusement  réfutée.  Vous  l'avez  proba- 
blement copiée,  de  la  première  ou  de  la  deu- 
xième main ,  du  Glossa  final.,  cap.  Cum  inter 
extra.  Joan.^  XXII.  Le  père  Eudsmon  Joan- 
nés,  dans  son  Apoiogie  pour  le  père  Garnel» 
publiée  en  1610,  nous  apprend  que ,  dans  ie 
passage  en  question^  il  a  trouvé  le  mot  Oeum 
(Dieu)  dans  quelques  éditions  du  Glossaire; 
que  ce  mot  était  omis  dans  quelques  autres  ; 
qu'en  conséquence,  il  a  voulu  consulter  le  mo'- 
nuscrit  Zenxelini  du  Vatican,  qui,  dit-il,  jfow^ 
vait  être  consulté  tous  les  jours ^  et  qu'il  m 
trouvé  quil  fallait  lire  Dominom  nostrum  po» 
pam^  notre  seigneur  le  pape.  Après  cette  ex- 
plication, vous  conviendrez  sans  doute  avec 
moi  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  raison  d*accuser 
les  commentateurs  sur  le  Corpus  juris  cano- 

(1)  Liber  lY,  c.  8  de  Decretls  morum,  Umm  1.  p.  7iU 
EU.  Lugilan.  fol.  1996.  Voyez  eiiour«,  Uau  le  oiêiM  «•» 
Imne,  les  {«gesSSS,  394,  789,7M,  où  U  examiAe  eei^ 
iloririnc  :  t  Le  pspe  e^  le  «niTcraia  du  monde.  • 
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met»  d*aTo!r  donné  au  pape  Tépilhèle  de  Dieu, 
que  d*accuser  l'Eglise  d'Angleterre  d'avoir 
justifié  radullère,  parce  qae>  dans  quelques 
éditions  de  la  Bible  anglaise,  le  mot  pas  est 
omis  au  dixième  commandement  contre  Ta* 
dullère. 

Dans  le  même  ouvrage,  Bellarmin  examine 
cette  proposition  :  Le  pape  est  le  maître  du 
monde  entier.  Je  présume  que  c'est  cette  pro- 
position que  vous  avez  en  vue,  quand  vous 
dites  que«  les  ultramontains  attribuaient  au 
pape  une  plénitude  de  pouvoir  qu'ils  lui 
croyaient  le  droit  d'exercer  sur  tous  les  prtit- 
ces  de  la  chrétienté j  dans  toute  l'étendue  du 
mot,  et  enseignaient  qu'il  était  le  roi  des  rois 
$t  le  mettre  des  mattres.  La  proposition,  dans 
les  termes  que  je  viens  d'énoncer,  est  avan- 
cée, discutée  et  réfutée  par  Bellarmin;  propo- 
sition tellement  absurde,  que  c'est  presque 
perdre  son  temps  que  de  la  réfuter.  Ne  sa- 
vei-vous  donc  pas  qu'elle  a  été  repoussée 
comme  le  dernier  degré  de  l'erreur,  pour  ne 
pas  dire  comme  le  dernier  degré  de  la  sottise 
et  de  l'impiété,  par  un  nombre  inOni  d'écri- 
vains catholiques  éminents  en  science?  Que 
d'ouvrages  censurés  publiquement  où  cette 
proposition  était  soutenue!  que  d'écrivains 
condamnés  dans  les  pays  catholiques,  et  avec 
les  expressions  de  réprobation  les  plus  for- 
tes pour  ravoir  défendue,  tels  que  Santarel- 
lus  et  Maia|[ola  I  Sur  quel  fondement  pouvez- 
vous  donc  imputer  cette  proposition  comme 
une  sorte  d'acte  de  foi,  aux  catholiques  ro- 
mains, qui  la  repoussent  de  toutes  leurs  for- 
ces 7  Quoi  donc,  la  justice  n'exigeait-elle  pas 
que  vous  fissiez  connaître  le  nom  des  au- 
teurs dont  les  écrits  renfermaient  ces  propo- 
sitions que  vous  offrez  à  l'exécration  publique? 
Je  soupçonne  que,  si  vous  y  étiez  contraint, 
on  trouverait  eu  général  que  ces  expressions 
employées  par  ces  écrivains  avec  peu  de  goûl , 
sans  doute,  ne  s'appliquent  qu'à  l'autorité 
de  l'Eglise  et  du  pape  son  chef  visible,  sur 
tous  les  fidèles,  dans  les  affaires  spirituelles  ; 
autorité  qu'ils  doivent  reconnaître  sous  peine 
des  censures  spirituelles,  et  d'excommuni- 
cation même.  S'il  en  est  ainsi,  les  catholiques 
romains  demandent-ils  pour  leur  Eglise  plus 
de  pouvoir  que  les  protestants  n'en  deman- 
dent pour  la  leur?  Les  ministres  de  votre 
Eglise  ne  réclament-ils  pas  le  pouvoir  d'ex-- 
communier?  A  cette  excommunication  tous 
ses  membres,  rois,  seigneurs  ou  sujets,  ne 
sont-ils  pas  égalementsoumis? Chaque  pierre 
que  vous  lancez  contre  notre  Eglise  ne  vient- 
elle  pas  rebondir  contre  la  vôtre? 

Les  expressions  que  vous  avez  trouvées 
dans  nos  auteurs  ont-elles  une  autre  signifi- 
cation? Si  elles  n'en  ont  pas  d'autre,  vos 
écrivains  ne  sont-ils  pas  également  blâma- 
ble»? Voyez  votre  Wickîiffe  tant  vénéré,  vos 
réformateurs  également  vénérés  du  moyen 
âge; voyez  les  réformateurs  primitifs,  voyez 
li^s  doctrines  exag:érées  et  les  pratiques  de 
Knox!  Dans  l'opinion  de  tous  ces  réforma- 
teurs, les  rois,  les  seigneurs  et  leurs  sujets, 
doivent,  si  le  bien  de  l'Eglise  l'exige,  être 
punis  d'excommunication  et  même  d'une 
poine  plus  forte.  '  '^  "' 


Ecoulez  révéque  Gibson  se  plaignant  du 
droit  des  cours  temporelles  de  ce  royaum* 
à  publier  des  injonctions.  Ecoulez-le  affir- 
mant que  le  parlement  ne  devrait  pas  se 
mêler  des  affaires  de  la  religion  ;  voyez  son 
mécontentement  au  sujet  de  la  cour  des  dé- 
légués, ses  objections  contre  un  chancelier 
laïque,  contre  les  commissaires  laïques  et 
contre  les  autres  officiers  laïques  dans  les 
cours  spirituelles  ;  ses  idées  sur  la  force  d<*s 
canons  promulgués  par  TEglisc  ;  ses  vœux 
pour  qu'aucun  acte  du  parlement,  concer- 
nant la  religion,  ne  fut  décrété  sans  être  sou- 
mis au  clergé,  avant  d'avoir  reçu  ^on  ap- 
probation ;  rappelez-vous  ces  plaintes  amè- 
res,  sur  ce  qu'un  procès  ecclésiastique  était 
poursuivi  au  nom  du  roi.  L'esprit  qui  suggé- 
rait ces  plaintes,  ces  objections,  ces  cris,  ces 
alarmes,  dans  le  dix-huitième  siècle ,  est-il 
Ir^i-différent  de  l'esprit  qui  animait  les  avo- 
cats de  l'indépendance  du  clergé  â  Tégard  de 
la  puissance  civile  dans  le  moyen  âge? 

Vous  parlez ,  dans  une  autre  partie  de  ce 
chapitre  de  votre  ouvrage,  des  envoyés  qui 
se  prosternèrent  devant  le  papcy  en  disant  :  O 
toi  qui  effaces  les  péchés  du  monde  ,  prends 
pitié  de  nous  I  Peut-être  devez-vous  ce  conte 
à  Foulis.  Mais  il  n'est  pas  jusqnà  Foulis,  l'i- 
gnoble Foulis,  qui  ne  rapporte  (ce  que  vous 
omettez,  vous)  que  le  pape  dédaigna  ce  salut. 
Paulus  Emilius ,  sur  la  foi  duquel  repose 
cette  histoire,  raconte  que  la  ville  de  Palerme 
ayant  gravement  offensé  le  pape,  lui  envoya 
ae  saintes  gens  nour  ambassadeurs^  lesquels  se 
prosternèrent  â  ses  pieds  ,  comme  D&VAifT 
l'autel  et  la  sainte  hostie,  saluèbent  le 
CHRIST  AGNEAU  DE  DIEU  ,  ct  prononcèrent 
d'une  voix  suppliante  les  mots  mystiques  de 
l'autel  :  Agneau  de  Dieu,  qui  effacez  les  pé- 
chés du  monde ,  ayez  pitié  de  nousl  qui  effor- 
cez les  péchés  du  monde,  faites-nous  paix.  Le 
pape  leur  répondit ,  qu'ils  agissaient  comme 
ceux  qui ,  après  avoir  frappé  le  Christ,  le  sa^ 
tuaient  du  nom  de  roi  des  Juifs  ;  qu'ils  étaient  ^ 
ses  ennemis,  quoique,  par  ces  mots^  ils  fissent'^ 
des  vcBux  pour  lui.  Je  transcris  en  note ,'  le 
texte  de  l'historien  (1).  Permettez-moi  de 
vous  faire  observer  que  votre  accusation  est 
en  partie  mai  fondée.  Vous  représentez  les 
envoyés  s'adressant  au  pape  comme  à  l'a- 
gneau de  Dieu  :  l'historien  les  représente 
comme  s'adressant  au  Christ,  l'agneau  de 
Dieu.  Vous  laissez  supposer  à  vos  lecteurs 
que  cette  salutation  était  tout  entière  de  cé- 
rémonial ;  rhlstorien  nous  apprend,  au  con- 
traire, que  ces  formes  de  langage,  employées 
dans  un  moment  de  détresse ,  avaient  pour 
but  id'exciter  la  sensibilité  du  pape,  en  lui 

(1)  t  Ciim  apud  pontiAcem  de  hac  consternniiooe  agere* 
lur,  a  |)aDormiiaiiis  missos  ad  enm  oralores,  viros  Banclos, 
qui  ad  pedes  illius  atrali,  ?  élut  pro  ara  hosUaque,  Chrisluni 
atfnum  Dei  salutanles,  illa  etiam  ex  aliaris  mysteriis  verba 
supplices  cflEirealur  :  —  t  Qui  tollis  peccaia  uiundi  «  mi  • 
serere  noslrl  :  —  Qui  tollis  peccata  auindi,  doua  nobis  pa  > 
cum.  Pontificem  respondiase,  panormitanob  agere  qood  fe« 
cisseut  qui  cuiii  Cbristum  pulsareni,  euindem  regem  Jir^ 
dcorum  salutabam,  re  liosies ,  fando  salvere  Jubeiiles.  t 
Pauli  Emilii  verooeaMS  liisiorici  clarlssimi,  de  rébus  gertls 
Krancorulu,  liber  X.  CHroDicun  de  lisdem  rc^gibus  ex  Fha<' 
ru  tiiiiido  usquo  ad  Ht* m ixUiii  H.  fol.  5^tt. 


rappelant  rhumble  prière  des  Odèlcs  adressée 
durant  la  messe,  au  Christ,  agneau  de  Dieu. 
Vous  laissez  encore  croire  à  vos  lecteurs  que 
cette  adresse  fut  reçue  favorablement  :  l'his- 
•orîen  assure  qu'elle  fut  rejelée  avec  indi- 
gnation. —  Plus  tard ,  un  aulrc  pape ,  re- 
poussant les  hommages  d'une  basse  flatte- 
rie :  Peirus^  dit-il ,  non  egel  mendacio  vestro^ 
vestra  adulatione  noyi  egel.  —  Pierre  ti'a 
que  faire  de  vos  mensonges  ;  t7  n'a  pas  besoin 
de  votre  adu'ation. 

Je  suis  assez  vieux  pour  me  rapp.'^lor  cette 
fête  solennelle  de  Stratford  upon  avon,  où,  au 
milieu  des  applaudissements,  des  cris  de  joie 
de  la  noblesse  anglaise  et  du  clergé,  et  d'une 
assemblée  brillante,  l'orchestre  Gl  entendre  : 

n'ishe!*tisbe! 
The  God  for  our  idolatru  ! 
Shakespear  !  Sbakespear  !  Shakespear  1 

Un  théologien  aurait  pu  froncer  le  sourcil, 
un  philosophe  sourire  à  cette  mascarade; 
mais  il  aurait  été  absurde  d'accuser  la 
bruyante  multitude  d'avoir  voulu  déifier 
Sbakespear. 

Ainsi  tombent  les  accusations  contenues 
dans  ce  chapitre  de  son  livre.  Si  j'avais  plus 
de  temps  à  ma  disposition,  et  uno  bibliothè- 
que plus  riche,  je  pourrais  découvrir  d'au- 
tres erreurs  dans  ce  chapitre  de  votre  ou- 
vrage. Quoi  qu'il  en  soit,  permellez-moi  de 
vous  sommer  de  dire  si  vous  croyez  en  con- 
science qu'il  y  ait  aujourd'hui  un  seul  ca- 
tholique qu'on  puisse  justement  accuser  des 
doctrines  monstrueuses  et  blasphématoires 

2oe  vous  essayez  dans  cette  partie  de  votre 
crit  de  nous  imputer.  Rappelez-vous  la  dé- 
claration de  l'Eglise  gallicane  de  16&2,  sur 
l'indépendance  du  temporel  des  rois,  décla- 
ration reçue  aujourd'nui  dans  toute  la  ca- 
tholicité. Rappelez-vous  les  opinions  des 
universités  étrangères,  opinions  provoquées 
par  M.  Pitt.  Rappelez-vous  les  serments  que 
prêtent  les  Anglais,  les  Irlandais  et  les  Ecos- 
sais de  la  religion  catholique  (  Voyez  Cap- 
pendice);  et  leur  conduite  surtout!  et  en- 
suite ,  déclarez  explicitement  si ,  comme 
homme»  comme  gentleman,  ou  comme  chré- 
tien, vous  pouvez  de  bonne  foi  et  honora- 
iilement  nous  poursuivre  de  vos  insultes  ? 

Je  terminerai  celte  lettre  en  transcrivant 
la  pièce  suivante  :  j  espère  que ,  dans  l'es- 
prit des  lecteurs,  elles  nous  justifiera  des  ac- 
l'usations  auxquelles  elle  a  rapport. 

X.  Défense  de  l'Eglise  catholique  romaine, 
par  un  théologien  de  cette  communion,  contre 
les  accusations  de  Vévique  actuel  de  Winches^ 
ter.  —  Dans  la  Vie  de  M.  Pitt,  récemment 
publiée  par  le  docteur  Tomline  ,  évéquo  de 
Svinchester ,  est  un  court  récit  de  l'acte  du 
parlement,  en  date  de  1791  pour  le  soulage- 
ment des  catholiques  romains  anglais  ;  ce 
récit  a  causé  beaucoup  de  surprise  aux  ca- 
tholiques, et  occasionné  de  la  part  d'un  prê- 
tre séculier  de  leur  communion  la  lettre  sui- 
vante, adressée  à  sa  seigneurie  : 

Monseigneur, 

Dans  les  m^BIÉWidc  ^olr<^  seleneuric  sur 
la  Vie  de  \  II,  pag.  400,  se  trouve 

ce  passi 
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ff  //  arati  été  présenté  une  pétition  à  la 
chambre  des  communes,  te  7  mat  1789,  par 
quelques  individus  qui  prenaient  le  titre  de 
catholiques  dissenters,  indiquant  par  là  qu'ils 
ne  croyaient  pas  généralement  à  tous  les  dog-^ 
mes  enseignés  par  r Eglise  catholique.  Les  pé- 
titionnaires exposaient  qu'eux  et  d^autres  ro- 
tholiques  se  trouvaient  soumis  à  diverses  lois 
pénales,  à  cause  des  principes  religieux  qû*on 
leur  attribuait  ;  principes  danoereux  pour  la 
société,  et  totalement  opposés  a  la  liberté  ri- 
ri7e  et  politique;  ils  croyaient  en  cansé^ 
quence  devoir  a  leur  pays  et  à  eux-mêmes,  de 
désavouer  publiquement  et  de  protester  contre 
les  cinq  propositions  suivantes  :  —  1*  Que  les 
princes  excommuniés  par  le  pape  ,  ou  par 
toute  autorité  émanant  du  siège  de  Bome^ 
peuvent  être  déposés  ou  assassinés  par  leurs 
sujets  ou  par  toute  autre  personne:  —  2* 
Qu'une  obéissance  passive  est  due  aux  ordres 
et  aux  décrets  des  papes  et  des  conciles  géné- 
raux^ lors  même  quils  exigeraient  une  ré* 
sistance  ouverte  an  gouvernement,  le  renter" 
sèment  des  lois  et  des  libertés  du  pays,  et  /'rx- 
termination  de  tous  ceux  qui  ne  professeraient 
pas  la  religion  catholique:  —  3*  Que  le  pape, 
en  vertu  de  sa  puishonce  spirituelle,  peut  s  af- 
franchir de  tout  serment  ou  de  tout  traité  ; 
—  4''  Que  non-setdement  le  pape^  mais  même 
un  simple  prêtre,  a  le  pouvoir,  selon  son  bon 
plaisir,  deremettreles  péchés,  et  peut,  par  con^ 
séquent,  absoudre  du  crime  de  parjure,  de  r/- 
bellionetde  haute  trahison  ;— 5'  0uonne  doit 
pas  garder  la  foi  jurée  aux  hérétiques  (1). 

«  Permettez-moi  d'observer,  monseigneur, 
que  le  compte  rendu  ci-dessus,  loin  d'être 
fidèle,  contient  une  erreur  grossière  que,  par 
respect  pour  votre  seigneurie  j'aime  a  croire 
involontaire.  Il  est  vrai  que  les  pétitionnai- 
res, en  1789,  s'intitulaient  catholiques  dissent 
ters  :  il  est  également  vrai  que  beaucoup  de 
catholiques  protestèrent  contre  le  titre  pris 
par  les  pétitionnaires;  et,  par  cette  raison  « 
qu'ils  considéraient  l'expression  de  dissenters 
comme  devants'appliquer  â  ceux  qui  avaieni 
abandonné  l'ancienne  foi  dans  le  seizième 
siècle,  et  non  pas  à  ceux  qui  en  avaient  hé» 
rite  dans  les  temps  présents.  Mais  il  n'est  pas 
un  seul  être  pensant  qui,  avant  votre  sei~ 
gneurie,  ait  jamais  insinué  que  les  pétilion^ 
naires  fussent  dissentants  des  autres  eatkoli'^ 
ques  à  l'égard  des  doctrines  contre  lesquelles 
ils  prolestaient. 

«  Les  pétitionnaires  n'avaient  pat  non  ^lus 
insinué  que  les  maximes  qu'ils  rejetaieni 
fussent  soutenues  par  aucun  catholique  :  ils 
savaient,  à  la  vérité,  aue  de  telles  maximes 
avaient  été  imputées  a  d'autres  catholiques 
ainsi  qu'à  eux  ;  mais  comme  ils  ne  faisaient 
de  pétition  que  pour  eux-mêmes,  ils  se  hor- 
uèrenl  à  protester  pour  leur  propre  compte 
seulement. 

n  Ce  n'est  pas,  au  surplus,  de  ces  inexac- 
titudes, mais  de  la  note  qui  les  suit,  que  1rs 

(1)  s  Ces  dnq  propoailloin  se  trouveDl  dsM  Im  «Urma 
dei  coocUes  et  autred  doctimcnls  auUieiiUque»  de  TEciisp 
de  Ronie,  et  ont  toujours  été  coosidérées  oomme  muan 
ranie  de  la  fb\  des  papistes.  »  (Noie  de  révêqne ,  daas  ss 
Vied'M   ri:i. 
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ralholiqoes  se  plaignent  principalement  (  Voy. 
la  note  à  la  page  précédente), 

«  L*a8sertîoa  contenue  dans  cette  note  est 
Don-eeulement  erronée  en  point  de  fait,  mais 
elle  est  calcalée  pour  faire  sar  l'esprit  pu- 
blic une  impression  extrêmement  défavora* 
ble  aux  intérêts  des  catholiques»  en  les  re- 
présentant comme  membres  d'une  Eglise  qui 
inculque,  comme  faisant  partie  de  sa  foi,  des 
doctrines  subversives  de  la  fidélité  envers  le 
prince  et  des  devoirs  sociaux,  doctrines  qui 
ne  peuvent  être  tolérées  par  auruu  gouver- 
nement ni  dans  aucune  société.  Il  est  peu  de 
lecteurs  de  ces  mémoires  qui  voudront  pren- 
dre la  peine  de  s^informer  sur  quoi  repose 
cette  accusation  ;  elle  sera  admise  comme 
vraie  d'après  le  témoij^nage  de  l*écrivain. 

c  Les  catholiques  nient  que  les  cinq  pro- 
positions en  question  aient  jamais  fait  partie 
de  leur  fol;  Ils  défient  votre  seigneurie  de 
prouver  cette  assertion  ;  ils  vous  somment 
de  produire,  si  vous  le  pouvez,  le$  décrets 
des  conciles  et  tes  documents  authentiques  de 
l* Eglise  de  Rome ,  dans  lesquels  ces  proposi^ 
tions  se  trouvent.  Si  vous  ne  pouvez  le  iaire, 
ils  comptent  que  vous  aurez  le  courage  d'a- 
vouer, avec  l'empressement  d'un  honnête 
bomme  et  la  charité  d'un  chrétien,  que  vous 
avez  été  trompé. 

f  Votre  seigneurie  dit  que  ces  cinq  propo* 
niions  ont  toujours  été  regardées  comme  fai- 
sant partie  de  la  foi  des  papistes;  mais  par 
qui?  par  les  catholiques  ?  Très-certainement 
non;  ils  les  ont  toujours  rejetées.  Par  leurs 
adversaires  ?  mais  vous  devez  sentir  qu'il  faut 
ajouter  peu  de  foi  à  des  adversaires  en  gé- 
néral«  surtout  uuand  les  passions  de  ces  ad- 
versaires ont  été  excitées,  et  leur  jugement 
affecté  par  une  controverse. 

«  Mais  quelle  est  la  signification  de  ces 
mots,  ont  toujours  été?  ils  paraissent  impli- 
quer que  les  maximes  en  question  étaient 
non-seulement  regardées  autrefois,  mais  sont 
encore  regardées  aujourd'hui  comme  faisant 
partie  de  Ta  foi  catholique.  Il  est  cependant 
impossible  qu'une  erreur  aussi  grossière 
puisse  subsister  aujourd'hui.  Votre  seigneu- 
rie ne  peut  ignorer  qu'en  1788  les  universi- 
tés catholiuues  de  Louvain,  Douai,  Paris, 
Alcala,  Yalladolid  et  Salamanque,  quand  ces 
corps  savants  furent  consultés  pour  satisfaire 
M.  Pilt  (  voyez  Vappendice  ) ,  dédaignèrent 
Timpotaliou,  comme  méchante,  fausse  et  ca- 
lomnieuse. Vous  ne  pouvez  ignorer  qu'en 
1791  Pie  VI,  dans  sa  lettre  aux  archevêques 
catholiques  d'Irlande,  non-seulement  cou- 
<Umna  ces  doctrines ,  mais  déclara  qu'elles 
n'ont  été  imputées  au  saint-siége  que  dans 
la  vue  de  le  calomnier.  Vous  ne  pouvez  igno- 
rer qae  les  catholiques  anglais  et  irlandais 
saisirent  la  première  occasion  qui  leur  fut 
offerte  pour  protester  sur  serment  contre  de 
Wles  doctrines.  Vous  ne  pouvez  ignorer  que 
fe  serment- li  même  fut  prescrit  par  la  légis- 
lature comme  une  déclaration  satisfaisante 
lies  principes  religieux  de  ceux  qui  le  prê- 
teraient. Quelle  plus  forte  preuve  peut-on 
désirer  ou  isnaginer?  La  déclaration  du  pre- 
mier évéque  de  l'RglIse  cathgliquei  le  lan- 


Î:age  uniforme  des  universités  catholiques, 
es  serments  des  catholiques,  tant  laïques 
que  ecclésiastiaues ,  dans  tout  le  royaume 
uni,  et  l'autorité  de  la  législature,  tout  con- 
court à  montrer  que  ces  cinq  maximes  ne 
font  pas  partie  de  la  foi  catholique.  Certaine- 
ment le  préjugé  le  plus  invétéré  doit  céder  à 
un  témoignage  aussi  général  et  aussi  con- 
cluant (1). 

J'ai  l'honneur,  etc.  Un  Catholique. 

•  Londres,  12  Juin  1821. 

LETTRE  XL 

Origine  de  la  ré  formation.  Les  ordres  men- 
diants.  Persécutions  sous  la  maison  de 
Lancastre. 

Monsieur, 

Vous  arrivez  maintenant  à  un  sujet  sur  le- 
quel j'aurais  désiré  que  vous  eussiez  écrit  un 
volume  entier  et  impartial,  au  lieu  d'un  cha* 
pitre  court  et  inexact  :  je  veux  parler  des 
préliminaires  de  la  réforme  de  Lulher,  c'est 
ce  qu'on  appelle  souvent  en  Allemagne  re- 
formatio  anle  reformationem.  On  lit  dans  la 
préface  de  V Histoire  de  la  reformations  par 
Beausobre,  qu'il  avait  écrit  un  ouvrage  sur 
ce  sujet  important  :  j'ai  fait  beaucoup  de  re- 
cherches pour  me  le  procurer,  tant  à  Lon- 
dres qu'à  l'étranger,  et  toujours  sans  succès. 
Il  nous  manque  un  récit  bien  fait  de  cette 
portion  de  l'histoire  ecclésiastique  ;  cette  la- 
cune dans  nos  annales  religieuses  se  fait  vi- 
rement sentir. 

On  sait  qu'à  la  mort  de  Manès,  le  fonda- 
teur de  l'hérésie  qui  porte  son  nom,  ses 
partisans  européens  se  retirèrent  en  Orient  ; 
qu'ils  revinrent  en  Europe  vers  le  commen- 
cement du  neuvième  siècle;  et  que ,  pendant 
ce  siècle  et  les  suivants,  ils  se  répandirent 
sous  les  noms  divers  de  cathariciens,  de  pau* 
liciens,  d'albigeois,  de  popellicans,  de  bogards 
et  de  frères  du  libre  esprit,  en  plusieurs  sectes 
également  ennemies  de  VEglise  et  de  l'Etat. 

A  l'égard  des  dogmes  religieux  des  anciens 
manichéens,  Beausobre  (Histoire  critique  de 
Manichée  et  du  manichéisme,  2  vol.  m-&*}, 
le  docteur  Lardner  (Crédibilité  de  Vhistoire 
de  V Evangile,' \U\\),  et  M.  Alban  Butler 
(note  dans  sa  Vie  de  saint  Augustin),  ne  nous 
ont  rien  laissé  à  désirer;  mais  quant  à  leur 
doctrine  sur  la  puissance  civile  et  la  pro- 
priété, ces  auteurs  gardent  un  silence  pres- 
que absolu.  Les  dogmes  religieux  des  mani- 
chéens du  moyen  âge  ont  été  habilement 
discutés  par  Bossuet  (Farta/tons, /iv.  XII), 

f»ar  le  père  Person  (les  trois  conversions  de 
'Angleterre,  parae  III,  c.  3,  6),  par  M.  Alban 
Butler  fnoteaans  sa  Vie  de  saint  Dominique)^ 
et  par  Basnage  (  Histoire  des  Eglises  réfor- 
mées. 2«t;o/.  tn-fc")  ;  mais  ces  écrivains  ont  dit 
peu  de  chose  de  leurs  dogmes  politiques.  Ceux 
qui  désireront  approfondir  cette  matière 
peuvent  consulter  Monetœ  adversus  catharos 
et  valdenses,  libri  quinque,  fol.  Romœ,  174^3 
Je  désirerais  que  vous  voulussiez  eotre- 

[>rendre  cet  examen  ;  mais  vous  ne  pourriei 
e  compléter,  je  le  crains  bien,  comme  vous 

(1)  Voyez  b  sobstancA  du  discours  de  sir  John  Cox  lU^ 
pisley,  du  t8  mai  1810.  Appendix. 
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et  vos  amis  le  désireriez,  sans  mettre  à  con- 
tribution les  bibliothèques  étrangères.  Le 
point  capital  des  recherches  est  celui-ci  :  les 
sectaires  n*onl-ils  pas,  par  leurs  dogmes  dé- 
sorganisateurs,  préludé  à  la  doctrine  de  la 
liberté  et  de  Tégalité,  propagée  de  notre 
temps  d'une  manière  si  effrayante? 

1.  Origine  de  la  réformaiion.  Persécution 
sbus  la  maison  de  Lancastre.  —  Quand  j*ai 
placé  dans  mes  Mémoires  hisioriaues  sur  les 
catholiques  anglais,  irlandais  et  écossais,  on 
récit  des  Préliminaires  de  la  ré  formation  {voL 
h  P-  93},  Tai  donné  à  ce  sujet  toute  Tatten- 
tiun,  et  i  ai  fait  toutes  les  recherches  que  le 
temps  ma  permis  d*7  consacrer  ;  j'ai  fréquem- 
ment revu  cette  partie  de  mon  travail,  et  je 
n*ai  rien  découvert  qui  m*ait  paru  nécessiter 
Te  moindre  changement. 

Je  ne  ferai  donc  ici  que  rappeler  ce  que  j'ai 
inséré  dans  cet  ouvrage  (cent.  XVI,  c.  3,  5, 
2,  5),  l'opinion  de  Mosheim,  qu*avant  la  ré^ 
formation,  il  y  avait  dans  presqus  toutes  les 
parties  de  l  Europe,  particulièrement  en  Bo- 
hême^ en  Moravie,  en  Suisse  et  en  Allemagne^ 
beaucoup  de  personnes  qui  en  secret  adhéraient 
avec  ténacité  à  la  doctrine  que  les  vaudois,  les 
uicklef/ites  et  les  hussites  avaient  soutenue^  les 
uns  d*une  manière  déguisée,  et  les  autres  plus 
ouvertement  :  savoir^  que  le  royaume  du  Christ 
était  une  assemblée  de  saints  véritables,  et  de- 
vait  par  conséquent  être  inaccessible  aux  mé- 
chants et  aux  étmes  injustes  ;  qu'on  ne  devait 
pas  y  trouver  ces  institutions  que  la  prudence 
humaine  établit  pour  s'opposer  aux  progrès 
de  Viniquitéf  pour  réformer  ou  corriger  les 
désobéissances  de  rhomme. 

Ils  inféraient  de  ces  principes,  que  toutes 
choses  devaient  être  communes  parmi  les  fidè- 
les: que  le  prêt  à  intérêt  devait  être  entière- 
ment aboli:  que,  dans  le  royaume  du  Christ , 
les  magistrats  civils  étaient  absolument  inuti" 
les;  et  que  Dieu  continuait  à  révéler  sa  volonté 
à  des  hommes  de  son  choix.  Dans  la  suite  de 
celte  lettre,  je  transcrirai  du  chapitre  de  vo- 
tre ouvrage  qui  en  fait  le  sujet,  aes  passages 
i|ui  s'accordent  complètement  avec  celui  que 
j  ai  cité  d*après  Mosheim. 

Tels  étaient  les  principes  de  ces  sectaires. 
Comment  les  mettaient-ils  en  pratique?  En 
ne  laissant  répondre  à  cette  question  que  les 
LoUards,  combien  d'insurrections,  que  de  ra- 
pines, que  de  meurtres  n'en  ont  pas  été  les 
suites  I  lis  égorgèrent  le  chancelier  et  primat 
Sudbury,  le  lord  trésorier  Haies,  le  grand 
juçe  Cavendish  :  ils  tentèrent  d'assassiner  le 
roi,  d'exterminer  la  noblesse,  les  dignitaires 
et  les  principaux  fonctionnaires  du  clergé. 
Le  célèbre  John  Bail,  ûii  Walsinghani  (p.  275, 
228,  385),  enseigna  les  dogmes  pervers,  et  r^- 
pandit  (es  opinions  erronées  et  les  doctrines 
furibondes  de  Wickliffe.  Son  évêque  lui  ayant, 
en  conséquence,  défendu  la  prédication  dans 
tes  églises,  il  parcourut  en  prêchant  les  villa-' 
ges  et  les  bourgs.  Il  fut  excommunié  :  mais 
n*ayant  point  cessé  de  prêcher,  il  fut  envoyé 
en  prison,  où  il  annonça  qu'il  serait  bientôt 
délivré  par  vingt  mille  hommes;  ce  qui  arriva 
en  effet.  Après  avoir  délibéré  avec  eux,  il  se 
mit  à  leur  tête  et  les  tjrcita  à  commettre  de 


plus  grands  crimes.  A  Blaekheath^  où  il  u 
trouvait  vingt  mille  personnes  atiembléti,  il 
commença  de  cette  manière  la  harangue  {v'îl 
leur  adressa  : 

When  Adam  deU*d,  aod  Ere  spio, 
Who  was  iben  Uie  gentiman? 

(Quand  Adam  germa  et  qu'Eve  fatéclose, 
où  était  alors  le  monsieur  ?  ) 

Ses  partisans  attachèrent  des  placards  aux 
portes  des  églises  de  Londres^  annonçant  quil$ 
étaient  prêts,  au  nombre  de  cent  mi/le,  àinoF- 
cher  contre  tous  ceux  qui  s'opposeraient  à  eux. 
Ils  furent  excités  à  faire  cette  menace  par  l'in- 
fluence et  rintrigue  de  John  Oldcastle.  L'année 
suivante ,  ils  tentèrent  de  s'insurger  dans 
Siint-Giles's  Field,  où  Oldcastle  lear  avait 
donné  rendez- vous.  11  y  eut ,  vers  le  même 
temps,  divers  mouvements  séditieux  de  la 
même  nature  sur  différents  points  de  l'An- 
gleterre. 

Les  Albigeois,  dans  le  midi  de  la  France» 
surpassèrent  les  Lollards,  par  rexlravagan- 
ce  oe  leurs  doctrines,  et  la  férocité  de  leur 
conduite. 

Tels  furent,  à  cette  époque,  les  principe 
des  sectaires,  et  les  crimes  auxquels  ces  pnn- 
cipi'S  conduisirent.  Vous  reconnaissez  voas- 
mémc  que  Wickliffe  soutenait  quelques  ofi- 
nions  erronées^  queltfues  opinions fanlasiùpuh 
et  d'autres  qui  par  leurs  conséquences  politi- 
ques et  morales,  étaient  extrêmement  dangt- 
reuses.  Nous  venons  de  voir  ce  que  Walsin- 
eham  dit  de  Wiikliffe  et  de  ses  doctrines. 
N'est-il  pas  surprenant  que  presque  àla»- 
gnc  qui  suit  immédiatement,  vous  rap^ji^i 
un  grand  homme  et  un  homme  admirable  f  N'osl* 
ce  pas  là  un  éloge  exagéré?  Devrail-pn  don- 
ner le  nom  de  grand  et  d'admirable  à  Tboo- 
me  dont  on  avoue  que  plusieurs  opiniooJ 
étaient  erronées,  quelques-unes  fanlasliqaj» 
et  dont  quelques  autres  encore  étaient  Irb; 
dangereuses  ?  Devrait-on  surtout  le  donner  i 
une  époque  où  la  liberté  et  régalilé,  dansle 
sens  criminel  de  ces  mots,  sont  si  ardcrnoocm 
invoquées,  et  quand  cet  appel  devient  de  jour 
en  jour  plus  pressant?  A  Végard  dcsdogmei 
des  Lollards,  qu'il  me  soit  permis  de  deman- 
der si  les  écrivains  contemporains  ne  déçu- 
rent pas  unanimement  qo'ib  ont  pris  najj 
sance  avec  Wickliffe?  N'auriex-vous  pas  ûu 

Ï varier  avec  éloge  de  l'esprit  de  charité  ei  « 
a  longanimité  du  clergé  de  ce  siècle,  de  ce 
clergé  qui,  attaqué  avec  tant  de  véhémonce 
dans  ses  doctrines  et  dans  ses  possession», 
permit  à  Wickliffe  de  unir  ses  jours  en  pa»» 
au  sein  de  sa  famille?  ^ ,. 

J'ai  parlé  br.èvement  des  effrayants  cDc» 


Henri  IV,  passa  l'acte  de  Hœrettco  com^^yr^ 
do,  acte  qui  autorisait  l'évéque  A  pWJ™ 
contre  les  hérétiques,  et  i  les  Ptin^'*P^fji!L 
prisonnement  cl  par  des  amendes  au  P'^^j. 
roi  ;  le  parlement  statua  en  outre  <!"{;  ^^ 
refusaient  d  abjurer  leurs  maximes  wp^ 
vccs  ,  ou  que  si ,  après  leur  »'>i^î*^*^*'wi, 
devenaient  relaps,  ils  seraient  Hvrès  au  V»^ 
rif,  et  brûlés  sur  la  place  publique.  Voo»  J 
pouvci  condamner  plus  q  ne  je  ne  l«  ^  " 
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daixHie  moi-même,  ce  billet  quelques  autres 
dont  il  fut  saiyi  :  c*étaît  une  inrraction  aux 
droits  de  la  conscience,  qui  faisait  dé  Topi- 
nîon  religieuse  la  mesure  des  opinions  poli- 
'tiques ,  et  conrondait  ainsi  le  principe ,  sur 
lequel  la  législature  n*a  rien  à  roir,  avec 
Tacte  qui  est  proprement  et  uniquement  de 
son  ressort. 

II  j  eut  beaucoup  de  viclimes.  Le  récit  que 
vous  faites  de  leur  supplice  est  fracé  avec  une 
éloquence  et  une  énergie  admirables.  Je  sais 
ému  comme  vous  ;  et  je  ne  doute  pas  que 
lorsque  j'aurai  moi-même  à  parler  des  souf- 
frances des  catholiques  romains ,  sous  les 
règnes  de  Henri  VUl,  d'Edouard  VI,  d'Elisa- 
beth, et.4es  trois  premiers  rois  de  la  branche 
des  Stuarts ,  tous  ne  me  Itsies  avec  les 
mômes  sentiments. 

Avant  de  terminer  ma  lettre,  je  demande 
qu*il  me  soit  permis  d'exprimer  quelque  sur- 
prise de  la  tendresse  avec  laquelle  vous  traitez 
sir  John  Oldcastle,  Tulgairemcnt  connu  soos 
le  nom  de  lord  Cobham.  Vous  le  peignez 
comme  une  Tictime  ;  et  quand  vous  arrivez  à 
la  calastrophe  qui  mit  un  à  ses  jours,  vous 
nous  dites  que  le  reste  de  son  histoire  est 
obscurci  par  des  récits  contradictoires^  d'après 
lesquels  on  ne  peut  compter  sur  rien  sinon  sur 
le  dernier  résultat.  Esl-ce  là  le  disculper?  Ses 
mnnœuvres  avec  les  Lollards,  ses  desseins 
rriroinels,  ses  instigations,  tout  cela  n'a-t-il 
pas  été  dévoilé.  Ne  déGa-Uil  pas  les  cours 
spirituelles?  Henri  Y  ne  déclara-t-il  pas  dans 
sa  proclamation ,  aue  les  Lollards  avaient 
C9DÇU  1.1  pensée  de  rimmoler,  lui,  ses  frères 
et  plusieurs  des  lords  spirituels  et  temporels  ; 
de  crnOsquer  les  propriétés  de  TEglise  et  de 
séculariser  les  ordres  religieux  ;  de  diviser 
le  royaume  en  districts  lies  entre  eux  par 
une  confédération,  et  de  nommer  sir  John 
Oldcastle  président  de  la  république?  Ce  plan 
t'ane  exécrable  perversité  ne  reçut-t-il  pas 
un  commencement  d'exécution?  Lorsque 
OUIcastle  fut  accusé ,  essaya~t-il  même  de 
prouver  son  innocence?  Ne  nia-t-il  pas  les 
droits  du  monarque  à  la  couronne  ?  La  sen- 
tence portée  contre  lui  ne  portait*clle  pas 
qu'il  serait  pendu  comme  traître^  vi  brûlé  com- 
me hérétique  ?  Il  est  presque  ridicule  de  de- 
mander s'il  ne  prophétisa  pas  avec  impiété 
qu'il  ressusciterait  le  troisième  jour  après  sa 
mort.  Sans  doute  vous  ne  partagez  pas  l'opi- 
nion d'un  écrivain  fameux ,  à  qui  souvent 
vous  donnez  des  éloges,  John  Fox,  le  martyro- 
iogue,  qui  met  au  nombre  des  saints  plusieurs 
de  ces  rebelles  ? 

Si  les  bornes  qu'exige  cette  correspondance 
me  le  permettaient,  je  placerais  ici  quelques 
considérations  sur  les  Vaudois,  les  Albigeois 
et  les  Hnssites  ;  sur  certains  décrets  du  concile 
de  Constance  et  sur  l'Inquisition.  Je  me  suis 
expliqué  fort  au  long  sur  toutes  ces  matières 
dans  le  chapitre  de  mes  Mémoires  historiques 
qui  a  trait  aux  préliminaires  de  la  réforma- 
lion  {VoL  I,  e.  10).  Ce  chapitre  a  été  écrit 
arec  soin,  et  j'ose  le  dire  avec  impartialité  : 
qu'il  me  soit  permis  de  vous'y  renvoyer. 

D.ms  une  partie  de  yotre  chapitre  actuel 
vous  nous  appreqez  que  rindignaiion  contre 


la  tyrannie  spirituelle f  la  sincérité  qui  ne  sait 

{ias  capituler^  et  un  xile  intrépide,  rendirent 
es  Lollards  formidables  au  clergé.  Beaucoup 
d'écrivains  protestants  les  peignent  sous  des 
couleurs  aussi  brillantes  ;  mais  ce  tableau  est- 
il  bien  Adèle?  Comment  avez-yous  pu  en- 
suite et  dans  le  même  chapitre  en  parler  ainsi* 
Sans  doute,  les  Lollards  étaient  tris-dange- 
reuxàcette  époque  :  s'il  se  trouvait  parmi  eux 
des  individus  dont  les  vues  et  les  désirs  n'al- 
laient pas  au  delà  d'une  juste  et  salutaire  ré-- 
formation,  le  plus  grand  nombre  était  animé 
d'un  esprit  de  spoliation  ,  et  soutenait  des 
opinions  qui  n'étaient  pas  compatibles  avec 
la  paix  de  la  société.  Ils  aurotent  dépouille 
les  monastères,  confisqué  les  terres  de  r Eglise, 
et  proclamé  le  principe  que  les  saints  devaient 
être  les  maîtres  de  la  terre.  La  sûreté  publique 
exigeait  que  de  telles  opinions  fussent  réprou- 
vées,  fondées  comme  elles  relaient  sur  une 
erreur  grossière,  qui  conduisait  directement 
à  un  bouleversement  dans  Vordre  moral.  L'E- 
glise n'aurait  eu  que  des  droits  à  F  approbation 
de  l'impartiale  postérité  si  elle  avait  procédé 
à  leur  répression  avec  modération  et  avec  jus- 
tice. Mats  la  marche  adoptée  par  l'Eglise  fuf 
aussi  injuste  qu  impolitique  ;  elle  fit  de  la 
transsubstantiation  îapierrede  touche  dêl'héré" 
sie;et  réclama,  sous  peine  delà  torture,  une  foi 
aveugle  à  une  proposition  qu'aucun  homme 
ne  pouvait  croire  sans  résister  à  l'évidence  de 
ses  propres  sens.  On  donna  aux  Lollards  loui 
l'avantage  qu'ont  dans  l'opinion  publique^  des 
gens  qni  sont  martyrs  de  la  vérité. 

Dans  cette  phrase,  je  blâme  la  manière  dont 
TOUS  parlez  de  )a  transsubstantiation,  convain- 
cu quedansles  occasions  que  vous  citez,  les  ju- 
Çes  ontfréquemmentagi  d'après  une  erreur  do 
jugement  ou  pnr  l'efTet  de  l'exaltation,  j'aurais 
désiré  que  vous  eussiez  substitué  quelque  au- 
tre épithète  à  celle  d'injuste  que  vous  em- 
ployez. —  Avec  toutes  ces  modifications,  je 
souscris  à  tout  ce  que  vous  dites  ;mais  je  dois 
vous  adresser  celle  question  :  l'Eglise  d'An- 

flcterre  ne  fait-elle  pas  aujourd'hui  de  la  foi 
la  transsubslantiation  un  acte  d^hérésie, 
et  ne  soumet-elle  pas  aujourd'hui  ceux  qui  y 
croient  à  des  peines  sévères  et  àdes  incapacités 
politiques  JVous  dites  ^u*aucun  hommenepoui» 
voit  y  croire  sans  résister  à  l'évidence  de  ses. 
propres  sens;  qu'est-ce  que  l'évidence  des 
sens  a  de  commun  avec  les  croyances  à  la 
TRINITÉ,  A  l'incarnation  OU  à  l'immortalit^ 
PB  l' AME?  L'évéque  Brunet  Ot  observer  une 
fois  à  un  jésuite  que  plusieurs  des  doctrines 
qui  partagent  les  catholiques  et  les  protestants, 
telles  que  la  justification^  l'invocation  de# 
saints  et  le  purgatoire ,  bien  qu'erronées  , 
n'étaient  pas  absolument  contraires  à  la  raison; 
mais  comment  pouvez-vous^  demanda-t-il  au 
bon  père,  rationnellement  expliquer  la  trans^ 
substantiationt  —  Monseigneur,  répliqua  le 
père,  puisque  vous  avez  rationnellement  ex- 
pliqué  la  trinité  et  l'incarna  tion,  il  n'y  a  plus 
de  difficulté  à  expliquer  rationnellement  la 
transsubstantiation. 

Permettez-moi  aussi  de  yous  faire  observer 
que  vous  ne  j>ouyez  incriminer  les  juges  qui 
ont  condamné  les  Lollards  oour  n'avoir  oas- 
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rra  à  la  trans8ubstanliaUoD,Bans  condamoer 
les  lois  qui  dans  des  temps  postérieurs,  ont 
condamné  1rs  catholiques  pour  y  avoir  cru 
ou  pour  s'élre  conformés  aux  rites  re- 
r^ieui  qu'ils  trouvaient  établis  et  qui  avaient 
fait  partie  de  la  constitution  de  l'Eglise  et 
de  rétat,  depuis  les  premiers  temps  de  TE- 
tablisscmcnt  du  christianisme  jusqu  au  temps 
I  où  ils  vivaient.  Je  m'occuperai  de  cet  objet 
dans  une  autre  lettre.  Quand  vous  la  lirez  , 
vous  vous  joindrez ,  j'espère ,  à  moi  pour 
pleurer  de  compassion  sur  les  souffrances 
éprouvées  par  des  prêtres  et  par  leurs  Irou- 
peaux»  à  cause  de  leur  foi  dans  la  transsub- 
stantiation. Aciuellement  même,  n'éprouvez- 
vous  pas  quelque  intérêt  pour  les  pairs  ca- 
tholiques romains,  tels  que  les  Howards,  les 
falbut,  les  Stourton,les  Arundell,lesClifford 
et  les  Petre,  qui,  à  cause  de  leur  croyance  à 
la  transsubstantiation,  sont  privés  de  leurs 
sièges  héréditaires  dans  le  parlement. 

il.  Les  mendiants  et  autres  ordres  religieux 
de  V Eglise  catholique  romaine.  —  Dans  la 
lecture  que  vous  avez  faite  de  l'Evangil-s 
vous  avez  remarqué  ces  mots  :  Si  vous  dési- 
rex  devenir  parfait,  allez,  vendez  tout  ce  que 
vous  possédez  et  donnez-en  le  produit  aux 
pauvres  (Matth..  XI Xj.  —  Si  quelqu'un  me 
suit,  qu'il  renonce  a  lui-même  {Matth.,  XVI). 

—  //  est  bon  de  ne  pas  toucher  à  une  femme. 

—  Celui  ^ui  marie  sa  fille  vierge  fait  bien  ; 
mais  celui  qui  ne  la  marie  pas  fait  encore 
mieux.  N'est-ce  donc  pas  avec  justice  que 
TEglisc  catholique  romaine  considère  ces  pa- 
roles, non  pas  comme  des  préceptes  dont  Tob- 
servation  soit  nécessaire  pour  le  salut,  mais 
comme  dos  conseils  à  ceux  qui,  pour  se  ser- 
vir des  propres  mots  du  Christ,  désirent  de- 
venir parfaits.  Ne  doit-on  pas  en  inférer 
qu'une  renonciation  volontaire  aux  riches- 
ses, i  notre  propre  volonté  et  aux  plaisirs 
«les  sens,  quoique  licites,  est  agréable  a  Dieu  ? 
Par  la  première  de  ces  renonciations,  n'imi- 
tons-notts  pas  la  pauvreté  volontaire  de  no- 
tre divin  Rédempteur;  parla  sorunde,  son 
obéissance  à  la  volonté  de  son  Père  eclesle 
et  à  celle  de  la  Vierge,  sa  mère  ;  par  la  troi- 
sième, sa  pureté  sans  tache?  C'est  à  cette 
humble  imitation  de  Jésus-Christ  que  les 
mendiants  et  les  antres  ordres  religieux  de 
l'Eglise  eatholiaue  aspirent;  et  c'est  pour 
cela  que  leurs  différentes  règles  prescrivent 
des  modes  différents,  adaptés  aux  caractères 
et  aux  dîsposilions  variées  de  l'humanité, 
pour  mcitre  ces  conseils  à  exécution.  Dans 
quel  âge  de  TEglise  n'a-t-on  pas  observé  de 
telles  pratiques?  dans  quel  âge  ont-elles 
manqué  d*élre  approuvées  par  les  sages  cl 
les  gens  de  bien  ? 

Les  services  que  les  bénédictins  ont  ren- 
dus à  la  religion  et  à  la  litlcrature  sont  dé- 
crits par  un  auteur  qui  ne  vous  est  pas  in- 
connu dans  des  termes  que  j'éprouve  un 
plaisir  inflni  à  lire,  et  oue  je  transcrirai  avec 
non  moins  de  plaisir  dans  la  quinzième  de 
ces  lettres. 

Dans  le  huitième  siècle»  certains  ecclésias- 
tiques respectables  se  formèrent  en  une  es- 
pèce d'ordre  mitoyen,  tenant  le  iniUea  entre 


les  moines  et  le  clergé  séculier,  et  par  de{;rés 
ils  obtinrent  le  nom  de  chanoines  réguiim 
de  saint  Augustin,  d'après  leur  obscrvatuc 
des  règles  et  des  conseils  que  ce  grand  homme 
a  donnés  dans  ses  lettres.  Ils  etablireDi  des 
écoles  publiques  pour  liustrnctioodelajfu- 
nesse,  et  s'exercèrent  à  diverses  fooclious 
qui  les  rendirent  utiles  à  TEglise. 

Pendant  plusieurs  siècles,  les  bénédictins 
et  les  congrégations  qui  en  émanent,  el  les 
chanoines  réguliers  de  saint  Augnstin,  com- 
posèrent les  seuls  ordres  religieux  qui! y 
eut  eu  en  Occident  ;  dans  le  douzième  siède^ 
les%)rdres  mendiants  prirent  naissance  ;  ce 
furent  les  franciscains,  les  dominicains,  les 
carmes  et  les  ermites  de  saint  Au^usiin. 
Comme  vous  bornez  vos  reproches  aui  fran- 
ciscains et  aux  dominicains,  je  ne  dirai  rien 
des  deux  autres  ordres  de  mendlanls. 

Quant  aux  franciscains,  je  vous  conjure 
de  rassembler  les  témoignages,  non  ceui 
d'une  presse  ordurière,  ni  ceux  des  voya- 
geurs superGciels,  qui  souvent  rcconnaisH-nl 
les  politesses  qu'ils  ont  reçues  par  do  plaies 
satires  ;  ni  ceux  des  philosophes  à  bons 
mots;  mais  ceux  des  hommes  împarliaui, 
instruits  et  pleins  d'honneur;  et  je  vous  de- 
mande la  permission  d'y  joindre  ceui  des 
prélats  catholiques  qui,  après  tout,  rorment 
le  meilleur  tribunal  auquel  la  question  puisse 
être  déférée.  Demandez-leur  à  tous  ce  qu  ils 
pensent  des  moines  :  ils  vous  répondront 
unanimement  que  les  services  rendus  par 
eux  àTËglise  sont  innombrables;  qu'ils  s'a- 
donnaient principalement  aux  fonctions  les 
plus  laborieuses  du  ministère  sacré,  a  la  >h 
site  des  hôpitaux,  des  prisons,  des  plus  p>a- 
vres  d'entre  le  peuple;  que  partout  où  il  y 
avait  un  incendie,  une  inondation,  une  ma- 
ladie contagieuse;  que  toutes  les  fuis  quil  y 
avait  du  travail,  du  danger,  sans  aucun  es- 
poir de  récompense,  on  était  sûr  de  Iruwr 
lt*s  franciscains  :  mais  que  ce  n*é(ait  pas  seu- 
lement dans  les  fonctions  obscures  de  leur 
ministère  qu'on  les  rencontrait;  que  plu- 
sieurs se  distinguaient  parleur  savoir;  que 
d'autres  furent  revêtus  des  plus  haulcs  di- 
gnités de  TEglise  ;  que  quelques-uns  rurcnt 
employés  avec  succès  dans  les  ambassatle^ 
les  plus  importantes  ;  que  d'autres  ont  gou- 
verné des  Etats  ;  que  d'autres  ont  porie  U 
thiare. 

Qu'avez-vous  à  opposer  à  ceci?  quelques 
légendes  et  quelques  anecdotes  dont  les  moi- 
nes se  moquent,  autant  que  vous  vous  en 
moquez  vous-mêmes  ;  et  quelques  réciMli^'^ 
de  bons  écrivains  ont  jugés  respeclaM»'*; 
quoique  vous  en  pensiez  autrement,  y^*^* 
vous  moquez  des  stigmates.  —  J'aurais  Imn 
du  plaisir  à  entendre  discuter  froidement  c\ 


au  moyen  d'arguments  la  valeur  de  ces  si'r' 
mates,  par  vous  et  quelque  membre  savan 
de  l'ordre  sérapbique.  —  Je  puis  vous  js;»"- 
rer  que  vous  ne  trouveriez  pas  aussi  ih" 
que  vous  le  pensez  de  le  réduire  au  s"^"^^' 
et  que  si  vous  aviez  engagé  le  combat  a>t  _ 
feu  mon  ami  le  père  O'Leary,  vous  ne  vous 
en  seriez  pas  mieux  tiré  que  l'éréqac  "« 
Cloyne,  à  qui,  dans  une  dispute  sur  le  l>u^- 
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galoire,  il  fit  observer  aue  sa  seigneurie  pour- 
rait aller  etieore  plus  loin  et  ne  s'en  trouver 
que  plus  mal» 

La  plus  grande  partie  de  ce  qae  j*ai  dit  des 
franciscains  s'applique  é{;alement  aux  domi- 
nicains ;  mais  avec  celte  différence,  que  ceux- 
ci  s'attachaient  d*une  manière  toute  spéciale 
âla  prédication,  et  à  renseignement  des  scien- 
ces philosophiques  et  théologiques  dans  les 
écoles.  Vous  êtes  du  petit  nombre  de  ceux 
parmi  lesquels  je  m'attends  à  trouver  des  ad- 
mirateurs, aussi  sincères  que  moi-même,  de 
la  haute  intelligence  de  saint  Thomas  d'A- 

Juin.  T  a-t-il-de  Texagération  à  dire  que  ses 
crits  découvrent  une  force  de  génie  éeale, 
quoique  diflércmmenl  appliquée,  à  celle  de 
sir  Isaac  Newton  ?  Est-il  une  objection  mise 
en  avant  par  Hume,  contre  la  religion  natu- 
relle ou  révélée,  que  saint  Thomas  n'ait  d'a-> 
vance  proposée  ou  réfutée  ?  Qu'il  serait  agréa- 
ble de  s'étendre  sur  une  telle  matière  1  -- 
Vous  accusez  saint  Dominique  d'avoir  pris 
une  part  active  à  rétablissement  de  l'inqui- 
silfoD.  Cela  est  posilivemmt  nié  par  Touron, 
le  nieillenr  de  ses  biographes,  et,  je  crois, 

{»artous  les  autres  écrivains  de  son  ordre. 
sSi  chaleur  qu'ils  ont  mise  à  repousser  ce 
reproche  leur  fait  honneur  :  depuis  son  ori- 
gine, jusqu'il  la  On  du  dix-septième  siècle, 
les  formes  et  les  actes  de  ce  tribunal  ont  mé- 
rité de  graves  reproches  :  voilà  ce  qu'après 
an  sérieux  examen  j'ai  dit  fréquemment,  et 
c'est  ce  que  je  répète  aujourd'hui. 

Mais  revenons  au\  ordres  religieux.  —  A 
diverses  époques,  des  couvents  de  femmes 
forent  fondés  :  leurs   constitutions  corres- 
pondent à  celles  des  ordres  religieux  dont 
Duus  avons  parlé.  Puisque  vous  avez  une 
connaissance  très -étendue  de  l'histoire,  et 
que  vous  avez  voyagé  dans  les  pays  catholi- 
ques, vous  savez  que  des  milliers  de  ces  fem« 
mes  respectables  furent  employées  aux  soins 
importants  de  l'éducation  ;  que,  depuis  les 
premiers  temps  du  christianisme  jusqu'à  ce 
jour,  l'opinion  Universelle  a  été  qu'il  n'y 
avait  pas  pour  le  sexe  d'éducation  qui  valût 
celle  que  les  jeunes  filles  recevaient  dans  les 
couvents.  Vous  connaissez  les  efforts  héroï- 
ques des  sœurs  de  la  Charité,  ces  anges  de  la 
lerre,  en  faveur  des  pauvres,  des  malades  et 
des  prisonniers,  et  vous  n'ignorez  pas  la  vie 
pieuse  et  austère  des  recluses.  Vous  savez 
aassi  qu'aux  jours  d'épreuves,  la  conduite 
des  religieuses  fut  généralement  édifiante; 
que,  dans  toutes  les  occasions,  elles  montrè- 
rent la  plus  héroïque  patience,  le  plus  grand 
courage,  et  la  plus  ferme  persévérance  dans 
leurs   princioes.    Les   philosophes  français 
A*araien(  cessé  de  prédire  que  les  portes  des 
couvents  ne  seraient  pas  plus  tôt  ouvertes, 
et  les  prisonnières  légalement  affranchies  de 
leurs  YCtuXy  qu'elles  voleraient  à  la  liberté, 
au  mariage  et  à  la  vie  mondaine.  On  citerait 
peu  d'exemp'es  d'un  tel  changement;  mais, 
au  contraire,  la  conduite  d'un  nombre  im- 
mense de  ces  religieuses  a  clairement  prouvé 
teur  dédain  pour  les  attraits  et  les  pompes 
d'un  monde  qu'elles  avaient  quitté.  Plusieurs 
aat  bravé  la  persécution^  et  même  la  mort 


sous  ses  formes  les  plus  hideuses  :  on  a  vu, 
en  France,  la  fatale  charrette  conduire  à 
l'échafaud  la  supérieure  d*un  courent  et  toutes 
ses  saintes  filles  ;  sur  la  route,  elles  chantaieni 
les  litanies  de  la  vierge  Marie.  D'abord,  accueil* 
lies  par  des  malédictions,  des  obscéuités  et  tou* 
tes  les  autres  abominations  d'une  vile  popu- 
lace, la  contenance"  tranquille  et  les  cnanis 
religieux  de  ces  innocentes  victimes  ne  tardé* 
rentpas  à  subjuguer  la  brutalité  de  ceux  qui 
les  entouraient;  et  la  multitude  les  suivit  dans 
un  silence  respectueux  au  lieu  de  leur  sacri- 
fice.—La  charrette  marchait  lentement:  pen- 
dant cette  longue  route,  les  saintes  filles  conti- 
nuèrent leurs  pieux  cantiques,  et  quand  on  fut 
arrivé  à  l'échafaud,  le  cantique  ne  cessa  qu'au 
moment  où  l'instrument  de  mort  eut  frappé  la 
dernière. — A  mesure  que  le  bourreau  saisis- 
sait l'une  d'elles,  le  chant  s'affaiblissait  gra- 
duellement; enfin,  on  n'entendit  plus  que  la 
voix  de  la  supérieure,  et  bientôt  on  n'enten- 
dit plus  rien.  Pour  la  première  fois,  la  popu- 
lace fut  émue  :  elle  s'en  retourna  silencieuse 
et  avec  l'apparence  de  quelques  remords. 

Dans  l'isolement  de  leur  dispersion,  les 
religieuses  ont  conservé,  sans  affaiblisse- 
ment, leur  attachement  à  la  règle  de  leur  in- 
stitut. Partout,  quand  l'occasion  s'en  est  of- 
ferte, elles  se  sont  réunies  en  communauté 
pour  l'observer,  et  l'individu  isolé  a  rare- 
ment manqué  de  la  pratiquer  de  tout  son  pou- 
voir. Il  est  quelquefois  arrivé  que,  par  legs  ou 
héritage,  ou  par  quelque  autre  circonstance» 
il  leur  est  survenu  de  la  fortune  ;  mais  leur 
régime  d'abstinence.  If  ur  réclusion  et  leurs 
prières  continuelles  n'ont  pas  diminué,  et 
tout  ce  qui  n'a  pas  été  nécessaire  à  leurs 
besoins  de  première- nécessité  a  été  charita- 
blement distribué.  —  N*élait-il  pas  heureux 
pour  une  nation  que  ces  êtres  célestes  habi- 
tassent au  milieu  d'elle? 

Au  point  où  en  est  notre  controverse,  il 
convient  peut-être  de  faire  ce  qu'on  appelle, 
dans  les  affaires  de  commerce,  un  bilan,  et 
de  montrer ,  en  quelque  sorte ,  par  une 
feuille  de  balance,  comment  se  trouvent, 
dans  l'état  actuel  de  notre  compte,  l'actif  et 
le  passif.  Vous  établissez  le  débet  en  ces 
mots  :  V Eglise  de  Rome  semble  s'être  plu  à 
abuser  de  la  crédulité  du  genre  humain  et  à 
rechercher  jusqu'à  quel  point  il  était  possible 
de  subjuguer  et  de  dégrader  son  intelligence^ 
ainsi  q^un  despote  de  VOrient  mesure  sa 
grandeur  sur  Vabaissenunt  servile  de  se» 
sujets. 

Au  commencement  du  chapitre  où  I'oiy 
trouve  cette  phrase,  vous  apprenez  à  vos 
lecteurs  que  la  corruption  dans  la  doctrine 
et  les  pratiques  de  l'Eglise  romaine  a  été  soi-- 
gneusement  4issimulée  par  les  écrivains  qui  sot^^ 
tiennent  encore  Vinfaillibilité  de  cette  Eglise^ 

Ne  connaissez-vous  donc  pas  d'écrivains 
du  moyen  âge,  qui,  en  même  temps  qu'ils 
SMtenaient  l'infaillibilité  de  l'Eglise  catholi- 

3ue  romaine  en  matière  de  foi,  aient  avoués 
ans  les  termes  les  plus  forts,  et  avec  le  lan- 
gage le  moins  équivoque,  la  corruption  qui 
s'était  glissée  jusque  dans  le  sanctuaire? 
ignorez-vous  les  discours  tenus  elles  sermon» 
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fHrfehéf  an  concile  de  Conslance,  de  Bâie  et 
de  Ptse?  ignorez-vous  les  écrits  de  Grosse- 
tète,  Gerson,  Cbemangis,  d'Ailly  et  de  tant 
d*aatres  ecclésiastiques,  dont  les  traités  qui 
exposent  les  actes  da  siège  de  Rome  et  de  ses 
officiers,  et  la  conduite  irrégulîère  du  clergé, 
remplissent  les  deux  yolumes  si  connus  sous 
le  nomûeBrown'sJoicieulus,  La  lettre  de  saint 
Bernard  au  pape  Eugène  IV,  n*est-elle  jamais 
arrivée  jusqu'à  vous  !  Ne  peint-elle  pas  dans 
le  langage  le  plus  hardi,  et  avec  la  plus  riche 
éloquence,  les  fautes  dos  papes  et  des  évé- 
qnes,  et  toutes  les  pratiques  de  corruption 
qui  existaient  alors  dans  l^glise?  Celte  lettre 
ii*a-t-elle  pas  été  lue  et  admirée  de  toute  la 
chrétienté  ? 

En  descendant  de  ces  hauteurs,  je  vous  en- 
gage à  lire  le  long  extrail  qui  va  suivre  d*un 
ouvrage  plus  mooerne,  qui  n'a  pas  été  com- 
posé dans  un  endroit  obscur  et  retiré,  qui  no 
s'adressait  point  à  un  petit  nombre  de  lec- 
teurs, mais  d'un  ouvrage  fruit  des  veilles  de 
Vaigle  de  Meaux;  qu'on  a  répandu  avec  pro- 
fusion dans  toutes  les  parties  du  globe,  et  qui 
est  particuîièrement  adressé  aux  protestants, 
et  désigné  à  leur  attention  ;  je  veux  parler 
de  V Histoire  des  Vm-iations  des  Eglises  pro^ 
testantes.  Je  vous  offrirai  une  traduction  de 
la  première  section  de  ce  grnnd  ouvrage. 
Après  l'avoir  lue,  oserez*vous  répéter  que 
les  écrivains  catholiques  romains,  qui  sou- 
tiennent rinfaillibillté  de  leur  Eglise ,  dissi- 
mulent la  corruption  de  ses  membres  ou  que 
l'Eglise,  dont  les  écrivains  exposent  ainsi  en 
détail  les  tristes  nudités  ,  ait  cherché  encore 
à  subjuj[;uer  ou  dégrader  ses  enfants,  ou  à 
obscurcir  leur  intelligence? 

//  y  avait  plusieurs  siècles  qu^on  désirait  la 
re'formation  de  la  discipline  ecclésiastique  : 
Qui  me  donnera,  disait  saint  Bernard^  que  je 
voie,  avant  que  de  mourir,  V Eglise  de  Dieu 
comme  elle  était  dans  les  premiers  jours 
{Bem.,  épist.  CCLy]I,ad  Eug.papam)t  Si  ce 
saint  homme  a  eu  quelque  chose  à  regretter  en 
mourant^  ça  été  de  n  avoir  pas  vu  un  changr^ 
ment  si  heureux.  Il  a  gémi  toute  sa  vie  des 
maux  de  l'Eglise  ;  il  n^a  cessé  d'en  avertir  les 
peuples,  le  clergé,  les  évéques,  les  papes  mé^ 
mes  :  il  ne  craignait  pas  d'en  avertir  aussi  ses 
religieux^  qui  s'en  affligeaient  avec  lui  dans 
leur  solitude f  et  louaient  d'autant  plus  la  bonté 
divine  de  les  y  avoir  al  tirés  ^  que  la  corruption 
était  plus  grande  dans  le  monde.  Les  aésor^ 
dres  s'étaient  encore  augmentés  depuis.^  L'E^ 
glise  romaine,  la  mire  aes  Eglises,  qui^  du^ 
Tant  neuf  siècles  entiers,  en  observant  la  pre- 
miire  avec  une  exactitude  exemplaire^  la  diS" 
cipline  ecclésiastique,  la  maintenait  de  toute 
$a  force  par  tout  l'univers,  n'était  pas  exempte 
de  mal  ;  et  dis  le  temps  du  concile  de  Vienne^ 
im  grand  évéque  chargé  par  le  pape  de  prépa- 
ter  les  matières  qui  devaient  y  être  traitées, 
mit  pour  fondement  de  l'ouvrage  de  cette 
assemblée^  quHl  fallait  réformer  l'Eglise  dans 
le  chef  et  dans  ses  membres.  Legranà  schisme, 
arrivé  un  peu  après^mit  plus  que  jamais  cette 
parole  à  la  bouche  non-seulement  des  docteurs 
particuliers,  iunGerson,  d^un  Pierre  d'Ailly, 
des  autres  grands  hommes  de  ce  temps^là,  mais 


encore  des  conciles  ;  et  tout  en  e^t  plein  dam 
le  concile  de  Pise  et  dans  le  conctle  de  Con- 
stance. On  sait  ce  qui  arriva  dans  le  concile  de 
Bêle,  oô  la  réformation  fut  malheureuemeni 
éludée,  et  l'Eglise  replongée  dans  de  nourel/es 
divisions.  Le  cardinal  Julien  représentait  à 
Eugène  IV  les  désordres  du  clergé^  principa* 
lement  de  celui  d* Allemagne  :  Ces  désordres 
lui  disait-il,  excitent  la  haine  du  peuple  cod- 
tre  tout  Tordre  ecclésiastique  ;  et  si  on  oi 
les  corrige,  on  doit  craindre  que  les  laïques 
ne  se  jettent  sur  le  clergé,  à  la  manière  des 
hussites ,  comme  ils  nous  en  menacent  hau- 
tement.  Si  on  ne  réformait  f^romptement  h 
clergé  d'Allemagne,  il  prédisait  qu  après  rhi- 
résie  de  Bohême,  et  quand  elle  serait  éleinle, 
il  s'en  élèverait  bientôt  une  autre  etieorep/ui 
dangereuse  ;  car  on  dira,  poursuivnit'ilt  qot 
le  clergé  est  incorrigible  et  ne  veut  point  ap- 
porter de  remède  a  ses   désordres.  On  se 
jettera  sur  nous,  continuait  ce  grand  carii- 
dal,  quand  on  n'aura  plus  aucune  espérance 
de  notre  correction.  Les  esprits  des  hommes 
sont  en  attente  de  ce  qu'on  fera,  et  ils  sem- 
blent devoir  bientôt  enfanter  quelque  chose 
de  tragique.  Le  venin  qu'ils  ont  contre  nous 
se  déclare  :  bientôt  ils  croiront  faire  à  Dieu 
un  sacriOce  agréable  en  maltraitant  on  rn 
dépouillant  les  ecclésiastiques  comoie  (les 
gens  odieux  à  Dieu  et  aux  hommes,  et  plon- 
gés dans  la  dernière  extrémité  du  mal.  Le 
peu  qui  reste  de  dévotion  envers  Tordre  sa- 
cré achèvera  de  se  perdre.  On  rejettera  la 
faute  de  tous  ces  desordres  sur  la  cour  de 
Rome,  qu'on  regardera  comme  la  cause  de 
tous  les  maux,  parce  qu'elle  aura  négligé d^j 
apporter  le  remède  nécessaire.  Il  le  prenait 
dans  la  suite  cfun  ton  plus  haut  :  Je  vois,  oi- 
sait'il^  que  la  coçnée  est  à  la  racine  :  Tarbrc 
penche,  et  au  lieu  de  le  soutenir  pendant 
qu'on  le  pouvait  alors,  nous  le  précipilons  a 
terre.  //  voit  une  prompte  désolation  daMit 
clergé  d'Allemagne  ;  les  biens  temporels  dont 
on  voudra  le  priver  lui  paraissent  comme  ren- 
drait par  où  le  mal  commencera  :  Les  corps, 
dit-il,  périront  avec  les  âmes  ;  Dieu  noas6ie 
la  vue  de  nos  périls,  comme  il  a  coutume  o« 
faire  à  ceux  qu'il  veut  punir:  le  feu  est  al- 
lumé devant  nous,  et  nous  y  courons  [|)  > 

Cest  ainsi  que  dans  le  quinzième  sticie  « 
cardinal,  le  plus  grand  homme  de  sontempf. 
en  déplorait  les  maux  et  en  prévoyait  la  sum 
funeste  ;  par  où  il  semble  avoir  prédit  ce^V^ 
Luther  allait  apporter  à  toute  la  cAr^ieiiff. 
en  commençant  par  l'Allemagne  :  et  ti  ne  l '^ 
pas  trompé  lorsqu'il  a  cru  que  la  réformf^^ 
méprisée  et  la  haine  redoublée  contre  le  cW 
altaient  enfanter  une  secte  plus  rmutaoje' 
l'Eglise  que  celle  des  bohémiens.  Elh  estr^^ 
nue,  cet'e  secte,  sous  la  conduite  **,*'"''''; w^ 


en  prenant  le  titre  de  réforme,  elle  s  est  mif' 
d'avoir  accompli  les  vœux  de  toute  la  ciire 
tienté,  puisque  la  ré  formation  était  déstreejr^ 
les  peuples,  par  les  docteurs  et  par  l^fPl'..^^ 
catholiques.  Ainsi,  pour  autoriser  «<'''*J;);^ 
fnofton  prétendue,  on  a  ramassé  avec  som 

(1)En.  l.  iullani  cantiiwlis  ad  F«S-  ^  *^  ^^'^ 
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ue  Us  auteurs  ecclésiastiques  ont  dit  contre 
es  désordres  et  du  peuple  et  du  cletgé  même. 
Mais  c'est  une  illusion  manifeste^  puisque  de 
tant  de  passages  qu'on  allègue  il  ny  en  a  pas 
un  seul  où  ces  docteurs  aient  seulement  songé 
à  changer  la  foi  de  rEplise,  à  corriger  son 
culte,  gui  consistait  principalement  dans  le 
sacrifice  de  Vautel,  à  renverser  Vautorité  de 
ses  prélats^  et  principalement  telle  du  pape^ 
qui  était  le  but  oii  tendait  toute  cette  nouvelle 
ré  formation  dont  Luther  était  l*  architecte. 

Nos  réformés  nous  alliguent  saint  Bernard 
(Bern.  Sertn.  XXXllI,  in  cant.)qui,  faisant 
te  dénombrement  des  maux  de  r Église  et  de  ' 
ceux  qu*elle  a  soufferts  dans  son  origine  du- 
rât!/ les  persécutions,  et  de  ceux  qu'elle  a  sen^ 
tis  dans  son  progrès  par  les  hérésies^  et  de 
ceux  qu'elle  a  éprouvésdans  les  derniers  temps 
par  la  dépravation  des  mœurs,  dit  que  ceux-ci 
sont  le  plus  à  craindre  parce  qu'ils  gagnent  le 
dedans  et  remplissent  toute.  l'Eglise  de  cor- 
ruption: d'où  ce  grand  homme  conclut  que 
f  Eglise  peut  dire  avec  Isaie  [Isaiah,  XXXIII} 
que  son  amertume  la  plus  amère  et  la  plus 
douloureuse  est  dans  la  paix,  lorsau'cn  paix 
du  côté  des  infidèles,  et  en  paix  au  côté  des 
hérétiques  elle  est  plus  dangereusement  com^^ 
battue  par  les  mauvaises  mœurs  de  ses  enfants. 
Mais  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  montrer 
que  ce  quil  déplore  n'est  pas,  comme  ont  fait 
nos  réformateurs,  les  erreurs  oii  l'Eglise  était 
tombée,  puisqu'au  contraire  il  la  représentait 
comme  étant  à  couvert  de  ce  côté4à,  mais  seU'- 
kment  les  maux  qui  venaient  du  relâchement 
de  la  discipline.  D'où  il  est  aussi  arrivé  que 
lorsqu'au  lieu  de  la  discipline   des   esprits 
inquiets  et  turbulents,  comme  un  Pierre  de 
Bruees,  un  Henri,  un  Arnaud  de  Bresse  ont 
commencé  à  reprendre  les  dogmes,  ce  grand 
homme  n'a  jamais  souffert  qu'on  en  affaiblit 
aucun^  et  a  combattu  avec  une  force  invincible, 
tant  pour  ta  foi  de  l'Eglise  que  pour  l'auto^ 
ril/  de  ses  prélats.  Il  en  est  de  même  des  autres 
dccteurs  catholiques  qui,  dans  les  siècles  sui^ 
tants,  ont  déploré  les  abus  et  ont  demandé  la 
réformation.  Gerson  est  le  plus  célèbre  de 
tous,  et  nul  n'a  proposé  avec  pltss  de  force  la 
ré  formation  de  l'Eglise  dans  le  chef  et  dans  ses 
membres.  Dans  un  sermon  qu'il  fit  après  le 
concile  de  Pise  devant  Alexandre  V,  il  tn/ro- 
duit  l'Lgdse,  demandant  au  pape  la  réforma-- 
(ion  et  le  rétablissement  du  royaume  d'Israël  : 
mais,  pour  montrer  qu'il  ne  se  plaignait  d'au^ 
tuue  erreur  qu  on  pût  remarquer  dans  la  doc^ 
trine  de  l'Eglise,  il  adresse  au  pape  ces  pa- 
roles :  Pourquoi,  dit-il,  n'cnvoycï-vous  pas 
aux  Indiens,  dont  la  foi  peut  être  facilement 
corrompue,  puisqu'ils  ne  sont  pas  unis  à  l'E- 
giisp   romaine,  de  laquelle  se  doit  tirer  la 
certitude  de  la  foi  (Gers.,  serm.  de  Ascensu 
Dom.  ad  Al.   v.)t  Son  maître,  le  cardinal 
Pierre  d'Ailly^  évéque  de  Cambrais  soupirait 
aussi  après  la  ré  formation  ;  mais  il  eu  posait 
'«  fondement  sur  un  principe  bien  différent  de 
celui  que  Luther  établissait,  puisque  celui-ci 
écrivait  à  Mélanchthoncfuelà  bonne  doctrine 
ne  pouvait  subsister  tant  que  Tautorité  du 
P«pc  serait  conservée  {Sleia.,  lib.  Vif,  fol. 
^12);  et  au  contraire^  ce  cardinal  estimait 


(Con.  I,  de  San.  Lud.)  que  durant  le  sebisne 
les  membres  de  FEgUse  étant  séparés  de  hmr 
chef,  et  n*7  ayant  point  d'économe  et  de  di- 
recteur apostolique,  c'est-à-dire  n'y  ayant 
point  de  pape  que  toute  l'Eglise  reconnût^  il 
ne  fallait  pas  espérer  que  la  réformation  se 
pût  bien  faire.  Ainsi^  l'un  faisait  dépendre  la 
réformation  de  la  destruction  de  la  papauté, 
et  l'autre  du  parfait  rétablissement  de  cette 
autorité  sainte  que  Jésus-Christ  avait  établie 
pour  entretenir  runité  parmi  ses  membres,  et 
tenir  tout  dans  le  devoir. 

Il  y  avait  donc  de  deux  sortes  d'esprits  qui 
demandaient  la  reformation  :  les  uns,  vraiment 
pacifigfues  et  vrais  enfants  de  l'Eglise,  en  dé- 
ploraient  les  maux  sans  aigreur,  en  propo- 
soient  avec  respect  la  ré  formation,  dont  aussi 
ils  toléraient  humblement  le  délai  ;  et,  loin  de 
la  vouloir  procurer  par  la  rupture^  ils  regar- 
daient au  contraire  la  rupture  comme  le  com- 
ble de  tous  les  maux  :  au  milieu  des  abus  ils- 
admiraient  la  divine  Providence  qui  savait, 
selon  ses  promesses,  conserver  la  foi  de  l'E- 
glise :  et  si  on  semblait  leur  refuser  la  ré  for- 
mation des  mœurs,  sans  s'aignr  et  sans  s  em- 
porter, ils  s'estimaient  assez  heureux  de  ce  que 
rien  ne  les  empêchait  de  la  faire  parfaitement 
en  eux-mêmes.  Celaient  là  les  forts  de  PE- 

Îflise^  dont  nulle  tentation  ne  pouvait  ébranler 
a  foi,  ni  les  arracher  de  l'unité.  Mais  il  y 
avait  outre  cela  des  esprits  superbes,  nleins  de 
chagrins  et  d'aigreurquin  frappés  des  aésordres 
qu'ils  voyaient  régner  dans  l  Eglise,  et  prin- 
cipalement parmi  ses  ministres ,  ne  croyaient 
peu  que  les  promesses  de  son  étemelle^  durée 
pussent  subsister  parmi  ses  abus  :  au  lieu  que 
le  Fils  de  Dieu  avait  enseigné  à  respecter  la 
chaire  de  Moïse,  malgré  les  mauvaises  oeuvres 
des  docteurs  et  des  pharisiens  assis  dessus  ; 
ceux-ci,  devenus  superbes,  et  par  là  devenus 
faibles,  succombaient  à  la  tentation  fut  porto 
à  haïr  la  chaire  en  haine  de  ceux  qui  y  prési- 
dent :  et,  comme  si  la  malice  des  hommes  pou^ 
voit  anéantir  V œuvre  de  Dieu,  l'aversion  qu'ils 
avaient  conçue  pour  les  docteurs  leur  faisait 
hoir  tout  ensemble  et  la  doctrine  qu'ils  ensei- 

Înaient,  et  l'autorité  qu'ils  avaient  reçue  de 
Heu  pour  enseigner. 

Tels  étaient  les  Albigeois  et  les  Vaudois  ; 
tels  étaient  Jean  Wickli'/fe  et  Jean  IIus,  L  ap- 
pât le  plus  ordinaire  dont  ils  se  servirent  pour 
attirer  les  âmes  infirmes  dans  leurs  lacets, 
était  la  haine  qu'ils  leur  inspiraient  pour  les 
pasteurs  de  l'Eglise  :  par  cet  esprit  d'aigreur 
on  ne  respirait  que  la  rupture  ;  et  il  ne  faut 
pas  s'étonner  si  dans  le  temps  de  Luther,  où 
les  invectives  et  l'aiareur  contre  le  clergé  fu- 
rent portées  à  la  dernière  extrémité;  on  vit 
aussi  la  rupture  la  plus  violente,  et  la  plub 
grande  apostasie  qu  on  eût  peut-être  jamais 
vue  jusqu'alors  dans  la  chrétienté. 

J'aurais  pu  traduire  ou  transcrire  beau- 
coup de  passages,  tirés  d'autres  écrivains  dis- 
tingues de  notre  Eglise,  dans  lesquels  Vexi* 
stence  et  retendue  des  abus  de  TEglise 
catholique  romaine  sont  exposés  en  termes 
également  forts  et  explicites.  Mais  j*ai  pré^ 
féré  celui  dont  j'ai  rait  choix,  à  cause  du 
grand  caractère  de  son  auteur;  et  parce  qu'en 
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même  temps  qu'il  réfute  victorieusemeot 
votre  accusation  contre  TEglise  catholique 
romaine,  aui,  dites-vous,  dissimule  ces  abus, 
il  établit,  dans  les  termes  les  plus  clairs  ,  la 
doctrine  catholique  relativement  à  son  in- 
faillibilité. Nous  admettons  que  des  indivi- 
dus, membres  de  notre  Eglise,  peuvent  errer 
dans  leur  croyance,  ou  être  répréhensibles 
dans  leurs  mœurs  ;  mais  nous  soutenons 
aussi  que  TEglise  ne  peut  se  tromper  sur  les 
articles  de  foi  :  cette  infaillibilité,  et  cette 
infaillibilité  seule,  est  ce  que  nous  lui  attri- 
buons Je  dois  ajouter  que  ce  célèbre  ouvrage 
de  Bossuet ,  sur  les  Variations  des  Eglises 
protestantes ,  dont  je  vous  ai  offert  l'extrait 
qui  précède ,  a  été  traduit  en  anfflais  par  le 

fière  Browne,  de  la  compagnie  de  Jésus,  pour 
'instructidn  dos  catholiques  anglais,  tant  les 
catholiques  méritent  peu  Timputation  de 
dissimulation  à  cet  égard,  dont  vous  voulez 
si  gratuilement  les  accabler  I 

Après  avoir  lu  l'exposition  complète  et 
sans  réticence,  faite  par  un  des  plus  émi- 
nents  et  des  plus  célèbres  écrivains  de  l'Eglise 
de  Rome,  sur  les  abus  dont  elle  a  été  infec- 
tée dans  le  moyen  Âge,  vous  ne  voudrez  pas, 
jVn  suis  convaincu,  renouveler  cette  accu- 
sation. 

Mais  tandis  que  vous  vous  étendez  si  lon- 
guement et  avec  une  complaisance  si  mar- 
quée, sur  toutes  les  circonstances  que  vous 
cro]rez  défavorables  à  l'Eglise  de  Rome,  la 
justice  n'exig'eait-elle  pas  que  vous  offrissiez, 
sous  un  aspect  aussi  apparent,  les  circon- 
stances qui  sont  à  son  honneur?  Vous  parlez 
4e  quelques  superstitions  :  mais  pourquoi 
garder  un  silence  presque  absolu  sur  les 
scènes  d'édification  aont  l'histoire  du  moyen 
âge  est  remplie?  Pourquoi  ne  rien  dire  des 
nombreux  conciles  convoqués  sur  tous  les 
points  de  la  chrétienté ,  de  leurs  admirables 
canons  ,  de  leurs  règlements  pour  conserver 
la  foi  dans  sa  pureté  et  son  intégrité ,  des 
efforts  de  l'Eglise  pour  avancer  de  toutes 
les  manières  possibles  le  bien-être  temporel 
et  spirituel  de  l'humanité?  —  Vous  par!ez  de 
ffuelques  personnes  dont  vous  censur/z  A 
juste  titre  la  conduite  :  pourquoi  ne  parlez* 
vous  pas  aussi  de  quelques-uns  de  ces  saints 

tiersonnages  dont  vous-même  ne  saunez  nier 
es  vertus  héroYaues?  Vous  parlez  de-quel- 
ques légendes  riaicules  :  pourquoi  garder  un 
silence  absolu  sur  les  écrits  des  Gerbert,  des 
Bernard ,  des  Thomas  d'Aquin,  des  Gerson , 
des  Bacon  ?  Pourquoi  ne  rien  dire  du  livre 
d'or  de  Thomas  a  Kempis ,  ni  de  Tbaulerus, 
dont  Luther,  votre  patriarche,  parle  dans 
des  termes  si  honorables  et  si  flatteurs? 
Pourquoi  dissimuler  les  nombreux  établisse* 
loeots  pour  la  rédemption  des  captifs,  et 

Sour  la  conversion  des  barbares,  qui  abon- 
aient  dans  l'Eglise  au  temps  dont  vous  nous 
faites  un  si  noir  tableau?  Pourquoi  ne  rien 
dire  de  ses  charitables  institutions ,  de  ses 
écoles?  des  efforts  sans  nombre'»  faits  par  des 
individus  en  faveur  de  ces  écoles,  et  d  autres 
objets  de  bienfaisance  ou  de  piété  chrétienne? 
tout  cela  ne  devrait-il  pas  trouver  place  dans 
an  ouvrage  qui  a  pour  titre  le  Livre  de 
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V Eglise?  Où  est  donc  le  bon  goût  qui  vous 
faii  justement  admirer,  quand,  en  vous  écar- 
tant  de  ces  objets  aussi  agréables  que  glo. 
rieux,  quand  en  perdant  de  vue  ces  vertus 
qui  honorent  l'homme,  et  dont  le  récit  est  si 

Eropre  à  faire  naître  des  actions  utiles  et 
éroYques,  vous  appelez  tous  les  trésors  de 
votre  imagination  pour  décrire  ces  scènes 
que  le  christianisme  déplore,  quMI  répudie', 
et  qu'il  voudrait  faire  oublier?  Mais  Diea 
n'a  jamais  un  seul  moment  abandonné  son 
Eglise  ;  déroulez  le  tableau  de  ses  désastres, 
multipliez-en  les  taches  autant  que  vous 
voudrez,  jamais  vous  ne  présenterez  une 
époque  ou  la  foi  de  TEglise  ait  souffert  une 
altération,  où  les  promesses  de  Dieu  à  son 
Eglise  ne  se  soient  pas  vérifiées  par  la  ri- 
chesse et  l'abondance  de  ses  moissons. 

LETTRE  Xll. 
Henri  VIU. 

Monsieur, 

Nous  arrivons  à  l'ère  de  la  réformation  : 
grand  sujet  de  joie  pour  vous  ;  pour  moi,  de 
profonds  regrets  I  Vous  consacrez  votre  dou* 
zième  chapitre  à  décrire  les  commencements 
de  cette  scission  religieuse,  sous  Henri  VIIL 

C'est  un  malheur,  dans  toute  controverse, 
que  les  accusations  les  plus  sérieuses  et  les 

f)lus  graves  puissent  être  exprimées  en  une 
igné,  et  souvent  même  en  un  seul  mot, cl 
qu1i  f;iille  plusieurs  pages  pour  les  réfuter 
Le  Livre  de  V Eglise  abonde  en  accnsalions 
de  cette  espèce,  à  un  beaucoup  plus  haut 
deçré  qu'aucun  autre  ouvrage  que  je  con- 
naisse ;  elles  se  répètent  dans  ce  chapitre 
I^lus  fré<]|uemment  que  dans  tous  les  autres. 
1  m'est  impossible  de  les  discuter  toutes,  cl 
même  je  dois  en  laisser  de  cûté  la  majeure 
partie.  Je  me  borne  à  celles  qui  me  paraissent 
exiger  une  attention  particulière. 

L'Angleterre  a-l-ci:e  recueilli  de  la  réfor- 
mation  les  fruits  qu'elle  s'en  prometlaitî 
Voilà  le  sujet  de  la  lettre  que  j'ai  actuelle- 
ment l'honneur  de  vous  aaresser.  J'exami- 
nerai si  elle  y  a  gagné  ;  —  1*  En  prospérité 
temporelle  ;  —  S"*  En  sagesse  spirituelle  ;  — 
3*  Sous  le  rapport  des  mœurs  ?  —  4*  Si  la  re- 
naissance des  lettres  est  l'œuvre  de  la  réfor- 
mation, ou  si  elle  en  a  été  matériellement 
favorisée  ;  —  5*  Si  la  conduite  des  ordres  reli* 
gieux  a  été  de  nature  à  provoquer  leur  sup- 
pression ;  —  6*  Si  l'Eglise  de  Rome  a  négligé 
de  remédier  aux  abus  qui  s'y  étaient  glissa; 
—  1*  Enfin,  si  les  écrivains  catholiques  rcH 
mains  des  temps  anciens  ou  des  modernes 
méritent  les  injures  amères  que  vous  leai 
adressez.  .  . 

L  L'Angleterre  a-i-elle  gagné  en  prospénti 
temporelle,  par  la  réformaliont  —  Deux  ou 
trois  fois  la  religion  catholique  romaine  a 
arraché  les  habitants  de  l'Angleterre  au  pf* 
ganisme;  elle  les  a  initiés  aux  vérités  di- 
vines de  l'Evangile  ;  elle  a  introduit  la  cijt' 
lisation  parmi  eux  ;  après  la  conquête  M 
Normanus,  elle  a  été  leur  unique  prolectrice 
contre  l'oppression  du  vainqueur;  et  pen- 
dant une  longue  période  de  tenipSi  ^Ue  a  ci^ 
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leur  DDÎqae  sauvegarde  contre  la  tyrannie 
des  barons.  C'est  à  elle  (|ue  youa  devez  votre 
maffia  ehartaf  le  statut  important  de  tallagio 
non  eoneedmdo^  et  plusieurs  autres  rèele- 
mentfl  qui  sont  la  base  et  le  boulevard  de 
votre  constitution.  Un  clergé  nombreux  a 
enseigné  aux  Anglais  les  devoirs  sociaux  ; 
des  corporations  d*hommes  et  de  Temmes , 
dont  les  institutions  étaient  dignes  de  respect, 
ont  procuré  les  moyens  d'instruction  à  la 
jeunesse,  des  retraites  paisibles  aux  vieil- 
lards ,  et  facilité  à  tous  Taccomplissement  de 
leurs  devoirs  envers  Dieu.  Dans  toute  l'An- 
gleterre, la  religion  catholique  était  la  seule 
qui  fût  connue;  en  sorte  que  la  réformation 
u*a  trouvé  dans  la  nation  entière  qu'un  seul 
troupeau  sous  un  seul  pasteur.  U  n'y  avait 
presque  pas  de  village  qui  n*eût  son  Eglise, 
à  laquelle  les  Gdèles  se  rendaient  en  foule  à 
des  heures  déterminées  et  avec  une  régula- 
rité exemplaire,  pour  la  célébration  des  saints 
mystères,  pour  la  prière  du  matin  et  du  soir, 
et'pour  assister  aux  exhortations  et  aux  en- 
seignements du  pasteur.  Dans  une  multitude 
d^eodroits ,  le  silence  des  nuits  était  inter- 
rompu par  de  pieuses  psalmodies.  On  voit 
assurément  dans  tout  cela  non-seulement  de 
grands  bienfaits  religieux,  mais  encore  de 
grands  bienfaits  dans  Tordre  politique.  L'An- 
gleterre était  couverte  d'édiuces  élevés  sui- 
Vcint  les  principes  de  l'architecture  la  plus 
hardie»  et  consacrés  aux  plus  nobles  comme 
aux  plus  utiles  usages.  Le  commerce  pros- 
pérait ;  ragriculturo»  la  littérature  ,  tous  les 
arts  utiles  et  d^ornement,  toutes  les  sciences, 
y  étaient  cultivés  avec  succès,  et  marchaient 
vers  une  amélioration  graduelle.  Le  monar- 
que était  illustre  parmi  les  plus  illustres  po- 
tentats de  l'Europe,  et  tenait  la  balance  entre 
les  princes  les  plus  puissants.  Sa  cour  était 
brillante,  le  trésor  regorgeait  de  richesses  , 
il  n'y  avait  pas  de  dette  pwlique ,  et  le  quart 
de  toutes  les  dîmes  était  partout  mis  de  côté 
pour  la  subsistance  des  indigents  (1).  Il  nexi- 
ttait  pai  de  taxe  des  pauvres. 

Telle  était  la  prospérité  temporelle  de  l'An- 
gleterre à  l'aurore  de  la  réformation.  Per- 
dra-t-elle  à  la  comparaison  qu'on  en  peut 
faire  avec  l'état  de  cette  monarchie  à  toutes 
les  époques  subséquentes,  et  même  à  l'épo- 
que actuelle  ? 

Vous  avez  sévèrement  traité  Becket  :  mais 
si  Becket  avait  occupé  le  siège  de  Conlorbéry 
pendant  le  règne  de  Henri  VllI  •  que  de  ci- 
toyens n'eùt-ii  pas  arrachés  au  supplice? 
combien  de  nobles  et  anciennes  familles 
s'e&t-il  pas  sauvées?  que  de  spoliations,  que 
di*  sacrilèges  qu'on  n'aurait  pas  à  déplorer? 

11.  La  réformation  a-t-elle  fait  avancer 
C Angleterre  en  sagesse  spirituelle  ?— -Les  con- 
quêtes de  l'Angleterre  en  ce  genre  sont  célé- 
orèes  par  vous ,  dans  toutes  les  parties  du 
Livre  de  VEglise,  Je  ne  ferai  mention  que 
d*on  seul  fait,  et  je  vous  laisserai  ensuite 
décider  de  la  vérité  de  l'assertion  que  vous 
répétei  si  souvent. 


(1)  Traité  de  la  Justice  de  paix,  de  Duras  «  titre  «  des 
■«•Trfl^t  sectionL,  1. 


D'après  le  Livre  de  l'Eglise^  je  conclus  que 
TOUS  croyez  sincèrement  aux  doctrines  de 
l'Eglise  établie  en  Angleterre ,  telles  qu'elles 
sont  exprimées  dans  les  trente-neuf  articles 
du  formulaire  authentique  de  votre  foi.  Vous 
croyes ,  par  conséquent ,  à  tout  ce  que  croit 
l'Eglise  catholique  romaine,  louchant  la  Tri- 
nité, l'Incarnation,  la  divinité  du  Christ  et 
l'expiation;  mais  ces  doctrines  sont-elles 
sérieusement  et  sincèrement  professées  par 
la  ffrande  masse  des  ministres  du  clergé  ac- 
tuel d'Angleterre,  ou  parla  grande  masse  des 
IaY<fues? 

Le  clergé,  pour  se  servir  de  l'expression 
de  M.  Gibson  ,  ne  signe-t-il  pas  les  trente- 
neuf  articles  avec  un  soupir  ou  avec  un  soth- 
rire?  AAAl  une  foi  sincère  et  profonde  aux 
doctrines  exprimées  par  ces  articles ,  dont 
la  plus  grande  partie  des  laïques  considère 
la  croyance  comme  indispensable  pour  être 
sauvé  ? 

L'indifférence  pour  ce  qui  concerne  les 
trente-neuf  articles  étant  universelle,  ou  du 
moins  très-répandue  parmi  ceux  qui  font 

grofession  d'être  membres  de  TEfflise  éta- 
lie,  ne  devez-vous  pas,  vous  qui  foites  tant 
de  cas  de  ces  articles,  admettre  que,  puisque 
l'Eglise  catholique  romaine  croit  tout  ce  qui 
est  dit  dans  les  trente-neuf  articles  concer- 
nant la  Trinité,  VIncarnation ,  la  divinité  du 
Christ  et  Vexpiation ,  il  existait  quand  la  ré- 
formation est  apparue ,  et  quand  tous  ces 
articles  étaient  généralement  crus ,  plus  de 
sagesse  spirituelle  en  Angleterre  qu  il  n'en 
existe  aujourd'hui  quon  y  croit  si  faible- 
ment ? 

C'est  ainsi  que  s'établit  actuellement  la 
balance  à  l'égard  du  bonheur  temporel  et  de 
la  sagesse  spirituelle  de  l'Angleterre  ;  mais 
si  vous  jetez  les  yeux  sur  lépoqne  qui  a 
existé  entre  la  première  introduction  de  la 
réformation  et  lépoqne  actuelle,  combien 
de  désastres  ,  de  disputes  pour  la  succession 
à  la  couronne ,  de  guerres ,  de  meurtres  ju- 
diciaires ,  de  démolitions  d'édiGces  magnifi- 
ques !  combien  de  destructions  de  manu- 
scrits, de  livres  imprimés,  de  monuments 
de  Fart ,  sacrés  et  profanes ,  de  proscrip- 
tions ,  de  confiscations ,  de  calomnies  I  com- 
bien de  complots  imaginaires  et  d'autres  ca- 
lamités ,  sous  toutes  les  formes ,  ont  été 
jugés  nécessaires  pour  effacer  Tancienne 
croyance  et  établir  la  réformation  1  Sans 
doute  ,  vous  avouerez  qu'une  infinité  de 
malheurs  publics  et  privés  auraient  été 
épargnés  à  l'Angleterre ,  si  les  conquêtes  de 
la  reformation  n'étaient  arrivées  au  point 
où  nous  les  voyons  maintenant  portées  :  — 
Mais, 

c  Vicisii  !  et  violas  teadere  paknas 

■  Ausouii  Tiderel  >  Vibgil. 

La  réformation ,  avec  tout  ce  qui  s'y  lie ,  est 
actuellement  établie  par  la  loi  ;  et  jamais  un 
peuple  vaincu  ne  s'est  plus  complètement 
soumis  aux  vainqueurs,  ne  s'est  conduit 
avec  plus  de  décence ,  ou  n'a  reçu  des  adou- 
cissements à  sa  position  avec^  plus  de  re- 
connaissance que  ne  l'ont  fait  les  catholi- 
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universités  a? aient  été  fondées  snr  le  sol  de 
la  Germanie;  et  des  cours  de  Ullérature  per- 
fectionnés avaient  été  établis  à  Deventer, 
Kempten ,  Alkmaar ,  Munster ,  Heidelberg , 
Worins,  et  dans  plusieurs  autres  villes  teu- 
loniques.  Dans  rintervallede  Tannée  U55  à 
1536,  plus  de  vingt-deux  millions  neuf  cent 
trente-deux  mille  volumes  étaient  sortis  de 
diverses  imprimeries  {Recherehei  sur  tes  bi- 
bliothèques, p.  180)  ;  et,  longtemps  avant  que 
le  nom  de  Luther  eût  été  prononcé ,  Cima- 
buée ,  le  père  de  la  moderne  école  de  pein- 
ture ,  avait  offert  de  nobles  échantillons  de 
son  art;  Brunelleschi  avait  rétabli  à  Florence 
les  formes  de  l'architecture  ancienne  ;  et  le 
Dante  avait  fait  sa  Divina  Comedia. 

Jetez  les  yeux  sur  la  longue  liste  des  villes 
de  la  Belgique  et  de  celles  deLombardie; 
combien  d  édiûces  d'une  afchitecture  riche 
et  magnifique  en  font  rornemcnt  1  Que  d*ou- 
Trages  en  marbre,  en  or  ,  en  argent,  en  fer 
et  en  bronze  les  décorent  l  Combien  de  ces 
monuments  ne  sont- ils  pas  antérieurs  i 
Luther  l 

En  Angleterre,  Roger  Bacon  avait  médité, 
et  Chauccr  avait  chanté.  Erasme  nous  ap- 
prend que  la  science  triomphait  dans  le 
royaume ,  que  le  roi  et  la  reine ,  deux  cardi-- 
naux  et  presque  tous  les  évéques,  s* occu- 
paient de  la  propager  et  de  l'encourager.  Il 
fait  mention ,  comme  d'hommes  éminemment 
instruits-^  de  Linaere,  médecin  du  roi;  de 
Cuthbert  Trunstal ,  gardien  des  archives  ;  de 
sir  Thomas  Moore^  membre  du  conseil  privé  ; 
de  Pace ,  secrétaire  d*Etat  ;  de  William 
Mountjoy,  chambellan  de  la  reine;  de  John 
Colet^  prédicateur  de  Leurs  Majestés.  €  Et 
jusqu'à  présent ,  ajoute  Erasme,  je  n'ai  parié 

Îfue  des  chefs.  La  cour  abonde  en  hommes  tel^ 
ement  éminenls ,  au' elle  semble  être  le  siège 
des  muses ,  et  qu'elle  pourrait  rivaliser  avec 
toutes  les  écoles  de  philosophie  tt  avec  Athènes 
méme{Àd  PetrumBembum,  Basileœ.ani&iS).* 
Tout  cela  était  antérieur  à  la  réformation  : 

Su'il  me  soit  permis  d'ajouter  que  Marie 
'Angleterre,  Elizabeth,  Marie  d'Ecosse,  lady 
Jeanne  Gray ,  et  les  trois  ladies  Sejrmour , 
qui  toutes  sont  célèbres  pour  leur  instruc- 
tion et  leurs  talents,  avaient  reçu  leur  édu- 
cation littéraire  dans  l'Angleterre  catholique. 
Combien  de  prélats  du  règne  d'Eliiabeth ,  et 
dont  vous  vantez  la  science ,  ont  été  élevés 
par  des  catholiques  romains  I  Peut*on  donc 
nier  que  la  réformation  n'ait  trouvé  la  litté- 
rature, la  science  et  les  arts,  répandus  dans 
toutes  les  contrées  du  midi  de  l'Europe ,  et 
dans  la  plupart  de  celles  du  nord  ;  qu'elles 
ne  fussent  à  cette  époque  dans  un  grand 
état  d'avancement  ;  nue  l'ardeur  du  public 
pour  l'instruction  ne  lut  très-grande,  etqu*U 
n'y  eût  un  désir  général  et  très-vif  d'instruc- 
tion et  de  perfipctionnement  ? 

Certes,  ces  progrès  furent  plutAt  retardés 
que  favorisés  par  les  disputes  théologiques, 
les  animosités ,  les  querelles  et  les  guerres 
auxquelles  la  réformation  donna  lieu. 

On  peut  observer  que  Luther  et  Mélanch-- 
thon ,  pour  nous  servir  des  expressions  de 


Mosheim  (Cent.  XVI,  €.  I,  §  10) ,  ponirenf  le 
présenter  avec  la  résolution  de  bannir  de  lE- 
alise  toute  espèce  de  philosophie.  Luther  son- 
baitait  que  tous  les  ouvrages  de  Platon, 
d'Aristote ,  de  Cicéron  et  des  anciens  clas- 
siques fussent  livrés  aux  flammes  [Ep.  ad 
Nob.  Grrm.^  an.  1520).  Stock,  son  disciple^ 
s'opposait  à  renseignement  de  l'alphabet,  de 
peur  que  les  distractions  de  l'étude  ne  dé- 
tournassent l'attention  qu'on  doit  à  Dieu 
(Osiander,  cent.  XVI,  E.  2).  Il  fonda,  à  Slras- 
Dourg ,  sur  ce  principe ,  une  secle  désignée 
sous  le  nom  û'Abecedariens.  On  enseigne  pu- 
bliauement^  dit  Erasme,  dans  une  lettre  à 
Mélanchthon  (  Ep.  71  ;  Ad  Melanchlhon] . 
qu'on  ne  devrait  cultiver  aucune  science ,  m 
apprendre  aucune  autre  langue  que  l'hébreu. 
Je  ne  vois  pas  de  raison  de  supposer  que  Lu* 
ther  ait  changé  Topinion  qu'il  a  exprimée 
dans  le  passage  que  j'ai  cité  :  quant  à  Mé- 
lanchthon ,  certainement  il  en  changea ,  et 
publia  SOS  Loci  communes^  ouvrage  philoso- 
phique très-pstimé. 

Depuis  crttc  époaue,  les  lettres  ont  géné- 
ralement été  cuUivées  parles  réformateurs, 
et  ils  ont  bien  mérité  de  la  littérature  ;  cepen- 
dant vous  devez  convenir  que  les  premiers 
pas  ont  été  faits  par  les  catholiques  romains 
et  que  la  renaissance  des  lettres  leur  doit 
être  presque  totalement  attribuée. 

Vous  vous  attendez  bien,  sans  doute,  à  ce. 
que  je  vous  dise  quelque  chose  au  sujet  dos 
études  bibliques  des  catholiques  rofnains. 
avant  l'époque  de  la  réformation.  Je  crois  que 
vous  conviendrez  avec  moi ,  qu'en  prenant 
en  considération  les  circonstances  du  temps. 
elles  ont'  été  suivies  avec  ardeur  et  surrès 
Sur  ce  point,  qu'il  me  soit  permis  de  vo!*« 
renvoyer  à  la  seconde  partie  de  l'ouvMgo  du 
docteur  Hody,  intitulé  histoire  scolastviue  ort 
texte  et  des  versions  de  la  vulgale  grecque  H 
latine.  Vous  verrez  qu'il  prouve,  au  delà  de 
toute  controverse,  que  jamais  à  aucune  épo- 
que, même  dans  les  siècles  de  la  plus  granie 
ignorance,  l'étude  des  saintes  Ecritures  dans 
les  langues  originales,  n'a  cessé  d'être  cuiii- 
vée  et  encouragée  par  le  clergé  catholique 
romain.  Les  ouvrages  do  vénérable  Bédé,  de 
Orossetête ,  de  Tévêqoe  de  Lincoln ,  el  de 
Roger  Bacon,  font  voir  i  quel  point  elle  a  éiô 
encouragée  dans  ce  pajs.  A  peine  Tart  typo- 
graphique fut-il  connu ,  que  les  presses  ca- 
tholiques furent  employées  â  l'impression  t 
sous  tous  les  formats  ,  depuis  l'in-folio  jus- 
au'à  Vïn-^k .  d'éditions  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament.  Les  travaus  de  L.in- 
franc  que  vous  louez,  et  à  si  juste  titre,  pour 
obtenir  des  copies  exactes,  tant  de  rAïuien 
que  du  Nouveau  Testament,  sont  cités  par  B^i- 
ronius,  par  Gavé,  par  Dupin  et  par  Welsicin. 
Il  n*y  a  pas  de  catholique  romain  qui  ne  recon- 
naisse, avec  empressement,  le  mérite  tran- 
scendant de  la  Bible  Polyglotte  de  Londres; 
mais  elle  avait  été  précédée  de  celles  de  lom- 
pulte,  d'Anvers  elde  Paris.  Bsl-ce  tropexigef 
que  d'inviter  les  protestants  de  bonne  {oi  ^ 
reconnaître  que  sans  l'aide  de  celles-ci  «'^ 
Polyglotte  de  Londres  n'existerait  pas?Cc'/e 
.  de  Compulte  fut  commencée  en  1502,  el  ad»e- 
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\ée  dlnsprimcr  en  1517,  longtemps  avant 
l'aarore  de  la  réformalion. 

Vous  parlez  des  traductions  de  la  Bible  en 
anglais,  en  termes  qui  doivent  faire  suppo- 
ser à  vos  lecteurs  que  l'Eglise  calholique 
romaine  décourage  ces  traductions  en  langue 
vulgaire.  Combien  de  fois»  et  toujours  très- 
injustement  ,  cette  imputation  n*a-t-clle  cas 
é(é  laite  aux  catholiques  I  Si  vous  voulez  faire 
irotre  correspondant  actuel  la  grâce  de  jeter 
les  yeux  sur  son  Es$ai  sur  la  discipline  de 
f Eglise  de  Rome*  à  l  égard  de  la  lecture  gêné- 
rote  des  Ecritutes  en  langue  vulgaire,  par  les 
kùgues  {Œuvres  de  BuileTt  vol.  h,  essai  li| 
p.  191],  vous  verrez  que  plusieurs  traduc- 
(ions  en  alle;iiand,  en  français,  en  italien,  en 
langue  t>elgo,  avaient  été  imprimées  avant 
que  des  Torsions  protestantes  dans  ces  lan- 
gues eussent  paru.  Dans  le  Jardin  de  F  Ame, 
le  plos  populaire  des  livres  dé  prières  des  ca- 
Iholiques^  et  dont  une  nouvelle  édition,  ap- 
prouvée formellement  par  le  docteur  Poyn* 
1er,  vient  d*étre  récemment  publiée,  il  est 
recommandé  (p.  203)  aux  catholiques  ro- 
m^iîos,  avttsU  de  se  coucher ,  de  lire  un  cha-- 
piire  de  V Ecriture ,  ou  de  quelque  autre  livre 
tpirituel.  Qu*il  me  soit  permis  d'ajouter  qu'à 
la  révocation  de  Tédît  de  Nantes,  cinquante 
Diilie  exemplaires  d'une  traduction  française 
du  Nouveau  Testament  furent,  à  la  recom^ 
inandatiou    de    Bossuet  ,    distribuées    aux 
prolestants   convertis ,   par  les  ordres   de 
Louis  XIV  (i).  11  y  a  plusieurs  années  qu*un 
libraire  anglais  m'a   procuré  une  liste  de 
Yiogi- trois  éditions  de  la  traduction  catho- 
lique romaine  de  TAncien  et  Nouveau  Tes- 
tament; et  depuis  cette  époque,  il  en  a  été 
imprimé  an  grand  nombre.  Depuis  quelques 
années,  les  catholiques  romains  ont  été  cen- 
lurés  avec  beaucoup  de  sévérité,  pour  n'a- 
voir pas  encouragé,  dans  toute  l'étendue  qui 
leur  avait  été  recommandée»  la  lecture,  par 
les  laïques,  de  la  Bible  sans  notes  ni  com- 
mentaires. N'avons-Bous  pas  le  droit  de  nous 
former  une  opinion  à  cet  égard  î  L'expérience 
s'a-t-elle  pas  Justifié  nos  précautions  et  nos 
craintes?  Des  flambeaux  éminents  de  TEglise 
prolestante  n'ont-ils  pas  constamment  con- 
damné, et  plusieurs  d  entre  eux  ne  condam- 
nent-ils pas  encore  cette  pratique  ?  Beaucoup 
îles  partisans  les    plus   respectables  do  la 
distribution  générale  des  Bibles  ne  se  sont- 
ils  pas  aujourd'hui  déclarés  contre?  Cette 
désapprobation  ne  se  manifeste-t-elle  pas 
aiec  plus  de  force  de  jour  en  jour? 

V.  La  conduite  des  ordres  religieux  a-t-elle 
justifié  leur  abolition  ?  —  Celui  qui  publierait 
une  histoire  complète  et  impartiale  de  cet 
important  événement,  et  qui  y  exposerait  de 
bonne  foi  les  avantages  et  les  inconvénients 
des  établissements  monastiques,  à  l'époque 
de  la  réibrmation,  mériterait  bien  du  monde 
littéraire.  J'ai  essayé  de  le  faire  le  mieux 

Jp*il  m'a  été  possible  dans  mes  Mémoires 
Isioriqueê  sur  les  catholiques  romains  d^An- 
gleierre,  d'Ecosse  et  d'Irlande.  Vous  m'obli- 

(1)  Tm  de  Bossuetv&véqtus  de  Meaux,  par  le  cardinal  de 
BaiMot,  éd.  Ibli,  l.  IV,  p.  63. 
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gérez  de  lire  ce  que  j'ai  écrit  dans  cet  ou- 
vrage sur  ce  sujet  important. 

Dans  une  lettre  précédente  ,  j'ai  inséré  le 
tableau  des  monastères,  en  forme  de  pané- 
gyrique publié  par  M.  Mallct ,  protestant 
plein  de  lumière  et  de  bonne  foi;  je  vais  main* 
tenant  transcrire  ce  qu'en  dit  un  habile  écri- 
vain qui  ne  vous  est  pas  inconnu.  Quaterly 
Uevieuw,  décembre  1811. 

Jamais  corporation  d'hommes  n'avait  été 
recommandable  comme  cet  ordre  illustre;  mais 
les  historiens,  quand  ils  racontent  les  maux 
que  les  moines  ont  occasionné  s  ^oublient  le  bien 
qu'ils  ont  fait.  Le  dernier  des  lecteurs  sait  par 
cœur  la  vie  de  cet  insigne  marchand  de  mtra- 
des,  saint  Dunstan  ;  tandis  que  les  plus  sau- 
vants parmi  nos  compatriotes  se  ressouviennent 
à  peine  des  noms  de  ces  hommes  admirables 
qui  sortirent  d'Angleterre,  et  devinrent  Um 
apôtres  du  Nord.  Les  îles  de  Tinian  et  de 
Juan  Ferfiandex  ne  sont  pas  plus  brillantes 
dans  l'Océan  que  Malmesbury,  et  Lendisfarne 
et  Jarrou),  dans  le  temps  de  notre  hiérarchie. 
Une  communauté  d'hommes  pieux,  voués  à  la 
littérature  et  aux  arts  utiles,  ainsi  qu'à  la  re- 
ligion,  apparaît  dans  ces  siècles  barbares, 
comme  un  riant  oasis  au  milieu  du  désert  ; 
comme  les  étoiles  dans  une  nuit  sons  lune,  elle 
nous  éclaire  d'une  lumière  tranquille.  Sijamais 
un  homme  a  vraiment  mérité  Vépithète  de  vé^ 
nérable,  c'est  celui  à  qui  elle  a  été  constam^ 
ment  appliquée:  c'est  Bède,  dont  la  vie  s'est 
passée  à  instruire  sa  propre  génération,  et  4 
préparer  des  documents  pour  la  postérité. 
Dans  ces  jours-là,  l'Eglise  offrait  le  seul  asile 
contre  les  maux  auxquels  tous  les  pays  étaient 
exposés  :  au  milieu  de  guerres  continuelles» 
l'Eglise  jouissait  de  la  paix;  elle  était  consi-- 
dérée  comme  un  royaume  sacré  par  des  hom-- 
mes  qui,  tout  en  se  détestant  mutuellement, 
croyaient  et  redoutaient  un  même  Dieu.  In-- 
sultée  comme  elle  l'était  par  les  mondains  et 
les  ambitieux ,  et  souillée  par  les  artifices  des 
fourbes  et  les  sottises  des  fanatiques,  elle  ne 
laissait  pas  que  d'offrir  un  refuge  à  ceux  jui\ 
jeunes  encore,  valaient  mieux  que  le  monde, 
ou  qui  en  étaient  dégoûtés  dans  un  âge  avanc- 
ée :  les  sages ,  les  hommes  timides  et  pai- 
sibles ,  volaient  à  ce  sanctuaire  divin ,  qui 
jouissait  de  sa  propre  lumière  et  du  calme ,  au 
sein  des  ténèbres  et  de  la  tempête. 

Après  avoir  lu  ce  brillant  tribut  offert  évi- 
demment par  une  plume  habile  aux  habitu- 
des utiles  etédiûantes  des  habitants  des  mo- 
nastères, il  est  difficile  de  croire  que  la  vie 
d'un  grand  nombre  d'entre  eux  ail  été  assez 
scandaleuse  ou  même  assez  inutile  pour  ju- 
stifier leur  suppression  totale. 

Le  meilleur  récit  qui  me  soit  connu  de  cet 
événement  extraordinaire,  a  été,  fait  par  Col- 
lier, dans  son  Histoire  ecclésiastique.  11  ac- 
corde une  larme  généreuse  au  malheur;  et 
tout  en  admettant  la  culpabilité  de  quelques 
individus,  et  les  désordres  de  quelques  mai- 
sons, il  plaide  honorablement  et  avec  succès 
en  faveur  de  l'intégrité  du  corps  en  général. 

Dans  mon  opinion,  le  rapport  des  commis- 
saires chargés  de  la  visite  des  monastères 
est  tout-à-fait  indigne  de  confiance.  Nou 

[Dix.] 
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▼oyons  combien  peu  on  a  eu  d*égard  pour  la 
vérité,  et  combien  on  a  violé  la  substance  et 
les  formes  de  la  justice,  même  dans  les  actes 
du  parlement  et  des  hautes  cours  de  justice , 
envers  les  personnages  les  plus  élevés  et  les 
plus  distingués,  quand  le  roi  voulait  oppri- 
mer, et  que  tout  le  monde,  le  roi  excepté,  dé- 
siraK  de  sauver.  Quel  n*a  donc  pas  été,  à  plus 
forte  raison,  le  peu  d'égard  qu'on  a  dû  avoir 
nécessairement  pour  la  vérité  et  la  justice , 
quand  il  n'a  été  question  que  de  persécuter 
des  moines  et  des  nonnes  ;  quand  des  per- 
sonnages obscurs  ont  été  nommés  pour  faire 
un  rapport  sur  leur  conduite;  quand  le  roi 
avait  absolument  résolu  de  les  perdre;  quand 
ses  courtisans  étaient  indifférents  sur  leur 
sort  ;  et  quand  la  spoliation  de  ces  malheu- 
reux était  le  but  général,  Tobjet  immédiat  des 
espérances  d'un  grand  nombre,  et  de  la  cu- 
pidité de  presque  tous? 

VI.  Prétendue  négligence  de  VEglise  de 
Rome,  en  ne  remédiant  pas  aux  abus  intro^ 
duits  parmi  les  ecclésiastiques.  —  Vous  re- 
marquez que  ron  auraitpu  obtenir  beaucoup, 
en  remédiant  à  temps  â  des  abus  si  grossiers^ 
que  les  papistes  du  temps  présent  en  sont  ré- 
duits ,  d  la  rue  de  faits  s%  notoires,  à  nier  ce 
qu'il  leur  est  impossible  de  défendre. 

Méritons-nous réellementun  langage  aussi 
insultant?  Dans  le  passage  que,  dans  une 
des  pages  précédentes,  j'ai  traduit  deBossuet, 
les  abus  aans  l'Eglise  sont-ils  niés?  sont-ils 
même  palliés?  Ce  passage  seul,  surtout  si 
nous  tenons  compte  des  documents  qu'il  cite, 
et  qui  par  conséquent  s'y  incorporent,  n*est- 
11  pas  une  complète  réfotation  de  l'accusation 
la  plus  outrageante,  que  vous  avancez  con- 
tre nous  ?  Dans  la  cinquième  de  srs  excellen- 
tes lettres  au  docteur  Sturges^  le  docteur 
Milner  reconnaît  expressément  Vesprit  tou^ 
jours  croissant  de  Virréligion  et  de  Vimmo- 
ralité  parmi  différentes  nations,  et  dan*  au- 
cune  plus  que  dans  la  nôtre,  pendant  un  temps 
fonsîdérable,  antérieur  à  la  réformation. 
N*i^t-ee  pas  li  une  confession  des  abus  de 
TE^isc,  aussi  complète  que  vous  puissiez 
l'exiger?  Nous  croyons  que  ces  abus  n'étaient 
pas  aussi  étendus  et  aussi  énormes  que  vous 
les  représentez  ;  nous  croyons  que  le  tableau 
«Tiie  vous  en  faites  n'est  qu'une  hideuse  ca- 
ricature; mais  leur  existrnce,  jusqu'à  un 
rcrtain  point,  qui  n'a  été  que  trop  grand  et 
trop  lamentable  ,  nous  n'avons  jamais  tenté 
tfo  la  nier.  Si  vous  lisez  la  Vie  des  saints  de 
M,  Aiban  Butler,  fun  des  ouvrages  les  plus 
répandus  qui  Jamais  soient  sortis  des  presses 
catholiques,  a  peine  y  trouverez-vous  la  vie 
d'aucun  saint  du  moyen- Age,  ou,  d'un  côté , 
il  ne  soit  Tait  mention  des  désordres  qui  ré- 
gnaient alors,  et  où, de  l'autre,  il  ne  soit 
question  dos  efforts  que  ce  saint  a  faits  pour 
y  remédier. 

Ainsi  donc,  contre  votre  assertion  formelle, 
nos  écrivains  reconnaissent  l'existence  des 
«ibnsdans  notre  propre  Eglise.  Mais  pourquoi 
vous  taisez-vous  sur  les  efforts  faits  par  l'E- 
fflise  catholique  romaine  pour  y  remédier? 
Kn  789,  le  concile  d'Aix-Ia-Cbapelle;  en  813, 
le  concile  de  Chilons,  proscrivirent  les  abus 


des  pèlerinages  ;  en  121Î5,  le  cr.rxile  de  l-a- 
tran,  et  en  1274,  le  concile  de  Lyon , tinrent 
des  résolutions  contre  la  multiplicité  des  or- 
dres religieux.  Dans  le  dernier  de  ces  ron- 
elles,  et  aans  celui  de  Constance,  on  dît  beao- 
coup  de  choses  contre  la  prodigalité  arec 
laquelle  les  indulgences  sedistribuaientalors. 
Ignorez-vous  les  résolutions  prises  aui  con- 
ciles de  Constance  et  deBasIe,  contre  les  abus 
do  pouvoir  papal?  Aneas  Sylvius,  devenu 
pape,  sous  le  nom  de  Pie  II,  nous  apprend 
que  la  doctrine  soutenue  dans  ces  conciles 
était  celle  du  plus  grand  nombre  des  théolo- 
giens catholiques,  des  lumières  de  l'Eglise,  des 
docteurs  de  ta  vérité,  et  de  ta  plupart  des  tini- 
rersiiés  et  des  écoles  de  la  chrétienté  {Com- 
ment. Pie  II,  p.  m.  15). 

Hincmar,  archevêque  de  Reims,  el  le  car- 
dinal Cusa,  révoquèrent  publiquement  en 
doute  l'authenticile  des  Décrétâtes.  Vojez  les 
histoires  de«  pontiGcats  de  Léon  VI,  Léon  XL 
Grégoire  VH.  Innocent  111,  Urbain  V;  vous  y 
trouverez  les  preuves  multipliées  des  efforts 
des  papes  pour  conserver  l'intégrité  de  la  foi 
et  la  pureté  de  la  morale  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  chrétienté,  et  pour  propager  le 
christianisme  aux  dernières  extrémités  delà 
terre.  Ouvrez  Wilkins;  voyez  ce  qu'a  fait  le 
clergé  catholique  romain  anglais,  pendant  le 
moyen-âge,  pour  l'honneur  du  nom  de  Dieu 
et  le  bien-être  des  hommrs.  Grégoire  Vil. 
Alexandre  III,  Innocent  IV,  dit  HuUer,  cé- 
lèbre écrivain  protestant,  ont  arrêté  le  torrent 
de  Vimmoralité  qui  allait  engloutir  lemonde... 
Si  la  hiérarchie  avait  été  changée,  i* Europe 
aurait  été  privée  d'un  ordre  d'hommes  qui. 
encore  bien  que  ce  ne  fût  que  pour  leurpro- 
pre  intérêt,  ont  toujours  eu  les  yeux  ouverts 
sur  le  bien  public.  Lautel  offrait  un  refuge 
contre  la  colère  des  rois  ;  un  refuge  contre  les 
abui  dupouvoir  ecclésiastique  était  assuré  par 
le  trône,  et  le  bien  publie  résultait  de  la^  ba- 
lance de  ces  pouvoirs.  Pourquoi  donc  s'élre 
si  peu  arrêté  sur  les  parties  édifiantes  de  Thi- 
sloire  de  l'Eglise  catholique  romaine,  et  si 
longuement  sur  ses  infortunes?  Que  pense- 
riez-vous  d'un  peintre  qui,  en  annonçant 
qu'il  va  donner  une  vue  des  Alpes,  laisserait 
entièrement  sur  l'arrière-plnn  tout  ce  qu'il  y 
a  de  magnifique  dans  ce  tableau,  et  n'offri- 
rait à  lœil  d'une  manière  proéminente  que 
quelques  eaux  stagnantes  du  voisinage? 

Vil.  Injures  du  docteur  Southey,    contre 
les  historiens  catholiques,  anciens  et  modtr^ 
fies.  —  Vous  dites  peu  de  chose  de  son  di- 
divorce;   mais    en  parlant  de    rexècotion 
d'Anne  de  Boulen ,  vous  nous  dîtes  que  les 
papistes  étaient,  dans  ce  siècle,  tellement   ha- 
bitués au  mensonge,  qu'il  leur  était  impossiUe 
de  s'en  abstenir,  lors  même  que  la  vérttépov^ 
vait  servir  leur  cause  ;  et  qu'avec  une  effirom^ 
terie  caractéristique,  ils  affirmèrent  que    sa 
mère  et  sa  saur  avaient  toutes  deux  été  wnesU 
tresses  du  roi,  qu'elle  était  sa  propre  /lltî. 

Cest  dans  cet  esprit  que  les  histoirtm  de 
notre  ré  formation  ont  été  composées  jusçuTeMm 
moment  où  ils  se  sont  aperçus  que  des  catom* 
nies  si  grossUres  ne  pouvaient  plus  paumer 
dans  le  monde  ;  et  alors  ils  ont  adopté  
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marche  insiduu$e^  qui  nest  guère  moins  mé- 
chante^ et  qui  n'est  guère  plus  véridique. 

L*inlimité  de  Henri  avec  la  mère  d'Anne 
de  Bonlen,  esl  rejeléepar  le  docleur  Lingard; 
mais  rintimité  de  Henri  avec  Marie,  sœur  de 
rinforlunée  Anne,  ne  souffre  aucun  doute. 
L'intimité  da  monarque  avec  la  mère  d*Anne 
esl  problématique  ;  ce  qu*on  en  dit  ne  repose 
principalement  que  sur  Tassertion  positive 
de  Saunders,  et  sur  les  inductions  qu'on 
peut  tirer  du  soin  marqué  et  de  Fattention 
que  le  monarque  eut  constamment  pour 
Anne  dès  l'instant  de  sa  naissance  ;  et  de  l'é- 
ducation coûteuse  et  da  magnifique  établisse- 
ment qu'elle  ayait  reçu  de  lui,  et  pour  lequel 
on  ne  peut  assigner  aucune  autre  raison. 
Bornet  a  répondu  à  Saunders ,  Legrand  à 
Buniet;  et  les  arguments  de  Legrand  sont 
pressants.  Mais  le  crime  ne  devrait  jamais 
èlre  cru  sans  de  puissants  témoignages ,  ci 
rarement  sans  des  preuves  positives.  Dans 
le  cas  présent,  on  parait  en  manquer  totale- 
ment ;el  le  silence  absolu  du  cardinal  Poic, 
sur  celle  accusation,  dans  ses  amères  invcc- 
livcii  contre  Henri,  est  favorable  au  monar- 
que. Je  ne  crois  pas  cette  histoire  :  mais  je 
De  puis  penser  que  les  écrivains  qui  Font 
alfirmée,  méritent  d'être  flélris  de  l'imputa  « 
(ion  de  méchanceté  ennemie^  que  vous  leur 
;)dres5ez.  S'ils  la  méritent,  quelle  sera  l'épi- 
Ibète  qui  conviendra  à  ceux  qui ,  sous  le  rè- 
gne de  Jacques  II,  ont  inventé  ou  propagé 
riiistoire  de  la  Bassinoire? 

ie  ne  connais  aucun  écrivain  catholique 
qui  mérite  les  dures  expressions  qui,  dans  le 
passage  que  j'ai  cité  de  votre  ouvrage,  ont 
été  appliquées,  sans  aucune  exception,  à 
nos  aïK^ns  et  modernes  historiens  de  la  ré- 
ferraalion.   Vous    connaissez    la    célébrité 

Eande  et  bien  méritée  des  Lettres  du  docteur 
ilner  au  docteur  Sturges;  la  plupart  sont 
historiques,  et  jamais  il  n'y  a  eu  une  attaque 
plus  puissante  que  dans  ce  livre  contre  les 
caractères  des  personnes  par  lesquelles  la 
réforoialion  a  élé  primitivement  établie  et 
soutenue. 

Il  a  paru  en  1800,  il  a  donc  élé  pendant 
vingt-quatre  ans  sous  les  yeux  du  public  : 
il  en  a  été  publié  sept  éditions. 

Poorriez-vous  indiquer  dans  ce  livre  un 
seul  exemple  de  celte  fausseté^  de  cctle  ca-- 
lommie  grossière^  de  celte  marche  insidieuse^ 
de  cette  effronterie  caractéristique^  de  celle 
méchanceté^  de  ces  mensonges  dont  vous  ac- 
cusez nos  historiens  dans  le  passage  de  votre 
ouvrage  que  j'ai  transcrit? 

Vous  connaissez  probablement  la  Fin  de 
ta  C'c^ji/roverfe  du  docteur  Milner,  publiée  en 
1818,  et  qui  est  actuellement  à  sa  troisième 
édition  ;  c'est  l'exposition  la  plus  habile  des 
doctrines  de  l'Eglise  catholique  romaine,  sur 
les  articles  qui  la  divisent  de  l'Ëglise  réfor- 
mée; et  la  plus  savante  déduclion  des 
preoTes  à  l'appui,  et  des  faits  bisloriaues 
qui  7  sont  liés,  qui  ait  jamais  paru  aans 
notre  langue. 

Vous  avez  probablement  entendu  parler 
<Se  la  réplique  qu'y  fit  /e  révérend  Richard 
Grier^  vicaire  de  Templebodane,  en  Irlande, 


et  de  la  Justification  du  docteur  Milncr  pu- 
bliée en  1822.  Pourriez-vous  indiquer  dans 
la  Fin  de  la  Controversty  ou  dans  la  Justifia 
cation^  un  seul  passage  qui  justifiât  les  ex- 
pressions inconvenantes  que  j'ai  relevées 
dans  voire  ouvrage  ?  Pourriez-vous  cilcr  un 
seul  argument  critique  de  M.  Gricr,  que  le 
docleur  Milner  n'ait  pas  rérulé  d*unc  manière 
victorieuse  ? 

Sans  doute,  l'histoire  du  docteur  Lingard 
ne  vous  esl  pas  inconnue.  Cet  écrivain  ii'a-t-il 
pas  consulté  des  récils  originaux  et  puisé 
aux  meilleures  sources  ?  Son  langage  est-il 
incertain,  équivoque?  Oublie-t-il  une  seule 
fois  de  préciser  la  date  des  événements  qu'il 
raconte,  ou  les  autorités  sur  lesquelles  ses 
récits  sont  fondés?  Manque-t-il  de  modéra- 
tion? Et  cependant  vous  enveloppez  cet  his- 
torien dans  vos  dédains  insultants,  pour  tout 
ce  qui  porte  le  nom  de  catholique! 

Vous  vous  êtes  occupé  d*un  passage,  mais 
d'un  passage  seulement  de  l'histoire  du  doc- 
teur Lingard.  Il  faut,  dites-vous  (ro/.  •!, 
p.  391,  note)^  que  le  lecteur  sache  de  quelle 
manière  le  docteur  Lingard ^  historien  catholi- 
que récent^  parle  du  jugement  contre  lord 
Cobham^  rendu  par  rassemblée  que  présida 
Arundel,  archevêque  de  Cantotbéry.  Le  docteur 
affirme  que  la  conduite  de  lord  Cobham  fui 
aussi  arrogante  et  aussi  insultante  que  celle 
de  son  juge  [ut  douce  et  pleine  de  dignité.  Il 
importe  de  faire  connaître  en  quels  termes  un  his- 
torien anglais  catholique  romain .  aujourd'hui 
même,  parle  d'une  semblable  a/faire.  Nous  ne 
pouvons  croire  que  les  deux  mots  que  vous- 
même  avez  soulignés  aient  été  employés  <*ans 
des  intentions  bienveillantes  à  notre  égard. 

Le  meilleur  récit  de  ce  qui  s*est  passé  lors 
du  jugement  de  lord  Cobham  se  trouve  dans 
les  actes  de  l'assemblée,  publiés  par  Wilkins 
{Concilia,  vol.  3,  pp.  353,  357).  Si  je  le  pou- 
vais ,  je  me  contenterais  d'offrir  à  mes  lec- 
teurs ce  volume,  et  je  garderais  le  silence; 
car  il  n'est  personne  qui,  après  avoir  lu,  ne 
reconnût  l'exactitude  du  compte  rendu  par 
le  docteur  Lingard.  Aucune  expression  dure, 
aucun  mot  injurieux  de  la  part  de  l'arche- 
vêque; ses  discours  à  lord  Cobham  furent 
décents,  réservés  et  polis.  Il  ajourna  la  cour 
à  quatre  jours,  afin  de  donner  à  lord  Cobham 
le  temps  de  la  réOexion,  et  de  préparer  sa 
défense.  Dans  les  jugements  contre  les  catho^ 
liques  innocents,  qui  eurent  lieu  sous  le  règne 
d'Elisabeth  et  de  ses  trois  successeurs  pro- 
testanls,  trouve*t-on  rien  qui  approche  de 
ces  formes  douces  et  humaines? 

Lord  Cobham  avait  à  trois  reprises  refusé 
de  comparafire  devant  la  cour  qui  l'avait 
fiit  sommer;  il  s'était  fortifié  dans  son  châ- 
teau ;  il  fut  pris.  Quand  il  parut  devant  la 
cour,  il  refusa  de  répondre  explicitement 
sur  les  divers  points  de  son  interrogatoire  : 
Je  croiSf  dit-il .  tout  ce  que  Dieu  mon  Seigneur 
veut  que  je  croie.  —  Une  telie  profession  de 
foi^  remarquez-vous,  n'^^atl  pas  suffisante^ 
sous  ta  tyrannie  papale,  pour  le  sauver  des 
flammes.  Aurait-elle  été  suffisante  pour 
sauver  de  la  roue  ou  du  gibet  les  malheu- 
reux catholiques  de  ce  royaume,  sous  le  règne 
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4VaucundesTudoroadesStaarts?raarai(-e!Ie 
été  pour  sauver  les  anabapUsles  qai  ont  péri 
soas  le  règne  d'Elisabelli  ?  ou  les  anens 
inmolés  sous  celui  de  Jacques  I**?  Aurait'^ 
elle  salisfaît  aucun  des  hommes  qui  récem- 
ment ont  jugé  les  Carlisles  7  on  les  magistrats 
qui  récemment  aussi  ont  emprisonné  Haie? 
Lord  Cobham  avait  ilérativement  décliné  la 
juridiction  de  la  cour  qui  devait  le  jugera  il 
civaît  compare  ses  juges  aux  Pharisiens  (1), 
à  Ananie,  à  CaYphe  :  il  leur  avait  dit  que 
Rome  était  le  véritable  nid  de  rantechrist  ;  et 
que  de  ce  nid  étaient  sortie  tous  ses  disciples^ 
dont  les  prélats  et  les  prêtres  faisaient  le 
corps ,  et  les  moines  ta  queue.  Vos  possessions 

(I)  Dans  un  ariide  da  Quaterig  Bmew,  pour  le  mois  de 
décembre  dernier,  un  écrivain  qui,  jirobablemeni  ne  vous 
cA  pas  ittooniin,  classe  les  éwmgéùamts  avec  les  Etsé^ 
luens  ;  les  Socimens  avec  les  Saddueéens ,  et  les  aahuli" 
ques  roaiaùu  (  que  poliiuenl  il  appelle  papistes  )  avec  les 
Phadiiens.  La  raison  quM  allègue  pour  jusiiBer  ceiie 
dernière  comparaison,  c'e>l  que,  selon  lui ,  «  left  papistes, 
comme  les  pharisiens,  uiécoun:iisâeut  les  commandemeuis 
de  Dieu  dans  leurs  véritables  iraditions.»  Comme  legemle- 
mao  auquel  le  Qualerly  Review  est  redevable  de  cet 
ariide  apparlieot  évidemment  au  haut  dergé ,  je  sois  sur- 
pris qa*u  s>xprime  avec  tant  d*aigreur  sur  1«  traditions  ; 
car  eues  forment  un  imporiaut  article  du  mibole  de  TE- 
gllse  anglicane,  établie,  comme  elle  Ta  été  finalement,  par 
Irente-neuf  artides  ;  toute  la  différence  qui  existe  entre 
rEsliso  de  Rome  ei  TEglise  d*Angleterre,  à  réprd  des 
traditions,  est  que  les  membres  de  la  première  admettent 
les  traditions  sous  Tautoriié  deleur  Kj$lise,  et  que  ceux  de 
la  dernière  les  admettent  suivant  leur  jugement  |>roi.re 
et  individuel.  Cestce  qui  a  été  démontré  d'une  manière 
lumineuse ,  dans  riutéres&int  appendice  aux  sermons  de 
mon  vénérable  ami,  le  très-révérenil  docteur  Jebb,  évé- 
que  de  Limérick,  Ardfert  et  AgUadoe.  Je  dois  fouler  que 
le  sujet  des  tradilionszM  babilement  discuté  par  revenue 
de  Pèterboroiigh  dans  sa  c  ¥ne  compkrsiive  de  i'Kglise  de 
Rome  et  de  l'&lise  d'Angleterre,  »  et  dans  les  c  Traits  du 
docteur  Lin^ard,  sur  cet  ouvrage.  »  Quand  la  controverse 
est  conduite  coiime  elle  Ta  été  |  ar  ces  écrivains ,  elle  de- 
vient une  di^nission  liUéraire,  où  l'énidition,  le  goût  et  le 
discernement  s*exerceut  également*  et  qui  capUve  le  lec- 
teur intelligent. 

Je  suis  encore  plus  surpris  que  Tautenr  de  Tartide  nous 
rla^  si  légèrement  parmi  les  Pharisiens,  race  d'hommes 
réfiroovés  par  le  Christ  dans  les  termes  les  plus  forts ,  et 
tenus  comme  abominables  dans  tous  les  sièdes  qui  ont 
suivi.  Hais  la  revue  où  rarticle  en  question  a  été  inséré , 
en  contient  d*autres,  qui  videut  k  noU*e  égard  tuutfs  les 
r^les  d*nne  controverse  décente.  Les  fables  les  plul 
niaises  et  les  plus  dégoûtantes ,  inventées  dans  les  teiups 
lie  ténèbres,  compilées  par  ia  sottise  et  Tiguorance,  et  qua 
nous  rcj liions  avec  pitié,  sont  exhumées  el  offerlescoamie 
faisant  partie  de  nos  croyances ,  et  comme  h  peinture  fi- 
dèle de  nos  mœurs  aauelles.  Qui  oserait  justillier  une  sein« 
lilable  imputation  ?  Un  corps  qui  forme  ii  lui  seul  la  ma- 
jeure partie  du  monde  chrétien,  devrait-il  être  Insulté  de 
ceUe  manière  T  Les  catholiques  romains  anglais ,  qui  sur- 
passent en  nombre  toutes  les  sectes  di&<aJpntes  de  la 
Grande-Bretagne;  ces  citholiques  respectés  de  leurscom- 

Îiairiotes,  dont  b  loyauté  a  été  si  souvent  le  sujet  des 
si  oses  de  la  législature  :  ({ui  comptent  parm  eux  les  plus 
aiicteunes  et  les  |  lus  nobles  familles  du  royaume  ;  les  ca- 
Ui cliques  romains  devraient-ils  être  ainsi  périodiquement 
«t  avecune  persévérance  systématique,  insultés,  raillés, 
accablés  do  moqueries  ?  et  par  des  hommes  qui  se  cachent 
il  tous  les  regards?  Certes,  Il  est  diflkile  de  disputer  saiis 
se  tompromettre  envers  des  écrivains  oui  emi»loieiit  de 
pcireillM  armes!  Je  doute  que,  dans  aucun  journal  littéraire 
du  nooUnent.  on  (ût  trouver  un  style  si  honteusement  dé- 
nigrant T  Ma»  le  tenips  des  dilbmatioos  écrites  est  pa^  : 
elles  ne  trouvent  plus  que.  quelques  lecteurs,  et  pas  un 
mliidraltur.  Queue  distance  sépare  de  semblablet  artides 
de  cMi  en  ftiveiir  de  l'uni veraiié  d'Oxford,  ou  de  Tadml- 
nistratfon  de  M.  FiU .  qui  se  trouvent  dans  la  même  re- 
vue !  ou  de  ceux  otr  rou  rend  compte  dans  la  reine  d*lî- 
dioibourg  de  la  wécamoHe  tMaU  de  la  pbce,  dv^  Tastrono- 
nie.  de  Talgèbre  des  Ulod'iusl  Avec  quel  plal&ir  les  gens 
liairuils  et  Tes  hommes  de  goût  ne  lisent -iU  pa^  les  uns! 
Avec  quelle  Uulifforeiice  ne  parcourent-ils  |tas  les  antres  1 


et  vos  seigneuries,  dîUil  irardievéqiie,flir 
sont  que  du  venin  répandu  par  Judas  sur  fè.*- 
alise  :  vous  n^avex  jamais  suivi  ie  Christ, 
Puuvez-vous  dire  que  ee  langage  ii*élait  ni 
arrogant,  ni  insultant? —  J*ai  employé  la 
traduction  que  vous  en  avez  faite  vous 
«iéme« 

J'espère  que  ce  que  je  viens  de  dire,  quoi- 
que succinct ,  sera  regardé  comme  le  récit 
ndèle  de  ce  qui  s'est  passé  entre  Tarcbevé- 
que  et  lord  Cobbam.  Je  demande  maintenant 
si,  quelqu'un  aujourd'hui  se  conduisant  de- 
vant une  cour  temporelle  ou  spirituelle, 
comme  se  conduisit  lord  Cobham  devant  la 
cour  de  convocation  présidée  par  Tarchevé- 
que  Arundel ,  ne  serait  pas  puni  ?  Et  cepen- 
dant vous  donnez  des  éloges  à  la  conduite  de 
lord  Cobham  dans  tout  le  procès. 

Vous  nous  apprenez  ensuite  que  la  cour  rr- 
communia  lord  Cobham^  et  prononça  qu'il 
était  anatbématisé ;  non-seulement  /mi,  mais 
tous  ceux  qui  en  aucune  manière  le  recevraient, 
t'aideraient  ou  le  défendraient.  Le  mot  orna- 
thématisé  est  de  vous  :  la  cour  n'en  a  pas  fait 
usage.  Vous  dites. que  ce  fut  une  cruelle  tt 
inhumaine  sentence  :  combien  de  senlenre^ 
également  cruelles  et  inhumaines  onl  été 
rendues  par  des  cours  protestantes  contre  des 
catholiques,  non-seulement  moins  coupables 

3UC  lord  Cobham ,  mais  parfaitement  purn 
es  crimes  dont  il»  étaient  accusés,  et  dont 
Tinnocence  est  aujourd'hui  reconnue? 

Dans  une  première  partie  de  voire  ou-» 
vrage,  vous  avez  transcrit  les  terrible»  ex- 
pressions de  reKCommunicaliou  :  vous  ol^ 
servez  qu'aucune  formule  de  superstition 
païenne  n'aurait  pu  être  aussi  révoltante  que 
de  voir  invoquer  par  un  ministre  cJirétien  le 
souverain  rédempteur  du  monde,  pour  /'ce- 
complissement  d'exécrations  que  le  démon  tn 
personne  semblait  avoir  inspirées.  Je  ne  me 
fais  pas  le  défenseur  des  formules  contre  Irt* 
quelles  vous  vous  élevez;  ces  formules  ont 
é'é  inventées  dans  un  siècle  de  barbarie,  et 
lorsqu'il  fallait,  pour  agir  sur  la  populace  , 
employer  un  langage  violent  :  c'était  une  ap- 

!)llcation  abusive  des  termes  du  Deutéronome 
Deut.^c,  XXXVlll);  et  je  crois  qu'on  a'ra 
aisait  usage  que  dans  des  ocrasions  singu* 
Itères,  el  qu'avant  la  renaissance  des  leUrrs» 
Ils  étaient  déjà  tombés  en  désuétude.  Si  tous 
lisez  ce  document  dans  Wilkins,  que  j*ai  coo* 
suite,  vous  trouverez  que  la  sentence  d'ex-» 
communication  prononcée  par  rarcbevéqa« 
Arundel  contre  lord  Cobham  ne  eoniient  poe 
ces  exécrations.  —  Suivant  la  jurisprudenco 
actuelle  de  l'Angleterre ,  rexeommunlcalion 
est  encore  accompagnée  de  nombre  de  peines 
et  d'ineapaeités  civiles. 

Tous  ceux  qui  liront  ce  que  vous  dites  dm 
lord  Cobham,  et  votre  censure  du  docteur 
Lingard  ,  devront  se  rappeler  qoe,  dans  uno 
première  partie  du  Livre  de  l'Eglise.  to«s 
avez  avoué  que  les  Lollards  soutenaient  deo 
principes  incompatibles  avec  la  paix  de  lo  so^ 
ciété,  professaient  des  opinions  fandéee  sur 
des  erreurs  grossières,  et  qui  pouvaient  entrai-* 
ner  à  des  maux  affreux  :  et  que  lord  Cobham 
était  leur  chef  et  teur  guide.  Je  me  QaUe  d'M 
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Yoir  Y  ictorieiiscmeDl  jastiflé  le  doctear  Lia- 
gard  de  la  seule  impntation  particoUère  que 
Yoas  ajex  élevée  contre  cet  écrivain. 

Des  mémoires  historiques  sur  les  catholiques 
anglais^  trltmdais  et  écossais  ont  été  publiés 
par  une  autre  main  :  vous  pouvez  peut-être 
trouver  des  objections  k  j  faire;  mais  j*ai 
rintime  conviction  qu'ils  ne  méritent  aucun 
des  reproches  insultants  que  vous  adressez 
mal  à  propos  et  sans  distinction  aux  ouvra- 
ges de  tous  Ips  historiens  catholiques  qui  ont 
écrit  sur  la  réformation. 

Votts  flnissez  ce  chapitre  par  une  insinua- 
tion en  faveur  de  Henri  VIII.  Vous  dites  qu'il 
ne  fut  pas  le  véritable  monstre  qu*un  examen 
mperficiel  doit  offrir  à  Vindianation  de  la 
jeunesse  ;  et  cependant»  un  peu  plus  hautf  vous 
avez  parlé  de  ses  actes  nombreux  de  caprice 
ft  de  cruauté;  et,  un  peu  plus  bas,  vous 
ajoutez  :  //  envoya  à  Véchafaud  sa  femme  et 
son  ministre ,  avec  aussi  peu  de  remords  qu'il 
aurait  fait  noyer  son  chien. 

La  fréquente  répétition  de  ces  crimes  à 
toutes  les  époques  de  son  règne,  ses  disso^ 
lotions,  sa  prodigalité,  ses  empiétements 
coupables  sur  les  cours  de  justice ,  ses  guer- 
res injustes  et  ruineuses ,  et  Toppression  gé- 
nérale de  son  peuple ,  sont  des  faits  avoués 
par  tous  ses  histonens  :  tous  le  représentent, 
pour  se  servir  du  langage  de  l'un  des  plus 
éminents  ,  comme  un  tyran  çut  jamais  nV- 
pargna  une  femme  dans  sa  lubricité  ^  ni  un 
homme  dans  sa  colère;  en  sorte  çue,  si  tous  les 
modèles  des  mauvais  princes  avaient  étéper^» 
dus  dans  le  monde  ^  on  aurait  pu  les  retrouver 
dans  la  personne  de  ce  monarque  (1).  Tel  est 
le  caractère  de  Henri ,  tracé  même  par  des 
historiens  protestants  ;  s'ils  ne  se  sont  pas 
trompés  ,  Texpression  dont  vous  vous  servez 
est  juste  :  ce  n'était  pas  un  véritable  monstre, 
c'était  quelque  chose  de  pis.  Je  voudrais  que 
vous  nous  apprissiez  quels  vices  il  n'avait 
pas  •  ou  quels  talents  u  *a  possédés  dont  il 
n'a  pas  abusé.  Vos  injures  sans  mesure  con- 
tre tons  les  historiens  catholiques  de  la  ré- 
formation ,  et  votre  bienveillance  en  faveur 
de  Henri  sont  en  vérité  admirables  I 

Vous  exaliez  Thomas  Cromwell,  son  digne 
ministre ,  surtout  à  cause  de  son  rejet  de  la 
suprématie  du  pape ,  et  de  sa  mesure  contre 
les  monastères;  mais  vous  omettez  de  dire 
qu'il  mourut  dans  le  sein  de  l'Eglise;  et  que 
sur  réchafaud  il  déclara  solennellement ,  en 
^'adressant  aux  spectateurs^dontil  invoqua  le 
témoignage  ,  qu'il  mourait  dans  la  foi  catho- 
lique^ ne  révoquant  en  doute  aucun  des  arti- 
cles de  cette  foi. 

LETTRE  XUI. 

Edouard  Vf. 

Monsieur, 

J'aime  i  reconnaître  qu'il  j  a  beaucoup 

(1)  Heyliii's ,  Hist.  p.  15.  Il  elle  sir  Waller  Baleigh.  -> 
L*inifodiicUoa  k  la  leUre  XI  (p.  141 ,  U2)  conUeol  uoe 
tUusion  )  U  fllbtion  mantcbéenoe  des  propagandistes  fran- 
fabde  la  liberté  et  de  inégalité  •  k  partir  des  sectaire»  du 
Mcn  Sge.  Cetl  nû,  sujet  curieux  et  qui  mérile  d*élrc 
Iraté;  GihkxMi  a  tracé  ceUe  filiation  supposée,  dans  le 
ànquanie-quatrlènic  Chapitre ,  le  plus  intéressant  peut- 


d*exactitude  et  d'éloquence  dans  le  compte 
que  vous  rendez  de  la  suppression  faite,  sous 
le  règne  d'Edouard  VI,  de  tout  ce  uni  restai! 
encore  de  collèges ,  d'hôpitaux  et  de  chape^ 
les  ;  de  la  destruction  de  leur  bibliothèouefl 
et  de  tout  ce  qui  composait  leur  ameuble- 
ment et  leurs  ornements  sacrés  on  profanes. 
Toutefois  un  catholique  pourrait  encore  t/e- 
sirer  que  vous  eussiez  ajouté  quelque  chose 
sur  Tinsiene  malice  du  protecteur  Somerset 
et  de  Dudiey,  comte  de  Warwick,  qui  le  sup- 
planta. Sous  rinQuence  de  ces  seigneurs  aut 
daçieux,  Cranmer  conçut  le  premier  proje- 
du  code  sanguinaire  rédigé  contre  les  catho- 
liques anglais.  Le  caractère  méchant  de  l'op- 
presseur relève  singulièrement  Topprimé. 
Vous  savez  que  le  christianisme  s'honore 
d'avoir  eu  Néron  pour  premier  persécivteur; 
la  justice  semblait  donc  exiger,  en  faveur  des 
catholiques,  qu'on  fit  connaître  quels  furent 
les  hommes  qui  les  premiers  commencèrent 
à  les  persécuter. 

Vous  auriez  pu  aussi  parler  de  Topinfon  de 
Cranmer,  que  l'exercice  de  la  juridiction  re- 
pose sur  le  prince:  remarquez  qu'en  confor- 
mité de  ce  principe,  il  avait  jugé  que  son 
droit  à  exercer  l'autorité  épiscopale  avait  fini 
avec  la  vie  de  Henri  VUl,  etqu*il  ne  pouvait 
agir  comme  archevéaue  jusqu'à  ce  ^ue  le  roi 
mineur  eût  renouvelé  sa  commission;  que 
son  exemple  fut  imité  par  d'autres  prélats,  et 

3 ne  cette  conduite  était  aussi  contraire  à  la 
octrine  de  TEglise  d'Angleterre,  telle  qu'elle 
est  exprimée  dans  les  trente-neuf  articles , 
qu'à  la  doctrine  et  à  la  discipline  de  l'Eglise 
catholique  romaine. 

Vous  auriez  pu  également  parler  de  l'alié- 
nation faite  par  Cranmer,  de  la  plus  grande 
moitié  du  siège  de  Cantorbéry.  Lisez  l^rticle 
de  l'appendice  an  second  volume  de  l'Histoire 
de  Collier,  dans  lequel  11  cite  les  terres  de  VE- 
glise  aliénées  par  les  prélats  dans  leurs  sièges 
respectifs^  sous  le  règne  de  Henri  VUL  Vous 
7  trouverez  ce  que  6t  Cranmer,  et  comment 
son  exemple  fut  suivi  par  Ridley  et  par  d'au- 
tres prélats.  Grand  partisan  de  la  dignité  et 
du  bien-étre  du  clergé  anglais ,  comme  vous 
prétendez  l'être ,  vous  voudriez  peut-être 
que,  dans  celte  occasion,  Cranmer  et  ses  imi- 
tateurs eussent  montré  un  peu  de  l'esprit 
d'opiniâtreté  et  de  fermeté  de  Thomas  Bec- 
ket. 

Vous  auriez  pu  encore,  vous  Fauricz  même 
dû,  pour  rendre  justice  aux  catholiques  ro- 
mains, parler  de  la  patience  avec  laquelle  ils 
supportèrent  les  innovations  introduites  sous 
le  règne  d'Edouard  VI,  et  les  souffrances 
qui  les  accompagnèrent.  Il  serait  dlfflcfle  de 
trouver  dans  1  histoire  un  seul  exemple  d*une  - 
oppression  aussi  générale  et  aussi  pesante 
que  celle  qu'ont  supportée  les  catholiques  i 
cette  époque.  Vous  convenez  que  la  majeure 
partie  de  la  nation  était  alore  attachée  à 
l'ancienne  foi  :  le  gouvernement  était  troublé, 

être  de  aon  Histoire.  Ce  sujet  avait  d^  slM  raUMtloa  ' 
de  Bayle  (art.  Pauliciens) ,  et  de  Moskelm  (dans  sm  ÏM 
Seculum  IX,  p.  311,  etc.y 
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et  l'esprit  public  lui  était  en  général  opposé. 
Ainisi  donc*  s'il  était  entré  dans  les  principes 
des  catholiques  romains  de  propriger  Irur 
n'Iiglon»  oo  seulement  de  la  garantir  par  la 
force  de  la  raine  qui  la  menaçait,  ils  aiimient 
pu  facilement  remporter;  m;iis  la  violence 
n'est  ni  dans  leurs  doctrines  ni  dans  leur 
i:onduite;  les  catholiques  romains  se  tinrent 
donc  tranquilles.  Si  vous  eussiez  appliqué 
une  semblable  remarque  au  temps  présent  (1), 
elle  n'aurait  pas  été  perdue  pour  nous;  nous 
Taurions  reçue  avec  gratitude.  Cestavecun 
semblable  sentiment  que  nous  lisons  l'avea 
randide  que  vous  faites,  que  l'insurrection 
qui  eut  lieu  sous  le  règne  d'Edouard,  Ail  une 
lutte,  non  pas  entre  les  partisans  de  rancien 
culte  et  les  sectateurs  du  nouveau,  mais  entre 
les  hommes  qui  eonU>attaient  pour  le  pillage 
et  ceux  dont  les  propriétés  étaient  menacées. 

Le  sujet  me  ramène  maintenant  aux  im- 
putations d'ignorance  et  de  corruption  que 
vous  adressez,  avec  une  dureté  si  obstinée, 
A  notre  Eglise.  Veuillez,  je  vous  prie,  consi- 
dérer les  mesures  si  nuisibles  à  la  science 
sacrée  ou  profane,  qui  accompagnèrent  l'in- 
Iroduction  de  la  nouvelle  religion  sous  le 
règne  de  Henri  VIII,  et  ses  progrès  pendant 
le  règne  du  jeune  Edouard,  que  vous  célé- 
brez si  hautement,  et  les  comparer  avec 
i!olles  qui  accompagnèrent  la  naissance  et 
les  progrès  de  la  religion  catholique  dans  le 
même  pays.  Vous  vous  rappelez  Texpression 
aussi  juste  que  belle  de  Collier,  que  j'ai  déjà 
l'itée,  sur  Tintroduclion  de  la  foi  catholique 
m  Angleterre  :  Tout  sembla  prendre  une  nou- 
velle forme^  comme  si  la  nature  eût  été  refon- 
due, A  mesure  une  la  foi  catholique  faisait 
des  conquêtes,  rhumanité,la  civilisation, 
les  arts  et  les  sciences  en  faisaient  aussi,  et 
étaient  également  encouragés  par  les  monar- 
ques, par  les  pasteurs  et  par  leurs  trou- 
|ieaux.  Je  vous  demande  (  ne  perdant  pas  de 
vue  que  Timprimerie  n'existait  pas  encore  ) 
de  me  dire  si,  dans  votre  opinion ,  ces  pro- 
férés dans  les  arts  d'agréments  et  d'utilité,  et 
>ï  ces  encouragements  ne  furent  pas  plus 
grands  qu'on  n'aurait  pu  l'espérer?  Les 
sciences  avalent  été  anéanties  lors  de  l'inva- 
^ion  des  Danois  ;  mais  à  peine  le  gouverne- 
ment des  Normands  fut-il  établi ,  que  les 
lettres  se  réveillèrent  :  les  états  de  Henri  11 
devinrent,  si  Ton  peut  me  permettre  cette  ex- 
pression, l'Athènes  des  contrées  féodales; 
et,  malgré  de  longues  années  de  désastres 
qui  se  succédèrent  pondant  la  luUc  entre  les 
maisons  d'York  et  de  Lancastre ,  les  arts , 
les  sciences  et  la  littérature  flrenl  chaque 
jour  de  nouveaux  progrès.  Comparez  ces 
conquêtes  intellectuelles  avec  les  scènes  de 
vandalisme  qui  marquèrent  les  commence- 
ments do  rè^nedc  Henri  Vlll  et  la  fin  de  ce- 
lui do  son  Ois.  Je  crois,  dit  Baie  Tanti-catho- 
lique  (S),  et  c'est  avec  peine  que  je  l'avoue^ 

J\\  Vovfti  \cis  mots  en  iuliqae  dnm  le  Uvre  de  t Eglise^ 
.  I,  p.  5?J.  •^idNW/MMRC  les  caUioliqncs  romai.is  foui 
d(*ff  péuiloiis  pour  leur  émaDcipation. 

(I)  Déclarai  Ion  sur  lo  journal  de  Lébnd,  ann.  1519; 
Hi>l.  do  rFKl  .  Hf»  Fullor.llv,  vi,  W3, 


que  jamais  ni  les  Bretons^  sous  les  Rom^int 
et  Us  Saxons,  ni  même  les  Anglais,  sous  in 
Danois  et  les  Normands,  n*eurent  à  déplorer 
des  pertes  aussi  funestes  dans  les  monumfrtf 
de  Vart,  que  celles  dont  nous  avons  été  té- 
moins, La  posléi^ité  aura  sujet  de  maudire  cet 
esprit  destructeur  de  notre  siècle,  ceieu  rx- 
travagant  quon  s'est  fait  d'anéantir  les  plus 
nobles  antiquités  de  V Angleterre, 

Peut-on  donc  avancer  de  bonne  foi  qvf 
l'établissement  et  les  premiers  progrés  du 
nouveau  culte  en  Angleterre,  aient  été  aos^l 
MiOants  et  aussi  salutaires  que  rélablisso- 
ment  elles  progrès  du  culte  calholique? 

Mais  la  religion  catholique  était  remplie 
de  superstitions  et  de  corruptions  :  —  Voiià 
votre  thème  constant.  Que  pendant  rétablis- 
sement légal  de  la  religion  cathoirqoe  il  v  ait 
eu  quelques  superstitions  et  quelques  prati- 
ques de  corruption,  c'est  ce  que  je  reconnais, 
et  i*ai  fait  voir  que  nos  meilleurs  écrivains 
catholiques  l'ont  reconnu,  quoiqu*ils  nient 
tous  que  cette  superstition,  cette  corruption 
aient  jamais  été  aussi  profondes  que  tous  le 
dites.  Mais  en  admettant,  par  forme  d'arsru- 
ment,  que  l'une  et  l'autre  aient  été  telles  qup 
vous  le  prétendez,  je  ne  craindrais  pas  en- 
core de  discuter  avec  vous  dans  cette  hypo- 
thèse. Permettez-moi  de  vous  faire 'une 
simple  question,  à  vous  que  je  suppose  un 
protestant  des  trente-neuf  articles  :  Quel  e>t 
le  plus  grand  obstacle  A  rétablissement,  au 

(progrès  et  à  la  renaissance  d'un  culte  ?  £st-re 
a  superstition  et  la  corruption,  on  le  relâ- 
chement dans  la  foi  et  l'indiflérence?  Je  vous 
laisse  le  soin  de  répondre  à  cette  question  tt 
d'en  tirer  la  conséquence.  —  Les  Juifs  ont,  à 

Îylusieurs  reprises,  offensé  Dieu  parleur  ido- 
âtrie  et  leurs  superstitions.  Dans  la  religion 
calholique  romaine,  Vidolàtrie  Wa  jamais 
existé;  et  le  nombre  de  ses  membres  infiTtes 
de  superstitions  a  ioujouss  été  très-faib!e. 
Or  si  ridolâtrie  et  les  superstitions  des  Juifs 
ne  les  ont  pas  empêchés  de  rester  les  déposi- 
taires constitués  de  la  loi  divine,  pourquoi 
quelques  pratiques  superstitieuses  cmpéche- 
raient-elles  l'Eglise  établie  par  le  Christ  de 
continuer  à  être  le  dépositaire  constituéde  son 
Evangile,  et  de  conserveries  droits  aux  pro- 
messes du  Fils  de  Dieu  ? 

Croyez-moi,  monsieur,  le  temps  est  venu 
où  il  est  de  l'intérêt  des  protesUnts  et  des 
catholiques,  qui  désirent  sincèrement  le 
triomphe  de  leur  foi  respective,  de  s'abi te- 
nir de  disputes,  et  de  se  réunir  pour  la  dé- 
fense commune  du  christianisme.  Qu'on  juge 
comme  on  voudra  mes  écrits,  ils  ont  ao  moins 
tous  le  mérite  d*inculquer,  de  reconunander 
celte  salutaire  union  des  esprits. 

LETTRE  XIV. 

La  reine  Marie. 

Monsieur, 

Je  vais  examiner,  dans  le  Livre  de  F  Eglise, 
le  chapitre  qui  traite  du  règne  de  la  reine 
Marie.  Permettez-moi  de  hasarder  quelques 
remarques,  1.  Sur  les  persécutions  éprouvées 
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par  les  protcstatils  ;  —  II.  Sur  Tarchcvéquc 
Cranmer  et  l'évéque  Lalimer;  — III.  Sur  le 
caractère  général  de  la  reine. 

I.  Periécutions  éprouvées  par  les  protestants 
tous  le  régne  de  la  reine  Marie.  —  Dans  le 
récit  que  vous  faites  de  la  condamnation  aoK 
flammes  de  Jean  Bocher,  sous  le  règne  d'E- 
douard VI ,  TOUS  prétendez  que  la  funeMte 
part  qa*eut  Cranmrr  dans  cette  affaire  est  la 
page  ia  plus  triste  àe  son  histoire,  la  seule 
qu'on  ne  puisse  défendre.  Permellez-moi  de 
commencer  cette  lettre  en  yous  demandant 
comment  vous  pouvez  défendre  la  clause  de 
persécution  des  catholiques    romains    que 
Cranmer  avait  insérée  dans  son  Code  pour 
taré  formation  deslois  ecclésiastiques  de  l  An^ 
ijUterre  (i).  D*après  cette  clause,  la  croyance 
à  la  transsubstantiation,  à  la  suprématie  du 
pape,  ou  à  la  jnstiflcation  par  la  foi  seule- 
ment, était  une  hérésie  ;  et  il  était  ordonné 
que  les  individus  accusés  de  telle  croyance, 
seraient  accusés  devant  les  cours  spirituelles; 
s*ils  étaient  convaincus  ,  excommunies  ;  et , 
après  un  répit  de  seize  jours,  s'ils  ne  se  ré- 
fractaient pas,  livrés  au    magistrat    civil, 
pour  subir  le  châtiment  prévu  par  la  Joi. 
Oa*est-il  possible  d'alléguer  pour  atténuer 
rhorrenr  de  pareilles  provisions?  Vcuilloz 
vous  rappeler  que  vous  avez  reconnu  vous- 
même  que  la  majorité  de  la  nation  était,  à 
celte  époque,  attachée  à  l'ancienne  foi. 

Pour  pallier  les  persécutions  de  Marie,  on 
jtoorrait  dire  qu'elle  ne  fit  qu'exécuter  contre 
Cranmer  et  ses  associés,  les  provisions  aux- 
quelles il  avait  désiré  qu'elle  et  les  siens 
eussent  été  soumis  ;  en  sorte  que  les  flammes 
qui  le  consumèrent  furent  les  flammes  mêmes 
où  il  avait  fait  brûler  les  anabaptistes ,  et 
cherché  à  jeter  les  catholiques.  On  pourrait 
ajouter  que  les  mesures  sanguinaires  de 
Cranmer  n'avaient  été  provoquées  ni  par  les 
mouvements ,  ni  par  les  excès  des  catholi- 
qars  ;  tandis  que  les  provocations  des  pro- 
testants à  l'égard  de  Marie  avaient  été  nom- 
breuses et  véritablement  hostiles.  Ils  avaient 
amassé^  dit  le  docteur  Lin^ard,  sur  la  reine  et 
sur  ses  évéqlkes  et  sa  religion,  toutes  les  épi- 
tkètes  les  plus  insultantes  que  le  langage  peut 
fournir.  Son  clergé  ne  pouvait  exercer  ses 
fonctions  sans  danger  de  la  vie  :  un  poignard 
atait  été  lancé  à  un  prêtre  dans  la  chaire  ; 
«n  coup  de  fusil  avait  été  tiré  sur  un  second  ; 
un  iroisiime  avait  reçu  plusieurs  blessures 
pendant  qu'il  administrait  la  communion  dans 
»on  église.  Les  principaux  auxiliaires  de  la 
trahison  de  Northumberland ,  les  plus  actifs 
des  partisans  de  Wyat  »  professaient  la  re/t- 
gion  réformée:  on  avait  suborné  un  imposteur 
pour  jouer  te  rôle  d'Edouard  YJ;un  firé  tendu 
offrit  avait  dénoncé  la  reine^  et  ses  paroles 
pâraiuaient  sortir  d*un  trou  dans^  la  mu-* 
raille:  plusieurs  congrégations  faisaient  des 
prières  pour  sa  mort  ;  des  écrits  remplis  d'as- 
sertions odieuses  et  appelant  à  la  trahison ^ 
ataifnt  été  envoyés  par  les  exilés  d'Allema-- 
9»e(2),  et  des  insurrections  successives  avaient 

.jl|  Soiisie  Ulre  de  Hieresibus,  c.  1, 7,  t9,  il  ;  de  Judi- 
\Xi  Si  ratsTcor  el  U  calomnie  consUtueni  le  mérite  d'uo 


310 

été  projetées  par  les  fugitifs  qui  se  trouvaient 
en  France.  Quand  des  prières  publiques  eurent, 
été  ordonnées f  dit  M.Philips  dans  la  Vie  du 
cardinal  Pôle,  parce  quon  supposait  que 
la  reine  était  enceinte ,  tin  prédicateur  ré- 
formé fit  usage  de  cette  formule  :  Plaise  au 
ciel  de  détourner  son  caur  de  VidolAtrie  on 
d'abréger  ses  Jours!  La  tête  d'un  chien  fut 
rasée,  en  déruion  de  la  tonsure  cléricale  ;  et. 
par  une  impiété  que  je  n'ose  rapporter,  dit 
M.  Philips,  une  hostie  fut  placée  dans  la  patte 
d'un  chat  mort ,  pour  singer  le  saint  sacre-- 
menti  ^l  le  chat  fut  suspendu  dans  Cheap-* 
Side. 

Vous  conviendrez  que  c'étaient  là  des 
provocations  manifestes  ;  vous  avouerez 
encore  que  jamais  les  catholiques  romains 
ne  se  rendirent  coupables  de  semblables  pro- 
vocations ,  ni  à  Taccession  d'Edouard  ,  ni  à 
l'accession  d'Elisabeth.  Les  provocations 
dont  j'ai  parlé  justifient-elles  les  persécutions 
de  Marie  7  Non  ,  sans  doute ,  sous  aucun 
rapport  ;  seulement  elles  auraient  pu  légiti- 
mer des  mesures  de  précautions  :  mais  entre 
des  mesures  préventives  et  la  persécution 
rintervalle  est  immense.  Vous  vous  étendez 
beaucoup  sur  la  sainteté  du  règne  de  Marie  : 
J'ai,  dit  le  docteur  Milner  dans  la  vingt- 
deuxième  lettre  de  sa  fin  de  la  controverse, 
discuté  cette  matière  avec  une  certaine  étendue 
dans  les  Lettres  à  un  prébende:  et  j'ai  fait 
voir ,  en  opposition  à  John  Fox  et  à  ses  co-- 
pistes j  que  plusieurs  de  ces  prétendus  martyrs 
étaient  vivants  quand  il  écrivait  l'histoire  de 
leur  mort  (  Voyez  lettre  IV  sur  la  persécution)  ; 
aue  d'autres,  et  les  cinq  évéques  en  particulier ^ 
loin  d'être  des  saints,  avaient  manqué  notoi- 
rement aux  devoirs  de  sujets  et  de  citoyens 
{lettre  V  sur  la  réformation)  ;  que  d'autres 
encore  étaient  des  assassins  avérés ,  tels  que 
Gardiner,  Flawer  et  Rough  ;  ou  der  voleurs, 
comme  Debenham  ,  King ,  Marsh  ,  Caurhis, 
Gilbert,  Massey,  etc. ,  etc.  •  etc.  {lettre  IV)  ; 
et  qu'un  grand  nombre  de  ces  derniers  rétrac- 
tèrent leurs  erreurs  et  moururent  en  appa-* 
rence  dans  la  foi  catholique. 

Il  y  a  peut-être  de  fortes  raisons  de  penser 
que  les  évéques  de  Marie,  en  général,  ne 
favorisèrent  pas  la  persécution.  On  ne  sait 
pas  jusqu'à  quel  point  on  doit  blâmer  lo 
cardinal  Pôle  ni  l'évéque  Tunstal  :  Gardiner, 
l'évéque  de  Winchester  et  le  chancelier,  mé- 
ritent plusdeblAme;  presque  tout  l'odieux 
de  ces  mesures  retombe  sur  Bonner.  Le 
docteur  Lingard  établit  quelques  observa- 
tions qui  rendent  très-probable  que  ni  Gar- 
diner  ni  Bonner  ne  furent  aussi  cou- 
pables qu'ils  ont  généralement  été  repré- 

sentes. 

On  ne  devrait  pas  oublier  que  Alphonse  de 
Castro ,  moine  espagnol  et  confesseur  de 
Philippe,  dans  un  sermon  prêché  devant  la 
cour ,  condamna  ces  mesures  de  la  manière 
la  plus  positive  {Strype,  111,209],  comme 
contraires  el  au  texte  et  à  l'esprit  de  l'Kvan* 


hbelle.  Il  sorail  dilBcUe  de  rien  iroover  qnl  valût 
écnis.  I.e  lecleur  en  aura  quelques  éciianimeD^  oam. 
Su ypp,  il  1 ,  ill,  »tt,  328,  538,  410,  ifiOs 
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gile.  Il  dit  qae  ce  fCitaii  pas  par  la  sévcritéf 

*  mais  par  la  doiiceur  que  les  hommes  étaient 
ramenés  entre  les  bras  du  Christ;  et  que  le  lot 
des  éviques  n'était  pas  de  chercher  la  mort  de 
personne^  mais  d'instruire  Fignorance  de  leurs 

C'ères  abusés.  Beaucoup  de  gène,  dit  le  docteur 
ingard ,  étaient  fort  embarrassés  pour  s'ea^- 
pliquer  ce  sermon.  Etait-ce  un  acte  spontané 
de  la  part  du  moine  ;  avait-il  été  suggéré  par 
la  politique  de  Philippe ,  par  l'humanité  du 
cardinal  Pôle  ou  par  la  répugnance  des 
éviques  f  Quoi  qu'il  en  soit ,  i7  fit  une  pro- 
fonde impression.  Le  prédicateur  fut  ensuite 
nommé  a  un  évéclié  en  Espagne.  Le  docteur 
Lingard  montre  également  que  la  discussiou 
rapportée  par  Hume  (Slrv^e ,  XXX VII), 
comme  ayant  eu  lieu  entre  le  cardinal  Pôle 
et  Gardiner  A  Tégard  de  la  persécution  pro- 
jetée, est  totalement  Imaginaire;  et  qu'il  n'y 
a  aucun  fondement  à  l'assertion  de  Burnet, 
copiée  par  Hume  ,  qui  dit  que  Tinstructioa 
donnée  aut  magistral»  de  surveiller  la  paix 
publique  et  à  cet  effet  de  faire  arrêter  les 
propagateurs  de  nou? elles  séditieuses  et  les 
prédicateurs  de  doctrines  séditieuses  ,  ne  fut 
qu'une  tentative  pour  Introduire  l'inquisition 
en  Angleterre.  H  montre  encore  qu'il  n'y  a 
aucune  vérité  dans  Vépisode  du  martyre  de 
trois  femmes  à  Guemesey. 

En  faisant  toutes  les  concessions  possibles, 
dit  le  docteur  Lineard  ,  on  trouvera  encore 
que  dans  l'espace  de  quatre  années  deux  cents 
personnes  périrent  dans  les  flammes  pour 
opinions  religieuses  :  supplices  qu'on  ne  peut 
rappeler  sans  que  l'dme  ne  soit  saisie  d'horreur ^ 
et  qui  nous  apprennent  à  bénir  la  législation 
d'un  siècle  plus  tolérant  «  oà  des  dissidences 
religieuses  sur  des  formes  établies  ne  sont  nulle 
part  punies  de  mort ,  quov/ue ,  dans  quelques 
contrées  t  elles  entrainent  encore  des  incapch- 
Cités. 

Vous  parlez  avec  enthousiasme  de  celle 
fermeté  que  les  martyrs  mariens ,  ainsi  que 
vous  les  appelez,  sous  le  règne  de  Marie, 
montrèrent  an  milieu  des  flammes  qui  les 
conâumaient.  Je  l'admire  autant  que  vous; 
nais  la  fermeté  des  martyrs  de  Tépiscopat» 

*  en  Ecosse,  sons  le  rèsne  de  Charles  II  [Hist. 
d'Ecosse  par  Lingard,  liv.  VU  et  VIII),  n'a- 
t-elle  pas  été  aussi  héroïque  ?  Si  nous  coni- 

f  tarons  l'attitude  des  martyrs  mariens  avec 
'attitude  des  martyrs  élisabéthéens,  ceux-ci 
*>erdront-iIs  an  parallèle  ? 

J'ai  déjà  déclaré  qne  ces  sanguinaires 
exécutions  ne  peuvent  se  juslifler;  néan- 
moins f  il  ne  faudrait  pas  oublier  que  de» 
actes  aussi  coupables  peuvent  être  imputés 
nrec  juste  raison  à  beaucoup  de  souverains 
lient  plusieurs  ont  une  sorte  de  renommée 
historique;  qu'il  n'est  pas  à  cette  époque 
une  contrée  protestante  en  Europe  où  de 
semblables  exécutions  n'aient  eu  lieu,  ni  un 
seul  individu,  parmi  les  réformateurs  primi- 
tifs, qui  n'ait  voulu  justifier  la  persécution 
religieuse;  et  que  plusieurs  de  ceux  qui 
furent  exécutés  sons  le  règne  de  Marie,  pour 
cause  d'hérésie ,  auraient  pu  l'élrc  légitime- 
ment Dour  trahison.  D'autres  souverains, 


avec  pins  de  politique ,  mais  non  pas  auc 
plus  de  justice,  convertirent  l'hérésie  en  ira* 
nison,  et  punirent  Thérélique  converti,  non 
comme  hérétique,  mais  comme  traître. 

Vous  commencez  le  tableau  que  vous  failt  » 
du  règne  de  Marie,  en  avançant  que  :  Ui 
gens  de  Suffolk  furent  les  premiers  gui  se  dt- 
elarèrent  pour  la  reine  Marie  ;  que  le  cnltr 
réformé  avait  pris  racine  chez  eux ,  et  qni.i 
avaient  obtenu  d'elle  une  promesse  qu'il  fùj 
aurait  rien  de  changé  dans  la  religion  que .'  ;i 
frère  avait  établie.  Le  docteur  Lingard  a  î^ulti- 
samment  prouvé  qu'il  n'y  a  jamais  eu  (^ 
telle  promesse  faite  par  Marie.  M.  John  (jn<:t\ 
dans  son  Histoire  des  antiquités  de  Hengrat* . 
dans  le  comté  de  Su/folk^  ouvrage  d*on  ei  uiiit 
et  d'un  homme  distingué,  a  inséré  la  procla- 
mation de  Marie  au  peuple  de  Suffolk;  ell>> 
ne  contient  aucune  promesse  semblable;  et 
ils  n'en  rappellent  aucune  dans  la  lon^c  pé- 
tition qu'ils  ont  par  la  suite  présentée  à  Alam 
en  faveur  de  la  religion. 

Il  me  reste  à  parler  d'une  circonstance  où, 
pour  aggraver  les  torts  du  gouvernement  de 
la  reine  Marie  ,  et  l'odieux  que«  selon  vou!». 
il  peut  en  résulter  pour  les  catholiques  ro- 
mains ,  vous  produisez  une  pièce  de  purf 
imagination.    Vous    dites   que  le  jour  t^w 
Bidlev  et  Latimer  furent  exécutés  à  Oxford,  le 
duc  de  Norfolk  dina  avec  Gardiner;  et  que  le 
diné  fut  retardé  de  quelques  heures  afin  d  at- 
tendre l'arrivée  du  domestique  de  Vévéque,  qui 
vint  d'Oxford  à  franc-étrier^  pour  annoncrr 
qu'il  avait  vu  mettre  le  feu  au  bûcher;  quf 
bardiner  courut  avec  des  transports  de  jotr 
vers  le  duc  de  Norfolk  pour  lui  apprend rt 
cette  nouvelle,  et  s'écria  :  Maintenons  mettons- 
nous  à  table;  qu'avant  d'en  sortir  ii  fut  sai<i 
d'un  mal  douloureux ^  et  qu'ayant  été  porte 
dans  son  lit,  il  y  demeura  pendant  quinzt 
jours  en  proie  à  des  tourments  imupportabIr<, 
et  puis  mourut.  Celle  fable  a  été  rcfud^e. 
L'auteur  de  la  vie  de  Fox,  dans  la  Biographi  i 
britannica,  en  parle  comme  de  ces   récits 
nombreux  de  la  relation  de  Fox  sur  la  fidé- 
lité desquels  on  ne  doit  pas  compter.  Pour 
réfuter  cette  histoire  tragique^  il  suffit,  dit  lo 
biographe,  d'observer  que  Gardiner  parut  à 
la  chambre  des  pairs  après  le  temps  où  ion 
rapporte  qu'il  fut  atteint  de  la  maladie  mof  ^ 
telle;  et  que,  depuis  plus  d'un  an,  le  vieux  du^ 
de  Norfolk  était  mort  quand  Fox  le  fait  diner 
avec  l'évéque  de  Winchester;  car  U  mourut  nfs 
château  de  Framlingham,  en  septembre  loo*  , 
et  eut  pour  successeur  son  petit-fils  qui   «e* 
pouvait  être  alors  un  vieux  auc,  comme  port^ 
cette  histoire.  Quant  à  Gardiner ,  il  mourut 
de  la  goutte  et  non  pas  d'une  rétention  d  u^ 
rine,  ainsi  que  le  rapporte  Fox.  Vous  omclter 
l'importante  épîthète  de  vieux ,  par  laquelU^ 
le  duc  de  Norfolk  est  désigné.  La  fausseté  lA*^ 
ce  récit  a  été  relevée  par  le  docteur  Linganl 
(no/e  (D),  p.  100  fM06)  ;  cependant  il  a  Irou  V  é 
place  dans  la  première  édition  de  votre  ou- 
vrage.   Depuis,  des   articles  insérés    dans 
différents  journaux  en  ont  fait  voir  l'absur- 
dité. Vous  l'avez  cependant  conservé  d;in$ 
votre  première  édition.  Puissc-t-il  y  relier 
longtemps  comme  une  preuve  du  peu  de  fui 
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qu'il  Tattl  ajouter  aux  écriTaîus  qui  accordSent 
leur  foi  à  Fuxl 

Vous  rassemblez  plusieurs  expressions  ou- 
trageantes que  le  père  Persons,  dans  son  exa- 
men de  TOlre|au(eur|ravorî  ,|a  appliquées  à  q  ue!« 
ques-unes  des  Yiclimes  du  règne  de  la  reine 
Marie.   En  supposant  qu'elles  soient  telles 
que  TOUS  le  dites,  je  les  condamne  bien  sin- 
cèrement; mais  sont-elles  aussi  blâmables 
que  celles  du  père  Fox  (vous  nous  avez  appris  « 
que  la  reine  Elisabeth  le  distinguait  par  ce 
nom),  o«queles  expressions  que  vous-mémey 
je  suis  ricbé  de  le  dire,  ne  cessez  de  nous  ap- 
pliquer dans  tout  le  cours  de  yotre  ouvrage? 
Tous  diCes  que  le  père  Persons  qualifie  la 
iiiajorilé  des  victimes  de  pitoyable  et  mépri^ 
sable  cmnmUe.,,  de  malheureux  ignorants  et 
obscurs..^  de  bétes  entêtées  et  malfaisantes..» 
ifarlisans^  de  fileurs,  et  de  gens  de  cette  eS' 
fèce.  J'aurais  souhaité  que  le  père  Persons 
n*ettl  lait  usage  d'aucune  expression  ofTcn- 
»anle  :  Bes  est  sacra  miser.  Les  soufTrances, 
j*ajo«lerai  Tolontiera  les  injustes  souffrances 
de  cens  dont  il  parle  ainsi,  auraient  dû  ren- 
gager i  les  traiter  avec  douceur,  quelle  que 
pdl  étne  à  leur  égard  son  opinion. 

Mais,  commt  ni  parlez<-vous  vous-même  de 
BOUS  elde  notre  religion?  A  peine s*il  est  un 
chapitre,   dans  l'un  el  l'autre  de  vos  deux 
volumes,  qui  ne  renferme  des  expressions 
beaucoup  plus  insultantes  que  celles  dont  a 
fait  usage  le  père  Persons.  il  ne  fondrait  pas 
oublier  que  le  père  Persons  a  écrit  dans  dos 
temps  d'une  controverse  animée,  qu*il  avait 
alors  sous  les  yeux  les  instruments  de  tor- 
ture el  le  ^bet  par  lesquels  ses  frères  en  re- 
ligion avaient  péri,  périssaient  ou  devaient 
Férir.  Ce  spectacle  était-il  fait  pour  adoucir 
amerlonne  de  ses  plaintes  ?  —  Vous  écrivez 
dans  un  siècle  d'urbanité  et  de  philosophie, 
quand  la  décence  et  la  politesse  des  mœurs 
ont  banni  la  polémique  insultante  dans  les 
discussions  des  classes  libérales  de  la  société, 
quand  l'oubli  des  querelles  passées  est  uni- 
versellement recommandé,  quand  on  évite 
avec  soin  de  rappeler  les  sujets  dirritation , 
quand  tooles  les  sectes  chrétiennes  désirent 
v'.vre  en  paix  dans  les  liens  de  la  charité, 
quand  plusieurs  de  nos  plus  sages  citoyens 
s'élèvent  A  la  fois  contre  ce  coue  pénal  qui 
l'èse  sur  les  catholiques  romains ,  quand 
reux-mémes  qui  pensent  que  rinstant  de  leur 
émancipation  n^est  pas  encore  arrivé,  font 
des  vœux  pour  qu'il  arrive  hienlAl,  et  exhor- 
tent, avec  une  ardente  anxiété,  les  disciples 
des  deux  cultes  à  l'indulgence,  à  la  modéra- 
lion,  i  tout  ce  qui  prut  calmer  ou  réconcilier 
les  esprits.  —  Au  milieu  de  ces  dispositions 
générales  à  l'union,  vous  qui  réunissez  Té- 
rudiiion  du  savant  aux  manières  distinguées 
le  l'homme  du  momie,  vous  venez  froide- 
ment et  arec  réflexion,  entassant  papes  sur 
pa|es  dérobées  çà  et  là,  renouveler  les  haines 
éteintes,  enflammer  les  préjugés,  perpétuer 
les  discordes  ;  et,  en  divulguant  tout  ce  que 
vous  croyez  propre  à  nous  oflenser,  en  ca*- 
rbant  soigneusement  tout  ce  qui  pourrait 
nous  faire  honneur,  vous  essayez  do  ruiner 
iMitre  caractère  moral  et  religieux,  ot  de 


DÉFENSE  DE  L*ÉGL1SE  ROUAIMfc. 


iM 


nous  exposer  A  la  haine  de  nos  concitoyens. 

—  £st«-ce  là  de  la  sagesse,  de  la  saine  poli- 
tique, de  la  charité?  Comme  cette  conduite 
est  difEérente,  je  ne  dirai  pas  de  celle  des 
Pitt,  des  Foi,  des  Burke,  des  Cannin^,  mais 
de  nos  plus  honorables  et  plus  estimables 
adversaires  ,  de  lord  Liverpool ,  dans  la 
chambre  haute,  et  de  M.  Poel,  dans  'la  cham- 
bre des  communes  l  Comme  l'esprit  de  votre 
livre  est  opposé  à  celui  qui  animait  notre 
souverain  quand  il  invita  le  duc  de  Norfolk, 
homme  qui  fait  honneur  à  Thumanité.  mais 
qui  appartient  à  cette  communion  ^ue  vous 
vous  plaisez  à  oiitr<iger,  quand  il  Tinvita  à 
prendre  part,  comme  acteur,  aux  cérémonies 
de  son  couronnement  I  Comme  il  est  oppose 
à  cet  esprit  qui  Ta  conduit  en  Irlande,  Tuli- 
vier  de  la  paix  à  la  main,  à  cet  esprit  qui  Ta 
porté  à  sanctionner  l'acte  qui  dispense  le 
grand  maréchal  de  robligation  de  prêter  le  ' 
serment  de  suprématie,  et  Tacte  qui  efface  le 
bill  de  condamnation  (altainder)  de  lord - 
Stafford  I  Ces  preuves  de  bonté,  de  haute  sa- 
gesse et  de  politique  libérale  font  bénir  son 
nom  par  huit  millions  de  ses  sujets  1  —  Il 
n*est  pas  un  d'eux  qui  ne  -  lise  votre  livre 
avec  tous  les  sentiments  d*un  homme  blessé 
dans  sa  dignité  ;  et  ils  comptent  tollemenl  sur 
la  bienveillance  de  leurs  concitoyens,  qu'ils 
ne  doutent  pas  que  si  vous  offrirz  volro 
plume  à  ceux  qui,  dans  l'une  ou  l'aulre 
chambre  s'opposent  à  Témancipation  des 
catholiques,  ou  plutôt  lâchent  d'en  reculer 
le  terme,  il  se  trouverait  à  peine  une  demi- 
douzaine  de  membres  qui  voulussent  accep- 
ter vos  offres.  Le  moment  est  passé  :  tel  serait 
le  cri  presque  unanime.  Il  n'est  plus  de  loyal 
citoyen  qu%  puisse  lire  avec  plaisir  les  injures 
contre  r Eglise  catholique  romaine^  ou  contre 
quelqu'un  de  ses  menAres.  Portez  vos  écrits 
aux  admirateurs  du  pire  Fox!  Il  vous  a 
transmis  son  manteau  !  Ne  le  prenez  pas  ; 
TOUS  êtes  fait  pour  quelque  chose  de  mieux. 

II.  Larchevéque  Cranmer  et  Vévéque  Latmtr. 

—  Que  l'archevêque  Cranmer  et  l'é^éque 
Latimer  aient  été  coupables  de  haute  trahi- 
son  pour  leur  active  coopération  à  ralteiilat 
du  duc  de  Northumberland,  afin  de  placer 
lady  Jeanne  Gray  sur  le  trône,  à  rexelusion 
de  Marie,  leur  légitime  souveraine,  et  de  Itf 
princesse  Elisabeth ,  l'héritière  présomptiye; 
c'est  ce  qui  est  universellement  reconnu.  J'ai 
témoigné,  dans  mes  Mémoires  historiaues  sur 
les  catholiques  anglais^  irlandais  et  écossais^ 
comtûen  je  trouvais  exécrable  la  sentence 
qui,  après  le  pardon  des  traîtres,  b  s  con- 
damna aux  flammes  comme  hérétiques  ;  je 
répète  ici,  après  de  sérieuses  réflexions,  que 
j'ai  cette  sentence  en  horreur  :  et,  à  Téganl 
de  Cranmer,  je  reconnais  volontiers  que  la 
protection  qu'il  accorda  à  la  princesse  Marie, 
pour  la  soustraire  aux  fureurs  de  son  père  ; 
que  ses  efforts  pour  sauver  sir  Thomas  More, 
révêquo  Fisher  et  lord  Crorowell;  que  sa 
longue  résistaaoe  aux  six  articles  sanguinai- 
res et  les  encouragements  qu'il  dgiina  aux 
lettres ,  sont  dignes  des  plus  grands  éloges  ; 
personne ,  plus. que  moi ,  ne  lut  décerne  ces 
éloges  avec  sincéritéj  et  ne  désire  aussi  uvce 
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plut  de  sînccrilé  que  ses  fautes  rcslonl  ense- 
velies avec  lui  dans  la  tombe.  Mais  quand  on 
le  représente  xomme  un  modèle  de  vertu  • 
et  que  toute  la  magie  du  style  est  em- 
ployée pour  Texalter  aux  dépens  des  catholi- 
ques romains  et  de  leur  religion  ;  que  dans 
(Irs  rérits  brillants,  on  parle  de  ses  souffran- 
res  pour  soulever  la  tempête  de  Tindignation 
publique  contre  nous  ;  —  alors 

Facil  imligiialio  vcrsuiii, 

et  je  de  \i  à  mon  tour  faire  quelques  remar- 
ques. 

Bien  qu*il  eût  adopte,  à  Tégard  du  divorce» 
les  principes  de  Luther ,  dès  les  premiers 
temps  de  sa  résidence  en  Allemagne,  il  con- 
tinua cependant ,  pendant  les  quinze  années 
.  suivantes  du  règne  de  Henri,  de  professerou- 
vertement  ta  religion  catholique,  à  Ycxctp- 
lion  seulement  des  doctrines  relatives  à  la 
suprématie  du  pape.  —  Cda  est-il  j  asti  fiable 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes? 

Bien  que,  lorsqu'il  fut  sacré  archevêque 
de  Cantorbéry,  il  prêta  le  srrmeut  d*usagc 
d*obéissancc  au  siège  de  Rome;  au  moment 
même  de  prêter  ce  serment,  ne  se  relira- 
t-il  pas  dans  un  appartement  particulier 
pour  protester  contre  ?  —  Cela  était-il  hono- 
rable  f 

Bien  qu*il  ait  souscrit  et  fait  souscrire  à  son 
clergé  les  six  articles,  dont  le  troisième  et  le 
quatrième  ordonnent  le  célibat  des  prêtres  et 
Tobservation  du  vœu  de  chasteté  ,  ne  se  ma- 
ria-t-il  pas,  ne  conlinua-t-il  pas  a  cohabiter 
avec  sa  femme  7  —  N'était-ce  pas  là  de  la 
dissimulation  f 

Bien  qu'il  sAt  que  Anne  de  Boulen  n*eût 
étéenchalnée  par  aucun  contrat  antérieur,  ne 
lui  exloraua-t-il  pas,  pour  me  servir  de  Tex- 
pression  aeBurnct,  dans  la  position  où  elle  se 
trouvait  sor  le  bord  de  Téternité,  une  confes- 
sion de  l'existence  d'un  tel  contrat  7  —  iV*e- 
tait'-ce  pas  là  une  coupable  participation  aux 
cruautés  de  son  maître  f  N  était-ce  pas  faire 
mourir  Vinfortunée  avec  le  mensonge  sur  les 
lèvres  f 

Ne  conlribua-t-il  pas  à  faire  mettre  à  la 
question  Lambert*  Anne  Askew,  Jean  B  oc  fier  ^ 
Van  Parr  et  autres,  tant  catholiques  qu'ana- 
baptistes ? 

Ne  flt-il  pas  des  efforts  ,  roalheureosement 
trop  efOcaces,  pour  engager  le  jeune  K douar d 
à  signer  Varrêt  de  condamnation  de  Jean  Bo- 
cher  7 

N'a-t-il  pas  été,  dans  toutes  ces  circon- 
stances, coupab'e  à  la  fois  en  théorie  et  en 
pratique  de  persécution  religieuse  f 

N'avalt-il  pas  déclaré,  avant  le  mariage 
de  Henri  avec  Anne  de  Clèves,  que  les  négo- 
ciations pour  son  mariase  avec  un  prince  de 
la  maison  de  Lorraine,  n'étaient  pas  un  empê- 
chement légal  A  son  maria^  avec  Henri? 
VA  cependant ,  ne  déclara-t-il  pas ,  six  mois 
après  le  mariage,  que  ces  négociations  avaient 
eu  un  tel  effet  7  N'était-ce  pas  là  un  menson- 
ge solennel  et  réfléchi  7  Ne  célébra-t-îl  pas 
alors  le  mariage  adultère  du  monarque  avec 
lady  Calherina  Howard  7  —  N'était-ce  pas  là 
un  sacrilège  ? 


VA  enfin ,  malgré  le  droit  incontestable  do^ 
princesses  Marie  et  Elisabeth  au  Irène. 
n*inlrigua-t-il  pas ,  à  la  mort  de  leur  royal 
frère,  pour  les  en  exclnre^  et  poor  y  placer 
lady  Jeanne  (iray?  —  N'était-ce  pa^  la  tout 
à  la  fois  de  Vingratitude  et  de  la  haute  tra- 
hison ? 

Pourriez-vous  justifier  sa  conduite  dans 
une  seule  de  ces  circonstances,  sans  encourir 
le  reproche  flagrant  de  faire  du  vice  vertu  ? 

Je  cite  vos  propres  expressions  :  La  part 
active  que  Cranmer  prit  dans  la  condamna^ 
tion  aux  flammes  de  Jean  Bocher ,  est  ht 
plus  triste  page  de  son  histoire  .  la  «ni.V 
qu'on  ne  puisse  pallier,  La  part  qu'il  pnl 
aux  actes  que  je  viens  de  rapporter ,  n'oitrc- 
t-elle  pas  également  do  tristes  pages  dnns 
son  histoire?  Aucun  de  ces  actes  peut-iicire 
pallié? 

Kt  cependant,  je  le  répète,  ce  fut  one  exé- 
crable sentence  que  celle  qui  le  condamna 
aux  flammes  pour  hérésie,  après  qu*il  eut  ce 
pardonné  pour  haute  trahison.  Sa  fermcie 
dans  la  torture  a  laquelle  il  fut  livre,  a 
rarement  été  surpassée  ;  c'est  ici  un  imposant 
spectacle,  et  qui  nous  fait  oublier  tout  ce  qcc 
l'histoire  a  recueilli  contre  sa  mémoire.  Mdts 
quand  nous  lisons  dans  la  Biographin  briian» 
nica  et  dans  d'autres  ouvrages  ,  qu'il  fut  la 
gloire  de  la  nation  anglaise ,  et  Vornement  de 
la  ré  formation  ;  et  quand  nous  voyons  que  . 
par  (le  telles  exagérations,  on  cherche  à  ag- 
graver le  préjuge  nourri  contre  les  catholi- 
ques romains  ,  ses  méfaits  s'offrent  à  noire 
souvenir  ;  nous  nous  étonnons  de  l'esprit  de 
parti  et  de  l'intrépidité  des  biographes  et  des 
panégyristes. 

Quant  à  Latimer  ^  que  vous  célébrez  si 
hautement,  n'a-t-il  pas  été  plus  remarqua- 
ble par  ses  inconséquences  qu'aucun  auire 
homme  dont  la  biographie  vous  soit  connue? 
Ne  se  fit-il  pas  d'abord  connaître  par  sc^ 
attaques  contre  la  doctrine  de  Mélanchlhon  1 1 
des  autres  réformateurs  allemands  ?  et  ensuite 
par  sa  défense  de  ces  mêmes  doctrines  ?  et 
enfin  par  leur  proscription,  pour  obéir  nux 
ordres  de  Wolsey  ?  Ne  les  adopta-t-il  pas  di* 
nouveau  encore  ,  et  ne  les  rejeta-t-il  pas  de 
nouveau,  en  demandant  pardon  à  ffcnoux  do 
les  avoir  professées,  afin  de  calmer  Henri  VI  11  ? 
enfin  ne  les  adopta-t-il  pas  encore  une  fois 
sous  le  règne  d'Edouard  VI  ?  Ne  trempa-t-it 
pas  ouvertement  dans  les  complots  contre 
Marie  7  Un  tel  homiib  bst-il  uh  hkros  7  Per- 
sonne mieux  que  vous  ne  connaît  rantiquité; 
mais  très-certainement  en  faisant  le  panégy- 
rique de  Latimer ,  vous  n'aviez  pas  présente 
à  l'esprit  la  maxime  de  cet  ancien  :  que  lors- 
que dans  une  nation  l'éloge  emphatique  d(  t 
vertus  médiocres  devient  à  la  mode,  l'exis- 
tence des  vertus  réelles  est  à  son  tour  pro- 
blématique. 

Comparez  sa  conduite  à  crlle  de  More,  do 
Fischer,  ou  de  chacun  des  trois  cents  indivi- 
dus qui  ont  souffert  la  mort  sons  l'empire  di* 
vos  lois  pénales. 

Je  n'ai  pas  de  disposition  i  incriminer  ;  t(  1 
n'est  pas  mon  carartère  :  mais,  dans  cette  or- 
casion-ii ,  vous  cl  ceux  que  i^ous  avei  cou- 
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senti  à  copier  (car  je  sens  qu'ils  vous  sont 
de  beaucoup  inférieurs),  m'y  avez  forcé.  Or, 
après  avoir  entendu  ce  que  j*ai  élé  contraint 
lie  rapporter,  permettez  que  je  vous  demande 
si, dans  votre  opinion,  ceux  qui  provoquent 
des  discassions  sur  le  caractère  et  la  vie  des 
deux  prélats  dont  j'ai  parlé,  sont  réellement 
amis  de  leur  mémoire  i 

J'ai  en  ma  possession  un  livre  d'estampes 
pour  les  enfants,  publiés  par  un  éminent 
ministre  réformé  qui  vit  encore  :  dans  ce  li* 
vre,  les  bûchers  de  SmithGeld  sont  vivement 
représentés.  Cela  n'est-il  pas  de  la  dernière 
imprudence?  Et  comme  cet  ouvrage  n^ofTre 
aucune  représentation  des  sellettes ,  des  gi- 
bets et  des  bûchers,  instruments  de  supplice 
des  catholiques  romains,  sous  les  règnes  de 
la  reine  Eiizabeth  et  de  ses  trois  successeurs» 
le  tableau  n'est-il  pas  à  la  fois  partial  et  in- 
juste? il  est  temps  que  ces  ridicules  repré- 
sentations cessent.  Je  vous  fais  la  même 
offre  qu'i  fait  le  docteur  Millier  à  feu  le  doc** 
leur  Sturges  :  —  Que  les  protestants  ne  re- 
prochent plus  aux  catholiques  les  bûchers 
de  Marie»  et  les  catholiques  romains  garde- 
ront paiement  le  silence  sur  le  code  sangui- 
naire d'Elisabeth,  et  les  barbares  exécutions 
qui  en  ont  été  la  suite. 

m.  Règne  de  la  reine  Marie.  —  Vous  le 
traitez  hardiment  d'exécrable:  j*espère  ciue 
quand  vous  avez  écrit  ces  mois  ,  vous  n  a- 
Ticz  pas  lu  le  tableau  qu'en  a  fait  le  docteur 
Lingard,  et  l'excellent  résumé,  ainsi  que  les 
observations  qui  le  terminent;  autrement, 
il  me  semblerait  étonnant  que  vous  puissiez 
vous  exprimer  comme  vous  Tavez  fait.  Le 
passage  en  entier  est  trop  long  pour  être 
cilé;  je  me  bornerai  à  en  transcrire  la  pre- 
mière paffe. 

La  tache  la  plus  odieuse  du  règne  de  celle 
femme  «  est  la  longue  et  cruelle  persécution 
des  réformateurs.  Les  souffrances  des  victimes 
ont  naturellement  provaqué  une  antipathie 
pour  celle  qui  les  fit  infliger.  Il  est  juste,  ce^ 
pendant,  de  se  rappeler  ce  que  f  ai  déjà  dit, 
que  Vextirpation  des  doctrines  erronées  était 
inculquée  comme  un  devoir  par  les  chefs  de 
toutes  les  opinions  religieuses.  Marie  ne  /iit- 
sait  que  nlettre  en  pratique  ce  qu'ils  ensei- 
gnaient»  Sa  faute  ou  plutôt  son  malheur  fut 
de  n'être  pas  plus  éclairée  que  les  plus  sages 
de  ses  contemporains. 

A  cela  près,  elle  est  regardée  par  les  plus 
modérés  des  écrivains  de  la  réforme ,  comme 
la  meilleure,  sinon  comme  la  plus  grande  de 
nos  reines.  Ils  ont  rendu  un  honorable  témoi- 
gnage à  ses  vertus  :  ils  ont  loué  sa  piété ,  sa 
clémence*  sa  compassion  pour  les  pauvres,  sa 
générosité  envers  les  malheureux  ;  ils  ont  cé^ 
lébréle  soin  Qu'elle  prit  de  rétablir  les  fortu- 
nes des  familles  qui  avaient  élé  injustement 
dépouillées  par  son  père  et  son  frère  ,  et  de 
subvenir  aux  besoins  du  clergé  des  paroisses 
réduites  à  la  misère  par  tes  spoliations  du 
dernier  gouvernement.  Il  est  reconnu  que  son 
caractère  moral  est  au-dessus  de  tout  repro- 
che :  ce  caractère  inspirait  le  respect  à  tout  le 
n^»nde,  même  aux  plus  violents  de  ses  ennemis; 
l*'s  dames  de  sa  maison  copiaient  les  mœurs  de 


leur  maîtresse  ;  la  décence  de  la  cour  de 
Marie  a  souvent  été  citée  avec  éloge  par  ceux 
qui  gémissaient  sur  là  dissolution  qui  envahit 
la  cour  de  la  reine  qui  lui  avait  succédé. 

On  doit  S3  rappeler,  à  l'éternel  honneur 
des  catholiques  romains  irlandais,  que,  sous 
le  règne  de  Marie,  ils  se  sont  abstenus  de 
toute  persécution.  —  Sous  le  règne  de  la 
reine  Marie,d\i  sir  William  Parinel,  quoique 
les  opinions  religieuses  des  catholiques  irtan-- 
dais,  et  leurs  opinions  politiques  et  indivi- 
duelles, n^eussent  pas  été  ménagées  vendant 
les  deux  règnes  précédenls,ils  ne  firent  de 
leur  ascendant  au'un  usage  juste  et  modéré. 
Ils  ne  conservèrent  aucun  ressentiment  du 
passé;  ils  ne  formèrent  aucun  plan  de  future 
domination.  —  Les   catholiques    romains 

IRLANDAIS  DES  FANATIQUES  I  —  LeS  CATHOLI- 
QUES ROBIAfNS  IRLANDAIS  SONT  LA  SEULE  SEGTK 
QUI  JAMAIS   SE   SOIT  SAISIE    DU     POUVOIR    SANS 

EXERCER  DE  VENGEANCE  [Apologic  hisloriquc). 

LETTRE  XV. 
La  reine  Elisabeth. 
Monsieur, 

Nous  arrivons  au  règne  le  plus  import.int 
dans  toute  l'histoire  de  votre  Eglise  et  d^ 
la  nôtre,  depuis  la  réformation.  Je  traite- 
rai dans  cette  lettre: —  1.  De  rétablissement 
de  la  religion  protestante  sous  le  règne  d'Eli- 
sabelh,  etje  noterai  quelques  faits  et  quel- 
nues  observations  qu'on  trouve  sur  ce  sujet 
dans  le  Livre  de  iEglise  ;  —  IL  J*insérerai 
ensuite  sommairement  les  lois  passées  sous 
ce  règne  contre  les  catholiques  romains  ; 
—  111.  Puis  je  parlerai  des  exécutions  des 
catholiques  romains  sous  l'empire  sangui- 
naire de  ce  code  ;  —  IV.  Des  arguments  pré- 
sentés par  vous  pour  justifier  des  exécutions, 
dont  vous  attribuez  la  nécessité  à  la  dé- 
loyauté des  catholiques  romains; — V,  A  leurs 
principes  d'intolérance  et  de  persécution;  — 
VL  A  leurs  prétendus  complots;  —  VIL 
J'examinerai  ensuite  (  ce  que  vous  omettez 
absolument  }  leur  conduite  exemplaire  à 
répoque  où  l'Angleterre  fut  menacée  par 
l'armada  (  la  flotte  )  espagnole  ;  —  VIIL  Je 
discuterai  quelque^  autres  accusations  con  - 
tenues  dans  voire  lettre  ;  —  IX.  Je  termine- 
rai enfin  par  un  récit  rapide  deTintroduction 
de  la  réformàtion  protestante  en  Irlande. 

I.  Etablissement  de  la  religion  prolestante 
sous  le  règne  de  la  reine  Elisabeth.  Observa-- 
tion  sur  quelques  points  qui  y  ont  rapport 
dans  le  Livre  de  V Église.  —  v  ous  commen- 
cez le  chapitre  que  j'examine  maintenant , 
en  nous  apprenant  que  la  vie  tTElisabeth 
avait  été  dans  un  danger  imminent  pendant 
le  règne  de  sa  scBur,  et  en  remarquant  la  sévé^ 
rite  avec  la  quelle  elle  avait  élé  traitée.  Mats 

Souvez-vous  lire  les  preuves  rapportées  parle 
octeurLingard  rvol.,V.c.  1)  sur  la  complicité 
d'Elisabeth  dans  la  trahison  de  Wyat  et  dans 
la  conspiration  du  comte  de  Devonshire  , 
sans  la  croire  coupable  7  Ponvez-vous  dire 
que  ces  preuves  ne  sont  pas  plus  fortes  que 
celles  d'après  lesquelles  elle  fit  mourir  l'in- 
fortunée Marie  d'Ecosse  ?  Vous  nous  appre- 
nez ensuite  que  les  cruautés  du  rèyn(  précé- 
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déni  étaient  considirées  avec  horreur  par  toute 
V Angleterre,  à  Vexception  de  ceux  qui  en 
avaient  été  les  inêtruments.  Le  nombre  do 
ce%  derniers  doi(  avoir  été  extrêmement  fai- 
ble; la  justice  dérendait  par  conséquent  que 
res  cruautés  fussent  imputées  au  corps  des 
catholiques  en  général  ;  elle  vous  commande 
i\(*  rétracter  dans  la  procliaine  édition  d» 
votre  ouvrage  «  ces  assertions  répétées  dans 
Tcdilion  actuelle, 

Malgré  mon  peu  de  penchant  pour  Elisa- 
beth, je  n'ai  jamais  lu  le  compte  que  rend 
Ucvlen  de  sa  marche  triomohante  au  sortir 
de  la  touFf  sans  participer  a  ce  moment  de 
bonheur.  La  vue  de  Théritière  de  cent  rois, 
a  I  printemps  de  sa  vie,  et  brillante  de  tous 
les  dons  de  la  nature,  qui  passe  tout  à  coup 
au  milieu  d*une  multitude  ivre  de  joie,  d'une 
prison  sur  un  trône,  est  une  des  scènes  les 
plus  frappantes  qu'offre  l'hisloire  ;  j'y  prends 
une  part  sincère,  et  j'oublie  alors,  les  innom- 
brables malheurs  dont  cet  instant  fut  pres- 
que immédiatement  suivi  pour  des  hommes 
que  je  dois  à  jamais  révérer. 
'  Mais  ce  que  vous  devez  à  la  vérité  de  l'his- 
toire ne  vous  commandait-il  pas  de  faire 
Sention  de  la  loyale  conduite  aes  chefs  du 
ergé  catholique  et  des  laïques  de  cette 
communion,  à  l'avènement  d'Elisabeth  aa . 
irdne  d'Angleterre,  et  de  la  mettre  en  oppo- 
sition avec  la  conduite  du  clergé  et  des  laï- 
aies  protestants  lors  de  Tavénement  de 
arie  ?  Cranmer,  Ridiey,  Latimcr,  et  la  plu- 
part de  ceux  qui  avaient  pris  une  part  active 
aux  innovations  religieuses,  sous  le  règne 
d'Edouard  VI ,  favorisèrent  la  prétention  de 
lady  Jeanne  Grav  contre  leur  légitime  sou- 
veraine. La  rébellion  de  Northumberlnnd  en 
faveur  de  lady  Jeanne  fut  suivie  de  relie  de 
Wyai  ;  et  ua  grand  nombre  des  chefs  de  ces 
deux  rébellions  étaient  des  protestants.  Au 
moment  de  la  mort  de  Marie,  les  di*ux  cham- 
bres du  parlement  étaient  assemblées.  La 
nouvelle  en  étant  parvenue  i  celle  des  pairs, 
ils  envoyèrent  un  message  à  la  chambre  des 
«tomniunes  pour  Tin'viter  à  se  réunir.  Quand 
les  communes  arrivèrent,  Heath,  le  lord 
chancelier  archevêque  d'York  (  le  siège  de 
Canlorbéry  étant  alors  vacant  )  annonça 
l'événement  ;  il  observa  aue  la  succession  à 
la  couronne  appartenait  de  droit  à  la  prin- 
cesse Elisabeth,  et  qu^elIc  devait  à  l'instant 
être  proclamée  ri*ine  d'Angleterre.  La  pro- 
clamation de  son  titre  eut  lieu  immédiate- 
ment ;  d'abord  dans  Westminster  Hall ,  en 
présence  des  pairs  et  des  communes  assem- 
blés, ensuite  dans  le  même  lieu,  devant  le 
lord  maire,  les  échevins  et  les  corporations 
de  la  cité.  L'avis  en  parvint  à  la  princesse 
à  Uatfleld  :  elle  se  dirigea  sur  Londres.  A 
Highgate,  elle  rencontra  tous  les  évéques 
r^tholiques  romiins  :  tous  ,  à  l'exception 
d'Ogletorpe,  évéaue  de  Carliste,  par  lequel 
elle  fut  couronnée,  refusèrent  d'assister  à 
son  couronnement.  Us  regardèrent  comme 
indubitable,  qu'elle  ne  prêterait  pas,  ou 
qu'elle  n'observerait  pas  le  serment  que 
prêtaient  les  rois  d* Angleterre,  lors  de  leur 
couronnement,   de  Maintenir  les  lois,  Vhon- 


fifur,  la  paix  et  les  privilèges  de  V Eglise  , 
comme  à  l'époque  et  lors  de  fa  concession  du 
rot  Edouard  le  Confesseur,  Mais  les  évêquos 
ne  Grent  pas  la  plus  petite  opposition  à  son 
couronnement  :  ils  lui  rendirent  immédiate- 
ment hommage,  et  reconnurent  son  titre  à 
la  couronne  ;  ils  la  virent  par  la  suite  man- 
quer au  serment  qu'elle  avait  prêté  lors  de 
son  couronnement,  et  établir  l'Eglise  pro< 
testante  sur  les  ruines  de  la  religion  de  TE- 
tat.  Ils  gémirent  de  ces  mesures,  mais  ils 
gémirent  en  silence  :  pas  le  moindre  acte  in- 
direct de  trahison,  de  sédition  ;  rien  qui  in- 
diquât l'affaiblssement  de  leur  zèle  envers 
la  reine,  ne  put  leur  être  imputé  dans  cette 
occasion. 

Je  pourrais  demander  si  la  fidélité  histo- 
rique n'exigeait  pas  que  tous  fissiez  men- 
tion de  la  violence  que  le  parti  de  la  cour 
jugea  convenable  d'employer,  dans  l'élection 
des  membres  qui  composèrent  le  preniier 
parlement  qui  se  réunit  sous  le  règne  d'Eli- 
sabeth? Cinq  candidats  furent  nommés  par 
la  cour  pour  chaque  bourg,  et  trois  pour 
chaque  comté;  et  de  l'autorité  privée  des 
shérifs ,  les  membres  durent  être  choisis 
parmi  les  candidats.  Peut-on  dire  qu'avec 
une  chambre  des  communes  ainsi  composét% 
le  parlement  qui  fonda  la  réformaiion ,  fut 
formé  constitutionnellement? 

La  vérité  historique  n*exigeait-t-e11e  pas 
aussi  que  vous  fissiez  mention  de  Topposi- 
tiondu  clergé  à  l'établissement  de  la  foi  pro- 
testante, et  que  vous  avouassiez  que  tous  ]os 
évéques ,  dans  l'une  et  l'autre  chambre  de  la 
convocation,  et  dans  les  di*ux  universités,  la 
rejetèrent  avec  force?  Ce  sont  des  faits  im- 
portants :  était-il  convenable  de  les  suppri- 
mer ? 

Vous  afOrmoz  que  «  la  pçlitique  des  pa- 
pistes heureusement  s'accorda  avec  les  rues 
du  gouvernement ,  parce  que^  lorsqu'on  s'a- 
perçut avec  quelle  facilité  les  places  des  évé- 
ques déportés  étaient  remplies ,  le  parti  chan- 
gea de  système  et  se  détermina  à  conserver  ce 
qu'il  possédait  de  bénéfices  ,  aux  dépens 
d'une  conformité  extérieure,  jugeasit  que  le 
plus  grand  service  qu*il  pouvait  rendre  à  ia 
cause  du  pape  était  de  rester  en  possession  de 
ses  postes,  en  attendant  %tn  meilleur  temps^  On 
pouvait  ainsi  atteindre  au  double  but  aècar^ 
ter  les  ministres  protestants,  et  de  fomenter 
secrètement  parmi  leurs  paroissiens  une  pré- 
dilection pour  toutes  les  antiques  supersti- 
tions ;  de  cette  manière ,  la  politique  des  ca- 
tholiques se  trouvait  d^accora  avec  leurs  tnit^ 
rets.  Ainsi,  unanimes  dans  ce  système  de 
déception  ,  sur  neuf  mille  quatre  cents  bénèfi^ 
Claires^  il  n^y  en  eut  que  cent  soixante  et  dix- 
sept  qui  se  démirent  plutôt  que  de  reconnaître 
la  suprématie  de  la  reine. 

L'imputation  <]uc  vous  faites  ici  au  clergi* 
catholique  romain  est  totalement  dénuée  dr 

fondement.  Il  ne  s'est  jamais  soumis  à  la  con- 
ormité  extérieure  dont  vous  l'accusez  :  an- 
cun  des  membres  du  clergé  catholiqne  ro- 
main, parmi  ceux  qui  conservèrent  leurs  bé- 
néfices, ne  put  offrir  comme  ministre,  ou 
prêter  le  serment  de  suprématie ,  sans  ^o 
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rendre  coupable  d*aposlasie,  et  dans  sa  pro- 
pi*e  opinion  et  dans  ses  sentiments ,  comme 
dans  Topinion  et  les  scnlimcnts  de  tout  le 
monde  catboliaue.  Si  un  tel  membre  avait 
dit  poar  sa  défense  qu'il  le  faisait  dans  tes 
vues  de  déception  que  vous  insinuez,  sa  con- 
duite aurait  élé  encore  plus  fortement  ré- 
prouvée. Je  considère  tout  ce  que  vous  avez 
dit  à  cet  égard  comme  une  pure  fable  ;  je 
n^avais  jamais  rien  entendu  dire  de  sembla- 
ble avant  de  Tavoir  lu  dans  votre  ouvrage  : 
il  vons  reste  à  prouver  ces  faits ,  ou  à  pro- 
duire les  autorités  sur  lesquelles  vous  fon- 
dez votre  assertion. 

Je  conjecture  que»  dans  la  vivacité  de  la 
composition,  vous  avez  substitué  une  confor- 
mité accidentelle  de  votre  propre  imagination 
à  une  autre  conformité  d'une  nature  bien 
différente  qui,  pendant  un  certain  temps,  a 
été  pratiquée  par  quelques  laïques  catholi- 
q\M  TomuinM»  Ceux-ci,  pour  éviter  les  terri- 
bles peines  de  non-conformité  (recusancy  ), 
assiilaieni  au  service  dans  les  églises  pro- 
testaotes ,  les  dimanches ,  mais  sans  se  dé- 
clarer protestants,  et  sans  prendre  d'autre 
part  au  sfrvice  que  d*y  assister.  Dès  Tori- 
gioe,  il  y  eut  une  grande  divergence  d'opi- 
nion entre  les  théologiens  catholiques ,  sur 
la  régularité  de  cette  conduite  :  celle  diver- 
gence continua  jusqu'en  l'année  1562  ,  épo- 
que i  laquelle  quelques-uns  des  théologiens» 
assembla  an  concile  de  Trente ,  furent  con- 
sultés à  ce  sujet,  et  décidèrent  qu'elle  était 
condamnable.  Déjà  avant  ce  temps,  le  car- 
dinal Allen  et  le  père  Persons  s'étaient  dé- 
l'Urés  contre ,  de  la  manière  la  plus  ezpîi- 
f-ite  ;  et  chacun  d'eux  avait  même  publié  un 
traité  à  l'appui  de  son  opinion. 

Je  ne  suis  pas  du  tout  surpris  que  vous 
affirmiez  que  sur  neuf  mille  quatre  cents 
ecclésiasticjnes,  cent  soixante  et  dix-sept  seu- 
lement résignèrent  leurs  bénéflces  i  I  acces^ 
sion  de  la  reine  Elisabeth  ;  car  j'ai  trouvé  la 
même  assertion  dans  plusieurs  auteurs  res- 
pectables ;  mais  en  la  considérant  attentive- 
ment, je  me  suis  convaincu  qu'elle  est  erro- 
née. Wood  (  citi  dam  VBisi.  de  CEglUe  de 
Nood,  vol.  Il,  p.  319  }  nous  apprend  que , 
upris  ^  les  catholiques ,  lors  du  changement 
de  religion  f  eurent  quitté  Oxford  ^  Vuniver- 
site  se  trouva  tellement  dégarnie ,  que  tris-- 
rarement  il  y  avait  un  sermon  prêché  dans  Vé^ 
glise  de  Vuniversité.  — Vuniversité^  ajoute- 
t'it,  semblait  être  détruite.  A  l'époque  même 
de  1563 ,  l'orateur  de  la  chambre  des  com- 
manes  se  plaignait  de  ce  que  un  grand  nom- 
frre  des  écoles  et  des  bénéfices  avaient  été  conr- 
fisquis  •  que  V éducation  de  la  jeunesse  était 
comprimée  •  et  aue  les  sources  de  la  science 
étaient  taries.  Je  puis  assurer,  disait  l'ora- 
teor,  yu'en  Angleterre  il  se  trouve  cent  écoles 
de  moins  qu'il  n'y  en  avait ,  et  que  celles  qui 
restent  sont  mal  pourvues  ;  et  voilà  une  des 
rmons  pour  lesauelles  le  nombre  des  écoliers 
est  ti  remarquablement  diminué.  Les  univer- 
sités sont  en  décadence ,  et  de  grandes  villes 
ïïonquent  et  d'écoles  et  de  prédicateurs  {Hist. 
cec/.  de  Collier,  vol.  Il,  p.  480  ].  Vous  savez 
combien  de  telles  plaintes  reviennent  sou- 
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vent  dans  l'histoire  de  ce  temps-là  :  les  faitt 
tels  que  vous  les  représentez  s'accordrut-ils 
avec  ces  documents  7  J*ai  sous  les  yeux  l'ou* 
vrage  du  docteur  Bridgewalcr,  intitulé  :  Con-* 
certutio,  publié  en  1594  :  il  y  donne  les  noms 
et  le  rang,  dans  la  société,  de  douze  cents 
catholiques  romains  ,  qui  avaient  été  privés 
de  leurs  places  ou  de  leurs  biens,  emprison-> 
nés  ou  bannis  pour  cause  de  religion,  avant 
l'année  1S88 ,  époque  à  laquelle  la  persécu- 
tion des  catholiques  fut  la  plus  ardente.  Il 
n'a  pas  compris  dans  cette  liste  ceux  qui 
étaient  morts  pour  leur  religion  ;  il  avait  fait 
mention  de  ceux-ci,  et  avait  décrit  leurs 
souffrances  dans  les  premières  parties  de  son 
ouvrage.  Il  déclare  qu'il  est  bien  loin  d'avoir 
nommé  toutes  les  victimes,  et  qu'il  n'a  parlé 
que  de  celles  dont  les  infortunes  étaient  ve- 
nues à  sa  connaissance  personnelle.  Plu- 
sieurs dont  il  cite  les  noms  moururent  en 
Rrison,  et  d'autres  furent  condamnés  à  mort, 
a-t-on  donc  pas  suiet  de  douter  de  la  vé* 
rite  de  vos  assertions? 

Vous  parlez  avec  éloge  de  la  modération 
de  la  reine  Elisabeth ,  envers  les  catholiques 
romains,  dans  les  commencements  de  son 
règne.  J'applaudis  comme  vous  aux  senti- 
ments qui  la  portèrent  à  faire  omettre  dans 
la  Litanie  cette  prière  :  De  la  tyrannie  de  Vé^ 
véque  de  Rome,  et  de  tous  ses  crimes  détesta- 
bles^ délivrez-nous^  Seigneur  !  Je  pense  aussi 
que  les  instructions  qu'elle  donna  pour  que 
le  pain  sacramentel  conservât  la  forme  d'hos- 
tie ,  et  aue  les  termes  qui  affirment  la  pré- 
sence réelle  fussent  ambigus ,  venaient  de 
son  désir  d'étendre  le  plus  possible  le  règne 
de  sa  nouvelle  Eglise.  Me  sera-t-il  permis 
d'ajouter,  sans  vous  offenser,  aue  l'attention 
que  j'ai  donnée  i  l'histoire  d'Elisabeth  m'a 
conduit  A  supposer  que  la  reine  était  indif- 
férente à  toutes  les  religions  ;  que  par  goût 
elle  inclinait  vers  l'Eglise  catholique  ,  et  par 
intérêt,  vers  la  protestante  ;  que  Leicester, 
Cécil  et  Walsingham,  ses  principaux  minis- 
tres, furent  guidés  dans  leur  opposition  A  la 
relIgioB  catholique,  et  par  inclination  et  par 
intérêt  ;  qu'ils  avaient  un  grand  penchant 
pour  la  foi  des  Puritains  et  pour  leur  disci- 
pline ;  et  au'ils  furent  animés  à  un  degré 
considérable,  à  un  plus  haut  degré  que  leur 
souveraine  elle-même  peut-être ,  de  cet  es- 
prit d'intolérance  qui  a  terni  le  caractère  des 
premiers  réformateurs? 

II.  Sommaire  des  lois  rendues  sous  le  règne 
d'Elisabeth  contre  les  catholiques  romains. — 
Je  parlerai  d'abord,  aussi  succinctement  qu'il 
me  sera  possible,  des  lois  principales  çui 
furent  rendues  contre  les  catholiques  romains 
pendantle  règne  de  la  reine  Elisabeth,  et  ic 
ferai  voir  ensuite  comment  elles  furent  exé- 
cutées. 

I.  Par  un  acte  passé  dans  la  première  année 
de  son  règne,  et  ordinairement  appelé  l'acte  de 
suprématie,  les  archevêques,  les  évêc|ues  et 
tousaulres  ofQciers  ecclésiastiques  elministrct 
et  généralement  toutes  les  personnes  salariées 
par  la  reine,  devaient  être  tenues  de  prêter  le 
serment  de  suprématie  prescrit  par  cet  acte; 
ceux  qui  s'y  refuseraient,  deviendraient  inca* 
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pables d'exercer ancnncs  Fonclions publiques  ; 
et  tous  ceux  qui  ne  reconnatlrnienl  pas  la 
suprématie  de  la  reine,  scraienl  la  première 
fois  panissabics  par  la  conflscation  de  leurs 
biens  et  propriéles;  pour  la  seconde,  sujets 
aux  peines  d'un  emprisonnement  avec  con- 
fiscation (premunire)  ;et  la  troisième, déclarés 
coupables  de  haute  trahison. 

11  convient  d*obserTer  ici  que  le  serment 
de  suprématie  prescrit  par  cet  acte,  était  es- 
sentiellement diflerent  du  serment  de  supré- 
matie, tel  qu'il  est  exigé  aujourd'hui.  Par  ce 
dernier,  la  personne  jure  négativement  qu'au- 
cun prince  étranger  ou  potentat  n'a  d*autorité 
dans  le  royaume;  par  l'ancien  serment,^  il 
lui  fallait  àfGrmativement  jurer  que  la  reine 
était  le  chef  de  l'Eglise.  Le  serment  actuel  est 
prêté  sans  aucun  scrupule  par  les  protestants 
dissidents  ;  et  ce  fut  en  leur  faveur  que  la  for- 
mule négative  fut  adoptée  sous  le  règne  de 
Guillaume  III.  La  formule  affirmative  était 
aussi  incompatible  avec  les  principes  des  pro- 
testants dissidents  qu'avec  les  principes  des 
cath(»liques  romains. 

Je  demande  la  permission  d'appeler  votre 
attention  sur  cette  observation,  lorsque  vous 
vous  occuperez  d'une  nouvelle  édition  de 
votre  ouvrage. 

II.  Par  un  autre  acte  j^assé  dan»  la  première 
année  du  règne  de  la  reine  Elisabeth,  commu- 
nément appelé  de  son  temps,   Vacte  d'unie 

('àrmiiéj  il  était  enjoint  à  tous  ministres  de 
'Eglise,  sous  certaines  peines  de  faire  usage 
du  livre  des  prières  communes;  d'autres 
peines  étaient  infligées  àceux  qui  parleraient- 
contre,  ou  s'opposeraient  à  son  usage  :  ceux 
qui  s'absenteraient  de  l'Eglise  étaient  sujets 
à  une  amende  d'un  schelling  en  faveurdes  pau- 
vres, pour  chaaue  dimanche  d'absence;  et 
de  20  pounds  (iOO  francs]  envers  le  roi,  si 
l'absence  durait  un  mois;  et  si  l'on  gardait 
dans  sa  maison  un  locataire  coupable  d'une 
telle  négligence,  on  était  condamné  à  une 
amende  de  10  pounds  pour  chaque  mois: 
chaque  quatrième  dimanche  était  censé  com- 
pléter le  mois  ;  en  sorte  que  par  rapport  à 
ces  amendes,  l'année  était  supposée  composée 
de  treize  mois. 

III.  Par  un  acte  de  la  cinquième  année  du 
règne  de  la  reine^  ceux  qui  soutiendraient 
l'autorité  du  pape  devaient  être  soumis  aux 

{>eines  d'un  premunire  ;  et  les^^clésiastiques, 
es  membres  des  collèges  dans  l'université,  et 
les  officiers  des  cours  de  justice,  étaient  forcés 
de  prêter  le  serment  de  suprématie,  sous  la 
même  peine  d'nn  premunire,  pour  la  pre- 
mière oiïense,  et  sous  peine  de  haute  trahi- 
son, en  cas  de  récidive  :  quantaux personnes 
qui  diraient  ou  entendraient  la  messe,  on 
pourrait  leur  offrir  le  serment,  et  en  cas  de 
refus  de  leur  part,  elles  seraient  soumises  à 
des  peines  semblables. 

IV .  L'acte  de  la  treizième  année  du  règne  de 
Sh  Majesté  portail,  que  les  personnes  qui 
affirmeraient  qu'Elisabeth  n'était  pas  la  sou- 
veraine légitime;  qu'aucun  autre  avait  un 
meilleur  titre;  qu'elle  était  hérétique,  schis- 
matique  on  infidèle;  ou  que  le  droit  à  la 
couronne  et  à  la  succession  ne  pouvait  pas 
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3 ni  apporteraient  ou  recevraient  des  bulles, 
es  brefs  on  des  absolutions  du  pape,  seraient 
traitées  comme  coupables  de  haute  trahison, 
leurs  fauteurs  soumis  aux  peinesd'unprcm«- 
litre;  ceux  qui  les  rorèieraient  punis  pour 
misprision  of  treason  (défaut  de  révélation;; 
et  les  prêtres  qui  apporteraient  des  agnus  dei 
ou  articles  semblables,  bénits  par  le  pape, 
sujets  aux  peines  du  premunire  Remportant 
emprisonnement  et  confiscation  aes  biens). 
Les  amendes  pécuniaires  pour  délit  de  non- 
conformité,  furent  réclamées  avec  beaucoup 
de  rigueur.  L'argent  ainsi  levé  sur  les  catho- 
liques romains  monta  à  des  sommes  considé- 
rables ;  ces  amendes  frappèrent  principale- 
ment les  pauvres;  les  riches  achetant  d'Eli- 
sabeth  des  dispenses  de  présence  aa  service 

Ïiroteslanl.  M.  Andrews  (Continttaiion  de 
^Histoire  de  Henry,  voL  ll,p.  33),  estime  le 
montant  annuel  des  sommés  perçues  de  cette 
manière  par  Elisabeth,  pour  le  prix  des  dis- 
penses, à  près  de  20  mille  pounds  (500,000  fr.. 

V.  L'acte  de  la  vingt-troisième  année  du 
règne  de  /a  reine  E/ûoAelA, assujettissait  toutes 
les  personnes  qui  prétendraient  s'arroger  le 
pouvoir  de  dispenser  les  sujets  de  Sa  Majesté 
de  leur  allégeance,  ou  de  les  détourner  de  la 
religion  établie,  ou  qui  les  engageraient  à 
promettre  obéissance  au  siège  de  Kome  on  à 
tout  autre  potentat,  à  la  peine  de  baate-lra- 
bison.  Les  citoyens  ainsi  détournés  de  leur 
devoir,  leurs  fauteurs  et  instigateurs,  et  tous 
ceux  qui  ayant  connaissance  de  telles  prati- 
ques ne  les  révéleraient  pas,  étaient  déparés 
coupables  de  misprision  of  treason  (défaut  de 
révélation).  Tout  prêtre  qui  dirait  la  messe, 
était  condamné  A  une  amende  de  deux  cents 
marcs  ;  toute  personne  qui  entendrait  cette 
messe,  à  une  amende  de  cent  marcs  ;  et  l'on 
et  l'autre  à  un  emprisonnement  d'une  année, 
quidevait  durer  jusqu'à  parfait  paiement  de 
l'amende.  Ce  statut  aggravait  aussi  les  peintes 
pour  non-conformité,  et  contenait  plusieurs 
autres  sévères  dispositions. 

VI.  L'acte  encore  plus  sévère  de  la  vingt- 
septième  année  du  règne  de  Sa  Majesté,  por- 
tait,  1*  quêtons  les  jésuites,  séminaristes  et 
autres  prêtres,  qui  se  trouveraient  dans  le 
royaume,  seraient  tenus  d'en  sortir,  sons 
peine  d'être  considérés  comme  traîtres,  jugeai 
comme  tels  et  condamnés  à  mort  comme 
pour  cause  de  trahison  ;  les  jésuites,  les  sémi- 
naristes et  autres  prêtres  qui  s'introduirait* ni 
dans  le  royaume,  étaient  sujets  aux  mêmes 
peines  ;  2"  les  personnes  qui  les  recevraient 
ou  les  soutiendraient  seraient  considérées 
comme  félons,  sans  pouvoir  exciper  du  béné- 
flce  du  clergé;  3*  les  personnes  qui  enver- 
raient de  l'argent  aux  séminaires,  oaàaucun 
delcurs  habitants,  étaient  soumises  aux  peines 
d'un  premunire  ;  fc*  les  personnes  qui  con- 
naîtraient quelque  prêtre  et  qui  ne  le  dénon- 
ceraient pas,  dans  le  délai  de  douze  jours, 
devaient  être  mises  i  l'amende  et  emprison- 
nées au  bon  plaisir  du  roi.  On  doit  observer 

3ue  la  punition  d'un  premunire,  mentionnée 
ans  ce  statut  et  dans  tous  les   autres  dont 
j'ai  parl(!,  établissait  que,  du  moment  du  ju- 


(sèment  de  conviction,  te  condamné  devait 
èiro  liors  delà  protection  du  roi  et  ses  terres 
vi  biens  confisqués  ;  et  que  son  corps  demeu- 
r:!i(  à  la  disposition  da  roi. 

VII.  A  toutes  ces  dispositions  pénales,  nous 
devons  ajouter  la  cour  de  haute^eommission^ 
établie  par  la  reine  Elisabeth,  sons  les  provi- 
sions d'un  acte  passé  dans  la   première  an- 
néedeson  rèfue.Hvifne {Hisi.  iCAngL  c.  12) 
et  Neale   {Htst.  des  Puritains,  voL  l,  p.  10), 
qui  sont  rarement  d'accord,  reconnaissent 
également  l'inconstitutionnalité,   les  formes 
arbitraires  et  les  actes  illégaux  do  ce  tribu- 
nal. Celait,  dit  le  premier  de  ces  écrivains, 
un  véritable  office  de  Tinquisition,  accompa- 
gné dt  tcuits  les  iniquités  et  de  toutes  les  cruau^ 
lis  Inséparables  d'un  tel  tribunal.  Il  était  dirigé 
contre  tous  dissidents  de  la  religion  établie; 
mais  les   catholiques  romains  furent  ceux 
qui  eu  souffrirent  le  plus.  Permettez-moi  de 
ièmoii;ner  quelque  surprise  de  ce  que  je   ne 
\ToQV6  dans  ce  chapitre  de  yotre  ouvrage, 
aucun  mot  contre  ce  tribunal  inconstitution- 
nel, aussi  inique  que  cruel. 

Vous  dîtes  que  les  mesures  du  gouverne^ 
ment  d^Elisdbethy  tant  envers  les  papistes  que 
Us  puritains,  étaient  fondées  sur  ces  pnnct- 
pes  :  que  la  conscience  ne  peut  pas  être  con^ 
frainfe,  mais  gagnét  par  la  force  de  la  vérité, 
nvte  Vaide  du  temps  et  pari  emploi  de  moyens 
de  persuasion;  et  que  les  opinions  religieuses, 
quand  elles  cessent  d'être  renfermées  dans  la 
ronscienee  de  l'homme^  servent  de  texte  aux 
factions,  changent  de  nature:  que  quelque 
couleur  qu'ils  empruntent,  au  prétexte  de  la 
religion,  on  doit  alors  les  comprimer  et  les 
punir. 

Mais  ayait-on  convaincu  personne  de  ré- 
volte, quand  les  premières  lois  rendues  contre 
la  non-conformité  furent  promulguées,  ou 
qoand  la  cour  de  haute  commission  fut  éta- 
blie 7  Pour  justifier  les  peines  infligées  i  la 
noD-conformité,  n'adoptez- vous  pas  ici,  sans 
TOUS  en  douter,  les  principes  de  la  plus 
odieuse  intolérance,  c'est-à-dire  que  Topi- 
nion-théolosiqne  doit  être  la  pierre  de  tou- 
che de  la  fidélité  civile?  et  ne  tendez-vous 
pas  à  justifier  cette  proposition ,  qu'il  faut 
inférer  de  ce  qu'une  personne  soutient  une 
opinion  théologique  contraire  à  la  religion 
de  FEtat.quesa  fidélité  à  TEtat  est  douteuse, 
el  qu'elle  doit  en  conséquence  être  punie  à 
cause  du  peu  de  sûreté  de  cette  ndélilé? 
qa*on  doit  lui  infliger  des  peines  el  lui  impo- 
ser des  incapacités  civiles  d'une  extrême  gra- 
vilé?  Ce  fut  par  suite  de  Tadoplion  de  ce 
principe ,  que  les  catholiques  romains  et  les 
presbytériens  souffrirent  en  Angleterre,  pen- 
dant le  règne  d'Elisabeth  et  de  ses  trois  suc- 
cesseurs immédiats ,  et  les  presbytériens  en 
Kcosse,  sous  le  rè^ne  de  Charles  11.  Vous 
«iites  que  les  puritains  dégénérèrent  en  fac- 
tieux; mais  dites-nous,  est-ce  la  faction  qui 
précéda  la  loi ,  ou  la  loi  qui  précéda  la  fac- 
liun? 

Vous  traitez,  comme  des  bagatelles,  les 
points  de  dissidence  entre  TEglise  établie 
et  les  puritains  ,  c'est-à-dire  que  vous  appe- 
lez, d'après  Calvin,  des  dissidences,  ae  pures 
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niaiseries;  mais,  qui  doit  juger  en  pareil  cas, 
de  ce  qui  est  important,  ou  de  ce  qui  est  ba- 
gatelle et  niaiserie  ?  Si  vous  dites  que  ce  ju-- 
gement  appartient  à  TEtat,  alors  il  faudra 
convenir  que  c'est  avec  justice  que  le  magis- 
tral romain  punissait  les  chrétiens  de  la  dis- 
sidence aussi  niaise  que  ridicule  de  leur 
culte,  avec  le  culte  établi  à  Rome.  Si  vous  re- 
fusf*z  ce  pouvoir  au  magistrat  romain,  tout 
en  raccordant  au  parlement  d'Angleterre,  Je 
vous  somme  de  déclarer  le  fondement  ue 
cette  distinction  :  est-ce  parce  que  le  dernier 
avait  la  Bible,  que  le  gouvernement  de  Homo 
ne  possédait  pas  7  alors  je  vous  demanderai* 
pourquoi  rintcrprétation  que  les  catholiqueik 
romains  ou  les  puritains  font  de  la  Bible,  ne 
serait  pas  jugée  aussi  saine  que  celle  qu*a 
faite  1  Eglise  établie  ? 

Elisabeth,  prétendez-vous,  a  prévu  le  dan- 
ger des  principes  des  puritains.  Mais  des 
principes  qui  sont  restés  stériles,  peuvent-ils 
justifier  la  persécution  ?— En  outre»  les  priii» 
cipes  des  puritains  étaient-ils  autre  chose 
que  les  principes  professés  par  tous  les  pro- 
testants, et  qui  forment  la  base  de  leur  foi 
religieuse  :  qu*on  ne  doit  reconnaître  d'au- 
tre loi  ^  divine,  que  les  saintes  Ecritures  ; 
qu'il  n*est  d'autre  interprète  de  ces  saintes 
Ecritures  que  l'intelligence  et  la  conscience 
de  celui  qui  les  lit  7 

Vous  parlez  de  quelques  calomnies  et  do 
quelques  histoires  sur  out-dtre,  imprimées 
par  deux  moines  espagnols  ou  portugais; 
mais  que  devons-nous  dire  des  calomnies 
contre  les  catholioues  romains  ,  à  Tégard  du 
feu  de  Londres,  du  complot  dVaùss,  et  des 
milliers  de  protestants  noyés  par  les  rebelles  à 
Portadown-Bridge j  qui,  ainsi  que  l'assure 
Temple,  dans  son  histoirede  la  Rébellion  ir* 
landais,  furent  vus  dans  la  rivière^se  dressant 
sur  reau,  et  à  qui  on  entendit  demander  ven- 
geance contre  les  rebelles  irlandais?  On  t7ti, 
ajoute-t-il,  l'un  d'eux  lever  les  mains  au  ciel,  et 
demeurer  dans  cette  posture,  depuis  le  29  dr- 
cembre  jusqu'à  la  fin  du  mois  suivant. 

11  est  temps  assurément,  que  ces  contes  ri- 
dicules el  frivoles,  mais  pleins  de  méchanceté, 
aient  un  terme. 

VllI.  Exécutions  des  catholiques  romains^ 
sous  Vempire  de  cette  partie  sanguinaire  du 
Code  pénal  de  la  reine  Elisabeth. —  J'ai  briè- 
vement exposé  leurs  souffrances,  en  parlant 
des  lois  portées  contre  la  non-conformité;  je 
vais  maintenant  parler  des  supplices  qu'ils 
ont  subis  par  suite  des  dispositions  sangui- 
naires de  plusieurs  de  ces  lois. 

Le  nombre  total  de  ceux  qui  ont  souffert 
la  peine  capitale,  s'est  élevé,  selon  Dodd,  dans 
son  histoire  de  l'Eglise^  à  cent  quatre-vingt 
onze:  les  nouvelles  recherches  du  docteur 
Milner,  portent  ce  nombre  i  deux  cent  qua- 
tre. Quinze  d'entre  eux,  dit-il,  furent  con- 
damnés pour  avoir  nié  la  suprématie  de  la 
reine;  cent  vingt-six,  à  cause  de  l'exercice 
des  fonctions  de  la  prêtrise;  et  les  autres^ 
pour  être  rentrés  dans  la  foi  catholique, 
ou  pour  avoir  aidé  ou  assisté  les  prêtres. 
Dans  cette  liste,  il  n'y  a  de  compris  pour 
complot  réel  ou  imaginaire,  que  onze  indivi* 
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dot  qui  périrent  poar  le  prétenda  complot  de 
Reims  ou  de  Rome  ;  complot  qui ,  ainsi  que 
robscrre  justement  le  docteur  Miluer,  était 
une  invention  si  audacieuse*  que  Camden 
lui-même,  le  biographe  partial  d'Elisabelh , 
convient  que  les  accusés  ont  été  des  victimes 
politiques. 

Le  nombre  des  condamnés  ainsi  établi, 
nous  devons  éprouver  quelque  surprise  , 
quand  nous  lisons  dans  Thistoire  de  Hume, 
que  la  peine  de  mort  ne  fut  mise  en  usage 
qu'avec  réserve  contre  les  prêtres^  sous  le  règne 
d'Elisabeth:  ou  quand  nous  lisons  Télo^e  que 
vous  raites  de  la  tolérance  des  principes  et 
des  actes  de  cette  reine. 

11  Faut  observer  que  la  loi  anglaise,  dans 
le  châtiment  établi  pour  trahison  t  veut-que 
le  coupable  soit  conduit  au  gibet,  peudu  par 
le  cou,  ses  entrailles  arrachées  pendant  qu*il 
vit  encore,  et  qu'il  soit  décapité  ensuite. 
L'humanité  de  la  nation  s'est  montrée  si  con- 
traire à  ce  surcroît  de  cbitiments  qui  accom* 
pagne  la  peine  principale ,  qu'en  général 
on  a  toujours  laisse  mourir  le  coupable  sur  le 
gibet;  mais  cette  grAce  a  plus  d*une  fois  été 
reltasée  aux  catholiques  qui  ont  été  exécutés 
en  vertu  de  ces  lois.  Ils  ont  souvent  été  dé-- 
pendus  vivants ,  éventrés ,  et  ont  eu  les  en- 
trailles arrachées. 

.  En  outre  des  victimes  dont  nous  avoue 
parlé,  on  fait  mention i  dans  le  même  ou- 
vrage, de  quatre-yingt  dix  prêtres  catholi-* 
qnes  ou  laYques  morts  en  prison  sous  le  même 
règne;  et  de  cent  cinq  autres,  qui  furent  ban- 
nis à  perpétuité.  Je  ne  die  rien,  continue  Vé* 
crivâin,  de  beaucoup  dautres  encore  qui 
(arent  fouettés^  mis  à  Vamende  {l'amende ^  à 
cause  de  non-conformité,  était  dekOO  francs)^ 
ou  privés  de  leurs  propriétés ,  jusqu'à  la  ruine 
entiire  de  leurs  famUles*  En  une  mémo 
nuit,  cinquante  gentlemen  catholiques  furent 
arrêtés  dans  le  comté  de  iMncastre,  etittés  en 
prison^  parce  qu*Hs  n'allaient  pas  à  i Eglise. 
Vers  le  même  temps^  il  y  avait  un  nombre  égal 
de  gentlemen  du  Torhskire  confinés  dans  le 
château  d  Forik,  pour  le  mime  motif  :  la  plu-- 
part  d'entre  eux  y  périrent.  Pendant  une 
année ,  chaque  semaine  ils  étaient  traînés  de 
force  pour  entendre  le  service  établi  dans  la 
chapelle  du  château. 

.  Qnelqne  peu  croyable  ^e  cela  puisse  pa- 
raître à  un  lecteur  anglais ,  il  est  avéré  que 
plusieurs  de  ceux  qui  souffrirent  la  mort,  et 
plusieurs  autres  qui  ne  subirent  pas  la  peine 
capitale,  furent,  avant  leur  jugement,  mis  i 
la  question ,  et  inhumainement  torturés  sur 
la  sellette,  où  leurs  membres  étaient  tiraillés 
et  alongét  d'une  manière  barbare  ;  ou  placés 
dans  le  cerceau^  appelé  la  fille  du  boueux 
(seavenger's  daughter),  et  courbés  au  point 
que  leurs  têtes  venaient  toucher  à  leurs 
pieds;  on  enfermés  dans  le  /il/Ze-ease, cachot 
•i  étroit,  qu'on  ne  pouvait  s'y  tenir  ni  debout, 
ni  assis,  ni  couché;  ou  avaient  aux  mains 
les  menottes  de  fer,  espèce  de  vis  c^ui  leur  ser- 
rai! lee  poignets  jusqu'A  leur  faire  craquer 
les  os  ;  des  aiguilles  enfoncées  dana  les  on- 
gles; ou  étaient  privés  pondant  longtemps  de 
nourriture 


Ce  qui  ajoute  encore  à  ratrociié  de  ces 
supplices,  c'est  qu'en  plusieurs  occaeions , 
quand  les  victimes  furent  mises  en  jugement. 
Il  n*y  avait  aucune  preuve  légale  contre  elles; 
et  que,  dans  beaucoup  de  cas,  il  nVarait  pas 
seulement  de  témoignage  légal  admis  pour 
constater  le  délit  dont  on  les  accusait.  Oa 
peut  assurer^  dit  feu  lord  Auckland  (Principrs 
de  la  loi  pénale) ,  que  jusifu'à  la  fin  a%^  seizième 
siècle ,  les  preuves  judiciaires  les  plus  essen- 
tielles étaient  ou  inconnues  ou  totalement  né» 
gligées.  Des  dépositions  de  témoins  étaient  ad" 
mises  au  besoin ,  mais  on  ne  permettait  pas 
que  les  témoins  fussent  confrontés  avec  lepri-- 
sonnier.  Des  interrogatoires  écrits  de  eomplt- 
ces  vivants  9  et  qu'on  aurait  pu  confronter 
avec  le  prévenu;  des  aveux  de  condanmés  ré- 
cemment peîMtus  pour  les  mêmes  offenses  ^  des 
oui-dire  ae  ces  mêmes  condamnés  répétés  par 
des  tiers  ;  tout  cela  formait  autant  de  classes 
de  témoignages,  évidents f  et  cela  était  reçu 
dans  les  jugements  les  plus  solennels,  par  des 
juges  tris-instruits.  Citait  parmi  les  shérifs, 
une  pratique  très-ordinaire  et  tris-lucrative, 
de  composer  des  jurys  tellement  infectés  de 
préjuges  et  de  partialité^  que,  selon  l'observa^ 
tion  au  cardinal  Wolsey ,  on  aurait  pu  leur 
faire  trouver  Abel  coupable  du  meurtre  de 
Caïn.  Le  juge  tenait  sa  commission  et  ses  émo^ 
lumentssous  le  bon  plaisir  du  prosécuteur:  et 
il  obéissait  souvent  a  un  zèle  ardent  et  à  un  dé" 
sir  violent  de  voir  admettre  l'accusation» 
comme  si  la  colère  f  ue  lui  causait  f  offense 
avait  étouffé  en  lui  toute  commisération  en^ 
vers  le  prévenu. 

Ignorant  ainsi  et  les  formes  et  le  laingei^ 
de  la  procédure^  privés  de  l'appui  dun  coneed, 
ne  pouvant  faire  entendre  de  témoins^  effrayés 
par  VappareU  de  la  cour,  et  tombant  deme  tes 
pièges  qui  leur  étaient  tendus  par  les  avocats 
de  la  couronne^  les  malheureux  prisonniers 
perdaient  la  tête,  et  regardaient  comme  tme 
demiire  grâce  d'être  prompt  ement  condamesés. 

On  avait  eu  recours  aux  tortures ,  afin  de 
suppléer  au  défaut  d'évidence  légale  pour 
convaincre  les  accusés ,  jbI  en  même  temps , 
afin  de  trouver  des  preuves  contre  d'autres 
prévenus.  A  la  fin  de  Cedl's  Execution  of 
Justice,  on  trouve  ordinairement  imprinté  a 
déclaration  of  the  favourable  dfoiina  of  her 
majesty's  commisstoners^  appointea  for  the 
examination  of  certain  traitors,  assd  of  lor- 
tures  unjustly  reporled  to  be  donc  upon  tkem 
for  matters  of  religion.  Cet  écrit  a,  pour  la 
première  fois,  été  imprimé  en  lettres  noires, 
en  1583,  et  il  est  contenu  en  six  pages  în- 
quarto.  On  admet  l'usagR  de  la  torture  dans 
ces  cas,  et  l'on  rapporte  les  raisons  par  les- 

auelles  elle  était  justifiée.  Tout  cela  est  inséré 
ans  le  second  volume  des  Harldan  miscet-- 
lany,  imprimé  en  1808. 

Pour  preuve  de  la  manière  dont  les  lots 
que  j'ai  citées  étaient  exécutées  contre  les 
catholiques  romains,  j'insérerai  ici  le  récit 
de  l'arrestation,  du  jugement  et  de  l'exécu- 
tion du  père  Campîan. 

Le  compte  le  plus  exact  qui  en  ait  été  ren- 
du, se  trouve  dans  les  «  Mémoires  dudoc* 
leur  Challoner  sur  les  prêtres  missionnairees 
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tant  régulière  que  séculiers,  et  autres  catho- 
liques des  deux  sexes,  qui  ont  souffert  la  mort 
en   Angleterre^  à  cause  de  leur  religion,  » 
Devuis  ran  de  Noire-Seigneur  15T7  jusqu'à 
1^^«  »  en  deux  toI.  in-S**,  imprimés  pour  la 
première   fois  en  1741,  et  souvent  réimpri- 
més depuis.   Une  nouvelle  édition    de  cet 
ouyrage  est  actuellement  sous  presse,  chez 
Id.    Ambrose    Cuddon,    Carthusian-street, 
Charter-House  square  :  il  contient  plusieurs 
gravures,  qui  font  voir  la  manière  dont  les 
lorlnres  étaient  infligées  ;  il  est  impossible 
dW  jeter  les  yeux  sans  frémir  (1).  M.  Cuddon 
a  inséré  dans  cette  édition,  une  traduction 
faite  da  latin,  d*un  journal  tenu  par  le  ré- 
vérend M.  Rushton,  qui  a  été  prisonnier  à  la 
Tour,  depuis  l'année  1580  jusqu'à  1585,  et 
qui  donne  la  description  des  modes  variés 
de  tortures  infligées  aux  prisonniers  catho- 
liques pendant  ces  quatre  années,  et  fait 
mention  des  noms  des  personnes  qui  y  fu- 
rent soumises.  Ce  journal   a  été,   pour  la 
première  fois,  publie  en  latin  à  la  fin  de  San» 
derus  de  Schismate  anglicano,  Coloniœ  Agrip- 
piW,1678.  fn-«"(2). 

Le  15  juillet  1581,  Le  père  Campian  fut 
arrêté  dans  une  chambre  secrète  de  la  mai- 
son d'un  gentleman  catholique.  Après  être 
resté  deux  jours  dans  la  prison  du  shérif 
de  Berkshire,  il  fut  conduit  à  petites  jour- 
nées à  Londres,  à  cheval,  les  jambes  atta* 
chées  sous  le  yentre  de  sa  monture,  les 
mains  attachées  derrière  le  dos,  avec  un 
écritean  sur  son  chapeau,  portant  ces  mots  : 
Le  séditieux  jésuite  Campian,  écrits  en  gros- 
ses lettres  Le  25,  il  fut  remis  au  lieutenant 
de  la  Tour.  Il  fut  fréquemment  interrogé 
par  le  lord  cbancclier  et  les  autres  membres 
do  conseil,  et  par  des  commissaires  nommés 
par  eux.  On  lui  demanda  de  dénoncer  les 
maisons  qu'il  avait  fréquentées,  les  indivi- 
dos  qui  l'avaient  secouru ,  ceux  qu'if  avait 
ramenés  à  sa  croyance,  de  faire  connaître 
quand,  de  quelle  manière,  dans  quel  dessein 
et  à  Tinstigation  de  qui  il  était  venu  dans  le 
royanme ,  comment,  où,  et  par  qui  il  avait 
fait  imprimer  ses  livres.  A  toutes  ces  ques- 
tions, il  refusa  de  répondre.  En  conséquence, 
pour  lui  arracher  des  aveux,  on  le  plaça 
d  abord  sur  la  sellette,  et  on  lui  distendit  un 
peu  les  membres,  pour  lui  apprendre,  à  ce 
que  lai  dit  l'exécuteur,  ce  que  c'était  que  la 
torture.  11  persista  dans  son  silence.  —  Alors 
pendant  plusieurs  jours  consécutifs,  sa  tor- 
ture fut  graduellement  augmentée  ;  et  lors 
des  deux  dernières  épreuves,  il  fut  si  crucl- 

|t)  La  Tue  de  ces  instruments  de  lonure  produisit  sar 
GonloQ^e  Earl:4on ,  ane  perte  subite  de  sa  raison ,  occa- 
*<<M)iiée  \ar  Thorreur  et  le  désespoir.  —  Ulst.  d*£cosse , 
^^  Uiog ,  Tol.  IV ,  p.  lil.  Le  Livre  de  fEgUse  contient- il 
un  stml  mot  de  ré|>rol>aiioii  sur  l^emploi  de  ces  tortures  II 
"«gard  des  mallieureux  prêtres  ? 

1^  Voyez  aussi  «  dodor  Bridge  Water*s  Concertatio ,  » 
^U  cUée  dans  le  texte ,  et  «  Mise  en  accusaiion  de  £d- 
^uod  Campian,  Sherwio,  Bos;;rave,  Coiiaui,  Bristow,  Kim- 
^r  ei  autres,  pour  cause  de  linute  trahison,  dans  la  viiigl- 
<|Qitrièaie  aouée  du  règue  d*Ëlisal»etlt,  »  Imprimé  pour  ia 
Reaiiêre  fois  dans  te  c  Ptiéuix  Britannicus,  »  et  tout  ré- 
ccmmeat ,  dans  «  la  Collection  complète  des  jugements 
o^Eiai  »  de.  Cobbett,  vol.  I,  p.  1050.  Voyez  encore ,  t  An- 
»>le»de  Stpypc  »  vol.  Il,  c.  5,  4,  p.  645,  646. 
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leroent  disloqué  et  déchiré,  qu'il  espérnlt  qu« 
la  mort  terminerait  ses  tourments.  Pcnd«int 
qu*il  était  sur  la  sellette,  il  invoqua  conti- 
nuellement le  Seigneur,  et  pria  avec  ferveur 
pour  ses  bourreaux  et  pour  ceux  aux  ordres 
de  qui  ils  obéissaient. 

Dans  votre  quinzième  lettre,  vous  dites 
que  sous  le  régne  d'Elisabeth,  une  contro- 
verse publique  fut  établie,  non  pas,  comme 
sous  le  règne  de  Marie,  en  brûlant  ceux  d'à-- 
vec  lesquels  le  pouvoir  suprême  différait  d'o" 
pinion  ,  mais  avec  pleine  liberté  a^argumen- 
talion  et  parfaite  sûreté  pour  les  eontrover-- 
sants  catholiques.  Pendant  que  le  père 
Campian  se  trouvait  en  prison,  il  s'établit 
une  controverse  entre  lui  et  quelques  théo- 
logiens protestants,  nommés  à  cet  effet  par 
le  gouvernement  :  la  conséquence  du  dis- 
sentiment d'avec  le  pouvoir  suprême,  fut  la 
même  que  sous  le  règne  de  Marie,  peu  de  jours 
après  la  dispute,  Campian  fut  exécuté. 

Le  12  novembre,  lui  et  ses  compagnons 
furent  déférés  pour  haute  (rahison.  L'acte 
d'accui^alion  (indictmenl)  portait  que,  dons 
les  mois  de  mars  et  d'avril  derniers,  à  Reims 
en  Champagne,  à  jRome,  et  en  d'autres  lieux 
d'outre-mer,  ils  avaient  conspiré  la  mort  de 
Sa  Majesté  Je  renversement  de  la  religion  pro' 
fessée  en  Angleterre,  la  subversion  de  l'Etat^ 
et  que,  pour  réussir  dans  cet  attentat^  on 
avait  excité  les  étrangers  à  envahir  le  royau- 
me :  qu'en  outre,  le  8  mat  suivant,  ils  s'étaient 
mis  en  route  pour  V Angleterre,  dans  Vinten^ 
tion  de  séduire  les  sujets  de  la  reine  et  de  les 
gagner  à  la  religion  de  Rome  et  à  l'obéis- 
sance au  pape,  en  les  détournant  de  leur  fl-- 
délité  envers  Sa  Majesté;  que  telles  étaient 
leurs  intentions  lorsqu'ils  étaient  arrivés 
dans  ce  pays  le  1er  juin. 

Quand  Tindiotment  lui  eut  été  lu  :  Je  pro- 
teste devant  Dieu,  dit  Campian,  et  devant  les 
anges  ;  devant  le  ciel  et  la  terre,  et  devant  ce 
tribunal,  à  qui  je  prie  Dieu  d'inspirer  le  ju^ 
gement  qui  doit  intervenir,  que  je  ne  suis  pas 
coupable  de  ces  trahisons,  ni  d'aucune  au- 
tre :  il  est  impossible  de  les  prouver  contre 
moi. 

Les  prisonniers  furent  alors  sommés  (ar- 
raigned),  et  chacun  séparément  se  déclara 
innocent. 

Le  20  novembre,  ils  furent  amenés  à  la 
barre  pour  être  jugés.  Six  d'entre  eux  fu- 
rent arraigned  en  même  temps  que  Campian  ; 
sept  autres  le  furent  le  jour  suivant  ;  tous,  à 
l'exception  d'un  seul,  étaient  des  prêtres. 
Quand,  selon  l'usage,  on  demanda  à  Cam« 
pian  de  lever  la  main,  —  ses  deux  bras,  écril 
une  personne  présente  à  ce  jugement,  étam 
engourdis  par  les  tortures  fréquentes  qu'il 
avait  subies  précédemment,  et  se  trouvcnU 
comprimés  dans  une  manchette,  il  lui  fut  im^ 
possible  de  lever  la  main  aussi  haut  que  les 
autres,  et  qu'on  le  lui  demandait  ;  mais  l'un 
de  ses  compagnons,  baisant  ses  mains,  si  mal- 
traitées pour  avoir  confessé  le  Christ,  ôta  sa 
manchette,  et  parvint  ainsi  à  élevét  les  bras 
de  Campian  le  plus  haut  possible,  et  Campian 
cria,  innocent,  comme  tous  les  autres. 

Le  premier  témoin  produit   p;ir  la  cou- 
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roiine,  nommé  Caddy  ou  Craddock,  déposa 
contre  lous  les  prisonniers  en  général»  que» 
ie  trouvani  outre-mer,  il  avait  entendu  par^ 
1er  du  vœu  sacré  fait  entre  le  pape  et  des  prê- 
tres anglais  pour  restaurer  et  établir  le  culte 
primitif  en  Angleterre  ;  quey  dans  ce  dessein^ 
deux  cents  préires  devaient  débarquer  en  An- 
gleterre. Ce  qui  avait  été  déclaré  à  sir  Ralph 
Shelly,  chevalier  anglais,  et  capitaine  au  ser- 
vice du  pape  :  et  que  ce  chevalier  devait  con- 
duire une  armée  en  Anglelerre^  pour  subju- 
guer le  royaume,  le  réduire  sous  l'obéissance 
du  pape f  et  pour  détruire  les  hérétiques:  à 
quoi  sir  Ralph  avait  répondu  qu'il  aimerait 
mieux  avaler  du  poison,  comme  Thémistocle^ 
que  d'être  témoin  du  bouleversement  de  son 
pays  :  et  avait  ajouté  qu'il  croyait  que  les  ca- 
tholiques d'Angleterre  prendraient  plutôt  les 
armes  contre  lepape^  que  de  se  joindre  à  lui 
dans  une  telle  entreprise. 

Vous  devez  vous  étonner,  qu*an  tel  témoi- 
gnasc  ait  été  reçu  :  témoignage  qui  ne  re- 
garde en  rien  les  prisonniers,  et  qui  ne 
prouvait  qu'une  chose  tout  au  plus,  la  bonne 
disposition  du  corps  général  des  catholi- 
ques en  faveur  du  gouvernement. 

Le  conseil  de  la  reine  allégua  les  faits 
suivants  :  que  Campian  avait  eu  des  entre- 
tiens avec  le  cardinal  de  Sicile  et  Tévéque 
de  Ross,  relativement  à  la  bulle  de  Pie  V. 
I..es  particularités  de  ces  conversations  n*é- 
talent  pas  rapportées,  et  il  n'y  eut  pas  le 
plus  petit  témoignage  tendant  à  prouver 
qu'elles  avaient  eu  lieu. 

La  seconde  allé|;ation  contre  Campian 
établissait  qu^il  était  allé  de  Prague  à  Rome» 
et  avait  jeu  une  conférence  secrète  avec  le 
docteur  Allen,  laquelle  avait  pour  objet  de 
détourner  le  peuple  de  sa  Gdélilé  envers  son 
souverain  :  il  n'y  eut  aucune  preuve  d'admi- 
nistrée pour  établir  la  vérité  de  ces  inculpa- 
tions :  Campian  avoua  ingénument  son 
voyaffe,  une  conversation  qu'il  avait  eue 
avec  le  docteur  Allen ,  et  sa  mission  dans  ce 
pays  ;  mais  il  flt  observer  que  le  seul  et  uni'* 
que  objet  de  cette  mission  avait  été  d'admi- 
nistrer des.sccours  spirituels  aux  catholiques; 
et  que  le  cardinal  Allen  l'avait  prié,  lui  avait 
même  commandé  de  ne  s'immiscer  dans 
aucune  affaire  d*état  ou  de  gouvernement. 

On  produisit  alors  une  lettre  écrite  par 
Campian,  dans  laquelle  il  gémissait  d'avoir 
nommé,  étant  à  la  torture,  quelques  gentle- 
men catholiques  romains,  qui  l'avaient  ac- 
cueilli; mais  il  se  consolait  en  pensant  qu'il 
n'avait  découvert  aucun  des  secrets  qui  lui 
avaient  été  confiés.  —  Campian  répondit,  que 
tout  prêtre  était  tenu,  par  ses  vœux,  som 
peine.de  malédiction  et  de  damnation  éter- 
nelle, de  ne  jamais  découvrir  aucun  péché  ou 
aucune  infirmité  qui  aurait  été  révélé  sous  le 
sceau  de  la  confession.  Qu'en  conséquence  de 
son  caractère  sacré,  il  était  habitué  à  êtte 
instruit  des  secrets  de  beaucoup  de  gens,  non 
pas  de  ceux  qui  concernaient  l  Etat  ou  la  so- 
ciétéf  mais  de  ceux  qui  affectaient  l'âme  ou  la 
conscience,  et  pour  lesquels  il  avait  les  pou- 
voirs  d'abxolution. 

Le  grclBer  [iroduisit  alors  certaines  for- 
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mules  de  serment,  qui  devaient  être  prèseo. 
tées  au  peuple,  pour  exiger  qu'il  renonçai  à 
l'allégeance  de  Sa  Majesté  et  pour  recevoir  sa 
soumission  au  pape;  on  préteDdit  a\oir 
trouvé  ces  papiers  dans  la  maison  où  C^m- 
pian  avait  séjourné.  Il  ne  parait  cependaDt 
pas  qu'on  ait  offert  aucun  témoignage,  soit 
sur  la  découverte  de  ces  papiers»  soit  sur 
les  lieux  où  on  disait  qu'ils  a?aieDt  été 
trouvés.  Campian  observa  qu'il  n'y  avait 
rien  qui  prouvât  que  ces  papiers  le  concer- 
nassent en  aucune  manière;  qae  beaucoup 
d'autres  personnes  que  lui  avaient  fréquetue 
les  maisons  où  l'on  disait  qu'il  avait  paru: 
en  sorte  que  rien  ne  pouvait  l'atteindre  dans 
cette  accusation.  Quant  à  prêter  un  serment 
quelconque,  il  déclara  qu'il  ne  voudrait  pm 
commettre  un  péché  si  contraire  à  son  carac- 
tère, pour  tous  les  biens  et  Us  trisondii 
monde. 

Vint  enGn  l'accablante  accnsalion  :  Fouj 
refusez,  dit  le  conseil  de  la  couronne,  di 
prêter  le  serment  de  suprématie.  —  /e  mon- 
nais^  répondit  Campian,  Sa  Majesté  comthi 
ma  reine  et  ma  souveraine  ;  je  reeonnaii  tn 
présence  des  commissaires.  Sa  Majesté,  tl  de 
facto  et  de  jure,  pour  ma  reine;  je  conflit 
que  je  dois  obéissance  à  la  couronne,  cotnm 
à  mon  chef  et  primat  temporel  :  c'est  et  (jut 
j'ai  dit^  et  c'est  ce  que  je  dis  encore  main- 
tenant. Quant  à    l'excommunication  dt  Sa 
Majesté^  elle  m*a  été  arrachée  ;  en  odvMU'^ni 
que  l'excommunication  pût  avoir  de  l'ejfd,  tl 
9ue  le  pape  eût  des  pouvoirs  suffisants  à  c(t 
égards  me  suis-je  trouvé  dégagé  de  mon  a//'- 
geance  ou  non  ?  J*at  dit  que  c'était  là  wt 
dangereuse  question^  et  que  ceux  qui  mU 
faisaient  demandaient  mon  sang  :  maisjttùii 
jamais  rien  admis  de  semblable;  et  je  nt'k- 
vrais  pas  être  torturé  sur  de  simples mp- 
çons.  Eh  I  bien,  puisqu'il  faut  encore  y  rc 
pondre,  je  dis  qu'en  général  ces  matièra  nt 
sont  aue  des  points  dç  doctrine  purement  si>  • 
rituelle,  sur  lesquels  on  peut  disputer  dans  m 
écoles f  mais  ^u'on  ne  pouvait  introduirt  dans 
aucune  partie  de  mon  indictment,  ni  app'^^' 
ter  comme  témoignage  contre   moi;  et  (/*>^ 
rien  de  semblable  ne  doit  être  discuté  dtvuni 
la  cour  du  banc  du  roi.  Pour  en  finir,  cn^ 
sont  pas  là  des  points  de  fait;  ces  tnaiwy 
n'ont  aucun  rapport  avec  la  jurispradtna  du 
pays.  Le  jury  ne  doit  y  avoir  aucun  égard. 

Le  juge  s'occupa  ensuite  des  autres  pri- 
sonniers :  le  témoignage  porté  contre^ t^ii 
était  de  même  nature  que  celui  contre  Cam- 
pian. Le  jury  se  retira,  et,  après  une  heure 
de  délibération,  ils  furent  tous  déclarés  cou- 
pables. 

Le  premier  jour  de  décembre  suivant 
Campian  fut  conduit  au  lieu  de  rexéculi)n : 
on  ly  traîna  sur  une  claie;  son  visage  i'^ 
souvent  couvert  de  boue,  et  le  peuple  pii^ 
pitié  l'essuyait.  Il  monta  sur  Fécliafaud  ;  ii 
il  protesta  contre  toutes  les  trahisons  dont  ii 
avait  été  accusé.  On  lui  dit  de  demander  par- 
don à  la  reine.  Il  répondit  avec  douceur 
En  auoil'ai-je  offensée?  je  suis  innocent-^ 
Voilà  mon  dernier  soupir  ;  croyes-moi  à  a 
dernier  nsomint  ;  f  ai  prié  et  je  prie  Dieu  u^  i»' 
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elle.  Lord  Charles  Howard  lui  demanda  poar 
quelle  reine  il  priait?  si  c'élait  pour  la  reine 
Elisabeth?  Campian  répondit  :  Oui,    pour 
Elisabeth ,  votre  reine  et  la  mienne.  Il  dit 
alors  adieu  aux  ^pectatenrs,  et  jetant  les 
yeux  au  ciel,  le  chariot  fut  tiré.   Sa  mort, 
avec  une  attitude  aussi  résignée,  dit  récriraîn 
auquel  ce  récit  a  été  emprunté,  émut  si  fort 
le  peuple^  et  lui  arracha  tant  de  larmes,  que 
les  adversaires  des  catholiaues  tachèrent   de 
s'excuser  de  ce  supplice.  Hollingshed  avoue 
que  Campian  avait  acquis  une  merveilleuse 
réputation,  et  qu^on  croyait  qu'il  n*y  avait 
pas  un  homme  aussi  savant,  et  dont  la  vie 
pieuse  et  toutes  les  autres  qualités  pussent 
faire  autant  d'honneur  à  l'humanité.  —  Tous 
les  partis,  dit  H.  Chalmers,  dans  son  «  Die* 
Uonnaire  Biographique»  »  reconnaissent  qu*il 
a  été  un  homme  tris-extraordinaire,  doué  de 
talents  admirables;  que  c'était  un   orateur 
élégant,  un  controversiste  adroit,  un  prédica- 
teur exacte  en  latin  comme  en  anglais, ^t  un 
homme  doux  dans  ses  paroles  comme  dans 
son  caractère. 

Il  est  très^ertain,  dites-vous,  que  Campian 
et  ses  compagnons  souffrirent  pour  des  matiè- 
res d^Etafet  non  pas  pour  des  matières  de  foi. 
Je  TOUS  supplie  de  lire  leurs  jugements  :  vous 
les  trouverez  dans  le  premier  volume  des 
jagements  d*£tat.  Je  vous  adjure  très-solcn- 
nellemcnl  de  citer  un  seul  crime  de  trahison 
contre  la  reine,  qui  ait  été  prouvé  dans  ces 
jogements  :  de  vagues  accusations  dans  de 
semblables  matières,  sont  une  véritable 
atrocité. 

Vous  faites  un  effroyable  tableau  des  jésui- 
tes. —  11  est  peu  de  personnes ,  je  crois ,  qui 
aiest  pesé  les  jugements  pour  ou  contre  avec 
plus  d'attention  ou  une  plus  grande  impar- 
tialité que  je  ne  Ta!  fait.  J'en  ai  offert  le 
résultat  au  public  dans  mes  Mémoires  sur  les 
caiholiques  anglais,  irlandais  et  écossais  (cA. 
S6  ) ,  et  dans  un  ouvrage  séparé  (  Mémoires 
hist,  de  la  compagnie  de  Jésus,  tn-S**,  1823). 
J*ai  revu  plus  aune  fois  ces  divers  écrits,  et 
je  n'y  ai  rien  trouvé,  dans  le  blâme  ou  la 
louange  de  la  Société,  que  je  doive  rétrac- 
ter (1). 

Vous  terminez  ce  que  vous  en  dites,  en 
Doas  apprenant  que,  le  quatrième  et  le  prin- 
cipal vœu  des  jésuites  les  mettait  comme  mis- 
sionnaires, à  la  disposition  du  Vieux  de  la 
Montagne,  en  faisant  allusion  à  ce  célèbre 
et  peut-être  fabuleux  prince  des  assassins, 
dont  ont  fait  mention  quelques-uns  des  histo- 
riens des  croisades,  ies  papes ,  continuez- 
vous,  méritaient  bien  ce  titre  de  Vieux  de  la 
Montagne  :  car  le  dogme  de  Vasscusinat  a  été 

(1)  D'après  deux  ouvrages  remarquables  :  t  Societas 
l«su,  usque  «I  sanguiaem  et  viue  profusionem  milîtaos , 
pn)  Deo,  flje,  Ecdesia  el  pieiale  ;  sive  viU  et  mors  eorum 
(jtti  ex  Socieute  Jesu ,  in  causa  flilei  et  virtutis  propu- 
goaue,  violenta  morte  sublati  sunt  ;  auctore  R.  P.  Tanuer, 
«'Societ.  Jesu,  S.  S.  tbeol.  profess.  Prag»,  1675;  et  Fasli 
^ieuuis  Jesu  opéra  et  studio,  R.  P.  Joan-Drewe,  S.  S. 
I^ragx,  anno  1750 ,  *  —  il  parait  qu^ea  Afrique,  68  jésuites, 
«a  Asie  131,  en  Amérique  55 ,  avaient,  arant  le  milieu  du 
tiède  dernier ,  sooiTert  la  mort ,  et  souvent  2i  la  suite  de 

CumIs  tourments,  pour  la  propajption  de  la  foi  chrétienne, 
nombre  de  ceux  qui  depuis  ont  souffert  la  mort  pour 
^  Chnst  ne  pevt  oaiiquer  d'être  cousiJôrablVt 


sanctionné  par  les  deux  plus  puissants  des  rois 
catholiques  et  par  le  chef  de  l'Eglise  catholi- 
que. Il  a  été  mis  en  pratique  en  France  et  en 
Hollande;  des  récompenses  ont  été  publique- 
ment offertes  pour  le  meurtre  du  prince  d'O- 
range; et  les  fanatiques  qui  entreprirent  de 
faire  périr  Elisabeth,  avaient  été  encouragés 
par  une  rémission  pténière  de  leurs  péchés, 
accordée  pour  ce  service  spécial. 

Ici ,  vous  faites  allusion  en  premier  lieu , 
je  suppose,  à  la  Saint-Barthélémy,  ordonnée 
par  Charles  IX.  Mais  comment  ce  massacre, 
ou  le  meurtre  du  prince  d'Orange,  dont  vous 
faites  mention  ensuite,  pourraient-ils  être 
imputés  avec  justice  à  aucun  principe  de  la 
foi  catholique?  Le  prétexte  de  Charles  IX  fui 
que  Tamiral  de  Coligny  et  son  parti  avaient 
été  coupables  de  tranison  et  de  rébellion  y  et 
se  trouvaient  alors  engagés  de  fait  dans  des 
machinations  séditieuses  ;  qu'en  conséquence 
de  ces  trahisons  ils  avaient  mérité  la  mort 
comme  traîtres,  (ju'ils  auraient  été  condam- 
nés à  la  peine  capitale,  si  le  roi  avait  été  assez 
puissant  pour  pouvoir  les  traduire  en  juge- 
ment devant  un  tribunal  compétent ,  et  que 
n'ayant  pu  le  faire,  les  circonstances  dans 
lesquelles  il  se  trouvait  légitimaient  leur 
meurtre  sans  jugement;  ce  qui  n'était  qu'un 
acte  de  défense  naturelle,  nécessaire  et  par 
conséquent  justiflable. 

C'est  sous  ce  point  de  vue  qu'il  présenta 
sa  conduite  à  la  cour  de  Rome  et  à  d'autres 
cours  étrangères.  Je  proscris  cette  défense 
autant  que  vous  ;  est-il  surprenant  cependant 
que ,  dans  l'état  de  fermentation  et  d'exalta- 
tion où  tous  les  esprits  se  trouvaient  alors, 
il  y  ait  eu  des  gens  qui  l'aient  admise?  Mais 
enfin,  comment  tout  cela  prouve-t-il  que  le 
principe  de  l'assassinat  soit  un  dogme  de 
l'Eglise  catholique  romaine?  L'ordre  donné 

[)ar  le  gouvernement  épiscopal  d'Ecosse  pour 
e  massacre  général  des  presbytériens  non- 
conformistes,  le  massacre  de  Glenco,  le  mas- 
sacre de  Munster,  l'assassinat  de  Beaton,  ou 
celui  de  Tévéque  Sharp,  ou  celui  de  François, 
duc  de  Guise,  prouvent-ils  que  le  principe  de 
l'assassinat  soit  un  des  dogmes  de  la  foi  pro- 
testante ?  Loin  de  moi  et  des  miens  l'aveugle- 
ment qui  admettrait  un  pareil  argument,  ou 
la  perversité  qui,  en  le  rejetant  pour  soi, 
voudrait  le  faire  admettre  pour  d'autres! 
Vous  devez  vous  rappeler  les  mots  sublimes 
du  duc  de  Guise  à  son  assassin  huguenot: 
Votre  religion  vous  a  appris  à  me  poignarder, 
la  mienne  m'ordonne  de  vous  pardonner. 

Quant  au  meurtre  du  prince  d'Or/tnge,  il 
n'a  rien  de  commun  avec  l'assassinat  dans 
l'acception  ordinaire  du  mot.  Le  prince  avait 
été  jugé  comme  rebelle,  et  condamné  par 
contumace.  S11  avait  professé  la  religion 
catholique  et  s'il  s'était  conduit  comme  il 
l'avait  fait  envers  un  souverain  protestant, 
la  sentence  aurait  été  la  même  dans  tous  les 
Etats  protestants.  La  conséquence  de  cette 
coujluite  fut  qu'un  ordre  (ce  qui  était  alors 
en  usaffe  dans  les  Etats  du  continent)  fut 

Ï oublié  dans  toutes  les  possessions  espagno- 
es,  offrant  une  récompense  à  quiconque 
exécuterait   la  sentence   portée  contre  ce 
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prince.  Qu'est-ce  que  cela  a  de  commun ,  je 
le  répèle  eocore,  avec  le  principe  de  l'as- 
sassinat? 

Vous  dites  que  les  fanatiques  qui  entrepri- 
rent de  faire  périr  Elisabeth  furent  encoura-' 
gés  par  une  rémission  plénière  de  leurs  péchés, 
accordée  pour  ce  service  spécial.  Je  nie  le  fait 
de  la  manière  la  plus  formelle;  je  vous  somme 
de  nommer  ces  ftinatiques,  ou  aucun  d'entre 
eux,  et  de  produire  un  témoignage  de  la  ré- 
mission de  leurs  péchés  qui  leur  aurait  été 
accordée.  Si  vous  avez  en  vue  la  lettre  de 
Gomo  à  Pârry ,  lisez-la,  ainsi  que  son  juge- 
ment; cl  alors,  dites-moi  de  bonne  foi,  si 
vous  pensez  que  Parry  ait  produit  le  plus 
léger  témoignage  qui  pût  faire  raisonnable- 
ment soupçonner  que  le  pape  ou  le  cardinal 
fussent  instruits  d'un  projet  d'assassinat  con- 
tre Elisabeth.  Permettez-moi  de  vous  ren- 
voyer à  ce  que  j'ai  écrit  sur  ce  sujet  dans  les 
Mémoires  historiques  sur  les  catholiques  an* 
glais,  irlandais  et  écossais  [chap.  32,  sect.  5). 

Pour  corroborer  votre  accusation  d*assas- 
sinnl,  vous  nous  apprenez  que  le  père  Cam- 
pian,  dans  un  sermon  prêché  à  Douai ,  dit: 
Quant  à  ce  qui  concerne  les  jésuites^  nous  tous, 
disséminés  en  grand  nombre  sur  la  surface  du 
ctvbe,  avons  fait  une  ligue,  et  nous  sommes 
h  es,  par  un  serment  sacré,  à  ne  jamais  cesser  ^ 
par  tous  nos  moyens  et  par  tous  nos  efforts, 
par  toutes  nos  délibérations  et  par  tous  nos 
conseils,  tant  que  Vun  de  nous  vivra,  de  trou- 
bler votre  repos  et  d'attenter  à  votre  sûreté. 
Permettez-moi  de  vous  faire  observer  que  le 
document  auquel  vous  référez  n'est  pas  un 
sermon  prêché  à  Douai ,   mais  que  c'est, 
comme  le  dit  avec  raison  Strype,  la  lettre  de 
Campian  au  conseil  privé,   par  laquelle  il 
offrait  de  prouver  la  vérité  de  la  religion 
catholique  en  présence  de  tous  les  docteurs  et 
de  tous  les  maîtres  de  deux  universités,  et  par 
laquelle  il  demandait  une  controverse.  Cette 
seule  différence  de  circonstances  en  fait  déjà 
une  grande  dans  le  fond;  mais  ce  qu'il  y 
a  de  plus  important,  c'est  que  les  mots,  pour 
troubler  votre  repos  et  attenter  à  votre  sûreté, 
ne  sont  qu'une  interpolation  effrontée.  Ils  ne 
se   trouvent  pas   dans  Strype  {Annales-  de 
Strype,  3,  App,  6),  ni  dans  la  version  que  le 
docteur  Bridgcwater  a  donnée  de  la  lettre: 
Omnes  qui  sumus  de  societate  Jesu  per  totum 
teîTarum  orbem,  longe  latequediffusi,  sanctum 
fctdus  inesse,  ut  curas  quamnolis  injecistis^ 
magno  animo  feramus,  nequeunquam  devestra 
salute  desperemus,  quamdiu  velunusquisquam 
de  nobis  superest,  qui  tyburno  vestro  fruatur, 
atque  suppliciis  vestris  excarnificari,  carceri- 
busqué  squalere  et  consumi  possit  (1). 

IV.  Justification  des  persécutions,  par 
les  principes  de  trahison  attribués  aux  sémi- 
naristes étrangers  et  par  le  prétendu  esprit 
de  déloyauté  (2)  des  catholiques  romains  en 

(I)  Eiikstola  Edmundi  Campiani,  sacerdotis  societatis 
Jvsu,  ad  regioac  Anglix  consiliarios,  qux  prorecliutiis  suse 
in  Angliam,  insUtulum  déclarât .  el  advei-sarios  in  ceru- 
meu  firovocat ,  ex  angllco  sermooe  latine  iradita  (  Brid- 
ftîwaier'ioonccrlatio,  p.  1  et  2). 

(î)  L'emploi  répéta  de  ce  mol  déloyauté,  qu*il  est  pres- 
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général.  —  Depuis  le  commcnccmmi  de 
règne  de  la  reine  Elisabeth  jusqu'à  la  irenie 
et  unième  année  du  règne  de  feu  noire  ileriii.r 
roi ,  il  ne  pouvait  élrc  entretenu  d  eco'es 
pour  l'éducation  de  la  jeunesse  calholiquc 
dans  les  principes  du  catholicisme,  sans  a- 
poser  et  les  maîtres  et  les  écoliers  aux  peines 
très-fortes  de  la  confiscation  de  leurs  bit  us 
et  d'une  année  d'emprisonnement  pour  la 
première  fois  ;  aux  peines  d'un  premmu  en 
cas  de  récidive,  et  à  la  peine  de  morl  pour  a 
troisième  fois.  Ces  mesures  avaieiU  reuiu 
absolument  nécessaire  rétablissement  de  ^e- 
miuaires  à  l'étranger  pour  léducalion  dis 
personnes  destinées  au  ministère  sacré. 

Vous  les  considérez  coînmc  des  séminaire} 
de  déloyauté.  M.  Hume  aflirme,  en  lermes 
encore  plus  forts,  que  laséditionjarébdlm. 
Quelquefois  l'assassinat,  étaient  les  moyens  por 
lesouels  les  séminaristes  voulaient  meurt  à 
exécution  leurs  projets  contre  la  reine,  A  m 
atroces  imputations ,  il  est  facile  dopposer 
sept  faits  incontestables  :  !•  Sur  deux  (eiii> 
catholiques  qui  ont  souffert  la  morl  pour 
cause  de  religion,  sous  le  règne  d'Elisabeili, 
un  seulement  a  combattu  son  droit  à  la  cou- 
ronne :  2-  Tous,  à  l'inslant  de  leur  morl,  ont 
persisté  à  nier,  de  la  manière  la  plus  solen- 
nelle et  la  plus  explicite,  toute  espèce  de 
crime,  à  l'exception  de  Texercice  pur  el  sim- 
ple de  leurs  fonctions  :  3"  Leurs  accusnieurs 
étaient  uniformément  des  gens  de  mauvaise 
vie  el  du  caractère  le  plus  vil  :  k*\[  nya|<i5 
d'exemple  que  les  tortures  infligées  à'la\ic- 
timc  aient  produit  un  aveu  de  sa  f<iuie  ou 
une  accusation  contre  autrui  :  5*  La  hinkiv 
irrégularité  avec  laquelle  les  procédures  oni 
été  conduites  a  rarement  élé  égalée  :  G'  GUf 
irrégularité-là  même  n*a  jamais  pu  rournir 
aucune  preuve  d'un  crime  de  trahison  quti' 
conque,  si  l'on  en  excepte  rexercicedtj 
fonctions  des  missionnaires  :  7'  Enfin,  (tt 
exercice  même  n'a  que  rarement  élé  prouve 
contre  les  victimes  par  un  témoignage  avi- 
pèlent.  La  lecture  des  jugements  vous  con- 
vaincra de  la  vérité  de  ces  assertions. 

A  tout  ce  que  nous  avons  dit,  nous  devons 
ajouter  les  assertions  les  plus  solennelle.^  >iii 
docteur  Allen,  dans  sa  Modeste  et  truie  de 
fense  des  catholiques  anglais  contre  «n  /j^-'^ 
intitulé  :  Exécution  de  la  justice  en  ii'i'  - 
terre;  il  affirme  que  toute  espèce  de  convayi- 
tion  sur  des  matières  d'Etat  ou  de  poliir}u( 
était  strictement  défendue  aux  étudiants  ihvii 
les  séminaires  étrangers,  et  qu'il  leur  étoii  en- 
joint de  s'en  abstenir,  ainsi  que  de  toute  ivU^- 
vention  dans  les  intérêts  séculiers,  qmmi  i  < 
seraient  employés  dans  des  missions  en  M- 
gleterre. 

Je  vous  demande  de  dire  si  tous  pensez  (\<' 
bonne  foi  qu'il  j  ait  aucun  fondemenl  a 

que  impossible  d*éviter ,  en  induisant  de  Pangbis .  ev - 


absolue,  le  mol  de  déloyauté  s'applique  k  louie  tsi^v  ' 
manque  de  foi  ;  à  toute  déviation  des  priucipes  iK  l  ;^  • 
ncur  el  de  la  Justice.  H  ne  faut  Tenteiidre ,  dans  ioi;i  - 
cours  de  celle  traductioo ,  que  dans  son  acception  aiul  '»«^ 
dUnfldélité  au  iouveraiu  léj^itime.  ÇsoU  ds  léd.lcur.ï 
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Totrc  accusation  de  déloyauté  contre  les  se- 
uiînaristes? 

Permettez-moi  d'ajouter  que  cela  écarte 
pèrrmploirement  votre  proposition,  que  les 
prêtres  furent  exécutés  pour  trahison.  Cette 
etprcssion  implique  l'idée  que  la  trahison 
pour    laquelle    les   missionnaires   périrent 
consistait  en  quelque  acte  réputé  tel  par  l'an- 
cirnne  lot  du  royaume,  nu  par  le  statut  de 
la  vingt-cinquième  année  du  règne  d'E- 
douard III,  communément  appelé  the  statutt 
oftreasons.  C'est  incontestablement  dans  ce 
sens  que  les  lecteurs  entendent  votre  expres- 
sion, mais  il  n'jra  pas  un  des  prêtres  mis- 
sionnaires qui  ait  péri  pour  aucun  acte  de 
celte  espèce.  Les  seuls  actes  qui  leur  aient 
été  reprochés  étaient  de  la  nature  de  ceux 
qup  les  statuts  d'Elisabeth  avaient  déclarés 
trahison,  tels  que  le  refus  de  reconnaître  son 
autorité  spirituelle,  le  séjour  ou  le  retour  en 
Angleterre,  ou  quelque  autre  pratique  toute 
spirituelle.   Or  si  les  prêtres  n'étaient  pas 
restés  en  Angleterre ,  ou  n'y  étaient  pas  re- 
tournés, les  catholiques  romains  anglais  au- 
raient été  privés  d'instructions,  prives  de  sa- 
crements, privés  des  rites  de  leur  Eglise.  Il 
étaîl  donc  du  devoir  du  clergé  catholique  de 
rosier  en  Angleterre  ou  d'y  retourner;  et 
pour  l'accomplissement  de  ce  devoir,  et  non 
pour  aucun  acte  d'aucune  autre  espèce,  ils 
ont  été  exécutés.   Ainsi  donc  si  \ous  dites 
qinU  ont  été  pendus  ou  év  en  très,  non  pas 
p:irre  qu'ils  étaient  prêtres  ,  mais  parce  que 
celaient  des  traîtres,  on  vous  répondra  que 
n'étant  des  traîtres  que  parce  qu'ils  étaient 
prélros,  ils  ne  furent  pendus  etéventrés  que 
parce  qu'ils  rfaient  prêtres  (1). 

V.  Justification  ae  la  persécution  contre 
les  catholiques  romains,  sous  le  régne  de  la 
rnne  Elisabeth,  sous  prétexte  des  principes 
intolérants  et  des  pratiques  de  leur  Église.  — 
Vous  écrivez  sur  ce  sujet  avec  beaucoup  de 
force  et  d'éloquence ,  mais,  comme  à  l'ordi- 
naire, sans  citer  aucune  autorité.  J'y  sup- 
pléerai en  avouant  que  les  catholiques  ro- 
mains ont  souvent  été  coupables  du  crime 
(car  je  le  considère  ainsi)  de  persécution  re- 
ligieuse. Mais  la  justice  et  la  bonne  foi  ne 
▼ous  commandaient-elles  pas  d'admettre  la 
même  culpabilité  à  cet  égard  chez  les  pro- 
teslanls?  Les  protestants  n'ont-ils  pas  perfié- 
CDté  les  catholiques  romains,  et  même  les 
protestants  leurs  co-religionnaires,dans  tous 
les  p<iys  où  ils  ont  obtenu  de  l'ascendant, 
comme  en  Allemagne,  en  Suisse,  à  Genève, 
en  Franco,  en  Hollande,  en  Suède,  en  Ecosse, 
en  Angleterre?  Vous  parlez  des  sanguinaires 

(I)  Void  à  ce  sujet  la  |tuli(ieuse  observntion  de  sir 
W4ter  S<t>ii  daos  soii  édHiou  des  ftuvres  de  Drvden,  vul. 
Ui,  p.  257.  oote  15  : 

MJBsiice  de  rexêctition  des  prêtres,  snr  le  motif  dit 
dins  le  le\te,  a  été  nffitmée  par  lonl  Kurghley ,  dans  un 
pa^er  d*l::tat,  publié  par  lui  en  1595,  et  iuUluié  :  c  The 
«u*co(ion  of  justice,»  Irgiiel  a  été  inséré  dans  le  Harleiaa 
ciillt>ction.  A  ceUe  publiraiion ,  il  a  été  victorieusement 
répondu  par  le  cardinal  Allen,  dans  sa  <(  MoJpste  et  vraie 
^^itsedes  chréiiens  catholiq<;es;  »  la  publication  du  car- 
uioal  a  été  cénéraleinent  lue  et  admirée.  Le  sivle  en  est 
«iiniraUle  :  le  savant  Ed  ■  und  BoUon  disait  que  c*éuit  t  un 
*>»nMau  supérieur ,  profond  et  brillant ,  écrit  ca  anglais 
lut  auuoi  d*iiit(ilUgeact  qut  d«  délioatefse.  • 


eitéculions  des  proleslants  dans  les  Pays-Bas, 
par  ordre  de  Tiinpiloyable  duc  d'Albe  ;  je  les 
abhorre  aulanl  que  vous-même  :  mais  pour 
quoi  garder  le  silence  sur  les  exécutions  éga  • 
lement,  et  je  crois  même  plus  sanguinaires, 
des  catholiques  romains,  par  les  ordres  do 
Vandermeck  et  Sonoi,  dans  la  Belgique  et  en 
Hollande?  ou  sur  Tintolérancc  et  les  écrits 
de  Calvin ,  Bèze  et  autres  réformateurs  ?  Vous 
parlez  du  massacre  de  la  Saint-Barlliélomi  : 
on  ne  peut  pas  le  justifier,  on  ne  peut  mémo 

guère  l'atténuer,  mais  je  suis  de  l'avis  du 
octeur  Lingard,  que  ce  n'a  pas  été,  commo 
on  Vil  représenté,  le  fruit  d'une  longue  pré- 
méditation. Il  est  hors  de  doute  qu'il  n'a  fiiit 
que  suivre  les  massacres  commis  en  Franco 
sur  les  catholiques,  par  les  calvinistes,  et  les 
incendies  répétés  des  églises  et  des  monastè' 
ros.  Le  docteur  Heylein  (vol.  27,  p.  163)  parlo 
du  massacre  des  prêtres  catholiques  par  les 
calvinistes,  à  Pamiers,  àMonlauban,  a  Rho- 
dez  et  autres  lieux.  —  J'ai  lu  avec  plaisir 
votre  pompeux  et  éloquent  éloge  de  l'arche- 
vêque Laud  :  mais  n'est-ce  pas  lui  qui  a  di- 
rigé la  cruelle  poursuite  contre  le  docteur 
Leighton?  Ce  savant  homme,  dit  le  docteur 
Robinson  dans  son  flistoire  de  la  persécution, 
avait  écrit  un  livre  contre  la  hiérarchie,  et  il 
apprit  à  ses  dépens,  que  sa  bonne  mère  a  au- 
tant de  disposition  à  châtier  qu'à  caresser  ses 
enfants,  quand  ils  mettent  en  doute  sa  haute 
autorité.  Il  fut  condamné  par  la  cour  de 
haute  commission  aune  amende  de  dix  mille 
pounds  (250,00(>francs),  à  un  emprisonnement 
perpétuel  et  au  fouet.  D'abord  il  fut  fouetté  et 
ensuite  mis  au  pilori  ;  deuxièmement ,  on  lui 
coupa  une  oreille:  troisièmement,  on  lui  fen^ 
dit  une  narine:  quatrièmement,  il  fut  marqué, 
avec  un  fer  rouge  sur  lajoue^  des  lettre  S.  S. , 
fouetté  une  seconde  fois,  et  de  nouveau  exposê^ 
au  pilori:  quinze  jours  après,  lorsque  ses  bles-^ 
sures  n'étaient  pas  encore  guéries,  il  eut  /'at*-^ 
tre  oreille  coupée ,  l'autre  narine  fendue  et 
Vautre  joue  marquée.  Il  resta  en  prison  jus-' 

Jmà  ce  que  le  long  parlement  lui  eût  rendu  la 
iberté.  —  Pourquoi  n*avez-vous  pas  parlé 
de  tout  cela?  pourquoi  garder  le  silence  sur 
les  cruautés  exercées  par  les  épiscopaux.  pro- 
testants sur  les  presbytériens  écossais,  pen* 
dant  le  règne  de  Charles  II ,  malgré  sa  pro- 
messe solennelle  de  tolérance,  faite  à  Bréda? 
Pourrier-vous  lire  sans  frénnr  d'horreur  ce 
qu'en  dit  M.  Laing?  pourriez-vous  lire  sans 
pitié  les  souffrances  ocs  protestants.non-con- 
formistes  anglais  pendant  le  même  règne? 
Dans  la  préface  du  Plaidoyer  de  Delaunepour 
les  non-conformistes,  il  est  dit  que  huit  milU 
d'entre  eux  périrent  dans  cette  persécution. 
Peut-être  que,  quand  vous  aurez  vu  le 
compte  que  rend  M.  Laing  (1)  de  la  faussets 
unique  et  des  parjures  presque  sans  exemple 
des  premiers  ministres  de  l* Eglise  et  de  l'Etat 
en  Ecosse ,  et  du  massacre  absolu  et  sans  dis- 
tinction voté  par  le  conseil  privé,  et  du  War- 
rant signé  par  le  roi  pour  r exécution  cl  de 
l'exécution  de  ce  warrant ,  qui  ne  fut  pas  au^ 

(l)  Lainu,  vol.  n.  p.  85, 151 ,  il  pwtout  dans  tel  livies 
VU  Hi  vui  M  ww  Histoire. 
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deêsouê  de  raprit  qui  Vatait  dicté,  vous  pen- 
serez que  le  massacre  de  la  Sainl-Barthélami 
a  été  égalé  par  plus  d*uDe  énormilé  proles- 
tanle. 

Permettez-moi  de  tous  demander  si  tous 
croyez  conséquent  avec  rimpartialilé  histo- 
rique, de  dissimuler  les  fautes  commises  par 
les  protestants,  et  de  produire  à  satiété  celles 
des  catholiques  romams?  Lisez  la  quatrième 
lettre  du  docteur  Milner  au  docteur  Slurses, 
la  quarante-neuTième  lettre  de  sa  Fin  ae  la 
controverse,  sa  vingt-deuxième  lettre  à  M. 
Grier,  et  TexccUente  lettre  insérée  dans  la 
Jlevue  d'Edimbourg f  sur  la  tolérance  des  pre- 
miers réformateurs;  et  ensuite  laissez-moi 
vous  adjurer,  comme  chrétien  et  comme  gen- 
tleman, de  dire  de  quel  côté  penche  la  ba- 
lance des  persécutions  religieuses  ;  —  est-ce 
du  côté  des  catholiques  ou  du  côté  des  pro- 
testants? Dites-nous  encore  quelle  raison 
plus  plausible  vous  avez  d'attribuer  les  per- 
sécutions des  catholiques  à  la  religion  ca- 
tholique, plutôt  que  les  persécutions  des  pro- 
testants à  la  religion  protestante 7  —  Pardon- 
nez-moi le  ton  solennel  de  celte  adjuration  : 
on  sait  qu*il  n'est  rien  dans  ce  pays  qui  con- 
tribue autant  à  inspirer  aux  gens  des  préju- 
gés défavorables  aux  catholiques  romains, 
que  d'insinuer  que  leurs  dogmes  légitiment 
ou  prescrivent  les  persécutions.  Ceux  qui 
nous  veulent  du  mal  ne  manquent  jamais 
d*cmployer  cette  accusation.  Mais  que  vous, 
homme  d'un  savoir  réel,  vous  nous  attaquiez 
avec  une  arme  semblable  !  voilà  ce  qui  me 
surprend  et  ce  qui  m'afflige. 

Mais,  monsieur,  le  sujet  est  tellement  im- 
portant que  je  ne  puis  le  quitter.  —  Si  vous 
u'étes  pas  encore  convaincu  que  vous  êtes 
coupable,  du  crime  de  persécution  religieuse, 
au  moins  autant  que  nous,  jetez  les  yeux 
dans  Touest  et  contemplez  I'Irlande  1 1 1 

Là,  vous  verrez  un  peuple  à  qui  la  nature 
a  prodigué  tous  ses  dons  :  le  chmat  le  plus 

Î;ai,  le  sol  le  plus  fertile,  les  meilleures  côles, 
es  rivières  les  plus  navigables;  elle  lui  a 
donné  la  force,  Tindustrie,  l'énergie  de  la 
vertu»  du  talent  I  Avec  tous  ces  dons  il  est 
resté,  depuis  trois  cents  ans,  le  peuple  le  plus 
misérable  qu'il  y  ait  sur  le  globe  ;  et  dans  oe 
moment ,  il  offre  une  scène  d'infortune  qui 
effraie  ;  infortune  tellement  amère,  tellement 
profonde  et  tellement  étendue,  que  même  les 
ennemis  de  ce  peuple  frémissent  en  la  con- 
templant; mais  c'est  une  infortune  que  les 
artisans  de  ses  maux  ont  calculée  avec  une 
adresse  tellement  perGde,  qu'il  semble  pres- 
que impossible  à  i  habileté  humaine  d'y  ap- 
porter du  remède.  A  quoi  cela  tient-il?  que 
les  paroles  du  lord  chancdier  Clarc  répon- 
dent ici  pour  moi.  La  scission  dans  r Irlande, 
dit  sa  seigneurie,  entre  ceux  qui  adhéraient 
fi  la  religion  catholique,  et  ceux  qui  adhéutient 
A  la  religion  protestanie,  c  est  le  grand  schisme 
qtii  est  détenu  le  fléau  et  lapeste  de  V Irlande, 
et  qui  Tu  effacée  de  la  carte  de  r  Europe  » 
f  rondered  ber  a  Blank  among  the  nations  of 
l\urope). 

Cu  parlant  des  persécutions  de  la  reine 
Liisabclh,  vous  affirmez  qu*aucune  Eglise, 


qu'aucune  secte^  qu^aucun  individu  mimé  n'a- 
vait  encore  professé  les  principes  de  la  toté^ 
rance.  Or  ces  principes  avaient  été  à  pla- 
sieurs  reprises  professés  par  des  écnvains  de 
l'Eglise  catholique  romaine  :  sir  Thooias 
More  les  avait  établis  dans  son  Ctopie;  le 
quatrième  concile  de  Tolède  avait  déclaré 
que,  il  était  illégitime  et  contraire  au  christia- 
nisme  de  forcer  tes  hommes  à  croire,  puisque 
c'est  Dieu  seul  ^ui  endurcit  les  ccmrs  ou  fait 
miséricorde,  suivant  qu'il  lui  plait,  et  à  qui  il 
lui  plait.  —  Ni  saint  Ambroise,  ni  saint  Mar^ 
tin^  dit  M.  Alban  Butler,  dans  les  Vies  de  cet 
grands  hommes,  ne  voulurent  communiquer 
avec  Jthacius  ou  avec  les  évéques  de  sa  com^ 
munion ,  parce  qu'Us  voulaient  faire  périr 
les  hérétiques,  —  Saint  Martin  prîat^  Maxime 
de  ne  pas  répandre  le  sang  des  coupables,  di- 
sant qu'il  suffisait  qu'ils  eussent  été  déclarés 
hérétiques  et  excommuniés  par  ces  évéques,  et 
qu'il  n'y  avait  pets  d'exemple  qu'une  cause  ec- 
clésiastique eût  été  évoquée  par  le  juge  sécu- 
lier. 

Dans  toutes  ces  circonstances,  le  vrai  prin- 
cipe de  la  tolérance  religieuse  n'était-il  pas 
professé  ?  Ceux  qui  le  mettaient  ainsi  en  pra- 
tique n'étaient-ils  pas  des  catholiques  ro- 
mains? 

La  doctrine  de  la  tolérance  religieuse  est 
maintenant  si  généralement  admise  »  au 
moins  eu  théorie,  que  je  suis  surpris  quand 
je  trouve  une  personne  qui  défend  les  maxi- 
mes de  l'intolérance  ;  et  cependant  on  en  ren- 
contre encore  quelquefois.  L'évéque  Sparke, 
s'cidressant  au  synode  de  Cantorbéry  ,  eu 
juillet  1807,  dénonçait  les  catholiques  romains^ 
qui  forment  au  moins  le  quart  delà  population 
ae  l'empire^  comme  ennemis  de  toutes  lois  di- 
vines et  humaines,  et  devant,  comme  tels ,  être 
chassés  de  nos  cours  et  de  nos  armées. 

Vous,  dans  le  chapitre  que  j'ai  sons  les 
yeux,  vous  faites  l'éloge  du  célèbre  John  Fox. 
vous  l'appelez  le  bon  vieux  martyroloçue  : 
vous  en  parlez  comme  du  seul  écrivain  qui 
ait  élevé  la  voix  contre  les  persécutions  des 
anabaptistes,  par  la  reine  Elisabeth.  Mais 
quelles  étaient  donc  les  persécutions  contre 
lesquelles  il  a  élevé  la  voix?  /{ y  o  (  je  tran- 
scris la  citation  que  vous  faites  de  ses  paro« 
les),  t7  y  a,  dit-il,  l'emprisonnement,  il  y  a  des 
chaînes,  il  y  a  la  marque  avec  un  fer  briUant . 
t7  y  a  le  fouet,  il  y  a  même  le  gibet*  Tout  ce 
que  je  demande  avec  instance ,  c'est  que  tous 
ne  souffriez  peu  que  les  bûchers  de  SmithÂeid^ 
qui^  sous  d'heureux  auspices  ^  ont  été  si  iomj^ 
temps  éteints^  soient  de  nouveau  raUuttus,  As* 
sûrement  le  bon  vieux  martyrologe,  comme 
vous  l'appelez,  n*élevait  pas  bien  haut  La 
voix  en  laveur  de  la  tolérance. 

Ses  actes  et  monuments  ont  été,  depuis  l*é^ 
poque  de  leur  publication,  le  grand  arsenal 
où  l'on  a  puisé  les  traits  lanâs  contre  IriÉ 
catholiques  romains  pour  les  rendre  odieux  J 
eux  et  leur  religion.  Il  a  été  publié  une  rx^ 
cellente  réponse  â  ce  livre,  par  le  père  Ter-* 
sons  :  il  s'en  publie  une  autre  actuellenH^nli 
par  numéros ,  dont  l'auteur  est  M.  Wilh^irN 
Eusebius  Andrew.  Cet  écrit  indique  uq 
grand  savoir  et  une  grande  pui^sauie  u 
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'  ramenUtion.  II  paratl  admis  que  le  docteur 
Uilner  a  triomphé  da  docteur  Sturges  dans 
sa  controTerse  :  je  ne  doute  pas  que  le 
iriorophe  de  M.  Andrew ,  sur  le  bon  vieux 
mrtip'ologue^  ne  soit  également  complet. 

VI.  Justification  de  la  persécution  des  ca- 
Miques  romains,  pendant  le  riane  d'Elisa- 
beth, sous  le  rapport  des  prétendus  complots 
formés  contre  sa  personne.  —  Pour  excuser 
I   de  nouveau  les  actes  sanguinaires  de  la  reine 
Elisabeth   envers  les  catholiques  romains, 
TOUS  parlez  des  prétendus  complots  qu'ils 
ont  formés  contre  elle.  J'ai  discuté  cette  ac- 
cusation dans  les  Mémoires  historiques  sur 
les  catholiques  anglais,  irlandais^  écossais.  Je 
roe  flatte  d'avoir  prouvé,  d'une  manière  sa- 
tisfaisante, qu'il  n  y  a  aucun  de  ces  complots 
qui  pntsse,  avec  la  moindre  justice,  élre  im- 
puté aux  catholiques  romains.  Mais  quand 
Dicn  même  tout  ce  qu*on  dit  de  leur  préten- 
due culpabilité  serait  complètement  vrai, 
combien  encore  serait  faible  le  nombre  d*in- 
dividos  appartenant  à  cette  communion  ainsi 
îocrlminee?  Serait-il  juste  d'accuser  le  corps 
entier  des  catholiques  romains,  comprenant 
à  cette  époque  une  moitié,  peut-être  les  deux 
tiers  de  la   nation,   du  crime  de  vingt  ou 
Irenie  membres  tout  au  plus  de  cette  société? 
Est-il  raisonnable  d'en  accuser  leurs  princi- 
pes religieux,  d'assigner  d'autres  raisons  de 
ces  complots  que  le  soulèvement  des  passions 
00  de  la  nature  humaine  irritée? 

Vous  produisez  contre  nous  la  bulle  de 
Pie  y,  par  laquelle  il  déposait  la  reine  Elisa- 
beth, et  déliait  ses  sujets  de  leur  serment  de 
fidélité  ;  vous  produisez  encore  la  confirma- 
tion de  cette  bulle  par  Sixte-Quint.  Vous  ne 
pouvez  vous  exprimer  sur  ces  actes  en  ter- 
mpsplus  forts,  et  les  condamner  plus  expres- 
sément que  je  ne  l'ai  fait  moi-même  dans  les 
Mémoires  historiques  :  y  ai  reconnu,,  avec  feu 
le  révérend  Charles  Plowden  (Réplique  à  /V- 
diteur  des  Mémoires  de  Pauzani),  qu'un  petit 
nombre  de  catholiques,  mais  un  petit  nom- 
bre seulement,  principalement  parmi  ceux 
3ui  viraient  en  exil,  furent  détournés  de  leur 
evoir  par  ces  bulles  blâmables.  J'ai  aussi 
reconnu  que  la  conduite  des  papes  et  des 
adhérents  à  leurs  principes  aurait  justiGé  de 
grandes  précautions  de  la  part  d'Elisabeth. 
Voilà  tout  ce  que  la  matière  exige  qu'on  re- 
connaisse ;  et  déplorant,  comme  je  le  fais, 
qui!  y  ait  sujet  de  faire  cet  aveu,  je  n'hésite 
cependant  pas  à  le  faire. 

yil.  L Armada  (la  flotte)  espagnole. — Mais 
élait-il  de  votre  part  juste  ou  bienveillant  de 
garder  un  silence  absolu  sur  la  conduite  des 
calholiques  romains,  pendant  que  l'Angle- 
terre fut  menacée  d'une  invasion  par  rar- 
înada  espagnole  :  conduite  qui  leur  fait  tant 
d'honneur? 

Attachés  avec  ferveur  à  leur^foi,  qui  deux 
ou  trois  fois  avait  arraché  leur  pays  au  pa- 
ganisme, et  sous  laquelle,  pendant  une  lon- 
gue suite  de  siècles,  leurs  ancêtres  avaient 
joui  de  tous  les  biens  spirituels  et  temporels, 
ils  la  voyaient  alors  proscrite  ;  ses  dogmes 
étaient  décriés,  ses  institutions  étaient  abo- 
lies, ses  édiQces  sacrés  rasés,  ses  aulcls  pro- 


fanés; tous  ceux  qui  restaient  attachés  k- 
l'antique  foi  gémissaient  sous  les  peines  les 
plus  sévères  et  sous  la  persécution  religieuse; 
des  complots  fmaginaires  leur  étaient  sans^ 
cesse  imputés  ;  les  plus  subtils  artifices  étaient^ 
mis  en  usage  pour  les  entraîner  dans  des* 
tentatives  criminelles  ;  des  lettres  contrefais 
tes,  laissées  en  secret  dans  leurs  maisons;  des 
espions  qui  parcouraient  en  tous  sens  r Angle- 
terre épiaient  leurs  paroles,  et  s'emparaient  de 
tout  ce  qu'ils  disaient;  les  informateurs  et  les 
délateurs  de  discours  frivoles  étaient  protégés, 
et  on  les  croyait  (Hist,  de  Carte^  vol.  IN, 
p.  585)  ;  etrinnocence  elle-même  (pour se  ser- 
vir des  propres  expressions  de  Camden) , 
quoique  aidée  de,  la  prudence,  ne  pouvait  se 
sauver.  Ils  avaient  sans  cesse  sous  les  yeux 
les  instruments  de  tortures  et  les  gibets  sur 
lesquels  avaient  souiïcrt  et  péri  leurs  prêtres; 
ils  voyaient  d'autres  tortures  et  d'autres  gi- 
bets qui  se  préparaient;  ils  avaient  vu  l'hé- 
ritière présomptive  de  la  couronne  conduite 
à  l'échafaud  parce  qu'elle  était  de  leur  reli- 
gion, et  parce  que,  ainsi  que  le  lui  déclara 
formellement  lord  Buckhurst,  on  pensait  que 
la  religion  établie  ne  serait  pas  en  sûreté  tant 
qu'elle  vivrait;  ils  savaient  l'indignation  uni- 
verselle que  ce  crime  avait  soulevée,  dans 
toute  l'Europe,  contre  leur  persécutrice  sans 
remords;  ils  savaient  aue  Pie  V,  le  chef  su- 

Frême  de  leur  Eglise,  l'avait  excommuniée, 
avait  déposée,  avait  délié  ses  sujets  de  leur 
allégeance,  et  les  avait  compris  dans  l'ex- 
communication s'ils  contihuaient  à  lui  res- 
ter fidèles  ;  ils  savaient  que  Sixte,  le  pape 
régnant,  avait  renouvelé  l'excommunication» 
et  s'était  adressé  à  lous  les  princes  catholi- 
ques pour  faire  exécuter  la  sentence;  et  quo« 
Philippe  II,  qui  était  le  monarque  le  plus 
puissant  de  ce  temps,  l'avait  entrepris;  qu'il 
avait  garni  tout  le  rivage  du  continent  de 
troupes  prêtes  au  premier  ordre  à  envahir 
l'Angleterre,  et  qu'il  avait  couvert  la  mer 
d'une  flotte  que  l'on  proclamait  comme  in- 
vincible. Dans  ce  moment  terrible,  quand 
TAngleterre  avait  besoin  de  toute  sa  force, 
et  que  la  moindre  diversion  d'aucune  partie- 
de  cette  force  pouvait  lui  être  futaie,  on  ap- 
prit à  connaître,  dans  toute  son  étendue,  la 
valeur  de  la  conscience  d'un  catholique  ro- 
main. Quel  est  le  catholique  en  Angleterre 
qui  ne  fit  pas  son  devoir?  quel  est  celui  qul^ 
oublia  ses  serments  envers  la  reine?  ou  qui 
ne  se  présenta  pas  avec  empressement  pour- 
faire  le  sacrifice  de  sa  vie  et  de  toute  sa  for- 
tune en  défendant  sa  cause  f  Plusieurs  d^entro 
eux,  dit  Hume,  équipèrent  des  vaisseaux  à 
leurs  propres  frais  et  en  donnèrent  le  com^ 
mandement  à  des  protestants  ;  d'autres  s^em- 
pressèrent  d*encourager  leurs  aens  et  leurs 
vassaux  et  voisins  à  la  défense  du  pays.  Quel» 
ques-uns  (dit  l'écrivain  d'une  lettre  interceptée 

Îui  a  été  imprimée  dans  le  second  volume  des 
^arleian  miscellany  [pag.  64]),  par  lettres 
écrites  au  conseil,  signées  de  leur  propre  matn, 
offrirent  de  risquer  leur  vie  en  défense  de  la 
reine,  qu'ils  appelaient  leur  incontestable  sou;^ 
veraine,  dame  et  reine,  contre  tous  ses  ennemis 
étrangers,  fussent-ils  suscités  par  le  pape  ou  A 
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$ts  ordres  :  plusieurs  même  demandèrent  de  se 
placer  aux  premiers  ranas.  Lord  Montagu, 
xélé  catholiqae,  cl  le  seul  pair  temporel  qui 
«e  fût  exposé  à  repousser  Tacte  de  la  supré- 
matie de  la  reine  dans  la  première  année  de 
son  règne,  amena  une  compagnie  de  cava- 
liers à  Tilbury,  commandée  par  lui,  son  fils 
et  son  petit-GIs,  mettant  ainsi  en  péril  toute 
sa  race  dans  la  lutte  qui  se  préparait  (Hist. 
secrète,  par  Osborn,  édit,  1811,  p.  22).  Les 
annales  du  monde  n*oSrent  pas  de  spectacle 

S  las  glorieux  ni  plus  touchant  que  le  zèle 
éployé,  dans  cette  occasion  mémorable,  par 
les  catholiques,  pauvres,  persécutés,  mais 
toujours  honorables.  On  ne  doit  pas  non  plus 
oublier  que  tous  les  écrivains  s'accordent  à 
célébrer  leur  loyauté. 

N*éprouverez-vous  pas  vous-même  quel- 
que indignation  quand  vous  apprendrez  que 
cette  conduite  exemplaire  (ne  pourrait-on 

{>as  l'appeler  héroïque)  ne  fit  en  rien  adoucir 
es  lois  portées  contre  les  catholiques  ;  qu'elle 
fui  suivie  presque  immédiatement  de  lois  en- 
core  plus  sévères  que  les  précédentes  ;  que, 

f rendant  tout  le  reste  du  règne  d'Elisabeth, 
es  lois  contre  les  catholiques  continuèrent 
d'être  exécutées  avec  une  rigueur  égale,  et 

Ï>ent-élre  pluserande  encore;  qu'entre  la  dé- 
aite  de  Tarmada  et  la  mort  d'Elisabeth,  plus 
de  cent  catholiques  furent  pendus  et  éventrés, 
uniquement,  je  dois  le  répéter,  pour  cause 
d'exrrcirc  de  leur  religion;  et  que  quand 
quelques  caiholiques  présentèrent  à  la  reine 
uue  adresse  soumise  et  pleine  de  loyauté, 
pour  la  supplier,  dans  les  termes  les  plus 
humbles,  de  mitiger  les  lois  passées  contre 
eux,  on  n'y  eut  d'autre  égard  que  de  faire 
saisir  et  de  détenir  en  prison,  jusqu'à  sa 
mort,  M.  Shelley  qui  avait  présenté  l'adresse 
a  Elisabeth;  pour  avoir  eu  la  présomption^ 
ainsi  qu'il  fut  dit,  de  remettre  une  adresse  à  la 
reine,  àVinsu  et  sans  le  consentement  des  lords 
composant  le  conseil. 

Assurément  quand  vous  lirez  ce  traitement 
des  catholiques,  vous  éprouverez  quelquln- 
dignation.  Mais  n'excitez-vous  pas  à  juste 
titre  quelque  indignation,  vous-même,  quand, 
après  avoir  vu  la  loyauté  des  catholiques  si 
sévèrement  éprouvée  sortir  si  pure  du  creu- 
i»et,  vous  persistez  dans  vos  préjugés,  et  vous 
continuez  dans  vos  écrits  a  nous  maudire, 
nous  et  nos  ancêtres  ? 

L'une  des  victimes,  le  père  Robert  South- 
well,  de  la  compagnie  de  Jésus,  attirera  je 
n'en  doute  pas  votre  attention  ;  car,  tout  corn* 
me  vous,  il  savait 

Himsctfio  sing  and  build  the  lottjr  rbyme. 

MlLTC». 

Ses  poèmes  ont  été  imprimés  en  1585:  un 
choix  fait  dans  cette  édition  a  été  dernière- 
ment publié  on  un  petit  volume  in-8*.  Sir  Eger- 
lon  Bridges  observe,  dans  sa  Censura  littera- 
ria^  qu'un  langage  profond,  moral,  animé  par 
une  piété  fervente,  était  le  caractère  de  tout  ce 
Vu'a  écrit  Soulhitetl,  soit  en  prose  ou  en  vers; 
el  ']ueil  y  a  quelque  chose  de  singulièrement 
simple^  chaste,  cloquent  et  abondant  dans  sa 
éiction. 


Le  père  Jouvenci  (1)  a  fait  un  récit  élo- 
quent et  plein  d'intérêt  de  la  vie,  des  vertus, 
des  souffrances,  du  jugement  et  de  Vcxéca- 
tion  du  père  Robert.  Il  parait,  d'après  ce  ré- 
cit et  par  d'autres  documents,  que  le  père 
Southwell  fut  mis  dix  fois  à  la  torture,  et 
souvent  pendant  sept  heures  consécutives.  Il 
fut  exécuté  le  2i  février  1595.  Le  bourreau  (H 
si  maladroitement  le  nœud  coulant,  que  le 

Itère  Southwell  put  à  diverses  reprises  faire 
e  signe  de  la  croix  pendant  qu'il  était  penda. 
Lorsqu'il  vivait  encore  le  bourreau  s'avança 
pour  couper  la  corde,  mais  le  peuple  par  s^s 
cris  l'en  empêcha  à  trois  reprises  différentes  ; 
car  la  douceur  et  la  constance  que  le  bon 
père  avait  montrées  dans  ses  derniers  mo- 
ments avaient  été  si  grandes,  que  les  protes- 
tants mêmes,  qui  se  trouvaient  présents  i 
l'exécution,  furent  extrêmement  énios. 

Une  lettre  écrite  par  le  père  Soutwell  rend 
compte  des  souffrances  qu'éprouvaient  en 
prison  les  prêtres  catholiques  ;  et  je  suis 
persuadé  qu'elle  révoltera  tous  les  les  lecteurs 
sensibles  :  //  y  a  peu  de  temps,  dit  le  révérend 
écrivain,  qu'ils  ont  souffert,  dans  la  prison  d$ 
Bridewell ,  des  traitements  qu'on  aurait  prins 
à  croire.  Ce  qu'on  leur  donna  de  nourriture 
était  si  modique^  et  en  même  temps  si  saie  et  si 
dégoûtant e^  que  la  vue  seule  de  ses  aliments  suf» 
fisail  pour  soulever  le  cœur.  Le  travail  auquel 
on  les  obligea ,  était  continuel  et  excessif,  tt 
avait  lieu  dans  l'état  de  maladie  comme  m 
santé:  car,  à  force  de  coups,  on  les  forçait 
d'accomplir  leur  tâche,  quelque  faibles  qujfs 
pussent  être.  On  en  suspend  quelques-uns  par 
les  bras ,  pendant  tout  le  jour^  en  sorte  qui 
peine  peuvent-ils  toucher  le  sol  du  bout  dfs 
pieds.  En  un  mot^  ils  sont  tenus  en  prisu  % 
pour  jf  vivre  vraiment  in  lacu  miseriœ  ,  et  in 
luto  fscis  {Psalm.  39).  Nous  nous  altemiom 
à  chaque  moment  de  tomber  dans  ce  purgatoire 
où  les  deux  exécuteurs,  Topcliff  et  i  oung  . 
exercent  toutes  les  espèces  de  tourments  sur  Ls 
catholiques  :  mais  qu'il  en  arrive  tout  ce  qu'il 
plaira  à  Dieu^  nous  espérons  que  nous  serons 
capables  de  tout  souffrir  pour  celui  qui  nous 
en  donnera  la  force. 

Cette  lettre  est  datée  du  16  janvier  1590, 
dix-sept  mois  après  la  mémorable  preuve , 
donnée  par  les  catholiques,  de  leur  loyauté  , 
lorsque  l'Angleterre  fut  menacée  par  1  invin- 
cible apmada. 

En  1592,  un  pauvre  batelier  et  une  femme 
nommée  Ward,  veuve,  alors  au  service  d'une 
dame  catholique ,  furent  pendus  et  écarCelés 
pour  avoir  aidé  un  prêtre  catholique  à  s*é- 
chapper  de  prison.  Alistriss  War4  avait  été 
suspendue  par  les  bras  et  cruellement  fusti- 
gée. En  1601,  madame  Lyne  souflirit  la  méro« 
punition,  pour  avoir  donné  asile  à  un  prétrt*. 
En  1586,  madame  Clitheroe,  de  rancionnc 
famille  de  Middieton  ,  dans  le  comté  d'York  • 
fut  mise  en  juge  mont  par  ordre  du  comte  de 
Huntingdon,  le  lord  président  du  nord ,  pour 
avoir  secouru  un  prêtre.  Elle  refusa  de  se 

(I)  Hlstoria  societalis  Jpsq  ,  lib.  XHî,  n.  S,  i,  «\6.  7  «. 
Voy«z  les  annales  de  Slrypc,  vol.  IV,  u.  79;  les  lH(rnk<*« 
Xldll.,  il).  147  ,*  et  l«s  méiiioire'  '^es  prêtre»  otiw  «««I  I» 
p.  32i. 
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dôfendre;  el,  par  la  sentence  de  la  cour,  elle 
fui  condamnée  à  mor(.  Une  note  de  Thisloire 
du  docteur  Lingard  contient  le  récit  suivant 
de  celle  cruelle  sonlence  (1). 

Le  lieu  de  Vexécution  était  le  Tolbooth ,  à 
fix  ou  8fpi  verges  de  la  prison  d'York^  et  elle 
eut  lieu  le  25  mars  1586.  Un  témoin  oculaire 
a  donné  le  détail  suivant  de  cette  scène  cruelle 
et  sans  exemple  Lorsqu'elle  eut  fini  sa  prière, 
Fnxrret,  Vun  des  shérifs  ,  commanda  de  la  dés- 
kabi'lrr;  alors ^  elle  et  ses  quatre  femmes  le 
sufip'ièrenl  à  genoux,  pour  rhonneur  de  Vhu- 
manité ,  de  Vtn  dispenser  ;  mais  ils  ne  voulu-^ 
renf  pas  lui  aceordtr  cette  grâce  ;  elle  demanda 
qtt*tni  moins  ce  fussent  ces  femmes  qui  la  dés^ 
habillassent ,  et  que,  pendant  ce  temps-là,  les 
hommes  détournassent  la  vue  d*elle.  Les  fem- 
mes ôtèrent  ses  habits  et  la  couvrirent  d'un 
long  voile  de  toile  :  alors ,  avec  beaucoup  de 
tranquillité t  elle  se  coucha  par  terre,  la  face 
couverte  d'un  mouchoir^  et  la  plus  grande 
partit  de  son  corps  avec  l'habit  de  toile  ;  la 
porte  fut  fermée  sur  elle  ;  elle  croisa  ses  mains 
sur  sa  âgure.  Le  shérif  lui  cria  :  —  Qu*est'Ce 
à  dire  ?  vous  devez  avoir  les  mains  liées.  Alors 
deujr  sergents  lui  séparèrent  les  mains  et  les 
lui  lièrent  aux  deux  poteaux,  de  la  même  ma* 
nicre  que  ses  deux  pieds  avaient  déjà  été  attU" 
thés;  après   quoi  ils  chargèrent  son  corps. 
Quand  elle  commença  à  sentir  le  poids,  elle 
s'écria  :  Jésus  t  Jésus!  ayez  pitié  de  moi  !  Ce 
furent  là  les  dernières  paroles  qu'on  lui  enten- 
dit proférer.  Un  quart  d'heure  après,  elle  mou» 
rut.  Une  pierre  aiguè\  de  la  grosseur  du  poi-^ 
gnet ,  avait  été  mise  sous  son  dos  ;  on  jeta  sur 
elle  la  quantité  de  sept  ou  huit  cents  livres  pe- 
tant,  qui,  brisant  ses  côttfi,  les  fit  sortir  à  tra- 
vers  la  peau. 

Encore  une  fois ,  je  prends  la  liberté  de 
TOUS  demander  si  le  devoir  de  rimparlialité 
hisloriquc  n*cxigeait  pas  que  vous  parlassiez 
de  ces  souffrances,  et  de  celte  conduite  admi- 
rable des  catholiques  romains?  La  justice, 
h  vérité  el  Tlionncur  n'appellent-ils  donc 
pas  impérativement  vos  rétractations  et  vos 
aveux? 

VUI.  Introduction  de  la  réformation  pro^ 
testante  en  Irlande,  —  La  rérormalion  a  été 
complétée  par  Tacte  d'uniformité  passé  sous 
le  règne  de  la  reine  Elisabeth.  Sous  son  règne, 
dit  lord  Clare  un  nouveau  revers  vint  affliger 
r Eglise  catholique  ;  la  liturgie  réformée  fut  de 
nouveau  exigée  ;  Pacte  anglais  de  l'uniformité 
fut  enregistré  par  le  parlement  colonial;  et  ce  qui 
semble  être  une  anomalie  en  législation,  dans  le 
eorps  de  Vacte  par  lequel  Cusage  de  la  liturgie 
anglaise  ,  et  une  stricte  conformité  à  cette  /i- 
turgie  sont  ordonnés  sous  aes  peines  sévères , 
on  a  introduit  une  clause  qui  porte,  que  des 
niinisires  analais  ne  pourront  desservir  les 
églises  irlandaises  ,  parce  que  les  peuples  ir-- 
Iffndttis  n^entendefit  pas  la  tangue  anglaise  ; 
V'«  le  service  de  l'Eglise  ne  pourra  pas  être 
célébré  en  irlandais,  tant  par  la  difficulté  d'im- 
primer en  cette  langue ,  que  parce  oue  peu  de 
gens,  dans  le  royaume,  peuvent  ta  lire.  Et 
ÇMe/  est  donc  le  remède  î  Si  le  ministre  de  VE- 

(t)  Vol.  Y,  n.  FF.,  p.  e67:  Mém.  des  prèlres  misBlon- 
»»r«,  vol.  I,  t».      '^  ^ 


vangile  ne  peut  pas  parler  anglais,  il  peut  cé^ 
lébrer  le  service  de  l'Eglise  en  latin  !  langue 
certainement  aussi  inintelligible  pour  sa  con- 
grégation  que  la  langue  anglaise,  et  probable-- 
ment  peu  familière  au  ministre  autorisé  à  en 
faire  usage. 

Il  n'y  a  rien  de  neuf  sous  le  soleil  :  quand 
nous  lisons  dans  le  docteur  Robinson  (llist, 
de  C Amérique,  liv.  IV],  que  leoioine  Vaîverdo 
s'avança  vers  Tinca  ou  Pérou  ,  le  somma  de 
renoncer  à  la  foi  de  ses  ancêtres,  el  d'adorer 
le  diou  des  chrétiens  ;  que  lui  présentant  son 
bréviaire ,  il  dU  à  Tinca  que  tout  ce  qu'il  lui 
avait  annoncéélaitcertainemenldanscelivre  ; 
et  que,  lorsque  l'inca  l'eut  repoussé,  à  un  si- 
gnal donné,  on  s'empara  de  Tinca,  ses  sujets 
furent  massacrés  ;  nous  sommes  justement 
saisis  d'élonnement  et  d'horreur  :  mais  quand 
nous  lisons  qu'une  poignée  d'aventuriers  an- 
glais s'avancèrent  vers  les  Irlandais,  leur 
présentant  l'acte  de  conformité  dont  ils  ne 
pouvaient  pas  lire  un  seul  mot  ;  qu'ils  les 
sommèrent  d'adopter  une  liturgie  à  laquelle 
ils  ne  pouvaient  rien  comprendre  ;  qu'ils 
voulurent  les  contraindre  à  obéir  au  moyen 
de  mesures  telles  que  la  moindre  d'entre  elles^ 
pour  se  servir  des  expressions  du  lord  député 
Mounjoy,  aurait  suffi  souvent  pour  plonger 
les  Etats  les  plus  tranquilles  et  les  mieux  con^» 
stitués  dans  la  confusion:  ne  peut-on  pas 
attendre  du  lecteur  quelque  élonnement  et 
quelque  senlimenl  d'indignation? 

Lord  Clare  exprime,  en  peu  de  lignes,  son 
opinion  sur  Tinjuslice  et  l'imprudence  du  sys* 
tème  du  gouvernement  des  ministres  de  la 
reine  Elisabeth  en  Irlande.  //  paraît  difficile» 
dit  sa  seigneurie,  de  concevoir  aucun  acte  de 
gouvernement  plus  injuste  et  plus  impolitique, 
qu'une  tentative  pour  introduire  par  force  de 
nouveaux  modes  de  religion,  une  nouvelle  foi, 
un  nouveau  culte ,  et  ce,  au  moyen  de  peines 
sévères  infligées  à  un  peuple  rude,  superstitieux 
et  ulcéré.  Les  persécutions  on  les  tentatives 
pour  faire  violence  à  la  conscience,  n'opéreront 
jamais  de  conversions  ;  elles  ne  peuvent  faire 
que  des  hypocrites  ou  des  martyrs  ;  et  en  eon»- 
séquence,  la  violence  commencée  par  Elisabeth^ 
pour  introduire  de  force ,  en  Irlande ,  la  reli- 
gion réformée,  n'a  eu  d'autre  effet  que  de  fo^ 
menter  une  haine  générale  pour  le  gouverne- 
ment  anglais. 

P,  S.  Pour  ajouter  au  peu  que  j'ai  dit 
dans  cette  lettre,  des  misères  du  peuple  ir- 
landais, permellez-moi  de  rappeler  les  cinq 
ou  six  famines  qui ,  pendant  le  règne  de 
Georges  U,  ont  aflliçé  1  Irlande,  dans  le  court 
espace  de  vingl  années.  —  Voy.  l'Hist.  d'Ir- 
lande de  M.  Mat.  Conor,  pag.  223.  —  Sur  le 
massacre  de  1641,  voyez  les  Mémoires  histO'- 
riques,  LXXX,  7. 

LETTRE  XVI. 

Jacques  I". 

Monsieur, 
La  partie  de  votre  chapitre  sur  le  règne  de 
Jacques  1",  qui  a  rapport  aux  catholiques  , 
est  extrêmement  courte  ;  vous  y  traitez  seu- 
lement :  1*  Du  complot  des  poudres  ;  2*  Da 
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serinent  de  Gdélitc  prescrit  par  Jacques  aux 
catholiques  romains.  Ces  deux  points  sont 
iuiportantSi  et  je  les  examinerai  successive- 
ment. 

I.  Le  complot  des  poudres,  —  La  justice 
que  TOUS  derez  aux  catholiques  romains  exi- 
geait que  TOUS  fissiez  mention  des  offres 
loyales  qu'ils  firent  au  roi  Jacques  I*%  lors 
de  son  avènement  au  trône  d'Angleterre ,  et 
des  adresses  respectueuses  qui  lui  furent  en- 
voyées  et  par  le  clergé  catholique,  et  par  les 
laïques  de  cette  communion  ;  et  de  Fhumhle 
supplication  qui  lui  fut  présentée  par  les 
prêtres  en  exil.  Vous  auriez  du  aussi  rappe- 
ler les  communications  qui  avaient  eu  lieu 
entre  le  prince  et  les  catholiques  romains  , 
tant  pendant  la  vie  de  la  reine  Elisabeth» 
qu'après  sa  mort;  ses  belles  paroles,  et  même 
les  promesses  qu*il  leur  avait  faites,  particu- 
lièrement, pendant  le  cours  des  négociations, 
pour  le  mariage  de  Charles,  son  fils  et  suc- 
cesseur ,  avec  rinfante  d'Espagne  ;  rappeler 
ses  aveux,  après  que  ces  négociations  eurent 
cessé;  la  résolution  qu'il  prit  de  persécuter 
1rs  catholiques  romains,  et  la  déclaration  de 
Bancrofl.  évéque  de  Londres,  qui  dit  que  le 
temps  était  venu  où  les  protestants  pouvaient 
agir  contre  les  catholiques^  sans  dissimulation 
ni  miséricorde^  c^est-à-^ire  pouvaient  les  cx- 
terminer.  Vous  auriez  dû  parler  du  statut 
de  la  première  année  de  son  règne,  qui  or- 
donnait que  toutes  les  lois  passées  contre  les 
jésuites  et  les  séminaristes  fussent  mises  ^ 
exécution;  que  les  deux  tiers  des  biens-fonds 
des  coupables  seraient  confisqués  pour  non- 
conformité;  et  que  les  personnes  élevées 
dans  les  séminaires  étrangers  seraient  inha- 
biles à  posséder  des  terres  par  succession. 
M*auriez-vous  pas  dû  rapporter  toutes  ces 
circonstances?  Gardant,  comme  vous  Tavez 
(>iit,  un  silence  absolu  à  cet  égard,  pouvez* 
TOUS  vous  flatter  d'avoir  de  bonne  foi,  résolu 
la  question? 

Vous  éitez  Jacques  pour  avoir  dit  qu'il 
n  était  qu'à  demi  le  roi  des  papistes,  étant 
seulement  le  maître  de  leurs  corps,  leurs  esprits 
appartenant  au  pape.  Pourquoi  les  catholi- 
ques romains  sont-ils  sans  cesse  insultes  par 
ces  expressions  railleuses?  quel  fondement 
y  a-t-il  à  tous  ces  propos  ?  Quand  les  colonies 
protestantes  en  Amérique  se  révoltèrent  con- 
tre TAnçleterre,  le  Canada  catholique  seul  lui 
resta  fidèle.  Quelle  ne  serait  pas  la  solitude 
de  ses  camps  et  de  ses  armées,  si  les  braves 
catholiques  romains  ne  venaient  les  peupler? 
Les  ministres,  la  législature  de  la  Grande- 
Bretagne,  n'ont-ils  pas,  à  plusieurs  reprises, 
reconnu  leur  loyauté  et  leur  mérite?  Le 
comte  de  Liverpool,  dans  le  débat  sur  la  pé- 
tition irlandaise,  n'a-t-il  pas  dit  :  Tai  entendu 
ce  soir  des  allusions  à  des  doctrines  que  per^ 
sonne,  f  espère,  ne  croit  que  les  catholiques 
romains  professent  ;  non,  il  n'y  a  pas  de  rai* 
son  de  penser  que  ce  sera  sur  de  pareils  pré^ 
textes  qu'on  s'opposera  à  la  pétition.  —  Voilà 
le  langage  d'un  homme  d'Etal,  et  d'un  homme 
dislinjrué.  Combien  ce  langage  n'est-il  pas 
plus  décent,  meilleur  dans  tout*  l'étendue  du 


mot ,  que  des  incriminations  injurieuses  ot 
sans  fondement  I 

Vous  arrivez  au  complot  des  poudres  :  CrCe 
atroce  trahison  ,  qui,  dites-vous,  fut  mtdittt 
par  un  petit  nombre  de  fanatiques»  devenus 
furieux  atsand  leurs  espérances  d'une  invasion 
espagnole  eurent  été  frustrées  par  la  paix 
faite  avec  l'Espagne  :  les  catholiques  anglais, 
comme  corps,  en  furent  innocents  ;  mais  r op- 
probre (fue  cet  attentat  attira  sur  leur  Eglise, 
fut  mérité,  puisque  Guy  Fawkes  et  ses  com- 
plices avaient  agi  d'après  les  mêmes  princijies 
que  le  chef  de  cette  Eglise,  dans  les  circons- 
tances que  vous  avez  citées,  et  dont  j'ai  deja 
parlé  moi-même. 

Mais  combien  y  eut-il  de  catholiques  com- 
promis par  ce  complot?  seize  au  plus  ;  et 
neuf  seulement  dans  ce  nombre  eurent  put 
àriucendiedes  poudres.  Quel  fut  le  jugeimMit 

3ue  portèrent  les  catholiques  sur  les  clufs 
e  ce  complot?  Un  écrivain  contemporain  1, 
nous  apprend  que  les  conspirateurs  étaint 
auelques  misérables^    quelques    pervers    qit 
beaucoup  de  protestants  qualifiaient  de   pi- 
pistes,  bien  que  les  prêtres  et  les  véritabltî 
catholiques  ne  les  connussent  pas  comsne  tels, 
et  que  nul  réformé  ne  pût  dire  qu'aucun  de 
ces  conspirateurs  fît  partie  de  ces  chrétiens 
que  la  loi  rangeait  parmi  les  papistes   nyn 
conformistes»  Quels  sont  ceux  qui  auraient 
été  victimes  du  complot,  s*il  avait  réussi  ? 
Les  pairs  catholiques  comme  les  pairs  pro- 
testants :  vingt  pairs  catholiques  siégaieni  à 
celte  époque  dans  la  chambre  haulo.   Oiii 
ré>éla  la  conspiration?  Lord  Mounten^le, 
catholique  romain.  Quels  sont  ceux  qui  mi- 
rent plus  d'activité  à  rechercher  les  auteurs 
du  complot?  Le  comte  de  Northampton  el  ic 
comte  de  Suffolk,  tous  deux  catholiques  ro- 
mains.  Aussitôt    que  les  particularités  du 
complot  eurent  été  connues,  Iescalholiq1u-^ 
romains  n*exprimèrenl-ils   pas    toute    iti.r 
horreur  de  cet  attentat?  Blackwell,    ardu- 
prêtre  catholique,  et  les  autres  membres  in- 
Duents  du  clergé  répandirent  immédiatemei.t 
une  lettre  pastorale,  dans  laquelle  ils  le  qu  \- 
lifiaientde  dé/e5ra6/eet  de  damna6/e,  cl  aflir- 
niaient  que  le  pape  avait  toujours  condamm 
de  telles  pratiques,  —  Ils  présentèrent   une 
adresse  au  roi,  une  autre  aux  deux  cham- 
bres  du  parlement,  et  une  troisième  à  CeciU 
premier  secrétaire  d*£lat,  pour  déclarer  corn- 
bien  ils  exécraient  un  semblable  complut, 
pour  protester  de  leur  innocence,  el   pour 
solliciter  une  enquête  (2).  Peu  de  temps  aprt^s 
que  rarchi-prétreetles  chefs  du  clergé  eurent 
publié  leur  lettre,  le  premier  reçut  du  pape 
un  bref  dans  les*  mêmes  termes  :  à  sa  réco^t- 
tion,  Tarchiprétre  et  les  membres  induenis 
du  clergé,  Tannoncèrent  aux  catholiques  , 
par  une  lettre  écrite  dans  le  même  esprit  que 
la  précédente. 

Vous  dites  que,  si  les  conspirateurs  épro  ri- 
vèrent quelques  remords,  l'approbation  de  leurs 
pères  spirituels  calma  bientôt  leurs  scrupuUs. 
A  cela  permettez-moi  d*opposer  la  déne'ija- 

M)  Protesuns  plea  forpiesu,  p.  50,  publié  en  IG:f  1 
(S)  L'avocat  de  la  oonicience  el  do  la  liberté,  etc.  p.  jro. 
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tion  ta  pluê  abiolue.  Cela  est  si  faax,  que  les 
récils  ae  More  et  de  Bartoli  prourent  que  les 
jésuites  s'employèrent  pour  calmer  l'irrita- 
tion générale  que  la  conduite  de  Jacques 
avait  naturellement  occasionnée.  Ce  fait  était 
si  généralement  connu,  que  quelques  esprits 
ardents  insinuèrent,  que  les  Jésuites  s'étaient 
ligués  arec  le  gouvernement,  pour  empêcher 
les  catholiques  d'obtenir  la  reconnaissance 
de  leurs  droits. 

On  eut  recours,  comme  d'ordinaire ,  à  la 
question  et  aux  tortures.  —  John  Owen,  do- 
mestique, T  fut  mis;  il  était  affligé  d'une  her- 
nie :  ses  boyaux  s'échappèrent;  il  fut  alors 
mis  an  lit,  et  mourut  peu  de  temps  après.  — 
1^  père  Gérard,  Jésuite,  fut,  sans  qu'on  eût 
la  moindre  preuve  de  sa  culpabilité,  envoyé 
à  la  tour;  ses  mains  furent  serrées  entre  deux 
anneaux  en  fer,  et  ces  anneaux  attachés  à  une 
colonne,  à  une  telle  hauteur  que  ses  pieds  ne 
pouvaient  toucher  la  terre.  Il  demeura  dans 
cette  position  affreuse  pendant  une  heure  ; 
après  quoi,   on  lui  mit  sous  les  pieds  un 
billot  ;  et  il  resta  dans  cette  nouvelle  situation 
pendant  cinq  heures;  on  l'en  ôta  ensuite.  Le 
lendemain,  la  même  torture  lui  fut  infligée  , 
et  l'excès  de  la  douleur  lui  fit  perdre  con- 
naissance; on  le  rappela  à  la  vie  en  lui  fai- 
sant avaler  du  vinaigre,  et  la  torture  conti- 
nua ;  le  jour  suivant.  Tordre  fut  donné  de  l'y 
mettre  pour  la  troisième  fois ,  mais  le  gou- 
verneur delà  Tour  intervint  et  l'empêcha.  Il 
ne  fut  pas  mis  en  jugement,  et  quelque  temps 
après,  il  réussit  à  s'échapper  de  prison.  Lors- 
qu'il eut  gagné  le  continent,  il  protesta,  do 
la  manière  la  plus  solennelle,  de  son  inno- 
cence. Le  père  Oldcorne,  autre  jésuite,   fut 
mis  cinq  fois  à  la  question ,  et  une  fois  pen- 
dant plusieurs  heures,  avec  une  cruauté  ex- 
trême :  on  ne  put  apporter  la  preuve  la 
plus  légère  sur  sa  participation  au  complot, 
ni  qu'il  eût  eu  connaissance  de  rien  de  ce 
qui  y  avait  rapport  ;  il  fut  néanmoins  jugé 
poGr  mhprision  of  treason  (non-révélation), 
troavé  coupable,  pendu,  dépendu  vivant,  et 
évcnlré.  —  Guy  Fawkes  fut  mis  à  la  torture  : 
d'après  un  document  de  la  chambre  des  pa- 

f tiers  d'Etat,  on  voit  que  le  roi  Jacques  donna 
ui-même  des  instructions  pour  régler  les 
degrés  de  cette  torture;  Il  prescrivit  de  la  mé- 
nager, en  isliant  graduellement  jusqu'à  la 
dernière  rigueur,  per  gradus  ad  ima  :  voilà 
les  propres  mots  de  Sa  Majesté. 

A  regard  de  l'histoire  compliquée  et  si  triste 
do  père  Garnet,  il  faut,  pour  Tentendre,  la 
connaître  tout  entière  ;  je  dois  donc  vous 
prier  de  recourir  pour  cet  objet  aux  Mé- 
vioires  historiques  sur  les  catholiques  anglais, 
h  landais  et  écossais  (C.  XLIV,XLV,XLVI). 

Mais  qu'il  me  soit  permis  d'ajouter  que 
M.  Peel  m'ayant  accordé ,  de  la  manière  la 
plus  libérale  •  la  faveur  d'examiner  les  docu- 
ments concernant  la  conspiration  des  pou- 
dres, au  bureau  des  papiers  d'Ëtat,  i'en  ai 
proBté  à  diverses  reprises.  Le  résultat  de  mes 
recherches  a  été  favorable  à  la  cause  catho- 
lique :  je  Tai  communiqué  au  docteur  Lin- 
fsard,  et  j'attends  en  conséquence,  avec  une 
grande  impatience ,  le  prochain  volume 


son  élégant,  exact  et  impartial  ouvrage.  Je 
dois  profiter  de  cette  occasion  pour  remercier 
M.  Peel  du  libre  accès  qu'il  m'a  donné  dans 
le  bureau  des  papiers  d'État.  Il  ppurrait  être 
permis  à  un  catholique  romain  de  désirer 
que  l'opposition  de  ce  ministre  à  l'émancipa- 
tion catholique  fût  moins  habile  ;  mais  il  ne 
peut  pas  en  demander  une  plus  honorable  ou 
plus  libérale. 

Quelles  qu'aient  pu  être  les  circonstances 
du  complot,  les  lois  pénales  contre  les  ca- 
tholiques furent  exécutées  avec  une  grande 
sévérité.  Dix-huit  prêtres  et  sent  laïques 
souffrirent  la  mort,  uniquement  a  cause  de 
l'exercice  de  leur  religion  ;  cent  vingt-six 
prêtres  furent  bannis,  et  l'énorme  amende  de 
vingt  pounds  fut  extorquée ,  avec  la  plus 
grande  rigueur,  de  tout  catholique  qui  ne 
suivait  pas  le  service  de  l'Eglise  établie. 

II.  —  Serment  de  fidélité  requis  des  catho^ 
tiques  romains,  par  Jacques  /".  —  Vous  par- 
lez de  la  béatification  du  père  Garnet,  et  vous 
nous  apprenez  ensuite  que  le  parlement  jugea 
nécessaire  de  faire  prêter  un  serment  de  fidélité 
par  tous  les  ca^Ao/tçuff;  que  le  papeleleur 
défondit ,  comme  injurieux  à  son  autorité  ^  et 
mortel  pour  leurs  âmes;  au't/  fut  cependant 
prêté  sans  aucun  scrupule  apparent  ou  ath' 
cune  répugnance  ;  mais  que  les  écrivains  ca-^ 
tholiques  au  premier  rang  à  Vétranger,  soii- 
tinrent  les  prétentions  du  pape  dans  toute  leur 
étendue;  et  que  les  protestants  furent  ainsi 
confirmés  dans  leur  opinion,  que  la  doctrine 
de  l  équivoque,  publiquement  enseignée  par  leê 
casuistes  romains ,  et  la  croyance  au  pouvoir 
absolu  du  pave^  rendaient  impossible  de  se 
confier  à  des  nommes  qui  ne  se  croient  pasen^ 
gagés  par  leurs  serments.  Permettes  moi  d'ob- 
server que  ce  récit  offre  beaucoup  d'er- 
reurs. 

Le  pire  Garnet  n'a  pas  été  béatifié.  Les  écri- 
vains  catholiques  romains  en  ont  plus  d'une 
fois  donné  l'explicite  assurance,  dans  des  ou- 
vrages célèbres  et  qui  ont  eu  beaucoup  de 
publicité.  Peut-être  n'êtcs-vous  pas  bien  in- 
struit de  ce  qui  constitue  la  béatification. 
Quand  la  canonisation  de  quelque  saint  per- 
sonnage est  sollicitée,  il  est  délivré  une  com- 
mission par  la  congrégation  des  rites  ,  qui  a 
pour  objet  de  s'assurer  de  l'opinion  générale 
sur  sa  sainteté  et  ses  miracles.  Si  le  rapport 
des  commissaires  est  favorable,  la  procédure 
pour  la  canonisation  est  instituée  :  elle  par- 
court différents  degrés,  jusqu'à  ce  que  la 
preuve  de  la  sainteté  soit  acquise  de  la  ma- 
nière la  plus  stricte  et  d'après  les  documents 
authentiques  ;  preuve  qui  établit  que  le  per- 
sonnage possédait  les  vertus  de  la  /bt,  de  l'es- 
pérance  et  de  la  charité^  à  un  degré  éminent^ 
ou ,  pour  employer  le  langage  de  ia  procé- 
dure, à  un  degré  héroïque;  et  que  des  miracles 
ont  clé  opérés  par  lui ,  ou  par  son  interces- 
sion. Cette  preuve  étant  faite ,  un  consistoire 
de  cardinaux  est  convoqué;  il  s'ensuit  une 
délibération  très-solennelle  ;  et  iile  consis- 
toire est  d'opinion  que  la  preuve  requise  est 
satisfaisante ,  la  cause  continue  ;  et  alors , 
mais  pas  auparavant,  le  pape  prononce  qne 
le  personnage  est  au  nombre  des  bicnhcu- 
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reox.  Voilà  ce  qu*on  «ippelle  la  béatification. 
Souvent  la  procédure  s  arrête  là.  —  Une  nou- 
velle procédure,  dans  laquelle  on  exige  des 
preuves  d*aulres  miracles,  conduit  à  la  cano- 
nisation.  Quand  le  personnage  n'est  que  béa- 
liGé,  on  dit  qu'il  est  bienheureux:  quand  il 
ôsi  canonisé,  on  dit  qu'il  est  sanctifié  ou  saint. 
Or»  jamais  on  n'a  commencé  aucune  procé- 
dure pourla  canonisation  du  père  Garnet;  i!n'a 
point  par  conséquent  élé  béaliûé.llestméme 
trréguiier  de  l'appeler  bienheureux.  Si  quel- 
que écrivain  catholique  lui  a  appliqué  celte 
épithète  (ce  que  je  crois  douteux),  il  n'a,  sans 
aucun  doute ,  voulu  se  servir  de  ce  mot  que 
dans  le  sens  ordinaire ,  et  non  pas  dans  son 
acception  propre. 

Quant  au  serment  d'allégeance ,  quelques 
théologiens  transalpins  ont  porté  si  loin  leur 
opinion  en  faveur  de  l'autorité  du  pape,  qu'ils 
ont  soutenu*  qu'il  possédait ,  de  droit  di- 
vin ,  et  directement ,  la  puissance  suprême 
dans  les  affaires  temporelles  et  spirituelles  ; 
d'autres  ont  beaucoup  rabattu  de  ces  préten- 
tions ,  en  soutenant  que  le  pape  n'avait ,  de 
droit  divin  ,  aucun  pouvoir  temporel;  mais 
que ,  lorsque  le  bien  évident  d'un  Etat  ou  de 
quelque  individu  l'exigeait,  il  pouvait  exer- 
cer le  pouvoir  temporel ,  ou  le  faire  exercer 
sur  cet  Elat  ou  cet  individu,  ce  qui  lui  accor- 
dait indirectement  le  pouvoir  temporel  dans 
les  affaires  spirituelles.  A  Tépoque  ou  Jac- 
ques proposa  son  serment  de  fidélité ,  celte 
opinion  était  soutenue  par  un  grand  nombre 
de  catholiques  romains  respectables,  etquel- 
t|ues*uns  de  ceux  qui  y  étaient  contraires 
jugèrent  l'autorité  des  autres  si  grande,  qu'ils 
ne  crurent  pas  prudent  d'y  contrevenir  par 
un  serment,  ou  par  aucune  expression  d  ai- 
greur. Cette  opinion  est  actuellement  aban- 
donnée dans  toutes  les  parties  du  monde,  à 
l'exception  du  territoire  qu'enferment  les 
murs  du  Vatican.  Les  calholiques  anglais , 
irlandais  et  écossais  l'ont  solennellement  re- 
jetée par  leurs  serments. 

Les  personnes  qui  prélèrent  le  serment 
proscrit  par  Jacques  I*'  rejetèrent  absolu- 
ment, et  sans  aucune  qualification  ,  le  droit 
du  pape  à  déposer  le  souverain ,  et  abjurè- 
rent, comme  impie  et  hérétique  ,  la  damnable 
doctrine,  que  les  princes  excommuniés  ou  pri- 
fiés  de  leurs  couronnes  par  le  pape ,  pouvaient 
être  déposés  ou  mis  à  mort  par  leurs  sujets  ou 
far  tout  autre  individu.  Le  pape ,  par  deux 
brefs ,  défendit  aux  catholiques  de  prêter  le 
serment;  et  il  n'y  a  pas  de  doute ,  quoiqu  il 
n'ait  pas  osé  l'avouer,  que  ce  fut  à  cause  do 
ce  qui  avait  trait  à  sa  prétention  au  droit  do 
déposer  les  monarques.  —  Je  voudrais  pou- 
Toir  dire  avec  vous  que  le  serment  fut  prêté 
par  les  catholiques  sans  aucun  scrupule  ap" 
parent,  ou  répugnance, — Il  occasionna  beau- 
coup de  disputes  et  d*animosités  parmi  eux, 
et  il  donna  lieu  à  une  longue  guerre  de  mots, 
tant  on  Angleterre  que  sur  le  continent  ;  en- 
fin, le  serment  fut  prêté  par  la  généralité  du 
corps  des  catholiques;  mais  il  y  a  toujours 
en  des  opposants.  Rien  cepenaant ,  dans  la 
dispute,  ne  justifie  votre  accusation  d'équivo- 
que. Jamais  il  n'y  a  su  moins  d'éqtêivoque  sn 


aucune  dispute  :  rien  ne  saurait  être  plus  ex- 
plicite  que  l'attaque  de  Bellarmin  ou  la  dé- 
fense de  Widdringlon,  sur  le  serment.  Les 
papiers  d'Etal  de  Clarendoa  (1)  contiennent 
une  multitude  de  documents  qui  font  voir  la 
bonne  foi  des  deux  partis.  Je  crois  que  les 
vues  de  Jacques  lui-même ,  en  proposant  le 
serment ,  avaient  été  pures  ;  quant  aux  vues 
de  ses  ministres,  elles  me  paraissent  au  moins 
très-douteuses. 

Mais  sur  quel  fondement  avez-vous  adopté 
cette  odieuse  accusation  ,  que  la  croyance  au 
pouvoir  absolu  du  pape  rendait  impossible  de 
se  confier  aux  catholiques ,  putsan'ils  ne 
croyaient  pas  leur  conscience  engagée  par  des 
serments  ?  Je  le  déclare ,  je  méprise  cette  accu- 
sation, et  j'affirme  que ,  si  tous  les  calholi* 
qucsqui  sont  dans  l'univers  étaient  comptés, 
il  se  trouverait  que  tous  les  catholiques 
la  méprisent.  Une  exposition  de  la  doctrine 
des  catholiques  romains  sur  ce  chef,  étant 
trop  longue  pour  être  insérée  ici ,  je  vous 
renvoie  à  la  quarante-sixième  lettre  de  la 
Fin  de  la  controverse  du  docteur  Milner. 

H  est  étrange  que  vous  avanciez  cela  main- 
tenant, lorsque,  deux  lignes  plus  haut,  vous 
nous  avez  dit  que  le  pape  avait  défendu  aux 
catholiques  de  prêter  le  serment  proposé  par 
Jacques  I*^  ;  mais  que  cependant  ils  le  préU-* 
rent  sans  aucun  scrupule  apparent  et  sans  rt^ 
pugnance.  —  Vous  affirmez  que  la  doctrine 
de  l'équivoque  était  publiquement  professée 
par  l'Eglise  catholique  :  elle  a  au  contraire 
été  souvent  condamnée  par  l'Eglise.  C'est 
ainsi  que,  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle, 
quelques  opinions  sur  la  pratique  de  Téqui- 
voque  s'étanl  glissées  dans  les  livres  de  cer- 
tains théologiens  étrangers,  elles  furent  con- 
damnées, dans  les  termes  les  plus  forts,  par 
l'assemblée  nationale  du  clergé  gallican  en 
1700  (2).  Il  faut  être  bien  hardi  pour  accuser 
les  catholiques  romains  de  défondre  réguîio- 
que  comme  légitime  :  on  sait  l'horreur  qu'elle 
inspire;  c'est  le  sentiment  profond  de  la  re- 
ligion du  serment,  et  de  sa  nature  sacrée,, 
qui  empêche  les  catholiques  ronfiains  de  prê- 
ter ces  serments  qui  les  délivreraient  de 
toutes  les  peines  et  de  toutes  les  incapacités 
politiques  sous  lesquelles  ils  gémissent ,  vi 
les  feraient  jouir  pleinement  des  bénéfices  de 
la  constitution,  bénéfices  dont  ils  sont  privés 
depuis  si  longtemps. 

Dans  ce  chapitre,  vous  nous  attaquez  de 
nouveau  à  l'occasion  de  rinfaillibilité  da 
pape  :  il  y  a  pou  de  préceptes  de  l'Eglise  ca- 
tholique romaine ,  qui  soient  plus  mal  en- 
tendus par  les  protestants.  L'iniaillibililé  du 
pape  n'est  pas  un  article  de  foi  de  l'Eglise  ca- 
tholique romaine.  Quelques  théologiens  res- 
pectables l'ont  soutenue  ;  mais  ils  la  liuiilcni 
aux  cas  seulement  oii  le  pape  propose  selon* 

(0  Vol.  I.  p.  190.  Voy,  en  outre  les  Méro.hlsl.,c  Xt\  lU 
XLVllI,  LVI. 

(i)  De  Beausset,  Hist  de  ïïossoet,  vol  iv,  liv.  %U  ^  9  ; 
Histoire  générale  de  l'Eglise  pendant  la  XVUf  sièil« .  C**- 
sançon,  1823,  lom.  l,  p.  362;  Mcin.  cUroiiol.  et  dogui.  d« 
d'Avrignv ,  ad  annum  1700  ;  et  Mémoires  de  Picol ,  t^^ac 
servir  k  l*Hist.  de  TEglise  pendaat  le  xvm*  siède .  aJ  ait. 
1700.  Voyex  en  oulrD ,  la  via  d«  air  Toby  MatlM«« ,  |V 
II.  ÂJhsù  Bttllcr,  p.  17. 
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ncllemenlà  l'Eglise  universelle  une  propusi- 
tioD  spéciale,  comme  arlîcle  de  foi.  Dans  une 
proposilion  faite  de  celte  n^aniàre,  le  pape  est 
censé  parler  ex  calhedra^ou  dedessus  la  chaire 
de  saint  Pierre,  et  avec  la  prérogative  de  Tin- 
faillibilité  de  saint  Pierre.  Quelques  théolo- 
giens ulCra-mohtains  ou  transalpins  soutien- 
nent vivement  rinfaillibilité  des  décrets  ren- 
dus par  le  pape  dans  ces  circonstances ,  et 
avec  les  restrictions  dont  j'ai  parlé;  néan- 
moins ils  adm<?ttent  universellement  que  TE- 
glise  n*a  pas  décidé  ce  point,  et  que  par  con- 
séquent il  est  encore  abandonné  au  jugement 
individuel.  Une  opinion  contraire  est  ensei- 
gnée dans  la  Déclaration  du  clergé  gallican, 
i  n  1682.  Cette  déclaration  a  été  signée  par 
presque  tous  les  archevéuues  et  évéques  et 
par  le  clergé  régulier  et  séculier  de  France, 
et  a  été  enseignée  dans  toutes  les  facultés  de 
théologie  du  rojaume  :  elle  est  défendue  avec 
la  plus  grande  habileté  et  avec  une  grande 
force  d^argument  par  Bossuel ,  dans  sa  Dé- 
fense de  la  déclaration  gallicane  ;  par  Marca, 
archevêque  de  Toulouse,  et  par  divers  au- 
lnes écrivains  éminents,  parmi  lesquels  notre 
compatriote,  Tabbé  Hook,  mérite  d*étre  dis- 
tin^é.  Ses  Principia  juris  naturalis  et  rêve- 
lait  renferment  une  ample  discussion  du  su- 
jet, et  sont  dignes  de  Tattontion  de  toutes  les 
personnes  qui  recherchent  sur  cette  matière 
une  instruction  complète  et  positive.  Les  jé- 
suites français,  en  1757  et  1761,  ont  formelle- 
ment et  explicitement  reconnu  la  Déclaration 
de  1682,  et  ont  fait  certifier  au  gouvernement 
leur  adhésion  ,  par  les  évéques  de  France. 
Dans  tous  les  cas  où  le  pape  ne  parle  pas  ex 
cathedra 9  il  n'a,  rilativemcnl  a  renseigne- 
ment doctrinal,  que  le  caractère  d'un  docteur 
privé  de  TEglise  (1).  Dans  l'année  1331—2, 
le  pape  Jean  XII  prêcha  en  chaire,  à  Avi- 
gnon, une  doctrine  qui  était  nouvelle  dans 
l'Eglise.  Un  itioine  dominicain  anglais,  nommé 
Yales^  qui  assistait  à  cette  prédication,  monta 
en  chaire  ,  et  dénonça  celte  doctrine  :  il  fut 
emprisonné;  mais  le  pape,  voyant  que  le 
dominicain  était  soutenu  par  une  foule  de 
théologiens,  expliqua  ce  qu'il  avait  avancé, 
rétracta  ses  expressions,  et  relâcha  le  domi- 
nicain (2}. 

Plus  haut,  j'ai  cité  l'expression  libérale  de 
lord  Liverpool  :  Tai  ce  soir  entendu  à  la 
chambre  des  allusions  à  des  doctrines  que 
f  espère  bien  que  personne  ne  croit  que  les  * 
catholiques  professent.  Le  passage  que  j'ai 
transcrit  de  votre  ouvrage  n'est-il  pas  la 
triste  preuve  que  l'espoir  suggéré  à  sa  sei- 
gneurie par  sa  belle  âme,  n  était  pas  aussi 
&>ndé qu'il  le  supposait? 

LETTRE  XVIL 

Charles  !•'. 
Honsiear , 

Vous  gardez  un  suence  presque  absolu  sur 

(1)  Mémoires  des  caUioliqaes  anglais,  irlandais  ei  écos- 
«ws  chap.  75,  secl.  8. 

{i]  Hist.  eccl.  de  Fleory ,  toI.  XïX  ,  ch.  94.  —  Défense 
o«*  la  dttdjratiOQ  du  clergé,  en  1682,  par  Bossuel,  liv.  IX , 


la  condition  des  catholiques  romains  pendant 
le  régne  de  Charles  I".  —  I.  Vous  auriez  dû 
parler  des  arliOccs  dont  on  6t  alors  usage 
pour  enflammer  les  esprits  contre  eux , 
de  leurs  souffrances  et  de  leur  loyauté.  — 
II.  Du  jugement  solennel  des  archoéques  et 
des  évéques  d'Irlande  contre  la  tolérance  de 
la  religion  catholique  romaine. 

L  Artifices  dont  on  fit  usage  pour  enflammer 
les  esprits  contre  les  catholiques  romains  : 
leur  loyauté  et  leurs  souffrances.  —  Ces  arli- 
flces  ont  été  remarquables.  —  Les  fables  les 
plus  absurdes  et  les  plus  ridicules  furent 
propagées  pour  enflammer  le  peuple  contro 
'eux.  — On  fit  courir  le  bruit  que  des  flottes 
étrangères  menaçaient  les  côtes  ;  on  parlait 
d'une  armée  de  papistes  qui  s'exerçaient  au 
maniement  des  armes  dans  des  souterrains  ; 
d'un  complot  formé  pour  faire  sauter  la  Ta- 
mise, et  noyer  la  fidèle  cité  protestante  (1). 
Que  faut-il  dire  du  célèbre  Hampdon,  qui  lit 
paraître  dans  la  chambre  des  communes  un 
tailleur  de  Crîpplcgate,  lequel  déclara  que, 
se  promenant  dans  les  champs  ,  le  long  d'un 
fossé,  il  avait  entendu  de  l'autre  côté,  les  dé- 
tails d'un  complot  formé  par  des  prêtres  ci 
autres  papistes  ;  que  cent  huit  assassins  de- 
vaient égorger  cent  huit  des  membres  les 
plus  influents  du  parlement,  au  taux  de  dix 
pounds  pour  chaque  pair,  et  de  quarante 
schllings  pour  chaque  membre  des  commu- 
nes ?  Que  dire  de  la  chambre  des  communes, 
qui,  sur  celle  déposition,  eut  recours  aux 
mesures  les  plus  violentes  contre  les  catho- 
liques, et  qui,  sous  prétexte  de  sa  sûreté» 
ordonna  aux  compagnies  de  volontaires  et 
aux  milices  du  royaume  de  se  tenir  prèles  à 
marcher,  cl  les  mil  sous' les  ordres  du  comle 
d'Essex  ?  ou  de  la  chambre  des  pairs,  qui  ac- 
cueillit le  rapport  du  tailleur  et  ordonna 
qu'il  fût  imprimé  et  distribué  dans  tout  le 
royaume  ? 

Le  roi  était,  par  caractère  et  par  princi- 
pes, ennemi  des  mesures  de  cruauté  et  d'op- 
pression ;  mais  on  lui  persuadait  facilement 
lorsqu'il  croyait  qu'il  y  allait  de  son  inté- 
rêt, de  sacritier  les  calholiqucs  à  la  fureur  de 
leurs  ennemis. 

Les  conséquences  furent  telles  qu'on  pou- 
vait les  attendre.  Il  y  eut  proclamations  sur 
proclamations  contre  ces  malheureuses  vic- 
times de  l'erreur  populaire  ;  les  emprisonne- 
ments ,  les  tortures ,  les  bannissements  se 
succédèrent  rapidement  ;  vingt-trois  prêtres 
furent  pendus  et  éventrés,  et  plusieurs  autres 
furent  condamnés  et  périrent  en  prison. 

Pour  montrer  la  manière  dont  les  exécu- 
tions des  prêtres  se  faisaient,  je  transcrirai 
ce  qui  a  été  rapporté  par  un  témoin  oculaire, 
sur  la  mort  du  révérend  M.  Hugh  Green. 

D'après  une  proclamation  de  Charles  1er, 
qui  ordonnait  à  tous  les  prêtres  de  quitter  lo 
royaume  à  jour  fixe,  il  alla  pour  y  satisfaire, 
à  Lime,  dans  le  comté  de  Dorset  ;  et  il  était 
près  de  s'embarquer  sur  un  vaisseau  qui  fai- 
sait voile  pour  la  France,  quand  il  fut  accosté 

(1)  Eiameu  de  l'hi^.  des  Puritains  de  Nealc,  par  Cray 
vol.  2,  p.  960. 
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par  an  ofDcier  do  la  douane,  qui  lui  demanda 
son  nom  el  son  état  :  M.  Green  répondit  sans 
dégjiisement.  Le  douanier  lui  Gl  observer  que 
la  délai  était  expiré  ;  qu'il  n'avait  plus  droit 
au  bénéGce  de  la  proclamation ,  et  le  fit  à 
rinstanl  arrêter  el  conduire  devant  le  juge  de 
paix.  Là  M.  Green  s*excusa  sur  Tinlention 
qu'il  avait  eue  d'obéir  aux  ordres  du  roi,  et 


de  son  état,  sans  faire  attention  au  danger 
où  il  s*exposait.  Il  fut  néanmoins  envoyé 
dans  la  geôle  de  Dorchester  ;  et ,  au  bout  de 
cinq  mois,  il  fut  jugé  et  condamné ,  comme 
coupable  de  haute  trahison,  uniquement  parce 
qu*Ù  était  prêtre. 

Le  récit  qui  suit  de  ce  martyre  est  copié  du 
manuscrit  de  madame  WiUoughby  (1). 

/^  mercredi^  lorscfue  la  sentence  de  mort  fut 
prononcée  contre  lui  par  le  juge  Foeier,  il  ait  : 
Sit  nomen  Domini  Jesu  benedictum  in  se- 
cula  fque  le  nom  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  soit  à  jamais  béni)  !  Il  devait  mourir  le 
jeudi  :  et  à  cet  effet,  les  fagots  avaient  été  ap^ 
portés  sur  la  montagne,  pour  mettre  le  feu  au 
bûcher;  et  une  grande  multitude  de  gens  se 
trouvaient  dans  les  rues,  aux  barrières  et 
dans  les  ruelles,  pour  être  témoins  de  Vexécu- 
lion.  Mais  notre  martyr  désira  mourir  le  vffi- 
dredi,  ce  qu^un  de  ses  amis  lui  Ht  obtenir  du 
shérif,  quoique  avec  beaucoup  de  peine.  Mil- 
lard,  le  geôlier  en  chef,  s'y  étant  oppoi/i.  On 
observa  qu'après  sa  sentence,  il  ne  se  coucha 
plus  et  ne  mangea  que  fort  peu,  à  peine  assez 
pour  se  soutenir  ;  et  néanmoins,  il  fut  de  très- 
bonne  humeur  et  pltin  de  courage  jusqu'au 
dernier  moment. 

Je  supplie  maintenant  Notre-Seigneur  de  me 
rappeler  ses  paroles,  afin  que  je  puisse  les  rf- 
dire  en  termes  exprès,  carj'at  un  grand  scru- 
pule, et  je  crains  d'y  ajouter  ou  d'en  retran- 
cher; c'est  pourquoi  je  me  suis  fait  aider  par 
une  fidèle  servante  de  Dieu ,  qm  fut  témoin  de 
sa  mort  ;  cependant ,  nous  qui  ne  sommes  qtte 
deux  faibles  femmes,  nous  ne  pouvons  tout 
nous  rappeler.  Sa  piété  fut  admirée  :  s'age- 
nouillant  sur  la  claie ^  il  pria,  la  baisa  avant 
de  se  coucher  dessus ,  et  continua  à  prier  jus- 
qu'à -ce  qu'il  fût  amené  au  lieu  du  supplice  ; 
alors  on  Venleva  de  dessus  la  claie  et  on  le  fit 
asseoir  sur  la  bute,  à  une  assez  grande  distance 
du  gibet ,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  achevé  de  pen- 
dre trois  pauvres  femmes.  Deux  d'entre  elles 
lui  avaient  fait  dire  auparavant  qu'elles  mou- 
raient dans  leur  croyance.  Quelle  consolation 
pour  ce  vrai  serviteur  de  Dieu!  Il  fit  tout  ce 
quil  était  possible  afin  de  les  voir  et  de  leur 
parler  ;  mais  sans  réussir.  Alors  elles  lui  dé- 
pêchèrent de  nouveau,  pour  lui  dire  que  lors- 
quelles  auraient  fini ,  sur  le  gibet,  la  confes-- 
sion  de  leurs  fautes ,  elles  feraient  un  signal^ 
afin  qu'à  ce  moment  il  pût  les  absoudre  ;  ce 
gui  fut  exécuté  avec  beaucoup  de  soin  de  son 
côté  et  de  profit  du  leur.  Ces  deux  femmes ,  se 
iQumant  vers  nous^  et  éi^ndant  leurs  bras,  lui 

(1)  M^noire  du  docteur  Challooer  sur  1m  praires  mit- 
•idouaircs,  vol.  %  p.  217. 


crièrent  que  Dieu  vous  bénisse,  monsîear,  tt 
elles  moururent:  mais  la  troisième  femme  $t 
détourna  de  notre^  vue ,  et  regardant  la  fordt 
du  peuple,  elle  mourut  sans  que  son  visage  ou 
ses  paroles  se  dirigeassent  vers  nous. 

Mais  j'ai  aussi  remarqué  que  la  charité  ât 
notre  martyr,  même  dans  le  court  espace  dt 
temps  qu'il  avait  à  vivre,  ne  manqua  patiéin 
récompensée  ;  car  Dieu ,  dans  sa  miséricorde, 
daigna  lui  accorder  la  même  consolation,  par 
le  ministère  d'un  révérend  père  de  la  compa- 
gnie de  Jésus ,  qui  se  tenait  là  à  cheval .  pour 
l'absoudre  ;  il  reçut  cette  absolution  du  jésuite 
avec  une  grande  dévotion  et  un  grand  retpeet, 
étant  son  chapeau ,  et  levant  au  ciel  les  yeux 
et  les  mains. 

Je  ne  puis  assez  bénir  le  Seigneur  tam 
été  témoin  de  la  magnanimité  de  ces  deux 
hommes,  notre  martyr  et  le  révérend  Père, 
l'un  à  l'heure  de  la  mort  rempli  d'une  sainte 
assurance^  qu'exprimait  sa  contenance  joyewe, 
et  l'autre  plein  de  niépris  pour  le  danger  im- 
minent qu'il  courait  d'être  assailli  par  m 
multitude  furieuse  qui  ne  lui  aurait  pas  feùt 
grâce. 

Mais  notre  martyr  est  au  pied  de  réchelle, 
conduit  par  le  shérif:  tombant  à  genoux,  il 
demeura  dans  une  fervente  prière  pendant  prêt 
d^une  demi-heure,  il  prit  alors  son  crucifix  et 
ôta  de  son  cou  son  a^nus  Dei ,  et  les  donna  à 
cette  pieuse  4ame  qui  m'a  aidée  dans  cette  re- 
lation ;  il  remit  à  un  autre  son  chapelet  :  il 
donna  aussi  au  geôlier  son  mouchoir,  et  finit- 
lenient ,  à  moi ,  la  plus  indigne,  son  livre  de 

Ïrières,  etc.  ;  •/  me  jeta  aussi,  de  dessus  le  gi- 
et,  son  écharpe,  ses  lunettes  et  sa  ceinture  Je 
prêtre  ;  et  alors^  se  tournant  vers  le  peupl(,tl 
faisant  le  signe  de  la  croix ,  i7  commença  a 
discours: 

Il  y  a  quatre  choses  principales,  que  toui 
les  hommes  devraient  se  rappeler:  la  mortji 
jugement,  le  ciel  et  l'enfer.  La  mort  fait  hr- 
reur  à  la  nature  ;  mais  ce  qui  suit  est  bien  plus 
terrible^  savoir,  le  jugement,  sinousnesom»fi 
pas  morts  comme  nous  le  devions  ;  selon  fe 
nous  ferons  le  bien  ou  le  mal  dans  cette  r'f. 
nous  trouverons  dans  Vautre,  notre  punition 
ou  notre  gloire.  Je  suis  condamné  à  mort  pour 
ma  religion,  et  parce  que  je  suis  prêtre,  So^ 
savons  qu'il  doit  y  avoir  des  prêtres  ;  carDif» 
en  prédisant  l'Eglise  par  la  bouche  des  pro- 

Î)hetes  a  dit:  Tu  es  prêtre  pour  toujours, <iaM 
'ordre  de  Milchisédech  (Psal.  c.X),  cl  de- 
puis le  lever  du  soleil  jusqu'à  son  coucher, 
il  y  aura  un  sacrifice  pur  offert  en  mon  nom 
(Malach.,  1).  Maintenant,  il  y  a  quatre  chofti 
à  considérer,  un  Dieu,  un  sacrifice,  un  prêtre, 
un  homme.  —  Dieu  doit  être  honoré  parv* 
sacrifice;  ce  sacrifice  doit  être  offert  par ^^^ 
fjrêtre,  et  ce  prêtre  doit  être  un  homme*  7» 
je  5Mt5,  et  tel  je  dois  donc  mourir.  l^<*^^' 
quoi  recevons-nous  l'onction  sainte,  et  r;"»* 
mes-nous  faits  prêtres,  si  ce  n'est  pour  opif 
des  sacrifices  à  Dieu?  Mais  je  suit  f;»- 
damné  parce  que  j'ai  été  ordonné  par  le  sic:| 
de  Rome.  Saint  Paul  a  dit  :  Les  Rooiaios  loi 
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cette  fût  romaine,  toui  les  tectairei  se  sont 
réunis^  et  tous  les  hérétiques  qui  ont  existé 
depuis  le  Christ  combattent  cette  foij  et  cepen- 
dant U  est  vrai  que  sans  elle  personne  ne  peut 
être  stiuvé. 
Il  y  a  encore  quatre  autres  choses  : 
Un  Dieu^  une  foi,  un  baptême,  une  Eglise, 
Nous  reconnaissons  tous  un  Dieu^  en  qui,  de 
oui  et  par  qui  toutes  choses  proviennent  et  ont 
lexistence  ;  qu*il  y  ait  une  foi^  c'est  ce  qui  pa-^ 
rait  par  le  Christ^  priant  que  la  foi  de  saint 
Pierre  (U  n'a  pas  dit  les  foisj  ne  succombe 
jamais  ;  et  il  a  promis  d'être  avec  elle  jusqu'à 
la  fin  du  monde.  Il  y  a  un  baptême:  nous  som- 
mes  tous  purifiés  par  l'eau  dans  ce  monde.  Il 
y  a  une  Eglise  sainte  et  sanctifiée  ;  saint  Paul 
n'a-t-il  pas  dit,  C  est  une  Eglise  glorieuse,  sans 
tache  m  ride,  ni  souillure  !  Or,  les  caractères 
de  cette  Eglise  sont  la  sainteté,  l'untté,  l'anti^ 
quité,  runiversalité,   que  nous  tous,  en  tous 
points  de  foi  maintenons.  (Ici  tous  les  ministres 
l'interrompirent  et  voulaient  disputer  avec  lui  ; 
mais  il  dit  qu*il  avait  été  cinq  mois  en  prison, 
et  que  pendant  tout  ce  temps  aucun  d'eux 
n*était  venu  disputer  avec  lux  ;  çue  là  il  n'au- 
rait  refusé  aucun  d'eux:  mats  qu'actuelle^ 
ment  il  ne  lui  restait  pas  assez  de  temps  pour 
uneeonlrov^rse.  En  conséquence^  il  continua). 
Mais  plusieurs  diront  que  nous  nous  sommes 
séparés  de  TEglise  de  Rome  ;  mais  sous  le 
règne  de  quel  pape  ?  sous  le  règne  de  quel 
prince?  quelles  sont  nos  erreurs?  c'est  ce  yue 
personne  ne  peut  trouver.  Non,  cette  sainte 
Eglism  du  Christ  n'a  jamais  pu  errer.  Nous 
avons  souvent  offert  des  controverses  publique- 
ment,  mais  cela  n'a  jamais  été  accepté;  non, 
jamais  cette  Eglise  ne  pourra  être  accusée  de 
fausseté  en  matière  de  doctrines:  les  érudits 
peuvemt  différer  sur  des  points  d'érudition^ 
maisfamais  sur  les  matières  delà  foi.  Dieu  est 
la  somrce  (le  toute  vérité^  et  il  a  promis  d'être 
avec  mon  Eglise  jusqu'à  la  consommation  des 
fiielem  {saint  Mathieu,  XVIU)  jusqu'à  ce  que 
nous  soyons  tous  d'accord  dans  l'unité  de  la 
foi  et  dans  la  connaissance  du  Fils  de  Dieu^ 
afin  que  nous  ne  soyons  pas  jetés  dans  tous  les 
écarts  de  doctrines  dissemblables  :  car  beat^ 
coup  d'hérésies  ont  pris  naissance  de  doctrines 
diverses,  qui  s'élevaient,  pour  combattre  la  ve-^ 
rite  de  l'Église  de  Dieu^  comme  ont  fait  jus^ 
qu'ici  Anus,  Nestorius,  Wickliffc  et  autres  ; 
comme  ont  fait  dans  ces  derniers  temps  Lu- 
ther, Calvin,  Zuingle  et  le  reste,  dont  les  doc-- 
trinesy  à  l'époque  actuelle,   ont  tant  abusé  les 
esprits  dans  ce  royaume  ;  car  Dieu  ne  peut 
être  divisé^  ni  servi  par  des  fois  différentes. 
Et  quoiqu'il  y  ait  eu  aes  hérétiques,  cependant 
cette  Ealist  romaine  a  résisté^  a  confondu 
et  eonaiBunné  toutes  les  hérésies:  et  Luther 
iQÎ-méme  confesse  de  sa  religion,   qu'elle 
n  a  pas  été  commencée  par  Dieu,  et  qu'elle 
ne  finira  pas  par  Dieu. 

Ici  un  ministre  (  nommé  Banker^  quelques- 
^ns  disent  que  c*est  ce  ministre  qui  ancienne* 
"icfit  était  tisserand^  et  qui  est  actuellement 
tkmpelain  de  sir  Thomas  Trencber),  cria  dune 
toix  forte  :  Il  blasphème  I  fermez  la  bouche 
^a  blasphémateur  I  renyersez-le  de  l'échelle!  et 
i^  y  eut  un  grand  bruit  parmi  la  multitude  ;  et 


te  shérif,  pour  apaiser  le  peuple,  invita  notre 
martfir  à  cesser  ce  discours:  et  le  silence  étant 
rétabli  :  J'ai  vraiment  pitié  de  notre  pauvre 
pays,  dit-il,  j'at  pitié  de  tout  mon  cœur  de 
voir  les  divisions  qui  ^affligent  ;  de  voir  qu'en 
matière  de  religion  il  n'y  a  pas  d'unité  parmi 
nous.  Alors  il  commença  à  prier  avec  ferveur 
pour  Sa  Majesté^  et  pour  que  ce  royaume  pût 
obtenir  la  paix  ;  ce  qui,  dit-il,  n'aurait  jamais 
lieu,  tant  qu'il  n'y  aurait  pas  d'unité  de  reli- 
gion. 

Il  ajouta  :  Je  suis  ici  comme  prêtre  et  comme 
traître.  J'ai  confessé  que  je  suis  prêtre^  et  que 
comme  tel^  f  aurais  du  quitter  mon  pays,  pour 
obéir  à  la  proclamation  de  Sa  Majesté:  je  suis 
allé  pour  prendre  mon  passage  et  profiter  du 
bénéfice  de  la  loi:  mais  on  m'a  refusé  cette  per- 
tnû'ton,  et  j'ai  été  arrêté  sous  prétexte  qu'  il 
y  avait  quet^ues  fours  d'écoulés  depuis  Vexpi'- 
ration  au  délai  accordé  par  la  proclamation: 
etfai  été  emmené  dans  la  prison  de  Dorches- 
ter,  et  je  suis  actuellement^  sans  aucun  autre 
motif  (fen  remercie  Dieu)^  que  d'élre  prêtre. 
sur  le  point  de  mourir,  et  non  pour  aucune 
trahison  contre  mon  roi  ou  mon  pays  :  car  je 
proteste  devant  Dieu  tout-puissant  que  je  n'ai 
jamais  désiré  du  mal  à  mon  roi  ni  à  mon  pays 
pendant  toute  ma  vie  entière  ;  mais,  qu'au  con^ 
traire,  j'ai  prié  pour  Sa  Majesté,  et  que  chaque 
jour,  dans  mon  mémento,  pendant  la  sainte 
messe,  je  l'ai  offerte  et  recommandée  à  Dieu. 
Mais  il  y  a  eu  des  lois  faites  sous  le  règne  de 
la  reine  Elisabeth,  par  lesquelles  il  a  été  dé^ 
claré  que  c'est  trahison  que  d'être  prêtre  :  d'a- 
près cette  loi  je  suis  condamné  comme  traitrr. 
Mais  sûrement  les  anciennes  lois  du  royaume 
ne  m'auraient  jamais  déclaré  tel ,  comme  font 
les  lois  modernes.  Jugez  si  les  lois  dernière^ 
ment  faites  par  tes  hommes ,  sont  suffisantes 
pour  renverser  Vautorité  de  l'Eglise  de  Dieu 
et  pour  condamner  ceux  qui  la  reconnaissent. 

Néanmoins,  je  pardonne  de  tout  mon  cœur 
à  tout  le  monde,  et  à  tous  ceux  qui  ont  eu  part 
à  ma  mort  ;  et  je  vous  supplie  tous ,  si  /at  of' 
f^insé  aucun  de  vous  dans  la  moindre  chose, 
que  vous  me  pardonniez.  Je  n'ai  pas  eu  dessein 
de  vous  offenser  ;  et  je  prie  Dieu  de  vous  ac^ 
cordera  tous  la  grâce  de  chercher  à  le  connaî- 
trcj  en  sorte  que  vous  puissiez  obtenir  sa  misé* 
ricorde  et  la  gloire  éternelle. 

ACors  il  me  demanda  et  m'invita  à  le  rappe- 
ler avec  affection  au  souvenir  de  tous  ses  com- 
pagnons  de  prison  et  de" tous  ses  amis.  Je  lui 
dis  que  Je  n'y  manquerais  pas  ;  mats  que  plU" 
sieurs  d'entre  eux  étaient  partis  avant  lui  et 
l'attendaient  avec  impatience.  Puis,  je  lui  de^ 
mandai  à  genoux  sa  bénédiction  ;  cinq  d'entre 
nous  en  firent  autant,  et  il  nous  bénit  avec 
joie  en  faisant  sur  nos  têtes  le  signe  de  la  sainte 
croix.  Alors  un  nommé  Gilbert  Loder,  avocat 
de  profession,  lui  demanda  sHl  ne  méritait  pas 
la  mortf  et  s'il  ne  pensait  pas  que  sa  mort  fût 
juste.— A  quoi  il  répondit^  Mamort  est  injuste. 
—  Et,  tirant  son  bonnet  sur  sa  figure,  les 
mains  jointes  sur  sa  poitrine,  priant  en  5i- 
lence,  il  attendit,  pendant  près  d'une  demi^ 
heure,  son  heureux  passage  à  l'éternité,  que 
devait  opérer  la  chute  de  l'échelle.  Personne 
ne  voulut  y  mettre  la  main  pour  la  renverser. 
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Juoique  le  shérif  se  fût  adressé  à  plusieurs, 
entendis  quelqu'un  lui  répondre  de  la  ren-- 
verser  lui-même.  A  la  fin,  un  pausan,  avec 
l'aide  du  bourreau  (  qui  se  tenait  à  califour- 
chon sur  le  gibet  ),  renversa  V échelle  ;  ce  qui 
étant  fait ,  il  fut  remarqué  par  moi  et  par 
d'autres,  que  le  prêtre  fit  trois  fois  le  signe  de 
la  croix  de  la  main  droite,  quoiqu'il  fût  pendu: 
mais  à  l'instant  on  ordonna  au  bourreau  de 
couper  la  corde  avec  un  couteau^  que  le  con- 
stable  lui  présenta  au  bout  d'une  longue  gaule ^ 
quoique  moi  et  d'autres  nous  fissions  tout  ce 
qu'il  nous  était  possible  pour  l'en  empêcher. 
Or  la  chute  qu'il  fit  en  tombant  du  gibet,  et 
non  pas  l'acte  même  de  la  pendaison,  l'étour* 
dit  un  peu  :  car  on  avait  ordonné  au  bourreau 
de  ne  pas  faire  le  nœud  de  la  corde  au-dessous 
de  l'oreille  comme  de  coutume.  L'homme  qui 
devait  le  couper  par  quartier  était  timide  et 
maladroit:  c'était  un  oarbier  nommé Barcîooi, 
dont  la  mire ,  les  sœurs  et  les  frères  sont  de 
pieux  catholiques.  Il  fut  si  long  à  le  démem- 
brer ^  que  le  prêtre  recouvra  pendant  ce  temps 
l'usage  de  ses  sens  et  qu'il  se  mit  sur  son  séant, 
et  prit  Barefooî  par  la  main,  afin  de  montrer 

1à  ce  queie  crois  )  qu'il  lui  pardonnait  ;  mats 
e  peuple  te  renversa  en  tirant  la  corde  qu'il 
avait  au  cou.  Alors  le  bourreau  lui  fendit  le 
vefitre  des  deux  côtés,  et  replia  la  peau  sur 
l'estomac  :  ce  que  le  saint  homme  ayant  senti. 
il  mit  la  main  gauche  sur  ses  entrailles ,  et  la 
voyant  ensanglantée^  il  la  laissa  retomber,  et 
levant  la  main  droite,  il  fit  le  signe  de  la  croix^ 
disant  par  trois  fois ^  Jésus,  Jésus»  Jésus, 
merci  I  spectacle  dont,  malgré  mon  indignité  y 
jai  été  témoin,  car  j'avais  la  main  sur  son 
front.  Plusieurs  protestants  entendirent  la 
priire  du  martyr  et  y  firent  beaucoup  d'atten- 
tion. Tous  les  catholiques  furent  écartés  par 
la  multitude  turbulente,  excepté  moi  qut  ne 
l'abandonnai  jamais  jusqu'à  ce  que  sa  tête  fût 
séparée  de  son  corps.  Pendant  qu'il  invoquait 
ainsi  Jésus,  le  boucher  lui  enleva  un  morceau 
du  foie,  au  lieu  du  cœur^  lui  fouillant  dans 
les  entrailles  pour  voir  si  ce  cœur  ne  se  trou^ 
voit  pas;  ensuite^  avec  son  couteau ^  il  tortu» 
rait  le  corps  du  bienheureux  martyr  qui  invo' 
quait  Jésus,  et  dont  le  front  était  humide  de 
sueur,  tantôt  froid  et  tantôt  brillant.  Ses  yeux, 
son  nez  et  sa  bouche  étaient  couverts  dé  sang 
et  d'eau.  Sa  patience  était  admirable  ;  et  quand 
sa  langue  ne  put  plus  articuler  ce  nom  de  Jé- 
sus, qui  donne  la  vie,  ses  lèvres  se  remuaient 
encore,  et  ses  gémissements  concentrés  témoi- 
gnaient les  lamentables  tourments  que  pendant 
plus  d\ine  heure  il  endura.  Je  crus  que  mon 
cœur  serait  arraché  de  fnon  corps  en  lui  voyant 
éprouver  des  maux  si  cruels ^  les  yeux  tournés 
vers  le  ciel  et  vivant  encore.  Je  n'y  pus  plus 
tenir,  et  je  criai  contre  ceux  qui  le  tourmen- 
taient. Sur  quoi  une  pieuse  dame,  entendant 
dire  quil  était  encore  vivant ,  alla  trouver 
Omcola,  le  shérif,  qui  était  l'homme  d'affaires 
de  son  oncle,  et  le  supplia  à  genoux  de  faire 
fin ir  le  supplice  du  prêtre.  Cancola  ,à  sa  prière^ 
ordonna  de  couper  la  tête  au  martyr  :  alors, 
avec  un  couteau,  on  lui  coupa  la  gorge,  et  avec 
un  couperet  de  boucher  on  sépara  la  tête  du 
tronc  ;ainti  périt  ce  martyr  trois  fois  bienheu- 
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veux.  On  trouva  son  cceur,  qui  fat  plati  a 
bout  dune  pique  et  montré  au  peuple,  et  fUr 
suite  jeté  dans  le  feu  allumé  sur  le  reten  dda 
colline.  On  dit  que  ce  cœur  en  roulant  pmi 
enflammé,  et  qu'une  femme  le  ramassa  et  Cetn- 
porta.  Ce  que  f  en  dis  n'est  pas  à  ma  connais- 
sancCf  mais  voilà  ce  qu'on  rapporte  comme 
vrai,  et  cela  est  très-probable,  car  la  eollm 
est  très-rapide  et  inégale,  et  lecœurnefutpoî 
jeté  comme  à  Vordinaire,  mais  du  bout  dW 
pique.  Alors  cette  dame  et  moi ,  nous  tiouj 
adressâmes  au  shérif  pour  avoir  te  corps^quil 
nous  accorda  sans  difficulté.  Mais  le  démû* 
se  mit  à  rugir j  et  ses  instruments,  lesateu^lt$ 
dorsetriens  (  que  de  tout  fnon  cœur  je  plni- 
gnais),  se  fâchèrent  et  murmurèrent» et  direnl 
au  shérif  qu'il  ne  pouvait  pas  disposer  de  ta 
membres  en  faveur  des  papistes^  et  que  nomne 
les  aurions  pas.  Je  crois  que  si  noui  armi 
fait  mine  de  les  emporter  ^  nous  aurions  eu 
exposés  à  voir  jeter  et  le  corps  et  nous  danslt 
feu  :  car  nous  étions  là  en  bien  petit  nomke, 
et  eux  s'y  trouvaient  par  milliers.  Leurkrm 
était  si  grande,  que  nous  fûmes  forcés  denm 
retirer  ;  et  si  je  r^  avais  pas  eu  la  femme  du  ^ti- 
lier  pour  nous  reconduire  en  ville,  nous  au- 
rions été  lapidés,  et  peuttétre  eussions-nm 
été  exposés  à  de  plus  mauvais  traitements  m- 
corcy  ainsi  que  je  l'appris  ensuite  de  plusirvrt 
personnes  dignes  de  foi  ;  tant  est  grande  leur 
malice  envers  les  catholiques!  Dieu,  dans  ut 
miséricorde,  puisse-t-tl  leur  pardonner  et  h 
convertir  l  De  la  ville  nous  envoyâmes  un  drap 
mortuaire  pour  envelopper  les  saints  menibw 
du  prêtre,  par  une  fesmme  protestante,  (ju'il 
semble  que  Dieu  nous  ait  envoyée  par  un  (ffti 
de  sa  miséricorde,  pour  nous  mettre  à  même  dt 
rendre  ce  dernier  service  à  son  serriteur.  Quand 
elle  nous  entendit  gémir  de  ce  au'aucun  de  no»i 
n'osait  approcher,  elle  s'en  alla  avec  courojt 
mettre  ses  membres  dans  le  drap  mortuaintt 
les  fit  enterrer  près  du  gibet,  quoiqutlledl 
éprouvé  beaucoup  d'insultes  de  la  part  de  k 
multitude  impie,  qui,  depuis  dix  heures  dun^^i^ 
tin  jusqu'à  quatre  fleures  de  l' après-midi  ja^'^ 
sur  la  colline  et  s' amusa  à  jouer  à  taboulé  art 
la  tête  du  martyr,  et  à  ficher  des  morceani  et 
bois  dans  ses  yeux,  dans  ses  oreilles,  dans  se* 
nez  et  dans  sa  bouche  ;  et  qui  ensuite  enterra 
cette  tête  près  du  corps ,  car  ils  n  osèrent  paf 
l'exposer  sur  la  porte  de  la  ville,  parce  guetf^^j 
ainsi,  il  y  avait  longtemps,  exposé  sur  laporit 
de  la  ville  la  tête  dun  snartyr  (  U.  John  Cor* 
nelius  Mohum,  en  159fe  ),  il  s'ensuivit,  dit-cn. 
une  espèce  de  peste  qui  coûta  la  vie  à  benu«fitp 
de  monde  ;  en  sorte  qu'ils  craignaient  le  m^ 
malheur,  mais  ne  se  corrigeaient  pas-  v**' 
Dieu  étende  sur  eux  sa  main  miséricordieux^* 
car,  autrement,  je  crains  qu'une  séxitt )^^^^^ 
ne  leur  soit  faite  pour  leur  dernière  a-unutt^ 
Je  souhaite  le  contraire,  et  je  demande  otf^ 
ferveur  que  nous  puissions  tous  participrf^* 
mérite  des  prières  et  des  souffrances  de  notr^ 
saint  martyr,  dont  la  ma'jnanimité  et  lapnti^*^ 
m'ont  été  profitables  et  m'ont  paru  admirabif^^ 
Aussi  un  ministre  qui  était  présent  à  samor^ 
avec  quarante  autres  réformés,  ort-il  àxi  <r 
*i  beaucoup  de  gens  pareils  mouraient  tl  fl»  " 
leur  permit  de  parler  comme  il  avait  /«'»  *•• 
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mniiires  n*auraieni  plus  biefitôt  qu'à  fermer 
leurs  livres.  Cela  est  positif»  quoique  four  eer* 
laines  raisons  on  ne  nomme  pas  le  ministre. — 
Monsieur,  voilà  succinctement  ce  que  je  me 
suis  cru  obligé  de  vous  faire  connattre  sur  ce 
sujet,  ne  doutant  pas  que  cette  lecture  ne  vous 
donne  autant  de  consolation  que  f  en  éprouve 
m  écrivant.  Je  suis,  monsieur,  etc, , 

E.  WiLLODQHBT. 

Ce  mime  récit  fui  quel^  temps  après  ta»- 
primé  et  publié  par  ChtfléimSf  dansées  Palm» 
cleri  anglicani  ;  et  la  substance  s'en  tro/uve 
dans  le  Doaay  diary,  164S. 

Jf.  Green  mourut  à  Dorchester,  le  19  août 
Kk%  dans  la  cinquante^septième  année  de  son 
âge. 

Depttis  le  commencemeiit  du  règne  d'Eli- 
sabeth, jusqu'à  l'époque  dont  noos  parlons, 
les  tentatives  n'avaient  pas  cessé  pour  faire 
croire  à  la  déloyauté  des  catholiques  anglais. 
Charles  1"  savait  bien  que  cette  odieuse  ac- 
cusation était  sans  fondement;  mais  il  n'a 
que  trop  souvent  agi  comme  s'il  y  croyait. 
--  Cependant  les  catholiques  persévéraient 
sans  déviation  dans  leurs  principes  d'hon- 
Dear  et  de  loyauté. 

Peu  après  le  commencement  de  la  contes- 
tation entre  le  monarque  et  le  parlement,  ce 
dernier  obtint  l'administration  des  fonds  pu- 
blics. Depuis  ce  moment  les  loyaux  sujets  du 
roi  fournirent  à  ses  besoins  ;  les  catholiques 
y  contribuèrent  largement,  au  moyen  de 
soQscriptions  volontaires,  et  en  diverses  oc- 
casions, en  lui  avançant  deux  années,  ou 
plas  do  leur  cotisation  annuelle,  ou  des  abon- 
nements faits  pour  non-conformité  :  et  /V(en- 
dard  de  la  fidélité  ne  fut  pas  plus  tôt  levé,  dit 
le  docteur  Milner  (  Lettres  à  on  Prébende, 
lettre  VIII  )  ;ilne  fut  pas  plus  tôt  permis  aux 
Cùtkoliques  de  s'y  ranger^  qu'on  le  vit  entouré 
ie  toute  la  noblesse  ae  cette  communion  :  les 
Winchesters,  les  Worcesters,  les  Dunbars,  les 
Bellamonts,  les  Carnavons,  les  Powues,  les 
Arundells,  les  Fauconbergs,  les  Molineux,  les 
Cottingtons^  les  Mounteagles^  les  Langdales^ 
ete.^  etc.,  avec  de  la  bourgeoisie  et  des  franc-- 
tenanciers  à  proportion,  étaient  impatients  de 
laver  avec  leur  sang  cette  accusation  de  dé- 
loyauté qu'ils  avaient  été  forcés  d'endurer  pen- 
dant près  d'un  siècle,  —  c'est^-dire,  depuis 
Faccession  d'Elisabeth. 

Ces  catholiaues  qui  possédaient  des  châ- 
teaux et  des  places  fortes,  en  firent  des  forte- 
resses royales  ;  et  le  reste  fournit  autant  d'ar- 
gent que  ses  facultés  le  lui  permirent,  pour  le 
soutien  du  roi  et  de  la  constitution.  Nous 
pouvons  juger  de  leurs  efforts  dans  cette  cause^ 
par  ce  qu'ils  ont  souff'ert  pour  cette  cause  même. 
M.  Dodd  parle  d'une  liste  qu'il  avait  sous  les 
yeux  (  et  qui  était  confirmée  par  des  docu- 
ments authentiques  ),  d'après  laquelle  six 
lieutenants  généraux,  dix-hnit  colonels, 
seize  lieutenants- colonels ,  seize  majors, 
soixante-neuf  capitaines,  quatorze  lieute- 
nants, cinq  cornettes ,  cinquante  gentlemen 
ToloDtaires,  tous  catholiques,  perdirent  la 
vie  en  combattant  pour  la  cause  royale.  Le 
nombre  total  de    nobles  et  de  'gentlemen 
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qui  périrent  du  côté  du  roi,  a  été  estimé  à 
cinq  cents  ;  les  deux  tiers  enyiron  étaient  ca- 
tholiques ;  et  ce  nombre  excédait  de  beau-^ 
coup  la  proportion  dans  laqudle  les  catho- 
liques étaient  à  cette  époque ,  relativement 
aux  protestants  du  même  rang. 

Plusieurs  écrivains  contemporains  parmi 
les  protestants,  ont  rendu  justice  à  la  con- 
duite des  catholiques  :  Cest  une  vérité  incon- 
testable, dit  le  docteur  Stanhope,  qu'il  y  eut 
beaucoup  de  nobles,  de  braves  et  de  fidèles  su' 
jets  parmi  les  catholiques  qui  risquèrent  leur 
vie  dans  la  guerre  pour  la  cause  du  roi,  avec 
la  plus  grande  abnégation,  sans  aucun  autre 
but  que  de  satisfaire  à  leur  conscience  ;  et  que 
beaucoup  de  ces  hommes  avaient  l'dme  trempée 
de  manière  que  les  plus  grandes  tentations  du 
monde  n'auraient  pu  les  empêcher  de  faire 
leur  devoir,  et  les  porter  à  aéserter  la  cause 
de  leur  roi  dans  ses  plus  grands  malhenrs  (i). 
— Le  papiste  anglais,  dit  un  autreécrivain  (âj, 
mérite  par  son  courage  et  sa  loyauté,  dans  la 
première  guerre ,  une  place  dans  rhistoire,  et 

Î)eut'étre  est-il  digne  d'attention  que  toutes 
es  fois  que  l'usurpateur,  ou  l'un  de  ses  in- 
struments de  crtmuté  et  de  charlatanisme,  ré^ 
solurent  de  s'emparer  de  la  vie  ou  de  la  for^ 
tune  dun  papiste,  ce  fut  sa  loyauté  et  non  sa 
religion  ^ui  l'exposa  à  leur  rapine  et  à  leur 
inhumanité. 

D'autres  protestants  n'ont  pas  rendu  au- 
tant de  justice  aux  catholiques:  peut-être 
penserez-vous  que  lord  Clarendon  n'aurait 

fias  dû  se  borner,  en  parlant  de  leur  fidé- 
ité  envers  Charles  II,  après  la  défaite  de 
Tarmée  royale  à  Worcester .  à  ce  peu  de 
mots  :  On  ne  pourra  jamais  nier  que  plusieurs 
catholiques  n'aient  eu  beaucoup  de  part  au 
salut  de  Sa  Majesté  ;  surtout  quand  vous  sau- 
rez que  pendfant  les  six  premiers  jours  qui 
suivirent  ce  désastre,  le  monarque  resta 
entièrement  entre  les  mains  et  sous  la  sauve- 
garde des  catholiques.  Cinquante-doux  per- 
sonnes de  celte  religion  avaient  le  secret  du 
roi  :  plusieurs  d'entre  elles  étaient  dans  la 
misère;  mais  ni  la  crainte  ni  Tespoir  d'une 
récompense  ne  purent  déterminer  un  seul 
de  ces  dignes  catholiques  à  oublier  sa  fidé- 
lité. Le  sixième  jour ,  Sa  Majesté  arriva  à  la 
maison  de  M.  Lane;  à  dater  de  ce  moment,  ils 
furententre  les mainsdes  protestants,  qui  imi- 
tèrent les  catholiques  ;  le  noble  historien  fait 
un  panégyrique  aussi  éloquent  qu'abondant 
de  la  fidélité  des  protestants  ;  mais  à  peine,  si 
l'on  en  excepte  le  père  Middleton,  moine  béné- 
dictin, dit-il  un  mot  des  cinquante-deux 
catholiques  dont  la  conduite  à  l'égard  de  leur 
prince  lut  si  noble  (3). 


(1)  Le  plus  sûr  soolien  du  irftne,  p.  50 ,  cilé  par  Dodd, 
V.  3,  p.  31. 

(i)  EUU  du  cinistiamsme  en  Angleterre ,  par  un  minis- 
tre protestaut,  qu'on  dit  être  évêque,  p.  £S,  cité  aussi  par 
Dodd,  comme  ci-dessus. 

(3)  youez  «  rilistoirede  Dodd,  »  vol.  3,  part.  VII,  1. 1 
art.  1.  D*aiirès  un  manuscrit  signé  par  leuèreUuddlesione 
et  par  BI.  Whitgrave,  de  Moselcy .  dans  la  nuiison  duquel 
le  monarque  était  resté  caché  pendant  deux  jours  et  deux 
nuits,  M.  Dodd  donne  les  détails  des  ooursus  du  monarque 
qui  suivirent  la  bataille ,  et  le  nom  de  cioquanle-dcui  ca- 
tholioues  auxqueb  lo  secret  avait  été  confié. 

{Douze.) 
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On  doit  ajouter,  qu'à  Tépoque  où  moural 
Charles  V\  los  catholiques  irlandais  furent 
le  seul  corps  qui ,  dans  tout  Tempire  britan- 
nique, ait  conservé  pure  ^i  sans  tache»  sa 
fidélité  à  la  cause  royale  (1). 

Une  grande  parlie  des  propriétés  des  ca* 
tholiqoes  romains  furent  confisquées:  ce  ne 
ferait  pas  exagérer  que  d'afliriner  que  la 
fidélité  des  catholiques  romains  d'Angleterre 
à  Charles  1"  el  à  son  fils ,  leur  coûta  un  tiers 
au  moins  de  leurs  biens-fonds,  et  une  moitié 
au  moins  de  leurs  biens  mobiliers. 

Treize  prêtres  catholiques  sont  morts  pour 
leur  religion,  sous  le  règne  de  Charles  I"; 
onze,  nendant  Tusurpation ,  et  durant  cette 
seconde  période,  de  nouvelles  mesures  de 
sévérité  furent  dirigées  contre  les  catholi- 
ques romains.  Tout  ce  que  je  rappelle  là  • 
vous  le  laissez  :  est-ce  là  de  l'impartialité? 
est-ce  là  de  la  justice  7 

II.  Jugement  solennel  des  ARCHBvftQUBS 

ET  DBS   évÊQUES  D*1eLANDE  CONTRE   LA   TOLÉ- 
RANCE DE   LA  RELIGION  CATHOLIQUE  ROMAINE. 


M 


TEglise  d*Ang1eterre  ne  pourrait  pas  offrir 
un  nom  plus  honorable,  un  homme  de  meil- 
leure foi,  ou  plus  instruit  que  Tarchevéque 
Dsher  ;  —  el  cependant  ce  vénérable  prélat 
entra  accompagné  d*une  file  de  mousque- 
taires, dans  la  chapelle  catholique  située 
dans  Gorkstr.  et,  à  Dublin  ;  pendant  qu'on  y 
célébrait  le  service  divin,  les  soldats  s'empa- 
rèrent du  prêtre  revêtu  de  ses  habits  sacer- 
dotaux,  et  abattirent  le  crucifix  ;  —  et  le 
digne  ecclésiastique,  avec  onze  autres  prélats 
irlandais   signèrent  ce  qu*on  appelle  le  Ju- 

Î cernent  Je  divers  archevéaues  et  évéques  d^Ir- 
ande,  sur  la  tolérance  ae  la  religion  ;  —  et 
déclarèrent ,  par  ce  jugement ,  que  la  religion 
des  papistes  était  superstitieuse  et  idolâtre  ; 
que  leur  foi  et  leur  doctrine  étaient  erronées 
et  hérétiques  ;  que  leur  Eglise,  sous  le  rap- 
port de  la  foi  de  ses  doctrines,  était  apostate  ; 
et  qn^en  conséquence  les  tolérer  ou  consentir 
au  libre  exercice  de  leur  religion ,  était  un 
grand  péché.  H  est  di^no  de  remarque  (2),  que 
tout  cela  ce  passait  a  Tépoquc  où  Charles  1*' 
était  dans  les  plus  grands  embarras,  et 
où  les  catholiques  irlandais  faisaient  les 
derniers  efforts  pour  servir  sa  cause. 
Je  vous  prie  d'observer,  quedansccju- 

f[ement  solennel  et  doctrinal  de  la  prélature 
riandaise,  il  n'j  a  rien  d'exprimé,  rien  d'in- 
sinué a  regard  de  la  conduite  des  principes 
politiques,  ou  même  de  la  tendance  des  prin- 
cipes relMicux  des  catholiques  romains  ou 
do  leur  religion.  On  refuse  de  les  tolérer 
absolument  et  uniquenteut  à  cause  de  leur 
rrliglon,  de  Thérésic  el  des  erreurs  dont 
sont  entachées  leur  foi  el  leurs  doctrines  ;  à 
tause  deTapostasio  de  leur  Eglise  :  —  c'est 
pour  ces  motifs  seulement  que  la  tolérance 
de  leur  religion  est  déclarée  un  péché. 
•   Maintenant  je  vous  somme  de  vous  rap- 

fielcr  tout  en  que  vous  avez  entendu  dire  ou 
u  de  lliistoirc  de  l'Eglise  catholique  romaine 

(1)  rayez  «  la  Aovuc  historique  de  Têiai  de  rirlandc,  » 
lar  11.  l'iontlcn ; o«i vrai^c  sa Viint el instruirlif ,  vol.  l ,  c.  4. 

^1)  rouez  •  la  Hevuo  hiatoriqiio  de  TéUt  d'Irlande ,  » 
^.  t.  chap.  4. 


dans  tous  les  siècles  ou  dans  loos  les  mts- 
je  vous  invite  à  vous  représenter  tonifiai 
les  catholiques  romains  les  plus  inloléranlj 
ont  dit  ou  écrit  :  et  je  vous  défie  muiith 

Sroduire  un  seul  cas  où  le  dogme  détestable 
e  /  intolérance  religieuse  ait  été  plus  c\pli- 
cilement^  plus  solennelleraenl,  on  plusinius. 
tement  professé...... 

Doit-on  donc  l'attribuer  aux  prolesUnti 

comme  un  dogme  de  leur  foi Je  nedij 

pas  cela ,  —  mais  je  dis,  que  s'il  ne  doit  pas 
être  attribué  à  l'Eglise  protestanie,  il  nja 
pas  d'acte  ou  de  doctrine  des  catholûiues  ro- 
mains, comme  individus,  quelque  émioenls 
qu'ils  soient  par  leur  rang  ou  leur  caraclèrc, 
qu'on  doive  attribuer  à  V Eglise  cathol\m[\\. 

Certainement,  il  fallait  que  Tarcheiéquo 
eût  oublié  le  juste  reproche,  que  peti  de 
temps  auparavant  il  avait  fait  lui-mdmeâ 
un  ecclésiastique ,  à  cause  de  son  manquo 
de  charité.  Ayant  fait  naufrage  sur  une 
partie  désolée  de  la  côte  d'Irlande,  il  s'a- 
dressa à  un  prêtre  pour  avoir  du  secours; 
et  sans  rien  dire  de  son  rang  el  sans  se  nom- 
mer, il  parla  seulement  de  son  caractère  sa- 
cré. I/ecclésîastique  le  questionna  aTcc  m- 
dess<\  et  lui  dit  sèchement,  qu'il  doutait  fort 
qu'il  connût  le  nombre  des  eommndmm. 
Je  vous  assure  que  je  les  connais,  répondit 
larchevéque  avec  douceur,  ilyenamt. 
Onze  I  répondit  Vecclésiastique.  dites-ffloi  le 
onzième,  et  je  vous  assisterai,  (^éiun  ab 
onzième,  dit  l'archevêque  ;  C'est  «ns^irwoa 
commandement  que  je  vous  donne  :  kmfii- 
nous  les  uns  les  autres. 

LETTRE  XVIII, 
Charles  II. 
Monsieur, 
ie  vous  remercie  sincèrement  deqoclqoe* 
pasgagos  du  chapitre  de  votre  ouvrage  auquel 
nous  arrivons  maintenant;  il  en  est  daulrw 
contre  lesquels  je  réclame  :  je  ?ais  énumércf 
les  principaux  :  —  I.  Je  parlerai  de  toIw 
apologie  de  la  violation  de  la  promesse  fail< 
a  Breda  aux  calholiques  romains  et  aui  pro» 
iestants  dissidents,  par  Charles  U.  Dansonf» 
note,  je  ferai  voir  l'exacte  ressemblance  qu  il 
y  a  entre  la  conduite  de  Charles  et  la  coo- 
duile  du  gouvernement   anglais  envers  lr« 
catholiques  romains  d'Irlande  à  Tépoqoe  ^ 
l'union.  — II.  Je  m'occuperai  ensuite  briè- 
vement de  quelques-unes  de  vos  imputation^ 
contre  les  catholiques  romains ,  et  quoa 
trouve  dans  ce  même  chapitre.  —III.  Je  irai* 
terai  ensuite  des  actes  de  corporation  et  di 
test —  IV.  Plus  loin,  j'offrirai  quelques  coo- 
sidérations  sur  l'acte  de  la  trentième  aooêe 
du  règne  de  Charles  II,  qui  déclare  les  p'i^ 
et  les  commoners   (  représentants  dans  U 
chambre  des  communes)  professant  U  reli* 
gion  catholique»  inhabiles  à  siéger  et  i  t»^^ 
dans  le  parlement.  —  V.  Je  parlerai  ensuite 

(l)n  faut  obsenrer  qn*eii  a?rit  1641,  Otaries  i^.^ 
faisan,  alors  aux  caUioIiques  romains  irbndabr  ^  t^ 
belles  promesses  de  rapporter  le  code  des  mus  ff^^ 
qui  exi:»tait  oonlre  eux ,  reçut  le  sacrniMial  dts  mum*"* 
1  archevêque  Usher,  aous  serment  qu'il  o«  Uxwisen*'}^- 
mais  lo  papisina  ;  nircli,  p.  y78,  S70  ;  Hwb.  col.  ^  *>** 
Rnh.,  Tof.  IT,  p.  M6. 
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du  complot  de  Oatcs;  — VI.  De  Jacqoes  II, 
du  bîU  des  droits  et  des  actes  de  seulement 
(établissement};  —  VII.  et  je  finiraî  ma  lettre . 
par  quelques  remarques  sur  les  imputations 
répétées  de  superstition  et  d'idolâtrie,  que 
TOUS  faites  aux  catholiques. 

I.  Apologie  faite  par  te  docteur  Southey  de 
la   tiotation   des  promesses   de  Charles    II 
aux  catholiques  romains  et  aux  protestants 
dissidents^  a  Breda.  —  Permettez-moi  de  le 
dire,  c'est  avec  surprise  que  j*ai  lu  cette  apo- 
logie. «  Une  promesse  de  bonne  foi,  —  je  copie 
Tos  propres  expressions,  avait  été  faite  dans 
une  déclaration  portant  que  des  moyens  de 
conciliation  seraient  mis  en  usage.  On  disait 
alors,  —  que  les  passions  et  l'intolérance  du 
siècle  ayant  produit  diverses  opinions  en  ma- 
tiire  de  religion  ^  ces  opinions  ayant,  à  leur 
tour,  fait  naître  des  disputes ,  des  animosités^ 
des  partis  acharnés  les  uns  contre  les  autres, 
tandis  que  si ^  par  la  suite,  on  pouvait  conter- 
seret  disputer  en  liberté,  les  haines  se  calme- 
raient  à  Vaide  de  ces  relations  multipliées  ; 
nous  proclamons  la  liberté  de  conscience,  nous 
déclarons  que  nul  individu  ne  sera  troublé 
pour  opinion  en  matière  de  religion,  tant  que 
ces  opinions  ne  troubleront  pas  elles-mêmes 
la  paix  du  royaume  ;  et  nous  déclarons  en 
outre,  aue  nous  serons  toujours  prêts  à  ccn- 
sentir  a  tel  acte  du  parlement  qui,  d*apris  une 
mûre  délibération,  sera  proposé  dans  la  vue  de 
donner  cette  liberté  de  conscience* 

Vous  dites  que  Charles  était  sincère  en  fai- 
sant cette  promesse,  par  r inspiration  d'un 
iaste  et  honorable  sentiment  de  honte,  que  des 
lois  aussi  sévères  continuassent  de  peser  sur  les 
catholiques  romains^  après  que  la  nécessité  po- 
litique de  ces  lois  aurait  entièrement  cessé.  — 
Mais  Charles,  dites-vous  ensuite  ,  ne  se  crut 
obligé  par  cette  déclaration  de  Breda,  à  rien 
faire  à  regard  de  la  religion,  que  de  sanction- 
nerfacteque  le  parlement  jugerait  convenable 
ieproposer.  Il  n'y  en  eut  aucun  de  proposé, 
et  Charles  fut  donc ,  d'après  votre  opinion, 
tout  à  fait  dégagé  de  sa  promesse. 

Hais  est-ce  ainsi  que  cette  promesse  avait 
été  entendue  à  Breda? Les  catholiques,  qui 
avaient  versé  tant  de  sang,  auxquels  on  avait 
extorqué  tant  d'argent,  qui  avaient  eu  tant 
de  biens  confisqués,  pour  la  cause  du  père  de 
Charles  et  pour  celle  de  Charles  lui-même; 
les  protestants  dissidents,  qui  s'étaient  mon- 
trés si  actifs  dans  l'œuvre  de  la  restauration, 
et  sans  la  coopération  desquels  elle  n*aurait 
pa  s'effectuer; —  les  conseils  de  Charles,  qui 
connaissaient  les  vues,  les  sentiments  et  les 
espérances  des  partis  ;  —  tout  homme  enfin, 
qoi  était  instruit  de  l'étal  de  la  question, 
pouvait-il  donner  cette  interprétation  à  la 
parole  du  monarque  ;  interprélation  qui  ex- 
posait les  protestants  dissidents  aux  peines 
infligées  à  la  non-conformité,  et  les  catholi- 
ques romains ,  non-seulement  à  ces  peines, 
inais  à  la  torture  et  au  gibet? 

La  promesse  faite  à  Bréda  n'impliquaitelle 
pas  que  le  gouvernement  userai!  de  toute  son 
influence  pour  procurer  l'acte  du  parlement 
Auquel  elle  référait?  Tous  les  moyens  du  gou- 
▼emcment  ne  furent-ils  pas  au  contraire  mis 


on  œuvre  pour  empêcher  c<.t  acte?  N'y  eut-il 
pas  de  nouvelles  restrictions  et  de  nouvt:llcs 
peines  décrétées  contre  les  catholiques  ro- 
mains et  les  protestants  dissidents  7  Ces  me- 
sures peuvent -(^IIcs  être  une  manifestation 
delà  bonne  foi  de  cet  acte? 

Malheureusement  cependant,  ilfutadopté, 
et  le  monarque  abandonna  tranquillement 
les  protestants  dissidents  et  les  catholiques 
romains  aux  peines  toujours  subsistantes, 
aux  amendes  et  aux  misères.  —  El  vous  le 
croyez  justifié  (1)  1 

(1)  Oh  a  dit  qadla  conduite  do  gouveroeraenl  anglais  à 
l'égard  des  calboiiijues  romains,  h  T  époque  de  roiiiou  res- 
seuilile  à  la  conduit»  de  Charles  il  envers  lus  callioliquca 
romains  et  les  protestants  dissidents  après  sa  restauration. 

Que  la  perspective  de  Téroancipation  ait  été  offerte  aux 
cailioliqnes  irlandais,  pour  les  engager  à  favoriser  le  i^rojc^ 
d*unton  da  gouvernement,  c'est  ce  qu'il  ne  parait  pas  {os- 
silile  de  nier. 

I.  Quand  M.  Pilt  proposa  les  articles  de  Punion  li  la 
clnmbre  des  Coniimmcs,  il  s^exnrima  ainsi  :  «  Personne  ne 
iipul  dire  q'ie,  dans  Péiai  acuicl  des  rliuscs,  et  tant  qup 
iMi'lande  restera  un  royaume  séparé,  on  puisse  f:iire  d** 
pleines  concessions  aux  catholiques ,  sans  mettre  Tel  al  eu 
danger,  et  sans  ébranler  la  constitution  jusque  d:ins  sps 
fdudemcnts.  »  N*était-ee  pas  assurer  (|u'aprèi  l'acte  de  l'u- 
nion, on  pourrait  faire  de  pleines  concessions  à  rirlaniii* 
sans  danger?  Les  cathotiqnes  romains  ne  devraient-ils  |».ih 
croire  nécessaîrcmeni  quli  cette  époque  ces  concessions 
auraient  lieu  ? 

II.  Tel  a  été  Icliin^nge  du  ministre  q'ii  proposa  l'union. 
Quel  est  le  langage  de  l'acte  d*uuion?  «  Que  chacun  des 
ftairs  et  des  m*'nil)re8  des  Communes  du  parlement  du 
royaume  uni,  et  chaque  membre  du  royaume  uni  dans  le 
premier  iKirlenvnt  et  dans  ceux  qui  succéderaient,  |.réle- 
raient  jusqu^a  ce  que  le  parlement  du  royaume  uni  en  dé- 
cide autrement,  les  serments  actuellement  presixiis.»  Ceci 
n*est41  pas  une  déclaration  explicite  qu'on  avait  en  vue 
un  changement  dans  la  formule  des  serments,  après  lu- 
nion,  en  faveur  des  catholiques  ?  N'était-ce  |  as  leur  en 
offrir  Tespoir  certain  ? 

III.  Comment  M.  Pitt  entendait-il  les  termes  de  conctti' 
sionst  Que  ses  propres  paroles  répondent  k  cette  question  : 
quand  il  6X|  littua  la  cause  et  les  motifs  de  sa  mémorable 
retraite,  il  s'exiTima  en  ces  termes  :  «  Quelques-uns  de 
mes  collègues  et  moi  avons  senti  qu*il  était  de  notre  drvoir 
de  proposer  une  mosinre,  au  nom  du  gouvernement,  que 
nous  avions,  dans  les  circonstances  de  l'union  si  heureu- 
sement effectuée  entre  lesdeux  pays,  jugée  d'une  haute  im- 
portance politique,  et  nécessaire  pour  compléter  les  avan- 
tages probables  de  Pacte  d*union  :  nous  en  avions  si  forte- 
ment senti  l'importance  que,  lorsque  des  circonstances  se 
reuconirèreut  qui  ne  permirent  pas  de  la  proposer  comme 
mesure  de  gouvernement,  nous  jugeâmes  qu*il  était  inconv 
nalible  avec  notre  devoir  et  notre  honneur,  de  faire  plus 
longtemps  partie  du  eouvernemenL  Je  ne  sais  |>as  quelle 
peut  être  i*opinion  de  iVpiJOSilion,  mais  je  désire  q^i^nn 
comprenne  que  c*est  nne  mesure  qui  aurait  été  proiiosée 
s?  l'étais  resté  ministre.  » 

M.  Pitt  n*avouait-ilpassans  équivoque,  en  sVxnrimant 
ainsi,  qu'il  était  engagé  par  Thonneur  k  propo&er  Temanci- 
patioo  des  catholiques  ? 

IV.  Je  donnerai  maintenant  les  communications  érrilrs 
qui  eurent  lieu  ii  Tépoque  dont  nous  parlons,  entre  M.  Pitt 
et  lord  Cornwallis,  et  qui  ont  été  olUciellement  dclivn's 
par  lord  \>istlereagli  au  docteur  Troy,  archevêque  cathuli- 
que  de  Dublin. 

M.  Pitt  à  lord  Cornwallis.' 

«  La  pirtie  mllnenle  des  ministres  de  Sa  Majesté,  trou- 
vant insurmontables  les  obstacles  qui  s*opposent  il  la  prô 
sentation  des  mesures  de  concession  en  faveur  des  callioli 
qnes  pendant  leur  administration,  ^  senti  quMl  lui  était  im 
possible  de  oontbmcr  li  faire  partie  du  conseil  de  hi  cou. 
ronne,  étant  hors  d*éuit  de  proposer  cette  mesure  avrr 
les  circonstances  nécessaires  |K)ur  en  obtenir  Tadoptlon  rt 
les  avantages  qui  peuvent  eu  résulter.  Elle  a  doiK  alian- 
donué  le  ministère,  regardant  son  éloignemenl  des  afËiires 
comme  la  conduite  la  plus  propre  li  contrilMicr  au  sucras 
futur  de  cette  mesure.  Les  catnoliqucs  verront  combien 
leurs  espérances  pour  Tavenir  reposent  Mir  leur  conduMc, 
ils  n'oublieront  pas  non  |Aus  que  ces  cspéraurcs  repuseui 
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C'ey.c  ainni  que,  pour  se  servir  du  langage  de 

Hiitno.  toutes  les  belles  promesses  du  roi,  pour 
caltncr  les  consciences,  furent  éludée$  et  vio- 

aiisKi  sur  les  peraonnos  qui  maintenant  d^*fendent  leurs  in- 
lôn^Ls;  ils  cuiupareroul  ces  personnes  à  relies  sur  le»* 
quelles  iU  |iOurraienl  fonder  leur  espoir  d^un  aulrc  côté. 
Ils  peuvent,  avec  confiance,  compter  sur  Tappui  sincère 
de  tfjus  ceux  qui  se  retirent ,  et  de  plusieurs  parmi  ceux 

3ui  restent  en  place,  quand  i\  y  aura  peureux  une  chance 
e  succès,  [h  peuient  être  assurés  que  M.  l*ilt  fera  les 
deruiers  efforts  pour  procurer  à  leur  cause  la  faveur  de 
Popinioti ,  et  pour  pré|»arer  les  voies  et  leur  faire  altein- 
lirc  enlin  Tôt  jet  de  leurs  voeux  ;  mais  les  caihc^iques  u'ou- 
blieront  pas  que  Bl.  Pilt ,  qui  ne  voudrait  pas  concourir  à 
une  leutiiive  sans  espoir  pour  robieution  de  celte  mesure 
politique,  sera  toujours  et  dans  toutes  les  circonstances, 
prêt  il  rr()0usser,  avec  la  même  énergie  que  sHI  était 
d*une  opinion  contraire^  toute  démarche  iucoustilu!iomielle 
de  la  part  des  caiboliques. 

«  Dans  ces  ctrconsiaiices,  on  oe  peut  pas  douter  que  les 
catholiques  n'adoitcnt  la  ligue  de  conduite  la  plus  loyale, 
la  pins  respectueuse  et  la  plus  i»atienie;  ils  ne  se  laisse- 
ront I  as  entraîner  à  Ucs  nie.>urcs  qui  pouiTaieut ,  |  ar  une 
iiiterfirélnliou  quelconque,  favoriser  leurs  ad\  ei>»aires ,  et 
servir  d'argument  cnuire  lours  réclamations.  Ou  doit  s'ai- 
lemlre  que,  par  une  attitude  calme,  |H'ud(nite  el  exem- 
plaire, ils  donneront  de  nouveaux  motifs  a  raccroisseiuent 
graiiui'l  du  nombre  de  leurs  iiartisaus,  atiii  de  pouvoir  faire 
soutenir  leurs  réclamations ,  quand  une  occasion  favorable 
se  I  rcsiMitera.  » 

V.  Seuiiments  d'un  partisan  sincère  (le  marquis  de  Corn- 
wallis),  k  ré:.(:inl  des  réclamations  de  catholiques. 

«  Si  U;s  catholiques  se  livraient  maintenant  11  la  violence, 
ou  coaservalent  respoir  d'atteindre  à  leur  émancipation 
par  des  mesures  qui  pourraient  amener  des  conviilsions 
dans  le  pars,  ou  en  formant  des  associations  avec  des  hom- 
mes infectés  des  principes  du  Jacobinisme ,  ils  perdraient 
nécessairement  Tapi'Ui  Ue  ceux  qui  ont  sacrilié  jusqu'à  leur 
ekrstence  sociale  pour  le  soutien  de  leur  cause  ,  mais  qui , 
malgré  tout,  jugeraient  de  leur  indispensalile  devoir  de 
s*o|.poser  h  tout  ce  qui  |>ourrait  conduire  à  la  confusion  et 
au  déaonlre. 

«  b*un  aulrc  côté,  si  les  catholiques  savent  apprécier 
quel  avanta$(e  leur  donne  rengagement  qu*onl  pris  tant  de 
personnes  d'un  caractère  éniinent,  de  ne  pas  entrer  dans 
ws  afl.iires  pul»li(|Ui's,  h  moins  (|ue  les  privd«.'gcs  qu'ils  ré- 
dauienl  eu  laxeur  d('S  catholiques  ne  leur  soient  accordés, 
on  doit  esitérer  qu'en  balançant  les  craintes,  les  avantages 
et  les  espérances  de  leur  (lOailion,  ils  préféreront  nue  atti- 
tude calme  el  paisible  à  tputeautre  ligne  de  conduite  qui  y 

iT.Ut  OppOS  M'. 

Yl.  Lors  du  dékit  qui  eut  lieu  dans  la  chambre  des  com- 
munes sur  la  pétition  des  catholiques  irlandais,  le  mer- 
credi â5  mai  1808,  M.  Kiliot  s'exprima  ainsi  : 

c  Je  no  prends  pas  la  parole  avec  le  dessein  d*entrer 
dans  aucune  es;  ècc  de  discussio.i  sur  la  question  générale; 
mais  en  conséquence  de  ce  qui  est  échapfié  à  mon  noble 
a!ni  du  oÂlé  oiiiosé  (lord  Casllereagh),  et  uni(iueineni 
pour  m'occuper  de  la  circo.(Slance  de  Tunion  dont  on  peut 
supposer  (nie  j*ai  onelquc  counaissaace  ollicielle;  el  de  la 
nature  de  l'espoir  donné  aux  catholiques,  ali.i  de  se  conci- 
lier leur  bonne  volouîé,  et  iroblenir  leur  actpiiesceutcnt  a 
cite  mesure.  Mon  noble  ami  a  dit  qu*il  n'a  eié  pris  auoun 
«'Ui^a^emeut  envers  les  catlioliques,  que  leur  émancipa- 
lion  dût  suivre  imn:éd'atement  celte  nu-sure;  en'^agoment 
fondé  sur  rajipni  (prils  prêteraient  nu  minslère.  H  est 
très-vrai  qu'il  n'a  éié  adressé  aux  catholiques  aucune  cl.uise 
t'chte  d'eiig.igtMiient  ;  mais  cerUiin<Mm*ut  on  les  a  llatiés 
d*  espérances  et  de  qneKpie  chose  do  te  lleineni  sombhtlile 
à  des  proinesses,  (]ue,  Svlou  moi,  il  y  a  ici  plus  ([u'uiie  ol>li- 
«  aiion  formelle.  Et  Ct»tle  idée  a  tellement  été  p.iriagée  par 
mon  ntilile  ami,  el  p;ir  le  très  honorable  gcnlleniau  qui 
n'est  pi. is  maiiilen  ml  (M.  Pilt),  quMsout  quille  le  niiuis- 
tiVe  parce  (prils  u<*  poiivuionl  obtenir  li  mesure;  et  quanti 
M.  Pilt  rentra  en  pluco,  s'il  s'est  opposé  à  ce  qu'elle  fut 
présentée  au  comité,  ce  uVst  pas  qu'd  y  eût  aucune  oi)- 
ti'clion  à  faire  ii  la  mesure  en  elle-même,  mais  à  cause  des 
circonstances  du  temps.  » 

Vil.  Finalement,  lord  Ostleroagh,  dans  son  admirable 
discours  sur  la  motion  fuie  par  M.  («ntian,  en  Tan- 
ii'*e  (819,  dont  un  extrait  étendu  a  été  iuséré  dans  les 
•  Mémoires  sur  les  catholiques  an^^lais,  irlandais  et  écos- 
sais, «  parie  de  «  rincorforation  1*0111  iquc  des  caihoii  {ues 
ei  des  proiesUi!)ls,  qui,  sur  de  certain  us  bases,  élaii  l'objet 
dv^*8  vut*s  de  M.  Put  et  do  ceux  qui  eut  agi  de  concert  avec 
lui  à  'époque  de  l'union.  » 


lées.  il  est  vrai  que  Chartes,  dans  sa  déclara- 
tion  datée  de  Breda, atail  exprimé linUntm 
où  il  était  de  régler  cette  indulaence  daprh 
ravis  el  par  Vautorilé  du  parlement  ;  maii 
cette  restriction  ne  pouvait  raisonnablm^nt 
s'entendre  d'une  violation  totale  de  la  prrj^ 
messe*  Personne  ne  sait  mieai  que  tous,  que, 

Ï>ar  inclination,  Hume  était  porlé  i  défendre 
e  monarque  à  toute  outrance^  et  qu'il  fulbit, 
pour  que  Hume  pût  se  décider  à  le  condam- 
ner, que  les  torts  du  prince  Tussent  de  loule 
évidence.  Assurément,  la  conduite  du  monar- 
que catholique  romain,  Jean  de  France,  fut 
plus  honorable  que  celle  de  Charles.  11  ahui 
été  ren  voyéde  captivité  par  notre  Edouard  H], 
sous  promesse  d'une  forte  rançon.  A  son  re- 
tour en  France,  ses  courlis:ins  lui  conseillè- 
rent de  refuser  la  rançon,  parce  quH  n\u 
avait  fait  la  promesse  qu*en  prison,  et  que, 
par  conséquent,  elle  n'était  pas  obiigâioin. 
Non  I  répliqua  avecinilignation  le  monarque. 
si  la  vérité  était  bannie  du  ciel,  elle  derraii  .<f 
réfugier  dans  la  bouche  des  rois. 

H.  Imputations  faites  dans  ce  chapitre  con- 
tre les  catholiques  romains  .  par  te  docUar 
Southey,  —  i.  On  a  cru,  à  ce  que  vous  nou« 
apprenez,  que  les  dern  iers  troubles  (ceux  df  k 
grande  rébellion  et  de  rusurpation)  ataifui 
été  insidieusement  fomentés  par  des  agents  ût 
la  cour  de  Rome,  dans  la  vue  de  farowcr  k 
cause  de  Rome.  «  Que[  témoignage  avez-vyui 
apporté  à  Vappui  de  ces  horribles  smyjfs- 
tionsT  »  Suggestions  complctemeiU  de>liiiiei  s 
de  probabilité,  et  qui  tombent  devant  les  lon- 
gues souffrances  cl  les  efforts  héroïque^  de> 
catholiques  pour  la  cause  royale,  à  une  épo- 
que antérieure. 

2.  «  //  était  donc  sûr,  dites-vous.  qu(  'f^ 
catholiques  avaient  gagné  par  les  dtrnun 
troubles,  et  avaient  fait  plus  de  prosclyU^  ft 
dans  aucune  autre  génération,  b  El  quui!  \^ 
avaient  gagné  par  la  confiscation  parleiuen- 
taire  des  deux  tiers  de  leurs  propriétés  !  Voio 
conviendrez  que  c'est  là  une  singulière  e>- 
pèce  de  profil  I  Quand  à  leurs  succès  de  pro- 
sélytisme, je  vous  invite  à  prouver  ce  (ail 
cela  est  diamétralement  opposé  à  tout  ce  (^u* 
y  ai  ru,  entendu  ou  lu. 

3.  Vous  dites  ensuite  que  les  caïk'l^- 
qups  insultaient  les  martyrs  mariens  (  r^- 
liffioiinaires  exécutés  sous  le  régne  t/^ 
Marie  )  d'une  manière  qui  montrait  avec  (ju'j 
plaisir  ils  auraient  commencé  une  «owif; ' 
persécution.  Cette  assertion  est  nouvelle  puî:r 
moi,  et  je  la  crois  dénuée  de  toute  e.^pcce  ('' 
fondement  :  mais  qu'il  nous  soit  permis  i'^' 
vous  faire  observer  que  plusieurs  prolesi.ui^^ 
luthériens  ont  parlé  des  condamnes  nvin  »i 
dans  des  termes  très-peu  favorables.  Lod' - 
leur  MacLiine  [Traduction  de  Chist.  de  J/'>- 
heim,  2*  édit.,  ro/.IV,  p.  187)  nousappi^^"'*' 
qu*o:i  allait  jusqu'à  les  appeler  les  nuiriij^'^ 
du  diable. 

h.  Vous  dites,  que  les  catholiques  arainit 
méprisé  le  roi  dans  son  exil.  Je  sais  que  ceia 
a  été  affirmé  par  Clarendon;  mais  cilc-lil  mie 
seule  circonstance  où  ils  se  seraient  con- 
duits de  celte  manière?  un  seul  fait  q^ 
prouve  cclt«*  accusation  ?  Toute  leur  ron- 
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daite  envers'  Charles  I«%  pendant  la  luUc 
entre  ce  prince  et  son  parlement ,  et  envers 
Charles  II,  pendant  qu'il  se  tenait  caché  après 
la  t>ataille  de  Worcester,  condaite  que  lord 
Clarendan  passe  sons  silence  avec  si  peu  de 
honne  foi,  rend  cette  accusalion  tout  à  fait 
improbable.  L'antipathie  excessivede  Cliiren- 
don  pour  les  catholiques  romains  et  pour  les 
protestants  dissidents,  est  de  l'aveu  de  tout 
le  monde  une  tache  dans  son  caractère.  Les 
mots  catholique  et  ioyal  (  Gdèle  au  prince  ) 
sont  synonymes.  —  Vous  savez  que  quand 
Mirabeau  voulut  républicaniser  ses  compa* 
triotes  ,  il  dit  :  //  faut  commencer  par  déca-- 
Iholiier  la  France, 

5.  Vous  accusez  les  catholiques  romains 
d*apot'r  pactisé  avec  Cromwell ,  povr  prêter 
Hrment  de  soumission  à  son  gouvernement  « 
comme  prix  de  cette  indulgence  ^ue,  dans  son 
véritable  esprit  de  tolérance,  t/  leur  aurait 
volontiers  accordée. 

Un  tel  serment  de  soumission  n'aurait-il 
donc  pu  se  justifier?  ne  l'aurait-il  pas  été 
d'après  tous  les  principes  avoués  de  la  loi 
nalionale  et  par  l'usage  universel  ?  Mais 
le  fait  h*est  pas  comme  vous  le  représentez  ,  le 
traité  n'a  jamais  été  conclu  ;  ceux  qui  y 
prirent  part  n'étaient  qu'en  petit  nombre,  et 
ils  furent  désavoués.  White,  qui  était  un 
prêtre  catholique  romain,  et  qui  s'en  occupa 
d  une  manière  active,  tomba  dans  un  grand 
discrédil,  et  jusqu'à  son  dernier  soupir  on 
loi  reprocha  sa  conduite. 

Vovis  reconnaissez  que  les  catholiques  ro- 
mains ne  sont  pas  les  auteurs  du  feu  de 
Londres.  Vous  dites  que  c'est  une  calomnie 
quin'apasle  sens  commun.  Pourquoi  cette 
calonanie  est-elle  perpétuée  par  un  monument 
national,  et  par  l'inscription  que  porte  ce 
monament  ?  Èxiste^t-il  dans  aucun  pays  ca- 
tholique, du  consentement  du  gouvernement , 
un  ménrbre  monumental,  qui  de  cette  manière. 


Liils  ils  head,  band  lies  ! 


Po». 


il  excite  contre  une  portion  de  la  société ,  le 
préjiêgé  et  la  haine  de  l'autre  ? 

111.  Les  actes  dits  corporation  et  test  acts. 
--Je  ne  me  rappelle  pas  que  vous  ayez  parlé 
du  corporation  act  (Treizième  année  du  règne 
de  Charles  IL  |  IL  c.  1  [1661]).  Les  catholiques 
romains,  en  commun  avec  les  protestants 
dissidents,  sont  assujettis  aux  peines  portées 
dans  cet  acte.  Son  objet  était  d'exclure  des 
corporations  quelques  mécontents  et  mal  in- 
tentionnés, qui  s'y  étaient  fait  admettre  pen- 
dant les  troubles  précédents  :  ce  n'était  donc 
pas  spécialement  contre  les  catholiques  et 
les  dissidents  qu'il  avait  été  dirigé,  et  Ton  ne 
devrait  pas  continuer  à  le  leur  opposer.  De 
fait,  l'objet  de  cet  acte,  ayant  depuis  long- 
temps cessé  d'exister,  n'est-il  pas  clair  que 
le  temps  est  venu  de  le  rapporter? 

A  l'égard  du  test  act  (  Vingt-cinquième  an-- 
année  du  règne  de  Charles  II,  c,  2),  j'ob- 
serverai seulement  qu'il  fut  passé  a  cause 
des  craintes  qu^on  avait  alors  do  voir  arriver 
on  trône  britannique  un  successeur  catholique 
romain  ;  événement  que  le  Bill  of  rights  a 


maintenant  rendu  entièrement  impossible  :  il 
ne  peut  donc  plus  y  avoir  de  raison  pour 
conserver  cet  acte. 

IV.  Lacle  de  la  trentième  année  du  règne 
de  Charles  II  (Acte  de  la  trentième  année  du 
règne  de  Charles  II,  §  II ,  cl),  qui  prive  /<.< 
catholiques  romains  du  droit  de  siéger  et  de 
voter  dans  le  parlement.  —  En  1821  ,  un  biil 
a  été  introduit  dans  le  parlement  pour  rap- 
porter cet  acte;  il  a  passé  dans  la  chumbro 
des  communes,  mais  a  été  rejeté  dans  celle 
des  pairs.  Lorsqu'il  était  sur  le  bureau  de 
cette  noble  chambre,  votre  correspondant 
actuel  a  publié  des  Recherches  concernant  la 
déclaration  contre  la  transsubstantiation,  con^ 
tenue  dans  Vacte  de  la  trentième  année  du  règne 
de  Charles  II,  oui  a  exclu  les  catholiques 
romains  du  parlement.  J'espère  que  vous 
voudrez  bien  m'excuser,  de  rappeler  dans 
cette  lettre  la  même  publication,  avec  quel- 
ques légers  changements. 

ff  Dans  peu  de  jours,  le  bill  qui  a  passé 
dans  la  chambre  drs  communes,  pour  rele- 
ver les  pairs  catholiques  des  incapacités  que 
leur  impose  l'acte  de  la  trentième  année  du 
règne  de  Charles  II,  à  l'égard  du  droit  de 
siéger  et  de  voter  dans  la  chambre  des  pairs, 
sera  soumis  à  l'examen  des  membres  de  cette 
noble  chambre. 

«  Toute  flme  généreuse  souhaite  qu'il  passe. 
Quel  pair  pourrait  avec  indifTércnce,  et  sans, 
douleur  voir  le  duc  de  Norfolk  et  les  autres 

S  airs  catholiques  attentifs  à  un  débat  qui 
oit  décider  pour  eux  à  l'avenir,  du  droit 
qu'ils  auront  ou  dont  ils  continueront  d'étro 
privés,  d'occuper  leur  siège  héréditaire  dans 
la  chambre?  leur  ignominieuse  exclusion, 
doit-elle  être  éternelle  ? 

«  Certes,  on  doit  l'avouer,  il  faudrait  des 
motifs  urgents  pour  imposer  à  un  pair  le 
devoir  de  voter  la  continuation  de  cette  ex- 
clusion et  de  sacrifier  ses  affections  :  en 
d'autres  mots,  il  faut  démonstrativement. 
prouver  que  Tadmisssion  d'une  demi-douzai-*. 
ne  de  pairs  catholiques  à  l'exercice  de  leur 
droit  héréditaire  de  siéger  et  de  voter  dans 
la  chambre,  peut  exposer  la  personne  ou  le 
gouvernement  de  Sa  Majesté  à  un  danger 
réel.  —  Cependant  ce  danger  seul  justifie- 
rait une  mesure  aussi  violente  et  aussi  inju- 
rieuse. Or  pourrait-on  sérieusement  soute- 
nir l'existence  de  ce  danger?  La  couronne  » 
TEtal  ou  la  loi  ont-ils  de  plus  sincères  parti- 
sans ?  Quels  sont  les  citovens  sur  la  loyauté 
et  l'attachement  desquels,  dans  toutes  les 
circonstances  imaginables  ,  on  puisse  plus 
fermement  et  plus  complètement  compter, 
que  sur  ceux  qui  professent  la  religion  ca- 
tholique romaine  ? 

«  Voilà  ce  que  la  divine  éloquence  de 
M.  Fox,  de  M.  Pilt,  de  M.  Burke,  de  M.  Grat- 
tan,  de  M.  Canning,  de  M.  Plunkelt  et  des 
autres  illustres  avocats  de  la  cause  catholi- 
que, a  prouvé  à  diverses  reprises.  »  J'espère 
que  ces  nobles  inspirations  de  l'éloquence  , 
sont  présentes  à  la  mémoire  de  chacun  des 
hommes  honorables  à  la  discussion  desquels 
ce  sujet  est  actuellement  soumis.  La  malice  de 
l'acte  du  règne  de  Charles  II,  de  cet  acte  aussi 
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injuste  qu'iiupolitiqae»  et  Tinjustice  et  rim- 

Ï prudence  qQ*il  y  aurait  à  le  maintenir  dans 
*état  actuel  des  choses,  ont  été  prouvées,  sans 
réplique,  par  le  très-honorabic  auteur  de  la 
motion  (  M.  Georges  Canning  ).  Son  discours 
u  mérité,  à  juste  titre,  Tadmiration  générale 
et  les  applaudissements  de  la  nation.  Il  vivra 
éternellement  dans  la  mémoire  des  catholi- 
ques reconnaissants.  Ils  forment  un  corps 
honorable.  —  Celui  qui  a  bien  mérité  d'eux 
n'a  pas  inutilement  vécu. 

«Le  bi!l  est  maintenant  sur  le  bureau  deh 
chambre  des  pairs,  cl  c*est  à  leurs  seigneu- 
ries à  dérider  de  sa  convenance  ,  de  son  op- 
portunité politique.  Je  ne  dirai  rien  de  la  der- 
nière ;  mais  qu'il  me  soit  permis,  i  Tégard  de 
la  première,  d'offrir  quelques  observations  ; 

i'e  les  soumets  d'une  manière  toute  particu- 
ière  (  mais  avec  la  plus  grande  déférence 
et  en  toute  humilité  } ,  aux  vénérables  pré- 
lats de  TEglise  nationale  ;  à  leurs  opinions 
et  à  leurs  sentiments,  spécialement  dans  les 
questions  qui  concernent  les  conséquences 
/norales  et  religieuses  des  mesures  législati- 
ves ,  la  chambre,  (je  puis  ajouter  )  le  public 
en  général ,  ont  le  plus  grand  égard  pour 
leurs  décisions.  —  Je  pense  donc  que  ,  sans 
indiscrétion ,  on  peut  sollieiter  leur  attention 
particulière  sur  les  observations  suivantes  : 

«  Le  point  que  je  prétends  considérer  est 
relui-ci,  un  protestant  de  l'Eglise  d'An- 
gleterre peut-il  consciencieusemfnt  faire  la 
déclaration  con:re  la  transsubstantiation  et 
^invocation  des  saints,  contenue  dans  Carte 
de  la  trentième  année  du  règne  de  Charles  II, 
et  que  cet  acte  prescrit  de  faire  faire  par  les 
membres  des  deux  chambres  avant  de  siéger  ou 
de  voter  dans  le  parlement  ? 

«  Cette  déclaration  est  une  afOrmation  so- 
lennelle :  —  Dieu  est  solennellement  adjuré 
d'en  être  le  témoin,  et  d'attester  que  la  fol 
de  Ci'lui  qui  prête  le  serment  est  sincère.  — 
Cette  déclaration  est  donc  un  acte  sacré  de 
religion. 

«  Tous  ceux  qui  font  cette  dé(  laration  jurent 
guils  croient  qu'il  n'y  a  aucune  transsubstan- 
iiation  des  éléments  du  pain  et  du  vin  au  corps 
H  au  sang  de  Jésus-Christ,  pendant^  ni  après 
la  consécration  faite  par  aucune  personne  que 
ce  puisse  être  :  et  que,  rinvocation  ou  le  culte 
de  la  vierge  Marie  ou  de  tout  autre  saint,  et 
le  sacrifice  de  la  messe^  actuellement  en  usage 
dans  VÈglise  de  Rome,  sont  des  pratiques  su- 
perstitieuses et  idolâlres.nVous  aurez  peut-être 
Ja  bonté  de  nous  faire  connaître,  dans  une 
prochaine  édition  de  votre  £tvre  de  l'Eglise  ^ 
si  vous  considérez  que  les  protestants  puis- 
sent consciencieusement  prêter  re  serment. 

«  Tout  le  monde  doit  convenir  que,  pour 
faire  celte  déclaration,  et  pour  jurer  en  sûreté 
de  conscience,  un  chrétien  doit  avoir  une  con- 
naissance claire  et  précise  de  la  valeur  des 
inot3  que  renferme  le  serment,  et  par  consé- 
quent savoir  et  entendre  clairement  ce  que 
les  mots  sacrement^  transsubstantiation,  invo^ 
cation,  culte  et  sacrifice  de  la  messe,  signiGent 
dans  le  sens  que  leur  attribue  la  déclaration. 

«  Or  peut  on  sérieusement  soutenir  que 
telle  est  rhvpothèsc. 


«r  Je  remarque  d'abord  que  la  iécUraïkn 
appelle  expressément  le  rit  religieux  connu 
sous  le  nom  de  Souper  du  Seigneur  (la  cène , 
un  sacrement.  Mais  les  disciples  de  Hoaûh^ 
(  et  ceux-ci  forment  incontestablement  me 
grande  portion  du  cleigé  de  l'Eglise  d'Anok' 
terre)  nient  jnsqu*à  rexistence  même  don 
sacrement.  —  Tou^  les  disciples  de  ce  prebl 
distingué  pensent  que  le  mot  sacrement  e;l 
un  mot  vide  de  sens.  Lors  donc  qae  dans 
la  déclaration  ils  appellent  la  cène  un  sa- 
crement ,  ils  donnent  le  nom  d*une  chose 
à  laquelle  ils  ne  reconnaissent  pas  d'eii- 
stence. — Peut-on  dire  qu'aucun  deceui  qui 
professent  cette  opinion  puisse  faire  lade< 
claralion  en  toute  sûreté  de  conscience? 

f(  11.  Sans  trop  m*arrêter  sur  ce  point  'qui 
cependant  parait  mériter  quelque  considéra- 
tion) ,  permettez-moi  de  vous  demander  si 
quelqu'un  peut  consciencieusement  affirmer, 
sous  serment,  qu'il  n*y  a  aucune  transsuktun- 
tiation  dans  le  sacrement,  à  moins  que,  daprh 
une  recherche  convenable  sur  celte  malien,  il 
se  soit  assuré quil  n'y  en  a  pas? 

a  Pour  s'assurer  de  cela,  il  faut  qu'il  éla- 
blisse  que  le  mot  transsubstantiation  signilie 
uniformément  Tannih iiation  absolue  duno 
substance,  et  la  substitution  d'une  autre  à 
sa  place  ;  et  qu'il  n*a  jamais  été  employé  par 
des  écrivains  notables  poursigmGerle('h;iii- 
gemcnt  d'une  substance  en  une  autre  Si  !e 
mot  transsubstantiation  a  cette  dernière  si- 
gnification ,  il  n'y  a  pas  de  protestant  qui 
croie  à  la  présence  réelle  (et  tous  les  proie- 
tnnts  de  TËgliso  établie  d'Angleterre  fowi 
profession  d'y  croire),  qui  puisse  jurer  in 
sûreté  de  conscience,  au  simplement  aftirmrr 
la  négative.  —  Or  que  la  transsubstanliaiii  n 
ait  cette  dernière  signiGcation ,  c'est  ce  doiii 
conviennent  plusieurs  flambeaux  de  l'Egli'^* 
d'Angleterre  (1).  —  Gomment  peut-on  donc 
penser  qu'il  soit  décent,  comment  peut-on 
croire  qu'il  soit  conforme  avec  la  sainlele  tu 
serment,  de  jurer  le  contraire,  sans  rcslrii- 
tion  ni  explication  quelconque? 

«  III.  Il  est  d'antres  expressions  dans  la  le- 
claration  qui  otfrent  matière  à  de  semb!  i- 
blés  considérations.  En  admettant  cependai.i 
(mais  nous  concevons  humblement  que  ee 
n*a  pas  toujours  été  le  cas)  que  la  partie  qui 
fait  la  déclaration  comprend  parfaitement  la 
signiCcation  de  tous  ces  mots,  peut-elle,  on 
sûreté  de  conscience,  déclarer  sous  sermeni 
que  le  sacrifice  de  la  messe,  l'invocation  de 
la  vierge  Marie  et  des  saints,  selon  la  pratique 
de  l'Eglise  romaine,  sont  des  superstitions  n 
des  idolâtries^  Assmémeni,  pour  faire  cM 
déclaration  sous  serment ,  avec  sûreté  de  con- 
science, il  faut  que  Vindividu  ait  une  conmf- 
sance  claire  et  positive  des  doctrines  del  tgii>^ 
catholique  de  Rome  sur  tous  ces  points. —  ^^^ 
il  n'y  a  que  ceux  qui  ont  lu  Texposition  qu  en 
a  faite  le  siège  de  Rome  dans  ses  décrets,  on 
dans  les  ouvrages  de  ses  écrivains  les  piu^ 

f  I)  Voyei  l'Essai  sur  U  communion  wlhdiqw^î .  in-jj|  ■ 
ouvrage  d'un  ibéologien  prolcsUnl,  publié  eu  l  aoiu  1 1    . 
Lt  Utïisièrae  cl  U  meilleure  ôdiiioo  a  éié  '«r^J^'*:,.^ 
1812.  En  reiivoyani  ^  ce  livre,  je  rcntoi^  aussi  au^ 
riiôs  qnl  j  sont  citées^ 
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orthodoxes,  qui  puissent  être  regardés  comme 
possédaol  cette  cooDaissance.  —  Combien  y 
a-t-il  peu  de  monde  qui  se  soit  livré  à  cet 
examen  par  Tnn  ou  Taulre  moyen  I 

«IV.  Nous  considérerons  d*abord /a  (raïu- 
tubslantiation  et  la  messe, 

xLe  docteur  Taylor,  évéqae  de  Down  (et 
TEglise  protestante  tout  entière  ne  peut  pas 
se  vanter  d'un  plus  beau  nom),  lequel  a  exa- 
miné complètement  les  points  en  queslion,  a 
déclaré  ,  après  cet  cxameu ,  que  là  doctrine 
de  FEglîse  catholique  à  cet  égard  n*a  rien 
d'idolâtre  (Dans  sa  liberté  de  prophétiser^  sect. 
20)  dans  son  adoration. 

«L'objet  de  l'adoration  de  celte  Eglise  dans 
le  sacrement»  dit  ce  savant  et  éloquent  pré- 
lat, est  Dieu  »  le  seul  vrai  et  éternel ,  hypos- 
taliquement  uni  à  sa  sainte  humanité  ;  et 
celte  divinité ,  l'Eglise  la  croit  actuellement 
pr&sente  sous  le  voile  du  sacrement,  et  si 
elle  ne  la  croyait  pas  présente,  elle  serait  si 
éloignée  d'adorer  le  pain ,  qu'elle  professe 
qa  iJ  y  aurait  idolâtrie  â  le  faire. 

f  Voilà  qui  démontre  que  l'âme  ne  trouve 
rien  d'idoLfttre  dans  ce  sacrement;  que  la 
volonté  n'y  est  pour  rien  qui  ne  soit  absolu- 
ment ennemi  de  l'idolâtrie.  »  Tomdyke ,  le 
savant  prébende  de  Westminster  (iu^res  poids 
(t  justes  mesures,  c.  19),  s'indigne  qu'une  ac- 
casation  d'idolâtrie  soit  faite  contre  les  ca- 
ttioliques,  parce  qu'ils  croient  à  la  transsubs- 
tantiation. «Aucun  papiste,  dit  cet  écrivain 
distingué,  avoue-t-il  qu'il  adore  comme  Etieu 
les  éléments  de  Teucharistie?  Ya-l-ildu  sens 
commun  à  l'accuser  d*honorer  ces  éléments 
dans  le  sacrement,  où  il  croit  qu'ils  n'existent 

f^ltts?»— G*est  une  erreur  monstrueuse,  dit 
'étégue  Cosin  (Hist.  de  la  transsubstantion  )  i 
de  nier  que  ce  soit  le  Christ  qu'on  adore  dans 
rcncharifttîe. 

•  Beaucoup  d'autres  autorités  protestantes 
panrraicnt  être  citées  dans  le  même  sens  ; 
mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  les  employer. 
Nous  devons  cependant  demander  qu*il  nous 
soit  permis  de  rapporter  des  paroles  de  l'é- 
véqoe  Kenn,  dans  son  «Exposition  »  dont  la 
pablication  fut  approuvée  en  1685.  —  «  O  Dieu 
incarné  1  peux-tu  nous  donner  ta  chair  à 
manger  et  ton  sang  à  boire?Comment  ta  chair 
devient-elle  de  la  chair  en  vérité?  Comment, 
toi  qui  es  dans  le  ciel,  es-tu  présent  sur  Tau- 
tel?  —  C*est  ce  qu'il  m'est  impossible  d'ex- 
pliquer :  mais  je  le  crois  fermement ,  parce 
que  tu  l'as  dit. 

«Quand  d  aussi  erandes  autorités  se  réu« 
Dissent  en  faveur  d  une  opinion  solennelle  et 
réfléchie  sur  une  matière  quelconque ,  on 
peut ,  il  est  vrai ,  refuser  d'embrasser  cctto 
opinion;  mais  est-il  permis  ,  estnl  décent, 
e»(-il  sans  danger  d'affîrmer  sous  serment 
lopinion  contraire  ?  —  L'afBrmer,  à  la  suite 
d'un  examen  long  et  approfondi,  est  un  peu 
hasardeux;  l'afBrmer  sans  aucun  examen  , 
ne  peut  être  qu'une  extrême  témérité. 

«Qu'auraient  dit  les  barons  de  l'échiquier 
de  quelqu'un  qui ,  à  l'occasion  d'un  dernier 
jugement  sur  la  sophistication  de  la  bierre , 
eût  juré  qu*il  n'y  entrait  pas  de  quarsia ,  et 
qui  ensuite  aurait  avoué  |  lors  d*un  contre- 
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examen,  qu'il  avait  reçu  de  confiance  (oui  re 
qu'il  avait  dit,  et  que  jamais  par  lui-même  H 
n'avait  examiné  la  composition?  —  Quelle 
différence  peut-on  établir  entre  les  deux  hy- 
pothèses ?  Faut-il  moins  de  rectitude  d'esprit 
pour  jurer?....  mais  la  sainteté  du  sujet  no 
me  permet  pas  de  poursuivre  Tintcrrogàtiou. 
«  Nous  pouvons  demander  comment,  si  Ion 
regarde  comme  idolâtre  la  croyance  à  la  trans- 
substantiation ,  on  n'accuse  pas  avec  autant 
de  justice  d'idolâtrie  la  croyance  à  la  con- 
sub  ilantiation  et  IHmpanation,  l'une  ou  l'autro 
soutenue  dans  la  plupart  des  Eglises  protes- 
tantes ?  S'il  faut  aussi  accuser  des  croyances 
d'idolâtrie,  il  s'ensuit  évidemment  que  lors- 
qu'une personne  jure  quelatranssubstantia-' 
lion  est  entachée  d'idolâtrie,  elle  jure  égale- 
ment  qu'elle  croit  que  tous  ceux  qui  soutien- 
nent la  doctrine  de  la  présence  réelle,  catho- 
liques ou  protestants,  sont  des  idolâtres;  — 
çiue  tous  ses  ancêtres  catholiques  ont  été  des 
idolâtres  ;  —  que  tous  les  cathuliques  romains 


que  les  apôtres 
de  l'Eglise  établie  en  Angleterre,  Cranmer, 
Ridiey  et  les  théologiens  prolestanis,  qui  ont 
dressé  le  plan  de  la  com  i. union  ,  en  15&é , 
étaient  des  idolâtres;  —  que  la  reine  Elisa- 
beth, qui  a  protégé  la  doctrine  de  la  présence 
réelle,  était  idouilre;  —  que  les  éminents 
théologiens,  qui ,  à  sa  demande ,  ont  rédigé 
les  trente-neuf  articles  et  la  liturgie,  en  ter- 
mes si  vagues,  qu'on  peut  y  trouver  la  pro- 
fession de  foi  à  la  transsubstantiation,  étaient 
des  idolâtres  ;  —  et  (si  nous  en  croyons  le 
docteur  BramhalU  évéque  de  Derry),  que  tou% 
les  disciples  de  la  doctrine  primitive  de  l"Ë^ 
glise  d'Angleterre  sont  des  idolâtres.  11  n'est 
pas  de  membre  primitif  de  cette  Eglise ,  dit 
ce  célèbre  prélat  {Réponse  au  triomphe  de  la 
vertu,  de  Miliiière,  p.  74),  qui  jamais  ail  nié 
la  présence  réelle. 

«Si  la  consubstantiatlon  peut  être  accusée 
d'idolâtrie  (et  il  serait  assurément  difficile 
de  faire  voir  qu'elle  ne  peut  l'être),  alors, 
comme  la  consubstantiation  est  un  dogme  re- 
connu de  la  confession  d'Ausbourg,  et  que 
par  conséquent  elle  est  admise  par  tous  les 
luthériens  ,  notre  dernier  vénérable  monar- 
que ,  son  pure ,  son  grand-père,  son  aïeul  et 
cinq  de  srs  fils,  et  deux  de  ses  ûlles,  et  l'une 
de  ses  pctilcs-filles,  se  sont  toui  mariés  à  des 
idolâtres  II H 

«  y.  En  voilà  assez  pour  ce  qui  concerne 
la  transsubstantiation  de  la  messe.  Nous  al- 
lons nous  occuper  de  la  doctrine  de  rinvor- 
cation  de  la  Vierge  Marie  et  des  saints. 

«  Nous  avons  vu  que  tous  ceux  qui  font  la 
déclaration  aflirment  par  serment  que  cçs  ' 
doctrines,  telles  qu'elles  sont  reçues,  dans 
l'Eglise  de  Rome,  sont  des  idolâtries  et  des 

SUPERSTITIONS. 

«  Mais,  parmi  ceux  qui  jurent  ainsi  quç 
cette  doctrine  de  l'Eglise  de  Rome  est  uno 
idolâtrie  et  une  superstition,  combien  peu 
ont  pris  la  peine  de  s'en  assurer  1  Je  demande 
la  permission  de  faire  connaître  dans  quel- 
ques lignes  cette  doctrine  do  l'Eglise  cat(iQ« 
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liquo,  d'après  des  autorités  irrécusables. 

c  Elle  a  été  ainsi  définie  dans  le  concile  de 
Trente^  par  le  pape  et  par  près  de  trois  cents 
prélats  catholiques  romains  assemblés  de 
tontes  Içs  parties  du  monde  catholique  :  — 
Les  saints  régnant  avec  le  Christ,  offrent  leurs 
prières  à  Dieu  pour  les  hommes;  il  est  bon  et 
utile  de  les  invoquer  avec  supplications^  et 
d'avoir  recours  à  leurs  prières,  à  leur  aide  et 
à  leur  assistance,  afin  d  obtenir  les  faveurs  de 
Dieu,  par  les  mérites  de  son  Fils  Jésus-Christ 
Noire-Seigneur,  qui  est  notre  seul  rédempteur 
et  sauveur. 

«  En  conformité  de  cette  doctrine,  le  Caté- 
chisme  de  Pie  Y  enseigne  que  Dieu  et  les 
saints  ne  doivent  pas  être  invoqués  de  la  même 
manière;  car  nous  prions  Dieu  lui-même  pour 
qu'il  nous  donne  les  biens  et  nous  délivre  des 
maux  ;  mats  nous  prions  seulement  les  saints 
(parce  qu'ils  sont  agréables  à  Dieu)  qu'ils  soient 
nos  avocats,  etquHis  nous  obtiennent  de  Dieu 
ce  dont  nous  avons  besoin.  Voilà  ce  qui  est 
très^xplicitcment  enseigné  dans  tous  nos 
cathéchismes.  On  fait  aux  enfants  des  catho- 
liques romains, dansleurpremier  catéchisme, 
les  questions  suivantes,  auiquelles  ils  ré- 
pondent également  comme  il  suit  : 

«  Q.  Le  second  commandement  ne  défend- 
Il  pas  les  images?  —  R.  11  les  défend  autant 
3u*on  les  adorerait  ;  c*est-à-dire  qu'il  nous 
éfcnd  d*en  faire  nos  dieux.  —  Q.  Ce  com- 
mandemont  défend-il  de  rendre  toute  espèce 
d'honneur  et  toute  vénération  aux  saints  et 
aux  anges?  —  R.  Non  ;  nous  devons  les  ho- 
norer comme  les  amis  et  les  serviteurs  parti- 
culiers de  Dieu;  mais  non  pas  leur  rendre 
cette  espèce  d*honneur  qui  n*apparticnt  qu'à 
Dieu.  »  —  Les  catéchismes  pour  les  adultes 
expriment  la  même  doctrine,  mais  dans  des 
termes  encore  plus  forts.  Le  Sommaire  de 
la  Doctrine  chrétienne,  par  le  docteur  Ghal- 
lonntT,  dont  on  a  fait  précéder /e /ordtn  cf« 
rAme,  le  livre  de  prières  le  plus  populaire 
parmi  les  catholiques  romains ,  établit  la 
inéme  doctrine  ;  et  dans  le  Papiste  mal  jugé 
et  bien  jugé^  publié  par  le  révérend  H.  Go* 
ther,  le  plus  distingué  de  nos  eontrorersisles 
du  dix-septième  siècle,  ouvrage  qui  a  été 
réimprimé  à  plusieurs  reprises  (la  dix-sep- 
tième édition  est  actuellement  sous  mes  yeux), 
Tanathèmc  qui  suit  a  été  prononcé  contre  le 
culte  idolâtre  iôs  saints  :  —  Maudit  celui  qui 
croit  que  les  saints  sont  dans  le  ciel  ses  ré' 
dempleurs  ;  qui  les  invoque  comme  tels  :  ou  qui 
leur  rend,  ou  à  toute  autre  créature  quelcon» 
fue,  les  honnetêrs  dus  à  Dieu,  Amen. 

«  Permettez-moi  de  vous  demander  ici,  si 
après  avoir  lu  ces  passages  (et  Ton  pourrait 
en  montrer  mille  autres  semblables,  aucun 
protestant  peut,  honorablement  et  conscien- 
cienseincnt,  même  en  Mmple  matière  de  con- 
versation ,  accuser  d*idolAtrie  la  doctrine  de 
TEglise  catholique,  si  solennellement,  si  ex- 
plicitement, si  péremptoirement  professée  et 
expliquée  par  elle-même  ? 

c  Quelques  passages  dans  un  petit  nombre 
de  livres  catholiques  do  dévotion  ;  quelques 
pratiques  d*nn  petit  nomhro  de  catholiques 
peu  instruits,  où  la  dévotion  envers  les  saints 


a  été  portée  trop  loin,  el  par  cooséqnenl  mé» 
rite  justement  d'être  blimèe ,  peuvent  nous 
être  cités  :  j'en  conviens.  Hais  ces  passages 
et  ces  pratiques  sont  condamnés  par  les  au- 
torités de  TEgUse  catholique ,  autant  qu*ib 
peuvent  l'être  par  aucun  protestant.  Les  théo- 
logiens des  Eglises  réformées  n'aoraient-iU 
pas  un  juste  sujet  de  se  plaindre,  si  les  rêve« 
ries  de  Jacob  Behmer,  de  Swedenborç  ou  de 
Joanna  Soulheat ,  étaient  imputées  a  leurs 
Eglises?  Voyex  nos  articles  de  foi,  nos  homé^ 
lies,  nos  livres  de  prières ,  diraient-ils  avec 
raison.  Les  catholiques  en  disent  autant: 
Voyez  nos  conciles,  nos  catéchismes  autorisés 
et  nos  livres  de  prierez,  fugez-nous  d'après 
ces  actes  ;  et  jugés  ainst ,  pouvez-vous  sé- 
rieusement avancer  que  notre  doctrine,  à  fé^ 
gard  de  rinvocation  des  saints,  est  idolâtre? 
Pouvez^vous  tnéme  dire  qu'elle  est  déraison^ 
noble? 

«Vf.  Plusieurs  des  théologiens  prolestants 
les  plus  émincnts  ont  écarté  raccusation  d'i- 
dolâtrie. Le  docteur  Luther  a  justifié  la  doc- 
trine catholique  :  f  archevêque  Shddon ,  les 
évêques  Blandford ,  Gunning  ,  Montagne ,  et 
beaucoup  d'autres  des  flambeaux  les  pins  ra- 
dieux de  l'Eglise  établie,  l'ont  également  jus- 
tifiée. —  L'évêque  Montagne,  en  particulier, 
avoue  que  les  bienheureux  qui  sont  dans  le  ciel 

Î\euvent  recommandera  Dieu,  dans  leurs prièrts 
eurs  parents,  leurs  amis  et  ceux  de  leurs  con* 
naissance  qui  sont  sur  la  terre,  Cest,  dit  le  sui- 
vant prélat,  la  voix  commune  appuyée  sans  con- 
tradiction ,  par  le  témoignage  de  la  vénérable 
antiquité ,  si  jamais  fax  rien  su  lire  ou  com- 
prendre ;  et  je  ne  vois  ni  pourquoi  ni  pour 
?fuelle  raison  on  différerait  des  eatholiipses  à 
'égard  d'une  intercession  de  cette  espèce  (f  ). 
«  La  faculté  de  théologie  de  runipersité  /h- 
thérienne  de  Helmstaè'dt  a  justifié  les  eatho- 
liques  du  reproche  d'idolâtrie.  Lors  du  ma- 
riage de  la  princesse  Christine  de  Wolfenbut- 
tel ,  qui  était  luthérienne,  avec  l'archidoc 
d'Autriche ,  cette  cour  consulta  la  bcalié , 
pour  savoir  si  une  princesse  frotestemte,  dri- 
tinée  à  épouser  un  prince  catholique,  pouvait ^ 
sans  blesser  sa  conscience,  embrasser  la  rc^t- 
gion  catholique  romaine.  La  faculté  répondit 
que  :  elle  ne  pouvait  pas  décider  la  fpustion 
proposée,  sans  avoir  auparavant  décidé  si  les 
catholiques  étaient  ou  non  engaaés  dans  des 
erreurs  fondamentales  on  opposées  an  salut: 
ou,  ce  qui  était  la  même  chose,  satu  msvair  si 
l'état  de  l'Eglise  catholique  était  tel  qu'on  gê^ 
pratiquer  dans  son  sens  le  vrai  culte  du  Sei^ 
gneur ,  et  arriver  à  son  salut.  La  noestion 
ainsi  posée ,  les  théologiens  de  HelmstaSdt 
discutèrent  longuement,  et  conclurent  en  ces 
termes  :  Après  avoir  ainsi  démontré  f*^/^ 
fondement  de  la  religion  subsiste  dans  V Eglise 
catholique  romaisie .  en  sorte  qu'une  personm 
peut-être  orthodoxe  en  la  suivant,  y  bien 
vivre ,  y  bien  mourir ,  et  y  faire  son  salut ,  la 
décision  de  la  question  proposée  est  facile  : 
Nous  sommes  d'opinion  que  la  sérénissims 
princesse  de  Wolfenbuttd  peut ,  en  fisveur  de 

(t)  Pour  celte  totoriié  H  prar  tpalts  les  autres  aui- 
qudies  <m  renvoie  ;  voyex  VEassi  ôéijk  cU4.  c  X 
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#011  mariagt,  embrasser  la  religion  eatholiquei 
Cette  opinion  porte  la  date  dn  28  avril  1687 , 
et  fut  imprimée  à  Cologne  dans  la  même  an* 
née.  Or,  si  ifS  doctrines  de  la  Iranssubslanlia- 
tion  et  de  la  messe ,  ou  de  Tinvocation  des 
saints,  comme  elles  sont  reçues  dans  l'Ëglise 
de  Rome,  étaient  idolâtres  et  superstitieuses, 
on  ne  pourrait  pas  pratiquer  dans  cette  Eglise 
le  vrai  culte  de  Dieu  ,  ou  y  faire  son  salut  ; 
on  ne  pourrait  pas  y  être  orthodoxe,  y  bien 
vivre  ,  y  bien  mourir.  Mais ,  en  opposition 
directe  avec  ce  serment  théologique  exigé 

fiar  la  législation  anglaise,  les  théolo^ieus 
Qthériens  d'Uelmstaëdl ,  ayant  été  spéciale- 
ment et  solennellement  consultés,  déclarè- 
rent que  les  doctrines  de  la  transsubstantia- 
tion, delà  messe  et  de  Tin  vocation  des  saints, 
comme  elles  sont  reçues  dans  TËglise  de 
Komc,  ne  sont  ni  idolâtres  ni  superstitieuses, 
et  donnèrent  Tassurauce  à  Tilluslre  Bruuo- 
wickoise  que,  dans  r£glise  qui  les  professe , 
elle  pouvait  vivre  et  mourir  sans  danger  pour 
sonâmtf 

c  Je  citerai  encore  deux  autorités  protes- 
tantes, qui  s'appliquent  également  â  latran- 
subslantiation,  a  la  messe  et  à  Tinvocation 
des  saints.  Leibnilz  (qui  est  certainement 
l'un  des  plus  grands  caractères  littéraires 
que  jamais  le  monde  ait  produits)  a,  dans  son 
Syitana  theologicump  discuté  avec  une  admi- 
rable candeur  tous  les  dogmes  controversés 
de  la  foi  catholique,  et  a  prononcé  que  les 
doctrines  calholiques  dont  il  a  été  question 
ne  soDt  pas  idolâtres. 

«  Je  n'importunerai  plus  mes  lecteurs  que 
d'une  seule  autorité  (l). 

c  B^sweiL  Que  pensez-vous  de  Tidolâtrie 
de  la  messe  ? 

c  Jmhnson.  Monsieur,  il  n'y  à  pas  la  d'ido- 
utkik;  ils  croient  que  Dieu  y  est  présent,  et 
ils  Ty  adorent. 

t  BoswelL  Et  de  Tinvocation  des  saints  ? 

c  Johnson,  Ils  n*adohbi«t  pas  les  saints  ; 
ils  les  invoquent  ;  ils  ne  fout  que  solliciter 
leurs  prières.  » 

•  Vil.  Permettez-moi  encore  une  question. 
Les  catholiques  romains  ne  sont-ils  pas  ma- 
riés par  les  ministres  protestants  ?  Ne  se  ma- 
rient-ils pas  dans  les  églises  protestantes  ? 
Les  évéques  protestants  ne  les  marient-ils 
pas  souvent?  Cela  pourrait-il  se  faire,  si  les 
catholiques  étaient  des  idolâtres?  Les  pairs  , 
ou  leurs  fils,  ou  leurs  filles,  qui  ont  épousé 
des  calholiques,  pensent-ils  qu'ils  aient 
épousé  des  idolâtres  ? 

<  Arrêtons-nous  ici.  —  Nous  le  répétons , 
hii  de  nous  le  désir  de  discuter ,  ni  même 
d  alfinner  ici  la  vérité  des  doctrines  des  ca- 
tholiques sur  les  points  dont  nous  avons 
parlé.  —  Mais ,  que  cbttb  doctrinb  son 

VBiiK,  Qt'B  CBTTB  DOCRRINB  SOIT  FAOSSE,  V  a- 

Ml quclqu*un  qui  puisse  de  san^-froid,  et 
^  ;  réOéchissaut,  dire  que  la  législation  du 
Hoyaame-Dni  peut,  avec  honneur  et  sagesse, 
eiigerd*au€un  des  sujets  de  Sa  Majesté,  qu'ils 
aient  ou  allirment,  sons  la  foi  du  serment, 

2,|*L^i«  du  docteur  Jobnsou,  par  M.  Boswel,  v.  1,  p.  1561, 


une  doctrine,  à  l'égard  de  laquelle  les  plus 
grandes  autorités,  môme  de  l'Eglise  étatiiie, 
ont  été,  sont  encore,  et  probablement  seront 
toujours  divisées? 

c  Assurément,  la  sainteté  d'un  serment  ^ 
qui  jamais  ne  devrait  être  prêté,  quand  la  vé- 
rité de  ce  qui  est  juré  admet  un  doute  raison- 
nable ;  —  le  bon  sens ,  qui  est  choqué  par  le 
langage  de  la  déclaration  ;  —  les  liens  d  ami- 
tié qui  subsistent  entre  le  Royaume-Uni  et 
un  grand  nombre  d  Etats  catho.iqucs,  et  qui 
fout  de  la  déclaration  un  papier  d'Etat  trés- 
impolitique; — la  faiblesse  de  blesser  sans 
nécessilé  les  affections  de  cette  portion  de  la 
société  qui  est  catholique  (  car  un  protestant 
n'est  pas  plus  offensé  d'être  appelé  par  un  turc 
chien  de  chrétien,  gu*un  catholique  ne  lest 

Îmand  un  protestant  rappelle  idolâtre)  ;  — 
'imprudence  de  maintenir  sans  nécessité  une 
cause  d'irritation  et  danimosité; — la  sa- 
gesse reconnue  et  la  convenance  de  toute 
mesure  législative  ou  ministérielle  qui  peut 
favoriser  une  réciprocité  de  bienveillance  et 
de  conciliation, —  et  par-dessus  tout,  lesmê- 
BiTES,  oui,  nous  le  disons  avec  confiance , 

LES     HÉRIIBS     DBS     CATHOLIQUES,     iudiqu*  Ut 

assez  combieu  il  serait  opportun  de  rappor- 
ter celte  déclaration  aus^i  vicieuse  que  mal* 
veillante.  » 

V.  Complot  d'Oates,  —  Vous  dites  que  ce 
que  vous  désignez  sous  le  nom  de  complot 
catholique  est  une  affaire  infâme; — c'est 
ainsi  que  Hume,  c'estainsi  que  M.  Fox,  c'e»t  : 
ainsi  que  tous  les  geus  dhonneur  et  de  talent 
l'appellent;  alors  donc,  pourquoi  ks  serments 
auxquels  il  a  donné  lieu  et  sous  lesquels  tant . 
de  catholiques  souffrent  acluellcmeut ,  sont- 
ils  maintenus  ? 

Qu'il  me  soit  permis  de  transcrire  les  ob^ 
servations  de  M.  Fox  sur  ce  complol.  Voici 
les  propres  paroles  de  ce  grand  homme  : 
Quoique  d'après  un  examen  de  celte  affaire 
véritablement  révoltante,  nous  puissions  être 
facilement  justifiés  d'adopter  ^alternative  la 
plus  douce,  et  d  imputer  à  la  plus  grande  pur^* . 
tie  de  ceux  qui  y  ont  été  impliqués ,  plutôt  im 
degré  extraordinaire  d'aveugle  crédulité,  qu& 
la  noirceur  réfléchie  d'avoir  fait  le  plan  et  ao»  ; 
voir  exécuté  un  meurtre  légal  ;  cependant  la 
procédure  relative  au  complot  dit  papiste  doii  > 
toujours  être  considérée  comme  une  taché  in^ , 
délébitepour  la  nation  anglaise;  procédure 
dans  laquelle  le  roi,  le  parlement,  les  juges,  les^ 
jurés 9  les  témoins^  ont  chacun  une  part,  quoi-  ^ 
que  assurément  bien  inégale.  Des  hommes  d'un 
tel  caractère,  qu'ils  ne  méritaient  pas  d'être 
crus  sur  les  faits  les  plus  insignifiants,  ont^ 
rendu  un  témoignage  si  incroyable,  ou,  pour 
parler  plus  convenabletnent,  qu'il  était  telle-- 
ment  impossible  d'admettre  comme  vrai,  qu'il 
n'aurait  pas  fallu  y  ajcuter  foi,  quand  bien 
même  il  serait  sorti  delà  bouche  de  Caton ,  et 
d'après  un  tel  témoignage ,  provenant  de  tels 
témoins,  des  hommes  innocents  ont  été  eon» 
damnés  à  mort  et  exécutés  l  Les  persécuteurs^  . 
soit  avocats,  ou  solliciteurs  généraux»  ou  di^  > 
recteurs  de  l'accusation^  agirent  dans  une 
telle  circonstance  avec  la  fureur  qu'on  pouvait 
en  attendre  ;  les  jurés  participèrent  assez  na^  . 
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twTêUemeni  à  ta  fermentation  de  Veeprit  de  la  de  quatre-vingts)  farentexécQfis.HQitaotnj 

nation;  et  Uê  juges,  dont  le  devoir  aurait  été  prêtres  furent  pendas  et  éventrés  sous  lerè* 

de  les  prémunir  contre  de  pareilles  impres-  gne  do  Charles  II,  pour  Texercice  de  lenn 

sions^  mirent  une  scandaleuse  activité  en  les  fonctions,  sans  aucune  participation  ao  coni- 

epnflrmant  dans  leurs  préjugés,  et  en  enflam-'  pli>L 

mant  leurs  passions.  —  Le  lord  grand-juge  Avec  le  règne  de  Charles  II  finit  la  partit 

Seroggs,  à  ce  qu'observe  avec  raison  le  doc-  sanguinaire  du  Code  pénal  contre  les  catho- 

tour  Milner,  se  rangea  avre  les  autres^  et  sou*  liquos  romains. 

tint  le  système  du  complot  comme  un  démo-  Le  nombre  total  de  ceux  qui  ont  souffert 

niaque,  abattant  lepapisme comme  Scanderberg  la  mort  en  Angleterre,  pour  Texercice  de  b 

aurait  fait  des  Turcs,  Lavocat  général  avait  religion  catholique,  depuis  la  réformatioa» 

coutume  de  dire ^  dans   les  jugements  pour  peut  être  estimé  ainsi  qu*tl  suit  : 

meurtres  :  Si  Vhomme  est  un  papiste,  il  est  «        ,    -A«n«  a^  U/.»..»  viif               ka 

coupable,  car  il  est  de  Vintérét  'de! papistes  de  ^^VXtL\^^^^^^           \.\^^ 

nous  égorger  tous{i).  .    z  .      .         -  De  Jacques  I- 25 

Je  sais  que  le  nombre  de  ceux  qui  périrent  fr  pi^^ii"  J  .„  ^. ,.«' ^n«i  i«  U 

dans  raffi/ire  du  complot  d'Oales  n^est  pas  ~      beSroï              ^                         M 

beaucoup  au-dessous  de  celui  des  hommes         |>   dia-iôs'ii « 

que  vous  appelez   l*>s  martyrs  de   Marie  :  i/e  L.naries  ii o 

mais  vous  me  demandez  de  sang-froid ,  et  '■  — ■* 

après  y  avoir  bien  réfléchi,  quel  était  le  plus  Total 319 

mauvais  génie,  de  celui  qui  envoyait  au  gibet 

les  viclimes  des  subornations  d^Oitos,  ou  Je  suis  persuadé  que  ce  nombre  n*cst  pas 

de  celui  qui  faisait   jeter  aux   flammes  les  exagéré  :  toutes  les  recherches  qnej*ai  foilcs 

martyrs  de  Marie?  Assurément,  si  Ton  nous  touchant  les  souffrances  des  catboliqaes  nn 

disait  de  tenir  la  balance  entre  les  persécu-  mains  d'Angleterre,  jusqu*à  Faccession  de 

tions  de  Marie  et  les  meurtres  judiciaires  à  feue  Sa  Majesté  au  trône,  m'ont  convaînca 

Foccaslon  do  complot  d*Oatos,  nous  avouons  que  le  nombre  total  n*est  pas  connu. 

que  nous  jugerions  que  ces  derniers  sont  Ce  sont  des  sujets  bien  ingrats.  Puisse  le 

beaucoup  plus  honteux  pour  la  nation  an-  ^^ivre  de  l'Eglise  être  le  dernier  ouvrage  qni 

glaise  (2).  rende  nécessaire  d'en  parler!  Puisse  (per- 

Je  dois  ajouter  que  vous  ne  devez  pas  esti-  mettez-moi  de  m*écrier  avec   Fénélon  )  U 

mer  les  souffrances  des  catholiques  romains,  royaume  de  la  vérité,  ou  il  n'y  a  ni  erreur,  ni 

à  l'occasion  du  complot  d'Oates,  uniquement  scandale,  ni  division^  où  Dieu  nous  communi- 

par  le  nombre  de  ceux  qui  périrent  sur  Té-  querala  paix  universelle,  nous  arriver  promp* 

ehafaud.  Toutes  les  lois  passées  contre  eux  tementi 

furent,  depuis  le  moment  où  Ton  parla  pour  VI.  Jacques  II.  Bill  des  droits.  Actes  of 

la  première  fois  du  complot,  jusqu*à  la  fin  du  fettlement,  —  Dans  les  Mémoires  historiques 

règne  de  Charles  II,  exécutées  avec  la  plus  des  catholiques  anglais,  irlandais  et  écossais, 

horrible  sévérité.  Il  existe  encore  des  indi-  j'ai  exprimé  mes  sentiments  sur  la  condoit» 

vldus  à  qui  leurs  pères  ont  appris  ce  que  de  Jacques  II.  —  Mon  opinion  est  que,  en 

leurs  ancêtres  avaient  coutume  de  raconter  théorie,  son  projet,  pour  parvenir  à  une  to- 

du  malheur  et  de  la  misère  du  corps  général  lérance  religieuse  générale,  était  digne  d*é* 

des  catholiques  tant  que  Terreur  subsista,  loges  ;  mais  que,  les  esprits  n*étant  pas  pré* 

Même  après  un  aussi  long  espace  de  temps,  parés  à  le  recevoir  favorablement,  c  était  en 

peu  d*entre  eux  pouvaient  en  parler  sans  un  pratique  on  plan  qui  n^était  pas  sage  ;  etqne 

mouvement  d'horreur  :  ils  semblaient  frémir  les  moyens  qu'il  adopta  pour  le  faire  exéco* 

encore  au  seul  souvenir  de  ces  cruautés.  ter  étaient   inconstitutionnels.    J'ajouterai 

Prévenus  d'une  participation  supposée  à  seulement  maintenant,  que  personne  plos 

ce  complot,  dix  laïques  et  sept  prêtres  (dont  que    les  catholiques  ne    désapprouva  ses 

un  était  Agé  de  soixante-dix  ans  et  un  autre  mesures  :  «  Toutes  les  personnes  judicieuses 

...  _  de  la  communion  catholique,  dit  Hume ,  les 

j^^^^z  t.»Sr;s  Xi^^r  '"  "^  :^^  «^^^  ^«i^î^iY^  'wi'''^  »^  Ht 

(î)  En  1680,  i»endani  que  iTmémoire  de  mic  alRiire  «loences.  Les  lords  Arundell,  Powis  et  Bellas. 

était  encore  fraîche,  une  jusiiScaiion  élw^ucnte  et  rai-  syse,  firent  des  remontrances  contre,  et  pro* 

MBéo  des  victimes  fut  robliée  s«s  le  litre  de  t  PW-  posèrent  des  conseils  plus  modérés.  Quand 

te^^So'SJ'd'^oH^t*!!  lï:  JJÎ^nieTrS  4  Tyrconne,  vU  le  pjao  de  J.c,ue,  çya, 

plus  Duianme  des  eaUioliqiies  est  c  TApoloxie  mmr  les  çatnoiiser  1  Irlande,    il  déclara  que  Sa  M$r 

oiMiqiics  contre  les  faonetés  et  les  calooioiesaun  livre  jesté  était   assez   SOtte  et  assez   foUe  pour 

SïJïll PrTnii^îî'ti^'^^^^  ^vt^'^'^  •  ^^r^ièi?"  bouleverser  dix  royaumes.  » 

menlenrraace.etputsirauu  teoFIamamd:9i  Liéffe.  1681.  ^   ^   *          »  ub    ''^     »  ê^a      a                 m      j. 

J  vol.  lu^.  »  iJe  cilèbre  Arnaud  éiait  lenteur  d?cil«^^^  0"^"^  «»  **"  of  rtgkts  et  aux   actes  iê 

vrage  :  Il  a  rarement  été  é^alé ,  suit  pour  la  fniissance  du  seulement,  il  n'y  a  aucun   sujet  de  Sa  Ma* 

raisonnement,  ou  pour  r6clat  de  rélo(|uence.  Mais  le  ré-  jesté  qui    s'y   soumette   plus    constitution* 

ctt  le  plus  conuilpl  et  le  meilleur  du  complot  se  Uouve  dans  nrllompnl  niiP  li««  ralholinuM  mmaina  •  ils 

«  la  NarraUon  hisiorlque  dorhorrlble  complot  et  de  la  ?'  "Cmeni  que  les  cainoiiques  romains  .  ns 

cnosniraiioo  de  Titus  Dates,  appelé  complot  papisio,  dans  demandent  seulement  qn  aucune  interpréU- 

ses  diverses  branches  et  dans  ses  trogrès,  compilée  d*a-  tion  du  bill   of  rigfats  et  aucune  indortioa 

KèliL**i!!!?^i!î^'*^'^J^ '•^Jî^  q»*on  en  pouvait  tirer,  ne  leur  soitoppo- 

quelle  sont  ajoutées  quelques  observations  rapides  sur  /x.      x    ,JL2^^    ««'.ii«   •*    .^ii    »•««   sûctA 

.lis»*  «rt»  NT  M.  WiiifamEuscbius  Andrews,  I81B,  t  V  »*«•    *    »<>««   quelle  ne   soit   une  jitslt 

*''^**  conséquence  des  termes  des  actes*  Ils  pre» 
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lestent  contre  loute  interprétation  de  ces 
ictes  qui  équivaudrait  à  une  léaislation.  Ils 
sareDl  que  la  législatnre  a  bien  le  droit 
d'inlerpréter  ses  actes,  et  qD*îl  est  du  deroir 
des  sujets  de  se  soumettre  à  cette  interpré- 
tation; mais  ils  conçoivent  que  ce  droit  lé* 
gislatif  d'interprétation  est  toujours  excessif, 
quand  Tiuterprétdtion  des  actes  législatifs 
est  étendue  à  des  cas  ou  à  des  dispositions 
que  la  législature  qui  les  a  décrétés  n'avait 

fias  en  vue.  Le  seul  cas  qu'aient  eu  en  vue 
es  législateurs  du  bill  des  droits  et  des  actes 
de  settiement  était  la  possibilité  de  Taccession 
d  un  catholique  romain  au  trône  :  le  seul 
mo]fen  qu'il  v  eût  de  Tempécher,  selon  eux, 
avait  été  de  décréter  une  incapacité  réelle  de 
succéder  en  la  personne  de  tous  les  catholi- 
ques romains  et  de  leurs  héritiers.  11  s'ensuit 
évidemment  que  la  concession  faite  aux  ca- 
tholiques romains  d'une  faveur  quelconque, 
qui  n'équivaut  pas  au  rapport  de  cette  disposi- 
tion d'incapacité,  n'a  rien  de  commun  avec  le 
bill  des  droits  ou  avec  les  actes  de  settiement,  et 
qu*i7  est  peu  convenable  de  les  leur  opposer. 

Sur  ce  point  important»  je  vous  prie  de  me 
permettre  de  vous  renvoyer  aux  discours 
imprimés  de  M.  Canning  et  de  H.  Plunkett, 
auxquels  on  n'a  pas  répondu,  et  auxquels  il 
est  impossible  de  répondre.  Pouvez-vous  trou- 
ver da  plaisir  à  penser,  sur  la  religion  et  les 
mérites  des  catholiques  romains,  d'une  ma- 
nière différente  de  ces  grands  hommes;  ou 
différemment  que  H.  Pitt,  M.  Fox  et  M.Burke, 
qui,  bien  que  divisés  partout  ailleurs,  se 
rapprochaient  pour  défendre  les  catholiques 
romains,  dans  le  panégyrique  de  leur  con- 
duite, et  en  se  faisant  les  avocats  zélés  de 
If  ur  émancipation  ?  Aucun  de  ces  hommes 
éroinents  aurait-il  approuvé  le  Livre  de  VE' 
glise  on  l'esprit  qui  parait  l'avoir  dicté? 

Conclusion.  —  VII.  Accusation  répétée  du 
docteur  Southey  contre  les  catholiques  rou- 
mains, auxquels  il  impute  de  la  superstition 
et  de  ridolâtrie.  —  Les  mots,  superstition 
ET  IDOLATRIE  soot  le  grand  argument  du 
Livre  de  V Eglise;  dans  la  page  de  ce  livre 
que  j'ai  actuellement  sous  les  yeux,  i!s  re- 
tiennent encore  une  fois.  A  1  oreille  d'un 
catholique  romain,  quand  ils  sont  appliqués 
à  sa  religion,  ce  sont  les  mots  les  plus  offen- 
sants de  la  langue. 

1.  Vuus  avez  vu  dans  une  page  précédente, 
que  /«  théologiens  de  runiversitédHelmstaedt 
avaient  déclaré,  dans  une  grave  occasion, 
el  d'une  manière  solennelle,  que  le  fondement 
de  ta  religion  subsiste  dans  V Eglise  catholi- 
V«<  romaine  ;  en  sorte  qu'on  peut  être  ortho' 
éext  dans  cette  Eglise,  y  bien  vivre,  y  bien 
mourir^  et  y  faire  son  salut.  Très-assurément 
dune  les  théologiens  d'Helmstaedt  ne  voyaient 

'  P^s  dans  l'Eglise  de  Rome   la  superstition 

ET  L*1D0LATRIR  ? 

2.  Vous  savez  combien  Bossuet  et  Leibnitz, 
«tMolanus,  l'abbé  luthérien  de  Lockhum  (I), 
ont  fait  d'avances  pour  parvenir  à  une  ré- 

lOOEurres  de  Dossaet,  vol.  1.  —  Nouvelle  édition  des 
J»*îMde!k»iuct,  vol.  lî  ;  LetoniUii  opéra  Slud.  Lud. 
J2J;n$ ,  vol.  l ,  cbap.  5  ;  ei  les  Pensées  de  LeibniU»  1  v. 


conciliation.  Labbéy  dit  Bossuet,  a  actuelle^ 
ment  concilié  les  points  si  essentiels  de  lajus» 
tification  et  de  V eucharistie  ;  rien  ne  lui  manquo 
de  ce  côté,  si  ce  n'est  d'être  avoué.  Pourauoi 
n'aurions-nous  pas  l'espoir  de  terminer  ae  la 
même  manière  des  disputes  moins  difficiles  et 
de  moindre  Importance?  Très -assurément, 
alors,  Molanus,  le  savant  abbé  prolestant  de 
Lockhum,  ne  voyait  pas,  dans  l'Eglise  de 
Rome,  oB  la  superstition  et  de  l'idolatrib 

3.yous  savez  que  Leibnitz  fut  un  des  hom- 
mes les  plus  savants  et  des  philosophes  les 
plus  profonds  que  le  monde  ait  jamais  vus  : 
—  lisez  son  Systema  theologicum.  11  y  discute 
et  y  défend,  article  par  article,  le  symbole 
entier  de  l'Eglise  catholique  romaine  :  assuré* 
mentalorsLeibnitznevoyaitpas  dans  l'Eglise 
de  Rome  db  la  supBRSTmoN  etde  l^idolatrie. 

4.  Vous  savez  dans  quels  termes  respec- 
tueux d'autres  protestants  ont  parlé  de  TE- 
Slise  de  Rome.  J'ai  renvoyé  à  quelques-uns 
e  ceux-là  dans  l'article  précédent.  Permet- 
tez-moi actuellement  de  vous  renvoyer  à  la 
lettre  de  Af^/ancA/^on  au  cardinal  Gampegio, 
publiée  par  Beausobre,  dans  son  estimable 
Histoire  de  la  réformation  :  elle  fait  voir 
combien,  à  une  certaine  époque ,  les  choses 
ont  été  près  de  s'arranger  entre  l'Eglise  ca- 
tholique et  les  luthériens  :  —  permettez-moi 
aussi  de  vous  renvoyer  au  mémoire  qui  ac- 
compagnait la  Confession  d^Aushourg^  quand 
elle  fut  présentée  a  Charles  Y,  et  dans  lequel 
on  demandait,  premièrement,  que  le  pape  eût 
la  bonté  d'accorder  aux  protestants  la  com^ 
munion  sous  les  deux  espèces^  particulière^ 
ment  puisque  les  protestants  ne  blâmaient  pas 
ceux  qui  ne  communiaient  que  sous  une  seule 
espèce:  dans  lequel  ils  confessaient  que  le  corps 
de  Jésus-Christ  tout  entier^  avec  son  sang^ 
était  reçu  sous  la  seule  espèce  du  painideuxiè-» 
mement,  que  sa  sainteté  accordât  le  mariage 
des  prêtres:  —  troisièmement^  qu'il  vouÛit 
permettre^  ou  au  moins  tolérer  tes  mariages 
déjà  contractés  par  les  prêtres,  ou  autres  per-* 
sonnes  religieuses  et  les  dispenser  de  leurs 
voeux,  —  Quant  à  la  messe  ^  dit  l'écrivain  du 
mémoire,  nous  en  retenons  les  principales 
cérémonies,  La  distinction  des  mets  et  les 
autres  jeûnes ,  Mélanchthon  les  traite  comme 
des  points  secondaires,  faciles  à  arranger, 

Beausobre  considère  rauthenticllé  de  la 
lettre  et  du  mémoire  comme  à  Tabri  de  tout 
doute.  Nous  ne  devons  pas^  dit  Beausobre, 
rendre  Mélanchthon  seul  responsable  de  ce 
relâchement,  puisqu'il  paraît  que  les  princes 
protestants  déclarèrent  aux  médiateurs  que^ 
s'ils  voulaient  permettre  la  communion  sous 
les  deux  espèces,  le  mariage  des  prêtres,  et  la 
célébration  de  la  messe  suivant  la  réforme  qui 
y  avait  été  introduite,  et  cela  seulement  jus^ 
qu'à  ce  quon  pût  obtenir  une  décision  da 
concile  sur  ces  points  divers^  ils  obéiraient 
volontiers  à  tout  le  reste.  Beausobre  donne 
aussi  de  fortes  raisons  pour  faire  voir  que 
ces  propositions  n'avaient  pas  été  suggérées 
à  l'insu  de  Luther.  Assurément,  alors,  Mé« 
lanchthon,  et  les  théologiens  qui  coopéraient 
avec  lui  ne  voyaient  pas  dans  l'Eglise  de 
Rome  PB  LA  superstition  et  db  l'idolatqlib. 


DEyON$TRATION  EVANGELiaUC  RUTLER. 


SU 


5.  Je  vous  invite  à  lire  le  Chriêiiamtme  de 
Bacon,  en  deux  pelits  Toiames  :  apr(^  les 
aToir  las,  vous  ne  direz  pas  qae»  dans  l'E- 
glise de  Rome»  Bacon  vit  de  la  superstitiosi 
rr  DE  l'idolâtrie. 

6.  Comparez  ceux  qui  oatragent  la  cause 
catholique  à  ceux  qui  en  sont  les  arocats.  — 
J'ai  parlé  du  langage  poli  et  plein  de  dignité 
avec  lequel  le  comte  de  Liverpool  a  repoussé 
les  injures  qu'on  voudrait  nous  adresser,  et 
de  la  manière  très-honorable  dont  if.  Win- 
dham  avait  exprimé  ses  sentiments  à  notre 
égard. 

7.  Demandez-vous  à  vous-même  de  quelle 
manière,  quand  vous  vous  trouvez  parmi  les 
grands  ou  les  sages^  vous  entendez  parler  de 
nous  ?  combien  les  hommes  décents  et  polis 
sont  toujours  soigneux  de  consulter  nos  af- 
fections I 

En  face  de  tous  les  illustres  morts,  et  de 
tous  les  illustres  vivants  dont  j'ai  fait  men- 
tion, serait-il  possible  que  vous  continuassiez 
de  nous  injurier  ?  que  vous  continuassiez  à 
nous  traiter  de  supebstitieux  et  d'iiiola- 

TRBS? 


8.  Yods  m'avez  fâs  iprats  de  mous  ce  st^lt 
amer  de  controverse.  Nous  avons  protesté  d« 
la  manière  la  plus  solennelle  contre  toute  îih 
tempérance  de  langage,  contre  toute  invec- 
tive rancuneuse  et  peu  généreuse,  contrt 
toute  expression  dure  et  insultante.  Nou4 
n'avons  d'animosité  contre  les  inditidos 
d'aucune   communion,   ni    d'aucun    parti. 

Nous  EMBRASSONS  TOUS  NOS  COMPATBIOTES  ET 
nos  CONCrrOTENS  COMME  DES  AMIS  ET  DEY 
FRiRES,  ET  NOUS  DéslRONS  TRÈS-SiNCfeREll^?rr 
DE  ROUS  VOIR  TOUS  RÉUNIS  DANS  LA  PARTICI- 
PATION A  TOUS  LES  DROITS  ET  A  TOUS  LES  BIEN- 
FAITS QUE  NOUS  SOLLICITONS  POUR  NOUS-MÈVES. 

Avec  le  règne  de  Jacques  II,  vous  termines 
votre  ouvrage;  la  tâche  que  je  m'étais  im- 
posa est  donc  finie. 

En  vous  faisant  des  remerctmenis  sincè- 
res pour  le  plaisir  que  m*ont  fait  éprouver 
plusieurs  de  vos  écrits  précédents. 

J'ai  l'honneur  d'être-,  avec  le  plus  grand 
respect,  votre  trèsobéissanl  serviteur, 

Charles  Butler. 
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1.  OpttnoRt  des  wnvenUês  Hraïqtres  smt  ta  pvtf- 
sance  temporetU  dm  fMpe. 

D*»rrès  ravis  de  H.  PiU,  trois  questions  furent  adres- 
sées k  la  Sorlioonede  Paris  et  auY  uniTersilés  de  LooTaio, 
Douai,  Aicala  et  Salamanqiie.  Elles  étaient  eiprimées 
dans  i«2S  termes  suivants ,  et  on  y  a  hit  les  réponses  qu^oa 
va  lire. 

I.  «  Le  pape,  ou  les  cardinaux ,  ou  aucune  corporation 
dînâmes,  ou  aucun  individu  de  TEglise  de  Rome ,  a-l-il 
anouno  autorité  civile ,  aucune  puissance ,  aucune  juri- 
diction ou  prééminence  quelconque  dans  le  royaume 
d'Anglelerret 

II.  <  Le  pape,  ou  los  caidlnauv ,  ou  anome  corporation 
dlMNumes,  ou  aucun  individu  de  TÊglise  de  Rome,  peut-il 
absoudre  les  sujets  de  Sa  Mi^^sié  d'un  manque  de  fidélité, 
ou  les  dispenser,  sous  un  prétexte  quelconque ,  de  leur 
allé|reance  ? 

Iil.  c  Y  a-t41  aucun  principe  dans  lt*s  dogmes  de  la  Toi 
catholique,  qui  |iuisse  justifier  les  catholiques  de  manquer 
à  leurs  \  romesscs  et  euffagemcnls  envers  les  hérétiques 
ou  autres  personnes  différant  avec  eux  d*opiiiions  rcligien* 
•es .  soit  datis  les  af&iires  privées ,  soit  dans  les  affaires 
publiques? 

Les  universités  répondirent  unanimement  :  I.  c  Que  le 
pape,  ou  les  cardinaux,  ou  aucune  oorporaiion  d*bommes, 
ou  aucun  individu  de  TERlise  de  Rome,  n*a,  en  particulier 
ou  collectivement ,  aucun  autorité  dviie  ;  aucun  pouvoir , 
aucune  juridiction  ou  prééminence  quelconque  dans  le 
rovaume  d'Angleterre. 

il.  «  Que  le  pape  ,  on  les  cardinaux ,  ou  aucune  corpo- 
ration d'hommes,  ou  locun  individu  de  T Eglise  de  Rome, 
ne  peut  alKoiM'rt»  on  disfienser  les  sujets  de  Sa  Majesté  de 
leur  serment  d'allégeance ,  soiih  aucun  |.rôtexte  quelcon- 
que. 

ni.  c  QuMl  u*existp  aucun  principe  dans  les  dogmes  de 
«a  ft)i  catholique,  en  vertu  dnquel  les  catholiques  |  uissent 
être  jusliQés  de  manquer  k  leivs  promesses  et  engage- 
menu  envers  les  hérétiques  ou  autres  personOB't  différant 
avec  eux  d*opinlons  religieuses ,  soit  dans  les  alTaires  pri- 
véott,  aolt  dans  tes  aflbirea  publiques,  a 

Les  oiitnioos  de  la  Sorbonne  et  des  nniveraités  de  Lnu« 
Sivtnti  r         *      *"'  transmises  ^  IL  PiU,  avec  la  let^e 


MORSiELU, 

«  Le  comité  des  catholiques  anglais  a  l'honnenr  de  mK- 
tre  sous  vos  yeux  les  opinions  de  la  Sorbonne  et  des  ua» 
versités  de  Louvain  et  de  Douai ,  qui  nous  ont  été  tiaa^ 
mises  d*a|)rès  votre  demande. 

c  Vous  verrex,  nous  Tespérons,  d*après  ces  opiiiims,  qnt 
les  sentfanents  des  corr<s  savants  étrangers  les  |ilns  bmeux 
coïncident  lor&itement  avec  ceux  que  nous  avons  n 
rhonneur  de  vous  laire  connallre  Tannée  dernière,  comm 
dogmes  ooustanls  et  sincères. 

«  Nous  demandons  en  même  temps  qu*il  nous  snit  per- 
mis de  vous  rappeler  que  nos  opinions  vous  ont  été  i  l<ri- 
neiueut  ex fliquées,  avant  d'avoir  obtenu  celles  des  ani- 
▼ersitéâ  étrangères  ;  et  qu*clles  n'ont  pas  été  oonsnlt«et 
roiir  en  déduire  la  règle  par  laquelle  nous  nous  formcm 
ndée  de  nos  devoirs  de  fiitèles  sijrts,  mais  afin  de  %oai 
fournir  une  preuve  concomitante  de  ce  que  nos  sentimeats 
se  trouvent  conrormes  ^  ceux  dt^  corp»  de  tbéologi«oi 
catholiques  les  nlus  dmeux  du  contintmt. 

c  Nous  avons  Thonneur  U*étrti,  etc.,  etc. 

Anssitét  que  les  autres  opinions  «*ur«mt  été  reçues,  le 
comité  les  transmit  également  à  If.  PiU. 

Une  traduction  de  toutes  ces  répcfuscs  a  été  ii&érw 
dans  Tappendice  au  premier  volume  des  «  Mémoires  bisin- 
riqno^  sur  les  catholiques  anglais ,  irlandais  et  êcainai».  • 
par  M.  Butler. 

Note  H.  ForvmU  du  sermaU  que  prêum  les  ctthotî^ 
romains  d'Angleterre,  d'après  ce  qui  a  été  prettrd  pf 
Varie  pasié  eti  leur  faveur^  en  Cannée  1791,  et  dont  s  4 
élé  parlé  dans  cet  ouvrage» 

t  Moi,  A.  B.,  ie  déclare,  par  le  présent,  qar  Je  pratea 
la  religion  catholique  romaine. 

t  Moi,  A.  B. ,  je  promeu  sincèrement ,  et  Je  Jor^  que  }• 
serai  fidèle ,  et  que  Je  garderai  mon  allégeance  h  Sa  Ri- 
Jesté  le  roi  Georges  ni,  et  que  je  le  défeodrai  de  tout  meê 
pouvoir  contre  toutes  consjftirations  et  attentats  queloon* 
ques  qui  pourraient  avoir  lieu  contre  sa  personne,  sa  cm 
ronne  et  sa  dignité  ,  et  que  Je  ferai  tout  ce  qu*il  nesm 
possible  pour  découvrir  et  aire  oonnatire  h  STa  Majesté,! 
ses  héritiers  et  successeurs,  toutes  les  trahisons  et  oan^ 
rations  lélones  qui  )ioamient  être  fiinnées  contre  hn  m 
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KAtre  enx  ;  et  je  promets  de  maintenir  fidèlement,  soute- 
nir et  défendre  de  tout  mon  pouvoir  la  succession  au  trône; 
laquelle  succession ,  diaprés  un  acte  iotitulé  Acie  pour  la 
timtiotûm  de  la  couromm^  et  wmr  la  sAreié  des  drmis  el  de$ 
UberUs  éee  miels  t  est  et  demeure  fixée  et  linitlue  k  la 
prioeessc  Sopnie ,  élf*€trice  et  ducbesse  douairière  d*Ua- 
ihiTre ,  et  II  ses  beritiers  qui  seront  protestants  :  dèsap- 
prouvaul  enlièrement  par  le  piéseni,  et  abjurant  toute 
esi  èce  d'obéissauce  ou  all«^eauce  envers  aucune  autre 
personne  qui  réclamerait  ou  (irêtendrait  on  droit  à  la  cou- 
ronne de  ce  royaume  ;  et  je  jure  que  je  rejette  et  déleste, 
comme  une  proposition  auti  diréuenne  et  impie,  qu^il  soit 
Ic^l  de  loer  aucun  Individu,  ou  aucuns  individus,  isi  cause, 
ou  sous  |»rétcxte  qu*ils  sont  hérétiques  ou  infidèk^s  ;  et 
au&^i  ce  principe  auti-chréUen  et  impie ,  qu*il  ne  fout  |)as 
cainler  sa  foi  à  Tégard  des  hérétiques  el  des  infidèles  :  et 
|e  dé  -lare  on  outre  que  ce  n'est  pas  un  article  de  ma  fol  » 
et  que  je  désavoue ,  rejette  et  abjure  Topiiiion  que  les 
princes  excouiniuniés  tiar  le  |  apo  et  par  les  conciles ,  ou 
]pr  auaine  autorité  émanée  do  siège  de  Rome ,  ou  |<ar 
aucune  autre  autorité  quelconque ,  peuvent  être  dé|io- 
fés  ou  ii.is  à  mort  |iar  leurs  sujets,  ou  |iar  aucune  personne 
quelconque;  et  i« promets  que  je  ne  soutiendrai,  ni  ne< 
maintiendrai ,  ni  ne  favoriserai  aucuue  opinlou  semlilaUe, 


ou  telles  opinions ,  qui  serait  ou  aéraient  contraires  \  ce 
qui  est  exprimé  dans  celte  déclaration  :  et  je  déclare  qua 
je  ne  crois  pas  que  le  pape  de  Rome,  ni  aucun  autre  prince 
étranger,  prélat.  Etat  ou  |)OteoUt,  ait  ou  doive  avoir  aucune 
Juridiction  temporelle  ou  civile,  aucun  |H>uvoir ,  aucune 
nipértorile  ou  prééminence,  directement  ou  indirectement, 
dans  l  étendue  de  ce  royaume  :  et  je  professe,  téinoigiie  et 
déclare  solennellement ,  en  présence  de  Dieu,  que  je  fais 
celle  déclaration  et  tout  ce  qu'elle  renferme,  dans  le  sens 
plein  et  ordinaire  des  mots  d^un  serment,  sans  aucune  éva- 
sion ,  éqnivoque  ou  réserve  menule  qoelcon<iue ,  el  sans 
aucune  dispense  déjà  accordée  par  le  pape,  on  |»ar  aucune 
autorite  émanant  du  siège  de  Rome,  ou  aucune  autre  per- 
sonne quelconque;  el  sans  croire  que  je  sois,  ou  puisse 
être  acquitté  devant  Dieu ,  ou.devant  les  hommes ,  ou  ab« 
sous  de  cette  dédaration  on  d'aucune  de  ses  parties  ;  en- 
core bien  que  le  pape ,  ou  tout  autre  personne  ou  autoriié 
quelconque ,  dispense  ou  relève  de  bdlte  déclaration,  et 
prononce  qu'elle  est  nulle  et  de  nul  effet.  » 

Un  serment  semblable  a  été  prescrit  aux  catholiquet 
irbudak» ,  par  l'acte  passé  en  leur  faveur ,  dans  la  trente- 
troisième  année  du  règne  de  Sa  dernière  Majesté.  11  nV  » 
aucun  catholique  romain  qui  répugne  h  prêter  l'un  chi 
1  autre  serment. 


VIE  DE  BULLET. 


BULLKT  (jban-bafti.stb}  ,  professeur  en 
théologie,  dojen  de  l'université  de  Besançon, 
membre  des  Académies  de  cette  ville,  de  Lyon 
et  de  Dijon,  correspondant  de  l'Académie 
royale  des  inscriptions  et  belles-IeUres,  na- 
quit à  Besançon  le  23  juin  1699.  Son  goût 
|K)ur  li^s  livres  se  manifesta  de  bonne  jieure  : 
on  faisant  ses  preroièros  études  au  collège 
des  jésuites,  il  jetait  déjà  les  fondements  de 
cette  collection  précieuse  de  livres  et  de  con- 
naissances ^u'il  augmenta  jusqu*au  dernier 
jour  de  sa  Tie. 

L*bistoire  et  la  géographie  rattachèrent 
dès  le  premier  instant  ;  mais  ayant  embrassé 
Félat  ecclésiastique,  il  fit  de  la  théologie  et 
delà  discipline  de  l'Église  les  principaux  ob- 
jets de  ses  études.  Toutefois  il  ne  négligea 
pas  entièrement  les  autres  sciences:  un  pen- 
chant invincible  le  ramenait  toujours  vers 
les  belles-lettres,  et  surtout  vers  Thistoire. 
L*abbé  Bullet  avait  reçu  de  la  nature  pres- 
que tons  les  dons  propres  à  former  Torateur  : 
tin  grand  sens,  un  esprit  juste,  une  imagina- 
tion assez  féconde,  une  physionomie  douce, 
une  assurance  modeste,  une  voix  persuasive, 
et  la  mémoire  si  heureuse  qu'il  disait  à  ses 
amis  :  De  tout  ce  que  fai  lu  je  ne  crois  pas 
it^otr  rien  oublie'.  Tant  de  dispositions,  aiaées 
in  travail  le  plus  assidu,  lui  firent  une  répu- 
tation dans  le  ministère  de  la  chaire  évangé- 
llque. 

Nommé,  en  1728,  professeur  de  théologie, 
ensuite  d'un  concours  où  il  parut  avec  éclat, 
il  s'occupa  de  la  connaissance  des  langues,per- 
soadé  qVelle  est  l'entrée  des  sciences,  par- 
ticulièrement de  la  théologie,  et  il  apprît, 
avec  un  courage  surprenant  et  sans  le  secours 
de  personne,  non-seulement  le  grec  dans 
toaie  sa  finesse,  mais  encore  l'hébreu,  le  sy- 
riaque, le  chaldaYque  et  l'arabe,  toutes  lan- 
fufs  nécessaires  pour  l'intelligence  du  texte 
primitif  de  l'Ecriture.  Pendant  plus  de  qua- 
rante-cinq ans  que  l'abbé  Bullet  occupa  cette 


place,  ses  leçons  furent  régulièrement  suivies 
par  plus  de  deux  cents  auditeurs,  et  il  com- 
posa des  traités  théologiques  qui  sont  très* 
estimés  des  connaisseurs.  C'est  à  son  école 
que  se  formèrent  plusieurs  ecclésiastiques 
que  l'on  a  vus  se  distinguer,  comme  leur 
malin*,  dans  la  carrière  de  l'érudition,  se 
disputer  les  couronnes  académiques,  prési- 
der avec  succès  à  l'éducation  de  la  jeunesse, 
défendre  en  même  temps  les  droits  sacrés  de 
la  religion  et  maintenir  les  rits  du  diocèse- 
Toutes  les  sciences  étaient  de  son  ressort 
et  comme  il  avait  une  passion  inconcevable 
pour  le  travail,  tous  ses  moments  étaient 
remplis,  il  étudiait  même  pendant  ses  repas, 
lorsqu'il  les  prenait  seul.  Cependant  il  était 
très-communicatif,et  il  accueillait  avec  bonté 
ceux  qui  venaient  recourir  à  ses  lumières. 
L'abbé  Bullet  a  beaucoup  écrit,  et  la  plu- 
part de  ses  ouvrages  en  ont  fait  un  des  apd- 
tres  du  dix-huitième  siècle. 

On  doit  placer  dans  ce  nombre  ceux  qui 
ont  pour  titres  :  De  apostoiica  Ecclesiœ  gatli^ 
canœ  origine,  Besançon,  1752,  in-12;  /fû- 
toire  de  V Etablissement  du  christianisme,  tirée 
des  seuls  auteurs  juifs  et  païens,  où  Ton  trouve 
une  preuve  solide  de  la  vérité  de  cette  religion» 
Lyon,  1764,  in-4*;  traduit  en  anglais  par 
Wil-Salisbury.  Londres,  1782.  in-8-  :  r£xis^ 
tence  de  Dieu, démontrée  par  les  merveilles  de 
la  nature,  Paris,  1768,  2  vol.  in-12,  réim- 
primé en  1775  ;  Réponses  critiques  aux  diffi- 
cultés proposéses  par  les  incrédules  sur  divers 
endroits  des  livres  saints,  Paris,  1773, 3  vol. 
in-12. 

Ceux  des  ouvrages  de  l'abbé  Bullet  qui 
n'ont  pas  pour  objet  les  vérités  de  la  religion 
sont  :  Recherches  historiques  sur  les  cartes  à 
jouer,  LjoUj  1757,  in-8';  Dissertations  sur 
différents  sujets  de  VHistoire  de  France,  Be- 
sançon, 1759,  in -8*;  Dissertations  sur  la  nnj 
thologie  française  et  sur  plusieurs  points  cu- 
rieux de  VHistoire  de  France,  Paris,   1771. 
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111-12;  Mémoires  êur  la  langw  celtique,  con- 
tefiant  rhistoire  de  cette  langue  et  un  die- 
iionnaire  des  termes  qui  la  composent,  Besan- 
çon, 175*.  1759  et  1770,  3  vol.  In-fol.  Cet 
oDvrnffe  est  le  produit  d'une  immense 
érudition. 

La  religion  et  les  lettres  le  perdirent  le 
6  septembre  1775,  lorsqu'il  était  dans  sa  soi- 
xante-seizième année.  II  laissa  une  biblio- 
thèque très-nombn'use  et  bien  choisie,  dont 
les  bénédictins  de  Favornay  firent  Tacquisi- 
tion,et  qui  fait  aujourd'hui  parliedela  biblio- 
thèque départementale  de  la  Haute-Saône. 

H.  Grappin  publia,  aussitét  après  la  mort 
de  M.  Buliet,  dans  le  Journal  ecclésiastique. 


une  notice  historique  sur  le  saYant  profou 
scur,  et  M.  Droz  prononça  son  éloge  danj 
une  séance  solennelle  de  TAcadémie  de  Di^ 
sançon. 

L  Eglise  eut  à  regretter  on  lut  un  zélé  dé- 
fenseur et  runiversité  de  Besançon  un  dr  >r, 
membres  les  plus  distingués.  Sa  profomif^ 
vénération  pour  tout  ce  qui  appartenait  à  h 
religion  catholique,  sa  tendre  piété  et  la  can- 
deur de  ses  mœurs  le  firent  universellemoni 
regretter.  Il  fut  respecté  des  pseudo-philoso- 
phes euic-mémes,  dont  plusieurs  n*oiU  pa 
8*empécher  de  rendre  hommage  à  ses  verius 
et  à  ses  talents. 


HISTOIRE 

DE  LÉTABUSSËMENT 

DU  CHRISTUr^ISlME, 

TIRÉE  DES  SEULS  AUTEURS 


ET   païens, 

OC  L'ON  TROUVE  UNE  PREUVE  SOLIDE  DE  LA  VÉRITÉ  DE  CETTE  RELIGIOS 


'^vH^ct. 


Pour  s'assurer  de  la  vérité  des  fîiits  sur  les- 
quels notre  sainte  niigion  est  établie,  on  a 
è!cigé  des  témoins  qui  n*aient  pas  été  chré* 
tiens  (  Pensées  philosophiques j  n.  ^6  ).  Nous 
les  produisons  avec  confiance.  Dieu  ,  qui  a 
voulu  revêtir  le  christianisme  do  tous  les 
genres  de  preuves,  n*a  pas  permis  qu*il  man- 

Îuât  de  celles  qu1l  peut  tirer  de  la  bouche 
c  ses  ennemis.  Ce  n*est  pas  que  les  Juifs  et 
les  païens  aient  eu  en  vue  de  conserver  la 
mémoire  de  rétablissement  et  des  progrès  de 
TEglise.  La  haine  ne  leur  permettait  pas  d*é- 
erire  avec  exactitude  ce  qui  repardail  une  so- 
ciété qu'ils  se  sont  toujours  efl&rcés  d'anéan- 
tir. Hais,  6  profondeur  des  conseils  de  Dieu  ! 
les  calomnies,  les  satires,  les  railleries,  les 
injures,  les  édits  de  proscription,  les  arrêts 
de  mort  que  cette  aversion  leur  a  dictés,  nous 
font  connaître  de  quelle  manière  TEvangilo 
s*e8t  répandu  :  et  voilà  les  seuls  mémoires 
qui  nous  restent  pour  co  nposer  cette  histoire, 
conformément  au  dessein  que  nous  nous 
sommes  proposé. 

H.  Huet  dans  sa  Démonstration  évangéli- 
que,  et  tant  de  savants  qui,  depuis  deux  siè- 
cles, ont  écril  pour  la  défense  du  christia- 
nisme, ont  presque  tous  inséré  dans  leurs 
ouvrages  ce  que  plusieurs  païens  ont  dit  d'a- 
vanla^oux  pour  notre  religion.  Le  père  de 
Colonia,  ajoutant  à  ces  divers  témoignages 
ce  qui  pouvait  contribuer  à  faire  connattro 


les  auteurs  d'où  ils  étaient  tirés, en  a^orr- 
posé  un  traité  entier  (1).  Ce  livre,  dcp>)uiil^ 
des  ornements  étrangers  au  sujet,  nefiî 
qu'une  petite  partie  de  celui  que  nous  pro- 
sentons  au  public.  On  trouver«i  iriiliiR 
plus  grand  nombre  de  monumenlshonoribii^ 
au  christianisme;  2"  nous  ne  rapportons j çs 
seulement  les  aveux  que  la  force  de  la  u  ri  ^ 
a  heureusement  arrachés  do  la  boîifho  ii-^ 
païens  en  notre  faveur ,  mais  cnrore  U^  >i- 
lomnies  que  la  passion  leur  a  dictées  roi  ir' 
nous,  et  nous  montrons  que,  par  les  faib  q" 
ces  imposteurs  indiquent  ou  supposenl.  o  ^^ 
ne  contribuent  pas  moins  à  la  gloire  de  n  • 
glise,  que  les  éloges  que  plusieurs  d  eiure 
eux  lui  ont  donnés  ;  3-  nous  joignons  les  JuH^ 
aux  païens  dans  cet  ouvrage,  puisque  .c> 
uns  n'étant  pas  moins  nos  ennemis  que  ^^ 
autres,  leur  déposition  pour  nousdoaeirc 
d'un  poids  égal.  Nous  tirons  de  Josèphe  imt 
preuve  invincible  de  la  réalité  des  prodi^^^ 
de  Jésus-Christ,  même  en  abandonnnni  it 
fameux  passage  qui  se  lit  dans  cet  hisior  » 
touchant  ce  divin  Sauveur.  Nous  rapp^^^io  ; 
plusieurs  textes  du  Talmud,  des  Midrasn  • 
des  plus  anciens  rabbins,  d'amples  esir«>'^ 
des  Sepher  Toldos,  d'où  naissent  des  con  t^ 
quences  très-avantageuses  à  la  cause  q 

(I)  Cet  oiimge  du  P.  de  Coloaia  •  P«r  jij^;^'^^ 
leurs  pâens. 
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nous  défendons  ;  &*  on  ne  se  contente  pas  de 
transcrire  ici  quelques  passages  isolés,  on 
Torme  une  histoire  suivie  de  rétablissement 
du  christianisme;  5*  on  détaille  dans  un  dis- 
cours tout  ce  que  cet  établissement  présente 
de  surprenant,  et  on  montre  qu*il  ne  peut 
être  que  l'ouvrage  du  Très^Haut  ;  6*  eiitin, 
comme  parmi  les  monuments  que  nous  au- 
rions pu  employer,  il  y  en  a  quelques-uns 
que  des  personnes  habiles  ont  estimés  dou- 
teux ou  suspects,  on  n'en  a  fait  aucun  usage 
et  OQ  les  a  renvoyés  à  la  fln  de  Touvrage, 
sous  le  iilre  de  Preuves  contestées^  mais  parce 
que  la  censure  qu'on  en  a  portée  nous  a 
paru  trop  sévère,  nous  nous  sommes  effor- 
cés de  rétablir  leur  autorité,  et  de  répon- 
dre à  tout  ce  qui  a  été  allégué  pour  la  leur 
ravir. 

£n  ne  nous  permettant  point  d'user  d'au- 
tres matériaux  que  de  ceux  que  nous  four- 
nissent les  Juifs  et  les  païens,  on  doit  s'atten- 
dre à  trouver  des  vides  dans  la  n<':rration. 
T^ous n'avons  pas  voulu  les  remplir  par  les  ré- 
cits les  plus  assurésdcs  auteurs  chrétiens, pour 
ne  pas  priver  notre  ouvrage  du  plus  précieux 
de  ses  avantages,  celui  de  ne  faire  connaître 
les  miracles  et  les  vertus  de  Jésus,  de  ses 
apôtres  et  de  leurs  disciples,  que  par  le  rap- 
port de  leurs  ennemis,  ce  qui  met  ces  faits 
no-dessus  de  toute  censure. 


On  présente  donc  ici  à  ceux  qui  atta* 
quent  le  christianisme,  la  seule  espèce  de 

Sreuve  qu'ils  affecteni  de  nous  demander,  et 
laquelle  ils  consentent  de  se  rendre,  l'aveu 
de  gens  qui  n'étaient  pas  prévenus  pour  no« 
tre  religion,  qui  non-seulement  ne  cher- 
chaient pas  à  la  favoriser,  mais  qui  faisaient 
encore  tous  leurs  efforts  pour  la  combattre. 
Us  verront,  par  la  candeur  avec  laquelle 
nous  rapportons  les  objections  de  nos  anciens 
ennemis,  par  l'attention  singulière  que  nous 
avons  de  ne  poinl.dissimuier  leurs  sentiments, 
que  nous  ne  cherchons  à  surprendre  per- 
sonne, mais  uniquement  à  montrer  la  vérité. 
Us  reconnaltrontrinjusticedu  reproche  qu'ils 
ont  si  souvent  fait  aux  chrétiens,  d'avoir  tâ- 
ché d'anéantir  tous  les  monuments  contrai- 
res à  notre  créance.  Loin  de  craindre  qu'ils 
ne  soient  connus,  nous  les  produisons  nous* 
mêmes,  parce  qu'ils  forment  en  notre  faveur 
la  démonstration  la  plus  couiplètc. 

Je  prie  les  simples  iidèles  qui  liront  cet  ou- 
vrage, de  ne  point  perdre  de  vue  mon  des- 
sein, de  se  souvenir  que  ce  n'est  pas  moi, 
mais  les  Juifs  et  les  païens,  qui  parlent  dans 
cette  histoire.  Ainsi  loin  d'être  scandalisés, 
des  blasphèmes  qu'on  y  rapporte,  ils  béni- 
ront la  Providence  de  Dieu,  ils  s'affermiront^ 
dans  la  foi  en  voyant  les  avantages  que  nous' 
tirons  de  ces  impiétés. 


HISTOIRE 

DE  L'ÉTABLISSEMENT 

DU  CHRISTIANISME. 


Sous  Vcmpîre  de  Tibère  {Voyez  le  témoi- 
gnage  de  Tacit.,  col.  391),  un  homme  nommé 
Jésus,  Juif  de  nation,  né  d'une  pauvre  femme  ; 
un  homme  qui  passait  pour  le  fils  d'un  char- 
pentier fl,  2,  3,  &),  artisan  lui-même  (5), 
d'une  figure  peu  avantageuse  et  de  petite 
stature  (6),  assembla  dans  la  Judé?  une  troupe 
de  pécheurs,  gens  sans  lettres,  grossiers, 
ignorants,  et,  selon  les  païens,  décriés  par 
lenrs  désordres  (7).  Il  se  donna  pour  le  Mes- 
sie promis  aux  Juifs,  le  Christ,  l'envoyé  du 
ciel,  le  Fils  de  Dieu  (8)  ;  il  enseigna  une  doc- 
trine si  relevée  que  la  raison  ne  peut  la  com- 
prendre (9)  ;  et  une  morale  si  pure,  que  ses 
ennemis  ont  été  forcés  d'en  admirer  la  per- 
fection, ou  se  sont  vus  réduits  à  la  censurer 
comme  impraticable  (10).  11  chargea  ses  dis- 
ciples d'aller  par  tout  l'univers  faire  rece- 
voir ses  dogmes  (il)  et  adopter  sa  morale, 
établir  sa  religion  sur  les  ruines  du  judaïsme 
et  de  rido'Atrie.  Les  Juifs  le  regardèrent 
comme  un  imposteur,  et  attribuèrent  les  pro- 
diges qu'il  faisait  au  pouroir  du  démon  (là). 
PiTate ,  à  leur  sollicitation ,  le  fit  expirer 
ignominieusement  sur  une  croix  (13).  Son 
corps ,  quelques  jours  après  sa  mort,  ne  so 


trouva  point  dans  le  tombeau  où  il  avait  été 
placé.  Ses  disciples  assurèrent  qu'il  était 
ressuscité  (1&).  Les  Juifs,  an  contraire,  pu- 
blièrent qu'on  avait  enlevé  son  corps  pendant 
la  nuit,  pour  faire  croire  qu'il  avait  recou- 
vré la  vie;  ils  dirent  ensuite  qu'il  avait  été 
ressuscité  par  la  force  de  la|nécromancie  (15), 
enfin  ils  écrivirent  que  le  corps  de  Jésus 
avait  été  pris  et  caché  par  Judas,  qui  le  fit 
voir  au  peuple  lorsaue  les  apôtres  prêchè- 
rent sa  résurrection  (16). 

Après  la  mort  de  Jésus,  une  partie  des 
Juifs  fit  profession  de  sa  doctrine  (17);  mais 
ceux  qui  s'étaient  déclarés  ses  disciples  fu«» 
rent  si  violemment  persécutés,  que  les  païens 
crurent  le  christianisme  anéanti.  Tout  au 
contraire,  cette  religion  prit  de  nouvelles 
forces,  et  de  le  Judée  elle  se  répandit  dans 
tout  l'univers  (18, 19)  avec  une  rapidité  sur- 
prenante. Un  nombre  infini  de  personnes 
l'embrassa  :  ceux  qui  la  prêchaient  opérè-^ 
rent  des  prodiges  qui  furent  attribués  par  les 
païens  à  la  magie  (20) ,  de  même  que  ceux 
de  Jésus,  leur  maître.  Us  firent  des  prédic- 
tions qui  furent  suivies  de  l'événement  (21). 

Les  Juifs  étahUs  à  Rome  eurent  entre  eux 
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de  si  ffrandcs  disputes  au  sujet  du  Christ  (22) 
qui  leur  était  annoncé,  que  Tempereur 
Claude  les  chassa  de  cette  capitale  du  inonde. 
La  dixième  année  de  Tempire  de  Néron, 
un  incendie  consuma  les  deux  tiers  de  la  ville 
de  Rome  (Annal.,  l.  XV),  On  crut  que  Tem- 

Ecreur  était  Fauteur  de  cet  embrasement, 
éron,  pour  rejeter  ce  crime  sur  quelque 
autre,  Ùi  mourir  cruellement  Jes  chrétiens 
comme  incendiaires.  «  C'étaient,  dit  Tacite, 
des  gens  haïs  pour  leur  inramîe,  que  le  peu- 
ple appelait  chrétiens  à  cause  de  Christ,  leur 
auteur,  qui  fut  puni  du  dernier  supplice, 
sous  le  règne  de  Tibère,  par  Pouce-Pilate, 
gouverneur  de  la  Judée;  mais  cette  perni- 
cieuse secte,  après  avoir  été  réprimée  pour 
quelque  temps,  pullulait  tout  de  nouveau, 
non-seulement  dans  le  lieu  de  sa  naissance, 
mais  dans  Hume  même,  qui  est  comme  Té- 
goût  de  toutes  les  ordures  et  de  toutes  les 
infamies.  On  se  saisit  donc  d'abord  de  tous 
ceux  qui  s'avouèrent  de  cette  religion,  et  par 
leur  confession  on  en  découvrit  une  inGtiité 
d*autres  qui  ne  furent  pas  tant  convaincus  du 
crime  d'incendie,  que  de  la  haine  du  genre 
humain.  On  insulta  môme  à  leur  mort  en 
les  couvrant  de  peaux  de  bétes  sauvages,  et 
les  faisant  dévorer  parles  chiens,  ou  les  at^ 
lachnnt  en  croix  pour  servir  la  nuit  de  feu 
et  de  lumière.  Néron  donnait  ses  jardins  pour 
ce  spectacle ,  auquel  il  avait  ajouté  les  |)lai- 
sirs  du  cirque  ;  et  on  le  voyait  dans  ces  jeux 
se  mêler  parmi  le  peuple  en  habit  de  cocher 
ou  assis  sur  un  char.  Mais  quoique  ces  cruau- 
tés  fussent  exercées  sur  des  coupables  qui 
avaient  mérité  les  derniers  supplices,  on  ne 
liissait  pns  d'en  avoir  pitié,  parce  que  Néroa 
les  fiiisait  mourir,  non  pour  Tutilité  publi- 
que, m«iis  pour  assouvir  sa  cruauté.  » 

Suétone  décrit  la  persécution  d*i  Néron  en 
ce  peu  de  paroles  :  «  11  punit  de  divers  sup- 
plices les  cnrétiens,  espèce  d'hommes  d'une 
superstition  nouvelle  et  adonnés  à  la  magie 
(Vie  de  Néron).  » 

Sénèque  le  Philosophe,  Juvénal  et  l'ancien 
commentateur  de  ce  poète,  nous  apprennent 
que  Néron  punissait  les  magiciens,  maleficos, 
en  les  faisant  couvrir  de  cire  et  d'autres  ma- 
tières combustibles  (23,  24,  25)  ;  et  qu'après 
leur  avoir  mis  un  pieu  pointu  sous  le  men- 
ton pour  les  faire  tenir  droits,  on  les  faisait 
brûler  tout  vifs  pour  éclairer  les  spectateurs. 
La  conformité  du  supplice,  le  nom  de  magi* 
cicns  que  Suétone  clonne  aux  chrétiens,  ne 
permettent  pas  de  douter  que  ce  ne  soit  d'eux 
que  parlent  Sénèque,  Juvénal  et  son  com- 
menlateur. 

Il  ne  8*était  écoulé  que  trente  ans  depuis 
que  Jésus  était  mort,  et  déjà  il  avait  à  Rome, 
•î  éloignée  de  la  Judée,  une  infinité  de  disci- 

Iiles;  et  quels  disciples?  Des  hommes  qui  se 
ont  ^or^er  pour  soutenir  sa  doctrine.  La 
philosophie,  avec  tout  son  faste,  montre-t- 
elle rien  de  semblable?  Qu'elle  nous  compte 
•es  marlym? 

Encctemps-IA  vivait  Apollonius  deThyane, 
philosophe  pythagoricien  (26) ,  qui  parcou- 
rut presque  toutes  les  provinces  do  Tempirc, 
afformissaut  les  peuples  dans  le  culte  des 


dieux.  L'idolâtrie  avait  donc  ses  ap6tre<(. 
Selon  Philostrate,  il  opéra  plusieurs  prodi- 
ges ;  il  prédit  l'avenir,  et  il  eut  woiiaisaance 
ue  ce  qui  se  passait  dans  les  lieux  les  plus 
éloignés.  Après  sa  mort,  qui  arriva  ftoas  1  en- 
pire  de  Néron,  on  lui  dressa  des  statues  et  oq 
lui  rendit  les  honneurs  divins.  Comme  on  ne 
voyait  nulle  part  sou  tombeau,  quelqaes-ons 
disaient  qu'il  avait  été  enlevé  au  riel.  C'est 
ainsi  que  l'imposture  donnait  un  rival  à  Jé- 
sus-Christ. 

Vespasien,  allant  à  Rome  prendre  posses- 
sion de  Tempire  (27),  s'arrêta  quelques  joun 
à  Alexandrie.  Tacite  et  Suétone  racontent 

au'il  y  guérit  un  estropié,  par  la  puissance 
u  dieu  Sérapis.  Voilà  comment,  pour  ap- 
puyer l'idolâtrie,  les  païens  opposaient  des 
prodiges  à  ceux  que  les  disciples  de  Jésns 
opéraient  pour  l'abattre. 

La  première  année  du  règne  de  ce  prince, 
Tile ,  son  fils ,  termina  la  guerre  de  Judée. 
L'histoire  ne  nous  présente  nulle  part  un  si 
affreux  spectacle.  Treize  cent  mille  Juifs  y 
périrent  par  le  fer  ou  par  la  famine  {Josêphe, 
de  la  Guêtre  des  Juifs)  ;  cent  mille  furent 
vendus  comme  esclaves  ;  Jérusalem  fut  dé- 
truite, son  temple  brûlé  :  la  vengeance  di- 
vine s'annonça  par  tant  de  prodiges  (28, 29), 
et  se  fit  voir  si  clairement  dans  celte  épou- 
vantable désolation,  que  les  païens  mêmes 
la  reconnurent.  Essayons  de  découvrir  quel 
est  le  crime  que  Dieu  punit  avec  tant  d*éclaL 

On  lit  dans  le  Talmud  que,  lorsque  le 
Messie  paraîtra  (30),  il  ne  sera  reconnu  que 
par  un  petit  nombre  de  Juifs,  et  que  le  corps 
de  la  nation  le  rejettera  ;  que  le  Messie  sera 
une  pierre  de  scandale  pour  les  deux  mai* 
sons  d'Israël,  et  un  sujet  de  ruine  à  ceux 
qui  habitent  Jérusalem  ;  que  les  Juifs  seront 
alors  accablés  de  maux. 

Jésus  de  Nazareth  est  venu  dans  le  temps 
que  les  Juifs  reconnaissent  être  celui  on  le 
Messie  devait  paraître  (Foyex  lapreute  95  /. 
Il  est  le  seul  qui  se  soit  alors  donné  pour  le 
Messie;  il  a  prouvé  cette  qualité  par  des 
prodiges  dont  les  Juifs  ne  contestent  pas  la 
réalite  [Voyez  la  preuve  12).  Il  a  eu  peu  de 
disciples  ;  et  le  corps  de  la  nation,  le  regar- 
dant comme  un  imposteur,  l'a  fait  mourir. 
Quelques  années  après  sa  mort,  le  peuple 
juif  a  éprouvé  les  plus  grands  malheurs  (3f  « 
32,  33);  la  plus  considérable  partie  a  éie 
massacrée  par  les  Romains  ;  l'autre  emmenée 
en  esclavage  et  dispersée  par  tout  TuDivers  : 
esclavage  et  dispersion  qui  dureul  depuis 
dix-huit  siècles.  On  ne  peut  donc  douter  que 
les  étranges  calamités  qu*a  souffertes  et  que 
souffre  encore  cette  nation  infortunée ,  ne 
soient  le  châtiment  de  la  mort  de  Jé^os  de 
Nazareth,  et  que  Jésus  ne  soit  véritablement 
le  Messie, 

Le  petit  nombre  de  Juifs  échappés  an  glaive 
des  Romains  aurait  dû  s'instruit  e  par  laol  de 
disgrâces,  et  reconnaître  pour  Messie  celai 
dont  la  mort  avait  attiré  sur  leur  nation  lou 
tes  les  vengeances  du  ci*  1  :  mais,  au  con- 
traire, ces  malheureux  s'endurcirent  de  plue 
en  plus,  et  s'obstinèrent  dans  leur  baia^ 
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contre  Jésus  et  ses  disciples.  On  le  voit  dans 
la  prière  (HtBt.  des  Juifs  par  Basnage,  l.  III, 
c.  1,  n.  12)  4)U'un  d'entre  enx,  nommé  Sa- 
inQ*el  le  Petit,  composa  sor  la  fin  de  ce  pre- 
mier siècle,  et  qu*on  a  toujours  récitée 
solennellement  dans  les  synagogues.  On  y 
demande  à  Dieu  :  Qu'it  n'y  ail  point  d'espé- 
rancepour  les  apostats;  que  tous  les  hère ti- 
(fuei  périssent  ae  mort  subite;  que  le  règne 
d'orgueil  soit  brisé  et  anéanti  de  nos  jours  ; 
béni  soyez-vous^  6  Dieu,  Seigneur,  qui  dé-- 
iruisez  les  impies  et  qui  humiliez  les  orgueil" 

(eux! 

Par  les  hérétiques  et  les  apostats  dont  il 
est  ici  parlé,  ondésigne  ceux  qui  passaientdu 
judaïsme  dans  L*Eglise  chrétienne,  comme  par 
les  impies  et  le  règne  d'orgueil,  on  indique 
les  Humains  et  leur  domination.  L'aversion 
des  Juifs  pour  le  christianisme  allait  jusqu'à 
a*  point.  qu'Us  ne  voulaient  pas  permettre  à 
leurs  malades  de  se  laisser  guérir  par  ceux 
qui  faisaient  des  miracles  au  nom  de  Jésus 
(Voy.  la  preuve  20).  Ils  portaient  même  la 
passion  jusqu'à  dire  aux  fidèles,  qu  il  eût 
mieui  valu  qu'ils  eussent  resté  dans  le  pa- 
ganisme que  d^embrasser  TEvangiie  (3^, 
33,36). 

Les  chrétiens,  qui  ont  à  se  défendre  de  la 
séduction  des  faux  miracles  et  à  résister  à  la 
baine  des  Juifs,  sont  encore  en  proie  à  la  fu- 
reur des  païens.  Domitien  les  persécute. 

Brulius,  historien  païen  f37),  cité  par  Eu- 
sèbe  dans  sa  chronique,  ait  que  plusieurs 
chrétiens  ont  souffert  le  martyre  sous  cet  cm* 
pereur,  parmi  lesquels  fut  flavie  Domitille, 
nièce  du  consul  Flavius  Clémens,  qui  fut  relé- 
Quée  dans  Vile  Pontia,  pour  avoir  confessé pu^ 
oiiquement  quelle  était  chrétienne.  On  lit  dans 
la  lettre  de  Piîne  à  Trajan  [Voy.  cette  lettre^ 
co/.«uio.K  qu*il  jravaitdes  fidèles  qui  avaient 
renoncé  leur  religion  depuis  plus  de  vinst 
années,  ce  qui  maraue  la  persécution  de 
Domitien.  Dion  écrit  (Dans  XiphiUn,  Vie  de 
Domitien)  que  l'an  15  de  l'empire  de  Domi- 
tien, ce  prince  fit  mourir  plusieurs  personnes 
accusées  d'athéisme,  du  nombre  desquelles 
fut  le  consul  Flavius  Clémens,  son  cousin, 
qui  avait  épousé  Flavie  Domitille,  sa  pa* 
rente  :  «  Crime,  ajoute  cet  historien,  qui  en 
(i(  condamner  alors  beaucoup  d'autres,  les- 

3ucls  avaient  embrassé  les  mœurs  des  Juifs, 
ont  une  partie  fut  mise  à  mort,  une  autre 
dépouillée  de  ses  biens;  et  Domilillc  fut  re- 
léguée dans  rile  Pandataire.  »  Les  païens 
confondaient  alors  le  christianisme  avec  le 
juduïsme  :  ils  le  regardaient  comme  une 
M*c(e  de  celte  religion  ;  ils  ne  reprochaient 
pas  aux  Juifs  ralhéismc.  L(*s  uns  rcconnais- 
Micnt  qu'ils  adoraient  le  Dieu  du  ciel  ;  d'aur 
tres  disaient  que  l'objet  de  leur  culte  était  une 
C^'urc  d'âne  (38,  39,  W).  Mais  l'athéisme 
eijfl  une  des  plus  ordinaires  accusations 
ijue  l'on  formait  contre  les  chrétiens,  comme 
t>n  le  verra  dans  la  suite  (a).  .Suétone 
(ciii  (kl)  que  le  consul  Clémens  était  toui 
â   ra;l  méprisable  à  cause  de  sa  paresse. 

î)  Ce  reproche  élail  ronJé  sur*  rinililTcrencc  que  les 
ca:  ;.u,[tf  iii^ri|u<iiciil  |.our  U)Ules  les  choses  du  ironide. 

DÉMO!<ST.    EVANO.    XIL' 


C'était  un  des  reproches  que  les  paYeKs  fai- 
saient aux  infidèles  (^2).  il  est  donc  4'ort 
vraisemblable  que  le  consul  Clémens,  son 
épouse  Domitille,  et  ceux  qui  furent  condtim- 
nés  avec  eux  par  Domitien,  faisnient  profes- 
sion du  christianisme.  Dion  met  encore  le 
consul  Acilius  Glabrio  parmi  ceux  qui  fu- 
rent accuses  d'athéisme,  et  que  Domitien  fit 
mourir.  Pomponia  Gra^cina  parait  aussi  avoir 
été  chrétienne  (&3,  k%).  Cette  illustre  dame 
romaine,  au  rapport  de  Tacite,  fut,  du  temps 
de  Néron,  accusée  de  superstitions  étrangè- 
res ;  et  c'est  par  ce  nom  que  les  païens 
avaient  coutume  de  désigner  notre  saiutc  ro- 
ligion. 

Le  christianisme,  presque  à  sa  naissance, 
a  déjà  pénétré  dans  la  maison  des  Césars,  et 
des  consulaires  sont  disciples  de  Jésus-Christ. 

Pline,  exerçant  la  charge  de  proconsul 
dans  la  Bithynie  et  le  Pont  (a),  trouva  dans 
ces  provinces  un  grand  nombre  de  chrétiens. 
Il  crut  devoir  consulter  l'empereur  Trajan 
sur  la  conduite  qu'il  avait  tenue,  et  sur  celle 

2u'il  devait  tenir  à  leur  égard  ;  il  lui  écrivit 
ce  sujet  la  lettre  suivante  : 

A  l'empereur  trajan. 

Je  me  fais  une  religion,  seigneur,  de  vous 
exposer  tous  mes  scrupules;  car  qui  peut 
mieux  ou  me  déterminer  ou  m'insiruire  ?  Je 
n'ai  jamais  assisté  à  Vinstruction  et  au  juge- 


punition.  J'hésUe  beaucoup  sur  la  différence 


pardo\ 

est-il  inutile  de  renoncer  au  christianisme, 
quand  une  fois  on  Ta  embrassée  Est-ce  le  nom 
seul  que  Von  punit  en  eux,  ou  sont-ce  les  cri 
mes  attachés  a  ce  nom?  Cependant  voici  la  rè 
gle  que  fai  suivie  dans  les  accusations  in/en- 
tées  devant  moi  contre  les  chrétiens.  Je  les  ai 
interrogés  s'ils  étaient  chrétiens.  Ceux  qui 
Vont  avoué,  je  les  ai  interrogés  une  stconde  et 
une  troisième  fois,  et  les  ai  menacés  du  sup- 
plice; quand  Us  ont  persisté,  je  les  y  ai  en- 
voyés ;  car,  de  quelque  nature  que  fût  ce  qu'ils 
confessaient,  j" ai  cru  que  l*on  ne  pouvait  man- 
quer à  punir  en  eux  leur  désobéissance  et  leur 
invincible  opiniâtreté.  Il  y  en  a  eu  d'autres, 
entêtés  de  la  même  folie,  que  j'ai  réservés  pour 
envoyer  à  Jiome,  parce  quHls  sont  citoyens 
romains.  Dans  la  suite,  ce  crime  venant  à  se 
répandre,  comme  il  arrive  ordinairement,  il 
s'en  est  présenté  de  plusieurs  espèces.  On  m'a 
mis  entre  les  mains  un  mémoire  sans  nom 
d'auteur,  où  l'on  accuse  d'être  chrétiens  diffé- 
rentes personnes  qui  nient  de  l'être  et  de  l  a-- 
voir  jamais  été.  Ils  ont,  en  ma  présence,  et 
dans  les  termes  que  je  leur  prescrivais,  l'nro- 


encore  emportés  enimprécatio%iSContreChrist: 


(a)  On  voit  par  Plolcniéc ,  qui  écru ait  soig  Adrien  m 
Aiil^mtiJ,  «lue  ces  »Ji:nx  provinces  êlaieiii  leauics. 
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c*e8t  à  quoU  dit'On,  Ton  ne  peut  Jamais  for  ci- 
reux qui  êont  véritablement  chrétiens.  J'ai 
donc  crn  qu'il  les  fallait  absoudre.  D'autres, 
déférés  par  un  dénonciateur^  ont  d'abord  re- 
connu qu'ils  étaient  chrétiens,  et  aussitôt  après 
its  ront  nié^  déclarant  que  véritablement  Us 
Savaient  été,  mais  qu'ils  ont  cessé  de  l'être^  les 
uns  il  y  avait  plus  de  trois  ans,  les  autres  de- 
puis un  pltAs  grand  nombre  d'années,  quel- 
(fucS'Uns  depuis  plus  de  vingt.  Tous  ces  gens- 
là  ont  adoré  votre  image  et  les  statues  des 
dieux  ;  tous  ont  chargé  Christ  de  malédictions. 
Ils  assuraient  que  toute  leur  erreur  ou  leur 
faute  avait  été  renfermée  dans  ces  points  :  qu'à 
un  jour  marqué,  ils  s'assemblaient  avant  le  le- 
ver  du  soleil,  et  chantaient  tour  à  tour  des  vers 
à  la  louange  de  Christ,  comme  s'il  tût  été 
Dieu  :  qu'ils  s'engageaient  par  serment,  non  à 
quelque  crime,  mats  à  ne  point  commettre  de 
vol  ni  d'adultère,  à  ne  point  manquer  à  leur 
promesse,  à  ne  point  nier  un  dépôt  :  qu'après 
celuj  ils  avaient  coutume  de  se  séparer,  et  en- 
suite de  se  rassembler  pour  manger  en  commun 
des  mets  innocents:  qu'Us  avaient  cessé  de  le 
faire  depuis  mon  édit  par  lequel  {selon  vos  or» 
dres)  f  avais  défendu  toute  sorte  d'assemblée. 
Cela  m*a  fait  juger  d'autant  plus  nécessaire 
d'arracher  la  vérité,  par  la  force  des  tour-- 
ments^  à  des  filles  esclaves,  au  ils  disaient  être 
dans  le  ministère  de  leur  culte  ;  mais  je  n'y  ai 
découvert  qu'une  mauvaise  superstition  portée 
à  l'excès;  et,  par  cette  raison,  j'ai  tout  sus- 
pendu pour  vous  demander  vos  ordres.  L'af- 
faire m'a  paru  digne  de  vos  réflexions,  par  la 
multitude  de  ceux  qui  sont  enveloppés  dans  ce 
péril  ;  car  un  très-grand  nombre  de  personnes 
de  tout  dgCf  de  tout  ordre^  de  tout  sexe,  sont 
et  seront  tous  les  jours  impliquées  dans  cette 
accusation.  Ce  mal  contagieux  n'a  pas  seule- 
ment  infecté  les  villes,  il  a  gagné  les  villages 
et  les  campagnes.  Je  crois  pourtant  que  l'on  y 
peut  remédier  et  qu'il  peut  être  arrêté.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  que  les  temples,  qui  étaient 
presque  déserts^  sont  fréquentés,  et  que  les  su" 
crifices,  longtemps  négligés,  recommencent; 
on  vend  partout  des  victimes  qui  trouvaient 
auparavant  peu  d'acheteurs.  De  là  on  peut  jau- 
ger quelle  quantité  de  gens  peuvent  être  ra- 
menés de  leur  égarement,  si  l'on  fait  grâce  au 
repentir. 
L*omj>crcQr  lui  Gl  celle  réponse  :    .^^ 

TRAJAN  A  PLINB.  ^'      -' 

«  Vous  avez,  mon  Irès-cher  Pline,  snivi  la 
voie  que  vous  deviez  dans  rinstruclion  du 
procès  des  chréiiena  qui  vous  ont  élé  défé- 
rôs;  car  il  nVsl  pas  possible  d'établir  une 
forme  certaine  cl  générale  dans  cette  sorte 
d*alTaircs.  11  ne  faut  pas  en  faire  perquisi- 
lion.  S*ils  sont  accuses  et  convaincus ,  il  les 
faut  fiunir.  Si  pourtant  Taccusé  nie  qu'il  soit 
chrétien,  et  qu'il  le  prouve  par  sa  conduite, 
je  veux  dire,  en  invoquant  les  di<^ui,  il  faut 
panlonncr  à  son  repentir,  de  quelque  soup* 
çou  qu*it  ait  été  auparavant  cliargé.  An 
«este,  dans  nul  genre  de  crime.  Ton  ne  doit 
recevoir  des  dénonciations  qui  ne  soient 
•uuscrites  de  pcr:)0nne;  car  cela  est  d'un 


pernicieux  exemple,  et  Irès-éloigné  de  noi 
maximes.» 

Voilà  ce  qu'un  prince,  à  qui  on  avait 
donné  le  surnom  de  Très-bon,  décerne  con- 
tre des  hommes  qui  non-seulement  ne  troa- 
blaient  point  la  société,  mais  qui  la  soute* 
naient  par  leurs  armes,  la  maintenaient  par 
leur  soumission,  l'adoucissaient  par  leun 
mœurs. 

Ils  étaient  alors  en  grand  nombre  dans 
tout  Tempire  ;  car  nous  pouvons  juger  des 
autres  provinces  par  la  Bithjnie,  le  Pont,  et 
par  Rome  même  :  d'ailleurs ,  l'ascendant  du 
christianisme  sur  l'idolâtrie  était  tel,  que  li*s 
prêtres  du  paganisme  assurèrent  à  Adrien, 
successeur  de  Trajan,  que  si  l'on  en  per- 
mettait l'exercice,  tout  le  monde  embrasse- 
rait cette  religion,  et  que  les  temples  des  dieux 
seraient  abandonnés. 

Cependant  il  y  a  longtemps  que  la  persé- 
cution durait ,  puisque  quelques  fidèles 
avaient  renoncé  le  christianisme  depuis  trots. 
d*autres  depuis  plus  de  vingt  années  :  apos- 
tasie qui,  dans  des  gens  attachés  à  leur  reli- 
gion avec  une  opiniâtreté  invincible  ,  ne 
pouvait  être  attribuée  qu'à  la  crainte  dc^ 
tourments.  Cette  persécution  était  ordonnée 
par  les  lois  des  empereurs  ;  car  elle  se  faisait 
juridiquement  par  les  magistrats. 

On  pardonnait  à  ceux  des  chrétiens  qui 
renonçaient  à  leur  religion  t  cinoi.st.:nce 
bien  remarquable.  Les  criminels  ne  peu««*nt 
se  soustraire  aux  châtiments.  11  n'en  était 
pas  ainsi  des  chrétiens.  D'un  mol  ils  auraimi 
tdil  cesser  leurs  supplices.  Quelle  fenmic 
d'âme  1  quelle  continuité  de  courage  oe  r.u:* 
il  pas  pour  souffrir  constamment  des  toor- 
mcnts  cruels  dont  on  est  maître  d'arrêter  le 
cours  1 

L'Eglise  fut  alors  exposée  à  une  éprepie 
bien  plus  à  craindre  que  la  persécution  de> 
empereurs.  11  s'éleva  une  multitude  éton> 
nante  d'hérétiques  (Foyez  la  preuve  171),  qui 
s'efforcèrent ,  par  leurs  séductions ,  de  rai  tr 
aux  chrétiens  la  foi  qu'ils  avaient  si  conra> 
ffeusement  conservée  au  milieu  des  tortorc*  . 
épreuve  terrible,  dont  Dieu  n'a  pas  %*ouIu 
jusqu'à  présent  délivrer  son  Eglise. 

Vers  le  même  temps,  les  Juifs,  pour  nt* 
pas  céder  aux  chrétiens  la  gloire  dos  mira- 
cles, et  pour  persuader  que,  malgré  lrui« 
malheurs,  ils  étaient  toujours  le  peuple  de* 
Dieu,  supposèrent  des  prodiges  (ki)  ;  car  ir.« 
lit  dans  leurs  livres,  que  le  rabbin  Josut-^. 
qui  vivait  sous  Trajan,  avait  Part  de  roU*r 
en  l'air  par  la  vertu  du  nom  ineffable  ;  •  t 
que  Chanina  ,  qui  vivait  sous  Antonin  ,  rr— 
suscita  un  mort. 

Adrien  fut  élevé  à  l'empire  après  la  mort 
de  Trajan;  il  adressa  à  Miuucius  Fundanu^^ 
proconsul  d*Asie,  un  rescrit  favorable  au«. 
chrétiens.  En  voici  la  teneur  : 

«  J'ai  reçu  la  lettre  que  le  très-illustre  Sc^ 
rénius  Granianus,  votre  prédécesseur,  m'a*» 
vait  écrite.  Cette  affaire  ne  nie  semble  ottll«>* 
ment  à  négliger,  quand  ce  oe  serait  que  ppur 
empêcher  les  troubles  qui  en  peuvent  Dalir>r, 
et  ôter  aux  calomniateurs  l'occasion  qu  «4% 
en  peuvent  prendre  pour  exercer  leur  uià^ 
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lîce  :  si  donc  les  peuples  de  votre  goaveme- 
menl  ont  quelque  chose  à  dire  contre  les 
chrétiens,  et  qu'ils  le  puissent  prouver  clai- 
rcincnty  et  le  soutenir  à  la  face  de  la  justice, 
qu'ils  se  servent  de  cette  voie,  et  qu'ils  ne  se 
contentent  pas  de  les  poursuivre  par  des  de- 
mandes et  des  cris  tumultueux.  C'est  à  vous 
à  connaître  de  ces  accusations ,  et  non  point 
à  une  assemblée  de  peuple.  SI  donc  quel- 
qu'an  se  rend  accusateur  des  chrétiens,  et 
qu'il  Casse  voir  quJits  agissent  en  quelque 
chose  contre  les  lois,  punissez-les  selon  la 
qualité  de  la  faute;  mais  aussi  si  quelqu'un 
ose  les  accuser  par  calomnie ,  ne  manquez 
point  de  le  châtier  comme  sa  malice  le  mé- 
rile  [Lettre  de  r empereur  Adrien  ^  à  la  fin  de 
ia  première  Apologie  de  5.  Justin).  » 

On  voit  ici  que,  si  les  empereurs  venaient 
à  suspendre  la  rigueur  des  lois  portées  con- 
tre les  chrétiens,  les  peuples,  par  leurs  sou- 
lèvements ,  continuaient  la  persécution.  Le 
vaisseau  de  l'Eglise  ne  devait  arriver  au 
port  que  par  des  tempêtes. 

Si  le  rescrit  d'Adrien  semble  avoir  qnel- 

3 oc  ambiguïté ,  puisqu'il  n*élait  pas  dimcile 
e  prouver  que  la  religion  chrétienne,  en 
eite-roéme,  était  contraire  aux  lois  de  l'em- 
pire, il  j  a  apparence  que  ce  prince  l'expli- 
qua en  faveur  des  Hdëles  ;  car  Antonin ,  qui 
lui  succéda,  déclare  nettement  que  son  pré- 
décesseur n'avait  point  compris  la  (qualité 
de  chrétien  entre  les  crimes  qui  méritaient 
punition. 

La  haute  opinion  que  l'empereur  \drien 
avait  du  chef  de  notre  religion,  lui  avait 
vraisemblablement  inspiré  ces  sentiments  de 
douceur  pour  ceux  qui  la  professaient.  On 
dit  que  ce  prince  (ce  sont  les  paroles  de 
lampride)  «  voulut  fiiire  recevoir  Jésus- 
Christ  au  nombre  des  dieux,  il  fit  bâtir,  dans 
toutes  les  villes,  des  temples  sans  simula- 
cres ,  qu*on  nomme  encore  aujourd'hui  ha- 
drianécs,  parce  qu'on  n'y  voit  plus  d'idoles, 
cl  qu'ils  avaient  été  préparés  par  Adrien 
pour  Jésus-Christ  ;  mais  il  fut  empêché  de 
les  lui  consacrer  par  ceux  qui ,  ayantxon- 
sulté  les  oracles,  avaient  trouvé  que,  si  cela 
se  fiiisait  comme  l'empereur  le  souhaitait, 
tout  le  monde  embrasserait  la  religion  chré- 
tienne ,  et  que  les  autres  temples  devien- 
draient déserts  [Vie  de  Vemp.  Alex.)  (46).  » 

Les  précautions  que  l'on  prend  ici  pour 
arrêter  les  progrès  du  christianisme,  n*ont 
servi  qn*à  donner  plus  d*éclat  à  son  triomphe 
sur  ridolâlrie ,  puisque  non-seulement  sans 
la  faveur  y  mais  encore  contre  les  ordres  des 
princes  •  on  le  voit  se  répandre  par  toute  la 
terre. 

On  lit  dans  une  lettre  qn*Adrien  écrivit  à 
.Servien  (47),  son  beau-frère  ,  l'an  132 ,  que 
la  ville  d'Alexandrie  était  partagée  entre  les 
adorateurs  de  Sérapis  et  les  chrétiens,  et  que 
ces  derniers  j  avaient  un  évéque. 

Sous  Tempire  de  ce  prince,  un  Juif,  nommé 
Barcochebas,  se  dit  le  Messie  [Tnlm.  de  Ba- 
bylone^  dans  Galatin,  liv.  lY,  c.  21,  p.  266). 
Les  restes  de  celte  malheureuse  nattou  le  re- 
connurent en  cette  qualité  ,  s'unircut  à  lui , 
et  prirent  les  armes.  Us  furent  plusieurs  fois 


défaits  par  les  Romains.  Six  cent  mille,  avec 
leur  chef,  furent  tués  dans  ces  différents 
combats,  les  autres  faits  esclaves  ou  dissi* 
pés  {Dion  dans  Xiphilin,  Vie  d^Adrien).  Ce 
peuple,  toujours  criminel  dans  ses  erreurs  , 
méritait  d'être  sévèrement  puni  pour  avoir 
reçn  un  faux  Messie,  comme  il  Tavait  été 
pour  avoir  rejeté  le  véritable. 

Adrien  ne  conserva  pas  longtemps  les  sen^ 
timenls  favorables  qu'il  avait  eus  pour  les 
fidèles  (^15/.  des  Juifs^  par  Basnage ,  liv.  II, 
r.  3).  La  chronique  des  Samaritains  porte 
que,  la  seizième  année  du  pontificat  d'Ac- 
bon ,  qui  concourt  avec  la  cent  trente- 
deuxième  de  Jésus-Christ ,  cet  empereur  fit 
mourir  en  Egypte  un  grand  nombre  de  chré- 
tiens. 

Les  fidèles  eurent  en  ce  temps  un  autre 

Senre  de  persécution  à  essu]^er  de  la  part 
es  philosophes.  Celse,  épicurien  ,  composa 
un  ouvrage  contre  le  christianisme,  pour 
réunir  toutes  les  objections  que  Ton  pour- 
rait former  contre  notre  religion  :  il  la  fait 
d'abord  attaquer  par  un  Juif;  il  la  combat 
ensuite,  de  même  que  le  judaïsme,  sous  son 
propre  nom.  Il  avait  lu  l'Ancien  et  le  Nou- 
veau Testament,  les  livres  des  auteurs  chré- 
tiens ,  pour  y  puiser  des  armes  contre  nous. 
Calomnies  ,  injures  ,  railleries ,  raisonne- 
ments, érudition,  il  n'oublie  rien  de  ce  qu'il 
croit  propre  à  lui  assurer  la  victoire  sur 
TEglise.  Il  s'attache  ensuite  à  décharger  Ti- 
dolâlrie  de  ce  riuicule  frappant  qu'elle  a  dans 
les  ouvrages  des  poëtes  et  des  anciens  histo- 
riens :  ridicule  si  propre  à  la  décréditer  chez 
tous  ceux  qui  font  quelqu'usage  de  la  rai- 
son. 

On  peut  connaître  par  ce  livre  de  Celse  (48), 
quel  était  alors  l'état  de  l'Efflise.  Il  dit  que 
les  chrétiens  étaient  en  grand  nombre;  qu'ils 
opéraient  encore  des  choses  extraordinaires; 
qu'ils  faisaient  parade  de  prodiges;  qu'ils 
tenaient  leurs  assemblées  en  cachette,  pour 
éviter  les  peines  décernées  contre  eux  ;  que, 
lorsqu'ils  étaient  pris ,  on  les  conduisait  au 
supplice;  ({u'avant  que  de  les  faire  mourir, 
on  leur  faisait  éprouver  tous  les  genres  de 
tourments. 

L'empereur  Antonin  le  Pieux,  successeur 
d'Adrien ,  ou  par  un  sentiment  naturel  de 
clémence,  ou  touché  deTinnocence  des  mœurs 
des  chrétiens,  suspendit  la  persécution.  Dans 
cette  vue  il  adressa ,  dans  la  quinzième  an-^ 
née  de  son  empire  ,  aux  états  d'Asie  la  con- 
stitution suivante  : 

«  L'empereur  César,  Marc  Anrèle  Anto- 
nin, Aup;uste  ,  Arménien,  grand  pontife, 
quinze  fois  tribun,  trois  fois  consul,  aux  Etats 
d'Asie,  salut.  Je  sais  que  les  dieux  ont  soin 
que  ces  hommes  (les  chrétiens)  ne  demeu« 
rent  pas  inconnus.  Car  il  leur  appartient  plus 
qu'à  vous  de  châtier  ceux  qui  relusent  de  les 
adorer.  Plus  vous  faites  de  bruit  contre  eux 
et  plus  vous  les  accusez  d'impiété,  plus  vous 
les  confirmez  dans  leur  sentiment  et  dans 
leur  résolution.  Ils  aiment  mieux  être  défer- 
rés et  condamnés  à  la  mort  pour  le  nom  de 
leur  Dieu  que  de  demeurer  en  vie;  ainsi  ils 
remportent  la  victoire  en  renonçant  à  la  vie 


999 


DEMCKSSTRATlOiN  ËYANGELIQIE.  BULLET. 


plul4l  qM  de  faire  co  que  vous  désirez.  Il 
est  aussi  à  propos  de  vous  douoer  des  avis 
louchant  les  tremblements  de  terre  présents 
ou  passés.  Comparez  la  conduite  que  vous 
tenez  en  ces  occasions  avec  celle  que  tien- 
nent les  chrétiens.  Au  lieu  qu'alors  ils  met- 
tent plus  que  jamais  leur  conGaoce  en  Dieu, 
vous  perdez  courage;  aussi  41  semble  que, 
hors  ces  calamités  publiques ,  vous  ne  con- 
naissez pas  seulement  les  dieux,  vous  né* 
gligez  toutes  les  choses  de  la  religion  et  vous 
ne  vous  souciez  point  du  cuite  de  l'Immortel, 
el  parce  que  les  chrétiens  Thonorent  vous  les 
chassez  et  vous  les  persécutez  jusqu'à  la 
niort.  Plusieurs  gouverneurs  de  province 
•'jyant  écrità  mon  père  touchant  ceux  decelte 
à  eligion  ,  il  défendit  de  les  inquiéter  à  moins 
(qu'ils  n'entreprissent  quelque  chose  contre 
le  bien  de  l'Etat;  quand  on  m'a  écrit  sur  le 
même  sujet  j'ai  fait  la  même  réponse  :  que  si 
quelqu'un  continue  à  accuser  un  chrétien  à 
cause  de  sa  religion,  que  l'accusé  soitrenvoyé 
absous  quand  il  paraîtrait  effectivement  être 
chrétien,  et  que  l'accusateur  soit  puni  {Eus., 
Hist.  Eccl.  tiv.  IV,  c.  13)  (W).  » 

Il  est  honorable  aux  chrétiens  d'avoir  pour 
apologiste  un  prince  si  respectable  par  ses 
vertus  ;  et  combien  n'est-on  pas  surpris  de  le 
voir  dans  la  suite  dépouillant  et  trahissant 
ces  sentimentSi  persécuter  ceux  dont  il  avait 
C'iit  l'éloge?  car  un  célèbre  chronologiste  juif 
dit  que  Judas  le  saint,  prince  de  la  nalion  des 
Juifs,  vécut  sous  trois  enipereurs  qui  persé- 
cutèrent les  chrétiens  et  furent  très-favora- 
bles aux  Juifs  :  Antonin  le  Pieux,  Marc  Au* 
rèle  et  Commode  (Hist.  des  Juifs,  par  Bar* 
nagey  liv.  III,  c.  3,  n.  4). 

L'emprisonnementde  Pérégrin,  arrivé  vrai- 
semblablement sous  l'empire  d'Anlonin ,  est 
une  nouvelle  preuve  de  la  persécution  dont 
il  est  parlé  dans  cette  chronique.  Lucien  ,  de 
qui  nous  tenons  l'histoire  de  ce  philosophe  , 
raconte  d'abord  que  dans  sa  jeunesse  il  tom- 
ha  dans  des  crimes  honteux,  pour  lesquels  il 

Eensa  perdre  la  vie  en  Arménie  et  en  Asie, 
nsuite  il  continue  en  ces  termes  :  «  Je  ne 
veux  pas  insister  sur  ces  crimes;  mais  je  crois 
que  ce  que  je  vais  dire  est  bien  digne  d'alten* 
lion.  Aucun  de  vous  n'ignore  que  fâché  de  ce 
•que  son  père,  qui  avait  déjà  passé  sa  soixan- 
tième année  ne  mourût  point,  il  l'étouffa.Le 
bruit  d'un  si  noir  forfait  s'étant  répandu,  il 
.montra  qu'il  en  était  coupable  en  prenant  la 
iuite;  il  erra  en  plusieurs  pays  pour  cacher  le 
lieu  de  sa  retraite  jusqu'à  ce  qu'étant  venu  eu 
Judée  il  apprit  la  doctrine  admirable  des  chré- 
Jliens  en  conversant  avec  leurs  prêtres  et  leurs 
scribes.  Dans  peu  il  leur  montra  qu'ils  n'é- 
taient que  des  enfants  auprès  de  lui;  car  il 
ne  devint  pas  seulement  prophète  ,  mais  chef 
de  leur  congrégation  :  en  un  mot,  il  leur  te- 
nait lieu  de  tout;  11  expliquait  leurs  livres  et 
en  compo;»ait  lui-même ,  en  sorte  qu'ils  en 
parlaient  comme  d'un  Dieu  et  qu'ils  le  con- 
sidéraient comme  un  législateur  et  leur  su- 
rintendant.  Cependant  ces  gens  adorent  ce 
t?raod  homme  qui  a  été  crucifié  dans  la  Pa- 
h*ktinc  parce  qu'il  est  le  premier  qui  ait  en- 
i;*iffné  aux  hommes  celle  religion.  Sur  ces 


entrefaites  ,  Pérégrin  ayant  été  arrêté  et  mit 
en  prison  à  cause  qu'il  était  chrétien ,  cetts 
disgrâce  le  combla  de  gloire,  qui  était  toutce 
qu'il  désirait  avec  ardeur  ;  le  mit  en   pliu 

Srand  crédit  parmi  ceux  de  sa  religion  et  lut 
onna  la  puissance  de  faire  des  priKtiges.  Les 
chrétiens ,  extrêmement  afOigés  de  sa  déten- 
tion, firent  toutes  sortes  d^efforts  pour  lui  pro- 
curer la  liberté  ;  et  comme  ils  virent  qu'ils 
n'en  pouvaient  venir  à  bout,  ils  pourvurent 
abondamment  à  tous  ses  besoins,  et  loi  ren- 
dirent tous  les  devoirs  imaginables.  On  voy«iit 
dès  le  point  du  ^our,  à  la  porte  de  la  prison , 
une  troupe  de  vieilles,  de  veuves  et  d'orphe- 
lins, et  une  partie  d'entre  eux  passait  la  nuit 
avec  lui,  après  avoir  corrompu  les  gardes  par 
argent  ;  ils  y  prenaient  ensemble  des  repas 
préparés  avec  soin,  et  ils  s'y  entretenaient 
entre  eux  de  discours  religieux  ;  ils  appe- 
laient cet  excellent  Pérégrin,  le  nouveau  So- 
crate.  11  y  vint  même  des  députés  chrétiens 
de  plusieurs  villes  d'Asie,  pour  l'entretenir, 
pour  le  consoler  et  pour  lui  apporter  des  se- 
cours d'argent  :  car  c*est  une  chose  incroya- 
ble que  le  soin  et  la  diligence  que  les  cbré* 
tiens  apportent  en  ces  rencontres  ;  ils  n'épar- 
ffnent  rien  en  pareil  cas.  Ils  envoyèrent  donc 
beaucoup  d'argent  à  Pérégrin,  et  sa  prison 
lui  fut  une  occasion  d'amasser  de  grandes 
richesses  ;  car  ces  malheureux  sont  ferme* 
ment  persuadés  qu'ils  jouiront  un  joar  d'une 
vie  immortelle  ;  c'est  pourquoi  ils  mépri^enl 
la  mort  avec  un  grand  courage  et  sx>ffrent 
volontairement  aux  supplices.  Leur  premier 
législateur  leur  a  mis  dans  l'esprit  qu*iU  sont 
tous  frères.  Après  qu'ils  se  sont  séparés  de 
nous,  ils  rejettent  constamment  les  dieux  de> 
Grecs,  et  n'adorant  que  ce  sophiste  qui  a  été 
crucifié,  ils  règlent  leurs  mœurs  et  leur  con- 
duite sur  ses  lois.  Ainsi  ils  méprisent  tous  les 
biens  de  la  terre,  et  les  mettent  en  commun.» 
Remarquons  ici  cette  communiondes  bîeas« 
proposée  par  Platon ,  quon  n'avait  regardée 
juriiqu'âlors  que  comme  une  belle  chimère. 
réalisée  dans  le  christianisme. 

Lucien  continue  :  S'il  se  trouve  donc  quel-- 
que  magicien  ou  faiseur  de  prestiges,  quelque 
homme  rusé  el  qui  sache  profiter  de  roccasion^ 
qui  entre  dans  leur  société»  il  devient  bientôt 
opulent,  parce  qu^un  homme  de  cette  espèce 
abuse  facilement  de  la  simplicité  de  ce§  idiots. 
Cependant  Pérégrin  fut  mis  en  liberté  par  le 
président  de  la  Syrie,  qui  aimait  la  philoeo^ 
phie  et  ceux  qui  en  font  profession^  et  qui. 
s'étant  aperçu  qw  cet  homme  désirait  ta  mon 
par  vanité  et  pour  se  faire  un  nom^  l  élargit, 
le  méprisant  assex  pour  ne  vouloir  pas  le  pn^ 
nir  du  dernier  supplice. 

Pérégrin  retourna  dans  sa  patrie  ;  et , 
comme  on  voulait  le  poursuivre  a  cause  de 
son  parricide,  il  donna  tous  ses  biens  â  ses 
concitoyens,  qui,  gagnés  par  cette  libéralité» 
imposèrent  silence  à  ses  accusateurs. 

il  sortit june  seconde  fois  de  son  pays  po^r 
aller  voyaaer^  comptant  qu'il  trouverait  tota^ 
ce  dont  it  aurait  oesoin  dans  la  bourse  des 
chrétiens^  qui  effectivement  l'aecompagnaiemM 
quelque  pari  au'il  alldlf  et  lui  fourmssuieni 
toHl  en  obomlunce.  K  subsista  vendant  ouU^ 
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que  temps  de  celle  façon;  mais  ayant  fait  quel- 
que chose  que  les  chrétiens  regardent  comme 
un  crime  (je  pense  qu'ils  le  virent  faire  usage 
de  quelques  viandes  défendues  parmi  eux),  il 
en  fut  abandonné  ;  de  sorte  que,  n'ayant  plus 
de  quoi  subsister,  il  voulut  revenir  contre  la 
donation  quHl  avait  faite  à  sa  patrie  (Lucien, 
hist.  de  la  mort  de  Pérégrin). 

Qac  les  railleries  que  Lucien  Tait  de  la 
rharîté  prodigue  des  chrélicns  leur  sont  glo- 
rieuses !  Une  religion  qui  inspire  de  pareils 
scQlimenU  est  faile  pour  le  bonheur  des 
hommes. 

La  persécution  commencée  par  Antonin 
dans  les  dernières  années  de  son  empire  fui 
continuée  par  Marc-Aurèle,  son  successeur. 
Ccsl  ce  qu'atteste  le  chronolo^isle  juif  que 
nous  avons  cité  plus  haut  {Hist.  des  Juifs^ 
par  Basnage),  C*est  ce  que  nous  apprenons 
de Marc-Aurèle  lui-même  (50),  oui,  dans  son 
livre  des  Réflexions  morales,  blâme  les  chré- 
tiens d'aller  à  la  mort  arec  trop  d'ardeur,  et 
d*en  marquer  trop  de  mépris.  Le  gouverneur 
de  Lyon  [Hist,  eccL  Eus,,  liv,  V.  c.  1}  ayant 
demandé  à  Marc-Aurèle  ses  ordres  au  sujet 
des  chrétiens  qu'il  avait  fait  arrête^  et  tour- 
menter dans  cette  ville  pour  cause  de  leur 
religion»  cet  empereur  lui  écrivit  de  faice 
punir  de  mort  ceux  qui  persisteraient  à 
confesser  Jésus-Christ  »  et  de  mettre  en 
liberté  ceux  qui  le  renonceraient. 

Nous  croyons  devoir  rapporter  ici  un  pro- 
dige dont  les  païens  et  les  chrétiens  se  sont 
également  fait  honneur.  Voici  comment  Dion 
le  décrit  : 

«  MaroAurèle,  ayant  vaincu  les  Marco- 
nians  et  les  Jaziges,  Ql  auxQuades  une  guerre 
rade  et  opini&tre.  Dans  cette  puerre,  il  rem- 
porta sur  ces  barbares  une  victoire  «  contre 
son  espérance  ,  et  au'il  ne  dut  qu'à  une  fa- 
reor  toute  particulière  de  Dieu  ;  car  les  Ro- 
mains s'étant  trouvés  dans  le  plus  grand 
danger,  en  furent  sauvés  d'une  manière  ad- 
mirable et  tonte  divine.  Ils  s'étaient  laissé 
enfermer  par  les  ennemis  dans  un  lieu  désa- 
vantageux ;  se  serrant  les  uns  contre  les 
autres,  ils  se  défendaient  avec  bravoure  con- 
tre les  escarmouches  des  barbares  ;  de  sorte 
que  ceux-ci  cessèrent  bientôt  de  les  attaquer  ; 
mais,  comme  les  Quades  étaient  fort  supé- 
rieurs en  nombre,  ils  se  saisirent  de  tous  les 
passages ,  et  Atèrent  aux  Romains  tous  les 
moyens  d'avoir  de  l'eau ,  espérant  de  sur- 
monter, par  la  chaleur  et  la  soif,  ceux  qu'ils 
ne  pouvaient  vaincre  par  les  armes.  Les  Ro- 
mains se  trouvèrent  alors  dans  une  étrange 
extrémité,  étant  accablés  de  maladies  et  de 
blessures ,  abattus  par  l'ardeur  du  soleil  et 
par  la  soif,  sans  pouvoir  ni  avancer  ni  com- 
battre, contraints  de  demeurer  sous  les  ar- 
mes, exposés  à  une  chaleur  brûlante,  lorsque 
tout  d'an  coup  l'on  vit  les  nuées  s'assembler 
de  tontes  parts»  et  la  pluie  tomber  en  abon- 
dance ,  non  sans  une  faveur  particulière  de 
Dieu.  On  dît  que  Armuphis,  magicien  égyp- 
tien,  qui  était  avec  Marc-Aurèle,  conjura, 
par  art  magique ,  Mercure  qui  est  dans  l'air, 
H  d'autres  démons,  et  en  obtint  celte  pluie. 
De*  qu'il  commença  à  pleuvoir,  les  Romains 


se  mirent  à  lever  la  létc  et  à  recevoir  l'eau 
dans  leurs  bouches ,  ensuite  à  tendre  leurs 
boucliers  et  leurs  casques ,  pour  pouvoir 
boire  plus  aisément  et  abreuver  aussi  leurs 
chevaux;  les  barbares  vinrent  sur  cela  les 
attaquer  :  de  sorte  que  les  Romains  étaieni 
obligés  de  boire  et  de  combattre  en  même 
temps  ;  car  ils  étaient  tellement  altérés,  qu'il 
y  en  eut  qui,  étant  blessés,  buvaient  leur 
propre  sang  avec  l'eau  qu'ils  avaient  reçue 
dans  leurs  casques;  et,  comme  ils  songeaient 
plutôt  à  éteindre  leur  soif  qu'à  repousser  les 
ennemis,  ils  eussent  sans  doute  reçu  un  grand' 
échec,  si  une  grosse  grêle  et  quantité  de  fou- 
dres ne  fussent  tombées  sur  les  barbares.  On 
voyait  donc  dans  le  même  lieu  l'eau  et  le  feu 
tomber  ensemble  du  ciel,  les  uns  se  désalté- 
rer et  reprendre  leurs  forces,  les  autres  être 
brûlés  et  périr  ;  car  le  feu  ne  tombait  point 
sur  les  Romains,  ou,  s'il  y  tombait  quelque- 
fois ,  il  s'éteignait  aussitôt ,  et  la  pluie  qui 
.  tombait  sur  les  barbares  n'éteignait  point  les 
flammes  qui  les  dévoraient  ;  elle  les  augmen- 
tait, au  contraire,  comme  si  c'eût  été  de 
l'huile  ;  ainsi  les  ennemis  cherchaient  de 
Teau,  quoique  tout  trempés  de  pluie ,  et  se 
blessaient  eux-mêmes  pour  éteindre  le  feu 
par  leur  sang.  Une  partie  d'entre  eux  se  jetait 
entre  les  bras  des  Romains  ,  pour  qui  seuls 
ils  voyaient  que  cette  pluie  était  avanta- 
geuse ;  en  sorte  que  Marc-Aurèle  eut  pitié- 
d'eux.  Après  une  victoire  si  surprenante,  ce 
prince  fut  proclamé ,  par  les  soldats,  empe- 
reur pour  la  septième  fois  {DiOy  in  Marc. 
Anton.)  » 

On  a  pu  remarçfuer  que,  selon  Dion,  on 
attribuait  ce  prodige  à  un  magicien  nommé 
Armuphis,  qui  était  à  la  suite  de  l'empereur.. 
Dans  Suidas,  d'autres  païens  le  rapportent  à 
un  magicien ,  originaire  de  Chaldée,  nomm6 
Julien.  Capitolin  en  fait  honneur  à  Marc- 
Aurèle,  et  assure  qu'il  l'obtint  du  ciel  par  ses 
firières.  Selon  Thémislius,  cette  merveille  fut 
'cfl'et  de  la  prière  et  la  récompense  de  la 
vertu  de  cet  empereur.  Claudien  dit  que  les 
armes  romaines  doivent  laisser  au  ciel  toute 
la  gloire  de  ce  combat.  Soit  que  des  magi- 
ciens chaldéens,  par  la  force  de  leurs  enchan- 
tements ,  aient  engagé  les  dieux  à  combattre 
pour  Rome  ;  soit  que  la  vertu  de  Marc-Aurèlo 
(  comme  il  me  paraft  plus  vraisemblable  ^ 
cijoute  ce  poëte)  ait  obligé  le  Dieu  du  ton- 
nerre de  venir  à  son  secours,  dans  la  colonne 
d'Antonin  ,  les  païens  donnent  ce  prodige  a 
Jupiter  pluvieux. 

Comme  on  s'est  fait  une  loi  de  ne  former 
cette  histoire  que  des  témoignages  des  au- 
teurs juifs  et  païens,  on  n'a  pas  rapporté  les 
preuves  convaincantes  par  lesquelles  les> 
chrétiens  revendiquèrent  le  miracle  qui  sauva 
l'armée  de  Marc-Aurèle  11  suffît,  pour  notre 
dessein  ,  que  les  païens  aient  cru  que  leur» 
dieux  opéraient  ues  merveilles  en  leur  fa- 
veur. 

Ils  attribuèrent  aussi  des  prodiges  à  Apu- 
lée (  Voyez  la  preuve  12,  à  la  fin),  philosophe 
platonicien  ,  qui  vivait  alors,  d'où  quelques- 
uns  d'entre  eux  prirent  occasion  de  te  coui» 
parer  à  Jésus-ChrisL 
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L'eniperear  Êommode ,  marchant  snr  les 
traces  ae  son  père  Marc-Aurèle ,  persécuta 
les  chrétiens  comme  nous  rapprenons  da 
cbronologiste  juif  dont  nous  avons  rapporté 

S  lus  haut  les  paroles  {Hist.  des  Juifs,  par 
^nsnage). 

Sévère,  qui,  après  avoir  défait  trois  com- 
pétiteurs à  Tempire ,  succéda  à  Commode  , 
défendic ,  sous  ae  grièves  peines,  qu*on  em- 
brassai le  judaïsme  ou  le  christianisme 
{Sparlien,  Vie  de  Sévère^  p.  70).  On  a  lieu  de 
croire  que  ce  prince  avait  particulièrement 
les  chrétiens  en  vue ,  lorsqu  il  ordonna ,  par 
un  rescrit,  qu*on  déférerait  au  jpréfet  de 
Rome  ceux  qui  auraient  tenu  des  assemblées 
illicites  {Baron,  an.  20& ,  p.  12).  Cependant, 
malgré  ces  défenses,  un  grand  nombre  de 
personnes  de  tout  sexe,  de  (oui  âge,  de  toute 
condition  (51),  même  du  premier  rang,  em- 
brassaient notre  sainte  religion ,  qui  se  ré- 
pandait partout.  On  appelait  en  ce  temps  los 
chrétiens,  par  dérision,  gens  à  sarments  et  à 

Î coteaux,  sarmentilii,  semaxii  {TertulL,  Apo- 
oget.^  c.  V&) ,  parce  qu'on  les  attachait  à  des 
poteaux,  et  qu'on  les  entourait  de  sarmenis 
lorsqu'on  les  brûlait. 

La  persécution  n'épargnait  pas  l'âge  le 
4)lus  tendre.  Sparticn  raconte  que  Caracalia, 
Agé  de  sept  ans,  sachant  qu'on  avait  rude- 
ment fouetté  un  enfant  avec  leçjuel  il  avait 
coutume  de  jouer,  à  cause  qu'il  était  de  ia 
religion  juive,  il  ne  voulut  plus  voir,  pendant 
longtemps,  ni  l'empereur  son  père,  ni  le  père 
de  l'enfant,  ni  ceux  qui  l'avaient  ainsi  mal- 
traité (Fie  de  Caracalia ,  p.  95).  Ce  fait  peut 
être  éclairci  parce  que  rapporte  Tertullien , 
auteur  du  temps,  qui  dit,  dans  l'ouvrage  qu'il 
adressa  au  proconsul  Scapuia,  que  Caracalia 
avait  eu  une  nourrice  chrétienne  :  Antonxnus 
lacté  ehristiano  educatus.  11  est  bien  probable 
que  cette  femme  avait  mis  auprès  de  lui  son 
enfant  pour  l'amuser.  Les  païens  ,  qui  con- 
fondaient souvent  le  christianisme  avec  le 
judaïsme ,  auront  nommé  juive  la  religion 
que  cet  enfant  professait. 

Caracalia,  parvenu  à  l'empire,  perdit  les 
impressions  favorables  que  sa  nourrice  pou- 
vait lui  avoir  données  pour  los  chrétiens; 
car,  sous  son  régne,  ils  étaient  punis  de 
mort  (52)  :  et,  pour  leur  ravir  Thonneur,  de 
même  que  la  vie,  l'orateur  Fronlon  fit  contre 
eux  des  harangues (53),  dans  lesquelles  il  les 
chargeait  des  crimes  les  plus  atroces ,  d'im- 
piété, d'athéisme,  d'inceste,  d'homicide  ,  de 
repas  de  chair  humaine.  On  fera  voir  avec 
évidence ,  dans  le  discours  qui  est  à  la  suite 
de  cette  histoire,  que  ces  accusations  n'é- 
taient que  des  calomnies. 

Héliogabale,  qui  monta  sur  le  trône  après 
Macrin ,  successeur  de  Caracalia ,  forma  le 

Ï projet  bizarre  de  réunir  toutes  les  religions. 
1  fit  apporter  son  dieu  Héliogabalo  à  Rome, 
où  il  lui  bâtit  un  temple  fort  magnifique, 
voulant  qu'on  y  transférât  Timage  d^  Cibèle, 
le  feu  de  Vesta,  le  palladium,  les  ancilles  ou 
boucliers  sacrés  ,  et  tout  ce  qui  était  l'objet 
de  la  vénération  des  Romains ,  pour  que 
cette  divinité  (ftt  seule  adorée  dans  Rome.  Il 
disait  de  plus  qu'il  fallait  placer  dans  ce 


temple  les  religions  des  Juifs  ,  des  Samari- 
tains, et  la  dévotion  des  chrétiens ,  afin  que 
les  mystères  de  toutes  les  religions  fussent 
soumis  au  sacerdoce  du  même  Dieu  (  Lam- 
pride^  Vie  tHiliogahale^  p.  102).  On  conçoit 
aisément  l'horreur  qu'eurent  les  chrétiens  de 
cette  alliance  monstrueuse.  Les  fausses  rcli« 
gions  peuvent  se  ménager  les  unes  les  au- 
tres ;  leur  faiblesse  les  engage  à  s'accorder 
réciproquement  l'indulgence  dont  elles  ont 
toutes  besoin  :  le  christianisme ,  fort  de  sa 
vérité,  dédaigne  de  pareils  appuis. 

Alexandre  Sévère,  cousin  d'Héliogabale, 
fut  élevé  â  l'empire  l'an  ^2.  Lampride  décrit 
ainsi  sa  manière  de  vivre  : 

«  Sa  première  occupation ,  quand  il  était 
levé,  était  d'aller  adorer  et  sacrifier  dans  une 
espèce  de  temple  qu'il  avait  dans  le  palais , 
où  il  avait  mis  les  statues  des  meilleurs  em- 

f»ercurs,  des  plus  gens  de  bien  ,  et  des  âmes 
es  plus  saintes,  parmi  lesquelles  étaient 
Apollonius,  Christ,  Abraham  et  Orphée, 
qu'il  honorait  comme  des  dieux  (Lamprid,, 
in  Vit.  Alex.,  p.  123).  ji 

Ce  prince  ne  se  contenta  pas  d'adorer  Jésus- 
Christ  e»  particulier,  il  voulut  encore  lai 
élever  un  temple,  et  le  faire  recevoir  au 
nombre  des  dieux.  Il  conserva  aux  Juif^t 
leurs  privilèges,  et  laissa  vivre  les  chrétiens 
en  liberté. 

Non-seulement  il  les  laissa  en  liberté,  mAî$   | 
encore  il  les  favorisa.  Les  chrétiens  ayant   I 
occupé  un  lieu  qui  était  public,  les  cabareticrs 
le  leur  contestèrent.  Alexandre  termina  ce  \ 
différent  en  faveur  des  premiers,  et  déclara  | 
qu'il  valait  mieux  que  Dieu  fût  adoré  dans  j 
ce  lieu,  de  quelque  façon  que  ce  f&t.  que  de  | 
l'abandonner  à  des  cabaretiers.  Ce  fait  nous 
apprend  que  les  fidèles  avaient  dès  lors  des 
lieux  d'assemblée  publics  et  connus. 

«Lorsque  Alexandre  voulait  donner  les 
gouvernements  do  provinces,  ou  même  qurl» 
ques  autres  emplois  moins  importants,  il  fai- 
sait afficher  les  noms  de  ceux  qu'il  j  desti- 
nait, et  exhortait  tout  le  monde  â  venir  décU- 
rer  si  on  savait  qu'ils  eussent  commis  quel- 
ques crimes,  pourvu  qu'on  en  pût  donner  des 
Sreuves  certaines;  et  il  disait  qu'il  était 
trange  que  les  chrétiens  se  comportant  ainsi 
lorsqu*il  était  question  de  se  choisir  des  prê- 
tres, on  n'en  fit  pas  de  même  pour  Télectioa 
des  gouverneurs  auxquels  on  confiait  les  biens 
et  la  vie  des  hommes. 

«  Si  quelqu'un,  s'écartant  du  grand  che- 
min, passait  par  l'héritage  d'un  autre  •  il  le 
faisait  battre  avec  des  bâtons  ou  des  Tcrfre^ 
en  sa  présence,  ou  même  il  le  condamoail  à 
une  amende.  Que  si  la  qualité  du  coupable  m 
permettait  pas  de  le  cbitier ainsi,  il  lui  faisait 
les  plus  véhéments  reproches ,  et  lui  disait  ; 
Voudriez-vous  que  l'on  passât  par  votre  hé— 
ritage,  comme  vous  avez  passé  par  celui  d*on 
autre?  Il  prononçait  souvent  a  haute  %oix 
cette  maxime,  qu'il  avait  apprise  de  quelques 
Juifs  ou  de  quelques  chrétiens:  Ne  faites  f^as 
A  un  autre  ce  que  vous  ne  voulez  |>as  qoi 
TOUS  soit  fait;  et,  lorsque  Ton  châtiait  quel^ 
que  criminel,  il  la  faisait  crier  i  haute  roi^ 
par  le  héraut.  Il  fit  un  si  grand  cas  de  c«^iLw 
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sentence,  qn*il  ordonna  qa*on  récrivit  dans 
le  palais  et  dans  les  édiOces  publics  lllid.^ 
p.  132).  » 

Tels  ont  été  les  sentiments  qa*un  des  plus 
sages  princes  nui  aient  gouverné  l'empire, 
cul  de  Jésus  et  de  sa  religion. 

Quoique  Alexandre  favorisât  les  chrétiens, 
il  ne  révoqua  point  les  lois  portées  contre 
eo\  ;  et  il  y  a  grande  apparence  que«  sous  son 
règne,  ils  ne  laissèrent  pas  d'être  persécutés 
dans  les  provinces ,  lorsuue  les  gouverneurs 
n'avaient  pas  pour  eux  des  sentiments  favo- 
rables. Nous  fondons  cette  conjecture  sur  ce 
2 ne  Domitius  Ulpien,  alors  préfet  de  Rome  et 
Q  prétoire  (54),recueillitdans  l'ouvrage  qu'il 
composa,  du  Devoir  du  Proconsul^  les  rescrils 
des  empereurs  contre  les  chrétiens,  afln  que 
le  proconsul  sût  de  quelles  peines  il  fallait 
punir  ceux  qui  professaient  cette  reliffion 
{Laetani.f  /.  Y,  c.  11).  Qu'on  juge  par-la  de 
la  haine  qu'on  portait  aux  chrétiens!  La-pro- 
tection et  la  faveur  du  souverain  ne  les  met- 
taient point  à  couvert  des  supplices  ni  de  la 
mort. 

L'an  235,  Maximin  ayant  fait  massacror 
Alexandre  (55),  monta  sur  le  trône,  et  per- 
sécuta l^glise. 

L'an  2fc9,  Dèce  fut  proclamé  Auraste.  Il 
donna  an  édit  contre  les  chrétiens  (56). 

L'anS58,  l'empereur  Valérien  envoya  un 
rescril  au  8énat(57)par  lequelil  ordonnait  que 
«  les  évéques,  les  prêtres  et  les  diacres  seraient 

{)nnis  de  mort  sans  délai;  que  les  sénateurs, 
es  personnes  qualifiées  et  les  chevaliers  ro- 
mains seraient  d'abord  privés  de  leur  dignité 
et  de  leurs  biens  ;  et  que,  si  après  cela  ils  per- 
sistaient dans  leur  religion,  ils  seraient  d^ 
capités  ;  que  les  dames  de  condition  seraient 
aussi  dépouillées  de  leurs  biens,  et  envoyées 
en  exil  ;  que  les  césaricns  (a),  qui  avaient 
déjà  confessé  Jésus-Christ,  on  qui  le  confes- 
seraient à  l'avenir,  perdraient  leurs  biens, 
lesquels  seraien*  racquis  au  domaine  impé- 
rial ;  qu'on  les  enverrait  enchaînés  dans  les 
terres  du  domaine,  et  qu'on  les  mettrait  sur 
le  r6le  des  esclaves  obligés  à  les  cultiver 
[SaifUC^rien.  htt.  LXXX  ).  » 

Valérien  ayant  été  pris  par  les  Perses,  Gai- 
lien,  son  fils,  commença  à  jouir  seul  de  la 
souveraine  puissance.  H  arrêta  la  persécu- 
tion par  un  rescrit  dont  voici  la  teneur  : 
•  L'empereur  César  Publius  Licinius  Gallien, 
pieux,  heureux  et  auguste,  à  Denys,  Pynnas, 
Démétrius  et  autres  évéques  :  J'ai  commandé 
que  mes  bienfaits  et  mes  grâces  se  répan- 
dent par  tout  le  monde,  et  oue  chacun  se  re- 
tire des  lieux  consacrés,  vous  pouvez  vous 
sertir  de  ce  décret,  afin  que  personne  ne  vous 
trouble  i  l'avenir.  C'est  une  foveur  qu'il  y  a 
déjà  longtemps  que  j'ai  accordée.  Aurélios 
Cyrénius,  surintendant  des  finances,  ne  man- 
quera pas  d'exécuter  notre  édit  (Euseb., 
iiisi.  t  celés.,  t.  VII,  c.  13).  »  Les  lieux  con- 
Mcréi,  dont  le  rescrit  ordonnait  qu'on  se  re- 
tirât, sont  le»  églises  que  l'on  avait  enlevées 

^'O  Ces  césaiiens  éuienl  Ira  affraucliîs  de  Tempcreur. 
hs  adMunhtraieul  se:»  biens ,  cl  ils  araieol  un  grand  crWii 
1  iii  ••o»*f.  ' 


aux  chrétiens,  et  que  Gallien  leur  faisall 
restituer. 

Sous  le  règne  de  ce  prince,  parurent  Plo- 
tin  et  Porphyre,  deux  philosophes,  qui  furent 
les  plus  puissants  appuis  de  ridolâtrie.  Plo- 
tin,  célèbre  platonicien,  était  dans  une 
réputation  de  vertu.  Il  avait  un  Dieu  pour 
génie.  Il  fut  fort  chéri  et  estimé  de  l'empe- 
reur Gallien  et  de  Flmpératrice  Salonine, 
son  épouse  {Vie de  Plotin  par  Porphyre).  11  y 
avait  de  son  temps  plusieurs  chrétiens,  tant 
de  ceux  qui  étaient  nés  dans  cette  religion, 
que  de  ceux  qui  l'avaient  embrassée  après 
avoir  quitté  l'ancienne  philosophie,  lesquels 
prétendaient  que  Platon  n'avait  pas  pénétré 
la  profondeur  de  l'essence  intelligible.  Plo»- 
tin  composa  contre  eux  un  ouvrage  que 
nous  avons  encore.  Il  mourut  d'un  mal  do 
gorge.  Au  moment  de  son  trépas,  un  gros 
serpent,  qui  était  sous  son  lit,  en  sortit  et 
alla  se  cacher  dans  un  trou  de  la  muraille. 
Amélius,  disciple  de  ce  philosophe,  consulta 
Toracle  d'Apollon,  pour  savoir  où  son  âme 
était  allée.  L'oracle  répondit  que  les  dieux 
avaient  souvent  conduit  Plotin  dans  la  droll<e 
route;  qu'ils  lavaient  éclairé  d'une  lumière 
divine,  et  que  c'était  par  ce  secours  quil 
avait  composé  ses  ouvrages;  que  son  âme, 
dégagée  du  corps,  était  allée  se  joindre  à 
rassemblée  des  bienheureux ,  avec  celles  do 
Platon  et  de  Pythagore.  On  dressa  des  autels 
â  Plotin,  et  on  lui  offrit  des  sacrifices  comme 
à  un  Dieu. 

On  voit  que  les  philosophes  tâchaient,  par 
la  régularité  de  leurs  mœurs,  de  balancer 
l'estime  que  les  chrétiens  s'attiraient  par  une 
vie  pure  et  innocente.  Hais  quelle  comparai- 
son pouvait-on  faire  entre  l'humble  sainteté 
des  fidèles,  et  la  vertu  dont  un  petit  nombre 
d'hommes  faisaient  parade,  pour  s'attirer  des 
applaudissements  et  se  concilier  de  rautorilé- 
parmi  les  peuples  ? 

Porph^jrre ,  que  saint  Augustin  appelle  le 
plus  habile  des  philosophes,  écrivit  contre  la 
religion  chrétienne  un  ouvrage  divisé  en 
quinze  livres,  que  les  païens  regardaient 
{Dans  S.  Grégoire  deNax.,  dise,  k  contre  Ju^ 
tien)  comme  un  ouvrage  divin.  Il  y  censure 
l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  IVoyex  la 
Prépar.  étang.  tEusibe ,  et  le  V-  discours  de- 
Théodore  contre  les  Grecs),  Ebloui  de  l'éclat 
de  la  prophétie  des  soixante  etdix  semaines  do- 
Daniel,  il  dit  qu'elle  a  été  composée  après 
l'événement  {Dans  S.  Jérôme ,  prêt,  sur  Da- 
niel).  Il  demande  pourquoi  le  Messie  qui,, 
selon  les  chrétiens  doit  être  le  sauveur  de 
tous  les  hommes,  a  laissé  éconler  tant  do 
siècles  avant  que  de  paraître  {Dans  S.  /r>, 
lettre  à  Ctésiph.  ;  dans  S.  Augusi,  lettre  101^ 
Il  accuse  Jésus-Christ  d'inconstance ,  parc(^ 

3ue  le  Sauveur  alla  à  Jérusalem  pour  la  féle^ 
es  tabernacles,  où  il  avait  dit  qu'il  ne 
voulait  pas  aller  (Dans  S.  Jér.,  lettre  à  Ctési- 
phon).  Il  blâme  les  apôtres  d'imprndi^nco  et 
de  folie ,  de  s'être  mis  à  la  suite  du  Sauveur 
à  sa  première  invitation  {Dans  S  Jér.  comnu 
sur  S.  Matth,,  liv,  1,  c.  9)  Il  assure  que  saint 
Paul  ne  s*éleva  contre  saint  Pierre,  et  ne  le 
reprit  publiquement ,  que  par  un  esprit  ù^ 
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Jalousie  ci  d'orgueil  (Dans  S.  Jér.^  liv.  Il, 
eont.  les  p/lagiens  ;  et  dans  5.  Cyrille^  c.  Jur 
lien^  iiv.  IV).  Il  laïc  saint  Pierre  de  crnanléy 
pour  avoir  fait  mourir  Ananie  et  Saphîre 
(Dans  5.  //r.,  lettre  Ik^àS.  Augustin^  et  let- 
tre à  Démétriade).  Il  se  moque  des  évansé* 
Iisti>s  qui  ont  écrit ,  par  l'hyperbole  la  plus 
ridicule,  dit-il,  que  Jésus  fit  marcher  saint 
Pierre  sur  la  mer,  parce  qu'il  le  Ct  marcher 
sur  le  chétif  lac  do  Génézareth  {Dans  S*  Jér.<, 
livre  dâs  quest.  héb.  sur  la  Genèse)*  Il  prétend 
que  ces  écrivains  ne  citent  pas  Cdèlcment  les 
textes  des  prophètes  (Dans  S.  Jér.,  lettre  à 
Pammaque),  II  atlribnc  à  la  magie  toutes  les 
merveilles  que  Jésus  à  opérées  (Dans  S.Cyr.^ 
contre  Julien^  liv.  IV).  Il  rapporte  que  quel- 
qu'un ayant  demandé  à  Apollon  à  quel  Dieu 
il  devait  s'adresser  pour  faire  quitter  i  sa 
femme  le  christianisme,  Apollon  lui  répondit: 
//  vous  serait  peut -être  plus  aisé  d'écrire  sur 
Veau  ou  de  voler  dans  les  airs ,  que  de  guérir 
Vesprit  de  votre  épouse  impie  ;  laissez-la  donc 
dans  sa  ridicule  erreur,  chanter  d'une  voix 
feinte  et  Ingubre^  un  Dieu  mort,  qui  a  été 
condamné  publiquement  à  un  supplice  cruel 
par  des  juges  très-sages  [Dans  S.  Augustin, 
liv.  \,d6  la  Cité  de  Dieu,  c.  XXIll).  Il  dit 
encore  aue  les  prodiges  qui  se  font  aux  tom- 
beaux oes  martyrs ,  sont  des  prestiges  du 
d^mon  (Dans  S.  Jér.  cvnt.  Vigilance , 

Une  peste  cruelle  ravageant  Tempire  du 
temps  de  Gallien,  Porphyre  s'exprima  ainsi 
à  l'occasion  de  ce  fléau  :  On  est  surpris  de  ce 
que  Rome  est  affligée  de  la  peste  oendant  tant 
abonnées ,  Esculape  et  les  autres  aieux  n*étant 
plus  parmi  nous  ;  car  depuis  que  Jésus  est 
adoré  f  personne  n*a  éprouvé  l^assistance  pu- 
blique des  dieux  (Porph.f  apud  Eusébn^  Prœp. 
évang.  liv.  V,  chap.  l). 

Dès  le  règne  de  Gallien,  jusqu'à  celui  de 
Dioclétien  et  de  Maximien,  on  ne  trouve  chez 
les  païens  aucun  monument  qui  puisse  nous 
donner  quelque  connaissance  de  l'état  de 
l'Eglise.  Nous  lisons  dans  les  auleurs  chré- 
tiens, que  plusieurs  martyrs  ont  souffert  pen- 
dant cet  intervalle.  La  haine  héréditaire  de 
l'empire  romain,  contre  notre  sainte  religion, 
ne  permet  pas  de  révoquer  en  doute  la  vrité 
de  leur  récit. 

Julien,  proconsul  d'Afrique,  informa  les 
empereurs  Dioc!é(ien  et  Maximien  (58),  que 
les  manichéens,  dont  la  secte  avait  pris  nais- 
sance en  Perse,  se  répandaient  dans  l'empi- 
re ;  qu'ils  y  commettaient  beaucoup  de  cri- 
mes, et  causaient  de  grands  maux  dans  les 
villes.  Ces  princes  donnèrent  un  rescrit  vers 
l'an  200,  par  leuuel  ils  commandaient  que  les 
chefs  de  ces  héi  iliqurs  fussent  brûlés  avec 
leurs  écritures  abominables;  que  les  per- 
sonnes de  qualité  perdissent  leurs  biens  et 
fussent  condamnées  aux  mines,  et  que  les  au- 
tres eussent  la  télé  tranchée.  Le  christianis- 
me était  donc  établi  dans  la  Perse,  puisque 
le  manichéisme,  qui  en  est  une  corruption, 
h  y  forma. 
Dioclétien  et  Haxiniicn  voyant  quepres- 

3ue  tous  les  hommes  renonçaient  au  culte 
es  dieux  (Voyex  la  preuve  63),  pour  entrer 
dans  la  secte  des  chrétiens,  ordonnèrent  que 


ceux  qui  avaient  quitté  leOr  religion  seraient 
contraints  par  les  supi^lices  à  la  reprendre. 

Qu'on  ose  nous  dire  à  présent  que  le 
christianisme  doit  sa  propagation  à  la  faveur 
de  Constantin  et  de  ses  successeurs  ;  que, 
sans  les  lois  portées  par  ces  princes,  TidoUh 
trie  régnerait  encore  dans  les  trois  quarts  de 
l'Europe. 

Par  le  premier  édit,  publié  Tan  303,  Dio- 
clétien et  Maximien  coromandaieni  que  toos 
les  chrétiens  fussent  dépouillés  des  honneurs 
et  des  dignités  qu'ils  pourraient  avoir:  que, 
de  quelque  qualité  on  condition  qu'ils  fus- 
sent, on  les  appliquât  à  la  torture  ;  que  tou- 
tes les  demandes  que  l'on  ferait  cootre  eai 
fussent  accordées  par  les  juges*  et  qu'eux, 
au  contraire,  ne  fussent  point  reçus  à  dr- 
mander  justice,  quand  même  on  leur  aurait 
fait  outrage,  corrompu  leurs  femmes,  ra%i 
leurs  biens  ;  qu'en  un  mot,  ils  fussent  pri- 
vés de  toutes  sortes  de  droits  et  de  faculiéf 
(Luc.  Cécil. ,  de  la  Mort  des  persécuteurs^ 
n.  13). 

Quelques  jours  après  on  publia  une  autre 
déclaration  (59),  qui  portait  que  les  évéqaes 
seraient  mis  en  prison.  Ce  second  édit  fut  aus- 
sitôt suivi  d'un  troisième,  par  lequel  il  éuit 
ordonné  de  mettre  en  liberté  les  chrétiens 
quand  ils  auraient  sacrifié,  et  de  tourmenter 
cruellement  ceux  qui  refuseraieot  de  le 
faire  {Eusèb.,  Hist,  eccles.^  lib.  VIII,  r.  6). 

Il  faut  que  la  persécution  ait  été  bien  san* 
glante,  et  le  nombre  des  martyrs  excessif, 

{misque  les  empereurs  crurent  avoir  éteint 
a  reliffion  chrétienne  qu'ils  avaient  vu  être 
celle  de  presque  tous  les  hommes.  C'est  ce 
qui  paraît  par  deux  inscriptions  qui  se  li- 
sent sur  deux  colonnes  en  Espagne  : 

DIOCLETIEN  ,  JOVIEN  ,  MAXIHIEN  , 
HERCULE,  CESARS-ADGDSTES, 

POUR    AVOIR   ÉTENDU    L'BHPIRE    ROMAIIC    DAM 

l'orient  et  dans  l'occident  • 

et  pour  avoir  éteint  le  nom  des  chréttbvs, 

qui  causaient  la  ruine  de  la  républiqcb. 

DIOCLETIEN  CESAR-ADGDSTE . 

POUR  AVOIR  ADOPTÉ  GALÈRE 

DANS  l'orient, 

POUR  AVOIR   ABOLI  PARTOUT  LA   SUPBRSTmOS 

DE  CHRIST,  POUR  AVOIR  ÉTENDU  LE  SEEVICB 

DES  DIEUX  (Baron,^  an.  30i). 

La  vérité  de  ces  inscriptions  est  soutenue 
par  une  médaille  qui  nous  reste  de  Dioclé- 
tien (Biblioth.  britannique  pour  les  mois  d^oc- 
tobre^  novembre  et  décembre,  1755,  p.  200), 
où  il  se  vante  d'avoir  aboli  le  nom  des  chré- 
tiens, nomine  christianorum  deleto.  La  suite 
fera  voir  combien  l'opinion  de  ces  princes 
était  vaine. 

Dioclétien  et  Maximien  ayant  quitté  IVm* 
pire  l'an  305,  Constance  et  Galère  furent 
déclarés  Augustes.  Galère,  poussant  â  l'ex* 
ces  l'inhumanité  contre  les  chrétiens,  or- 
donna  qu'après  qu'on  leur  aurait  fait  souf 
frir  divers  tourments,  ils  seraient  brûlés  i 
petit  feu  (lue.  Cecil.,deMort  persec.  «,  21). 

Ltbanius.  dans  l'oraison  funèbre  de  !*<  m 
pereur  Julien,  parlant  de  ravénemcnt  de  ct 
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prince  à  rempire,  et  opposaut  la  conduite 
qu'il  Uni  envers  les  fidèles,  avec  celle  de  ses 
prédécesseurs  y  qui  les  avaient  persécutés  à 
force  ouverte»  s'exprime  en  ces  termes  : 

c  Ceux  qui  suivaient  une  religion  corrom* 
pue  craignaient  beaucoup,  et  s'attendaient 
qu'on  Irur  arracherait  les  yeux,  qu'on  leur 
couperait  la  tétc  et  qu'on  verrait  rouler  des 
neuves  de  leur  sang;  ils  croyaient  que  ce 
nouveau  maître   inventerait  de   nouveaux 
genres  de  tourments,  au  prix  desquels  les 
mutilations,  le  fer,  le  feu,  être  submergé 
dans  les  eaux,  être  enterré  tout  vif,  paraî- 
traient des  peines  légères  ;  car  les  empereurs 
précédents  avaient  employé  contre  eux  ces 
sortes  de  supplices,  et  ils  s'attendaient  à  se 
voir  exposés  à  de  plus  cruels.  Cependant  Ju- 
lien pensa  tout  différemment  des  princes  qui 
avaient  mis  en  œuvre  ces  tourments,  parce 
qu'ils  n'avaient  pu ,  par  ce  moyen ,  venir  à 
bout  de  ce  qu'ils  s'étaient  proposé,  et  qu'il 
avait  remarqué  qu'on  ne  tirait  de  ces  suppli- 
ces aucun  avantage  ;  car  on  peut  guérir  les 
maux  du  corps,  contre  la  volonté  même  des 
roafades  ;  mais  en  brûlant  et  en  coupant,  on 
ne  fera  jamais  sortir  de  l'esprit  la  fausse  opi- 
nion que  l'on  aura  des  dieux Julien,  dé- 
terminé par  ces  raisons ,  et  sachant  que  le 
christianisme  prenait  des  accroissements  par 
le  carnage  que  l'on  faisait  de  ceux  qui  le 
professaient,  ne  voulut  pas  employer  contre 
tes  chrétiens  des  supplices  qu  il  ne  pouvait 
approuver  {UbanitASy  orais.  fun.  de  temper. 
Jul.^  n.  58,  dans  la  Bibliolh.  gr.  de  Fabric.f 
t.  Vil,  p.  283-285).  » 

Voilà  le  tableau  fidèle  des  persécutions  que 
les  chrétiens  avaient  souffertes  sous  les  em- 
pereurs des  trois  premiers  siècles.  On  ne  s'é- 
tait pas  borné  aux  châtiments  communs  et 
autorisés  par  les  lois  ;  maison  avait  employé 
contre  eux  des  supplices  qui  font  frémir  la 
nature  :  on  avait  voulu  noyer  ie  christianis- 
me dans  des  fleuves  de  sang,  et  on  n'avait 
fait  par  là  que  lui  donner  de  nouvelles  for- 
ces. Qu'on  remarque  ici  dans  la  bouche  d'un 
païen,  et  d'un  païen  très-instruit,  ces  fleuves 
de  sang  an'on  a  osé  nous  reprocher  comme 
des  exagérations  outrées,  et  comme  des  im- 
postures de  nos  compilateurs  de  martyro- 
loees. 

L'an  306,  l'empereur  Constance  mourut  à 
Torck,  ville  de  la  Grande-Bretagne.  Avant 
que  de  mourir,  il  désigna  son  fils  Constan- 
tin pour  loi  succéder.  Les  soldats  prétoriens, 
jugeant  ce  prince  vraiment  digne  de  régner, 
le  conformèrent  à  la  volonté  de  Constance, 
elle  placèrent  sur  le  tréne.  Maxence,  fils  de 
Maiimien ,  piqué  de  cette  préférence,  s'em- 
para de  Rome  et  de  Tltalie,  ensuite  de  l'Afri- 
qae.  11  souilla  son  rèçne  par  des  cruautés  et 
des  débauches  excessives. 

L'an  310,  l'empereur  Galère  fut  attaqué 
done  cruelle  maladie.  Lorsqu'il  était  à  l'ex- 
Irémilé,  on  publia  par  son  ordre  un  édit  (60) 
par  lequel  il  faisait  cesser  la  persécution,  et 
permettait  aux  chréliens  le  libre  exercice  de 
M^or  religion.  Il  mourut  peu  de  jours  après 
u  publication  de  cet  édit. 
wn  311,  Maxence  se  proposa  de  faire  la 


guerre  à  Constantin,  et  de  lui  ravir  la  pour- 
pre; mais  Constantin,  qui  soupçonnait  ses 
mauTais  desseins,  et  qui  voulait  délivrer  Tem- 

Fnre  de  sa  tyrannie,  marcha  contre  lui.  Dieu 
ui  promit  la  victoire,  et  tous  les  peuples  des 
Gaules  crurent  que  des  armées  célestes  étaient 
venues  à  son  secours  (61).  Alors  Constantin 
embrassa  la  religion  chrétienne.  Ayant  passé 
les  Alpes  et  défait  les  Iroupes  ennemies  en 
trois  batailles, il  parut  devant  Rome.Maxence 
en  sortit  pour  le  combattre,  avec  une  ar- 
mée fort  supérieure  à  la  sienne.  La  victoire 
continua  de  se  déclarer  pour  Constanlin  ; 
Maxence  fuyant  tomba  dans  le  Tibre,  où  il 
se  noya. 

Maximin  ,  qui ,  par  la  mort  de  Galère ,  se 
trouvait  maître  de  tout  TOrient,  confirma 
d'abord  les  édits  portés  contre  les  chré- 
tiens (62);  mais  voyant  que  les  supplices 
étaient  inutiles,  et  qu'on  ne  pouvait  vaincre 
leur  obstination  (63),  il  ordonna  à  Sabin, 
préfet  du  prétoire,  n'écrire  de  sa  part  aux 
gouverneurs  de  provinces,  de  faire  cesser  la 
persécution. 

Les  empereurs  s'avouent  donc  vaincus  par 
la  patience  inépuisable  des  chrétiens  Que  ce 
genre  de  triomphe  est  nouveau  I 

Plusieurs  villes  ayant  fait  des  décrets  con- 
tre les  fidèles,  en  demandèrent  la  confirma- 
tion à  Maximin,  qui  l'accorda  avec  joie  vers 
le  milieu  de  l'an  312  (6(h). 

Peu  de  temps  après,  il  changea  de  résolu- 
tion (65),  et  ordonna  aux  gouverneurs  de 
ne  plus  employer  les  supplices  contre  les 
chrétiens,  mais  de  se  servir  seulement  de  la 
douceur  et  des  caresses,  pour  les  ramener  aa 
culte  des  dieux. 

Maximin,  ayant  déclaré  la  guerre  à  Lici- 
nius  ,  qui  gouvernait  Tempire  d'Occident 
conjointement  avec  Constantin,  fut  vaincu. 
Après  cette  victoire,  Constantin  et  Licinins 
firent  publier  un  édit  (66),  par  lequel  ils  an- 
nulaient tous  les  rescrils  donnés  par  leurs 
prédécesseurs  contre  le  christianisme;  ils 
accordaient  à  tous  leurs  sujets  une  pleine  et 
entière  liberté  d'embrasser  et  de  professer 
cette  religion  ;  ils  commandaient  de  restituer 
aux  fidèles  leurs  églises  et  les  fonds  qui  leur 
avaient  été  enleva  pendant  la  persécution. 
Maximin  crut  devoir  imiter  ces  princes,  et 
donna,  en  faveur  des  chrétiens,  une  loi  sem- 
blable à  la  leur  (67).  Il  mourut  quelques 
jours  après  l'avoir  fait  publier,  et  laissa,  par 
sa  mort  Constantin  et  Licinins  maîtres  de 
de  tout  l'empire. 

L'an  323,  Licinios  ayant  excité  Constantin 
à  lui  déclarer  la  guerre,  fut  défait,  et  la  sou- 
veraine puissance  se  trouva  toute  réunie  en 
la  personne  de  Constantin.  Alors  le  christia- 
nisme fut  protégé  par  l'autorité  impériale, 
qui  s'était  si  souvent  armée  pour  le  d^ruire. 

A  la  mort  de  Constantin,  l'empire  fut  par- 
tagé entre  ses  trois  fils,  Constantin,  Oonstan- 
tins  et  Constant,  tous  chrétiens  comme  leur 

fière.  Constantios  ayant  suryècu  à  ses  deux 
rères,  vit  tout  l'Etat  sous  ses  lois. 

L'Eglise ,  née  pour  les  persécutions ,  en 
éprouva  môme  pendant  la  paix  dont  elle 
jouissait   sous   les   princes   chrclieus.   Les 
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ariens,  appuyés  de  la  protection  de  rcmpe  - 
reor  (68);  ladiyisèrentysédaîsirenl  un  grand 
nombre  de  ses  enfants,  et  pcrsécalèrent  ceux 
qu*Us  ne  purent  séduire  :  division  fatale, 
bien  propre  à  arrêter  les  progrès  de  FEvan- 

gilc  parmi  les  païens.  Dans  ce  temps  de  trou- 
le  et  d*orage  Gonslantius  mourut  et  laissa 
le  trône  à  Julien,  le  plus  dangereux  ennemi 
que  le  christianisme  ait  jamais  en. 

Ce  prince  fut  chrétien  jusqu'à  l'âffe  de  vingt 
ans.  Alors  étant  allé  voir  des  philosophas 
platoniciens,  ils  lui  racontèrent  ce  que  Maxi- 
me, l'un  d*enlrceux,avait  fait,  en  ces  termes  : 

«  II  n*y  a  pas  longtemps  qu'il  nous  con- 
duisit tous  tant  que  nous  ôlions,  au  temple 
d'Hécate  (Eunapius,  vie  de  Maxime).  Quand 
nous  fûmes  arrivés,  et  que  nous  eûmes  salué 
la  déesse,  il  nous  dit  :  Asseyez*vous,  mes 
chers  amis,  vous  verrez  si  je  suis  un  homme 
ordinaire.  Nous  nous  assîmes,  il  purifia  un 
grain  d'encens,  et  récita  tout  bas  je  ne  sais 
quel  hymne.  Aussitôt  la  statue  de  la  déesse 
se  mit  à  sourire.  Nous  fûmes  effrayés  ;  mais 
Il  nous  dit:  Ce  n'est  qu'une  bagatelle;  les 
flambeaux  qu'elle  tient  vont  s'allumer.  En 
effet,  l(*s  flambeaux  s'allumèrent  avant  qu'il 
eût  Oui  de  parler.» 

Julien  ayant  entendu  ces  paroles,  leur  dit: 
Voiià  l'hoiiime  que  je  cherche.  11  alla  promp- 
teincnt  vers  Maxime,  et  demeura  quelque 
temps  auprès  de  lui  pour  s'instruire  de  sa 
doctrine.  Dès  lors  il  renonçaau'christianismc, 
quoiqu*il  en  gardât  toujours  les  dehors,  par 
la  crainte  de  aéplairc  à  Constantius  (a). 

L'an  355,  le  mauvais  état  des  Gaules,  que 
ks  barbares  ravageaient, obligea  Constantius 
à  déclarer  Julien  César,  et  à  l'y  envoyer,  il 

Îvint  avec  quelques  troupes.  Lorsqu'il  entra 
Vienne,  une  vieille  femme,  privée  de  la 
vue,  dit  hautement  en  pré.sence  de  tout  le 
peuple  qui  était  accouru  à. sa  rencontre, 

Iu'il  rétablirait  les  temples  des  dieux  (Amm. 
lareell,,  L  XV,  p.  1457).  Julien  vainquit 
plusieurs  fois  les  barbares,  et  les  repoussa 
au  delà  du  Rhin.    ' 

L'an  360,  l'armée  que  Julien  commandait 
le  proclama  empereur  à  Paris.  H  dit  qu'il  ne 
céda  aux  vœux  des  soldats  (69)  qu'après  y 
avoir  été  encouragé  par  le  génie  de  l'empire, 
qui  lui  avait  apparu  lorsqu'il  dormait,  et 

Îar  nn  signe  d  approbation  que  lui  donna 
upiter  (tO). 
Julien  ayant  appris  que  Constantius  désap- 

[>rouvait  son  élection,  se  prépara  à  lui  faire 
a  guerre.  Il  fut  fortiGé  dans  ce  dessein  par 
une  vision  qu'il  eut  à  Vtenne.  Un  fantôme 
lumineux  lui  apparut  à  minuit,  prononça  et 
répéta  plusieurs  fois  quatre  vers  grecs  por- 
tant que,  quand  Jupiter  serait  dans  le  ver- 
seau,  et  Saturne  au  25*  degré  de  la  Vierge, 
l'empereur  Constantius  Cuirait  en  Asie  , 
d'une  triste  mort.  C'est  ainsi  qu'Ammicn- 
Mareellin  raconte  cette  vision  (69).  Zozime, 
en  la  décrivant  ({t6.  III),  dit  que  ce  fut  le 
soleil  qui  apparut  à  Julien,  qui  l'engagea  à 

(fl)  Ennaitliis,  dans  les  Vies  de  Porphyre,  d*£dé:iiu$ ,  de 
Vasime,  de  Prohaerésiiis,  de  Cbrysanle,  etc.,  rapporte  une 
inlliiilé  de  iirodi^es.  H  \%\Wi\\\'\  des  résurrccUons  de  morts, 
oi*érées  par  ces  |>biluso|ihes. 


conserver  le  titre.d'empercur,  et  lui  proaoof4 
les  vers  dont  on  vient  de  parier. 

L'an  361,  Julien  marcha  avec  son  armée 
vers  Constantinople.  Etant  arrivé  dans  TU- 
lyrie»  il  renonça  onvertcment  ao  cbrislia* 
nisme,  ainsi  qu'on  Je  voit  dans  une  IcUre 
qu'il  écrivit  au  philosophe  Maxime  :  ffo» 
servant  les  dieux  ouvertement^  loi  dit-il,  tt  k 
multitude  des  troupes  qui  me  suivent  ettfime. 
Nous  sacrifions  aes  bœufs  puMùfuement,  H 
nous  avons  offert  aux  dieux  plusieurs  hiak- 
lombes  en  actions  de  grâces.  Les  dieux  mV- 
donnent  de  rétablir  leur  culte  dans  sa  purtté. 
Je  leur  obéis  de  tout  mon  comr.  Ils  me  pro- 
mettent de  grandes  récompenses  sifylmwlU 
avec  zèle  (Lettre  38  au  philos.  Max.) 

Constantius  étant  mort  le  3  de  novembre, 
l'an  361,  Julien  fut  universellement  recoono 
empereur.  Dès  qu'il  fut  arrivé  à  Constôoii- 
nople,  il  ordonna  qo'on  rétablit  le  colle  des 
dieux,  qu'on  ouvrit  leurs  temples,  qu'on  ré- 
parât ou  relevât  ceux  nui  étaient  démulis; 
il  leur  attribua  de  grands  revenas.  11  Gl  re- 
dresser les  autels,  il  renouvela  les  sacrilictf 
et  les  anciennes  cérémonies  de  chaque  tIIIc. 
On  le  voyait  lui-même  en  public  offrir  dn 
victimes  et  des  libations.  Il  bonorail  tous  in 
ministres  de  la  religion,  les  sacriGcatears, 
les  hiérophantes,  ceux  qui  communiquaient 
les  mystères,  les  gardiens  des  idolrs  cl  des 
temples.  Il  rétablit  leurs  pensions,  leur  reo- 
dit  les  honneurs,  les  privilèges  et  les  excinp- 
tions  qui  leur  avaient  été  accordés  par  les 
anciens  princes.  Aussi  voulait-il  qu*ils  ob- 
servassent exactement  l'abstinence  de  cer- 
taines viandes,  et  les  purifications  eitérien- 
res,  prescrites  par  leur  religion. 

Julien  n'attaqua  point  l'Eglise  i  force  ou- 
verte. Il  disait  que  tous  les  chrétiens  volai^l 
au  martyre  (S.  Jean  Chrys.,  ponégyr^J^ 
SS.  MM.  Juventis  et  Maximis,  t.  Il,  p*  ^ 
(71,  72),  comme  les  abeilles  à  lear  ruche.  H 
savait  que  les  persécutions  précédentes, Ioid 
d'affaiblir  le  nombre  de  ceux  qui  professaieoi 
(  elte  religion,  n'avaient  f.iit  que  l'augmen- 
ter. Il  eut  donc  recours  à  l'arliOce.H  fomenU 
les  divisions  qui  étaient  parmi  les  chrétieo^ 
leur  défendit  d'enseigner  les  lettres  bom^i' 
nés,  combla  de  grâces  et  de  faveur»  cj"'»^ 

3 ni  adoraient  les  dieux,  menaçant  les  aoin» 
e  son  indignation.  Non-seulement  il  ne  p 
nitpoinllesvillesattachéesaupagaDÎsaie{/*) 

c|ui  avaient  mis  â  mort  les  chrétiens,  jd^'^ 
il  attribua  ces  meurtres  â  un  excès  <*^'y*^ 

La  conduite  artificieuse  de  Julien  eut  pe» 
de  succès.  Il  se  plaint,  dans  f^^^^^^^„„, 
ses  lettres,  de  ce  qu'il  ne  se  trouve  pr<^X 
personne  qui  revienne  au  culte  des  dieu»  l*  j^ 
Fâché  de  ne  pas  voir  le  paganisme  '•'''^^ 
grands  progrès ,  malgré  toute  la  P'^J^^.- 
qu  il  lui  accordait,  il  entreprit  de  le  réfoiwer 
et  d'y  transporter  les  usages  et  les  ^^ 
dos  chrétiens,  ponrquil  s'accrût davanwsj 
Voici  comme  il  s'explique  à  ce  sujet,  ccn 
vani  â  Arcasius  de  Galalie  :  ..-i^ 

Lhellémsme  (c'est  ainsi  qu'il  nomme  n«JJ 
latrie),  ne  va  pas  encore  comme  il  "'''''^.  '  . 
cest  par  notre  faute.  De  la  part  ^^*  ^^J, 
tout  est  grand  et  magnifique,  au-dessiif  (f^  ^^ 
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les  souhaits  et  de  toutes  Us  espérances,  soit 
dit  sans  les  offenser.  Qui  eût  osé,  il  y  a  quel- 
que  tempSj  espérer  un  tel  changement  ?  Quoi 
donc!  croyons-nous  que  cela  suffise?  Sans 
regarder  ce  çjui  a  le  plus  accru  Vathéisme,  sa- 
voir :  rhospUalilé,  le  soin  des  sépultures  et  la 
feinte  gravité  des  mœws,  nous  aevons  prati- 
quer tout  cela  véritablement,  et  il  ne  .suffit  pas 
que  vous  soyez  tels  :  tous  les  pontifes  de  la 
Galatie  le  doivent  être.  Persuadex-leur  d'être 
gens  de  bien  par  raison  ou  par  crainte  :  au- 
trement privez-les  des  fonctions  du  sacerdoce, 
sHls  ne  servent  les  dieux  avec  leurs  femmes^ 
leurs   enfants  et  leurs  domestiques,  et  s'ils 
souffrent  que  dans  leurs  familles  il  y  ait  des 
galiiéens.  Avertissez-les  ensuite  Qu'un  sacrifi-- 
cateur  ne  doit  point  aller  au  théâtre,  ni  boire 
dans  une  hôtellerie^  ni  exercer  un  métier  vil 
ou  honteux.  Honorez  ceux  qui  obéiront,  et 
chassez  les  autres. 

Etablissez  en  chaque  ville  plusieurs  hôpi-' 
faux,  pour  exercer  l'humanité  envers  les 
étrangers,  non-seulement  d'entre  les  nôtres^ 
mais  envers  tous,  pourvu  qu'ils  soient  pau- 
vres. J^ai  déjà  réglé  les  fonds  nécessaires  pour 
cette  Ubéralîté,  en  commandant  que  Von  don- 
nât tous  les  ansy  pour  toute  la  Galatie,  trente 
mille  boisseaux  de  blé,  et  soixante  mille setiers 
de  vin,  dont  je  veux  que  le  cinquième  soit  em- 
ployé pour  les  pauvres  qui  servent  les  sacrifia 
caleurs;  le  reste  distribué  aux  étrangers  et  aux 
mendiants  ;  car  il  est  honteux  qu  aucun  Juif 
ne  mendie,  que  les  impies  Galiiéens,  outre 
leurs  pauvres,  nourrissent  encore  les  nôtres^ 
et  que  nous  les  laissions  sans  secours.  Appre- 
nez aux  hellénistes  à  contribuer  pour  ces  au- 
tres, ei  à  ceux  de  la  campagne  à  offrir  aux 
dieux  les  prémices  des  fruits.  Montrez-leur 
que  ces  libéralités  sont  de  nos  ancimnes 
maximes.  Ensuite  il  rapporte  trois  vers  de 
rOdysséCy  ou  Homère,  faisant  parler  Eumét*, 
représente  l'obligation  d\issislcr  les  étran- 
gers et  les  pauvres,  comme  envoyés  par 
Jupiter, 
il  continue  ainsi  : 

Vogez  rarement  les  gouverneurs  chez  eux  ; 
écrivez-leur  le  plus  souvent.  Quand  ils  entrent 
dans  la  ville^  quaucun  sacrificateur  n'aille 
au^evant,  mais  seulement  quand  ils  viennent 
au  temple  des  dieux,  et  qu'ils  demeurent  au- 
dedans  du  vestibule  ;  qu'aucun  soldat  n'y  en- 
tre devant  eux,  mais  que  qui  voudra  les  suive. 
Dis  que  le  magistrat  touche  la  porte  du  lieu 
sacré,  il  devient  particulier.  Cest  vous,  comme 
vous  savez,  qui  commandez  au  dedans,  sui- 
vant la  loi  divine,  à  laquelle  on  ne  peut  résis- 
ter sans  arrogance.  Je  suis  prêt  à  secourir 
Its  habitants  de  Pessinonle,  s*ils  se  rendent 
propice  la  mire  des  dieux  :  s'ils  la  négligent, 
non-ieuliment  ils  ne  seront  pas  innocents  , 
mais,  fat  peine  à  le  dire,  ils  ressentiront  mon 
indignation  {Lettre  kd,  à  Arasius,  pontife  de 
Galatie). 

Dans  un  autre  écrit,  adressé  aussi  à  un 
pontife,  pour  exciter  les  prêtres  des  dieux  à 
la  libéralité,  il  dit  : 

Lis  impies  Galiiéens,  ayant  observé  que  nos 
prêtres  négligeaient  les  pauvres,  se  sont  ap- 
pliqués à  les  assister,  et,  comme  ceux  qui  veu- 


lent enlever  des  enfants  pour  les  vendre,  les 
attirent  en  leur  donnofit  des  gâteaux,  ainsi 
ils  ont  jeté  les  fidèles  dans  l'athéisme,  en  corn- 
mei^çant  par  la  charité,  Vhospitalité  et  le 
service  des  tables  ;  car  ils  ont  plusieurs  noms 
pour  ces  œuvres,  qu'ils  pratiquent  abondam- 
ment {Dans  lefrag.  d'un  dise,  ou  d'une  lettre 
de  Julien,  p.  o57). 

Ce  n'était  pas  pour  attirer  les  païens  i 
notre  sainte  religion,  que  les  fldèles  répan- 
daient sur  eux  leurs  aumônes,  puisqu'ils 
continuaient  ces  secours  à  ceux  mémos  qui 
persévéraient  dans  l'idolâtrie.  Cette  libéralité 
universelle,  qui  n'exclut  personne  de  ses 
bienfaits,  est  le  caractère  des  chrétiens,  pour 
qui  tous  les  hommes  sont  frères.  Elle  avait 
été  inconnue  avant  eux  :  aussi  fil-clle  la 
plus  forte  impression  sur  les  esprits  ;  et  l'on 
peut  dire  que  le  christianisme  doit  son  éta- 
blissement autant  aux  miracles  de  charilé, 
qu'aux  miracles  de  puissance.  En  elTcl,  les 
uns  ne  prouvent  pas  moins  que  les  autres  la 
divinité  de  son  origine. 

L'an  362.  Julien  étant  à  Antioche,  alla  à 
Dajjhné  (75)  puur  célébrer  la  fête  d'Apollon. 
11  vit  avec  douleur  !e  mépris  que  les  habi- 
tants de  cette  ville,  presque  toute  chrétienne, 
Grent  de  ce  dieu  en  cette  occasion.  11  se  plai- 
gnit amèrement  au  sentit  et  au  peuple  qui 
l'accompagnait,  de  ce  que  non-seulenient  on 
n'avait  presrnîé  aucune  victime  au  nom  de 
la  ville,maisencoredecequ'aucunparticuHor 
n'avait  daigné  offrir  le  moindre  don  :  Vous 
permettez,  lour  dit-il,  à  vos  femmes  de  vous 
ruiner  en  faveur  des  Galiiéens  ;  elles  font  ad- 
mirer l'impiété  à  une  fouie  de  misérables 
qu* elles  nourrissent  à  vos  dépens  ;  et,  dans 
une  si  grande  solennité,  personne  n'a  offert 
un  peu  d'huile  pour  la  lampe,  une  libation, 
un  g$'ain  d'encens. 

Pendant  s<in  séjour  à  Antioche,  il  fit  tran- 
sporter de  Daphnc  le  coips  d'un  chré- 
tien (76),  parce  que  le  voisinage  de  ce  mort 
faisait  de  la  peine  à  Apollon,  et  l'empêchait 
de  donner  dans  son  temple  les  marques  or- 
dinaires de  sa  présence.  Combien  sont  faibles 
ces  dieux  dont  toute  la  puissance  est  enchaî- 
née par  celle  des  ossements  d'un  chrétien  1 

Julien  écrivit  une  lettre  h  la  communauté 
des  Juifs  (77),  par  laquelle  il  leur  donne  avis 
qu'il  les  décharge  des  contributions  injustes 
qu'ils  avaient  p.iyées  sous  le  règne  de  son 
prédécesseur,  afin  qu'ils  redoublent  leurs 
vœux  pour  la  prospérité  de  son  empire,  au- 
près du  grand  Dieu  créateur,  qui  a  daigné  le 
couronner  :  Obtenez  de  sa  bonté,  leur  dit-il 
en  finissant,  que  je  revienne  victorieux  de  la 
guerre  de  Perse,  pour  rebâtir  Jérusalem,  cette 
ville  sainte,  après  le  rétablissement  de  laquelle 
vous  soupirez  depuis  tant  damnées,  pour  l'ha- 
biter avec  vous,  et  pour  y  rendre  gloire  au 
Tout-Puissant. 

Ammien-Marcellin  raconte  ainsi  l'entre- 
prise que  ce  prince  forma  de  rétablir  le  tem- 
ple de  Jérusalem  : 

Julien ,  qui  avait  été  trois  fois  consul ,  en- 
tra  pour  la  quatriime  fois  dans  cette  souve^ 
raine  magistrature ,  s'associani  pour  collègue 
Sulluste.  préfet  des  Gaules.  Il  paraissait  ctran^ 
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ge  de  voir  un  particulier  associé  à  Tfsmpereur  : 
événement  dont  Vhistoire  ne  nous  fournit  pas 
d'exemple  depuis  les  règnes  de  Dioctétien  et 
d'Arislobule.  Quoiaue  Vesprit  de  ce  prince  fât 
sans  cesse  occupé  de  la  variété  des  choses  qu'il 
fallait  prévoir  et  des  différents  préparatifs 
pour  les  expéditions  quit  méditait ,  t7  avait 
néanmoins  Vœil  à  tout,  et  se  partageait  en 
quelque  façon  lui-même.  Il  entreprit,  pour 
éterniser  la  gloire  de  son  règne  par  quelque 
action  d'éclat ,  de  rebâtir  à  des  frais  immenses 
le  fameux  temple  de  Jérusalem,  qui,  après plU" 
sieurs  guerres  sanglantes^  n'avait  été  pris 
qu'avec  peine  par  Vespasien  et  par  Tite.  Il 
chargea  du  soin  de  cet  ouvrage  Àlypius  d'An-- 
tiochf,  qui  avait  gouverné  autrefois  la  Breta^ 
gne  à  la  place  des  préfets.  Pendant  qu'Aly^ 
plus  et  te  gouverneur  de  la  province  em^ 
ployaient  tous  leurs  efforts  à  le  faire  réussir^ 
d*eJfroyables  tourbillons  de  flammes,  qui  sor- 
taient par  des  élancements  continuels  des 
endroits  contigus  aux  fondements^  brûlèrent 
les  ouvriers  et  leur  rendirent  la  place  inacces-' 
sible.  Enfin  cet  élément,  persistant  toujours 
avec  une  espèce  d'opiniâtreté  à  repousser  les 
ouvriers^  on  fut  obligé  d'abandonner  l'entre^ 
prise  (Amm.  MarcelL.  l.  XXIII,  c.  1). 

Julien  parle  de  ce  prodige  (78),  quoiqa'en 
termes  un  peu  couverts,  dans  un  de  ses  ou- 
vrages. Un  aveu  plus  clair  eût  été  trop  hami- 
lianl  pour  lui. 

Le  rabbin  Gédaliah  rend  aas&i  témoignage 
à  ce  prodige.  Il  vivait,  à  la  vérité,  un  siècle 
après  révénement  ;  mais  il  le  raconte  sur  les 
mémoires  (^ue  les  Juifs  en  avaient  conservés. 

Vans  les  jours  de  R.  Channan  et  de  ses  frères^ 
environ  l'an  du  monde  kSh>9,  nos  annales  rap- 
portent qu'il  y  eut  un  grand  tremblement  dans 
toute  la  terre,  et  oui  détruisit  le  temple  que 
les  Juifs  avaient  élevé,  à  grands  frais,  par  or^ 
dre  de  l'empereur  Julien  l'Apostat.  Le  lende- 
main  de  ce  désastre^  le  [eu  du  ciel  tomba  sur 
les  ouvrages,  mit  en  fusion  tout  ce  qui  était  de 
fer  dans  cet  édifice,  et  consuma  un  grand 
nombre  de  Juifs  (  Wagenseil,  Tela  ignea  Sa- 
tanœ). 

Libanius  parle  de  tremblements  de  terre 
arrivés  dans  la  Palestine,  sous  Tempire  do 
Julien.  11  veut  qu'ils  aient  été  des  présages 
de  la  mort  de  ce  prince,  par  où  il  indique 

Ïu*i]s  ne  la  précédèrent  que  de  peu  de  temps, 
es  tremblements  ne  peuvent  être  que  celui 
dont  le  rabbin  Gédaliah  fait  mention,  qui  ne 
devança  la  mort  de  Julien  que  de  quelques 
mois  {Libanius,  Ilist,  de  sa  m,  p.  45). 

En  réunissant  les  témoignages  des  Juifs  et 
di*s  païens,  on  voit  que  le  feu  arrêta  la  con- 
struction du  temple,  et  que  le  tremblement 
de  terre  renversa  ce  qu  on  en  avait  édiflé. 
Les  variétés  qui  sont  dans  leurs  récits,  no 
nuisent  point  à  la  vérité  du  fait,  mais  prou- 
vent seulement  qu'ils  l'avaient  reçu  par  dif- 
férents canaux. 

Julien  n'aimait  pas  les  Juifs  ;  au  contraire, 
il  les  méprisait  eux  et  leurs  prophètes,  com- 
me il  parait  p^r  ses  ouvrages.  On  ne  peut 
donc  attribuer  le  projet  de  rebâtir  leur  temple 
à  son  inclination  pour  eux.  Je  conviendrai 
que  ce  prince  voulait  s'immortaliser  par  celte 
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entreprise,  ainsi  qne  Tassure  Ammicn  Mar- 
cellin  :  mais  s'il  n'avait  eu  que  ce  dessein. 
Dieu  s*y  serait-il  opposé?  Avait-il  empêché 
par  des  prodiges  que  Ton  ériffeflt  descolonnei 
en  rhonneur  des  Trajan  et  des  Antonio?  ]q. 
lien  ne  pouvait-il  pas  également  éteroisersa 
mémoire  par  un  temple  élevé  à  la  gloire  de 
ses  divinités?  Ne  devait-il  pas  placer  le  mo* 
nument  destiné  à  transmettre  son  nom  i  la 
postérité,  dans  une  de  ces  villes  oui,  par  leur 
zèle  pour  sa  religion,  avaient  mérité  son  af- 
fection et  ses  éloges,  plutôt  que  dans  Jérusa- 
lem, constamment  ennemie  des  dieux,  toD- 
iours  rebelle  aux  Romains,  si  peu  docile  i 
leur  joug  que,  pour  la  soumettre,  ils  avaient 
été  forcés  de  la  détruire?  Un  motif  secret fai- 
snil  donc  agir  cet  empereur.  Il  voulait  favo- 
riser et  relever  la  religion  juive,  parcequelle 
était  la  rivale  de  la  chrétienne.  C'est  dans  le 
môme  esprit  qu'il  protégea  toutes  les  sedcs 
qui  déchiraient  l'Eglise. 

EnGn ,  Julien  écrivit  contre  la  religion 
chrétienne,  un  ouvrage  divisé  en  trois  livres, 
dont  saint  Cyrille  nous  a  conservé  le  premier 
dans  la  réponse  qu'il  j  a  faite  {Lett.  6,  contré 
Julien).  Ce  prince,  qui,  de  l'aveu  de  saint Cj- 
rille,  se  faisait  admirer  par  son  éloquence  e( 
les  charmes  de  son  style,  critique  ladoclrine, 
les  lois  et  l'histoire  de  Moïse,  prélendantque 
les  livres  de  ce  législateur  son  remplis  d  ab- 
surdités, de  contradictions  et  de  fables.  Il  met 
les  évangé!istes  en  opposition  entre  eut:.» 
accuse  saint  Paul  d'inconstance,  pour  avoir 
dit  que  les  Juifs  seuls  étaient  rhéritage  de 
Dieu;  et,  dans  d'autres  endroits,  que  Dieu 
était  non-sealement  le  Dieu  des  Juifs,  mais 
encore  des  Gentils  ;  il  blâme  la  conduite  d^s 
chrétiens,  pour  avoir  rejeté  la  loi  <^^*  "^ 
brcux,  quoiqu'ils  avouent  que  Dieu  l'a  don- 
née à  ce  peuple  ;  il  dit  que  le  christianisme 
n'est  qu'un  mélange  de  la  religion  juivc« 
de  la  païenne  ;  il  mot  les  bienfaits  que  les 
hommes  ont  reçus  des  dieui,  bien  au-des- 
sus de  ceux  que  Jésus  a  pu  leur  faire;  il  ^ 
lève  l'antiquité  et  l'étendue  du  papn""*î; 
qui  n'a  point  d'autres  bornes  que  celles  oc 
Tunivers;  il  reproche  aux  chrétiens  d  adorer 
deux  dieux,  contre  l'ordre  formel  donne  par 
Moïse  de  n'en  adorer  qu'un.  i.i?«i:«- 

Ce  prince  renouvela  ainsi  contre  ifif" 
tous  les  genres  de  persécutions  quf^iij 
avait  éprouvés  pendant  les  trois  P»^'"';" 
siècles  de  son  établissement  :  de  même  qw 


les 
dol 


philosophes,  ses  confldents,  il  «PP^^f  ' 
u^.âtrie  par  des  prodiges  ;  il  en  retrancha  us 
absurdités  choquantes;  il  tâcha  d  v  ûpurr^ 
les  mœurs;  il  lui  rendit  la  pompe  d^^f^yj, 
rémonies ;  il  la  soutint  par  son  exemple. 
y  attira  par  ses  bienfaits.  11  déchira,  au  ron^ 
traire,  le  christianisme  par  des  ««*''^* 'Jcfi 
combattit  par  des  ouvrages;  H  en  P^vJ^J^, 
tous  les  ennemis  ;  il  menaça  de  son  '"".Pp. 
tion  ceux  qui  en  faisaient  profession;  "j»^ 

prouva  les  violences  dont  on  ^^^'},^arii^ 
eux  fa).  A  quoi  se  terminèrent  tant  d  eiiw 

(«)  Les  pairns  mêmes  onl  U5mé  J»»V»«»^S  •«  ^* 
irop  gniiKl  perftécuicur  des  cUréllon»»  hÇ^j  ^\ 
abst'iiu  de  verser  leur saiij{  (RiiCrojMi#*i '•  •*•  "* 
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i  procurer  à  notre  sainte  rclicîon  une  nou- 
velle gloire,  celle  de  triumpTier  en  même 
temps  de  tous  les  obstacles  réunis  contre 
elle. 


Julien  fut  tué,  l'an  363,  dans  une  bal«'ulle 
contre  les  Perses.  A  sa  mort,  TidolAtHe  tom* 
ba»  le  christianisme  fut  la  religion  des  eni- 
pcreurs  et  de  l'unÎTcrs. 


|}t^couii$  ^nv  ctiU  hijEJtoir^. 


Voilà  le  monde  idolâtre  devenu  chrclitMi. 
L'univers  entier  changer  de  Dieu,  de  culte, 
de  lois,  de  maximes,  de  règles,  d^opinions, 
de  sentiments,  d'inclinations,  de  mœurs,  de 
préjugés,  de  coutumes  et  d*usages:  quelle 
étonnante  révolution  1  La  croirait-on  pos- 
sible, si  on  ne  la  voyait  exéculcc  ?  On  recher- 
che avec  soin  les  causes  de  ces  mutations  lé- 
gères qu'éprouveht  les  Etats  en  recevant  d'au- 
tres souverains  ou  de  nouvelles  lois  civiles. 
Quel  doit  donc  être  notre  empressement  à 
pénétrer  les  ressorts  du  plus  intéressant  et  du 
plus  prodigieux  changement  qui  fut  jamais? 
Pour  nous  en  former  une  juste  idée,  et  pour 
en  connaître  les  sources,  plaçons-nous  au 


que  l'oncnoisu,  les  musur»  qi 

i'onT  les' obstacles  qu'il  faut  vaincre,  le 
succès  qu'on  se  promet. 

I.  Entreprise  ou  dessein.  —  On  se  propose 
de  renverser  Tidolâlrie ,  d'anéantir  le  ju- 
daïsme,  et  d'établir  le  christianisme  sur 

leurs  ruines. 

Dans  le  temps  que  parurent  les  apôtres , 
toute  la  terre ,  à  l'exception  de  la  Judée,  était 
plongée  dans  l'idolâtrie.  Cette  religion  parait 
faite  pour  l'homme,   elle   entre  dans   ses 
goûts,  elle  favorise  ses  inclinations,   elle 
flatte  ses  penchants.  Il  s'était  conservé  parmi 
tous  les  peuples  une  tradition  constante  qu'il 
y  avait  une  nature  plus  excellente  que  la 
nétre  ,  de  qui  nous  devions  espérer  des  bien- 
faits et  craindre  des  châtiments  :  voilà   la 
Divinité.  L'homme  dont  les  pensées  tiennent 
presque  toujours  quelque  chose  de  la  ma- 
tière ,  était  bien  éloigné  de  se  représenter 
wtle  divine  nature  comme  un  être  simple , 
spirituel  et  infini.  Celte  idée  eût  altéré  son 
imagination ,  elle  eût  révolté  ses  sens.  11  se 
figura  dqne  la  Divinité  corporelle ,  il  la  mul- 
tiplia; il  mit  des  dieux  dans  toutes  les  par- 
tics  de  l'univers.  On  en  donna  à  la  mer,  aux 
Oeuves,  aux  montagnes,  aux  forêts.  Chaque 
nation,  chaque  ville,  chaque  famille  eut  les 
sieos.  On  les  imagina  comme  des  hommes 
immortels ,  et ,  pour  qu'ils  fussent  heureux , 
on  leur  attribua  les  plaisirs  sans  lesquels  on 
ne  concevait  point  de  bonheur;  enfin,  pour 
qu'ils  nous  fussent  plus  semblables  »  on  leur 
donna  nos  passions ,  on  les  Gt  débauchés  et 
Ticieux.  Ce  ne  fut  pas  assez  de  les  croire 
dans  le  ciel  ou  sur  la  terre ,  il  fallut ,  pour 
latisfaire  les  sens  ,  les  voir  et  les  toucher. 
C'est  pourquoi  ou  forma  des  idoles,  dans 
lesquelles  on  se  persuada  que  les  dieux  ve- 
paient  se  placer  (79).  Telle  était  la  théologie 
uaïenne  :  tout  y  plaisait  aux  sens,  tout  y 


contentait  l'imagination.  Son  système  est  si 
riant ,  qu'il  fait  encore  aujourd'hui  le  charme 
de  notre  poésie  et  de  nos  spectacles. 

Son  cuite  n'offrait  pas  moins  d'agréments 
que  ses  dogmes.  Pour  honorer  les  dieux, 
on  s'assemblait  dans  des  temples  superbes , 
décorés  de  statues,  qui  étaient  autant  de 
chefs-d'œuvre  de  l'art;  des  prêtres,  vôtus 
magnifiquement,  immolaient  des  victimes 
ornées  avec  pompe;  de  jeunes  personnes,  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe,  parées  de  longues 
robes  blanches  et  couronnées  de  fleurs  ,  ser<p 
vaient  de  ministres.  Tout  le  peuple  étalait 
ce  qu'il  avait  de  plus  riche.  Les  magistrats , 


que  l'on  brûlait  avec  profi 

plus  belles  voix  et  les  instruments  les  plus 
agréables  formaient  des  concerts  ravissants. 
Le  sacrifice  était  suivi  de  festins ,  de  danses , 
de  jeux,  d'illuminations,  despectacles.Telles 
étaient  les  fêtes  des  dieux  :  des  divertisse- 
ments publics  et  communs. 

La  morale  du  paganisme  ne  gênait  point 
les  passions  ;  au  contraire  •  elle  les  flattait. 
Les  désordres  pour  lesquels  l'homme  éprouve 
un  penchant  si  impérieux  (80),  étaient  non- 
seulement  permis ,  ils  étaient  encore  en  hon« 
ncur  :.on  leurdécernait  des  récompenses  (81); 
ils  étaient  autorisés  et  consacrés  par  l'exem- 
ple des  dieux  (82),  ils  étaient  en  quelque 
sorte  commandés  (83).  L'excès  de  vin  et  l'im- 
pureté formaient  les  mystères  de  Bacehus  et 
de  Vénus.  Se  livrer  à  une  prostitution  pu- 
blique était  un  acte  de  religion  (84).  Les 
dieux  favorisaient  aussi  ce  désir  ardent  que 
tes  hommes  ont  pour  les  richesses ,  même 
lorsqu'on  cherchait  à  se  les  procurer  par  des 
voies  illégitimes.  Les  voleurs  réclamaient 
Mercure  et  la  déesse  Laverne  (85)  pour  réus- 
sir dans  leurs  desseins.  L'idée  d'une  vie  à 
venir  ne  répandait  point  d'amertume  sur  les 
plaisirs  de  la  vie  prcsenlc.  On  ne  punissait 
dans  le  Tartare  que  certains  crimes  mon— 
^trueux  (86),  dont  les  hommes  ont  natnrelic- 
menl  horreur,  et  que  presque  tous  évitent 
sans  efl'ort;  les  autres  désordres  ne  formaient 
point  l'entrée  des  champs  Elysées. 

Tout  ce  qui  peut  autoriser  un  culte  ap- 
puyait cette  religion  si  commode.  On  l'avait 
sucée  avec  le  lait,  on  la  regardait  comme  le 
plus  précieux  héritage  de  ses  pères.  Les 
peuples  estimaient  que  leur  bonheur  y  était 
attaché;  ils  en  faisaient  le  fondement  de 
leurs  républiques  et  de  leurs  Etats.  Elle 
leur  était  si  chère  qu'ils  combattaient  pour 
sa  défense  avec  plus  d'ardeur  que  pour  leur 
propre  ^ie.  Cette  religion  était  si  ancienne  i 
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iptii*^^'*^  ffâcréé  le  monde ,  îl  le  gouverne  par 

fifCJ^^'^\,/,  y/'^    ^'pt?r/rfeiice.  Rien  ne  loi  esl  caché  :  U  con- 

,.Mt'f'*''f'fJ»ni^'''^  nsn  /««qu'aux  pins  secrèle»  pensées.  Ccl 
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ici-^'-sr  I-Œlra."  justifié  la  prédiction. 
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j,  *'  Ire  de  l'univers.  Les  Alexandre, 
^iji^*^|V<*'P,^posaîcnl  aux  pieds  des  idoles 
dc^^^^s.-i*''  jjcsJé ,  el  ces  maîtres  du  monde 
le*  *^.  le»"!'  rj  d'élrc  leurs  serviteurs.  Les 
*^Soo<>*'^'f  jrnt  fait  éprouver  leur  puissant  e 
dîeu^  ^  n  l'avait  implorée.  Les  temples 
flfja^*.  rciïJP''*  d'inscriptions  placées  par 
étnic«^  s  avaient  ressenti  lours  secours  (90), 
coa»  ''*jj|gioin'S  pleines  de  prodiges  qu'ils 
^^  l®  ni  opérés  ;  tinlôt  ils  avaient  puni  les 
^^fanalcurs  des  lieux  qui  leur  étaient  con- 
sacrés (91)5  «•'«"^''fi*  fo's  *1*  avaient  signalé 
leur  bonté  envers  ceux  qui  les  invo- 
quaient (92) ,  ils  rendaient  des  oracles  dont 
l'accomplissement  prouvait  que  Tavenir  n*a* 
rail  point  de  ténèbres  pour  eux  (93).  11  y 
avait  même  certains  lieux  célèbres  par  la  suite 
rontinuellc  de  merveilles  qui  s'y  opéraient 
tous  les  jours  {dk) ,  et  des  temples  où  les 
dieux  apparaissaient  en  forme  humaine  (95). 
Les  vers  sibyllins  promettaient  à  Rome 
qu^cIIe  conserverait  son  empire  tant  qu'elle 
observerait  ses  anciennes  cérémonies  (96);  et 
cette  ville  marquait  un  zèle  ardent  pour  sou- 
tenir une  religion  qui  lui  assurait  de  si  gran- 
des destinées.  C'est  ainsi  que  le  ciel  et  la 
terre,  les  dieux  et  les  hommes  semblaient 
concourir  à  affermir  lidolâtrie. 

Les  Juifs  étaient  le  peuple  chéri  du  Sei- 
gneur: Dieu  leur  avait  donné  sa  loi ,  il  avait 
opéré  en  leur  faveur  les  miracles  les  plus 
éclatants  ;  il  demeurait  au  milieu  d'eux  aans 
un  temple  magnifique.  Us  étaient  les  seuls 
dépositaires  de  sa  religion  et  de  son  culte  ; 
flers  de  ces  avantages  ,  ils  n'avaient  que  du 
méprispour  toutes  les  nations,qu'ils croyaient 
indignes  des  grâces  du  souverain  Etre  ;  ils 
attendaient  alors  un  Messie  qui  devait  briser 
le  joug  des  Romains  (97),  rétablir  dans  son 
éclat  le  IrAne  de  David  et  de  Salomon  •  et, 
par  une  suite  de  victoires  et  de  conquêtes  , 
soumettre  tout  l'univers  à  ses  lois. 

Le  christianisme  ,  que  l'on  voulait  substi- 
tuer au  judaïsme  et  à  l'idolAtrie  (98) ,  était 
()lus  propre  à  effaroucher  les  hommes  qu'à 
es  attirer.  Voici  ses  dogmes  :  Il  n'y  a  qu'un 
seul  Dieu  spirituel  et  infini,  que  les  yeux  ne 
peuvent  voir,  que  Tiiuagination  ne  peut  se 
représenter,  que  Tespril  ne  peut  conpren- 


le  Saint-Esprit.  La  seconde  personne  s'ait 
faite  homme.  Cet  homme  Dieu,  nommé  Jé- 
sus ,  esl  né  d'une  vierge.  Il  est  venu  pour 
nous  tirer  des  désordres  dans  lesquels  oou 
étions  plongés  ,  et  nous  faire  marcbrr  dans 
la  route  de  la  vertu.  Il  a  établi  un  baptême 
d'eau  pour  nous  purifier  de  nos  iniquités, 
et  nous  faire  vivre  d*une  vie  nouvelle.  11  a 
confirmé  sa  doctrine  par  des  prodiges.  Voo- 
tant  nous  racheter  au  prix  de  son  sang,  il  a 
souffert  le  supplice  infâme  de  la  croii.  11  est 
ressuscité  après  sa  mort.  Tous  les  horomn 
ressusciteront  un  jour;  les  méchants  seront 
punis  de  supplicias  éternels;  les  bons  joui- 
ront d'une  felieilé  qui  ne  finira  jam<ii$.  Les 
chrétiens  disaient  aux  Juifs  que  c'était  en  vain 
qu'ils  se  flattaient  que  la  loi  qu'ils  avairal 
reçue  de  Dieu  dût  être  éternelle  (99),qQe 
leur  culte  el  leurs  cérémonies  étaient  abolis; 
qu'ils  n*étaieut  plus  eux  seuls  la  nation 
sainte ,  mais  que  tous  les  peuples  étaient  éga* 
lement  appelés  à  l'alliance  du  Seigneur;  que 
ces  dispenses  ,  accordées  par  Moïse  à  la  du- 
reté de  leur  cœur,  étaient  révoquées.  En 
place  d'un  conquérant,  maître  du  monde, 
qu'ils  attendaient  pour  Messie  (Foy.  lapreuvi 
97),  ils  leur  présentaient  un  pauvre  artisan 
mort  sur  une  croix. 

A  une  doctrine  incompréhensible,  les  cdiri* 
tiens  joignaient  une  morale  sévère.  Leur  loi 
était  si  parfaite,  que  leurs  ennemis  disaient 
qu'elle  était  impraticable  (100,  iOl).  Elle 
enseignait  toutes  les  vertus  (102);  elle 
attaquait  tous  les  vices  {Voy.la  ItUrtét 
Pline  ,  ;>.  394),  combattait  toutes  les  pas- 
sions ,  enchaînait  tous  les  penchants.  Les 
fidèles  renonçaient  â  tous  les  plaisirs;  ils 
menaient  une  vie  austère  et  dure  (Toy.  h 
preuve  102)  ;  ils  s'engageaient  par  serment, 
non  â  quelque  crime ,  mais  à  ne  point  com- 
mettre de  vols  ni  d'adultères,  à  ne  point 
manquer  â  leurs  promesses ,  à  no  point  nier 
un  dépôt;  ils  ne  se  permettaient  point  la 
vengeance  (103);  ils  s'aimaient  comme  frè- 
res, et  mettaient  leurs  biens  en  commun  (VA)* 
Leur  charité  ne  se  bornait  point  â  ceui  qui 
étaient  de  leur  religion  (105) ,  elle  embras- 
sait tous  les  hommes,  et  les  idolâtres qoi 
étaient  pauvres  trouvaient  toujours  aaprès 
d'eux  les  secours  dont  ils  avaient  besoin.  Us 
étaient  des  modèles  de  vertu  ;  et ,  de  Taveo 
des  païens ,  on  ne  pouvait  rien  leur  repro- 
cher que  leur  reliffion  (106).  S'occupant  uni- 
quement  de  la  vie  à  venir,  ils  ne  faisaient 
aucun  cas  de  la  vie  présente  (Koy.  prvurt 
98  ).  Leurs  Teilles  et  leurs  longs  jeûnes  les 
rendaient  pâles  et  défaits  (  Voy.  fa  mimé  preiiff 
98)  ;  ils  méprisaient  les  supplices  les  plus 
cruels ,  et  couraient  avec  joie  à  la  mort  poor 
la  défense  de  leur  foi  (107)  ;  ils  étaient  si 
soumis  aux  souverains ,  qu'ils  cessai  ni 
leurs  assemblées  religieuses  dès  que  l'emp^^ 
reur  les  défendait  (  Voy  ta  lettre  de  Pline  toi 
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394).  On  ne  Ut  nulle  part  qae ,  dans  ce  cran'l 
nombre  de  révolutions  qui  affilèrent  1  Etal , 
aucun  d\'UK  soit  jamais  entré  dans  quelque 
eonspiralion  contre  les  princes  établis,  même 
contre  ceux  qui  étaient  leurs  plus  cruels  per- 
sécuteurs. 

Ce  n'était  pas  seulement  par  sa  doctrine 
et  par  sa  morale  que  le  christianisme  parais**- 
sait  si  rebutant;  tous  les  préjugés  s'oppo- 
saient encore  à  son  établissement.  C'était  une 
religion  qui  ne  faisait  que  de  naître  (108),  et 
à  qui  le  supplice  flétrissant  de  son  auteur 
avait  imprimé  un  caractère  d'ignominie  ;  une 
religion  annoncée  par  quelques  hommes 
paorres ,  grossiers  ,  ignorants  ,  traités  de 
barbares  par  les  Grecs  et  les  Romains  (109)  ; 
une  religion  oui  n^était  guère  suivie  que  par 
la  populace  (Voy.  (a  preuve  117),  dont  le 
suffrage  ne  semble  propre  qu'à  décréditer 
une  opinion  ;  une  religion  qui ,  attaquant 
Icsdieax,  passait  pour  athéisme,  et  que,  pour 
celle  raison»  on  regardait  comme  la  soiirre 
des  malheurs  publics  (110);  une  religion 
proscrite  ,  dès  sa  naissance ,  par  les  lois  de 
Tenipire  (111),  et  punie  perles  plus  affreux 
supplices;  une  religion  dont  le  culte  simple 
ftsans  appareil  ne  donnait  rirn  aux  sons, 
une  religion  qui  veut  qu'on  souffre  des  maux 
présents  pour  une  récompense  que  l'on  ne 
voit  point. 

Quelle  opposition  plus  marquée  que  celle 
(le  l'idolâtrie  et  du  judaïsme  à  la  religion 
chrétienne  I  Qu'on  juge  par  là  de  la  difficullé 
du  changement. 

II.  Etendue  de  l'entreprise,  —  Ce  n'esl  point 
à  une  ville,  à  une  province,  à  un  peuple  que 
se  terminera  celle  entreprise.  l£I!c  n*a  d'au- 
tres bornes  que  celles  du  monde.  Les  glaces 
du  Nord,  les  feux  du  Midi,  Tmimensité  de 
rOcéan,  Tâprelé  des  montagnes,  les  sables 
des  déserts  seront  des  barrières  impuissantes 
pour  en  fixer  le  cours.  Cet  empire  qui  se 
croit  lui  seul  tout  l'univers   ne   doit  faire 
qu'une  partie  de  celte  Eglise  qu'on  vent  éta- 
blir (112).  Le  Romain  superbe,  l'Asiatique 
amolli,  le  voluptueux  Indien,  le  Maure  slu- 
pide,  le  fier  Germain,  le  Scythe  féroce  en- 
trent tous  dans  ce  projet.  On  prêchera  TE- 
vangile  dans  les  synagogues  des  Juifs,  dans 
les  temples  des  idoles ,  dans  les  académies 
d'Athènes,  dans  les  cours  des  princes.  Le 
prétendu  empire  des  climats,  l'anlipalhie  des 
esprits ,  la  jalousie  de  gloire ,  la  rivalité  de 
domination,  l'opposition  d'intérêts,  la  variété 
de  sentiments ,  la  contrariété  d'inclinations , 
la  différence  des  mœurs,  la  diversité  des  cou- 
tumes, les  vices  caractéristiques  des  nations 
ne  doivent  point  empêcher  tous  les  peuples 
de  se  réunir  dans  une  même  société,  d'adop- 
ter la  même  créance ,  de  suivre  les  mêmes 
maximes,  de  s'exercer  d.ins  les  mêmes  ver- 
lus,  de  se  regarder  comme  frères.  Les  prati- 
ques, une  fois  reçues,  sont  si  chères  à  chaque 
nalion,  que  même  les  plus  indifférentes  ont 
eu  leurs  martyrs.  On  a  vu,  dans  le  dernier 
ûèclc,  des  Chinois  aimer  mieux  perdre  la  léle 
que  couper  leur  longue  chevelure  (113).  Les 
Homains,  maîtres  du  monde,  ne  se  crurent 
pai  assez  puissants  pour  prescrire  aux  peu- 
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pies  qu'ils  avaient  vaincus  le  même  langag<s 
la  même  forme  d'habits,  la  même  manière 
de  vie;  bien  moins  osèrent-ils  changer  quel- 
que chose  à  leurs  religions  ;  ils  furent  con- 
traints de  laisser  adorer  aux  Gaulois  leurs 
chênes,  aux  Syriens  leurs  pierres  brutes,  aux 
Egyptiens  leurs  crocodiles  et  leurs  oignons; 
el  l'on  se  propose  ici  de  changer,  non  quel- 
ques usages  indifférents,  mais  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  saint,  de  plus  sacré,  de  plus  respec- 
table, de  plus  essenliel  chez  tous  les  peuples. 
On  entreprend  d'anéantir  les  dieux  de  toutes 
les  nalions,  el  de  faire  adorer  en  leur  place 
un  homme  mort  sur  un  gibet.  On  veut  triom- 
pher de  la  pente  de  la  nature,  de  la  force  des 
inclinations,  de  la  tyrannie  des  habitudes,  de 
Tempire  des  préjugés ,  de  la  puissance  des 
lois ,  des  impressions  de  la  coutume ,  du  pli 
de  l'éducation ,  dans  toutes  les  contrées  de 
l'univers. 

m.  Temps.  —  Prend-on,  pour  former  celle 
entreprise,  le  temps  où  les  hommes,  épars 
dans  les  forêts ,  vivaient  sans  société,  sans 
lois,  sans  police,  sans  arts,  sans  sciences  ;  ce 
temps  où  l'ignorance  et  la  grossièreté  de  la 
multilude  donnaient  à  ceux  qui  avaient  quel- 
que lalenl  tant  de  facilité  d'en  imposer?  Non  : 
l'on  choisit  le  siècle  d'Auguste,  le  siècle  la 
plus  poli,  le  plus  éclairé,  le  plus  délicat.;  ce 
siècle  où  Rome,  devenue  la  reine  des  nations 
par  ses  armes,  en  était  la  maîtresse  par  ses 
enseignements  cl  par  ses  lois  ;  ce  siècle  qui 
présente  à  nos  esprits  l'idée  du  goût,  du  gé- 
nie, de  rérutiition,  des  talents  ;  ce  siècle,  la 
règle  de  la  perfection  en  tous  genres,  et  dont 
le  nom  est  devenu  un  éloge  pour  les  âges  les 
plus  polis.  Tout  l'empire  était  rempli  de  phi- 
losophes, d'orateurs,  de  poêles  el  d'histo- 
riens. L'amour  des  lettres  était  universel.  Le 
grec,  qui  éUùi  alors  la  langue  savante,  était 
si  commun  à  Rome»  en  Airiqne  et  dans  les 
Gaules,  que  les  femmes  mêmes  le  parlaient. 
Cicéron  avait  écrit  en  latin  ses  trailés  philo- 
sophiques pour  contenler  la  curiosité  de 
ceux  ii.êmes  d'entre  le  peuple  qui  n'avaienl 
pu  faire  aucune  élude  liik).  Chacun  connais- 
sait les  opinions  des  oifférenles  sectes,  et  se 
déterminait  pour  celles  qui  paraissaient  l'em- 
porter sur  les  autres  par  la  force  des  raisons 
ou  par  la  vraisemblance  des  conjectures. 

Autant  que  l'esprit  était  éclairé,  autant  le 
cœur  était  corrompu;  jamais  il  n'y  eut  un  si 

grand  déréglemenl  de  mœurs.  On  peut  voir 
ans  les  poêles  de  cet  âge  jusqu'à  quel  point 
on  avait  poussé  la'débauche  et  combien  elle 
était  universelle. 

C'est  à  ces  hommes  qui  se  piquent  de  tant 
de  sagesse  qu'on  vient  reprocher  l'extrava- 
gance monstrueuse,  la  stupidité  inconceva-r 
ble  d'avoir  adoré  des  pierres,  du  métal  cl  du 
bois.  C'est  dans  ce  siècle  de  lumières,  c'est  à 
des  hommes  si  jaloux  des  droits  de  la  raison, 
à  ces  hommes  qui  jouissaient  d'une  pleine 
liberté  de  penser,  qu'on  annonce  une  doc- 
trine impénétrable,  une  doctrine  qui  parait 
choquer  le  bon  sens ,  qui  semble  combattre 
les  vérités  les  plus  évidentes.  On  veut  quo 
ces  hommes  croient,  avec  la  simplicité  et  U 
docilité  des  enfants,  les  mystères  incompré- 
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hcnsibles  qa*on  leur  proche;  on  n*empIoic 
aucun  rai.ionncmcnl  pour  leur  persuader  des 
dogmes  si  étranges  ;  on  ne  leur  parle  que  de 
soumission  aveugle,  que  de  captiver  leur  es- 
prit, que  d'asservir  leur  raison.  C'est  à  ces 
hommes,  noyés  dans  les  délices,  accoutumés 
à  ne  rien  refuser  à  leurs  passions,  dans  qui 
l'habitude  du  désordre  a  rormé  une  seconde 
nature,  que  l'on  vient  prescrire  des  règles  de 
conduite  qui  révoltent  le  cœur,  qui  contredi- 
sent les  inclinations,  qui  blessent  tous  les 
penchants.  Os  demande  de  ces  hommes  qu*il8 
se  sèvrent  de  tous  les  plaisirs,  pour  mener 
une  vie  dure  et  austère;  on  exige  qu'ils  dé* 
testent  tous  les  vices,  qu'ils  pratiquent  toutes 
les  vertus  ;  on  n'arrête  pas  seulement  dans 
ces  hommes  corrompus  les  actions  criminel- 
les, on  leur  interdit  encore  toute  pensée» 
tout  désir  d*en  commettre. 

IV.  Auteurs.  —  Sonl-ce  des  Grecs,  des  Ro- 
mains qui  sont  à  la  tète  de  cette  entreprise? 
des  orateurs,  des  philosophes,  des  sages,  des 
personnes  dont  la  réputation  en  impose?  <!e 
ces  hommes  à  qui  la  supériorité  des  talents 
donno  des  droits  certains  sur  l'esprit  et  sur 
le  cœur  ?  Ce  sont  des  Juifs  en  butte  i  tous  les 
traits  de  la  raillerie,  à  cause  de  la  sotte 
créflulité  qu'on  leur  attribue;  des  Juifs  haïs 
et  méprisés  de  toutes  les  nations  ;  ce  sont  des 
pécheurs,  sans  lettres,  sans  talents,  faibles, 
timides;  ce  sont  douze  hommes  dont  la  con- 
dition ,  l'extérieur,  les  manières  n'inspirent 

3UC  du  mépris.  Voilà  ceux  qui  entreprennent 
'instruire  les  Grecs,  pères  des  sciences  et 
des  arts{  les  Romains,  maîtres  du  monde  : 
voilà  ceux  qui  veulent  convaincre  les  sages 
de  folie,  les  philosophes  d'ignorance,  l'uni- 
vers entier  d'erreur. 

V.  Moyens.  —  Eloquence.  L'éloqucnre  a 
souvent  rendu  les  orateurs  maîtres  des  déli- 
bérations do  Rome  et  d'Athènes  ;  mais  les 
apôtres  ne  connaissent  point  l'art  des  Démo- 
stène  et  des  Cicéron  :  ils  parlent  comme  la 
plus  vile  populace.  Leur  grec  n'est  pas  pur; 
souvent  le  tour  de  leurs  phrases  est  hébraï- 
que, barbare;  par  conséquent,  aux  yeux  des 
Grecs  et  des  Romains,  lis  négligent  les  règles 
du  discours.  Leur  style  est  hérissé  de  paren- 
thèses; il  y  règne  un  désordre  qui  fait  peine 
et  qui  exige  la  plus  forte  attention.  Un  lan- 
gage qui  fatigue  l'esprit  pour  se  faire  com- 
prendre n'est  pas  propre  à  emporter  le  cœur. 

Forée  de  raisonnement.  Les  philosophes  se 
sont  fait  quelques  disciples  par  la  force  drs 
raisonnements.  Les  apôtres  suivent  une  route 
opposée;  ils  ne  donnent  point  d'autres  preu- 
ves des  dogmes  qu'ils  annoncent  que  leur 
mission. 

Artifice.  On  séduit  quelquefois  par  Tarli- 
flce  ceux  que  l'on  n'a  pu  ébranler  par  le 
poids  des  raisons  ou  gagner  par  les  chartnes 
de  l'éloquence.  Jamab  conduite  plus  simple', 
plus  droite,  plus  franche,  plus  ouverte  que 
celle  des  apôtres.  Us  annoncent  Jésus  crucifié 
à  Jérusalem,  devant  ses  meurtriers  {voyez  1$ 

Î massage  de  Tacite,  p.  39);  ils  Tannoncent  dans 
0  temple  et  devant  le  conseil  de  la  nation  ; 
IN  prêchent  l'Evangile  à  Corinthe,  dans  la 
•ynagoguc  ;  à  Ephèse,  dans  une  école  publi- 
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;  à  Athènes,  dans  l'aréopage; iftomf, 
;  la  cour  de  Néron.  On  ne  voit  point  riî 
eux  de  flatteries  pour  se  concilier  la  farear, 
point  de  pratiques  cachées,  point  d'intrigofs! 
point  de  menées  secrètes  pour  s'attirer  des 
partisans.  Loin  de  rougir  des  humiliations 
de  leur  maître,  ils  en  font  trophée,  et  se  vas. 
tent  de  ne  savoir  que  Jésus,  et  Jésus  cmciGé. 

Richesses.  Les  richesses  servent  à  corroir* 
prc  les  hommes  :  et  combien  de  fois  n'est-on 
pas  venu  à  bout  des  entreprises  les  plus  dif- 
ficiles par  ce  moven  !  Mais  où  étaient  les  tré- 
sors de  nos  Galiléens,  pauvres  par  leur  cod« 
dition  (  toyez  la  preuve  7  ),  plus  pauvres  par 
leur  choix,  obliges  de  se  procurer  une  subsi- 
stance modique  par  le  travail  de  leurs  mains? 

Autorité  et  pouvoir.  Au  défaut  des  riches- 
ses,n'emploiera-t-on  point  rautorité  et  le  pou- 
voir? Mais  de  quelle  considération  peurent 
être  dans  le  monde  des  gens  sortis  de  la  lie 
du  peuple,  des  hommes  également  méprisa- 
bles et  par  la  bassesse  de  leur  origine,  et  par 
celle  de  k-ur  profession  {voyez  la  preuve  7)1 

Force.  Quand  on  ne  peut  persuader  par 
l'éloquence,  convaincre  par  les  raisons,  sé- 
duire par  l'artifice,  corrompre  par  les  riches- 
ses, imposer  par  l'autorité,  il  reste  encore 
un  moyen  plus  efficace  et  plus  puissant,  la 
force  et  la  violence.  C'est  ainsi  que  plusieurs 
princes  ont  dompté  les  nations  ;  c  est  alosi 
qu'ils  ont  fait  respecter  leurs  lois  aux  peu- 
ples vaincus.  Quelle  armée  pour  subjuguer 
tout  l'univers ,  qu'une  troupe  de  douze  pé- 
cheurs, qui,  pour  en  faire  pins  promptement 
la  conquête,  se  séparent  et  se  divisent  dans 
toutes  les  parties  de  la  terre?  Ce  n'est  pas  par 
des  victoires  qu'ils  s'attirent  des  sectateurs; 
c'est  par  leur  patience.  Ce  n*est  pas  en  s'a^ 
mant  du  fer,  mais  en  tombant  soas  le  fer, 
qu'ils  font  des  disciples.  Ce  sont  des  brebis 
qui  n'opposent  qu'une  douceur  inaltérable  à 
la  fureur  des  loups  qui  les  dévorent.  SouHirir, 
verser  leur  sang,  mourir,  voilà  leurs  seules 
armes. 

VI.  Obstacles.  —  Nous  avons  déjà  Indiqué 
les  obstacles  que  le  christianisme  mettait, 
pour  ainsi  dire,  lui-même  à  son  établisse- 
ment, par  rincompréhensibilité  de  sa  doc- 
trine, la  sévérité  de  sa  morale,  la  nouveauté 
de  son  origine,  le  supplice  de  son  auteur,  la 
simplicité  de  son  culte,  la  grossièreté  et  H- 

Snorance  de  ceux  qui  l'annonçaient,  reten- 
ue immense  qu'on  prétendait  lui  donner,  le 
te:iips  qu'on  avait  choisi  pour  le  faire  con- 
naître, le  défaut  de  tous  les  moyens  hamaios 
qui  auraient  pu  en  favoriser  le  succès.  Nous 
ne  parlerons  donc  à  présent  que  ies  obsta;- 
clés  étrangers,  des  obstacles  que  les  esnemb 
de  cette  religion  mirent  en  œuvre  pour  en 
arrêter  le  cours. 

Les  païens  et  les  Juifs  noircirent  le  chri* 
stianisme  par  les  calomnies ,  et  loi  opposè- 
rent des  prodiges.  Les  hérétiques  le  oivise- 
rent  par  leurs  erreurs  ;  les  philosophes  Tat^ 
taquèrent  par  leurs  écrits  ;  les  princes  et  1^* 
peuples  le  persécutèrent  avec  violence. 
Calomnies  et  reproches  des  païens.  —  ('<) 

(fl)  Riponae  aux  eaimnmeseimtz  rêiftechesinp^^ 
Ces  aocoMlicai  oe  sont  pas  foudécs.  Il  cA  vrai  que  Ui 
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«  Los  païens  accnsaicnl  les  chrétiens  d'a- 
théisme 9  parce  quïls  n*acloraient  pas  les 
dieux,  et  qu'ils  voulaient  que,  par  leur  im* 
piété,  ils  attirassent  sur  l'Etat  toutes  les  ca- 
lamités dont  il  était  affligé  (  Voyez  la  preuve 
110);  ils  prétendaient  que  si  Tempire  avait 
beaucoup  perdu  de  sa  grandeur  et  de  son 
étendue,  s'il  était  devenu  la  proie  des  barba- 
res, c*était  parce  qu'on  avait  négligé  les  cé- 
rémonies religieuses  auxquelles  sa  durée  et 
$â  conservation  étaient  attachées  (  Voyez  la 
preuve  110).  Us  disaient  que  les  chrétiens 
éiaient  des  magiciens  (  Voyez  la  preuve  kS)  ; 
quïls  ne  voulaient  point  parmi  eux  de  sa- 
vants, mais  seulement  des  sots,  des  stupides, 
des  dupesy  des  enfants ,  des  femmelettes,  des 
esclaves,  des  gens  de  la  lie  du  peuple  (117)  ; 
qu'on  ne  voyait  point  de  noble  qui  professât 
leur  religion  ;  qu'ils  invitaient  à  leur  société 
les  plus  grands  scélérats,  et  que  les  premiers 
qui  avaient  embrassé  celte  religion ,  avaient 
été  décriés  pour  leurs  désordres  avant  quïls 
se  déclarassent  pour  elle  (HB).  Us  regar- 
daient les  chrétiens  comme  des  insensés,  et 
ils  se  raillaient  de  leur  foi  aveugle  ,  qui  les 
portait  à  croire  les  choses  les  plus  incom- 
préhensibles et  les  plus  ridicules  (Voyez  la 
preuve 9);  ils  traitaient  de  folle  lespérance 
qu'ils  avaient  d'une  autre  vie  (119).  Com- 
ment, leur  disaient-ils,  pouvei-vous  vous  pro* 
mettre  que  votre  Dieu ,  qui  vous  laisse  ex- 
posés à  la  misère  et  aux  supplices,  voudra 
vous  rendre  éternellement  heureux?  Les 
maux  que  vous  éprouves  marquent  qu'il  n'a 
pas  assez  de  pouvoir  ou  assez  de  bonne  vo- 
lonté pour  vous  en  tirer.  Comment  donc  osex- 

diréiieos  ne  vovlaienl  rendre  mcon  cnlle  aux  dieux  de 

Teuipire  ;  mais  ils  ne  pouvaient  pour  cela  être  accusa 

(Tailiéiflm^  ;  ib  adoraienl  le  Dieu  créateur  du  ciel  et  de  la 

Iprre.  Les  ciirétiens  ne  faisaient  pas  leurs  prodiges  par  la 

poisaooe  du  démon,  puisqu'ils  venaient  renverser  son 

irône,  et  qu*Us  n'opéraient  cics  merveilles  que.  par  le  nom 

de  leur  Maître.  Quoique  leur  E^ise  fût  composée ,  pour  la 

I'Iqs  graude  partie ,  ae  gens  du  peuple,  il  y  avait  cepen- 

teit  parmi  eux  des  philosophes  et  des  savants  dont  les 

pûens  mêmes  estimaient  rérudition  et  fesprit  ;  il' y  avait 

des  gens  de  tout  ordre,  des  chevaliers,  des  sénateurs,  des 

0)nsiils(115].  Ils  invitaient,^  la  vérité ,  les  plus  grands 

«oélérais  h  leur  société  {Voyez la  rénomt  àlaV  objection); 

nais,  |;Our  y  «^ntrer,  ces  hommes  déréglés  étaient  obliges 

de  qtiitter  leurs  désordres  et  de  pratiquer  la  vertu  (tl6). 

Us    croyaient    avec    une    fermeté    inébraubble    tout 

ce  que    leur  Maître   leur  avait   enseigné    {ymjez  la 

preme  6S) ,  quelque  incompréhensible  qu*il  fût ,  parce 

(fo'ils  savaient  qti  il  était  envoyé  de  Dieu  pour  instruire 

les  hommes.  Appuyés  sur  les  promesses  de  ce  lésislaieur 

Miorisu  du  ciel  *  iu  regardaient  comme  certaine  rimmor- 

bliiè  bienheureuse  qu'il  leur  avait  lait  espérer  :  c*est 

(«•irouoi  ils  ne  disaient  aucun  cas  de  la  vie  présente  :  ils 

méprisaient  les  snpplices;  ils  affrontaient  la  mort.  Far 

finicinnation  juridique  que  Pline  6t  de  la  conduite  des 

diréiiens ,  on  ne  découvrit  point  qu'ils  égorgeassent  un 

tfiEuil  dans  leurs  assemtilées  «  qu'ils  en  mengcassent  la 

clair,  qu'ils  se  souillassent  d*incebtes  {fotjez  la  Uu.  de 

i*!»!.  p.  594).  Non-seulement  ils  uièrcnt  constamment,  au 

milieu  des  tortures,  qu*i1  se  pratiquât  rien  de  pareil  parmi 

vi% ,  mais  ceux  mêmes  de  leur  religion ,  k  qui  la  crainte 

^  tourments  lit  quitter  leur  parti ,  rendirent  témoignage 

i  leur  innocence,  quoiqu'il  lût  de  leur  intérêt  de  leur  at- 

(ribupT  ees  crimes ,  |)Our  iuslifier  leur  changement.  Ajon- 

km  «pie  les  maximes  et  les  mœurs  des  chrétiens ,  telles 

S  nous  les  avons  représi-niées  d'après  leurs  ennemis , 
est  incompatibles  non-seuleineni  avec  ces  horril)lrs 
(whiis,  mais  même  avec  les  moindres  désordr«.>8.  Comment 
^  iKNnmes  dont  les  païens  ont  été  forcés  de  louer  Thu- 
onoiié  et  la  vertu  ,  aurai eut-tls  pu  donner  dans  des  vices 
ii  moostmcui  ? 


vous  attendre  de  lai  une  immortalité  pleine 
de  délices?  Il  ne  vous  gnranlit  pas  d*unc 
mort  cruelle,  et  vous  vous  flattez  qu'il  vous 
ressuscitera?  Par  une  folio  surprenante  et 
une  incroyable  hardiesse,  vous  méprisez  les 
tourments  présents,  parce  que  vous  en  crai^ 

Suez  d'incertains  pour  Tavenir;  apprélicn- 
ant  de  mourir  après  votre  mort,  vous  ne 
craignez  pas  de  mourir  à  présent.  Enfin ,  les 
païens  disaient  que  les  chrétiens  tuaient  un 
enfant  dans  leurs  assemblées,  qu'ils  en  man- 
geaient la  chair,  et  qu'après  cet  exécrable 
festin ,  ils  se  souillaient  par  les  plus  abomi* 
nables  lnce>(es  (120). 

Calomniée  et  reproches  des  Juifs.  —  «  Les 
Juifs  ne  cédaient  point  aux  païens  dans  la 
haine  qu'ils  portaient  aux  chrétiens,  ils  leur 
reprochaient  qu'ils  étaient  des  hommes  de 
néant  (121),  qu'ils  s'étaient  séparés  du  corps 
de  la  nation  par  sédition  (122),  qu'ils  avaient 
abandonné  la  loi  de  leurs  pères  (123),  qtfils 
mettaient  leur  espérance  dans  un  homme 
qui,  ayant  été  crucifié,  avait  encouru  la  ma* 
lédiction  portée  par  la  loi  contre  celui  qui 
est  pendu  sur  le  bois  (124)  ;  qu'ils  croyaient 

Î|ue  Jésus  était  né  d'une  vierge,  ce  qui  parait 
iabuleux  (125);  qu'ils  admettaient  plusieurs 
personnes  en  Dieu  (126);  qu'ils  disaient  que 
Dieu  avait  daigné  se  faire  homme ,  ce  oui  est 
impossible  (127)  ;  qu'ils  donnaient  à  rEcri* 
ture  des  interprétations  impies.  » 

(a)  Quelque  peu  fondés  que  fussent  ces  re« 
proches,  quelque  fausses  que  fussent  ces  ac- 
cusations, combien  se  trouvailni  de  person- 
nes qui ,  sans  aucun  examen,  les  jugeaient 
véritables  parce  qu'elles  souhaitaient  qu'elles 
le  fussent?  On  croit  aisément  le  mal  que  l'on 
impute  à  ceux  que  l'on  n'aime  pas.  Et  qui 
jamais  fut  plus  que  les  chrétiens  chargé  do 
la  haine  publique  (  Voyez  le  témoignage  de 
Jact/.,  p.  391)? 

Prodiges  des  Juifs  et  des  païens.  —  Les 
prodiges  dont  s'autorisaient  les  Juifs  et  les 
païens,  étalent  ou  des  impostures,  ou  des 
opérations  du  démon;  mais  ils  ne  laissaient 

Ï>as  de  faire  de  puissantes  impressions  sur 
es  esprits,  et  d'être  par  conséquent  un  grand 
obstacle  aux  succès  de  l'Evangile. 

H  restes.  —  La  division  ruine  une  société 
ou  l'empêche  de  s'accroître.  Presque  toujours 
un  Etat  doit  plus  craindre  de  la  désunion  do 
ses  membres,  que  des  forces  do  ses  ennemis, 
jamais  il  ne  s*éleva  tant  d*hérésies,  que  dans 

(a)  Réponse  aux  ctdomnàes  et  aux  reproches  des  Juifs. 
On  a|)erçolt  aisément  le  peu  de  solidité  de  ces  reproches. 
On  ne  pouvait  prouver  oue  les  chrélleiiS  eussent  excité 
quelque  sédition  en  se  séi>ar:uit  des  Juifs.  Josèphe ,  qui  a 
écrit  dans  un  si  grand  détail  Phistoire  de  ce  peuple ,  un 
dit  rien  de  semk)bble.  Ils  avouaient  que  Jcsiis,  leur  maî- 
tre, avait  été  crucifié,  parce  quM  s'élaii  dit  le  Messie  cl  lu 
Fils  de  Dieu  ;  mais  ils  croyaient  qu*il  avait  souffert  injuste- 
ment ce  supplice ,  rnisqu*ll  avait  prouvé  sa  mission  fKir 
des  miracles  et  par  l'accomplissement  des  propliétios.  lU 
n*olK>ervuient  plus  la  loi  ae  Moïse ,  parce  qu*ils  avaient 
appris  des  apélres ,  qui  avalent  autorisé  leur  préilicatioti 
par  des  iirodiges ,  que  cette  loi  n*était  plus  en  vigueur. 
Sur  le  même  témoignage ,  ils  croyaient  qu'il  y  avait  plii' 
sieurs  personnes  en  Dieu;  qu*uue  d*enlre  elk^s  s*état 
faite  homme  ;  que  cet  Homme-Dieu  était  né  d*une  vierge. 
Avant  reçu  de  ces  lioromes  inspirés  du  ciel  des  intiirpri'*- 
taUons  de  l'Kcriture,  que  les  Juifis  traitaient  d'impies,  ila 
les  regardaient  avec  raison  comme  vér  lables. 

(Quatorze.) 


ctl 


DEMONSTBATION  EVANf'.ELIQUE.  BIÎLLET. 


les  premiers  flgcs  de  l'Eglise.  Il  ne  faut  pas 
croire  les  chrétiens,  disaient  les  païens  et  les 
Juifs ,  puisqu'ils  s'accordent  si  mal  entre 
eux  (128).  Saint  Clément  d'Alexandrie  avoue 
de  bonne  foi  que  ce  grand  nombre  d'erreurs 
retardait  beaucoup  le  progrès  de  la  vérité. 

Ouvrages  des  philosophes  contre  le  chrislia- 
niswe.  —  Les  philosophes  virent  avec  dou- 
leur les  succès  du  christianisme.  Soit  zèle 
pour  leurs  dieux,  soit  chagrin  de  se  voir  con- 
fondus, ils  résolurent  de  fiUre  les  plus  grands 
efforts  pour  arrêter  le  cours  de  cette  religion. 
Ils  en  éliidièrent  les  dogmes  ,  ils  en  méditè- 
rent les  livres ,  pour  relever  toutes  les  diCQ- 
cultcs  qui  pouvaient  s'y  présenter.  Celse, 
Porphyre,  Julien ,  composèrent  des  ouvrages 
dans  lesquels  ils  emploient  toutes  les  res- 
sources de  leur  esprit,  pour  donner  un  tour 
plausible  à  r«idolâtrie  (129),  et  pour  charger 
le  christianisme  de  contradictions  et  d'ab- 
surdités (Voyez  p.  397,  401,  M5).  On  ne  se 
<:onlcnta  pas  d'écrire,  on  déclama  encore  pu- 
bliquement contre  les  chrétiens  (130). 

Persécutions.  —  Dès  que  la  religion  chré- 
tienne est  annoncée,  l'univers  entier  conspire 
sa  perte  (131).  Les  Juifs  chargent  les  apâlres 
déchaînes  et  les  font  mourir.  Les  peuples,  . 
ies  villes  se  soulèvent  contre  lesGdeles;  ils 
6ont  on  butte  à  la  fureur  de  tous  les  hommes. 
Les  empereurs,  par  leurs  lois,  arment  contre 
eux  les  magistrats  :  on  les  poursuit  comme 
des  bétes  féroces.  Les  supplices  ordinaires 
paraissent  trop  doux  pour  ceux  que  Ton  re- 
garde comme  les  ennemis  des  dieux  et  de 
TEtaL  On  invente  ou  l'on  renouvelle  des  tour- 
ments qui  font  frémir.  Ils  sont  battus  de 
verges,  appliqués  aux  tortures,  écorchés  par 
des  ongles  d'airain  ;  on  les  déchire  par  le 
for;  on  les  consume  par  le  feu  ;  on  1rs  cloue 
sur  des  croix  ;  on  se  fait  un  jeu  barbare  de 
les  voir  mettre  en  pièces  par  les  chiens ,  dé- 
vorer par  les  lions  ;  ils  sont  couverts  de  lames 
embrasées,  assis  sur  des  chaises  ardentes, 
plongés  dans  Thuile  bouillante,  brûlés  à  petit 
4eu;  on  les  brise  sous  des  meules,  on  les  sub- 
merge dans  les  flots,  on  les  enterre  tout  vifs, 
on  les  coupe  par  morceaux.  Dans  leurs  corps 
couverts  de  blessures ,  on  ne  déchire  plus 
•que  des  plaies  ;  on  ménage  avec  cruauté  les 
momenis  qui  leur  restent  à  vivre  ;  on  choisit 
parmi  les  supplices  ceux  qui  font  mourir 
plus  lentement;  on  les  guérit  par  des  soins 
barbares,  pour  les  mettre  en  étal  de  souiïrir 
de  nouveau.  La  pitié  est  éteinte  pour  eux  dans 
le  cœur  des  hommes;  et  le  peuple,  qui  voit 
presque  toujours  avec  quelques  mouvements 
de  compassion  les  plus  grands  criminels  sur 
l'échafaud ,  applaudit  aux  tourments  des 
chrétiens  par  des  cris  d'allégresse.  La  mort 
même  ne  les  met  point  h  couvert  de  la  rage 
de  leurs  persécuteurs  (132)  :  on  s'acharne 
sur  les  tristes  restes  de  leurs  corps  ;  on  les 
réduit  en  cendres  et  on  les  jette  au  vent  pour 
les  anéantir,  s'il  était  possible.  L'horreur  que 
r^n  a  contre  eux  n'est  pas  satisfaite  du  sup- 
plice de  quelques  particuliers  :  Home  s*eni« 
vre  de  leur  sang,  elle  en  fait  couler  des  fleu- 
ws ,  elle  en  tiHindo  la  terre.  On  u'éparffne 
ni  âge,  ni  sexe,  ni  rang,  ni  condition.  Ce  n  est 


point  une  persécution  de  quelques  jours,  de 
quelques  mois,  de  quelques  années,  c>Nt 
par  des  siècles  qu'il  faut  compter  le  temps 
oes  souffrances  de  l'Eglise.  On  ne  peut  U 
suivre,  pendant  trois  cents  ans,  qu'à  lalrare 
du  sang  qu^elle  répand  et  à  la  lueur  des  bû* 
chers  que  Ton  allume  contre  elle. 

A  la  persécution  de  sane ,  on  fait  succéder 
celle  des  cdresses  (133).  On  s*efforce  de  sé- 
duire ceux  qu'on  n'a  pu  vaincre.  Richesses, 
honneurs,  dignités,  faveurs  du  prince,  on 
promet  tout  pour  gagner  ces  hommes  sourds 
à  la  douleur,  ces  hommes  contre  qui  les  tour* 
ments  s'émoussent,  et  pour  qui  la  mort  o'a 
point  d'aiguillon.  C'est  ainsi  que  tout  est  mis 
en  usage  pour  anéantir  le  nom  chrétien. 

Vil.  Succès.  — Quelle  a  été  l'issue  deTcn- 
treprise  formée  par  les  apôtres  1  fiblqurls 
suci'ès  peut-on  se  promettre  pour  des  hom- 
mes qui,  avant  toutes  les  oppositions  à  Tain- 
cre,  n'emploient  pour  moyens  que  des  obsta- 
cles? On  voit,  d'une  part,  une  religion  agréa- 
ble et  pompeuse,  que  l'on  croit  établie  par 
les  dieux,  que  l'on  estime  aussi  ancienne  qae 
le  monde;  de  Tautre ,  une  religion  sévère, 
simple  et  nouvelle  :  d'une  part,  les  sages,  ies 
philosophes,  les  hommes  de  génie,  le^eInp^ 
reurs ,  les  magistrats ,  les  armées,  l'univers 
entier;  de  l'autre,  quelques  ignorants  sans 
défense  ,  sans  appui ,  sans  secours  :  d'une 
part ,  l'autorité ,  rinhumanité ,  la  fureor;  de 
l'autre,  la  faiblesse,  la  patience,  la  mort: 
d'une  part,  les  bourreaux;  de  l'antre,  b 
victimes.  De  quel  côté  devait  être  la  victoire? 
Qui  devait  l'emporter?  N'était-ce  pas  fido- 
latrie?  ça  été  le  christianisme.  Du  haut  du 
trône  et  des  tribunaux,  on  commande  d*adu* 
rer  les  dieux ,  et  on  les  méprise.  Jésos  or- 
donne du  haut  de  sa  croix  que  Ton  aille  i  lui. 
et  on  y  court  à  travers  les  supplices,  les  gi- 
bets et  les  bûchers.  Douze  Galiléens  font 
adorer  leur  maître  cruciflé,  non-seulement  a 
un  grand  nombre  de  Juifs  qui  ont  demandé 
sa  mort ,  mais  encore  à  une  multitude  in- 
nombrable de  gentils.  Leur  voix  retentit  par 
toute  la  terre,  et  leur  parole  se  fait  entendre 
jusqu'aux   extrémités    du   monde.  H  n'est 
point  de  contrée  où  ils  n'enfantent  des  Mëcs, 
point  de  région  où  ils  n'érigent  des  trophées 
a  Jésus-Christ.  Ils  soumettent  à  l'Evangile  les 
peuples  mêmes  à  qui  les  Romains  n'ont  ja« 
mais  pu  donner  des  lois;  et  l'Eglise,  à<(a 
naissance ,  est  déjà  plus  étendue  que  la  do- 
mination des  Césars.  Rome  a  en  besoin  àc 
sept  cents  ans  de  victoires  pour  former  son 
empire  ;  le  christianisme  désarmé  rèçnc  d6 
son  origine  chez  toutes  les  nations.  En  vatu 
Tunivers  entier  dépipie  toutes  ses  forc^'S  P^^"^ 
abattre  cette  religion  ;  ellrs  se  brisent  contre 
elle.  En  vain  les  sages,  les  philosophes ,  !«** 
politiques  se  réunissent  pour  l'accabUr,  eWt 
triomphe  de  leurs  ifforts.    Tout  e5t  fsi\^ 
coutre  les  chrétiens.  Les  apôtres  ;onl  ootra* 
gcs,  maltraités,  emorisoniiés,  mis  à  mort- 
mais  leur  supplice  n  anéantit  point  leur  de»* 
sein.  Leurs  disciples,  héritiers  de  leur  con- 
stance et  de  leur  courage,  1rs  rempl.icrnt;  >i^ 
montent  avec  joie  sur  les  bûchers  et  sur  U^ 
échafauds  ;  et,  pour  me  servir  de  Texpre^s'^" 
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dfî  leur  plu6  grand  ennehii ,  ils  volent  au 
martyre.  On  ne  cesse  point  de  les  persécuter, 
et  ils  ne  se  lassent  point  de  souffrir  ;  les  tour- 
meiits  sont   Tatirait  de  leur  religion;  les 
cruautés,  bien  loin  de  Téteindre»  ne  servent 
qu'à  raccrottrc.  La  mort,  ce  principe  fatal  de 
destruction   pour  toutes  les  sociétés,  mul- 
tiplie les  chrétiens;  le  sang  de  ceux  que 
Ton  égorge  est  un  germe    fécond  qui  en 
produit  un  plus  grand  nombre  :   presque 
tous  les  hommes  ouvrent   enfin   les   yeux 
à  la  lumière;  les  temples  sont  abandonnés; 
on  n*offre  plus  de  sacrifices;  le  marbre  et  le 
bronze  ne  sont  plus  des  dieux;  et  Jésus,  par 
un  genre  de  triomphe  tout  nouveau ,  par  un 
genre  de  triomphe  qui  ne  convi(>nt  qu*à  lui, 
se  fml  de  ses  ennemis  autant  d*adoniteurs. 
C'est  ainsi  que,  par  trois  cents  ans  de  perse- 
cation,  à  force  ae  supplices ,  de  cruautés,  de 
massacres  ,  tout  Tunivers  devient  chrétien  : 
la  croix  monte  avec  Constantin  sur  le  trône 
des  empereurs,  et  Rome,  qui  tient  en  ses 
mains  tous  les  sceptres  de  la  terre ,  s*en  sert 
pour  protéger  TEvangile.  Cette  ville,  maî- 
tresse des    nations,  devient  dans  la  suite 
l'esclavage  et  la  proie  des  barbares.  Ces  peu- 
ples renversent  la  monarchie  qui  avait  en- 
êlootl  toutes  les  autres.  La  plupart  des  Etats 
formés  de  ces  débris  tombent  à  leur  tour  :  au 
milieu  de  ces  secousses  qui  ébranlent  Tuni- 
vers ,  la  seule  Eglise  de  lésus ,  immuable 
comme  son  auteur,  ne  connaît  point  de  vi- 
cissitude; elle  s*accrolt  même  des  pertes  de 
Rome;  elle   volt  ces  conquérants  qui   ont 
donné  des  fers  â  la  capitale  du  monde,  pren- 
dre son  joug  et  se  glorifier  d*élre  ses  en- 
fants. 

VIII.  —  Lycurgue  était  un  prince  du  sang 
royal  de  Lacédémone  (Plutarque,  vie  de  Ly- 
curgue). Il  possédait  le  grand  talent  de  per- 
suader. Sa  modération  à  refuser  la  couronne 
qui  lui  fut  offerte ,  et  Tintégrité  de  ses  mœurs, 
luiacquirentuneeslime  universelle.  L*oracle 
de  Delphes  prononça  qu'il  devait  plutôt  être 
regardé   comme    un  dieu   que  comme   un 
homme.  Jouissant  d*une  si  haute  considéra- 
tion ,  il  entreprit  de  donner  des  lois  à  sa  pa- 
trie; elles  furent  approuvées  par  Apollon, 
qui  non-seulement  les  déclara  bonnes,  mais 
qui  assura  encore  qu'elles  procureraient  beau- 
coup  de  gloire  à  ceux  qui  les  observeraient. 
Malgré  Tapprobaiion  et  les  promesses  de  ce 
dieu,  ces  règlements  ne  furent  pas  reçus  sans 
résistance  ;  ils  causèrent  même  un  soulève- 
ment, dans  lequel  Lycurgue  fut  blessé  et 
perdit  un  ceil.  Ayant  apaisé  ce  tumulte  par 
ses  manières  insinuantes  et  le  charme  de  ses 
paroles,  il  engagea  les  Lacédémoniens  à  ob- 
server ses  lois.  Pour  en  assurer  la  durée,  il 
eut  recours  à  la  ruse  :  ayant  exigé  du  roi  et 
du  peuple  qulls  lui  promissent  avec  serment 
de  n*y  rien  changer  jusqu'à  ce  qu'il  fût  de 
retour  d*un  voyage  qu*il  méditait  à  Delphes, 
il  sortit  de  la  ville  et  n'y  retourna  plus.  Ces 
lois  ne  furent  jamais  adoptées  par  aucune  des 
villes  voisines ,  et  après  quelques  siècles ,  le 
temps  seul  les  anéantit. 

Socrate,  Platon,  Aristote,  Zenon,  étaient 
de   grands  philosophes  ;    on    les   regardait 


comme  des  sages  :  on  admirait  leurs  talents, 
leur  érudition,  leur  génie;  ils  joignaient  à  la 
force  du  raîsonncmeut  les  charmes  de  Télu* 
quence  et  toutes  les  grâces  du  discours  :  ce- 
pendant ces  sages  n  ont  jamais  pu  porter 
leur  patrie  à  vivre  suivant  les  règles  de  mo- 
rale qu*ils  ensrignaii  nt;  ils  n'ont  jamais  pu 
corriger  les  vices  qui  y  régnaient;  ils  n'ont 
jamais  eu  qu'un  petit  nombre  de  disciples. 

Donner  des  mœurs  ?ur  certains  points  à 
quelques  hommes  choisis ,  établira  Lacédé- 
mone une  police  dure  et  féroce,  voijà  à  niK/l 
ont  abouti  tous  les  efforts  de  la  sagesse  Ini- 
maine.  Plotin  même  {Vie  de  Plotin  par  Por^ 
phyre),  chéri  de  l'empereur  Gallien ,  ne  put 
obtenir  de  ce  prince  la  permission  de  rebâtir 
une  petite  ville  de  Campanie,  pour  y  faire 
pratiquer  les  maximes  de  Platon.  Que  la  folie 
de  la  croix  a  bien  eu  d'autres  succès  1  Ce  n'est 
pas  dans  une  ville,  dans  une  province,  c'est 
dans  l'univers  entier  qu'elle  a  fait  embrasser 
des  maximes  bien  plus  sévères  et  bien  plus 
parfaites  que  celles  des  Lycurgue,  des  So- 
crate et  des  Platon.  Julien  m'en  avouera,  lui 
à  qui  la  morale  de  l'Evangile  a  paru  si  excel- 
lente ,  qu'il  a  fait  tous  ses  efforts  pour  l'In^ 
troduire  dans  le  paganisme. 

IX.  —  Apollonius  eut  des  autels  après  sa 
mort,  non-seulement  à  Thyane,  sa  patrie,  mais 
encore  en  plusieurs  autres  villes.  Les  empe- 
reurs lui  élevèrent  des  temples.  Des  écrivains 
célèbres  composèrent  des  ouvrages  pour  jus- 
tifier le  culte  qu'on  lui  rendait  ;  ce  cuite  d'ail- 
leurs entrait  naturellement  dans  le  système 
de  la  religion  païenne,  dont  le  temps  augmen- 
tait les  dieux.  Malgré  tant  d'avantages,  cette 
divinité  factice  s'évanouit  bientôt.  11  n'en  a 
pas  été  ainsi  du  culte  de  Jésus.  Ce  culte  ren- 
versait entièrement  l'idolâtrie;  il  a  été  com- 
battu par  les  philosophes,  rejeté  par  les  peu- 
ples, pro  crit  par  les  souverains;  et  malgré 
ces  oppositions ,  il  s'est  universellement  éta- 
bli ;  le  temps,  (|ui  détruit  tout,  n'a  du  l'anéan- 
tir; et  après  dix-sept  siècles,  notn  >aint  Lé- 
ffislateur  voit  encore  à  ses  pieds  l'ancien  et 
le  nouveau  monde.  Il  voit  les  plus  grands 
rois  de  la  terre  se  faire  honneur  d'être  ses 
disciples ,  et  rehausser  l'éclat  de  leurs  cou- 
ronnes par  le  titre  de  chrétien  et  de  catho- 
lique. 

X.  —  Les  mahométans  sont  fort  zélés  pour 
la  propagation  de  leur  religion.  Pourquoi 
donc  ne  sont-ilsjamais  venus  prêcher  TAlco- 
ran  parmi  nous?  Pourquoi  n  ont-ils  jamais 
tenté  de  le  persuader,  par  le  seul  secours  de 
la  parole,  à  ces  chrétiens  qui  gémissent  sous 
le  poids  de  leur  domination,  et  qui  trouve- 
raient de  si  grands  avantages  temporels  à . 
l'embrasser?  C*e&t  qu'ils  ont  toujours  com- 
pris qu'une  pareille  entreprise  serait  sans 
succès  :  il  y  a  cependant  bien  moins  de  di- 
stance du  christianisme  au  mahomélisme, 
que  de  l'idolâtrie  au  christianisme  ,  pour  ne 
pas  parler  de  tous  les  obstacles  qui  se  sont 
trouvés  dans  re  dernier,  et  qui  ne  se  rencon- 
traient pas  dans  le  premier. 

XI.  ~  On  fait  de  temps  en  temps  dans 
l'Eglise  catholique,  des  missions  pour  la  ré« 
forme  des  mœurs.  Nos  plus  grands  orateurs. 
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les  Bourdaloue  cl  les  Massillon ,  se  sont  sou- 
vent consacrés  à  ces  saintes  fonctions.  Alors 
Ils  ont  déployé  avec  zèle  tous  ces  riches  ta- 
lents qu'ils  avaient  reçus  du   ciel;  ils  ont 
rrononcé  les  discours  les  plus  véhéments 
et  les  plus  pathétiques.  Quel  a  été  le  fruit  de 
leurs  travaux?  Ils  se  sont  applaudis,  lors- 
qu'ils ont  vu  quelques-uns  de  leurs  audi- 
teurs rompre  leurs  habitudes  vicieuses,  et 
réparer,  parla  pénitence,  le  scandale  qu'ils 
avaient  donné  par  leurs  crimes;  mais  ils  ont 
été  témoins  avec  douleur,  que,  malgré  tous 
leurs  efforts  et  leurs  soins ,  le  plus  grand 
nombre  des  pécheurs  continuait  à  marcher 
dans  les  routos  de  Tiniquité.  Des  habitudes 
vicieuses,   formées  contre  le  cri  de  la  con- 
science, toujours  traversées  par  des  remords  ; 
des  habitudes  dont  on  ne  peut  méconnaître 
le  désordre,  dont  on  ne  peut  se  cacher  à  soi- 
même  les  suites  funestes ,  dont  on  voudrait 
rompre  les  chaînes  dans  ces  moments  où  la 
îxï\  se  réveille  dans  le  cœur,  telles  que  sont 
les  mauvaises  habitudes  des  chrétiens,  quel- 
que fortes  qu'elles  soient,  sont  bien  plus  fai- 
bles que  celles  dont  nos  Galiléens  grossiers 
ont  triomphé.  Il  a  fallu  quMh  déracinassent 
rhabilude  où  étaient  les  hommes  de  se  livrer 
à  tous  les  plaisirs,  habitude  aussi  ancienne 
qu'eux-mêmes,  formée  dès  Tenfance,  entre- 
Cenue  pendant  tout  le  cours  de  la  vie,  soute- 
nue de  l'exemple  de  tous  les  hommes,  contre 
laquelle  on  n'éprouvait  plus  de  remords,  que 
la  religion  autorisait,  bien  loin  de  réclamer 
contre  elle  ;  il  a  fallu  extirper  des  vices  na- 
tionaux, qui,  par  la  longue  suite  des  siècles, 
étaient  devenus  comme  naturels  à  des  peu- 
ples (13^).  Si  les  mauvaises  habitudes  ont 
«nr  les  clirétiens  un  pouvoir  si  tyrannique, 
qu'il  en  est  peu  qui  aient  le  courage  de  les 
vaincre,  quel  devait  être  l'empire  des  habi- 
tudes des  païens,  fortifiées  par  toutes  les  cir- 
constances que  nous  venons  de  remarquer  I 
Ge  n'est  pas  cependant  dans  deux  ou  trois 
hommes,  mais  dans  un  nombre  infini  de  per> 
sonnes,  que  nos  pécheurs  détruisent  des  ha- 
bitudes si  puissantes. 

Xll.  —  Supposons  qu'avant  la  publication 
de  l'Evangile,  on  eAt  consulté  un  philosophe 
paYen  sur  cette  entreprise ,  telle  que  nous 
favons  développée  ;  il  l'aurait  jugée  ex- 
travagante» et  il  n'aurait  pu  en  penser  au- 
trement. 

Hais  si,  par  un  miracle,  on  avait  pu,  trois 
cents  ans  après,  rappeler  ce  philosophe  à  la 
vie,  et  lui  montrer  ce  projet  exécuté  de  point 
en  point,  et  de  la  manière  dont  il  avait  été 
conçu;  s'il  avait  vu  la  religion  chrétienne 
dominante  dans  le  monde,  reçue  également 
des  grands  et  des  petits,  des  savants  et  des 
Ignorants,  dans  les  villes  et  dans  les  campa- 
gnes, parmi  les  nations  les  plus  barbares 
comme  parmi  les  plus  policées  ;  s'il  avait  vu 
cette  religion  sur  le  trône,  soutenue  et  pro- 
tégée par  toute  la  majesté  de  l'empire,  aurait- 
il  pu  comprendre  un  prodige  si  peu  attendu? 
Et  n'anrait-tl  pas  eu  recours ,  pour  l'expli- 

Îuer,  à  une  poissa nce  surnaturelle  et  divine? 
lui,  poisqii^il  aurait  appris  de  Socrate  et  de 
Vlatou,  que  personne  ne  pouvait  réformer 


les  mœurs  des  hommes,  et  les  iDstmiredam 
la  piété,  si  la  Divinité  prenant  pitié  deui 
n'envoyait  quelqu'un  pour  cela  (i35). 

Il  fallait  donc ,  au  Jugeioeot  des  deux  plot 
grands  philosophes  de  rantîqoité,  un  homme 
envoyé  de  Dieu  pour  enseigner  la  vèritabU 
religion  et  pour  corriger  les  vices  dont  U 
terre  était  souillée.  Ces  sages  ont  nécessai- 
rement supposé  que  cette  mission  divine  était 
prouvée  ;  car  sans  cela  elle  n'eût  é^é  d*aucuii 
poids ,  et  comment  un  homme  peot-il  con- 
stater cette  mission,  sinon  par  des  prodiges? 

XIII.  —  Mais,  sans  recourir  aux  connais- 
sances supérieures  des  Sacrale  et  des  Platon, 
les   lumières  les  plus  communes  sofliseDt 
pour  faire  sentir  que  des  hommes  ordinaires 
n'auraient  pu  exécuter  le  grand  ouvrage  de 
la  conversion  de  l'univers,  surtout  de  la  ma- 
nière dont  il  s'est  accompli.  En  effet,  one 
entreprise  extrêmement  difficile  par  l'élendoe 
immense  qu'on  lui  donne,  par  le  temps  peo 
favorable  que  Ton  choisit,  à  la  tète  de  la- 
quelle on  ne  met  que  des  ouvriers  impuis- 
sants, pour   laquelle    on  rejette  tous  les 
moyens  ordinaires,  à  laquelle  on  trouve  les 
plus  grands  obstacles,   doit  naturellement 
échouer.  Si  donc  elle  a  le  succès  le  plus 
prompt,  le  plus  rapide,  le  plus  étendu, le 
plus  surprenant,  c'est  un  événement  dont  on 
ne  peut  trouver  le  principe  dans  le  cours 
commun  des  choses.  Il  faut  absolument,  es 
ce  cas ,  recourir  à  une  puissance  samala- 
relle  ;  car  tout  effet  doit  nécessairement  avoir 
une  cause,  et  une  cause  qui  lui  soit  propor- 
tionnée; un  événement  qui  n'est  pas  naturel 
doit  avoir  une  cause  qui  ne  le  soit  pas.  Ainsi, 
quand  nous  ne  serions  pas  assurés,  par  les 
témoignages  des  Juifs  et  des  païens,  de  la 
réalité  des  prodiges  de  Jé»us  et  des  apétres, 
nous  le  serions  par  la  conversion  du  monde, 
puisqu'elle  n'a  pu  se  faire  sans  prodiges.  H 
est  donc  évident  (|u'il  est  intervenu  des  mi- 
racles  dans  rétablissement  du  christianisme. 
On  verra  bientôt  que  ces  merveilles  n*onl  pu 
être  opérées  que  par  le  vrai  Dieu,  lesouv^ 
rain  Seigneur  de  l'univers. 

XIV.  —  Je  vais  plus  loin,  et  je  dis  que  si 
nos  adversaires  veulent  être  conséquents  ils 
doivent  reconnaître  que  le  christianisme  est 
l'œuvre  de  Dieu.  Nos  mystères ,  à  les  enten- 
dre, sont  increvables  :  ils  y  trouvent  des  dif* 
Acuités  invincibles ,  des  contradictions  évi- 
dentes, des  Impossibilités  absolues.  Gcsonli 
disent-ils ,  des  chimères  qui  révoltent  le  bon 
sens  et  la  raison.  La  morale  du  christianisme 
est ,  à  leur  sentiment ,  si  sévère  qu  elle  e$l 
impraticable,  qu'ils  en  concluent  qu'on  n'a 
pu  naturellement  ni  croire  ces  mystères,  ui 
pratiquer  cette  morale;  si  donc  on  a  cro  nos 
mystères,  si  on  a  pratiqué  notre  morale, u 
est  intervenu  quelque  chose  de  divin  dans 
rétablissement  du  christianisme. 

Formons  encore  un  raisonnement  damoM 

1[enre.  Nos  adversaires ,  quoique  élevés  dans 
e  sein  du  christianisme,  sont  choqués  de 
l'extérieur  de  Jésus-Christ  sur  la  terre,  de  a 
bassesse  de  sa  condition  et  de  rignooiioied^ 
sa  mort.  Combien  ces  sentiments  doivenHu 
être  plus  fort  dans  les  païens,  et  sartoui  djos 
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les  Jaift  »  qai  lisaient  dans  leur  loi  que  mau- 
dii  de  Dieu  est  celui  qui  pend  au  bois  I  Ce- 
pendant un  grand  nombre  de  Juifs,  une  mul« 
lilude  sans  nombre  de  païens  se  sont  défaits 
de  ces   impressions  desavantageuses,  non- 
seulement  pour  estimer,  pour  respecter,  mais 
•ncore  pour  rendre  les  honneurs  divins  à  ce 
pauvre  artisan  rassasié  d*opprobres  et  expi- 
rant sur  un  gibet.  Pa5se-t-on  ainsi  naturelle- 
ment de  l'horreur  et  du  mépris  à  Tadoration? 
X7.  —  Le  christianisme  a  causé  dans  le 
monde  la  révolution  la  plus  étonnante,  il  a 
fait  encore  dans  Tbomme  le  changement  le 
plus  prodigieux ,  il  lui  a  fait  haïr  tout  ce  quil 
aimait  et  aimer  tout  ce  qu*il  haïssait.  On  voit, 
dès  la  naissance  de  TEglise,  un  grand  nombre 
d'hommes,  dans  différentes  parties  du  monde, 
qui  rejettent  tout  ce  qui  est  recherché  avec 
le  plus  d'ardeur,  et  qui  ont  un  empressement 
sincère  pour  tout  ce  que  les  autres  fuient. 
Il  semble  qu*à  leur  égard  les  biens  et  les 
maux  ont  changé  de  nature  ;  ils  ne  font  point 
de  cas  des  richesses ,  ils  ont  de  Tavcrsion 
pour  les  plaisirs ,  ils  méprisent  la  gloire,  ils 
estiment  la  pauvreté,  ils  aiment  les  peines, 
ils  désirent  les  opprobres  ;  on  les  maudit ,  et 
ils  bénissent;  on  les  maltraite,  cl  ils  se 
croient  heureux;  on  les  persécute,  et  ils 
rendent  grâces  ;  on  les  charge  de  chaînes,  et 
Ils  s'en  glorifient.  Les  plaintes  sont  un  lan- 
gage inconnu  pour  eux;  avides  des  souffran- 
ces, ils  en  font  leurs  délices.  La  fureur  de 
leurs  ennemis  se  méprend  éternellement,  on 
ne  li*ur  donne  pour  supplice  que  ce  qu'ils 
souhaitrnt;  ils  ne  craignent  pas  la  cruauté, 
mais  la  compassion  de  leurs  juses.  On  étale 
à  leur  vue  les  chevalets,  les  lanières,  les 
ongles  de  fer,  les  croix,  les  roues ,  les  grils 
ardents,  l'huile  bouillante,  le  plomb  fondu, 
el  ils  envisagent  d'un  œil  assuré  tout  cet  a])- 
pareil  de  douleurs  ;  ils  ne  se  contentent  pas 
d'avoir,  au  milieu  des  tortures,  une  con- 
stance inébranlable,  ils  ont  une  joie  qui  va 
souvent  jusqu'à  des  transports  :  ils  appellent 
les  tourments,  ils  provoquent  les  bêles,  ils 
animent  les  bourreaux,  ils  se  félicitent  d'éire 
déchirés  de  coups ,  ils  présentent  avec  allé- 
gresse leurs  tètes  au  tranchant  des  épées, 
ils  courent  aux  bûchers  ;  le  jour  de  leur  mort 
est  pour  eux  celui  de  leur  triomphe.  J'ose 
défier  toute  l'éloquence  humaine,  toute  la 
raison  humaine,  toute  la  sagesse  humaine, 
toule  la  puissance  humaine,  de  produire  un 
pareil  changement  sur  un  seul  homme.  Com- 
ment donc  douze  pécheurs  ignorants,  mal- 
habiles et  grossiers,  ont-ils  pu  l'opérer ,  non 
pas  sur  un  homme,  non  pas  sur  un  petit 
nombre  d'hommes ,  mais  sur  une  multitude 
Muel'on  no  peut  compter?  Est-ce  naturelle- 
ment que  l'homme  étouffe  tous  les  cris  de  la 
nalare?  Çst-ce  naturellement  qu'il  en  détruit 
tOQs  les  penchants?  Est-ce  naturellement  qu'il 
aime  tout  ce  qu'elle  abhorre?  11  faut  donc 
reconnaître  qu'une  métamorphose  si  surpre- 
nante est  l'eflet  d'une  opération  surnaturelle 
et  divine. 

XVI.  —  Quand  la  religion  chrétienne  dès 
tn  naissanre  aurait  trouvé  dans  le  monde 
l»'ule  la  faveur  et  tout  rapj[)ui  imaginables, 


2uand  les  apAtres  auraient  été  des  hommes 
loquents,  savants,  distingués  par  leur  nais- 
sance, estimés  par  leurs  talents,  ce  qu1ls  ont 
exécuté  serait  toujours  bien  surprenant.  Le 
chcingement  de  l'homme ,  le  changement  do 
l'univers,  même  avec  le  concours  de  tous  les 
moyens  humains,  ne  laisserait  pas  de  tenir 
du  prodige.  Quel  prodige  n'est-ce  donc  pas, 
ou  quels  prodiges  ne  suppose  pas  le  succès 
qu'ils  ont  eu ,  étant  ce  qu'ils  étaient  et  ayant 
rencontré  les  plus  puissants  obstacles  dans 
leur  entreprise?  Changer  l'état  d'un  aveusie 
est  un  miracle,  et  changer  la  religion,  les 
mœurs ,  les  lois ,  les  coutumes ,  les  usages, 
les  préjugés,  les  opinions,  les  sentiments,  les 
goûts,  les  inclinations,  les  penchants,  on  un 
mot,  l'esprit  el  le  cœur  dans  une  infinité 
d'hommes,  n'en  sera  pas  un? 

œJECTiONS. 
Première  objection,  —  Non,  disaient  les 
païens.  Il  n'y  a  rien  de  surnaturel  dans  Té- 
tablissement  du  christianisme.  Ses  succès 
sont  dus  à  l'adresse  de  Jésus  et  des  apôtres. 
C'étaient,  pour  user  de  l'expression  de  Celsc, 
des  charlatans,  qui  par  leurs  tours  ont  su 
faire  illusion  et  persuader  à  la  populace 

3u'ils  étaient  des  hommes  divins.  L'histoire 
u  faux  prophète  Alexandre,  écrite  si  agréa- 
blement par  Lucien,  montre  avec  quelle  îa- 
cilité  on  peut  tromper  les  simples. 

Il  est  assez  plaisant  de  voir  un  artisan 
comme  J^sus ,  des  pécheurs  grossiers  comme 
les  apôtres  (voyez  /apreure7j,queCclse  tiaite 
do  sots,  deslnpides,  d'idiots,  transformés  par 
ce  philosophe  en  joueurs  de  gobelets ,  assez 
habiles  pour  en  imposer  aux  personnes  les 
plus  éclairées  et  les  plus  intéressées  à  décou- 
vrir et  à  faire  connaître  leurs  artlHces.  Si  les 
apôtres  avaient  acquis  de  rautoritc  par  leurs 
tours  d'adresse,  il  était  aisé  de  la  leur  enle- 
ver. Les  princes,  les  magistrats,  les  prêtres, 
qui  avaient  si  fort  à  cœur  la  conservation  du 
culte  de  leurs  dieux,  u'avaicnt  qu'à  faire 
venir  d'autres  charlatans;  en  manquait-il 
dans  l'empire?  Qu'à  les  engager  à  faire  de- 
vant le  peuple  les  mômes  tours  qui  avaient 
accrédite  les  pécheur^  galiléens.  Le  secret  so 
serait  ainsi  dévoilé,  chacun  aurait  été  cou- 
vaincu  par  ses  propres  yeux  que  ce  n'était 
rien  moins  que  des  prodiges.  Le  parallèle 
que  l'on  fait  de  Jésus  et  de  ses  apôtres  avec 
Alexandre  est  tout  à  notre  avantage.  Les  four- 
beries de  ce  faux  prophète  tendaient  à  auto- 
riser une  nouvelle  apparition  il'Esculape  sous 
la  forme  d'un  serpent.  U  n'y  avait  là  rien 
d'opposé  aux  idéts  reçues  et  au  système  do 
la  religion  païenne.  Ou  croyait  que  ce  dieu 
s'était  déjà  montré  sous  celle  figure.  Quello 
difficulté  y  avait-il  donc  à  penser  au'il  vou- 
lût encore  faire  celte  faveur  aux  hommes? 
Si  Alexandre  avait,  comme  Jésus  et  les  apô- 
tres, attaqué  la  religion  dominante;  sii  p^i* 
ses  impostures  ^  il  avait  voulu  renverser  les 
autels  des  dieux,  alors  la  puissance  publique 
se  serait  saisie  de  sa  personne;  et  en  faisant 
voir  le  serpent  privé  dont  il  se  servait  pour 
faire  illusion,  elle  aurait  dél rompe  le  peuple. 
D'ailleurs,  ce  fourbe  ne  laissa  ni  sectateurs, 
ni  disciples.   Les  apôtres  au  contraire  for- 
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mèrent,  dans  toutes  les  parties  de  l'univers» 
fies  Kglises  florissantes  qui  subsistent  encore 
aujourd'hui.  Qu'on  jugea  présent,  mî  l'on  est 
en  droit  de  comparer  Jésus  avec  le  faux  pro- 
phète Alexandre? 

Deuxième  objection.  —  Ceisc  a  senti  qu'on 
no  se  contenlerail  pas   d'un  dénoAuient  si 
ridicule;  il  a  recours  à  un  autre,  que  Por- 
phyre cl  Julien  ont  adopté  (  Voyez  les  preuves 
12  et  20).^  Jésus,  les  apôtres  et  leurs   dis- 
ciples, étaient  des  magiciens.  C'est  par  le  se* 
cours  de  la  magie  qu'ils  ont  fait  les  prodiges 
qui  ont  séduit  les  peuples  :  défaite  aussi  vaine 
que  la  précédente.  Eh  1  comment  les  démons 
auraient*ils  communiqué   leur  puissance  à 
des  hommes  qui  venaient  détruire  leurs  au- 
tels ?  Au  temps  de  la  publication  de  r£?an« 
^ile  y  tout  l'empire  et  la  Judée  même  étaient 
remplis  de  magiciens  (136).  Jésus  et  ses  dis- 
ciples auraient  ils  pu  s'autoriser  par  des  pres- 
tiges alors  si  communs,  et  s'autoriser  assez 
pour  se  faire  suivre  d'une  multitude  innom- 
brable jusque  sur  les  échafauds  7  Les  ma- 
giciens, par  les  choses  surprenantes  qu'ils 
iipéraionl,  ne  se  conciliaient  ni  vénération, 
ni  crédit  :  au  contraire,  on  n'avait  pour  eux 
que  de  l'horreur  (137).  Ainsi  Jésus  et  les  ap6^ 
1res  n'auraient  pu,  par  cette  voie,  s'attirer  que 
l'exécration  universelle;  loin  de  les  suivre, 
on  les  aurait  évités  comme  des  hommes  qui 
étaient  en  commerce  avec  les  démons;  car 
lei  était   le  jugement  (|ue  les  païens  mê- 
mes portaient  des   magiciens.  Mais  accor- 
dons encore  qu'ils  aient  été  assez  habiles 
pour  persuader  au    peuple  que  ce  n'était 
point  p^ir  le  pouvoir  des  démons ,  mais  par 
rintervention  de  quelque  divinité,  qu'ils  fai- 
saient des  choses  surprenantes  ,  ils  n'au- 
raient pu,  même  dans  ce  cas,  persuader  per- 
sonne. En  Toici  la  raison  :  Les  dieux  avaient 
opéré,  et  opéraient  encore  chaque  jour  en 
plusieurs  lieux  des  merveilles  que  les  païens 
mettaient  en  parallèle  avec  celles  de  Jésus  et 
des   apAtres    (  Voyez  les  preuves  91,  92  ), 
Apollonius,  Vespasien,  Apulée,  Plotin,  Jam- 
hlique,  Maxime  et  plusieurs  autres  philoso- 
phes platoniciens ,  firent  des  prodiges  qui 
fendaient  tous  à  aflermir  l'idolâtrie  (Voyez 
ies  preuves  12,26,  27);  on  ne  croyait  point 
que  les  prodiges  fussent  des  opérations  des 
démons,  mais  on  les  attribuait  à  Tintcrven- 
lioo  des  dieux.  Dès  qu'il  n'y  aurait  eu  que 
lies  prodiges  de  même  espèce  pour  l'une  et 
pour  l'aDtre  religion,  un  n'aurait  pu  se  dé- 
terminer par  là  en  faveur  de  la  nouvelle,  et 
on  ne  peut  douter  qu'alors  l'ancienne  reli- 
gion, pour  laquelle  on  avait  un  attachement 
si   fort,   n'eût  été  préférée  à  une  religion 
nouvelle,  sévère,  révoltante,  enseignée  par 
des  gens  autant  haïs  que  méprisés,  proscrite 
et  poursuivie  par  les  lois.  Il  fallait  donc , 
pour  faire  recevoir  le  chriNtianisme  des  pro* 
niges  d'un  ordre  supérieur  à  ceux  qui  auto- 
risaient la  religion  pciïenne,  des  prodiges  qui 
fissent  taire  les  merveilles  opérées  par  les 
dieux ,  des  prodiges  qui  montrassent  avec 
évidence  que  ces  merveilles  n'étaient  que 
dfs  prestiges  du  démon,  des  prinliges  dans 
l<;>:|ucls  la  main  du  souverain  Etre  fût  mar- 


quée  d'une  manière  si  vive  et  si  maiiKesle, 
qu'on  ne  pût  la  méconnaître  :  ainsi,  puisque 
la  religion  chrétienne  a  prévalu ,  et  quelle 
n'a  pu  triompher  que  par  ce  moyen,  nous 
devons  nécessairement  conclure  que  le  Créa- 
t4'ur  de  l'univers  a  déposé  en  sa  faveur,  qu'il 
l'a  autorisée  par  des  miracles  qui  n'onl  pu 
venir  que  de  lui  ;  d'où  par  une  conséquence 
également  nécessaire,  il  résulte  évidemmenl 

3ue  cette  religion  est  véritable,  qu'elle  e&l 
ivine. 

Troisième  objection.  —  liais  il  d  y  eut  d'a- 
bord que  la  populace  qui  embrassa  le  chris- 
tianisme ;  et  quel  fond  faire  sur  le  jugement 
de  gens  de  celte  espèce?  de  quel  poids  peut 
être  le  suffrage?  il  n'est  pas  vrai  que  les  p^^ 
miers  qui  renoncèrent  au  culte  des  dicoi 
aient  tous  été  d'une  basse  condition(  Foyex  la 
preuve  115);  mai»  je  veux  accorder,  pour  un 
moment ,  cette  supposition  à  nos  adversaires. 
Qui  ne  sait  qu'il  n'y  a  personne  qui  soit  pins 
attaché  que  le  peuple  a  la  religion  dans  la- 
quelle il  a  été  élevé,  à  la  religion  de  ses  pères 
et  de  ses  ancêtres,  surtout  si  celte  religloo 
est  agréable  et  pompeuse?  Qui  ne  sait  que  le 
peuple  a  coutume  de  suivre  l'éclat  de  la  for- 
tune, la  prospérité,  les  préjugés  de  l'éduca- 
tion, et  qu'il  abandonne  la  vérité roénie quand 
elle  est  privée  de  ces  secours?  Si  le  peuple 
suit  quelquefois  aveuglément  de  Douvellcs 
doctrines,  ce  ne  sont  que  des  doctrines  qui 
s'accommodent  avec  la  religion  qu'il  pro- 
fesse, des  doctrines  qu'il  regarde  comme  des 
conséquences  de  cette  religion,  mais  non  des 
doctrines  qui  la  détruisent  absolument.  Ainsif 
le  suffrage  du  peuple  païen,  qui  abandonne 
une  religion  dans  laquelle  il  est  né,  une  reli- 
gion qui  lui  offre  tout  ce  qui  peut  cbariuit 
les  sens  et  flatter  le  cœur,  pour  une  religion 
telle  que  la  chrétienne,   est  du  plus  grand 

i>oids.  J'ajoute  que  nos  adversaires,  en  no 
aisant  d'abord  embrasser  le  christianisme 
3ue  par  la  populace ,  augmentent  le  prodige 
c  son  établissement.  Ce  peuple ,  qu'on  me; 
f^rise  si  fort,  que  Ton  regarde  comme  livré  a 
'ignorance  et  à  l'erreur,  dans  lequel  on  se- 
tonne  de  trouver  quelque  étincelle  de  raison, 
a  fait  approuver  son  choix  à  presque  louslw 
hommes,  du  temps  même  des  persécutions 
il  est  devenu  le  maître  des  sages,  des  savant 
et  des  philosophes. 

Quatrième  objection.  —  Dira-l-on  qo« 
l'homme  se  lasse  de  tout,  et  que  c'est  a  son 
inconstance  que  le  christianisme  doit  ses 
succès?  J'avoue  que  l'homme  est  volage; 
mais  c'est  dans  le  choix  des  plaisirs.  No^j* 
cœur  n'est  point  flottant  entre  le  plaisir  et  u 
peine.  Fixé  au  premier  de  ces  objets,  jamaii 
il  ne  se  portera  naturellement  à  préférer  i" 
souffrances,  les  supplices,  la  mort,  a"'^ 
charmes  et  aux  agréments  de  la  vie.  Coin- 
ii.ent  veut-on  donc  quej,  poussé  par  sa  scow 
inconstance ,  Thoinme  ait  quitté  l'idolàine, 
qui  no  lui  présentait  rien  que  d'agréabie. 
pour  embrasser  le  christianisme,  où  tooi  r« 
qui  s'offrait  à  ses  yeux  était  pénible  cl  »• 
dieux?  .    ^ 

Cinquième  objection.-  Il  n'y  avait  rien «« 
si  aisé»  disent  nos  adversaires,  que  a  abatJ» 
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ridolâtrie.  C'est  un  système  de  religion  si 
monstrueux  et  si  ridicule,  qu'il  ne  faut  point 
d'efforts  pour  le  renverser,  surtout  dans  un 
siècle  éclairé  et  poli»  tel  qu'était  celui 
on  parurent  les  apAtres  :  il  y  a  grande  appa- 
rence que  les  bonnues  étaient  alors  dégoûtés 
de  toutes  les  fables  et  de  toutes  les  chimères 
qu'ils  avaient  crues  jusque-là. 

11  est  bien  vrai  que  Tidolâlrie  est  la  honte 
de  la  raison,  mais  l'éducation  et  la  coutume, 
qoi  cachent  aux  hommes  les  plus  grands  ri- 
dicules, voilaient  aux  paYens  les  extrava- 
gances de  leur  religion. 

S'il  était  facile  de  renverser  ridolâtrie, 
pourquoi  tons  ces  philosophes,  que  la  Grèce 
a  nourris  dans  son  sein  pendant  tant  de  siè- 
cles, et  qui  étaient  dans  une  si  haute  consi- 
dération parmi  leurs  concitoyens,  n'ont-ils 
jamais  tenté  de  le  faire  (138j7  D'où  vient 
qu'au  contraire,  ils  ont  lâchement  encensé 
avec  le  peuple  ces  di^ux  qu'ils  méprisaient 
dansleurcŒur  ?  Pourauoi  Socrate,  que  l'ora- 
cle de  Delphes  avait  déclaré  le  plus  sage  des 
liommes,  fut-il  puni  de  mort  pour  avoir  dit 
quelques  mots  contre  les  divinités  d'Athènes, 
quoiqu'il  les  eAt  publiquement  honorées  pen- 
dant tout  le  cours  de  sa  vie?  Pourquoi  les 
Juifs,  répandus  dans  tout  l'empire  romain  et 
dans  la  Perse  avant  la  venue  de  Jésus,  fai- 
sant hnutement  profession  de  n'adorer  qu'un 
seul  Dieu ,  pur  esprit ,  n'ont-ils  fait  tomber 
les  idoles  en   aucun   endroit?  Allons  plus 
loin.  S'il  était  aisé  d'abattre  l'idolâtrie,  celle 
entreprise  n'a  dû  être  plus  facile  pour  per- 
sonne que  pour  les  empereurs  Antonin  et 
Marc-Aurèle  :  ils  étaient  Tun  et  l'autre  grands 
philosophes  ;  ils  ne  méconnaissaient  sûre- 
ment pas  le  ridicule  du  paganisme  ;  ils  étaient 
universellement  chéris,  respectés,  estimés  ; 
ils  étaient  les  maîtres  du  monde;  ils  ré- 
gnaient dans  l'empire  par  leur  dignité ,  et 
sur  les  peuples  barbares  par  leurs  verlus. 
Quelle  déférence  ne  devaient-ils  pas  se  pro- 
mettre, puisqu'on  a  tant  d'empressement  à 
entrer  dans  les  sentiments  et  dans  les  incli- 
nations des  princes?  Ils  n'ont  cependant  ja- 
mais osé  éclairer  les  hommes  sur  un  point  si 
important.  Qu'on  voie ,  par  leur  conduite , 
s'ils  ont  jugé  ce  projet  facile. 

Si  les  hommes  étaient  lassés  des  chimères 
et  des  extravagances  de  l'idolâtrie,  ils  de- 
vaient applaudir  aux  apôtres  et  à  leurs  dis- 
fiplos;  il  n'en  a  pas  été  ainsi.  On  s'est  dé- 
chaîné universellemeni  contre  eux  ;  on  les  a 
regardés  comme  des  impies;  on  les  a  persé- 
cutés pendant  trois  cents  ans  avec  fureur  ; 
("llcur  attentat  a  paru  si  atroce,  qu'on  a  in- 
venté de  nouveaux  supplices  pour  les  punir. 
Dans  l'établissement  du  christianisme,  il 
ne  s'agissait  pas  seulement  de  montrer  le  ri- 
dicule de  l'idolâtrie,  et  de  faire  adorer  un  seul 
bien;  laais  il  fallait  faire  adorer  un  homme 
rnicifié,  persuader  une  doctrine  incompré- 
^:*nsible.  faire  pratiquer  une  morale  révol- 
tante, déraciner  des  habitudes  vicieuses, 
non -seulement  invétérées  dans  l'homme, 
mais  aussi  anciennes,  pour  ainsi  dire,  que 
lc<i  nations  mêmes;  il  fallait  changer  tout 
l*iiomme ,  il  fallait  changer  tous  les  hommes. 


Si  l'on  trouve  cela  aisé,  que  l'on  me  dise  ce 
qui  peut  être  difOcile. 

Sixième  objection.  —  Selon  nos  adversai- 
res, on  a  engagé  les  hommes  i  faire  les  sa- 
crifices q  ne  le  en  ristianisme  dema  ndai t  d'eux , 
par  la  trompeuse  espérance  d'une  félicité 
éternelle  après  leur  mort.  Ne  voit-on  pas  tous 
les  jours,  disent-ils ,  des  marchands  exposer 
les  biens  dont  ils  jouissent ,  et  essuyer  des 
travaux  sans  nombre,  pour  courir,  à  travers 
mille  hasards  et  mille  dangers,  i  une  fortune 
incertaine? 

Il  est  vrai  ;  mais  l'espérance  des  commer- 
çants est  appuvée  sur  lea  succès  de  ceux  qui 
les  ont  précèdes  dans  ce  même  dessein,  suc- 
cès dont  ils  sont  les  témoins,  succès  qu'ils 
envient;  et  les  hommes  ne  voient  point  ces 
couronnes  immortelles  que  les  chrétiens 
achetaient  par  tant  de  supplices.  D'ailleurs 
la  religion  païenne  promettait  aussi  après  la 
mort,  dans  les  champs  Ëlysées,  un  bonheur 
éternel,  formé  par  la  réunion  de  tous  les 
plaisirs  dont  on  avait  fait  sa  félicité  pendant 
la  vie;  elle  promettait  ce  bonheur  aux  gens 
de  bien  ;  et,  selon  ses  maximes,  il  en  coûtait 
très-peu  pour  l'être.  Le  christianisme  ne  fai- 
sait espérer  qu'un  bonheur  tout  spirituel,  et 
il  exigeait  pour  cela  les  plus  grands  sacri- 
Gces.  Promesse  pour  promesse,  le  bonheur 
que  proposait  le  paganisme  était  bien  plus 
propre  a  se  faire  désirer  des  hommes  dont  il 
était  connu,  qu'une  félicité  spirituelle  qu'ils 
ne  pouvaient  se  flgurer.  Promesse  pour. pro- 
messe, il  était  bien  plus  naturel  de  choisir 
celle  qui  coûtait  peu,  que  celle  qui  coûtait 
tout.  Que  nos  adversaires  nous  donnent, 
s'ils  le  peuvent  le  dénoûment  du  choix  in- 
compréhensible des  chrétiens. 

Septième objertion.—Sousle  règne  de  Lvsi- 
machus,  les  habitants  de  la  ville  d'Abdère 
furent  tourmentés  d'une  fièvre  chaude  très- 
\iolente,  qui  finissait  le  septième  jour  par 
une  perte  de  sang  ou  une  sueur.  Ce  qu'il  y 
avait  de  singulier  dans  cette  maladie,  c'est 
que  tous  ceux  qui  en  étaient  atteints  décla- 
maient avec  véhémence  des  tragédies,  et  par- 
ticulièrement l'Andromède  d'Euripide.  Toute 
la  ville  était  pleine  de  ces  acteurs  d'une  se- 
maine, qui  tous,  pâles  et  décharnés,  s'é- 
criaient à  haute  voix  :  O  Amonr,  tyran  des 
dieux  et  des  hommes  I  et  continuaient  ce  qui 
suit  dans  le  rôle  de  Persée.  Cela  dura  jusqu'à 
la  venue  de  l'hiver,  dont  le  grand  froid  fit 
cesser  cette  maladie.  Elle  venait,  à  ce  que 
croit  Lucien,  de  qui  nous  tenons  cette  his- 
toire, de  ce  qu'Archélaiis,  acteur  tres-réliV 
bre,  avait  représenté,  au  milieu  d'un  été  fort 
chaud,  cette  tragédie  d'Euripide  d'une  ma- 
nièresi  véhémente,  que  plusieurs  sortirent  du 
théâtre  avec  la  fièvre,  et  tout  hors  d'eux- 
mêmes  se  mirent  à  déclamer  la  tragédie  dont 
ils  venaient  d'être  les  spectateurs. 

M.'Bayle  /art.  Abdire),  après  avoir  rap- 
porté cette  histoire,  fait  la  remarque  sui' 
vante  : 

«  Je  pense  que  les  premiers  qui  donnèrent 
cette  comédie  dans  les  rues,  après  que  leur 
fièvre  continue  fut  passée,  giltèrcMit  plusieurs 
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autres  conTalesccnU   (a).  Les  dispositions 
fiaient  farorables  alors  aux  progrès  de  cette 
rontagîon.  L'esprit  est  sujel  aux  maladies 
epîdéniiqoes 9  cooime  le  corps  ;  il  n*y  a  qu'à 
coanfDeDcer  sons  de  favorables  auspices,  et 
lorsque  la  matière  est  bien  préparée.  Qu*il 
s'élère  alors  un  hérésiarque  ou  un  fanalîquey 
dont  riroaginalion  contagieuse  et  les  passions 
rébémeoles  sachent  bien  se  faire  yaloir,  ils 
inbtueront  en  peu  de  temps  tout  un  pays,  ou 
pour  le  moins  un  grand  nombre  de  person- 
nes. En  d'autres  lieux  ou  en  d*autres  temps 
ils  ne  sauraient  gagner  trois  disciples.  Voyez- 
Moi  ces  fllles  de  Milet,  qui  furent  pendant 
quelque  temps  si  dégoûtées  do  monde,  qa*on 
ne  pal  les  guérir  de  la  fantaisie  de  se  tuer 
qoVn  menaçant  d'exposer  nues  aux  veux  du 
publie  celles  qui  se  tueraient.  Le  remède  seul 
témoigne  que  leur  passion  n'était  qu'une  ma- 
ladie d'esprit,  où  le  raisonnement  n'avait 
nulle  part.  On  rit  à  Lyon  quelque  chose  de 
semblable  vers  la  fin  du  quinzième  siècle.  La 
différence  qu'il  y  a  entre  ces  maladies  et  la 
peste,  ou  la  petite  vérole,  c'est  que  celles-ci 
sont  incomnarablement  plus  fréquentes.  Je 
croirais  volontiers  que  le  ravage  que  le  co- 
médien Archélaiis  et  le  soleil  firent  dans  l'es- 
prit des  Abdérites,  est  moins  une  marque  de 
tlopidité  que  de  vivacité;  mais  c'étail  tou- 
jours une  marque  de  faiblesse,  et  je  m'en 
rapoorte  à  ceux  oui  ont  observé  quelles  gens 
étaient  les  plus  ébranlés  de  la  représenta- 
tion d'une  pièce  de  théâtre.  » 

Ne  pourrait-on  pas,  diront  nos  adversai- 
res, se  servir  de  ce  dénoûmcnl  pour  expli- 
quer le  procès  de  l'Evangile?  Les  apôtres 
ayant  l'imagination  échauffée  des  prodiges 
qu'ils  croyaient  avoir  vu  faire  à  leur  maître, 
les  auront  racontés  avec  enthousiasme,  et 
auront  ainsi  communiqué  leurs  sentiments  à 
des  cerveaux  faibles,  qui  les  ont  transmis  à 

(fl)  M.  Bayle  se  (rompe  :  ce  n'est  ras  inrès,  mais  pen- 
flUul  If  iir  MMiuiiiie  de  flèvre,  que  les  tbdériuiiis  déclamaienl 
des  Irflgéiliet. 


d'autres  par  la  même  voie;  ainsi  le  christia- 
nisme ne  serait  qu'un  fanatisme  on  une  ma» 
nie  contagieuse,  qui  se  serait  étendue  de 
proche  en  proche,  et  perpétuée  d'ige  ci 
âge. 

Accordons  qu^îl  est  des  maladies  épidéml- 
ques  sur  les  esprits  comme  sur  les  corps  : 
pourra-t-on  nous  montrer  dans  l'histoire 
«quelque  peste  qui  ail  constamment  ravage 
1  univers  pendant  trois  cents  ans,  et  qui  n'ait 
pas  encore  été  éteinte  après  dix-sept  siècles. 
La  manie  des  Abdéritains,  qui  ne  sortît  point 
de  l'enceinte  de  leur  ville,  et  que  Thi  ver  sui- 
vant fit  cesser,  peut-elle  établir  la  possibilité 
d'une  frénésie  universelle,  qui  dure  depuis  si 
longtemps?  La  crainte  de  l'infamie  arrêta  la 
folie  des  filles  de  Milet  :  comment  donc,  avec 
la  crainte  de  l'infamie,  celle  des  supplices  les 
plus  affreux,  des  morts  les  plus  cruelles, 
n'aurait-elle  rien  pu  sur  la  pretendue  folie 
des  fidèles?  Les  paYens  n'ont  pas  reffardé  les 
chrétiens  comme  des  fous  ;  ils  tâchaient,  i 
force  de  tortures,  de  leur  faire  abandonner 
leur  religion.  Punit-on  les  insensés?  on  les 
plaint.  Cherche- t-on  par  la  violence  des 
tourments  à  leur  faire  quitter  leur  manie  ? 
en  sont-ils  les  maîtres?  Ajoutons  que  les 
paYens,  après  des  informations  juridiques, 
ont  reconnu  la  régularité  des  mœurs  des 
chrétiens:  bien  plus,  ils  se  sont  proposé  leur 
conduite  pour  modèle.  Voilà  ceux  que  nos 
adversaires  voudraient  nous  donner  pour  des 
insensés  {Vovex  la  Lettre  de  Pline  à  Tireian, 
Un  Lettrée  de  Julien,  et  ce  que  nous  atom 
rapporté  de  V empereur  Alexandre)  • 

On  n'oserait  supposer  assez  d'ignorance 
dans  nos  adversaires  pour  leur  faire  opposer 
les  progrès  do  mahomélisme  à  celui  du  chri- 
stianisme; car  chacun  sait  que  la  première 
de  ces  religions  s'est  répandue  par  les  ar- 
mes, et  qu'elle  ne  doit  ses  succès  qu'aux 
victoires  de  Mahomet  et  des  califes  ses  suc- 
cesseurs. 


^onc(tt$l0n* 
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Les  Juifs  ei  les  paYens  nous  font  un  double 
aveu  :  ils  reconnaissent  formellement  la 
réalité  des  prodiges  de  Jésus  et  de  ses  disci- 
pleSt  et  ils  nous  fournissent  les  faits  dont 
nous  avons  formé  l'histoire  de  rétablisse- 
ment do  christianisme,  faits  qui  supposent 
nécessairement  la  réalité  de  ces  prodiscs. 

Des  faits  avoués  par  ceux  qui  ont  le  plus 
grand  intérêt  do  les  contredire,  sont  incon- 
testables. Les  prodiges  de  Jésus  cl  de  ses 
disciples  ont  donc  le  plus  haut  degré  de  cer- 
titude. 

Il  est  prouvé  que  Dieu  est  auteur  do  ces 
prodiges  :  Dieu  a  donc  autorisé  et  établi  la 
religion  chrétienne. 


Or  une  religion  qui  a  pour  soi  le  témoi- 
gnage et  l'approbation  de  la  Divinité,  qui  est 
l'œuvre  même  de  la  Divinité,  est  certainement 
vraie  (139). 

Donc  la  religion  chrétienne  est  véritable. 

Que  le  Dieu  Tout-Puissant  qui,  pour  éta- 
blir le  christianisme,  n'a  voulu  employer  que 
des  instruments  faibles,  daigne  continuer  ce 
prodige,  en  se  servant  de  ce  petit  ouvr;»p<^ 
pour  faire  sentir  la  vérité  de  notre  sainte  re- 
ligion â  tous  ceux  qui  ont  le  malheur  à  en 
douter  ou  de  la  combattre. 
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PREUVES. 


(I,  %  S,  4)  Celse  iiiirodiiil  un  Juif  reprochant  à 
Jésus  qu'il  esl  né  dans  un  village  de  Judée,  d*one  pao- 
ne  femme  qui  gagnait  sa  vie  en  filant,  et  qui  était 
mariée  à  un  ouvrier  {Datu  Origène,  L  1,  n.  28,  et 

|.ll,ii.3«).  ^  ,  ^         . 

(5)  Jésus  étant  en  Egypte,  et  n*ay:int  pa^  de  quoi 
salisisier,  se  louait  pour  travailler  (CtUe  dam  Ûri- 

ahu,  L  I,  ».  ÎH). 

Le  malgré  des  chrétiens  a  été  cruciflé  ;  c'était  un 
ouvrier  en  bois  {CeUe  dam  Origène,  i.  Vl,ii.  5i). 

(6)  Jésus  n*avait  rien  dans  son  corps  qui  le  dtstin- 
gnlt  des  autres  hommes  ;  au  contraire,  il  était, 
couime  ses  disciples  le  disent,  de  petite  taille,  laid  «t 
de  basse  estmction  (CeUe  dam  Origène,  liv,  VI, 

R.7S). 

Ortgène  répond  que  les  apôtres  ne  disent  nulle 
|Mrt  (|se  Jésus  ait  été  laid  ;  qu'à  la  vérité,  cela  se  lit 
d.iDS  Isaie.  Il  ajoute  qu*on  ne  trouve  point  absolument 
daos  les  Ecritures,  que  Jéi^us  ait  éié  d'une  basse  ex- 
tnction,  et  qu'elles  ne  marquent  point  clairement 
qifil  ait  été  d^une  petite  taille. 

(7)  A  présent,  qui  est-ce  qui,  voyant  des  pécheurs 
et  des  publlcaiuSy  qui  n'avaient  point  les  premiers  éié- 
ments  des  sciences  (car  c'est  ainsi  que  l'Evangile 
nnuB  les  dépehit,  et  Celse  ajoute  une  entière  foi  k 
Taveu  qu'ils  fo..t  de  leur  ignorance),  disputer  contre 
les  Juifs  avec  conflance,  et  persuader  aui  p»iens  de 
CMire  en  Jé$^as-€hri8t,  ne  demande  d'où  leur  est  venu 
celaient  {Origène contre  CeUe,  /.  1,  n.  26). 

Celse  dit  que  les  discours  des  apétressoiit  bas  et 
nrotnnts  (Dam  Origène,  L  III,  n.  68). 

Porphyre  dit  que  les  apôires  éia  eut  des  liomme'S 
rustiques  et  pauvres ,  hominei  rustico»  el  pauperer, 
(Otiu  Mtnf  Jérôme,  tur  le  psaume  XCI). 

Les  païens,  dans'  Aniobe,  dis«Mii  que  l'histoire  de 
Jéitts  avait  été  écrite  p»r  di'S  lioinnies  ignorants 
et  grossiers;  qu'elle  était  remplie  de  barbans- 
mes,  de  soléci^mes  et  de  fautes  dans  le  langage 
{Uk.  I,  p.  59). 

Lactince  dit  d*un  philosophe  ennemi  des  cli rétiens  : 
Il  a  déchiré  Pierre  et  Paul,  et  les  autres  disciples, 
eumme  des  hommes  qui  ont  répandu  des  impostures, 
eox  qui,  stiou  son  témoignage,  n'éiaieni  i|ue  d<>8 
(Tossiers  et  ignorants,  dont  quelques-uns  vivaient  de 
bir  pèche  (L.  V,  r.  2). 

Les  paiens  appellent  les  chrétiens  les  disciples  des 
péclieurs  et  des  ignorants  {Dam  mnt  Grég.  de  iVoa., 
àiic.  i, contre  Julien), 

Vm  entendu  autrefois,  dit  saint  Jean  Chrysostomc. 

tin  chrétien  et  un  païen  qui  disputaient  ensemble  ri- 

(licolemeiit,  tous  deux  soutenant  ce  qui  faisait  le  plus 

coDire  eux^  Eu  effet,  le  païen  disait  ce  que  le  ciiré- 

tieti  devait  dire;  et  le  chrétien  opposait  au  païen  ce 

lœ  celui-ci  devait  lui  opposer.  Il  s'agissait  do  saint 

^ul  et  de  Platon.  Le  païen  s'efforçait  de  faire  voir 

Sve  saint  Paul  était  un  grossier  et  un  ignorant  ;  et  le 

^rétien,  par  simplicité  tâchait  de  prouver  qne  saint 

^sl  était  plus   éloquent  que   Platon  (Homélie  3, 

i*r  U  chapitre  1  de  la  prenàère  Epiire  aux  Corin- 

'Aifflf). 

Jéius  s'associa  dix  ou  onxe  hommes,  gens  infâmes, 
P^ibiicaiiis,  naulouniers,  de  très  mauvaise  vie,  avec 
i^uels,  fuyant  de  cô  c  et  d'autre,  il  se  procurait 
|)'>DVnisemciitde  quoi  vivre  iCeUe  dam  Orifjètte,  L I, 
*.6i;MI.».40).  J     '      • 

()rtgéne  ne  conilml  point  ce  que  Celse  dit,  que  les 
^\mc%  éUiientdes  honinieb  décriés  par  leurs  dé:)0r- 


dres,  lorsque  Jésns  les  appela.  II  ajoute  que  Celse  a 
pu  lire  cela  dans  TEptlre  de  saint  Barnabe.  Il  dit  en- 
iiu,  que  Jésus  a  tenu  cclie  conduae  pour  faire  con- 
naître qu'il  venait  appeler  les  plus  grands  pécheurs  k 
la  |)éniti!nce. 

Julien  parle  des  apôtres  comme  Celse  :  il  dit  que 
Jésus  persuada  un  petit  nombre  d'homines  très-mé- 
chants (Dans  enint  Cyrille.  L  VI). 

(8)  Celse  dit  que  les  chrétiens  et  les  Juifs  dispiu 
talent  entre  eux  si  le  Sauveur,  le  Fils  de  Dieu,  était 
venu ,  les  premiers  l'assurant,  les  autres  le  niant 
{Celte  dam  Origène,  L  III,  «.  t  ;  /.  IV.  n.  2). 

Celse  dit  que  les  chréiiens  assurent  que  le  Fils  de 
Dieu  est  !e  propre  Verbe  de  Dieu,  et  qu'ils  donnent 
pour  Fds  de  Dieu  un  homme  irès-misérable,  qtii  a 
été  Ragellé  et  cruciflé  (Dam  Origène,  L  II,  n.  31). 

Il  dit  qne  les  chrétiens  croient  que  Jésus  est  Dieu 
{Dant  Origène,  L  II,  n.  9). 

Le  poète  comiquo,  f»our  faire  rire,  a  écrit  que  Ju- 
piter, lorsqu'il  fut  éveillé,  envoya  Mercure  aux  Athé- 
niens et  aux  Lacédcinoniens.  Toi,  chrétien,  ne  pen- 
ses-tu pas  être  plus  ridicule  lorsque  tu  assures  que  le 
Fils  de  Dieu  a  été  envoyé  aux  Juif»  {CeUe  dam  Ori- 
gène. L  VI,  II.  78). 

CeUe  dit  que  les  chrétiens  adorent  un  homme  né 
depuis  peu  (Oans  Origène.  l  VIII,  «.  12). 

Les  chrétiens  s'assemblaient  avant  le  lever  du  so- 
leil, et  cliantiiient  tour  à  tour  des  vers  à  la  lonange 
de  Christ,  comme  s'il  eût  été  Dieu  (Leilre  de  Pline  à 
Trajan), 

Julien  dit  que  les  chrétiens,  après  avoir  abandonné 
les  dieux  iininoriels,  adureui  le  mort  des  Juifs  (Duiiê 
saint  Cyrille,  l  Yl). 

Voyei  la  preuve  13. 

(9)  (^else  attaque  ranteur  de  la  religion  chrétiennt^, 
et  ^accu^e  d'avoir  enseigné  des  choses  ridicidcs 
{Dans  Origène,  L  III,  n.  73). 

II  dit  an  nombre  suivant,  que  l'auteur  de  la  reli- 
gion chrétienne  cherche  des  fous  pour  en  faire  bcs 
disciples. 

11  se  moque  de  la  foi  aveugle  des  chrétiens  en  ces 
termes  :  Quelques-uns  d'entre  eux  ne  veulent  ni  don 
ner  ni  recevoir  des  raisons  des  choses  qu'ils  ont 
crues;  ils  ont  coutume  de  dire  :  Ne  cherchez  pas, 
mais  croyez,  et  votre  foi  vous  sauvera.  Il  ajoute 
qu'ils  disaient  encore  que  la  sagesse  de  cette  vie  est 
un  iiiul,  et' la  folie  un  bien  {Dans  Origène,  Un,  I, 
n.  9). 

Tryphon  dit  qne  les  chrétiens  croient  des  fables 
aussi  ridicules  que  celles  des  Gri'c<,  et  qu'ils  parai:(- 
sent  être  aussi  fous  qu'eux  (Dans  le  dialogue  de 
saint  Jmtiu  avec  Tryphon^  pag.  16i  de  la  nouvelle 
édition). 

Lucien,  dans  le  dialogue  Philopatris ,  parle  ainsi, 
de  la  doctrine  des  chrétiens  :  Toutes  ces  opinions^ 
sont  des  badinciics  et  des  inventions  de  vieilles» 
fou  <  mes. 

Gallien  parle  ain^i  :  Que  personne  irenibrnsse  d'à 
bord  des  seiiii.nents  qui  ne  sont  appuyés  d*aucui>o 
démoiistralion,  coninic  on  f.iit  dans  l'école  de  Moïse 
ou  du  Christ  (L.  II,  de  la  différence  des  pouls,  c.  i). 

Tlicoithilc  d'An  loche ,  dans  son  second    livre, 

Îinge  348,  dit  qirAu:olyciis  regardait  comme  une  fu- 
ie la  doctrine  chrétienne. 

Et  dans  le  troiMènio,  page  381,  il  dit  qu'AutolyeiH 
regardait  coinnie  un  délire  In  d.iclrine  de  vcriié  ,  c^est 
à-dire  la  doctiinc  diréttcniic. 
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Un  peu  après,  page  583,  il  ajoute  que  les  pnîens 
disent  que  noire  docirine  e  l  noiiTclle,  que  nous  ne 
pouvons  1»  prouver  par  aucune  déiiionstraiion,  qu*clle 
it*csl  que  folie. 

El  sur  la  fin,  page  3d9,  il  d'il  que  la  doctrine 
clirélieniie  nVst  p  is  nouvelle ,  et  que  les  dog- 
mes que  Ton  enseigne  parmi  les  ctiréiiens ,  ne 
sont  pas  des  fables  el  des  mensonges,  comme  quel  * 
ques-uns  le  croient,  mais  qu*ils  sont  très -anciens  et 
irè^ccrlains. 

Les  païens  disent  que  les  chrétiens  prennent  ]il:iisir 
à  éire  avec  de  jeunes  hommes',  des  femmes  el  des 
vieilles,  pour  leur  conier  des  fables  (Dam  Tatien^ 
p.  270). 

La  loi  clirélienne  est  nppolée  pr  les  païens,  insa- 
nia,  foiic,  dans  saint  Cyprien,  liv.  à  Démélrien  «  sur 
1»  (In  ;  ameniia,  dans  la  lellre  de  Pline  à  Trajan  ;  de^ 
mnitiiï,  dnns  Terlullien,  Apologie,  c.  i  el  97  ;  siulii^ 
frr,  furiosa  oplnio,  dans  Minulius  Félix  ;  furorit  tnst- 
pietitia,  d:ins  les  actes  proconsulaircs  des  martyrs 
scilliiains. 

Porphyre  rapporle  un  oncle  dans  lequel  le  clirislia* 
nisMie  e<«l  iraiié  de  folie  :  Miraberis  auit;m  hominum 
demenliiun  (Dans  taint  Augustin,  de  la  Cité  de  Dieu, 
I.  XXiX.c.  i5). 

Julien  p:)rle  ainsi  :  Cesl  noire  parlnge,  de  pos- 
se  ier  la  langue  des  Grecs,  et  d'honorer  les  dieux. 
Tour  vous,  dii-il  :inx  chrétiens,  votre  paringc  esi  la 
siupidilé  el  la  i^rossièrcié  ;  toute  votre  sagesse  con- 
siste à  dire ,  SfC  crois  (Dam  saint  Grégoire  de  Nor 
xianze). 

Lu  foi  des  chrétiens  h*esi  ni  folle,  ni  insensée, 
pni^qirelle  est  appuyée  sur  le  lémoifziiage  de  Dieu 
uiéine  (Discours  3,  contre  Julien,  p.  97). 

(10)  Voyez  la  page  425  de  rhisioire. 

Tiyphoii  dit  que  les  préceptes  de  TEvangile  sont  si 
parfaits,  qu'il  j  a  lieu  de  croire  que  [lersonne  ne  peut 
les  iibserver  {bans  le  dialogue  de  saint  Justin  avec  Try^ 
plion.  page  ^de  la  nouv,  édit,). 

Céciluis  dit  que  les  chrétiens  renoncent  à  tous  les 
plaisirs  de  la  vie ,  que  pour  ressusciter  ils  ne  vivent 
|ias  :  llonestis  voluptaiibus  abstiiieiis;  non  spectacula 
visiiig,  non  pompts  iiiterestis  ,  convivia  publia  absque 
vobis  ..  PuUidi,  irepidi,  misericordia  digni^  sed  nostro- 
mm  deorum;  ita  nec  >esurgitis  miserig  nec  intérim  ri- 
vif»  (Dans  Minutius  Félix,  p.  31). 

Julien  dit  que  si  les  chrétieus  ne  s^éiaient  pas  sé- 
parés des  ilétircnx ,  ils  eussent  adoré  un  Dteu ,  non 
pas  un  honnne  ,  non  pas  plusieurs  hommes  mi  é- 
nhlcs  qui  ont  pratiqué  une  loi  dure,  austère,  qui  res- 
pira une  agreste  barbarie  (  Doiis  saint  Cyrille , 
/.  VI). 

(11)  Voyez  le  Scpher  toldos  Je^cha , dans  la  preuve 
aniv  Mlle  et  la  prouve  19. 

(li)  Dans  le  Tniniud  ,  an  traité  du  sanhédrin,  fo- 
lio 43,  on  lit  ces  paroles  :  La  veille  de  la  féie  de  Pâ- 
ques ,  Jésus  fut  pendu  ;  avant  que  de  le  faire  mourir, 
ou  At  publier,  pendant  quarante  jours,  par  le  cricur 
public  :  Jé^us  sera  lapidé ,  parce  ipPil  a  cxen  é  la 
magie ,  quM  a  séduit  et  porté  le  peuple  dUsracl  à  des 
cultes  profanes;  si  quelqu*uii  sait  quelque  chose  qui 
puisse  Texcuser,  qu'il  paraisse  t-t  qu'il  le  fasse  con- 
natire.  Comme  on  n*eul  rien  trouvé  pour  sa  tiécliargc, 
ils  le  lirenl  pendre  la  veille  de  Pâ(|ues  (Wageuseil, 
Telaignea  Satanœ^  loin. I,  p.  185). 

Dans  le  même  traité  du  sanhédrin,  fol.  107,  on 
Itl  :  Le  mi  J.innéo  ayant  fail  massacrer  les  maîtres  ou 
les  rabbins,  le  ralibin  Josué,  fils  de  Péiachins ,  se 
i-anva  ^vec  Jésus  dans  la  ville  d'Alexandrie  en 
Egypte.  La  perhéention  étant  cessée,  le  rabbin  Josiié 
►c  mit  en  chemin  avec  Jésus,  son  fidèle  disciple, 
pour  retourner  à  Jérusalem.  Ibns  sa  route ,  il  logea 
chez  une  fenmic  qui.  lui  rendit  Umiey*  sortes  d'Iion- 
neum.  Josué,  ravi  d'avoir  trouvé  une  hôtellerie  si 
commode ,  dit  tout  haut  '  Que  cette  hôlellerio  est 
agréihle  1  Jésus,  son  disciple,  croyant  qu'il  parlait  de 
rbéicsse«  lui  dit:  Mon  maître,  vous  avez  laison  ;  elle 


serait  cependant  plus  Mie  si  elle  neloncbiip.s. 
Son  maître,  iransporië  de  colère  de  reMfndie  pniyr 
ainsi,  lui  dit  :  Scélérat  !  quoi  1  ta  as  des  pensées  c.i- 
ininelles?  Sur-le-champ  11  ranathëmatisa  au  ^r.i  ijm 

3natre  cents  trompettes.  Toutefois  ce  mailh^uretii 
isciple  retournait  souvent  auprès  de  son  inaiire,  .r 
priant  de  voulnir  bien  le  recevoir  de  nouveau;  \m> 
il  n*eut  aucun  égard  à  ses  prières.  On  jour  que  J  >• 
sué  expliquait  ces  paroles  de  rEcrilure  :  Ec  u". 
Israël;  el  Jésus  rayant  abordé  pour  lui  dcii..indi'r m 
grâce,  il  lui  fit  signe  des  mains  qu'il  la  lui  nccor ..ji: . 
mais  Jésus  n'ayant  pas  compris  ce  s*gne,  cmyini  v 
cinilraire  que  par  ce  geste  Josué  lui  ordonnaii  de  y* 
retirer,  désespérant  de  sou  pardon ,  Il  s'en  nh,  h 
suspendant  une  brique  ,  il  lui  rendit  les  t)»iif  eir^ 
divins  ,  et  engagea  d^aulres  dans  la  même  iili  ;^  le 
Josué  ayant  appris  cela,  courut  auprès  de  son  a'iK-i 
disciple,  etrezborla  de  rentrer  dans  le  bon  rlip.iin; 
mais  Jésus  dé-espérant  de  son  salut,  lui  rép'in)  ; 
Vous  auriez  dû  me  recevoir  en  grèce  lorsque  jiM  .) 
en  priais  ;  mais  parce  que  vous  vous  êtes  n'inln  1 1- 
exorable),  je  suis  tombé  dans  ridolàtrie;  f  (  il  u\  * 
plus  pour  moi  d'espérance  de  pardon;  car  j'ai  np;.; . 
de  vous  qu'il  n'y  a  point  de  pardon  pour  (eim  <:• 
pèche  et  qui  engage  plusieurs  à  pécher;  et  cVsiani  i 
qu'un  homme  célèbre  assure  que  Jésus  devini  n  ;:• 
cieu  ,  séducteur  et  corrupteur  des  lsnéliie>  ;/i:J , 
f.  11  ;  Confufatio  libri  toldos  Jeuhu^  p.  15  ei  lOi. 

Au  traité  Schabliat,  roPio  104,  on  liiquel>  iiU > 
Stada  (c'est  Jésus-Christ ,  ainsi  qu'on  le  v<m(  i\»'\^  y 
Talmud,  où  Jésus-Christ  est  appelé  tiidifTértMiuuti 
fils  de  Stada  ,  fils  de  Paiidera ,  fils  de  Mari«M,  er 
porta  d'Egypte  avec  lui  les  arts  magique^  d  >ns  rc 
nicision  qu'il  s'était  faite  dans  sa  chair,  par  \t>-p<-^ 
il  faisait  des  prodiges ,  et  persuadait  au  peu  le  i'  » 
les  faisait  par  sa  propre  puissance.  Le  coniuici)tii'"ir 
ajoute  ,  sur  cet  endroit ,  qu'il  n'aurait  pas  \n\  l«>eii- 
porier  écrites  dans  un  livre,  parce  que  les  niJî'r''.i 
fouillaient  tous  ceux  qui  &orlaienl  du  p^ys,  ei  ne  i'  «<r 
|)ermctlaienl  pas  d'emprvrter  avec  cui  les  pT"  ^ 
dont  on  se  servait  pour  faire  les  enchantenicni»,  h>r  >• 
crainte  qu'ils  avaient  qu'ils  ne  les  enseignassem  a» 
autres  natio.is  (Wagenseil ,  ibidem,  p»  ^'^  tii.i, 
p.  77). 
Jérôme  de  Sainte-Fol,  I.  Il,  c.  5. 
Les  Juifs  ont  composé  deux  histoires  d' Je  "^ 
Christ,  sous  le  titre  de  Sepher  toldos  Jeschu,ti>i  j 
dire,  livre  des  générations  de  Jésus.  Ils  oniieim  n^^ 
liistoires  secrèles  parmi  eui  pendant  piu>ieur>  v 
des.  La  première  a  été  publiée  en  hébreu ,  i-»'  ^^ 
gcnseil,  dans  son  ouvrage  intitulé  Telntpen^^ouix^^ 
Voici  un  abrégé  exact  de  cette  histoire,  ci  sj  m"- 
qu'il  peut  tenir  lieu  de  l'original.  .    . 

L'an  du  monde  3671 ,  sous  le  règne  de  J^nnet 
y  avait  à  Bethléhem  un  nommé  Juscph  i**»"^^'  ,,.,; 
homme  débauché  et  violent.  Ii  devint  amcMirenx  i 
jeune  coifieuse ,  nommée  Mirjam  (  c'est  .*i:'r'' '.^^ 
avaii  été  fiancée  à  Jochanan.  Pandeij  s^^^^''^;,, 
pendant  la  ntiit  dans  la  chambre  de  Marie  «i>»'  ^ . 
pour  son  fiancé ,  abusa  d'elle.  Etant  devni|'t  « 
ceinte,  son  fiancé,  couvert  tie  honte ,  s «•'•'"  •     , 
bvhiiie.  Marie  accoueha   d'imfils,  qu^'^'^  " 


.^ 


'I- 


Jéhoscua  (c'est  Jésus).  Lorsque  cet  cnrani  •  e 
d'être  Instruit,  sa  mère  lui  donna  P«";^  '    , ,, . 
Udinmé  Elehanaii ,  sous  lequel  il  ht  de  pra  i 


grés  dans  les  lettres,  parCc  qu'il  avait  »'«•"'  '',„i ,  > 

prit.  C'éUiil  laconluiiie,  h.rsqu'on  Pf*f|  "  ,;,oir 

sénaieurs  du  saiihétirin,  de  se  voiler  la  «tu.      |^^_. 


ber  le  corps  cl  de  fléchir  le  genou  p««r  •' 
honneur.  Jésus  ne  leur  rciidaiil  l»<>*"^,^*''*  3,„„n  r-  • 
furent  choqués  de  son  impudence;  n»  V  1,^^1,1  ( ii- 
sa  naissance,  et  Tayant  trouvée  impure.  »_  ^     ,., 


ur 

oir>. 
I' 


blicr,  au  son 


de  trois  cents  lroniP'-î«c8t  H"^^ 


cuiil 


liÇ" 


né  d'adultère,  qu'il  avait  clé  c" 

(à)  Le  Talmud  de  Jérusalem  avjil  dc|»  lo""*" 
à  JébUa  lui  hoiniue  nommé  Paulh^r. 


i.'i)if> 


M.lll    I*' 


J 


niSTOîRE  DE  LETARLISSEMfclNT  DU  CURISTÎANISME. 


sAuilhire  h  pins  infime,  qu'il  ne  pouvait  être  mem- 
hTA  de  ta  nation  sainte ,  el  que  son  nom  ei  sa  mé- 
moire devaient  përir  à  jamais  (a).  Jescliti,  se  voyant 
ainsi  noté,  se  relira  dmis  la  hniiie  Galilée,  et  y  de- 
meura plusieurs  années.  Il  y  avait  alors  dans  In  p»iiie 
b  plus  saillie  du  temple,  qu*on  appelait  le  siiiiit  d^ 
saiiits,nne  pierre  Mir  laquelle  étuitgravé  le  nom  iiieiïa- 
hle  de  Dieu.  Les  sages  de  la  nation  craignant  que  les 
jeun»-8  geiisn*apprissent  ce  nom,  et  ne  s'en  serviss-nt 
pour  causer  de  grands  malheurs  à  Ponircrs,  formè- 
rent ,  par  art  magique  ,  deux  lions  d*airain ,  qirils 
paieront  devant  Peitirée  du  saint  des  saiiiis,  Tun  à 
ilroite,  l'autre  à  gauche.  Si  quelqu'un  entrait  dans  le 
saint  de<%  saints,  et  apprenait  ce  nom  iiielTablc,  les  lions 
rugissaient  contre  cci  homme,  et  par  leurs  riigisser 
toenls,  iU  lui  c:iusaient  une  si  grande  frayeur,  qu'il 
oiiltliail  le  nom  qu'il  avait  appris.  L'infamie  du  la 
iiùssance  de  Jeschii  ayant  été  dans  la  suite  connue 
6ns  la  haute  Galilée,  il  en  sortit,  el  vint  en  cat  lieitc 
à  Jérusalem.  Etant  entré  dniiA  le  temple ,  il  y  apprit 
le  nom  ine.Table  de  Dieu  ;  l'ayant  écrit  sur  du  piir- 
cbemin  ,  et  ayant  pron^nt  é  ce  nom  pour  ne  sentir 
aucune  douleur,  il  se  fit  une  incision  dans  la  chair, 
où  il  cacha  ce  parchemin  ;  et  le  prononçant  une  se- 
conde fois,  il  referma  sa  plaie.  Il  faut  que  Jeschu  ait 
employé  l'art  magijue  pour  entrer  dans  le  saint  des 
sainis;  ar,  sans  cela,  comment  les  prêtres  auraienir 
\h  pennis  d'entrer  dans  un  lieu  si  sacré  :  ainsi,  il  est 
nianift!Ste  que  c'est  par  le  secours  du  déinon  qu'il  fît 
toutes  ces  choses.  Jeschu  étant  sorti  de  Jérusalem,  il 
ouvrit  de  nouveau  la  plaie  qu'il  s'était  faite,  el  en  ayant 
tiré  le  panlicmin,  il  apprit  parfaitement  le  nom  inelfa- 
b'e.  Il  passa  aussitôt  à  Bethléhcm,  lieu  de  sa  naissance  : 
Où  sont,  dit-il  aux  habitanU  de  cette  ville,  ceux  qui  di- 
sent que  je  suis  né  d'un  adultère?  Ma  mère  m'a  etifanié 
sans  cesser  d'èire  vierge  :  je  suis  le  Fils  de  Dieu,  c'est 
moi  qui  ai  créé  le  monde;  c'est  de  moi  qii'Isaîea  parlé 
lorsqu'il  a  dit  :  Voici  qu'une  vierge  concevra  ,  etc. 
Les  Boiblébémites  lui  dirent:  Prouvei-nous.  par  quel- 
que miracle,  que  vous  êtes  Dieu,  J'y  consens,  leur 
lé,  oiidii-il  ;  apportez  moi  un  homme  mort ,  et  je  le 
ressusciterai.  Ce  peuple  court  avec  empressenieiit 
itirrir  un  tombeau,  itû  ils  ne  trouvèrent  que  des  os 
s»*îiiienls  secs  ;  les  ayant  apporté^  d«^vant  Jeschu  ,  il 
raiiv;ea  tous  les  os ,  les  revêtit  de  peau ,  de  chair,  de 
hcrf:»,  et  rendit  la  vie  à  cet  homme.  Ce  peuple  étant 
iraiiopor  é  d'admiration  à  la  vue  de  ce  prodige  : 
Qutiil  leur  dit  il,  vous  admirez  cela  !  faites  venir  un 
lépriHx ,  et  je  le  guérirai.  Gomme  ou  lui  eut  amené 
im  léprriix ,  il  le  guérit  sur  le  ch  imp  en  prononç  iit 
lie  même  le  nom  inetfablc.  Ll*s  habitants  de  Beth- 
léhem,  frappés  de  ces  merveilles,  se  prosternèrent 
devant  lui,  et  l'udorèrent  eu  disant  :  Vuus  êtes  véri- 
t.>blcnicul  le  Fils  de  Dieu. 

Le  bruit  de  ces  merveilles  ayant  été  porté  à  Jéru- 
saletii ,  les  nichants  en  curent  iieaucoup  de  joie  ; 
mais  les  gens  de  bien ,  les  sages ,  les  sénateurs  en 
n'>scniirent  la  douleur  la  plus  amère.  Ils  prirent  la 
résolution  de  l'attirer  à  Jérusalem ,  pour  le  condam- 
ner à  mort.  Pour  cela,  ils  lui  déjiutèreiit  deux  séna- 
teurs du  petit  Sanhédrin,  qui,  s'éLinl  transportés 
auprès  de  lui ,  l'adorèrent.  Jeschu  croyant  qu'tU  ve- 
itak'i.t  augmenter  le  oonibre  de  ses  disciples,  les  re- 
çui  avec  iKinié.  Ces  sénateurs  «'étant  ainsi  iiisinuéi 
tiaiii  ses  bonnes  grâces,  lui  dirent  :  Les  plus  sages 
Cl  }es  plus  coudidérables  de  Jérusalem  nous  ont  en- 
V(i)é<»  auprès  de  vous,  pour  vous  prier  de  venir  dans 
<euc  vitte,  parce  qu'ils  ont  appris  que  vous  étiez  le 
FiU  de  Dieu.  Jeschu  leur  rép<mdit  :  On  leur  a  dit  la 
vérité;  je  ferai  ce  qu'ils  souliaitent ,  h  condition  que 
ifm  Içs  sénateurs  du  grand  et  du  petit  sanhédiiii 
vieudroiti  au  devant  de  mol,  et  me  recevront  avec  le 
reapect  que  les  enclaves  marquent  à  leur  maître.  La 

(a)  Cebe  avait  déjà  mis  cette  calomnie  dans  la  bouoiic 
(!i(  JuifquM  introduit  dispuuut  contre  Jésus  (daifs  Ort- 
fôie,  tic.  l/iiomb.  28.) 
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condition  ayant  é'é  acceptée,  Jeschu  se  mit  rn  ciie- 
min  avec  les  députés.  Lorsqu'il  fut  arrivé  h  N(»hé,  qui 
est  près  de  Jérusalem,  il  dit  aux  députés  ;  N'y  a-iil 
point  ici  de  bel  &ne?  Les  députés  lui  ayant  répondu 
qu'il  y  en  avait  un ,  Il  leur  dit  de  le  fairo  venir,  ei 
l'ayant  monté,  il  alla  à  Jérusalem.  Ttnite  la  ville  coii- 
rul  au-devant  de  lui  pour  le  recevoir.  Pendant  cette 
espèce  de  triomphe,  Jeschu  criait  au  peuple  :  Je  suis 
celui  dont  le  prophète  Zacharie  a  i^rédit  la  venue  en 
ces  termes  :  Voici  votre  roi  qui  viendra  à  vous ,  ce 
roi  juste  el  sauveur  ;  il  est  pauvre  et  moulé  sur  un 
&ne.  A  ces  paroles,  on  fondit  en  larmes,  et  on  dé- 
chira ses  véiemenu,  et  les  plus  gens  de  bien  de  la 
nation  allèrent  trouver  la  reine  Tlélène  ou  Oleino , 
épouse  du  roi  Jannée ,  qui  régnait  après  la  mort  de 
son  mari  :  Cet  homme,  lui  dirent-ils,  mérite  la  mort, 
parce  qu'il  séduit  le  peuple;  permettez  nous  de  le 
saisir.  Faites-le  venir  ici,  répondit  la  reine .  je  veux 
par  moi  même  m'instrnire  de  celte  affaire.  EUe  avait 
en  vue,  en  parlant  ainsi ,  de  le  tirer  de  leurs  mains , 
parce  que  Jeschu  lui  éiait  parent.  Les  sages,  qui  |té- 
nélraieut  son  dessein,  lui  dirent  :  Gardez-vous,  reine, 
de  lavoiisfiTcet homme,  qui,  par  ses  emhantemenls, 
séduit  le  peupk,  qui  a  volé  le  nom  ineffable  ;  songez 
plutôt  à  le  punir  comme  il  le  mérite.  Je  ferai  ce  qne 
vous  souhaitez ,  leur  dit  la  reine  ;  mais  lauparavaiit 
faites-le  paraître  devant  moi,  pour  oiie  je  puisse  voir 
ce  qu'il  Éiit,  parce  que  tout  le  inonae  m'assure  nn'il 
opère  les  plus  éclaUnts  prodiges.  Pour  obéir  a  la 
reine  ,  les  sages  lirent  venir  Jeschu.  J'ai  appris,  lui 
dit  cette  princesse,  que  vous  faites  des  prodiges; 
faites-en  quelqu'un  devant  moi.  Je  ferai  tout  ce  qu'il 
vous  plaira,  répondit  Jeschu;  la  seule  grâce  (jue  je  vous 
demande,  c'est  de  ne  me  pas  mettre  entre  les  mams 
de  cis  scélérats,  qui  disent  que  je  suis  né  d'un  adiil- 
1ère.  Ne  craignez  point,  lui  dit  la  reine.  Faites  venir, 
dit  Jeschu,  un  lépreux  ,  et  je  le  guérirai.  On  lui  pré- 
senta un  lépreux,  qu'il  gnérit  sur-lc-chainp,  en  lui 
imposant  la  main  et  prononçant  le  n<im  ineffable.  Ap. 
portez,  dit  encore  Jeschu  ,  nn  cadavre.  Ce  qui  ay.ml 
é.é  fait,  il  le  ressuscita  de  la  même  manière  qu'il 
avait  guéri  le  lépreux.  Comment,  dit  la  reine  aux 
sages ,  osez  vous  dire  que  cet  hofome  est  niagici«'n  ? 
ne  l'ai  je  pas  vu  de  mes  yeux  faire  des  miracles 
comme  le  Fils  de  Dieu?  Sortez  d'ici,  el  ne  |)Orlez  ja- 
mais de  semblables  accusalioiis  devant  moi.   Les 
sages,  ainsi  rebutés,  clierchèrenlunebiu'auire  moyen 
pour  se  saihir  de  Jeschu.  Us  résolurent  de  eherciier 
quelqu'un  qui  voulût  apprendre  le  nom  uicffaliile, 
pour  pouvoir  le  confondre.  Un  nommé  Judas  soITtit 
a  eux,  pourvu  qe'ils  se  chargeassent  du  péché  qu  il 
coinmetlrait  en  apprenant  ce  saint  nom.  Les  sages 
s'élant  chargés  de  son  péché,  il  alla  dans  le  saint  des 
saints ,  et  lii  tout  ce  que  Jésus  avaii  fiiit  ;  il  alla  en- 
suite par  loute  la  ville ,  en  criant  :  Où  sont  ceux  qm 
disent  que  cet  homme  né  d'un  ailultcro,  esl  le  Fils  de 
Dieu?  Est-ce  que  moi,  qni  ne  suis  qu'un  pur  hmiime, 
je  n'ai  pas  le  p«iuvoir  de  laire  tout  ce  que  Jeschu  a 
fail?  La  reine  ayant  appris  les  discoins  de  Judas, 
.  voulut  qu'on  le  lui  amenât  avec  Jeschu.  Faites-nous, 
■      "    \  Jeschu ,  quelque  pioJij;c  pareil  a  ceux  q  lo 
•z  déjà  f;.iis  devant  moi.  Ce.  qii  .1  exécuta 


dit-elle  à 
vous  av( 


faire  devant  vous  •  s  il  seicvaii  jub«|u.iu  *..i-.,  j^  -"•- 
rais  bien  l'en  précipiter.  C'e4  nn  de  ces  uiagiciem? 
desquels  MUa  m»ui  a  averti*  <le  nous  ilelier.  Jeschu 
disaii  au  contraire  :  Je  suis  le  Fils  de  Dieu;  c'est  mot 
que  DaVid,  mon  aïeul,  a  eu  en  vue  lors«lu'il  a  eont  : 
Le  Seigneur  m'a  dit  :  Vous  êtes  mon  fils,  je  vous  ai 
engendré  aujour»rhui  ;  et  dans  un  autre  endrmi  :  Lu 
Seigneur  a  dii  à  mon  Seigneur  ;  Asseyez-vous  à  ma 
droite.  Je  vais  donc  mo.itcr  à  mon  Père  céleste,  cl 
m'asseoir  à  sa  <lioite;  vous  le  verrez  de  vos  yejiv  : 
toi,  Jud.is,  tu  ne  pourras  pas  »»>"«\l»inusque-ia.  x\ 
riiislant,  Jescliu  pnmoi.ça  le  nom  meffablc,  ei  lu. 
loutbillou  de  veut  s'éleva   qui  rcuipoila  cnirc  le  ciel 
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n  la  terre.  Jnd:i8 ,  au  même  momenl ,  prononça  le 
Mîtil  nom  ;  et  il  fnt  pareillement  enlevé  pnr  un  tour- 
itillnii  de  veni,  qui  le  soutint  entre  le  ciel  et  In  terre, 
c'e  maniète  que  Jcscliu  et  Juila»  volaient  tous  les  deux 
dans  Tnir.  Ceux  qui  étaient  présents  à  ce  spectacle 
éuiient  fort  surpris.  Judas ,  ay:int  prononcé  ime  se- 
ronde  fois  le  ^int  nom  ,  se  jette  contre  Jescliii  pour 
le  faire  tomber  ;  mais  Jescliu  Tayaut  prononcé  aussi, 
se  jette  contre  Judas  dans  le  même  dessein ,  et  ils 
luiiaieni  ainsi  ensemble.  Judas,  s*apercevan(  que  ses 
efforts  étaient  inutiles,  fit  de  Peau  sur  Jescîiu  ;  souil- 
lés Pun  et  Tautre  par  celte  action ,  ils  furent  privés 
du  pouvoir  que  leur  donnait  le  nom  ineffable,  et 
loml>érent  à  terre.  Alors  ou  prononça  une  sentence 
de  mort  contre  Jeschu,  et  on  lui  dit  :  Si  tu  veux  évi- 
ter la  mort ,  lais  les  proiliges  que  tu  faisais  aupara- 
vant. Jescliu  Tayaut  tenté  en  vain  ,  s*abandonna  aux 
pleurs  ;  ce  que  vf>yant  ses  disciples  et  la  troupe  des 
méchants  qui  lui  étaient  attachés  ils  attaquèrent  les 
snges  et  les  ^éuaicurs  ,  et  procurèrent  ainsi  à  Jeschu 
l.i  lil>erté  de  sortir  de  Jérusalem.  Jeschu  courut  :)U 
Jourdain,  s*y  purifia,  et  ayant  prononcé  le  saint  nom, 
il  (Il  de  nouveaux  mincies.  Il  prit  deux  meules,  il  les 
fit  n»ger  sur  Teau ,  s*assit  dessus ,  et  prit  des  pois« 
sons  qit*il  donna  à  la  troupe  qui  le  suivait.  A  cette 
nouvelle,  les  sages  et  les  sénatcurH  se  trouvèient 
dans  un  grand  embarras  ;  mais  Judas  leur  promit  de 
tes  en  tirer.  Il  va  auprès  de  Jeschu ,  et  sans  se  faire 
connaître,  il  se  mêle  parmi  les  méchants  qui  lui 
étnîent  attachés.  Sur  le  minuit ,  il  procure  par  ses 
t urhanleuienis  un  sommeil  profond  à  Jeschu,  et 
étant  rentré  dans  sa  tente ,  il  lai  ouvre  avec  un  cou- 
ie:iu  IVndroil  de  son  corpif  dans  lequel  il  avait  raché 
le  morceau  de  parchemin  sur  lequel  était  écrit  le 
nom  ineffable  Jeschu  s*étant  éveillé,  fut  saisi  d*une 
grande  cniute   lorst^u'il   se  vit  dépouillé  du  nom 
ineffable.  Il  engagea  ses  disci|>le!(  à  raccompagner  h 
Jérusniem ,  espérant  qu*cn  se  cachant  parmi  eux  ,  il 
ne  serait  i^as  connu  ,  et  qu'il  pourniit  ainsi  de  nou- 
veau entrer  dans  le  temple  pour  enlever  une  seconde 
fois  le  saint  nom  ;  mais  il  ne  savait  pas  que  Judas 
était  caché  parmi  eux  ,  et  que  par  ce  moyen  il  con- 
naissait l(Mis  ses  desseins.  Judas  dit  aux  disciph;s  de 
Jeschu  ,  qui  ne  ravnient  pr'.s  reconnu  ,  non  plus  que 
l«!ur  maître  :  Prenons  tous  d(;s  habits  semblables , 
MUi  que  personne  ne  puisse  distinguer  notre  maître. 
Cet  avis  ayant  été  suivi,  ils  se  mirent  en  clicuiiii 
pour  aller  célébrer  la  pàjue  à  Jérusalem.  LorsquMs 
furent  arrivés  dans  celle  vdle.  Judas  alla  un  secret 
trouver  li^s  sages,  et  leur  dit  :  Jesihu  viendra  demain 
au  temple  pour  offiir  l'agneau  pascal ,  alors  vous 
pourrez  le  saisir  ;  mais  parce  qu'il  a  avec  lui  deux 
mille  hf»inmcs ,  tous  habillés  comme  lui ,  pour  que 
\oos  ne  vous  trompiez  pas,  je  me  prosternerai  de- 
vant lui  hirsque  nous  seron»  arrivés  dans  le  tem|>le. 
liC  lendemnin  ,  Jeschu  étant  veim  au  temple.  Judas 
i^e  pro:»lerna  devant  lui  comme  il  eu  était  convenu. 
Alors  tous  les  citoyens  de  Jérusalem ,  bien  armés,  se 
saisissent  de  Jeschu ,  tuent  plusieurs  de  ceux  (|ui 
r»croui|)agn:Mcnt ,  en  :«riélcnt  quelques-uns,  tandis 
que  le  reste  preiul  la  fuite  dnns  les  montignes.  Les 
sénatiMirs  firent  ai  tacher  Jeschu  à  une  colonne  de 
marbre  qui  était  dans  la  vilb* ,  le  finmt  fouclter ,  et 
lui  firent  mettre  une  couronne  d'é;iiues  sur  la  tôie. 
Ce  fils  d'adultère  ayant  eu  soif,  demanda  un  peu 
d'eau  ,  et  on  lui  donna  du  vinai;;re.  L'.iyaut  bu ,  il 
poussa  un  grand  cri,  et  dit .  <^*e^t  de  moi  que  D  vid, 
mon  aïeul ,  a  écrit  :  Ils  m'onl  doimé  du  liel  (lOur 
nourriture ,  et  du  vinaigre  pour  étancher  ma  soif.  Il 
se  mit  ensuite  h  pleurer ,  et  dit  en  se  plaignant  :  Mon 
Dieu  !  mon  Dieu!  pourquoi  m'avcz-vuns  abandonné? 
Les  sages  lui  dirent  :  Si  tu  e.^  Pis  de  Dieu,  pourquoi 
ne  le  délivres -lu  pas  de  nos  luain:»?  Jisehu  téi>onilit  : 
Mon  sang  doit  expier  les  péchés  des  liomuics,  ainsi 
que  l'a  piédJI  Isaîe  par  ces  mots  :  Sa  blessuie  scia 
iHifre  saluL  Ils  conduisirent  ensuite  Jeschu  drvant  le 
graud  et  lo  petit  sanhédtiu,  qui  te  condamnèrent  à 


être  lapidé  et  pendu.  Ayant  été  lapidé,  on  voqIqiIi 
pendre  au  bois  ;  mais  icus  les  bois  auxquels  on  \oa. 
lait  l'attacher  se  rompaient ,  parce  que  Jescim,  pré- 
voyant qu'on  le  pendrait  après  sa  mt»rt ,  avaii  eo- 
cltanlé  tous  les  bois  par  le  nom  ineffable.  Jnd»  ren- 
dit la  précaution  qu'il  a\ait  prise  inutile,  en  linM 
de  son  jardin  un  granti  chou  auquel  on  l'aliaelia.  Sur 
le  soir,  le^i  saj^es ,  pour  ne  pas  vioter  la  loi ,  îe  (iiisi 
enterrer  dans  l'endroit  où  il  avait  été  lapidé.  Sur  k* 
minuit ,  ses  disciples  vinrent  à  sou  lonib*!an ,  qnU 
arrosèrent  de  leurs  larmes.  Judas  l'ayant  sn,TiDii«- 
crèteroent  enlever  ce  cadavre ,  l'enterra  dans  ui 
jardin ,  dans  le  canal  d'un  ruisseau  dont  il  ataildé* 
tourné  l'eau  jusqu'à  ce  que  la  fosse  RUt  faite  et  rot- 
verte.  Les  disciples  de  Jeschu  éiaut  retotirnés  le  la.* 
demain  au  tombeau  de  leur  maître ,  et  continoialde 
le  pleurer ,  Judas  leur  dit  :  Pourquoi  pleorex  vos** 
ouvrez  (e  tomlieau  ,  et  voyez  celui  qu'oa  y  a  ph(t. 
Les  disciples  ayant  ouvert  le  sépulcre,  eio^lroQ- 
vaut  point  le  corps  de  leur  maître,  se  niireni  àcri<:r; 
Il  n'est  pAS  dans  le  tombeau  ;  il  e4  monté  au  ciel, 
comme  il  nous  l'a  dit  lorsqu'il  ésait  vivant. 

La  reine  Hélène,  ayant  appris  le  supplice  de  J«- 
chu  ,  fit  venir  les  sages ,  et  leur  demanda  ()tt*est-ce 
quMs  avaient  fait  de  son  corps.  Ils  lui  répondireni  : 
Nous  l'avons  fait  enterrer  •  comme  la  loi  Tordonne. 
Elle  leur  dit  :  Faites  le  apporter  ici.  Les  Mgesil- 
lèrent  au  Uunlieau ,  et  n'y  ayant  pas  trouvé  le  c«rp^ 
de  Jeschu,  ils  retournèrent  auprès  de  la  reine,  eilni 
dirent  :  Nous  ne  savons  qui  est-ce  qui  a  enlevé  » 
caiiavre  du  tombeau  où  nous  l'avions  fait  mettre.  U 
reine  leur  dit  :  Vous  ne  l'avez  pas  trouvé  parce  qs^ri 
est  le  Fils  de  Dieu,  et  qu'il  est  moiUé  aa  del  aui^réi 
du  son  Père ,  ainsi  qu'il  t'a  prèiit  lorsqu'il  vivat*. 
Reine,  lui  dirent  les  sages ,  gardez  vous  de  peosff 
ainsi  ;   c'éuiit  ^-éritablemcnl  un  enchaniear  et  an 
homme  tié  d'adultère.  Qu'est-ii  besoin  d'un  plt»  \m 
discours  ?  dit  la  reine  :  si  vous  me  faites  voir  m» 
corps ,  je  vous  croirai  innocents  ;  sinon  vou$  serri 
tous  punis  de  mort.  Acconlez-nous  quelque  temps, 
lui  dirent  les  sages  ,  pour  faire  des  rechercha  a  « 
sujet.  La  reine  leur  accorda  trois  jours,  pendani les- 
quels les  sages  indiquèrent  un  jeûne  solennel.  Lw 
trois  jours  étant  presque  écoul&  ?aus  q't'il^  ^"^ 
recouvré  ce  corps ,  plusieurs  d'entre  eui  ^Wl»f»J 
de  Jérusalem  pour  se  soustraire  au  courroux  de  n 
reine.  Un  d'eux,  nommé  Rabbl  Tancburaa,  quj  ema 
par  la  campagne,  vit  Judas  assis  dans  son  j^rdm  J*" 
prenait  du  la  nourriture.  Quoi  !  Judas,  lui  dit  Tm 
chuma,  vous  prenez  delà  nourriture,  tandis  que  »«* 
les  Juifs  jeûnent  et  sont  à  la  veille  des  plus  gratta» 
malheurs?  Pourquoi  donc,  luidilJndas,  al'*'""' 
diqtié  ce  jeûne?  Ce  fils  d'adultère,  hû  répondit  i« 
chuma  .  en  est  la  cause  :  il  a  été  I  «pi»lë  et  pcii'WN 
comme  vous  savez;  mais  on  ne  In^uvc  p«Di  ^ 
corps  dans  le  tomlieau  rù  il  avait  été  '"'*;5^  Y 
dmme  lieu  aux  méchants  qui  lut  sont  «llf/;' 
dire  qu'il  est  monté  au  ciel  ;  et  la  reine  llclçne  ««• 
a  menacés  de  la  mort,  si  nous  ne  le  retrouvions  P 
Venez,  Ini  dit  Judas;  je  vous  n»o';«^''^' ^^^!Îjf< 
que  vous  cherchez  ;  c'est  moi  qui  l'ai  cnle^c ,  p 

que  je  craignais  quf.  la  troupe  *«"P*®  A"'  !!';«' 
ne  l'enlevât  elle-même,  je  l'ai  enterré  danimofl] 
diu,  dans  le  canal  du  ruisseau  qui  y  pas*e.  Tst»"  ^ 
retourna  prouiptement  h  Jérusalem  pour  *V!^^^^^^ 
aux  î^nges  ce  que  Jndas  venait  de  lai  *^^*'"*^*'  ^ 
conreut  au  jaidiu  de  Juilas;  on  lire  le  [»^^^^^ 
rendroil  où  il  était  placé  :  on  l'atltclic  à  la  M^^ 
d;un  cheval,  et  on  le  traîne  aiiini  4>«^«n}.i*j[^î';ja,i 

»ni* 


chargée  de  confusion,  ne  sut  que  répondre,  rc  '^^ 
qti'on  tiahiait  ainsi  le  corps  de  Jcscliu,  *^^*^"'^| 
furetii  arrachés  ;  c'est  pourquoi  les  nimnc»  ««  ^^j^  j^ 


Los  Nazaréens  ou  disciples  de  J««<^^"vf  S'^* 
ignominieuse  que  les  Juifs  avaient  m}  •**  .  ^ 
naître  ,  se  séparcreut  d'eux  et  c«  vinnmj^  ^ 
iMiint  d'aversiou  que  dé^  qu'un  Nawi«*n  '^     p,, 
Joif,  il  le  m.issacrait.  Leur  nombre  »  eia«'  »"  ' 
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digieusemcnl  pentJaiil  trente  aii«,  ils  s*asseml liaient  en 
troupes  elcmpècliaienl  les  Juifs  de  venir  à  Jéru<»alcin 
anxgnndes  solenuilës-Tandisque  lesiiiifséaienidans 
U  plus  grande  consiernaiiou  à  la  vucdc  ces  uulhenrs, 
la  religion  des  Nazaréens  prenait  cliai|ue  jourcles  ac- 
rroissemeiils  el  se  répandail  au  luln.  Douze  liDUimcs 
qui  se  di&iient  les  envoyés  du  pendu  parco<ir:iii*nl  les 
royaumes  pour  lui  faire  des  disciples.  lU  s*:iUncliè* 
reui  un  gr.ind  nombre  de  Juifs  paive  quMs  avaient 
lieaiicoup  d*aiit(>rilé  et  qn*ils  conArinaicnt  la  religion 
deJescliu.  Les  sages,  afllgés  de  ce  progrès,  recou- 
runiu  à  Dieu  et  lui  dirent  ;  JiiS«|u'à  qunml,  Scigucur, 
soulTrirez  vous  que  les  Nazaiéciis  prévaieiit  contre 
BOUS  et  qu'ils  massacrent  un  nombre  infini  de  vos 
serriieiirs^  Nous  ne  sommes  plus  qu*un  ircri-petit 
nombre  P«  ur  ia  gloire  de  votre  nom,  suggéi  ez  nous 
ce  que  nous  devons  faire  pour  nous  délivrer  de  ces 
métbaiits.  Ayant  Uni  cette  prière ,   un  des  anciens 
nommé  Si.'uou  Képlia,  à  qui  Dieu  s^élatt  faii  entendre, 
se  leva  et  dit  aux  autres  :  Mes  Frères,  écoutez-moi. 
Si  vous  approuvez  mon  dessein ,  jVxierminerai  ces 
scélénu;  mnis  il  faiitque  vous  vous  chargiez  du  pédié 
que  je  commettrai.   Ils  lui   répondirent  tous  :  Nous 
nous  en  cluirgenns  ;  effectuez  votre  promesse.  Simon, 
am^inssuré,  va  dans  le  s:»int  des  ssiints,  écrit  le  nom 
lueftiblesur  une  bande  de  parchemin  et  il  la  cache 
Jans  une  incision   qu'il  b*élait  faite  dans  sa  chair. 
Sorti  du  temple,  il  retire  soD  morceau  de  parchemin 
et  ayant  appris  le  nom  ineffable,  il  se  transporta  dans 
U  \ille  niéiropole  des  Nazaréens.  Y    étant    arri- 
ré,  il  crie  à  haute  voix  :  Que  tous  ceux  qui  croient 
en  Jescbu  vienneul  à  moi ,   car  je  suis  envoyé  de  sa 
paru  Au  momeiil,  une  multitude  semblable  au  sable 
qui  est  sur  le  rivage  de  la  mer  ,  courut  à  lui.  Ils  lui 
dirent  :  Montrez- nous  par  quel(|ue  prodige  que  voua 
Mes  envoyé  par  JeschuY  Quel  prodige ,  lépondtt-il , 
soub»ites  vous  ?  Nous  voulons,  lui  direnl-ils ,   que 
vous  fassiez  les  prodiges  que  Jeschu  a  laits  lorsqu'il 
éuii  vivant.  Simon  ordonne  qu*on  lui  amène  un  lé- 
preai,  et  loi  ayant  imposé  le»  mains,  il  le  guéiît.  Il 
eouuDaode  quVn  lui  apporte  un  cadavre  et  il  le  res- 
suscite  de  U  même  manière.  Ces  scélèrau  ayant  vu 
ces  merveilles,  ht  prosternèreat  devant  lui  en  disant: 
Vous  êtes  vériublemeni  envoyé  par  Jeschu,  puisque 
TOtt:i  avez  fait  les  roèiues  prodiges  qu*il  a  faiu  lors- 
qn*il  était  vivant.  Alors  Simon  Képlia  leur  dit  :  Jes- 
ciia  o*a  ordonné  de  venir  vers  vous  ;  promettez-moi 
iv«c  serment  de  laire  tout  ce  que  je  vous  couiman» 
déni.  Nous  le  ferons,  8*écrient-ils.  Alors  Simon  leur 
dit:  11  but  que  vous  sachiez  que  ce  pendu  a  étéTen- 
aeini  des  Juifs  et  de  leur  loi,  et  que ,  suivant  la  pro- 
phétie d'Osée,  ils  ne  sont  pas  son  peuple.  Quoiqu'il 
ioii  en  son  pouvoir  de  les  détruire  en  un  niouieiit,  il 
ce  feoi  pas  le  faire,  mais  d  désire  au  contraire  qu'ds 
restent  sur  la  terre,  pour  qu*ils  soient  un  monument 
dternel  de  soo  supplice.  Au  reste,  Jeschu  n*a  souffert 
que  pour  vous  racheter  de  Teufer,  et  il  vous  corn- 
ouude  par  ma  bouche  de  ne  point  faire  de  mal  aux 
Juifi ,  de  leur  faire  au  coniraire  tout  le  bien  qui  dé- 
Mra  de  vous.  Il  exige  encoie  que  vous  ne  célébriez 
plus  la  léte  des  Azymes  ;  qu'en  pbice  de  cette  soten- 
iiité,  vous  célébriez  le  jour  de  sa  mort  ;  que  la  lè^e 
de  son  Ascension  au  cid  vous  tienne  lieu  de  i%  l'en- 
b!c6ieque  célèbrent  les  Juifs ,  et  le  jour  de  sa  nais, 
aitee  «le  la  fête  dt$  Tabernacles.  Ils  lui  répondireut: 
^<Mis  eiécoteruns  ponctuellement  tout  ce  que  vous 
1*^  avez  ordonné,  nous  vous  demandons  seulement 
de denteurer  avec  nous.  J'y  resterai ,  leur  dit- il,  si 
vous  voulez  me  b&tir  une  tour  au  niiUea  de  la  ville 
piiw  oie  servir  de  logement.  Ou  lui  bdttlt  une  tour 
f^  laquelle  il  s^enfenna ,  vivant  de  pain  et  d*eau  , 
"«ip«ee  de  six  ans,  au  bout  desquak  il  mourut  et  fut 
caierré  dans  cette  méuie  tour,  comme  il  Tavail  or- 
^^^Miaé.  On  volt  encore  à  Rome  cette  tour  qu'on  ap- 
Nle  iPcier  qui  est  le  nom  d^me  pierre,  parce  que 
^iiMQ  était  assis  sur  une  pierre  jusqn*au  jour  de  sa 
Bt^  Après  la  mort  de  Simon,  un  houmae  sage  nom» 


nié  Elle,  vint  ii  Rome  et  dît  publi(|uem*'m  aux  dt^rl 
pies  de  JeNcliu  :  Sîictiez  que  Simon  Képha  vous  a 
tromié>;  c'est  moi  quf^  Jescbu  a  chargé  de  sci^  or- 
dres en  me  dis:uit  :  Va  ,  et  dis  leur  que  personne  se 
croie  que  je  méprise  ta  l<ii.  Reçois  tous  ceux  qui  se 
f.  roiit  circoncire  ;  que  ceui  qui  refuseront  la  circon- 
cision soient  noyés.  Jescliu  vent  encore  que  ses  dix« 
c  pirs  irobscrvent  pitis  le  sabbat ,  mais  le  premier 
jt  ur  de  la  semaine;  et  il  ajouta  h  cela  plusieurs  autres 
mauvais  règlements.  Le  peu|tlc  lui  dit  :  Montrez-nous 
pur  quelque  prodige  que  Jeschu  vous  a  envoyé.  Quel 
prodi|;e.  leur  dit  il,  tiésirez-vcus?  A  peine  eut-il  pni» 
nonce  ces  itarules  qu'itne  grosse  |)ierre  tomba  sur 
sa  tète  et  réorasa.  Ainsi  périssent ,  Seigneur  , 
tous  vos  ennemis;  et  que  ceux  qui  vous  aiment 
soient  comme  le  soleil  loriqu*il  est  dans  son  plus 
grand  éclat. 

La  seconde  histoire  de  Jé^us  compoj^ée  par  les 
Juifs,  a  éié  publiée  par  lluldric.  N*ayant  encore  pu  me 
procurer  cet  ouvr.ige,  j'ai  recueilli  les  différeuis  traits 

Îue  M.  Dasnagc  en  rapporte  d.Jis  son  llisioire  des 
uifs,  I.  V,  c.  îi. 

Jésus  naqnit  sous  Héroilc  le  Grand.  Ce  fut  i  ce 
prince  qu'on  porta  les  plaintes  contre  fado  Itère  que 
Pandera  avait  commis.  Ce  prince,  irrité  contre  les 
coupables,  qui  avaient  foi  en  E^^ypte,  se  transi  ort:i  à 
Betliléhem  et  en  massacra  tous  les  enfants.  JéMis  eut 
pour  précepteur  Josué ,  fils  de  Ferachia  ,  qui  avait 
étudié  sous  Akiha.  Celui-ci  alla  i  Nazareth  pour 
s'mstruire  de  la  naissance  de  Jé^os,  qui,  dès  ses  plut 
tendres  années ,  se  distinguait  à  Técoie.  Il  apprit  de 
Marie  sa  mère,  à  la  faveur  d'un  faux  serment,  qu'elle 
était  coupable  d'adultère.  Lorsque  Akiba  fut  de  retour 
on  be  saisit  de  Jésus,  on  le  rasa,  on  b&va  sa  tète  avec 
une  eau  qui  empêche  de  croître  les  cheveux,  àé&us , 
voyant  qu'on  le  fuyait ,  assembla  queb|iies  disciples 
auxquels  il  expliqua  la  loi  d*une  manière  irès-diÔé- 
rente  de  la  tradition  qui  était  reçue.  Il  leur  ordonna 
de  se  raser  la  tète,  afin  qu'on  reconnut  qu'ils  étaient 
de  sa  buite.  Hérode  les  fit  poursuivre ,  mais  il  n'y 
eut  que  Jeun  qui  eut  le  malheur  de  se  laisser  pren* 
dre  :  ce  qui  lui  coûta  la  tète.  Cependant  Jésus  prêcha 
dans  le  désert  qu'il  était  Dieu,  né  d'une  viersiî  qui 
avait  conçu  du  S:nnt  Esprit,  et  assura  qu'il  eiait  le 
vrai  rédempteur,  et  que  celui  qui  croyait  eu  lui  au* 
rait  part  au  siècle  à  venir.  Enfin  ,  il  soutenait  qu*il 
fallait  abolir  la  loi,  parce  que  mille  générations  avaient 
coulé  depuis  David,  et  que  ce  prophète  enseigne  que 
la  parole  a  é:é  commandée  en  milie  générations.  Il 
opérait  des  miracles  parla  vertu  du  nom  de  Jéhowab, 
qu*il  avait  pris  dans  le  temple.  Lorsqu'un  eut  dessein 
de  faire  arrêter  Jésus,  on  gagna  son  iiête  qui  lui  don- 
na du  vin  mixtlonné,  par  lei{uel  il  oublia  le  nom  inef- 
fable, sans  quoi  on  n'aurait  pu  le  s  u'sir.  Lorsqu'il  fut 
arrêté  prisonnier  avec  ses  disciples ,  le  roi  ordonna 
qu'on  attendit  la  fête  des  Tabernacles  pour  lapider 
les  disciples  de  Jésus  ,  afin  que  rexécution  se  fit  en 
présence  de  tout  le  peuple  :  ce  qui  fut  exécuté.  Le  roi 
envoya  un  ordre  pour  toute  la  terre,  afin  que  si  quel- 
qu'un voulait  défendre  la  cause  de  Jésus  il  se  preseii* 
tàt  devant  le  conseil.  Il  demanda  même  avis  an 
sanhédrin  de  Wormes,  lequel  opina  quM  fallait  ren- 
fermer Jésus  et  le  nourrir,  au  lieu  dclecondamner  à  la 
mort.  Le  roi  rejeta  cet  avis,  ei  Jésus  fut  aitaelié  au 
bois.  La  mort  de  Jésus  causa  une  guerre  entre  les 
Juifs.  Tersonne  n'osait  même  monter  à  la  fête  à  cause 
d'eux.  Ils  soutenaient  que  leur  ii^tre  avait,  aprèï^  sa 
mort,  fait  descendre  le  feu  du  ciel  et  était  ressuscite, 
pciidant  que  Judas  montrait  son  G4»rps,  qu'il  avait  ca- 
ché dans  un  lieu  sale.  On  se  souleva  même  à  Jéru- 
salem contre  le  roi  a  cause  de  Jésus.  Siméon  inonia 
sur  la  nue  avec  ceux  qui  voulurent  le  suivre ,  ei  les 
lai>sa  tomber  de  la  nue  dans  les  désert<«,  où  ils  se  tuè* 
rent.  Le  grand  llérode  et  son  fils  prirent  les  arme«- 
contre  les  habitants  d'un  désert  do  Judée,  parce  qu'ils 
suivaient  le  parti  de  Jésus-Christ  et  qu'ils  adoraient 
SOD  image  et  celle  de  Marie,  sa  mère.  Ces  idolâtres 
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iciiiandèroia  du  secours  au  roi  deCësarëc  contre  Hé- 
't*H\e  le  fils;  m:iisee  prince  fllcounatire  qiril  travail 
point  de  guerre  avec  les  Israéliics,  el  les  habilants 
d^\i  se  soamireni  à  Dérode.  Les  hab'tanU  d'Ai 
avaienl  d'autant  plus  de  penclianl  d'appeler  le  roi  de 
Césai^  à  leur  s«icours  e  >ntre  Uérode,  f|u*il  6*éuil  op- 
pose il  la  luorl  de  Jésus. 

Raymond  des  Miriius  (  il  Tivait  au  treizième  siè- 
«le),  dans  son  Poignard  de  la  Foi,  a  rapporté  en  latîu 
une  histoire  de  Jésus  coiuposéi^  pir  les  Juifs  en  lié- 
breu  Traiscroblablemeiit,  que  nous  transcrirons  après 
ravoir  traduite  eu  frar.çiis. 

Dans  le  temps  nue  la  reine  Eh  ni  ou  Ué\ène  régniit 
sur  tout  hraél.  Jésus  le  Nazaréen  vint  à  Jérusalem  ; 
il  irouva  dans  le  temple  b  pierre  sur  laquelle  on  nviil 
autrefois  placé  Tarche  du  Sei^^neiir.  Sch«Mnh.imeplio- 
ras,  ou  le  nom  exidi'iué  (  c^e^t  le  uom  ineffable  de 
Dieu)  ,  cUiit  gravé  sur  cette  pierre.  Celui  quiappre- 
ii:iit«t  qui  savait  les  lettres  de  ce  nom,  pouvait  faire 
loitt  ce  qu*il  voulait.  Les  sages  craignant  que  les  Israé- 
il  es  n*apprisseni  ce  nom  et  ne  détruisissent  le  monde 
par  son  pouvoir,  tirent  deux  chiensd'airain  qu'ils  po- 
sèrent sur  d«-ux  c  »lonuesc»atre  la  porte  d  i  saint  dei 
saints.  Lorsi  lue  quelqu*uu  entrait  dans  ce  lieu  sacié 
ei  qira|H'è>  avoir  appris  les  lettres  du  nom  inelRiblo 
il  en  sortait,  les  cbiens  d'airain  aboyaient  si  b  irrible- 
ment  contre  lui  et  Teffrayaient  si  fort ,  oiril  oubliait 
le  nom  et  les  lettres  qui  le  composaient.  Jéius  le  Na- 
ft.iréen  étant  entré  dans  le  temple,  apprit  les  lettres  de 
ce  nom  et  les  écrivit  sur  du  parcbeinm;  s'étaut  fait  en- 
siite  une  incision  à  la  jambe,  il  y  cacha  ce  parchemin; 
prononçant  ce  nqm  ineffabl.^  il  ne  sentit  aucune  dou- 
leur lors(|«ril  se  coupa  ,  ei  après  qu*il  eut  placé  le 
p  irclieinin  dans  Tincision  qu'il  s'était  faite,  la  plaie  se 
leferma.  LorS'tu'd  sortit  du  temple,  les  cbiens  d'ai- 
rain aboyèrent  contre  lut,  et  il  oublia  le  nom  ineffa- 
ble ;  mais  étant  allé  dans  sa  maison ,  il  rouvrit  sa 
j  uubeavec  un  couteau,  eien  ayant  tiré  le  parchemin 
sur  lequel  il  avait  écrit  les  leures  du  n^un  ineff  ible,  il 
les  apprit  de  nouveau.  Il  assembla  ensuite  trois  cent 
dix  jeunes  h  nnnios  d'Israël  et  leur  dit  :  Prenez  garde 
parce  que  les  s:iges  veulent  dominer  sur  Israël  :  ils 
disent  que  je  suis  illégitime  ;  mais  vous  savez  que  tous 
les  pHiphèiesont  annoncé  un  lfes<iie,et  en  vérité  c'est 
moi  qui  le  suis;  c'est  de  moi  quliuîe  a  dit:  Voici 
wrun  :  vierce  concevra  et  enfantera  un  GU  qu'elle 
appellera  Emmanuel.  David  ,  mon  aïeul,  a  pareille- 
ment écrit  de  moi  dans  le  sec«>nd  psaume  :  Le  Sei* 
gueur  m'a  dit  :  Vous  êtes  mou  Al  s  jo  ▼ous  ai  engen- 
dré aujourd'hui;  ma  mère  m'a  donc  engendré  sans  le 
si'cours  d'aucun  homme,  par  la  seule  vertu  de  Dieu. 
Ce  sont  vos  sages  qui  sont  des  illégitime»  et  non  pas 
moi ,  comme  il  est  écrit  au  second  chapitre  d'O^ee  : 
Je  n'aurai  point  pitié  de  cet  fils,  parce  que  ce  sont  des 
enfants  de  fornication.  Ces  jeunes  liomcues  lui  répui- 
dirent:  Si  vous  êtes  le  Messie,  prouvez-le  parqtietque 
lairacle.  Quel  prodige,  leur  dit-il»  voulez-vous  que  je 
fasse  î  Ils  lui  dirent  :  Guérissez  un  homme  qui  n'ait 
jamais  pu  faire  usage  de  ses  jambes.  H  leur  réponilit  : 
iVansportez  en  un  auprèi  de  moi.  Ils  le  tirent,  et  Jé- 
sus 9yant  prononcé  sur  cet  intirme  le  nom  ineff  ible , 
aussitôt  il  marcha.  Tous  s'iuclinèreut  dev  mt  lui  et 
diront  :  Celui-ci  est  vraiment  le  Messie.  Us  lui  amo- 
lièrent  un  lépreux,  et  Jésus  ayant  prononcé  le  nain 
ineffable  et  posé  s;i  main  sur  lui,  il  fut  guéri  sur-ie- 
chainp.  Alors  plusieurs  bouimcs  de  néant,  de  notre 
nation ,  s'attachèrent  à  Jésus.  Les  sages  voyant  que 
les  Israélites  croyaient  en  lui ,  s'en  saisirent ,  le  con- 
duisirent à  la  reine  Hélène  et  lut  dirent  :  Notre  sou- 
veraine ,  cet  homme  est  un  migicien  qui  séduit  la 
monde.  Jé^us  dit  à  la  reine  :  C'est  de  moi  oii'Uaîe  a 
dit  :  Il  sortira  une  branche  du  tronc  de  Jesse  ;  et  Da- 
vid a  dit  à  ceux-ci  dans  «on  oremier  psaiiuie  :  Heu- 
reux celui  qui  n'entre  point  dans  le  desi^cin  des  im- 
pies, ûi  reine  dit  aux  sages  :  Ce  que  cet  homme  aj- 
iègue  estil  dans  votre  loi  1  Les  sages  lui  répondirent: 
Ce  (|u'il  allègue  est  dans  noire  lot,  nuis  il  Q*a  p.is  été 


dit  de  lui  ;  au  contraire ,  c^est  de  lui  qu*i1  csl  écrit  au 
chapitre  XIII  du  Deoiéroaonie  :  ÏJb  prophète  qui  atri 
voulu  vous  détourner  du  service  de  Dieu  sera  pa:ii  <1« 
mort  ;  et  il  est  écrit  du  Messie ,  dans  Jérémie,  que . 
lorsqu'il  viendra ,  Jnda  %<^n  sauvé.  Ce  mécliant  ik  ï 
la  reine  :  C'est  moi  qui  suis  ce  Messie ,  car  je  res^«- 
scite  les  morts.   La  reine  envoya  avee  Jésus  et  les 
sages  quelques  personnes  de  sa  eour  sur  la  fidélité 
desifuelles  elle  pouvait  compter,  et  cet  impie,  par  h 
vertu  du  nom  ineffable,  ressuscita  na   mort  en  leor 
présence.  La  reine,  frappée  d'étonnemenl,  ilii  :  SmA 
nu  grand  miracle.  Elle  blâma  les  sages  qui  softiitac 
de  sa  cour  couverts  de  honte;  ils  fureiiC ,  de  mène 
que  tout  Isriël ,  accablés  de  douleur.  Jésus  alla  dans 
la   haute  Galilée.  Les  sages  éunt  retoantés  aupivn 
de  la  reine  lui  dirent  :  Notre  souveraine,  cet  homiae 
est  un  magicien  qui  sédiiiu  le  monde.  La  reine  en voyi 
des  soldats  pour  le  prendre  ;   mais  les  Galîléeo^  oe 
voulurent  pas  le  souffrir  et  se  préparèrent  Ji  U  dé- 
fendre à  m  lin  armée.  J^sus  leur  dit  :  Ne  oorabaiiFx 
point  pour  moi ,  la  force  de  mon  Père  qui  est  au  oH 
et  le  pouvoir  qu'il  m'a  donné  de  taire  des  niiraclei 
me  défendnmt  suflisainment.  Les  Gnaliiëens  faisaient 
des  oiseaux  avec  de  la  lioue,  et  Jésus  ayant  pnm<iMé 
le  nom  ineffable  sur  ces  oiseaux,  ils  s*ea volaient  sar- 
le-chainp.  Les  Galiléens,  frappés  de  cette  merveille, 
se  jetaient  k  ses  pieds  et  l'adoraient.  J^iis  dit  alors  : 
Qu'on  apporte  une  grande  meule  et  qu'on  U  jeuédaas 
la  mer.  Oe  qui  ayant  été  exécuté,  cet  impie  prononça 
le  nom  ineffable,  et  il  lit  nager  cette  menle  sur  Peau; 
sMtant  assis  dessus,  il  dit  aux  soldats  oui  étaient  ve- 
nus tH>ur  le  prendre  :  Ketoumei  auprès  do  la  reine 
et  racontez-lui  ce  que  vous  avez  vu.  S'écant  m^^ite 
levé  devant  eux ,  il  marcha  sur  les  eaux.  Ces  soMiis 
étant  rétourtié4,  dirent  à  la  reine  oe  qu'ils  avaient  vu, 
qui ,  fort  étonuée  de  leur  récit ,  appela  les  sa^es  rt 
leur  dit  :  Vou4  dites  que  cet  homme  est  un  mafcicten. 
mais  les  miracliss  qu'il  fait  montrent  qu'ilea  le  Fils  de 
Dieu.  Les  sagc<i  lui  répondirent  :  Faites-le  venir  in, 
et  nous  vous  découvrirons  ses  fourberies.    Pt-snl  mt 
qu'on  allait  chercher  Jésus ,  les  anciens  dlsmél  firem 
entrer  Judas  Scarioth  dans  le  saint  des  saints  ,  cm  d 
apprit  les  lettres  du  nom  ineffable  comme  Jésus  l«-« 
avait  apprises  et  les  écrivit  sur  du  pardaemia  qnll 
enferma  dans  sa  jambe  comme  Jésu<  avait  fait.  Jé- 
sus le  Nazaréen  étant  venu  avec  ceux  qui  lesuiv.>i  «cl. 
la  reine  lit  venir  les  sages  ;  et  Jésus  étiut  devant  la 
reine  avec  eux  lui  dit  :  C'est  de  moi  que  l>avi-l  a 
écrit  tu  psaume  XXII  :  Les  chiens  m'ont  rnvirouné  ei 
une  assem!i!ée  de  personnes  remplies  de  inalîoe  m'a 
assiégé ,  mais  il  est  aussi  écrit  de  moi  d  tus  Jéréinie  : 
No  craignez  point  de  paraître  devant  eux  ,  parce  qœ 
je  SUIS  avec  vous  pour  vous  délivrer ,  dit  lu  Seîgnear. 
Les  sages  le  coii:redts;iienl.  Il  dit  à  la  reine  :  Je  luon- 
terai  au  ciel ,  parce  que  David,  dans  le  |isaume  f  OS , 
a  dit  de  moi  :  Ële/ez  vtnis  au-dessut  des  cieiix  «    à 
Dieul  Alors,  pir  la  vertu  du  nom  ineffable  ,  il  élevj 
ses  mains  comme  des  ailes  et  il  vola  entre  le  oa*   et 
la  teife.  Les  sages  dlsraél  voyant  cela  dirent  à  iu4as 
Scarioth  de  prononcer  le  nom  inellible  et  de  »*élever 
après  lui.  Juias  s*éleva  avec  lui;  ils  tombèrent  loos 
les  deux,  et  cet  impie  se  cassa  le  bras.  A  cause  de  ce 
malheur  les  chrétiens ,  toutes  les  an^iées ,  pleoreac 
avant  leur  pàuiie.  Alors  les  Israélites  prirent  Jésos  « 
le  couvrirent  de  haillons  et  le  frappant  avec  de%  h.» 
guettes  de  grenadier ,  ils  disaient  à  la  reine  Uélès^e  : 
S'il  Oit  Fils  de  Dieu,  qu'il  nomme  celui  qui  Fa  fra|sp4. 
N'ayant  pu  le  nomnier,  la  reine  dit  aui  sages  :  Il  esc 
entre  vos  mains ,  traites  le  comme  il  vous  plaira.  I*» 
le  prirent  donc  et  le  conduisirent  pour  le   peiadne  ; 
mais  tous  les  bois  auxquels  ils  rattachaient  se  n»m  - 
paient  sur4e-chauip  :  car  par  laiirononcistiuiidit 
ineffable  il   avait  conjuré  tous  les  bots  pour  qu*il 
pîkt  y  être  pendu.  Lus  sage^  voyant  cela  piirent 
tronc  de  chou  et  l'y  pendirent  sans  quo  le  cliou 
rompit ,  parce  que  le  ctiou  n*e»t  pas  un  b«HS  ;  ce 
lie  doit  pas  surprendre»  parce  qtt*uu  chou  croit  si 
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chi'{tie  nntëe  dAns  le  saint  des  sainu,  qii*on  en  lire 
cenl  livres  de  seiiieiices. 

On  ne  relèvera  pus  ici  les  nnachronisincs ,  les  er- 
reurs ,  les  fauies  grossières  dont  sont  remplis  les 
rêcils  que  les  Juifs  ont  faits  de  la  vie  de  Jésus-Chri>t. 
I^  plus  légère  connaissance  de  IMiistoire  stifiii  pour 
les  apercevoir.  On  se  contenicra  de  prendre  droit 
i\ïT  trois  aveux  que  la  force  de  la  vérité  leur  a  arri- 
'(!ié^.  Ils  reconnaissent,  4*  la  rdilité  des  prodiges  de 
Jé^tis  ;  %*  que  les  disciples  de  Jésus  se  inultiiilièrent 
à  rinlini,  iininédiaiemeni  a|irès  sa  mon  ,  non-seule* 
ment  dans  la  Judée,  in^tis  à  Uimie,  et  dans  tout  Tein* 
pire;  5*  que  les  disciples  de  Jésus  exigeaient  decoux 
i]tii  se  disaient  envoyés  de  lui,  qu*ils  fissent  des  mira«* 
des  semblables  à  ceux  qu^il  avait  opérés  lui  mèuie. 

Ou  a  sans  doute  observé  que  Fauteur  du  Toldos 
attribue  au  nom  ineftilile  de  l>ieii  les  prodiges  de 
Jésus,  que  les  lahnudisles  ont  altribués  h  la  magie. 
Mais  il  nous  importe  peu  qu'ils  aient  ainsi  varié  sur 
le  principe  de  ces  merveilles  ;  il  nous  surfit,  pour  le 
présent,  qu*ils  conviennent  de  leur  réalité.  La  (:ré.m- 
ce  que ,  par  la  prononciation  du  nom  ineffable  de 
Dieu,  on  pouvait  faire  des  miracles,  est  fort  ancien- 
ne diez  les  Juifs,  puisqu'on  lit  dans  le  Talmud,  que 
celui  i|ui  saurait  le  nom  ineffable  de  Dieu,  Se/H'HaiU' 
me/ihoros,  pourrait  créer  un  au're  mande,  ou  faire 
Iris  autres  pntdigcs  qu'il  voudrait.  Josèpbe  apôire 
dej  Juifs,  qui  vivait  au  commencement  du  quatrième 
siècle,  voulut  éprouver  la  puissance  de  Jésus-Cbhst. 
Il  arrtisa  un  éner^uinène  avec  de  l'eau,  sur  laquelle 
il  avait  fait  le  signe  de  la  croix,  et  commanda  au  dé* 
mon  de  s  irtir  du  corps  de  cet  homme,  au  nom  de 
Jésus  nazaréen  crucifié.  Lie  démon  obéit,  et  se  retira. 
Ce  miracle  fut  connu  de  toute  la  ville  deTibériade. 
les  Juifs,  qui  étaient  en  grand  nombre  dans  cette 
Tille,  ne  oouvaut  amiester  la  vérité  du  prodige , 
disaient .  Josèphe  a  ouvert  le  trés>r  de  uitre  patnar- 
eue  ;  il  a  trouvé  écrit  le  nom  de  Dieu  ;  il  a  su  le  lirn, 
ei,  par  ce  moyen,  il  fait  de  grands  miracles  (Prœfaiio 
m  exiraciiones  de  Talmud ,  imiirimée  à  la  suite  de 
l'ouvrage  du  P.  Ecbard  intitulé  S.  TkonuBi  Summa 
Mctori  suo  mndicata), 

Wagenseil  a  publie  un  livre  hébreu  (  Tela  ignea 
Salante^  t.  U),  qui  a  pour  tiire  Ni%%achoii^  cesi-à* 
dire.  Victoire.  Ou  «ique  les  Juifs  donnent  ce  liire  4 
tous  les  livres  qu'ils  composent  contre  les  chrétiens, 
il  est  cepeiidani  particulier  à  quelques-uns  de  ces 
ouvrages.  Celui  dont  il  est  ici  question  a  été  écrit 
dans  le  douzième  siècle.  On  y  lit,  pa^e  3i,  sur  ces 
pi  rôles  de  T  Exode,  U$  niagifiiens  d' Egypte  firent  lee 
méfou  merdeiUee  que  M<niê  :  Le  rabbin  Abraham 
condutde  laque  Jéui  n'a  point  su  le  nom  ineffa- 
ble de  Dieu ,  r^em-Hainpliorasch.  Car  les  mysiènss 
(le  ce  nom  sacré  D'ayant  pas  été  connus  du  temps  de 
Miîse,  qui  était  le  leiiips  le  plus  saint  de  la  nation  » 
il  u  est  pas  vraisemblable  qu'ils  aient  été  connus 
après  lui.  Ce  que  Jésus  a  fait,  il  l'a  opéré  par  des  en- 
cuautemenis  ;  car  il  est  écrit  dans  l'Evangile ,  qu'il 
«leiueura  deux  années  en  Egypte.  C'est  là  qu'il  apprit 
la  magie  ;  G'e9t  pourquoi  nous  disons  dans  le  Kiddus- 
chui,  qu'il  est  descendu  dix  mesures  d'encbantenients 
<lans  le  monde;  que  l'Egypte  en  a  pris  neuf,  et  que  le 
reste  de  la  terre  n'en  a  qu'une. 

P'«g.  41.  Jésus  n'était  environné  d'aucun  éclat  ;  il 
était  en  tout  semblable  au  reste  des  hommes  :  c'est 
lK)urquoi  il  ne  faut  point  croire  en  lui  ;  et  tout  ce 
qu'il  a  fait,  il  l'a  opéré  par  le  secours  de  la  magie. 

Pages  90  et  91.  Puisque  nous  ne  voyons  point  qne 
ièiusaii  fait  des  miracles  dans  son^enlauce,  mais  qu'il 
^  passé  cet  4ge  comme  les  autres  enfants,  nous  n'a- 
i<>utoas  point  foi  aux  miracles  qu'il  a  opérés  dans  un 
sge  mûr;  mais  ils  nous  paraissent  avoir  éié  faits  par 
)>ri  magiiiue,  ainsi  t|ue  ceux  des  autres  magiciens. 

hig.  iSè.  Pourquoi  Jésus  a-til  différé  de  faire  des 
ininicies,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  parvenue  un  âge  mûr? 
H  aurait  dû  en  opérer  à  Tàge  de  deux  ou  trois  ans  ; 
alors  tout  le  monde  aurait  cru'  en  lui.  Puisqu'il  n'en 


a  pis  agi  ainsi,  il  faut  croire  qu'il  a  été  un  ciicltni.. 
teiir,  et  que  c'est  par  art  magique  qu'il  a  fait  toutes 
ses  merveilles. 

Le  même  Wagenseil  (Ibidem^  a  publié  en  hébreu 
nn  ouvrage,  composé  dans  le  seizième  siècle,  contre 
la  religion  chréiienno,  par  le  rabbin  Isuiac,  fils  d'A- 
braham. On  y  lit,  pa|;e  452 ,  qu'il  est  écrit  dans  les 
Actes  des  apôtres  ( 
le  Magicien 


fttres  (Vlll),  que  Siméon  (c'est  Simon) 
séduisait  les  Juifs  par  ses  nrestiises  : 


pres(i;;es , 

atré.oiinés  des  merveilles  qu'il  faisait,  ils  le  croyaient 
ieu.  Tirez  de  là  un  argument  contre  les  prodt^^rs  de 
Jésus  qui  ont  pareillement  été  faits  par  art  m.igiqne, 
et  qui  ont  de  même  donné  lieu  aux  hommes  .simples 
de  le  croire  dieu. 

Jusqu'ici,  pour  constater  la  réalité  des  prodiges  de 
Jésus-uhrist ,  nous  avons  produit  les  léinoignagi-s 
des  Juifs,  tirés  de  leurs  livres  mêmes  :  nous  allons 
à  présent  rapporter  leurs  témoignages  tels  que  n  mh 
les  ont  conservés  les  auteurs  chrétiens.  La  parfaite 
conformité  qui  se  trouve  entre  les  uns  et  les  autres , 
ne  porinetlra  pas  de  douter  de  la  fidélité  de  nos  écri- 
vains. 

Les  Juifs,  dans  saint  Matthieu,  disent  à  Jésus-Chnst 
qu'il  chasse  les  démons  par  fiéelzébut,  prince  des  dé- 
mons (C.  XU  ,24). 

Dans  les  Actes  de  saint  Pionius  fc.  3),  les  Juifs 
disent  que  Jésus-Christ  a  exercé  la  nécromancie 
{Dan$  BoUanduê^  au  V^  jour  du  mois  de  février) 

TertuUien ,  dans  son  livre  contre  les  Jmrs,  dit 
qu'ils  ne  nient  pas  qne  Jésus  Christ  n'ait  opéré  des 
prodiges  :  Ktr/tUei  aulem  faciurum  a  paire^  lêaias  di- 
cil  :  tceepeuB  nouer  judieium  retribuit  ;  ipee  vaiiet  ei 
$aho$  laeiei  no$.  Tune  infirtm  curabuniur^  ei  oculi  ae- 
corum  videbunl,  et  aure$  surdorum  audicnt ,  ei  daudui 
ioliei  velut  eervus ,  et  muUorum  linguœ  êoleeniiir ,  ei 
cœtera  qum  operaium  Chrislum  née  vos  difUemm  {Jer- 
tuUianut,  adversu*  Judœoi ,  f.  9). 

Dans  saint  Jean  Chrysostome  ,  les  Juifs  disent  qu'ils 
ont  crucifié  Jé>us  Christ,  parce  qu'il  était  un  iinp  is- 
teur  et  un  faiseur  de  prestiges  (£xp/fcarion  du  pi. 
Vlil,  n.  5,  c,  5,  p.  81). 

Herban,  Juif,  dans  sa  dispute  avec  saint  Grégence, 
dii,  à  tapage  198,  que  les  Juifs  ont  fait  mourir  Jésus, 
parce  aue  c'était  un  magicien  ;  et  à  la  page  163,  il 
dit  que  Jésus  guérissait  les  malades  le  jour  de  sabbat, 
ce  que  la  loi  défendait  {Biblioihèque  de$  Pèree  de  Jf/ir« 
garin  de  la  Bigne,  iom,  1,  grée  ei  latin). 

On  voit  dans  saint  Isidore  de  Séville,  qne.  lorsqu'on 
alléi^uait  les  miracles  de  Jésus-Christ  aux  Juifs  ,  ils 
répondaient  que  les  prophètes  eh  avaient  fait  pareil- 
lement plusieurs  :  ce  qui  est  nn  aveu  des  miracles  de 
Jésus-Christ  {De  Naikwtate  Domim,  e,  17). 

Un  jurisconsulte  a  composé  un  écrit  qui  a  pour 
titre,  Dispute  entre  1^ Eglise  ei  la  Synagogue  ,  qui  est 
dans  l'appendice  du  nuitièmo  lome  de  la  nouvelle 
é«liiion  de  saint  Augustin  II  met  dans  la  bouche  de 
la  Synagogue  les  arguments  et  les  défenses  des  Juifs: 
et  dans  celle  de  l'Eglise ,  les  preuves  et  les  ié|ions«*s 
des  chrétiens.  L*Eglise  dit  à  la  Synagogue  que  Jésus- 
Christ  est  venu  à  elle,  ressuscitant  les  morts  ,  ren- 
dant la  parole  aux  muets,  guérissant  les  boilcnx,  les 
aveugles ,  les  paralytiques,  les  lépreux,  et  qu'elle  n'a 
pas  voulu  le  recminalire  pour  Dieu.  La  Synagogue 
ne  conteste  point  ces  faits,  quoiqu'elle  contredise  ce- 
lui de  la  résurreciion,  de  l'ascension ,  de  même  que 
toutes  les  autorités  des  prophètes  que  l'Eglise  emploie 
pour  l'accabler.  Il  parait  donc  par  là,  que  rameur , 
quoique  chrétien,  a  mis  fidèlement  dans  la  b<Miche 
de  la  Synagogue  les  sentiments  des  Juifs  de  ce  lenipsr 
là.  i*  S'il  n'eût  pas  agi  ainsi ,  son  ouvrage  n'*  û»  été 
d'aucune  utilité  contre  tes  Juifs.  2  Pourquoi  aurait^- 
il  introduit  la  Synagogue  niant  le  grand  miracle  de 
la  résurrection,  et  ne  contestant  pas  les  autres?  Cela 
ne  peut  venir  qne  de  ce  que  les  Juifs  d'alors,  de  inèine 
que  ceux  d'aujourd'hui ,  reionnaissaient  la  réalité 
des  prodiges  du  Sauveur  ,  et  qu'ils  en  ont  tonjuui^ 
combattu  lar  réàurrectiuii. 
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Ago))anl,  aniicvôqiie  de  I>yon  a»  neuvième  siècle, 
r.i|)|H»i  le  ainsi  les  senlimcnls  des  Juifs  : 

c  Ils  lisent  dans  les  livres  qirils  om  roçiis  de  I^Mirs 
ancêtres» ,  qu'il  y  a  en  parmi  eux  nu  jeune  homme 
honorable  ,  nommé  Jésus,  qtii  Tui  instruit  par  Jean- 
Baptisie,  et  qui  eut  un  grand  nombre  de  disciples ,  h 
l'un  des4)uelH,  h  cause  de  la  dureté  et  de  li  stupidité 
de  son  intelligence ,  il  donna  le  nom  de  Képbas  » 
c'est-Mire,  Pierre.  Jésus  étant  aitcudu  par  le  peu- 
ple pour  la  solennité  de  la  p4que  ,  quelques  Jeunes 
liouunes  de  ses  discipIf'S  allèrent  au-ilevani  de  lui,  et 
lui  cliantèretil»  par  honneur  ei  par  respect  :  H  isanna 
an  fils  de  David.  Enfin  ce  Jésus,  accusé  de  plusieurs 
iiiensougos  ,  fui  mis  en  pri>on  par  ordre  de  Tibère  , 
pnree  qu'iiyaiit  promis  que  la  flile  de  cet  empereur 
meitraitau  monde  un  eiifmt  m&le  sans  le  concours 
irnucnn  Itomine,  elle  n'avait  enfanté  qu*u ne  pierre. 
C*esi  pourquoi  il  fut  pendu  comme  un  magicien  dé- 
li'siable,  et  enterré  après  sa  mort  auprès  d*uo  aque- 
fluc.  On  commit  la  garde  de  son  corps  à  nu  Juif.  Une 
gnmile  pluie  ,  qui  arriva  pendant  la  nuit,  aTant  fait 
déborder  les  e;iux  de  cet  aqueduc,  elles  enlevèrent 
le  corps  de  Jésus.  Pilale  Tayaut  fait  chercher  pendant 
douze  mois ,  sans  qu'un  pût  le  trouver,  fit  publier 
cette  loi  :  Il  est  évident  que  ce  Jésus  que  vous  avex 
fait  mourir  par  envie  (Ibid.  Col.  1205),  est  ressuscité 
comme  il  Tavait  proniis ,  puisqu'on  ne  retrouve  fioint 
son  corps,  ni  dans  le  tombeau  où  vous  Taviez  placé, 
ni  en  aucun  autre  endroit.  Pour  cette  raison,  je  vous 
commande  de  Tadorer  ;  que  celui  qui  refusera  de  le 
faire,  sache  qu'il  n'aura  point  d'autre  pailageque 
J  (Mifer  (De  inêoleniia  Judœoruni),  • 

Le  havaut  père  Pierre-François  Chifflet ,  de  la 
f onipagiiie  de  Jésus,  a  publié  k  Dijon ,  en  1656 ,  un 
ouvrage  contre  les  Juifs,  qu'd  attribue  à  llaban  Maur, 
archevêque  de  Maycnee,  que  nous  croyons,  avec  Gaye, 
Dupin,  Uabillon,  et  les  auteurs  de  l'histoire  littéraire 
de  France ,  être  d'Amolon  ,  successeur  d'Agob:ird 
dans  le  siège  de  Lyon.  On  y  lit  que  les  Juifs  disent 
que  Jé»UH  est  le  lils  d'un  païen  nommé  Pandera ,  qui 
commit  adultère  avec  sa  mère  ;  qu'il  fut  pendu  ;  que, 
par  orii:  e  de  leur  roatire  Jusué,  il  fut  d'almrd  enlevé 
du  bois,  et  jeté  dans  un  sépulcre,  dan»  un  jardin  plein 
de  choux ,  de  peur  que  leur  terre  ne  fût  souillée  ; 
qii'afln  que  tous  sussent  qu'il  était  mort ,  et  non  point 
rosusciié,  il  fut  tiré  du  tombeau,  et  tRiiiié  |>ar  toute 
la  ville,  ensuite  jeié  dans  un  cliau  p  ;  c'e^t  pour  cela 
que  jusqu'à  ce  j  >ur  on  voit  son  sépulcre  vide,  plein 
des  pierres  et  des  ordures  que  les  Juifs  ont  coutume 
d'y  jeter. 

Dans  la  dispute  que  Gislebert,  abbé  de  Westmuns- 
ter,  eut  à  Mayence  avec  un  Juif,  au  commencement 
du  douzième  siècle,  qui  est  imprimée  dans  la  nou- 
velle édition  des  œuvres  de  .saint  Anselme,  donnée 
par  le  père  Gerberon,  le  Juif  explique  ainsi  cette  pro* 

Shéiie  d^lsiiie:  Une  vierge  concevra  et  enlantera  un 
Is,  et  il  sera  appelé  Emmanuel.  c*est-à-4lirc.  Dieu 
avec  nous.  Nous  reconnaissons  volontiers  que  c'est 
du  Glirist  qu'il  e»t  dit  :  11  sera  si  cher  et  si  agréable 
à  Dieu,  qu'en  lui  et  par  lui  le  Seigneur,  c'est  à  dire, 
la  puissance  du  Seigneur  soU  avec  nous.  Ueconnaitre 
que  la  puissance  de  Dieu  était  avec  Jésus  Gbrisi,  c'est 
avouer  ses  miracles* 

On  trouve  dans  le  cinquième  lome  des  Anecdotes 
de  dom  Uartenne,  un  ouvrage  instîUilé  :  Oiêpuie  de 
VE^fliêe  ei  de  la  Sffnagague^  dont  un  nommé  GiUiebert 
est  auteur.  Le  manuscrit  sur  lequel  cet  ouvrige  a  été 
imprimé,  a  environ  cinq  cents  ans  d'antiquité,  au  ju- 
gement de  dom  Martenue. 

La  Synagogue  dit  à  TËglise  ce  qai  suit  : 

Hicn  ne  peut  m'ètre  si  nuisible,  &  co  que  je  voU, 
qa€  TEglise  ma  liUo,  qui  m'anutmca  à  présent  des 
riMMes  noovellca  el  inouïe»  ;  et  si  aujourd'hui  elle 
prévaut  contre  moi  pr  son  art  magutue,  je  suis 
aiié.iiitie  avec  mes  cérémonies,  et  ma  loi  qm  Dieu 
in*a  donnée  par  la  ministère  de  Muise. 

Plus  boa  *  Vq^  êies  imbuci  ma  fille,  d*une  feosse 


4*< 

doctrine  depuis  bmgtemps,  et  revêtue  d'une  gnnda 
puissance  magique. 

Plus  b.is:  O  fille  toujours  mon  ennemie,  qne  toi 
docteurs  sont  admirables,  adroits  et  irompcars,  eui 
qui  Vous  ont  ainsi  imbue  de  leur  art  magique.  ' 

Pierre  Alphonse,  Juif  converti,  qui  vivait  droite 
douzième  siècle,  composa  un  diahîgue  entre  un  Jof 
et  un  chrétien.  Il  donne  au  Juif  le  nom  de  Moïse,  ^ini 
portait  avant  son  baptême.  Le  chrétien  y  paraii  soo> 
son  noui,  qui  est  celui  de  Pierre  {Ce  dialogue  ndiR. 
priiM^  dam  le  tom.  XXI  de  la  grande  Bible  det  PP.  ir 
Lyon), 

Au  litre  2,  Moïse  parle  ainsi  :  Les  Jnifs  di&enKjM 
Jésus-Christ  a  été  un  magicien,  né  d'une  femme  de 
mauvaise  vie,  qui  a  induit  en  erreur  toute  la  naiioii 
juive. 

Au  titre  iO,  Moïse  dit  que  les  Juifs  ont  fait  mourir 
Jésus,  parce  qu'il  était  un  magicien,  qu*il  téAwm 
les  Juifs  p:ir  art  magique,  et  de  pins,  iKirce  qu*il  se 
disait  le  Fils  de  Dieu.  Pierre  lui  demande  on  Jésus- 
Christ  a  pu  apprendre  tant  de  magie,  qu'il  en  sût  is- 
Stiz  pour  oficrer  les  grands  prodiges  qu'il  a  tiiit. 
Petros.  Ubi  tantum  artiê  magicœ  additeere  potmt,  il 
per  eam,  aquam  in  muum  converterii  ;  de  quin^Ht  pm- 
hue,  iiominum  milita  quinaue  refecerit  ;  leprotot  hjfirt- 
picotque  eanaverit  ;  clatiais  greuum^  turdit  euaittm, 
muds  verbum^  cœcie  quoque  visum  reddiderii,  et,  (ftoi 
niaJMê  omnibui  ese,  morluoi  snict/averi/,  oLaqte^  ^>t» 
omnia  ennmerare  longum  eu ,  miraciiiii  (eunij 
H  îse  répond  h  cette  quesiion  en  ce9  lennesiNos 
docteurs  disent  qu'il  a  appris  l'art  inaginue  en  Egjpie. 
Pierre  lui  prouve,  par  l'aeitorité  des  docicnrt  juifs. 
que  l'on  ne  peut  pas  opérer  par  la  magie  les  oitr- 
\cilles  que  Jésus  a  faites.  Moïse  lui  répond*  iHiisque 
Vous  avez  bien  prouvé  que  ce  n'est  pas  par  la  majie, 
mais  par  la  vertu  de  Dieu,  que  Jésiis-Cliri.>l  i  opéré 
les  merveilles  qu'il  a  faites,  de  même  qw  les  auirei 
prophètes,  dites-moi  pourquoi  Jésus  nes'fstiKisdtmné 
pour  un  propitète,  mais  qu*tl  a  eu  la  présunipiioti  ili 
se  dire  Fils  de  Dieu  ? 

Pierre  Alphonse,  qui  étiit  très-inslniit  de  ladoe- 
Irine  du  Tahnud  et  des  auteurs  juifs,  meldansti 
bouche  de  Muise  tout  ce  qui  peui  se  dire  de  pliufurt 
pour  la  cause  qu'il  défend  :  on  s'en  convaincra  e»  com- 
parant cet  ouvra;;c  avec  les  disputes  que  les  Juifs  ool 
eues  avec  les  chrétiens,  el  qu'ils  ont  eux  mtaa 
écrites  (  Y.  Wagenuàl,  Tela  ignea  Salanœ). 

Andronic,  de  la  maison  Timpériale  des  Comnéno, 
éiTivit,  l'an  45i7,  un  dialogue  entre  un  Juif  cl  m 
chrétien  (Cet  ouvrage  eu  imprimé  datu  le  tome  XXVI 4$ 
Ut  grande  bibl,  de*  PP.  deLyon).  Il  dit  qu'ayant  iroo- 
vé  Don-seulemeiil  à  Constai.tinople,  mais  eiio^re^ 
Orestiade  (c'est  Andrinople),  et  dans  la  Thessalie, 

auciques  jurisconsultes  juifs  qui  défeiidsienl  la  ^ 
es  Juifs,  il  éiiiit  entré  en  dispute  avec  eux,  et  q»*! 
avait  trouvé  à  propos  d'écrire  ce  qui  8*éLiit  dit  de  p>rt 
et  d'autre  en  orlie  occasion.  Au  chapitre  55,  il  «'P* 
pose  aux  Juifs  les  miracles  de  Jé»us  Cbri>l  et  des 
ap6tres  :  les  Juifs  ne  les  nient  point,  qttoiqu*its  oon- 
tesient  sur  tout  le  reste. 

Le  Juif  qui  dispute  avec  Buxtorf,  dans  la  siiiéinc 
demande  qu'il  lui  lait,  parle  ainsi:  Qu'a  fait  Jé$iuii< 
plus  que  les  autres  saints?  Ilénoch  et  Rlie  («i  ^ 
enlevés  dans  les  airs;  Moise  a  changé  Teau  en  nnf  • 
il  a  rendu  douces  les  eaux  aroèrea;  il  a  bit  f*^** 
lieuphs  d'tsRtél  p««r  le  milieu  de  la  mer.  Eli»é4  a  u' 
naîtra  une  source  d'huile,  dtuit  plo -leurs  vaiiieii' 
ont  été  remplis  ;  il  a  guéri  la  lèpre  de  Naanias.  H  ' 
ressuscité  deux  morts.  Toutefois  nous  ne  croyoos  p^» 
qu'ils  aient  é:é  des  dieux,  mais  senlemem  d4«  lH«i»f^ 
justes.  Ce  Juif  ne  révoque  point  en  doute  les  oiipc^'^ 
de  Jésus-Cbrist  ;  il  veut  •eulemaiit  qu*on  an  pujie«> 
conclure  qu'il  est  Dieu. 

Les  Juiis  oui  doue  cnt  uniformémeDl  et  constam- 
ment, dans  loua  les  siècles,  la  réalité  des  ff^t\ 
de  Jésus-Christ  ;  ils  ont  varié  sur  l«iir  printip'-  ^* 
attribuant  d*abofd  à  la  maKic,  ensaîie  »«  nui»  '^' 
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£ible  de  Dieu  :  enlln,  revenant  à  leur  premier  senti-» 
ment  j  iU  iesont  crus  des  opérations  mngiqaes  ;  et  voilà 
re  qui  nous  fournit  encore  une  puissante  preuve;  car 
leurs  plus  anciens  auteurs  ont  écrit  que,  dan»  le  siècle 
(In  Messie,  il  se  ferait  de  plus  grands  prodiges  que 
coQi  que  Moîsè  avait  opérés  eu  Egypte,  et  que  la 
mce  des  méchants  qui  vivraient  alors,  les  attribuerait 
à  1.1  magie.  Or  les  Juifs  ne  peuvent  nous  indiquer, 
parmi  ceux  qui  ont  pris  le  litre  de  Messie,  aucun 
aiiire  que  Jé^us  qui  ait  fait  des  prodiges,  cl  dont  ils 
aient  attribué  les  prodiges  h  la  magie. 

Dans  le  Midrds  Cnlieleth,  ou  explication  de  PEc- 
cléâiaste,  chapitre  %  il  est  dit  que  la  loi  de  ce  siècle 
ou  de  Mtils*',  est  vanité  devant  la  loi  du  siècle  à  venir  ; 
elau  cUapiire  11,  on  dit  que  la  loi  de  ce  siècle  est 
vjiiité  devant  la  loi  du  Messie  :  par  où  Ton  voit  que  le 
s  ècle  à  venir  et  le  temps  du  Messie  sont  la  même 
chose. 

Ihns  la  même  explicaiion,  chap.  1,  sur  ces  paroles  : 
On  ne  u  souviendra  plm  de  ce  qui  a  précédé^  ni  dee 
choses  qui  doivent  arritvr  après,  on  dit  :  On  ne  se  sou- 
tiendra plus  de  ces  choses  en  les  comparant  avec  celles 
qtù  seront  dans  le  dernier  temps.  Combien  de  miracles 
n*onl  pas  éié  faits  en  faveur  des  enfants  d'Israël^  depuis 
qN  iU  Mfil  sortis  d^ Egypte^  et  avant  qu'ils  en  sortissent  f 
Cesi  de  ces  miracles  qu'il  est  dit  qu'on  He  se  Souviendra 
plu  des  premiers,  et  de  ceux  qui  les  ont  suivis,  c'est-à- 
dire,  de  uvx  qui  se  feront  après  la  sortie  d'Egypte  ;  car 
Ht  seront  effacés  de  la  mémoire  par  les  prodiges  qui  se 
feront  dans  le  dernier  temps,  par  les  miracles  du  siècle 
à  Vfnir.  Le  siècle  à  venir  étant  le  siècle  du  Messie, 
ainsi  qu  un  Ta  vu  plus  haut,  on  connaît  par  là  qiie  la 
h  iraiiition  des  Juifs  enseignait  oue,  dans  le  siècle  du 
Messie,  il  se  ferait  de  plus  grands  miracles  que  ceux 
qui  s'étaient  f^its  avant  lui  ;  c'est  ce  que  le  Targum 
(ic  Jérusalem  déclare  aussi,  en  traduisant  et  exidi* 
quant  ces  i^aroles  de  rEcclésiasie  :  On  ne  se  souvien» 
éra  plus  de  ce  qm  a  précédé,  ni  des  choses  fui  doivent 
orriviraprès^  par  ces  paroles  :  On  ne  se  souviendra  plus 
ié  ces  choses  dans  les  générations  qui  seront  dans  les  jours 
dà  Jiessie.  Et  dans  le  livre  de  Bcracboih,  ou  béné- 
tlictious  du  même  Targum,  au  chapitre  Gorin,  on  lit: 
//  arriptra  qiClsraél  ne  se  souviendra  plus  de  la  sortie 
tt  Egypte  dans  le  siècle  à  venir  et  dans  les  jours  du  Mes 
âe.  In  eadem  expositione  tibri  Ecclesiastes  hoc  modo 
urîptum  esf,  super  illud  prinà  capilis  ejusdem  libri 
dicium:  Non  erit  mcmoria  priorum,  ac  eliam  po^te- 
rinnini  qua:  crunt  ;  hoc  est.  Non  erit  memoria  eorum, 
rum  illis  qux  erunt  ad  ulilmum.  Quot  miracula  scu 
5i(;na  Tacta  sont  filiis  Israël,  ex  quo  egressi  simt  de 
i^pio;  et  cum  adbuc  non  exierant  ex  idgypto,  de 
ipsis  ait  :  Non  erit  memoria  priorum  et  postcriorum, 
ei  qn.r  erunt  post  cxitum  scilicet  de  sgypto.  Non 
pjûro  erit  eis  memoria  cum  illis  quae  erunt  ni  ultimo, 
et  corn  signis  aut  miraculis  seculi  vcnluri....  Quoi 
per  Targum  Jerusalmi  facile  ostenditur,  quod  prœmusa 
verhtt.  Non  erit  memoria  priorum,  et  etiam  posterio- 
njin,  qux  futura  sunt,  sic  traduxit  atque  exposuit  :  Non 
mi  eorum  recurdatio  iu  gênera; ioni bus  qu:i;  erunt  in 
(liebos  Hesstue....  In  Beracholh,  idest^  benedictionum, 
Jerosotimitano  in  capiie  Corin,  italegitur  :  Uixit  Uew 
tirjta  ;  Futurum  est  ut  Israël  non  faciat  menioriam 
ciiius  ex  iËgyplo  in  futuro  seciilo,  et  in  diebus  Mes- 
iiv  {Galaiin,  de  Arcanis  catholicœ  veritatis,  pag.  (i09 
et  670). 

Le  rabbin  Moise  lladarsan,  dans  son  commentaire 
sur  CCS  paroles  du  psaume  LWIV:  Nous  ne  voyons 
plit  ês  miracles  que  nous  avions  accoutumé  de  vou\  il 
»i/a  plus  de  prophète  parmi  nous,  dit  que  le  rabbi  Na- 
imm  en  ayant  demandé  ^explication,  le  rahbi  Atha 
(iiiQiie  ces  paroles  avaient  été  dites  de  la  race  des 
Biétiiants  qui  ne  croiront  pas  aux  miracles  que  fera  le 
Iie>sie,  mais  qai  diront  du  lui  qu'il  fait  ses  prodiges 

t>ar  art  uiasique,  et  par  des  nonis  impurs  (Galalin,  in 

/trtdNit  verttaiis  catholicœ^  png.  557). 
^Jti  païens  ont  lonu  le  même  langage  que  les  Juifs 

•<irl«s  miracles  de  Jésus*Chrir»t.  Il  y  avait  un  grand 
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nombre  de  Romains  dans  la  Judée»  lorsque  le  San. 
veur  y  opéra  ses  miracles.  Ils  en  forent  lëmoins 
comme  les  Juif^.  Les  païens  sentirent  qu'ils  ne  pou- 
vaient nier  dos  faits  soutenus  par  la  notoriété  pu* 
hlique  et  par  un  témoignage  universel.  Ils  en  recoon 
nurent  la  réalité,  et,  pour  se  tirer  de  Tembarras  où 
les  menait  cet  aveu,  lift  les  attribuèrent  à  la  magie. 

Cel>e  dit  que  lé  pouvoir  que  les  chrétiens  parais- 
sent avoir  de  Taire  des  choses  extraordinaires,  vient 
de  la  magie.  U  ajoute  que  les  «choses  surprenantes  qiié 
Je-iiis  a  paru  faire,  viennent  du  même  princi|)è,  et  quo 
prévoyant  qu'il  y  en  aurait  plusieurs  dans  la  suite 
qui,  ayant  acquis  le  même  secret  que  lui,  feraient  des 
prodiges  senibh«bles  aux  siens,  et  se  Vanteraient  do 
les  opérer  par  la  vertu  de  Dieu,  il  les  avait  exclus  de 
la  société  de  ses  disciples  (L.  I,  n.  6); 

Il  fait  dire  au  Juif  sous  le  nom  duquel  il  parle,  qiio 
Jésus  étant  en  Egypte,  il  y  avait  appris  le  secret  de 
fane  des  prodiges  ;  qu'enflé  de  ce  ptuivoir,  il  s'était 
donné  pour  Dieu,  lorsqu'il  fut  de  retour  daiis  Sa  Da- 
tl-ie  (L.  I,  n.  28  et  58). 

Le  Juif  qu'introduit  Gclse,  dispubnt  contré  Jésus, 
parle  ainsi  :  Nous  ne  croyons  pas  li*s  ancieniics  fables 
qui  disent  que  Persée,  Amphiun,  iGique,  Minos,  sont 
les  flls  des  dieux,  quoiqu'elles  nous  racontent  qucce.'i 
hommes  ont  fait  de  grandes  choses,  <les  choses  adniN 
râbles,  et  qui  sont  au-dessus  des  ft»rces  humaines. 
Vouô,  qu'âvcz-vous  dit  ou  fait  d'extraordinaire  et 
d'admirable?  Rien  Jusqu'à  présent,  quoique  les  Juifs 
voiis  aient  provoqué  dans  le  temple,  dfe  montrer,  par 
quelque  miracle  évident,  que  vous  étiez  le  lils  do 
pieu...*  En  uiie  Cclse  prévoyant  que,  pour  saii^,fai^e 
à  cette  demande,  on  alléguerait  les  miracles  que  Jé- 
sus a  faits,  il  feint  dVcorder  que  ce  qu'ont  écrit  les 
évangéli»teâ,  des  guérisons,  delà  résurrection  do 
quelques  morts,  delà  multiplication  des  pains,  et  des 
autres  prodiges  de  Jésus,  est  vrai  ;  mais  il  pense  qiw 
tout  cela  a  été  fort  exagéré  par  les  apêlres.  Il  dit  en- 
suite :  51ais  je  veux  que  ces  chttses  aient  été  faites 
comme  elles,  sont  racontées.  Puis  il  ajoute  sur-le- 
champ,  qu'il  les  faut  mettre  au  nombre  de  ces  mer 
veilles  que  font  les  magiciens  qui  ont  éié  instruits  |iar 
les  Egyptiens,  qui,  pour  quelques  petites  pièces  de 
monnaie,  font  dans  les  places  publiques  des  choses 
extraordinaires,  chassent  les  démons  des  corps  de» 
hommes,  guérissent  les  maladies,  évoquent  les  ftinc^ 
des  héros,  funt  paraître  des  tables  chargées  des  plus 
excellents  mets,  quoiqu'il  n'y  ait  en  celar  ien  de  réel, 
font  mouvoir  des  animaux  qui  n'existent  point,  et  qui 
ne  sont  que  de  vains  fantômes;  après  quoi  il  dit:  Esi-co 
que.nous  devons  croire  que  ces  hommes  sont  fils  de 
Dieu,  parce  qu'ils  font  ces  choses  T  Ne  devons-nous 
pas  piolet  dire  que  ce  sont  des  opérations  d'hommes 
méchants  et  des  mauvais  démons  lOrîgène,  L  I 
contre  Celse,  n,  07  et  68)  ? 

Celse  prolite  ici  du  refus  que  Jésus  fit  en  une  oc- 
casion d'un  miracle  peur  nier  la  réalité  de  ses  pro- 
diges ;  mais  s'aperrevant  blenlêl  qu'il  serait  accablé 
par  le  témoignage  de  l'Evangile,  duquel  il  emprunto 
ce  fait,  il  n'ose  appuyer  sur  cette  réponse,  et  passo 
sur  le  champ  à  une  autre,  en  avançant  que  les  actions 
merveilleuses  qu'a  faites  Jésus  ont  été  exagérées  p:ir 
ses  disciples.  Prévoyant  que,  nulgré  cette  exagér;  - 
tion  prétendue,  il  resuiit  encore  assez  de  pr(xf*>« 
gieux  dans  ces  actions  pour  ne  pouvtûr  être  attribuées 
a  la  puissance  d'un  homme,  il  a  recours  aussitôt  à 
son  subterfuge  ordinaire,  en  disant  que  c'étaient  des 
opérations  magiques  semblables  à  celles  que  font  tous 
les  jours  ceux  qui  ont  été  instruits  par  les  Egyptiens, 

Ce  même  Juif  appelle  Jésus  un  magicien  (  L.  I. 
n.  71). 

H  dit  que  les  chrétiens  ont  cru  que  Jésus  était  la 
Fils  de  Dieu  parce  qu'd  a  guéri  des  boiteux  et  des 
aveugles  (L.  II,  n.  48). 

Origène  demande  à  Celse  comment  lui,  qui  traite 
de  fables  et  do  fictions  les  miracles  de  Jésus,  peut 
croire  ce  qu'on  raconte  d'Arisiée  le  proconésien,  el 
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«les  pmdtc^  opérëf  par  les  dieox  (JL  111,  n.  «7  ; 
i.  Vin.  n.  47). 

Orifl^e  dii  i|oe  Ccise  croil  que  les  mtrsdes  de 
Jéras  étaient  des  opéntioiis  magiques  (L.  TIU, 
€ù9tre  Celte,  n.  9). 

YoiUi  UMtt  ce  que  Celse  a  dit  au  sujet  des  mincies 
de  ièNK-Clirist,  Mr  auni  je  raisonne  ainsi  : 

Les  ehrétiens  employaient  les  miracles  de  leur 
maître  eomme  la  principale  preave  de  leur  religion. 
8i  Celse  les  croyait  foui,  il  devait  les  nier  franche- 
nent,  oniformément  et  constamment.  C'est  ainsi 
qo*on  se  comporte  en  toute  dispote.  Mon  adversaire 
ro*oppose  on  fait  qui  lui  est  Civorable  :  si  je  le  crois 
Am ,  Je  le  nie  sans  détour  ;  et  auunt  de  (ois  qu'il  le 
propose,  autant  de  fois  je  le  contredis.  Je  n*ai  garde» 
en  admettant  ce  fnit  comme  véritable,  de  me  mettre 
clans  ia  nécessité  de  recourir  à  des  explications  ;  pour 
éluder  Favantage  que  mon  adversaire  en  teut  tirer, 
je  m>n  tiens  toujours  h  la  nésative  :  donc  Celse  ne 
cniyait  pas  que  les  prodiges  de  Jésus  fussent  faux, 
puisque,  s'éiant  hasardé  une  seule  fois  de  les  nier,  il 
n*a  pas  osé  s*en  tenir  k  cette  réponse,  mais  il  a  eu 
recours  sup4e-cbamp  h  une  autre  jdéfaiie,  en  disant 
qu^ils  étaient  des  opérations  du  démon  :  et  comment 
Celse  aurait^ll  pu  douter  de  la  réalité  des  prodiges 
du  maître,  lui  qui  reconnaît  la  réalité  de  ceux  des 
disciples? 

On  se  confirmera  dans  cette  pensée  si  l'on  fait  at- 
tention Il  la  conduite  que  oe  philosophe  a  tenue  au 
sujet  de  la  résurrection  du  Sauveur,  il  Ta  constam- 
ment niée,  parce  qu*il  la  croyait  fausse.  S*il  n*a  pas 
suivi  la  même  méthode  touchant  les  miracles,  il  faut 
qu*il  n*en  ait  pas  juffé  de  môme  ;  il  faut  qu*il  ait  cru 
qu*ils  étaient  réels.  Yoilà  ce  qui  Ta  forcé  d*en  faire  si 
souvent  l'aveu,  et  de  les  attribuer  ù  la  magie,  pour 
empêcher  les  chrétiens  d*en  tirer  avantage. 

Formons  le  même  raisonnement  sur  les  prédictions 
du  Sauveur.  Celse,  liv.  11,  n.  15,  accuse  les  disciples 
de  Jésus  d*avoir  feint  qu^il  avait  prédit  tout  cer|ui  lui 
devait  arriver.  Pourquoi  ce  philosophe  n*a-t  il  jamais 
voulu  avouer  ces  preaictions  comme  il  reconnaît  tes 
miracles,  en  les  attribuant  calomnieusement  à  la  ma- 
gie? C*esl  que  les  miracles  de  Jésiis  ayant  été  con- 
nus dans  toute  la  Judée.  Celse  eût  été  confondu  par 
l4  notoriété  publique,  s*il  avait  osé  les  nier;  notoriéié 
que  n'avaient  pas  les  prédictions  que  Jésus  avait  fai- 
tes, puisqu*il  ne  les  avait  faites  qu*a  ses  disciples. 

Ajoutons  une  réOexion.  Si  on  mahométan  donnait 
à  un  chrétien,  pour  preuve  de  sa  religion,  les  mira- 
cles de  Mahomet,  ce  chrétien  dirait-il  tantôt  que  ces 
prodiges  ont  été  opérés  par  le  démon ,  une  fois  seu- 
lement qu*ils  sont  feints?  Non,  sûrement.  Il  répon- 
drait constamment  que  ce  sont  des  fables.  Pourquoi  ? 
Parce  qu'il  est  convaincu  que  ce  sont  de  pures  ac- 
tions. Si  Celse  pensait  des  miracles  de  iésus  ce  que 
nous  pensons  de  ceux  de  llahcnnet,  pourquoi  ne  les 
a-t*il  pas  toujours  traités  de  chimères?  Ses  variations 
à  ce  sujet  moiitrent  son  embarras  :  or,  il  n*en  devait 
éprouver  aucun  si  ces  prodiges  étaient  faux  et  8*il  les 
croyait  tels; car,  en  ce  cas,  il  n*avait  qu*à  les  nier,  et 
la  dispute  était  finie  sur  ce  point,  et  finie  à  son 

avantage. 

Les  païens  disent,  dans  saint  Justin ,  que  Christ 
ayant  fait,  par  art  magique,  les  prodiges  que  nous 
ili:»ons  qiril  a  opérés,  a  paru,  à  cause  de  cela,  être  le 
Fils  de  Dieu  (Apologie  première,  n.  30). 

Porphyre  attribue  pareillement  k  la  magie  les  pro- 
diges (le  Jàus  {fioye»  page  540);  il  en  reconnaît  donc 
la  réalité. 

Uiéroclés,  magistrat  païen,  écrivit  un  ouvrage 
contre  la  religion  chrétienne,  dans  lequel  il  compa- 
rait AppUoniiis  de  Tyano  à  Jésus-Christ*  Gu&ehe 
composa  un  livre  pour  faire  sentir  le  peu  de  justesse 
de  cette  comparaison  ;  voici  ce  qu*il  nous  a  conservé 
du  livre  d'Hieroclès,  en  rapporUnl ,  comme  il  le  dit, 
des  propres  termes  de  cet  auteur  : 

«  Leé  chrétiens  font  grand  bruit  et  donnent  de 
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grandes  louanges  k  Jésus  pour  avoir  reado  h  vm 
aux  aveugles  et  opéré  de  semblables  raerveiîte,  i 

Un  peu  après  il  dit: 

c  Voyons  combien  nous  sommes  mien  Ibidéi 
lorsque  nous  en  attribuons  de  seuibUblei  aux  Ikmi. 
mes  excellents,  et  que  nous  portons  d*eox  na  m- 
ment  avantageux.  > 

Indiquant  ensuite,  en  passant,  Aristée  Itmnni, 
sien,  Py  thagore,  et  quelques-uns  desanciens,  il  ajoute: 

Du  temps  de  nos  ancêtres ,  sous  Peinpire  d« 
Néron,  a  fleuri  Apollonius  de  Tyane.qiii,  dés  sa|i|iii 
tendre  jeunesse  et  dès  le  moment  qu%  se  consacra  si 
culte  d'Eseubpe  li  Egée,  ville  de  Cilicte,  fit  plasievi 
choses  admirables,  de  quelques-unes  deM|Kllâie 
tous  rappellerai  la  mémoire,  t 

Il  rapporte  ensuite  les  prodiges  d^Aiwllomos,  et 
après  les  avoir  mis  sons  les  yeux,  il  parle  ainsi  : 

c  A  quel  dessein  vous  rappeléje  ces  merveiliei! 
Afin  que  vous  puissiez  comparer  ensemble  le  jdg^ 
ment  solide  que  nous  portons  de  chaque  cliose,  et  le 
peu  de  solidité  d*espnt  des  chrétiens,  puisque  ooss 
ne  regardons  p:is  comme  Dieu,  mais  leuleireitt 
comme  Tami  des  dieux,  un  homme  qui  a  op^  deti 
grandes  merveilles;  et  que  les  chréiieu,  locoi- 
traire,  publient  que  Jésus  est  Dieu,  k  cause  de  gsci- 
ques  petits  prodiges  qu*il  a  faits,  i 

Un  peu  après  i1  ajoute  : 

c  Ce  qui  est  encore  digne  de  coui^idératioo,  c'ett 
que  Pierre  et  Paul,  et  quelques  autres  de  même  es- 
pèce, hommes  menteurs,  ignorants  et  magiciens,  o:i( 
Tante  avec  emphase  les  actions  de  Jésus;  eiMiiioie 
d'Egée,  le  philosophe  Damis,  compagnoos d'ApoU»* 
nius,  Philosirate  d*Athènes,  hommes  saviou,  tm- 
leurs  de  la  vérité,  par  amour  pour  les  hommes,  no» 
ont  transmis  les  actions  .d*Apoilooias ,  ce  (nml 
homme,  ami  des  Dieux,  a 

Quoique  Hiéroclès  s*efforce  de  dépriser  la  miracles 
de  Jésus-Christ  et  de  les  mettre  au-dessous  deceat 
d'Apollonius,  il  n*ose  en  contester  b  réalité  ;  c'est 
tout  ce  que  nous  demandons  pour  le  présent. 

Les  païens  iKirleiit  ^nsi  de  Jésus-Christ  daos  &r* 
nobe  :  Il  a  été  un  magicien  ;  c*est  par  des  scieooei 
secrètes  qu'il  a  opéré  tout  ce  qu'il  a  foit  d*eitraordi- 
iiaire  ;  il  a  volé  dans  les  sanctuaires  des  Egrptietf 
les  noms  des  génies  puissants  et  la  doctrine  la  pl>t 
cachée  (L.  I,  p.  25). 

Laciance  parle  d*un  magistrat  païen  quianitcoa* 
posé  deux  livres  qu'il  adressait  aux  chrétiens  potf 
les  inviter  à  quitter  leur  religion  ;  il  y  disait  s<m 
Jésus  avait  été  un  magicien;  il  ne  contestait Doîut U 
réalité  de  ses  prodiges  ;  il  se  conieiiUit  de  dire 
qu'Apollonius  en  avait  fait  de  semblables  ou  de  |ii« 
grands  (L.  Y,  c.  3). 

Lactance  ajoute  qu'il  est  surprenant  gue  cet  tt^ 
ait  cassé  sous  silence  Apulée,  dont  lespiensoBl 
aussi  coutume  de  raconter  plusieurs  mer  veilles. 

Le  même  auteur  rapporte  un  oracle  d'ilpolM<i< 
Milet,qui  déclare  que  Jésus  était  un  homme  sage  f^ 
a  fait  des  prodiges  ;  qu1l  n'a  point  fait  ces  prodiges 
par  la  puissance  divine,  mais  par  celle  de  la  Ba(« 
(L.  lY,c/«ip.  15). 

Eui»èbe  intitule  ainsi  le  chapitres  du  livre  111  ^^ 
Démonstration  évaiigélique  contre  ceux  qui  crojii(<*^ 
que  Jésus  a  été  un  magicien;  il  le  commence  es  ors 
termes  :  A-t-on  jamais  vu  un  magicien  qui  ait  tsab- 
tué  une  société  où  Ton  pratique  toutes  les  vertus  ^ 
ait  enseiffné  une  doctiine  pure  comme  celle  qM  no^* 
avons  détaillée?  que  s'il  a  été  un  magicien,  un  k^ 
cier,  un  imposteur,  un  fourbe  ou  un  charbtan,  («■* 
ment  at-il  pu  faire  recevoir  et  pratiquer  cbex  tin- 
tes les  nations  une  doctrine  telle  que  celle  qœ  t^ 
voyons  et  entendons?  .    . 

Un  peu  après,  il  décrit  Padmirable  propagatioiiM 

l'Evangile  par  toute  la  terre  ;  ensuite  il  ajoute  :  ^ 
sont  là  les  succès  de  ce  nouveau  magicien  ;  ce  s^^'' 
les  enchantements  de  celui  que  vous  croyex  être ji^ 
séducteur  :  teU  sont  les  diKipIcs  de  Jésos,  pf  ^ 
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quels  TOUS  poiiyez  connotirc  le  mettre.  Mais  examinons 
encore,  par  d*aiilres  faisons,  quel  a  6ié  Jé-tis  :  vuiis 
dites  quM  a  élë  un  inaçicieli,  vous  rnpp<'lez  un  sorcier 
cl  un  fourbe  très-a<JfoU..».,  voiis  dilcs  qu'il  a  eu  dos 
îniposleur»  {tour  niatii^es;  au^il  a  ëlé  inslruit  (IfS 
sciences  les  plus  secrètes  des  Égyptiens ,  par  lo 
moyen  des^inclles  il  est  devenu  tel  qu*on  le  public. 

Julien  dit  qiie  Jésus  n*a  rien  ÎAi  de  meinorablo,  à 
ittotns  qu^on  ne  veuille  regarder  comme  quehpie 
chose  de  grand  d*avoir  gu<$ri  des  boiteux  ei  des  aveu- 
gles, et  d  avoir  conjuré  des  démons  dan^  les  villages 
de^tbsalde  et  de  Bëibauie  (dahê  saint  Cyrille,  /.  VI, 
contre  Jn/i>r|. 

Un  peu  plus  ba«,  le  même  prince  parle  ainsi  ; 
Quels  bien9  Jésus  a-l-il  procurés  a  ses  parents?  car  il 
dit  quMs  n^onl  pas  voulu  lui  (»l)éir.  Éh  quoi  t  com- 
ment ce  peuple  indocile  at-il  donc  obéi  à  Moïse  f  et 
i^us,  qui  commandait  aux  déumnn  et  qui  les  cbas- 
sait  ;  qui  marchait  sur  la  mer  ;  qui,  comme  yous  le 
voulez,  a  lait  le  ciel  et  la  terre,  ii*a  pas  pu  cbangor 
les  sentiments  de  ses  amis  et  de  ses  proches,  pour 
leur  pn»curer  le  salut  {dam  taini  CyrUL%  L  Vl)  ? 

Julien  parle  suivant  sa  persuasion  lorsqu'il  dit  que 
Jésvus  a  chassé  les  démons  et  marché  sur  la  mer;  il 
ne  (ait  sentir  qird  parle  suivant  le  sentiment  des 
cliréiictts  que  lorsqu'il  dit  que  Jésiis  a  fait  le  ciel  et 
la  terre  :  car  c^ést  uniquement  devant  ces  mots  qu*il 
met  ces  pan>Ics ,  comme  vout  le  voulez.  La  raiion  de 
cela  est  que  Julien  ne  pouvait  se  refuser  à  la  créance 
des  prodiges  de  Jésus,  par«-e  qn*iU  étaient  de  noto- 
riété publique;  il  n*en  étiit  pas  de  même  pour  la  créa- 
tion, qui  n*étail  connue  que  par  la  révélation. 

An  livre  Yll,  Julien  parle  ainsi  :  Lorsque  nous 
commenoerons  Tcxamcn  en  particulier  dès  œuvres 
pntdifieuscs  et^  des  artifices  qui  sont  contenus  dans 

les  Evangiles.  Or«v  iit'^-  mpi  rf.f  tAv  r}i^y^}(»f  r*fi*r9u^ 

Julien  reconnaît  en  tenues  exprès  que  Jésus  avait 
guéri  des  boiteux  et  des  aveugles,  et  chassé  les  dé- 
mons dans  les  b«)urgs  do  Beihsaîde  et  de  Béthanie  ;  il 
reeonnsli  que  Jésus  commandait  aux  esprits  malins, 
qii*il  chassait  les  dénions,  qu'il  marchait  sur  ta  meh 
Il  dit  que  samt  Paul  surpasse  tous  les  magiciens  et 
les  imposteurs  qu!  ont  jamais  éié.  Il  dit  qu'il  est  yraf- 
seinblable  que  les  apdires  ont  exercé  la  niâgie  avec 
plus  d'babileié  que  leurs  disciples,  à  qui  ils  ont  laissé 
ces  secrets  pernicieux.  Et  ddns  le  passage  que  nous 
Tenons  de  rapporter,  il  dit  qull  examinera  en  parti- 
culierles  oeuvres  prodigieuses  et  les  artifices  qui 
sont  contenus  dans  les  Evangiles.  Il  imite  eu  cela 
Celse,  qui,  après  avoir  attribue  en  plu'iicurs  endroits 
les  prodiges  de  Jésus  à  la  magie,  dit,  dans  ou  endroit, 
qu'il  faut  juger  de  ces  prodiges  de  même  que  des 
tours  des  diarkitans  ou  des  opérations  des  magiciens. 
Unis  dire  que  ces  prodiges  sont  des  opérations  de  la 
magie,  ou  des  artifices,  ou  des  tours  de  charlatans, 
ce  n'est  pas  croire  qu'ils  sont  laux,  puisqu'en  ce  cas 
U  distinction  de  Julien  serait  ridicule  ;  c'est  recon* 
uaiire  qu'ils  ont  é'é  faits  ;  et  nous  ne  demandons 
|KMir  te  présent  à  nos  ennemis  que  l'aveu  de  leur  réu- 
iiié,  à  quelque  principe  nu'on  les  attribue. 

Je  ne  peux  m'empéclier  de  remarquer  ici ,  que 
ilom  Ceillier,  dans  l'extrait  qu'il  dtmne  des  ouvrages 
<le  saint  Cynlle  d'Alexandrie,  t.  XIU ,  p.  3  et  !245 , 
traduit  ainsi  le  passage  que  nous  venons  de  rappor- 
ter :  c  Julien  dit  au'il  traitera  dans  la  suite  des  pro- 
diges attribués  à  Jésus-Christ,  et  qu'il  en  montrera 
blaosieté;  q<ril  prouvera  aussi  que  loi  Evangiles 
De  sont  point  véritables.  •  On  peut  voir,  par  le  texte 
niémf ,  que  Julien  ne  dit  rien  do  cela.  Aussi,  sur  co 
Hu'on  se  plaignit  à  dom  Ceillier  que,  par  sa  Iradnc- 
tioQ,  il  faisait  entendre  que  Julien  avait  nié  la  réaliié 
<te»  prodiges  du  Sauveur,  ce  savant  la  corrigea  dans 
ttoe  lettre  que  nous  avons  entre  les  mains,  et  traduisit 
iinsi  le  passage  dunt  nous  parlons  :  Atque  hœe  pnulo 
p9U,  cum  pHnaihn  de  Evangeliorum  prodign$  (te  iloUi 
^%vicre  Ctepfrimat. 
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Julien  ne  sesert  quo  deux  fi^is  du  tonne  fm'uupc^t 
dans  le  prcnlier  livre  di»  son  ouvrage  contre  les  chré- 
tiens, qui  est  le  seul  qui  nous  reste.  Il  le  commenci* 
par  ces  paroles  :  J'estime  que  je  ferai  bien  d*expfis«*r 
à  tons  leA  hommes  les  raisons  qui  m'ont  convaincu 
que  la  doctrinci  nt'wçU,  des  Galiléons,  est  une  in 
veniion  humaine  malicieusement  controuvée,  qui  n*a 
rien  de  divin. 

Sûrement  mpum^'i&  ne  peut  signifier  ici  que  doc« 
trine,  créance  ;  aussi  Canisiiis  Ta  t  il  traduit  en  latin 
par  friii/fVio ,  doctrine;  et  Ausbert  parie<r/a,  srcic , 
voulant  désigner  par  ce  mot,  non  ceux  qui  suivent 
les  mêmes  sentiments,  mais  les  sentiments  dont  ils 
font  profession  ;  car  sa  version  ne  peut  être  jusio 
qu'en  ce  dernier  sens. 

Julien  emploie  une  seconde  fois  le  terme  vitu^^'îk 
dans  ce  passage  que  nous  avons,  déjà  rappitrié ,  et 
qin  occasionne  cette  discussion  :  Lorsque  imus  com- 
mencerons l'examen  en  particulier  des  œuvres  pro- 
digieuses  et  des  doctrines,  rxr vm^^c  qui  sont  con  tenues 
dans  les  Evangiles. 

Je  crois  qu'il  faut  ici  traduire  9^\)t»pt»t  psir  doctri- 
nes, pnisque  ce  terme  étant  cerlainemeni  pris  en  ce 
sens  dans  le  premier  passage,  il  n'est  pas  crnyalile* 
que  dans  un  ouvrage  dogmatique,  et  aussi  petit  qun 
celui-ci ,  Julien  l'ait  employé  dans  une  autre  signifi- 
cation ;  d'ailleurs  »  le  dessein  de  ce  piinc^  exige  ce 
sens.  Dans  réécrit  qu'il  composa  contre  nous,  il  s'éuitt 
proposé  de  censurer  la  religiim  judaïque,  et  ki  chré- 
tienne, qui  en  tire  son  origine.  Dans  son  premier 
livre,  il  combat  la  ducirine,  les  lois  et  les  prodiges 
rapportés  par  Moïse,  et  ce  n'est  qu'en  passant  qu'il 
dit  quelque  chose  contre  Jésus  et  ses  disciples;  il  a 
donc  dfi  se  proposer,  dans  le  second  et  le  troisième . 
d'attaquer  la  doctrine ,  les  lois  et  les  prodiges  dn 
l'Evangile.  Ainsi,  puisqu'il  découvre  son  dessein 
dans  le  passage  que  nous  examinons,  il  faut  néces- 
aairement  que,  par  le  terme  ^icmm^^^c,  il  entende  les 
doctrines^  comme  par  le  motT'^'^rou/r/f*(il  indique  les 
prodiges  de  rEvangile. 

Aussi  Canisius,  toujours  d'accord  avec  lui-même  , 
a  traduit  txiuM^de  dans  ce  second  passage,  par  doe- 
frt/ta,  sjrnonyme  d'erui/tlîo,  qu'il  avait  empli»yé  dans 
le  premier  passage  ;  mais  A usbert,  oubliant  qu'il  av.iit 
d'abord  rendu  ^ie-Utptx  par  seeia  ,  le  traduit  Ici  par 
dolus ,  artifice.  H  est  vrai  que ,  dins  les  auteurs  des 
beaux  siècles  de  la  Grèce,  ce  terme  signifie  embâ- 
ches,  entreprise  insidieuse,  nisc,  artifice;  iiiaisA»&- 
bert  ne  devait  pas  ignorer  que  les  écrivains  grecs  du 
quatrième  siècle  et  des  suivants ,  ont  pris  plusieurs 
mots  dans  des  acceptions  bien  différentes  de  celles 
que  leur  avaient  doimées  les  anciens.  11  avait  vu  que 
vstuM^» ,  dans  le  premier  passage,  ne  pouvait  rece- 
voir aucune  des  significations  dans  lesiinelles  co 
terme  était  employé.  Il  avait  reconnu,  p.ir  lo  sens  et 
la  suite  du  di>cours ,  que  Julien  lui  en  donnait  uno 
autre.  Pourquoi  donc  ne  se  souvient-il  plus  ici  de  la 
signification  que  ce  prince  attache  à  ce  mot? 

Quoique,  par  ces  raisons,  nous  soyons  bien  cf»n* 
vaincus  que  la  version  d*Ausbert  n'est  pas  exacte  en 
cet  endroit ,  nous  l'avons  toutefois  suivie,  connue  la 
plus  reçue,  par  la  crainte  que ,  si  nous  l'abandon- 
nions ,  nos  adversaires  ne  crussent  qu'elle  é:dit  dés-^ 
avantageuse  à  la  cause  que  nous  défendons. 

La  candeur  dont  nous  faisons  profession  en  écrî  * 
vaut  cet  ouvrage ,  ne  nous  permet  pas  de  dissimuh'r 
une  objection  qui  ne  se  présente  pas  d'almrd  dann 
un  pasi»age  de  Julien ,  mais  qu'on  en  peut  tirer  par 


tous  les  honnnes  les  raisons  qui  m'ont  convaincu 
que  la  doctrine  des  Galiléens  était  une  invention  hu- 
maine malicieusement  controuvée,  qui  n'a  riendedi* 
vin,  mais  qui,  abusant  de  la  partie  de  l'àme  qui  aime 
les  fables ,  qui  donne  dans  tes  puérilités  et  qui  est 
bUiiS  rasun,  a  t'njs.tgcMoif  hommes,  ptr  dca  lêcits 
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pleins  de  proiligos,  h  croire  qTrelIc  enseigne  la  Térité. 
{ùatu  êoint  Cyrille,  l.  II). 

Julien  insinue  que  ces  récits  pleins  de  prodiges , 
que  les  chrétiens  ont  faits  pour  auioriser  leur  doc- 
trine 9  ne  contiennent  que  des  fictions,  puisqu'il  dit 
«1u*on  sVn  est  servi  pour  siiiisfaire  le  penchant  que 
les  hommes  ont  pour  les  fables. 

Je  demande  d*abord  pourquoi,  si  Julien  était  per- 
suadé que  les  miracles  attribués  h  Jésus  et  aux 
apôires  étaient  faux,  il  ne  B*est  pas  expliqué  nette- 
ment sur  ce  sujet?  Pourquoi  se  contente-i-il  de  Tin- 
sinuer  assez  obscurément?  Pourquoi  s'enveloppe  i-il? 
Pourquoi  se  Tait  II  deviner?  Les  chrétiens  des  trois 
premiers  siècles,  convaincus  que  les  merveilles  atlri» 
Duées  à  Jupiter,  à  Baccbus,  à  Mercure,  elc,  n'étaient 
que  des  fictions  des  poètes  ,  le  disnient  hautement , 
clairement  et  sans  détour  :  ce  n'étaient  cependant 
que  de  simples  particuliers ,  que  Ton  punissait  des 
morts  les  plus  cruelles  ,  dès  qu'ils  atta({uaienl  lu  re- 
ligion dominante  ;  et  Julien,  roatire  du  monde ,  qui 
croit,  comme  on  le  veut  supposer,  que  les  prodiges 
de  Jésus  et  de  ses  disciples  ne  sont  que  des  men- 
songes, n*ose  pas  le  déclarer  publiquement,  claire- 
ment et  sans  détour  !  il  dit  plusieurs  fuis  que  ces 
merveilles  sont  des  opérations  magiques  ;  pourquoi 
ne  trancbe-t  il  pas  la  difficulté  tout  d'un  coup,  en  les 
niant?  Que  craint-il?  Il  ne  peut  appréhender  autre 
.  chose  ,  que  de  se  voir  accablé  par  févidence  de  la 
mérité  •  que  de  se  perdre  de  réputation  aux  yeux  de 
riinivers,  en  rejetant  des  faits  que  la  notoriété  pu- 
blique avait  r(*ndus  incontestables;  ainsi,  sa  crainte 
est  une  nouvelle  preuve  de  la  réaliiédeces  prodiges. 

Doni  LuC'  d'Achery,  au  premier  volume  de  son 
Spicilége,  a  publié  les  consultations  de  Zachée,  chré- 
tien, et  d'Apollonius  ,  philosophe  païen  ,  écrites  pur 
un  nommé  Ëvagre,  qui  vivait  vers  Tan  400  de  Jéaus- 
Cbrisi.  Apollonius,  au  chapitre  13  du  premier  livre , 
parle  ainsi  :  Je  me  souviens  que  les  chrétiens  ont 
allégué  depuis  longtemps  que  Jésus  a  guéri  diflërentes 
espèces  de  maladies ,  et  ressuscité  des  morts  ;  mais 
je  ne  Tois  pas  qu'il  mérite  d*étre  singulièrement  ad- 
miré pour  cela,  puisque  ceux  des  magiciens  qui  sont 
les  plus  habiles,  ressuscitent  les  morts,  et  que  les 
méJecins  guérissent  toutes  sortes  d'inlinnités  (  Voy. 
lecinauièmevol,  de»  Anecd.  de  dom  àtartenne,  p,^el  3). 

Vulusien  écrit  à  saint  Augustin,  que  les  démons 
chassés,  les  malades  guéris,  et  les  morts  ressuscites, 
sont  peu  de  chose  pour  un  Dieu,  puisque  d'autres  en 
ont  fait  autant.  Le  comte  llarcellin,  priant  saint  Au- 
gustin de  répondre  aux  difficultés  de  Voluslen  et  des 
autres  p;ûens,  s'exprime  ainsi  :  Us  nous  citent  tou- 
jours leur  Apollonius  et  leur  Apulée,  et  autres  sem- 
blables magiciens ,  k  qui  ils  soutiennent  qu'on  a  vu 
faire  de  plus  grands  miracles  qu'à  Jésus-Christ 
{LelL  135  el  136.  parmi  ceUe$  de  saini  Auguêtin), 

Quelques  païens  attribuaient  à  Jésus-Christ  des 

livres  do  magie./ m verotsii  deûpmnt,uliUit  Ubri$,  qno$ 

tum  icripsuie  exiUimanî,  dieant  continerieoiarieê ,  qui- 

,  bMCutnputattlilla  fecUu  nuracula,  quorum  (ama  ubique 

percrebuU(S.Aug,^L  I,  de P Accord  de$  évangél. ^ciÀ). 

Dans  l'appendice  du  huitième  tome  de  la  nouvelle 
édition  de  saint  Augustin,  on  voit  un  discours  §ur  le 
symbole ,  qui  parait  avoir  été  composé  dans  le  iem|is 
que  les  Vandales  ariens  dominaient  eu  Alrique,  et  y 
persécutaient  les  catholiques.  L'auteur  dit  que  les 
païens  attribuaient  les  miracles  de  Jésus-Chnst  i  k 
magie,  et  que,  selon  eux,  c'était  par  la  puissance  du 
cet  an  qu*il  était  adoré  après  sa  mort. 

Yoyex  encore  les  preuves  15,  20  et  46. 
lîi)  Yoyex  le  témoignage  de  Tacite,  p.  391. 

CeUe  dit  que  Jésus  lut  pnn[  de  ses  crimes  chez  les 
Juifs.-  Le  Juif  sous  le  nom  dui|uel  Celse  parle  quel- 
quefois, dit  que  les  Juifs  ont  couvert  Jésus  d'igno- 
minie, qu'ils  Tout  coudamèié  au  dernier  supplice , 
que  les  chrétiens  donnent  pour  fils  de  Dieu  un 
nomme  très  méprisable ,  qui  a  été  flagellé  et  crucifié 
(Ongin.,  L  11,  n,  3,  8,  9  «'  31). 
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Cécilius  dit  que  les  chrétiens  adorent  des  scélérau 
et  un  homme  puni,  pour  son  crime,  da  dernier  m 
plice;  qu'ils  adorent  les  croix  qu'ils  mériiem.  fL 
homnem  summo  supplicîo  pro  facime  punifam'ei 
cruciê  Hgna  feraiia  eorum  ceremomat  fabulaïur  con- 
aruentia  perditis  »celerali$qne  tribuU  altaria,  ui  li  c:^ 
tant  quod  merentur  (Dam  MinutmtFilix.p.îieiil] 

Les  païens  rcprocbent  aux  clirétieiis  d'adorer  liô 
homme  mort  sur  une  croii ,  ce  qui  est  un  sii^lre 
infâme,  même  pour  les  personnes  de bas^^e coniim. 
Colitis  hominem  natum  el  (quod  penoms  infâme  d  ri- 
Hbus)  crucii  supplido  interemplum^  et  Deum  lïwt 
cotttcndilii,  et  supereue  adhuc  credilii,  et  quoié-^i 
suppticationibus  adoralh  {Dans  Amobe,  L  1,  n.  iô . 

Julien  dit  que  les  chrétiens  adorent  te  Fii>  ie 
Dieu,  qu'ils  adorent  le  bois  de  la  croii,  qu'ils  .]ii!i-.; 
I«'S  dieux  éternels  pour  adorer  un  juif  mort. /'jsj 
S.  Cgrilie.L  \  el  Vf). 

Voyez  les  extraits  des  Seplier  toldos  JescLu,  da'^s 
la  preuve  précédente. 

(14)  Le  Juif  spus  le  nom  duquel  Celse  p.irliMii 
que  les  chrétiens  assuraient  que  Jésos-CIn  si  ei;'. 
ressuscité  après  sa  mort  (Dont  Origène,  i  11.  n  o'j . 

Les  Jpifs  envoyèrent  des  personnes  par  loue  i 
terre ,  et  publièrent  de  tous  celés  qu'il  séia  leri" 
dans  la  Judée  une  nouvelle  secte,  qui  pori.iit  le  i  •  n< 
de  chrétiens ,  qui  soutenait  Patliéisme  et  déimsii 
toutes  les  lois;  que  son  auteur  était  on  certain  m- 

Î>osteur  de  Galilée,  nommé  Jésus,  lequel  ils  avai'it 
ait  mourir  en  croix;  mais  que  ses  discipk'S,  ei^i 
venus  pendant  la  nuit,  avaient  enlevé  son  corps  >u 
tombeau  où  on  l'avaiL  mis  ;  que,  par  ce  in^yen ,  i>' 
trompaient  les  hommes,  en  leur  faisant  accroire  qn 
était  ressuscité  et  mont^  aux  deux ,  el  que  U  d  <:• 
irine  qu'ils  se  vanuieni  d'avoir  apprise  de  lui,  Ht 
une  doctrine  impie,  détestable,  sacrii^e(5Ju 
dialogue  avec  Truphon,  n.  108). 

Voyez ,  dans  la  douaième  preuve ,  les  exlraiis  li 
Seplier  toldos  Jescho. 

6elun  la  tradition  des  anciens  Juifs,  le  Messie  ^ 
Tait  ressusciter  le  troisième  jour  après  sa  mort. 

Dans  le  livre  Meciiilui,  lerabbi  lioîse  INirr, 
après  avoir  rapporté  ces  paroles  du  psaume  XU 
Sa  colère  ne  dure  qu'un  moment,  la  nieeit  dam  a ,  • 
veur ,  s'explique  ainsi  :  Gela  a  éié  dit  du  juste,  m.  • 
Messie,  parce  que  sa  mort  ne  sera  qoe  d'un  nioin  i 
et  que  sa  vie ,  soit  pour  la  donner  aux  nu  ires.  >  ^ 
pour  la  roceTOir  en  lui-même,  sera  daas  sa  voi>  .i:e 
Ces  paroles  du  psaume  sont  suivies  de  ceiies-ci  :  ^ 
soir  on  est  dans  les  pleurs ,  et  le  matiu  on  esi  dâm .  .^ 

ckants  dfallégresse Lorsque  le  Messie  mouna. 

tous  ses  disciples  seront  afQigés  de  sa  mort  ;  ei  lov 
qu'il  retournera  à  la  vie,  ou  lorsqu'il  ressu>ciiera,  îï 
se  réjouiront  et  chanteront  (Gataiin^  de  Ârcanu  a- 
iholicœ  verilulis,  lib.  VUI,  cap.  S2). 

Jérôme  de  Saiute  Foi  rapporte  un  autre  ^^^^'' 
du  méiiie  auteur,  pris  de  son  cominenuiire  ^lll  ^ 
Genève,  expliquant  ces  paroles  du  cbap.  ±i  - 1'  '^  ' 
siènie  jour,  Abraham  ayant  levé  les  yeux,  vil  de . 
le  lien  que  Dieu  lui  avait  désigné  pour  iinmoler  > 
fils  Isaac;  il  dit  :  U  y  a  dans  TËcriture  sainte  [' 
sieurs  trinités  de  jours,  dont  une  est  la  résurret^ 
du  Messie  {Ub,  1,  cap.  8), 

(15)  Les  Juifs  disent  que  Christ  a  <!xereé  la  nta> 
mancie,  et  qu'il  a  été  ressuscilé  p:ir  la  furce  de  > 
art,  après  avoir  été  mis  en  croix  {Aeia  de  satm  i  iv^ 
itiiu,  c.  3,  dans  BoUandus^  i"  fémer). 

(16)  Voyez,  dans  la  preuve  li.  ce  que  nous  avi' 
rapporté  des  Seplier  toldos  Jesdiv. 

Ûbsemalions  sur  ce  qu'on  til  dans  Josèphe,  mch" 
Jésus-Christ.  —  Nous  plaçons  ici  le  témoignage  •  - 
le  silence  de  Josèphe,  au  choix  de  nos  adveni^^tr^* 
Voici  ce  léinoignage  traduit  Ûdèleuieot  : 
En  même  temps  parut  Jésos,  homme  sage,  silo  (  ' 
fois  on  doit  l'appeler  homme  ;  car  il  fit  une  mati  • 
de  prodiges,  et  il  enseigna  la  vérité  à  tgus  cem  <J 
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tonliirenl  IVmtciKlrc.  V  eul  pliHÎcurs  disciples  qui 
eiitlira^^sèrcnt  sa  doctrine ,  lanl  des  genlils  que  des 
Juifs.  Il  éiaût  le  Christ;  et  Pilate,  poussié  par  Tenvi.; 
des  preoiiers  de  notre  nation ,  T^iyant  Tait  crucifier, 
cela  n^einpécha  pas  que  ceux  qui  avaient  été  attachés. 
h  lui  dès  I^  commencement,  ne  continuassent  k  l*ai- 
nier;  il  leur  apparut  vivant  trois  jours  après  sa  mon, 
les  prophètes  avai^  pr^ttet  sa  résurrection,  et  plu- 
sieurs antres  choses  qui  le  regardaient  ;  et  encore 
jiijourd*boi  ta  secte  des  chrétiens  siihsiste  et  porte 
son  nom  {Antiquitéê  judiâques,  /tv.  XVIH,  c.  4). 

On  trouve  dans  co^  passage  la  prédication,  les  mi- 
ncies, les  disciples ,  la  mort  ^  la  résurrection  de 
Jéstis-ChrÎ!»!.  On  y  assure  môme  que  ce  dernier  évé- 
iienient  avait  été  prédit  par  les  prophètes ,  de  même 
que  plusieurs  autres  choses  qui  le  regardaient. 
Cuonne  dos  adversaires  traiteront  sûrement  de  sup- 
|Kffé  un  passage  dans  le(]uel  un  prêtre  juir  et  pliari- 
fiien  rcconnafi  tous  les  faits  qui  servent  de  fondement 
è  autre  religion ,  on  n*en  fera  aucun  usage*  pour  ne 
l'as  s*écarter  du  dessein  que  Ton  s*est  proposé.,  de. 
ne  rien  employer  dans  cet  ouvrage  qui  soit  contesté. 
On  accordera  donc  aux  incrédules ,  que  Joséphe  n'a 
l«oint  parlé  de  Jésus-Christ.  Examinons  les  induc- 
tions que  Ton  peut  tirer  de  son  silence. 

i*  t*^t  historien ,  qui  naquit  trois  ou  quatre  ans 
après  h  mort  de  J^ns-Christ,  n*a  pu  ignorer  qu'U 
avaii  paru  dans  la  Judée  un  homme  ch:irlaian,  nn- 
posicnr,  magicien  ou  prophète,  nommé  Jésus,  qui 
avait  fait  des  prorliges,  ou  qui  avait  trouvé  le  secret 
de  le  faire  croire  à  un  certain  nombre  de  personnes. 
Il  ne  pouvaii  ignorer  que,  de  son  temps,  il  y  avait 
encore,  dans  celte  province,  des  gens  qui  faisaient 
DrofessiuD  de  le  reconnaître  pour  inattre.  Lors(ju*il 
fut  transporté  à  Rome ,  il  ne  put  ignorer  que  Néron 
avaii  fjïi  punir,  par  des  supplices  inusités  et  extra- 
ordinaires, un  grand  nomhre  de  chrétiens  qui  étaient 
dans  cette  ville  ;  il  ne  put  ignorer  que  leur  martyre 
avait  été  un  spectacle  pour  le  peuple  romain  :  spec- 
tacle d'un  si  grand  éclat ,  que  Tacite  et  Suétone  IV 
vaienl  consigné  dans  les  annales  de  Fempire.  11  vit 
gae,  sous  OÎomitien  ,  on  faisait  à  Rome  et  dans  les 
provinces,  le  procès  aux  chrétiens,  et  qu'ils  étaient 
poni<  de  mort  par  les  ordres  de  Fempercur. 

f  Juséj)li«  a  t-il  dû  parler  de  Jésus  et  de  ses 
disciples  dans  son  histoire  Y  ira-t-il  pas  pu  regarder 
cet  événement  romoie  n'étant  pas  assez  considérable 
|KHir  y  tenir  place?  Je  réponds  que  non,  et  voici  les 
raisons  sur  lesquelles  je  m'appuie  : 

r  Du  temps  de  Jo-èphe,  les  chrétiens  étaient  déjà 
DM  société  si  considérable,  qu'elle  attirait  l'attention 
des  empereurs.  Ces  maîtres  du  monde  portaient  des 
toii  contre  eux ,  décernaient  contre  eux  le  dernier 
nipplice,  et  les  faisaient  rechercher  par  les  magis* 
rats.  Ainsi  l'intéi^riié  de  l'histoire  exigeait  que  l'on 
fin  parlât  :  Tacite  et  Suétone  en  ont  jugé  ainsi ,  eux 
^or  qui  la  secte  des  chrétiens  éliit  un  objet  bien 
itoiiis  intéressant  qt\e  pour  un  Juif  tel  que  Joséphe. 
Ces  deux  historiens  ont  cru  que  la  naissance  et  l'éta- 
*tltssement  du  christianisme  était  d'une  assez  grande 
importance  pour  tenir  rang  parmi  les  {[rands  ëvéne- 
netits  qu'ils  transmettaient  a  la  postériié. 

î*  Jo(Bè{-'be»  au  livre  XVlU  de  ses  Antiquités, 
rbap.  %  parle  des  trois  sectes  qui  étaient  chez  les 
loifs  :  des  esséniens»  des  saducéons  et  des  pharisiens, 
iQoiqoe  ces  deux  dernières  ne  subsistassent  plus 
>près  la  mine  de  la  nation ,  et  dans  le  temps  qu'il 
Krivaii  son  histoire,  11  ne  devait  donc  pas  se  taire 
w  la  secte  des  chrétiens,  qui ,  s'élant  formée  parmi 
^  Jnifs ,  subsistait  encore  de  son  temps,  avait  pris 
to  d'autres  accroistemenu  que  celles  dont  11  parle, 
^iiqn'elle  sMlait  répandue  dans  les  diverses  pro- 
vinces do  Pempire  et  même  dans  la  capitale ,  tandis 
pe  les  au:res  n'étaient  pas  sorties  de  la  Judée  ou  de 
Nques  lieux  voisins. 

ô*  Jo^phe  parle  exactement  de  tous  tes  impos- 
'iii  s  ou  cbel^  de  partis  qui  se  sont  élevé»  parmi  les 


Juifs ,  depuis  l'empire  d'Auguste  jusqu'à  la  ruine  do 
Jérusalem. 

il  écrit  que  Judas  le  Gau1anite,ou  le  Galiléen,  excît 
tait  les  Juifs  à  se  soulever  contre  tes  Romains;  et, 
dans  un  autre  endroit;  il  dit  que  le  président  Tibère 
Alexandre  flt  crucifier  les  deux  fils  de  ce  séditieux 
{Antiquilés  juduûiue$^  /.  XVIll,  cl;/.  XX,  c.  3). 

11  raconte  qu'un  imposteur  assembla  les  Samari- 
tains sur  le  mont  Garisim ,  en  leur  promettant  qu'il 
leur  découvrirait  les  vaisseaux  sacrés  que  Moïse  avait 
enfouis  en  ce  lieu. 

Il  parle  de  la  prédication  de  saint  Jean-Baptist  , 
du  concours  de  peuple  qui  se  faisait  auprès  de  lui.  H 
rend  témoignage  à  la  sainteté  de  sa  vie  ;  il  ajoute  que 
les  Juifs  crurent  que  l'armée  d'Ilérodc  avait  été  dé- 
faite par  Arétas,  roi  des  Arabes,  en  punition  du 
crime  que  ce  prince  avait  commis  en  faisant  mourir 
ce  saint  homme  (Lh.  XYUI,  c,  7). 

Il  rapporte  qu'un  imposteur,  nommé  Theudas,  sé- 
duisit un  grand  nombre  de  Juifs ,  et  les  conduisit 
vers  le  Jourdain ,  en  leur  promettant  qu'il  diviserait 
ce  fleuve,  et  le  leur  ferait  passer  à  pica  sec.  Cuspins 
Fadus  ,  président  de  la  Judée  •  en  ayant  été  averti , 
envoya  des  gens  de  guerre  qui  dissipèrent  cette  mul- 
titude, qui  tuèrent  Theudas,  dont  ils  rapportèrent  la 
tète  ait  président  {Lit,  XX,  c.  2). 

l\  écrit  que  Félix,  président  cfe  la  province,  ayant 
pris  par  iruse  Eléazar,  fils  de  Dinée,  chef  d'une  troupe 
considérable  de  brigands,  il  l'envoya  charge  de  chaî- 
nes à  Rome  (Liv.  Xa,  c.  6). 

Il  raconte  (Ibid.)  qu'un  Egyptien,  étant  venu  à  Jé- 
rusalem ,  se  donna  pour  prophète ,  et  persuada  au 
peuple  de  le  suivre  sur  la  montagne  des  Oliviers , 
d'où  il  verrait  tomber  par  ses  ordres  les  murailles  de 
Jérusalem  ;  ce  qui  élaut  venu  à  la  ctmnaissance  de 
Félix,  il  se  mit  a  la  léte  des  troupes  qui  étaient  dans 
cette  ville,  et  ayant  chargé  cette  populace  sétiuite,  M 
en  tua  quatre  cents,  et  prit  deux  cents  prisonnier'i. 
L'Egyptien  s'étant  sauvé,  ne  parut  plus. 

Il  rapporte  qu'un  imposteur  magicien  attira  le  peu  • 
pie  dans  Je  dâert ,  en  lui  promettant  que ,  sons  s;i 
conduite,  il  serait  à  couvert  de  toutes  sortes  de 
maux.  Le  président  Festus  envoya  contre  eux  des 
troupes,  qui  les  défirent  et  les  dissipèrent  (L  XX,  c.  7). 

J&us  était  le  chef  d'un  parti  bien  plus  considé- 
rable, et  qui  faisait  bien  plus  de  bruit  que  tous  ceux 
dont  cet  auteur  a  parlé.  Ces  imposteurs ,  ces  chefs 
de  partis ,  ces  hommes  qui  avaient  fait  des  asscin- 
Uléos,  n'avalent  eu  des  sectateurs  que  dans  la  Judée; 
leur  parti,  leurs  assemblées  avaient  été  bientôt  dis- 
sipées, et  il  n'en  restait  plus  que  le  souvenir,  hirsquo 
Joséphe  écrivait  son  histoire.  Il  n'en  était  pas  aiiibi 
de  la  secte,  de  l'assemblée,  du  parti  qu*avait  formé 
Jésus;  il  subsistait  encore  du  temps  de  Joséphe,  il 
était  répandu  dans  toutes  les  provinces  de  l'empire  . 
et  jusque  dans  la  &i  pi  la  le.  Les  maîtres  du  monde  em- 
ployaient toute  leur  autorité  pour  l'anéantir;  ainsi 
ce  parti  ou  cette  secte  méritait  bien  plus  que  toutes 
celles  dont  parle  Joséphe,  de  tenir  un  rang  dans  son 

histoire. 

Joséphe  n'ayant  pu  ignorer  Jésus,  m  la  secte  dont 
il  était  chef;  ayant  dû,  conformément  aux  lois  de 
l'histoire  et  à  la  méthode  qu'il  s'éuit  prescrite,  écrire 
ce  qu'il  en  savait ,  pourquoi  a-t  il  gardé  sur  cria  uii 
si  profond  silence  ?  Essayons  de  le  découvrir.  Pour  x 
parvenir,  je  (orme  ce  raisonnement  : 

Ou  cet  hisiorico  a  cru  que  tout  ce  que  les  disciples 
de  Jésius  disaient  de  leur  maître  était  faux ,  ou  il  a 
cru  qu'il  était  vrai.  Dans  le  premier  cas,  il  ne  se  se- 
rait pas  tu  ;  tout  le  portait  a  parier  en  cette  occa- 
sion ;  l'intérêt  de  la  vérité,  le  zèle  pour  sa  religion, 
dont  les  chrétiens,  par  leurs  impostures,  sapaient 
les  fondements  ;  l'amour  de  sa  nation,  que  le^  disci- 
ples de  Jésus  accusaient  d'avoir  fait  mourir,  par  une 
maligne  éternelle  jalousie,  le  Messie,  le  fils  de  Dieu, 
Eu  dévoilant  Us  imiwstures  des  apôtres,  Josepha 
couvrait  de  confusion  les  ennemis  do  son  |>cuido  ;  il 
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he  rendait  agréaMe  2i  sa  iiaiion ,  il  se  conciliuit  la 
faveur  dos  empereurs  qui  perséeuUient  )<*.  chrisiia- 
nîsme  naissant;  il  s^atiirait  les  applaudissements  de 
lotis  les  hommes  qui  av:iienl  celle  religion  en  hor- 
reur ;  il  détrompait  les  chrétiens  niêmes  que  lés 
premiers  disciples  de  Jésus  ^^vaient  séduits.  Croira- 
t  on  jamais  qu'un  homme  Instruit  d^uhe  fourberie 
ipril  est  &î  intéressé  de  faire  connaître ,  g;irde  sur 
rela  le  plus  profond  silence,  surtout  lorsque  Toccasion 
se  présente  si  naturellement d*en  parler?  Si  Ton  ré- 
pandait pariiii  le  peuple  de  faux  miracles  qui  tendis- 
i><|ul  ^  ^branler  sa  foi ,  avec  quel  zèle  nos  écrivains 
»ie  decouvriraienl-ils  pas  Timposture  pour  prévenir 
la  séduction  ?  ne  regarderaient-ils  pas ,  et  avec  rai- 
son ,  le  silence ,  en  celte  occasîop,  coniipe  une  pré- 
>;iricaiion  criminelle?  Il  |»aratt  donc  évident'  que  h| 
Jt)>èphe  avait  cru  que  ce  que  les  apôtres  diraient  dé 
U^ur  maître  éiatt  faux,  il  aurait  eu  soin  de  le iaife 
«uiiuiiliie.  S*il  ne  Ta  t^s  cru  faux,  il  Fa  cru  vnii  ;  et 
U  seule  crainte  de  déplaire*  à  sa  nation,  aux  Romains, 
iiux  eintKTeiirs,  lui  a  fermé  la  bouche  ;  auquel  cas 
s«*n  hihnce  v:in(  son  témoignage,  et  sert  également 
piiiir  aii(ori>er  la  véritf^  des  faits  sur  lesquels  le 
«  liristianismc  est  établi. 

J'érrlvais  ces  observations  en  1754.  Je  les  corn- 
niiiniqiiaî  alors  à  quelques  persqiines  qui  en  parurent 
*>;Uisfaites.  4*ai  vu  depuis  avec  plaisir  le  nouveau  tra- 
liiKieur  de  J<  ^çplic  peuscf  comme  mqi,  que  le  si- 
lence de  cet  auicur  sur  Jësus-Chrisl  vaudrait  sqq 
tt^ninignage* 

{11}  Vuyez  le  témoignage  de  Tacite,  pag.  391. 

Ananus,  pour  lors  grand-prêtre,  assemlila  un  con- 
seil ,  devant  lequel  il  cita  Jacques,  frère  de  Jésus, 
<|u  OH  ap|>cllo  Christ ,  et  quelques  autres,  et  les  fit 
c'Umtamncr  à  être  lapiilés  comme  coupables  d*avoir 
\  iole  et  transgressé  la  loi  (  JoUphe ,  Anliquilés  jff 

Celse  dit  qiruiic  partie  des  Juifs  embrassa  la  doc- 
trine de  Jésiis^lirist  (Da$u  Origène^  liv.  III,  n.  7). 

(18,  19)  Voyez  le  témoignage  de  Tacite,  p.  391. 

|.e  rabbin  Moïse  TEgyntien  ,  dans  le  prologue  de 
M)u  gmiid  tniiié,  dît  que  U  raison  qui  poria  Judas  la 
Miiit  à  écrire  la  Mime  sous  Tempire  d*Aiitonîn  le 
Vieux,  fnt  leprogiès  prodigieux  du  christianisme  qu*il 
;«p|ielle  le  mauvais  règne.  Coûta  propler  qunm  mo' 
tiuier  notler  sancius  hoc  fecUf  fnii ,  quia  vidit  qnod 
*Uiiienleê  dhmnuebantur  ^  et  laborei  et  advenitatti 
rreêcebant,  et  rfgtmm  nequam  aicendebat  et  donàntH 
èutur  mundo ,  et  Israël  migrabat  per  extremitotei  ;  et 
firopterea  ne  confunderentur  ^  errores  et  eeremonioi 
Phariâœoxum  urœdeceitornm  iuorum  in  icriptii  pomre 
ètutuit  (/>aii«  Jérôme  de  SainU-Foi,  //o.  I,  c.  5). 

Séné  .uo  le  philosophe ,  dans  le  traité  qu*il  avait 
rcrii  contre  le.i  siipersti  lions,  dit  en  parlant  des  Juifs: 
l^*s  coutumes  de  celle  naiioii  impie  ont  pris  un  si 
i;r.Hid  accroissement ,  qu*«lles  scmt  déjà  reçues  par 
tout  le  monde ,  et  les  vaincus  donnent  la  loi  aux 
v:itiH|iieurs  (Dam  Saint  Augiuêtin,  de  la  Ciii  de  Aie». 
iiv.Mch.M). 

Dion  Cassius  dit  que  la  nation  des  Juifs,  quoi- 
qu'elle ait  liouvent  été  affaiblie  par  les  |lomains,  s*est 
«ependant  si  fort  accrue ,  qu'elle  triori^phe  des  lois 

{Liv.  xxxyii).  ^  ^       ■ 

'  La  rel  gioii  Juive  n*avait  pas  pris  ,  du  temps  ^a 
^'cron,  un  si  grand  accroissement,  qu*on  ait  pu  dire. 
Mu*elle  éUiit  déjà  reçue  par  tout  le  monde;  on  n*a 
jamais  pu  dire  que  la  nation  juive  triompha  des  lois 
lies  Romains ,  puisque  les  Romains  lui  ont  toujours 
jiermis  le  libre  exercice  de  la  religion  et  de  ses 
Oboges.  Tout  eela  n*a  pu  bo  dire  avec  vérité  que  des 
rhrëtiens,  que  Séncqiie  et  Dion  ont  confondus  avec 
les  Juifs,  ainsi  que  plusieurs  autres  païens. 

Julien  dit  que ,  dès  les  premiers  temps,  il  y  avait 
un  grand  nombre  dechréliens(/>fms  S.  Cijntte]  /.  X). 

(10)  Dans  le  Talmud  de  Jérusalem,  au  livre  Avoda 
Zaïa  ,  on  lit  :  On  dit  au  rabbi  Johanan  que  le  fils  du 
rji!>l>i  Ji'liosua  ,  fils  de  Lévi,  a>ait  mangé  qneli|ue 
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chose  de  venimeux,  qtiV.n  nvail  invnqni^  sur 'ni  « 
nom  de  Jésus,  fils  de  Panllier,  et  qu'il  avjii  éié 
guéri.  Après  celte  guérison  ,  le  père  de  eelm  qtii 
avait  ainsi  recouvré  la  santé,  dit  à  celai  qui  l'a\)ii 
giiéri  :  (2u*csi-ce  que  vous  avez  prononcé  sar  m  i 
fils  ?  |1  lui  répondit  :  J'ai  invoque  le  nom  do  ieM,> 
de  Nazareib-  Le  i^^re  de  celui  qui  avnit  clé  guen , 
lui  dit  :  Il  aurait  éié  plus  avnntageui  à  mon  liliHf 
uiourir,  que  d*étre  guéri  de  celle  sorte.  Celui  qui 
avait  été  guéri  mourut  après  que  son  |icri;  eut  i*r<i- 
nonce  ces  paroles.  Le  rabbi  Jusé«  dit  qu'un  s&riKni 
mordit  Ele:izar,  fils  de  Dum.i.  Jacob,  un  des  di>(. 
pies  de  Jésus ,  fils  de  Panther ,  vinl  aupiès  de  iii 

iHMir  le  guérir,  et  il  lui  dit  :  J*invoquer.n  sur  ^(v.s 
e  nom  de  Jéàiis  de  Nazareth,  et  vous  serez  gién  !<• 
ribbi  Semuel  dit  au  malade  :  Fils  de  Duiua,  cib  ntsi 
pas  permis,  lie  fils  de  Doma  lui  répondit:  Je  v(iu> 

Erpuverai  qii*il  inVst  permis  de  me  uire  guérir  m^. 
e  rabbi  Seiiniel  r:elui  permit  jiaç  d*cnlrer  en  i>reuie, 
et  le  mal:|dc  mourut. 

On  lit  aussi  ce  dernier  événement  danslecomne:> 
tiire  sur  TOcclé^iasie,  au  ch.  1,  pag.  i8  eii9.  Voic. 
cpmn)e  il  est  rap|.orlé  :  Il  arriva  qii  un  scn^nt  mor- 
dit le  rabbi  Eléaznr,  fils  de  puma.  Jacob  \ini  deZi- 
kaiiiuh  pour  le  guérir  an  nom  de  Jésus,  fils  do  Vi^- 
iher.  Le  rabbi  Semuel  ne  voulut  pas  le  p^Tuieitre.» 
il  dit  au  fils  du  Dnma  que  cela  ne  lui  éuii  p.)S  fwr. 
mis,  Le  fils  de  Duina  lui  dit  :  Perrociiez  (|U€  lei 
homme  me  guérisse ,  et  je  vous  alléguerai  une  ntuo. 
rite  pour  vous  prouver  f|iie  cela  m'est  permis.  Le  tu^ 
de  Dunia  ne  put  point  alléguer  cette  auionié,ci:i 
monruu 

Dans  le  Talmud  de  Jérusalem,  a»  tt^i^é  Scialiili. 
chap.  ii,  on  lit  encore  le  même  évéuemoni  enl^ 
termes  :  Le  rabbi  Kligazer ,  fils  de  Diinia,  nymii  te 
mordu  d'une  couleuvre ,  Jacob  vint  du  ciâi^au  lie 
Saroina  pour  le  guérir  au  nom  de  Jésus  rariism;  n>>i> 
il  en  fui  empêché  par  le  rabbi  Isinaël.  Eligaitr  sVivi 
con!re  Ismaél  •  assurant  qu'il  pourrait  èire  gneri  >)« 
celle  sorte;  pendant  la  dispute,  Eligazer  moiimu . 

Ï»réseuce  d'Isinaël,  qui  s'écria  :  Fils  de  Dnioa,  m  ^ 
leureus  d'être  sorti  de  ce  monde  en  |aix  srinsaî  r 
transgressé  la  loi  des  sages. 

On  lit  la  même  histoire  dans  le  Talmud  de  lb)>l  r^ . 
au  iraiiéde  ridol^irie,  r.  2,  a  xec  celle  seule  ditlenn  ^ 
que  le  chJtleau  d*i>ii  vient  Jacob  esl  appelé  Savuiu  j 
lieu  de  Samma.  il  esi  parlé  de  ce  Jacob  en  pl»>  '^ 
endroits  du  Tahuud  de  Babylone,  et  lonieslo*'; 
qu'on  le  nomme  on  le  qualifie  de  disciple  de  k>  » 
l'artisan  ;  ce  qui  ne  permet  iias  de  douter  que  ce  J  c  > 
ne  soit  l'apAlre  saint  Jacques,  dont  le  nom  hél>icii  ^^ 
Jacob  (Annaieê  de  Bffronm^  1. 1,  ajunie  (>3,  §  S)- 

Suéicmne»  qui  a  vécu  du  temps  desapôires,  deff' 
la  persécution  de  Néron  contre  les  chiéuens.  en  i«^ 
termes  :  U  punit  de  divers  supplices  les  clireu'i' 
e.pèce  d'hommes  d'une  supersUtion  nouvelle  ei  ai  • 
née  à  la  magie  (Vie  de  Néron).  , 

Le  Juif  que  Celse  introduit  pwir  comb3(ir'|  .^ 
chrétiens,  désigne  les  apôtres  et  les  disciples  de  Je  ^ 
|iar  le  nom  de  magiciens  {Daiu  Ongéne,  co.-^ 
CcUe,  L  H, R.  55).  .  _  ..       .,  -, 

Dans  le  dialogue  de  Lucien,  intitulé  PhiIopAins  < 
chrétiens  sont  appelés  magiciens  (  Koy.  le  pr^uvi  '^ 

Julien  dit  que  saint  l>aul  surpasse  »«"s  'es  i"-'. 
cieiis  et  le<  imposteurs  qui  ont  jamais  éie  [  ^'' 
tahit  Cyrille.  L  \\ï).  iJii  .n  . 

l'arlant  ailleurs  des  apêtros  en  génénl,  «l  ^'"  ;.. 
est  vraisemblable  qu'ds  ont  esicné  U  *"^P".  '.', 
plus  d'habileté  que  leurs  di<^eiples,  «  r.' '.^ 
laissé  ces  secrets  pernicieux  (0«w  Mmt  ^'^^''**     : ,. 

Les  païens  disaient  que  Jésus-Christaviit  ui 
se  des  livres  de  magie,  qu'il  avait  adresse^  a  l  '^'^^ 

à  Paul.  .,r;..^:<K 

lia  rcro  istl  denpiunt.nt  iUh  libris,  qnoffttm  se  h 
exM/iiw/i«l,  dieanl  eoniineri  easarte».  quibuseump' 
iih  fmue  miracula,  quorum  fama  nbi(ine  percj.  ^  ^ 
qhon  eMiiimando  u  iptoi  produnt  qmd  dihfjd»^,  ''  ' 
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ofectiHt,  QuandoqMem  Cttrittum  yroplerm  Mapientti" 
siiMHiii  pulant  fume,  Qu\a  netcio  quœ  Ulicita  rioveral, 
qiiœ  9:on  $olum  disciplina  cftristiann,  sed  eiiam  ipsa 
tf-irenù  reipublicœ  adminittratio  jure  eondemnat  ;  et  cerle 
fMf  tale$  Chriili  libroi  se  legisse  aj^nnant ,  eut  ipsi  nutla 
ifdin  faeinni,  qualia  tllum  de  libris  lalibus  fecisse  mtV 
Touiar?  Quid  quod  etiam  dïvinojudieio  sic  erraat  qmdam 
roritiii,  i^t  taUa  Christum  seripsisse  tel  credunt,  vel  ere^ 
Ht  utunt,  ul  eosdem  Ubrotad  Pelrum  et  Paulum  dieant^ 
lanqnnm  epîitotari  titnh  prœnolatos  (Dan$  saint  Au* 
^ns/ift,  t.  I,  de  r Accord  des  Evangilistes,  c.  ii). 

Les  païens  disnicnl  que  8atiil  Pierre  avait  fait  en 
forte  par  ses  enchanienienls,  que  Jésus  Cbrisl  serait 
iJc)ré  sur  la  trrre  pendant  trois  cent  soixante-cinq 
»ns;  après  quoi  la  reli{;ion  cliréiicnne  devait  prendre 
fin.  (Dans  saint  Augustin^  de  la  Cité  de  Dicti,  /.  XVIII» 
(.55). 

(Yope%  tes  preuves  il  et  46). 

(St)  IMilégon  assure  que  les  prédictions  faites  par 
»ini  Pierre  oui  été  justifiées  par  révéïiement  (  Dans 
Oriëène,  contre  Cetse,  2.  Il,  n.  14). 

(22)  iudmos  impulsore  Chresto  assidtto  tnnmUuantêi 
r»oma  expttlit  (  Suétone,  vie  de  Claude,  c^ô), 

Sttéione  met  Chrenus  pour  Christus.  L*autenr  du 
<iialocue  l^bilopatris  incl  x^vrdç^  crestuni  pour  cAn- 
stianum. 

Les  païens,  par  ignorance,  prononçaient  ainsi  le 
nom  du  Sauveur,  cnniine  nous  l^appretion^  de  Ter- 
tallien  et  de  Laciance.  S'il  est  vrai  (  Apologétique,  e, 
3)  que  ce  soit  le  nom  des  cbréiicns  que  vous  haïssez» 
rn  quoi  un  nom   peut  il   être  coup.-ilile  ?    De  qu(»i 

r  eut-on  accuser  un  icnne,  si  ce  u*est  d*êire  contre 
•  pureté  da  langage,  ou  de  représeulcr  quelque  Idée 
d*iiii préentions  ,  d'injures  ou  d'impiircléj  ?  mais 
lirsnucy  par  ignorance,  vous  prononcez  chrestia^ 
tiBf  (  car  vous  ne  connaissez  niôine  pas  liieu  notre 
nom  ),  it  signifie  douceur  et  boulé.  Vous  liaïsscz  donc 
«Il  no;n  innocent  dans  des  hommes  innocents  et  sans 
crimes. 

11  but,  dit  Lactance,  liv.  IV  des  Institutions  divi- 
nes, cbap.  7,  expliquer  la  signification  de  ce  nom 
Christ,  à  cause  de  Terreur  de  ceux  qui,  par  ignoran- 
ce, ont  Guutume,  en  changeant  une  lettre,  de  rappeler 
Chresl. 

(iS,  24,  3^)  Ingens  alierius  malt  pompa  et/,  ferrum 
cirra  se  et  ignés  habet ,  et  caienas  et  turbam  ferarum^ 
^'itn  in  viscera  immittat  humana.  Cogita  hoc  loco  car» 
cerem,  et  cruces  et  eculeos  et  uncum  et  adactum  per  nie- 
dium  hominem,  qui  per  os  emergat,  slipiteni,  et  diS" 
t'mcta  in  diterstim  actis  cruribus  membra,  illam  /tint- 
tam  abmentis  ignium  et  illilam  et  iutextam  ,  quicquid 
aUmd  prœter  hœc  commenta  sœvitia  est,  {Sén.^  ép.  14)^ 

Pone  Tigeliiouro.ixdalucebls  in  iUa, 

Qtu  stauies  ardent,  qui  Oxo  gaUure  fumant, 

hx  latum  média  sulcuui  deducit  areu^ 

[Jttvénat^  soi,  I.) 

And  qood  liceat  tunica  punire  molesta. 

(Idem,  soi,  8.) 

L*ancten  commentateur  de  Jqvénnl  explique  ainsi 
les  ver:»  de  ce  poète  :  Tigeltinum  si  Imeris,  vivus  ar- 
d'bis,  quemadmoditm  in  rpnnere  Neronis,  de  quibus 
aiejagêerat  cereos  fieri,  ut  lucerent  spectatoribus,  cum 
^la  euent  gu^t^ra  ne  se  curvarent,  Neromaleficos  tœda^ 
pojngro ,  ei  cera  eupervestiebat  ^  et  sic  ad  ignem  admo^ 
teriiubebat^ 

(iQ)  Appollontus  naquit  du  temps  des  ajpôtres. 
On  va  donner  un  abrégé  de  ce  qu'en  a  écrit  Pbilos- 
Inic. 

Apollonius  naquit  ii  Tyane,  ville  de  Gapnadoce, 
^une  famille  ancienne  et  de  parents  riches.  Le  Dieu 
Protée  prédit -&  sa  mère,  lorsqu'elle  le  portait  dans 
•on  sein,  qu'elle  mettrait  au  monde  un  enfant  qui 
tarait  comme  lui  la  connaissance  de  l'avenir.  On  ra- 
conte ainsi  sa  naissance  :  sa  mère  ayant  été  avertie 
dans  fton  sommeil  d'aller  cueillir  des  fleurs  dans  une 
prairie,  elle  s'endormit  sur  l'herbe.  Des  cygnes  qui 


paissaient  dans  cet  endroit,  l'enviicinuèrenl  pcndiui 
sou  sommoil,  formant  autour  d'elle  lui  couccri  mélo- 
dieux. Eveillée  parle  ciiaiit  de  ces  olscnux,  elle  en- 
fanta Apollonius.  Les  habitants  du  pays  disaient  qxi'k 
ce  moment  môme  une  lumière  éciaiante  était  dcsccn» 
due  du  ciel,  et  y  était  remontée  subitement,  ce  qui  fit 
qu'ils  le  crurent  fils  de  Jupiter.  Il  avait  un  crrand  es- 
prit, une^xcellente  mémoire,  parlait  très  Men  grec, 
et  éuit  si  beau  qu'il  attirait  les  yeux  de  tout  le  mon- 
de. A  quatorze  ans  ,  son  père  l'envoya  h  Tharse  eu 
Gilicie,  pour  étudier  la  réll)ori(|ue  ;  mais  il  s'appliqua 
à  la  philosophie,  et  choisit  la  sccie  de  Pyihagore, 
dont  il  cornuiença  à  faire  profession  à  l'âge  de  seize 
ans.  Il  renonça  aux  viandes  animécî^,  connue  n'étant 
pas  pures  et  épaississant  l'esprit ,  et  il  ne  se  nourrit 
que  d'herbes  et  de  légumes.  Il  ne  condamnait  pas  le 
vin  ;  et  toutefois  il  s*en  abstenait ,  comme  capable  do 
troubler  la  sérénité  de  Tàme.  Il  marchait  nu  pieds , 
sans  sandales,  et  ne  s'habillait  que  de  lin,  pour  ne 
rien  porter  qui  vint  des  animaux.  Il  laissait  croître 
ses  cheveux,  et  vivait  dans  le  temple  d'Esculape  ;  e| 
c«s  dieu  dit  à  un  de  ses  prêtres,  qu'il  voyait  avec  plai« 
Fir  Apollonius  être  témoin  des  ^uérisons  qu'il  opérait* 
On  venait  de  tous  côtés  voir  ce  jeune  hon^nie.  Il  donna 
la  moitié  de  son  bien  à  son  frère  atné,  et  distribua  la 
plus  grande  partie  de  l'autre  moitié  à  ceux  de  ses 
parents  qui  en  avaient  besoin;  en  sorte  qu'il  en  gardai 
peu  pour  lui.  Il  renonça  au  mariage,  et  fil  profession 
de  vivre  en  continence.  Pendant  cinq  ans,  il  garda  le 
silence;  mais  il  ne  se  retira  pas  pour  cela  de  la  société 
des  hommes.  11  parcourut  même  la  Pamphylie  et  lai 
Cilicie.  En  cet  état,  il  apaisait  des  séditions,  en  so 
montrant  seulement  au  peuple  ;  il  parlait  par  signes, 
et  au  besoin  il  écrivait  quelques  mots.  Ce  fut  après 
cinq  ans  de  silence  qu'il  vint  a  Anliochc,  et  commen* 
C'i  à  parler  dans  les  lieux  où  il  jugeait  les  hommes  les 
plus  raisonnables ,  méprisant  les  autres.  Son  sty!^ 
n'était  ni  d'une  élévation  poétique,  ni  d'une  polite&so 
trop  affectée.  Il  ne  parlait  point  en  doutant ,  comme 
avaient  fait  quelques  philosoi>lies ,  mais  décidément , 
en  ces  termes  :  Je  sais,  il  me  semble ,  il  faut  savoir* 
Ses  sentences,  qu'il  prononçait  conipne  autant  d'orar 
clés ,  étaient  courtes  et  solides ,  les  mots  propres  et 


doit  parler  comme  un  législateur  qui  ordonne  aux 
autres  ce  dont  il  s'est  persuadé  lui-même.  Il  se  disait 
inspiré  et  chéri  des  dieux,  et  por^il  le  peuple  h  h 
célébration  de  leurs  cérémonies  et  de  leur  culte.  11 
disait  qu'il  savait  toutes  les  langues  sans  les  avoir 
apprises,  et  que  les  pensées  des  hommes  ne  lui  étaient 
pas  cachées. 

Après  avoir  passé  quelques  temps  &  Antioche,  il  fil 
un  voyage  pour  converser  avec  les  bracli mânes  de$ 
Indes,  et  voir  en  passant  les  mages  de  Perse.  A  Ni- 
liive,  un  nommé  Damis  s'attacha  à  lui,  et  le  suivit 
partout,  écrivant  jusqu'aux  moindres  p:irticularités| 
de  ses  actions  et  de  ses  paroles.  Au  retour  de  son 
voyage  des  Indes,  il  vint  à  Antioche  ;  de  là  il  passa  en 
Chypre  et  en  louie,  et  s'arrêta  à  Ephêse.  Tout  le 
monde  le  suivait  ;  les  artisans  mêmes  quittaient  leurs 
métiers.  L'un  admirait  sa  science,  l'autre  sa  bonne 
mine,  son  habit,  sa  manière  de  vivre.  Les  oracles 
les  plus  célèbres  chantaient  ses  louanges.  Les  villes 
lui  envoyaient  des  députations  pour  lui  offrir  leur 
amitié,  et  lui  demander  conseil  sur  la  règle  de  leur 
vie,  sur  les  autels  et  les  statues  qu'ils  voulaient  dres- 
ser. Il  râlait  tout,  ou  en  leur  écrivant,  ou  en  pro- 
mettant de  les  aller  voir.  Il  haranguait  les  Ephésiens 
en  public,  et  les  exhortait  à  quitter  tout  pour  s'appli-  « 
quer  à  la  philosophie  et  à  une  vie  sérieuse  ;  car  Ephêse; 
était  une  ville  efféminée  et  passionnée  pour  la  danse: 
ce  n'était  que  flûtes,  que  Lnmbours  ;  la  paresse  et  1^  | 
vanité  y  régnaient.  Un  jour,  comme  il  leur  parlait  do  \ 
la  communicarion  des  biens,  et  les  exhortait  ^  sf 
nourrir  les  uns  aux  autres,  il  y  avait  des  petits  «i; 
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féaux  perchés  difui  un  bois  qui  étnii  proche;  il  en 
Y  lut  un  âuire  qui  vota  vers  eux  en  criant,  comme  hW 
leur  eût  apporté  une  nouvelle  :  alors  ils  comniencèroni 
lous  çusçnible  k  crier,  et  s'envolèrent  avec  lui.  Apol- 
lonius s -arrêta  et  dit  au  peuple  :  Un  gaiçon  qui  por- 
tait du  blé  a  fait  un  faux  pas  et  en  a  répandu  une 
grande  partie  dans  telle  rue.  Cet  oiseau  s*y  est  trouvé, 
^t  est  venu  avertir  les  autres  de  cette  bonne  forinne. 
plusieurs  des  auditeurs  coururent  au  lieu  qnM  avait 
marqué,  pour  voir  ce  quM  en  était,  et  revinrent  peu 
après,  remplis  d*étouncment,  en  criant  que  la  chose 
^tait  ainsi.  Apollonius  continuait  cependant  d'cxlit»rtcr 
le   peuple  à  se  communiquer  leurs  bieps  par  cet 
rxeniple  des  oisqaiix.  On  crut  ainsi  qu^il  enlendau 
leur  langage.  Il  p:^ssa  aux  autres  villes  dionie,  dans 
lesquelles  il  travailla  à  corriger  les  mœurs  des  peuples, 
et  à  y  ét:iblir  Tunion.  A  bmyrne,  trouvant  les  ci- 
toyens studieux  et  curieux  des  belles  connaissances, 
il  les  encourage;^  et  les  exhorta  à  s*estimer  plus  eux- 
uiénies  que  leur  ville,  qui  passait  pour  la  puis  belle 
du  inonde.  LesEliens  Tavant  invité  aux  jeux  olympi- 
ques, ri  y  alla  ;  il  y  lit  oe  grandes  cxhoriations  sur 
iouies  les  vertus.  On. dit  qued*un  mot  il  lit  reprendre 
aux  Larédémoniens  leur  ancienne  manière  de  vivre. 
Les    Ephésiens    rappelèrent    Apollonius    pour    les 
délivrer  crutie  pei>tc.  Etant  arrivé,  il  les  assembla 

Îit  leur  dit  :  prenez  courage  je  ferai  cesser  au- 
ourdTnii  la  maladie.  Il  les  mena  tous  au  théâ- 
tre ,  où  il  y  avait  un  iemple  dTlercuIe  libérateur. 
|là ,  il  aperçut  un  pauvre  vieillard  couvert  de 
|i:ii lions,  et  portant  une  besace,  qui  demandait  Tau^ 

l'iiône* 

Frappez,  dit  il,  cet  ennemi  des  dieux,  jetez-lui  le 
plus  de  pierres  que  vous  pourrez.  Les  Ephésiciis 
avaient  peine  à  s'y  résouilre.|Ce  misérable  leur  faisait 
pitié,  et  leur  demandait  grâce  d*une  manière  fort 
touchante  ;  mais  Apollonius  ne  cessa  point  de  les 
presser,  qu'ils  ne  Peussent  assommé  et  accablé  de 
pierres  ;  eu  sorte  qu'ils  en  élevèrent  sur  lui  un  très- 
grand  monceau.  Après  un  peu  d'intervalle,  Apollo- 
pius  leur  dit  d'ôler  les  piiTres,  et  de  voir  quel  ani- 
mal ils  avaient  tué.  Ayant  découvert  la  place,  ils  ne 
trouvèrent  qu'un  grand  chien ,  et  ne  doutèrent  point 
ijue  le  vieillard  n'eût  été  un  fnntôme  et  un  mauvais 
démon.  Us  élevèrent  à  la  place  même  une  statue 
d'Hercule.  Cest  ainsi  qu'Apollonius  délivra  Ephèse 
delà  peste. 

Allant  en  Grèce,  il  s'arrêta  k  Ilion,  et  dit  qu'A- 
chille lui  était  apparu,  et  lui  avait  révélé  plusieurs 
set  rets  de  l'Iliade;  puis  il  vint  à  Athènes,  0(1  d'abord 
le  biéipphante  refusa  de  l'initier  aux  mystères  d'E- 
lèusiiic,  conune  un  magicien  et  un  homme  qui  n'était 
pas  pur  de  commerce  avec  les  démons.  Apollonius. 
s:ins  montrer  aucune  timidié,  lui  répondit  :  Vou« 
avez  omis  le  chef  principal  d'accusation  que  l'on  peut 
former  omtre  liioi  ;  c'e$i  qu'ayant  plus  de  comiais- 
sance  des  mystères  des  dieux  que  vous.  Je  me  suis 
adressé  à  vous  pour  y  être  initié.  Tous  ceux  qui 
étaient  présents  ayant  applaudi  à  la  réponse  d'Apol- 
lonius, le  hiérophante  lui  dit  qu'il  ét..it  prêt  à  1*011- 
ticr,  parce  qiril  lui  paraissait  être  un  t^age  Aptillo- 
nius  répartit  :  Dans  quelque  temps  je  me  ferai  iniiicr; 
êi,  montrant  du  doigt  un  des  a>6istants  :  Celui-là, 
dit-il,  m'initiera,  marquant  ainsi  nue  cet  lionime  devait 
^aus  la  suite  être  créé  hiéropiiaiitc ,  ce  qui  arriva 
quatre  années  a|)iès.  AiMitlonius  lit  plusieurs  discours 
aux  Alténiens  sur  les  ccréinonies  de  leur  religion, 
leur  enseignant  comme  il  fallait  sacrifier,  en  chaque 
iemple,  à  chacun  ilca  dieux,  k  quelle  heure  du  j(»ur 
«>u  de  la  nuit  on  devait  offrir  des  sacrifices,  des  liba- 
tituiH  ou  des  prières.  11  dirait  qu'il  savait  les  raisons 
mystérieuses  des  statues  et  de  leurs  diverses  postu- 
res. Sur  les  libations,  il  donnait  ces  préceptes  :  Qu'il 
pe  fallait  point  boire  dans  la  coupe  dont  on  les  fui- 
$jil,  mais  la  garder  pure  pour  les  die^x  ;  qu'elle  de- 
vait avoir  des  oreilles,  et  que  c'était  piir  là  qu'il  fal- 
U\\  Yçrsiir  la  libation,  parce  que  c'est  par  cet  eudruit 


qti'on  boit  le  moins.  Un  jeune  folâire,  qai  éuil  prc- 
sent  à  ce  discours ,  s'éclata  de  rire;  mais  Apoltuniui 
dit  qu'il  était  |Kissé<lé  du  démon.  En  effet,  il  cou- 
mença  à  en  donner  dies  marques.  Apulkialus  com- 
manda  au  déiiion  de  sortir,  et  (loiir  signe  de  m  m\w, 
de  renverser  une  statue ,  ce  qu'il  ût  ;  et  le  jinne 
homme  devint  si  sage,  qu'il  prit  mètiie  Tbabil dr  piti* 
losophe  et  la  manière  de  vivre  d'ApolloniiK.  Un^- 

tirit  les  Athéniens  de  leur  manière  du  ccébreriGs 
laccbaiiales,  en  ce  qu'au  lieu  de  spi*ctacles  réglé»,  ce 
n'était  par  toute  la  ville  que  des  danses  eScmiDécs, 
où  les  uns  étaient  habillés  en  heures,  les  aiiue^  ei 
nymphes,  les  autres  en  bacchants,  en rei)ré>cuUi 
les  poésies  d'Orphée.  Il  les  rappelait  au  cuurageci  i 
la  veriu  de  leurs  ancêtres.  Il  condamna  aussi  les  ^icc- 
lacles  des  glidiateurs,  qui  se  donnaient  à  Aihciies.  Il 
visita  tous  les  temples  de  la  Grèce  qui  éisiriiib 
meux  par  des  oracles,  et  lous  les  lieux  oii  »e  faisiieui 
les  combats  consacrés  aux  dieux.  Etant  à  Tii^ilunede 
Coriuthe,  il  dit  :  Cette  langue  de  terre  sera  cntt))ér, 
ou  plutôt  ne  le  sera  pas  ;  ce  qui  fut  pris  pour  une  pré- 
diction de  Pentrcprise  de  Néron,  quicmiiiueiiçtiU 
faire  couper,  et  n';iclieva  point.  Eulin,  Apollnoi» 
vint  à  Konie,  la  d'uzièine  anuçe  de  fcmpire  lie  Né- 
ron, après  avoir  parcouru  loiito  la  Giêi'e. 
**  Comme  il  en  était  à  six  vingt  suuirs,  il  reocootn 
un  noiiimé  Phihdaûs,  qui  voulait  le  déioumerd*}  «h* 
irer,  disant  (|u'il  n'y  av.ilt  pas  de  sûreté.  En  effet, 
Néron   haïssait  la  philosophie,  et  croyait  qtiec'éuit 
tin  prétexte  pour  couvrir  Part  de  deviner.  lUnii 
fait  mettre  aux  fers  Uiisonius.  estimé  le  second  aprè> 
Apidlontus  pour  la  sagesse-  La  plupart  des  fiim\^fi 
d'.Apolloiiiiis  eurent  peur,  et  le  quiilèrcul  sous  di\ers 

firélextes.  De  trente-quatre,  il  ne  lui  en  re»U  qiw 
luit,  entre  autres  Ményope,  Dioscoride,  ésjplioi. (A 
D:iinis.  Pour  lui,  il  n*eu  fut  que  plus  etciié  il'jiler  i 
Rome;  Il  fut  appelé  par  Télésiu,  l'uu  des  roiisol^de 
cette  anr.ée  soixante-six,  qui  l'interrogea  sur  son  tu- 
bit  et  sur  la  manière  de  prier  \A  dieux  :  le  tman&i 
savant  dans  la  religion,  il  lui  permit  de  visiter  iota 
les  temples,  et  donna  ordre  aux  sacriflcatears  de  le 
recevoir;  il  lui  permit  même  de  higer  dans  les letn- 
pies,  suivant  sa  cimtiime.  Apollonius  fiassail  de  rm 
à  Kaiitre,  disant  qu'il  était  juste  de  rendre  !»es  devoin 
à  tous  les  dieux  :  par  ses  discours,  il  auitail  i  ks 
servir.  Il  parlait  indifiTéremmént  à  tout  le  wom, 
sans  faire  sa  cour  aux  grands.  Déinétriiis  le  CyniqtM^« 
grand  admirateur  d'Apollonius,  'étant  venu  ï  Rouk, 
parla  si  librement  contre  les  abus  des  bains  I"' 
Tigellin,  le  plus  puissant  des  faYoris(ieNéroo,i« 
chassa,  et  Ot  soigneusement  observer  tous  les  dis- 
cours et  toutes  les  actions  d'Apollonius.  Il  J  tn\y 
éclipse  de  soleil,  et  il  tonna  en  méroc  loinps.  A[h)>>  * 
nius  dit,  regardant  le  ciel  :  Quelque  chose  de  p*» 
arrivera  et  n'arrivera  pas.  Le  troisième  jour  »p  »^  • 
comme  Néron  mangeait,  la  foudre  tomba  sur  «  '»• 
ble,  et  fil  tomber  la  coupe  qu'il  tenait  déjà  i»rc>  « 
sa  bouche.  On  crut  qu'Apollonius  avait  voulu  d<« 
qu'il  s'en  faudrait  peu  que  l'empereur  ne  fûi  fr*?I^ 
11  lui  échappa  eiifiii  quelque  raillerie  dont  T>g«  i  >  *  y[^ 
occasion  de  le  faire  accu  .cr  d'avoir  manque  u<  ï*''^ 
pect  à  l'empereur.  Hais  comme  il  ouvrit  le  »^|J- 
d'accusation,  il  tn»uva  un  papier  l»'*"<^  P'^ '/!;"' 
écriture.  Ou  dit  que  la  môme  chose  arriva  a  v^/^ 
tien,  lorsqu'on  lui   présenta   un  libelle  *l''^»^'l 
contre  Apollonius.  Cet  évéueineni  avant  '■'»*  *?"/']!^ 
ner  bi  Tigellin  quelque  ariilice  du  dcmou .  il  in«'y^ 
goa  Apollonius  en  secret,  et  il  lui  «•»  «tt»'**".^"!!!,*. 
il  jugeait  desdéiuons  cl  des  app»""'^^**  ,      '!,,cs 
mes  :  Comme  je  juge  des  hommicides  cl  d««  ii»f  j^| 
répondit-il,  reprochant  l,icltcnient  ces  cnrt'**  •»    .j 
qui  riiilerrogeait.  Il  nia  aussi  J'ètre  dcvui,  ç:  *»  ^^ 
faisait,  par  la  sagesse  qu'il  avait  "^^"*  ^'^-jdi}. 
l(»ut  ce  qu'on  lui  voyait  opéierd'exlraordii»ai« 
surprenant,  cl  parla  du  reste  avec  laul  "Ç  "^^  ^j," 
que  Tigellin  en  fut  éuuiné,  et  le  lai^  »'**^;'  ^j 
gnant   de  se   commctlro    avec   un   nomme  n 
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rt  nnia  comme  un  dien,  on  coirme  un  homme  as- 
iisté  d*un  démon  ou  génie  qui  lui  donnntt  le  pouv(»ir 
de  faire  des  choses  qui  surpassaient  le  pouvoir  de  la 
nature. 

Nous  nons  conientons,  comme  nous  Tavons  dit , 
d^ins  le  r^it  que  nous  faisons  de  la  vie  d*Apollonius, 
d-alirégiT  Philoslrate;  mais  ,  sur  le  fait  suivant,  nous 
cniyuns  devoir  doimer  la  Iraduction  liitérule  du  lexie 
de  m  auteur. 

I  Vo'ici  encore  une  action  surprenante  d*A polio- 
niiis  :  Une  jeune  fille  paraissait  être  niorin ,  rc0>Av«i 
i2«yii  (PhUottrote^  L  IV,  c.  45),  et  ce  malheur  était 
arrivé  te  jour  même  qu*elle  devait  être  mariée.  Son 
fblnr  époux,  au  désespoir  que  la  mort  efti  mis  olista* 
rie  à  son  bonheur,  suivait  le  corps  que  Ton  portait  en 
terre,  et  toute  la  ville  de  Rome  plaignait  le  sort  de 
cette  fille,  qui  était  de  la  première  condition.  Apollo- 
itiusse  trouva  à  la  cérémonie  funèbre.  Je  vais  sét'ber 
vns  larmes ,  s*écriâ-l-il  ;  comment  s'appelle  celle 
(|a*on  porte  an  tombeau?  Plusieurs  s'imaginèrent 
qn*il  allait  faire  un  beau  discours,  pour  consoler  les 
assistants  :  mais  il  s'approclr.i  de  la  fille,  et  ayant  pro- 
noncé secréieniont  queli]ucs  paroles,  elle  se  réveilla 
aussitôt  ;  elle  parla,'  et  retourna  dans  la  maison  de 
ion  père.  Ce^l  ainsi  qn*Hercule  rendit  autrefois  la 
vie  à  Alcestc.  Les  parents  ayant,  par  rccoiuiais- 
lauce,  offert  &  Apollonius  une  somme  de  quinze  mille 
«Iraclmes ,  il  les  prit,  et  en  augmenta  la  dot  de  la 
fi'Ie.  Je  ne  sais  pas  de  quelle  manière  ce  fait  e^t  ar- 
rÎTé.  Peot-èire  qu*Apolloiûus  trouva  encore  d  ns 
ceue  jennK  II  Ile  un  reste  et  une  étincelle  de  vie  dont 
on  ne  i»*éiait  point  aperçu  ;  |ieut-èlre  aussi  qu^uiie 
pluie  chatide.  qui  survint  alor<,  mit  en  monvcmc.t 
et  rassembla  les  esprits  qui  n'étaient  qun  dispersés. 
Quoi  qu'il  en  8*»ii,  aucun  de  ceux  qui  furent  les  lé- 
moins  de  cet  événement  singulier,  ne  purent  en  ren- 
dre raison,  et  je  ne  peux  pas  aussi  l'expliquer  moi- 
méine.  i 

Néron,  partant  pour  la  Grèce,  (Il  publier  que  tons 
les  philtso|ilie8  sortissent  de  Kome,  et  Apollonius 
prit  le  chemin  <r£s|>agne. 

D'Espagne,  A|K>llonius  revint  h  Alexandrie,  où  il 
se  Ot  admirer  plus  qu'ailleurs  II  reprit  fortement  le 
peuple  de  cette  \ille,  de  la  passion  pour  les  courses 
de  chevaux ,  qui  les  faisait  souv«*nt  venir  à  jeter  des 
|H«'rres,  tirer  des  épées  et  verser  du  sang.  Vespa- 
sien,  qui  connaissait  Apolltmius,  le  demanda  dès 
qu'il  fut  arrivé  à  Alexandrie,  l'honora  comme  un 
u«Hnme  di\iu ,  et  le  consuha  avec  deux  autres  philo- 
siiphes.  Euphrate  et  Dion,  sur  la  conduite  qu'il  devait 
tenir. 

D'Alexstndrie,  Apollonius  alla  en  Ethiopie.  Lors- 
qu'il en  fut  de  retour,  Tile,  qui  venait  de  terminer 
la  guerre  de  Judée,  lui  écri\it  pour  le  prier  de  vou- 
loir bien  se  transporter  à  Argos,  où  il  souhaitait  de 
s'entretenir  avec  lui.  Apollonius  s'y  rendit.  Tile  lui 
nurqna  la  plus  haute  estime  et  une  vénération  sin- 
f^ulière.  il  lui  dit  que  c'était  à  lui  que  son  père  élait 
redevable  de  la  couronne  Impériale  :  il  lui  demanda 
des  régies  pour  f^a  conduite,  et  pour  l'administration 
(le  Fempire  qu'il  devait  gouverner  après  la  mon  de 
Vespasien.  De  quel  genre  de  mort,  lui  dit  Tile,  doi»- 
ic«niottrir?  Un  même,  lui  répondit  Apollonius,  dont 
est  nMrl  Ulysse,  à  qui  la  mer  a  fait  perdre  la  vie. 
Tite  avant  régné  deux  ans  après  le  décèi  de  son 
père,  fut,  à  ce  qu'on  dit,  empoisonné  par  un  poisson 
de  mer  très-venimeux,  appîelé  le  lièvre  marin  :  son 
(rère  Domitien  lui  succéda. 

Depitis  celte  entrevue,  Apollonius  fit  divers  voyages 
fu  Phënieie,  eu  Cilicie,  en  lonie,  en  Grèce,  en  Italie 
et  à  Rome.  Il  fut  aussi  dans  l'Ilellespont,  où  il  préten- 
dit arrêter  des  tremblements  de  terre.  11  peut  être 
venu  en  même  temps  à  Ryzance,  où  l'on  a  écrit  qu'il 
svaiimistrois  cicognes  de  pierre,  pour  empêcher  ces 
oiseaux  d'y  venir.  Apollonius  étant  en  Asie,  parlait 
*vee  grande  liberté  contre  la  tyrannie  de  l'empereur 
Domiiieu,  qui,  en  éuat  averti  par  Ei'phraiej  mandat 


an  gouverneur  d'Asie  de  premlie  Apollonius,  cl  de 
le  lui  envoyer  pour  rendre  compte  des  entroiions  ^e  - 
crets  qu'il  avait  eus  avec  Ncrva  et  si*s  amis  Orfitus  et 
Riifus;  car  l'empereur  les  avait  exilés  sur  des  soup- 
çons de  conspiration.  Apollonius  prévint  l'ordre,  cl 
se  rendit  en  Italie.  A  Pouzzole,  il  trouva  Déuiélrius 
le  cynique,  qui  rexhorla  à  se  retirer  promplenieui, 
de  fieur  de  perdre  la  vie.  Mais  il  répondit  qu'il  ne  le 
pouvait  sans  trahir  Nerva,  que  Domitien  avait  alors 
banni  ;  et  que  pour  lui,  il  était  assuré  que  Domitien 
ne  le  pouvait  faire  mourir.  11  arriva  à  Rome  accom- 
pagné du  seul  Damis,  à  qui  il  avait  fait  couper  les 
cheveux  et  prendre  un  habit  ordinaire:  mais  pour 
lui,  il  giirdn  toujours  le  sien.  Elien.  préfet  du  pré  • 
toir«*,  qui  avait  connu  Apollonius  en  Ejcypte,  du  temps 
do  Vespasien,  et  lui  portait  une  affection  singulière, 
lui  rendit  tout  les  bous  oflices  qu'il  put,  dissimulant 
toutefois,  pour  ne  pas  se  rendre  suspecta  rempereur. 
Il  instruisit  Apollonius  des  chefs  d'accusation  que 
l'on  proposait  contre  lui.  Premièrement,  dit-il,  votre 
habit  et  votre  manière  de  vivre  ;  qu'il  y  a  des  gens 
qui  vous  adorent  ;  qu'à  Ephèse ,  vous  avez  rendu  un 
oracle  touchant  la  peste  ;  que  vous  avez  parlé  contra 
l'empereur,  en  secret  et  en  public ,  et  comme  de  la 
part  d'un  dieu.  Le  principal  est,  qu'étant  allé  à  la 
camp:igue ,  chez  Nerva,  vous  avez  off*'rt  un  enfant 
arcadien,  en  sacrillant  contre  l'empereur  la  nuit  et  âi 
la  fin  du  mois.  Elien  l'ayant  instruit  de  la  sorte,  le 
fit  mettre  en  la  prison  la  plus  honnête,  où  il  passait 
sou  temps  h  discourir  avec  Damis,  et  à  consoler  les 
autres  prisonniers.  L'empereur  l'envoya  quérir  pour 
le  voir  avant  le  jugement,  il  alla  accomgagné  de  Da- 
mis, qui  avait  grand'|»eiir.  Ou  fit  entrer  Apollonius 
seul,  et  il  trouva  Domitien.  qui  venait  de  sacrifier  à 
Minerve,  dans  un  salon  d'Adonis  :  on  appelait  ainsi 
des  salons  de  verdure  et  de  fleurs,  dont  la  mode  ve  • 
n;rit  de  Syrie.  Domitien  se  retourna ,  et  voyant  la  fi- 
gure extraordinaire  d'Apollonius,  il  dit  :  Elien,  vous 
m'avez  amené  un  déuion.  Je  vois  bien,  dit  Apollo- 
nius, sanss'éioniicr,  que  Minerve  ne  vous  a  pas  en- 
core fuit  la  même  grâce  qu'à  Dionièile,  de  vous  êler 
de  devant  les  yeux  le  nuage  qui  empêche  de  discer- 
ner les  dieux  et  les  hommes.  Ensuite  l'enip*  reur, 
entrant  en  matière,  l'interrogea  sur  la  conspiiation  de 
Nerva,  de  Rufus  et  d'Orfitus;  mais  Apollonius  nia 
hardiment  que  Nerva  eût  jamais  songé  à  aucune 
conspiration],  ni  à  l'empire,  quoique  son  historien 
reconnaisse  la  vérité  de  cette  conspiration.  L'empe- 
reur irrité  lui  fit  couper  \SL  liarl>e  et  les  cheveux, 
grande  injure  à  un  pliil(»sophe ,  et  le  fit  mettre  aux 
fers  avec  les  plus  criminels.  Eunt  dans  le  cachot, 
comme  Damis  le  plaignait,  il  lui  dit  :  Je  n'ai  plus  rien 
à  souffrir.  Et  quand  serez-vous  délivré?  dit  Damis. 
l'ar  mon  juge,  dit  Apollonius,  aujourd'hui;  |)ar 
moi-même,  tout  à  l'heure  ;  et  en  disant  cela,  il  tiia 
ses  jambes  des  fers,  et  dit  à  Damis  :  Je  vous  montre 
la  preuve  de  ma  liberté,  prenez  courage.  Apollonius 
remit  incontinent  sa  jaml»e  dans  les  fers,  et  le  même 
jour  on  l'en  tira  à  la  sollicitation  d'Elien,  pour  le  re- 
mettre dans  l'autre  prison.  Il  renvoya  Damis  à  Pouz- 
zole, pour  l'y  attendre  avec  Déméirins  ;  et  Damis  y 
arriva  le  troisième  jour.  Apollonius  fut  enfin  mené 
devant  l'empereur,  pour  idaider  sa  cause  ;  en  entrant 
on  le  fouilla  de  peur  qu'il  ne  porl&t  quelqtie  bandage, 
quelque  billet,  ou  quelque  autre  sorle  de  car;ctère. 
L'auditoire  était  paré  comme  en  un  jour  so!entiel;  e( 
les  personnages  les  plus  considérables  de  l'empire 
étaient  présents  par  l'ordre  de  l'empereur.  Après 
que  Taccnsateur  eut  parlé,  Apollonius  se  préparait  a 
un  grand  discours  qu'il  avait  compo.^é  pour  sa  dé- 
fense; mais  l'empereur  le  réduisit  à  quelques  ques- 
tions :  Pourquoi  il  ne  s'habillait  pas  comme  les  an- 
tres? Parce  que,  dit-il,  la  terre  qui  me  nourrit,  me 
vêtit  aussi  sans  être  à  charge  aux  pauvres  ainmaux. 
Pourquoi  on  le  nommait  Dieu?  Parce  que,  du  Apol- 
lonius,  quiconque  est  estimé  homme  de  bien 
peut  être  honoré  de  ce  nom.  Ei  par  où  «avn-z-votisi 
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ilii  Tcmpcreur,  b  malidic  qui  de? ail  arriver  à  EpLèsc» 
|M«ur  la  prédire^  La  nourriture  simple  que  je  prends, 
dii  Apolloiiiu»,  me  fil  apercevoir  le  premier  du  mal; 
01  si  vous  voulei,  Je  vous  dirai  les  causes  de  ces  ma- 
ladie». Il  n'en  esi  pas  besoin,  dii  rempereur,  cmignanl 
|ifui-élrc  q«ril  ne  lui  reprochai  ses  crimes.  Après 
avoir  pensé  quelque  temps,  il  lui  dii  :  Dites-moi, 
quniid  vous  Rorllies  de  la  maison  un  It'l  jour,  et  que 
vous  allâtes  2i  la  campagne,  à  qui  sncrifiâtes  vous  cel 
enfant?  Parlez  mieux,  dit  Apollonius;  je  suis  allé  à 
l;i  C'impagne,  j'ai  sacrifié  :  si  j*ai  sacrifié,  j*cn  ai 
mangé  ;  que  des  témoins  dignes  de  Toi  disent  ce  qu'il 
611  est,  voulant  faire  entendre  quM  n*éiait  rien  de 
tout  cela.  Il  y  eut  grand  applaudissement  de  toute 
l'assemblée,  £l  Fenipereur,  comme  persuadé  de  ses 
riboiis,  dit  ;  Je  vous  renvoie  absous  des  accusations; 
Biais  vous  demeurerez  jnsqu*2i  ce  que^nous  nous  entrete- 
nions en  particulier.  Apollonius  remercia  fenipereur  ; 
mais  pour  ne  plus  s'exposer  h  de  pareilles  questions, 
ci  montrer  qu  on  ne  Pinirait  pas  prU,  s*il  n'avait  pas 
voulu,  il  disparut  de  l'auditoiie.  Domilien  ne  Ot  pas 
semblant  de  s'en  apercevoir;  mais  on  reconnut  son 
trouble,  en  ce  que  dans  une  cause  qu'il  jugeait  en- 
suite, il  oublia  les  noms  des  |)ariies  et  le  sujot  de  la 
cause.  Apollonius  disparut  avant  mi<li  de  Tauditoire, 
qui  émit  à  Rome,  et  se  trouva  le  même  jour,  vers  le 
soir,    k  Pouzzole,  qui  en  est  à  prés  de  cinquante 
lieues.   Dnmis  s'y  élail  rendu  la  veille,  suivant  son 
ordre,  quoiqu*!!  ne  s'attendit  point  à  le  revoir  ;  cl 
après  s'être  promené  sur  le  botd  de  la  mer  avec  Dé- 
méirius  le  Cynique,  ils  s'étaient  assis  dans  un  temple 
des  Nymplies.  0  dieux  I  disait  Damis  en  gémissant  « 
verrons  nous  encore  cet  excellent  ami?  Oui,  vous  le 
verrez,  dit  Apollonius  en  s'approcbant,  ou  plutôt  vous 
l'avez  vu  ;  et  tendant  la  main  à  Dén.élriu.s,  qui  deman- 
dait s*il  était  vivant  ou  mort  :  Prcn  z-nioi ,  dit-il,  et 
si  je  m'enfuis,  croyez  une  je  suis  un  fantôme  envoyé 
par  Proserpine;  si  je  acmenre,  persuadez  nussi  à  Da- 
mis que  je  suis  vivant.  En  retournant  à  la  ville,  il  leur 
conta  tout  ce  qui  lui  était  arrivé  depuis  le  dépnri  de 
Hamis,  et  dit  qu'il  avait  grand  U'soin  de  repos. 
Euuii  arrivé  au  logis  le  Déniétrius,  il  lava  ses  pieds, 
se  jcia  sur  un  lit  ;  et  ayant  dit,  comme  pour  sa  prière 
du  soir,  un  vers  d'Homère  à  la  louange  du  sommeil, 
il  s'endormit.  Le  lendemain ,  Damis  lui  demanda  en 
quel  pavs  du  monde  il  voulait  se  retirer.  En  Grèce, 
dit  Apollonius.  C'est  un  pays  bien  éclairé,  dit  Damis. 
Je  n*ai  pas  besoin  de  me  cacher,  dit  Apollonius;  et, 
1.1  issaiit  Déniétrius,  ils  ^'embarquèrent  le  même  jour, 
passèrent  en  Sicile,  et  de  là  dans  le  Pélo|iouèse,  à  la 
Solennité  des  jeux  olympiques.  Tout  le  monde  savait 
i|u*Apollonins  avait  été  pris  et  mis  aux  fers,  et  le  bruit 
ii'éiaii  répandu  que  Domilien  l'avait  fait  brûler  ;  d'au- 
lics  dlsrtirnt  qu  il  l'avait  f:tit  mettre  dans  un  puits; 
d*autres  en  iiarlaient  autrement.  Mais  quand  on  sut 
qu'il  éuiii  à  Pise»  on  y  accourut  du  toute  la  Grèce. 
Chacun  avait  honte  de  ne  pas  connaître  un  homme  si 
inerveilleux.  Quand  on  lui  demandait  comment  il  s'é- 
tait sauvé  des  mains  de  Tempercur,  Il  répondait  siro* 
ptement  qu'il  s'était  justiflé  ;  mais  comme  ceux  qui 
venaient  d'Italie  racontèrent  ce  qui  s'était  passé,  sa 
nuMlesiie  p:irut  si  merveilleuse,  que  celte  opinion, 
jointe  à  l'estime  où  il  était,  le  fil  regarder  comme  un 
lionimu  divin,  et  peut  s'en  fallut  que  toute  la  Grèce 
ne  i'adoi^t.  Un  jour,  Damis  l'averitt  qu'il  leur  restait 
peu  d'argent  pour  leur  subsisianee  :  J'y  pourvoirai 
demain,  lui  dit-il.  Le  lendemain,  il  vint  au  temple  et 
dit  au  sacrificateur  :  Donnez-moi  mille  drachmes  do 
l'argent  de  Jupiter,  si  vous  ne  cniyez  qu'il  le  trouve 
mauvais.  Ce  qu'il  trouvera  mauvais ,  dii  le  sacrifica- 
teur, c'est  que  vous  n'en  preniez  pus  davantage.  Il 
p:i8»a  ainsi  deux  ans  en  Grèce,  instruisant  tous  ceux 
qui  venaienl  à  lui,  et  les  exhortant  à  la  vie  tranquille 
et  à  l'éloignement  det  affaires  Ensuite  il  retourna  en 
lunic. 

Apollonius  étant  k  Ephèse  où  il  haranguait  le  peu- 
ple, entre  onze  heures  cl  midi,  il  commença  k  baisser 


la  voix  comme  s'il  eût  eu  peur;  ptk  H  fartaît  nérii. 
gemment,  comme  ceux  qui  rc^rdcst  qoelque  cboie 
en  pnriant,  ensuite  il  se  tut,  et  senblaii  avoir  |ierdi 
ce  qu'il  voulait  dire.  Puis  ayant  ksjeax  hifardseï 
fichés  en  terre,  il  avança  trois  on  quatre  p»,  eicrâ: 
Frappe  le  tyran,  frappe.  On  eût  dit  qu'il  ébil  présent 
k  l'action.  Toute  la  ville  d'Épltèse,  qui  réioouiit,  lit 
étonnée.  Apollonius  s'arrêta  comme  pour  voir  le  ttt^ 
ces  jde  l'action  ;  ensuite  il  dit  :  Courage,  sks  amis,  le 
tyran  a  été  tué  aujourd'hui;  toot  oiamtenant,  i'ei 
jure  par  Minerve;  maintenant,  quand  f ai  cessé  de 
parler.  Les  Éphésiens  crurent  qull  y  avait  de  la  fôiie, 
cl  quoiqu'ils  dés»ir»s5enl  que  la  nouvelle  fâlTnie,iis 
craignaient  d'y  ajouter  foi.  Je  ne  m'étonoe  pas,  leur 
dit  Apollonius,  que  vous  ne  vooliiz  pas  croire  one 
nouvelle  que  tout  Uome  ne  sait  pas  encore,  liais  toII^ 
qu'ils  la  savent.  Peu  de  temps  apiès,  arrivèreni  du 
courriers  avec  des  lettres,  qui  confirmèreni  entière- 
ment la  nouvelle  que  Domitien  éuil  mort,  et  CocréïBS 
Nerva  reconnu  empereur,  du  consentement  do  leni 
et  des  armées.  Apollonius  mourut  l'anDée  soiTanie, 
quatre  vingt  dix-sept  de  Jésus- Clirist.  Afin  de  mourir 
sans  témoins,  il  élcugna  1  amis,  son  ami  le  plus  fidèle, 
sous  prétexte  de  l'envover  à  Rome  portt-r  uneldire 
à  rcntpercnr  Merva,  qui  lui  avait  écrit  dès  qu'il  éUit 
parvenu  âi  rempire.  Dannis  se  sentit  trooÙéeDle 
quittant,  quoiqu'il  ne  sût  poiut  ce  qui  devait  arrirer. 
A|K>llonius,  qui  le  savait,  ne  lui  dit  rien  toutefoisde 
c**.  qu'ont  accoutumé  de  se  dire  ceux  qui  ne  doivent 
plus  se  revoir.  Il  lui  dit  seulement,  tooime  il  pansil: 
Demis,  quoique  vous  soyez  philosophe  par  vouMnéoc, 
regardez  ni(»:.  C'est  tout  ce  que  l'on  sait  de  sa  fin; si 
vie  fut  très-lopgue.  On  diessa  des  statues  à  Apollo- 
nius, Cl  on  lui  rendit  les  honneurs  divins;  mais  on  w 
voyait  nulle  part  son  tombeau  ;  et  quelques  uos  <li* 
salent  qu'il  avait  été  enlevé  au  ciel.  ApoUoiiius,  pcn 
dant  sa  vie,  n'avait  pas  trou\é  mauvais  qu'on  le  trailii 
de  dieu,  et  il  avait  souffeil  qu'on  Tadorlii  curoiDeuie 
divinité.  Philostraie  écrit  que  iesbraihuianesanieut 
dit  à  Apollonius  que,  vivant  et  mort,  ilpasêeraiipour 
nn  dieu  dans  l'esprit  de  t  lusieurs.  Autouin  CaracalU 
l'aima,  l'honora,  el  lui  bftlit  même  uu  temple  coauue 
à  un  héros.  L'empereur  Alexandre  avait  son  ioufe 
dans  un  lieu  particulier  du  palais,  mêlée  avec  cdk 
de  Jésus- Chria,  d'Àbruhani  el  des  medieurs  princes. 
Vopisque  dit  avoir  lu  dans  des  Mémoires,  et  appni 
de  personnes  graves,  qu'Auréiien  étant  résolu  de  n^ 
Ciiger  la  ville  de  Tyane,  il  vil  devant  lui  Apullooitf, 
qui  lui  défendit  de  le  faire,  ^  quoi  il  obéit,  et  prooit 
à  Apollonius  une  image»  un  temple  et  des  ituti^* 
Apollonius  laissa  quelques  <lisciples,  qui  n'en  fonae- 
rent  point  d'autres. 

(27)  c  Tandis  que  Vespasien  atiendait  i  AIi;sa«ine 
la  saison  et  le  vent  propres  pour  naviguer,  il  arrin 
plusieurs  prodiges,  qui  lémoi^'oérent  hi  iaviur  des 


manda  en  gémissant  sa  guérison.  Il  le  pria  de  tovM 
miiuiller  de  sa  salive  ses  joues  et  le  tour  de  ses  yeui* 
Uu  autre,  qui  était  estropié  de  la  main,  le  conjura, 
par  Tavertibsement  du  même  dieu,  de  le  vouloir  tou* 
cher  de  la  plante  du  pied*  D'abord  Yespasieit  semoqt* 
d'eux  et  méprisa  leur  demande;  mais  comme  iU  coo- 
tinuaicnt  à  le  presser,  il  consulta  U*s  médccinii  V^ 
apprendre  d'eux  si  celle  guérison  était  humaiDevcst 
possible,  balançant  entre  les  flatteries  de  ses  coom; 
sans,  et  la  crainte  de  se  faire  moquer  de  lui.  ^^^^ 
dccins  répondirent  que  l'aveugle  n'avait  ps  perdo  u 
faculté  de  voir,  et  qu'il  pouvait  recouvrer  ^^"^^ 
ôtani  les  emiièchements»  et  le  manchot  de  mplJ^ 
l'usage  de  la  main  ;  que  peut  être  les  dieux  m  ■> 
valent  élevé  k  l'empire,  voulaient  le  rendre  w^ 
en  lui  faisant  opérer  ces  prodiges;  que  ^*^^}^Jl~i 
gloire  de  la  guérison  serait  pour  le  prince,  s'il  f^ 
sissail;  et  que,  s*il  ne  réussissait  pas,  b  hoflie^^^ 
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pnnr  ces  mis^Iiies.  Amsl  Tempercur,  croyant  qu'il 
n*Y  avnil  rien  d'impossible  à  sa  rorltinc,  leur  accorda, 
<i*iin  TÎsage  g»i,  leur  dcnianilc,  et  d'abord  Pavcugle 
rtH'fluvra  l'usage  de  la  vue,  et  le  inanclioi  Tusage  de 
la  main;  ce  qui  C8l  atie^lé  par  ceux  qui  étaient  pré- 
srnts,  m:i|iilenanl  qu'il  ne  leur  serait  d'aucune  utilité 
de  iiieniir.  Cela  redoubla  le  désir  que  Vespasien 
avnii  de  consulter  le  dieu  Sérnpis,  touclgnt  son  em- 
liirc.  II  eiira  donc  dans  son  temple,  et  après  avoir 
fait  retirer  tout  le  monde,  comme  il  était  attentif  à 
fies  my>ières,  il  vit  derrière  lui  un  seigneur  d'Egypte, 
nommé  Basilide,  qui  était  éloigné  d'Alexandrie  de 
plusieurs  journées  de  dieniin,  et  qui  était  arrêté  dans 
sa  maison  par  une  maladie.  Il  demande  aux  prêtres 
iu  lemple  si  on  ne  Py  avait  point  vu,  et  il  s'informe 
de  ceux  qui  se  présentent  à  >^a  rencontre,  s*il  n'a  point 
|)aru  dans  la  ville  ;  enfin,  il  dépêche  vers  lui  quelques 
nvaliers,  qui  lui  rapportèrent  qu'à  la  même  heure, 
n  était  éloigné  de  quatre-vingts  milles.  11  reconnut 
alors  que  celle  apparition  était  arrivée  par  l'interven- 
1:011  des  dieux,  et  le  nom  de  Basilide  (  qui  signifie 
régner)  servit  à  interpréter  l:i  réimiise  de  l'oracle,  i 
{Tacite,  Uistoire,  /.  IV,  c.  81  et  8i}. 

c  Tandis  que  Vespasien  séioiirnait  à  Alexandrie, 
ijlaut  entré  seul  dans  le  temple  de  Sérapis,  pour  ap- 
prendre de  lu|  si  sou  règne  serait  assuré  ;  après  s'être 
rendu  ce  dieu  |)ropiqe  par  plusieurs  cérémonies,  il  se 
louma,  et  vit  l'affranchi  Basilide  qui  lui  présentait  les 
vfnreinesy  les  couronnes  et  les  pniiis,  selon  la  cou- 
tame  de  ce  lieu,  qiiuii|u'il  fût  très-coqsianl  cpie  pur« 
sonne  ne  l'avait  introduit,  et  qu'à  peine  pouvait  il 
marcher  h  cause  de  la  (liiblesse  de  ses  nerfs,  ci  qu'il 
était  fort  (éloigné  de  là.  Au  même  instant,  on  lui  ap- 
|N>rta  des  lettres,  qui  lt|i  apprirent  que  l'armée  do 
Viiellius  avait  é  é  défaite  auprès  de  Crémone,  et  que 
cet  empereur  avait  été  tué  dans  Rome.  Vespasien 
^yaut  été  élevé  inopinément  a  l'empire,  il  n'avait  pas 
relie  autorité  et  cette  majesté  qu'ont  les  princes  qui 
semblent  être  nés  pour  le  trêne.  Il  en  acquit  ainsi  : 
Deux  hommes  du  peuple,  l'un  privé  de  la  vue.  l'autre 
ayant  une  jambe  affaiblie,  se  présentèrent  à  lui  hirs- 
qud  était  afsis  sur  son  tribunal,  et  lui  demandèrent  la 
Kiiérison  de  leurs  maux,  suivant  l'avertissement  qu'ils 
rn  avaient  eu,  pendant  le  sommeil,  du  dieu  Sérapis, 
qui  les  avait  assurés  qu'il  rendrait  la  vue  à  celui  qui 
ni  éuiii  privé,  s'il  crachait  sur  ses  yeux,  et  qu'il  af- 
ferniir-iii  la  jambe  de  l'autre  s'il  daignait  le  toucher 
»Toc  le  t:iloii.  Vespasien  pouvant  à  peine  ajouter  foi 
à  leurs  pannes,  et  espérer  que  la  chose  réussit,  n'o- 
sait pas  en  venir  à  l'épreuve  ;  mais  enfin,  à  la  persua- 
sion de  ses  amis,  il  essaya  publiquement  l'un  et  l'autre, 
et  il  ne  fut  pas  irompé  par  l'événement  (Suétone^ 
Vie  de  Veijfatien^  c.  7). 

(^,  S9)  Ce  malheureux  pcnpie  (  les  Juifs  )  fermait 
1'*^  yetix  et  se  bouchait  les  oreilles,  pour  ne  point 
V  ir  et  ne  point  entendre  les  signes  certains  et  les 
arrrlîssi^ments  véritables  par  lesquels  Dieu  lui  avait 
fait  prédire  sa  ruine. 

Je  rappiirter.ii  ici  quelques-uns  de  ces  signes  et  de 
ee<  prédictions: 

Une  comète,  qui  avait  la  dgnre  d'une  épée,  parut 
sur  Jërnsalero  durant  une  année  entière. 

ATani  que  la  guerre  fût  commencée,  le  penpie  s'é- 
tant  assemblé  le  hnitiènte  du  mois  d'avril,  pour  célé- 
brer la  fête  de  Pftques,  on  vit,  à  la  neuvième  heure 
de  la  noit,  durant  une  demi-heure,  autour  de  l'autel 
ei  du  irmple,  une  si  grande  lumière,  que  l'on  aurait 
eni  qu'il  était  jour.  Les  ignorants  l'attribuèrent 
à  uu  bon  augure;  mais  ceux  qui  étaient  instruits  dans 
les  dioses  saintes,  le  considérèrent  comme  un  présage 
de  ce  qni  arriva  depuis.  En  cette  même  fête,  une  va- 
die  que  Ton  menait  pour  être  sacrifiée*»  fit  un  agneau 
au  niiUeu  du  temple. 

Environ  la  sixième  heure  de  la  nuit,  la  porte  du 
lenipU-,  qui  ri^ardait  rorient,  et  qui  était  d'airain,  et 
M  (lésante  que  vingt  hommes  pouvaient  à  peine  la 
pousser,  s'ouvrit  d^lle-mêtne,  quoiqu'elle  fût  fermée 


Qvcc  de  grosses  serrures,  des  barres  de  fer,  et  def 
vorroux  qui  entrnicnt  bien  .avant  dans  le  siMiiL  fai| 
d'une  seule  pierre.  Les  gardes  du  temple  en  donnèrent 
aussitôt  avis  au  magistrat.  Il  s'y  en  alla,  et  ne  trouva 
pas  peu  de  difficulté  k  la  faire  refermer.  Les  igno- 
rants rinterprélèrcnl  encore  eu  un  bon  signe,  disant 
que  c'était  une  marque  que  Dieu  ouvrait  en  leur  la  ? 
veur  ses  mains  libérales,  pour  les  ciunbler  de  toutes 
sortes  de  biens  ;  mais  les  i  lus  habih^s  jugèrent,  au 
contraire,  que  le  temple  se  ruinerait  par  lui-même, 
et  que  l'ouverture  de  ses  portes  était  le  présage  le 
plus  favorable  que  les  Romains  pussent  souhaiter. 

Un  peu  après  la  fête,  il  arriva  le  vingt- septième 
jour  de  mai  une  chose  que  je  craindrais  de  rapporter, 
de  peur  qu'on  ne  la  prit  pour  tnie  fable,  si  ues  per-r 
sonnes  qui  l'ont  vue  n'étaient  encore  vi\*antes,  et  si 
les  malheurs  qui  l'ont  suivie  n'en  avaient  eoufirnié  la 
vérité. 

Avant  le  lever  du  soleil,  on  aperçut  m  l'air,  dans 
toute  celte  contrée,  des  chariots  pleins  de  g^ns  av' 
n:é!«,  traverser  les  nues,  et  se  répandre  autour  des 
villes,  comme  pour  les  enfermer. 

Le  j<iur  de  la  fcie  delà  Pentecôte, les  sacrificateurs 
étant  la  nuit  dans  le  temple  intérieur,  pour  célébrer 
le  divin  service,  ils  entendircnl  du  bruit,  et  aussitôt 
après  une  voix  qui  répéta  plusieurs  fois:  Sortons 
(Tici, 

Quatre  ans  avant  le  commencement  de  la  guerre, 
lorsque  Jérusalem  était  encore  dans  une  profonde 
l>:iix  et  dans  1  abondance,  Jésus,  fils  d'Ananns,  qui 
n'était  qu'un  simple  paysan,  étant  venu  à  la  fête  des 
Tiibernaclcs,  qui  se  célèbre  tous  les  ans  dans  le 
temple,  en  riionneur  de  Dieu,  cria  :  Voix  du  côté  de 
l'orient,  voix  du  côté  de  l'occideitt,  voix  du  côté  des 
quatre  vents,  voix  contre  Jérusalem  et  contre  le 
temple,  voix  contre  les  nouve:mx  mariés  et  les  nou« 
vclles  mariées,  voix  contre  tout  le  peuple;  et  il  ne 
cessait  point  jour  et  nuit  de  courir  par  toute  la  ville, 
en  répétant  la  même  chose.  Quelques  personnes  de 
qualité,  ne  pouvant  souffrir  des  paroles  d'un  si  mau- 
vais  présage,  le  firent  prendre  et  extrêmement  fouet* 
ter,  sans  qu'il  dit  une  seule  parole  pour  se  défendre, 
ni  pour  se  plaindre  d'un  si  rude  traitement,  et  il  ré- 
pétait toujours  les  mêmes  mots.  Alors  les  magistrats 
croyant,  comme  il  est  vrai,  qu'il  y  avait  en  cela  queU 
que  chose  de  vrai,  le  menèrent  vers  Albinus,  gouver- 
neur de  Judée.  Il  le  fit  battre  de  verges.  Jusqu'à  lo 
mettre  tout  en  sang,  et  cela  même  ne  put  tirer  de  lui 
une  seule  prière,  ni  une  seule  larme  ;  mais  k  chaque 
coup  qu'on  lui  donnait,  il  répétait  d'une  voix  plain- 
tive et  lamentable  :  Malheur,  malheur  sur  Jérusalem; 
et  quand  Albinus  lui  demanda  qui  il  était,  d'où  il 
était,  ce  qui  le  faisait  parler  de  la  sorte,  il  ne  lui 
répondit  rien  :  ainsi  il  le  renvoya  comme  un  fou,  et 
on  ne  le  vit  parler  à  personne,  jusqu'à  ce  que  la 
guerre  commençât  ;  il  répétait  seulement  sans  cesse 
ces  mêmes  mots:  Malheur,  malheur  sur  Jérusalem, 
sans  injurier  ceux  qni  le  battaient,  ni  remercier  ceux 
qui  lui  donnaient  à  manger.  Toutes  ses  paroles  se 
réduisaient  à  un  si  triste  présage,  et  il  les  proférait 
plus  fort  dans  les  jours  de  fêtes.  11  continua  d'en  user 
ainsi  pendant  sept  ans  cinq  mois,  sans  aucune  Inier- 
niission,  et  sans  que  sa  voix  en  fût  affaiblie  ni  enrouée. 

Quand  Jérusalem  fut  assi^ée,  on  vit  l'effet  de  ses 

{prédictions  ;  et  faisant  alors  le  tour  dés  murailles  de 
a  ville,  il  se  mit  encore  à  crier:  Malheur,  malheur 
sur  la  ville,  malheur  sur  le  peUple,  malheur  sur  le 
temple;  à  quoi  ayant  ajouté,  et  malheur  sur  moi,  une 
pierre,  poussée  par  une  machine,  le  porta  par  terre,  et 
il  rendit  l'esprit  en  proférant  ces  mêmes  mots. 

Qtie  si  l'on  veut  considérer  tout  ce  que  Ton  vient 
de  dire,  on  verra  que  les  liommes  no  périssent  qne 
par  leur  faute,  puisqu'il  n'y  a  point  de  moyens  dont 
Dieu  ne  se  serve  pour  procurer  leur  salut,  et  leur 
faire  connaître  par  divers  signes  ce  qu'ils  doivent 
faire.  (  Joièphe,  dfi  la  Guerre  de%  Juift^  L  Vil,  c.  il 
€t  12  ). 
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I.CS  rabbins  ont  laissé  par  tradition ,  qne  quarante 
•ns  avant  la  destruction  du  temple,  le  sort  n^  monta 
point  à  droite  ;  la  lant>ne  de  splendeur  ne  fut  point 
convertie  en  blancheur  ;  la  lumière  du  soir  ne  fut 
point  ardente.  Les  portrs  du  temple  s'ouvr.ûent  ellc$- 
inéioes,  jusqu*à  ce  que  le  rnbliin  Johanan,  (Ils  de  Z:iC' 
eai,  les  réprimanda,  et  dit  :  Temple ,  temple ,  pour- 

3 nul  le  déiruis-tu  toi  même?  Je  sois  que  tu  seras 
éipûi;  car  c^est  de  toi  que  le  prophète  Zarharie  a 
dit  :  Lilian,  ouvre  les  portes,  et  que  le  feu  dévore  tos 
cèdres  (Tulmud  de B:tbylone/dani  Galaiin^  /.  IV,  c.  8, 
p.  S09). 

Pii*rrc  Alphonse  ,  Juif  converti ,  qui  vivait  dans  le 
douzième  siècle,  a  cité  le  même  p:issa;;e  dans  ic  dia- 
logue où  il  fait  parler  un  chrétien  et  un  Juif:  Qua- 
rante ans  avant  la  destruction  du  lcm|ile  ,  la  l;itne 
rouge  que  l*on  aitarhait  aux  cornes  du  chevreau ,  ne 
blanrhissait  piint  commode  Cnutume;  la  l»mpe  du 
chandelier  qui  regardait  Toccident ,  s^éiciguait  avant 
le  lem[ts  où  elle  avait  coutume  de  s'éteindre.  Les 
porti*$  du  temple  s'ouvraient  d'eiles-mèmes  avec  un 
grand  bruit.  Jean  fils  de  Zaccai,  les  ayant  vues  s'ou- 
vrir ainsi,  tout  transporté,  cria  II  ces  portes  :  Demeu- 
rez en  rettos  ;  et  il  ajoute  :  Temple,  leniple,  j*ai  connu 
qoe  tu  seras  brûlé  ;  comme  le  prophète  a  dit  :  Liban, 
ouvre  tes  portes,  et  que  le  feu  dévore  tes  cèdres  {Dia' 
togue  de  Pierre  Alphonu  avec  le  Juif  Èloise.  tU.  2). 

Ce  dialogue  est  impntné  dans  le  vingt-ct- unième 
volume  de  la  grande  bibliothèque  des  pères  de  Lyon. 

Pierre  Alphonse  eiplique  ce  que  c'était  que  cette 
langue  de  splendeur  qui  blanchissait ,  en  disant  une 
c*é  ait  de  la  laine  rouge  attachée  aux  cornes  d*un  clie- 
vrean  •  qui  devenait  blanche.  Il  explique  aussi  ces 
paroles,  c  la  lumière  du  soir  ne  fut  point  ardente,  i 
par  celles  ci  :  La  lampé  du  chandelier  qui  regardait 
I  occident,  s*éteignait  avaut  le  temps  où  elle  avait  cou- 
itime  de  $*éteindre. 

Qtuirante  ans  avant  la  destruction  de  Jérusalem..., 
les  p  ries  du  temple  se  sont  ouvertes  d'elles  mêmes  ; 
de  quoi  Ton  dit  que  le  rabbi  Johanan  ,  fils  de  Zac- 
cal ,  les  gronda  (  Talmud  de  BabyUme ,  îraité  Avoda 
taera,  chap.  1,  dam  Wagemeit^  lont  I,  page  3i2). 

Pendant  tout  le  temps  que  Simon  le  Juste  exerça 
le  niiuisière ,  le  sort  du  nom  de  Dieu  montait  tou- 
jours h  droite,  la  langue  de  splendeur  blanrhissait , 
et  la  lumière  du  soir  était  toujours  ardente.  Mais  qua- 
rante ans  avant  que  la  maison  du  Seigneur  fût  dé- 
truite .  la  lumière  du  soir  s'éteignait ,  la  langue  de 
splendeur  devenait  rouge  comme  du  sang,  le  sort  du 
nom  de  Dieu  montait  h  gauche,  et  les  portes  du  tem- 
ple, que  Ton  fennait  le  soir,  s'ouvrai-nt d'elles  mê- 
mes |iendant  la  nuit  ;  en  sorte  que  ceux  qui  y  venaient 
k  matin  les  trouvaient  ouvertes.  Le  rjbban  Johanan, 
fils  de  Zaccai,  dit:  Temple,  temple,  pourquoi  nous 
as  tu  séparés  de  toi?  nous  savons  que  tu  seras  dé- 
irtiil,  et  que  le  prophète  Zacharie  a  dit  de  toi  :  Liban, 
ouvre  tes  portes ,  et  que  le  feu  dévore  tes  cèdres 
(  Talmud  de  Jéru$alem  ,  dam  iialatin  ,  /.  lY  ,  f.  8, 
y.  209). 

Les  rabbins  ont  laissé  par  tradition  ,  qu'il  s*éiait 
opéré  dix  merveilles  dans  la  maison  du  sanctuaire. 
Aucune  femme  n'avorta  à  cause  de  l'odeur  des  chairs 
du  sanctuaire.  Ces  cliairs  ne  sentirent  jamais  mauvais. 
On  ne  vit  Jamais  de  mouches  dans  le  marché  du 
temple.  Le  grand  prêtre  n'éprouva  jamais  d'accidents 
dans  le  jour  de  propiiiation.  On  ne  vit  jamais  de  cor- 
hiption  dans  la  gerbe  ou  dans  les  deux  pains  que  Ton 
oflrait  au  Seigneur,  ou  dans  les  pains  de  proposition. 
pebdut  on  était  serré  dans  le  temple  ;  prosterné  pour 
adorer,  on  y  était  à  Taise ,  quoiqu'on  fût  éloigné 
de  la  maison  du  propiii:itoire  de  l'espace  de  onze  au- 
îies.  Jamais  aucun  serpent ,  ni  aucun  scorpion  ne  fit 
du  mal  dansJérusalem.Jamais  personne  ne  dit  qu'il  n'a- 

Îait  pas  assez  de  plaide  pour  demeurer  dans  Jérusalem, 
imais  tes  pluiet  n'éteignirent  le  feu  de  préparation, 
limais  le  vent  n*empècha  que  la  colonne  de  ftemée  ne 
mort&t  droit  ;  car  quoique  tous  les  vents  du  monde 
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soufflassent  contre  elle  ,  ils  ne  pouvaient  ceperdnnt 
la  détourner,  ni  empêcher  qu*ellene  raont&tdroii.. 


Toutes  ces  merveilles  cessèrent  pendant  qtiaranie  ans 
avant  la  desiniciion  du  temple,  comme  il  esiârt 
au  p<iauine  LXXIV  :  Nous  n'avons  plus  vu  nos  wm- 
veilles  {Talmud  de  Batulone^  dam  Galaiin,  L  lY.  c. 
8,  p.  209). 

Il  arriva  des  prodiges  que  cette  nation  (les  JutO 
superstitieuse  et  ennemie  des  autres  religions ,  ii«: 
pouvait  expier,  ni  par  vœux,  ni  par  sacrifices.  On  tIi 
dans  l«»s  airs  des  armées  s^entre-choqaer ,  des  armes 
éclatantes ,  et  le  temple  tout  en  feu  par  des  éch\n. 
Ses  portes  s'ouvrirent  d'elles-mêmes,  ei  Pou  en'endii 
une  voix  plus  qu'humaine  qui  criait  que  les  dieui  :>« 
retiraient,  suivie  du  bruit  qu'ils  Daisaienl  en  soruui 
(Tacite,  Histoire,  liv.  V,  ehap.  15). 

Tite  étant  entré  dans  la  \  ille  (  Jérusalem  )  en  ad- 
mira entre  autres  choses  les  foriificalions ,  et  ne  |>ui 
voir  sans  élonnement  la  force  et  la  benulc  de  ves 
lonrs.  que  les  tyrans  avaient  été  si  impnidei:i>q>e 
d'abandonner.  Après  avoir  considéré  aueniivetneni 
leur  hauteur,  leur  largeur,  la  grandeur  U)ui  exincr- 
dinnire  des  pierre^,  et  avec  combien  d'art  elles  avaiem 
été  jointes  ensenihle ,  il  s'écrb  :  H  paraît  bien  q^ie 
Dieu  a  combattu  pour  nous ,  et  a  chassé  les  Juifs  Je 
ces  tours ,  puî  qu*il  n*y  avait  point  de  forces  humai- 
nes ,  ni  de  machines  qui  fussent  capables  de  le^  j 
forcer  (Josèphe,  de  la  guerre  (/et  Jaifi,  Ut-  Vil, 
ehap.  16). 

Tite  ayant  pris  Jérusalem,  après  aToirf.ùtun 

Srand  carnage  des  Juifs,  les  villes  voisine»  de  la  Ju- 
ée  lui  offrirent  des  couronnes  à  cause  de  sa  vicioire. 
Il  leur  répondit  qu'il  ne  mériuiit  pas  cet  honneur  ; 
que  ce  n'était  pas  lui  qui  avait  vaincu  les  Juifs  »i^^ 
Dieu,  à  la  colère  duquel  il  n'avait  fait  queservird  i>  v 
truuient  (  Philo$tral€t  we  d^ApcUmMi,  liv.  M, 
ckap.^9). 

(50)  Comme  de  six  cent  mille  combatUnU  qui  sor- 
tirent de  TEgypte,  il  n'y  en  cul  que  deux  qui  entrè- 
rent dans  la  terre  de  Cbanaaii,  tous  les  autres  ciani 
morts  dans  le  désert,  ainsi  arrivera-t-il  dans  les  jûiirs 
du  Messie  (  Talmud  de  Babylone ,  irété  SauLédrin ,  c 
llelec,  dans  Galatin,  ftv.  IX»  cAffp.  2). 

Le  fils  de  David  (  le  Messie)  sera  une  sourrc  de 
sanctification ,  et  une  pierre  d'achoppemeni,  uie 
pierre  de  scandale  pour  les  deux  maisons  dlsnêl . 
un  piège  et  un  sujet  de  ruine  à  ceux  qui  halmeri 
Jérusalem  :  plusieurs  d'entre  eux  se  lieurteroiiU<it- 
Ire  cette  pierre  ;  ils  tomberont ,  ils  s'engageroni  dnii 
le  filet,  et  y  seront  pris  (  Talmud  de  Babylo»e,  tn-d 
Sanhédrin,  c.  Dîne  Maroiuonoth,  dons  C'a/ami, i. 
IX,  e,  «). 

Dans  le  temps  que  le  fils  de  Daiiid  viendn,  l6 
sages  maîtres  deviendront  plus  petits,  les  yem  ue^ 
autres  s'éieindront  dans  les  larmes  et  les  soupira , 
ils  éprouveront  de  grande.^  angoisses  et  de  grande^ 
rigueurs  ;  un  premier  châtiment  n'aura  pas  cn'^* 
é  e  mis  à  exécution  contre  eux  ,  qu'il  en  surviendra 
un  second  (  Talmud  de  Babylone,  trâté  SanheJnn , 
c.  llelec,  dans  Galatin,  L  IX,  c.  2).  . 

(3!,  3Î,  33)  Voyez  Josèphe,  de  la  guerre  des 
Juifs. 

Nous  nous  macérons  el  nous  crions  sans  reliche  ; 
mais  il  n'y  a  personne  qui  Easse  attention  à  nous,  u 
sont  les  Juifs  qui  parlent  ainsi  dans  le  Talmud  ac 


hraél  et  leur  père  qui  est  dans  les  cieui  i^'"%^]^' 
genuil,  lom.  Il,  p.  10,  df  la  Bilulaiion  is  i '^<<  < 
Jetchu  ). 

(34,  35,  56)  Tryphon  parle  ainsi  à  saint  Jusiin  : 
Vous  eussiez  mieux  fait  de  rester  encore  dan^ 
secte  de  Platon  oo  de  quelque  autre  philosopbç.  vo«* 
exerçant  à  la  constance,  la  eontinence ,  la  tempérance, 
que  de  vous  laisser  tromper  par  des  mensonge* , 
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vooj  lUacher  à  des  hommes  de  néant  {Dant  ie  dia- 
h^nedê  Mfitl  Juitin  avec  Tryphon,  n.  8). 

(37)11  semble  que  J  II  vénal,  dans  sa  quatrième  satire, 
déteigne  la  persécution  de  Domilien  ,  lorsqu*il  écrit 
que  cet  empereur,  qui  avait  fait  mnurir  inipiinëment 
un  grand  nombre  de  personnes  de  la  prtMUière  qua- 
lité ,  périt  lorsqu^il  commença  à  servir  contre  des 
artisans  et  des  hommes  de  basse  condition. 

Atque  uiinam  his  potius  nugis  iota  illa  dedisset 
Tempora  saevitaue,  claras  quibus  abslulit  urbi 
lUustresque  animas  impuoe,  et  viiuiice  nullo  I 
Sed  periit  postqaam  cerdonibus  esse  timeniibus 
Cœperai  :  hoc  uocuii  Laniiarum  caede  luadenli. 

On  ne  ¥oil  point  que  Domilien  ail  pu  avoir  d*au- 
ire  sujet  de  persécuter  des  artisans ,  que  celui  de 
la  religion. 

Ëusébe  et  Orose  nous  apprennent  que  Domilien  ne 
commença  à  persécuter  les  chrétiens  que  la  pénul- 
tième année  de  son  empire.  4 

CeciUui  Donaïui  (dii  Domilien)  diuUnîme  «  tutuique 
K^itovil,  donec  imjrioê  manui  advenui  Dominum  iert'' 
ierei  [De  Mortibui  perteculornm^  n.  2). 

(3S,  59,  40)  Juvéual  dit  des  Juifs  : 

Nil  praeter  nubes  et  coeli  oumen  adorant 

(SaUre  ii.) 

Celse  dit  que  les  Juls  adorent  le  ciel  et  les  anges 
qui  y  demeurent  (Dang  Origène,  /.  V,  n.  6). 

Tacite  dit  que  les  Juifs  adorent  la  flgure  d*un  ftne 
»uvage,  pane  qu'une  Imupe  de  ce«  animaux  avait 
indiqué  à  Mo!se  une  fontaine,  dans  le  temps  que  lui 
et  le  iieuple  qu'il  conduisait  étaient  pressés  de  la  soif 
(Tacite,  H'titoire,  L  V). 

(41)  Flavius  Clémens ,  cousin  germain  de  Domi- 
lien, était  tout  à  fait  méprisable  à  causée  do  sa  pa- 
resse {Suéiûne^  Vie  de  Donatien^  n.  15). 

(42)  Julien ,  dans  sa  lettre  à  Libanus  ,  dit  que  les 
chrétiens  se  gloriflent  de  ce  nui  les  déshonore,  du 
sacrilège,  des  sentiuients  les  plus  bas,  d  une  vie  fai- 
néante et  inutile. 

(43,  44)  Fomponia  Graecina,  femme  illustre,  ma- 
riée à  Plautius,  qui  avait  triomphé  de  TAngleierre, 
ajaut  é;é  accusée  de  superaiitions  éinuigéres,  fnt  re- 
mise au  jugement  de  son  mari,  qui  lit  une  assemblée 
de  parents  selon  la  coutume  ;  ei,  le  procès  vu,  la  dé- 
cbra  iunocenie,  ayant  été  établi  par  les  lois  juge  de 
de  sa  vie  et  de  son  honneur.  Cette  dame  vécut  long- 
temps dans  une  continuelle  tristesse  ;  car  depuis  la 
monde  Julia,  fille  de  Drusus,  que  Messaline  fit  mou- 
rir, elle  poru  le  deuil,  en  ses  habits  et  sur  son  visage, 
l'espace  de  qualone  ans,  sans  qu'elle  fût  recheicbée 
pour  cela  du  vivant  de  Claudius ,  ce  qui  tourna  de- 
puis à  sa  gloire  (Tacite^  Annaiee,  L  XllI,  n.  33). 

(45)  Hisioi  e  des  Juifs,  par  Basuage,  liv.  Yll , 
chat».  il,n.  I4,elliv«  VIII,  chap.  i,  n 

Dans  le  Talniud ,  au  livre  de  Sanhédrin,  an  clia- 
pitre  \nl\iu\é  les  fugemenU  des  dm^s,  on  lit  que  Itius 
les  sénateurs  qiu  composaient  le  sanhédrin,  é:aient 
niasidens.  /Von  erani  consiUnentei  in  Sanhédrin ,  m'st 
dominât  gapientUe^  tlalurœ  et  apparentiœ,  ae  seneclutii 
et  dominoM  incanMlionum^  née  non  et  icienies  70  /tn- 
guas  ne  oporieret  eot  interprétée  alioi  audire,  Utn 
Closta  R.  Salomonii  ne  ait  :  Statura  et  apparentia  in 
eit  requirebanlur^  ut  in  reverentia  haberentur.  Quod 
autem  euem  incantationmm  Domini^  kteo  eaàgebatur  ut 
iueantatores  et  maUAcos  in  »mi  maUfiàiê  et  incanta- 
Aonikut  confidenteê ,  contineerent  et  oceiderent  (Goia- 
liii,  de  Arc,  cath.  v^r.,  p.  200  el  SOI). 

Josèpbe  écrit  que  de  son  temps  il  y  aTait  encore 
des  Juif»  qui  chassaient  les  démons. 

ïuici  ses  paroles  : 

Salomon  laissa  des  formules  d^exorcismes  qui  lient 
lei  démons,  de  manière  qu*ils  ne  peuvent  revenir 
<luanë  on  les  a  une  fois  chassés.  Ce  précieux  secret 
Mbsisie  encore  aujourd'hui  parmi  nous  ;  car  je  sais 


qtrun  nommé  Eléazar,  de  notre  nation,  délivrait  ceux 
qui  en  étaient  possédés ,  cl  qull  le  fit  en  présence  de 
Tempereur  Vespasien,  de  ses  fils ,  de  ses  officiers  et 
do  ses  soldats.  Voici  ce  qu'il  pratiquait  .  il  appro« 
chait  des  narines  du  possédé  un  anneau,  dans  lequel 
était  enchâssé  une  des  racines  que  Salomon  avait  in- 
diquées. Son  odeur  attirait  le  démon,  et  le  faisais 
sortir  par  les  narines.  Le  possédé  tombait  à  terre* 
Alors  Ëlénzar  conjuniit  le  démon  de  ne  plus  retour- 
ner, en  faisant  mémoire  de  Salomon,  et  en  récitant 
sur  le  malade  les  oraisons  que  ce  prince  a  compo- 
sées. Pour  persuader  et  convaincre  rassemblée  qu*il 
avait  ce  pouvoir,  Eléazar  mettait  devant  ceux  qui 
étaient  présents  un  petit  vase  d*cau,  ou  une  cuvette 
à  laver  les  pieds,  et  il  commandait  au  démon  de  ren- 
verser ce  va.-^e  en  sortant  du  corps  du  malade,  afm  de 
faire  voir  qu'il  Tavait  quiité,  comme  cela  arrivait 
toujours  tnrailliblement  :  c'était  une  preuve  certaine 
de  rexirème  saj^essc  et  de  la  science  profonde  do 
Salomon  (Aniiq.juiv,^  Uv.  VIII,  e.  2). 

ii6)  Le  faux  prophète  Alexandre  se  plaignait  qne 
'ont  se  remplissait  de  chrétiens. 
Euuit  à  Athènes,  avant  qu'on  commençât  ses  mys- 
tères, il  criait  à  haute  voix  qu'on  chassât  les  chrétiens 
(Lucien  dan$  Alexandre  ou  le  (aux  prophète). 

(47)  jCDHIANUS  au  g.  SERVI  AN  0  COS.  S.      ^ 
jEgypium  quant  mihi  laudabaêf  Serviane  carisùme  » 

totam  didici,  levem,  pendulam,  et  ad  omnia  fanue  mo- 
menta  voliiantem,  llli  qui  Serapin  colunt ,  ciriuiam 
9unt  ;  et  devoti  eunt  Serapi,  qui  te  Cfmtti  epitcopot  di- 
cunt.  Nemo  iliic  archisynagogut  Judœorum,  n  tno  Sa- 
^ntarltet^  nemo  chritiianorum  pretbijter,  non  mathema' 
ticus,  non  aruspex^  non  aliptet  Ipte  ille  patriarcha 
cum  jEgyptum  venerit,  ab  aliit  Serapidem  adorare,  ab 
aliit  cogiturChritlum.Genut  hominum  teditiotiuimum^ 
vanitthuum ,  injurioitttimum  :  civitat  opulenta  ,  divet  » 
fœcnnda  ,  in  qua  nemo  vivat  otiotut,  Ain  viirum  con- 
fiant^ ab  aliit  ehcaia  confiâtur;  alii  liniphyonet  tiin/; 
omnet  certe  eujtiieumque  artit,  et  videntur  et  liabentur, 
Podagrosi  quod  agant  habent;  habent  cœci  quod  fa» 
dant.  Ne  chiraarici  quidem  apud  eot  otioti  mvunt.  Vnut 
illi  Deut  ett.  aune  christiani,  hune  Judœi^  hune  omnet 
venerantur  et  geittet  ;  et  utinam  meliut  ettet  morata  a- 
vitat  digna  profeeto  tui  profuuditale^  quœ  pro  tui  nmg^ 
niludine  totiut  ^gypti  teneat  principatum  !  Bute  ego 
cuncta  eoncettif  vetera  privilégia  reddidi ,  nova  tic  ad** 
dtdi  til  prœtenti  grattât  agerent.  Denique,  ut  primum 
inde  decettij  et  in  filium  meum  verum  multa  dixerunt , 
et  de  Antonio  quœ  dixerunt ^  comperiitte  te  credo.  Niltil 
itlit  opto  niti  ut  tuit  pultit  alantur^  quot  quetnadmodum 
fœcundant,  pudet  dicere.  Calicet  tibi  allatsontet  verti- 
coloret  trantmiti  ^  quot  mihi  tacerdot  templi  obtuUt, 
tibi  et  torori  tneœ  tpecialiter  dedicatot ,  quot  tu  velim 
fettit  diebut  conviviit  adhibcat.  Caveat  tamen  ne  hit 
Africanut  natter  indulgenter  utatur  (Fopts^ue,  Vie  (/» 
Saturnin), 

(48)  Celse  dit  qu'un  fort  grand  nombre  de  per-' 
sonnes  embrassent  le  christianisme. 

il  appelle  le  christianisme  une  multitude  {L.  III , 
né  iO). 

Il  dit  que  les  chrétiens  opèrent  des  choses  extraor* 
dinaires  (L.  I,  n.  6). 

Il  insinue  qne  les  chrétiens  font  parade  de  pro- 
diges; ctr  il  dit  que  Platon  ,  après  avoir  découvert 
les  plus  grandes  vérités,  n*a  point  fait  parade  de  pro« 
diges,  et  n*a  point  exigé  qu'on  le  crût  dieu  (L.  VI , 
n.8) 

Il  appelle  les  chrétiens  charlatans  ;  ii  dit  qu'ils 
fuit  ni  les  gens  habiles,  parce  qu'ils  ne  peuvent  les 
tromper,  et  quNis  ne  sadressent  qu'aux  simples 
(L.  VI,  n.  14)1 

Il  dit  que  les  chrétiens  tiennent  leurs  assemblées  en 
cachette,  pour  éviter  les  peines  décernées  contre^ux 
(Liv.  I,  II.  3  ;  liv.  II,  n.  18). 

11  dit  que  lorsque  les  chf  étiens  sont  pris,  ils  sont 
conduits  au  supplice  {L.  VIII,  n.  43). 

il  dit  que  lorsqu'un  chrétien  est  pris,  ii  est  mis  ca 
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croix  (£.  Vin,  »i.  59).  . 

Il  du  qiravanl  que  de  méltrc  lés  chrétiens  à  mort , 
on  leur  fuit  souffrir  tous  les  genres  de  touraieuts 
IL.  yVLl  n.  48). 

Voyez  encore  1. 1,  n.  3  et  41  ;  1.  H,  n.  43;  I.  VU. 
n.  40  ;  I.  Vm,  n.  39,  49  ei  69. 

Celse  nVst  pas  le  seul  païen  qui  ait  recounti  lés 
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de  faire  des  prodiges  (  voyei  jmge  39Ô). 

Le  même  Lucien  ,  dans  le  dialogue  inlitulé  Philo- 
patris,  parle  des  divinations  et  des  prestiges  dés 
chréiiens  (  Voyez  la  preuve  73). 

Le  même  auteur  a  fait  répigrammc  suivante  : 

CONTRE  UN  PUANT. 

Un  exorciste  à  bouche  puante,  putlant  beaucoup, 
ehaêu  un  démon,  non  par  ta  force  de  tes  conjuratiom, 
mûU  par  cette  de  ses  ordures. 

Le  terme  d'exorciste,  qui  n*éiait  d^uf^agc  que  parmi 
les  chrétkns,  ne  nous  pi:rniet  pas  de  douter  que  Lu- 
cien n^ail:ique  ici  quelqu'un  de  nos  exorcistes.  U  lui 
reproche  la  mauvaise  odeur  de  sa  bouche,  reproche 
qui  coiivicnl  très- bien  aux  premiers  chrétiens,  qui,  par 
leurs  jeûnes  fréquents,  et  les  mauvais  aliments  dont 
ils  se  nourrissaieait ,  pouvaient  contracter  une  odeur 
désngi  énhle. 

Tertullien  pafm  mnsi  :  Mais  je  n'ai  employé  jus- 
qu'ici que  des  raisons  pour  vous  prouver  que  vos  dieux 
et  les  démons  sont  une  même  chose  ;  venons  à  pré- 
sent à  des  faits.  Qu'on  amèae  devant  vos  tribunaux 
un  homme  quNm  sache  certainement  possédé  du  dé- 
mott  :  si  un  chrétien  l'interroge,  il  confessera  avec 
luUihi  do  vérilé  devant  lui  qu'il  est  un  démon,  qu'il 
a  coutume  de  dire  faussement  devant  les  autres  qu'il 
ti^t  tiu  dieu  ;  qu'ttn  y  amène  de  même  que!qu*un  de 
ceux  que  vous  dites  possédés  de  quclouc  dieu ,  oui 
ste  soit  reinpii  d<S  l'esprit  qui  l'agile  à  la  fumée  des 
taCriGces,  et  qui  pmfère  ses  oracles  par  des  sanglots 
et  des  naroles  cntrect»U)  ées  :  si  la  déesse  Célestis» 

3ul  prédit  la  pluie  ;  si  Esculape,  l'auteur  de  la  nié- 
ecine,  qui  a  rendu  la  vlè  à  Sucordius,  à  Thanasius 
el  à  Asclépiodore,  pour  la  perdre  une  seconde  fois  ; 
si  tous  ces  dieux  ne  conresseiil  pas  qu'ils  sont  des 
démons,  p;irce  qu'ils  n'osent  mentir  à  un  chrétien , 
répandez  vous  mêmes  le  sang  de  eu  chrétien  impu- 
dent. Puis-je  vous  donner  une  preuve  plus  évidente , 
plus  certaine,  où  la  vérité  éclate  avec  plus  de  siropli- 
cilé  t  elle  y  parait  dans  toute  sa  force,  el  exemple  de 
tout  sou|)Çoii.  Vous  direz  que  cela  se  fait  par  magie 
ou  par  artifice,  si  vos  veux  et  vos  oreilles  vous  per- 
mettent de  le  croire  {Apologêt.t  n.  3). 

Martien  dit  à  saint  \chiie  :  Où  sont  les  magiciens, 
compignons  de  Ion  art?  C'est  ainsi  que  ce  juge  dé- 
signe les  chrétiens  {Acte$  de  S.  AckaU^  datu  U  Re* 
eueilde  D.  iiuinart,pag,iit). 

Porphyre,  eu  attribuant  k  la  magie  les  miYades 
ui  se  foiti  aux  tombeaux  des  mirtyrs,  reoonualt  par 

leur  réalité  {Pog,  407). 

Les  païens  »  dans  Aniobe ,  recoonaissenl  que  les 
chrétiens  foui  uire  les  oracles  el  chassent  les  dé» 
uioos ,  puisqu'ils  se  conlcuieni  de  dire  que  si  ces  gé- 
nies Muit  mis  en  Tuile  par  les  fidèles,  ce  ii*esl  pas 
qu'ils  les  rmigneni,  mais  quHls  en  ont  horreur.  I/nus 
fiilf  t  uMs  ^  qui  dêpoùto  corpora  innumeru  lionmmM 
prwmpUL  se  in  tmce  ifcfcztl....  cs/ut  nomem  emdUum  fu- 
^f  NMiM  sphiêui^  imp9mi  simltuM  uatibut^  mruspKeê 
mcommItm  reddii,  orrafONlivui  usmgorum  frustari  efi- 
df  sdisNCt,  iNM  korrore,  m  dieitu^  nomiits,  ud  au^'oris 
êkoiiim  poietiaiiê  (Lti.  I). 

Les  |i;iieiis«  dans  Lactanœ,  coRviennenl  que  les 
détm*iis  fuieul  lorsque  les  chrétiens  fonneul  le  signe 
et  b  cruii  sur  quelqu'un  de  ceux  <nii  eu  soiil  possé- 
dés ;  iU  conviennent  ooe  si,  lors<|u  on  fait  des  sacri- 
fices aux  dieux,  quelqu'un  bii  le  même  signe,  ces 
dieux  ne  rendent  poiut  de  léponse»  cl  ils  se  cunien« 
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ient  de  dire  que  les  dieux  en  agissent  ainsi  par  b 
haine  qu'ils  porieni  aux  Udèles. 

Quanto  terrori  si  dasntonibus  hoc  iignum  (crans)  seiet, 
dut  viderit  quatenus  adjurati  per  Chrisium  «  «tecorpori- 
bus,  qnœ  obsederint,  [ugianL  fiaxH  sicui  ipse,  mm  ta* 
ter  homines  ageret,  universos  dœmoaes  verbo  [ugabat, 
hominuttuitte  mentes  emoiat,  ei  mulis  ineunibut  fmiê' 
tas,  in  sensus  prislinos  reponebal  ;  ita  nunc  seetatora 
ejust  eosdem  spiriius  inquinatos,  de  honnuibuê ,  n  «•• 
mine  magistri  sui,  et  signa  pawonii  exeludUmt  :  eujtu 
rei  non  difflcilis  est  probatio,  Nam  cutn  dits  iuis  imm^ 
lanl,  4i  aisistat  aliquis  signatam  frontem  gereus,  saas 
nullo  modo  litant.  Nec  responsa  potest  comultus  ni' 

dere  vates Sed  aiurit ,  hos  deos  non  nvfn ,  «moi 

odio  [acere  {Uv.  IV,  ehap,  27). 

Sailli  Athanase ,  après  avoir  dit  que  le  seul  sigiw 
dé  la  croix  fuit  évanouir  tous  les  prestiges  el  toutes 
les  illusions  des  démons,  ajoute  un  peu  après  :  Qtw 
celui  qui  en  veut  faire  l'expérience  viemie,  ei  qi^i« 
milieu  des  prestiges  des  démons,  des  iuipiosliin*s  Je 
leurs  oracles  et  des  prodiges  de  la  m.igie,  il  se  serra 
de  ce  signe  de  la  croix  dont  les  païens  se  nioqncKl  ; 
et  il  verra  comment  les  démons  elTrayés  premieiii  U 
fuite,  comment  les  oracles  cessent  aiiSsitdl,  roiniiieut 
tous  les  enchantements  de  la  magie  deiiicorcia  sans 
effet.  Quel  est  dtmc  ce  Christ  qui,  par  sou  ncNu  et 
p;ir  sa  présence ,  renverse  el  déiruil  tout  ce  qui  lai 
est  opposé ,  qui  seul  est  plus  fort  que  tous,  et  qui 
remplit  tout  l'univers  de  sa  doctrine?  Que  les  paiens, 
qui  se  moquent  si  impudemment  de  lui ,  répondent. 
Si  ce  n'est  qu'un  homme  ,  comment  se  peut-il  faire 
qu'un  homme  surpasse  en  puissance  ceux  qii'iU 
adorent  comme  des  dieux,  el  fasse  vcfir  qu'ils  m 
sont  rieu?  que  s'ils  disent  que  c'est  un  niagicîei), 
comment  pcui-il  se  faire  qu'un  magicien  n'alfi^nnifto 
pas  ,  mais  détruise  ,  au  contraire ,  loul  art  majifM 
(Ltv.  de  Nncarn.  du  Verbe,  m.  47  et  48>? 

Théodorel  raconte  que  Julien  éiani  possédé  da 
désir  de  monter  sur  le  trône  «  courut  loiile  la  Gfère 
pour  consulter  les  devins,  et  pour  leur  demander 
s'il  serait  assez  heureux  pour  le  voir  un  jour  accom- 
pli. U  en  tnmva  un  qui  lui  promit  de  lui  prédire  ce 
f|u*il  souhaitait;  el  rayant  mené  dans  un  temple,  cl 
jusqu*au  lieu  le  plus  secret ,  il  invoqua  les  dénions. 
Quand  ils  parurent  sous  tTépouvamables  figures, 
comme  ils  ont  accoutumé  de  faire  ,  Julien  eut  peur , 
el  fil  le  signe  de  la  croix  sur  son  frouL  Les  deim>M 
s'étant  enfuis  à  la  vue  du  signe  de  la  'croix ,  par  la- 
quelle le  Sauveur  les  a  vainrus ,  le  devin  reprit  Ju- 
lien d'aroir  ainsi  troublé  la  cérémonie.  U  avoua  qu'd 
avait  eu  peur ,  el  qu'il  adinimil  la  puissance  de  b 
croix ,  dont  b  seule  figure  avait  mis  les  démons  «i 
fuiie.  Ne  vons  imagines  pas,  lui  dit  l'imposteur,  qoo 
ces  esprits  appréhendent  b  croix,  ni  que  ce  soit  U 
figure  de  ce  signe  qui  lésait  chasses  d'ici;  c'est 
qu'ils  oui  détesté  voire  action,  et  ib  se  sont  mirés 
pour  témoianer  l'horreur  qulb  en  avaient  (Ifir. 
eulés.,  /iv.  UI,  cAap.  5). 

Saint  Grégoire  de  Naxbnxe  rapporte  aussi  eetts 
défaile  du  devin  deJulien  j[Diicoairs  111,  cmOreJutku)* 
Julien  dit  qu'il  est  vraisembbble  que  les  apôifts 
ont  exercé  b  magie  avec  plus  d'habileté  que  leur» 
disciples,  à  qui  ils  ont  laisse  ces  secrets  penûocux 
{Umu  S.  €9niU,  Ib.  X). 

Il  e^  donc  certain,  par  les  témoignages  des  pakm 
mêflses,  que  les  nairacles  n*ont  point  cessé  à,M 
r£glise  chréiieniie»  jusqu*kn  temps  de  Julien. 

(49)  On  ne  peut  douter,  dit  avec  raison  M.  de  Tille* 
BBOBi,  que  cette  constitution  ne  soit  de  l'empereor 
Auumin,  ainsi  qu^on  te  lit  dans  Texeraplaire  qui  se 
trouve  à  b  finite  b  première  apologie  de  saint  Justm. 
d'où  ce  savant  conclut  que  le  titre  de  Marc  Aurélc 
Antonin,  qu^etle  porte  dans  Eusèbe,  a  éié  corrouipu* 
Il  ii*csi  pas  nécessaire  de  recourir  à  cette  solotioit, 
puisque  M.  Maûndrell  rapporte  une  inscripCiON  «4 
Anionin  est  nommé  Mare-Aurèie  Antonin  le  l^cus* 
(Vot.  d^Aiep  è  Jénaaiem,  p.  61). 
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lIlSTOmi:  DE  L'ETAflUSSEMENT  DU  CilRISTlANiSME. 


mP.  C^S.  M  AURELIUS  , 

A3IT0.'<U(US,  Plus,  FELIX,  AUGOSTUS, 

PAATD.,  VAX.,  BRIT.,  GERM.  MàXIMUS; 

POMTIFBX  MAXllItlS 

■ONTIBUS  IMMIKEHTIBUS 

LICO  FLUMiXl  CMSIS  VIAX  OILATAVIT. 

PER •••• 

AMTOKIANAM  SUAM. 

Et  dans  une  autre,  peu  éloignée  de  celle  cl,  on  lit  : 

UIVICTE  IMP.  AtlTONlNE  :  P.  FELIX  AUG. 
,  MULTIS  A«!il$  IMPERA. 

L*enipereur  désigné  dans  ces  inscripiions  ne  pi'iit 
ètreMarc-Aurèle,  qui  ne  pon a  jamais  le  surnom  de 
pieux  ;  ainsi  elles  ne  peuveul  indiquer  qirAntonin,  à 
f  li  ce  litre  fut  donné.  Gel  empereur  Ht  laitier  un 
ihemiii  sur  le  côlé  d'un  rocher  pour  aller  à  Béryte , 
le  long  de  la  mer.  Ce  fut  pour  conserver  la  mémoiie 
du  prince  à  qui  on  devait  un  ouvrage  si  utile  ,  que 
r<>ii  grava  les  deux  inscriptions  que  nous  avons  rap- 
p>ii^.  D'ailleur»,  nous  apprenons  par  la  chrono- 
gnphie  de  Jean  Malala,  qu*Antonin  éleva  dans  h 
5)rie  et  la  Pbénicie  de  magnifiques  monnnienls; 
qireiitre  autres  il  fli  li&tir  à  Jupiter,  dans  la  ville 
tfUéliopolis,  un  temple  si  superbe,  quUI  méritait 
dèire  mis  au  nombre  des  merveilles  du  monde.  Ce 
sont  les  restes  de  ce  temple  que  Ton  admire  sous  le 
nom  de  ruines  de  Balbec ,  qui  e^l  le  nom  qu*Hélio- 
polis  porie  aujourd'hui. 

(50)  Telle  est  Tàme  qui  est  prête ,  8*il  faut  se  sépa- 
rer du  corps»  Suit  qu'elle  doive  être  éteinte,  ou  ôlre 
dissipée,  ou  subsister  encore  :  mais  que  celte  dispo- 
lit  00  vienne  de  son  propre  jugement ,  non  à  la  ma- 
Diére  de  la  troupe  aruiée  à  la  légère ,  comme  les 
ehréiiens  ;  de  sorte  au*elle  se  comporte  alors  avec 
nuiunté ,  avec  gravite ,  en  sorte  qu'elle  puisse  per- 
suader les  autres  sans  employer  pour  cela  rien  de 

tngtque.   OîA  inn  *  j^wx*  *  'rtifrof ,  ià»  H^^  «««Iw- 

ti^Êfugw&t^ràik  froffioy  roûro  ht*  i:zà  îSutf.c  MfUttêt  ^fX^r^'t 

ri  nfo^t  «"^i  «»t<  «'f'  «^^•*  ''«'»♦*  «Tf'TàÎMf  {Héllex. 
9or,  de  Cemp,  Marc-Aurèle,  /iv.  Il,  réflex,  3). 

lylander,  Galakcr,  ont  rendu  ces  mois  grecs  itfrà 
fait  s^^tk|iv,  que  nous  avons  tradujiu,  à  ta  manière 
de  la  troupe  armée  à  la  tégète,  par  ceux-ci  :  par  une 
^uinadon;  M.  Dacier  :  par  une  opiniàireté  obuinée  ; 
il.  Leclerc  :  par  une  pure  obstination  ou  trouble. 

U.  Dugaz  est  le  premier  qui  ait  découvert  le  véri- 
bbte  sens  de  ces  mois;  nous  avons  suivi  sa  ira« 
diiciiun ,  et  nous  allons  Fappuyer  de  quelques!  re- 
iiiarques. 

Vn^pkreVt  n*a)amaîs  signifié  obstination  ou  trouble. 
Valu  ,  fiudéti ,  Henri  Etienne ,  Consianlin ,  Sc>pula, 
ne  lui  ont  jamais  trou\é  ce  sens  dans  aucun  des 
auteurs  grecs  ;  eux  qui  les  avaient  lus  avec  tant  de 
loin.  Ces  savants  iraltribuent  point  d*autre  significa- 
tion ^  ce  terme ,  que  celle  de  disposition  d'armée,  de 
troupe,  d'année  rangée  en  bataille,  de  troupe  disposée 
pour  le  combat.  D'ailleurs,  Tanalogie  de  la  langue  ne 
liennet  pas  de  lui  donner  un  autre  sens  :  nr-pkt'-l^it 
tu  formé  de  «^p&T«rrM ,  nui  est  le  même  que  rArroi, 
«t  qui  signifient  l'un  cl  1  autre  ranger  eu  bataille, 
d*uù  était  venu  chez  les  Grecs  le  terme  rirstuy.,  que 
iotts  avons  adopté  dans  notre  langue,  et  qui  désigne 
la  science  de  ranger  une  armée ,  une  troupe  eu  ba- 
Uille. 

2*  Quand  «^^r^f  c«  aurait  quelquefois  signifié  obstt- 
aaiiou,  trouble,  il  ne  pourrait  é're  pris  en  ce  sens 
«laiis  cet  endroit ,  parce  que  fiXii^ ,  qui  est  Tadjectir 
<le  <^f4r*{cri  ne  formerait  alors  aucun  sens  raison- 
aaUe. 

Y»Uf  signifie  petit,  grêle,  mince,  menu,  agile,  vite, 

au;  on  ne  peut  le  joindre  avec  obitination  ou  trouble 

<^iis  aucun  des  six  premiers  sens  :  ainsi,  ce  doit  éire 

^  cause  de  b  dernière  de  ces  signilicalions  que  les 

<aTants  dont  nous  avons  parlé  auront  rendu  ce  terme 
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par  pure^  en  le  prenant  métaphoriquement;  mais 
quelque  rech'erche  que  Ton  ait  fuite  pour  trouver 

3uelque  exemple  d*une  pareille  acception ,  on  n*eu  a 
écoiiveri  aucun. 


_  __  combat; 
ceux  que  nous  pouvons  appeler  en  notre  langue  les 
enfants  pordiis.  Suidas  dit  que  les  ^iXU  sont  ceux  qui 
ne  sont  pas  couverts  d*armcs  défensives;  ^lUl  oc/u« 
ft4^rwTX/9/icyo(.  Henri  Etienne  et  Gesner ,  dans  leurs 
diciiomiaires  lalins,  rendent  velet  pur  ^tAif.  Ils  rap- 
portent l'un  et  l'autre  un  passage  d'EIieii  qui  prouve 
manifestemenl  la  vérité  de  leur  traduction. 

Yd*  «'-fArc-f te  était  donc  ce  que  les  Latins  appe- 
laient veiitei.  C'étaient  des  soldats  qui«  puur  être  plus 
agiles ,  ne  se  couvraient  point  d^arines  défensives  ; 
que  Ton  plaç:iit  au  devant  des  rangs  de  l'armée ,  et 
qui,  dés  que  l'on  avait  do!iué  le  signal  du  combat, 
s'éiançaieni  avec  inipéiuo>iié  sur  l'ennemi ,  dont  ils 
essuyaient  ainsi  la  première  décharge  et  la  première 
vigueur.  Ceux  qui  rormaieiit  celle  troupe  étaient  donc 
plus  exposés  que  le  reste  de  Tarméc;  et  il  fallait 
qu'ils  affrontassent  avec  intrépidité  une  mort  pres4|iio 
certaine;  disons  mieux,  il  falluil  qu'ils  y  courussent. 
Tel  est,  selon  Marc-Aurèle,  le  modèle  que  les  chré- 
tiens  suivent  en  allant  au  dernier  supplice  pour 
leur  religion  :  ils  le  bravent,  ils  i*aflrouieiit,  ils  y 
courent. 

(5i)  Ae  jam^  ut  fœeundiu$  nequiora  proveniunt, 
urpentibu»  m  dia  perdilit  moribut,  per  universum  orbem 
tacrariaista  teterrtma  impiœ  coitionit  adolescuiU  (Ceci- 
lius  dant  Uinutiui  Félix,  p.  21). 

Home,  diseniils,  est  assit^ée;  les  chrétiens  sont 
les  maîtres  de  la  campagne,  des  châteaux  et  des  I  es. 
Lorsqu'on  voit  embrasser  le  chrisiianisme  à  tant  de 
personnes  de  tout  sexe,  de  tout  ùj^e,  de  toute  condi- 
tion ,  et  même  aujourd'hui  à  des  personnes  du 
premier  rang,  on  les  pleure  comme  perdues  pour 
l'Etal  (dan»  ÎApologet.  de  Tert,,  ci). 

Quelques  lignes  aptes,  dans  le  même  chapitre  : 

Mais  ,  dites-vous  ,  est- ce  une  preuve  (  ce  sont  les 
paroles  des  païens)  que  votre  religion  soit  nu  bien, 
parce  que  tant  de  personnes  l'embrassent  ?  Combien 
en  voilron  tous  les  jours  aller  du  bien  au  mal  ci 
quitter  un  bon  parti  pour  en  prendre  un  mauvais? 

(5i)  Cécilius  dil  que  les  chrétiens  méprisaient  les 
tourments  et  la  mort.  Il  dit  qu'ils  étaieiii  exposés  aux 
supplices,  aux  croix  et  aux  feux  (dam  Minutiui  FvUx^ 
p.  ti  et  30). 

Cet  auieur  a  vécu  sous  les  règnes  do  Sévère  et  de 
Caracalla. 

(53)  Fronlo  non  ut  afirmaior  teitimonium  fecit^ 
êed  contricium  ut  orator  as..erùt  l  dune  Minutiui  /Wix» 
p.  92). 

Voyez  les  crimes  que  les  païens  imputaient  aux 
chrétiens,  depuis  la  preuve  113  jusqu'à  la  117. 

(54)  Voyez  dans  la  preuve  62  la  lettre  de  Sabin« 
où  il  dit  qu'il  y  a  déjà  longtemps  que  les  empereurs 
ont  commande  à  leurs  sujets  de  renoncer  tu  christia* 
nisine. 

(55)  Maximin  fil  mourir  ceux  qui  a?aienl  servi 
Alexandre,  soit  dans  son  domestique  ,  soit  dans  sou 
conseil.  Il  se  défia  de  tous  ceux  qui  avaient  eu  pan  à 
son  amitié  ;  il  changea  les  règlements  qu'il  ivaii 
faits.  Ayant  pour  maxime  qu'on  ne  peut  conserver 
Feinpiro  que  par  la  cruauté,  il  la  poussa  aux  derniers 
excès.  H  mviiait  les  délateurs,  il  suscitait  des  ac<;u- 
sa  leurs,  il  supposait  des  crimes  ,  il  condamnait  tous 
ceux  qui  éuient  traduits  en  justice  ,  il  faisait  mourir 
même  des  hommes  consulaires  cl  des  chefs  de 
trou|)es,  quoiiju'ils  fussent  iunocents.  11  en  lit  meure 
vil  croix  ,  ciifcrn  er  dans  des  aniinatix  fralclicineni 
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tués  ,  exposer  aux  lions  ,  briser  âi  coups  de  li&ton  ; 
il  n'y  avail  |>oiiil  ilt^  Wie  Térooe  si  cruelle  que  lui. 
On  l'ap|ielail  Cv<i«»pe,  Busiris,  Scinm ,  Phiilaris, 
Typhon,  Gypes.  Le  sënal  le  cmiisiiait  si  fort ,  qu'on 
disait  des  vœux  dans  les  temples  pour  qu*il  ne  vint 
jamais  à  R(»uic.  Kiiliu,  après  trois  ans  de  règne,  les 
sitidais,  Irrilés  de  sa  <  ruante,  le  tuèrent  avec  son  fils, 
et  envoyèrent  leurs  lôtcs  à  Rome  où  Ton  lit  des 
réjouissances  extraordinaires  de  se  voir  délivré  de 
ce  tyran.  CVsi  ainsi  que  Capilolin  nous  dépeint 
r«  monstre,    ilérodien    et  Zoziinc  en  parlent  de 

même.  .  . 

Les  auteurs  chrétiens  contemporains  écriv<'nl  que 
Maximin  pertvécuia  PEglisc.  Je  ne  crois  pas  que  U 
rritiqne  la  plus  sévère  puisse  suspecter  leur  lémoi- 
giiage,  puisqu'il  se  trouve  soutenu  par  le  p  >rtrait  que 
les  païens  ont  fait  de  ce  prince.  En  effet,  aura-t-on 
de  la  peine  à  se  persuader  que  ce  tigre  altéré  de 
sang  ,  qui  ne  lres|)ectait  ni  celui  des  innocents ,  ni 
celui  des  premières  pcrsonttes  de  reinpire,  ait  épar- 
gné celui  di'S  fi4léles  ,  que  l'on  regardait  comme  les 
ennemis  des  dieux  eideFEtat?  Au  commencement 
du  lègne  de  Maximin,  on  épnuiva  diverses  calamités, 
entre  autres  des  tremhlenieuis  de  terre  qui  aldinèrcnt 
des  villes  entière*  :  autre  sujet  de  les  persécuter  ; 
car  c'était  la  coutume  des  païens,  lorsr|u'il  arrivait 
quelque  malheur  puhlic  ,  d'en  rejeter  la  Ttule  sur  les 
chrétiens.  Enlln,  Alexantlre  les  avait  favoriré»  :  nou- 
velle raison  pour  les  hâr. 

(56)  Parmi  les  actes  uulhentiques  des  martyrs  qui 
sont  venus  jiisqu*à  nous  ,  il  y  en  a  que  l'un  appelle 
prm'oiisulaires  et  présidiaux.  Ce«  actes  sont  des  in- 
terrogatoires en  honne  forme  et  des  procèi-vcrbaux 
de  questions  qui  feraient  preuve  en  justice.  Ils  étaient 
ronservéi  dans  les  greffes  publics.  Les  chrétiens 
obtenaient  pr  argent  la  liberté  de  les  Itanscrirc.  Co 
»ont  les  seuls  actes  des  martyrs  que  nous  citons. 
Ayant  été  rédigés  par  des  païens ,  on  ne  peut  nous 
rontcsirr  le  dnut  d'en  Taiic  us;ige  (Voyc*  les  Actes  de 
H'imt  Huiiim  ,  Us  Actes  de  1 1  dispute  de  saint  Achate, 
de  saint  Maxime ,  des  saints  martyrs  Pierre ,  Andréa 
Paul  et  Denise ,  des  saints  Lucien  et  Uarcien ,  qtd  tous 
ont  souffert  sous  Dèce ,  dans  Us  Actes  des  Martyrs  de 
D,  nuinart). 

(57)  Vo\ez  encore  la  IctTC  de  saint  Denis  d'Ale- 
xandrie, ies  Actes  de  saint  Cypricn  évéque  et 
mnriyr,  les  Actes  des  saints  (riictiietix.  Augure  et 
KnI -ge,  qui  ont  souffeit  sous  Valéiien,  dans  les 
Actes  des  Martyrs  de  I).  Iluiiiart. 

(58)  M.DiOCLETIANUS  ET  MAXiMIASVS. 

Nobilissimi,  Augusti, 

JuLIâ!«0  PROCONbtJU  AFRIC4C. 

Otîa  vMxima  interdum  homlnes  in  communionem 
eonditionit  natures  hc^uinum  modum  excedere  hortantur^ 
et  quœdam  gênera  immanitsima  ac  turpissima  docirinœ 
êiiperstitionis  inducere  tuadeni  ;  ut  sut  erroris  arbitrio 
ffertruhere  et  alias  muUos  tfideantur^  Juliane  carisiime. 
Std  dit  mmortaUs  providentià  suà  ordinare  et  ditwh 
nere  dignati  sunt ,  ut  quw  bom  et  vcra  sunt ,  et  multo- 
mm  ,  et  bonorum,  et  egregiorum  virorum  et  sapientiui* 
morum  consiliù  et  tractatu  inlibata  probarentur  el 
êtatuerentur  :  quibus  nec  obviant  ire^  nec  resistere  fas  ett^ 
nequê  reprehendi  a  nota  vêtus  religio  dvberet,  Maximi 
ênim  criminis  est  retraetare ,  q»œ  unifl  antiqiùtus  traC' 
Ufta  et  defiulta  fun/,  et  statum  et  eursutn  tenent  et  pas* 
ndent  ;  unde  et  pertinadam  pravm  mentis  nequissimO' 
fum  homiê'Um  piciiire,  inde  ingens  nobis  studiutn  est,  Ui 
tnim  qui  novetlas  et  inauditus  seetas  vetenoribus  reli' 
gionibus  opponnnt^  ut  pro  arbitrio  suo  pravunt  fxcfn- 
éant.  qua  diviititus  concessa  sunU 

Quoniam  nobis  de  quibut  soteriia  tua  SerenUati  noS" 
îrœ  retuUtt  tnanicUœos  audivhnus  eos  nuperrime^  veluii 
Mova ,  inopinala  prodigiu  in  kunc  mundum  de  Persica 
Mdcersaritt  nobis  genlê  progressa,  tel  orta  este,  el  multa 
faânora  ibi  committere  ;  populos  nmnque  quieloê  per- 
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tnrbare.  née  non  cititatibus  maxima  detremmtu  iW- 
rere,  et  verenduni  est ,  ne  forte  ut  fieri  asêolet ,  eut* 
dente  tempore  ,  eonentur  execrandas  consuetudinet ,  et 
istas  htis  leges  Persarum  innocentions  naturm  iimmnet, 
romanam  gentem  modestam  atque  tranqniUam^  et  iJit« 
versum  orbem  nostruni\  vtluti  venenis  de  suis  maUvoii 
infi'cere.  El  quia  oninia  qulg  pandit  prvdentia  Im,  in 
relationem  religionis  iltorum  ,  gênera  niaUficictnm 
itatutis  evidentissimorum  exquiâta  el  adinrenta  tcm- 
mènta:  adeo  eorum  minas  atque  pœnas  d.buat  et  cm» 
dignas  illià  jtattdmuà, 

Jubemus  namque  auetores  quidem  ac  principes,  nu 
cum  abominandis  scripturis  eorum,  setrriori  p^se 
subjici ,  ita  ut  (lammeis  ignibus  exurantur  :  conseas- 
neos  vero  el  usque  adeo  conlentiosos  copite  puniH  pra* 
eipimiis,  et  eorum  bono  fisco  nostro  tindicuti  sancitUMs, 
Si  qui  sane  etiam  honorait ,  aut  eujuslibei  digultatis 
Vtl  majoris  personœ ,  ad  hanc  inauditam  el  tarpem  at- 
que per  omnia  infamem  seclam,  tel  ad  doelrinnm  Per- 
sarum se  translulerunl  ;  eorum  patrimonia  fiuà  nwn 
associari  faciès ,  ipsosque  (orensibus ,  rW  proconetihii 
metalUs  dari»  Ul  igitwr  stirpiius  ainputari  mnla  et  m- 
quitiœ  de  seculo  bealissimo  nostrti  possint,  de^otii  tw 
jussis  ac  statutis  Tranauillilatis  nostrœ  mtaurimÈ  àAA 
obsecundare.  Dal,  pria,  kal,  april,  Alexandrie  (UoKt 
Baronius,  à  Cannée  t%l), 

(59)  Le  feu  ékiil  le  suppl  ce  des  clirétiens  qnl  n'é- 
taient pas  constitués  en  dignité.  Galèr«*.  avait  même 
firilomié  qu'après  leur  avoir  fait  souffrir  divers  t'>ar- 
ments,  on  ne  les  brûlerait  qiielenlomeut(  Dans  Luc. 
Cécil.^  de  la  Mort  des  perséc, ,  n.  21). 

(60)  <  Parmi  tous  les  soins  que  nous  prenons  pmir 
le  bien  et  l'utilité  de  la  lépuldupie,  nous  avions  voulu 
tout  rétablir  suivant  les  anciennes  lois  et  i'ufafe  pa- 
blic  des  Romains,  el  pourvoir  à  ce  que  les  cbréiiem 
qui  avaient  quitté  la  religion  de  leurs  pé'es,  rp- 
viiisseni  à  un  meilleur  sentiment;  car  ils  aivaieoced  la 
léiiiériié  et  la  folie,  non  seulement  de  ne  plus  Movie 
les  pratique^  établies  )tar  les  anciens  «  et  pi^«t-è  te 
par  ceux  de  (|ui  ils  dtaii.'ut  desceiidiis ,  iimis  encore 
de  se  faire  des  luis  selon  leur  c:iprice ,  et  di?  tenir 
des  assemblées  pnrt.euliéres.  L'édit  p  ir  lequel  mms 
avions  ordonné  qu'ils  observafsseut  les  luis  et  les 
maximes  des  anciens  ,  ayant  été  publié ,  plu^ietirs 
ont  été  effrayés  du  |)éril  qui  hs  menaçait  ;  plusietirt 
n'ayant  pas  \uulu  obéir,  ont  é:é  punis  dé  niori:  mais 
cuniine  un  grand  nombre  persiste  dans  leurs  lettti- 
menls ,  el  que  nous  voyons  qu'ils  ne  rendent  puioi 
aux  dieux  le  culte  qui  leur  e^t  dû  «  el  qu'à  raison  U« 
ms  édiis  ils  n'ont  p:is  la  lil»erté  d'adorer  leur  d.eii  ; 
poussée  par  notre  très-douce  cléiDencecl  notre  cou 
tume  éternelle  de  pardonner  à  tous  les  hommes , 
nous  avons  bien  voulu  répandre  prompteuieni»  mèHiê 
sur  eux ,  les  effets  de  liotre  bonté ,  en  sorte  ipi  ils 
puissent  continuer  d'être  cbrétiens«  el  tenir  leurs  av 
semblées  ,  pourvu  qu'il  ne  s'y  passe  rien  contre  les 
iois.  Nous  ferons  savoir  ,  par  une  autre  lettre  aux 
juges  ,  la  corduite  qu'ils  doivent  tenir  envers  eux. 
Ils  seront  donc  obligés,  à  Cîuse  de  noire  induigenre. 
de  prier  leur  dieu  pour  noire  santé,  pour  le  satui  de 
lu  répu!}lli|ue,  elle  leur  propre,  afi  i  que  la  répu- 
blique demeure  partout  en  lion  étal,  et  ou'tls  puiss^  ai 
vivre  chez  eux  sans  crainte  (£4/f(.  de  G'otfre.ifauLar. 
CéciL,  ».  Si).  I 

(01)  Le  panégyriste  pieu  de  C<nsianlin  pathat 
de  la  guerre  entreprise  par  ce  prince  contre  Maxcui'c, 
lui  adresse  ces  paroles  : 

Ayant  à  peine  vingt-cinq  mille  hommes  contre  na 
ennemi  qui  en  avail  ce*it  mille ,  vous  a>ex  na»^  les 
Alpes  |)Onr  aller  lailaquer,  monlranl  par  la  à  tmi 
ceux  qui  faisaient  attention  à  voi  déiiuirclie«.  q»a 
vous  marchiei  âi  une  victoire  certaine ,  el  que  Ihea 
vous  avait  promise...  Dites-nous,  je  vous  prie*  qu'e^i- 

ce  (|ui  a  pu  régler  vus  démarches ,  aimm  Dieu  ' 

Vous  marchiez  ptir  les  ordres  de  Dieu,  et  llaieiMe 
a'appuyjit  sur  les  promesses  des  magiciens  (  P««r* 
gyrici  vcieres,  p.  ii5,  13C  el  1^7) 
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Naiaire.  il;rn$  le  {>at:égyriquc  de  Constmiin,  s'cx- 
frinie;iinsi  : 

Tutts  les  peuples  des  Gnnies  disent  qu'ils  ont  vu 
désarmées  accourir  à  voire  secours,  qui  se  disaient 
envoyées  de  Diea  ;  et  quoique  les  substances  célestf  s 
ne  puissent  être  vues  des  hommes,  lelles-ci  oui  bieii 
voulu  se  faire  Tuir  et  se  faire  entendre  ;  et  apràs 
avoir  marqué,  par  los  services  quVlles  vous  ont  ren- 
dus ,  coKilÀen  vous  éiu*i  cher  à  Dieu,  elles  ont  dis- 

{laru Vous  avez  toujours  eu  de  si  gnmds  succès 

tians  tontes  vos  guerres  préiédcnies  quM  va  lien  de 
froire  que  ce  n*esl  pas  ici  la  première  fois' que  vous 
avex  été  secoaru  par  ces  armées  célestes,  mais  que 
c*est  seulement  la  première  fois  qu'elles  se  sont  fait 
Voir  Mtx  hommes  (Ibid, ,  p.  17i,  175). 

Les  païens  conviennent  donc  avec  les  chiéiiens 
que  Constantin  reçut  nu  secours  extraoniin:iire  de 
iJieu  contre  Maxeiice.  Nazaire  le  f.iit  consister  en  des 
armées  célestes  ;  mais  Constantin  racontât  la  chose 
autrement  :  il  assurait  avec  serment ,  qu'ciani  en 
catningne  ,  suivi  de  son  armée  ,  nn  peu  après  midi , 
il  avait  vu  lui-même  an-dessus  du  soleil  une  croix  di; 
luuiière  avec  cette  inscription  :  Vahufuez  par  ceci. 
Toute  son  armée  vit  la  même  chose ,  et  en  fut  éton- 
née aassi  bien  que  lui.  Il  él;iii  fort  en  peine  de  ex* 
que  voulait  dire  cette  vision  ,  jusqu'à  (  e  que  la  nuit 
éiwt  tenue  ,  et  s*éianl  endormi  dans  cette  inquié- 
tiiiff^ ,  Jésus-Chrisi  loi  apparut  avec  ce  même  signe 
iltnt  av;tii  vu  au  CK'I ,  et  lulconiuiitnda  ireii  fiiie 
f:iirc  un  s>o:nblable,  tl  de  s'en  servir  pour  combattre 
i^es  ennemis  et  le->  re|N)usscr.  Dès  le  lenilemain,  i4 
4i!(à  ses  confidents  ee  qu^il  aviutvu  ,  et  lit  venir  des 
vrièvres  pour  lravaill*t  àcitie  cioiv,  et  eu  faire  une 
<iV ,  omécde  pierreries,  de  la  m:  n«ère  qu'ail  la  dé* 
}ieign:iil  {Eutèbe ,  vie  de  Comiautin  ,  /.  1,  c,t9ei  3U). 

Après  la  défaite  et  la  mort  de  Maxence,  les  Ko- 
HKiins  leçnrent  Constantin  eouiine  le  restaurateur  de 
h  république;  ils  élevèrent  un  arc  de  triomphe  avei: 
(tiLc  inscription  :  c  Le  Sénat  et  le  peuple  mmain  a 
déJié  cet  arc  trioniphil  à  Tempcr.  César  Flave 
Co.iNTA!>(Ti2f  Ai;«usTE  ,  le  irès-graiid,  le  pieux,  le  li 
l«r.aeiir  de  la  ville,  et  le  rnnUaieur  de  la  répuldique 
roniaiii«-,  :i  c:inse  que,  parriusp.ralioii  de  la  Dtviniiê, 
|ar  la  grandeur  de  son  courage,  et  par  ses  justes 
artues,  il  a  vengé  la  république  dans  un  jour,  et  quM 
h  délivrée  du  tyran  et  de  toute  sa  faction  {JiuroH. 

un,  p.  iiu).» 

Constantin  se  fit  ériger  à  Rome  une  statue  ,  qui  le 
rpréseotiit  tenant  de  la  main  nue  lance  terminée 
)iar  un  travers  eu  forme  de  croix,  avec  ces  paroles  : 
(par  ce  signe  salutaire,  qui  est  la  vraie  marque  de 
I)  force,  j*ai  délivré  votre  vdie  du  joug  delà  tyrannie, 
«i  rétabli  le  sénat  et  le  peuple  romain  da  ts  leur  prc- 
niière  dignité  et  dans  leur  ancienne  splendeur  (du- 
kbt'^  Vie  de  Cointaulin,  t.  1,  c.  48).  » 

Ces  deux  monuments  sont  enc<»re  une  preuve  du 
secours  accordé  par  le  ciel  à  Con»l;intin  contre 
Maieiice. 

(Oi)  Mos  seigneurs  et  nos  tiès-sainls  pi  iuces  avaient 

pris,  il  y  a  déjà  longtemps,    un  soin  particulier  de 

remettre  dans  le  bon  chennn  ceux  qui  s'en  étaient 

^riés  ,   et  de  les  obliger  à  renoneer  aux  religions 

étrangères ,  pour  adorer  les  dieux  de  l'empire.  Mais 

^Qpuiiàlreté  de  quelques-uns  e>t  umnée  à  un  tel 

e^c^,   que  de  mépriser  les  ordres  de  leurs  souve- 

r.ints,  et  la  rigueur  de$  iupplicet,  Mos  princes  ne  jii- 

%tanA  pas  que  leur  clémence  ni  leur  piété  leur  pût 

y^ntietire  que  leurt  iujett  fustenl  exposée  pour  ceên- 

\t\  aiuc  derniers  périU  ,   où  quelques  un*  te  précipi- 

^ieni  ifeux-ménu*  avec  une  téniérité  pleine  U'uveU' 

^UtHeni,  m'ont  commandé  de  vous  écrire  de  ne  plus 

iii«tuiéter   les    chrétiens    qui    seront  surpris   da>.s 

i  euTcicc  de  leur  religion,  le  temps  n'ayaui  fait  que 

tnip  connaître  qu'il  n'y  a  aucun,  moyau  de  vaincre 

iiiw  tbtiination,  Averliasez  donc  les  jug«:s  et  lô^  ol- 

iiciers  particuliers  des  lieux  ,   de  n'en  l'aire  plus  au- 

cutie  rcilicrclie   (Lettre  de  Sabin  aux  ^ouverneun  de 
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provîncet  f     dans    Eusèbe ,    llisl.  ecclés.^   /ir.  1\ 
c/i.  I). 

Afaximin  continua  donc  la  persécution  à  son  avéne  • 
ment  à  l'empire,  puisijue  cette  lettre  fut  écrite  par 
son  ordre  pour  la  faire  cesser. 

Aj:)Uiez  que  Lucius  Cécilius,  auteur  ctuitemporain  , 
écrit  de  Maximin.  dès  qu'il  fut  devenu  le  maître  d« 
rOrient  par  la  mort  de  Galère,  ôta  aux  chrétiens  la 
lilierié  de  professer  leur  religion. 

(63)  Pline  avait  déjà  traité  la  constance  des  chré- 
tiens iTopiniâireié  invincibie  (Voy.  m  letu,  p  39i). 

Au  commencement  du  second  siècle,  Eptctète,  fa  - 
menx  stoïcien,  faisait  des  leçons  de  oetAe^iiionophie 
à  Nicopolis.  Arrion,  son  discifile,  qui  les  écrivit, 
nous  les  a  conservées.  Dans  le  chapitre  7  du  livre  IV 
de  cet  ouvrage,  Ep'tctéte,  (tarlatii  de  ce(*e  ferineié 
d'âme  qtn  fait  que  l'on  ne  craint  ni  la  mort  rI  aucun 
objet  de  terreur,  se  plaint  de  ce  que  la  pliiloNOphio 
n*a  encore  donné  cette  disposition  à  personne,  en 
sorte  que  sans  aucune  crainte  H  apprenne  que  Dieu 
Chtle  créateur  du  monde  et  de  ttuit  ce  qu'il  renferme, 
tandis  qu'tm  voit  que  la  manie  et  la  coutume  donnent 
aux  Galiléeus  cette  consiaïu-e  inébranlable  pour  sou- 
tenir cette  vérité.  Voici  les  propres  paroles  de  ce 
philosophe  ; 

c  Par  manie  et  par  coutume  on  peut  être  affecté  de 
telle  sorte  qi^on  ne  craigne  point  la  mort  ni  aucun 
objet  de  teneur,  comme  les  galiléens  ;  mais  aucun  ne 
fieut  acquérir  par  le  secours  de  la  philosopiiie  cette 
fermeié,  en  sorte  qu'il  enseigne  sans  crainte  que  Dieu 
a  fait  tout  ce  qui  est  dans  le  monde  et  le  monde 
même,  et  ({ue  tout  ce  que  le  monde  renferme  est  à 
ru>age  de  tous.  > 

On  ne  peut  ici  méconnaître  les  chrétiens  sous  le 
nom  de  gaiiléens,  par  lequ**!  l'emiiereur  Julien,  plus 
de  deux  siècles  après,  les  désignait  encore,  à  cause 
que  Jésus,  leur  maître,  était  de  Ga!i!ëe.  L'hérésiarque 
Valemin,  qui  répandit  sou  erreur  vers  l'an  150,  se 
moquait  de  ce  que  les  galiléens  reconnaissaient  deux 
iMinres  eu  Jé^us  Christ  (PJtotiw  ,  XXX). 

11  est  évident  que  par  le  iKmi  de  galiléens  Valentîn 
dé.Nigiiait  les  caiholiiiues;  car  les  galiléens  dill'èrent 
des  chrciiens,  ou  les  galléens  juifs  n'ont  jamais  re- 
connu Jésus-Chri.st  ni  ses  deux  natures.  E  diu,  du 
temps  d'Epielèie,  il  n'y  avait  fioint  de  galiléens  autres 
(('•le  les  ciiréiiens  qui  fu>senl  persécu.és.  parée  qu'ils 
reconnaissaient  un  seul  Dieu,  créateur  du  ciel  et  de 
la  ii'rro. 

M.  Dasnage  {HisU  des  Juifs,  l.  VIII.  c.  I,  u.  SI)  se 
trompe  lorsqu'il  cite  le  passage  d'Uégésip}»e  qui  se 
lit  dans  ntldioire  ecclé.Nia>tupie  d'Ëi.sèbe,  livre  IV, 
chapitre  Si,  pour  assurer  que  cet  auteur  a  reconnu 
qce  de  son  temps  il  y  avait  une  secte  de  galiléen» 
parmi  les  Juirs;  car  négésippe  se  servant  du  terme 
il  y  avait  («[««vj  parmi  les  enfants  d* Israël  plusieurs 
sectes,  savoir  :  les  csi^nienu,  les  galftéens,  les  hémérO' 
bapiisles,  les  masbotltéens,  les  samaritains^  les  sadù- 
céens,  les  pharisiens,  montre  assez  qu'il  parle  d'un 
temps  passé;  En^èbe  l'a  entendu  de  la  sorte.  D'ail- 
leurs, \ers  le  milieu  du  second  siècle,  temps  auquel 
écrivait  llégésippe,  ou  ne  distinguait  plus  ces  sectes 
parmi  les  Juifs. 

Galien,  voulant  marquer  TopiniÂtre  attachement  de 
quelques  médecins  à  leurs  sentiments,  dit  qu'on  ver- 
rait plutôt  les  chrétiens  renoncera  leur  religion,  qno 
ce^  hommes-là  changer  d'opinions.  Liv,  111  de  la  dif" 
férence  des  pouls. 

Vous  nous  accusez  d'obstination  de  ce  que  mépri- 
sant la  mort,  nous  ue  craignons  ni  les  glaives  ni  les 
croix,  ni  les  bètes  féroces,  ni  le  feu,  ni  tous  les 
tourments  que  vous  nous  faites  souffrir  (Dans  TertuL 
L  H,  aux  nations^  n.  18). 

Porphyre  dit  que  quelqu^un  ayant  demandé  à  Apol 
Ion  à  quel  dieu  il  devait  s'ailresser  pour  retirer  sa 
femme  du  christianisme,  Apollon  lui  répondit  :  il 
\ou3  sciait  peut-être  plus  aisé  d'écrire  sur  l'cju  ou 

(Seize.) 
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ie  voler,  qttedc  gtiérir  Tcsprii  de  veirc  feniiHC  impie 
{S.  Avguii,,  de  Civ  Dei,  /.  Xl\.  c.  ^). 

Dioclélicn,  pressé  de  pcrsécmer  les  chrétiens,  s*en 
défendail,  disant  qu*il  était  dangcrrui  de  troubler 
Tiinivers,  de  réi>aiiJre  le  sang  d*ini  grand  nombre  de 
personnes;  que  les  chrétiens  avaient  coutume  da 
mourir  avec  joie,  qu'il  suflUait  dVmpéciier  les  ofU 
ciers'du  palais  et  les  soldats  de  professer  celte  reli- 
gion {Data  Lucius  Céciliut,  de  JHori,  pirsec,  p.  21). 

Voyez  encore  te  (lassagede  Libaitius,àla  page  409 

Les  païens  ont  été  fureés  d'approuver  eux  nicmcs 
h  Termeté  des  chrétiens  à  soutenir,  aux  dé|>ens  de 
leur  vie.  I4  doctrine  quMs  croyaient  véritable  ;  car 
Cel>e,  après  avoir  dit  (dan$  Origène,  L  1,  n.  3)  que 
les  ibrétiens  se  cachaient  pour  éviter  la  peine  de 
mort  déci'rnée  contre  eux,  après  avoir  comparé  les 
dangers  auiquels  ils  s*ex|>osaient  pour  défendre  leur 
doctrine  avec  ceux  que  Socrate  courut,  et  sous  les* 
quels  il  succomba,  il  ajoute  peu  apré>  (n.  8),  en  di- 
sant ceci  :ie  ne  prétends  (uis  que  celui  qui  a  une  fois 
embrassé  la  bonne  dtictrine  doive  r;ibjurer  ou  dissi- 
luulcr  qu'il  la  professe»  lorsqu'à  cau^^e  d'elle  il  est 
exposé  à  perdre  la  vie. 

(64)  Les  ténèbres  de  Terreur,  dont  Pesprit  des 
hommes  était  C(»uvert  p:ir  un  effet  de  leur  malheur 
plntdt  que  de  leur  impiété  ayant  enlin  été  dis^i}>ées 
malgré  toute  la  faiblesse  et  toute  la  téfuérité  ilout  lU 
sont  remplis,  ils  ont  pu  reconnaître  tiès-clai rement 
le  soin  que  les  dieux  ont  la  bonté  de  prendre  de  leur 
conduite  ;  -ce  qui  m*a  dtunié  une  joie  d'autant  plus 
sensible,  quM  a  fait  éclater  le  zôle  dont  vous  biùlez 
pour  leur  gloire  :  il  n*y  avait  personne  qui  ne  fill 
convaincu  dès  auparavant  du  stùn  et  du  respect  avec 
lequel  vous  les  honorez,  non  par  de  vaines  paroles, 
mais  par  de  solides  effets  qui  font  regarder  votre 
vdle  comme  lo  lieu  particulier  où  ils  ont  établi  leur 
demeure,  et  où  ils  font  sentir  leur  piésence  |iar  une 
continuelle  protection.  Dès  que  vous  vous  êtes  aper- 
çus que  des  hoomies  remplis  d'une  détestable  vanité 
commençaient  à  se  multiplier  et  à  se  répandre,  et  à 
allumer  un  feu  qui  avait  paru  éteint,  vous  avez  ou- 
blié vos  propres  intérêts,  et,  au  lieu  d'implorer 
comme  auparavant  notre  recours  dans  vos  besoins, 
vous  avez  eu  recours  à  notre  piété,  comme  au  plus 
ffsrme  appui  de  la  religion,  pour  arrêter  le  mal  dans 
ça  naissance  ;  ce  que  je  ne  doute  point  qui  vous  ait 
été  inspiré  par  les  dieux.  Jupiter,  qui  piéside  à  votre 
vi!lf,  qui  conserve  vos  familles,  vos  lemines  el  vus 
enfania,  vous  a  fait  prendre  reile  b)uabie  ré-tolution, 
et  vous  a  fait  connaître  combien  le  culte  des  dieux 
est  utile  el  avantageux  aux  bonnues.  En  effet,  y  a-i-il 
qùel(|u'un  assez  insensible  et  assez  avoiigle  pour  no 
lias  voir  que  c'est  pr  l'ordre  de  leur  providence  cl  de 
leur  bonté  que  la  terre,  au  lieu  de  tromper  !'<  sjié- 
xance  des  laboureurs,  rend  avec  u^ure  les  semences 
qu'ils  lui  conlient,  que  la  guerre  ne  cbange  point  la 
face  du  monde,  que  l'air  conserve  notre  santé  par 
nue  juste  lerapéraiurc,  au  lieu  de  la  corrompre  par 
un  souifle  em|>esté,  que  les  vents  n'excitent  point  de 
tempêtes  sur  la  mer,  que  les  cxlialaisous  n'ébranlent 
point  la  terre  et  n'ouvrent  point  ses  entrailles  pour 
abîmer  les  montagnes;  et  enlin,  que  nwus  ne  seiktuns 
aucune  de  ces  calamiiés  publiques  qui  n'étiient  au- 
ireleis  que  trop  fréquentes  el  trop  ordinaires  T  il  est 
vrai  que  ces  calannlés  110  nons  avaient  été  envo}fé(ï8 
par  les  dieux  ou'eu  butine  de  ces  scélérats  dont  l'er- 
reur et  l'impieré  ê*éiaieHi  répandues  presque  par  loul 
le  monde^  et  l'avaient  rempli  de  confusion  et  d'iiila- 
niie  ..  Vju'ils  considèrent  les  blés  doiii  les  campgiies 
sont  couvertes,  l<:s  prairies  dont  la  terre  est  émaillée, 
t}uc  Ton  voie  la  pureté  de  l'air,  que  chacun  se  rejouis^e 
4lcceque  la  piété  avec  laquelle  vous  rendez  aux  dieux  le 
culte  qui  leur  est  dû  a  apaisé  la  puissance  de  Mars, 
et  vous  fait  jouir  des  fruits  de  la  paix.  Ceux  qui  ont 
été  si  heureux  que  de  reconnal  re  leur  erreur  et  d'eni  - 
btas^er  la  vérité,  ont  un  plus  grand  sujet  de  se  ré- 
jouir que  les  autres,  comme  des  gens  battus  par  la 


tempête  qui  ont  évi:é  le  périt,  ei  comme  des  màlaj,^ 
qui  ont  recouvré  leur  santé  ;  que  sHI  y  •  m'i\^t 
qMelques-uns  assez  olistitiés  |K)nr  persister  dans  itr- 
reur,  qu'ils  soient  chassés,  comme  vous  le  denisMw.^ 
hors  de  celte  ville  el  du  territoire,  aiin  qu'cbni  (k>'. 
livrée  de  la  contagion  de  toute  sorie  de  criiu«s.  nc 
ne  s'applique  qu'au  culte  des  dieux.  Au  re^ie,  p  .1  f 
vous  faire  connaître  rombien  votre  demande  m ..  h^ 
agréable,  el  combim  je  suis  {lorlé  de  rooi-mènir  j 
faire  des  faveurs  aux  gens  de  bien  sans  qu'ils  Iim,.. 
mandent,  je  vous  permets,  en  cousidcr.ilit>ii  lie  c^i/ 
pieuse  résolution  que  vous  avez  prise,  de  iiir  ilenu'. 
der  tout  ce  que  vous  souhaiterez;  la  pr«<ni|iiii:.,r 
avec  laquelle  vous  robtiendrez  sera  un  nioQU!,  .4 
éternel  de  votre  piété,  que  vos  descendants  s>i.r  'i 

Zue  nous  aiurons  rérompi^n-ée  (LeU.  de  Âiaifh.n  i 
I  ville  de  Tyr^  dans  Eusèbe,  UisL  ecclésias.^  lit.  \\, 
c.  7U 

(C5)  JOVIUS  &1.\XIML\  AICCSTE  A  SABLN 

a 

C  Je  crois  que  vous  savez,  et  que  cliacun  sait  ai^i 
de  quelle  manière  Dioclétien  et  Maxiniifn.  nosp^Ts 
et  nos  prédécesseurs,  ayant  vu  que  presque  lom  ^ 
hommes  reuouçaient  au  culte  des  dieux^  pour  u  .  .1  ; 
de  la  secte  des  chriiieuê,  ordonnèrent,  avec  irés-'^'i  ii.<i;> 
justice,  que  ceux  qui  auraient  quitté  leur  rvJ^  •>. 
seraient  contraints  par  les  supplices,  à  la   rcprr'n: . 
Quant  ^  moi,  lorsque  j'arrivai  en  Orient,  et  qiiej  j  • 
pris  que  |>l<isieurs   |H:rsoiines,  qui  ponvaitMU  >iT>  r 
irès-utilement  rttu,  avaient  été  ré  éj^nées  |)onr  (<-  >ti- 
jet,  je  mandai  aux  juges  de  n'exercer  aucune  r<^  r..;, 
mais  d'user  de  raisons  et  de  caresse^,  |iour  mm.  «  : 
au  culte  des  dieux  ceux  qui  s'en  étaient  eu  g  c^. 
Tant  que  cet  ordre  a  cié  exécuté,  pluMcurs  un:  c  i- 
attirés  à  rancienne  religion  par  la'donceitr  cIki  mu 
usait  e.tvers  eux.  lùanl  allé  l'amée  dcmicre  a  N  u* 
niédie,  lesh.ibitants  vinrent  avec  l-urs  dieux  iu'^v\>' 
plier  de  ne  plus  permettre  que  ces  |)crso:int^s  L  •!  - 
iiieuras>ent  dans  leur  ville  Comme  je  sa%-a<$  q:  .  v 
avait  eu  ces  quartiers-là  un  grand  nombre  dec..-- 
liens,  je  leur  Ils  réponse  que  si  leur  dem mdr  c   i 
faite  gcnérahinenl,  je  la  leur  aicorderais  tiCN-v.ù  r. 
tiers  ;  mais  que  puisque  qiielqiie^-uns  é:aieiiiaii;Kl  ^ 
à  la  superstition  des  chrétiens,  je  lainsai^  à  'ou  - 
inonde  la  liberté  de  tenir  tel  seniiiiitMit  qu'il  lu  |.  • 
rail.  Né-nmoins  les   habiiants  tie  Nco.i.cdie  a  m: 
quelques  autres  villes  m'ayant  demandé,  avec  de^  «  - 
stances  lrcs-|>ressanics,  que  je  ne  souffrisse  piu^  " 
chrétiens  parmi  eux,  je  lus  obligé  de  leur  rèp  ii  ' 
que,  puisque  tous  lesempcrruis  piéccdi*nts  la>.i.(r. . 
ainsi  ordiumé,  et  que  les  dieux  immortels,  qoi  £••  - 
nent   le  monde    et  conservent  l'empire,  ra\:ii'  i 
agréable,  jti  voulais  bien  le  conlirmer;  c'est  pi^iirr.u  .. 
bien  que  j'aie  commandé  ci-devanl,  de  vive  von   i 
par  écrit,  que  les  gouverneurs  de  piotinccs  n'ont-  -1 
nent  rien  de  rude  contre  ceux  qui  voudront  di m >.-ur  r 
dans  la  religion  chrétienne,  de  peur  pourtam  q  j. 
nonobslaiit  cet  ordre,  ils  ne  soient  traitée  avec  <;:  t^  • 
que  dureté,  j'ai  bien  voulu   vous  avenir  enron' «i' 
Vous  coiit«.*n  cr  d'user  de  douceur  et  d'adresse  |n»  t 
les  attirer  au  culte  des  dieux  ;  que  si  quclqu'nii  i't  ii> 
br.isse  de  siii-inêine,  il  le  fani  recevoir  avec  jo.e.    t 
I  lisser  les  autres  dans  leur  liberté.  Suivez  cxaitenti  ^ 
cet  ordre,  sans  fterineitre  «{ue  les  ofQciers  eietcv.  • 
aucune  violence  sur  les  liabilants  des  provinces,  poiN- 
que,  comme  j'ai  déjà  dit,  il  ne  faut  user  que  de  «i 'u- 
ceiir  pour  les  attirer  au  culte  des  dieux.  Faiie>  pul-  it  - 
c  lie  IcUre,  aUii  que  tout  le  m^nde  soit  m^urnie  uv 
nics  inlenlioiis  (Lettre  de  àiaxièuien  aux  gouvtnu'  t.  * 
des  provinces  de  son  otféissauce^  dans  Eus.,  Uitl»  e^c*-^*., 
l.  IX,  c.  9).  I 

(6ti)  f  Aioi  Constantin  Auguste,  et  moi  Lioin  •« 
Auguste,  nous  étant  bcureuseineni  trouvés inseiutMc  .^ 
Milan,  et  traitant  de  tout  ce  qui  pouvait  contrilMu-r  ^ 
l'avantage  et  à  la  sûreté  de  t*Etat,  parmi  les  di'^.  > 
qui  nous  ont  paru  devoir  être  utiles  à  plusieurs,  n^i^^ 
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ron<^ni  que  ce  rpii  re|;:irJail  le  culic  de  In  Diviniié 
lérilatl  noue  principale  allciilion  ;  cVsi  |>ourquoi 
ous  avons  jugé  devoir  acconler  aux  clirélicns  el  à 
MIS  uos  sujet»,  la  lilM-ridde  prore&ser  la  religion  qu'ils 
outiroiil.  Qo^tittc  lelle  dispnsiiimi  nous  rende  de  uiéuic 
u'i  ions  nos  sujets,  hi  Divinité  qui  e:il  dans  le  ciel, 
ropiceeifa?orak!e.  Nousavdus  jugé  <iu*il  diail  raison- 
ahie  ei  avantageux  à  FEial,  de  ne  priver  personne 
e  la  liberté  de  ûiire  profession  de  la  religion  cliré- 
rtne,  ou  de  lelle  antre  qu'il  uiirn  voulu  choisir,  afin 
lie  la  Divinité  souveraine  que  nous  honorons  \\nr  un 
iilie  libre,  daigne  l4>ujours  nous  accorder  hi  hicn- 
eiilance  el  les  faveurs  dont  elle  muis  a  comblés  jii>%- 
ju*ici.  Vfilre  dévouement  saura  que  nous  voulons 
|oc,  sans  avoir  désorniais  aucun  éj^ard  à  lotis  les 
escriis  q4ii  ont  éié  donnés  au  sujet  des  cliréiiens, 
oiis  vrîirn«  à  ce  que  lotis  ceux  qui  font  |)rure:>sion  de 
«tic  religion»  ne  soient  en  aucune  façon  inquic:és 
lour  cehi.  Nous  avons  cru  devoir  vous  faire  connaître 
[lie  nous  avons  accordé  une  pleine  cl  entière  liberté 
m  chrétiens  de  professer  leur  religion.  Connaissant 
loncqiie  nous  avons  donné  cette  liberté  auxcbréiieiis, 
x>ireilGvoiicnieul  concevra  par  là  que,  pour  procu- 
■«r  la  paix  de  Penipire,  nous  avons  pareillemcut  uc- 
!«rdé  la  libi!rté  à  ceux  de  nos  sujets  .qui  professent 
lue  autre  religion...  Déplus,  nous  avons  trouvé  à  pro- 
ws  d ordonner,  au  sujet  des  cbréliens,  que  si  quel* 
iues-(i:is  des  lieux  où  ils  avaient  coutume  de  s*as- 
N*mbter,  ont  été  réunis  au  domaine  ou  vendus  à 
ludques  particuliers,  ils  leur  soient  rendus  sur-lc- 
Jiamp,  sans  qu*oii  puisse  exiger  d'eux  la  somme  que 
on  aurait  donnée  fiour  les  acquérir.  Pareillement 
lous  voulons  que  ces  lieux  soient  rendus  par  ceux 
(Bi  les  auraitsnt  reçus  en  don  ;  et  si  ceux  à  qui  ils 
ivaieul  été  donnés,  ou  qui  les  avaient  achetés,  croient 
levoir  aiictidre  quelque  déJon.magenietit  de  notre 
«ittc.  (iu*iis  b'adressont  au  vicaire  de  rempirc,  far 
etjuel  nous  pourrons  leur  donner  des  mar()ues  de 
Mire  clémence.  Vous  ferez  jxart  de  toutes  ces  dispo- 
iiioiis  à  Taosenibléii  des  chrétiens,  sans  aucun  re- 
Ardemcni;  et  comme  TËglise  des  cbrctieus  posséilait 
nicore  d^auires  lieux  (juc  ceux  dans  lesiiuels  ils  s'as- 
xriukteni,  vous  les  leur  ferez  rendre  niis  mèiiics  cou- 
lilioits  que  leurs  lieux  d'assemblée.  Vous  emploirez 
oote  autorité  pour  f<tire  exécuter  prompteincnl  les 
ordres  que  nous  vous  donnons,  et  (lue  nous  avons 
Ttts  nécessaires  à  la.  tranquillité  publique.  P.ir  ce 
Qojeu.  nous  espérons  coniiuncr  d*auirer  sur  nous  la 
àTfur  divine,  que  nous  avons  déjà  éprouvée  tant  de 
c>i!k;etalin  que  cette  présente  ordtuinancc  puisse 
^re  connue  de  (oui  le  monde,  vous  en  ferez  publier 
les  coptes  signées  de  votre  inaii  (Edit,  de  Coustani, 
idf  Ùcitt.,  duM  Luc,  Cec,  delà  Mori  des  penéc, 
1.48).» 

(C7)  c  L*cnipereiir  Cé5.ir  G  iiis  Ya'ôrius  Maximiu, 
;ennaiiii|ue,  ^alJnati([ue,  pieux,  heureux  invincible, 
itiguMe: 

I  Je  crois  qiril  n*y  a  personne  qui  ne  soit  irèsper- 
uiadédusoinqiiu  je  |)rends  conluiiielleinciit  de  tout 
ce  qui  regarde  le  bien  et  Tinlérét  de*  mes  sujets. 
Ayant  été  autrefois  informé  des  injustices  eldes  coii- 
cuflsiuiis  que  mes  oflicie:s  fai»aiciil,  sous  prétexte  de 
la  loi  par  laquelle  Diocléticn  cl  Maxiniien,  mes  pré- 
dêee&scur<,  avaient  ordonné  que  les  assemblées  des 
cbrciieus  fussiMit  entièrement  abolies,  je  défendis, 
rauitét!  dernière,  d*inquiéier  ceux  qui  désiraient  vivre 
dan«  IVxercice  de  celle  religion  ;  mais  j*ai  reconnu 
depuis  que  quelques  juges,  qui  iravaienl  pas  bien 
compris  mon  inieution,  oui  été  Cause  que  ceux  qui 
approuvaient  celte  religion  dans  leur  cœur,  n^)saient 
en  faire  pro!(^iiinii  publique.  Aliu  donc  de  di»sipcr 
cotièreineui  tour  crainte  el  leur  défiance,  je  leur  per- 
»"€»$,  par  CCI  édil,  de  l'exercer  liiuement,  et  de  célé- 
btcrlediiiiaiiclic;  et,  p  »ur  leur  faire  sentir  de  plus 
grands  cflets  de  ma  clémence,  j'ordonne  que,  si 
quelque  uuisiMi  de  chiéiiciisa  éiécoufisquce  sur  eux, 
ftoïuic"  à  d*attircs  par  les  enii>creurs,  ou  usurt^éc  par 


les  villes,  elle  leur  S'ûl  rendu»^  (Kdil.  de  3Iax.,  dam 
/♦>«.,  //f«/.  ecctéS'^  l.  iX,  r.  10).  i 

(G8)  Par  une  supersiiiiim  de  vieille,  (!onstantiuft 
mit  le  trouble  et  la  confusi(Mi  dans  lo  cbri^tiianisme, 
d:int  les  doguie>  sont  slm|des  et  précis.  Il  sN»ccupa  phix 
à  les  cxaniiner  avec  uneinquié  ude  scrupuleuse,  qu*il 
ne  travailla  sérieusement  à  rétiblir  la  paix.  De  là 
naquirent  une  inliniiè  de  nouvelles  décisions,  qu*il 
eut  soin  de  fomenter,  el  de  perfiétuer  par  des  dis- 
putes de  mots  :  il  ruina  les  voitures  pirijliqties,  en 
iaisani  aller  et  venir  des  troupes  d'éve(|ues  pour  les 
conciles,  où  il  voulait  dominer  sur  la  foi  (Animien 
Marcellin,  Uv.  XXI,  c.  15). 

(09)  La  nuit  qui  précéda  le  jour  où  Julien  fut  pro- 
clamé empereur,  il  eut  un  songe  dont  il  fit  le  récit  à 
ses  amis  les  plus  intimes.  Il  vit  en  dormant  un  jeune 
homme  tel  qu*on  plaignait  le  génie  de  rempirc,  qui  lui 
dit  d*uu  ton  de  reproche:  Il  y  a  longtemps,  Julien, 
que  je  me  tiens  caché  à  ta  porte,  et  que  nrorcupc  de 
toi  é!év»tion. Tu  nras  forcé  plusieurs  fois  de  me  re- 
liriT.  Si  encore  à  présent ,  contre  Pavis  de  loul  lo 
monde,  tu  refuser  de  me  recevoir,  je  mVii  irii  irtst» 
et  abattu.  Mais,  au  reste,  souviens-loi  bien  que  j'ai 
|)eii  de  temps  à  être  avec  toi  {Ammien  Marcelin^  tn\ 
XX,  vag.  156i>). 

(70)  f  Jupiter,  le  Soleil,  Mars,  Minerve  et  tous  les 
dieux,  savent  que  je  ifavais  pas  eu  le  moindre  soit;!- 
çon  du  des.'^ein  qu^avail  formé  Tannée  dt*  nrélevor  à 
l'empire,  jusqu'au  coucher  du  sideil  que  j*eii  reçus 
quelques  avis. 

f  Aussilôl  le  palais  fut  environné  par  les  soldais, 
qui,  avec  de  grands  cris,  me  prociamaient  AuLMi*ite. 
Ne  sachant  à  quoi  me  déterminer,  j'étais  monté  d  ms 
mon  appartement,  d'où,  par  une  fené  re  j'adorai  Ju  • 
piter  ;  comme  les  cris  augmentaient,  et  que  loui  le 
palais  était  en  trouble,  je  jinni  ce  dieu  de  me  donner 
un  présage  :  il  le  fit,  ei  m'ordonna  de  ne  point  m'tqi 
poser  à  l'alTccilon  de  l'armée.  Je  ne  cédai  cc|iendanl 
(tas  à  un  signe  si  manifeste  de  la  volonté  de  Jupiter  ; 
mais  je  résistai  autant  quM  me  fut  possible  (LeU.  de  Ju- 
lien au  sénat  et  au  peuple  d^Athèneê),  > 

(7i,  72)  Dioclélien,  pressé  de  persécuter  les  chré- 
tiens, s'en  défendait,  disant  qu'il  était  dangereux  de 
troubler  l'univers,  de  répandre  le  sang  d'un  grand 
nombre  de  personnes;  que  les  chrétiens  avaieni  cou- 
tume de  mourir  avec  joie  ;  qii'^I  sulflsaii  d'eni()éeher 
les  officiers  du  palais  el  Icssiddais  de  professer  cette 
religion.  (Luc  CVc,  de  Mon.  persec,  p.  21). 

(73)  I  Non  Content  de  composer  des  satires  contre 
moi,  vous  les  avez  calomnieuseuient  attribuées  aux 
villes  voisiner,  qui  sont  des  villes  saintes,  et  qui  ser- 
vent les  dieux  avec  moi.  Je  sais  que  je  suis  plus  cl>er 
à  ces  peuples  que  leurs  propres  enfants.  Leur  zèle, 
impatient  de  déiruire  les  tombeaux  d>  h  athées,  n'at- 
tendait que  le  signal  pour  éclater.  Dennèreineut,  ils 
ont  saisi  mes  ordres  avec  tant  de  chaleur,  qu'ils  ont 
poussé  le  chàlimenl  des  impies  plus  loin  que  je  ne 
voulais  (Umpogon^  p.  95).  > 

(74)  Jubeii,  dans  sa  lettre  ù  Aristomônc,  se  plaint 
de  ce  qu'il  ne  trouve  presque  personne  qui  revienne 
avec  joie  au  culte  des  dieux  :  Faiies-nous  voir  au  mi- 
lieu des  Cappidociens  un  véritable  hellène  (adora- 
teur des  dieux);  je  ne  trouva  encore  presque  per- 
sonne qui  ne  sacrifie  à  regret.  Ceux  qui  le  font  de 
bon  cœur  sont  en  iielit  nombre,  et  ne  savent  pas  les 
règles  des  sacrifices  {LeiL  4). 

Dans  sa  lettre  à  Libanius,  il  lui  marque  que  le  dis- 
cours qu'il  avait  fait  aux  habitants  de  Gérée,  piuir 
les  encourager  à  reprendre  la  religion  de  leurs  aïK-é- 
Ires,  avait  été  sans  succci  :  f  Je  fus  à  Bérée  un  jour 
entier;  j'allai  voir  la  citadelle,  cl  j'offris  soleunellf^- 
ment  à  Jupiter  le  sacrifice  d'un  taureau  blanc.  Je  fis 
au  séuai  de  la  \ille  un  petit  discours  touchant  1»  nrlt- 
gion,  discours  «{ui  m'attira  des  lounitges  de  tout  le 
monde,  el  ne  gagna  presque  personne  :  il  ne  |u'odui.« 
sil  d'ellei  que  sur  ceux  qui  passaient  déjà  pour  éire 
dans  le»  bons  scniiuicnls.  Los  autros  me  parlé,  tnt 
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avec  une  exlrèine  imprudence,  qu*ils  prenaieui  pour 
une  honnélK  liberté  (Lett.  27;. 

(75)  c  Vers  le  (lixiéiiic  mois,  selon  votre  manière 
de  compter  (c*est,  si  je  ne  me  trompe,  celui  que  vous 
•appelez  lùù$)^  arrive  fancieune  solennité  d^ApoIlon, 
f  t  1.1  ville  devait  se  rendre  à  Daphné  pour  célébrer 
relie  fête.  Je  quitte  le  temple  de  Jupiter  Cassius,  et 
J*accours,  me  figurant  que  j*ailnis  voir  toute  la 
lompe  dont  Antioclie  e'st  capable.  J*avais  l'imagina- 
tion remplie  de  victimes,  de  libations,  de  parfums, 
de  jounes  gens  vélnstle  magnifiques  robes  blanches, 
svnibole  de  la  pureté  de  leur  cieur  :  mais  tout  cela 
notait  qn^m  beau  songe.  J*arrive  dans  le  temple,  et 
n'y  trouve  pas  une  victime,  pas  un  f;4'.eau,  pas  un 
grain  d^encens.  Je  suis  étonné  :  je  crois  pourtant  que 
les  préparalirs  sont  au  dehors,  et  que,  par  respect 
pour  ma  qualité  de  souverain  pontire,  on  attend  mes 
ordres  pour  entrer.  Je  demande  donc  au  prêtre  ce 
que  la  ville  offrira  danscejoursi  solennel:  i  Rien, me 
réi>ondit  il  ;  voilà  seulement  une  oie  que  j'apporte  do 
«liez  moi  ;  c'est  tout  ce  qu'aura  le  dieu  pour  aujour- 
d'hui. I  Alors  (regardez,  je  vous  prie,  combien  je  suis 
de  inanvai>e  unnieur,  combien  je  cherche  à  être  haï), 
je  fis  à  votre  sénat  une  forte  réprimande,  qui  ne  sera 
peut  être  pas  ici  déplacée. 

f  C*e>t  un  grand  scandale,  lui  dis-je,  qit^une  villa 
comme  la  vôtre  traite  les  diens  avec  plus  de  mépris 
que  ne  ferait  la  plus  cliétive  bourgade  des  extrémités 
4ln  Pont.  Une  ville  qui  possède  un  tArriioire  si  vaste, 
dans  un  temps  où  les  aieux  ont  dissipé  les  ténèbres 
de  Tathéisme,  voit  tranquillement  arriver  la  fête  du 
dieu  de  ses  pères,  sans  faire  la  dépense  d'un  oiseau, 
elle  qui  devait  immoler  on  bœuf  par  tribu.  Si  l'on 
craignait  la  dépense,  la  ville  entière  ne  devait-elle 
pas  sacrifier  un  taureau?  Ne  le  pouvait-elle  pas? 
Quand  vous  donnez  un  fe^itin,  quand  vous  célébrez  la 
fête  de  la  malume,  vous  répandez  Taivent  à  pleines 
mains  ;  aujourd'hui  que  l'on  ooit  faire  des  vœux  pour 
le  salut  public  et  pour  celui  des  particuliers,  nul 
sacrifice  au  nom  de  la  ville,  nulle  offrande  au  nom 
des  citoyens  !  Le  prêtre,  au  lieu  d'emporter  sa  part 
iieB  sacrifices,  est  le  seul  qui  ait  sacrifié  1 

c  Mener  nne  vie  irréprochable,  pratiquer  la  vertu, 
s'acquitter  dignement  dus  fonctions  du  ministère, 
c'est  tout  ce  que  les  dieux  exigent  des  prêtres.  Le 
devoir  des  peuples  est  de  présenter  des  victimes  ; 
mais  non  :  vous  permettez  a  vos  femmes  de  vous 
ruiner  en  faveur  des  galiléens;  elles  font  admirer 
l'impiété  a  une  foule  de  miNérables  qu'elles  nourris- 
sant à  vos  dépens  ;  vous  donnez  vous-mêmes  h  vos 
femmes  Texeinple  de  mépriser  les  dieux,  et  vous 
o.>cz  vous  croire  innocents!  c'est  peut-être  parce  que 
vous  èii*s  dans  Pindigence,  que  vous  n'avez  rien  ap- 
porté. Eh  l  quel  est  celui  d'entre  vous  qui  ne  trouve 
de  quoi  célébrer  splendidement  le  jour  de  sa  nais- 
sance? Dans  une  si  grande  solennité,  personne  n'a 
offert  un  peu  d'Iiuiie  pour  la  lampe,  une  libation,  un 
grain  d'encens  !  Je  ne  sais  l'e  que  les  gens  de  bien, 
s'il  en  était  |iarmi  vous,  penseraient  de  cette  con- 
duite ;  roiiis  je  sais  que  les  dieux  mêmes  en  sont  iu- 
dignés  (Miiopogon^  p.  98  et  99).  i 

(70)  Ainmien  Marcellin  raconte  nue  Julien,  encore 
|lus  curieux  de  connaître  l'avenir  que  ses  sujets, 
•ntreprit  de  déboucher  la  fontaine  de  Castalie  (il  y 
•vait  à  Oaphné  une  fontaine  de  ce  nom,  de  même 

3u*à  Delphes),  dont  les  eaux,  lorsqtfon  en  buvait, 
onnaient  la  connaissance  de  l'avenir.  On  disait  que 
jfeiiipereur  Adrien  l'avait  (ait  boucher  d*une  masse 
tuorine  de  pierres,  dans  la  crainie  que  quelques- 
uns,  en  buvant  de  ces  eaux  prttphétiques,  irapiiris- 
*ent  Tavenir,  comme  il  avait  appris  lui-même,  par  ce 
niuyeo,  qu'il  serait  un  jour  empereur  ;  et  tout  aussi- 
tôt Julien  ordonna  qu*on  iranspurterait  de  là  les 
corps  qui  étaient  inhumés  autour,  avec  la  même  cé- 
rémonie que  les  Athéniens  purifièrent  l'ilc  de  Délos. 
Au  même  temps,  le  onze  des  calendes  de  novembre, 
«    tem^ite  d'Apol!ou,  qui  éUut  dans  te  bocage  de 
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Oaphné  ,  fut  ré<luit  en  cendres  par  U  unhm 
violence  des  flammes.  L'empereur  fut  si  irrité  Je  otj 
incendie,  qn*il  voulut  qu'on  employât  des  (onira 
plus  sévères  que  celles  qui  étaient  d^iisage,  pour  m 
connaître  les  auteurs,  et  il  fit  même  fermer  la  gnid< 
église  d'Aiitioche,  parce  qifil  soupçonnait  qne  Im 
chrétiens  avait  commis  cet  ailetiiat  par  envie,  î 
cause  qu*ils  voyaient  à  regret  ce  temple  enloaré^m 
superbe  péristyle.  Il  courait  cependant  oo  bruit  iitv 
léger,  que  le  philosophe  Asclépiade  avait  oceisioBii 
cet  incendie,  lorsqu  étant  venu  voir  Julien  n  1» 
bourg  de  Daphné,  avec  une  petite  suiue  d'irieside 
la  déesse  Céleste,  il  la  plaça  devant  la  staiiwd^Apol- 
Ion,  et  se  retira  après  avoir  allumé  plusieurs  deifâ: 
sur  le  minuit,  comme  il  n'y  avait  plus  personne  dm 
le  temple,  quelques  étincelles  de  ces  cierges  vAhai 
sur  de  vieilles  boiseries,  y  mirent  le  fca.qui,(leii 
s'étend:int  partout,  réduisit  en  cendres  tooteetMh 
fice,  quoiqu'il  lût  fort  élevé  (LeiL  22,  p.  1629). 

Julien  parla  ainsi  aux  habitants  d'Antioche, cmui 
lesquels  il  était  fort  irrié,  parce  qu'ils  faisaient  pr» 
que  tous  profession  du  chrisUanisnie.  (yo§n  k  m 
précédente)  : 

c  Depuis  que  nous  avons  renvoyé  le  mort  qiiéaii 
à  Daphné,  les  infidèles  ministres  qui  deisemieitel 
gardaient  le  temple  par  manière  d'acquit,  Font  soi* 
fié  à  la  vengeance  de  ceux  que  l'injure  laite  ao  raiii- 
vre  avait  mis  au  désespoir.  Ces  derniers  ont  ailvné 
le  feu  à  la  faveur  de  la  négligence  des  premiers,  peot* 
être  d'intelligence  avec  eux  :  spectacle  borrii|lepoir 
les  étrangers,  mais  agréable  au  peuple,  indiffmaiM 
sénat,  qui  jusqu'à  ce  jour  néglige  de  recberdier  h 
incendiaires.  Pour  moi,  dés  avant  nDoendic.féuis 
persuadé  qu'Apollon  avait  abandonné  son  lenipie>  Li 
première  fois  que  j'y  entrai,  la  statue  ne  lefiicw- 
n.'ittre  d'abord.  SI  aiielqu'un  refuse  de  Bi'encr»^', 
je  prends  le  soleil  a  témoin  de  bi  vériléde  ceqw 
j'avance  {êl'nopogon,  p.  96J.  > 

Libaiiius,  dans  la  lamentation  qu'il  composa  w 
rincrndie  du  temple  de  Daphné,  se  pUini  >i"V  ^ 
Apoll  m  :  0  Apollon  !  lorsqu'on  n'a  point  oist  de 
Siicrifices  sur  vos  autels.  Ionique  vont  avei  é'é  m- 
gligé,  quelquefois  même  in-ulié  et  dépouillé  de  Tts 
ornements,  vous  avez  dépendant  demeoré  tm^^i 
ment  dans  votre  temple  de  Daphné;  et  iprêyil| 
qu'on  vous  immole  une  si  grande  quantité  de  Irew 
et  de  bœufs,  que  vous  voyez  à  vos  pieds  TeiniKitfr 
dont  vous  aviez  prédit  i'é.évatiun,  à  présent 
vous  êtes  délivré  du  fâcheux  voisinage  d'un  a 
mort  dont  la  proximité  vous  faisait  de  la  pein^  ^ 
vous  êtes  retiré  du  milieu  de  nos  S9crilic<9|  f* 
vous  êtes  dérobé  à  notre  culte  (Uèaniu^  u  //. 
185). 

Dans  ces  témoignages  réunis,  on  voit  :  I'  q«< 
ces  morts  qui  étaient  inhumés  autour  du  ^ 
d'Apollon,  il  n'y  en  avait  qifun  quicauiitdu  cb*(| 
h  ce  dieu;  S*  que  ce  mort  était  chréten;^  f 
malgré  les  tortures  les  plus  sévères,  onuei^U'^ 
découvrir  que  les  chrétiens  éuient  les  aitteurtj 
l'incendie  du  temple  de  Daphné  .  car,  si  psr  p 
de  la  question  on  avait  eu  quelque  preuve  contre i 
Ammieii  Marcellin,  qui  était  paien,  ne  se  9it>n\ 
contenté  de  dire  qu'ils  en  avaient  été  soupçon"^ 
l'empereur;  il  n'aurait  pas  rappitrté  le  h^"'*  ?' 
chargeait  le  philosophe  Asclépiade.  rJttliendiM 
dès  avant  l'îiicendie,  Apollon  avait  abandonne 
temple  :  il  n'avait  pu  connaître  cet  alwodon  i« 
la  bouche  de  ce  dieu,  ou  par  la  cessation  de  K^  < 
clés;  abandon  qui  ne  peut  être  attribué  ^^^^.J. 
nage  de  ce  mort  qui  lui  causait  do  cb:igr«ttt  ^^ 
parle  Libanius.  5»  Apre*  l'enlèvemeiit  de  w  «^ 
mort,  Apollon  se  retire  du  milieu  des  s^crtlIceJl 
lui  offi-c  dans  son  temple,  selon  les  «P"*ît! 
Libanius,  et  ne  peut  empêcher  le  feu  de  r6tfid>« 

édifice  eu  cendres.  i^i 

Nous  pouvons  à  présent  rapporter  ««^  i!J 
tems  cliréiiciis  oui  écrit  de  cet  éfeiement,  r 
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UT  récit  se  trouve  stuiteiin  de  c<'liii  tlos  uaîeiis,  et 
iiM  |»eiit  l;ii  servir  d^éclaircissement.  Le  corps  de 
*  chrélien  que  Julien  ordonna  de  trnnsporlcr  de 
;i;>lnié,  éuii  celui  de  sniiii  D^tliylns  Le  (^ésar  Gniius, 
-ère  tKs  Julien  ,  avait  fait  plarer  les  reliques  de  ce 
liut  martyr  dans  ce  bourg  en  351,  pour  arrôlur  les 
ésonires  qui  s*v  commetlaient,  La  présenca  de  saint 
Lihvlas  rendit  Apollon  muet ,  en  sorte  (lu'il  ne  rou- 
it plus  d*oracle!i.  Les  choses  deiuenrcreni  en  cet 
lat.  jiis(|u*i  ce  que  Pempercur  Julien  étant  venu  à 
kmiocbeen  362  ,  et  offrant  un  grand  noudire  de  sa- 
irificesà  Apollon  pour  en  retirer  quelque  réponse  , 
le  démon  demeura  toujours  muet.  Dieu  lui  permit 
iiénnmoins  enfin  de  parler ,  pour  rendre  quelque  rai- 
>0Q  de  son  silence.  Il  dit  donc  qu'il  ne  pouvait  ren- 
dre d*oncles ,  à  cause  que  \e  lieu  de  Daphné  était 
plein  de  corps  morts,  qu'il  fallaii  les  ôier  et  les  irans- 
|)ort*T  ailleurs.  Julien  commanda  alors  aux  chnliens 
il*6ier  le  corps  de  saint  Babylas.  Les  ll.lèles  allèrent 
m  foide  à  Dapln  é  cbercber  ces  saintes  reliques  ,  et 
les  transportèrent  à  Antioclie.  Après  le  transport  des 
reliMues  de  salnl  Baliylas,  Dieu  pennit  qu^Apoilou 
reniiil  diverses  réponses.  Peu  de  temps  après,  le  feu 
du  riel  tomba  sur  le  temple  d'Apollo^i,  et  It;  réduisit 
en  cendres  avec  la  statue  de  ce  dieu.  Julien  s*en  prit 
nui  pré<r<*s  du  temple,  qu'il  fit  Tiuetter.  On  mit  en 
\mùcù  le  grand  prêtre,  et  on  lui  (il  souffrir  beaucoup 
lie  tourments  :  car  on  voulait  lui  faire  dire  que  ce 
Tcu  é.ait  venu  des  hommes ,  et  non  du  ciel.  Mais  il 
ne  put  jamais  dire  autre  chose ,  sinon  que  ce  feu 
fiait  desci*nda  du  ciel  ;  il  vint  même  des  paysans  d'a- 
niioiir,  qui  aitesièrent  qu*ils  avaient  vu  tomber  le 
OQueri  e. 

(  V"y(*z  Pîûlostraie,  Sozomène,  Ruffin,  Théodoret 
!l  sali»!  Jean  Chrvsostome  ,  tous  auteurs  coniempo- 
aiiis  et  lort  voisins  du  temps  de  ce  grand  évéue- 
nent  ). 

On  aperçoit  h  présent  quel  a  été  le  fondttment  des 
•iSrnienls  opposes  que  Julien  et  Libanius  (ml  portés 
ur  la  piés<nce  d'Vpollon  à  Dapliné.  Le  premier  , 
(lyaul  qu'il  ne  s'y  rendait  plus  d^oradcs  ,  voulut  at- 
riiiuer  ce  silence  a  l'idiandon  nue  ce  Dieu  avait  fait 
e  son  temple.  Le  second  ,  saciiaiit  qu'A|>ollon  avait 
c  nouveau  rendu  des  oracles  après  la  translation  de 
liai  Babylus,  jugea  que  ce  dieu,  n'avait  point  quitté 
b)ibiié  avant  rinceudie,  quoi(|n'il  eût  par  chagrin 
srdé  le  silence  pendant  tout  le  temiis  que  le  corps 
tt  saint  martyr  avait  été  dans  son  voisinage. 

Voyez  la  note  48. 

(77)  I  Sous  les  règnes  précédents,  rien  n*a  plus  ap- 
Fsanii  le  jong  de  voire  oclavage  que  les  ordres 
iiq>ris  ,  en  vortu  desquels  on  vous  forçait  de  payer 
1  trésor  public  des  sommes  exorbitantes.  J'avais 
lurent  ée  léuioiu  de  ces  exaciions  ;  mais  je  ne  les 

bleu  connues  que  par  une  infinité  d't»rdonuances 
le  j'ai  trouvées  toutes  dressées  contre  vous  dans  les 
ipiers  de  l'Etit.  On  allait  niéoie  vous  imposer  une 
nivelle  taxe ,  si  je  n'avais  arrêté  cette  vexation  im- 
«  qui  déshoiionil  le  gouvernement. 

t  J'ai  jeté  au  feu  toutes  ces  ordonnnnces,  afin  que 
'n>onne  ne  puisse  désormais  vous  aUrmer  et  vous 
*icr  eu  répandant  des  bruits  fâcheux.  Au  reste, 
)ui  devez  moins  accuser  de  tant  d*injusiiccs  mon 
%re  Constance,  de  glorieuse  mémoire,  que  ces  hom- 
te»  sans  princi(ies  d'humanité,  ni  de  religion  ,  qu'd 
•isait  manger  à  s.)  table.  Je  les  ai  précipités  de  me^ 
^^pres  mains  dans  des  c:ichots  affreux  ,  pour  faire 
^rir  |»an»i  dous  jusqu>iu  souvenir  de  leur  mort.  Et 
QuLiut  contribuer  h  votre  bonheur,  j'.ii  exhorté  mon 
rtre  Jules,  votre  vénérable  patriarche,  à  ne  plus 
ooffrirqne  ceux  que  l'on  nomme  apôtres,  lèvent  des 
l^nis  sur  le  peuple.  Je  veux  que  désormais ,  affran- 
^î*  de  ces  contributions  injustes ,  et  goûtant  sous 
^»n  régne  le  repos  le  plus  profond ,  vous  redoubliez 
tos  \odiix  pour  ta  prospérité  de  mon  empire ,  auprès 
^  grand  Dieu  créii leur  qui  tu'a  daigné  couronner  de 

>  uiain  très-pure.  L*inqniétude  et  les  épreuves  vio- 


lentes resserrent  le  cœur.  Elles  ôtcnt  en  ](|elque  fa- 
çon la  hardiesse  de  lever  les  mains  pour  pricrr^Maîsi 
lorsqu'une  joie  entière  et  parfaite  entretient  dans 
Taine  une  douce  sérénité ,  on  se  seul  le  réle  et  la 
confiance  d'adresser  de  ferventes  prières  à  ce  Dieu 
suprême.  C'est  de  loi  que  dépend  Texécutioii  des  pro- 
jets que  nous  avons  formés  pour  l'avantage  de  PEtJi. 
Obtenez  de  sa  bonté  que  je  revienne  victorieux  deh 
guerre  de  Perse,  pour  rebâtir  Jérusalem ,  celte  ville 
sainte,  après  le  rétablissement  de  laquelle  vous 
soupirez  depgis  Unt  d'années,  pour  Phabiier  avec  vous, 
et  pour  y  rendre  gloire  au  Tout-puissant  (  LeUrg  25 
de  Julien  à  la  communauté  dei  Juift),  > 

(78)  c  Que  ceux  par  con.^équent  qui  ont  vu  on  qui 
ont  entendu  p  irler  de  ces  hommes  assez  sacrilèges 
pour  insulter  aux  temples  et  aux  images  des  dieux, 
ne  forment  aucun  doute  sur  la  puissance  et  la  supé- 
riorité de  ces  mêmes  dieux Qu'ils  ne  prétendent 

pis  nous  Cil  im|)oser  \M\r  leurs  sophisme»,  et  nous 
épouvanter  par  le  cri  de  la  Providence.  Il  est  vrai 
que  les  prophètes  parmi  les  Juifs  nous  ont  roproclié 
tous  ces  désastres  ;  mais  que  diront-ils  eux-mêmes  de 


reb&iirce  temple  eu  l'honneur  de  la  divinité  qu*ou  y 
invoquait.  Je  ne  cite  cet  exemple  que  pour  faire  voir 
qn*il  u'est  rien  de  durable  tlans  les  choses  humaines^ 
et  que  les  prophètes,  qui  n'avaient  d^autre  occupation, 
que  celle  d'amuser  les  bonnes  g^ms,  ne  nous  ont  rap- 
porté que  des  rêveries.  Tout  cela  ne  prouve  pas  à  la 
vérité  que  leur  dieu  ne  soit  grand  ;  mais  il  est  certain- 
qu'il  n'a  eu  parmi  les  Juifs  ni  de  bons  prophètes,  ni  de  sa- 
vants interprèles  de  sa  volonté.  La  raison  en  est  clai- 
re :  ils  ne  se  sont  jamais  appliqués  à  cultiver  et  à 
perfectionner  leur  esprit  par  l'étude  des  sciences 
iiuniaines;  ils  n'ont  jamais  tenté  d'ouvrir  des  yeux 
que  ferm.iit  l'ignorance ,  ni  de  dissiper  les  ténèhres 
qu'entretenait  leur  aveuglement.  Ils  sont  semblables 
à  ces  hommes  qui,  à  travers  des  images  et  des  exh:i- 
laisons  grossiètes,  apeiçoivenila  lumière  éclatante  du 
firmament.  Cette  vue  trop  indistincte  leur  fait  ctm- 
fondre  la  spli-ndeur  étbérée  avec  un  feu  terrestre  et 
impur.  Aveugles  qu'ils  sont  sur  tout  ce  qui  les  envi  • 
ronne,  ils  s'écrient  comme  des  force ;iés  :  i  Craignez, 
tremblez,  habitants  de  la  terre ,  le  feu,  la  Tondre ,  le 
glaive  et  la  mort;  i  emi»loyant  avec  emphase  les  ex* 
pressions  les  plus  terribles ,  pour  désigner  la  chose 
du  monde  la  plus  sim])le,  la  propriété  destructive  du 
feu  ;  mais  il  est  plus  convenable  de  ne  parler  qu'eu 
particuler  de  toutes  ces  choses,  qui ,  pour  le  dire  en 
pas:»anl,  font  bien  voir  que  ces  prétendus  hki lires  «le 
la  sagesse,  qui  se  vantent  de  nous  donner  les  idées 
les  plus  simples  de  la  Divinité,  sont  Incu  inférieurs  à 
nos  poètes  (Fragment  d'un  dincoun^  ou  d'une  ieUre  de 
Julien,  p.  540,  5^1  et  5i:).  » 

i*  Julien  dit  que  le  temple  de  Jérusalem  a  été  dé- 
truit troiê  fois  ;  il  n'aurait  pas  pu  compter  trois  des- 
tructions de  cet  édifice,  s^l  n'eût  renfermé  dans  ce 
nombre  celle  qtn  est  arrivée  de  son  temps,  puisque 
l'histoire  ne  nous  parle  que  de  deux  antres  avant  lui  ; 
la  première  faite  p:)r  ks  Assyriens,  la  seconde  par 
l'armée  romaine  conunandée  par  Titus. 

2*  Julien  dit  quM  avait  entrepris  de  reb&tir  le  tem- 
ple de  Jérusalem;  IL  insinue  parla  que  spn  dessein  n*a 
pas  été  accompli.  Si  cette  inexécution  était  venue 
par  un  changement  de  sa  volonté,  il ifauRiit  pat 
manqué  de  le  faire  connaître  ,  et  eu  même  temps  de 
le  coiorerde  ({uelque  raison  apparente  :  il  aurait  pré- 
texté que  les  circonsiances,  Tétat  des  affaires  de  i*em- 
£ire,  ne  lui  avaient  pas  permis  d'exécuter  son  projet, 
e  silence  qu'il  garde  sur  ce  qiii  a  empêché  l'acctini- 
plissement  de  ses  desseins,  marque  assez  qu'il  a  et* 
arrêté  par  une  cause  supérieure. 

5*  L'affectation  de  Julit^n  à  dire  que  la  propriété 
destructive  du  feu  est  la  chose  du  monde  l.i  plus 
simple  »  montre  qiril  voulait  faire  envisager  le  dé* 
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K:is  re  cause  par  cci  élément  comme  purement  na- 
turel. 

M.  Warhiiriop  [D'titertntîon  iur  le$  tremblem^nU  de 
Inre  et  les  éruptions  de  fm  §ui  firent  échouer  le  pro  - 
jei^  formé  par  C empereur  Julien^  de  rehàtir  le  temple 
de  Jérusalem,  I.  I.  p.  107),  «pii  xconn  ti  <iueJuli**n 
pntii!  (laMs  ce  rmjsmoiii  ilii  nrndt;;e  qui  oin|ié  ha  le 
iéi.il)liss«'menl  du  leii  pie  de  Jérus:*lem  ,  ne  v*  ut  ras 
«{lie  cet  événement  miraculiMix  soil  désigné  par  ces 
pandes  ,  trois  fois  détrnit  ;  il  |>réicnd  cpie  ces  trois 
dostrucllr.ns  que  désigne  Julien  ,  sont  celles  (|ui  ont 
éJc  r.illes,  la  première  par  les  Assyriens  ,  la  sei'Onde 
pir  llérode  le  Grand,  lorsquM  icbàlii  le  leniple  avec 
|dus  de  uiagiiilic  ence  qu'il  n*:ivait  été  construit  au 
retour  de  la  capiiviié  ;  la  troisième  par  Tannée  ru- 
innine.  Voiri  les  deux  raisons  sur  lesquelleiï  il  se 
fonde  pour  s*écar:er  en  ce  point  du  sentiment  commun. 

1*  le  ferme  grec  »'JATf±-xhrct  exprime,  dii-ii ,  une 
démolition  propremoni  dite;  or,  lorsque  la  Provi- 
dence déconcerta  le  projet  de  Jnlirn  ,  elle  n*atiend.t 
t»as  pour  s'y  opposer  «iu'il  fûl  exécuté  ;  elîe  com- 
mença par  y  ineilre  des  olist  des  :  le  temple  ne  fut 
point  nrlievé  y  et  p:ir  cunsé  luenl  il  ne  fut  point  dé- 
iruit.  On  ne  peut  donc  point  à  la  rigueur  se  servir 
des  pandes  de  Jnlifu  contre  liii-uiôme ,  sans  faire 
violence  au  texte. 

2*  Les  mois  èytip-.fjih.v  5è  oDSi  vSv  (non  rétabli  jus- 
qu'à présent  )  ne  peuvent  s*appliquer  à  nu  temple 
détruit  depuis  deux  mois  ;  l'application  serait  peu 
naiurcllc 

Je  réponds  qu^•n  ne  convient  pas  unaniun^meul 
qu'llérode  ait  entièrement  démoli  le  temple  de  Zoro- 
baliel.  Plusieurs  savants ,  appuyés  sur  des  preuves 
solides  ,  prétendent  ({ue  ce  prince  ne  lit  que  l'aug- 
mcnier  et  rcml)e!lT.  Eu  elTel,  les  Juifs  n*ont  jamais 
eompté  que  deux  teini  lc«.  La  démolition  de  celui  de 
ZorolKibol ,  pour  loi  eu  substituer  un  plus  somp- 
tueux, ne  p  ui  |ias  pnsser  pour  un  désasiie ,  ixuir 
une  déinornioii  f^ebe.u  e,  pour  une  déaiolîlion  (|n'uu 
peufde  souffre  avec  (Pvnleur,  |)uisqu*au  contraire  les 
Juifs  vire.it  avec  joie  relever  leur  temple  avec  plus 
de  magiiitlcence  qu'il  n*en  avait  auparavant  :  or,  Ju^ 
lien  lu!  parle  Lei  que  des  desiructiiuis  fàcheu  es  des 
dcsit'uci ions  que  Ton  reg  irdt*  comme  des  désastres. 

f^cs  deux  raisnns  tU*,  M.  Warburton  paraissent  ex- 
Irèmeuient  faibles  Pour  détruire  un  édifice,  il  irest 
pas  besoin  quM  soil  achevé.  Le  temple  de  Jérusalem 
ayant  éé  renverbé  par  les  Assyriens,  par  les  Ro- 
mains, et  cequ*ou  avait  couimeucé  deimis  peu  n*ayant 
im  être  eoudu'l  à  sa  perfection  p  .r  fubstacle  que  la 
ni.iin  de  Oieu  y  a\aU  mis  ,  |>our(pioi  est  ce  que  Pou 
ne  poumii  pas  dire,  en  p^ifani  de  ce  lerapte  deux 
mois  api  es  ce  dernier  événement ,  qu'il  n'a  pas  éié 
rétabli  juscprà  présent  ? 

(79)  Porphyre  ditrpieles  dieux  habitent  dans  leurs 
statues ,  et  qu'ils  y  ^ont  contenus  comme  dms  un 
lieu  saint  (  Eustbe^  Prép.  évang,  ,  Uv.  V,  chnp,  15). 

Nous  apprenons  de  Puoiiu.«,  dMis  si  Bibliothèque, 
coil.  2  G ,  que  Jamblique  avait  fait  un  ouvr.-ige  par 
lequel  il  moulMit  que  les  idoles  étaient  divuies  et 
rem  telles  d'une  substance  divine. 

Un  p:iîeu  parle  aiu>i  à  Arnobe  :  Vous  vous  trom- 
pf^x;  nous  ne  croyons  point  que  Tairiu,  l'argent,  l'or 
et  lus  autres  matières  dont  mi  forme  tes  siumlacres, 
soient  des  dieux  ;  mais  nous  honorons  les  dieux 
mêmes  dans  ces  siumlacres,  t^'^rce  t|ue  dès  qu*on  les 
le«(r  a  dëJiéi,  ils  y  viennent  habiter  (Li6.  VI,  ii.  27, 
p.  198). 

Ilerdonins  s'ctint  emparé  du  Capitole  avec  une 
troupe  dVs(  laves  et  d'exdésii,  le  cmisul  Publius  Valé- 
riiis  représenta  au  peu|de  «tue  Ju(Hler,  Juuon,  les 
autres  lUeiix  cl  déoses  étaient  assiégéi  TitcLite, 
/.  m,  cl7. 

Les  Atnbracieiis  se  plaignent  d'US  Tiie-Live  que 
tous  leurs  temple^  cul  clé  déîMunliéit,  que  les  •^inni- 
lacrcsdes  dieux,  les  ditMix  ménies  ont  étéen'c^és, 
Hu*oti  a  ravi  les  oriicmctits  des  mu: s  et  de<  por:es« 
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quM  ne  reste  plus  aux  Aud^rnciens  <r«dijH  de  leur 
culte  et  de  leurn  |)rièrcs  [tiv,  XWVlll.  c.  45]. 

Le  même  auteur  nroute  que  le  roi  Attaliis  fit  bs 
acriieil  fav<irable  aux  députés  dn  p<*tiple  rpnutti, 
quM  les  ctuiduFsit  à  Pessinonie,  ville  de  Phry^sie,  h 
quM  liMir  doiHia  la  pierre  sacrée  que  les  lûbitauts 
disaient  êire  la  mère  des  <lieux,  potn*  qu*ils  ta  tta  .s- 
portassent  à  Rome  [//v.  XXIX,  c,  11]. 

Difigène  écrit  que  fe  philosophe  Si.lpon  fut  chasîié 
dWtliènes  parre  qu'il  avait  dit  que  la  Alincrrc  de 
i^ildias  n*éiait  pas  une  divinité  [Ih,  \l\. 

('ieérou  dit  que  les  Siciliens  iiNml  jihts  de  die«t 
dans  leurs  villes  auxquels  ils  pnis<(ent  avoir  rerours, 
parr:e  que  Verres  a  enlevé  leurs  s^iiuulaci'es  de  leurs 
temples  [Disc.  4  contre  Verres^  an  rornmeneemmt]. 

(80)  L  \  forniciition  était  regardée  parmi  les  p^ûcns 
comme  une  chose  indifTérentc. 

Voyi  z  la  b:iniu;^ue  de  Cicéron  pour  Co^us,  TAn- 
drienne  de  Térence,  acte  I,  scène  t . 

Galon,  ce  sévère  censeur  à  qui  Von  donnait  te  non 
de  divin,  loutiit  les  jeunes  gens  qui  s'y  livraient  (tf^- 
race,  L  I,  soi,  %  v.  30  et  sviv,) 

Les  idiilosophes  Théodore  et  Antislhènos  di«aiei4 
que  le  sage  n'en  devait  point  rougir  (IHogène  Lairce^ 
/.  n.  c,  6). 

On  ne  se  cachait  point  de  ces  excès  qui  outrag^-nt 
la  nature  (  Plante,  CurcHlHon,  tcène  I  ;  MarUaL  L  I, 
épit.  91  ;  /,  IV,  ép,  42  ;  /.  M.  ép.  i9  ;  /.  VU,  ép  C7; 
/.  IX.  ép.  9i;  /.  XiV.  ép.  2U5;  jfiixtfiie  de  Tyr. 
dise.  tO). 

Séi:è|nc» éidtre  93, sVxiiriine abiti  :  Tramaeo  pmero- 
rinn  infelicinm  grèges  quos  posl  transacta  ronrr'M  mtût 
cubiculi  contttmeliœ  expeclant.  TransfO  ûgwinm  tzo 
letormn  pcr  naiiones  eoloresque  descripta^ 

La  loi  se.  ntinie  u^avait  |)0urvn  qu*à  llmniiear  îles 
jeunes  garçons  de  condition  libre.  Les  philfmnpbi» 
mêmes  irav:tient  point  honte  de  ces  crises  énormes 
(voyez  ce  que  IMuUirque  dit  de  Soli»n  dans  son  Ero- 
li^pie.  ce  que  Diogène  rapp<»rte  de  Socrate,  de  Ptaion. 
de  Pliœdou,  de  Zénoii,  de  Ménédèoe,  de  Oioo«  de 
Démélrius  le  plialéréen,  d*Eudoxe,  dms  lenrs  Yîess 

Il  y  avait  à  Home  des  hommes  qui  se  prostituaîetii 
publiquement.  Le  sage  empereur  Alexandre*  qui  avjit 
eu  horreur  des  débauches  qui  outragei.t  la  naiorr. 
anrait  bien  voulu  les  proscrire,  mais  H  ti%>8a  :  lonl 
ce  qiril  put  faire  pour  marquer  son  ftver^^ion  fut  «1^ 
défendre  que  Ton  ne  portât  au  fisc  te  inlnit  qae 
payaient  ces  tnr4mes,  et  d\)rdonner  quM  ne  serait 
employé  qu*aux  réparations  du  ibéâCre  et  du  €trv|ae 
{Lampridius^  in  Alex4indro  Severo^  p.  lit). 

(81)  Voici  le  comide  de  Tinfamie.  Cbei  plusieurs 
peuples,  dit  Philon,  it  y  a  des  prix  proposés  à  fim- 
piidicilé  1:1  plus  honteuse  («t^i  xitmftp^fâinm  lé  ùUi  *>• 
/«M>,  etc.^  p.  555»  3^6). 

Tiiéocr*tc,  dans  la  description  qu^ll  a  Taite  de  la 
fô  e  Diocîeïa,  i«lyllo  li,  vers.  27  et  suir.,  siKibaitr 
aux  liabitauls  de  Mégaie  tmUe  sorte  de  boiiltc«r. 
parce  que  ce  sotii  eux  qni  ont  rendu  le  |  lus  <l*limK 
ncur  h  Dioelès,  qui  sVtut  distingué  par  d'*s  amoiAf^ 
infâmes.  Il  ajoute  que  tontes  les  ani'C«*s  les  jetuie* 
garç  >ns,  assemblés  à  sou  limibe;iii,  dispiiieoi  cmlrt 
eux  de  lasciveté,  cl  que  Ton  couronne  le  plus  la.M  il., 

Platon,  cet  hnuime  que  Pun  (|iia'ifiait  de  tliv  m 
parmi  les  païens,  a  lonc  ce  vice  infSune,  tl  Pj  j»pd 
«ligne  d'è'riî  iccomi^eusé  en  cette  vie  et  «  n  l*jBirc^ 
N«»us  rou;;iri4uis  de  transcrire  ici  ses  pan>le«. 

(82)  Un  jenue  homme  s'uiime»  dans  Tcrciic<c«  ^ 
corrompre  une  jeinic  i»ersouiic  eu  regardant  un   ta 
bU'i>u  qui  repiésentait  Jupiter  changé  en   pluie  ntv4 
|iour  currontj.rc  Daiiaé  : 

Egoinet  quoijut  id  spoctare  c<r|  l.  Et  quia  eoBstmilaft  im 


iam  ulim  illo  ludum ,  iui|>enilio  uiagis  aoluw* 

mihi» 

Douuisesc  inhoiui:ieiuconverli«r,  alquciieralMius  ir--^ 

MS 

Fuccmfactum  n.ulicri.  \  misse  prr  inii  luviuni  i-tasoi 
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At  qtiNn  Denm  ?  Oui  lempla  oonli  summa  sonitu  concullt. 
Ego  boiimiicio  boc  uoo  facerem  Y  Ego  illud  vero  fuciam  ac 

lubcns. 
(L'Eunuque^  acL  III,  se.  5.) 

EnrîptiJe  dans  rton,  inircxinit  nu  personnage  qui 
dit:  Il  ne  Tunl  plus  nppefer  les  hommes  mécliauis 
quand  ils  ne  fonl  qn'imiler  les  actimis  des  dieux  ; 
iii:iis  la  hsitiic  en  rclmnbe  sur  ceux  (pii  enscLnent 
fcs  choses  (S.  Justin,  de  la  Monarchie,  p.  -40).  * 

Denis  dllatiçarnasse  reconnnli  que  les  fables  grec- 
mie*i  éiaieiil  propres  à  gàicr  les  mœurs,  eu  ce  que  le 
l^jiple  est  porté  h  ne  s*abs:enir  d'aucun  vice  lurs- 
^%'î\  voil  que  les  dieux  mêmes  y  soiit  sujets  (Luc,  H, 
I».  00  fl  92).  *      ^ 

Séiièque ,  dans  son  livrft  de  la  Briè\elé  de  la  vie , 
(exprime  ainsi  :  Cniirc  que  les  dieux  ont  éié  sujeis 
au  vice,  qu'est-ce  faire  autre  chose  cjuc  d'y  exciter 
les  Itomioes  ?  qu'est-ce  faire  autre  chose  que" de  four- 
nir aux  hommes  un  sujet  légitime  d'excuser  leurs 
d^rdres  par  Texemple  des  dieux  ? 

Ovide  conseille  aux  jeunes  personnes  du  sexe  de 
ne  point  aller  d:ius  les  leuiples,  p.vcc  qu'elles  y  ver- 
niiciil  des  lalile:iuz  ou  des  sUtucs  capables  de  les 
corrompre.  Voici  s<*s  paroles  : 

«  Esi-iï  de  lieu  plus  saint  que  les  temples!  ccpen- 
il:inl  foute  jeune  personne  du  sexe  qui  sera  attentive 
k  fOfi^crver  sa  pudeur,  dçii  éviter  d'y  entrer  ;  car,  si 
elle  ali:iit  dans  le  temple  de  Jupiter,  c»>mbieii  n'y 
«errait-elle  pas  de  marques  des  impudicilés  de  ce 
«iirn  ?  etc.  (  Triêt..  /»>,  II,  ».  2n7).  • 

(83)  Platon  défend  de  boire  avec  excès,  si  ce 
nVsi  dans  les  féies  de  Dacchus,  et  en  l'honneur  de  ce 
dieu  (  Tmité  des  lois,  Yl  ), 

Aristofe»  api  es  avoir  sévèrement  hlân)é  toutes  les 
Images  uialhouuctes,  en  excepte  celles  des  dieux  qui 
voulaienl  être  lionotcs  par  de  pareilles  représeuta- 
IIM.S  (  Potitique,  MI.  c.  17  ). 

(84)  il  y  avait  un  temple  de  Vénus  h  Bnbylone,  où 
ors  femmes  se  |>rostitu:iicul  en  l'Iionneur  de  cette 
déesse  (Uérodoie,  L  1,  p.  51  et  ô^^  Strabon  ,  /.  XVL 
P  /07). 

Strabon  parlant  de  Vénus  d'Anaïs,  dans  PArraénic, 
l'explique  ainsi  :  Les  plus  illustres  de  cette  nation 
consacrent  leurs  filles  encore  vierçes  k  la  déesse.  La 
loi  veut  qu^elles  se  prostituent  |  eudant  longtemps 
dans  le  temple  de  cette  déesse;  après  quoi  elles  se 
marictil ,  ancim  ne  dédaigftani  de  les  prendre  pour 
lenimes.  Hérodote  dit  que  la  même  chose  se  pra- 
tique en  Lydie  (  Li».  XI  ), 

A  Byblis,  les  fenmies  qui  ne  Teuleni  pas  se  raser 
pour  faire  le  deuil  d'Adiuiis ,  sont  contraintes  de  se 
|»ro&ittaer  un  jour  entier  aux  étrangers  ,  et  l'argent 
«le  cette  prt>stuation  est  consacréà  la  déesse  Vénus. 
(Lucien,  dense  de  Syrie,  au  cowmeneemeni). 

Les  Cypriotes  avaient  coutume ,  à  certams  jours , 
dVnToyer  sur  le  bord  de  la  mer  leurs  filles  avant  que 
jle  l«îs  marier,  afin  qu'elles  cberciiassenl  h  y  gagner 
lîirgem  de  leur  dot  en  se  prostituant,  et  elles  consa- 
rnueul  ainsi  teur  virginité  à  Vénus  (JusUn,  L  XVUI, 

*•  O  !• 

11  y  avait  à  Corinthe  un  temple  dédié  a  Vénus,  si 
tonsidérable,  qu'il  ren^rmait  plus  de  mille  jeunes 
filles,  que  diverses  personnes  de  l'un  et  de  rauire 
lexe  avaient  offertes  à  cette  déesse,  pour  qu'elles  se 
prosljiiiassent  en  sou  honneur;  ce  qui  attirail  à  Go- 
rnitbc  tuie  grande  multitude  d'étrangers  (  Siralfon  » 
/.  VIII,  p.  5W).  ^  * 

Ce»  coitrii»annes  étalent  célébrées  par  des  monu- 
tneirts  publics  cl  par  les  ver»  des  |M»étes  les  plu<  ït- 
liistres.  Ou  les  employait  dan»  les  affaire»  pressantes 
n  danii  les  besoins  de  la  république  ,  pour  impkirer 
le  secoure  de  Vénus.  A|>rés  la  défaite  de  Xerxéscl 
de  ses  fbnnidabics  armées,  on  mit  dans  le  tanple  un 
labltmu  ou  étaient  représentés  leurs  vœux  ei  leurs 
procession»,  avec  eette  inscription  do  feimonideu 
|^«te  fameux  : 

•  Celles  ci  uni  )Mié  li  déesic  Vénus  qui,  pouj  l'a- 
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mour  d'elles,  a  sauve  h  Grèce  (Athénée^  l,\\\{. 

S  >lou  érigea  à  Alhî^nes  un  liwnpie  à  Vénus  1.1  pro- 
stituée, qui  ét.tit  gardé  et  cntn'hMiu  par  des  feuiuicfr 
de  mauvaise  vie  (xUhéiiée,  /.  XIII.  p.  5G9). 

Tout  le  moiule  connali  riiif;iinie  des  mystères  de 
pli «ï»e.  d'Adonis,  de  Cyl>ôle,  de  Flora. 

Sénèque,  Martial  et  Pluiarque  nous  apprennent 
qu'on  eut  boule  de  repi  cs;-nler  ces  dernitTS  devant 
Cal  on. 

(85)  Un  Voleur.  d.ins  le  seul  vers  qui  nous  est 
resté  de  la  c  uiédio  de  Plante  intilulée  Cornicularia , 
iuvo^iue  1.1  déesse  Lavcrne  pour  exécuter  ses  vol» 
aven  adresse  : 

c  Puissante  Lavcrne ,  rendez  mes  mains  ngiles  ci 
adroites  dans  le  vol.  i 

Oa  voit  encore  dans  TAulnlaire  du  même  poète, 
acte  lil,  scène  2  h  la  (In,  que  Luverne  était  la  dées:ie 
des  Voleurs.  Les  fourbes,  ceux  qui  vdul.iienl  passer 
pour  gens  de  bien  ,  snns  l'être  ,  imploraient  aussi  lo 
secours  de  cette  déesse. 

I  Belle  Lavcrne,' faiies-moî  la  grftre  de  bien  trom  - 

i)er  les  hommes,  et  d'être  piis  d:)ns  Je  public  tmur  un 
lonune  juste  et  vertueux.  >  (  Uorace ,  ep   IG  ,  /.  I, 
p.  6o<r/6l). 
Les  anciens  appelaient  les  v«  leurs  I^avernions , 

£arce  qu'ils  étaient  sous  la  protection  do  la  dces  e^ 
a  ver  ne  (  Feslus  Pompeius  ). 
Slrobile  invoque  la  déesse  Foi ,  et  la  prie  de  loi 
être  fjivorable  pour  faire  un  lin  in  dans  sou  (cui|ila^ 
{Piaule,  PAuluL  ,  acte  IV,  te.  2). 

Un  marchand  |>rie  &lerrure  ,  da;is  Oviilc  .  de  se- 
conder les  tromperies  qu'il  fuit  dans  son  commerce 
pour  s'enrichir  : 

Da rnolo lucra mihi, da  Ibcto gaudia liicro. 
El  face  ul  euiplori  verba  dédisse  jovel. 

(Fas(.  f.V.v.  OSOerGOQ.) 

(86)  Platon  ne  place  d:ins  le  Tarlare  (ine  ceux  qui 
ont  Commis  de  grands  crimes  {Tiwée,  l.  X). 

II  en  est  de  même  de  Virgile,  {Enéide,  L  VI). 

(87)  Socrale  veut  que  pour  Unit  ce  qui  regarde  la 
religion  ,  on  s*en  tienne  L  ce  qui  aura  été  réglé  par 
le  dreu  de  l.i  patrie  {Platon,  de  la  HépubliqHe,  1,  4). 

Porphyre  r:ipporte  un  oracle  d'ApoJIon ,  qui  m.* 
donnait  de  sacrifier  à  tous  les  dieux,  et  qui  prescri- 
vait la  qualité  des  victimes  qu'on  devait  leur  oflrii* 
(Eus,  Prép.  étang.,  l,  IV,  c.  8  ei  9). 

Jupiter  jil.'iça  sur  le  tiêne  de  Home  le  très-sage 
Noina  ,  qui  était  tonjonrs  avec  les  dieux.  Ce  prinee- 
régla  la  relgion  des  Itomains  (  Julien  ,  dans  S»  Cy- 
rille. /.  VI). 

f  Je  luis  la  nouveauté  en  tout,  mais  parliculièrtv 
menl  en  ce  qui  regarde  les  dieux.,  j^rsuadéque  nous 
devoi.s  obseiH'cr  les  lois,  qui,  dès  les  premiers 
teirps  ,  sool  eo. usage  dans  la  t>''^trie  ;  car  il  est  évi- 
dent qu'eUe  les  a  règnes  din»  dieux»  {Julien, lettre Oô, 
à  Théodore,  pontife). 

Miiios  se  vantait  de  tenir  fcs  lois  de  Jupiter ,  Ly-- 
curguc  d'Attolloii ,  Zaleucus  de  Minerve,  et  Mania  do 
la  nymphe  Ëgcrie. 

(hS)  Puisque  toutes  les  nattons  reconnaissent  des 

dieux  d'un  commuH'COuseiHcment .  je  ne  t>euz  souf« 

frir  Taiidivce  inique  de  celui  (|ui  s'efforce  d'anéantir 

ou  d'affaiblir  une  religion  si  ancienne,  si  utile  01  si 

'suHilaire  {Cécilius,  dans  Minutius  Félix). 

Julien  dit  qu'on  a  adoré  les  idoles  pendsmt  des  aiii' 
nét^s  innombrables,  depuis  le  lever  iu  solod  jusqu'au 
coiichanl,  depuis  le  setttenlrion  ju&;u'au  midi  ;  qu'il 
n'y  a  eu  dans  l'univers  que  la  petite  nation  des  Juif», 
qui  n'est  forn  ée  que  depuis  deux  mille  ans,  qui  n'ait 
pas  adoré  les  dieux  (S.  Cyrille,  l.  III). 

Dans  sa  lettre  53 ,  aux  habitants  de  l.i  ville^  do 
BostH'S,  il  parle  ainsi  :  Que  ceux.qui  sont  dans  l'er- 
reur irattaqnent  point  ccnx^qni,  suivant  la  tr.idiiioii 
de  tous  le» siècles ,  rculen:  aux. dieui  un  culte  légi^ 
tiino^ 
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(89)  Tarqiiin  n'ciu  rien  Uni  à  cœur  que  de  b&lir 
le  temple  de  Jupiter  sur  le  mont  Tarpéien,  pour  lais- 
^er  un  inonunieni  de  son  règne  et  de  sa  grandeur; 
iiiAis  afin  que  la  place  ne  demeurât  point  consacrée 
aux  dieux,  et  qn^elle-fût  tout  entière  à  Jupiter,  il  fit 
détruire  quelques  temples  qui  éiaierH  sur  cette  mon- 
tagne. On  dit  que ,  comme  on  commençait  cet  ou- 
vrage, la  souveraine  divinité  obligea  les  autres  dieux 
de  donner  quelque  srgne  de  la  grandeur  de  cet  em- 
pire  ;  car  encore  qu*on  eût  connu  par  les  oiseaux  que 
rien  ne  sNipt^osait  h  la  dénmiitinn  des  autres  temples, 
ils  ne  se  déclarèrent  point  contre  celui  du  dieu 
Terme  ;  et  Ton  en  lira  ce  présage  que  la  domination 
de  Home  demeiircrail  ferme  et  inébranlable,  puisque 
le  lenipfe  du  dieu  Terme  n*avait  point  été  démoli,  et 
qu'il  avait  c  é  lu  seul  de  tous  les  dieux  qu*on  n^uvait 
pu  faire  sortir  de  I.)  place  qui  lui  était  consacrée.  Ce 
présage  de  la  longue  durée  de  Rome ,  Tut  suivi  d*un 
autre  prn<{ige  qui  annonçait  la  grandeur  de  cet  em- 
pire. Une  léte  d'bonimc ,  qui  avait  le  visage  entier , 
apparut  (dit  on)  h  ceux  qui  creus  lient  les  fondements 
de  ce  temple  :  cela  lémognnit  bien  clairement  que 
ce  lieu  siérait  quelque  jour  la  forteresse  de  Tempire 
et  le  cbef  de  leut  funivers.  Ce  fut  aussi  la  prédic- 
tion et  des  devins  qui  étaient  alors  dnns  la  ville,  et 
de  ceux  qu'on  avait  fait  venir  dT.trurie^,  pour  les 
consulter  sur  ce  sujet  {TU.  L/w.,  Ub.  I,  n.  55). 

Eu  matière  de  religion,  je  me  rends  à  ce  qiie 
disent  les  gninds  pontifes  Coruncanius ,  Scipion  et 
Scxvola  ;  el  non  t>as  aux  sentiments  de  Zenon  ,  ou 
de  Cléantiie,  ou  de  Chrysippe.  Je  préfère  ce  qu'eu  a 
écrit  Lélius ,  qui  était  de  nos  augures ,  et  un  de  nos 
saROR  ,  à  tout  ce  que  les  plus  ilkistres  stoïciens  m'en 
voudrsiieiil  apprendre  ;  et  comme  la  religion  du  peu- 
vie  romain  a  d'abord  consisté  dans  les  auspices  et 
les  sacriHccs  ,  à  quoi  Ton  a  depuis  ajouté  les  préibc- 
lions ,  qui ,  en  conséquence  des  priKliges ,  sont  expli- 
quées par  les  interprètes  de  la  Sibylle,  ou  par  les 
aruspiees,  j'ai  toujours  cru  qu'on  ne  devait  rien  mé- 
priser de  ce  qui  a  rapport  à  ces  trois  chefs  ;  je  me 
sols  même  pers«iadé  que  Homnliis ,  par  les  auspices 
qu'il  ordonna ,  et  Niima ,  par  les  sacrifices  qu'il  éta- 
blit, avaient  jeté  les  fondcmenls  de  Rome  qtii ,  sans 
doute ,  n'aurait  pu  s'élevi'r  à  ce  baut  point  de  grnn- 
detir,  sî  elle  ne  s'était  attiré,  pur  son  culte,  la  protec- 
tion des  dieux  {Cicéron.  de  la  Nature  dei  dieux,  l.  III. 
et  2). 

Le  même  auteur  dans  son  livre  des  Réponses  des 
aruspices ,  ch.  9,  met  les  Romains  en  parallèle  avec 
les  autres  nations,  et  ne  leur  donne  la  supériorité 
sur  elles  que  par  la  religion  et  la  piété  envers  les 
dieux. 

Quam  volumtti  Ueel ,  P.  C,  f>t  noi  amemut  :  tamen 
nec  numéro  Uitpanù%,  nec  robore  Galloê,  née  calUditale 
Pœnoi ,  née  artibus  Grœeos ,  neque  denique  hoc  ipto 
IIUJH9  pentis,  ae  tetrœ  domettko  nathoque  sensu^ 
i/fl/oi  ip»(is,  ac  Lalinoi  :  ted  pietate  ac  retigione,  atque 
hac  una  iapienHa^  quod  deorum  immortattum  numine 
omnia  régi  gubernarique  perspeximui^  omne$  aentei 
nutionesqtte  iuperavimuê. 

Ovide  assure  que  l'empire  de  l'univers  avait  été 
promis  à  Rome  par  les  dieux. 

MoïKibushis  olim  toius  promitUtor  orlils 

(Fasi.  1. 1,  ».  517.) 

Il  n'est  pas  surprenant,  dit  Valèrc  Maxime,  que 
la  bouté  des  dieux  ait  toujours  eu  une  alUMilion  par- 
ticulière piur  conserver  el  augmenter  cet  empire , 
puiMpie  Rome  a  tonioiirs  apporté  le  soin  le  plus  scru- 
puleux à  oraiiquer  les  petites  céiémonie«(  de  la  reli- 
gion ,  et  k  ne  rien  omettre  de  ce  qui  recardait  le 
culte  des  dieux  (Li>.  I.  c.  1 .  ».  8). 

Ccise  parle  ain^  i  un  chrétiefi  :  Ne  dites  pas  que 
M  les  Romains,  ajoutant  foi  à  vos  paroles,  abandon- 
naient le  culte  des  dieux,  et  ii*adoraient  que  le  dieu 
suprême  que  vous  précJiex,  il  viendrait  à  leur  secours 
«t  les  ferait  triompber  de  leur»  ennemis  ;  car  ç«  die» 
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qui  non  seulement  avait  fait  cette  promrtse,  nmi 
'  encore  de  plus  grandes,  comme  vous  1«  dites,  i  cm 
qui  l'bonoraient,  voyei  quels  avantiiges  il  leur  a  pnv 
curés ,  de  même  qu'à  vous.  T;ini  s'en  faiii  qu'ik 
soient  maîtres  de  toute  lu  terre,  qu'ils  ii'uut ui  h(. 
ritagc  ni  maison:  et  si  quelqu'un  d*cnire  voni est 
encore  çà  et  là,  et  se  tient  cadié,  oo  le  diercbepou 
e  punir  de  mort  (Dant  Origène,  //s.  IfUI,  r.  69). 

Les  Romains ,  en  adorant  les  dieos,  et  loin  iei 
dieux,  ont  mérité  l'empire  de  l'ttniveirs. 

Sic  Romanontm  pot€sta&  et  auctoritni  Mm  orè» 
ambitua  occitpavit ,  mic  itnperinm  snum  ultra  m/ïi  m 
et  ip$iH$  Oceani  limite»  propagavh,  duiumneaiin 
armit  virtuicm  religiosam ,  dum  urbem  wmmi  lorro^ 
mm  reUgionîbuSt  castis  virginibu»,  mvltiê  k»nmlm  k 
nominibuê  ^.tcerdotum  :  dum  obsteui,  et  citraiolm 
Capilolium  capti,  eolunl  deot,  qtios  atiat  jam  tfrttiM 
iratos;  et  per  Galtorum  acies  ndranl'mm  tuperuiùm 
auduciam  pergunt  telis  inermes^  $fâ  eulla  ré^mt 
armati  :  dmu  capli  in  hostibns  mœmbut  adhue  (frodau 
Victoria  uumina  victa  renerantur  :  dum  nndi<piekùifa 
deos  qnœrunt  et  euot  facinnt  :  dum  arat  exlrunnl  tm 
iipioti»  numitùbiis  et  manibm.  Sic  dum  unhmmi» 
gentmm  sacra  suscipiunt^  etiam  régna  vuTuenul  (Ui- 
iiitê,  dans  Min.  Félix,  p.  15  et  16). 

Les  Juifs  ont  adoré  un  seul  Dieu  ;  mai^  si  poil' 
S:) née  est  si  inférieure  à  cetlt^  des  dieux  ile>  Romaitis 
que  nous  l'avons  fait  captif  avee  l.i  nation  q«i  ïi- 
dorait  (CVr.,  dans  Min,  Félix,  p.  5i). 

Un  peu  plus  bas  ,  il  ajoute  :  Est-ce  que  les  Ro- 
mains, sans  le  secours  de  votre  dicMi .  m  snni  pis 
inaRrcs  de  tout  l'univers,  et  de  vous-mêmes  (p.  iiÇj. 

Je  veux  répondre  à  ce  qu'un  dit.  que  les  i*mn% 
d'oui  été  élevés  à  un  sî  baut  degré  de  puû»s)ocf,^c 
p.>r  1.1  grande  exactitude  de  leur  religion»  cl  qi<e 
leurs  dieux  sont  véritablement  des  dieux,  font  que 
ceii\  qui  leur  rendei«t  le  plus  dlioniieur  M  (ivuicul 
aiis^i  les  plus  élevés  {Tertullien,  Apok,  n.S5)« 

Nous  iipitrrnons  de  la  Sbylle  et  des  autres  de^in< 
rrmplis  de  l'esprit  de  Dieu,  que  Jupiter  donin  i 
Roino  des  lois  par  l'enlrcniise  de  Nunia  (voyrtb 
parcle.«d(*  Jolisn  qui  |iréccdeui).Mclioiis-noiisaiii^t<; 
de  ses  plus  grands  ou  de  ses  moimlres  Inoiifais. 
l'uncile  ou  bourlier  tombé  du  ciel,  et  la  tète  d'IiomM  i 
trouvée  en  fouillant  sur  la  colline ,  d'uù  le  Cap>t<>>(* 
le  siège  du  grand  Jupiter,  a  pris  son  nom!  Mai^  ^^* 
elirétiens,  les  plus  malheureux  di's  boiumes,  loisq*x 
vous  ne  voulez  pas  adorer  l'ancde  q/iit  nous  >^t'«^ 
reçu  du  ciel ,  du  grand  Jupiter  ou  de  Msrs,  not'^ 
père,  ccmine  un  gage  certain,  gage  donné.  }»^^ 
paroles,  mais  pur  une  chose  réelle  elsubsisiiut^ 
qu'd  protégerait  perpétuellement  notre  Mlie.^oo» 
adorei  le  bois  de  la  croix  (S.  CyrUle,  //>.  VI); 

indien  parle  ainsi  ironiquement  aux  direitfft'* 
Pourquoi ,  méprisant  nos  dieux,  avcx-vous  »i.brt*^ 
la  religion  des  Juifs?  est-ce  parce  que  les  dieui»** 
domté  l'empire  à  Rome ,  et  ou  ils  ont  tctiu  le*i«J» 
dans  une  continuelle  servitude,  excepté  un  prt« es- 
pace de  temps  t  Abraham,  ïsjiac,  Jaoïl»,  ool  »• 
dans  une  terre  étrangère.  Moïse,,  avec  les  «<«*»  ^^ 
esclave  en  Egypte.  Lorsqu'ils  ont  été  dam  w  \^ 
line,  laulôt  ils  ont  eu  des  Juges.  pUislcurs  fois  »i> » 
été  asservis  aux  princes  voisins.  Enlin ,  ipr^^T**^ 
eu  des  rois  pendant  quatre  cents  ans,  ils  w»l<*«** 
s<ijettis  aux  Assyriens,  ensuite  aux  MéJe»»  «pw 
Perses,  e»Ho  à  nous  (Dans  S.  CgriUe,  (»'„V'*  . ,. 

Un  peu  plus  bas,  Jtitien  continue  aiusi  :  l*fl^J  ' 
moi,  lequel  vaut  mieux»  d'être  toujours  «;o'<  "  : 
commander  pendant  deux  raille  ans  h  la  pw*  ?"  ^ 
partie  de  la  terre  et  tie  la  mer ,  ou  d'être  a«*«|«i  ^ 
des  étrangers?  le  ne  croi»  pas  Q"«  ?•'*•""; -^.1 
ass«ïi  insensé  pour  préférer  le  second;  «f  M* ^^ 
assox  t»tupide  pour  cro  ro  qull  »a«t  »•«"»  J  w 
que  de  vaincre?  Si  cela  eu  vrai,  wo««r«*-*!'^*\,„ 
que  capitaine,  parmi  les  Hébreux,  qui  P»*^"  .. 
c  mparé  à  Aleiaiidre  ou  à  ••ésaf.  "  »«■  ^ 
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ifcnt  auccn  parmi  tous.  J^alleste  les  dieux  que  j*ou- 
riTige  ces  liommes  célèbres  ,  lorsqne  je  forme  cette 
demande,  fl  y  en  a  plasieiirs  fort  inférieurs  à  ces 
grands  capitaines ,  doiH  chacun  dVux  est  fort  au- 
di'SMK  de  tous  ceux  qui  ont  eu  de  la  répiitition  parmi 
ies  HélircnXy  même  pris  ensemble  (S.  Cyrille^ 
Ii9.  VII). 

Les  païens  oppoftatit  leur  prof^périté  et  leur  puis- 
once  aux  calamités  et  h  la  faiblesse  des  Juifs ,  d(»nt 
Ils  regardaient  tes  chrétiens  comme  une  secte,  en 
tirnirnt  une  preuve  en  faveur  de  leur  religion. 

Symmaquc  ftit  parler  la  ville  de  Rome  en  ces 
termes  dan<ï^  sa  requête  aux  empereurs  Valentinien, 
Tb6)dose  et  Arcade  :  Princes  Irès-bons  ,  patriœ 
fairet^  respectez  celte  longue  suite  d'années  (fue  je 
dois  &  ma  religion.  Qn*il  me  soit  permis  de  pratiquer 
nés  anciennes  cérémonies  :  je  n'ai  pas  lieu  de  me 
repentir  d*y  avoir  été  attachée  jnsqu*ici.  Que  je  puisse 
vivre  suivant  mon  ancien  usaf^e ,  parce  que  je  suis 
libre.  Ces!  ma  relgion ,  c'est  le  culte  que  je  rends 
ani  dieux  qui  m*a  soumis  Punivers  ;  ce  sont  mes  cé« 
léinonies  saciées  qui  ont  repous^é  les  Gaulois  du 
l)a|iit»le,  el  Annibal  de  mes  murailles  (L«i/.  5i» 
itV.X). 

{^)  Dingorc ,  celui  que  Ton  appelle  Taihéa,  étant 
à  &intotlinice ,  un  de  ses  amis  lut  montra  plusieurs 
lahlcaux  de  gens  qui  avaient  essuyé  d'àffrcuses  tem- 
pêtes, et  lui  dit  :  Vous  qui  croyez  que  les  dieux  ue 
prennerti  aucun  soin  des  hommes,  ne  voyez-vous  pas 
pnr  t»nt  de  tableaux  combien  de  personnes ,  par  les 
vieux  qu'ils  ont  faits  aux  dieux ,  ont  échappé  de  la 
lemiiéte ,  et  sont  heureusement  arrivés  au  port  (  De 
la  Nature  des  dieux,  Uv,  111.  c.  57). 

Tite  live  écrit  que  Paul  Emile  alla  à  Sicyone  et  à 
Argns,  que  de  là  il  passa  à  Epidaure,  illustre  par  un 
Jkrnu  tcnip'e  d'Esculape,  qui  était  alors  enrichi  des 
dons  Qtie  les  malades  avaient  consacrés  à  ce  dieu , 
romnie  une  récompense  des  remèdes  qu'il  leur  avait 
indiqués  pour  recouvrer  leur  santé  {Uv.  XLV,  c,  28). 
On  voit  dans  le  temple  d*ApoIlon,  à  Delphes,  plu- 
sieurs riches  présents  que  ies  princes  et  les  peuples 
y  ont  faits,  qui  servent  de  monuments,  tant  de  In  ina- 
gniûcence  et  de  la  recoimnissance  de  ceux  qui  y 
a«lressent  leurs  vœux,  que  des  favonibles  réponses 
d*Apollnn  (iKs/în,  /tV.  XXIV,  c.  6). 

Le  temple  d*Esculapc  à  Epidaure  était  toujours 
plein  de  malades  et  de  Libleties  où  étaient  décrites 
les  guérisons  olHenurs  dans  ce  temple.  On  voyait  la 
mênie  chose  àTile  de  Cos,  et  à  Trice,  ville  de  Thés- 
salie  (Sirabon,  /iv.  Vlll). 

t  Le  tableau  sacré  que  j*al  attaché  dans  le  temple 
de  Neptune,  fait  voir  à  tout  le  monde  que  j'ai  con- 
sacré à  ce  dieu  de  la  mer  mes  habits  encore  tout 
mofiiltés  de  mon  naufrage  {Horace,  /tv.  1,  od.  3).  > 

c  Déesse ,  secourez-moi  à  présent  »  car  le  grand 
nombre  de  tableaux  dont  vos  temples  sont  remplis, 
tii«>ntrcnl  que  vous  pouvez  me  guérir  {Tibulle,  /iv.  I, 
éi.  3).  > 

Ofi  voit  des  oreilles  votives  au  second  tome  du 
supplément  de  l'Antiquité  expliquée,  par  D.  de  Mont- 
fatieim,  pog.  f2â. 

<.tH)  Les  Gaulois,  sous  les  ordrcs^  de  Brennus, 
▼mtlaiii  s'euiprer  de  Delphes  pour  piller  les  riches- 
ses dsins  les  temples  des  dieux  étaient  remplis,  cou- 
raienliéte  baissée  à  l'asi^aut,  s-ms  envisager  le  péril. 
l'4Stix  «le cette  ville,  au  contraire,  se  liant  moins  eu 
leurs  forces  qu*au  secours  des  dieux  »  repoussaient 
reitnetni  avec  un  généreux  mépris  ,  et  renversaient 
«lu  haut  en  Ikis  de  la  montagne  les  Gaulois.  Dans  le 
trmps  que  Ton  combattait  ainsi  de  paît  et  d'autre  » 
«n  vK  tooi  d*uivcoup  courir  vers  les  premiers  retran- 
ehemeiits  les  sacriieateurs  el  les  aruspices  de  tous 
les  temples ,  ayant  les  cheveux  épars,  portant  les 
marques  de  leur  dignité,  revêtus  de  leurs  habits  sa- 
cerdotaux ,  et  couiDie  hors  d'eux-mêmes ,  criant  à 
haute  voix  qn'Apcdlon  était   venu  h  leur  secours, 
q«riis  favaient  vu  se  glissant  dans  lé  temple  par  Tou- 


verture  de  la  voAte;  que  pendant  qu*ils  pria.ent 
celle  divinité  de  les  assister,  ils  avaient  vu  venir  à 
eux  un  jeune  homme  d*une  beauté  plus  qu'humaine, 
accompagné  de  deux  jeimes  filles  armées  qui  sor- 
taient des  deux  prochains  temples  de  Diane  et  de 
Minerve;  que  leurs  yeux  n*avaiont  pas  été  les  seuls 
témoins  de  ce  prodige ,  mais  qu'ils  avaient  entenda 
le  bruit  de  leurs  arcs  ;  qu'ils  ies  conjuraient  donc, 
pendant  qu'ils  avaient  les  dieux  à  leur  léte,  de  ne 
pas  différer  de  mettre  les  ennemis  en  déroute,  et  de 
partager  avec  eux  l'honneur  de  la  victoire.  Ce  dis- 
cours ayant  redoublé  l'ardeur  des  habitants  de  Del- 
phcs .  ils  marchèrent  tous  à  l'envt  au  combat  :  ils 
furent  bientôt  convaincus  de  la  présence  d'Apollon  ; 
car  une  partie  de  la  montagne  se  détachant  par  un 
ireniblemcnl  de  terre,  accabla  l'armée  ennemie  :  cet 
accident  fut  suivi  d'une  violente  tempête,  qui  acheva, 
par  la  ^réle  et  par  un  froid  extrême,  de  tuer  ceux 
qui  avaient  été  blessés.  Brennus,  chef  de  cette  en- 
treprise, y  périt  malheureusement  ;  car,  ne  pouvant 
pins  supporter  la  violente  douleur  de  ses  plaies,  il 
se  tua  d'un  coup  de  poignard.  Les  auteurs  de  cette 
guerre  impie  étant  ainsi  ch&iiés,  nu  des  ofliciers  gé- 
itéraux  qui  restait,  sortit  prompiement  de  la  Grèce 
avec  dix  mille  blessés  ;  mais  la  destinée  de  ces 
fuyards  n'en  fut  pas  plus  lieureuse  :  la  frayeur  où 
ils  étaient  ne  leur  permettait  pas  de  se  reposer  la 
nuit  à  couvert,  et  le  jour  se  passait  dans  les  travaux 
et  les  dangers  ;  les  pluies,  la  gelée,  la  neige,  la  faim» 
la  lassitude  et  les  veilles  continuelles,  accablaient  les 
misérables  débris  de  cette  armée  formidable,  oui  peu 
auparavant  présumait  tant  de  ses  forces,  qu'elle  sem* 
bhiit  disputer  de  1:<  puissance  avec  les  dieux  ;  il  n'en 
resta  p;is  un  seul  pour  pot  ter  en  son  pays  la  nou- 
velle d'une  si  grande  défaite  {Justin^  fltsl.,/10.  XXIV» 
ch.  8). 

La  ville  de  Milet  ayant  été  prise  par  Alexandre  • 
ses  soldats  voulant  piller  le  temple  de  Gérés  ,  furent 
aveugles  par  une  flamme  qui  eo  sortit  (  Vatère 
Maxime,  Uv,  I,  c.  i }. 

Pyrrhus  enleva  les  trésors  du  temple  de  Proser- 
pine,  à  Lorres;  mais  il  en  fut  bien  puni  par  cette 
dé^^sse.  Elle  fit  élever  une  furieuse  tempête,  qul« 
après  avoir  fort  maltraité  sa  flotte,  chassa  sur  le  ri- 
vage de  celte  ville  tojs  les  vaisseaux  où  il  y  avait  do 
cet  argent  sacré,  qui,  par  ce  moyen,  fut  rapporté 
dans  son  temple  (Ibid,). 

Appius,  censeur  romain,  fut  frappé  d^avcugTemenli 
pour  avoir  conseillé  à  l'illustre  famille  des  Potitiens- 
de  se  décharger  sur  des  esclaves  des  fonctions  da 
sacerdoce  d'Hercule ,  qui  étaient  pour  elle  un  titre 
héréditaire.  Cette  même  famille  ne  fut  pas  moin» 
ch&iiée  pour  avoir  suivi  en  conseil  ;  car,  quoiqu'elle- 
eût  douze  branches ,  elle  fut  éteinte ,  tons  ceux  qus 
avaient  atteint  T&ge  de  pultené,  au  nombre  de  trente» 
étant  morts  dans  rannée  {Tiie  Live,  die.  1,  /iv.  IX). 
Le  panégyriste  de  Cnnsianlin  parle  d'un  temple 
d'Apollon  où  les  parjures  étaient  punis  d'une  ma-^ 
nière  merveilleuse.  ApoUo  nouer ,  eujuê  ^ervemiku^ 
aqui»  perjuria  puniwttur  {Panegyrici  veiere%,  p.  215). 
Libanins,  pour  inspirer  la  crainte  des  dieux,  raconte 
cette  histoire,  qu'il  assure  être  arrivée  de  son  temps. 
Un  homme  en  Italie  ayant  pris  un  grand  sanglier,  dit 
en  lui  métne  :  La  tête  de  cette  bêle  ne  sera  pas  pour 
Diane,  mais  pour  moi  qui  ai  eu  la  peine  de  la  pren- 
dre. Dans  cette  pensée,  il  s'endormit  sous  l'arbre  au> 
quel^  ij^  avait  attaclié  la  tête  du  sanglier.  Pendant  son 
sommeil,  le  heu  qui  tenait  cette  téie  s'éuint  rompu , 
elle  tomba  sur  sa  poitrine,  et  tua  ce  cliassenr  nul 
s'était  insolemment  préféré  â  la  déesse  (LtfraiM  '•  ", 
diu.  3i,  p.  G68). 

(92)  Une  v est  le,  nommée  Tuccia,  accusée  fî«n8* 
sèment  d'avoir  violé  sa  virginité,  demanda  qu'on  lis 
permit  <!e  se  jiisiilier.  Alors  s'adressant  à  Vesia: 
Déesse,  lui  dil-ellc,  si  je  n'ai  jamais  porté  sur  voirl 
auicl  que  des  mains  pures»  faites  que  je  puise  d4 
l'eau  avec  ce  crible»  et  que  je  la  porte  iusquc  oau» 
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voire  temple.  Les  vœux  tle  cetlp  vcsiate  funMit  écnii- 
tés  ;  elle  porin  ce  crible  plein  d*eaii  snns  qtril  on 
Kiinliikl  une  g«iuUe.  {Valère  Maxime^  L,  VIII,  c.  i). 

Le  vaisseau  dans  lequel  on  iraiisporlaii  la  slnitie 
de  CylK^e  à  Rome  par  le  Tibre ,  s*arrél:i  loul  «Pun 
coup  sans  qu%»n  le  pûl  faire  avancer.  Une  vesi.-itc , 
nommée  Claudi»  ,  accusée  du  même  crime  que  celle 
d<Mil  on  Tient  de  parler,  sNtffril  de  faire  avancer  re 
vaisseau,  pour  preuve  de  son  innocence  ;  s^éiant  uii^^c 
m  prières  pour diMnander  justice  à  In  déesse,  elle 
prit  k:i  ceiniure ,  Taltadia  au  vaisseau,  et  le  tira  sans 
>  auc  n  effurU 

Su;pUcb,  alm?).  tue,geni(rix  fecunda  de(iraro, 

Accipc  siib  certa  condillone  prect's. 
CasUi  nogor,  si  in  damnas,  rooriiisse  falclxir, 

Morie  luam  pœnas,  jndice  victa  dea. 
Sed,  si  crimen  abest,  lo  no&lr»  pignora  vitne 

Re  Uabis:  ei  caslascasia  sequere  roanus. 
DixH;  ei  exiguo  funem coiiaminc  iraxit. 

Mira  sed  ei  scxaa  tcsuficaia  loqiior. 
Ilota  dea  ps\  sr^(iuilurqiie  ducein  Liudatque  sequendo. 

Index  laeliiix  fi^rlur  ad  as(ra  soous. 

(Ovide,  Fast,,  /.  IV,  v.  319â3i8.) 

Dans  le  combat  que  A.  Pnslliumins  livra  aux  Tns- 
rulaits  prcH  le  lac  Régille  on  vil  à  la  léie  des  troupes 
romaines  Gasior  et  Pollnx ,  sons  la  ll^^ure  de  denx 
jeunes  c.ualiers.  qui  firent  pencher  du  rôle  des  Ro 
ni;iins  la  victoire ,  qui  avait  toujours  é<é  d(Httense 
jusqu*au  moment  de  leur  apparition.  (Valère  Maxime^ 
L.  I,  C.8). 

Pendant  que  Paul  Emile  fiiisaii  h  guorre  à  Persée, 
dernier  mi  de  Macédoine,  nu  préfei  de  Réati,  nonuné 
P.  Valinius,  allant  de  imii  à  Rome,  vil  deux  jeunes 
hosnmes,  monté-  sur  des  cbovanx  Idanrs,  qui  Ini  di- 
rent que  Paul  Emile  avait  dérait  ce  priurc  le  jour 
préeétlent.  Vatinius  ayant  donné  avis  an  sénat  de  cette 
upiKirilion ,  fut  tniié  d^imposteur,  et  mis  en  prison 
suMe  champ.  Mais  quelques  jours  après,  no  r.'^iiriier 
ayant  rapporté  la  nouvelle  de  la  défaite  dt^  Pcr  ce  , 
qui  était  arrivée  le  jour  que  Pavait  dit  \aiinius  non- 
seulement  on  le  mil  en  liberté,  mais  on  lui  (it  des 
présents,  et  le  sénat  Texempta  de  toute  cliar(*<*.  On 
connut  que  Castor  et  Ptdlux  avalent  favorisé  les  armes 
romaines,  parce  qiron  les  vit  alors  faire  baigner  leurs 
elievaux  tout  suants  dans  le  lac  de  Jutnriie.  On  leur 
bàtii  un  temple  près  de  la  fontaine.  (Ibid.) 

Tonte  la  Sicile  voii  avec  étonnement  ce  qui  arrive 
lorsqn*on  honore  Cérès  d*Enua,  soit  en  public  ,  soit 
en  pai  lieu  ier;  car  la  puissance  de  cette  déesse  se 
manifeste  souvent  |»ar  quantité  do  prodiges,  et  pin- 
aieurs  personnes  en  ont  reçu- un  prompt  secours  dans 
tous  les  cas  où  ils  ont  eu  recours  à  elle.  (  Ckéron , 
contre  Verrh,  dUc,  4). 

La  statue  de  Gérés  qifon  adore  à  Enna  était  tcUe, 
que,  quand  on  la  regardait,  on  s'imaginait  voir  Cérès 
elle-même,  ou  tout  au  minus  sa  représentation,  ou 
une  figure  qui  n^avait  point  été  faite  par  la  main  des 
liommes ,  nniis  qui  leur  avait  été  envoyée  du  cieL 
{idem,  ibidem). 

On  lit  dans  une  table  de  cuivre  plusieurs  guéri- 
son^  faites  par  Esculape,  en  ces  termes  : 

Ces  jours  passés  ,  Esctdape  avertit  par  révélition 
un  nommé  Caius^  aveugle,  de  venir  devanl  le  saint 
autel,  de  s'y  prosterner,  et  de  Padorer ,  de  passer 
ensuite  de  la  droite  à  la  gauche,  de  poser  les  cinq 
doigts  sur  Paulel ,  de  lever  la  main  et  de  la  inelire 
Mtr  s«'S  yeux  :  il  recouvra  d\ibord  la  vue  on  présence 
dn  peuple,  qui  témoigna  de  la  joie  de  ce  qu'il  se  rai- 
nait de  si  grands  miracles  sons  Pempeienr  Antouin. 

Ia  même  dieu  avenu  Lncius,  attaqué  d'une  pleu- 
résie, et  dé>cspcréde  loul  le  monde,  de  venir  pren- 
dre, de  son  triple  antel,  de  la  cendre  ,  de  la  mêler 
avec  du  vm,  et  de  l'appliquer  snr  son  cê:é.  Il  recou- 
vra la  sanié,  et  vint  publiquement  rendre  grâces  à 
S'>culape.  Le  peuple  s'en  réjouit  avec  lui. 

Le  uien  Ksculape  avertit  Julien,  malade  d'uti  vo* 
ttubcmcut  de  sang,  et  hoi^s  d'espérattcc  de  gucrison, 


d'aller  prendre ,  de  son  triple  autel ,  des  %nm  k 
pf)u)mes  de  pin  ,  et  d'en  manger  avec  du  inicl  p^.i,. 
dam  trois  jours.  II  en  guérit,  et  viol  publiquenieiu  en 
rendre  grâces. 

Il  avertit  aussi  Yalérius  Aper,  sddal  aveu>:1c ,  de 
venir,  de  prendre  du  sang  d'un  coq  blanc,  de  le  Mt 
1er  avec  du  miel,  d'en  faire  un  collyte,  euie;.'.!) 
frotter  les  yeux  |)endant  trois  jours;  il  nrim- 
vra  la  vue,  et  vIjU  tmbltquement  en  rendre  grà<  e>  à 
Eseiilape.  {Dam  Gruter^  p.  71). 

Elien  rapftorte  trois  différentes  giiéri<;on«  m*- 
veilleuses  opéiées  par  le  dieu  Sénipis.  (Eiim,  Dm 
des  Animaux,  L.  Il,  c.  M  et  53). 

Séi-apis  étaii  religieusement  honoré  àCanopca 
Egypte.  Les  personnes  les  plus  con>idéralilcs  dm  a\j 
avaient  une  pleine  confiance  en  son  pouvoir,  ei  i!» 
allaient  dormir  dans  son  temple  afin  d'approndie  i^ 
remèiles  pour  leurs  maladies,  ou  pour  cr lies  d  ■  k.irs 
amis.  Il  ^  a  là  des  personnes  qui  nieitcut  pjr  èr.t 
les  guénsons  merveilleuses  qu'upèni  .ce  dieu,  (^in- 
bon,  L,  i7). 

L'empereur  Marc-An tonin,  d:>ns  le  premier  li\r'; 
de  ses  Réflexions  nmniles,  entre  les  autres  bieiiii:! 
qn'il  dit  avoir  reçus  de  kcs  dieux  ,  marque  le  sû<<i 

an'ils  prenaient  de  lui  enseigner  eu  songe  des  rciut.* 
es  ponr  ses  maladies. 

Partout,  ou  du  moins  en  plu^etirs  endroit^ ,  il  m 
fiisait  des  miracles.  Cclse  écrit  qo'Escubpt;  gnens- 
sait  les  malades,  et  prononçait  des  onrles  daih 
tontes  les  villes  qui  liû  ctiient  cofis;icrées ,  cnfii>i)i> 
Triera  .  Epidame,  Cos  ,  Pergame.  Il  parle  ennire 
d'Aris:é(i  le  proconésien,  d'un  certain  Uaïuiiiêiitn . 
et  de  Cléomede  d'Asiypale ,  qui  opéraient  au^M  (1$ 
merveilles.  {Dans  O'igètie,  L,  III.  n.  3). 

Cel>e  dil  qn'Escnlape  a  été  et  est  enrorc  rt  de 
plusieurs  ,  laitt  Gréas  que  barliarcs,  guéiis<<iii  >(^> 
malades*  accord  ml  des  bienfaits,  prédisaul  ù\euir. 
{Dans  Origène,  L.  III,  n.  24). 

Vovcz  lo  Pluliisd'Aristujibane,  acte  II,  scèiuô.ci 
acte  I.I,  s<  eue  2. 

(*el>e  dit  que  les  païens  appuient  leur  nligi*'»  r^^ 
plusienrs  preuves  évidentes  tirées  ,  soit  de>  o|H*rv 
tmns  extraordinaires  des  esprits  ou  génies.  s<^i"<  ^ 
oracles  et  \U*&  prédictions  de  tout  genre.  (^"^  ^''' 
Qène,  L.  VIII,  n.i8). 

11  dit  encore  que  les  Egyptiens  guérissent  les  nia- 
ladies  par  Pinvocatitin  des  dieux.  (Oam  0<t</<<^ 
L.  VIII,  M.  5h). 

Les  idul&tres  prouvaient  leur  religion  |«r  Ips  pro- 
diges d.s  dieux  ,  et  d'inandaient  ensuite  :  coiimi'ii 
abandonner  nne  religion  si  ancienne,  si  utile  ci  m 
salutaire  !  Intende  Umplis  ac  delubris  deonim  fi'^i 
ronianu  civilas  et  protegiiur  et  ornât ur  ;  ning  j  »"  •* 
augutta  nnininibus  incolis  ,  prœsentibns ,  jh'/'"''|"^  • 
quant  cultus  insignibus  et  muneribus  opHlfnia.  i  '  | 
odio  pleni  et  nùxti  deo  tates  [utnra  prfff '"""'.  'I'^" 
eanidam  periculis  ^  worbs  niedtlam,  spfM  nfiii^'^'- 
otwm  niiserii  ,  tolatium  calmnitatibus  ^  Ubonbm  /^f - 
menimn.  Etinm  per  quieteni  deos  vidmns.  «h/""'*. 
pqnoècinius...  Itaqne...  ncminem  fera  lanta  auuaa'' 
qui  liane  religioneni  tam  velustam^  tam  utdem.i"'»^^ 
inbrem  disiolvere,  uut  infirmnre  nitatuT.  |U'i"'«*. 
dans  Minittius  Félix,  p.  18  et  19). 

Janibii.|ue  as>ure  qu'Esiula|«  apparsU  c»  ^n'>r|"| 
Cl  guérit  les  malades  ;  qu'il  s'était  fail  et  ^^  "J|j. 
eneore  tant  de  choses  exira«»rdinaires  en  ceiie   j.^ 

nièrc  ,  que  cela  sur|Kissail  uuii  ce  qu'tl  *-'"  1*"' 
dire.  {Livre  des  Mgstèret,  sect,  lïl,  c.  5). , 

Alliénagore  introduit  dan?  sou  Apologie  les  e"  P| 
rctirs  Maic-Auréle  et  Lncc  Vcre,  lui  faisa»i  edu^^^ 
j  Cl  ion  :  Vons  nous  direi ,  si  ceux  à  <!"'  "*"  ^„j,r. 
ge«nis  des  simulacres  ne  sont  pas  ^'^V^'^'^^'/jaril 
onoi  ces  siitinlacres  ont-ils  tani  de  pu'^"*^^  j^.  et 
I^^^l  pas  vraisemblable  que  des  statues  »»^""|||;,, ,„,, 
hnniobilci  puissent  quelque  cht»sc  P*'*^'.*"'  ,c. 
et  s  ins  le  secours  d'aucun  a^eiU.  f^^"*^"T„,'(;ef 
p>nd  Athciiagore,  nous  uc  nîo»*  P**  ^"^ 
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^wux  ,  flans  ccrlnincs  villes  ,   parmi  cerlaiiis 
H  ne  i^opére  des  iiierreilles  «dus  le  nom  de 
(.V.Î5). 

'S  dJ>OHt  dans  Arnnbe,  qne  loiirs  dieux 

*sir.urs  ninl:idf*s.  Sed  Irimra,  inqnii  fies- 

^  '»  arrogat  Christo^  cnm  sœpe  alios  uin  • 

,«4  ^  àeos  ,  luboraiilibii»  pUirimiê  dedis»e 

orum  hoittittuiu  morboi^  valetudine»' 
et  33). 
*  ûeii  dit  à  saint  Arhatc,  qu*il  sa* 

^  «  sauveur,  qui  chasse  la  faim 

^^  *i  Achatiuê  :  Qui  iunl  dit  quibvt 

^ccipis  ?  Marllanui  ait  :  ApolUni  ur^ 

lamh  et  pêMenilœ  depultori.  {Acte$  de 

.  dum  la  colL  de  D.  RuiMari,  p.  140). 

.'.tiiégyrisie  de  Maximieu  dit  que  cet  empereur 

Ali  iMilendu  lit  rcule  dans  son  sonmieil,  qui  l'assn- 
rail  que  c'éiait  p.ir  soti  secours  qu*il  avait  remporté 
la  vicloirc.  Âb  ipso  audivit  Heraile  per  qtùetem,  illitu 
ope  victoriam  contigiête.  (Paneggrici  velere»^  p.  254). 

Julien  p:irle  ainsi  :  L'inspiration  divine  ne  se  com- 
uuinique  qu*à  un  prtil  nombre  d^hommes ,  et  rare* 
lueiii;  cliucun  ne  peut  pas  facilement  y  avoir  part, 
lu  eu  loui  temps  ;  c*c.sl  pourquoi  elle  a  cessé  chez 
W  Hébreux,  et  elle  ne  continue  plus  chez  les  Egyp« 
tiens,  il  paniit  par  là  que  les  divins  oracles  sont  sa- 
j<tiftaui  vicishiludes du  temps;  ce  que  Jupiter  con* 
iiu>»aui,  lui  «;ui  aime  les  hommes,  {Mmr  que  nous  ne 
fu-sions  pis  privéi  de  tout  commerce  avec  les  dieux, 
il  nous  a  donné  la  science  des  arts  sacrés,  par  les- 
i|ueU  il  nous  accorde  les  secours  nécessaires  à  nos 
besoins.  (S.  Cyrilte,  L.  6). 

Ju.icn  voyant  que  presque  tous  les  oracles  des 
dit'ux  avaient  cessé  de  sou  lemps  .  crut  quM  aillait 
clictc!)er  queliju^aiitre  appui  an  paganisme;  c*est 
(Miurqudi  il  dit  u'i  que  Ju|iiier,  pour  supplét*r  à  ce  dé- 
faut, avait  donné  aux  hommes  la  connai«s»nce  des 
aris  sarrcs ,  par  lesquels  ils  étaient  en  commerce 
avec  li*8  «lieux  :  c*est  ainsi  que  ce  prince  appelle  les 
ilieux  :  c'est  ainsi  que  ce  prince  appelle  les  arts  ma- 
gi>iues,  qu'il  hononiil,  de  môme  que  les  pliiloftophes 
tes  amis,  qui  en  faisaient  usage,  du  nom  de  Théurgie. 

Le  même  prince  dit  qu*Esculape  guérit  les  nial;i- 
ilics  du  corps,  et  quM  Ta  souvent  guéri  lui-même 
iO.  iM  oîiii  CghUe.  L  VU). 

Liltanins  d  t  qu^Apoll*  u  guérissait  tuoies  sortes  de 
m^iadiesdans  le  tcni|de  de  Daphné  {Lameni.  sur 
Twc.  du  UmpU  de  Daph.  t.  II,  pag,  486). 

LihaniuN  dit  U  Julien  :  Vous  êtes  dans  une  si  grnmio 
£iuiiii;iriié  avec  li!S  dieux,  que  non-seulement  ils 
'gréent  vi>s  sacrifices,  ils  vou,s  font  connaître  les 
cliitscN  cachées  par  le  vol  des  oiseaux  et  les  entrai Il<*s 
«les  victimes,  ils  vous  accordent  te  don  de  prédire  l'a- 
vciiir,  m;iis  encore  vous  recevez  d'eux  tous  len  bons 
uriices  que  1"S  hommes  se  rendent  entre  eux.  Il  vous 
évciiient  en  vous  poussant  de  la  main  ;  ils  vous  décou- 
vrent les  eudiûches  qu\m  vous  dresse  ;  \U  vous  indi  • 
queui  les  occasions  favorables  de  coinluitire,  les  en- 
ilruiis  où  vous  devez  camper,  les  marches  que  vous 
<ievez  faire  ;  vous  seul  avez  vu  les  dieux  ;  c*esi  à  vous 
teul  qu'il  a  été  donné  de  les  entendre  ;  en  sorte  nue 
vous  pouvez  dire  :  Minerve  me  parle  à  présent,  Ju- 

Elcr  me  parle  à  cette  heure  ;  j'entends  à  ce  moment 
voix  d'Apollon,  d'ilercule,  de  Pan,  de  tous  les 
(lieux  et  de  toutes  les  déiMses  {Ambauade  de  Libaniiu 
àMfii,  i,Il,p.  457). 

Libatiius  dit  que  Julien  fui  mis,  par  les  peuples  an 
rang  des  dieux  après  sa  mon,  et  qu'il  avait  exaucé 
*>nc  personne  qui  lui  demandait  nue  grâce  (Orais. 
fta  de  Juiien,  I.  Il,  p.  330). 

Maxime  de  Mailaure  écrit  à  saint  Augustin  en  ces 
bTines:  Une  \ériié  vi^îhle,  et  dont  on  uc  saiimit 
titstonvenir,  c^est  que  la  place  publique  de  n*'tre  vile 
tti hthitée  par  un  grand  nombre  de  divinités  dont 
it<*u«  re^sen<ons  le  si2C0ursci  l'asi»i>t«)nce  (Lettre  16, 
V'trmiceiles  de  saint  Augustin). 

iuutf  reconnaissent  que  les  dieux  scrourcni  les 


mortels  ;  c'est  par  cette  raison  que  les  hommes  les 
ont  honorés,  et  leur  ont  érigé,  snlt  en  public,  soit  m» 
pariiculieri  des  monnments  de  leur  reconnaissance, 
s«*lou  les  bienfaits  qu'ils  en  avaient  reçus  (Magâme  de 
Tgr,  dissert.  38). 

Voyez  les  col.  408,  409. 

Les  auteurs  chrétiens  ont  eux -mêmes  reeonno  les 
merveilles  et  les  oracles  des  Taux  dieux. 

Examinez  donc,  dit  Teiinllien,  si  la  divinité  du 
Christ  est  vériiahfe;  si  c'est  elle  qui  réforme  les 
mœurs  de  ceux  qui  la  co:maissenl,  il  faut  que  toute 
antre  divinité  qui  lui  est  opposée  soit  n(^ccssaircment 
fausse,  surtout  ci'lle  qui,  cachée  sou<«  les  noms  et  les 
images  de  certiins  morts  ne  pi^tit  donner  d'autres 
preuves  de  sa  vérité  que  quelques  miracles,  quelques 
priHliges  et  quelqut*s  orieles  {Apol.  ii.  21). 

Les  démons,  dit  Oclaviits  dans  Minucius  Félix,  ces 
esprits  impurs,  se  cachent  sous  les  statues  et  tes 
Im'iges  qui  leur  sont  consacrées.  Ils  se  Toni  regarder 
comme  des  dieux,  et  rendent  les  oracles  en  inspirant 
les  devins,  en  denifurant  dans  les  temples,  en  faisant 
mouvoir  les  entrailles  des  animaux,  en  réglant  le. vol 
des  oiseaux,  en  dirigeant  les  sorts,  ainsi  que  les 
mages,  les  philosophes  et  Platon,  l'ont  fait  voir....  Ce 
sont  eux  qui  avertirent  en  son^e  un  homme  du  peuple» 
qu'il  fallait  réitérer  les  jeux  de  Jupiter,  parce  que  ce 
dieu  n'était  pas  content  de  ceux  que  l'on  avait  célé- 
brés V  ce  sont  eux  qui  firent  paniitre  Gislor  et  Ptdlux 
sirec  des  chevaux  ;  ce  sont  eux  ipii  poussèrent  le  vais- 
seau que  la  vestale  parut  tirer  seule  avec  sa  ceinture 
{Page  An). 

Ces  esprits,  dit  saint  Cyprien,  se  cachent  dans  les 
statues  et  dans  les  images  qui  leur  sont  consacrées» 
ce  sont  eux  qtil  inspirent  les  devins,  qui  font  mou- 
voir les  entrailles  des  animaux,  qui  règlent  le  vol  des 
oiseaux,  qui  dirigent  les  sorts,  qui  rendent  les  oracles 
{De  idobrwn  Yanitate^  p.  i4). 

Il  ne  faut  plus,  dit  Ensèbc,  regarder  comme  des 
dieux  des  hommes  morts,  des  statues  qui  n'entendent 
point,  ni  les  mauvais  démons  qui  opèrent  dans  elles 
(Prép,  évang  ,  /.  L  I  c.  4). 

Voyez  la  preuve  48. 

(9o)  Les  oracles  et  les  prodiges  des  fausses  divini- 
tés ne  cessèrent  point  à  la  naissance  de  Jésus* 
Christ.  Dieu  voulut  en  permet  ire  la  continuation 
pendant  quelques  siècle^,  afin  que  les  hommes  con« 
nussent  mieux  la  force  du  bras  tout-puissant  qui 
triomphait  de  ridolÀtrie,  quoli^ue  appuyée  de  tous  ces 
secours. 

Germanicus  alla  à  Colophone,  pour  y  consulter 
l'oracle  d'A|iollon  de  Claros.  Ce  n'est  pas  une  femme 
qui  rend  là  les  oracles,  comme  à  Deltdies;  mais  on 
choi>it  un  piére  dans  ccriaines  familles,  et  le  plus 
souvent  à  Milei.  Il  prend  le  nombre  et  te  nom  des  as- 
sistants; et,  retiré  dans  une  grotte,  il  iMiit  de  Icaii 
de  la  fonkiiiie  mystérieuse,  et  rend  ses  réponses  en 
vers,  sur  les  choses  qu'on  a  dans  l'esprit,  quoique 
fort  souvent  il  soit  très-ignorant  dans  les  lettres  et  la 
poésie  (Ammles  de  Tacite,  /.  Il,  c.  24). 

Tilière  s*enbrça  de  ruiner  les  oracles  qui  étaient 
près  de  Rome  ;  mais  il  fut  épouvanté  par  la  merveille 
qui  arriva  aux  sorts  do  Préncste  :  car,  les  ayant  fait 
porter  à  Rome  dans  un  coffre  bien  scellé,  il  ne  trou- 
va rien  dans  ce  coffre  qu'après  qu'il  iVôt  fait  rap- 
porter dans  le  temple  {Suétone,  Vie  de  Tibère^  c.  62). 

Après  que  l'oraclv  d'Apollon  de  Delphes  eut  report- 
du  à  Néron  qu'il  se  dcninàt  de  g:irde  de  l'année  75,  ne 
songeant  pointa  l'àge  de  Galba  il  se  persuada  tellemeni 
quec'étiiitle  tenue  de  sa  vie,  qu'il  conçut  une  si  forte 
assurance,  noii-seulcment  de  parvenir  à  la  vieillesse, 
mais  encore  d'être  toujours  parfaitement  heureux, 
qu'ayant  perdu  dans  un  naulrage  des  choses  d'us 

Î[raud  pilx,  il  fut  assez  vain  pour  dire  à  ses  amis  que 
es  poisstnis  les  lui  rapporteraient  {Suétone,  Vie  de 
^éron,  c,  10). 

Vespasien  cousuU:int  l'oracle  ilu  dieu  Carmel,  dans 
la  Judée,  en  eut  une  iC|miiisc  si  favorable,  qu*elle  lui 
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promit  on  succès  heureui  paiir  ions  ses  projeis, 
iriclqiie  grands  qu1ls  pussent  éire  {SHétone^  Vie  de 
Vupasiêtt^  c.  5). 

Le  méiHC  empereur  consulta  le  dieu  Sérapis,  k 
Aleiandrie,  inucbaut  son  empire.  Aliior  inde  Veêpa- 
nano  cupido  adennâi  tarram  ifdetn^  ul  iftperrebugim" 
périt  ronmlerel  (Taciie,  Hiit .  /.  IV,  e,  82). 

Tite  étant  al'é  consulter  Poracle  de  Vénus  de  Pa- 
phoSy  tiHichanl  le  succès  di^  sa  navigation,  en  reçut 
une  réponse  qui  confirma  Pespérance  qii*il  avait  de 
parvenir  à  l'empire  (Sué^one^  Vie  de  Tite^  e.  5). 

Apolkmius  fin  Tliyane  a.vé4Mi  jusqu^après  la  mort  de 
Domiiicn.  rbilostnie,  quia  écrit  sa  vie.  parte  ainsi: 
Vous  pouvez  voir  TApollon  de  Delphes,  illustre  par 
les  oracles  qu*il  rend  au  milieu  de  la  Grèce  ;  il  ré- 
|K>nd  à  ceux  qui  le  consultent,  comme  vous  le  savez 
vous  même,  en  peu  do  paroles»,  et  sans  accompagner 
sa  réponse  de  prodiges,  i|Uoiqii*il  lui  soit  fort  aisé  de 
f:iire  trembler  le  !*arnas.«e,  d*arréier  le  cours  de  Cé- 
pliise,  et  de  changer  les  eaiit  de  Castalie  en  vin.  11 
vous  dit  simpl«!nient  la  vérité,  el  ne  s*amuse  point  à 
faire  une  montre  inmile  de  son  pouvoir....  Apollonius 
visita  tous  les  oracles  de  laCrèi-e,  et  celui  de  Dodone, 
et  celui  de  Delphes,  et  celui  d*Ampkiarus,  etc.  (L.  IV, 
c.S). 

TMJan  ayant  pri<i  le  dessein  d*allef  attiquer  les 
l'arthtfs,  on  le  pria  de  consulter  Turacle  de  la  ville 
irileliopolis.  auf|uet  il  ne  fallait  envoyer  qu*un  billet 
cacheté.  Ce  prince,  qui  ne  se  fiait  point  trop  aux  ora- 
cles, voulut  au|>ara vaut  éprouver  celui-là.  11  y  envoya 
lin  billet  cacheté  où  il  n'y  avait  rien  :  on  lui  en  envoya 
autant.  Trajau,  convaincu  de  la  divini:é  de  Toracle, 
euvnya  une  seconde  Tois  un  billet  cacheté,  par  lequel 
il  demandait  au  dieu  s*il  retournerait  à  Rome,  après 
avoir  mis  fin  h  la  guerre  qu*il  entro|>renait.  1^  dieu 
Ordonna  que  Ton  prit  une  vigne  qui  était  une  des  of- 
fnindes  de  son  temple,  qu*on  la  mit  en  morceaux,  el 
qu*on  la  portât  à  Trajan.  L^évém^ment.  dit  Macrolie 
qui  rapporte  celle  histoire,  fut  parraileinent  cnnfonne 
à  cet  oracle  ;  car  Trijui  mourut  à  celle  guerre,  et  on 
rapporta  li  Rome  ses  os  qui  avaient  été  représentés 
parla  viorne  rompue  (Maerobe.  Saiurn,^  /.  I,  e.  93). 
.  Dion  Clirysostomo,  qui  vivait  sous  l'empire  d*A- 
drien,  dil qu*il  ccMisilta  Toraclc  de  Delphes  (Dîk.  de 
la  fuite  au  de  Pextl). 

BOUS  les  AiitonkiH.  un  prêtre  de  Thyane  alla  de- 
mander au  faux  prophète  Alexamlre.si  les  oracles  qui 
se  rendaient  li  Didynie.  àClaiosct  à  Delphes,  étaient 
véritablement  des  réponses  d^Apolloii  (Lucien  dows  le 
faux  propkèie). 

Après  It's  Antonin«,  trois  empereurs  se  disputèrent 
Teinpiro.  Sévérus  Scptimus,  Pescennius  N  ger,  Clo- 
dius  Albiniis.  Ou  consulki  Delphes,  dit  Spartieu,  pour 
•avoir  lequel  des  trois  la  répuhli(|ue  devait  souhaiter, 
CI  Toracle  ré|Hindit  par  un  seul  vers  :  Le  noir  e^t  le 
meilleur,  rAfricaiu  est  le  bon,  le  blanc  est  le  pire. 
Par  le  noir,  on  enlendit  Pe^ennius  Niger  ;  par  PA- 
frica in.  Sévère  qui  était  d* Afrique,  et  par  le  blanc, 
Clodius  Albinos.  On  demanda  ensuite  qui  demeure- 
rait le  maître  de  Pempire  ;  et  il  fut  répondu  :  On  ver- 
sera le  sang  du  blanc  et  du  noir,  rAfrictiii  gouvrr- 
liera  le  monde*  On  demanda  encore  combien  de 
temps  il  gouvernerait,  rt  il  fut  réj^indu:  11  montera 
sur  14  mer  d^talie  avec  vingt  vaisseaux,  si  ceiwiidant 
utt  vaisiieau  peut  traverser  la  m«^r  ;  p:ir  im  Ton  rn- 
lentlit  que  Sé>ére  régnerait  vingt  ans  (Spurtieu,  Me 
de  l'éiceniiimt  Niger), 
(laracalla  cou»uliait  tous  les  oracles  illérodien  , 

;.  IV). 

Dion,  qui  ne  finit  son  Histoire  qu'à  la  hiiiii^me  an- 
née ilWU-xandre  Sévèn*,  nous  app  euil  (liv.  41)  quM 
y  avait  dans  la  ville  d\\|Hillonie  un  oracle  où  Ta  ve- 
nir se  déclarait  {lar  la  manière  diuit  le  feu  prenait 
à  TeuaM»  qu*on  jetait  sur  Tauicl  {L.  XLl). 

Un  dieu,  nonmié  IWa,  remlait  encore  des  oracles 
Sur  des  billets  4  Abyde,  dn»  rextiéuiité  de  la  Tlié- 
baide,  sous  rcmpire  de  Coiistantius;  car  on  cuv(»ya 


à  cet  emperenr  des  billets  qui  avaient  Aé  làiués  dans 
le  temple  de  Besa,  sur  lesquels  il  commença  à  faite 
dos  informations  très-rigoureases,  et  jeta  d;iiis  les 
prisons,  ou  envoya  en  exil,  ou  fit  tourmen'er  cniel- 
lemenl,  un  assez  grand  nombre  de  personties.  (Test 
que  sur  ces  billets  on  consultait  le  dieu  sur  la  dfsti- 
lîée  de  Pempire,  on  sur  la  durée  que  devait  avoir  le 
règne  de  Constanliiis,  ou  même  sur  te  sucrée  de 

Îuelque  dessein  qne  Pon  formait  contre  loi  {Aaaàm 
\areellin^  l.  IX,  c.  11). 

Libaiiius,  dans  Poraison  funèbre  de  Julien,  parie 
d*uu  sohhit,  qui,  plein  de  Pesprit  d'Apollon,  prédirait 
Pavenir  (T.  11.  p.  385). 

Celse  oppose  les  oracles  des  dieux  aux  propbéiiei. 
Les  chrétiens,  dit-il,  n'ont  aucun  égard  soi  orades 
(|ui  ont  é  é  rendus  par  la  Pythie,  par  Jupher  Amroon, 
à  Dodone,  à  (jlaros,  par  If  s  Branchidts  el  par  sii 
cents  autres  prophètes,  quoîqne  ce  soit  sur  la  fui  de 
ces  oracles  qu'on  a  conduit  des  colonies  dans  toute  la 
terre  ;  et  ils  regardent  comme  admirable  et  iintniiab:e 
ce  qui  a  été  dit  ou  n*a  pas  été  dit  dans  la  Judée,  cire 
qui  se  dit  encore  âi  présent  dans  la  rbénicic  et  dans 
la  Palestine  (Dane  Origène  L  Vil  n.  3). 

H  dit  ailleurs  :  Qu>st  il  l>esoinde  iaiierdi*sonc!n 

3ue  les  prophètes  et  les  prophétcsses  inspirés  dd 
ieuxont  rendus?  Combien  de  choses  menreilleas^ 
n*ontHls  pas  fait  entendre,  combien  de  cbises  ihhii- 
ils  pas  découvertes  âi  ceux  qui  offraieut  des  victimes? 
Par  combien  de  prodiges  iront-ils  pas  fait  ronuAltre 

Sue  les  divinités  étaient  pr^entes  dans  leors  teiB|t)esî 
y  en  a  même  quelques-uns  à  qui  les  dieox  sf  mM 
fait  voir.  Toute  la  ville  est  pleine  de  ces  exemp'es* 
Combien  de  villes  ont  été  bftties  par  Tordre  <lei 
ORicles  ?  Combien  qui  ont  été  délivrées  des  maladies 
et  de  la  famine  |)ar  les  avit  qu'elles  en  ont  r^î 
Combien  y  en  a-t-il  qui  ont  péri  pour  les  vm  vé- 
gligés  ?  Combien  de  colonies  ont  été  conduites  el  w^ 
devenues  Qorissantes  pour  les  avoir  écoutés?  Comlnen 
de  princes  et  de  particuliers  ont  éprouvé  une  l«nite 
ou  une  mauvaise  fortune,  selon  le  respect  qul^  m* 
eu  |ionr  eux.  ou  le  mépris qu*ils  en  ont  fait?  Onnlù'* 
outobtenu  des  enfants?  Combien  ontété8ou«tniis^l> 
c«dère  des  démons  ?  Combien  oiii  recouvré  les  nient' 
bres  qu*lls  avaient  perdus,  par  les  avis  qu*ils  ont  re- 
çus des  oracles?  Combien  ont  été  punis  de  leur  irré* 
vércDce  envers  les  temples,  les  uns  ttimbant  t»  dé- 
mence, les  autres  étant  forcés  d'avoner  leurs  crim<^, 
les  autres  se  donnant  la  mort,  les  antres  éuntlrappé^ 
de  maladies  incurables?  11  y  en  a  eu  aussi  qui  ont  eti 
mis  âi  mort  par  une  voix  terrible  qui  sortait  des  stae- 
tuaires  (Dont  Origine,  L  VIII,  n.  45), 

M.  Van-Dale  a  mis  en  œav^e  sa  vaste  émdiiim,  » 
M.  de  Fontenelle  les  charmes  de  son  style,  vf^ 
prouver  que  les  oracles  des  dieux  iréiaieut  q««"** 
fiiurlHsries  de  leurs  prêtres.  Je  ne  sais  s'ils  ont  per- 
suadé ce  paradoxe  à  bien  du  monde.  Quoi  qu  il  ^^ 
soit,  il  me  suffit  que  ces  oracles  aient  été  camninM- 
nient  crus  divins  par  his  paieiis,  et  que,  par  celte 
r.<isou,  ils  les  aient  regarda  comme  on  des  ptosier- 
mes  appuis  de  lear  religion,  ie  dis  la  même  cb*^ 
des  prodi|[es  opérés  par  les  dieux  :  vrais  ou  &"«»^** 
qu'ils  étaient  crus,  ils  produisaient  le  même  t^* 
Oue  telle  ait  été  la  croyance  commune  des  pi*'"** 
c'est  de  q*ioi  Pon  ne  peut  douter.  . 

Jamais,  dit  Cicérou,  Poracle  de  Del|ihes  ne  M  i* 
venu  si  célèbre,  et  jamais  tous  les  peuples  et  m*  ^ 
rois  n'y  eussent  envoyé  uiit  de  préscoi»!  »»  *"V*Jr 
siècles  n'eussent  expérimenté  la  vérité  de  ses  repo- 
ses (De  la  Divintition,  L 1,  c.  19).  ,        .  l^ 

Un  voit  dans  le  temple  de  Delphes  pli»»c"J*  "*'"J| 
présents  que  les  princes  et  les  peuples  y  ont  ""*;*|j^ 
servent  de  monuments,  tant  de  U  w9%intkf«^*' 
la  reconnaissance  de  ceux  qui  y  •*''*î^' i^- 
vœox,  que  de  favorables  réponses  d*Apoll<Nt  (/«^ 
/.  XXIV,  c.  6).  I  •    i   iJnJ 

P.tusaiiias,  dans  ses  Pbociques,  •"î^*'*Jl_Li 
gramlc  partie  de  ce  livre  à  décrire  les  rw^  P'*'^ 
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qni  âaienl  encore  de  son  temps  dans  le  lemple  de 

Delphes. 

(94)  II  y  afait  auprès deTliyaiic,  enCappadoce,  une 
fîmiaine  consacrée  à  Jupiter,  qui  servait  à  conuattre 
les  parjures.  Ceux  doul  les  serments  étaient  vérita- 
bles, en  bnvanl  de  ses  eaux,  tes  trouvaient  douces  nu 
goût  :  ceux  au  contraire  qui  faisaient  de  faux  ser^ 
iD«iits,  après  en  avoir  bu ,  étaient  sur-le-champ  cou- 
verts de  pustules  et  d'abcès,  et  ^e  trouvaient  les  yeux, 
les  mains  et  les  pieds  saisis  de  telle  sorte  qu'ils  ne 
mataient  s*éIoi{rner  de  !a  fontaine  :  en  sorte  que  par 
là  ils  éuient  forcés  d'avouer  leur  parjure  (P/n7osir., 
w«fApo«., /.I,c.C).  , 

Dans  un^lieu  nommé  Apbaca,  qm  est  entre  Hiélto- 
polis  et  BIblos,  éuit  un  temple  de  Vénus,  auprès 
duquel  il  j  avait  un  éiang  qui  ressemblait  il  une 
citerne.  Près  du  temple,  et  dans  les  endroits  voisins, 
on  voit  un  feu  semblable  à  nne  lampe  ou  à  un  globe  ; 
Uiuies  les  fois  que  Ton  s'y  assemble  aux  jours  qui 
sont  marqués  pour  cela.  Ce  prodige  a  duré  jusqu'à 
DOire  temps ,  dit  Zoziuie,  qui  écrivait  sur  la  lin  du 
qtiatriènte  siècle.  Tous  ceux  qui,  se  trouvaient  à  cette 
assemblée,  apportaient  en  dons  à  Vénus,  des  ouvrages 
dV  ou  d'argent ,  des  toiles  de  lin  ou  de  byssus,  ou 
de  queli|ue  autre  matière  précieuse  ;  ils  jetaient  ces 
offrandes  dans  le  lac  :  si  elles  étaient  agréables  à  la 
déesse,  les  toiles  allaient  au  fond  de  l'eau,  de  niéiue 
que  les  ouvrages  de  mékil  ;  si,  au  cpntraire,  ellus  nu 
loi  pbisaient  pas,  les  ouvrages  de  métal,  de  nièuie 
que  les  toiles,  nageaient  au-dessus  de  l'eau.  Les 
Falmvréniens  s'éunt  assemblés  en  ce  lieu  le  jour  de 
la  fèie,  l'année  qui  précéda  la  ruine  de  leur  Etut, 
tous  les  dons  dor ,  d'argent,  ou  de  toile,  qu'ils  jetè- 
rent dans  l'étang  en  Thonneur  de  la  déesse,  allèrent 
an  fond  ;  mais  l'année  suivante,  qui  fut  celle  de  la 
chute  de  leur  empire,  tous  leurs  dons  nagèreni  sur 
Teau.  Par  ce  signe,  Vénus  marquait  ce  qui  devait  :ir- 
river.  La  déesise  continua  d'opérer  le  uiéme  pr>  di};e 
ai  faveur  des  Romains ,  pendant  tout  le  temps  qu'ils 
l'honorèrent  d'un  culte  religieux  {Zoxime,  L  \). 

(U5)  Voyez  le   Plutus  d*Arisiophane ,  acte  111, 

scène  S. 

Celse  nous  envoie,  dit  Origène,  dans  les  temples 
de  Tmphonius,  d'Amphiaraûs  et  de  Aloosus,  où  il  dit 
que  les  dieux  apparaissent  en  lorme  humaine,  non 
fioint  tront|)euse  ;  mais  réelle  et  évidente  (Dant  Ori- 

jèiir, /.  Vil,  «.  35).  ^     .    . 

Voyez  dans  les  preuves  91  et  tf2,  plusieurs  pas- 
sages qui  attestent  ces  apparitions  de;i  d.eux. 

(96)  La  Sibylle,  après  avoir  écrit  toutes  les  céré- 
monies religieuses  «|ue  Rome  devait  observer  dans 
les  j<*us  séculaires,  finit  ainsi  son  oracle  : 

€  C'est  par  l'exacte  observance  de  ces  cérémonies, 
que  tinn-seulenieiit  le  p:«)rs  Lailn.  mais  encore  l'iialie 
eniière,  seront  pour  toujours  soumis  à  ton  empire 
\^Qt\me^  <.  11). 

Voyez  \.\  preuve  87. 

(97)  En  ce  teni|)5,  les  Juifs  étaient  soumis  aux  Ro- 
main* ,  ils  étaient  dépouillés  de  toute  souveraineté  et 
de  toute  magistrature  :  c'était  là,  selon  eux,  l'époque 
de  la  venue  du  Hessie ,  snr  ces  paroles  du  chapi- 
tre XL  de  la  Genèse,  verset  10  :  Le  sceptre  ne  sor- 
tira j^oiiit  de  Juda,  et  le  législateur  (selon  d'autres,  le 
icnbc).  d'entre  ses  pieds,  jusqu'à  ce  que  vienne  Si- 
lob.  et  les  peuples  s'assemblen»nt  auprès  do  lui  (ou, 
MioM  d'autres,  lui  obéiront).  On  lit  dans  la  para- 
vHnse  d'Onkéhis,  qui  vivait  avant  Jésus  Christ,  qu'il 
Jf  aura  toujours  dans  Juda  quelqu'un  qui  dominera... 
jiiMpi'àce  que  le  Messie  arrive.  Dans  la  paraplirae 
de  Jonathan  :  Les  roi*  ne  cesseront  point  daiiS 
iuda...  jusqn'a  ce  que  vienne  le  Messie  roi. 

Dans  le  Talmnd,  au  traité  du  Sanhédrin,  chap.  XI 1, 
on  demande  quel  sera  le  nom  du  Messie,  et  on  re- 
hond  qu'il  s'appellera  8:hih,  parce  qu'il  est  écrit  dans 
la  GcnèiC,  que  lo  sceptre  ne  sera  point  ô  é  de  Jiidsi, 
jusqu'à  ce  que  vienne  Siloli.  Dans  le  Bérésiih  Rabba, 
ou  grand  couiuit-nlnire  >ur  la  Genèse,  après  ces  pa- 
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rôles  :  Jusqu'à  ce  aiie  vienne  Siloh.  on  ajoute  :  Ce^ 
le  Messie.  Dans  Eclia  Rabbe(hi,ou  grande  explica< 
tion  des  lamentations  de  Jérémie,  sur  le  premier 
chapitre,  on  demande  quel  est  le  nom  du  Messiei 
Ceux  qui  étaientde  la  maison  de  Ralibi  Scéla,  dirent  ^ 
Siloh  est  son  nom,  comme  il  est  dit  dans  la  Genèse, 
chap.  XL,  ju<(qu'à  ce  que  vien  e  Siloh ,  c'est-à-Hlire 
le  Messie  (6'«/«i*.,  de  Arch.  calh,  verit,^  p.  \d9). 

Le  rabbi  Moïse  lladarsan,  dans  son  commeniaire 
snr  la  Genèse,  sur  ce^  pamles  :  Et  le  uribe  de  ta 
poitéiiié,  dit  :  Ceux-ci  sont  le  Sanhédrin ,  siégeant 
dans  le  consibloire  Gazith,  pour  porter  des  senienees 
capitales,  qui  ne  seront  jamais  eidevés  de  la  terre  de 
Juda,  Jusqu'à  ce  que  vienne  Siloh ,  qui  est  le  Messie 
(Ibidem,  p.  «00). 

Dans  le  Talmud  de  Jérusalem,  au  traité  du  Sanbé- 
drio,  on  lit  que  quarante  ans  avant  la  destruction  du 
temple,  les  juges  furent  chassés  du  consistoire  Ga- 
zith; et  que  lorsqu'on  le^  chassa  de  ce  consistoire,  on 
leur  ôta  le  pouvoir  de  juger  à  mort  ;  qu'alors  ils  se 
couvrirent  de  ciHces,  s'a r radièrent  les  cheveux,  pieu- 


Dans  te  Talmud  de  Jérusalem,  livre  Bérachol  ou 
des  Béoédiclioiis,  chap.  llaiba  Kore,ODlil  qu'un  Juif 
éUuit  occupé  à  laliourer  la  terre,  un  de  ses  bœ\ïU 
mugit;  le  mugissement  du  bœuf  annonce  l'avéïiement 
du  Seigneur.  Un  Arabe  qui  passait ,  ayant  entendu  co 
mugissement,  dit  au  Juif:  i>éielez  vos  bœufs,  parce 
que  votre  sanctuaire  va  être  déi  mit.  Le  bœuf  ayant 
mugi  une  seconde  fois,  TAribe  dit  au  Juif  :  Liez  vos 
bœufs  et  tenez  vous  prêt,  p:ircc  t|iie  vutre  Messie  est 
né.  (i>ans  Jér.  de  Sainte-Foi,  L  i,  c.  2). 

Ce  passage  du  Talmud  e>t  irauscrrit  dans  Echa 
Rabbethi,  ou  grande  explic:ition  des  lameniations  de 
Jérémie.  On  Te  lit  aussi  dans  Bérésith  Rabba,  ou 
grand  commentaire  sur  la  Genèse,  en  ces  termes  : 
IJn  Juil'éunt  nccupé  à  labourer  la  terre,  un  de  ses 
bœufs  fil  un  grand  miigisseuieiit;  un  Arabe  qui  pas- 
sait, ayant  entendu  ce  mug  ssement,  dit  au  Juif  :  Dé- 
telez vos  bœufg  et  ne  tardez  pas,  purce  que  le  temps 
de  la  destruction  de  votre  temple  et  de  votre  sanc- 
tuaire est  arrivé.  L'autre  bœiir  avant  ensuite  poussé 
un  semblable  mugissement,  TAnibe  dit  au  Juif:  Liez 
vos  bœufs  et  tenez  vous  prêt,  parce  que  le  roi  Messio 
est  né  (Ibidem,  p.  219  et  2i0). 

Le  rabbin  Hulse  Hadursan  ,  dans  la  glose  bé- 
braîi|ue  sur  le  dernier  chapitre  d*lsale,  dit  que  le 
Rédempteur  est  né  avant  la  naissance  de  celvi 
qui  réduirait  Israël  dans  sa  dernière  servitude  iibi' 
dem,  p.  219). 

Le  rabbin  Moïse,  dit  l'Egypiien  dans  le  livre  So* 
plirin,  dit  que  Jésus  de  Nazareth  a  paru  être  le  &les- 
bie,  qu'il  a  été  mis  à  mort  par  le  Sanhédrin  ;  ce  qui 
a  éié  la  cause  qu'Israël  a  été  détruit  par  Tépée  (Ibi^ 
dem,  p.  279). 

Dans  le  Talmud,  au  traité  du  Sanhédrin ,  chapitre 
dernier,  on  lit  que  Técole  d'kliie,  qui  fui  un  maître 
fameux  parmi  les  Juifs,  assurait  que  la  durée  du 
monde  serait  de  six  mille  ans ,  dont  les  deux 
premiers  ont  été  le  temps  du  fo/m,  les  deux  sui- 
vants le  temps  de  la  loi,  les  deux  derniers  le  iein|t 
du  Messie. 

On  lit  la  même  chose  dans  le  traité  Avodâ  Zara 
(Gaiai.,  de  Arc,  veril.,  p.  239,  260  et  261). 

Quant  au  &lessie,  s'il  est  venu,  et  s'il  est  qm  1  iiie 
part,  il  est  encore  inconnu ,  et  il  ne  se  coniiaii  pa« 
encore  lui-même ,  et  il  n'a  aucune  puissaiH*e  jus4|u*à 
ce  qu*Elie  vienne  l'oindre  ou  lo  sacrer,  et  le  faire 
connaître  à  tout  le  monde  (Tryphon,  dam  mimi  jms- 
lin,  p.  110). 

Ou  voit  par  ce  discours  que  les  Juib,  forcés  par  lc8 
prophéties  et  par  la  tradition  de  leurs  aiicôires,  qui 
marquaient  le  temps  du  Messie,  n'usaient  dire  qu'il 
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ne  fûl  pas  v«nii,  et  cherchaieni  des  subiilités  pour 
éluder  dirs  léiiioignages  si  précis. 

Le  Juif  que  Ccise  iniroduil  disputant  contre  Jésus, 
dit  qu*il  y  en  a  plusieurs  qui  blâment  Jésus,  disant 
que  ce  sont  eux  qui  sont  le  (ils  de  Dieu  ei  le  Messie 
qui  a  éié  prédit  {Dant  Ongène,  L  I,  n,  57). 

Av:int  Jésus,  il  iravait  |»aru  personne  qui  se  dit  le 
Messie,  depuis  lui,  plusieurs,  selon  le  léuioignngo  du 
Juif  de  Celse,  se  sont  donnes  pnur  tels ,  marque  cer- 
taine qu'on  était  généralement  persuadé  cliez  les 
Juirs,  que  le  Messie  devait  paraître  alors. 

A  la  vue  do  tous  ces  icniuignages,  on  ne  tient  dmi- 
ter  que  les  Juifs  n*aii tendissent  alors  le  Messie.  Ceux 
que  l*on  va  rapporter  conlimient  cette  vérité ,  et 
prouvent  de  plus  quMs  Tat tendaient  comme  un  roi 
puissant  qui  subjugiterail  Punivcrs. 

Josèplie  dit  que  ce  qui  |K)rta  le  plus  les  Juifs  à  faire 
la  guerre  aux  Konmins,  ce  fm  un  oracle  ambigu 
quVn  trouva  pareillement  dans  les  livres  sacrés ,  qui 
annonç;iit  que  d.ms  ce  temps  quelqu'un  devait  sortir 
de  leur  pays,  qui  conmianderaii  à  louie  la  terre.  Plu- 
sieurs Juils  entendaient  cet  oracle  de  quelqu'un  de 
leur  peuple,  et  plusieurs  des  s:iges  de  la  nation  se 
simt  trompés  eu  cela  {Hiu.  de  la  guerre  det  Juifh 

/.vn,c.  «8).  .  ,   , 

On  ne  relèvera  point  ici  Timpie  flatterie  de  José* 
pbe,  qui  applique  ensuite  cet  oracle  à  Yespasi^n.  Il 
nous  suffit  du  faire  remarquer  dans  les  paroles  4c  cet 
auteur,  que  les  Juifs  croyaient  qu'en  ce  temps  U  «or- 
tirait  de  leur  ftays  un  prince  puissant  qui  se  soumet- 
trai l  l'univers. 

Zonaras  nous  apprend  qu'Appien,dans  le  lit.  IXIl 
de  l'Histoire  romaine  (  cet  ouvrage  d'Appius  n'est 
pas  Tenu  jusqu'à  nous  j,  faisait  ineniion  de  cet  ora- 
cle que  Joséphc  attribua  à  Vespaâieu.  Voici  ses  pa- 
roles :  Josènlie,  comme  il  le  raconte  lui  inéme, 
ayant  trouxO  dans  les  livres  saints  un  oracle  qui  an- 
nonçait que  quelqu'un  de  Judée  régnerait  sur  toute 
la  terre,  il  assura  aue  cet  oracle  regardait  Vespa- 
siên,  et  il  lui  prédit  l'empire  {Annaies,  /.  I»  p,  575). 

Suétone  écrit  qu*il  y  avait  longtemps  que  dans  tout 
l'Orient  on  tenait  |)Our  cliose  assurée,  que  les  destins 
promettaient  alors  l'empire  à  ceux  qui  viendraient  de 
Judée.  Cet  oracle,  continue-t-il,  devait  s'entendre  d'un 
em|>ereur  romain,  ainsi  qu'il  a  paru  par  Tévéne* 
ment;  mais  les  Ju.fs  se  l'attribuant,  en  prirent  oc- 
casion de  se  révolter  (  Vie  de  Vesnaiien^  c,  ^). 

Tacite,  décrivant  le  siège  de  Jérusalem,  dit  que  les 
Juifs  furent  peu  efl'rayé;»  des  prodiges  que  l'on  vit 
alors,  et  qui  paraissaient  aniumrer  la  ruine  de  celte 
Tille,  parce  que  la  plupart  disaient  qu'il  était  préd<t 
dans  les  livres  de  leurs  prêtres,  que  l'Orient  aurait 
le  dessus,  et  iiu'il  sortirait  dos  gens  de  la  Judée  nul 
deviendraient  les  maîtres  du  uunde  (//<i/.,  /.  Y,  e,  \ù). 

Le  Juif,  sous  le  nom  duijuel  Ce!:»e  parle,  dit  que 
le  Messie  qui  do.t  venir,  doiié  rc,  selon  les  pntpliè- 
les,  un  roi  très -put -saut,  seieneur  de  toute  la  terre 
et  de  toutes  les  nations  (uum  Origène^  liv.  H, 
fittJii.  29). 

(98)  Diognet,  païen ,  demandait  à  saint  Justin  quel 
était  le  culte  des  cbrétien.s,  quel  était  le  dieu  dans 
lequel  ils  mettaient  leur  cimliance ,  pour  lequel  ils 
méprisaient  le  monde  et  la  mort  ;  pourquoi  ils  ne  i  e- 
(gardaient  pas  comme  dieux  ceux  (|ui  étaient  crus  tels 
par  les  Grecs;  pourquoi  ils  ne  suivaient  pas  la  su- 
perstition des  Juifs;  quel  était  cet  amour  que  les 
chrétiens  avaient  les  uns  pour  tes  aulle^;  et  pourquoi 
le  clirisiiuniMue  venait  seulement  de  u:ilire,  et  n*a- 
Tait  point  l'aru  auparavant  (Lffiire  de  $aint  Justin  à 
biopnet,  n.  I). 

Criiîuê.  Par  qui  veux-tu  donc  que  je  te  jure^ 

TnépliOM.  Par  le  Dieu  qui  comniand(;  en  haut , 
grand  ,  innnor.el ,  demeurant  dans  les  cieu%  ,  le  (ils 
ùu  |iére ,  resprii  procédant  du  |»cre ,  un  des  trois , 
rt  trois  d'un.  l*eose  que  ce»  trois  sont  Jupiter  et 
qtiM  est  Dieu. 

Lrilias.  Tu  ui'apprcpd;»  à  cotnpter,  et  ton  jurement 
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est  une  ariibméti(|ue  ;  car  tu  comptes  aussi  bioni;i.> 
Nicomaqiie  le  Gérasénien  ;  je  ne  sais  et  que  tu  tii> 
un  trois ,  trois  un.   Entends-tu  parler  da  nou>i*>>> 
quaternaire  de  Pytbagore,  ou  du  uouilire  buii,  ou  d^ 
nombre  trente? 

Triéphon.  Ne  parle  poins  des  choses  d*ici-ti:is ,  m 
doivent  être  envebppées  dans  nu  profond  m  Imi' : 
ou  ne  |>eui  ici  mesurer  les  traces  des  |H)iix  ;  lur  j^ 
t'apprendrai  qu'est-ce  que  c'est  que  cet  uaivcr^.nifi 
est  celui  qui  a  été  avaat  tout,  et  quel  est  l'anatuf;- 
ment  de  ce  monde.  J'ai  étirouvé  ce  que  tu  éfiriùt;^ 
quand  je  n>:iconirai  ce  Qililéen  chauve  pi-<ic  am, 
au  nez  aquilin ,  qui  a  été  enlevé  au  tniis^ème  cit-:  a 
travers  les  airs,  où  il  apprit  les  plus  bclics  i  lio '-s  : 
il  nous  a  renouvelés  par  l'eau,  il  nous  a  fait  niardicr 
sur  les  traces  des  bieuheureut,  et  il  ii<iU$  a  rub  h 
delà  soeiétédes  impies  ;  et  je  te  ferai,  si  tu  luecoue-, 
un  honmie  véi  iiablemenl  homme. 

CritioM,  Parle,  ô  ti cs-6a vaut  Triéphon  1  carjccûiti 
mence  à  avoir  peur. 

Triéphon.  As-tu  lu  la  comédie  d'Aristophane  iniiiu 
lée  les  Oiseaux? 

Criiias,  Sans  doute. 

Triéphon.  On  y  lit  qu^aa  commenoeoient  étiii  le 
chaos  et  hi  nuit,  le  noir  Erèbe  et  l'ainple  Turure. 
sans  qu'd  y  eût  ni  terre,  ni  ciel. 

Criiias.  Tu  dis  bien.  Qu'y  eut-il  après! 
^  Triéphon.  11  y  avait  une  lumière  incorruptible,  la- 
Tisible,  inconinréhensible,  qui  dissipa  les  icnèbrs, 
qui  débrouilla  le  chaos  par  un  seul  loot  quMIf  pr  •• 
nonça,  comme  l'a  écrit  le  Bègue  (Moïse),  qui  allciiii'i 
la  terre  sur  les  eaux,  qui  étendit  le  linuamcnt,  i|iii 
forma  les  étoiles  Axe»,  ces  astres  que  tu;idri-s 
comme  des  dieux,  et  leur  prescrivit  leur  rouie.  >]n 
embellit  la  terre  de  fleurs,  et  tira  l'Iiomnicduncaiii; 
elle  est  dans  le  ciel,  d'où  elle  contemple  les  ]i>u^'i 
les  injustes,  écrivant  dans  des  livres  les  actions  iîe 
chacun ,  pour  rendre  h  tous  seJuu  leuni  (Bu\re) .  ^^^ 
jour  qu'elle  a  marqué  pour  cela. 


•  •  .  •  • 


•  •  •  • 


Critias.  Réponds-moi ,  Triéphon  :  ce  qui  se  |ia>^ 
en  Scylhie,  s'éeric-t-il  aussi  dans  le  ciel  ? 

Triéphon,  Oui,  tout  s'y  écrit ,  puisque  Clirisi  a  été 
jiarnii  les  nations. 

Crilias.  11  faut  qu'il  y  ait  bien  des  écrivains  ÙMi^^i 
ciel  |K)ur  écrire  tout  ce  qui  se  )>:isse  ici-bus. 

Triéphon.  Parle  mieux  ,  et  ne  dis  rien  de  i'a^  '" 
de  vil  de  la  Divinité  ;  mais  te  faisant  mon  cuilieni- 
incne,  crois  ce  que  je  le  diraf,  si  tu  veux  vivre  eier- 
nellrmeni.  Dieu  a  étendu  le  ciel  ronmie  une  p^  •)«  • 
fondé  la  terre  sur  les  eaux,  formé  les  ;isircs,  d  iirt) 
l'homme  du   lu^ant.  Qu'y  a-t  il  de  surprenant  si  b 


actions  de  tous  les  hommes  sont  écrites  ?  c^>r 


raient,  quelque  peu  considérable  qu'd  fût  :  coiiiIikii 
donc  est-il  plus  probable  qne  Dieu,  qui  a  tnuiiit'\ 
connaisse  toutes  ch>»ses,  et  qu'il  fasse aticiiioii  :<»i 
pensées  et  aux  actions  de  chacun?  car  |«Miri<' 
dieux,  ils  passent  pour  des  cliimères  dans  icii>rii 
des  sages. 

Criiuts.  Tu  parles  h  merveilles;  mais  tes  liisc'"^ 
oui  produit  dans  moi  tout  le  contr.iiie  de  ccqm  >>[; 
riva  à  Niobé;  car  de  stitue,  ils  m'ont  rendu  Iiomh'^; 
c\st  poun|uoi  je  te  jure  |»îir  le  dieu  dont  lu  '»  » 
p;irlé.  que  je  ne  tO  ferai  aucun  mal. 

Triéphon.  Si  tu  m'aimes  véritablement .  l«  "C;'|^ 
traiteras  poi.it  comme  un  étranger,  et  ^^.P!'^"!^^,.^ 
sera  |M)iot  contraire  à  U  pensée  :  dis  luoi  do" 
ciioses  admirables,  alin  que  j'en  soi-i  aussi  smp    | 
et  que  j'en  sds  changé,  non  de  la  manière  que  i|^ 
Niol>é,  qui  perdit  la  pande  .  mais  que  devenu  rw 
gîuil,  j'aille  chauler  dans  un  pré  fleuri  ton  adiniNi'' 
surprise.  ,   :;. 

tri/ifls.  Cela  ti'ai  rivera  pas,  je  te  le  jure  par  '^*  ' 
idsu  du  père. 
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Triéphon,  Parle  :  après  en  avoir  rrçti  b  puissance 
de  rc<pril,  je  renlendrai  paisi Moment. 

Criiiai,  i*élais  allé  dans  nnc  «les  rues  de  la  ville 
af heler  ce  dont  f avais  besoin  :  f  :i|)erçiis  une  Iroiipe 
de  gens  assemblés  qui  cliucboinieni  à  Toreille  les  uns 
des  auire«  «  ^^  <|ui  t  pour  mieux  eniendre .  collaienl 
leur  oreille  sur  ht  bouche  de  celui  .qui  parlait.  Je  rc- 
pnlai  avec  soin  tous  ces  hommes ,  pour  voir  si  je 
ii*y  dérouvrirais  point  quelqu*un  de  mes  amis .  lors- 
que Taperçtis  le  politique  Cniion ,  avec  qui  je  suis 
auii  dés  Penfance,  et  avec  lequel  J*ai  mangé  fort  sou- 
^eni. 

Trléphon.  Je  sais  qui  lu  veux  dire  :  cVsl  celui  qui 
tii  proïKisé  au  dépari cmeni  des  tributs.  Uu*arriva-t-il 

ensuite? 

Criiiai.  Je  mVpprochai  de  lui  api  es  avoir  fendu  la 
presse  :  et  Tayaut  salué,  j*enlr*ouî>  un  petit  vieillard 
uml  cassé,  nommé  Cnriiène,  qui  commença  à  dire 
d'une  voix  grêle  et  parlant  du  nez,  après  avoir  bien 
toussé  et  craché  :  Celui  dont  je  viens  de  parler, 
dit  il,  paiera  les  restes  des  tributs ,  acquittera  toutes 
les  dettes,  tant  publiques  que  particulières,  et  rece- 
vra ti>ut  le  monde  s;ins  s*iurornier  de  la  prores>ion. 
Il  dit  plusieurs  autres  fadaises,  qui  furent  également 
apfdandies  par  ceux  qui  étaient  présents,  nue  la  nou- 
veauté des  choses  rend;iit  fort  attentifs.  IJn  autre , 
ijoiimié  Clévocarme ,  sans  chapeau  ni  souliers ,  et 
«iHiverl  d*un  manteau  tout  pourri,  |)arlait  entre  ses 
deitls  ;  ce  bit  un  homme  mal  velu  qui  venait  des 
iooni;ignes,  et  qui  avait  la  tète  rase,  qui  me  le  mon* 
ira.  Ce  Clévucarmo,  dis-je,  applaudissant  au  discours 
de  Caricène ,  dit  que  le  iioui  de  ce  libérateur  était 
êrrît  dans  le  iiiéà  ro  en  lettres  hiéroglyphiques,  et 
quil  f:ou\ rirait  d^or  le  graqd  clicmiu.  Ces  songes, 
leur  dis-je,  selou  U  doctrine  d'Aristindreet  d*Arlé- 
intdore,  ne  vtuis  prono>ti(| lient  rien  de  bon;  car  il 
faut  prendre  tnut  le  contraire,  et  croire  que  les  dettes 
de  l'uH  multiplieront,  et  que  Pautre  iraura  souvent 
pK  mie  oIniIc.  H  me  semble  que  vous  vtms  êtes  eii- 
d<»miis  sur  le  nK-ber  de  Leurado,  ou  parmi  le  peuple 
drs  H>iiçes,  de  faire  de  semblables  rêveiies  ni  proche 
de  la  unit.  Mais  me  lournaut  vers  Ci  a  ion  :  ^^^l-Je 
pas  bien  deviné,  lui  dis  je,  et  ii*ai  je  |ias  expli.|ué 
tes  songes  suivant  les  règles  que  donnent  Aristandrc 
et  Anémidore?  Tais-toi ,  me  dit-il ,  Crili:is;  car  si 
ta  veux  in'éi  oiiter,  je  t'apprendrai  les  plus  gmuds 
m  V  itères,  et  je  te  ferai  comiaiire  Ta  venir  :  Ce  qu'un 
la  ractinlé  ne  sont  pas  des  songes;  ce  sonX  des  choses 
qui  arriveront  \érit;ihleiuBnl  dans  le  mois  iproa 
nomme  Messori.  Ayant  entendu  Craton  parler  ainsi , 
H  eoofiaissaat  (Kir  là  le  peu  de  solidité  d*esprtt  de 
a-b  gens,  je  rougis  et  me  relirai  tout  triste,  biàuuinl 
be.tucoiip  Cratoii.  Alais  Tiin  d'entre  ûiix,  qui  avait  le 
regard  farouclie  •  me  lira  pr  le  nianleiiu  ,  croyant 
que  je  fusse  des  leurs  ;  et  à  rinsiigation  de  cette  an- 
aenue  divinité,  oie  persuada  à  la  nialuhcure  de  me 
imu^er  à  rassemblée  de  ces  magiciens;  car  il  disait 
qu'il  savait  tous  leurs  mvsières.  Nous  avions  déjà 
iMsé  le  seuil  d^airain  et  les  jMirtes  de  fer,  comme 
dit  le  pikêie,  lorsqu'après  avoir  grim|>é  au  haut  d*un 
Itigis  par  un  escalier  tortu,  nous  nous  trouv&mes.  non 
pis  dans  la  salle  de  Mciiélaûs.  toute  bri  lante  d*or  et 
d*ttoire  :  aussi  ii*y  vlines-nous  pas  Hélène;  mais 
dans  un  méchant  galetas,  où  contemplant  tout,  coinine 
Ce  jeune  étranger  dans  Homère ,  j'aperçus  des  gens 
|>i^es,  défaits,  courbés  contre  terre,  qui  n'eurent  pas 
l><ot6t  jeté  leurs  regards  sur  moi ,  qu'ils  nous  abor- 
ùcreut  ji>yeux  ,  en  nous  demandant  si  nous  n'appor- 
tions pas  quelque  mauvaise  nouvelle  ;  car  ils  panis- 
^ieut  désiier  des  événements  fàch<^ux,  et  semblables 
)ttx  furies.  Ils  se  réiouissaient  des  malheurs.  Après 
i'ètrv  quelque  temps  parlé  à  l'oreille,  ils  me  deman- 
<lètent  qui  fêtais,  d^ou  j'étais,  quelle  était  ma  patrie, 
<]nds  étiient  mes  psirents?  Car  à  vous  voir,  me 
dirent- Us,  on  vous  prendrait  pour  un  Chresl.  Je  leur 
te|iQiidis  :  A  ce  que  je  vois  ,  il  y  en  a  peu  qui  soient 
CJixc»t.  Crilias  est  mon  nom  ;  j'ai  la  nièine  patrie  que 


vou«.  C«'shommes  qui  marchent  dans  les  airsm*ayant 
demande  des  nouvellesdela  vil'eetdn  monde,  je  cur 
dis  :  Tous  sont  dans  la  joie,  et  y  se  ont  de  niéiiie  k 
Tavenir  ;  mais  froiiçani  le  sourcil,  ils  me  répondirent 
qu'il  n'en  serait  pas  ainsi,  et  qu'il  se  Cfuivait  quelque 
mal  dans  la  ville  •  qui  était  tnut  |irét  à  éclnre.  Fei- 
gnant d'entrer  dans  leurs  senlinieiits  ,  je  leur  dis  : 
Vous  qui  êtes  élevés  dans  le  ciel ,  et  qui  de  \k  voyez 
toutes  les  choses  d'ici  -  bas  ,  vous  avez  découvert' ce 
qui  devait  arriver  dans  la  ville  ;  mais  di(e<%-nioi ,  je 
vous  prie,  ce  qui  se  passe  dans  le  cieit  N*arrivera- 
l-il  point  bientôt  quelque  éclipse  du  soleil  par  Tinter- 
position  de  la  lune?  Mars  rcgirde-t  il  Jupiter  de 
travers,  et  S;Uunie  le  soleil  en  diansêire?  Ne  se  f(^ 
ra-t-il  poiiit  quelque  conjonction  de  Men  nre  et  de 
Vénus?  Qui  sont  ceux  que  vous  aiincv.  ?  qni  enverra 
de  la  grêle  et  des  orages ,  qui  causera  la  peste  ou  la 
lamine?  Ce  grand  vaisseau  suspendu  qui  enferme  le 
tonnerre  et  lu  foudre ,  ne  crèvera  t-il  point  sur  nos 
lêti'S?  Là-dessus ,  comme  s'ils  ensseiu  eu  cause  ga- 
gnée, ils  commcnièrcnt  à  débiter  les  choses  où  ils  se 
Î biaisent ,  que  les  affaires  allaient  changer  de  face, 
tome  être  troublée  par  de^  divisions,  et  nos  années 
être  défaites.  Alors  ne  pouvant  plus  me  contenir,  et 
tout  enflammé  de  colère,  je  m'écriii  :  0  misérables  I 
ne  vous  repaissez  pas  de  vaines  paroles  ,  aiguisant 
vos  dents  contre  des  hommes  qui  ont  le  courage  des 
lions,  et  qui  ne  respirent  que  les  armes.  Que  k» 
maux  que  vous  aiiiioiicez  tombent  sur  vos  lêtes, 
puisque  vous  aimez  si  peu  votre  patrie;  car  vous 
n'avez  pas  appris  cela  dans  le  ciel,  et  n'êtes  |>as  fort 
versés  dans  l'astrologie  :  que  >]  vos  divinations  et 
vos  prestigest  vous  ont  persuadé  cela,  c'est  pour  vous 
une  double  ignorance  ;  car  ce  8(uit  des  contes  de 
vieilles  dmit  on  fait  peur  aux  petits  enfants  :  ces 
sortes  de  chobcs  sont  du  goût  des  femme<. 

Triéphon.  Et  que  te  répomlirent  ces  hommes  à 
têie  rat^e,  et  qui  ont  Tesprit  de  niéme? 

Criiiai,  Ils  passèrent  cela  doucement,  et  eurent 
recours  à  leurs  échappatoires  01  diiiaires;  ils  direat 
qu  ils  voyaient  toutes  ces  choses  en  stuige ,  après 
avoir  jeûné  dix  soleils  ,  et  passé  les  nuits  à  chanter 
leurs  hymnes. 

Triéphon,  Et  que  leur  répondis  tu;  car  ils  te  dirent 
des  choses  bien  ex traurd inaires  ? 

Criiiai.  Sois  tranquille  :  je  leur  répondis  bien  ;  je 
leur  dis  ce  qu'on  a  coutume  de  leur  dire ,  que  ce 
quMs  annoncent  ne  sont  que  des  songes:  alors,  avec 
un  f  ux  souris,  ils  s'avancèrent  un  peu  hors  de  leur 
|:etil  lit  sur  lequel  ils  se  repos:iieia.  O  hotiimes  cé- 
lestes !  leur  dis-je,  si  ce  que  je  vous  dis  est  vrai ,  ja- 
mais vous  ne  décimvrirez  sûrement  les  choses  à 
venir;  mais  faussement  pnsuaJés  p.ir  vos  rêveries, 
vous  débiterez  ce  qui  n'est  point  et  qui  n'arrivera 
Jamais  :  je  ne  sais  pourquoi  vous  vous  attacliez  à  ces 
bagatelles,  et  pourquoi  \ous  croyez  à  des  sonçes  : 
je  ne  sais  pourquoi  vous  avez  eu  horreur  ce  qui  est 
bon,  et  que  le  mal  seul  vous  plafi  ;  mais  vous  n  ava^i* 
cez  rien  parla. C'est  pourquoi  quittez  ces  imagina- 
tions ,  ne  débitez  plus  ces  oracles  qui  n'atiuoiiccnt 
que  du  mal,  de  (teur  que  Jupiter  ne  vous  donne  en 
nroie  aux  corbeaux,  à  cause  des  nniux  que  vous  soii- 
Iiaitez  h  votre  pairie,  et  parce  que  vous  la  déchiiez 
|ar  \os  discours.  Mais  ces  hommes,  tous  animés  d'un 
inêuie  esprit,  me  léprimandèient  loricment;  1 1  si  tu 
veux,  je  t'.ij(Hiterai ce  qu'ils  médirent,  qui  me  reiûlit 
muet  comme  t^iie  statue,  jusqu'à  ce  que  tes  discours 
nroni  rcNSUscité. 

Triéphon,  Tais  toi,  Critias  ,  ne  me  débile  pas  da- 
vantage de  ces  bagatelles;  car  il  me  smtble  que 
j'enfle  comme  ceux  qui  ont  avalé  du  poison,  ou  qui 
ont  été  mordus  de  quchpie  bête  venimeuse:  ei  si  je  ne 
prends  quelque  breuvage  qui  me  fisse  repo.ser  ci  ou- 
!>lier  tout  cela,  le  seul  ioiivciiir  m'en  demeMi^oi  «iai:s 
Tesprît,  cssl  capable  de  me  ciiuer  bien  du  mal  Lai>»<3. 
les  donc  là,   ciinmcnçani  ton  maison  pai  le  pèie. 
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avec  le  célèbre  cantique  2i  la  fin  (Lucien ,  Dial,  PAî- 
lopatrh). 

Que  ce  dialogue  ne  scll  pas  de  Lucien,  maïs  d*un 
auteur  plus  ancien  <|«ie  îm,  comme  quelques-uns  le 
veuleni,  cela,  loin  d'affaiblir,  auguienie  le  poids  du 
.léiiioiguageque  nous  en  lirons. 

Cécilîus  dil  <iue  les  cbréiicns  croient  que  leur 
Dieu  voit  lom,  jusqu'aux  plus  secrètes  pensées  des 
liommes  {Dau$  Min,  Félix^  p.  26). 

Celse  dit  (jue  les  cliréiiens  avaient  les  dieux  et  les 
idoles  en  exécration  [Dam  Orïgène^  L  Vil.  ».  36). 

Il  dit  que  les  cfaréhcns  ne  peuvent  souffrir  les  tem- 
ples, les  autels  ,  les  idoles ,  et  il  les  appelle  impies 
pour  cette  rais«)n  (L.  VU,  ».  62). 

Les  païens  disaient  que  Jésus-Christ  était  digue 
de  liaifie,  parce  quM  avait  banni  du  iui>ade  les  reli- 
gions, et  Uérendu  qu'oi^  honorât  les  dieux  {Duiu  Ar^ 
uobe,  L  II,  p.  -46). 

Yiilusien  parle  ainsi  ii  saint  A  n(;ustin  :  Peu  t-^n  croire 
que  le  maître  du  monde,  qui  la  fait  et  qui  le  gou- 
verne, se  soii  renfermé  dafis  le  sein  d'une  vierge  « 
qu'elle  l'y  ait  porté  neuf  mois,  qu'elle  l'ait  enraulé 
au  terme  ordinaire  de  la  grossesse  des  femmes,  et 
que  tout  cela  se  soit  passé  en  elle*sans  intéresser  sa 
virginité  {Letirt  455  parm  celUi  de  $mnt  AugvUin), 

Tn'phon  reconnaît  que  les  chrétiens  enseigneni 
que  Jésus  est  né  d'une  vierge  (Dial,  de  S.  Juêùn  avec 
Tx/p/ion,  n.  67). 

Voyez  les  preuves  i2,  i3, 14,  i.*!  ;  la  dissertation 
sur  ce  qu'on  lit  dans  Josèphe  de  Jésus-Christ,  la 
lettre  de  Pline  à  Trajan,  l'hisloire  de  Pérégrin. 

Celse  parle  de  l'autre  vie  que  les  chrétiens  se  pro- 
mettent [Liv.  VU,  n.  28). 

Il  dit  que  les  chrétiens  attendent  la  résurrection 
des  corps,  et  il  se  moque  de  leurs  espérances  (Lfv,  V, 
n.  14;/tv.Vin,  n.49). 

Cécilius  reproche  aux  chrétiens  de  souffrir  la 
mort  dans  l'espérance  d'une  vie  future.  SpernutU 
tarmenta  prœuntia ,  dum  incerta  metuunt  ut  futura^  et 
dum  mon  po$i  morlein  timenl^  intérim  mort  non  Umenl» 
lia  iUii  pavorem  fatlax  $pei  êolatia  redimva  tUmditwr 
{Min.  Félix,  p.  21). 

11  dit  t|ue  les  chrétiens  débitent  des  contes  de 
vieilles,  en  disant  qu*ils  ressusciteront  (Ibid,,  p.  27). 

il  dil  que  les  chrétiens  se  prouietiCMi,  comme 
lions,  une  vie  éternelle  après  leur  mort,  et  disent  que 
les  autres,  comme  injustes,  éprouveront  des  peines 
qui  ne  Uniront  poiiit  (Ébidem,  p.  28). 

Les  païens  disent  que  les  chrétiens  sont  den)i- 
morls  et  épuisés  par  leurs  longs  jeûnes  et  leurs  veil- 
les {Dant  S*  Grég.  de  Naz  ,  dise,  4,  conL  Julien), 

iid)  Dans  le  Midrus  Cohcleih,  ou  explication  de 
i'Ect-iésiaste,  ch'ip  II,  il  est  dit  que  la  loi  do  ce  siècle 
ou  de  Moïse,  est  vanité  devant  la  loi  du  siècle  à  venir; 
et  au  ch.ip.  XI ,  on  dit  que  la  loi  de  ce  siècle  est  va- 
nité devant  la  loi  du  Messie.  Par  où  l'on  voit  que  le 
siècle  à  venir  et  le  temps  du  Messie  sont  la  même 
chose  (G'a/ol.,  de  Arc.  caih,  verii.,  p.  600  et  610). 

Tryphon  repruche  aux  chrétiens  de  ne  pas  obscr* 
ver  la  circoncision  de  la  loi  ;  et  il  dit  que,  par  cette 
raison,  ils  ne  diflèrent  pas  des  gentils  (  DiaUtg.  de  S» 
Juêtin  avec  Trypkon,  n.  10). 

Le  Juif  sous  le  nom  duquel  parle  Celse,  reproche 
aux  chrétiens  qui  s'étaient  convertis  d'entre  les  Juifs, 
nu'ils  avaient  abandonné  ^  loi  de  leurs  pères  {Dans 
Origène,  liv.  11,  n.  3  et  4). 

Julien  reproche  aux  chrétiens  de  ne  pas  observer 
la  I  li  de  Hoisc  (Uunê  S.  CyrilU,  liv.  X). 

11  dit  que  les  chrétiens  »oui  de  faux  Hébreux,  ré- 
voltés contre  la  loi  de  leurs  pères  (Lettre  51,  aux  ha-- 
toffifs  d'Alexandrie). 

(lOa,  401)  Tryphon  dil  que  les  préceptes  tfo 
l'Evangile  sont  Fi  p.>rl;iils,  qu'un  ne  peut  les  observer 
{UinL  d€  S.  Juttin  atec  Tryphon,  n.  10). 

VoluHen  dil  que  les  maximes  de  iésus-Cbrisl  sont 
contraires  au  b:en  de  la  suciéié,  à  c:iuse  de  leur  trop 
grande  perfection.  La  doctrine  de  Jésus  ne  convient 


nullement  à  ce  qui  se  pratique  dans  \^  rèiiuliliques, 
puisque  l'on  dit  qu'nti  de  ses  préceptes  est  qini  i^ 
faut  rendre  &  personne  le  mal  pour  le  mal;  qu'ipit^ 
avoir  été  frappé  sur  une  joue,  il  f.uu  tendre  l'aiiiif; 
que  quand  on  nous  veut  iier  noire  robe,  il  faut  eii- 
corc  ilonner  le  manteau  ;  que  si  qiu'lqn'un  noiis  v^t 
forcer  de  faire  mille  pas  de  chemin  avoc  lui,  il  en 
faut  faire  deux  mille.  Or  tout  cela  est  conlnire  mi 
mœurs  et  aux  usages  de  la  république;  car,  qui  m- 
ce  qui  se  laisse  enlever  son  bien  par  son  eiioctui* 
qui  est-ce  qui  ne  cherche  p:is  à  rendre  le  mal  poor 
le  mal  aux  b:irl)arcs  qui  viennent  ranger  les  pro« 
vinces  de  l'empire?  et  ainsi  du  reste  :  car  votre  sain- 
teté voit  bien  qu'on  en  peut  dire  autant  surrliacm 
des  autres  articles.  Ce  sont  doue  autant  de  immelb 
diniculiés  qu'il  croit  qne  l'on  pourrait  ajouter  à  H  6 
qu'il  vous  propose,  et  qui  d'ellus-nièiiies  sauientaot 
yeux,  tiuand  on  n'en  dirait  rien,  puiSf|u'on  s  tu,  i 
ce  qu'ils  prétcndeni,  combien  les  empereurs  iliié- 
tiens  ont  fait  de  iorl^â  ta  républiijue,  pour  avoir  \m\* 
se  C4)nduire  seion  les  maximes  de  la  religion  rlire- 
tienne  [Lettre  156,  parmi  celiet  de  saint  Anguttin). 

On  trouvera  dans  l:i  138*  lettre  du  saint  Aiiguiiii, 
une  réponse  solide  à  lu  difQculié  que  Yolusien  |>r«' 
pose  contre  le  christianisme. 

(102)  Les  païens  parlaient  ainsi  anx  chrétiens:  Us 
philosophes  enseignent  et  profess^enl  de  mente  i|iie 
vous,  l'innocence,  la  justice,  la  patience,  la  ieiii|<- 
rance  et  la  chasteté  (Dam  Tertuluen,  Apoi,,n.ibi 

Lorsqu'il  se  trouve  quelques  niécbaoi^  parmi 
nous,  voui  (païens)  Hiites  connaître  par  vos  di$com% 
qu'ils  ne  sont  pas  chrétiens  ;  car  vous  parlei  a<n>i 
entre  \ous  :  Pourquoi,  dites- vous,  a:i  tel  est  il  un 
trompeur ,  puisque  les  chrétiens  sMnlerdisrnt  ivitie 
injustice?  pourquoi  est- il  cruel,  puisque  les cbré- 
riens  sont  miséricordieux  et  conipatissatitt  (Ttrtui' 
lien^  liv,  1,  aux  NaiioM,  n.  5). 

Celse  dil  que  les  chrétiens  méprisent  les  biau<)e 
la  vie  présente  (Origène,  liv,  111,  n.  78). 

Il  dit  que  les  chféiieiis  n'assistent  point  aux  féies 
et  aux  festins  publics  lDan$  Origène,  iiv,  Viii,  it. -1. 
24  et  23). 

Cécilius  dit  que  les  chrétiens  renoncent  à  tou$lff 
pbisirs  de  la  vie  ;  qu'ils  sont  pâles,  défaits,  dignes  «le 
compassion  ;  que,  pour  ressusciter,  iU  ne  vivcni  i>3'- 
Vos  Oérro  iuspensi  intérim  atque  soltlciti ,  konetln  r«r- 
luptatibus  absiinetis  :  non  spectacula  vitini,  non  p^"- 
pis  interestis;  convivia  pubtiea  absque  tobit."*  p<'f^"'* 
trepidi,  misericordia  digm,,,.  ita  nec  resurgim  w»<". 
nec  intérim  vivitis  {Dans  Min.  FéUx,  p.  51).     , 

Cécilius  parle  ainsi  des  chrétiens  :  11$  s'uni^M 
par  des  assembléos  nocturnes  et  des  jeûnes  iwcu' 
uels  {ibid.,  p,  20).  .^ 

Les  païens  disent  qne  saint  Pionius  éUit  l^jp^ 
paie  et  blême.  Quid  est  hoc  quod  isU  semper  «to«i  "< 
luriduSf  pallorem  svbito  in  ruborem  nmtaxit  (Acttti^^ 
Martyrs  de  D.  Ruinart^  p.  129). 

Julien  dit  que  si  les  chrétiens  ne  s'éuieni  pas  ré- 
parés des  Hébreux,  ils  eu>sent  adoré  iin  Dieu,  m 
pas  plusieurs  hommes  misérables,  qui  ont  pr)t>|f^ 
une  loi  dure,  austère,  qui  respire  une  agreste  otnn- 
rie  {Dans  S,  SyrUte,  /n».  \i).  ,  _^,, 

Vo^ez  11  lettre  de  Pline,  pgeS94,  el»P^" 
précédente.  ,  .„  ,i 

(103)  Celse  dit  que  les  chrétiens  «"«'««^"X 
ne  fiui  pas  se  venger  des  injures  {dans  onf  • 
/.  Vil,  n.  58).  .     ,  .„rf 

(104;  Cécilius  dit  que  les  chrétiens  «'««n^^Ji" 
que  de  se  connaît!  e  :  Occaltis  u  noth  et  »i«*T"'^^ 
fiosctiNf,  et    amant   mutuo  penê    êut^lMm  "^ 
(dans  «.n.  Félix,  p.  21).  ^...-.ju 

Lucien,  dans  son  rapport  où  H  Wl  rbislwre  « 
Pérégrin,  dit  que  le  premier  l<%lsla  cur  des  dw  «J» 
leur  a  mis  dans  l'esprit  qu'ils  niéjffisenl  i«'wj" 
biens  de  la  terre,  et  qu'ils  les  mettent  tow  w  ^'"^ 
miin  {Histoire,  p.  400).  ,     ^•ii*^ 

Voyei,  disent  les  païens,  comme  lef  «f*»"^ 
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s*enire-aimenl ,  voyez  comme  ils  sont  prêts  4  mourir 
les  uns  pour  les  autres  {dam  Tertullien,  ApoL,  n.  39). 
Julien  parle  ainsi  aux  liabitanis  d^Aniioche,  contre 
lesquels  il  était  irrité  à  cause  quMIs  faisaient  profes- 
sion du  christianisme  :  Vous  permettez  à  vos  fem- 
mes de  vous  ruiner  en  faveur  des  Galiléens.  Elles 
ta  admirer  Timpiété  à  une  foule  de  misérables 
qu'elles  nourrissent  à  vos  dépens  {Misopogon,  v  98). 

(105)  Julien  dit  qu'il  est  lionicux  qu*aucun  Juif  ne 
mendie,  et  que  les  impies  Galiléens,  outre  leurs  pau- 
vres, nourrissent  encore  les  nôtres,  que  nous  laissons 
manquer  de  tout  {dans  ta  Uure  à  Areastm  ,  hisL^ 
p.  49). 

(106)  Personne,  dit  «un  païen,  au  christianisme 
près,  R*e«it  plus  homme  de  bien  que  Gains  Séius.  Je 
suis  surpris,  dit  un  autre,  qu'un  homme  aussi  sage 
que  Lncius  se  soit  fait  tout  d'un  coup  chrétien  {dant 
terlultien,  Àpol^  c.  3). 

Une  troupe  de  païens  s^eflbrçant  de  per^tnader  & 
saint  Pionius  de  sacrifier  aux  dieux  lui  disaient  : 
Pionius,  cédez  à  nos  vœux  ;  cor  vous  êtes  digne  de 
Tivre,  tant  par  voire  probité  que  par  votre  duuceur 
{Âct.  det  Mart,  de  D.  Ruin.,  p.  I<27). 

Libanins  s'écrie  par  admiration  :  lia  !  quelles  sont 
les  femmes  chez  les  chrétiens  (Lelire  a  une  jeune 
teuu), 

(107)  Lucien  dit  que  les  chrétiens  méprisent  la 
mort  avec  un  grand  courage  et  s'offrent  voluniaire- 
nient  aux  supplices  {pnge  ^iOO). 

Marc-Aurèle,  dans  la  troisième  réflexion  du  liv.  II 
de  ses  Réflexions  morales,  parle  ainsi  :  Telle  est 
l'a  rue,  ete, 

Tryphon  dit  que  les  chrétiens  meurent  pour  Jésus 
Christ  {Dial.de  saint  Justin  avec  Tnjphon,  fi.  8). 

Ije  Juif  sous  le  nom  duquel  parle  Celse  reproche 
aux  chrétiens  qu'ils  uieurcnl  pour  Jéaus  (dans  Ori' 
çèae,  /.  11,  n.  45). 

Cécilius  dit  que  les  chrétiens  méprisent  les  lour- 
nienis  et  la  mon,  dans  l'espérance  d'une  vie  future  : 
Spemiinl  lormenta  prœsentia,  dum  incerta  meiuunt  et 
lutura  ;  et  dum  mon  post  mortem  liment,  intérim  mort 
non  timent  {dans  Minueius  Félix,  p.  21). 

Le  président  dit  a  saint  Quirin,  qu'il  cotirt  avec 
eiD pressentent  à  la  mort  {Actes  des  martyrs  de  D.  Rui^ 
mt,  p.  554). 

Le  président  Maxime  dit  à  saint  Jules  :  Tu  te  bâles 
de  mourir  (tfr/d.,  p.  616). 

Le  président  Maxime  dit  à  saini  Nicandre  :  Tu 
dèvircs  de  mourir  {ibid.,  p.  618). 

Dîorlétien  dit  à  ceux  qui  l'incitaient  à  persécuter 
tes  chrétiens,  que  ces  hommes  là  mouraieiit  de  bon 
coeur  {dans  Lue,  Cécil.,  delà  Mort  des  perséc^  p.  21). 

L'empereur  Julien  disait  que  tous  les  chrétiens 
volaient  au  martyre  comme  les  abeilles  à  leurs  ru- 
ches {saint  Jean-thrys.^  panég.  des  scùnts  Juvent.  et 
ifox.). 

(108)  Celse  reprochait -aux  chrétiens  la  nouveauté 
de  leur  religion  (dans  Orig  ,  I,  I,.n.  26). 

Les  païens  disaieiit  que  la  religion  chrétienne  était 
nouvelle,  que  les  chi^éiiens  n'auraient  pas  dû  quitter 
r^ncicnne  religion,  la  religion  de  leurs  pères,  pour 
iK-endre  des  rites  baibares  et  étrangers  {dans  Arnobe^ 
p.  91  et  92). 

(109)  Celse  dit  que  la  doctrine  des  chrétiens  vient 
4es  barbares  {dans  Orig.,  I,  I,  n.  2). 

Porphyre  dit  (|u'Origè(ie,  éiant  né  gentil  et  ayant 
éié  iu;»truit  dans  sa  jeunesse  des  sciences  des  gentils, 
r<:nonçi  à  sa  religion  pour  embrasser  la  téméraire 
&u}^rbtition  des  barbares  {dans  Eus  ,  tiist.  ecclés,,  l» 
>1,  f.  i9). 

(110)  Les  oracles  appelaient  les  chrétiens  desîm* 
f^ics.  En  vatibus  profani»  nos  impios  Dodonœus  nomt- 
'^o/  {dane  Amobe,  p.  19). 

Le  philosophe  Grescent  appelle  les  chrétiens  des 
i Mipies  et  des  athées  (dam  <mn/Jusf m,  ApoL  11,  n.  3). 

Un  critrur  public  criait  à  haute  voix,  lorsqu'on  coït- 
^  uisait  saint  Euple  au  supplice  :  Euple  chrétien,  en- 
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iiemt  des  dieux  et  des  empereurs  {Act.  de$  Martur% 
deD.Ruin.,p,m).  ^  ^ 

Los  païens  avaient  les  chrétiens  en  horreur.  Quid 
ut  omuis  pessimi  noslri  Homiftis  inhorrescitig  m;»- 
tione  {dans  Arnobe,  p.  24). 

Les  paiens  pensent  que  Taccroîssement  du  chris- 
tianisme est  la  cause  des  grands  troubles  qui  agitent 
l'empire  (dansOrig.,1,  III.  n.  15). 

Ils  disaient  que  les  chrétiens  étaient  la  cause  des 
famines,  des  pestes  et  des  tremblements  de  terre. 
fréquenter  enim  famis  causa  ehrisiianos  culparnnt 
gentiles,  et  quieunque  sapiebani  quœ  gentium  sunt  :  sed 
et  pestilentiarum  causas  ad  Citrisii  ecdesiam  retué^* 
runt{dans  Orig.,  traitées,  sur  saint  Matthieu), 

Tertullien  dit  que  les  païens  pensent  que  les  chré- 
tiens sont  la  cause  de  tous  les  malheurs  qui  arrivent. 
Si  le  Tibre  se  déborde  jusqu'aux  murailles ,  si  le  Nii 
n'inonde  pas  assez  les  campagnes  d'Egypte ,  si  le  ciel 
refuse  de  la  pluie,  si  la  terre  tremble,  s'il  arrive  une 
peste  ou  une  famine ,  on  entend  aussitôt  crier  :  Que 
les  chrétiens  soient  exposéis  au  tion  (dans  Tertullien 
Apot.,  e.AO). 

Démétrien,  magistrat  païen,  dit  que  les  chrétiens, 
par  leur  impiété  envers  les  dieux,  étaient  la  cause  de 
tous  les  maux  dont  le  monde  était  accablé;  que  s'il 
s'élevait  plus  souvent  des  guerres,  si  l'on  était  affligé 
parla  peste  et  par  la  famine,  c'était  à  eux  qu'il  fallait 
imputer  ces  calamités.  Sed  enim  €um  dicas  plurimos 
cotiqueri  qnod  bella  crebrius  surgant,  ijuod  lues,  quod 
famés  sœviant,  quodque  imbres  et  pluvtas  serena  lonym 
suspendant,  nobis  imputari...,  Dixisti  per  nos  fieri,  et 
quod  nobis  debeant  imputari  omnia  ista,  quibus  nuftf 
mundus  quatitur  et  urgetur,  quod  dit  vestri  a  nobis  nom 
colantur  {dans  saint  Cypr.,  l'n.  à  Démétr. ,  au  com^ 
mencement). 

Les  païens  disent  que,  depuis  que  le  christianisme 
a  commencé  à  paraître,  le  monde  a,  pour  ainsi  dire« 
été  détruit  et  le  genre  humain  accablé  de  différents 
maux.  C'est  à  cause  devons,  disaient- ils  aux  chré- 
tiens, que  les  dieux,  outragés  pnr  votre  impiété, 
nous  affligent  par  des  pestes,  des  sécheresses ,  des 
guerres,  des  famines,  des  sauterelles,  des  rats,  des 
grêles,  et  pnr  toutes  sortes  de  calamités  {dans  Ar^ 
ttobe,  p.  7  et  9). 

Voyez  les  paroles  de  Porphyre,  cel.  407. 

Dans  la  première  des  inscriptions  que  nous  avons 
rapportées,  col.  408  de  l'histoire,  on  lit  que  les  chré- 
tiens causaient  la  ruine  de  la  république. 

L*empereur  Maximin,  dans  la  lettre  qu*il  écrivil 
pour  confirmer  les  décrets  que  plusieurs  villes 
avaient  faits  contre  les  chrétiens,  s'exprime  ainsi  z 
Nous  ne  sentons  aucune  de  ces  calamités  publiques 
qui  n'étaient  autrefois  que  trop  fréquentes  et  trop 
ordinaires.  Il  est  vrai  que  ces  calamités  ne  nous 
avaient  été  envoyées  par  les  dieux  qu'en  haine  de  ces 
scélérats,  dont  l'erreur  et  l'inipiéie  s'étaient  répan- 
dues par  tout  le  monde  et  Tavaient  rempli  de  confu* 
sion  et  d'infamie. 

Voyez  cette  lettre,  qui  est  rapportée  en  entier  à  la 
preuve  64,  pag.  491. 

V.  Zozime,  I,  2  de  son  Hist.,  au  commencement. 

(111)  Cicéron  cite  cette  loi  romaine:  Que  personne 
n'ait  en  particulier  des  dieux  nouveaux,  et  qu'aucun 
ne  révère,  môme  dans  le  secret,  des  dieux  étrangers, 
à  moins  que  leur  culte  n'ait  été  admis  par  l'autoriie 
publique  (Ctc,  de  Leg.,  1. 11,  ».  19). 

Mécénas  parle  ainsi  à  Auguste  :  Honorez  toujours 
et  partout  les  dieux  de  la  manière  usitée  dans  rem« 
pire.  Punissez  par  des  supplices  les  auteurs  de  reli** 
gions  étrangères,  non  seulement  par  respect  pour  Icn 
dieux,  mais  encore  parce  que  ceux  qui  introduisent 
de  nouvelles  divinités  engagent  plusieurs  h  suivre  dm 
lois  élrangères,  d'où  naissent  les  conjurations,  les 
sociétés  particulières,  qui  sont  trèsdésavaniageus^ic 
au  gouvernement  d'un  seul.  Ainsi  vous  ne  soijffHfei 
personne  qui  méprise  les  dieux,  personne  qui  s'a* 
donne  à  la  magie  {Dion  Cassius^  l,  LU). 

Voyez  les  pages  589  391. 

(DiX'Upi,) 
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Ceux  qui  Introduiseni  des  religions  nouvelles  ei 
inconnues,  s'ils  sont  d*une  bonnôie  rondilion,  (|u'ils 

-  Boienl  exilés  ;  s'ils  n*eii  sont  pas,  qu'ils  soienl  punis 
-de  mort  (i.  Y  dei  sentenca  reçues  de  Juiius  Paulus^ 

f.  XXI,  S  2)- 

Mais  comme,  lorsque  vous  (les  pnîens)  n'avez  plus 
^rîcn  à  répondre  à  la  vérilé  qu*on  vous  oppose,  vous 
tic  manquez  jamais  de  produire  l'aulorité  de  vos  luis 
contre  nous,  ei  que  vous  savez  si  bien  dire  que  ce 
n'csi  pas  à  vous  d'examiner  ce  que  les  lois  con- 
damnenl,  el  que  c'est  malgré  vous  que  vous  leur 
•obéissez  préférablement  h  la  vérilé,  je  veux,  avant 
•tout,  vous  parler  de  ces  lois  dont  vous  élcs  les  pro- 
lecieurs.  rrcmléremont,  lorsqu'avec  une  dureté  im- 
pitoyable vous  proférez  ces  paroles,  c  Les  lois  con- 
danmcnt  votre  religion,  i  et  que  vous  prononcez  con- 
tre  nous  sans  nous  permettre  de  nous  défendre, 

-  u'esi-ce  pas  avouer  publiquement  que  vous  usez  de 
violence  f  n'est-ce  pas  déclarer  votre  tribunal  tyran- 
nique  {TeriuUien,  Apohg.^  c,  4}? 

(112;  Voyez  ce  que  nous  avons  rapporté  des  ma- 
nichéens à  la  page  407. 

(113)  Depuis  que  la  couronne  de  la  Chine  fut  an- 
nexée à  celle  des  Tariares,  les  Chinois  n'ont  plus 
^u'un  toupet  au  haut  de  la  tète.  Plusieurs  Chinois  ne 
voulurent  pas  obéir  à  l'ordre  de  Tcmpcreur  tartare, 
qui  leur  commandait  de  couper  leur  chevelure,  et 
choisirent  plutôt  la  mort  que  la  diminuliou  du  nom- 
bre de  leurs  cheveux  [Descripiion  génér,  de  Pemp.  de 
la  Chine,  à  la  iuite  des  ambassades  des  Hollandais  dans 
cet  empire^  p.  47). 

Les  Chinois,  plutôt  que  d'abandonner  leur  ancien 
4ialiii,  ont  renouvelé  une  cruelle  guerre  contre  les 
Tartares,  et  la  plupart  ont  mieux  aimé  perdre  la  tète 
que  de  permettre  qu'on  leur  coii|tàt  les  cheveux 
(Nouv,  Itémoir,  sur  Cétat  présent  de  la  Chine,  par  le 
père  le  Comte,  1. 1,  p.  290). 

(114)  Ntm  quid  rancidias.  quam  quod  se  non  putat  uUa 
Formo6ani,.n'tbi  quaî  de  Tusca  G  reçu  la  facla  est. 
De  Sulmunensi  niera  CecroJis?  Oinnia  graece, 
Cum  sit  turpe  inagis  nosiris  nescire  laliue. 
Hoc  sermoue  pav«snt,  hoc  iram,  gaudia,  curas, 
Uoccunctaeffuudunt  animi  secreia. 

{Juv.  sat,  6.} 

Pudentllle,  époose  d'Apulée,  parlait  grec  et  écri- 
Tait  en  celte  langue,  Elle  éiait  de  la  ville  d'OIéa,  en 
Afrique. 

Le  grec  était  aussi  en  usage  dans  les  Gaules.  On 
lit  dans  Suétone  que  Cnlignla  donna  à  Lyon  des  jeux 
mêlés,  et  qu'il  y  proposa  des  prix  pour  l'éloquence 
grecque  et  latine  (dans  la  Vie  de  Caiigula^  n.  20). 

Les  fldélesdes  Eglises  de  Lyon  et  de  Vienne  écri- 
Tirent  en  grec  l'histoire  des  martyrs  de  ces  deux 
villes  {Eus.,  UisL  ecclés.,  L  V,  c.2). 

Saint  Irénée  écrivit  en  grec  contre  les  hérésies.  Son 
ouvrage  n'est  pas  seulement  pour  réfuter  les  héréti- 
ques, il  est  encore  pour  faire  revenir  do  l'erreur 
Jusqu'aux  femmes  qu'ils  avaient  séduites  le  long  du 
méM  (  /.  I,  e.  13,  n.  7). 

Aprôs  la  mort  de  reinperenr  Constantin  le  Jeune, 
qui  fut  tué  en  340,  un  anonyme  lit  son  oraison  fu- 
nèbre en  grec  devant  le  peuple  d'Arles,  lieu  de  la 
naissance  de  ce  prince.  Nous  avons  encore  cette 
pièce. 

p  Le  grec  luit  commun  à  Arles  encore  aux  quatrième, 
cinquième  et  sixième  siècles.  Ce  n'étaient  pas  seule- 
ment les  ecclésiastiques  et  les  gens  de  lettres  qui  l'y 
entendaient;  c'éiuient  aussi  les  simples  laïques  et  le 
potlt  peuple  {Vie  de  saint  Césaire,  1. 1,  n.  11). 

Enlln,  les  noms  propre»  d*bommes  qui  sont  origi- 
nairement grecs,  et  <|ui  ont  été  si  communs  dans  Icf 
Gaules,  comme  lliialre,  Phéhade,  PItœbilius,  Alèthe, 
Musée,  Anastasc,  Eucbcr,  Dciphide,  Dyname  et  tant 
tl'aoïrei,  sont  des  preuves  que  la  langue  grecque  y 
éiaii  en  usage, 

J'ji  cru  qu*îl  serait  utile  de  mettre  nos  concitoyens 
41*  fait  de  la  pbilosop^ne,  et  que  d'ailleurs  il  y  allait 


de  notre  gloire  qne  de  si  belles  et  de  si  grandes  m». 
iières  fussent  aussi  traitées  en  notre  langue.  Je  me 
sais  d'autant  meilleur  gré  d'y  avoir  travaillé,  que 
déjà  mon  exemple  a  eu  la  force  d'inspirer  à  be»ucui:p 
d';iutrcs  Tenvie  d'apprendre,  et  même  d*écrire;r3r 
jusqu'alors  plusieurs  de  nos  Romains  qui  av:tietif  été 
instruits  dans  les  écoles  des  Grecs  n'avaient  pu  f3ir« 
part  de  leurs  connaissances  à  leur  patrie  :  ei  rda 
parce  qu'ils  craignaient  de  ne  pouvoir  dire  en  latin» 
qu'ils  ne  savaient  qu'en  grec.  Mais  j'en  sois  vena  si 
bien  à  bout  ce  me  semble,  que  les  Grecs  ne  rem- 
portent pss  sur  nous,  même  pour  raboiidance  do 
expressions  (Cic,  de  la  nat,  des  dieux^  /.  L  c.  4). 

Voyez  encore  le  même  auteur,  au  cnromcnc»?inei)i 
du  i)remicr  livre  de  ses  entretiens  sur  les  vrais  bicm 
et  sur  les  vrais  maux. 

(115)  Celse,  qui  reproche  plusieurs  fuis  aux  cWé- 
liens  que  leur  société  n'est  composée  que  de  simiilcs, 
d'ignorants  et  d'idiots,  recoinialt  cependant  en  ui 
endroit  qu'il  y  en  a  aussi  plusieurs  parmi  «*ux  qià 
sont  prudents  et  éclairés  {Origène,  1. 1,  n.  27). 

Porphyre  vante  l'érudition  u*Origène,  la  prufoiuJt 
connaissance  qu'il  avait  des  philosophes  grecs  et  k 
tout  genre  de  littérature,  (dans  Eus.,  tiist.  ecd, 
L  VI,  c.  19). 

11  nous  raconte ,  dans  la  vie  de  Plotin,  qu*Ori$ÔM 
entrant  par  hasard  dans  l'école  de  Pluiin,  ce  phiUb<»- 
phe  rougit  à  l'aspect  d'un  tel  auditeur,  disioatma 
son  discours,  et  ne  le  reprit,  à  sa  prière,  que  yoM 
saisir  Toccasion  de  faire  son  éloge. 

Uu  homme  du  peuple  dit  à  saiut  Pionîos  :  G>m- 
ment  vous  qui  êtes  si  savant,  courez  vous  i  U  mort 
avec  obstination  (Actes  des  Martyr,  de  D,  Ruimrt, 
p.  lîU)  ? 

Le  président  dit  k  saint  Rogatien,  que  les  émi 
lui  ont  donné  une  abondanie  sagesse  (  I^m , 
p.  297). 

Voyez  à  la  pnge  405,  des  philosophes  qui  oni  en- 
brassé  le  christianisme. 

Voyez  pag.  593,  un  consul,  des  personnes  de 
la  maison  impériale,  et  une  illustre  dame  romaiite;  i 
la  pag.  10,  des  citoyens  romains  ;  à  la  pag.  403.  «i  t 
sénateurs,  des  personnes  qualifiées,  des  dievalieft 
romains;  à  la  pag.  407,  des  personnes  cmstîtiiëcs  ca 
dignité,  qui  font  profession  du  christianisme. 

Voyez  dans  la  collection  des  Actes  des  M:irtyrs  de 
D.  Ruinarl,  saint  Marcel,  centurion,  p.  813  ;  wmx 
Hermès,  décurion,  pag.  447  ;  saint  Aiidroniqut\  «ie 
race  noble  et  du  premier  ordre  de  U  ville  d*£piiè*r;, 
pag.  462. 

Sicinius  iOmilianus  accusa  Apulée  de  magie  devant 
le  proconsul  d'Afrique.  Il  parait,  par  les  divtr»  iy- 
proches  qu'Apulée  lui  fait  dans  ses  deux  Apcil;<gics 
qu'il  était  chrétien. 

1*  11  lui  reproche  la  sévérité  de  sa  vie  :  JEmtléû- 

nus agrestis  quidem  seniper  et  bùrharns,  tenu 

hnge  austerior ,  ut  ouf  al,  Serrants.  Curiis  ri  Fmêruva 
(Apol.  2,  p.  311, 1.  XIV,  XV  ei  XVI). 

Ttt  vero  J^miliane^  et  id  genus  homines.  n:i  tm  et.  t%' 
cutti  et  agrestes  (Ibidem,  p.  52i,  /.  XX VU  et  XXM    . 

jEmiHantu  pro  sua  seteritata  txtmplum  4rJ« 
(Apol,  2,  p.  558,  /.  II). 

C'était  là  un  des  reproches  que  les  paicnsfiisaiecii 
aux  chrétiens. 

Voyez  la  preuve  9. 

2*  Apulée  reproche  à  Emilien  que  sa  boocbe  ai 
semblable  à  celle  de  Thyeste  (ApoL  i,  p.  4ti 
fl  317). 

Les  iialens  reprochaient  aux  chrétiens  de  rcfc^i 
vcler  dans  leurs  assemblées  le  repas  de  TbyesUi»  c4 
de  manger  des  enfants. 

Voyez  la  preuve  120. 

5*  Apulée  dit  qu'Euiilien,  de  même  que  plssM-««^ 
autres,  se  moquent  des  divines  oérénionî«i.  Or^ 
comme  Je  l'ai  appris  de  ceux  qui  le  cooiuiissmi.  1 
n'a  jusqu'à  présent  sacrifié  à  aucun  dieu;  fl  t**^! 
entré  dans  aucun  tcmpL*  :  s'il  passe  devant  q^el,  a 
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lemple,  il  regarde  comme  un  crime  de  porter  sa  mnin 
à  ses  lèvres,  pour  adorer  le  dieu  qui  y  est  révéré  ; 
il  D*offre  point  aux  dieux  de  la  campagne  les  prémi- 
ces de  ses  moissons,  de  ses  vendanges,  de  son  trou- 
peau. H  11*^  a  point  dans  sa  maison  de  campagne  de 
temple,  point  de  lieu  ou  de  bois  consacré  aux  dieux. 
El  pourquoi  parlé -je  de  temple  et  de  bois  1  Ceux  qui 
y  ont  été  disent  qii*ils  n*ont  point  vu,  dans  tout  le 
territoire  qu*il  possède,  une  seule  pierre  ointe,  ou  un 
rameau  couronné;  c*est  pourquoi  on  lui  a  donné 
deiii  surnoms,  le  premier,  celui  de  Cbaron ,  à  cause 
de  son  humeur  faroucbe  ;  le  second  qu*il  s*enlend 
donner  avec  plaisir,  est  Mézence,  à  cause  de  son 
mépris  pour  les  dieux  {ApoL  1,  p.  349  et  550). 

Kl  à  la  page  355 ,  Apulée  reproche  encore  à  Eml- 
lieu,  quM  ne  Tait  aucun  cas  des  siaiuiacrcs  des  dieux 
(L.  IXUUl  XXiV). 

Peuioo  k  ces  traits  méconnaître  un  chrétien, 
puisque  tous  ceux  qui  vivaient  alors  dans  Tcmpire 
rt>iiiain,  même  les  philosophes ,  de  quel(|ue  secte 
fitlis  fussent,  rendaient  un  culte  public  aux  dieux  ? 
Pudt:ntille,  épouse  d^ Apulée,  était  d'une  famille 
considérable,  comme  on  le  peut  juger  : 

i*  Ihtrce  que  Pootien,  sou  (ils,  était  chevalier  ro- 
main ; 

2*  Parce  que  Pudentille ,  quoique  veuve,  d'une 
beauté  médiocre,  ayant  des  enrauts,  et  âgée  de  près 
de  cinquante  ans,  était  recherchée  en  mariage  par 
les  premiers  de  la  ville  d*Oéa  (  ApoL  %  p,  359); 
3*  Pudentille  éuiit  exlrèuiement  riche. 
On  a  lieu  de  conclure  de  là  que  Sicinius  iEmilia- 
nuic,  qui  avait  épousé  la  sœur  de  Pudentille,  était  un 
bomme  de  considération.  Voilà  donc  un. homme  de 
m:irt|ije,   chrétien  en  Afrique,  au  milieu  du  second 
siècle.  Il  n*élait  pas  seul,  puisqu' Apulée  dit  qu*il  y 
en  avait  plusieurs  qui  méprisaient  les  dieux  comme 
lui. 

On  a  trouvé  dans  les  catacombes,  au  cimetière  de 
Calixie,  les  deux  épitapties  suivantes,  en  caractères 
majuscules  latins  du  uaui-empire.  Au-dessus  de  la 
pr«uiiére  est  une  croix,  k  un  des  côtés  le  niono- 
gramme  de  Jésus-Christ,  à  Tauire  une  palme,  au  bas 
un  pot  plein  de  feu  flambant.  A  un  des  côié^i  de  la 
Seconde ,  est  une  palme,  k  Tauire  le  mouograuime 
^  Jësus-Cbrist. 

▲LEXANDER  HOBTOOS  NON  EST, 
iC9Trf  IT  SUPER  ÀsTRà  ETCORPOS  »  UOC  TDHOI^  QUIESCIT, 

▼ITAH  EXPLKVIT  CUM  AXTONIMO  IHP. 

QUI  DRI  HULTOM   BENEFtCll   ANTEVENtRB   PRiEVIDBRET 

PRO  CRATIÀ  ODIUM  REDDIT. 

CEWJÂ  ESIin  FLECTEVS  \EAO  DEO  SACRIFICATUROS 

AD  SUPPLICIA  DUCITUR. 

O  TBVPORA  IKFAOSTA  OOlBOS  IMTER  SACRA  ET  VOTA 

m  Ul  CAVERKIS  QUIDEH  SaLVARI  POSSIMUS. 

QUIB  lisERIUS  VITA, 

«n  QOID  HISERIUS  M  MORTE  CUM  AB  AHICIS  ET  PABENTIBVS 

BfiPEURI  NEQOEAXT.  TANDEM  IN  CGBLO  COROSCAT, 

9AX0U  VIXIT  QUI  VIXIT  |T.  X.  TEMP. 

TEUPORB  HADRIANI  IMPERATORIS, 

HARIU8  ADOLESGENS,  DUX  HIL1TUM| 

QUI  8ATIS  ViXlT 

MM  VITAM  PRO  CHRISTO  CUM  SANGUINE  COMSUHPSIT  , 

IN  PAGE  TANDEM  QOIBYIT  : 

CBlSMEMBirrES  GUM  LACRYVIS  ET  METU  POSUERCNr  ID.  VU 

(Aringhif  Aoma  êublerranea^  t.  III,  t.  22.^ 

(116)  D*antres  païens ,  en  parlant  <le  ceux  qn*ils 
0>niiaisialeut ,  avant  d*ètre  clirétiens ,  pour  des 
ftaoaimes  perdus  do  réputation,  de  crimes  et  de  dé- 
i^anclieB,  font  leur  éluge  en  disant  ce  quils  étaient 
^  ntrefois  ;  el  la  haine  qui  les  aveugle  les  ibrce  à  leur 
^lonner  leurs  saffrages.  Qu'est-ce  que  c'était  qne  cette 
CcDUbe  !  disent-ils  :  y  en  ent-il  jamais  une  plus  libre 


une  plus  hardie  !  Qa'esirce  que  c'était  que  ce  jeune 
tooromel  personne  a-t-il  jamais  été  plus  adoniiéaa 
^  —  «  a«x  ibmmcf  !  et  tes  voilà  chréttlens.  fTest-ee 
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pas  impnler  le  changement  de  leurs  mœurs  au  nom 
qu'ils  portent?  (TerluHien,  ApoL^  n.  3.) 

Voyez  les  preuves  131, 132, 133, 134,  135, 13G 
137. 

(117)  Celsedit  que  les  chrétiens  parlent  ainsi  : 
Qu  aucun  savant,  qu'aucun  sage,  qu'aucun  homme 
prudent  et  habile  ne  vienne  à  nous.  Nous  regardons 
la  science,  la  sa^^esse  et  la  prudence,  comme  qiicltjuâ 
chose  de  mauvais  ;  mais  s'il  y  a  quelque  ignorant, 
quelque  stûpide,  quelque  ineensé,  qu'il  vienne  à  nous 
avec  conliance.  Les  chrétiens  reconnaissant  donc  qce 
de  pareils  hommes  sont  dignes  de  leur  dieu,  décla- 
rent par  là  ouvertement  qu'ils  ne  veulent  et  quMs  ne 
Î meuvent  s'attacher  d'autres  disciples  que  des  imiiéci- 
es,  des  gens  de  la  populace,  des  stupides,  des  escla- 
ves, des  femmelettes  et  des  enfants  iDan9  Origène. 
L  III.  ».  44). 

Le  même  Celse,  un  peu  plus  bas«  dit  que  les  chré- 
tiens se  conduisent  ainsi  :  On  voit  dans  les  maisons 
particulières  des  ouvriers  en  laine,  des  cordonniers, 
des  foulons,  les  plus  ignorants  et  les  plus  grossiers 
des  hommes,  se  condamner  au  silence  devant  les 
vieillards  et  les  prudents  pères  de  familles  ;  mais  dés 
qu'ils  ont  trouvé  en  particulier  quelques  enranls, 
quelques  Temmelettes  auSbi  ignorantes  qu'eux,  ils 
leur  débitent  des  merveilles,  ils  leur  disent  qu'il  ne 
faut  pas  écouter  leur  père,  leurs  précepteurs ,  mais 
que  c'est  à  eux  qu'ils  doivent  donner  une  entière 
créance  ;  que  leur  père,  leurs  précepteurs»  sont  des 
insensés;  que,  préocupés  de  bagatelles,  ils  ne  peu- 
vent ni  connaître,  ni  rien  faire  dMionnète  ;  qu*eux 
seuls  savent  comme  on  doit  vivre;  que,  s'ils  leur 
ajoutent  foi,  ils  seront  heureux  avec  touio  leur  fa- 
mille. Pendant  qu'ils  tiennent  ces  discours  à  ces  en- 
fants, s'ils  voient  approcher  quelqu'un  de  leurs  pré- 
cepteurs, quelqu'un  des  hommes  prudents  qui  ont 
droit  de  veiller  sur  leur  conduite,  ou  leur  père,  ceux 
d*entre  eux  qui  sont  les  plus  timides,  se  taisent  alors 
tout  tremblants.  Mais  ceux  qui  sont  plus  hardis  ins- 
pirent aux  enrants  de  secouer  le  joug,  et  ils  leur  di« 
sent  à  l'oreille,  qu'en  présence  de  leur  père  et  iÏQ 
leurs  précepteurs,  ils  ne  peuvent  ni  ne  veulent  rien 
leur  apprendre  de  ce  qui  est  bon  ;  qu'ils  haïssent  lu 
folie  et  la  cruauté  de  ces  hommes  perdus  de  crimes, 

3ui  les  puniraient  ;  mais  que,  s'ils  veulent  apprendre 
'eux  quelque  chose,  il  faut  que,  quittant  leur  père  et 
leurs  précepteurs,  ils  aillent  avec  des  femmelettes  et 
leurs  jeunes  compagnons ,  dans  l'appartement  des 
femmes  ou  dans  la  boutique  d'un  cordonnier  ou  d'un 
foulon,  et  que  là  ils  apprendront  ce  qui  est  parfait  ; 
et  en  leur  parlant  ainsi.  Ils  les  persuadent  iDam 
On'i/èntf,/.  m,  n.  55).  ^ 

11  dit  encore,  que  les  chrétiens  sont  des  charlatans, 
qu'ils  fuient  les  gens  habiles,  parce  qu'ils  ne  peuvent 
les  tromper,  et  qu'ils  ne  s'adressent  qu'aux  simples, 
plus  propres  à  êtres  séduits  (Origène^  L  Yl,  h.  14). 

Lucien,  dans  son  dialogue  de  la  mort  de  Pér^rin, 
appelle  les  chrétiens  idiots  ou  simples. 

Le  même  auteur,  dans  le  dialogue  Philopalris, 
représente  les  chrétiens  comme  des  misérables,  mal 
vêtus,  couverts  d'habillemeuts  déchirés,  et  nu-pieds. 

Voyez  hi  preuve  li7. 

Dans  le  même  dialogue,  il  représente  uo  chrétien 
ayant  b  tête  rase. 

Et  un  peu  plus  bas,  Elisant  aOusion  à  Tusage  r.ù 
étaient  les  chrétiens  de  se  raser  la  tête/  Il  dit  qu'iU 
sont  ras  d'esprit  et  de  sentiment. 

Cécilins  dit  qoe  les  chrétiens  étalent  de  la  lie  du 
peuple,  des  ignorants,  des  femmos  crédules,  des  gn»8* 
siers,  des  misérables,  des  hommes  demi-nus  (  uau» 
Mim.  Félix,  p.  20,  21  et  31  ).  ^ 

Il  avait  dit  plus  haut  qu'on  ne  peut  qu'être  indigné 
et  gémir  devoir  qoe  des  hommes  sans  lettres  et  sans 
étude,  qui  n'avalent  pas  même  la  moindre  teinture 
des  arts  les  plus  communs,  osaient  parler  des  choses 
les  plus  importantes  avec  une  pleine  assurance. 
-    lliéroclès  dit  que  les  chrétiens  débiien*  des  Quéri* 
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lilé^.  V«)V€a  la  preuve  12  .  p.  445- 

Julicir«iil  qve  Jésus  cl  Paul  11*0111  Jamais  es|'éré 
qtie  leur  religion  s^élendratl  comme  elle  a  fuil  ;  giiMs 
ftc  réjouissaient  dans  Icâ  cimmcncemenls  de  irom- 
per  les  servantes  cl  les  esclaves  ou  serviteurs,  et  par 
eu\  les  femmes  et  les  hommes ,  pinni  lesquels  il  u*y 
avait  pas  un  noble  (Dant  S.  Cyrille,  L  Yl). 

Julien  et  les  pîcns  traitent  les  chrétiens  de  Gali- 
léeis  et  dM>ou)mes  méprisables  (  Dan*  S,  Grég,  de 
yoManu,  dise.  4,  centre  Julien). 

Les  païens  reprochent  aut  chrétiens  d'élre  dans 
leurs  assemblées  à  chanter  des  psaumes  avec  de 
vieilles  femnirs,  et  d*y  débiter  des  puérilités  et  des 
Ûadinerîes  {ibidem). 

(118)  Ecoutons,  dit  Celse,  quels  sont  ceux  que  les 
chrétiens  appelleiil  à  leur  société:  Quiconque  est 
pécheur,  disent-ils,  quiconque  est  insensé,  quiconque 
est  enfant,  et  pour  tout  dire  en  un  mol,  quiconque 
est  malheureux,  sera  reçu  dans  notre  assemblée, 
qui  est  le  royaume  de  Dieu.  Et  qui  appelez-vous  pé- 
cheur ?  N*eslrcc  pas  celui  qui  est  injusie,  voleur,  eni- 
poisonneur,  sacrilège,  qui  brise  les  murs,  qui  dé- 
pouille les  morts?  Et  quels  autres  hommes  ïippele- 
rait  à  sa  société  celui  qui  voudrait  composer  uiio 
troupe  de  voleurs?  Gelse  ajoute  u:i  peu  aptes  que  les 
chrétiens  disent  que  Dieu  a  été  envoyé  aux  |  éclieurs 
(  Dans  Orifène,  L  111,  n.  59  e/  Gâ }.  . 

Julien  dit  que  ceux  qui  ont  embrassé  le  christia- 
nisme étaient  avant  des  idol&lrcs,  des  adultères,  des 
fcns  plongés  dans  les  plus  infâmes  désordres  ,  des 
voleurs,  des  ravisseurs,  des  avares,  des  ivrognes,  des 
médisants  ;  ce  qu*il  prouve  parce  que  saint  Paid 
leur  reproche  ces  crimes ,  demi  il  dit  qu'ils  ont  éié 
lavés  et  sanciifiés  au  nom  de  Jésus  Christ.  Après  quoi 
il  ajoute  :  Vous  vi^yez  que  Paul  assure  que  ers 
hommes  ont  é'é  souillés  de  ces  crimes ,  et  qu'ils  en 
ont  été  sanctifiés  et  lavés  par  de  Peau,  qui,  péncirant 
jusqu*à  rame,  peut  la  laver  et  la  purilier.  Le  baptême 
■e  guérit  point  la  lèpre  du  lé,  reux;  il  ne  guérit  poii.t. 
les  dartres,  la  gale,  la  goutte,  la  dy^sent^ie ,  Thydro- 
pisie,  le  panaris,  ni  aucune  autre  infirmité  du  corps  ; 
Niais  il  enlève  les  adultères,  les  Mpiues ,  et  géuéra- 
Icment  louies  les  iniquités  de  Tàme  {dans  sainl  C^^ 
tiU^,  l.  VII). 

Voyez  la  preuve  7. 

(iid)  Qiifd  post  mortem  impendat,miêeri,âum  adhue 
f  if i(t<,  œslimate,  Ecce  pars  veslrum  et  major,  melior^  «I 
dicitis^egelis,  algetis,  opère,  famé,  laboraiis  ;  el  Dem  pO' 
iilur,  dissimulât,  non  vutt,attt  non  potesi  opitulari  suis; 
ka  ut  invalidas,  aut  iniquus  est.  Tu  qui  immorlaUlatcm 
posthumam  somnias,  cum  pericub  qualeris,  eum  febri- 
itts  ureris,  cum  dolore  laeeraris,  vondum  agnoscis  fra^ 
gililatem!  Invitas  nùser,  inlirmilaiis  ar guéris.,  ncc  fa- 
ieris  !  Sed  omitto  communitt,  Ecce  tobis  niinœ,  sup* 
plicia,  tormcnttt^  etiam  non  udormidte,  sed  subeundœ 
cruces  :  ignés  etiam  quos  et  prœdicitis  et  timeiis  :  ub\ 
Deus  ille  qui  subtenir  e  retiviucntibus  potest,  vitentibus 
mon  potesl?  (Cfc,  dans  Min.  Félix,  p,  29  et  50  ) 

J*assure  ,  dit  Celsc,  que  les  chrétiens  font  mal ,  et 
qu*ils  outragent  Dieu,  lorsiiue,  pour  attirer  dans  leur 
société  des  hommes  méehuuts  ils  leur  donnent  de 
vaincs  espérances,  et  leur  persuadent  de  quitter  les 
biens  qu'ils  possèdent  pour  eu  acquérir  de  meilleurs 
{dans  Ùrigène,  l.  111,  n.  78  ) 

Les  chrétiens  pensent  ftdlement ,  dit  Celsc,  qu^a- 
piè.H  que  Dieu  aura  fait  tomber  le  feu,  tout  le  monde 
rera  brûlé,  et  qu'eux  seuls  échapperont  à  cet  in- 
cendie, el  non-sculcmcnt  ceux  d'entre  eux  qui  seront 
alore  vivants,  mais  encore  ceux  tjui  étant  moris 
sortiront  des  tombeaux  revêtus  uu  même  corps 
qu*iU  avaient  eu  :  espérance  qui ,  pour  le  dire  sans 
détour,  est  digne  des  vers  {Ibid.,  L  V,  n.  ii). 

Saint  Clément  d*Alcxandric ,  1.  IV  des  Stromates» 
dit  que  les  pakns  parlaient  ainsi  aux  chrétiens  :  Si 
Dieu  a  soin  de  vous,  pourquoi  étes-vous  persécutés 
et  mis  à  mort?  est  ce  que  lui  même  vous  livre  entre 
ïm  luaius  de  vos  cuiicmis  ? 


Et  un  peu  nprès  :  Pourquoi ,  tors  ;oe  voes  êtes 
perj-écuiés,  ne  recevez- vous  aucun  secours? 

Dans  la  lettre  que  les  Eglises  de  Lyon  et  de  Vienne 
écrivirent  à  celles  d*Asio  au  sujet  des  martyrs  de 
Lyon,  on  lit  que  quelqu'un  des  païens  moins  ein* 
portés  ,  et  qui  semblait  avoir  quelque  compassion  de 
noire  malheur  ,  disait  comme  par  rcpr<iche  :  Où  est 
niaintenaiit  leur  Dieu  ,  et  de  quoi  leur  a  servi  Inir 
religion  qu'ils  oui  préférée  à  leur  vie  {dans  Euùhe, 
I.  V,  ci). 

Voyez  encore  la  preuve  98. 

(120)  Dès  que  la  religion  chi  éticnne  commença  k 
se  répandre ,  les  Juifs  publièrent  que  les  ciirét.cns 
égorgeaient  un  enfant  ,  qu'ils  le  mangeaient  «  et 
qu'ayant  éteint  toutes  les  lumières,  tU  conuuetiaictit 
les  impuretés  les  plus  criminelles  {Origèue,  L  6, 
n.  27). 

Les  ennemis  de  la  religion  chrétienne  assuraient 
devant  ceux  qui  ne  la  connaissaient  pas ,  que  1rs 
chrétiens  avaient  éié  surpris  lorsqu'ils  mangea. ent  la 
chair  des  enfants,  lorsqu'ils  se  mêlaient  ensenitde  rt 
corn  menaient   des  incestes  qui  fout  horreur  tld,, 
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Céeilius  (lit  que  los  chrétiens  se  font  une  retigi'O 
de  leur  impureté  ,  qu'il  n'est  pas  extraordinaire  qu'il 
y  ait  des  incesies  parmi  eux  ,  qu'ils  se  gloriûtrni  Je 
ces  crimes.  Lorsqu'ils  veulent  initier  quelqu'un  à 
leur  religion,  coiitinue-t-il ,  \U  lui  présentent  un  en- 
fant couvert  de  farine,  afin  de  cacher  le  meurtre 
qu'on  lui  fait  commettre.  Il  donne  là  dedjus  dt-s 
coup^  de  couteau,  et  le  sang  coulant  de  toutes  |(art>, 
iU  le  sucent  avidement,  ils  eu  mangent  la  chair,  ei  c« 
crime  commun  est  le  g:«ge  commun  du  silence  et  du 
secret.  Ou  sait  aussi  quels  sont  leurs  b^iiqueu.  lis 
s'assemblent  d.uis  un  jour  solennel;  et  quand  la  d.a- 
leur  du  vin  el  des  viandes  commence  à  les  ëcbaufl  r 
cl  à  les  provoquer  h  la  luxure,  ils  éteignent  le  D^m- 
beau  ,  et  s'éiant  défaits  du  seul  témoin  de  kurs 
crimes,  ils  se  mêlent  coiirusciticut  :  cl  p-ir  ce  ino)cf, 
ils  sont  loiis  incestueux  de  volonté  ,  s'ils  ne  le  sout 
pas  en  eiïet ,  puisque  le  péché  de  chacun  est  le  sin). 
hait  de  toute  la  trumte  (dans  Min.  Félix,  0.  SI,  ii. 

Quand  vous  faites  le  procès  h  tout  autre  coup  bl^, 
il  ne  suffit  pas  pour  le  couda  tuner  qu'il  s'av«>ue  ln'fwh 
cide ,  sacrilège  ,  incestueux  cl  ennemi  de  l'Cut  (i*ar 
ce  sont  là  les  éloges  que  vous  nous  donnez).    Vous 
vous  infonnez  encore  de  loutrs  les  circonsiai»ce<,  d* 
la  qualité  du  fait,  du  lii'u.  de  la  ma!<icre,  du  lein,  n, 
des  témoins  et  des  complices.    Vous  n>ii  u^ex  1 1> 
ainsi  à  notre  égard,  quoique  la  ju^jice  ne  vous  uLI  ^s 
pas  moins  à  examiner  les  crimes  dont  ou  nous  acc.:>« 
a  tort,  à  vérifier  de  combien  d'enfants  uti  chrêiieu  a 
mangé,  les  cuisiniers  dont  on  s'est  servi,  les  iitoï>tc<« 
qu^il  a  commis  dans  nos  asi^enililécs  nocturnes,  el  'i> 
chiens  qui  en  ont  éteint  la  lumière.  Qr>e!le  glo.rc  («01  r 
un   juge  qui  convaincrait  un  chiéticn  d^avu  r   <k\A 
mangé  sa  part  de  ecni  enfants  {Teri,,  Ap,,  n.  ±). 

Ou  dit  que  nous  égorgeons  un  enfant  «  qu.*  tiot,% 
mangeons  sa  chair  ,  et  que  nous  couiuieUons  dr» 
incesies  après  que  des  chiens ,  compltcc:»  Ue  i*v^ 
horreurs,  ont  renversé  nos  lampes ,  aliu  qirâ  Ln  U 
veur  des  lé.ièbros  ,  nous  puissions,  sans  ao«-a7« 
honte,  nous  souiller  des  impuretés  les  plus  de  r>i>' 
blés.  C'est  sur  cela  que  nous  pa-sons  pour  les  p...» 
scélérats  des  hommes  {Ibid,,  n.  7). 

Théophile  parle  ainsi  à  Aulolvcus  :  Qu^^ique  rom^ 
soyez  prudent,  vous  ajouicz  foi  a  ce  que  vou«  di>r.  ^ 
des  insensés;  car  autremcm  commcui  auriex-i--  i 
cru  les  faux  bruits  que  les  impies  ont  ré|>andua  tiv.i  •  i 
Il  longtemps  centre  nous  ?  Comment  auriet  «t»as  v<  4 
ces  crimes  qu'on  nous  impute,  d'avoir  nus  'etuiv.:i 
communes ,  de  nous  mêler  indifiéreinmcai*  de  c*  *k.  - 
mettre  des  incestes  avec  nos  sœurs,  et  ce  qai  o:ri  \ 
comble  de  l'impie. é  et  de  la  barbarie  ,  de  itt:i«£i  r  *  j 
la  chair  humaine  (I.  IU,  p.  382). 

(tâl)  Tryphondit  à  làtnt  iustiit  quM  tel    h.h.  u 
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/•il  de  rester  platonicien  ,  que  de  s*aUnclier  h  des 
hommes  de  néant  {Dial.  de  saint  Justin  avec  Tryph,^ 
II.  8). 

(122)  Celse  dit  que  les  chréiîens  se  sont  sépa- 
rés des  Jii  fs  par  sé(iiliuii  {dans  Origène,  L 111,  n.  7). 

(123)  Ceisc  introduit  un  jnirqui  reproche  aux  Juifs 
devenus  chréiieii!^,  d'avoir  quitté  la  loi  de  leurs  pères 
(Ibid.,  L  II,  fi.  4). 

Trypiiou  reproche  aux  chrétiens  de  ne  pas  obser- 
rer  la  circoncision,  la  loi  de  Moïse,  et  dit  qu'ainsi  ils 
ne  difTérent  pas  des  gentils  {DiaL  de  saint  Just,  avec 
Tniph.,  n,  \0). 

\uyn  h  prcuTe  99. 

(124)  Tryphoii  dit  que  Jésus  Christ  est  tombé  dans 
IVïéTation  d(»nl  parle  la  loi,  parce  qu'il  a  été  cru- 
cifié (Dial,  de  saint  Just,  avec  Tryph,,  n,  32). 

Il  dit  qu'on  lui  persuadera  difficileinenl  que  le  Mes- 
sie ail  dû  mourir  sur  une  croix  ,  parce  qu'il  est  écrit 
dans  la  loi  :  AfaudiLxelui  qui  est  pendu  sur  le  bois 
(Mirf.,  n.  89).  ^ 

(125)  Trypiion  compare  ce  que  les  cbréliens  en- 
M>ignaieiit  de  la  naissance  de  Jésus  d*une  viergi*,  au 
réâi  fabuleux  que  les  Grecs  faisaient  de  Pirée, 
qtiMs  disaient  éire  né  de  D;iuaé,  vierge  {Dial,  de  saint 
ha.  avec  Tryph.,  n,  67). 

(126)  Trypiion  exige  que  saint  Justin  lui  prouve 
gu*if  V  a  une  autre  personne  divine  que  le  Père  {Ib,^ 
n,  55). 

(127)  Trjphon  dit  que  c*est  une  chose  impossible 
'te  Taire  votr  que  Dieu  ait  daigné  nailre  ci  se  faire 
boMinie  (/frid.,  n.  68). 

Qu'est-ce  que  les  païens  Ironvcnl  d'absurde  et  de 
ridicule  d:ins  notre  ddClrino,  dit  saint  Ailianase,  que 
te  que  nous  enseignons  de  llncarnaiion  du  Verbe?  (De 
tincarn.  du  Verbe,  n.  41). 

Tryphon  dit  que  les  interprétations  que  les  chré- 
tiens donnent  à  l'Ecriture  sont  impics  {Dial,  de  saint 
Just,  avec  Tj-yph,^  n.  79). 

(128)  Les  Juifs  et  tes  païens  disent  qu'il  ne  faut 
pas  nous  croire,  parce  que  nous  différons  de  seiiii- 
liicnls  entre  nous  :  le  progrès  de  la  vérité  est  retanié , 
parce  que  tous  les  chrétiens  ne  proposent  p:is  les 
mêmes  dogmes  {Dans  S.  Clém.  d'Alex.,  liv.  VU  des 
S/roiij.,  n.  8). 

Cflsc  reproche  aussi  aux  chrétiens  leurs  divisions 

(L.  m,  R  10). 

(129)  Celse  dit  ^ue  les  idoles  ne  sont  pas  des 
dieux,  mais  leurs  images  {Dans  Origène,  l.  VU, 

Pourquoi  n'adorerail-t-on  pas  les  génies?  Ne  sont-oe 
pas  eux  qui  administrent  toutes  les  choses  selon  la 
uilonté  do  souverain  Dieu?  Tout  ce  qui  se  fait  ou  par 
iHen,  011  par  les  anges,  ou  par  les  génies,  ou  par  les 
àuies  des  héros ,  ne  se  fait-il  pas  suivant  les  ordres  du 
bien  >ouverain?Cnacun  de  ces  génies  n'a-t-il  pas  été 
pté|>osé  par  le  souverain  Dieu  sur  quelque  espèce  de 
choses,  et  n'a-t-îl  pas  reçu  de  lui  le  pouvoir  de  l'ad- 
iniiisircr?  Est-ce  donc  que  celui  qui  honore  le  Dieu 
souvemin,  n'adore  pas  avec  raison  celui  à  qui  le  sou- 
icr-Mii  Dieu  a  fait  part  de  son  pouvoir  {Orig,,  L  YII, 

Ci  lui  qui  adore  plusieurs  dieux  f^îi  une  chose  très* 
k^réabte  au  souverain  Dieu,  puisqu'il  adore  quelqu'un 
le  ceux  qu'il  lui  a  donnés  pour  objet  de  son  culte 
/rf«n,  I.  Vm,n.2). 

Vous,  chrétiens,  pouvez  vous  dire  que  nousofTen* 
ions  le  Dieu  souverain,  en  adorant  quelqu'un  avec 
"i ,  puisque  TOUS  adorez  avec  Dieu  Jésus  son  ministre 
Ibidem,  fi.l2)? 

Ou  il  ne  faut  pas  venir  en  ce  monde,  ou ,  si  1  on  y 
5ient .  il  fsiiii  rendre  grâces  aux  génies  qui  président 
Jnx  choses  terrestres;  il  faut,  tant  que  nous  vivons, 
eur  offrir  des  prémices  et  des  prières  pour  mériter 
leur  liyenr  {Dans  Origène,  L  VlU,  n.  53). 

C;ir  il  serait  injuste  de  jouir  des  choses  dont  ils  ont 
K  dispensaiion ,  sans  leur  payer  un  tribut  dlionneur 
[Htdem^  n.5o). 


» 

Un  gouverneur  de  province ,  préposé  par  '.'empe- 
reur, punit  justement  ceux  qui  fe  méprisent,  et  tes 
génies  gonvcrneurs  et  administrateurs  de  la  terre  et 
de  l'air,  ne  punironi  pas  sévèrement  ceux  qui  les  ou* 
tragent  {Ibid.,  n.  35). 

La  plus  saine  opinion  est  que  les  génies  n'ont  ])e^ 
soin  de  rien,  mais  qu'ils  se  plaisent  seulement  aux. 
devoirs  de  religion  qu'on  leur  rend  {Ibid.,  n.  63).  ^ 

Macarius  Magnes,  auteur  ecclésiastique,  qui  vivait 
dans  le  second  ou  troisième  siècle  de  l'Eglise ,  com- 

Ïiosa  un  ouvrage  dont  le  dessein  était  de  combattre 
es  païens ,  particulièrement  un  pMtosophe  aristoté- 
licien, qui  reconnaissait  un  seul  Dieu  souverain», 
mais  chef  de  plusieurs  autres  dieux,  et  qui  employait 
tout  le  faste  de  son  éloquence ,  et  toute  la  subtilité  de 
sa  dialectique,  contre  la  simplicité  de  la  religion 
chrétienne  {Dans  Tf/Zem.,  Uist.  des  emp.,  I.  lY,  p.  307 
et  sniv,  ). 

Julien  cite  de  Platon  que  le  Dieu  f  ouverain  ordonna 
aux  dieux  inférieurs  de  crétT  les  hommes  et  les  ani- 
maux {Dans  S,  Cyrille,  L  11). 

En  disant  que  le  souverain  Dieu  que  nous  adorons 
comme  le  souverain  Seigneur  de  toutes  choses,  a 
commis  un  dieu  inférieur  à  chaque  nation  pour  ea 
avoir  soin ,  de  mente  qu'un  roi  commet  un  gouver- 
neur à  chaque  province,  nous  pensons  mieux  que 
Moïse  qui  adore  le  dieu  d'une  petite  portion  de  la 
terre,  comme  le  créateur  de  toutes  choses  {Le  tnême, 
dans  S.  Cyrille,  L  IV). 

Les  hommes  dont  je  viens  de  parler  (ce  sont  tes 
Juifs),  sont  religieux  en  partie,  puisque  le  dieu  qu'ils 
ndoient  est  le  Dieu  irés-puissant  et  très-bon,  qui 
gouverne  le  monde  visible,  et  que  nous  adorons  nous- 
mêmes  sous  d'autres  noms,  comme  Je  ne  puis  en 
douter.  Ainsi  je  ne  saurais  les  blâmer  de  cet  attache* 
ment  à  leurs  lois.  Ils  se  trompent  seulement  en  ce 
qu'ils  lui  rendent  un  culte  exclusif,  et  ne  veulent 
point  adorer  les  autres  dieux.  Enflés  d'un  fol  orgueil , 
digne  d*un  peuple  barbare,  ils  s'approprient  la  con- 
naissance de  ce  dieu ,  prétendant  qu'il  n  est  pas  connu 
de  nous  autres  gentils  {Le  même,  lett.  ()3,  à  Théodore, 
pontife), 

(130)  Fronton  n'a  pas  porté  un  témoignage  contre 
nous;  mais  il  a  répandu  des  calomuies  dans  ses  dis- 
cours {Dans  Mimu.  Félix,  p.  92). 

(13i)  Toute  notre  histoire  de  l'établissement  du 
christianisme  n'est  pour  ainsi  dire  qu'un  recueil  des 
persécutions  qu'il  a  souffertes,  et  des  différents  sup- 
plices que  l'on  a  fait  eudurer  à  ceux  qui  le  profes- 
saient. 

Le  proconsul  condamne  saint  Pionius  au  feu.  Tune 
proconsul  reâtari  jussU  ex  tabula  :  Pionium  sacrilegte 
virum  mentis,  qui  se  chrislianum  confessus  est,  ultri- 
eibus  flammis  jubemus  incendi;  ut  et  hominibus  meluitt 
faciat,  et  diis  tribuat  ultionem  {Act.  des  Martyrs  de 
D.  Ruynarl,  p.  136). 

Le  proconsul  condamne  saint  Maxime  âi  être  lapidé. 
Tune  proconsul  dédit  in  emn  sententiam,  dicens  :  Eum 
qui  sacris  legibus  assehsum  noluit  aceonuMOdare ,  m 
nwgnœ  deœ  Dianœ  sacrificaret ,  ad  ntctum  reliquorum. 
chrislianorum  obrui  lapidibus  prœcepit  itivina  clementia 
{ibidem,  p.  145). 

Le  proconsul  fait  étendre  saint  Pierre  sur  de» 
roues,  pour  briser  tous  ses  os  en  petites  parties.  Il 
fait  lapider  saint  André  et  saint  Paul  (  Ibid.,  p.  147 
etU\i). 

Le  proconsid  condamne  au  feu  saint  Lucien  et 
saint  Marcian.  Tune  videns  eorum  perseverantiam  Sa- 
binus  proconsul  dédit  adversus  eos  sententiam,  dicens  : 
Quoniam  Lucianus  et  àlarcianus  transgressores  dim" 
narum  nostrarum  legum,  qui  se  ad  christianam  vanis' 
simam  legem  transtuleruU ,  kortati  a  nobis,  atque  cou  • 
venti,  ut  implentes  invictissimomm  principum  prœeepia^ 
sacrijicarent  et  salvareniwr,  et  contemnentes  audire  no- 
luerunt,  flammis  exuri  prœcipio  {Ibid,,  p.  154). 

Le  président  condamue  au  leu  saints  Fructueux»^ 

Augure  et  Eulog^e  {Ibid.^  o.  ^1  )• 
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Le  président  fait  saspendre  saint  Claude  ati  che va- 
lr*t ,  lui  fait  brûler  les  pieds ,  couper  les  talons .  le  fitlt 
.  déchirer  par  des  ongles  de  fer,  par  des  (éts  de  pots 
cassés ,  lui  fait  brûler  les  côtés  ayec  deS  torclies  ar- 
dentes; il  h\l  souffrir  les  mômes  tourments  h  snint 
^Aslôre  ;  il  fait  mettre  des  charbons  sur  le  corps  de 
'^hinl  Néon  ;  il  fait  mettre  en  croix  ces  trois  sainis;  il 
fait  mourir  sainte  Domnine  sous  les  verges  ;  il  fait 
couper  ujnsicirrs  parties  du  corps  de  sainte  Théonille; 
il  fait  placer  sur  elle  des  charbons  ardents;  enç^uite, 
ayant  ordonné  qu*ellefût  mise  dans  un  sac,  il  la  fait 
jeter  dans  la  mer  (ïbîd,^  p,  280,  281  et  28i). 

Le  président  fait  lier  les  pieds  à  saint.  Philippe,  et 
le  fait  traîner  pinsi  par  toute  la  ville  d'Iléraclée,  sur 
lô  pavé,  de  sorte  que  tous  ses  membres  furent  dé- 
chirés. Il  le  flt  fouetter  si  violemment  avec  des  verges, 
qu'on  lui  voyait  les  entrailles.  Il  prononça  ensuite 
cette  sentence  contre  saints  Fliilippeei  Hermès:  Phi" 
Uppui  et  Bermet^  qui  prœceptum  romani  imperatorii 
fipgligente*  ^  alienoz  se  ab  ipsa  etîam  romani  nomini» 
t'onipellalione  fecervm ,  vivot  jubetnus  incendi ,  vt  cœteri 
facilittt  agnouanl  quanto  eonsiet  exiîio  impenaiia  coït' 
lempgitte  mandata  (  Ibid,,  p.  449,  4o0  et  451  ). 

Le  président  fait  briser  les  mâchoires  h  faint  Ta- 
raqne  ;  il  fait  battre  saint  Probe  avec  des  nerfs  de 
bœuf,  si  cruellement  qne  la  terre  e«t  couverte  de  son 
sans  II  fait  percer  avec  des  peintes  les  côtés  de  saint 
Andronifjue.  et  agrandir  ses  plaies  avec  des  têts  de 
pois  cas^é';.  Il  fait  remplir  les  mains  de  saint  Taraqne, 
oc  feu;  il  le  fait  su-^pondrc  par  les  pieds,  et  placer 
sons  son  visage  tm  feu  qifl  fait  une  grande  fumée  ;  il 
lui  fait  ensuite  verser  du  vinaigre  avec  du  sel  dans  les 
narines.  H  fait  brûler  saint  Probe  avec  des  fers  ar- 
f lents  ;  il  le  fait  frapper  avec  des  ncrr  de  bœuf  sur  le 
dos,  jusqu'à  ce  que  la  chair  eu  soit  enlevée;  il  lui  fait 
raser  la  téie,  et  mettre  des  charbons  ardents  de-sus; 
il  lui  fiii  briser  les  m&choires.  Il  fait  attacher  à  des 
pieux,  et  déchirer  à  coups  de  nerfs  de  bœuf,  snint 
Aiidroniquc;  il  fait  ensuite  répandre  du  sii  sur  ses 
plaies.  Il  fait  couper  les  lèvres  à  snint  Taraqne;  il  Ini 
fait  pi*rcer  le  sein  et  les  aisselles  avec  de  petites  bro- 
ches de  fer  ardentes;  i!  lui  fait  couper  les  oreilles, 
nscr  la  tête ,  et  mettre  des  charbons  ardents  dessus, 
il  fait  percer  le  cô*.é,  le  dos  et  les  jambes  de  saint 
Probe,  avec  de  petites  broches  de  fer  ardentes  ;  il  lui 
fait  pl.intcr  des  clous  ardents  dans  les  mains,  et  le 
réduit,  par  ces  supplices,  en  un  tel  état,  qu'il  n*avnit 
aucune  pnrtic  de  saine  dans  le  corps  ;  il  lui  fait  crever 
les  yeux.  11  fait  brûler  le  ventre  de  saint  Andronique; 
il  lui  fait  planter  de  petites  broches  ardentes  entre  les 
duigts,  casser  les  dents,  et  couper  la  langue.  Il  fait 
exposer  aux  hèles  ces  trois  saints  martyrs,  qui,  en 
ayant  é:é  épargnés,  furent  décollés  (Ibid..  p.  458  à 
41)0). 

Le  président  ordonne  que  saint  Quirin  soit  jeté  dans 
le  lleuve  avec  nne  meule  au  cou  {Ibid.^  p.  555). 

Le  proconsul  ordonne  que  saint  Patrice  soit  jeté 
dans  de  Peau  bouillante  {ïbid,,  p.  623). 

Saint  Philéas  écrit  que  le  président  d^Alexandrie, 
sous  Dincictien,  employa  toute  sorte  de  supplices 
contre  les  chrétiens,  et  qu*il  disait  aux  bourreaux  de 
se  comporter  envers  eux  comme  sMs  n'étaient  plus  (u) 
{Dan$  Eus.,  Ilitt.  ece.,  L  VIII,  c.  10). 

Cécilius  insulte  aux  chrétiens,  en  leur  disant  qn*i!s 
font  exposés  aux  supplices •  aux  tourments,  aux 
croix,  aux  feux.  Eccc  vobis,  minœ^  mppUcia^  tormenta^ 
ti'uim  von  adornndtr,  trd  rubeundœ  '•rnces  :  ignet  etiam 
quo»  et  prœdicitin  n  (iinr/ti  (/>iifi<  iiiit.  Félix,  p.  30), 

Voyci  eitcore  la  preuve  59. 

()5i)  Le  président  Maxime  dit  h  saint  Taraqne  :  Tu 
t\iitends  qu  après  ta  mort  quelques  femmelettes  au- 
ront ton  corps»  et  renibaomeront  :  mais  j\Mirai  soin 
de  le  détruire;  jNinlonnerai  de  le  brûler»  et  d'en  jeter 

(a)ll.dcVallots  et  Cousin  ont  traduit  :  comte  rinau 
m'étiWi  pas  du  i'Oiwnes;  noire  traduction  est  latérale. 
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les  cendres  an  vent  (Âet.  éet  Mort,  de  0.  At» 
p.  476  el  478). 

Le  même  président  ordonne  que  Ton  lirùle  h 
langue  de  saint  Andronique ,  et  qne  Toii  en  ynt  h 
cendres  au  vent,  de  peur  que  quelqu'un  de  socma- 
piignons  d*impiété,  ou  quelques  femmciettei,  neli 
recueillient  et  né  la  conservent,  comme  qnclqacclioie 
de  précieux  et  de  saint  (  Ibidem,  p.  487  ). 

'135)  Le  président  Lysias  dit  à  saint  Qaode,  (pie 
les  empereurs  ont  ordonné  aux  chrétieni  de  ttcrifier 
aux  dieux ,  dé  punir  ceux  qui  nWiront  pas  i  k« 
commandement,  et  de  promettre  des  dignités  et d« 
dons  à  ceux  qui  obéiront  (  Aci.  dee  Mm,  deù^BMh 
nart,  p.  280). 

Le  président  dit  à  saint  Rogaticn,  que  s*il  feota- 
critler  aux  dieux,  il  vivra  dans  fc  palais  desempe- 
reiJi|s ,  et  qu*il  augmentera  en  dignité.  5t  tibm 
obtlinata  te  non  decipit ,  deorum  indulgenlia  tenum 
reeipietf  ut  in  imperatorum  palaUo,  et  nkdrnn 
potn»,  eum  titœ  eommercio ,  iortiri  digtdtedt  tÊfala^' 
tum  {Ibidem^  p.  297). 

Le  président  Maxime  dit  &  saint  Taraqoe,  quH  m 
qa*il  ol)éisse  au  commantiement  des  empereurs  :  qie 
par  là  il  méritera  sa  bienveillance  et  des  dignité,  (piM 
deviendra  même  Tami  des  empereurs  {Ibii.^  p.  4^). 

Il  dit  à  saint  Probe  :  Obéis^oi,  sacrifie  lai  dteox, 
afin  que  tu  reçoives  des  dignités  des  emperavs,  et 
que  tu  sois  notre  ami  (ibia,,  p.  461). 

Il  dit  faussement  à  saint  Androniqoe,  qoe  sstil 
Taraque  et  saint  Probe  ont  sacrifié  aux  dieax,  etqni 
pour  ceue  raison .  ils  rcîcevront  de  grandes  digoiiè 
des  empereurs  (Ibid.^  p.  470). 

U  dit  à  saint  Probe  :  Sacrifie,  aGn  que  la  reçoives 
de  nous  des  dignités  {Ibid.,  p.  468). 

Il  dit  à  saint  Andronique  :  Sacrifie  aux  dieux,  et 
les  empereurs  Raccorderont  des  dignités  (iW., 
p.  483). 

Le  président  Maxime  promet  une  somme  d*ar{eot 
à  saint  Jules,  s*il  veut  sacrifier  ( /^rd.,  p.  615). 

Voyez  la  preuve  65. 

(tSi)  Cvhe  dit  que  personne  n'ignore  qo*OQ  ne 
peut  Taire  changer  p;ir  les  peines,  bien  moins  tuat^u 
la  douceur,  ceux  qui  étant  portés  p^ir  leur  naturel  à 
pécher,  ont  joint  à  cette  pente  Pliabitude  de  mal  (sire; 
car  le  parfait  changement  du  naturel  est  uoe  chose 
très-difficile  {Dun$  Oriyène,  L  111,  n.  65). 

(i35)  A  moins  qu*il  ne  plaise  à  Dieu  de  vousenTnyer 
quelau  un  pour  vous  instruire  de  sa  part,  n^espéret 
pas  de  réus>ir  jamais  dans  le  dessein  de  réfonner  ie& 
mœurs  des  hommes. 

Cest  Socrate  qui  parle  ainsi,  dans  Tapologi^  qo^ 
Platon  composa  pour  ce  philosophe. 

Socrate  dit  à  un  de  ses  disciples  :  Il  faut  itlendre 

3ue  quelqn*un  vienne  nous  instruire  de  la  manière 
ont  nous  devons  nous  comporter  envers  la  dieux  et 
envers  les  hommes.  ^. 

Aldbiade.  Quand  est  ce  que  viendra  ce  iein|)Hi* 
répond  le  disciple,  et  qui  eslee  qui  nous  eiiseigo^ 
ces  choses?  car  il  me  semble  que  j*ai  tm  désir  snleot 
de  coimalire  ce  personnage. 

Socrate.  Celui  dont  il  s*agit ,  continoe  Socrate^ 
nne  personne  quF  s*intéresse  4  ce  qui  vous  '<^^*^ 
mais  elle  fait,  à  mon  avis,  à  la  manière  doot  Ho(^ 
raconte  que  Minerve  en  agit  à  Tégjrd  de  Diomédfr 
Biinerve  dissipa  le  brouillard  quM  avait  devant  m 
yeux,  afin  qu'il  pût  distinguer  les  objet*.  U  **.l** 
reillemcnt  nécessaire  que  le  bronillard  épais ,  qw^ 
maintenant  sur  les  yeux  de  votre  «niendcineoi.  ^ 
dissipé,  afin  qne  vous  puissiez  dans  la  suite  dis»B* 
guer  au  juste  le  bien  du  mal,  distinction  ^  '•" 
n*éies  pas  jusqu'ici  bien  en  état  de  faire.  , 
:  Atcibiade.  Qu'elle  vienne,  interrompt  le  disciple.  c«« 
personne,  et  qu^clle  dissipe ,  quand  il  lui  1»"!^' JJ 
ténèbres;  pour  moi  je  suut  tout  disposé  à  "'IV^I 
ce  quM  lui  plaira  de  me  prescrire ,  pos"!»»  I*  ' 
puisse  devenir  meilleur  que  je  ne  sub« 


533 


HISTOIRE  DE  LtTABLISSEIfErfT  DU  CHRISTIANISME. 


VS\ 


Socmte,  Klleiisl  Je  ton  côié,  coiuinneSocrate,  ad« 
ntirabksiseiii  bien  disposée  à  faire  lout  cela  en  voire 
bveur. 

Afdbhde.  Ne  serail-il  donc  [ms  plus  à  propos  de 
différer  roffmnde  des  sacnflces,  jusqu*à  ce  qu'elle 
vienne? 

Socrafe,  Vous  avez  raison;  il  vaudrait  mieux  pren- 
dre ce  parti,  que  de  courir  les  risques  de  ne  savoir 
M,  en  offraut  des  sacrifices,  on  plaira  à  Dieu,  ou  si 
on  ne  lui  plaira  pns. 

Alcibiaae.  A  la  bonne  heure  donc,  réplique  le  disci- 
Die,  quand  ce  jour-là  sera  venu,  nous  ferons  nos  of- 
frandes à  Dieu.  J'espère  même  de  sa  bonté  oue  ce 
jour  n*est  pas  fort  éloigné  (Dam  Platon.  diaL  II,  int. 
Mcibade). 

Dans  on  autre  endroit ,  Platon,  après  avoir  rap* 
porté  le  discours  que  Socrate  fit ,  quelque  temps 
ivant  sa  mort  sur  les  dogmes  importants  de  Timinor- 
tatité  de  Tàme,  et  de  la  certitude  d^me  vie  à  venir , 
introduit  un  des  disciples  de  ce  pliilosopliei  qui  lui 
répond  en  ces  tennes  : 

Je  suis  entièrement  de  votre  opinion,  et  je  crois 
que  la  connaissance  parfaite  des  choses  dans  cette 
tie  est  impossible,  ou  du  moins ,  infiniment  difficile. 
Cependant  je  suis  persuadé  qu*il  n*appartient  qu*à  une 
àme  lâche  et  basse,  de  négliger  le  soin  de  s^instruire 
sur  des  sujets  de  celte  importance.  Nous  devons  au 
coniraire  prendre  Tun  ou  Tautre  de  ces  deux  partis, 
ou  étudier  nous-mêmes  ces  matières,  et  t&clier  de 
oous  satisfaire  lii-dcssus;  on  ,  si  nous  trouvons  qu*il 
(Oit  impossible  d*en  venir  à  une  certitude ,  nous  fixer 
k  ce  qui  nous  paraît,  tout  bien  considéré,  le  plus  pro- 
bable, et  bâtir  là-dessus  pendant  tout  le  cours  de  notre 
vie.  Cesl  la  conduite  qu'un  homme  sage  doit  tenir,  h 
moins  qu*ll  n*ait  des  lumières  plus  sûres  pour  se 
conduire,  on  la  parole  de  Dieu  lui-même ,  qui  lui 
serve  de  guide  {Plat,  dant  UdiaL  in^Phœdon). 

Platon,  après  avoir  prouvé  que  la  piéie  est  la 
chose  du  monde  la  plus  désirable,  et  qu*il  serait  très- 
ivantageux  de  rapprendre,  si  on  avait  de  bons  mal* 
1res  pour  cela,  ajoute  :  Maii  qui  sera  en  état  de  Peit" 
seigner^  $i  Dieu  ne  lui  urt  de  guide  {Dam  le  diaL  int. 
Epinomis)? 

Il  dit  ailleurs  (pi*il  n*y  a  point  d'homme  qui  puisse 
Aou$  instruire ,  à  moins  que  Dieu  ne  dirige  Finstruc- 
ii>u(f;ptir^p.  989). 

Oicéf on  peint  aûisi  Tétat  où  se  trouvaient  les  hQm- 
de  son  lemps  : 

<  S*il  avait  plu  à  la  nature  de  nous  rendre  tels,  qne 
nous  eussions  pu  la  contempler  elle-même,  et  la 
prendre  pour  ^uide  dans  le  cours  de  notre  vie,  nous 
il  aurions  besoin  ni  de  savoir,  ni  d*élude  pour  nous 
foiiduire  :  mais  elle  n'a  donné  à  Thomme  que  de  fai- 
l>!es  rayons  de  lumière;  encore  sont-ils  bientôt 
eicinis,  soit  par  la  corruption  des  mœurs,  soit  par 
I*erreur  des  préjugés,  qui  obscurcissent  entièrement 
tn  lui  celte  lueur  de  la  raison  naturelle.  Ne  sentons- 
nous  pas,  en  eflet,  au  dedans  de  nous-mêmes ,  dés 
finances  de  vertus  qui,  si  nous  les  laissions 
germer,  nous  conduiraient  naturellement  à  une 
>te  heureuse?  Mais  à  peine  a-l-on  vu  le  jour, 
qu'on  est  livré  à  toute  sorte  d'égarements  et  de  [^us« 
SCS  idées. 

c  On  dirait  que  nous  avons  sucé  Terreur  avee  le 
nii  de  no>  nourrices  ;  et  quand  nos  parents  com- 
iDcnccnt  à  prendre  soin  de  notre  éducation,  et  qu'ils 
bous  donnent  des  maîtres,  nous  sommes  bientôt  tcU 
knient  imbus  d'opinions  erronées,  qu'il  faut  enfin  que 
b  vériié  cède  au  mensonge,  et  la  noture  aux  vieux 
préjugés.  Autre  source  de  corruption,  Ita  ijueu:..  \ 
(ouuiie  ils  ont  une  grande  apparence  de  doctrine  et 
^  Mgcsse,  on  prend  plaisir  à  les  écouter ,  à  les  lire, 
à  les  apprendre ,  et  leurs  leçons  se  gravent  profon- 
ilément  dans  nos  esprits.  Quand  à  cela  se  vient  join- 
<l|  e  le  vulgaire,  ce  grand  maître  en  toute  sorte  de 
^' 4gle.nents,  c'est  alors  qu'infectés  d'idées  viciettses, 


nous  nous  écartons  eiuièrcment  de  la  nature  {Tusfh' 
lan^t,  L  lllv  c.  i  et  S).  » 

Porphyre  convient  qu'il  manuuait  au  genre  humain^ 
une  chose  qu'aucune  secte  de  pliilosophie  n'avait  en- 
core pu  trouver  :  c'éuiil  le  moyen  de  tirer  l'âme  de 
l'homme  du  triste  état  dans  lequel  elle  se  trouve 
{Dam  MÎnf  Augustin^  de  la  Ciié  de  Dieu^  Uv,  X« 
chap.  o9^. 

(loC)  Dans  les  trois  premiers  siècles  du  christhi- 
nlsme,  tout  l'empire  était  plein  de  magiciens. 

Voyez  Virgile,  Horace,  Ovide,  Suétone,  Tacite,. 
Dion  Clirysostome,  Dion  Cassius,  Apulée,  Lucien» 
Spartien,  Cclse ,  Porphyre,  etc. 

Dion  Chrysostome,  dans  le  panégyrique  isthmique». 
discours  VllI,  p.  i3S ,  dit  qu'on  voyait  aux  jeux 
isthmiques  plusieurs  faiseur»,  de  prodiges,  qui  fai- 
saient voir  des  merveilles  à  ceux  qui  y  étaient  asscnv- 
blés. 

Gelse  parle  ainsi  dans  Origène  :  QuVst-il  nécessaire 
que  je  parle  de  tous  ceux  qui  ont  enseigné  l'art  de 
trouver  des  expiations,  des  paroles  propres  à  chasser- 
les  maladies,  cfe  faire  paraître  des  figures  de  (Minons» 
d'écarter  les  enchantements,  en  se  servant  pour  celit 
de  certains  babils,  de  certains  nombres,  de  certaines 
pierres,  de  certaines  plantes,  de  certabies  racines 
{/.  VI,  n.  39). 

Il  avait  dit  un  peu  plus  haut,  que  les  magiciens  ap- 
pellent les  démons  par  des  noms  barbares,  et  fout  des 
choses  surprenantes. 

Du  temps  de  Néron,  sous  le  gouvernement  de  Fé- 
lix, la  Judée  était  remplie  de  voleurs  et  de  magiciens 
qui  séduisaient  le  peuple.  Ils  furent  punis  ou  dissipés 
par  les  soins  de  Félix  ;  et  après  la  prise  de  Jérusaleni. 
par  les  Romains,  on  ne  vit  plus  nulle  part  aucun  de 
CCS  séducteurs,  ni  de  ceux  qu'ils  avaient  séduits.  SL 
les  disciples  de  Jésus  n'étaient  que  des  magicient . 
comme  ceux  dont  on  vient  de  parler,  comment  ont- 
ils  pu  former  une  secte  qui  s'est  étendue  non-seule- 
ment dans  la  Judée,  mais  dans  le  monde  entier,  que 
les  plu<  longues  et  les  plus  cruelles  persécutions  n'ont, 
pu  détruire,  et  qui  rcmolit  encore  aujourd'hui  l'univers 
(Ant.  jud.^  /.  XX,  c.  o). 

Voyez  encore  la  preuve  45. 

(Î37)  Les  Grecs  avaient  une  loi  expresse,  qui  dé« 
cernait  la  peine  de  mort  contre  tes  sorciers  et  1er 
magiciens.  Pbton  la  rapporte  au  liv.  il  de  son  traité 
des  lois. 

La  loi  des  Douze-Tables  condamnait  les  magiciens 
au  dernier  supplice  {Art.  55,  68  et  69). 

Les  Romains  ont  toujours  condamné  les  opérations 
magiques,  et  la  magie  a  toujours  été  n^gardée  par  eux^ 
comme  un  art  infâme  (Servîus,  sur  le  L  lY  de  CEn  , 
p.  385). 

l^a  magie,  le  plus  trompeur  des  arts,  a  régné  phi- 
sieurs  siècles  dans  toute  la  terre  {Pline,  Uv.  XXX» 
cltap.  i). 

La  loi  Gomélla,  de  SiearUe,  veut  que  les  diseurs  de 
bonne  aventure,  ceux  qui  se  servent  d'enchantements 
et  de  sortilèges  contre  le  salut  des  hommes ,  et  pour 
de  mauvaises  fins;  ceux  qui,  par  art  magique,  font 
venir  les  démons,  agitent  les  éléments  ;  ceux  qui  tuent 
par  des  images  de  cire  les  personnes  absentes,  soieut 
punis  du  dernier  supplice. 

L*an  721  de  Rome,  on  chassa  de  cette  ville  les  as« 
tn)logues  et  les  magiciens  (O/on,  /.  IXL). 

Hecénas  dit  à  Auguste  qu  il  ne  faut  point  souffirir 
les  magiciens. 

Voyez  ses  paroles  dans  la  preuve  ilO. 

Cet  empereur  ayant  fait  rechercher  lout  ce  qu'il  y 
avait  de  livres,  tant  grecs  que  latins,  louchaut  les 
prédictions,  il  en  fit  brûler  plus  de  deux  mille  volu« 
mes  (Suét.,  vted'Aug.^  c.  31). 

SousPempire  de  Tibère,  on  bannit,  par  une  or* 
donnance  du  sénat,  les  magiciens  et  les  astrologues  : 
un  d'eux ,  nommé  Piiuanius,  fut  précipiié  du  oapi- 
tole;  un  autre,  appelé  Martius,  fut  puni  selon  la  cou- 
tume anciennci  hors  de  U  porte  fisquiline,  api  es. 
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Sfoir  ëté  proehmé  k  son  de  irompe  (Ann.  de  TacUe , 
Ml,  tf.3«).  ^ 

Néron  ne  permettait  à  personne  d'étudier  la  philo- 
«lopliie,  disant  quM  lui  semblait  que  c^éiait  une  cliose 
Taine  et  frÎTole,  dont  on  prenait  préiexie  de  deviner 
1ns  choses  futures;  et  quelques  philosophes  avaient 
été  accusés,  parce  qu*on  disait  qu*ils  exerçaient  Tart 
de  deviner.  Musonius,  babylonien,  fut  pour  cette  ni- 
son  mis  en  prison  {Philotir.,  Vied'ApolL,  /.lV,c.  35). 

L*ancien  scholiaste  de  Javénal  dit  que  Néron  faisait 
Liûler  les  magiciens. 

Voyez  les  preuves  25,  24,  25. 

Tigellin,  Tavori  de  Néron,  demanda  à  Apollonius 
comment  il  jugeait  des  démons  et  des  apparitions  des 
fantômes?  Comme  ie  juge  des  homicides  et  des 
impies,  répondit- il  (P/it/o</r.,  Vie  dl'Apollonm, 
i.IV,c.44). 

L^empereur  Adrien  publia  one  loi  contre  les  magi* 
clens. 

Voyez  dans  ce  code,  le  titre  det  maiéficet, 

Spariien  parle  ainsi  de  Tempereur  Didius  Jalianus  : 
Ilavail la  folie  de  se  servir  des  magiciens ,  croyant 
que  par  leur  art  il  pourrait  adoucir  la  haine  du  peu- 
ple et  apaiser  le  soulèvement  des  soldats  [Vie  de  Di* 
diut  Jutianuif  p.  ()3). 

Dans  les  maximes  reçues  de  Julius  Paulus,  au  1.  V, 
lit.  23,  p.  12,  on  lit  ces  paroles  :  Il  n*est  permis  à 
personne  d'avoir  des  livres  da  magie  ;  s'il  s^en  trouve 
chez  quelques-uns,  qu'ils  soient  privés  de  leurs  biens 
et  envoyés  en  exil  ;  s*ils  sont  de  basse  condition,  qu'ils 
soient  punis  de  mort,  et  que  ces  livres  soient  brûlés 
pnbliquement. 

Ulpien  appelle  les  livres  de  magie  Ubrot  improbatœ 
leclionisy  et  dit  quMs  doivent  être  brûlés. 

Apulée  fut  accusé  de  magie  devant  Maxime  Clatide, 
proconsitS  d'Afrique.  Il  s*en  défendit  par  deux  dis- 
cours, comme  d*un  grand  crime,  et  qui  était  puni  de 
mort. 

Porphyre  dit  que  ce  sont  les  mauvais  démons  qui 
sont  Ses  auteurs  de  la  magie  (L.  Il,  de  CAbuin.  des 
ehout  animéfi), 

CelseaC^M)ue  leso[HSrationsmagiqaes  aux  mauvais 
démons. 

Voyez  ses  paroles  dans  la  preuve  i2,  p.  443. 


S» 

(138)Socrate  disait  qu'il  n*éiaitpas  facile  de  de. 
couvrir  le  père  et  le  créateur  de  toutes  choses,  ei  que 
si  on  le  découvrait,  il  n'élait  pas  possihie  de  le  îm 
connaître  à  tous  {Apot.  de  Socraie,  par  Platon). 

Platon  pense  comme  lui,  et  copie  ses  paroles.  Cest 
une  chose  difficile,  dit-il,  de  découvrir  te  créateur  et 
le  père  de  tout,  et  il  est  impossiiile  à  celui  qui  Ta 
découvert  d*en  parler  devant  tout  le  moudu  (Dan  U 
Timée). 

Itendez  premièrement  aux  dieux  immortels  les 
h^'nncurs  qui  leur  sont  affectés  parla  loi  (Pfh.fim 
$e*  vers  dorés). 

Pour  ce  qui  regarde  le  service  des  dieux,  ditléno* 
plion  en  parlant  de  Socrate,  il  s'attachait  fort  au  coq 
seil  de  Toracle ,  qui  ne  répond  autre  chose  i  ceox 
nuî  vont  demander  de  quelle  façon  ils  sacriOerootaot 
dieux,  ou  quels  honneurs  ils  rendront  aui  mom, 
sinon  que  chacun  suive  les  coutumes  de  soo  pijs 
(Xénop,^  Choses  mémor.  de  Socrate,  L 1). 

Je  8uisd*al>ord  liés-surpris  d*où  Mélitus  a  po  siToir 
ce  qu'il  dit,  que  je  ne  crois  pas  dieux  ceux  qoeb 
ville  croit  Tèire,  puisque  j'ai  été  vu  saeriûant  dan 
les  fêtes  communes  et  sur  les  autels  pablics  par  u» 
ceux  qui  s'y  sont  trouvés ,  et  par  MeliUis  IttHoéoe, 
s'il  l'a  voulu. 

C'est  ce  que  Xénophon  fait  dire  i  Socnie 
dans  l'Apologie  qu'il  a  composée  pour  ce  philo- 
sophe. ,    ^ 

Gicéron  dit  qu'il  est  d'avis  qu'on  adore  les  dien 
qu'on  a  rcçiis  de  ses  pères  (Liv.  Il,  des  Loii)- 

Sénè(|uc.  en  pariant  des  cérémonies  païennes,  dit 
que  le  sage  doit  s'assujcliir  à  ces  sortes  depraïKifle, 
non  comme  à  des  choses  agréables  à  la  Di^niic, 
mais  comme  à  des  usages  commandés  par  les  lois... 
En  adorant  celle  troupe  de  dieux  que  Tignonnce  a 
consacrés,  son\enons-iious  que  ce  culte  est  DwmJ 
iondé  sur  la  vérité  que  sur  la  coutume  (fipic^^^'i  "■• 
son  Manuel^  c.  58). 

Il  convient  à  chacun  de  faire  des  libalions,  di  sa- 
crilier  et  de  payer  les  prémices  selon  les  usages  de» 
patrie  (Epiciète,  dans  son  Manuel,  c.  3S). 

(ISQ)  Julien  réccmnati  que  les  miracles  confiriBW 
la  vériié  d'une  révélation  (  Dans  saint  CsfHiif,  L  a, 
à  la  lin). 


PREUVES  CONTESTEES. 


INSCRIPTION  DE  NERON, 


Cyriaque  d*Anc6ne,  qui  vivait  an  quinzième  siècle, 
fut  nommé  antiquaire,  à  cause  de  la  grande  recher- 
che qu'il  faisait  des  antiquités  ;  il  voyagea  dans  toute 
l'Europe ,  dans  une  partie  de  l'Asie  et  de  TAfrique  , 
copiant  avec  soin  les  anciennes  inscriptions.  Parmi 
celles  qu'il  recueillit  en  Espagne ,  on  lit  la  suivante 
(Dam  Gruter.p.  238)  : 

<  A  Néron  Claude  César  Auj[U8t6  ,  souverain  pon- 
tife, pour  avoir  purgé  la  provmce  de  voleurs ,  et  do 
ceux  qui  introduisaient  parmi  les  hommes  une  nou- 
'velle  superstition,  i 

^  Morales ,  savant  espagnol ,  qui  avait  étudié  avec 
tant  de  soin  les  antiquités  de  son  pays;  Aide  Ma- 
nuce,  dans  ses  senties  sur  les  commentaires  de  Cé- 
sar; Baronius,  St)onde,  Pagi,  Launoy,  reçoivent 
cette  inscription  comme  véritable.  Antoine  Augustin, 
Scholt ,  Bigot ,  soupçonnent  la  fldélité  de  Cyriaque 
d'Ancôue,  qui  est  le  premier  qui  Ta  publiée  ,  et  de 
qui  tous  les  autres  l'ont  tirée.  Ferreras  ^  dans  son 
Histoire  générale  d'Espagne;  le  père  Fiorez,dans 
•on  Histoire  ecclésiastique  d'Esp.igne,  doutent  de  la 
vérité  de  ce  monument,  parce  qu'il  no  se  voit  plus, 
Ci  qu'il  n'en  reste  aujounl'hui  aucun  souvenir  dans 
Voiulroit  où  Ton  dit  qu'il  s'est  trouvé.  Quelque*-UM 


regardent  cetie  inscription  comme  fausse.  n«  o«)f«J 
pas  que  la  foi  eût  déjà  été  annoncée  en  Espngne  « 
temps  de  Néron.  Il  n'est  pas  difficile  d'aî=siinîrtt»^ 
rite  de  ce  monument ,  en  dissipant  le  soupçon  uo 
uns,  ei  répondant  aux  raisons  des  autres. 
M.  Méhus,  de  l'académie  étrusque  de  Croiooe.» 

fait  imprimer  en  1742  l'itinéraire  de  ^J^'i^^^!: 
cône.  Après  avoir  rapporté  ,  dans  la  P«^w«q"" 
mise  à  la  tête  de  cet  ouvrage ,  tous  les  éloges  » 
les  savants  ont  comblé  cet  auteur.  Il  »n«'*l"J^7ui 
grin  contre  Antoine  Augustin  ,  Scbott  et  urj™»^^ 
ont  voulu  rendre  suspecte  la  fidélité  w  ce» 
quaire.  Il  dit  qu'on  ne  doit  point  intenter  ij«*»«c 
tion  si  gnive  aussi  légèrement  que  ««•fî""2îiéil« 
fait  ;  que  c'est  à  ton  qu'on  a  ^owpçaonéj^F^ 
Cyriaque,  puisque  plusieurs  de  ses  ^^^^J^^^. 
qu'un  voulait  regarder  comme  suspectes,  aj 
vériliées,  soit  ptr  lui,  soit  par  d'autres,  o«l  Jf  '    , 
vées  telles  qu'il  les  a  rapportées,  ce  9"'."l^,a 
coniinue-t-il ,  que  cet  auteur  n'en  a  point  uap»^ 

^"m!  Muralnri,  dans  la  nouvelle  ^^}^lf'J!^Z 
nés  inscriptions  qu'il  nous  a  <*<»"^»  Pt^!  j-rfc» 
grands  élcgcs  Cyriaque  d'Ancônc  au  iKK?iWC  Pf 
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dti  irmW  desquels  il  a  profilé.  Il  s'applaudit  d*avoîr 
recoriTré  et  dMnsérer  dans  &orv  ouvrage  tous  les  mo- 
miiRenis  recueillis  par  ce  savant;  il  éiatt  donc  bien 
éloigné  de  les  suspecter. 

Ponr  prouver  la  fidéliré  de  Cyrinqne  d'Anrôrie  an 
snjel  de  riiiscription  que  nons  examinons,  j'ajouterai 
îrc][|)érieiice  et  à  rautnrité  des  deux  savatrs  que 
ncns  venons  de  citer,  un  raisonnement  qui  me  parait 

décisif: 

On  n'est  point  fourbe  graïuilemenl,  étonne  sup- 
pose des  litres  que  dans  Tespërance  d'en  tirer  quel- 
,  que  avantage.  Or,  quelle  utililé  un  ll^licn  comme 
Cjriaqnc  d  Ancônc  pouvail-il  se  promt^Hre  en  corn- 
p!>snnl  une  inscription  qui  altesle  que  Néron  a  purgé 
rF^pngnedcs  larrons  et  des  chréiiens?  ne  se  per- 
daiiil  pas  de  réputation  ,  si  Timposlure  était  décou- 
Terte,  ce  qui  arrive  toujours. 

Mnis  cette  inscription  ne  se  trouve  pins  ;  on  n*eit 
conserve  mémo  aucun  souvenir  dans  Tendroit  où 
Ton  assure  qu^elle  a  été  trouvée.  Je  le  veux.  Donc 
elle  n*a  jamais  existé  :  fausse  conséquence.  Ecoutons 
sor  ce  sujet  le  savant  Muratori,  dans  la  préface  de  sa 
nouvelle  collection.  Après  avoir  dit  qiril  serait  bien 
à  .souhaiter  que  Ton  conservât  avec  plus  de  soin  les 
marbres  et  les  pierres  chargés  d'anciennes  inscrip- 
tions il  ajoute:  On  aurait  peine  à  exprimer  combien 
de  pierres  gravées  ont  été  détruites  non-seulement 
pnr  les  injures  du  temps,  mais  encore  (  ce  qui  est 
pins  fâcheux  et  plus  fréquent  )  par  la  négligence , 
fignorance ,  la  barbarie  des  hommes,  même  de  nos 
jours,  et  dans  les  villes  les  mieux  policées.  Si  quel- 
qu'un aujourd'hui  formait  le  dessein  d^iller  voir  cette 
multitude  innombrable   de  marbres  rapp  Tiés  par 
Cruier  dans  son  Trésor,  je  ne  crois  pas  quM  en  trou- 
vât le  tiers  ;  vous  en  demandez  la  raison?  c'est  parce 
qoe  des  homuies  ignorants,  ne  faisant  aucun  cas  des 
précieux  restes  de  l'antiquité,  ou  recuciltts  par  leurs 
ancêtres,  ou  découverts  dans  la  terre  de  leur  temps, 
les  dissipent,  les  brisent,  les  emploient  à  toute  sorte 
d'usages,  principalement  à  bàlir.  On  on  vend  aux  sta- 
loaires  et  aux  sculpteurs ,  qui ,  après  avoir  enlevé 
avec  le  ciseau  toutes  les  traces  de  raniiquité ,  s'en 
servent  pour  de  nouveaux  ouvrages.  On  en  fait  de  la 
chaux  ;  et  un  chaufournier  Jie  Ravenne  dit  à  Domi- 
nique VandiIUus  de  Modène ,  qu'il  avait  fait  de  la 
chaux  de  plus  de  quarante  marbres  chargés  d'ins- 
criptions anciennes.  El ,  en  elTct ,  vous  cberchehex 
inoiilcincni  la  plupart  des  monuments  dont  les  écri- 
vains de  Ravenne  nous  ont  conservé  la  connaissance  : 
ils  n*exislenl  plus  que  dans  leurs  livres.  La  même 
chose  est  arrivée  en  d*autres  villes,  ainsi  que  je  l'ai 
remarqué  moi-même.  J'ai  aussi  reconnu  que  plusieurs 
des  pierres  gravées  de  Modène,  dont  il  est  parié  dans 
les  bvres  de  ceux  qui  nous  ont  précédés,  ne  se  trou- 
vent plus  en  celle  ville. 

M.  Muraiori  ajoute  à  ses  plaintes  une  lettre  dans 
laquelle  un  savant  de  Rome  déplore  la  destruction 
d'une  grande  partie  des  anciennes  inscriptions  de 
Celle  capitale  du  monde. 

M.  Méhiis  ,  après  avoir  vengé  Cyriaque  d*Ancêne 
des  soupçons  injurieux  qu'Antoine  Augustin,  Schott 
et  Bigot,  ont  formés  contre  lui,  ainsi  que  nous  l'a- 
voiis  rapporté  plus  haut,  ajoute  :  Si  quelqu'une  des 
pierres  dont  a  parlé  Cyriaque,  n'existe  plus  aujour- 
d'hui, il  faut  faire  attention  que  plusieurs  des  anciens 
inonumeots  ont  péri  par  les  injures  du  temps  ;  plu- 
sieurs ont  été  brisés  dans  les  guerres,  plusieurs  em- 
ployés  à  bâtir  ou  réduits  en  chaux  par  des  ignorants. 

Il  n'y  a  point  de  monument  de  l'antiquité  dont  nous 
ajotts  pu  nous  promettre  plus  sûrement  la  conserva- 
it"u.  que  des  marbres  d'Aroudel.  Placés  dans  un 
temple  des  Muses,  au  milieu  d'une  nation  curieuse  et 
suivante,  ce  précieux  trésor  semblait  être  à  couvert 
de  tous  les  outrages.  Cependant  nous  lisons  dans  les 
Mélanges  de  Vigueul  Harville,  t.  Il,  p.  31i ,  que  du- 
^^ni  les  troubles  d'Angleterre,  la  plupart  de  ces  mar- 


bres furent  employés  à  réparer  des  portes  et  des 
cheminées. 

Je  prie  ceux  qui  rejettent  l'inscription  de  Néron  , 
parce  qu'ils  ne  pensent  p?s  que  la  foi  eût  déjà  été 
préchéc  en  Espagne,  du  teuips  de  cet  empereur,  de 
permettre  que  je  les  renvoie  à  un  petit  ouvrage  que 
j'ai  donné  au  public,  il  y  a  quelques  années,  suus  ce 
litre.  De ApostoUea  Ecclesîœ  Gnllkanœ  origine,  dans 
lequel  il  me  semble  avoir  solidement  prouvé  que  l'E-. 
vangile  a  é!é  annoncé  dans  les  Gaules»  l'Espagne  et 
la  Grande-Bretagne,  du  temps  des  apôtre<%. 

Je  n  ai  pas  cru  devoir  prouver  que  la  nouvelle  su- 
perstition désignécdans l'inscription,  était  le  christia- 
nisme, soit  |)arcc  que  tout  le  monde  en  convient,  soU 
parce  que  du  temps  de  Néron  il  ne  s'introduisait  point 
de  nouvelle  religion  que  le  christianisme  ,  qui  était 
appelé  parles  païens  une  superstition  nouvelle,  ainsi 
qu'on  le  voit  dans  Suétone  ,  dont  on  a  rapporté  les 
paroles  à  la  page  183. 

Lelire  de  Tibérieiu  président  de  la  première  Palestine^ 
à  Pempereur  Trajan,  au  sujet  det  chrétiens, 

k  TRAJAN,   EMPEREUR   VICTORIEUX   ET  TRÈS-DIVI!I 

CÉSAR. 

Je  suis  fatigué  de  punir  et  de  faire  me|(re  k  mort 
les  Galiléens  ,  nommés  chrétiens  ,  conformément  à 
VOS  ordres.  Ils  ne  cessent  de  se  présenter  à  la  morK 
Quoique  j'aie  fait  tous  mes  efforts,  soit  par  mes  cx- 
lioriaiions,  soit  par  menaces,  fîour  qu'ils  n'osassent 
plus  faire  pro'ession  du  clinsliaui>me;  quoiqu'ils 
euîiscnl  essuyé  ou  éprouvé  pour  ce  sujet  la  rigueur 
des  lois,  ils  ne  changent  pnint  de  sentiment.  Daignez 
donc  me  faire  savoir  ce  qu'il  paraîtra  bon  que  je  fasse 
à  votre  puissance  triomphale. 

Jean  Matala,  d'Antioche,  qui  vivait  au  sixième  siè- 
cle, nous  a  conservé  cette  lettre  dans  sa  clironogra- 
phie,  et  Suidas  Ta  citée  sous  la  lettre  T.  Il  y  avait 
alors  plusieurs  historiens  et  plusieurs  monuments 
qui  se  bont  perdus  depuis;  et,  pour  en  donner  une 
preuve  sans  sortir  de  noire  sujet ,  ce  n'est  qu*en 
transcrivant  quelques  auteurs  que  nous  n'avons  plus, 
que  Malali,  et  Miilila  ^enl ,  nous  a  appris  que  l'em- 
pereur Antonin  éiail  celui  qui  avait  fait  bâtir  le  fa- 
meux temple  d'Hcliopolis  ou  Balbec,  dont  il  reste  eu- 
coredesi  superbes  mines.  Je  sais  que  Malala  a  quel- 
quetois  copié  les  fables  qui  se  trouvaient  dans  les 
écrivains  qu'il  avait  entre  les  mains  ;  mais  cela  ne 
prouve  auure  chose  que  sa  simplicité  et  son  peu  de 
discernement  :  or,  ce  ne  sont  pas  des  personnes  do 
ce  caractère  qui  Aihriqucnt  des  pièces  fausses.  D'ail* 
leurs.  le  récit  que  Tibérien  fait  dans  sa  lettre  est  sou- 
tenu par  des  monuments  incontestables.  Taciic  dit 
que  le  christianisme ,  après  la  première  persécution 
qu'il  avait  soufferte  en  Palestine ,  y  avait  |)ullulé  do 
nouveau  ;  et  on  voit  dans  la  lettre  de  Pline  à  Trajan^ 
et  dans  la  réponse  de  ce  prince  ,  que  la  persécution 
excitée  par  cet  empereur  contre  les  chréiiens ,  étaii 
univerbClle. 

On  propose  plusieurs  difficultés  contre  la  vérité  da 
cette  Irtirc;  nous  allons  les  rapporter,  et  tâcher  d'y 
satisfaire 

r  Si  celte  leltre  était  véritable,  Eusèbe  l'aurait 
rapportée  dans  son  histoire.  Mais  combien  y  a  t-il 
d'autres  pièces  très-certaines,  et  aussi  ititéressant  » 
pour  le  christianisme,  que  la  lettre  de  Tibérien,  quo 
cet  écrivain  n'a  pas  eu  soin  de  nous  conserver. 

V  Cette  leitre  aurait  été  citée  plusieurs  fois.  Eh  l 
n'avons-nous  pas  des  monuments  cités  par  un  seul  au- 
teur, dont  personne  ne  révoque  en  doute  l'autorité  * 
d'ailleurs,  avons-nous  tous  les  écrits  où  Ton  a  |  M 
faire  mention  de  cette  lettre? 

y  Malala  donne  à  Tibérien  le  titre  de  président  do 
la  première  Palestine  :  or,  il  n'y  avait  qu'uiic  Pales- 
tine du  temps  de  Trajan.  Je  réponds  que  ce  titre  im 
fait  point  partie  de  l'ouvrage  que  Malala  ra()pori.\ 
mais  qu'il  est  uniquement  dosa  composition  t.oini;îe 
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II  j  avait  iroîs  Palcsiines  de  son  lemps,  el  qa*il  pou- 
vait savoir  (Tailteiirs  qne  Tibéften  avait  été  plaident 
lie  Jérusalem  el  de  Césnrée,  qui  sont  dans  la  première 
Palestine,  il  Ta,  pour  celle  raiiutn,  appelé  pré^itlent 
de  cette  province.  Cela  montre  Tignoraiice  de  Blalala, 
et  rien  de  plus. 

4*  Tiliérien  donne  k  Trajan  le  litre  de  très-divin  : 
on  ne  menait  alors  Ins  empereurs  au  rang  des  dieux, 
qu*après  leur  mort.  Je  réponds  qu^on  suppose  fausse- 
ment qu*on  ne  donnait  alors  le  titre  de  dieu  aux  em- 
pereurs qu'après  lenr  mort.  Personne  n'ignore  qu'on 
avait  consacré  un  autel  à  Auguste  vivant,  dans  la  ville 
de  Tarmgone  eu  Espicne,  exemple  qui  fut  imiié  par 
plusieurs  villes  de  la  Grèce;  c'est  pourquoi  un  poète 
adresse  ces  vers  à  Auguste  : 

Prssenli  tibi  mataros  largimnr  hoooreit, 
Jurandisque  tuum  per  nomen  panimns  aras 

Calîîrula  se  nt  adorer  comme  nn  dieu.  Néron  ayant 
porté  pendaut  sa  vie  une  couronne  avec  des  rayons, 
qui  était  celle  qu'on  avait  phcée  sur  la  tète  des  pre- 
ntiers  empereurs,  lorsqu'on  les  avait  mis  au  rang  des 
dieux  après  leur  mort,  on  cessa  depuis  ce  temps  de 
f»'(*n  servir  dans  les  apothéoses.  Dion  mcontc  que 
Jiivéuius  Ccisus  adornit  Domilien,  rappelant  seigneur 
et  dieu,  nom  que  les  autres  lui  donnaient  déjà.  Pline, 
dans  le  pat)égyrir|ife  de  Trajan,  parlant  de  Domitien, 
dit  que  sa  divinité  ne  put  lu  garantir  de  ses  meur- 
trier*. On  lit  d:ms  la  lettre  de  Pline  à  Trajan,  que 
l'image  de  ce  prince  était  adorée  de  même  que  les 
siotui'S  des  dieux.  Enfin,  on  voit  plusieurs  médailles 
d'Aiigusii»,  de  Tite,  de  Trajan  qui  ont  été  frappées 
pendant  la  vie  de  ces  empereurs,  et  dans  lesquelles 
on  leur  drmnc  le  titre  de  dims  ou  dieu. 

5*  Til)érien  donne  à  Trajan  le  litre  de  victorieux, 

3 ni  n'a  commencé  à  ôire  pro|Te  aux  empereurs  que 
efiuis  Coiisiantin.  Ri  pourquoi  veut-on  que  ce  suit 
ici  nn  litre  atinché  à  li  dignité  impériale,  plutôt  qu'un 
tiire  donné  personnellement  à  Trajan,  si  illustre  par 
ses  grmdes  victoires? 

G*  Tibérien  parle  au  seul  Trajan  comme  à  plusieurs, 
ce  qui  ne  panitt  pas  avoir  été  dès  lors  en  usage  : 
comme  si  la  flatterie  qui  avait  déjà  fait  regarder  les 
empereurs  comme  des  dieux,  n'avait  pas  pu,  à  plus 
forte  raison,  les  faire  envisager  comme  plusieurs 
hommes.  Il  a  été  de  tout  teuips  en  usage,*  parmi  les 
Grecs,  de  se  servir  tlu  pluriel  pour  désigner  une  seule 
personne.  Ot  vt0t  A^'aTcrriro»,  à  la  lettre,  ceux  qui 
sont  avec  Arittippe^  signilie  simplement  Aristippe.  Au 
reste,  il  famlrait  avoir  une  connaissance  bien  plus 
étendue  de  rantiqniié  qne  celle  que  nous  en  avons, 
pour  pouvoir  marquer  avec  certitude  le  commence- 
ment précis  de  tous  ses  usages  et  de  toutes  ses  façons 
de  parler. 

ÉDIT  DE  DÈCE. 

On  lit  dans  les  actes  de  saint  Mercure,  rapportés 
par  Surius,  un  édit  par  lequel  il  est  ordonné  que  tous 
sacri liassent  aux  dieux.  Cet  édit  est  conçu  en  ces 
ter  nés  : 

DèccetValérien,  empereurs,  Iriompbateurs,  victo- 
rieux, atigustes,  pieux,  de  concert  avec  le  sénat, 
ayant  éprouvé  la  faveur  des  dieux,  et  remporté  la  vic- 
t4)ire  sur  nos  ennemis  par  leur  protection  ;  jouissant 
d«^  pins  par  leur  bonté  de  l'abondance  et  d'une  salu- 
taire température  des  saisons,  nous  ordonnons  pour 
celte  raisou,  U'un  commun  conscnleiuent,  que  tout 
honnne  libre  ou  eselave.  engagé  dans  la  milice,  ou 
inenant  une  vie  privée,  offre  des  sacrifices  aux  dieux. 
Si  quelqu'un  n'obéit  pas  à  notre  ordonnante,  nous 
voulons  qu'il  soit  chargé  de  chaînes,  et  qu'il  éprouve 
divers  lourmèiits.  Si,  corrigé  par  les  supplices,  il 
change  de  résolution,  il  recevra  de  nous  des  lionncurs 
peu  communs;  s'il  persiste,  après  avoir  subi  de  nou- 
veau plusieurs  lourments,  qn  il  soit  décollé,  oti  jeté 
dans  la  nier,  ou  abaudmino  aux  oiseaux  et  aux  chiens 
|Nnir  éire  dévoré,  ce  qui  doit  principlemcnl  s'en-  . 
tvudre  des  chrétiens;  luali  ceux  qui  obéiront  k  notre 


divine  ordonnanee,  recevront  de  nons  des  lioiisetde 
irès-gr  inds  hoimeurs.  Jouissez  d*uiie  bo:>ne  sauté  el 
de  tonte  sorte  de  prosfiériié. 

On  a  im|»rtuié  à  Tfmlotise  en  1666  nn  édit  contra 
les  chrélieus  (Mémoim  de  TiUemout^  f.  III.  p.  699), 
qui  porte  le  nom  des  deux  Déce  (  le  père  el  le  fiU), 
l'un  Auguste  el  l'autre  César,  autorise  par  un  arrél 
du  sénat,  et  adressé  à  tons  les  gouvemeurg,  procon- 
suls el  autres  magistrats  de  l'empire.  Les  deux  princes 
Î  déclarèrent  qu'ils  avaient  rés<»lu  de  donner  La  paix 
l'emiure,  el  de  traiter  leurs  sujets  avec  toute  sorte 
de  clémence  ;  que  la  seule  secte  des  chrétiens  était 
capable  de  s'opposer  à  leurs  desseins,  parce  qu'en  se 
déclarant  les  ennemis  de  leurs  dieux,  ils  attirat^t 
toute  sorte  de  mallieurs  sur  l'empire  ;  qn^il  fallait  dovie 
avant  toutes  choses  apaiser  les  dieux  îrrilés,etqu*aifisi 
ils  faisaient  cette  ordonnance  irrévocable  :  que  tout 
chrétien,  sans  distinction  de  qualité  on  de  dignité,  ée 
sexe  ou  d'Age,  semit  obligé  de  sacrifier  ;  qne  ceux  qui 
le  refuseraient  seraient  d'abord  enfermés  dans  le  fond 
des  cachots;  qu'ensuite  on  leur  ferait  éprouver  les 
moindres  supplices  (  comme  pnur  t&cher  de  lesvain* 
cre  peu  à  peu  )  ;  et  que  si  quelqu'un  revenant  à  toi, 
renonçait  an  nouveau  culte,  il  serait  honoré  el  ré- 
compensé magnifiquement;  mais  que  tous  les  autres 
seraient,  ou  précipités  au  fond  de  la  mer,  ou  jeiéi 
tout  vifs  dans  les  flammes,  ou  exposés  en  firoie  aux 
bétes  farouches,  ou  suspendus  h  des  arbres  pour  être 
la  pâture  des  oiseaux,  ou  déchirés  en  mille  maoîères 
par  tous  les  plus  cruels  supplices. 

Nous  croyons  que  l'édit  rapporté  dans  les  actes  de 
saint  Mercure,  est  une  pièce  originale.  On  n*y  voit 
rien  qui  puisse  faire  révoquer  en  doute  son  autnenti- 
cité.  On  s'en  convaincra  en  le  comparant  avec  les 
autres  édits  rapportés  dans  celte  histoire.  D'ailleurs 
on  ne  voit  pas  quels  avantages  les  chrétiens  auraient 
pu  retirer  de  la  supposition  d'une  semblable  pièce.  Il 
est  vrai  qu'elle  se  trouve  dans  des  actes  dont  les  sa- 
vants ne  font  aucun  cas;  mais  combien  avons- nous 
d'histoires  toutes  semées  de  fables,  dans  lesquelles  il 
se  trouve  des  monuments  certains?  Nous  croyons  qne 
cet  éilit  fut  publié  par  les  ordres  de  Valérien,  au 
commencement  de  son  empire,  et  que,  comme  il  n'é- 
tait qu'un  renouvellement  de  celui  de  Dèi!e,  pubté 
deux  ou  trois  ans  auparavant,  ce  fut  pour  cela  qne 
Valérien  y  Ht  placer  le  nom  de  cet  empereur  avant  te 
sien,  d'autant  plus  que  Dèce  avait  fort  estimé  Valé» 
rien,  el  avait  réUibli  pour  lui  la  dignité  de  censeur. 
loAlk  pourquoi  saint  Jérôme,  qui  certainement  ii^- 
guoraitpas  l'histoire  de  l'Eglise,  ne  fait  qu'une  perse- 
cuiion  de  celle  de  Dèceel  de  celle  de  Valérien.  à  cause 
qu'il  n'y  eut  entre  elles  qu'une  interruption  d*environ 
dix-huit  mois.  Ce  i^aiul  docteur,  dans  la  vie  de  saiitt 
Paul,  premier  ermite,  écrit  qu'une  mullitmle  de  s.iinis 
martyrs  répandirent  leur  sang  pour  Jésus-Christ  dans 
l'Egypte  et  dans  In  ThébaMe,  durant  la  persécuiiou 
des  empereurs  Dèce  et  Valérien  ;  et  dans  son  livre 
des  hommes  illustres,  il  remarqne  c^ue  saint  Méthode 
avait  souffert  sous  Déce  el  sous  Valérien.  Saint  Oput 
dit  que  la  persécution,  sous  Dèce  et  Valérien,  fut 
comme  le  lion,  qui  était  une  des  quatre  bétes  que 
Daniel  avait  Viies  sortir  de  la  mer  (  L.  i,  paragr.  8). 
On  voit  par  là  qu'il  joint  ces  deux  persécutions  et  n'eu 
fait  qu'une.  Ainsi  rinscriplion  de  deux  empereurs  qui 
n'ont  point  régné  ensemble,  qiû  se  lit  à  la  tèie  de  eec 
élit,  ne  doit  point  être  regardée  comme  une  marque 
de  la  fausseté  de  cette  pièce.  J'ajoute  que  cet  édit  de 
Valérien,  ou  ce  renouvellement  de  l'édit  de  Dèce  f^il 
pir  Valéncn,  qui  se  trouve  dans  les  actes  de  saint 
Mercure,  est  soutenu  par  l'éilit  des  deux  Dèce,  Im* 
p;iuié  à  Toulouse  en  1666.  Quoique  M*  de  TtUeinonl 
ait  trouvé  quelques  dilBculiés  dans  l'édit  des  d«iis 
Dèce,  imprimé  à  Toulouse,  elles  n*onl  pas  été  assri 
fortes  pour  lui  faire  regarder  cette  pièce  comme  alM^. 
lumeiii  fausse,  mais  seulement  comme  douteuse.  S*»l 
nous  est  permis  de  dire  notre  sentiment  aprè^  «n  si 
grand  criti>|ue,  uous  trouvons  ses  nisoas  oe  doiiitr 
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iori  faillies.  Elles  se  tirent  presque  toutes  de  qurtipiei 
ex|  rcss'oiis  que  M.  de  Tillemont  juge  n'avoir  pns  été 
itors  en  usage.  Mais,  comme  nous  PnTons  déjà  re- 
marque, il  ne  nous  reste  p^s  assez  de  monumenisde  ce 
U*mps-là  pour  pouvoir  fixer  avec  précision  le  style 
et  les  eipressious  qui  ont  été  en  usage  dans  chaque 
iècle. 

Utie  des  raisons  pourquoi  M.  de  Tillemont  rejette 
réilit  des  Dèce,^  c*est  qu'il  y  est  parlé  des  princes  de 
h  milice  romame  qui,  selon  lui,  n'étaient  point  en* 
eore  alors  connus  sons  ce  titre.  Cependant  nous  voyons 
im  Marcel,  cher  de  In  milice  sous  Pempereur  Adrien. 
[Voyez  la  freuvt  M 5.)  Il  propose  une  autre  dirficulté 
rn  ces  termes  :  Dèce  promet  de  grands  dons,  et  même 
des  dignités  aux  chrétiens  qui  sacrifleronl.  II  n'y  a 
rieti  de  plus  commun  dans  les  histoires  fausses  ou 
incertaines:  mais  je  ne  sais  si  on  le  trouvera  bien 
coinmiinément  dans  celles  qui  sont  authentiques. 
Terinllicn.  qui  tire  de  si  grands  avantages  de  ce  qu'on 
f»nionnait  aux  chrétiens  qui  renonçaient,  aurait  pu 
y  ajouter  bien  des  choses,  si  ou  les  eût  même  récom* 


pkiyer  eei  ntifioe  fôéril,  4ML  «  4e  la  ilîgfiiié  d^mi 
empereur  de  s*en  servir,  et  encore  dans  un  édit  pu- 
blic et  solennel?  Hais  M.  de  Tillemont  ne  se  souve* 
naît  pas  que  dans  des  actes  proconsulaires,  de  la 
vérité  desquels  ni  lui  ni  personne  ne  doute,  les  juges 
proposent  aux  chrétiens,  de  la  part  des  empereurs» 
des  sommes  d'argent,  des  honneurs,  des  dignité^,  la 
faveur  même  de  ces  princes,  s'ils  veulent  renoncer 
à  leur  religion. 

Au  reste,  ce  n'est  pas  par  besoin  que  nous  défen- 
dons Tauthenticité  de  ces  édits,  surtout  de  celui  qui 
est  tiré  des  actes  de  saint  Mercure,  dans  lequel  or 
ne  lit  rien  de  ce  qui  Tait  peine  à  M.  de  Tillemont  dans 
celui  des  Dèce  (exceiité  qu'on  y  promet  des  honneurs 
aux  apostats,  difficulté  qui  ne  doit  arrêter  personne, 
ainsi  qu'on  l'a  fait  voir  )  ;  ce  n'e^^t  pas,  dis  ]e,  par 
besoin  que  nous  soutenons  ces  pièces,  puisque  nous 
avons  d'ailleurs  suflisamment  prouvé  la  persécution 
de  Dèce. 


VIE  DE  VAUVÉN ARGUES. 


VADVENARGUES  (Luc  de  Clapieus,  mar- 
quis de),  né  à  Aix  le  6  août  1715  d'une  fa- 
mille noble  de  Provence,  servitde  bonne  heure 
et  fut  capitaine  ciu  régiment  da  roi.  La  retraite 
de  Prague,  pendant  trente  lieues  de  places,  liii 
causa  des  maliidiescruellcs  qui  lui  firent  per- 
dre la  vue ,  et  causèrent  sa  mort  en  171^7,  à 
rage  de  32  ans.  Nous  avons  de  lui  une  Intro- 
duciion  à  la  connaissance  de  Vesprit  humain^ 
suivie  de  réflexions  el  de  maximes  ;  ouvrage 
qui  vit  le  jour  en  47^6,  in-12,  à  Paris.  11  y  a 
de  bonnes  choses,  mêlées  de  réflexions  para- 
doxales et  quel(iucrois  peu  religieuses,  ce 
qui  lui  a  mérité  de  la  part  de  Voltaire  d'être 
nommé  un  prodige  de  vraie  philosophie  et  de 
vraie  éloquence  (voyez  Eloge  funèbre  des  offi- 
ciers morts  dans  la  guerre  de  1741).  Pour 
s'assnrer  plus  certainement   les  éloges  du 
grand  philosophe,  Vauvcnargucs  a  retranché 
dans  la  seconde  édition  quMla  donnée  de  son 
ouvrage,  ce  passage  remarquable;  «Newton, 
Pascal,  Bossuel,  Racine,  Fénclon,  c'est-à-dire 
les  hommes  de  la  terre  les  plus  éclairés,  dans 
le  plus  philosophe  de  tous  les  siècles,  et  dans  la 
force  de  leur  esprit  et  de  leur  âge,  ont  cru  en 
Jé:»us-Christ,  elle  grand  Condéen  mourant 
répétait  ces  nobles  paroles  :  Oui,  nous  ver- 
rons Dieu  comme  il  est  :  Sicud  est  facie  ad 
fmem.  Voyez   le  Tableau  philosophique  de 


l'esprit  de  Voltaire,  chap.  XVIL  Nous  avons 
plusieurs  éditions  do  Vauvenargues  :  une 
par  M.  de  Forlîa,  en  1797, 2  vol.  in~12;  une 
autre  de  Suard,  1806,  2  vol.  in-8"  ;  dans  la- 
quelle il  y  a  des  altérations,  et  où  Tautcur 
s'efforce  ae  prouver  que  Vauvenargues  était 
incrédule.  Les  philosophes  le  réclament 
comme  un  des  leurs,  et  en  eiïet  il  y  a  dans 
quelques  passages  de  ses  écrits  une  teinte 
philosophique  (voyez  son  article  dans  La- 
harpe)  ;  mais  d'autres  morceaux  démentent 
cette  imputation,  notamment  sa  belle  Afédi- 
talion  sur  la  foij  terminée  par  une  prière  à 
Dieu;  c'est  celle  méditation  qife  nous  repro- 
duisons ici.  Lés  ouvrages  de  Vauvenargues 
ont  été  beaucoup  trop  vantés  parles  écrivains 
philosophes.  Son  Introduction  à  la  connais^ 
sance  de  Ce^prit  humain  n'offre  que  des  frag- 
ments de  différents  genres  et  qui  étaient  des 
matériaux  d'un  grand  ouvrage  que  les  mala« 
dies  continuelles  de  l'auteur,  suivies  d'une 
mort  prématurée,  ne  lui  pennirent  pns  d'a- 
chever. Sa  meilleure  production  est  \c Recueil 
de  ses  maximes^  où  l'on  ne  trouve  ni  le  pi- 
quant, ni  le  pittoresque  de  La  Bruyère,  ni  lo 
fini  de  la  diction  de  Duclos  :  maisil  a  plus 
d'imagination  dans  le  style  que  ce  dernier^ 
et  il  parle  à  Tâme  plus  que  tous  les  deux. 


:&tttfiiniion  ^m  lu  ifjol. 


'Q9- 


Heureux  sont  ceux  qui  ont  une  foi  sensi- 
ble et  dont  rcsprit  se  reppsc  dans  les  promes- 
ses de  la  religion  I  Les  gens  dv  monde  sont 
désespérés  si  les  choses  ne  réussissent  pas  se- 


lon leurs  désirs.  Si  Icnr  vanité  est  confondue, 
s*ils  font  des  fautes,  ils  se  laissent-ahaltre  à 
la  douleur:  le  repos  qui. est  la  Gn.nalurolle 
des  peines,  fomenlc  leurs  inquiétudes  ;  l'aboA* 
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dance  qui  devait  satisfaire  leur  besoin  les 
multiplie  ;  la  raison  qui  leur  est  donnée  pour 
calmer  leurs  passions,  les  sert  ;  une  fatalité 
marquée  tourne  contre  eux-mêmes  tous  leurs 
avantas^es.  La  force  de  leur  caractère,  qui 
leur  servirait  à  porteries  misères  de  leur  for- 
tua*  s*ils  savaient  borner  leurs  désirs,  les 
pousse  à  des  extrémités  qui  passent  toutes 
leurs  ressources  et  les  fait  errer  hors  d'eux- 
mêmes  loin  des  bornes  de  la  raison.  Us  se 
perdent  dans  leurs  chimères,  et  pendantqu'ils 
y  sont  plongés  et  pour  ainsi  dire  abîmés,  la 
vieillesse,  comme  un  sommeil  dont  on  ne  peut 
pas  se  défendre  vers  la  On  d'unjourlaborioux 
les  accable  et  les  précipite  dans  la  longue 
nuit  du  lorabcau. 

.  Formez  donc  vos  projets,  hommes  ambitieux, 
lorsque  vous  le  pouvez  encore,  hâtez-vous, 
achevez  vos  songes,  poussez  vos  superbes 
chimères  au  période  des  choses  humaines. 
Elevés  par  cette  illusion  au  dernier  degré  de 
la  gloire,  vous  vous  convaincrez  par  vous- 
mémesdela  vanité  des  fortunes, à  peine  vous 
aurez  atteint  sur  les  ailes  delà  pensée  le  faite 
de  rélévation,  vous  vous  sentirez  abattus, 
votre  joie  mourra,  la  trislosseconompra  vos 
magnificences,  et  jusque  dans  celle  posses- 
sion imaginaire  des  faveurs  du  monde,  vous 
en  connaîtrez  Timposlurc.  O  morlels  1  Tes- 
pérance  enivre,  mais  la  possession  sans  es- 
pérance, même  chimérique,  traîne  le  dégoût 
après  elle  ;  au  comble  des  grandeurs  du 
monde,  c'est  là  qu'on  en  sent  le  néant. 

Seigneurceuxquiespèrenten  vous  s'élèvent 
sans  peine  au-dessus  de  ces  réflexions  acca- 
blantes.  Lorsque  leur  cœur  pressé  sous  ic 
poids  des  affaires  commence  à  sentir  la  tris- 
tesse, ils  se  réfugient  dans  vos  bras,  ellà, ou- 
bliant leurs  douleurs,  ils  puisent  le  courage 
et  la  paix  à  leur  source.  Vous  les  échauffez 
sous  vos  ailes  et  dans  votre  sein  paternel, 
vous  faites  briller  à  leurs   yeux  le  flambeau 
sacré  de  la  foi,  l'envie  n'entre  pas  dans  leur 
cœur,  l'ambition  neletrouble  point,  l'injustice 
et  la  calomnie  ne  peuvent  pas  même  l'aigrir. 
Les  approbations,  les  caresses,  les  secours 
impuissants   des  hommes,  leurs  refus,  leurs 
dédains,  leurs  infidélités  ne  les  touchent  que 
faiblement  ;  ils  n'en  exigent  rien,  il  n'en  at- 
tendent rien,  ils  n'ont  pas  mis  en  eux  leur 
dernière  ressource  ;  la  foi  seuleest  leursaint 
asile,  leur  inébranlable  soutien.  Elle  les  con- 
sole de  la  maladie  qui  accable  les  plus  fortes 
âmes,  de  l'obscurité  qui  confond  l'orgueil  des 
esprits  ambitieux,  de  la  vieillesse  qui  ren- 
verse sans  ressource  les  projets  et  les  vœux 
outrés,  de  la  perte  du  temps  qu'on  croit  irré- 
parable, des  erreurs  de  l'esprit  qui  l'huitiilient 
sans  fin,  des  difformités  corporelles  qu'on 
ne  peut  cacher  ni  guérir,  enfin  des  faibles- 
ses de  TAme,  qui  sont  de  tous  les  maux  le 
Klus  insupportable  et  le  plus  irrémédiable, 
lélas  1  que  vous  êtes  heureuses,  âmes  sim- 
ples, âmes  dociles,  vous  marchez  dans  des 
rentiers  sûrs.  Auguste  religion  1  douce  et  noble 
créance,  comment  peut-on  vivre  sans  vous?  Et 
n>st-ilpas  bien  manifeste  qu'il  manque  quel- 
que chose  aux  hommes,  lorsque  leur  orgueil 
vous  rejette? Les  astres,  la  terre,  les  cicux  sui- 
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ventdans  un  ordre  immuable  réternelle  loi  de 
leur  être  :  toute  la  nature  est  conduite  par  une 
sagesse  éclatante  ;  l'homme  seul  flotte  au  gré 
de  ses  incertitudes  et  de  ses  passions  tyran- 
niques,   plus  troublé  qu'éclairé  de  sa  faible 
raison,  misérablement  délaissé*  conçoil-on 
qu'un   être  si  noble  soit  le  «enl  privé  de  la 
règle  qui  règn^  dans  tout  l'univers  7  Ou  plu- 
tôt n'esl-il  pas  sensible  que  n'en  trouvanl 
point  de  solide  hors  de  la  religion  chrétienne, 
c'est  celle  qui  lui  fut  tracée  devant  la  nais- 
sance des  cieux?  Qu'oppose  l'impie  à  la  foi 
d'une  autorité  si  sacrée?  Pense-t-ii  qu*éle«è 
par-dessus  tous  les  êtres,  son  génie  est  indé- 
pendant? Et  qui  nourrirait  dans  Ion  cœur 
un  si  ridicule  mensonge  !  Etre,  Infirme  tant  de 
degrés  de  puissance  et  d'intelligence  que  lu 
sens  au  delà  de  toi  ne  te  font-ils  pas  soup- 
çonner une  souveraine  raison  7  Tu  vis,  fai- 
ble avorton  de  l'être,  tu  vis  et  ta  t'oses  assu- 
rer que  l'Etre  parfait  ne  soit  pas.  Misérable! 
lève  les  yeux,  regarde  ces  globes  de  fea 
qu'une  force  inconnue  condense.  Ecoate,  toeC 
nous  porte  à  croire  que  des  êtres  si  merveil- 
leux n'ont  pas  le  secret  de  leur  cours,  ils  ne 
sentent  pas  leur  grandeur,  ni  leur  étemelle 
heaulé,  ils  sont  comme  s'ils  n'étaient  pas. 
Parle  donc,  qui  jouit  de  ces  êtres  aveugle» 
qui  ne  peuvent  jouir  d'eux-mêmes 7  Qui  met 
un  accord  si  parfait  entre  tant  de  corps  si  di- 
vers, si  puissants,  si  impétueux?  D'où  naît 
leur  concert  éternel?  D'un  mouvement  simple, 
inrréé.  Je  t'entends,  mais  ce  mouvement  qui 
opère  ces  grandes  merveilles,  les  sait-il,  ne 
les  sait-il  pas?  Tu  sais  que  tu  vis,  nul  in- 
secte n'ignore  sa  propre  existence,  et  le  seul 
principe  de  l'être,  l'âme  de  l'univers...  6  pro-   i 
digel  6  blasphème  1  l'âme  do  l'univers.... 
O  puissance  invisible,  pouvez-voos  souffrir 
cet  outrage!  vous  parlez,  les  astres  s'ébran- 
lent, l'être  sort  du  néant,  les  tombeaux  sort 
féconds  et  l'impie  vous  défie  avec  impunité, 
il  vous  brave,  il  vous  nie.  0  parole  exécra- 
ble 1  il  vous  brave,  il  respire  encore  et  il  croit 
triompher  de  vous.  O  Dieu  1  détournez  loin 
de  moi  les  effets  de  votre  vengeance.  O  Christ  î 
prenez- moi  sous  votre  aile,  Esprit-Saint  sou- 
tenez ma  foi  jusqu'à  mon  dernier  soupir. 

Prière. 

O  Dieu  !  qu'ai-jefalt?  Quelle  offense  arme 
votre  bras  contre  moi?  Quelle  malheureuse 
faiblesse  m'attire  votre  indignation?  Vou> 
versez  dans  mon  cœur  malade  le  fiel  et  l'en» 
nui  qui  le  rongent,  vous  séchez  l'espérance 
au  fond  de  ma  pensée,  vous  noyez  ma  *i* 
d'amertume  ;  les  plaisirs,  la  santé,  la  jeune^<^ 
m'échappent,  la  gloire  qui  flatte  de  loinl-s 
songes  d'une  âme  ambitieuse ,  vousmeravU' 
sez  tout... 

Etre  juste,  je  vous  cherchai  sitôt  que  je  pn^ 
vous  connaître,  je  vous  consacrai  mes  hom- 
mages et  mes  vœux  innocents  dès  ii»a  pl"^ 
tendre  enfance,  et  j'aimai  vos  saintes  rigueur-. 
Pourquoi  m'avez-vous  délaissé  ?  Pourqu«'i. 
lorsque  l'orgueil  ,  l'ambition,  les  plaiMj> 
m'ont  tendu  leurs  pièges  infidèles....  cV'a'* 
sous  leurs  traits  que  mon  cœur  ne  pouvait  >^ 
passer  d'appui. 
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J*ai  laissé  tomber  on  regard  sar  les  dons' 
enchanteurs  du  monde,  et  soudain  vous  m'a- 
vez quitté,  et  Tennui^Kcs  soucis,  les  remords, 
les  douleurs  ont  en  foule  inondé  ma  vie. 

0  mon  âme  1  montre-toi  forte  dans  ces  ri^ 
goureuses  épreuves,  sois  patiente,  espère  à 
ton  Dieu,  les  maux  finiront  :  rien  n'est  stable, 
la  terre  elle-même  et  les  cicuxs*évanouironi 
comme  un  songe.  Tu  vois  ces  nations  et  ces 
trônes  qui  tiennent  la  terre  asservie,  tout 
cela  périra.  Ecoute,  le  jour  du  Seigneur  n'est 
pas  loin,  il  viendra  ;  Tunivers  surpris  sen- 
tira les  ressorts  de  son  être  épuisés  et  ses 
fondements  ébranlés,  Taurore  de  Téternilé 
luira  dans  le  fond  des  tombeaux  et  la  mort 
n'aura  plus  d'asiles. 

0  révolution  effroyable  I  l'homicide  et  Tin- 
cestueux  jouissaient  en  paix  de  leurs  crimes 


et  dormaient  sur  des  lits  de  fleurs  ;  cette  voix 
a  frappé  les  airs,  le  soleil  a  fait  sa  carrière, 
la  face  des  cieux  a  changé.  A  ces  mots  :  les 
mers,  les  montagnes  ,  les  forêts,  les  tom- 
beaux frémissent,  la  nuit  parle,  les  vents 
s'appellent. 

Dieu  vivant  I  ainsi  vos  vengeances  se  dé- 
clarent et  s'accomplissent;  ainsi  vous  sortez 
du  silence  ctdes  ombres  qui  vous  couvraient. 
O  Christ  I  votre  règne  est  venu.  Père,  Fils, 
Esprit  éternel,  l'univers  aveuglé  ne  pou- 
vait vous  comprendre.  L'univers  n'est  plus, 
mais  vous  êtes.  Vous  êtes  ;  vous  jugez  les  peu- 
ples.Le  faible,  le  fort,  riitnocent,  l'incrédule,  le 
sacrilège;  tous  sont  devant  vous.  Quel  spec- 
tacle I  Je  me  tais,  mon  âme  se  trouble  et  s'é- 
gare en  son  propre  fond.  Trinité  formidable 
au  crime,  recevez  mes  humbles  hommages.  , 
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VIE  DE  GUENARD. 


GUÊNARD  (Antoine),  jésuite,  naquit  à 
Dambiin,  près  Bourmont,  en  Lorraine,  le  25 
décembre  1726.  Après  avoir  fait  ses  premiè- 
res études,  il  entra  chez  les  pères  de  la  com- 
pagnie de  Jésus,  où  il  les  perfectionna,  et  de- 
vint très-savant  dans  les  langues  anciennes 
et  dans  la  littérature  sacrée  et  profane.  Il  se 
livrait  à  l'enseignement  depuis  plusieurs  an- 
nées, lorsqne  l'Académie  française  proposa, 
pour  sujet  du  prix  d'éloquence,  la  question 
suivante:  En  quoi  consiste Tesprit philosophie 
que?  Guénard,  qui  n'avait  pas  alors  trente 
ans,  se  présenta  au  concours  et  remporta  le 
prix  dans  la  séance  publique  du  25  août  1755. 
Dans  ce  discours,  modèle  parfait  de  sagesse, 
de  bon  goût  et  d'éloquence,  il  s'éloignait  du 
système  suivi  par  d'autres  auteurs  couronnés 
avant  lui,  dont  les  discours,  chargés  de  tropes 
et  de  figures,  étaient  vides  de  choses,  et  d  un 
slyle  faible  et  ampoulé.  Guénard  ouvrit  une 
carrière  nouvelle,  et  mérita  justement  les 
éloges  de  d'Alemberl  et  de  Laharpc,  qui  dans 
sou  Cours  de  littérature,  appelle  ce  discours 
un  ciief-d  œuvre.  Après  un  succès  aussi  écla- 
tant, on  attendait  du  père  Guénard  d'autres 
ouvrages  non  moins  remarquables,  mais  c'est 
tout  ce  qu'on  connaît  de  lui.  La  compagnie 
ile  Jésus  fut  ensuite  supprimée  :  un  des  amis 
flu   père  Guénard    lui  demanda  pourquoi , 
après  son   brillant  début  a  l'Académie,   il 
fardait  un  silence  dont  Laharpe  lui-même 


était  étonné.  Tavais  consacré  mes  veilles,  ré^ 
pondit-il,  à  la  gloire  de  mon  ordre  :  ce  corps 
venant  d'être  détruit,  il  n'y  a  plus  de  gloire 
pour  moi  à  acquérir,  je  veux  mener  une  vie 
obscure  et  ignorée.  Cette  résolution  était  no- 
ble et  généreuse,  il  parait  cependant  que  le 
père  Guénard  changea  d^avis,  et  ce  fut  en  fa- 
veur de  la  religion.  11  se  proposa  d'attaquer 
V Encyclopédie,  et  de  préparer  un  travail  à 
ce  sujet.  Dans  ces  entrefaites,  la  révolution 
força  l'abbé  Guénard  de  quitter  Paris.  Il 
trouva  un  refuge  auprès  de  madame  de  Beau- 
veau-Désarmoises,  qui  demeurait  dans  son 
château  de  Fléville,  près  Nancy,  et  qui  le 
nomma  son  chapelain.  C'est  dans  ce  châ- 
teau qu'il  composa  sa  Réfutation  de  VEn- 
cyclopédie;  elle  était  faite,  lorsque  le  règne 
de  la  terreur  arriva.  L'auteur  crut  alors  pru- 
dent de  brûler  son  manuscrit.  Quand  on  lui 
demandait  la  communication  de  quelques 
fragments  de  son  ouvrage,  qui  lui  avait  coûté 
trente  ans  de  travail,  il  ne  répondait  que 
par  une  larme  et  un  soupir.  A  des  con- 
naissances variées,  l'abbé  Guénard  réunis- 
sait une  pieté  fervente  et  sincère.  11  n'eut 
pas  la  satisfaction  de  voir  le  rétablissement 
de  l'ordre  auquel  il  devait  ses  vertus  et  se» 
lumières,  et  qu'il  avait  tant  regretté.  11  mou- 
rut au  commencement  de  1806,  à  l'âge  de 
quatre-vingts  ans. 


SUR  Ii'ESPRIT  PHILOSOPHIQUE. 

En  quoi  consiste  l'esprit  phihsoplàque  :  conformément  }k 
ces  paroles  :  Non  plus  sapere  qaam  oportel  sapere» 

(£p.  ad  Rom.  c.  XII.  v.  S.) 

Les  siècles,  de  même  que  les  hommes,  ont     aujourd'hui  de  philosophie  :  voilà  le  go4l 
Dû  caractère  qui  les  dislingue.  On  se  pique     dominant,  et  j'oserai  dire,  la  passion  générait 
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lie  noire  siècle.  Le  sujol  qu'on  propose,  inté- 
ressant par  sa  nature,  devient  donc  par  les 
circonstances,  plus  intéressant  encore,  et  ce 
discours  serait  d*une  utilité  vcrilable,  si  dans 
un  peuple  d'esprits  qui  veulent  être  pliiloso- 

Îïhcs,  il  pouvait  convaincre  les  uns  qu'ils  ne 
e  seront  jamais,  et  montrer  aux  autres  com- 
ment ils  le  doivent  être  ;  deux  connaissances 
aussi  rares  que  nécessaires.  Sans  espérance 
de  procurer  un  si  grand  avantage,  essayons 
cependant  de  traiter  la  question  nlalive- 
ment  à  ce  double  ol;jcl  ;  traçons  d'abord  les 
caractères  qui  distinguent  l'esprit  philosophi- 
que de  toute  autre  sorte  d'esprit  ;  et  posons 
ensuite,  d'après  l'Apôtre,  les  bornes  qu'il  ne 
doit  jamais  franchir. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Avant  d'exposer  en  détail  les  propriétés 
essentielles  de  l'esprit  philosophique,  qu'il 
me  soit  p!>rmis  de  le  déûnir  en  deux  mots  : 
le  talent  de  penser.  Cette  n  >tion  me  paraît 
juste  et  naturelle;  ouvrons  cette  idée,  et  dé- 
veloppons ce  qu'elle  enferme.  Le  premier 
Irait  que  j'en  vois  sortir,  c'est  l'esprit  de  ré- 
flexion ,  le  génie  d'observation ,  caractère 
Slus  grand  et  plus  singulier  qu'il  ne  semble 
'abord,  et  qu'on  doit  regarder  comme  la 
racine  même  du  talent  de  penser,  comme  le 
germe  unique  de  la  vraie  philosophie. 

Assemblez  autour  de  vous  les  maîtres  et 
les  docteurs,  dévorez  tous  ces  volumes  qui 
promettent  la  science  de  penser  ;  appelez  au 
secours  de  votre  intelligence  toutes  ces  rè- 
gles si  vantées  dans  les  écoles,  qui  séparent, 
dit-on,  les  ténèbres  de  la  lumière  :  votre  nié* 
inoirc  est  enOée  de  ses  richesses,  et  vous 
voyez  sans  doute  le  peuple  ignorant  sous  vos 
pieds.  Cependant  si  vous  na\ez  cette  acti- 
vité, cette  force  de  raison  qui  fiût  réfléchir 
profondément,  et  qui  d'une  seule  idée  sait 
tirer,  en  la  creusant,  mille  autres  idées  ca- 
chées dans  la  première,  si  vous  êtes  dépour- 
vus de  ce  génie  d'observation  dont  le  carac- 
tère est  d'examiner  sans  cesse,  d'étudier  tous 
les  objets  qui  passent  devant  lui,  comparant 
tout  ce  qu'il  voit,  remontant  d'âne  chose  à 
l'autre  par  un  raisonnement  vif  et  naturel, 
saisissant  rapidement  ces  rapports  intimes  et 
cachés  oui  enchaînent  les  différentes  parlios 
du  monde  physique  ou  moral  ;  si  la  nature 
vous  a  refusé  cette  grande  qualité,  ne  vous 
flattez  point  d'être  véritablement  philoso- 
phes, et  d'en  avoir  l'esprit  :  non ,  vous  serez 
toujours  peuple  ;  vous  ne  penserez  jamais, 
malgré  tous  les  secours  de  Tari,  que  d'une 
manière  faible  et  commune.  En  vain  possé- 
derez-vous  le  pénible  secret  de  captiver  vos 
pensées  dans  une  forme  plus  régulière  ;  en 
vain  serez-vous  remplis  de  cette  philosophie 
morte,  pour  ainsi  dire,  qui  n'est  point  née 
de  voire  raison,  mais  qui  vient  d'un  livre  ou 
d*ua  maître  :  tout  cela  vous  laisse  encore 
dans  l'ordre  do  vulgaire.  Par  quel  endroit 
l'esprit  philosophique  s'élève-t-il  donc  au- 
dessus  de  la  foule,  au-dessus  même  de  tons 
les  philosophes  ordinaires?  c'estparlecoup 
d'œil  observateur,  qui  décourre  à  tout  mo- 
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ment  dans  ses  objets  des  propriétés,  des  ann- 
logies,  des  différences,  un  nouvel  ordre  de 
choses,  un  monde  nouveau  qn  *  l'œil  du  vut* 
g.iirc  n'aperçoit  jamais;  c'est  par  le  talent 
singulier,  non  de  raisonner  avec  plus  de  mé 
thodc,  mais  de  trouver  les  principes  méincf 
sur  lesquels  on  raisonne,  non  de  compassrr 
SCS  idées,  mais  d'en  faire  de  nouvelles,  pt  tie 
les  multiplier  sans  cesse  par  une  réflcxioa 
féconde.  Talent  unique  et  sublime,  don  pré- 
cieux de  la  nature,  que  l'art  peut  aider  quel- 
quefois, maïs  qu'il  ne  saurait  ni  donner,  oi 
suppléer  par  lui-même.  Voilà  le  génie  qui 
cré:\  les  scionces,  et  lui  s^ul  pourrn  les  «-n- 
richir  et  lui  soûl  pourra  les  élever  à  la  per- 
fection. Que  sout  en  effet  toutes  les  sriencis 
humaines?  Un  assemblage  de  connaissance 
réfléchies  et  combinées  :  il  n'appartient  donc 

Su'aux  génies  inventeurs  ettoujour^  pensants 
'ajouter  à  ce  trésor  public,  et  d'augmenter 
les  anciennes  richesses  de  la  raison. Tous  les 
autres  philosophes,  peuple  stérile  et  conten- 
tieux, ne  feront  jamais  que  secouer,  poar 
ainsi  dire,  et  tourmenter  les  vérités  que  tes 
grands  génies  vont  chercher  au  fond  des  abî- 
mes, ils  ont  un  art  qui  les  fait  parler  éter- 
nellement quand  d*autres  ont  pensé  pour 
eux,  et  qui  les  rend  tout  d'un  coup  muets 
quand  il  sagit  de  trouver  une  seule  idée 
nouvelle. 

Au  génie  deréflcxton,  comme  à  son  prin« 
cipc,  doit  se  rapporter  cette  liberté  et  relie 
hardiesse  de  pensrr,  cette  noble  indépen- 
dance des  idées  vulgaires,  qui  forme,  sel  o 
moi,  un  des  plus  beaux  traits  de  l'esprit  phi- 
losophique. 

Penser  d'après  soi-mé;ne,  caractère  plein 
de  force  et  de  grandeur,  qualité  la  plus  rare 
peut-être  et  la  plus  précieuse  de  toutes  les 
qualités  de  l'esprit.  Qu'on  y  réfléchisse  ;oo 
verra  que  tous  les  hommes,  à  la  rèbcrva 
d'un  très-petit  nombre,  pensent  les  uns  dia- 
prés les  autres,  et  que  leur  raison  tout  en- 
tière est  en  quelque  sorte  composée  d'une 
foule  de  jugements  étrangers  qu'ils  ramas- 
sent autourd  eux.  C'estainsique  les  opinions 
bizarres  des  peuples,  les  dogmes  souvent  ab« 
surdes  de  l'école,  l'esprit  des  corps  avec  tous 
ses  préjugés,  le  génie  des  sectes  avec  toutes 
ses  extravagances,  se  perpétuent  d'âge  en 
Age,  el  ne  meurent  presque  jamais  avec  les 
hommes,  parce  que  toutes  ses  idées,  en  sor- 
tant de  l'ame  des  vieillards  et  des  maîtres, 
entrent  aussitôt  dans  celle  des  enfants  et  des 
disciples,  qui  les  transmettront  de  même  à 
leurs  crédules  successeurs.  Oui  je  le  répète, 
juger  par  ses  propres  yeux,  être  l'auleur  vé- 
ritable de  ses  pensées,  c'est  une  qualité  sin- 
gulière, et  qui  prouve  la  supériorité  de  l'in- 
telligence. Hien  de  plus  commua  que  le  dé- 
faut opposé,  même  dans  les  philosophes. 
Toute  leur  science  ordinairement  est-elle 
autre  chose  qu'un  amas  d'opinions  emprun- 
tées, auxquelles  ils  s'attachent  par  faiblesse 
comme  le  peuple  à  ses  traditions?  Il  est  aisé 
de  compter  les  hommes  fameux  qui  n'ont 
pensé  d'après  personne,  et  qui  ont  fait  pon« 
ser  d'après  eux  le  genre  humain.  Seuls,  et  U 
tête  lovée»  on  les  voit  marcber  sur  les  bau 
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leurs,  tout  le  reste  des  philosophes  sait  comme 
un  troupeau.  N'est-ce  pas  cette  lâcheté  d'es- 
.pril  qu'il  faut  accuser  d'avoir  prolongé  l'en- 
faiice  du  monde  et  des  sciences  ?  Adorateurs 
slupides  de  l'antiquité,  les  philosophais  ont 
rampé  durant  vingt  siècles  sur  les  traces  des 
premiers  maîtres  '  la  raison  condamnée  au 
silence,  laissait  parler  l'autorité;  aussi  rien 
ne  s'cclaircissait  dans  l'univers,  et  Tesprit 
humain,  après  s*étre  traîné  deux  mille  ans 
sur  les  vestiges  d'Aristote»  se  trouvait  encore 
aussi  loin  de  la  vérité. 

£!iGn  parut  en  Fr^ince  un  génie  puissant  et 
hardi  qui  entreprit  de  secouer  le  joug  du 
prince  de  Técole.  Cet  homme  nouveau  vint 
dire  aux  autres  hommes  que,  pour  être  phi- 
losophe, il  ne  sufGsait  pas  de  croire,  mais 
qu'il  fallait  penser.  A  celle  parole  toutes  les 
écoles  se  troublèrent.  Une  vieille  maxime  ré- 
gnait encore  :  ipsedixit;  Le  maître  l'a  dit  : 
celte  maxime  d'esclave  irrita  tous  les  esprits 
faibles  contre  le  père  de  la  philosophie  pen- 
sante :  elle  le  persécuta  comme  novateur  et 
comme  impie  ,  le  chassa  de  royaume   en 
royaume;  et  Ton  vit  Descartes  s'enfuir,   em- 
portant avec  lui  la  vérité,  qui  par  malheur 
ne  pouvait  être  ancienne  tout  en  naissant. 
Cependant,  malgré  les  cris  et  la  fureur  de 
l'ignorance,  il  refusa  toujours  de  jurer  que 
les  anciens  fussent  la  raison  souveraine  :  il 
prouva  même  que  ses  persécuteurs  ne  sa- 
vaient rien,  et  qu'ils  devaient  désapprendre 
ceqa'ils  croyaient  savoir.  Disciple  de  la  lu- 
mière, au  lieu  d'interroger  les  morts  et  les 
dieux  de  l'école,  il  ne  consulta  que  les  idées 
claires  et  distinctes,  la  nature  et  l'évidence. 
Par  ses  méditations  profondes,  il  tira  presque 
toutes  les  sciences  du  chaos,  et  par  un  coup 
de  génie  plus  grand  encore,  il  montra  le  se- 
cours mutuel  qu'elles  devaient  se  prêter,  les 
enchaîna  toutes  ensemble,  les  éleva  les  unes 
sur  les  autres  ;  et  se  plaçant  ensuite  sur  celte 
hauteur,  il  marchait,  avec  toutes  les  forces 
de  l'esprit  humain  ainsi  rassemblées,  à  la 
découverte  de  ces  grandes  vérités  que  d*aulres 
plus  heureux  sont  venus  enlever  après  lui, 
mais  en  suivant  les  sentiers  de  lumière  que 
Descartes  avait  tracés.  Ce  fut  donc  le  courage 
et  la  fierté  d'esprit  d'un  seul  homme  qui  cau- 
sèrent dans  les  sciences  cette  heureuse  etmé* 
niorable  révolution  dont  nous  goûtons  au- 
jourd'hui les  avantages  avec  une  superbe 
ingratitude.  Il  fallait  aux  sciences  un  homme 
de  ce  caractère,  un  homme  qui  osflt  conjurer 
tout  seul  avec  son  génie  contre  les  anciens 
tyrans  de  la  raison,  qui  osflt  fouler  aux  pieds 
ces  idoles  que  tant  de  siècles  avaient  adorées. 
Descartes  se  trouvait  enfermé  dans  le  labjr- 
rinlhe  avec  tous  les  autres  philosophes,  mais 
il  se  fit  lui-même  des  ailes  et  s'envola,  frayant 
ainsi  de  nouvelles  routes  à  la  raison  captive. 
Seconde  propriété  de  l'esprit  philosophique: 
ajoutons  encore  un  trait  qui  achève  de  le  ca- 
ractériser. 

Je  le  trouve  dans  le  talent  de  saisir  les  prin- 
cipes généraux,  et  d'enchaîner  les  idées  en- 
tre elles  par  la  force  des  analogies  :  c'est  vé- 
ritablement le  talent  de  penser  en  grand.  Ce 
hriiUnt  caractère  me  frappe  d'abord  dans 
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tous  les  ouvrages  marqués  au  coin  de  la  vraie 
philosophie:  je  sens  un  génie  supérieur  qui 
m'enlève  au-dessus  de  ma  sphère,  et   qui 
m'arrachant  aux  petits  objets,  autour  dos- 
quels  ma  raison  se  traînait  lentement,  me 
place  tout  d'un  coup  dans  une  région  élevée, 
d'où  je  contemple  ces  vérités  premières,  aux- 
quelles sont  attachées,  comme  autant  de  ra- 
meaux à  leur  tige,  mille  vérités  particulières, 
dont  les  rapports  m'étaient  inconnus  ;  il  me 
semble  alors  que  mon  esprit  se  multiplie  et 
devient  plus  grand  qu'il  n'était.  Les  philoso* 
phes  d*un  génie  vulgaire  sont  toujours  noyés 
dans  les  détails:  incapables  do  remonter  aux 
principes,  d'où  l'on  voit  sortir  les  consé- 
quences, comme  une  eau  vive  et  pure  de  sa 
source,  ils  se  fatiguent  à  suivre  le  cours  de 
mille  petits  ruisseaux,  qui  se  troublent  à  tout 
moment,  qui  les  égarent  dans  leurs  détours, 
et  les  abandonnent  ensuite  au  milieu  d'un  dé- 
sert aride.  Ces  esprits  étroits  et  rampants 
Ï^rennent  toujours  les  choses  une  à  une,  et  ne 
es  voient  jamais  comme  elles  sont,  parce 
qu'ils  n'ont  pas  saisi  l'ensemble  qui  montre 
clairement  1  usage  et  l'harmonie  des  parties 
difTérentes  ;  science  confuse,  amas  de  pous- 
sière, qui  ne  fait  qu'aveugler  la  raison,  et  la 
charger  d'un  poids  inutile.  Jetons  hors  de 
notre  âme  cette  foule  de  petites  idées,  et 
voyons,  s'il  est  possible,  comme  le  vrai  phi- 
losophe, par  ces  grandes  vues  qui  embrassent 
les  rapports  éloignés,  et  décident  à  la  fois  une 
infinité  de  questions,  en  montrant  l'endroit 
où  mille  objets  viennent  se  toucher  en  secret 
par  un  côté,  tandis  que,  par  un  autre,  ils  pa- 
raissent s'éloigner  a  l'infini,  et  ne  pouvoir 
jamais  se  rapprocher.  Il   n'appartient  qu'à 
ces  génies  rapides  qui  s'élancent  tout  d.'un 
coup  aux  premières  causes,  de  traiter  les 
sciences,  les  arts  et  la  morale,  d'une  manière 
également  noble  et  lumineuse,  écartant  avec 
dédain  toutes  ces  minuties  scolastiques  qui 
remplissent  l'esprit  sans  l'éclairer,  ils  vous 
porteront  d'abord  au  centre  où  tout  vient 
aboutir  et  vous  mettront  à  la  main  le  nœud, 

{>our  ainsi  dire,  de  toutes  les  vérités  de  détail» 
esquelles  à  le  bien  prendre,  ne  sont  réelle- 
ment vérités  que  pour  ceux  qui  en  connais- 
sent l'étendue  et  les  afBnités  secrètes:  aussi- 
tôt toutes  vos  observations  s'éclairent  mu- 
tuellement; toutes  vos  idées  se  rassemblent 
en  un  corps  de  lumière,  il  se  forme  de  toutej 
vos  expériences  un  grand  et  unique  fait,  et 
de  toutes  vos  vérités  une  seule  et  grande  vé- 
rité qui  devient  comme  le  fil  de  tous  les  la- 
byrinthes. Nous  le  voyons  :  c'est  un  petit 
nombre  de  principes  généraux  et  féconds, 
qui  a  donné  la  clei  de  la  nature,  et  qui  par 
une  mécanique  simple,  explique  l'ordre  do 
l'architecture  divine.  Voilà  le  sceau  de  l'es- 
prit philosophique. 

Rassemblons  ici  toutes  ses  qualités  essen- 
tielles. Un  esprit  vaste  et  profond,  qa\  voit 
les  choses  dans  leurs  causes  et  dans  leurs 
pincipes  :  un  esprit  naturellement  fier  et 
courageux,  qui  dédaigne  do  penser  d'après 
les  autres  :  un  esprit  ooservateur,  qui  décou^ 
vre  des  vérités  partout,  et  les  développe  par 
une  réflexion  continuelle  :  telles  sont  les  pro- 
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priélés  du  snUime  talent  de  penser,  tels 
sont  les  grands  caractères  qui  distinguent 
Tesprit  philosophique  de  toute  autre  sorte 
d*esprit. 

Après  avoir  exposé  ce  qu*il  est  en  lui- 
méuie,  essayons  de  montrer,  suivant  la  pa- 
role de  TApôtre,  les  écueils  qu'il  doit  évi- 
ter ,  et  les  bornes  qu'il  doit  se  prescrire 
relativement  aux  divers  objets  dont  il  s'oc- 
cupe. 

SECONDE  PA-RTIE. 

Sciences,  beaux-arts,  littérature,  société  , 
mœurs  et  religion  ;  c'est  de  tous  ces  objets 
qu'il  faudrait  ici  rapprocher  l'esprit  philo- 
sophique, pour  mettre  dans  tout  son  jour 
l'usage  et  l'abus  de  ce  talent  précieux,  pour 
Gxer  les  limites  en  deçà  desquelles  il  est  sa- 
gesse, au  delà  desquelles  il  devient  dérai- 
son et  folie  :  on  verrait  que  partout  il  a  be- 
soin du  conseil  exprimé  dans  ces  paroles , 
non  plus  sapere  quant  oporlet,  et  que  l'oubli 
d'une  rè^le  si  nécessaire  à  la  raison  humaine 
le  conduit  à  mille  excès  dans  tous  les  genres  : 


ainsi  dire,  qui  sont  uniquement  pour  la  rai- 
son, et  qui  n'intéresseraient  ni  les  sens, ni 
le  cœur  humain  ;  rejetez  donc  ces  idées  /o\i 
changez-les  en  images,  donnez-leur  une 
teinture  plus  vive:  libre  des  opinions  val- 
gaires,  et  pensant  d'une  manière  qui  n'ap- 
partient qu'à  lui  seul,  il  parle  un  lan^a|;c, 
vrai  dans  le  fond  ,  mais  nouveau  et  singu- 
lier, qui  blesserait  l'oreille  des  autres  hom- 
mes: vaste  et  profond  dans  ses  vues,  els'è- 
levant  toujours  par  ses  notions  a^straileset 
générales  qui  sont  pour  lui  comme  des  liTrps 
abrégée  ,  il  échappe  à  tout  moment  aux  r^ 

Î^ards  de  la  foule,  et  s'envole  fièremeul  dans 
es  régions  supérieures.  ProGtez  de  ses  idées 
originales    et  hardies ,  c'est  la  source  du 

Îrand  et  du  sublime  ;  mais  donnez  du  corps 
ces  pensées  trop  subtiles  ;  adoucissez  par 
le  sentiment  la  Gerlé  de  ces  traits;  abaissez 
tout  cela  jusqu'à  la  portée  de  nos  sens:  nous 
voulons  que  les  objets  viennent  se  mellre 
sous  nos  yeux  :  nous  voulons  un  vrai  qui 
nous  saisisse  d'abord ,  et  qui  remplisse  toute 
noire  âme  de  lumière  et  de  chaleur.  Il  faut 


_  .    ,  que  la  philosophie,   quand  elle  veut  nous 

on  verrait  que  las  qualités  mômes  qui   for-  plaire  dans  un  ouvrage  de  goût,  empronU 

ment  son  caractère,  qualités   utiles  et  bril-  le  coloris  do  l'imagination,  la  voix  de  l'har- 

lanles,  quand  elles  sont  réglées  ,  dégénèrent  monie,  la  vivacité  de  la  passion.  Les  beaui- 
toujours,  quand  on  les  pousse  trop  loin,  en 


défauts  grossiers,  ridicules,  et  souvent  dan- 
gereux, mais  il  faut  se  hâter,  et  je  ne  pour- 
rais qu'indiquer  en  courant  une  foule  de 
choses  qui  voudraient  chacune  un  discours  : 
jetant  donc  à  l'écart  la  plus  grande  partie  de 
mon  sujet,  je  m'attache  â  celle  qui  ihe  parait 
demander  une  attention   particulière. 

C'est  par  rapport  aux  ouvrages  de  goût  ; 
c*est  par  rapport  à  la  religion  surtout  que 
la  sagesse  défend  de  laisser  à  l'esprit  philo- 
sophiuae  une  liberté  trop  étendue.  Séparons 
de  la  foule  ces  deux  objets  importants. 

Par  rapport  aux  ouvrages  de  goût ,  si  j'o- 
sais dire  que  le  génie  des  beaux-arts  est 
tellement  ennemi  de  l'esprit  philosophique 
qu'il  ne  peut  jamais  se  réconcilier  avec  lui , 
combien  d'ouvrages  immortels  où  brille  une 
savante  laison,  parée  de  mille  attraits  en- 
chanteurs, élèveraient  ici  la  voix,  de  concert, 
et  pousseraient  un  cri  contre  moi  1  Je  Ta  voue- 
rai donc  :  les  grâces  accompagnent  quelque- 
fois la  philosophie,  et  répandent  sur  ses  tra- 
ces les  llears  à  pleines  mains  ;  mais  qu'il  me 
soit  permis  de  répéter  une  parole  de  la  sagesse 
au  philosophcsublimequipossèdeTunet  l'au- 
tre talent  :  Craignez  d'être  trop  sagcs;craignez 
que  l'esprit  philosophique  n'éteigne ,  ou  du 
moins  n'amortisse  en  vous  le  feu  sacré  du  gé- 
nie. Sans  cesse  il  vient  accuser  de  témérité,  et 
lier  par  de  timides  conseils  la  noble  hardiesse 
du  pinceau  créateur  ;  naturellement  scrupu- 
leux, il  pèse  et  mesure  toutes  ses  pensées, 
cl  les  attache  les  unes  aux  autres  par  un  111 
grossier  ^u*il  veut  toujours  avoir  à  la  main  : 
il  voudrait  ne  vivre  que  de  réflexions ,  ne  se 
nourrir  que  d'évidences  ;  il  abattrait,  comme 
ce  tyran  de  Rome ,  la  léto  des  fleurs  qui  s'é- 
lèvent au-dessus  des  autres:  observateur 
éternel ,  il  vous  montrera  tout  autour  de  lui 
^cfl  vérités,  mais  des  vérités  sans  corps,  pour 


arts,  enfants  et  pères  du  plaisir,  ne  demao- 
dcnl  que  la  fleur,  et  la  plus  douce  substance 
de  votre  sagesse,  non  plus  sapere  quam  opor» 
iet.  C'est  ainsi  que  j*appliquerais  celle 
maxime  à  ceux  qui  joignent  l'esprit  philoso- 
phique au  génie. 

Mais  si  la  nature,  en  vous  accordant  le 
talenl  de  penser  en  philosophe,  vous  a  refusé 
celle  heureuse  sensibilité  qui  saisit  le  beau 
avec  transport  et  le  reproduit  avec  farce  ;  â 
vous  n'êtes  qu'un  esprit  toujours  réfléchis- 
sant ,  la  règle  devient  plus  sévère  à  votre 
égard ,  et  vous  bannit  do  l'empire  du  gouU 
Eloignez-vous  :  la  raison,  séparée  des  grl- 
ces,  n'est  qu'un  docteur  ennuyeux  Qu'on 
laisse  tout  seul  au  milieu  de  son  école.  Vous 
n'apportez  que  des  vérités  tranquilles,  ua 
tissu  de  réflexions  inanimées  :  cela  peut 
éclairer  l'esprit  ;  mais  le  cœur  qui  veut  être 
remué,  Timaginalion  qui  veut  être  échauffée, 
demeurent  dans  une  triste  et  fatigante  inac- 
tion. Une  poésie  morte  et  des  discours  glaçai* 
voilà  tout  ce  que  l'esprit  philosophique 
pourra  tirer  de  lui-même:  il  enfante,  et  ue 
peut  donner  la  vie. 

Quel  est  ce  philosophe  téméraire  qui  ose 
toucher  avec  le  compas  d'£uclide  la  lyre  dé- 
licate et  sublime  de  Pindare  et  d'Hurarc? 
Blessée  par  une  main  barbare,  cette  lyre 
divine,  qui  renfermait  autrefois  dans  S'^n 
sein  une  si  ravissante  harmonie,  ne  rend  plus 
que  des  sons  aigres  et  sévères.  Je  vois  naî- 
tre des  poèmes  géométriquement  raisonné>, 
et  j'entends  une  pesante  sagesse  chanler  en 
calculant  tous  ses  tons.  Nouveau  délire  de 
la  philosophie?  Elle  chausse  le  brodequin • 
et  montant  sur  un  théâtre  consacré  à  la  jf>ii^< 
où  Molière  instruisait  autrefois  toute  '< 
France  en  riant,  elle  y  va  porter  de  sarnnics 
analyses  du  cœurbumaini  des  sentences  pf^ 
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fondémeDt  réOéchiM ,  an  trailé  de  morale  en 
dialogue. 

Je  pourrais ,  en  parcourant  tons  les  gen-* 
res,  montrer  partout  les  beaux-arts  en  proie 
à  Tesprît  philosophique,  mais  il  fant  se  bor- 
ner. Plaignons  cependant  ici  la  triste  desti- 
née de  l^loquence  qui  dégénère   et  périt 
tous  les  jours  A  mesure  que  la  philosophie 
s'avance  à  la  perfection.  Il  est  vrai  que  la 
passion  des  faux  brillants  et  de  la  vaine  pa- 
rure a  flétri  sa  beauté  naturelle  A  force  de  la 
Tarder  :  il  est  vrai  que  le  bel  esprit  a  ravagé 
presque  toutes  les  parties  de  Tempire  litlé** 
raire;  mais  voici  un  autre  fléau  plus  terri- 
ble encore:  c'est  la  raison  elle-même  ;  je  dis 
celte  raison  géométrique  qui  dessèche ,  qui 
brûle,  pour  ainsi  dire,  tout  ce  qu'elle  ose 
toucher.    Elle   renouvelle    aujourd'hui    la 
Ijfrannie  de  ce  faux  atticisme  qui  calomniait 
autrefois  l'Orateur  romain,  et  dont  la  lime 
sévère  persécutait   l'éloquence,    déchirant 
tous  ses  ornements  ,  et  ne  lui  laissant  qu'un 
corps  décharné,  sans  coloris,  sans  grAces  et 
presane  sans  vie.  Une  justesse  superstitieuse 
qoî  s  examine  sans  cesse  et  compose  toutes 
ses  démarches  ;  une  fière  précision  qui  se 
hâte  d'exposer  froidement  ses  vérités  et  ne 
laisse  sortir  de  l'Ame  aucun  sentiment,  parce 
aue  les  sentiments  ne  sont  pas  des  raisons  ; 
1  art  de  poser  des  principes ,  et  d'en  expri- 
mer une  longue  suite  de  conséquences  éga- 
lement claires  et  glaçantes  ;  des  idées  neuves 
et  profondes  qui  n'ont  rien  de  sensible  et  de 
vivant,  mais  au'on  emporte  avec  soi  pour 
les  méditer  A  loisir  ;  voilA  l'éloauence  des 
orateurs  formés  4  l'école  de  la  philosophie. 
D'où  vient  encore  cette  métaphysique  oistil- 
lée  que  la  multitude  dévore  sans  pouvoir 
se  nourrir  d'une  substance  si  déliée ,  et  qui 
devient  pour  les  intelligents  eux-mêmes  un 
exercice  laborieux,  où  l'esprit  se  fatigue  A 
courir  aprè^  des  pensées   qui  ne   laissent 
aucune  prise  A  Timagination  7  Tous  ces  dis- 
cours pleins,  si  l'on  veut,  d'une  sublime 
raison,  mais  où  l'on  ne  trouve  point  cette 
chaleur  et  ce  mouvement  qui  vient  de  l'Ame, 
ne  sortent-ils  pas  manifestement  de  ce  génie 
de  discussion  et  d'analyse  accoutumé  A  tout 
décomposer ,  A  tout  réduire  en  abstractions 
idéales,  A  dépouiller  les  objets  de  leurs  qua* 
Ulés  particulières  pour  ne  leur  laisser  que 
des  qualités  vagues   et  générales    qui  no 
soat  rien  pour  le  cœur  humain  ?  Je  le  dirai  : 
ce  n'est  pas  corrompre  l'éloquence,  comme  a 
taille  bel  esprit,  c'est  lui  arracher  le  prin- 
cipe même  de  sa  force  et  de  sa  beauté:  ne 
sait-on  pas  qu'elle  est  presque  tout  entière 
dans  le  cœur  et  l'imagination,  et  que  c'est 
U  qu'elle  va  prendre  ses  charmes,  sa  foudre 
nièoie  et  son  tonnerre  ?  Lisons  les  anciens  : 
nous  trouvons  des  peintures  vives  et  frappan- 
tes qui  semblent  faire  entrer  les  objets  eux- 
mêmes  dans  l'esprit;  des  tours  hardis  et 
^ibémenta  qui  oonnent    aux  pensées  des 
Ailes  de  feu,  et  les  jettent  comme  des  traita 
brAlants  dans  l'Ame  du  lecteur  ;  une  expres- 
sion touchante  des  sentiments  et  des  mœurs 
Hui  se  répand  dans  tout  le  discours  comme 
le  sang  dana  lea  veines,  et  lui  conununique, 
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avec  une  chaleur  douce  et  continue  »  uq  air 
naturel  et  toujours  animé;  une  variétA 
charmante  de  couleurs  et  de  tons  qui  repré- 
sentent  les  nuances  et  les  divers  changemenlt 
du  sujet;  tous  ces  grands  caractères  de  l'an-* 
tique  éloquence,  pourrait-on  les  retrouver 
aujourd'hui  dans  ces  discours  si  pensés ,  si 
méthodiques,  si  bien  raisonnes  dont  l'esprit 
philosopnique  est  le  père  et  Tadmirateur  ? 
Défendons-lui  donc  de  sortir  de  la  sphère 
des  sciences ,  et  de  porter  dans  les  arts  de 
goût  sa  tristesse  et  son  austérité  naturelle , 
son  style  aride  et  affamé  :  If  on  plus  saperé 
quam  oportei. 

Mais  c'est  dans  la  reliaion  surtout  que 
celte  parole  doit  servir  de  H'ein  A  la  raison  , 
et  tracer  autour  d'elle  un  cercle  étroit  d'où/ 
le  philosophe  ne  s'échappe  jamais. 

il  est  vrai  que  la  sagesse  incamée  n'est 
pas  venue  défendre  A  l'homme  de  penser ,  et 
qu'elle  n'ordonne  point  A  ses  disciples  de 
s'aveugler  eux-mémea;  aussi  réprouvQns->w. 
nous  ce  zèle  amer  et  ignorant  qui  crie  d'a^ 
bord  A  l'impiété,  et  qui  se  hâte  toujours  d'ap- 
peler la  foudre  et  i'anathème  quand  un  es* 
prit  éclairé,  séparant  les  opinions  humainea 
des  vérités  sacrées  de  la  religion ,  refuse  de 
se  prosterner  devant  les  fantômes  sortis 
d'une  imagination  faible  et  timide  A  l'excès 
qui  veut  tout  adorer  ,  et ,  comme  dit  un  an- 
cien, mettre  Dieu  dans  les  moindres  baga— 
telles.  Croire  tout  sans  discernement ,  c  est 
donc  stupidité,  je  l'avoue;  mais  un  autre' 
excès  plus  dangereux  encore,  c'est  l'audace 
effrénée  de  la  raison,  cette  curiosité  in-» 
quiète  et  hardie  qui  n'attend  pas ,  comme  la 
crédulité  stnpide ,  que  Terreur  vienne  la  sai« 
sir;  mais  qui  s'empresse  d'aller  au -devant 
des  périls,  qui  se  platt  A  rassembler  dea 
nuages,  A  courir  sur  le  bord  des  précipices,  A 
te  jeter  dans  les  filets  que  la  justice  divine  a 
tendus  pour  ainsi  dire,  aux  esprits  témérai-* 
res  :  lA  vient  ordinairement  se  perdre  l'espril 
philosophique.  . 

Libre  et  nardt  dans  les  choses  naturelles> 
et  pensant  toujours  d'après  lui-même  ;  flatté 
depuis  longtemps  par  le  plaisir  délicat  de 
goûter  des  vérités  claires  et  lumineuses  qu'il 
voyait  sortir  comme  autant  de  rayons  de  sa 
propre  substance;  ce  roi  des  sciences  humai- 
nes se  révolte  aisément  contre  cette  autorité 
qui  veut  captiver  toute  intelligence  sous  le 
joug  de  la  foi,  et  qui  ordonne  aux  philosophes 
mêmes,  A  bien   des  égards,  de  redevenir 
enfants;  il  voudrait  porter  dans  un  nouvel 
ordre  d'objets  sa  manière  de  penser  ordi-. 
naire  ;  il  voudrait  encore  ici  marcher   de: 
principe  en  principe,  et  former  de  toute  la 
religion  une  chaîne  d'idées  générales  et  pré-, 
cises  que  l'on  pût  saisir  d'un  coup  d'œil;  il. 
voudrait  trouver,  en  réfléchissant ,  en  cren-'i 
sant  en  lui-même,  en  interrogeant  la  oaturo»^ 
des  vérités  que  la  raison  ne  saurait  révéler/ 
et  que  Dieu  avait  cachées  dans  les  ablmea 
de  sa  sagesse  ;  il  voudrait  même  Ater ,  pour 
ainsi  dire,  aux  événements  leur    propre 
nature,  et  que  des  choses   dont  l'histoire 
seule  et  la  tradition  peuvent  être  les  garants 
fussent  revêtues    d'une  espèce  d'évidence 
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dont  elles  ne  sont  point  susceptibles,  de 
cette  évidence  toute  rayonnante  de  lumière 

3 ni  brille  A  Taspect  d'une  idée ,  pénètre  tout 
'un  coup  Tesprit  et  Tenlèrc  rapidement. 
Quelle  absurdité!  quel  délire!  Mais  c'est 
une  raisoti  ivre  d'orgueil  qui  8*évanouildans 
ses  pensées,  et  que  IMeu  liyre  à  ses  illusions. 
Craignons  une  intempérance  si  funeste ,  et 
retenons  dans  une  exacte  sobriété  cette 
raison  qui  ne  connaît  plus  de  retour,  quand 
une  fois  elle  a  franchi  les  bornes. 

Quelles  sont  donc,  en  matière  de  religion, 
les  bornes  oà  doit  se  renfermer  Tesprit  phi- 
losophique T  II  est  aisé  de  le  dire  :  la  nature 
elle-même  l'avertit  à  tout  moment  de  sa 
faiblesse ,  et  lui  marque ,  en  ce  genre,  les 
étroites  limites  de  son  intelligence.  Ne  sent-il 
pas  à  chaqae  instant,  quand  il  veut  avancer 
trop  ayant,  ses  yeux  s'obscurcir  et  son  flam- 
beau s'éteindre  ?  C'est  là  qu'il  faut  s'arrêter. 
La  foi  lui  laisse  tout  ce  qu'il  peut  compren- 
dre ;  elle  ne  lui  Aie  que  les  mystères  et  les 
objets  impénétrables.  Ce  partage  doit-îl 
irriter  la  raison  ?  Les  chaînes  qu'on  loi 
donne  ici  sont  aisées  à  porter,  et  ne  doivent 
paraître  trop  pesantes  qu'aux  esprits  vains 
et  légers.  Je  dirai  donc  aux  philosophes  :  Ne 
vous  agitez  point  contre  ces  mystères  que 
la  raison  ne  saurait  percer  ;  attachez-vous 
à  l'examen  de  -ces  vérités  qui  se  laissent  ap« 
procher,  qui  se  laissent  en  quelque  sorle 
toucher  et  manier,  et  qui  vous  répondent  de 
toutes  les  autres  :  -ces  vérités  sont  des  faits 
éclatants  et  sensibles  dont  la  religion  s'est 
.comme  enveloppéetout  entière,  afin  de  frap- 
per également  les  esprits -grossiers  et  subtils. 
On  livre  ces  faits  à  votre  curiosité,  voilà  les 
fondements  de  la  religion.  Creusez  donc 
autour  de  ces  fondements  ;  essayez  de  les 
ébranler  ;  descendex  avec  le  flambeau  de  la 

ailosophie  jusqu'à  cette  pierre  antique 
Atde  fois  rejetée  par  les  incrédules^  et  qui 
les  a  toas  écrasés  ;  mais  lorsque,  arrivés  à 
une  certaine  profondeur,  vous  aurez  trouvé 
la  main  du  Tont*Puissant  qui  soutient,  de- 
puis l'origine  du  monde,  ce  grand  et  majos- 
toeux  édifice  toujours  affermi  par  les  orages 
ttiémes  et  le  torrent  des  années ,  arrêtez-vous 
enfin,  et  ne  creusez  pas  jusqu'aux  enfers.  La 
philosophie  ne  saurait  vous  mener  plus  loin 
sans  vous  égarer;  tous  entrez  dans  les 
abîmes  de  Tinfini  ;  die  doit  ici  se  voiler  les 
yeux  comme  le  peuple,  adorer  sans  voir,  et 
remettre  l'homme  avec  confiance  entre  les 
mains  de  la  foi.  La  religion  ressemble  à 
cette  nuée  miraculeuse  qui  servait  de  guide 
aux  enfants  d'Israël  dans  le  désert  :  le  jour 
est  d'un  côté  et  la  nuit  de  lautre.  Si  tout 
était  ténèbres,  la  raison  qui  ne  verrait  rien 
s'eoftairait  avec  horreur  loin  de  cet  affreux 
objet;  mais  on  vous  donne  assez  de  lumière 
pour  iatisfaire  nn  «il  qui  n'est  pas  curieux 


àTexcès  ;  laissez  donc  à  Bien  relie  nuH  pnu 
fonde,  où  il  lui  plaît  de  se  retirer  avec  sa 
foudre  et  ses  mystères.  Mais  vous  dires  peou 
être  :  Je  veux  entrer  avec  lui  dans  la  nue,  je 
veux  le  suivre  dans  les  profondeurs  où  il  se 
cache  ;ie  veux  déchirer  ce  voile  qui  me  fa- 
tigue les  yeux,  et  regarder  de.  plus  près  ces 
objets  mystérieux  qu'on  écarte  avec  tant  de 
soin.  C'est  ici  que  votre  sagesse  est  convam» 
eue  de  folie,  et  qu'à  force  d'être  philosophe 
vous  cessez  d'être  raisonnable.  Témérairs 
philosophie,  pourquoi  vouloir  atteindre  à  des 
objets  plus  élevés  au-dessus  de  toi  que  le 
ciel  ne  l'est  au-dessus  delà  terre?  Pourquoi 
ce  chagrin  superbe  de  ne  pouvoir  compren- 
dre rîiifini  T  C!e  grain  de  sable  que  je  foah 
aux  pieds  est  un  abîme  que  tu  ne  peux  son* 
der,  et  tu  voudrais  mesurer  la  hauteur  et  la 
profondeur  de  la  sagesse  étemelle,  et  tu 
voudrais  forcer  l'Etre  qui  renferme  tons  les 
êtres  à  se  faire  assez  petit  pour  se  laisser 
embrasser  tout  entier  par  cette  pensée  trop 
étroite  pour  embrasser  un  atome  7  La  sim- 
plicité crédule  du  vulgaire  ignorant  Tut-elle 
jamais  aussi  déraisonnable  que  ortie  or- 
gueilleuse  raison  qui  veut  s^élever  ctrotre  la 
science  de  Dieu  ? 

Tel  est  cependant  le  génie  des  sages  de 
notre  siècle.  Plus  fière  et  plus  indocile  que 
jamais,  la  philosophie,  autrefois    vatncae 
par  la  foi,  semble  vouloir  se  venger  anioar> 
d'hui,  cl  triompher  d'elle  à  son  tour.  Hélas  I 
ses  tristes  victoires  ne  sont  que  trop  rapides. 
Oserai-je  le  dire?  Elle   traite  aujoordliui 
Jésus-Christ  et  sa  doctrine,  avec  la  même 
hauteur  qu'elle  a  traité  les  anciens  philoso- 
phes et  leurs  systèmes  ;  elle  s'érige  en  riige 
souverain,  et  citant  à  son  tribunal  bi(*Q 
même  et  toutes  ces  vérités  adorables  qui 
furent  apportées  du  ciel,  elle  entreprend, 
comme  dit  l'Apétre ,  avec  les  principes  et  les 
éléments  grossiers  du  siècle    prâent,  de 
juger  les  objets  invisibles  et  sumalurels  du 
siècle  à  venir  ;  il  faudrait  que  Dieu,  pour  se 
conformer  à  son  goût ,  eût  soumis  tons  ses 
mystères  au  calcul,  et.qull  efit  rédoil  en 
géométrie  une  religion,  touchante  dans  ses 
preuves  comme  dans  sa  morale,  qn*il  vonlait 
pour  ainsi  dire,  Eaire  entrer  dans  Vàme  par 
tous  les  sens. 

Verbe  incarné,  vous  en  qui  sont  cadiés 
tous  les  trésors  de  la  science  et  de  la  sagesse, 
vous  qui  frappez  les  superbes  d*aveagle- 
ment,  et  qui  révélez  aux  humbles  les  secrets 
de  réternité^  guérissez  l'esprit  humain  de 
cette  vaine  philosophie  qui  le  rend  fier  ri 
savant  contre  vous  ;  Atez-nous  ces  bosses 
lumières  qui  nous  égarent ,  et  remplisses* 
nous  de  cette  foi  simple  et  prudente  .qilf 
donne  aux  enfants  mêmes  la  sagesse  de  Di 

itec«frafif  iub  Ugmint  fatgt* 
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VIE  DE  BLA.IR. 


RLAIR  (Hto17bs)«  célèbre  prédicateur  et  lit* 
tératenr,  né  à  Eaimboarg,  le  7  avril  1718. 
Destiné  dès  son  enfance  à  Tétat  ecclésiasli- 
que ,  il  fut  placé  dans  Tuniversité  de  celte 
ville  :  il  était  encore  en  logique  lorsqu'il 
composa  un  E$nfi  sur  le  beau^  qui  obtint  les 
suffrages.de  tous  les  professeurs,  et  qui  fut 
désigné  pour  être  la  publiquement  à  la  fin  de 
la  session.  Cette  distinction  fit  une  telle  im- 
pression sur  son  esprit,  qu'elle  détermina  son 
goût  pour  la  belle  lîtlérature.  En  VIk2,  il 
entra  dans  les  ordres  sacrés,  et  fut  aussitôt 
nommé  «ministre  à  Gollésie,  dans  le  comté 
de  Fise,  ensuite  d'Edimbourg  :  enfin,  en  1758 
il  fut  nommé  ministre  de  l'église  cathédrale» 
l'ooe  des  plus  éminentes  dignités  de  l'Eglise 
anglicane.  L'année  auparavant,  l'université 
de  Saint-André  lui  avait  conféré  le  titre  de 
docteur,  et  l'emploi  de  professeur,  c|o*il quitta 
pour  occuper  la  cbalre  de  rbétonque  et  de 
belles-lettres  que  le  roi  venait  de  créer  à 
Edimbourg.  Ses  leçons  forent  suivies  avec  un 
empressement  toujours  croissant.  11  remplis- 
sait  en  même  temps  tous  les  devoirs  d'un  ec- 
clésiastique, et  continua  à  prêcher  avec  un 
C'odigieux  concoars,  jusqu'à  sa  mort  arrivée 
27  décembre  1800.  On  lui  doit  :  Disserta- 
tion aritique  sur  les  poèmes  d'Ossian»  qui  pa*- 
mt  en  1763,  et  eut  un  grand  nombre  d'édi- 
tions; des  Sermons^  dont  le  premier  volume 
parut  en  1777  et  les  autres  successivement, 
lia  eurent  le  plus  grand  succès  et  obtinrent 
plusieurs  éditions.  La  dernière  estde  Londres, 
1801,  5  vol.  in-8*.  Ils  ont  été  contrefaits  en 
Irlande  et  en  Amériqpe.  U  y  en  a  deux  tra- 
ductions françaises  :  l'une  par  H.  Froissart, 
Lausanne»  1791,  in-13;  l'autre  par  M.  l'abbé 
de  Tressan,  Paris,  1807, 5  vol.  in-S*.  On  les 
a  traduits  en  hollandais,  en  allemand,  eues** 
tiavon  et  en  italien.  Ce  qui  les  distingne  par- 


ticnlièrementestnneéloqnence,  douce  et  per 
suasive;  son  style,  s'il  n'est  pas  véhément,  est 
toujours  animé  et  rempli  d'images  heureuses» 
il  parait  avoir  pris  pour  modèle  Massiilon, 
celui  de  nos  orateurs  qu'il  admirait  le  plus  ; 
un  Cours  de  rhétorique  et  de  belles^lettres^ 
Londres,  1783,  3  vol.  in-8%  réimprimé  plu- 
sieurs fois  en  Angleterre,  en  Amérique  et  en 
Irlande,  et  traduit  dans  plusieurs  langues 
de  l'Europe.  Nous  en  avons  deux  traductions 
françaises  ;  la  première  est  de  M.  Gantwel, 
1707,  k  vol.  in-8*  ;  la  seconde,  de  M.  Prévôt, 
professeur  de  philosophie  à  Genève,  1808,  i 
vol.  in-8^  Celte  dernière  parait  la  meilleure 

Î^our  l'exactitude  et  le  style.  Il  est  vrai  que 
e  nouveau  traducteur  a  de  grandes  obîiga* 
lions  à  l'ancien,  dont  il  adopta  souvent  def 
phrases  entières  et  quelquefois  d'assez  longs 
morceaux.  Quant  à  l'ouvrage  anglais,  il  est 
digne  de  la  plus  haute  estime.  L'auteur  y 
traite  successivement  du  goût  et  de  la  source 
de  ses  plaisirs,  de  l'origine,  des*  progrès  e| 
de  la  structure  du  langage,  de  la  tnéorie  gé-^ 
nérale  Un  style  et  de  ses  différents  caractères, 
de  l'éloquence  considérée  dans,  tons  ses  gen-» 
res;  enfin  des  meilleures  compositions  eu 
yerset  en  prose.  Des  principes  judicieux 
présentés  avec  méthode  et  écfaircis  par  des 
applications  heureuses,  recommandent'  cet 
ouvrage  écrit  d'ailleurs  avec  beaucoup  d'or- 
dre etde  clarté.  Il  n'est  cependant  pas  exempt 
de  défauts  On  y  remarque  quelques  traces  de 
partialité  nationale,  et  des  jugements  quel** 
quefois  Eaux  sur  nos  principaux  écrivains. 
Par  exemple,  il  proclame  Voltaire  le  chef  des 
historiens  du  dernier  siècle,  et  c'est  le  genre 
où  ce  philosophe  a  le  moins  réussi,  filair 
l'appelle  aussi  le  plus  religieux  et  le  plus 
moral  de  tons  les  poètes  tragiques. 


^(vm^n5$  Ttft  l^uKitejS  ^Xnix* 
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Tes  prières  ei  tés  amidDes  sodI  monlées  jusques  ^  Dieu , 
eiu|teuégaftL 

Le  DUu  fort  et  puissant  qui  habite  Peter 
^Ué  demeure  aussi  avec  edui  qui  a  le  canir 
irait  et  gui  est  hrniMe  d'esprit  »  Celai  qui,  du 


haut  de  sa  gloire,  domine  totos  les  trônes, 
veille  d'un  œil  attentif  jusque  sur  la  plu» 
faible  de  ses  créatures.  L*état  le  plus  obscur, 
la  simplicité  du  langage,  Tignorance  m4rne 
la  plus  profonde,  ne  rendent  point  indigne  de 
•es  regards  personnels.  Pour  le  payer  de  ses 
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bieufàils.  il  ne  commande  que  Tobéissance  et 
l'amoor.  L'ardente  prière  implorant  sa  bonté 
da  fond  de  la  retraite  la  plus  Ignorée,  a  le 
poQToir  de  s'éleyer  jasqu*à  lui»  et  les  dons 
que  la  modeste  charité  répand  en  se  couvrant 
d*4in   Toile  religieux   son!   écrits  dans  les 

Notre  texte  renferme  la  preuve  de  cette  vé- 
rité consolante.  Un  militaire  d*nn  rang  infé- 
rieur» un  centenier  romain  habitait  la  ville 
de  Césarée  :  né  parmi  les  gentils ,  son  culte 
le  privait  de  participer  aux  privilèges  accor- 
dés par  VieùÀ  son  peuple  ;  mats  c'était  un 
Aornne  juste  et  bienfauofU.  Il  s'efforçait  de 
remplir  avec  fldélité  les  devoirs  que  lui  pres- 
crivait la  religion  qu*il  connaissait.  //  était 
ofsidu  à  la  prière  et  faisait  beaucoup  d'au* 
mônes  <iupeuple.  Dieu  jugea  qu'il  devait  ré- 
compenser sa  vertu.  Les  dons  ^ue  sa  bonté 
nous  accorde  ne  ressemblent  point  aux  hon* 
neurs  périssables  des  hommes.  Un  anse  re- 
çut Tordre  d'éclairer  son  esprit  et  de  le  ra- 
mener dans  la  voie  de  la  vérité.  Corneille , 
lui  dit  l'ange  en  le  saluant,  tesprUres  et  tes 
aumônes  sont  montées  jusqu'à  Dieu  :  il  y  a  eu 

■égard» 

C'est  pour  vous  presser  d'imiter  cette  réu- 
nion des  prières  et  des  auménos,  que  je  vais 
essayer  de  vous  démontrer  que  le  vrai  chré- 
tien ne  s'élève  au-dessus  de  rhunianité  et 
n'est  heureux  que  lorsqu'il joiut  la  piété  avec 
la  charitét  la  foi  avec  les  œuvres,  la  dévotion 
avec  la  morale.  Dieu  a  rendu  ces  vertus  in- 
séparables; l'impie  ne  fait  que  l'offenser  en 
S  efforçant  de  les  désunir,  et  nous  avons  be- 
soin de  leur  accord  pour  que  nos  prières 
montent  jusqu'à  Dieu.  Puissé-je  vous  inspirer 
une  sainte  et  salutaire  résolution,  en  vous 
faisant  connaître  que  les  aumônes  sans  les 
prières,  ou  les  prières  sans  les  aumônes,  ne 
peuvent  avoir  ancun  mérite;  que  la  morale, 

Eour  nous  défendre  contre  nos  {Missions,  a 
esoin  d'être  appuyée  par  la  religion,  et  que 
k  bonheur  n'est  assuré  qu'à  celui  qui  saura 
toujours  unir  la  religion  à  la  morale. 

Considérons  d'abord  les  aumônes  sans  les 
prières,  ou  les  bonnes  œuvres  sans  la  piété, 
réunion  que  Dieu  nous  commande.  L'univers 
n'ofte  que  trop  d'exemples  de  la  coupable 
inconséquence  avec  laquelle  nous  agissons. 
Tous  les  hommes  sont  persuadés  de  la  né- 
cessité de  la  vertu;  ils  ne  prononcent  son 
nom  qu'avec  respect  ;  tous  se  plaisent  à  ré- 
péter qu'elle  mérite  des  hommages,  et  cepen- 
dant le  plu9  grand  nombre  d'entre  eux  se 
permet  de  dédaigner  la  piété.  Les  hommes  du 
monde  s'offenseraient  si  l'on  osait  douter 
qu'ils  chérissent  l'hooneur  ;  ils  vantent  avec 
orgueil  leur  humanité,  leur  zèle  pour  la  pa- 
trie, leur  probité,  leur  candeur;  ils  se  disent 
capables  des  actions  les  plus  héroïques;  mais 
les  sentiments  que  la  religion  inspire,  les 
devoirs  qu'elle  impose,  ne  leur  paraissent 
être  utiles  qu'à  cSontenir  les  esprits  bibles  et 
superstitieux  ;  ignorent-ils  donc  une  repous- 
ser la  piété,  c'est  se  livrer  à  la  dépravation 
du  ccBur  T  Cette  interprétation  des  lois  divines 
••t-«lle  autre  chose  qu'un  insolent  prétexte 
•our  se  dUfieBser  de  ceux  des  dcrolrt  de  la 


morale  qui  leur  semblent  être  ou  trop  péni- 
bles ou  trop  sévères  ? 

Ce  raisonnement  pervers  ne  prouve  que 
leur  insensibilité;  car  s'il  est  un  premier 
sentiment  irrésistible  que  Thomme  ait  reçu 
en  naissant,  c'est  celui  de  la  religion. 

Qu'aperçoit-il  en  effet  au  premier  instant 
oà  son  âme  s'ouvre  à  l'observatioo  et  dès 
qu'il  est  devenu  capable  de  réfléchir  t  TooC 
ce  qu'il  rencontre  autour  de  lui  ne  sert  qu'à 
lui  prouver  qu'il  ne  peut  rien  par  lainBuéiof. 
Il  sent  au'un  pouvoir  ou'il  ne  peut  concevoir 
Fa  place  dans  un  monde  dont  son  imagina- 
tion ne  peut  mesurer  les  homes ,  dans  oa 
monde  ou  la  sagesse  et  la  bonté  de  celui  qoi  a 
pu  le  créer  se  font  apercevoir  de  toutes  parts. 
La  magnificence,  la  beauté  de  cet  ouvrage, 
l'ordre  qui  le  régit  lui  commandent  sans 
cesse  d'admirer  et  d'adorer  son  auteur.  Si 
quelquefois  il  essaie  de  comprendre  la  toute* 
puissance  de  la  main  qui  parsema  les  rirat 
de  globes  étincelants,  il  se  sent  en  quelque 
sorte  accablé  par  un  sentiment  de  crainte  et 
de  respect.  Bientôt  épouvanté  de  sa  faiblesse 
et  de  son  insuffisance,  il  implore  une  protec^ 
lion  et  des  bienfaits  qu'il  ne  se  croirait  pas  le 
droit  de  réclamer  s'il  ne  se  pcrsusdail  pas 
d'abord  que  la  bonté  divine  veille  ccntinuel- 
lement  sur  lui;  mais  lorsque  ses  vœux  sont 
exaucés,  osera-t-il  se  refoser  aux  transports 
de  la  reconnaissance  T  Tels  sont  les  seotî- 
ments  que  les  préceptes  religieux  ne  font  que 
développer,  telles  sont  nos  effusions  les  plus 
naturelles  ;  l'ignorance  pourra  les  allérrr,  le 
vice  pourra  les  corrompre  ;  mais  toutes  les 
fois  que  Thomme  osera  s'en  écarter,  il  n*é- 
prouvera  plus  que  troubles  et  remords. 

Portes  vos  regards  hur  la  suHace  de  la 
terre  ;  parcourez  les  régions  les  plus  reccléi  s, 
depuis  Torient  jusqu'au  couchant,  vous  pour- 
rei  trouver  des  peuples  sans  police  •  sans 
lois,  sans  villes,  sans  les  arts  oui  embellis- 
sent la  vie  ;  mais  tous* ont  une  lorme  de  re- 
ligion, parfont  on  aperçoit  l'adorateur  et  «le 
temple,  l'autel  et  l'offrande*  Partout  Thomme 
reconnaît  que  l'univers  a  son  maître,  et  par- 
tout il  se  prosterne  devant  lui.  Si  les  nations 
les  plus  ignorantes  et  les  plus  sauvages  sen- 
tent la  nécessité  d'adorer  Dieu,  quels  hom- 
mages ne  lui  doivent  pas  ceux  qu'éclairent 
l'accroissement  des  connaissances  humaines 
et  les  grands  enseignements  de  la  religion 
chrétienne TLe  besoin,  la  reconnaissance,  le 
respect,  la  raison,  tout  vient  s'unir  aux  vé- 
rités tout  à  la  fois  consolantes  et  terribles  de 
Ici  révélation,  pour  commander  à  l'homme  Je 
rendre  un  culte  solennel  à  son  Créateur; 
osera-t-il  s'v  refoser  et  donner  pour  excase 
de  ce  refos  rinconstance  de  ses  passions,  la 
légèreté  de  son  esprit  on  l'insensibilité  de  son 
cœur? 

Incrédule  I  ô  toi  qui  t*enorgueillis  de  ta 
raison  et  prétends  au  titred'homme  vertueus, 
quels  sont  tes  droits  pour  violer  la  plus  na* 
tnrelle  et  la  première  des  lois  T  Oà  est  la  sen* 
sibilité  ?  où  est  ton  amour  pour  ce  qui  «*sl 
juste  et  raisonnable,  si  tu  necontes  pas  celte 
voix  majestuense  qui  force  toutes  les  natioai 
à  rendre  hommage  an  Dieu  de  ronivtis  T  K 
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plDs  coupable  encore,  si  elle  s'est  fait  enten- 
dre, parqael  faneste  ayeaglement  t'efforces- 
tu  d'étouffer  les  sentiments  qu'elle  cherche  à 
réveiller  en  toi  ?  Tu  veux  que  l'on  le  croie 
bon  fils,  bon  citoyen,  bon  ami  ;  tu  proclames 
que  lu  mérites  ces  titres,  qu'ils  font  Ion  bon- 
heur, et  tu  crois  ne  rien  devoir  à  ton  premier 
père,  à  ton  premier  souverain,  au  plus  grand 
de  tes  bienfaiteurs  I  Celui  qui  s  arroge  le 
droit  de  ne  choisir  parmi  les  obligations  que 
celles  qui  {peuvent  lui  plaire,  a  perdu  le  droit 
de  dire  qu  il  est  fidèle  A  l'honneur  et  A  la 
vertu.  Quoi  I  le  seul  instinct,  les  seules  lu- 
mières de  la  raison  portent  le  Tartare  et 
llndien  à  joindre  la  prière  à  TaumAde  pour 
se  rendre  propice  celui  qu'ils  Regardent 
comme  la  source  de  tout  ce  qui  est  bon  ;  et 
toi,  que  toutes  les  connaissances  humaines 
environnent,  toi  que  la  religion  la  plus  par- 
Taite  éclaire,  tu  te  crois  dispensé  de  toute  re- 
connaissance envers  le  ciel  I  et  tu  refuses  de 
croire  à  l'existence  du  vrai  Dieu  1  Non,  tu  ne 
possèdes  aucun  sentiment  généreux  ;  ton 
sœur  insensible  et  froid  n'est  susceptible 
d'aucune  affection  tendre;  tu  touches  au  der- 
nier degré  de  la  dépravation,  et  ton  cœur , 
semblable  aux  sources  empoisonnées,  cor- 
rompra t4>utes  les  vertus  dont  tu  te  crois  en- 
core capable. 

Ce  serait  une  grande  erreur  de  croire  <|iie 
celui  qui  néglige  les  préceptes  de  la  reliston 
pourra  s'attacher  fortement  aux  devoirs  de  la 
morale  et  qu'il  saura  les  remplir  avec  fidé- 
lité. Son  caractère  est  sans  force,  il  est  sans 
constance  pour  le  bien;  et  la  yertu,  pour 
o*étre  jamais  faible  ni  vacillante,  a  besoin 
d'être  appuyée  sur  une  base  plus  solide.  Le 
vice  nous  attaque  de  tontes  parts  ;  les  besoins, 
les  désirs  de  l'homme  sont  si  nombreux,  si 
séduisants,  qu'il  croit  ne  pouvoir  les  satis- 
faire entièrement  que  par  des  excès.  Il  lui 
faut  donc,  pour  le  maintenir  dans  de  justes 
bornes,  un  frein  plus  puissant  que  celui  de 
la  raison.  Le  sentiment  du  juste  ou  de  l'in- 
juste, les  principes  de  Thonneur  ou  les  mou- 
vements généreux  de  la  bienfaisance,  sont  des 
barrières  trop  faibles  pour  résister  aux  chocs 
redoublés  des  passions.  Lorsque  rien  nln- 
terrompt  la  tranquillité  de  la  vie,  ces  soiit- 
tiens  natareb  des  lois  sociales  pourront 
peut-être  loi  suffire  ;  mais  qu'il  tremble  an 
jour  de  l'épreuve  et  lorsque  toutes  les  pas- 
sions à  la  fois  viendront  l'assaillir.  Peutnètre 
un  malheur  imprévu  va  l'accabler,  peut-être 
un  déchirement  affreux,  des  émotions  terri- 
bles vont  bouleverser  son  cœur.  Que  leur 
opposera-t-il  7  Ah  1  c'est  alors  qu'il  sentira 
la  nécessité  d'appeler  la  religion  au  secours 
de  son  impuissante  yertu  ;  e'est  alors  que 
privé  de  sa  défense  la  plus  sûre,  de  son  ap- 
pui le  plus  solide,  de  son  encouragement  le 
plus  paissant,  on  le  verra  succomber  sous  le 
poids  du  malheur  ou  s'abandonner  sans  ré- 
serve i  rivBesae  des  crimes. 

Puisqu'il  faut  des  moyens  si  puissants  pour 
co^ubatlre  nos  passions,  considérons  ceux 
que  la  rdi^n  nous  présente.  Elle  nous 
montre  an  Imcu  législateur,  dont  la  science 
tonnait  tout,  prévoit  tQut|  et  dont  la  Toix 


tonnante  se  fait  entendre  jusqu'au  fond  de  nos 
retraites  les  plus  profondes  ;  un  maître  A^nA  la 
puissance  est  sans  bornes,  dont  le  regard 
embrasse  l'univers  et  pénètre  jusqu'au  tond 
de  nos  cœurs  ;  un  maître  dont  la  magnifique 
bonté  donne  au  juste  des  récompenses  éter- 
nelles, et  dont  le  bras  vengeur,  armé  par  la 
justice,  sait  en  tous  lieux  atteindre  le  co»^ 

[>able.  Voilà  le  pouToir  qui  commande  à 
'homme  de  résister  A  ses  fougueux  désirs  ; 
voilA  le  Dieu  de  justice  et  de  bonté  qui  coi^ 
•sole  et  protège  l'innocence  :  voilà  le  Dieu 
fort  et  terrible  qui  terrasse  le  coupable.  Ces 
grandes  pensées  donnent  à  la  vertu  une 
sorte  de  solennité  qui  la  rend  plus  majes- 
tueuse et  plus  belle;  elles  sont  pour  la  con- 
science une  loi  dont  elle  reconnaît  l'infailU^ 
ble  autorité;  elles  viennent  s'unir  aux  dispo- 
sitions soumises  de  l'homme  religieux,  c>l 
leur  influence  lui  donne  une  nouvelle  force 
pour  faire  le  bien» 

Les  aumônes  que  laisse  tomber  l'indH^ 
rence  Où  la  simple  commisération,  peuvent- 
elles  se  comparer  à  celles  que  la  piété  coft- 
solante  répand  en  y  joignant  ses  tendr^ 
supplications,  pour  demandera  Dieu  de  finir 
entièrement  le  malheur  qu'elle  ne  peut  (|u|p 
soulager?  Ahl  voilà  conmient  rhumanité, 
agrandie  pai^  la  religion ,  devient  plus  régu- 
lière, plus  constante,  et  se  ressent  delà  source 
pure  et  sacrée  d'où  elle  émane.  N'en  doutons 
point,  sans  la  relieion  nous  verrions  bientél 
s'écrouler  les  fondements  de  la  morale  hu- 
maine, l'empire  de  la  vertu  s'affaiblirait  dana 
tous  les  cœurs,  et  la  surface  de  la  terre  ne 
serait  plus  habitée  que  par  une  multitude  in- 
capable de  bien. 

Après  avoir  reconnu  que  la  morale,  sans 
la  religion,  est  insuffisante,  considérons  com- 
bien il  est  indispensable  d'unir  ensemble 
les  aumônes,  la  prière,  la  religion  et  la  mo- 
rale. 

Dans  tons  les  temps ,  des  hommes  séduits 
par  une  déplorable  erreur,  ont  cru  pouvoir 
se  dispenser  de  remplir  le  premier  des  de- 
Toirs  de  l'humanité,  ou  se  sont  bornés  à  cou- 
vrir leurs  actions  des  apparences  de  la  piété  ; 
quelques-uns  même  ont  osé  espérer  qu'ils 
obtiendront  f;râce  aux  yeux  du  Juge  suprê- 
me ,  quoiqu'ils  aient  toujours  négligé  d  être 
justes  envers  leurs  semblables.  Mais  du  haut 
de  son  trône,  l'Eternel  rejette  cette  niété 
mensongère  sur  laquelle  ils  s'appuient,  uette 
invention  de  leur  cœur  ^  la  raison  la  désa- 
voue, l'Evangile  la  condanme.  Ils  seront  jugi^s 
sur  leurs  œuvres  ,  leur  répète  sans  cesse  la 
sainte  Ecriture ,  sur  leur  amour  pour  Dieu , 
sur  leur  justice  et  leur  charité  pour  leurs 
frères.  La  piété,  nous  dit-elle,  est  un  principe 
sacré  qui  purifie  notre  cœur ,  et  nous  rend 
capables  de  toutes  les  vertus  ;  les  hommages 
que  nous  offrons  au  Sauveur  du  monde  s<^ 
ront  vains  (Luc^  V.  b6),  si  nouê  ne  faisons 
Us  choses  qu'il  nous  eofmnande;  la  charité  » 
la  joie ,  la  paix ,  un  esprit  patient^  la  bonté , 
la  fidélité ,  la  douceur  et  la  tempérance  sont 
non-seulement  ordonnés  par  sa  loi,  nmfs 
[Gai.,  V,  89)  ils  sont  Us  fruits  naiureltd4 
son  ssprit.  Est-elle  ardente  la  piété  que  vSiis 
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bienràils,  il  ne  commande  que  Tobéissance  et 
Tamonr.  L'ardente  prière  implorant  sa  bonté 
da  fond  de  la  retraite  la  phis  Ignorée,  a  le 
pooToir  de  s'éleyer  jasqu*à  lui*  et  les  dons 
que  la  modeste  charité  répand  en  se  couvrant 
d*4in   voile  religieux   son!   écrits  dans  les 

Notre  texte  renferme  la  preuve  de  cette  vé- 
rité consolante.  Un  militaire  d*un  rang  infé- 
lieor,  un  centenier  romain  habitait  la  ville 
de  Césarée  :  né  parmi  les  gentils  ,  son  culte 
le  privait  de  participer  aux  privilèges  accor- 
dés par  Dieu  ^  son  peuple;  mots  c*étai$  un 
Aomme  juste  et  bienfaisant.  Il  s*effor^it  de 

mpllr  avec  fldéllté  les  devoirs  que  lui  pres- 


rcmi 


crivait  la  religion  qu*il  connaissait.  //  était 
ofsidu  à  la  prière  et  faisait  bea^ieoup  d'au* 
fNdfiefiittj9etip{e.  Dieu  jugea  qa'il  devait  ré- 
compenser sa  vertu.  Les  dons  ^ne  sa  bonté 
nous  accorde  ne  ressemblent  point  aux  hon* 
neurs  périssables  des  hommes.  Un  anse  re- 
çut Tordre  d'éclairer  son  esprit  et  de  le  ra- 
mener dans  la  voie  de  la  vérité.  Corneille , 
lui  dit  l'ange  en  le  saluant,  tesprOres  et  tes 
aumônes  sùni  montées  jusqu'à  Dieu  :  t7  y  a  eu 

égard. 

C'est  pour  vous  presser  d'imiter  cette  réu- 
nion des  prières  et  des  auménes,  que  je  vais 
essayer  de  vous  démontrer  que  le  vrai  chré- 
tien ne  s'élève  au-dessus  de  rhumanilé  et 
n'est  heureux  que  lorsqu'il  joint  la  piété  avec 
la  charité,  la  foi  avec  les  œuvres,  la  dévotion 
avec  la  morale.  Dieu  a  rendu  ces  vertus  in-^ 
s^parables;  l'impie  ne  fait  que  l'offenser  en 
S  efforçant  de  les  désunir,  et  nous  avons  be- 
Éoin  de  leur  accord  pour  que  nos  prières 
montent  jusqu'à  Dieu.  Puissé-ie  vous  inspirer 
une  sainte  et  salutaire  résolution,  en  vous 
faisant  connaître  que  les  aumônes  sans  les 
prières,  ou  les  prières  sans  les  anmAnes,  ne 
peuvent  avoir  aucun  mérite;  que  la  morale, 

Eour  nous  défendre  contre  nos  i>assions,  a 
esoin  d'être  appuyée  par  la  religion,  et  que 
k  bonheur  n'est  assuré  qu'à  celui  qui  saura 
toiiionrs  unir  la  religion  à  la  morale. 

Considérons  d'abord  les  aumAnes  sans  les 
prières,  ou  les  bonnes  œuvres  sans  la  piété, 
réunion  que  Dieu  nous  commande.  L'univers 
n^ofte  que  trop  d'exemples  de  la  coupable 
inconséquence  avec  laquelle  nous  agissons. 

Tous  les  hommes  sont  persuadés  de  la  né- 
cessité de  la  vertu;  ils  ne  prononcent  son 
nom  qu'avec  respect  ;  tous  se  plaisent  à  ré- 
péter qu'elle  mérite  des  hommages,  et  cepen- 
dant le  plu9  grand  nombre  d'entre  eux  se 
permet  ae  dédaigner  la  piété.  Les  hommes  du 
monde  s'offenseraient  si  l'on  osait  douter 
qa'ils  chérissent  l'honneur  ;  ils  vantent  avec 
orgueil  leur  humanité,  leur  zèle  pour  la  pa- 
trie, leur  probité,  leur  candeur;  ils  se  disent 
capables  des  actions  les  plus  héroïques  ;  mais 
les  sentiments  que  la  religion  inspire,  les 
devoirs  qu'elle  impose,  ne  leur  paraissent 
élre  utiles  qu'à  cSontenir  les  esprits  bibles  et 
saperstitieux  ;  ignorent-ils  donc  que  repous- 
ser la  piété,  c'est  se  livrer  à  la  dépravation 
d«  ccBur  T  Cette  interprétation  des  lois  divines 
•ftt-alle  autre  chose  qu'un  insolent  prétexte 
fottr  se  dispenser  de  oeax  des  dcrolrt  de  la 


morale  qui  leur  semblent  élrc  on  trop  pèoi- 
blés  ou  trop  sévères  ? 

Ce  raisonnement  pervers  ne  prou? e  ^oe 
leur  insensibilité  ;  car  s'il  est  an  premier 
sentiment  irrésistible  que  rhomme  ait  reçu 
en  naissant,  c'est  celui  de  la  religion. 

Qu'aperçoit-il  en  effet  au  premier  instant 
oà  son  àme  s*ouvre  à  l'observation  et  dès 
qu'il  est  devenu  capable  de  réfléchir  ?  Tout 
ce  qu'il  rencontre  autour  de  loi  ne  sert  qo  é 
lui  prouver  qu'il  ne  peut  rien  par  lai-iDétDf. 
Il  sent  qu'un  pouvoir  qu'il  ne  peot  cooceroir 
Fa  place  dans  un  monde  dont  son  imagiiu- 
tion  ne  peut  mesurer  les  bornes,  dans  qo 
monde  ou  la  sagesse  et  la  bonté  de  celui  qaii 
pu  le  créer  se  font  apercevoir  de  toutes  paris. 
La  magnificence,  la  beauté  de  cet  oarragft 
l'ordre  qui  le  régit  lui  commandent  sans 
cesse  d'aidmirer  et  d*adorer  son  auteur.  Si 
quelquefois  il  essaie  de  comprendre  la  to^l^ 
puissance  de  la  main  qui  parsema  les  rien 
de  globes  étincelants,  il  se  sent  en  qoelqn 
sorte  accablé  par  un  sentimenlde  crainte  t> 
de  respect.  Bientôt  épouvanté  de  sa  faible» 
et  de  son  insuffisance,  il  implore  une  protêt 
tion  et  des  bienfaits  qu'il  ne  se  croirait  pas- 
droit  de  réclamer  s'il  ne  se  persnsdait  p. 
d'abord  que  la  bonté  divine  veille  ccntinue 
lement  sur  lui;   mais  lorsqoe  ses  tœaxib 
exaucés,  osera-t-il  se  refuser  auxtranspoi 
de  la  reconnaissance  T  Tels  sont  les  sot 
ments  que  les  préceptes  religieni  nefontq 
développer,  telles  sont  nos  effusions  les  p 
naturelles  ;  l'ignorance  pourra  les  allém: 
vice  pourra  les  corrompre  ;  mais  touto 
fois  que  l'homme  osera  s'en  écarter,  il  i 
prouvera  plus  que  troubles  et  remords. 

Portei  vos   regards  ^ur  la  surface  d* 
terre  ;  parcourez  les  régions  les  plus  recc' 
depuis  Torient  jusqu'au  couchant,  voosp 
rex  trouver  des  peuples  sans  police , 
lois,  sans  villes,  sans  les  arts  qui  eqib 
sent  la  vie  ;  mais  tous>ont  une  forme  de 
ligion,  partent  on  aperçoit  l'adorateur 
temple,  l'autel  et  l'offrande.  Partout  IV 
reconnaît  que  l'univers  a  son  maître,  e' 
tout  il  se  prosterne  devant  lui.  Si  les  nr 
les  plus  ignorantes  et  les  plus  sanvagr 
lent  la  nécessité  d'adorer  Dieu,  quels  ^  ' 
mages  ne  lui  doivent  pas  ceux  qu'écla**- 
l'accroissement  des  connaissances  hum<v 
et  les  grands  enseignements  de  la  retir 
chrétienne  7 Le  besoin,  la  reconnaissance 
respect,  la  raison,  tout  vient  s'unir  aui  ' 
rites  tout  à  la  fois  consolantes  et  terribles 
la  révélation,  pour  commander  à  l'homoM 
rendre  on  culte  solennel  à  son  Créatis< 
osera*t-il  s'v  refuser  et  donner  pour  eics 
de  ce  refus  rinconstance  de  ses  passîoost  > 
légèreté  de  son  esprit  ou  l'insensibilité  de  is 
cœur? 

Incrédule  I  6  toi  qui  t'enorgueillis  de  u 
raison  et  prétends  au  titre  d'homme  Terintf» 
quels  sont  tes  droiU  pour  violer  la  plf»  "J* 
turelle  et  la  première  des  lois  f  Oftest  la  it» 
sibilité  1  où  est  ton  amonr  poorjBI  ftS, 
juste  et  raisonnable,  si  tu  n 
voix  majestnense  qoi  foreo  ' 
à  rendre  hommafa  ata 


•f  "- 


«KîKKTI.»{UlWm,„»,. 


réroUer  es  loi  ?  Ta  re««  «Îi7'«-T"  "^i* 
Km  fb.  boa  citoyea  b^vT.  .  "  ^  ."-** 

-.'^^    y    *Mff4MUt    Ut 

—    — •  â  .    •  —  f  •* 


sus 


DÉMONSTRATION  EVANGELIQUE.  BLAIH. 


prétendez  suivre  en  conservant  des  mœurs 
dépravées  7  Espérez-vous  obtenir  des  grâces, 
vous  qqi  repoussez  l'indigent?  Si  votre  cœur 
était  brûlant  d'amour  pour  Dieu,  serail-il 
rempli  d*iniustice  et  de  fausseté  pour  les 
hommes .  Vous  dont  le  cœur  est  sans  pitié , 
TOUS  qui  ne  jugez  vos  frères  que  pour  les  ac- 
cabler par  la  dureté  de  vos  censures ,  vous 
qui  n'êtes  que  leur  oppresseur,  cessez  de 

Îrofaner  le  nom  de  la  piété,  en  le  donnant 
des  actions,  à  des  sentiments  que  le  ciel 
condamne.  C'est  vous  que  l'Ecriture  peint  en 
ces  termes  :  //  coulerait  des  eaïAx  amires  d*une 
source  pure,  plutôt  que  de  voir  la  piété  pro- 
duire des  effets  si  funestes. 

Le  nom  qu'il  faut  donner  à  vos  actions,  la 
vérité  va  vous  l'apprendre.  C'est  un  masquo 
hypocrite  avec  lequel  vous  espérez  en  impo- 
ser au  monde.  Si  vous  trouvez  cette  défini  • 
lion  trop  sévère^  la  religion  daignera  compa- 
tir à  votre  faiblesse.  Elle  vous  avertira  que 
votre  piété  n'est  qu'une  impression,  passa- 
gère, une  émotion  d'un  instant  fut  s'évanouit 
aussi  promptement  que  la  vapeur  du  matin  ou 
la  rosée  de  l'aube  du  jour.  Peut-être  espérez- 
Tous,  dans  votre  ignorance  et  votre  super- 
stition, que  les  pratiques  extérieures  de  la 
piété  devietidront  pour  vous  un  asile  où  vous 
pourrez  obtenir  grâce ,  malgré  la  corruption 
de  votre  cœur.  Vous  éprouvez  que  les 
hommes  même  les  plus  dépravés  ne  peuvent 
entièrement  se  soustraire  aux  remords  de 
leur  conscience,  et  qu'ils  n*ont  pas  le  triste 
pouvoir  d'imposer  un  éternel  silence  à  celle 
vois  impérieuse  qui  leur  crie  de  deman- 
der grâce  au  souverain  Maître  de  l'univers. 
Sans  aucune  force  pour  renoncer  â  vos  pas- 
sions criminelles  ;  effrayés  par  cette  loi  sa- 
crée qui  vous  enjoint  une  droiture  rigoureuse, 
vous  croyez  pouvoir  composer  avec  le  ciel: 
n'osant  cependant  vous  abandonner  à  l'au- 
dace d'énoncer  hautement  de  si  coupables 
vœux,  vous  vous  bornez  â  les  former  en  se- 
cret. Si  Dieu ,  dites-vous,  n'exigeait  de  nom 
que  des  hommages,  nous  lui  rendrions  un 
culte  solennel.  Pourquoi  la  fol,  sans  les  œu^ 
vres,  ne  peut-elle  nous  suffire?  L'abondance 
do  nos  prières  ne  pourrait-elle  pas  réparer 
les  oublis  de  notre  charité  T 

Vœux  insensés  I  attente  aussi  vaine  qu'elle 
est  impie  1  La  seule  lumière  de  la  raison  vous 
répond  que  Dieu  rejette  avec  horreur  tout 
culte  oue  n'accompagnent  point  la  vertu ,  la 
charité,  la  justice.  Que  niHmporte  la  multilu» 
de  de  vos  sacrifices ,  dit  V Etemel  >  ne  conti-- 
nues  plus  à  m' offrir  les  ablations  du  néant  ; 
leur  parfum  m'est  en  abomination.  Vos  nou^ 
voiles  itmes,  vos  sabbats,  la  publication  de  vos 
assemblées,  je  ne  puis  les  supporter  ;  elles  me 
sont  fâcheuses  uinsi  que  vos  fêtes  solennelles 
(Isate,  h  llf  H).  Cesse  donc,  homme  insensé 
et  impie,  de  croire  que  le  Très-Haut  se  platt 
comme  toi  dans  la  vaine  gloire,  et  que,  pour 
l'apaiser,  il  suffit  de  te  prosterner  et  de  t'hu- 
milier  devant  lui.  Que  lui  importe  l'appareil 
de  ton  culte  et  tes  inutiles  offrandes  7  Auin^e- 
t^U  la  chair  de  tes  sacrifices?  ou  s'abreuve-t-il 
du  sang  des  taureaux  que  tu  /ut  immoles  f 
Fenses-tu  qu'il   a  besoin  de   t'es  prières? 


Crois-tu  follement  que  tes  adorations  peufcot 
ajouter  â  sa  gloire,  â  sa  félicité  ?  Trop  aTCu- 
gle  mortel  ;  ah  t  flatte-toi  platét  qu'on  flam< 
beau  allumé  de  ta  main  aura  pins  d'éclat  que 
la  lumière  du  soleil,  ou  que  les  faibles  sons 
de  ta  voix  égaleront  le  fracas  du  (ODnerrt 
C'est  pour  toi,  c'est  pour  ton  intérêt  aue  Die« 
timpose  la  loi  de  le  prier  et  de  l  adorer; 
c'est  par  pitié  pour  ta  faiblesse  qu'il  t'apprend 
les  moyens  de  devenir  meilleur.  Cesl  poor 
l'élever  au  plus  haut  degré  de  la  perreclioa 
et  du  bonheur,  qu'il  te  ramène  sans  cesse  an 
souvenir  de  ta  dépendance.  La  religion  n'a 
point  de  principes  plus  évidents,  nideTériléi 
plus  certaines ,  et  cependant  ses  arerlisse- 
ments  les  plus  redoublés  ne  suffisent  ps 
pour  tlnspirer  la  volonté  de  leur  obéir  I  Quel 
est  le  but  de  ton  Créateur  en  te  plaçant  aa 
milieu  de  la  société  ?  Quelle  loi  te  prescrit- 
il?  Celle  d'être  bon  el  juste  pour  tout  ce  qoi 
Tenvironne  ,  d'employer  tes  moyens  el  les 
'  forces  pour  contribuer  au  bonheur  général. 
Il  veut  que  tu  sois  époux  fidèle,  frère  tendre 
et  désintéressé,  fils  respectueux,  père  ri^t- 
tant,  ami  sincère,  tel  enfin  que  tu  désires  que 
l'on  soit  pour  toi.  Son  exemple  te  presse 
d'imiter  sa  bonté ,  qui  veille  sur  toutes  ses 
créatures ,  et  dont  les  tendres  misérimw 
s'étendent  sur  toutes  ses  (Mit?r«.Eltoi({aiM 
'crains  point  de  sacrifier  à  tes  plaisirs  la 
timide  et  confiante  innocence;  toi  qui  Iroo- 
bles  sans  cesse  le  repos  de  la  société  pvloa 
'  ambition  sans  bornes  ;  toi  qui ,  pour  accroî- 
tre tes  trésors ,  dépouilles  sans  pitié  la  veu^t 
•  et  rorphelin,  crois-lu  que  tes  P"****  *f!f 
adorations ,  inspirées  par  la  terreur,  lle<^i' 
ront  le  Dieu  vengeur  ?  Comment  espèren" 
qu'il  l'accordera  la  paix  ?  N'est-il  pas  IcDjeti 
de  la  justice,  et  ne  doit-il  pas  punir  la  viou- 
tion  de  ses  lois  ?  Ce  Dieu  d'amour  accordera 
l-il  ses  récompenses  à  l'impitoyable  ennejni 
de  ses  créatures  ?  Le  corrupteur  de  la  aoaete 
prétend  habiter  le  séjour  des  esprits  t(nnUji 
glorifiés  i  Renonce  à  cet  espoir  :  ceiia  jui  oj 

!..>.*#  s.i^m  niM^»    ^0^i»  ^«'«MM-  «AM  trirê:  ctsftv 


cne  sa  justice,  retcvc  »  Qvpjtm^t  |,»,^--,- 

phelin ,  plaide  la  cause  de  la  veuve;  fl/o« «J; 
proc*e-los  de  Dieu,  et  il  s'approeketa  dtm, 
invoque4e  au  jour  de  ta  détresse,  et  U  te  rép^ 
dra  ;  alors  tes  aumànes  et  tes  priiru  molfrim 
jusques  à  lui  et  il  y  aura  égard.  . 

rai  montré  les  maux  qui  nous  meuaw» 
lorsque  nous  voulons  faire  plier  la  reWRJ 
au  gré  de  nos  passions,  el  lorsque  t^ontm 
Ions  séparer  de  l'adoration  que  nous  dctw" 
à  Dieu,  la  charité  que  nous  devons  aoi  ««J 
mes.  J'ai  prouvé  que  la  véritable  pWêff* 
toutes  les  vertus  inséparables  ;  je  yaii  i  r^ 
sent  considérer  les  heureux  effeU  w  «^"^ 

réunion.  ^.       .   .^-ed 

Le  vrai  chrétien,  l'homme  digoe  du  r«PJ 

universel,  est  celui  qui  chWt  et  pra«^ 
également  toutes  les  vertus.  Si  ▼^  »«ki^^ 

mei  l'une  d'elles  pour  »«««  *>^5fnê 
autres,  vous  cesseres  d'être  enUôreiBW«»j 
d'estime.  Quelque  brillantes  »"J  J"^ 
quelques-unes  de  vos  actions,  ^^S^l^i^ 
ront  Imparfaites  ou  coupables  mértiew 
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un 


iostes  n*proches.  Vous  aiurei  à  la  fois  blessé 
rboniienr  ei  la  religion.  Kn  effet,  négliger 
quelqacs-uns  de  ces  préceptes,  c'est  annon- 
f'cr  an  inonde  qu'ils  peuvent  être  l'objet  de 
Ka  censure.  Le  crime  audacieux  qui  ne  cher- 
rhe  point  à  se  cacher,  serait  peut-être  moins 
funeste  à  la  religion.  L'incnfedule  se  rira  de 
votre  piété ,  si  vous  outragei  les  devoirs  de 
la  morale  ;  et  l'hypocrite ,  en  vous  voyant 
coupable  envers  la  Divinité,  s'élèvera  contré 
votre  morale,  et  ne  croira  point  à  votre 
vertu.  Ce  n'est  qu'en  réunissant  la  justice  et 
la  bienfoisance  avec  la  crainte  de  Dieu  ,  que 
vous  ferez  connaître  à  l'univers  la  sublimité 
de  la  religion  chrétienne.  Votre  conduite  la 
fera  briller  de  toute  sa  gloire ,  et  ses  rayons 
rejailliront  sur  vous.  Nul  reproche  alors  ne 
pourra  vous  atteindre  ;  digne  d'amour  et  de 
respect ,  vpas  serei  à  l'abri  des  poisons  de 
l'envie,  et  les  méchants  eiK-mémes  vans  ho- 
noreront au  fond  de  leurs  cœurs. 

Si  vous  voulez  que  tous  vos  jours  s'écou- 
lent dans  la  paix  et  le  bonheur,  ayez  une 
piété  sincère ,  et  remplissez  tons-  les  devoirs 
de  la  morale.  L'oubli  d'une  seule  vertu  vous 
causera'  trop  de  remords.  C'est  en.  vain  que 
vous  voudrez  vous  reposer  sur  celles  qui  vous 
restent.  Ce  calme  d'un  instant,  vous  ne  le 
devrez  qu'à  la  légèreté  de  votre  retour  sur 
vous-même.  Biais  dans  les  jours  de  là  sdli- 
tude  ei  de  la  douleur,  la  réflexion  reprendra 
son  empire  ;  vous  reconnaîtrez  que  remplir 
une  partie  de  ses  devoirs  ne  justifie  point 
d'en  avoir  transgressé  quelques-uns.  L  espé> 
rance  et  la  paix  n'accompagneront  plus  vos 
prières  ;  le  souvenir  de  vos  torts  vous  rem- 
plira d'inquiétude  et  de  tristesse.  Vous  verrez 
même  s'allérer  pour  vous  le  bonheur  que 
vous  éprouviez  en  secourant  le  malheureux  ; 
ses  prières  au  ciel  pour  i|u*il  vous  récom- 
pense de  vos  dons,  vous  diront  avec  une  fou- 
droyante éloquence,  que  tous  êtes  coupable 
d'ingratitude  envers  Dieu«  qu'il  invoque  ponr 
TOUS.  Une  main  céleste  écrira  dans  le  fond 
de  votre  conscience ,  comme  sur  la  muraille 
du  palais  de  Babylone  :  Tu  as  été  pué  dans 
la  balance  »  et  tu  as  été  trouvé  Ugsr  ;  mais  si 
TOUS  aTCz  st  la  foi  ê$  une  bonne  eonseieneef 
si  vous  remplissez  vos  devoirs  envers  Dieu 
et  envers  vos  frères  ,  avec  autant  de  zèle  et 
de  fidélité  ipie  le  peut  la  faiblesse  humaine , 
le  repos  qui  régnera  dans  votre  cœur  vous 
élèvera  au-dessus  de  tous  les  maux  qui  pour- 
ront vous  assaillir. 

L*hooime  qui  se  berne  aux  devoirs  de  la 
morale  est  loin  de  concevoir  les  biens  purs 
et  réels  qui  sont  attachés  è  la  piété,  le  donne 
owee  bonheur^  car  la  bienfaisance  a  toujours  un 
véritable  charme;  mais  il  n'est  point  embrasé 
de  ce  feu  brftlant,  il:  ne  connaît  point  cette 
f»ie  pore  et  sans  mélange  que  ressent  celui 
doot  rame  s'élève  jusqu'au  Père  de-l'univers 
et  s'efforce  de  l'imiter» 

Il  est  tout  aussi  étranger  A  la  piété,  celui 
^ui  se  borne  à  ses  pratiques  extérieures  et 
îf*rme  son  cerar  aux  sentiments  de  l'huma^ 
iiité.  C*est  en  vain  qu'il  cherche  Je  bonheur, 
«t  qull  croit  le  saisir  en  s'abandônnant  à  ses 
4^s5ioas  criminrlles  ;  il  ne  trouve  que  les 


malheurs  et  1^  remords  qui  marchent  A  leur 
suite.  Celoi-IA  seul  go&te  toutes  les  jouis^ 
sauces  d*un  cœur  pur  et  bon,  qui  joint  ai\x 
bonnes  actions  de  la  morale  une  foi  vive  et 
ardente  ;  ses  aumônes  sont  les  liens  qui  Tai- 
tachent  aux  hommes  et  ses  prières  Tunis- 
sent  à  Dieu.  Il  regarde  sans  effroi  le  monde 
qui  l'environne  et  l'éternité  qui  l'attend. Toute 
la  nature  et  tous  les  événements  s'embellis- 
sent pour  lui.  Lorsque  sa  vie  laborieuse  l'en* 
traîne  pafmi  les  hommes,  il  ne  rencontro 
que  des  amis  ;  et  qui  mieux  que  lui  sent  tout 
Le  prix  de  cette  amitié  que  l'estime  et  la  ri'- 
connaissance  croient  lui  devoir?  S*îl  vit  dans 
la  retraite,  il  ne  voit  que  Dieu  dans  toute  la, 
nature  ;  chaqne  objet  lui  pâraU  animé  par  la 
présence  divine.  Partout  il  reeonnait ,  il 
adore  la  main  puissante  et  bienfaisante  du 
Dieu  de  l'univers.  Lorsque  son  cœur  s'élance 
vers  lui,  il  croit  entendre  sa  voix  lui  répon- 
dre. Ses  regards  s'élèvent  vers  le  ciel,  il  con- 
temoFe  avec  ravissement  la  demeure  du  Dieu 
qu'il  sert*  du  Sauveur  dans  lequel  il  a  placer 
tout  son  espoir,  de  l'Esprit-Sainldont  les  in* 
spirations  peuvent  seules  entretenir  en  lot 
les  f(^enrs  de  la  piété  et  les  doux  senti- 
ments de  la  charité;  et  lorsque  ses  yeux  re- 
tombent sur  la  terre,  il  seni  ranimer  sa  con- 
fiance et  sa  joie  par  le  souvenir  du  bien 
qn'iia  faits  ou  qu'il  a.  voulu  Taire ,  car  il  sait 

!|ue  rien  n'est  perdu  devant  Dieu.  Quelle 
orce  ne  trouve-t->il  pas  dans  la  certitude  que 
.les  droits  du  faible  ont  toujours  été  respec- 
tés par  lui  ;  que  l'infortune,  loin  de  lui  re- 
{^rocher  de  l'avoir  délaissée  dans  ses  dou- 
eurs,  soulève  ses  faibles  bras  pour  le  bénir, 
'  et  sollicite  pour  lui  des  récompenses  avec 
des  prières  qui  sont  toujours  écoutées  par  {a. 
ciel  I  ' 

De  pareilles  dispositions  étendent  le  bon- 
heur au  delà  des  bornes  de  la  vie.  Le  ciel  a 
préparé  pour  elles  des  récompenses  éternel* 
les;  mais  il  feit  pins  encore,  il  semble  nous 
en  mettre  en  possession  sur  la  terre,  en  per- 
mettant que  la  foi  vive  et  Tespérance  répan-? 
dent  la  paix  et  la  joie  sur  tous  les  instants  de 
notre  existence.  'Tels  sont*  les  grands  privi- 
lèges de  la  régénération  chrétienne  ;  voilà  le 
seeau  de  l'Esprit-Saint  dont  les  hommes  de 
bien  sont  scellés  pour  lejourdelarédemption. 
Le  texte  de  ce  discours  nous  prouve  com- 
bien Dieu  chérit  et  recommanae  la  réunion 
des  prières  et  des  aumônes.  An  milieu  do 
l'infinie  variété  des  mouvements  des  hommes, 
sa  bonté  remarque  et  daigne  accueillfr  les 
prières  et  tes  aumiAnes  de  Corneille.  Il  lit  au 
fond  du  cœur  de  cet  homme-  de  bien  ;  mais 
ses  vertus,  pour  ne  pas  rester  imparfaites, 
ont  besoin  d'être  éclairées  par  le  flambeau 
de  la  religion  chrétienne.  Un  messager  ce* 
leste  reçoit  l'ordre  de  dissiper  tous  les  nua- 

Îes  qui  le  rendent  encore  indigne  des  grâces 
uTl*èS'Haut.  CorneHIe,  instruit  par  un  ange, 
apprend  te  vrai  nom  du  Dieu  de  l'univers,  et 
comment  il  pourra  l'honorer.  Rois  de  la 
terre,  vous  qui  n'avez  que  votre  fiaible  sagesse 
pour  présider  à  vos  conseils  ;  et  vous,  con* 

Juérants  fameux,  qui  n'altcndei  les  palmi^ 
e  la  victoire  que  du  hasard  àt»  la  fortune  el 
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de  la  force  de  Totre  cooragOt  homiliez-TOos 
devant  le  centarion  Corneille.  Le  Dieu  sage 
,^far-de$$ui  le$  sages,  le  Dieu  fort  par-^essus 

Mes  forts  envoie  l'un  de  ses  anges  poar  Tin- 

^slraîre. 

L^homme  méprise  souvent  ceqne  Dieu  ho- 
nore. Le  monde  admire  le  puissant,  le  héros, 
le  savant  ;  mais  celui  dont  les  pensées  ne  sont 

Îms  nos  pensées^  s^élevant  au-dessus  des  qoa- 
ités  dont  la  splendeur  nous  éblouit,  juge  les 
motifs  secrets  des  actions  ;  et  si  ces  motifs 
sont  coupables,  il  les  rejette  avec  horreur, 
tandis  que  notre  vaine  sagesse  leur  paye  un 
long  tribut  d*admiration  et  d*élogcs. 

Dans  rétat  le  plus  humble,  au  milieu  de 
la  vie  la  plus  obscure,  s'il  est  un  homme  qui 
'craigne  Dieu  et  rende  la  justice,  un  homme 
d'un  cœur  droit  et  religieux,  répandant  des 
aumônes  sans  affectation,  adressant  ses  prié* 
res  avec  constance  et  ferveur,  ses  aumônes 
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et  ses  prières  arriveront  jusqn^i  Diea,  gui 
n^a  égard  à  l'apparence  de  personne.  Le  Très- 
Haut  le  regarde  avec  complaisance;  une  lu- 
mière divine  achève  de  réclairer;  un  hm 
est  son  ministre  ;  il  marque  déjà  la  place 
qu'il  occupera  près  de  lui  dans  les  cieui;  il 
prépare  déjà  dans  le  séjour  du  bonheor  éirr- 
nel  cette  rose  blanche,  ee  sceptre^  cette  palm 

du  juste. 

Méritons  ces  honneurs  et  ces  récompenses 
par  les  efforts  que  feront  nos  cœors  jusquau 
dernier  de  nos  jours,  et  que  les  paroles  so- 
lennelles avec  lesquelles  je  vais  lerininerce 
discours  soient  toujours  présentes  i  nos  pen- 
sées,  et  dirigent  invariablement  noire  con- 
duite. O  homme,  VEtemcl  ton  ùien  t'a  déM 
ce  qui  est  bon;  et  ^'ext^e-Ml  de  toi.  hrr 
que  tu  fasses  ee  qm  est  juste,  que  lu  amf  k 
miséricorde,  et  que  iumarches  en  toute  hmi- 
litéaoec  ton  Dimf 


SEBmoN  n. 
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Après  ceb  Je  regardsi,  et  Je  vis  une  grande  nmltitude  qne 
fiersoDQC  oe  pouvait  compter,  de  toutes  nations,  de  tou- 
tes tribus,  de  tous  |>eupl«fts  et  de  toutes  langues  qui  se 

•  tenaient  devant  le  irôue  et  de? ant  Tagneau,  têtus  |le 
robes  blanches ,  et  tenant  des  palmes  dans  leurs  mains* 

{Apocabfpse,  YII,  9.) 
• 
Diverses  révolutions  qui  se  succéderont 
dans  l'Eglise  de  Dieu,  sont  annoncées  dans 
ces  paroles  mystérieuses  :  le  temps  qui  yerra 
leur  accomplissement  n*a  pas  été  fixé  d*nne 
manière  précise  parTEcriture;  elle  n*a  point 
jugé  convenable  de  soulever  entièrement  le 
voile  qui  couvre  Tavenir.  L'Esprit-Saint  n'a 

fias  voulu  satisfaire  une  vaine  curiosité»  ni 
es  recherches  de  la  science,  en  découvrant 
quel  sera  le  sort  des  monarchies  et  des  na- 
iions«mais  il  a  daigné  laisser  apercevoir  i 
rhomtaie  juste  qui  réfléchit  sur  la  manière 
/dont  Dieu  régit  1  univers,  les  espérances  aux- 
quelles il  peut  se  livrer,  et  les  fins  que  se 
propose  la  sagesse  étemelle. 

Ce  fut  en  méditant  ce  livre  prophétique 
que  les  chrétiens  des  premiers  siècles  trou- 
vèrent la  résignation,  le  couraae  et  la  paix, 
qu'ils  firent  admirer  Jusqu'au  milieu  desfdur- 
monts  qui  les  déchirèrent.  Ces  méditations 
leur  apprirent  à  placer  toute  leur  confiance 
dans  la  protection  du  Très-Haut;  ils  reçu- 
rent d'elles  l'assurance  que  l'Etemel  ne  ces- 
sera jamais  de  veiller  aux  intérêts  de  son 
Eglise,  et  que  toutes  les  commotions  dont 
sont  menacés  les  royaumes  de  la  terre,  ne 
serviront  qu*à  donner  à  la  yérité  tout  son 
éclat,  et  i  rendre  ses  progrès  plus  rapides. 
Les  visions  mystérieuses  dont  l'apAtre  saint 
lean  fut  honoré,  les  sceaux  ouverts  dans  le 
ciel,  les  sons  de  la  trompette  et  les  coupes  ré- 
pandues sur  la  terre,  sur  la  mer  et  dans  l'air, 
ont  eu  principalement  cet  objet.  Le  royaume 
des  ténèbres  devait  livrer  un  violent  corn* 
bat  au  royaume  de  la  lumière.  Pour  le  ter- 
miner, une  voix  devait  se  faire  entendre,  uns 


voix  ressemblant  au  bruit  de  plusieurs  mu  fi 
à  celui  iun  grand  éclat  de  tonnerre,  dimt 
Mleluia,  le  Seigneur,  le  Toul-PutisaniriçK 
leê  royaumcM  de  ce  monde  sont  devenus  if^ 
royaumes  de  Notre-Seigneur  et  de  ton  CM, 
et  il  régnera  de  sièges  en  siicles  {Àpo(d., 
XIX,6,Xl,15). 

Tel  est  le  consolant  aspect  sous  lequel  l  Ly 
prit-Saint  nous  montre  l'avenir.  Après  avoir 
causé  notre  effmi  par  les  tableaax  que  pré- 
sente le  livre  qu'il  a  dicté,  sa  bonté,  nous  ras- 
sure, il  ferme  le  code  sacré  de  l'Ecnlure  par 
la  promesse  solennelle  que  la  justice  uboeD- 
dra  le  triomphe,  eiqu*un  bonheor  éternel 
sera  le  partage  de  ceux  que  Jésus-Cbrisi  a 
rachetés  :  Après  cdaje  regardm.etje  v\s  m 
grande  multitude  que  personne  ne  f^ourai' 
compter,  de  toutee  nattons,  de  toutes  mbus, 
de  tous  peuples  et  de  toutes  langues,  qm  uU- 
naient  devant  le  tr&nc  et  devant  CAgneau.^^ 
tus  de  robes  blanches  et  tenant  des  palmes  daM 
leurs  mains.  .. 

Ce  passage  de  l'ApAtre  est  la  aiagmriqoe 
annonce  du  bonheur  des  Saints  dans  lecioi. 
et  pour  tous  les  temps  il  est  l'objet  de  la  nne- 
ditation  la  plus  consolante  et  la  plus  capable 
de  soutenir  les  efforts  de  la  vertn. 

Pendant  ce  jour  d'adoration  et  de  reron- 
naissance  consacré  i  rappeler  qoe  le  DieQ 
fait  homme  nous  a  aimés  jusqu'à  mourir 
pour  nous  sauver,  la  contemplation  des  nien» 
qu'il  nous  a  conquis  nous  fera  sentir  que  o^ 
tre  amour  doit  ^aler  la  grandeur  du  bien- 
fait. Le  sacrement  de  la  Cène  est  l»' sermr ^ 
de  la  fidélité.  Disposons-nous  donc  à  le  ce.e- 
brer  en  fixant  nos  regards  sur  le  bonhtur 
promis  à  C4*lui  qui  gardera  sa  foi. 

Pour  parvenir  i  celle  fin,  etpoursopp  r 
i  l'idée  trop  imparfaite  que  des  Pf  ro'f^,  '1  ! 
maines  donneraient  de  réteraollc  feli'  i* 
dont  la  vertu  jouira  dans  le  ciel,  je  rapp^ne- 
rai  les  divers  passages  de  TApélre,  ei  je  >«- 


5X9 


SERMON  SUR  LE  BONBEUR.DE  LA  VIE  FUTURE. 


87i 


ni  met  eliorto  pour  démontrer  i  eenx  çoi 
combaUent  et  prient  sur  la  terre»  combien 
«B  pareil  espoir  est  capable  de  les  soutenir 
dans  lears  travaux. 

Premièrement  les  paroles  du  texte  nons 
assurent  de  la  manière  la  plus  précise  que  le 
fiel  est  le  séjour  habile  par  Tenlière  société 
des  élus.  Une  wnUtUude^  une  assemblée  sans 
nombre  partage  la  même  sloire  et  la  même 
(èlicité.  Séparer  Thomme  de  ses  semblables» 
€*est  rendre  le  bonheur  étranger  pour  lui. 
Placé  dans  la  région  la  plus  fertile ,  la  plus 
agréable  et  la  plus  belle,  la  langueur  et  ren- 
soi  yiendront  bientôt  Vj  consumer»  s'il  y 
reste  solitaire.  Son  penchant  indestructible» 
bien  plus  que  ses  besoins,  sa  faiblesse  et  sa 
dépendance»  l'inrite  à  se  lier  avec  ses  sem- 
blables. La  principale  source  de  notre  bon- 
heur est  dans  les  sentiments  que  nous  fai- 
sons partager;  mais  hélas  I  combien  de  cir- 
constances funestes  peuvent  mêler  Tamer- 
lume  à  toutes  les  unions  que  nous  formons 
sur  la  terre  !  Pour  que  la  douleur  nous  at- 
teigne, il  nous  suffit  de  voir  souffrir  ceux 
que  nous  aimons.  Leurs  défauts»  leurs  fai- 
blesses deviennent  pour  nous  des  causes  de 
douleur  ;  et»  par  la  plus  douce  de  nos  sym- 
pathies» la  même  blessure  déchire  i  la  fois 
noire  cœur  et  celui  de  notre  ami.  Si  la  né- 
cessité l'entraîne  loin  de  nous»  son  absence 
ne  noua  laisse  plus  que  des  larmes  i  verser. 
Celot  dont  le  cœur  reste  froid  ne  ressent 

Cint  de  pareilles  peines»  mais  il  n'est  point 
.  nreox  »  et  dès  qu'il  souffre ,  il  ne  trouve 
persoBDe  uni  puisse  le  consoler.  Les  liaisons 
que  nous  formons  au  milieu  du  monde  ne 
pcQvenl  remplir  notre  coeur;  leur  froideur  et 
leor  frivolité  les  rend  bientôt  indifférentes» 
et  le  plus  souvent  elles  ne  réveillent  notre 
atlentton  que  lorsqu'elles  contrarient  nos  in- 
térêts on  notre  humeur.  Si»  pour  échapper 
aux  pensées  intérieures  qui  nous  effraient 
ou  nous  fatiguent»  nous  nous  précipitons  au 
milieu  du  monde»  le  vide  et  l'ennui  qui  nous 
▼  suivent  nous  ramènent  dans  la  solitude. 
Des  dissensions  s'élèvent  même  parmi  les 
hommes  les  plus  vertueux*  et  le  choc  des 
opinions  suffit  pour  aliéner  notre  cœur.  Nous 
cherchons    d'autres  liaisons  qui    puissent 
remplir  entièrement  notre  espoir  ;  leurs  com- 
meneeroents  nous  plaisent  :  nous  nous  flat- 
tons qoe  nul  dégoût  ne  viendra  se  mêler  i 
leur  diarme  ;  mais»  découvrant  des  faiblesses 
et  des  défauts  que  nous  avions  trop  oublié 
de  prévoir,  le  soupçon  naît,  la  confiance  s'al- 
tère» et  cette  nouvelle  amitié  s'éteint.  Jaloux 
des  préftrences  dont  nous  ne  sommes  pas 
lobjet»  mais  honteux  de  l'avouer,  nous  re- 
courons à  la  dissimulation»  notre  méconten- 
tement se  cache  sous  les  dehors  d'une  poli- 
tesse habile  à  saisir  toutes  les  nuances.  Nous 
avons  encore  le  langage  et  les  manières  de 
YamiUé,  sans  conserver  aucun  de  ses  senti- 
ments» et  souvent  les  apparences  de  l'affee- 
tioo  la  plus  tendre  et  la  plus  désintéressée, 
ac  serrent  qu'à  couvrir  notre  cruelle  animo- 
uté.  Telles  sont  les  sources  de  maux  uni 
viennent  empoisonner  les  bonheurs  les  plus 
irands  que  la  société  puisse  offrir.  De  pa* 


reils  biens  sont  trop  imt>arfaits  pour  que  leur 
comparaison  puisse  servira  nous  faire  con- 
cevoir la  grandeur  et  la  perfection  de  ceux 
dont  les  esprits  heureux  sont  en  possession 
dans  le  ciel. 

Lorsque  nous  voulons  former  une  liaison 
sur  la  terre»  quelle  difficulté»  quel  embarras 
n'éprouvons- nous  pas  à  la  vue  de  la  foule 
corrompue  qui  nous  environne  T  Le  ciel,  au 
contraire»  n'est  habile  que  parles  saints,  par 
les  justes,  par  les  véritables  sages  qui  ont 
existé  dans  l'univers  de  Dieu.  Nul  malheur  ne 

1>eut  les  atteindre,  nul  trouble  n'interrompt 
eur  éternelle  harmonie.  Etrangers  à  l'arti- 
fice» à  la  méfiance»  à  la  rivalité»  les  intri- 
gues et  les  complots  de  l'ambition  n'existent 
Ï^oint  pour  eux.  La  voix  de  la  discorde  ne  se 
ait  jamais  entendre»  et  l'odieux  soupçon  se 
tient  toujours  éloigné  de  ces  esprits  innocents 
et  remplis  de  bienveillance. 

Heureux  par  lui-même,  chacun  d'eux  par- 
ticipe au  bonheur  de  tous»  et  tous»  en  se  com- 
muniquant leurs  sentiments  d'amour,  ac- 
croissent encore  la  félicité  générale.  Rappelei 
tous  les  souvenirs  de  votre  vie»  cherchez  au 
fond  de  votre  cœur  quels  ont  été  vos  amis 
les  plus  chers»  voyez-les  dégagés  de  toutes  les 
faiblesses  qui  tiennent  au  caractère  humain» 
reportez-vous  aux  moments  les  plus  doux 
que  vous  avez  passés  près  d'eux»  et  les  sen* 
timents  que  vous  rendront  ces  délicieux 
souvenirs,  vous  aideront  à  concevoir  la  féli- 
cité dont  jouit  la  société  des  saints.  Le  Roi- 
Prophète  compare  le  bonheur  de  ces  frères 
unis  ensemble  aux  objets  qui  rappellent  à 
l'homme  les  sensations  les  plus  douces  et  la 
sérénité  la  plus  parfaite.  Ses  expressions» 
aussi  justes  que  sublimes»  disent  mi'il  res^ 
semble  aux  parfums  des  fleurs  et  à  1  influence 
vivifiante  de  la  rosée  des  deux.  //  est  wm- 
blable  à  l'huile  précieuse  répandue  syr  la  tête 
d'Aaron,  et  à  la  rosée  d'Hermon,  et  mime  à  la 
rosée  qui  descend  sur  la  montagne  de  Sion,  où 
r Etemel  a  établi  la  bénédiction  et  la  vie  pour 
toujours* 

La  félicité  qui  natt  d'un  amour  narfait» 
s'accroît  encore  pour  la  multitude  de  ceux 

Sut  se  tiennent  debout  devant  le  trône,  par 
eux  circonstances  particulières.  Ils  sont  ad- 
mis dans  la  plus  excellente  des  unions,  et  les 
sentiments  qui  leur  ont  été  les  plus  choTs, 
s'y  renouvellent  pour  devenir  éternels.  L'E- 
criture se  plaît  à  répéter  q^ue  l'innombrable 
compagnie  des  anges  sera  urne  à  rassemblée  de 
VEglise  et  des  premiers-nés^  et  qu'ils  seront 
assis  à  table  au  royaume  des  deux,  avec  Abra^ 
ham^  Isaac  et  Jacob.  Promesse  sublime  faite 
à  l'humanité  tout  entière,  et  qui  donne  à 
rhomme  de  bien  l'assurance  qu'en  sortant  du 
séjour  de  la  corruption»  il  sera  séparé  pour 
jamais  de  la  foule  au  milieu  de  laquelle  il 
languissait.  Il  viendra  s'unir  aux  patriar- 
ches» aux  prophètes»  aux  apôtres»  aux  légis- 
lateurs, aux  héros,  aux  esprits  de  tous  les 
siècles  dont  les  travaux  ont  mérité  les  ré- 
compenses du  ciel,  dont  les  hommes  ont  reçu 
tant  de  bienfaits,  et  dont  les  noms,  si  dignes 
dciciter  Témulation  de  la  rertu,  ne  peuvent 
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rai  mes  efforU  pour  démontrer  i  eenx  ^oi 
comballent  et  prient  sur  la  terre»  combien 
nn  pareil  espoir  est  capable  de  les  soutenir 
dans  leurs  travaux. 

Premièrement  les  paroles  du  texte  nous 
assurent  de  la  manière  la  plus  précise  que  le 
ciel  est  le  séjour  habile  par  rentière  société 
des  élos.  Une  mtUtiiude^  nne  assemblée  sans 
nombre  partage  la  même  gloire  et  la  même 
félicité.  Séparer  Thomme  de  ses  semblables» 
c'est  rendre  le  bonheur  étranger  pour  lui. 
Placé  dans  la  région  la  plus  fertile ,  la  plus 
agréable  et  la  plus  belle,  la  langueur  et  1  en- 
nui viendront  bientôt  Vj  consumer»  s'il  y 
reste  solitaire.  Son  penchant  indestructible» 
bien  plus  que  ses  besoins»  sa  faiblesse  et  sa 
dépendance»  Tinvite  à  se  lier  avec  ses  sem- 
blables. La  principale  source  de  notre  bon- 
heur est  dans  les  sentiments  que  nous  fai- 
sons partager;  mais  hélas  I  combien  de  cir- 
constances funestes  peuvent  mêler  Tamer- 
ttlme  à  toutes  les  unions  que  nous  formons 
sur  la  terre  I  Pour  que  la  douleur  nous  at- 
teigne, il  nous  suffit  de  voir  souffrir  ceux 
que  nous  aimons.  Leurs  défauts»  leurs  fai- 
blesses deviennent  pour  nous  des  causes  de 
douleur  ;  et»  par  la  plus  douce  de  nos  sym- 
pathies» la  même  blessure  déchire  à  la  fois 
notre  cœur  et  celui  de  notre  ami.  Si  la  né- 
cessité l'entraîne  loin  de  nous»  son  absence 
ne  nous  laisse  plus  que  des  larmes  à  verser. 
Celui  dont  le  cœur  reste  froid  ne  ressent 
point  de  pareilles  peines»  mais  il  n'est  point 
heureux  »  et  dès  qu'il  souffre ,  il  ne  trouve 
personne  qui  puisse  le  consoler.  Les  liaisons 
que  nous  formons  au  milieu  du  monde  ne 
peuvent  remplir  notre  cœur;  leur  froideur  et 
leur  frivolité  les  rend  bientôt  indifférentes» 
et  le  plus  souvent  elles  ne  réveillent  notre 
attention  que  lorsqu'elles  contrarient  nos  in- 
térêts ou  notre  humeur.  Si,  pour  échapper 
aux  pensées  intérieures  qui  nous  effraient 
on  nous  fatiguent»  nous  nous  précipitons  au 
milieu  du  monde»  le  vide  et  l'ennui  qui  nous 
y  suivent  nous  ramènent  dans  la  solitude. 
Des  dissensions  s'élèvent  même  parmi  les 
hommes  les  plus  vertueux»  et  le  choc  des 
opinions  suffit  poor  aliéner  notre  cœur.  Nous 
cherchons  d'autres  liaisons  qui  puissent 
remplir  entièrement  notre  espoir  ;  leurs  com- 
mencements nous  plaisent  :  nous  nous  flat- 
tons que  nul  dégoût  ne  viendra  se  mêler  à 
leur  charme  ;  mais,  découvrant  des  faiblesses 
et  des  défauts  que  nous  avions  trop  oublié 
de  prévoir»  le  soupçon  naît,  la  confiance  s'al- 
1ère»  et  cette  nouvelle  amitié  s'éteint.  Jaloux 
des  préférences  dont  nous  ne  sommes  pas 
lobjet»  mais  honteux  de  l'avouer»  nous  re- 
courons à  la  dissimulation»  notre  méconten- 
tement se  cache  sous  les  dehors  d'une  poli- 
tesse habile  i  saisir  toutes  les  nuances.  Kous 


avons  encore  le  langage  et  les  manières 
1  amitié»  sans  conserver  aucun  de  ses  senti 
ments»  et  souvent  les  apparences  de  l'affee- 
tion  la  plus  tendre  et  la  j^us  désintéressée» 
ne  servent  qu'à  couvrir  notre  cruelle  animo- 
site.  Telies  sont  les  sources  de  maux  qui 
Tiennent  empoisonner  les  bonheurs  les  pins 
frands  que  la  société  puisse  offrir.  De  pa- 


reils biens  sont  trop{mt>arfaits  pour  que  leur 
comparaison  puisse  servir  A  nous  faire  con- 
cevoir la  grandeur  et  la  perfection  de  ceux 
dont  les  esprits  heureux  sont  en  possession 
dans  le  ciel. 

Lorsque  nous  vonlons  former  une  liaison 
sur  la  terre»  quelle  difficulté»  quel  embarras 
n*éprou vous- nous  pas  à  la  vue  de  la  foule 
corrompue  qui  nous  environne  T  Le  ciel,  au 
contraire»  n'est  habité  que  par  les  saints,  par 
les  justes,  par  les  véritables  sages  qui  ont 
existé  dans  l'univers  de  Dieu.  Nul  malheur  ne 
peut  les  atteindre,  nul  trouble  n'interrompt 
leur  étemelle  harmonie.  Etrangers  à  Tarli- 
fice»  à  la  méfiance»  à  la  rivalité»  les  intri- 
gues et  les  complots  de  l'ambition  n'existent 
Ï»oint  pour  eux.  La  voix  de  la  discorde  ne  se 
ait  jamais  entendre»  et  l'odieux  soupçon  se 
tient  toujours  éloigné  de  ces  esprits  innocents 
et  remplis  de  bienveillance. 

Heureux  par  lui-même»  chacun  d'eux  par- 
ticipe au  bonheur  de  tous»  et  tous»  en  se  com- 
muniquant leurs  sentiments  d'amour,  ac- 
croissent encore  la  félicité  générale.  Rappelei 
tous  les  souvenirs  de  votre  vie»  cherchez  au 
fond  de  votre  cœur  quels  ont  été  vos  amis 
les  plus  chers,  voyez-les  dégagés  de  toutes  les 
faiblesses  qui  tiennent  au  caractère  humain» 
reportez-vous  aux  moments  les  plus  doux 
que  vous  avez  passés  près  d'eux»  et  les  sen- 
timents que  vous  rendront  ces  délicieux 
souvenirs,  vous  aideront  à  concevoir  la  félû 
cité  dont  jouit  la  société  des  saints.  Le  Roi- 
Prophète  compare  le  bonheur  de  ces  frères 
unis  ensemble  aux  objets  qui  rappellent  à 
l'homme  les  sensations  les  plus  douces  et  la 
sérénité  la  plus  parfaite.  Ses  expressions» 
aussi  justes  que  sublimes»  disent  qu'il  res^ 
semble  aux  parfums  des  fleurs  et  à  rinfluence 
vivifiante  de  la  rosée  des  cieux.  //  est  sem-* 
blable  à  l'huile  précieuse  répandue  stfr  la  tête 
d'Aaron,  et  à  la  rosée  d*Hermon,  et  même  à  la 
rosée  qui  descend  sur  la  montagne  de  Sion,  où 
r Etemel  a  établi  la  bénédiction  et  la  vie  pour 
toujours. 

La  félicité  qui  naît  d'un  amour  narfait» 
s'acerolt  encore  pour  la  multitude  de  ceux 

Si  se  tiennent  debout  devant  le  trône,  par 
ux  circonstances  particulières.  Ils  sont  ad- 
mis dans  la  plus  excellente  des  unions,  et  les 
sentiments  dui  leur  ont  été  les  plus  chers, 
s'y  renouvellent  pour  devenir  éternels.  L'E- 
criture se  platt  a  répéter  q^ue  ^innombrable 
compagnie  des  anges  sera  unie  à  Vassemblée  de 
VEglise  et  des  premiers-nés^  et  qu'ils  seront 
assis  à  table  au  royaume  des  cieux,  avec  Abra* 
ham^  Isaac  et  Jacob.  Promesse  sublime  faite 
à  l'humanité  tout  entière,  et  qui  donne  à 
rhomrae  de  bien  Tassurance  qu'en  sortant  du 
ns     séjour  de  la  corruption,  il  sera  séparé  pour 
de     jamais  de  la  foule  au  milieu  de  laquelle  il 
li-     languissait.  Il  viendra  s'unir  aux  patriar- 


jguissait,  _  -   ,x  • 

ches»  aux  prophètes»  aux  apAtres,  aux  légii 
lateurs»  aux  héros,  aux  esprits  de  tous  les 
siècles  dont  les  travaux  ont  mérité  les  ré- 
compenses du  ciel,  dont  les  hommes  ont  reço 
tant  de  bienfaits,  et  dont  les  noms,  si  dignes 
dexciter  Témulation  de  la  rertu,  ne  peuvent 
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être  prononcés  sans  faire  naître  la  recon- 
naissance et  la  Tentation. 

An  milieu  de  cette  assemblée,  les  bénis  du 
Seigneur  sentiront  renaître  leurs  attache* 
ments  vertueux  que  la  mort  avait  rompus. 
Combien  cette  assurance,  donnée  à  l'homme 
de  bien  pendant  nu'il  habite  la  terre,  n'est- 
elle  pas  capable  de  consoler  et  de  soutenir 
son  cœur  aunant  et  reconnaissant  1  La  plus 
douloureuse  de  nos  peines  est  celle  c|ue  nous 
cause  le  coup  terrible  qui  semble  briser  pour 
jaipais  les  liens  que  la  nature  et  l'amitié 
nous  faisaient  aimer  si  tendrement.  La  fuite 
du  temps  ne  suCBt  point  pour  tarir  cette 
source  ae  nos  larmes.  Nos  souvenirs  la  re- 
nou?cllent,  ils  rouvrent  nos  blessures,  et 
pour  mieux  nous  déchirer,  ils  nous  poursui- 
vent, en  nous  montrant  sans  cesse  les  objets 
que  no.us  pleurons.  Dans  ces  moments  af- 
freux où  le  désespoir  est  si  proche,  Tâme  no 
se  relève  que  par  la  pensée  que  celte  sépa- 
ration ne  sera  point  éternelle.  L'espérance 
et  1a  foi  nous  annoncent  que  nous  pourrons 
encore  nous  unir  à  ceux  qui  partageaiont 
nos  bonheurs  et  nos  peines  ;  elles  nous  di- 
disent  que  nous  les  retrouverons  dans  le  sé- 
jour de  réternelle  paix,  où  nulle  révolution 
ne  pourra  plus  nous  séparer  d'eux.  Telle  est 
l'union  dont  jouissent  les  habitants  des  cieux, 
tel  est  le  bonheur  de  la  multitude  qui  est  tfe- 
vant  le  trône. 

n.  Non-seulement  les  élus  seront  heu- 
reux, mais  leur  nombre  sera  grand.  Ces  ex- 
pressions de  TApôtre,  une  multitude^  une 
grande  multitude  que  personne  ne  saurait 
compter,  donnent  au  royaume  de  la  gloire 
une  étendue  sans  bornes.  Le  ciel  n'est  point 
une  réjgion  Inaccessible  et  pouvant  à  peine 
contenir  la  faible  portion  qui  se  garantira  du 
naufrage  auquel  est  eiposee  la  race  humaine 
tout  entière.  Le  Seigneur  a  dît  :  //  y  aplu- 
sieun  demeures  dans  la  maison  de  mon  Père. 
Cette  cité  du  Dieu  vivant  est  préparée  pour 
recevoir  une  multitude  qui  ne  pourra  se 
compter.  Le  nombre  de  ses  habitants,  déjà 
très-grand,  s'accroîtra  jusqu'à  la  consom- 
mation des  siècles.  Quels  que  soient  les  ob- 
stacles que  nous  devons  rencontrer  dans  la 
route,  nous  savons  qu'ils  ont  été  surmontés. 
Le  chemin  est  escarpé,  mais  il  n'est  point  im- 
praticable ;  il  est  plus  facile  de  se  précipiter 
dans  les  abîmes  de  l'enfer,  que  de  parvenir  à 
la  porte  des  cieux  :  cependant  une  grande 
multitude  l'a  passée  pour  aller  recevoir  la 
couronne  de  la  gloire. 

La  religion  chrétienne  n'a  point  do  vérité 

Elus  consolante  pour  encourager  Thomme  de 
ien  dans  la  pratique  de  la  vertu,  et  pour 
rassurer  le  pécheur  qui  se  repent  avec  sin- 
cérité de  ses  fautes.  L'esprit  de  charité  dé- 
fond au  chrétien  de  marauer  les  bornes  où 
s'arrêteront  les  trésors  de  la  grflce.  Dieu 
8'c»t  réservé  sa  miséricorde,  et  ne  permet 
point  aux  hommes  d'en  être  les  dispensatenrs 
ni  les  juces.  Humilions  notre  raison  en  pré- 
sence del'Evangile,  et  bornons-noM  à  suivre 
ses  instructions.  U  nous  apprend  que  le  Christ 
a  soulTfrt  nour  tous;  que  le  Fils  de  Dieu  n'est 
descendu  des  deux  que  pour  arracher  notre 


âme  à, la  mort;  çu*î/  a  été  firoissé  par  no* 
forfaits  ;  qu'il  a  été  navré  par  nos  imquttU  : 
qu  il  s'est  dévoué  ponr  gagner  tous  ceux  qiî 
lui  seront  Gdèles  ;  qu*i7  verra  le  travail  de  son 
dmê  pour  s'en  réjouir.  Toutes  les  paroles  <!« 
l'Ecriture  nous  assurent  que  les  trophées  de 
notre  divin  Rédempteur  seront  aussi  nom- 
breux que  son  pouvoir  est  grand.  Le  chef  et 
notre  salut  prendra  plusieurs  en  fonts  atec  lui 
dans  sa  gloire.  La  volonté  de  V Etemel  proê^ 
pérera  dans  sa  main.  H  se  verra  de  in  posté- 
rité. Il  justifiera  un  grand  nombre.  Les  k^m- 
mes  seront  bénis  dans  sa  personne^  et  io%u$ 
les  nations  le  nommeront  le  Béni. 

IIL  Les  cieux  seront  habités  par  toutes  les 
nations  diverses  qui  composent  le  genre  bo* 
main.  Les  paroles  de  l'Ecriture,  en  désigosnt 
expressément  une  multitude  qui  ne  pourra  n 
compter^  de  toutes  nations^  de  toutes  tribtts, 
de  tous  peuples,  de  toutes  langues^  paraît  n  a- 
voir  d*autre  but  que  d'agrandir  nos  trop  (si* 
blcs  notions  sur  le  pouvoir  de  la  grâce,  et  4e 
nous  annoncer  qu  elle  s'étendra  générale- 
ment. Ceux  que  séparent  les  mers  oo  les  dé- 
serts, ceux  dont  les  mœurs  et  le  langsfe 
diffèrent,  viendront  tous  s'unir  dans  celle 
seule  et  dernière  assemblée.  Le  del  n*»t 
inaccessible  pour  aucun  des  lieux  de  la  lerrr. 
L'esprit-Saint  a  lui-même  ouvert  la  route  qai 
conouit  aux  demeures  étemelles.  Il  l'a  tra- 
cée pour  toutes  les  parties  de  là  terre;  ponr 
toutes  les  conditions  de  la  vie  huaiaine;  poar 
les  peuples  des  grandes  cités  ;  pour  les  habi- 
tants des  déserts  ;  pour  les  chaumières  de  la 
pauvreté,  comme  pour  les  palais  des  rois; 
pour  l'ignorance  et  la  simplicité,  comoM 
pour  la  science  et  la  plus  parfaite  indoslfie. 
Ils  viendront,  dit  le  Seigneur,  du  levas^t  et  en 
couchant,  du  nord  et  du  sud,  et  ils  s^asnérent 
dans  le  royaume  de  Dieu  (Luc,  XUI,  29). 

Ces  paroles,  si  capables  d'^outer  à  notre 
confiance  dans  la  bonté  divine,  doivent  éloi- 
gner de  nous  les  craintes  que  peuvent  (aire 
naître  quelques  situations  particulières  de  la 
vie.  Si  le  voile  des  cieux  s'ealr*éavrait  pov 
nous,  et  laissait  à  nos  regards  le  pouvoir  de 
distinguer  les  saints  qui  sont  devant  le  Irène, 
nous  en  verrions  dans  leur  nombre  qui  ont 
rencontré  et  vaincu  les  mêmes  dilQcultés  qui 
nous  paraissent  être  insurmontablts»  Nois 
verrions  que  la  droiture  de  rintrntion  a 
suffi  pour  placer  l'ignorance  à  côté  du  sa- 
voir ;  que  le  secours  de  la  grâce  a.  fait  trio»* 
pher  le  faible  avec  autant  de  facilité  que  le 
fort,  et  que,  par  elle,  celui  qui  s'était  égaré, 
a  pu  revenir  dans  la  véritable  route.  La  je«* 
nesse  nous  prouverait,  par  des  exemples, 
que  dans  l'Age  le  plus  vif,  il  est  possible  de 
ri^sister  à  l'attrait  du  plaisir.  Nous  vcrrioai 
des  vieillards  dont  le  poids  des  infirmités  n'a 
pu  lasser  la  constance.  De  nouibreusi*»  vie- 
Urnes  de  Tindigence  nous  diraient  qoellrt 
ont  toujours  préféré  leur  misère  aux  rtehei* 
ses  que  leur  promettait  le  crime.  Noos  ver- 
rions des  hommes  qne  Torgueil  el  llmpiéiè 
n'ont  nu  séduire  au  milieu  de  leur  Corlons 
et  de  1  élévation  de  leur  ran(«  Noua  trouve- 
rions des  hommes  que  leur  intégrité  n^a  tt- 
mais  abandonnés  dans  les  circoiis)ances  m 
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las  dilBciles,  au  milieu  de  la  corruption 
(?s  cours,  dans  le  tumulte  des  camps  et  le 
ésordre  des  armées.  Dans  cette  assemblée 
r  ioutet  les  tribus  et  de  tous  leipeuptei^  Vas- 
stance  diTlne  a  conduit  à  la  gloire  éter- 
elle,  des  hommes  de  toutes  les  conditions, 
9  tous  les  rangs,  et  même  des  publieains  et 
fs  pécheurs.  Les  secours  qu*ils  ont  obtenus 
e  nous  sont-ils  pas  assurés  par  le  ciel? 
andis  que  nous  marchons  au  salut  à  la  vue 
te  cette  nuée  de  témoins  qui  ont  Oui  leur 
lourse  avec  succès  ;  tandis  que  nous  combat" 
ans  dans  le  glorieux  combat^  au  bruit  des 
icclamalions  de  ceux  qai  ont  raincu,  et  qui 
iont  couronnés,  pourrions-nous  sentiY*  la  fa- 
igue  ou  nous  livrer  au  désespoir?  Du  haut 
les  cîeux  cette  multilude  dés  heureux  nous 
lit  sans  cesse  pour  animer  notre  foi  :  Soyez 
UHes  jusqu'à  la  mort,  et  vous  recevrez  la  c ou- 
nnne  de  la  vie.  Soyez  forts  au  Seigneur  et 
Ions  rinfinie  grandeur  de  sa  puissance.  Soyez 
10$  imitateurs,  à  nous  çtii,  par  la  foi  et  la 
onstancet  avons  obtenu  l  héritage  qui  nous 
tait  promis. 

17.  L'ApAtre,  pour  peindre  la  gloire  et  te 
onhoar  des  saints,  dit  qu'il  les  a  vus  se  te^ 
ont  devant  le  trône  et  devant  Vagneau^  vêtus 
e  robes  blanches,  et  ayant  des  palmes  data 
urs  mains.  Ces  palmes  et  ces  robes  sont  des 
mblèmes  querintelligence  humaine  ne  peut 
ipliqaer  entièrement.  Nous  savons  seule- 
lent  que,  parmi  toutes  les  nations,  elles 
!)Qt  des  signes  de  victoire  et  de  joie.  L*A- 
étre  sans  doute  a  voulu  par  là  nous  annon- 
er  jusqu'à  quel  degré  d*bonneur  et  de  féii* 
ilé  pourra  s*élever  la  nature  humaine; 
lais  les  saints  peuvent  seuls  comjprendre 
>ute  rétendue  de  leur  bonheur,  tardons 
ur  cet  objet  le  silence  d'une  humble  et  res- 
ectueuse  espérance;  ce  sentiment  est  le 
eul  qui  convienne  à  la  faiblesse  de  nos  pen- 
èes  et  de  nos  expressions. 
Observons  cependant  que  TApAtre  nous 
it  que  les  élus  se  tiennent  devant  le  trône  et 
fvant  V agneau.  Ces  paroles  les  représen* 
n\i  jouissant  de  la  présence  immédiate  du 
Iréaleur  de  Tunivers  et  du  Sauveur  du 
londe.  C'est  dans  l'éloignement  de  la  vue  de 
Meu  que  tous  nos  maux  prennent  leur 
ource.  Notre  demeure  n'est  point  celle  du 
Vès-Haut  ;  nous  habitons  la  région  de  notre 
xil,  et  notre  race  dégradée  j  vit  environnée 
le  nuages  et  de  ténèbres.  Dieu  se  tient  loin 
le  la  terre  ;  nous  cherchons  sa  présence  dans 
es  ouvrages,  dans  ses  voies,  dans  ses  insti- 
ulions  religieuses;  mais  il  a  dit  lui-même 
\\x'U  est  un  Dieu  aui  se  cache,  et  qui  demeure 
tans  la  place  secrète  du  tonnerre.  11  nous  ca- 
iie  la  gloire  de  son  trAne,  il  l'enveloppe 
un  nuage  impénétrable.  La  manifestation 
e  sa  présence  sera  le  renouvellement  de 
)utes  choses.  Lors(|ue  le  soleil  de  justice 
urtird  du  nuaçe  qui  le  cache  à  nos  yeux,  le 
éché,  le  chagrin  et  leurs  suites  funestes  s'é- 
anouiront  devant  la  splendeur  de  sa  face  ; 
ar  le  crime  et  la  douleur  ne  peuvent  habiter 
vec  Dieu.  Comme  l'astre  du  jour  dissipe  les 
^nèbres,  féconde  la  terre  et  réjouit  ses  babi- 
^n(5  par  sa  lumière  viriGante;  de  même  l'a 
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présence  auguste  du  Créatear  de  Tunivers 
répandra  le  bonheur  sur  ceux  qui  le  contem- 
pleront. La  mort f  dit  TapAtre  saint  Jean, 
'n'existera  plus.  Il  n'y  aura  désormais  m  la- 
mentations, ni  cris,  ni  douleurs.  Ce  qui  est 
arrivé  jus^' à  présent  n^arrhera  plus.  CeW 
qui  est  assis  sur  le  trône  dit  :  Je  vais  renou- 
veler toutes  choses  ;  ils  n'auront  plus  ni  faim, 
ni  soif  parce  que  Vagneau  oui  est  au  milieu 
du  trône  sera  leur  pasteur.  Il  les  minera  atuB 
sources  d'eau  rtve,  et  Dieu  essuiera  toutes 
larmes  de  leurs  yeux. 

y.  Abandonnons  ce  sujet  trop  au-dessus  de 
notre  faible  intelligence,  et  Gxons  notre  atten- 
tion sur  une  circonstance  du  bonheur  futur 
que  saisira  mieux  notre  esprit  borné.L'apAtre 
saint  Jean  nous  la  fait  connaître  dans  l'un 
des  passages  de  son  livre.  >l/or5  un  des  vieil* 
lards  prit  la  parole  et  me  dit  :  Ceux  qui  sont 
vêtus  de  robes  blanches,  qui  sont-ils  et  d'où 
viennent'-ilsl  Seigneur,  lui  répondis-je ,  vous 
le  savez  ;  et  il  me  dit  :  Ce  sont  ceux  qui  vien* 
nent  de  la  grande  tribulation.  Cette  circon- 
stance parait  désigner  d'une  manière  parti- 
culière les  premiers  martyrs  qui  souffrirent 
la  persécution  pour  soutenir  la  cause  de  l'E- 
vangile. Mais  dans  son  sens  général,  elle 
nous  donne  aussi  la  consolante  assurance 
que  le  repos  de  toutes  les  fatigues  et  de  tous 
les  maux  de  la  vie  est  Tune  des  récompenses 
des  saints,  lorsqu'ils  sont  mis.  en  possession 
des  biens  éternels.  Le  bonheur,  tel  que  nous 
nous  le  figurons  sur  la  terre,  n'est  en  réalité 
qu'on  étal  continuel  de  combats  et  de  tribu- 
lations.  Nul  homme  n'est  complètement  sa- 
tisfait de  son  sort  ;  volant  de  projet  en  pro- 
jet, sans  cesse  il  s'agite,  et  son  activité  qui  ne 
f)eul  tout  prévoir,  ni*  mettre  tous  ses  plans  à 
'abri  des  disgrâces,  ne  sert  qu'à  redoubler 
les  tourments  de  son  esprit.  Fatigués  par 
tant  de  traverses,  nous  appelons  le  repos  à 
notre  aide;  il  nous  semble  que  lui  seul 
pourra  nous  satisfaire  :  puissants,  obscurs, 
riches  on  pauvres ,  nous  l'implorons  tous 
avec  la  même  ardeur ,  nous  volons  tous  à  sa 
poursuite  ;  mais  il  fuit  sans  que  jamais  nos 
efforts  puissent  Falteindre. 

Dieu  n'a  pas  joint ,  aux  dons  qull  a  faits  à 
l'homme  sur  la  terre,  celui  d'un  repos  inal- 
térable. Il  nous  commande  de  travailler  sans 
cesse  à  devenir  meilleurs  ;  il  veut  que  nous 
soyons  utiles  à  nos  semblables.  C'est  à  celui 
qui  remplira  fidèlement  ces  devoirs,  qu'il 
promet  ses  récompenses  ;  et  tout  semble  se 
réunir  pour  nous  soumettre  à  cet  étal  conti- 
nuel de  travail.  Le  succès  même  nous  satisfait 
moins  que  nos  efforts  pour  l'obtenir.  L'esp^ 
rance  qui  les  soutenait  et  les  embellissait, 
meurt  aès  qu'il  arrive.  Si  nul  autre  objet  ne 
réveille  notre  activité,  nous  tombons  dans 
une  pénible  insouciance  ;  mais  qu'elle  est 
loin  d'être  le  repos  1  Tous  nos  vœux  le  de- 
mandent encore  ;  nos  pensées  nous  le  pré* 
sentent  sous  la  forme  du  bonheur  ;  cette  imase 
flotte  sans  cesse  autour  de  nous,  et  le  de* 
^sespoir  de  ne  pouvoir  l'obtenir,  pour  termi* 
*ner  ce  combat  toujours  renaissant,  cause  le 
tourment  et  rinquiétudo  de  la  durée  entière 
de  nos  jours. 
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Cesl  dans  le  ciel  seolemenl  qae  rhomme 
trouvera  ce  repos  absolu  que  ses  désirs  cher- 
ciiaient  vainement  sur  la  terre.  C'est  là  que 
le  peuple  des  saints  a  trouvé  le  repos  des  pas- 
sions violentes,  des  vains  désirs  et  des  espé- 
rances trompées.  Ils  ont  trouvé  le  repos  que 
les  péchés  et  les  chagrins  de  ce  monde  misé- 
rable ne  pourront  pms  troubirr.  Le  repos  ne 
sera  pas  une  indolente  cessation  de  travail* 
mais  l'accomplissement  de  tous  les  vœux  et 
réternelle  jouissance  de  tous  les  biens.  Le$ 
hommes  vertueux  se  reposeront  de  leurs  trch- 
taux,  et  leurs  œuvres  les  suivront  ;  ils  tnen- 
nent  de  la  grande  tribulation.  Us  ont  par- 
couru avec  honneur  la  carrière  qui  leur  avait 
è(é  fixée.  La  robe  du  triomphe  les  couvre»  et 
lo  souvenir  qu'ils  ont  bien  fait»  accroîtra  la 
félicité  qu'ont  méritée  leurs  œuvres. 

VI.  Il  nous  reste  à  considérer  une  circon- 
stance qui  nous  éclairera  sur  le  caractère  et 
sur  le  bonheur  des  saints.  Non-seulement  ils 
viennent  de  la  grande  tribulation  ;  mais  l'es- 
prit de  Dieu,  pour  expliquer  ce  texte»  ajoute 
au'ils  ont  lavé  leurs  robes,  et  quils  les  ont 
blanchies  dans  le  sang  de  l* Agneau  :  exprès^ 
sions  emblématiaues,  pour  designer  leur  pu- 
reté» et  par  quels  moyens  ils  ont  obtenu  la 
félicité  dont  ils  jouissent. 

La  nature  humaine,  pour  devenir  digne 
d*nn  bonheur  tel  que  nulles  paroles  ne  peu- 
vent le  décrire,  a  besoin  de  subir  un  si  grand 
changement,  que  FEcriture  l'appelle  une  ré- 
génération. Toutes  les  institutions  de  la  reli- 
gion et  les  secours  que  nous  accorde  la  grflce 
divine  pendant  que  nous  vivons,  ont  pour  ob- 
jet de  nous  faire  acquérir  cette  naissance 
nouyelle,  oui  n'aura  son  complément  que 
dans  le  ciel.  Non-seulement  cette  régénéra- 
tion est  nécessaire  pour  parvenir  au  bonheur 
des  saints,  mais  c'est  en  elle  aussi  qu'ils 
trouvent  une  des  principales  portions  de  leur 
félicité.  Quelle  est  en  effet  la  véritable  cause 
des  misères  et  des  souffrances  de  l'homme  sur 
la  terre?  Nous  ne  la  trouvons  point  dans 
Tinclémence  de  l'air,  dans  la  variation  des 
saisons,  dans  les  nuages  qui  nous  privent  de 
la  chaleur  du  soleil.  Nous  ne  l'attribuons  pas 
davantage  à  l'inégale  distribution  des  biens , 
ni  aux  infirmités  auxquelles  nos  corps  sont 
sujets,  car  un  esprit  ferme  et  soutenu  par  le 
courage  de  la  vertu,  conserve  sa  paix  au  mi- 
lieu de  tous  les  assauts  que  peuvent  lui  livrer 
la  fureur  des  éléments,  les  revers  de  la  for- 
tune et  les  plus  yives  douleurs  de  la  maladie. 
CVst  donc  au  fond  de  notre  cœur  qu'il  faut 
chercher  cette  véritable  source  de  nos  maux. 
Notre  humeur  désordonnée,  nos  passions 
criminelles,  nos  préventions  violentes,  nos 
désirs  insatiables  :  tels  sont  les  instruments 
de  nos  douleurs.  C'est  par  eux  que  les  traits 
de  l'adversité ,  que  nous  aurions  pu  repous- 
ser, deviennent  inévitables  et  déchirants. 
Voilà  irs  coupes  de  colère  qui  se  répandent 
sur  la  terre,  et  font  de  ses  demeures  le  séjour 
de  la  désolation.  C'est  de  là  que  sortent  les 
remords,  les  mécontentements  du  cœur,  les 
violences,  les  trahisons  qui  bouleversent  les 
sociétés,  et  cette  ftareor  sauvage  qui  ne  laisse 
plus  à  l'homme  que  des  sentiments  féroces. 
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Eiannissez  le  péché  de  la  terre»  que  VinB«» 
cence  et  la  charité  descendent  du  ciel  pour 
venir  embraser  tous  les  cœurs,  et  la  demeure 
des  hommes  deviendra  semblable  au  séjour 
de  réternelle  félicité.  L'inaltérable  joie  d  une 
Ame  sainte,  et  le  désir  qui  la  presse  san^ 
cesse  de  se  rendre  utile  à  ses  semblables,  sul^ 
fisent  ponr  la  rendre  impassible  aax  maux 
dont  nous  nous  plaignons  si  vivement.  Ajoos 
CCS  vertus,  et  la  nature  entière  s*embeilira 
pour  nous.  Cet  Age  de  l'innocence^  obiet  de 
tous  les  reerets,  de  tous  les  vœux,  ces  mo- 
ments de  bonheur,  que  les  souvenirs,  les 
écrits  et  l'imagination  des  hommes  ont  lî 
souvent  célébras,  prendront  de  la  réalité 

Sour  nous;  et,  pour  me  servir  do  langage 
u  prophète  :  Les  lieuàs  qui  étaient  stet  m 
changeront  en  étangs,  et  la  terre  altérée  prs- 
duira  des  sources  teaux.  Dans  les  lieuz  fn 
servaient  de  gUe  aux  dragons^  crottra  /owr- 
dure  des  roseaux  et  des  joncs.  Le  loup  tivn 
avec  Vagneau:  le  léopard  avec  le  chevreau: 
Téquité  habitera  dans  le  désert,  et  la  ju$tict 
reposera  dans  la  campagne  fertile.  Le  désert  ^ 
réjouira  et  fleurira  comme  la  rose. 

Puisque  la  présence  constante  de  Tinno* 
cence  et  de  la  vertu  sur  la  terre  produirait 
de  pareik  effets  »  quelle  sera  donc  Tétendoe 
de  notre  bonheur  dans  cette  terre  nauvelti  tt 
dans  ces  deux  rA>uveaux,  où  notre  nature 
régénérée  sera  toujours  d'accord  avec  les  oh- 
jeis  extérieurs  qui  nous  sont  les  plus  chers  î 
Cest  Timperfection  de  notre  vertu  quî  nous 
empêche  de  concevoir  TinOuence  que  la  droK 
ture  peut  avoir  sur  notre  félicité  I  Les  robes 
dont  les  hommes  même  les  plus  parfait^  sont 
vêtus»  ont  trop  de  souillures  pour  les  lais&^r 
concevoir  toute  la  beauté  du  vêtement  de  U 
justice.  Mais  lorsque  ces  taches  seront  efli- 
cécs,  lorsque  ces  robes  auront  repris  leir 
blancheur  et  leur  pureté,  elles  auront  00 
éclat  dont  nous  ne  pouvons  nous  former  au- 
cune idée. 

Quelle  puissance  a  donc  eflkcé  les  sonil- 
lures  dont  les  saints  n'étaient  pas  exempts? 
Quelle  puissance  a  rendu  cette  blancbeor 
éblouissante  et  celte  pureté  sans  tache  à  lenn 
robes  ?  Elles  ont  été  lavées  dans  le  sang  is 
VÀgneau,  nous  répond  TEsprit  de  Dieu.  Cet 
paroles  nous  instruisent  que  la  miséricorde 
divine  a  seule  le  pouvoir  de  soutenir  les  cf* 
forts  des  saints  »  et  de  les  conduire  jusqu'^o 
bonheur  étemel.  Il  a  fallu  le  sangdeTAgneoÊ 
pour  racheter  les  péchés  des  hommes^  pour 
expier  leurs  fautes  et  pour  les  régénérer. 
Leur  nature  dégradée  ne  pouvait  se  relever 
d'elle-même.  Elle  était  incapable  de  regagner 
son  innocence  première  et  de  remonter  jo^ 
qu'à  la  société  oes  anges.  Nos  connaissancrs 
sont  trop  bornées  pour  mesurer  l'étendue  de 
la  gloire  des  saints.  Nos  vertus  ne  sont  point 
assez  grandes  pour  la  mériter,  et  notre  babi- 
leté  ne  saurait  pas  même  en  jouir.  Notre  vue 
n'est  pas  asseï  pénétrante  pour  porc4*r  tes 
nuages  qui  nous  cachent  le  ciel.  Il  senit 
toujours  une  région  inaccessible  pour  nous, 
si  le  Fils  de  Dieu  n'était  venu  /hiyer  une  revit 
nouvelle  et  sûre.  Les  obligations  qo'irnposest 
à  la  nature  humaine  le  dévooeimnt  rt  les 
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travaax  de  sa  aéDéro»ité  sans  bornes,  seront 
une  partie  de  la  félicilé  des  saints.  Pendant 
rétemité  tout  entière,  ils  se  livreront  aox 
transports  d'admiration  ,  de  reconnaissance 
et  d*ainour  que  leur  inspireront  la  gloire,  la 
bonté  da  bienfaiteur  et  rimmensité  de  son 
bienfait. 

Ces  réflexions  sur  les  biens  qui  nous  sont 
promis ,  renferment  plusieurs  instructions 
importantes  pour  notre  état  présent.  Elles 
nous  apprennent  à  reoUlier  nos  idées  sur  le 
bonheur ,  et  nous  prouvent  que  nous  devons 
le  cbercher,  non  pas  dans  de  vaines  appa- 
rences, mais  dans  ce  qui  peut  influer  sur 
notre  esprit  et  sur  notre  cœur;  dans  nos  bonnes 
dispositions,  dans  la  pureté  de 'notre  flme, 
dans  notre  union  sincère  avec  nos  sembla- 
bles, dans  la  volonté  de  leur  être  utiles,  dans 
nos  supplications  pour  obtenir  la  protection 
divine,  et  dans  le  désir  constant  que  Dieu 
nous  trouve  dignes  d*étre  admis  en  sa  pré- 
sence. Si  de  pareils  sentiments  ont  conduit 
les  saints  dans  le  ciel,  et  s*ils  y  servent  en-^ 
core  à  rendre  leur  bonheurplns  grand,  com- 
bien ne  doivent-ils  pas  nous  paraître  néces- 
saires pour  nous  rendre  heureux  sur  la  terre  ? 
Celui  qui  s^écartera  de  cette  route  ne  pourra 
que  s'égarer,  et  ne  parviendra  jamais  an 
bonheur. 

Bem  plissons  nos  devoirs  avec  courage  et 
persévérance ,  malgré  les  découragements 
ouf  surviennent  dans  la  vie.  Si  nous  vojfons 
1  homme  de  bien  opprimé  pendant  que  le 
méchant  prospère;  si  le  monde ,  presque 
toujours  injuste-,  ne  paie  nos  meilleures 
actions  que  par  de  l'ingratitude  ;  si  l'adresse 
abuse  de  la  sincérité;  si  le  pouvoir  sacrifie 
rinnocence,  ne  disons  jamais ,  Cest  donc 
en  tarn  que  ffou$  avons  purifié  nos  cœurs  » 
et  que  nous  sommes  restés  fidèles  à  nos 
de?oirs  I  Consolons-nous  par  l'assurance 
q\je  ces  désordres  n'existeront  'pas  dans  le 
royaume  de  Dieu.  Qu'importe  qu'il  afflige 
la  plus  faible  portion  de  notre  existence  ? 
Cest  une  épreuve  nécessaire,  et  qui  bientôt 
cessera.  Nous  trouverons  un  ordre  éternel 
et  meilleur  au  milieu  des  cieux,  qui  nous 
attendent.  Lorsque  les  maux  de  la  vie  nous 
semblent  an-dessus  de  nos  forces,  levons 
les  veux ,  et  voyons  cette  multitude  innom^ 
hraole  de  bienheureux  qui  viennent  de  la 
arande  tribulation ,  et  qui  se  tiennent  devant 
le  trône.  Combattons  avec  courage  jusqu'au 
jour  où  nous  serons  unis  à  l'assemblée  des 
saints,  et  livrons-nous  à  la  juste  espérance 
que  Dieu  couronnera  la  constance  avec 
laquelle  nous  aurons  soutenu  nos  épreuves. 
Soyons  patients  et  fortifions  nos  cœurs  :  car  la 
tenue  du  Seigneur  est  proche* 

Ces  paroles  de  notre  texte  nous  appren- 
nent qael  est  l'esprit  qui  doit  diriger  nos  ac* 
tîoat.  La  sainteté  de  noire   conduite,  la 


dignité  de  notre  caractère,  et  réléTalloii 
touiours  pure  de  nos  sentiments',  pourront 
seules  nous  aé^ter  d'être  admis  dans  la 
société  des  anges  et  des  justes  parvenus  à  la 
perfection.  Ne  détournons  point  cependant 
entièremenf  nos  regards  et  notre  attention 
de  la  scène  d'un  monde  où  nous  avons  des 
devoirs  indispensables  et  nombreux  à  remn 

Slir.  Mais  en  agissant  comme  des  habitants 
e  la  terre ,  souvenons-nous  qu'un  monde 
meilleur  nous  est  promis  ,  et  que  nous  de- 
viendrons indignes  de  l'habiter  si  nos  actions 
sont  criminelles,  si  notre  conduite  est  irré- 
gulière,  et  si  nous  tombons  dans  les  pièges 

2 ni  nous  environnent.  Pour  rester  modestes 
ans  le  succès  et  courageux  dans  les  revers, 
souvenons-nous  que  notre  flme  est  immor- 
telle, et  nous  saurons  alors  conserver  réga-* 
lité  de  l'esprit  au  milieu  de  toutes  les  vicissi-» 
tudes  de  la  vie. 

Que  la  vue  des  biens  futurs  nous  en- 
flamme de  reconnaissance  pour  le  Créateur 
de  l'univers,  dont  la  tendresse  paternelle  a, 
dès  le  commencement  des  temps,  promis  des 
récompenses  à  la  justice  :  qu'elle  nous  em- 
brase pour  son  Fils,  qui  s'est  fait  le  dispen- 
sateur de  ses  miséricordes,  et  dont  le  sang  a 
été  répandu  pour  effacer  nos  taches  et  nous 
rendre  notre  dignité  première.  C'est  surtout 
dans  rinstant  où  le  plus  auguste  et  le  plus 
solennel  de  tous  les  actes  nous  approche  de 
Dieu,  que  nos  sentiments  d'adoration  et  de 
reconnaissance  doivent  éclater.  Que  la  com- 
mémoration du  Dieu  fait  homme,  se  dé^ 
vouant  à  la  mort  la  plus  cruelle  pour  nous 
sauver,  excite  en  nous  toutes  les  effusions 
de  l'amour.  Au  moment  où  les  supplices  Tat- 
tendaient,  il  nous  a  dit  lui-même  ,  en  insti* 
tuant  ce  divin  sacrement  :  Faites  ceci  en  mé^ 
-moire  de  moi.  Si  nous  pouvions  vous  ou- 
blier, 6  mon  Dieu  1  de  quelle  reconnais- 
sance serions-nous  donc  capables  ?  N'est-ce 
pas  à  vous  que  nous  devons  le  pardon  dé 
nos  péchés,  le  retour  de  la  faveur  divine  p 
notre  victoire  sur  la  mort,  et  notre  espé-^ 
rance  d'une  heureuse  immortalité  ?  C'est  à 
vous  que  nous  devons  de  pouvoir  élancer  nos 
regards  au-delA  du  séjour  des  ténèbres  et 
du  désordre.  C'est  vous  qui  nous  avez  mon- 
tré la  cité  du  Dieu  vivant.  C'est  vous  qui 
nous  avez  ouvert  la  porte  de  la  Jérusalem 
nouvelle,  et  qui  nous  avez  guidés  dans  les 
sentiers  de  la  vie.  C'est  vous  qui  d'flge  en 
Age  avez  rassemblé  cette  multitude  de  toutes 
nations»  de  toutes  tribus,  de  tous  peuples 
qui  se  tient  devant  le  trône.  C*esl  a  vous^ 
qu'ils  doivent  les  robes  blanches  dont  ils  sont 
revêtus.  'Tous  leur  avez  donné  les  palmes. 
qu'ils  portent  dans  leurs  mains.  C'est  par" 
vous,  enfin,  qu'ils  contempleront  A  jamais 
la  splendeur  de  la  présence  divine. 


wmf'^i 


tt5 


DEMOHSTRATim  KYAHGBiQIIB.  BLàXR. 


pre  cœur  avec  les  passions  Téroces  qui  le 
rcndcQl  si  funeste  à  ses  semblables  ;  U  le  li- 
vre à  lai-méme,  et  lui-même,  il  devient  son 
b(3iirreau.  Vainement  il  tait  ses  souffrances 
en  présence  du  monde;  les  hommes  n*ont 
pas  besoin  de  les  entendre  pour  être  instruits 
que  la  plus  cruelle  des  misères  est  d*être  in* 
térieuremenl  déchiré  par  le  dépil*  par  la  soif 
de  la  vengeance  et  par  les  passions  haineuses. 
En  combînantainsi  le  châtiment  avec  le  crime, 
en  abandonnant  les  méchants  à  leur  mo/tee» 
Ml,  laissant  à  leurs  remords  le  soin  de  les  pu^ 
fiir,  la  main  vengeresse  d*un  souverain  plein 
de  justice  se  montre  avec  éyidence,  et  le  psaU 
mîsle  a  raison  de  s'écrier  :  Les  méchants  oni 
tiré  Vépée  et  tendu  leur  are  pour  frapper  lé 
pauvre  et  V affligé  ;  mais  cette  épée  s'enfoncera 
dans  ieur  ccn^r. 

La  colère  de  l'homme  n'attesterait  point 
assez  la  justice  de  Dieu,  si  les  châtiments  ne 
tombaient  que  sur  les  excès  les  plus  odieux  ; 
mais  rien  de  criminel  n'échappe  au  bras  da 
Tout-Puissant.  Les  ambitieux  et  les  hommes 
san^lois  sont  laissés  à  toute  leur  fureur»  à  tou- 
tes les  passions  nui  les  arment  les  uns  con-* 
tre  les  autres,  afin  que  par  leur  destruction 
réciproque,  il  satisfassent  à  la  justice  céleste 
•ans  qu'elle  emploie  contre  eux  aocnn  moyen 
surnaturel.  Us  peuvent  quelquefois  se  con«« 
certer  ensemble  pour  conspirer  contre  le 
juste;  mais  aucun  lien  durable  ne  les  unis- 
sant entre  eux,  Ils  deviennent  la  proie  de 
leur  jalousie  mutuelle,  de  leurs  débats  et  de 
leurs  artifices.  Pendant  un  temps,  ils  mar-* 
chent  sans  obstacles,  et  semblent  prospérer  ; 
la  justice  du  ciel  parait  assoupie,  mais  elle 
Teille,  elle  ne  fait  qu'attendre  que  la  mesure 
de  leurs  Iniquités  soit  comblée.  Dieu  se  re- 
présente lui-même  dans  rficriture  comme 
permettant  quelquefois  â  Finiquité  d'attein- 
dre insqu'à  une  hauteur  démesurée,  afiu  que 
la  chute  soit  plus  effrayante  et  l'exemple 
plus  terrible.  Il  dit  au  tyran  de  l'Egypte  que 
à'est  pour  cette  cause  qu'il  /'a  élevé,  et  qu'il 
n'a  permis  son  élévation  et  sa  prospérité, 
que  pour  signaler  en  lui  sa  puissance,  et 
faire  proclamer  son  nom  dans  toute  la  terre. 

L'administration  de  Dieu  trouve  sa  gloire 
dans  les  châtiments  qu'elle  prépare  au  mé-* 
f  hant,  auta  n  t  que  dans  les  récompenses  qu'elle 
assure  aux  justes.  Tel  est  le  dessein  que  l^ 
Seigneur  s'est  proposé  sur  toute  la  terre:  telle 
est  la  main  qui  s'est  étendue  swr  ioutes  les  na-* 
tionsm 

IV.  La  colère  de  l'homme  sert  à  glorifier  la 
bonté  divine.  Cet  effet  le  plus  inattendu  de 
tous,  exige  l'examen  le  plus  approfondi. 

La  réflexion  nous  aura  bientôt  fait  recon- 
naître que  la  bonté  de  Dieu  se  montre  dans 
tout  ce  qu'il  fait ,  et  que  c'est  par  elle  seule 
qu'il  gouverne  l'univers.:  son  pouvoir,  sa 
sagesse,  sa  justice,  tout  conduit  à  l'ordre  gé- 
néral, au  bonheur  universel  ;  et  la  colère  de 
l'homme  devient,  par  l'empire  absolu  qu'il 
s'est  résenré  sur  elle»  l'un  de  ses  prbueiiiaus 
nojeos  pour  arrirer  à  cette  Qn« 


C'est  par  elle,  en  premier  lieu,  q|u*iléproD- 
ye,  qu'il  corrige  et  qu'il  purifie  le  cœur  de 
l'homme  vertueux  :  gouvernant  et  mattri^ant 
les  excès  de  l'ambition  et  de  l'orgueil,  il  le» 
fait  servir  A  l'accomplissement  &  ses  desi- 
seins,  comme  il  permet  i  la  tempête  d'asiler 
les  éléments,  dans  le  dessein  de  dégager  i  at- 
mosphère des  vapeurs  nuisibles ,  et  o'empé* 
cher  la  corruption  qui  suivrait  une  trop  Ion» 
gue  cessation  de  mouvement. 

Lorsque  les  criminelles  entrepriaes  do  mé- 
chant réussissent,  lorsque  d'une  main  op» 
pressive  et  cruelle  il  exerce  durement  m 
pouvoir  dont  il  s'est  emparé,  l'homme  de  biea 
s'écrie  dans  l'amertume  de  son  cœur  :  Où  e$i 
le  Seigneur  ?  où  est  le  sceptre  de  la  justice  «I 
de  la  vérité  ?  Dieu  a-M7  oublié  d'être  miséri" 
eordieux  ?  le  Très-Haut  voit-il»  connalt-il  ce 
qui  se  passe  sur  la  terre  ? 

Tandis  qu'il  appelle  ainsi  la  justice  du  del 
i  son  aide ,  son  oppresseur  n'est,  en  réalité, 

3ue  le  ministre  des  bienfaits  que  Dieu  loi 
ispense.  L'homme  de  bien»  devenu  trop 
confiant  dans  sa  prospérité  *  conuneiiçail  a 
s'aveugler;  il  était  prêt  A  devenir  coupable; 
mais  la  bonté  divine,  en  le  livrant  an  pou- 
voir de  son  ennemi,  le  force  par  la  tribula- 
tion  de  s'arracher  à  son  erreur,  el  de  revenir 
A  ses  devoirs. 

C'est  sous  ces  rapports  que  les  perturba* 
teurs  de  la  terre  sont  souvent  représeniéâ 
dans  l'Ecriture  comme  des  fléaux  placés  dans 
la  main  de  Dieu  pour  châtier  une  nation  dé* 
générée  :  chargés  d'exécoler  des  actes  de 
justice  et  de  sagesse  qu'eux-mêmes  ils  igno- 
rent, ils  sont  rappelés  et  détruits  dès  que  leur 
mission  est  remplie.  Nous  en  avons  un  exem- 
ple remarquable  dans  la  manière  dont  Dieu  se 
servit  du  roi  d'Assyrie  contre  le  peuple  U*i^ 
raël.  Je  l'enverrai,  dit  le  Selaneur,  contre  ums 
nation  hypocrite  et  contre  Te  peuple  objet  de 
ma  colère  ;  je  lui  cowMmderait  de  se  partager 
ses  dépouilles  et  de  conquérir  un  rida  butim» 
Mais  il  n'en  sera  pas  instruit:  son  emur  sera 
dans  l'ignorance^  la  seule  intention  de  son 
ccsur  sera  la  destruction  et  te  carnage  des 
peuples.  Cest  pourquoi  il  arrivera  que,  f  moimI 
le  Seigneur  aura  accompli  son  ouvrage  omr  U 


firont  superbi  

veut  se  révolter  contre  Dieu.  U  dit  :  JToi  /Ui 
lott^  cela  par  la  force  de  mon  bras  et  par  nw 
saaesse,  car  je  suis  prudent,  la  haeke  peut^ 
elle  se  prévaloir  contre  celui  qui  s'en  sert  pour 
abattre?  la  scie  neutre  exalter  sapmiseemee 
contre  celui  qui  to/otlootr  (isals,X,6,  7,  li}. 
Sans  consulter  les  résistances  ou  les  tw- 
lontés,  tous  les  êtres  sont  forcés  de  coacoo- 
rir  au  bonheur  de  ceux  qui  aiment  Dieu.  Im 
colère  de  l'homme  ne  hit  qu'oocuper  U  niaee 

Îui  lui  est  assignée  dans  rordra  céMf- 
'implacable  ennemi ,  l'orgueiUeiix  MMue- 
rant,  le  t^ran  oppresseur  sont  sonak  a  la 
même  puissance  que  la  Camloe  »  la  pesle  et 
les  torrents  dévastateurs.  Leurs  Irionpli^ 
ne  sont  que  les  moyens  aveo  lesqueb  te  Très» 
Haut  punit  la  terre;  mais  il  satt«  dès  qu'il  lai 
platty  réprimer  les  excès  de  la  tturcur» 


558 


SERHO.N  SUntA  UANJEttE  DONT  DIEU  GOUVLRNE,  ETC. 


198 


Ea  second  lieu»  bien  force  la  colère  de 
rbomme  à  contribuer  an  bonheur  de  Thomme 
vertueux,  en  faisant  d'elle  un  moyen  de  zr&ce 
qui  rélève  jusqu'au  plus  haut  degré  de  la 
gloire. 

Si  l'ordre  des  affaires  humaines  était  inal« 
(érable;  si  la  religion  et  la  vertu  n'étaient  ja- 
mais en  opposition  avec  la  Tiolence  des  mé* 
chants  •  quelle  carrière  serait  ouverte  aux 
efforts  les  plus  génèrent  et  les  plus  sublimes 
de  l'esprit  humain  1  Combien  d'exemples 
édatants  de  courage,  de  patience  et  de  fer- 
meté seraient  perdus  pour  le  monde?  Le 
champ  des  vertus  particulières  que  les  di- 
vers combats  font  colore,  demeurerait  sans 
culture.  Les  esprits  célestes  sont  les  seuls 
que  leur  état  de  perfection  dispense  des  épreu- 
ves: mais  nous  dont  le  devoir  est  de  travail- 
ler sans  cesse  à  mériter  d'être  placés  près 
d'eux  9  ce  ne  sera  qu'en  traversant  la  four- 
naise, que  nos  émes  seront  éprouvées,  puri- 
fiées et  régénérées.  Il  faut  avoir  triomphé  dans 
les  combats,  avant  de  prétendre  à  la  couronne 
des  vainqueurs.  La  colère  de  l'homme  ouvre 
le  vaste  champ  de  la  gloire,  elle  nous  appelle 
an  noble  exercice  de  (outcs  les  vertus  acii- 
ves,  elle  nous  fait  subir  les  épreuves  difD- 
ciles  dont  le  juste  tire  son  plus  bel  ornement. 
C*est  pour  avoir  triomphé  de  tous  les  efforts 
de  cette  colère,  que  les  véritables  amis  de 
leur  pavs ,  les  héros  vertueux ,  les  confes- 
seurs, les  martvrs,  et  les  saints  ont  acauls 
des  droits  à  l'admiration  de  tons  les  siècles, 
et  sont  regardés  comme  les  lumières  du  monde. 
La  rage  et  la  fureur  de  leurs  ennemis,  au  lieu 
de  les  accabler,  n'ont  servi  qu'à  les  cou- 
vrir de  gloire. 

Troisièmement,  la  colère  de  l'homme  a 
souvent  pour  objet  d'accroitre  la  prospérité 
temporelle  du  juste.  Les  malheurs  passagers 
ne  servent  souvent  qu'à  jeter  les  fondements 
des  succès  léservés  à  l'avenir.  La  violence 
employée  par  les  méchants  pour  satisfaire 
leurs  ressentiments  trahit  souvent  leur  inten- 
cfon  ;  elle  intéresse  le  monde  en  faveur  des 
innocents  qu'ils  persécutent.  Les  efforts  que 
fait  l'envie  pour  les  noircir  et  les  diffamer, 
servent  à  déployer  leur  caractère  avec  plus 
d'éclat  aux  ^eux  des  spectateurs  impartiaux. 
Les  extrémités  auxquelles  l'injustice  et  l'op- 
pression les  réduisent,  raniment  leur  courage 
et  leur  activité;  souvent  la  nécessité  d'une 
défense  î&itime  rend  leurs  combats  si  puis- 
Mots,  qnils  surmontent  tous  les  obstacles  et 
sont  couronnés  par  le  succès.  Dans  le  cas 
jBéme  où  la  fureur  triomphe  de  l'homme 
juste  et  paisible ,  ses  résultats  se  changent 
qaelqaefois  en  bienfaits.  Combien  d'hommes 
ont  remercié  le  ciel  d*avoir  été  contraints  par 
leurs  conemis  d'abandonner  des  entreprises 
qu'ils  poarsulvalent  avec  ardeur,  mais  dont 
i  succès  aurait  causé  leur  ruine  si  rien  n'a- 
vait contrarié  leurs  désirs  1  Quiconque  est 
^ge  et  observera  cts  choses,  comprendra  /'tfi- 
iarissabfe  bonté  du  Seigneur. 

Tandis  que  la  colère  de  l'homme  glorifie 
Dieu  par  la  manière  dont  il  la  fait  servir  à 
l'avantage  du  juste  et  de  tous  les  hommes,  sa 
uiaio  divine  ne  se  montre  pas  avec  moins 
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d'évidence  dans  les  effets  qu'elle  lui  permet 
de  produire  sur  les  nations  et  sur  les  grandes 
sociétés.  Lorsque  les  guerres  et  les  violentes 
commotions  ébranlent  la  terre,  lorsque  la 
rage  des  factions  et  des  dissensions  intestines 
porte  le  trouble  et  l'anarchie  dans  des  royau- 
mes naguère  florissants,  la  Providence  sem- 
ble au  premier  aspect  avoir  abandonné  les 
intérêts  publics  à  tout  le  désordre  des  pas* 
sions  humaines  :  cependant,  au  milieu  ne  la 
confusion  générale,  on  voit  souvent  renaître 
l'ordre ,  et  s'élever  des  avantages  solides  du 
sein  de  ces  désastres.  De  pareilles  convul- 
sions tirent  les  nations  de  cette  léthargie 
dangereuse  »  dans  laquelle  une  prospérité 
constante,  une  longue  paix  et  la  dégradation 
progressive  des  mœurs  les  avaient  plongées. 
Elles  sont  réveillées  et  rappelées  à  leurs  vé- 
ritables intérêts.  Le  malheur  et  la  nécessité 
les  instruisent,  et  leur  font  trouver  iie&  . 
moyens  de  défense  contre  leurs  ennemis.  Les 
anciennes  préventions  sont  abandonnées,  et 
la  source  cachée  du  mal  se  laisse  apercevoir. 
L'esprit  public  se  déploie,  et  forme  des  plans 
de  bonheur  plus  vastes  et  plus  réguliers.  La 
corruption  à  laquelle  tout  gouvernement  est 
sujet  est  souvent  réparée  par  les  fermenta- 
tions des  corps  politiques ,  comme  dans  l'or- 
ganisation animale,  les  humeurs  nuisibles 
sont  chassées  parles  secousses  d'une  maladie 
violente.  Les  attentats  que  se  permettent  des 
audacieux  contre  une  constitution  civile  sa- 

Î[ement  établie  ne  servent  souvent  qu'à  la 
orlificr,  et  les  désordres  de  la  licence  et  des 
factions  enseignent  aux  hommes  à  mieux 
apprécier  les  bienfaits  du  repos  et  la  protec- 
tion des  lois. 

Quatrièmement,  la  colère  de  l'homme,  lors 
même  qu'elle  se  chanse  en  persécution  reli- 
gieuse, loue  la  bonté  divine,  en  devenant  un 
moyen  qui  ne  sert  qu'à  propaj^er  la  religion 
dans  le  monde.  L'Eglise  de  Dieu,  depuis  Sci 
naissance,  n'a  jamais  été  entièrement  à  l'abri 
de  la  persécution  des  hommes;  mais  c'est 

I rendant  les  mêmes  siècles  où  cette  fureur  a 
e  plus  vivement  exercé  sa  violence,  qu'ello 
a  brillé  d'un  plus  grand  éclat.  En  vain  la  po- 
litique et  la  plus  aveugle  rage  ont  uni  leur^ 
efforts  pour  éteindre  cette  lumière  divine;  la 
tempête,  en  se  déchaînant  contre  elle,  n'a  pu 
que  rendre  sa  flamme  plus  brillante  :  Ihs  tor^ 
rente  if'fau  ne  sauraient  Véteindre,  tous  les 
flots  de  la  mer  ne  pourraient  l'abîmer.  Le 
nombre  des  adorateurs  du  vrai  Dieu  s'est  plus 
accru  par  l'exemple  de  la  constance  et  du 
courage  des  martyrs,  qu'il  n'a  été  diminué  par 
la  crainte  de  plus  horribles  supplices.  La 
colère  de  l'homme  s'est  tournée  contre  elle- 
même  pour  confondre  ses  projets  :  c'est  ainsi 
que  les  vagues,  en  venant  se  briser  au  pied  du 
rocher  qu'elles  battent  sans  cesse  avec  une 
fureur  impuissante,  attestent  qu'il  est  iné- 
branlable. 

Un  dernier  exemple,  en  prouvant  que  c'e»t 
à  la  colère  de  l'homme  que  le  genre  humain 
doit  le  plus  sublime  et  le  plus  grand  des  bien- 
faits, démontrera  combien  elle  sert  à  louer 
Dieu.  Jamais  les  méchants ,  dans  l'excèi  de 
leur  rage  et  de  leur  malice^  4ie  se  soiU  crus 

{Dix-neuf.) 
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iriiis  Dssnres  du  triomphe,  quo  lorsqu'ils  ont 
immolé  Jésus-Christ.  En  le  livrant  au  sup* 
pif  ce  des  malfaiteurs,  ils  espéraient  confondre 
à  jamais  ses  disciples  et  détruire  jusqu^à  son 
nom.  Mais  que  peuvent  les  efforts  du  crime 
contre  les  décrets  célestes?  ils  n'ont  fait 
qn*appuyer  sur  une  base  éternelle  tout  ce 
fju'iis  voulaient  anéantir.  Le  Très-Haut  avait 
ait  que  la  mort  du  Christ  serait  pour  les  fidè- 
les la  source  de  leur  immortalité.  Cette  croix 
sur  laquelle  il  a  souffert  avec  une  apparente 
ignominie,  est  devenue  son  éternel  étendard» 
et  le  signe  glorieux  sous  lequel  ses  disciples 
se  sont  rassemblés  et  ont  vaincu.  Celui  qui 
maîtrise  à  son  gré  la  foreur  des  méchants  a 
voulu  que  leur  rage  contre  le  Christ  n*ima- 
ginflt  que  ce  que  lui-même  avait  ordonné  de 
toute  éternité,  que  ce  qu'il  avait  fait  annon- 
cer par  ses  prophètes.  Us  n'ont  tous  conspiré 
que  pour  rendre  la  scène  entière  des  souffran- 
ces au  Christ  entièrement  conforme  au  plan 
lie  miséricorde  et  de  bonté  qu'il  avait  arrêté* 
Chacun  d'eux ,  sans  comprendre  le  pouvoir 
qui  le  faisait  agir,  ni  connaître  la  fin  qu'il 
devait  atteindre,  a  travaillé  pour  accomplir 
la  volonté  divine. 

Cet  exemple  si  grand,  par  lequel  les  sain- 
tes Ecritures  nous  apprennent  comment  le 
ciel  a  fait  servir  la  colère  de  Thommc  à  Texé- 
cution  de  ses  décrets,  devrait  être  sans  cesse 
présent  à  notre  souvenir  comme  un  témoi- 
gnage de  la  conduite  que  tient  la  Providence 
dans  les  circonstances  où  nous  n'avons  pas  la 
même  lumière  pour  nous  montrer  la  voie 
que  nous  devons  suivre.  Cette  induction  , 
irrée  du  plus  grand  des  événements  ,  suffit 
pour  expliquer  et  pour  démontrer  pleine- 
ment la  doctrine  comprise  dans  les  paroles 
iJu  texte. 

Nous  avons  vu  que  les  désordres  excités 
dans  le  monde  par  l'orgueil  et  par  les  pas- 
sions, quoique  prenant  leur  source  dans  la 
corruption  de  l'homme  depuis  sa  chute,  sont 
tellement  réglés  et  maîtrisés  par  la  Providen- 
ce ,  qu'ils  servent  à  glorifier  celui  qui  gou- 
verne toutes  choses.  Ils  décèlent  au  monde 
toute  la  perfection  de  Dieu  dans  sa  manière 
dcrcffir  l'univers;  ils  soutiennent  la  vertu 
des  âmes  religieuses ,  en  leur  rappelant  ie 
pouvoir  secret  qui  sait  changer  en  prospérité 
tout  ce  qui  les  menace  de  leur  ruine.  Oui  sû^ 
rement,  6  mon  Dieu!  la  colère  de  r homme  te 
huera,  tu  mettrai  dei  bornei  à  sa  fureur;  elle 
est  tout  entière  dans  ta  main,  et  tu  ne  la  ré- 
pands qu'avec  une  sage  mesure  :  elle  est  in- 
traitable et  cruelle  de  sa  nature,  mais  tu  sais 
radoucir  :  elle  est  aveugle  et  s'abandonne  à 
toutes  ses  impulsions,  mais  tu  la  forces  do 
suivre  la  direction  que  tu  lui  donnes  :  elle 
fait  des  efforts  continuels  pour  rompre  sa 
fhâine,  mais  la  puissante  main  la  maîtrise, 
rt  tu  retranches  d'elle  tout  ce  qui  ne  sert  point 
à  tes  projets. 

Considérons  à  présent  qnels  avantages  nous 
devons  attendre  de  nos  méditations  sur  les 
voies  de  la  Providence.  Leur  premier  effet  se- 
ra de  nous  conduire  à  la  contemplation  reli-* 
pieuse  de  la  main  de  Dieu  s^étendaai  sur  tout 
ce  i^ui  se  palM  dam  jbi  viMdflu  ht  cours  or- 
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dlnaire  des  affaires  tic  la  terre  nom  pré«fs*e 
un  mélanae  d'événements  variés  et  maliiplié» 
à  rinfini.  Nous  voyons  les  passions  des  bom 
mes  s'agiter  dans  tous  les  sens,  elde  nouveaux 
changements  se  succéder  sans  cesse  sar  c» 
théâtre  du  temps.  La  paix  ou  la  pierre  r^ 
viennent  tour  a  tour;  les  fortones  parlica- 
lières  s'écroulent  ou  s'élèvcDl:iesEiab,b 
nations,  partagent  les  mêmes  vicissiluiies. 
N'arrêter  notre  attention  que  sur  la  successioa 
des  événements,  et  sur  leurs  causes  eitérieih 
res,  c'est  ne  voir  que  la  nature  morte,  c'est 
s'arrêter  aux  superGcies,  et  ne  point  costem- 
pler  avec  les  yeux  de  rintelligence  eldeU 
raison,  le  grand  spectacle  couinons  est  olcrl. 
La  vie  et  la  beauté  de  l'univers  se  dioqIkoI 
dans  cette  bonté  remplie  de  sagesse,  qui  le 
conduit,  l'anime  et  sait  unir  enserabe  les 
diverses  parties  qui  les  composent.  Elles le 
montrent  dans  cet  esprit  étemel qni  met  (o»s 
les  rouages  en  mouvement,  sans  que  jaoMb 
leur  repos  puisse  être  troublé.  Rien  n'est  vide 
de  Dieu  ;  il  se  fait  reconnaître  en  mattrisaiU 
les  passions  les  plus  iodomptablesetlesplui 
délirantes  de  l'homme.  Sa  main  dirige  ri 
contraint  celui  qui  croit  n'avoir  d'autre  guide 
que  lui-même.  Quelles  pensées  solenuelb 
et  quels  sentiments  religieux  de  pareilles  ID^ 
dilations  ne  sont-elles  pas  capables  de  nous 
inspirer?  Les  événements  delà  vienc^out 
pas  seulement  les  actions  humaines,  iU  arri- 
vent parce  que  Dieu   les  ordonne;  nous  il 
tout  ce  qui  nous  intéresse  est  égalcoKnt 
soumis   à  cette  administration  du  Tris- 
Haut. 

£n  second  lieu,  la  doctrine  que  nous  venoni 
de  développer  devrait  empêcher  lesmnrinuni 
que  nous  fait  former  contrôla  Providence U 

vue  des  désordres  apparents  et  des  maux  que 
nous  rencontrons  dans  le  monde.  Les  esej»- 

fdes  cités  dans  ce  discours,  de  la  manière  dont 
es  passions  et  la  méchanceté  des  boonK^ 
sont  subordonnés  A  des  vues  sages  et  utiles 
nous  donnent  la  plus  forte  raison  de  cosclore 
que  tous  les  malheurs  dont  nous  ne  poofoni 
expliquer  la  cause  sont  ordonnés  et  régie* 
par  la  sagesse  étemelle.  Cette  pensée  suffira 
pour  soutenir  notre  courage  dans  la  cir- 
constances les  plus  tristes  et  les  plus  iisf^ 
rageantes.  Les  plans  du  Tout-Puissaot  sool 
trop  compliqués,  trop  vastes,  pour  que  ooi;» 

Ruissions  les  saisir  oans  toute  leur  èteodoe. 
ous  en  apercevons  à  prine  quelques  partira» 
et  nous  sommes  trop  faibles  pour  juger  \x^ 
ensemble.  La  voie  de  Dieu  est  dans  la  mff.^ 
route  est  tracée  dans  les  grandes  eêuti^"* 
traces  de  ses  pas  ne  sont  pas  conniiei  :  ^ 

Îiuoique  vous  puissiez  dire»  vous  nepontu  i^ 
e  votr;  cependant  son  jugement  est  dntatis^- 
aycM  donc  confiance  en  lui.  ^  . 

Comme  dans  le  mondq  naturel  il  D>ti*t^ 
rien  oui  n'aii  quelque  ornement  et  qncIqiK 
utilité,  de  même  dans  le  monde  moral  m 
apparences  les  plus  irrégulières  et  les  pu» 
difformes  contribuent  à  la  belle  ordooaaoc< 
de  l'ensemble.  L'Eternel  sait  tirer  l'onlre  p* 
fierai  des  principes  les  plus  opposés  et  1^ 
plus  discordants  :  il  adapta  Ica  tooi  les  P^"* 
aigus  et  les  plvs  diasoaanU  autonccftwi* 
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monienx  de  ses  louanges.  Gomme  il  a  sq  for- 
cer les  éléments  en  désordre  de  conserver  la 
paix  entre  eux  et  de  lui  fournir  les  formes  les 
ploi  exquises  de  la  nature»  de  même  sa  pro« 
Tidence  a  fait  un  seul  faisceau  des  intérêts 
les  plus  contraires  et  des  p<issions  les  plus 
tamaltoeuses  des  hommes,  aGn  qu'elles  con- 
f2:îra8sent  à  sa  gloire,  et  qu'elles  coopérassent 
an  bien  jg[énéral. 

Combien  elle  est  surprenante  cette  sagesse 
qfÈÎ  renferme  dans  ses  desseins  tant  de  direr- 
sites  et  d*oppositions  I  combien  elle  est 
puissante  la  main  oui  fait  plier  à  son  gré  le 
méchant  et  le  bon,  1  indolent  et  l'homme  actif, 
Fennemi  de  la  yérité  comme  celui  qui  ne  suit 
qu'elle,  qui  les  contraint  tous  de  contribuer 
a  sa  gloire  malgré  la  division  que  met  entre 
eux  bk  diflérence  de  leurs  inclinations,  et  qui 
par  une  influence  irrésistible  et  secrète  les 
dirige  tous  vers  sa  yolonté,  tandis  que  cha- 
con  d*eux  croit  suivre  librement  son  penchant! 
0  profondeur  du  irésor  dtla  sageise  et  de  Vin- 
îtUifience  de  Dieu  I  combien  sont  impénétrables 
t€s  jugements  1  combien  il  est  difficile  de  con* 
naître  tes  traces  ! 

En  troisième  lieu,  les  réflexions  précéden- 
tes nous  prouvent  la  grandeur  des  motifs  qui 
nous  portent  à  nous  soumettre  aux  décrets 
du  ciel.  Quels  que  soient  les  maux  que  nous 
fait  souffrir  la  colère  de  l'homme,  nous  som«» 
mes  fondés  à  croire  qu'ils  ne  sont  pas  inuti- 
les pour  nous.  Au  milieu  des  violences  et^de 
l'oppression,  nous  ne  sommes  pas  abandon- 
nés aux  caprices  de  la  fortune  :  une  puissance 
bien  supérieure  à  la  sienne  veille  sur  nous  ; 
la  sagesse  et  la  boulé  protègent  chacun  de 
nos  pas.  Dieu  poursuit  ses  éternels  desseins, 
et  puisqu'ils  contribuent  tous  à  sa  gloire,  qui 


devient  elle-même  le  bonheur  des  justes, 
n'est-ce  pas  un  motif  assez  puissant  pour 
nous  mamtenir  dans  le  calme,  et  même  pour 
nous  faire  accepter  ayec  joie  tous  les  événe* 
ments  qu'il  ordonne  et  surveille? 

Que  ces  grandes  réflexions  nous  fassent 
continuellement  sentir  la  nécessité  d'étudier 
avec  zèle  tous  les  moyens  de  gagner  la  faveur 
et  la  protection  du  Tout-PuissanU  Lorsque 
nos  tètes  sont  courbées  sous  le  poids  de  sa 
colère,  tout  devient  pour  nous  des  objets  de 
terreur  ;  car  il  n'est  point  de  défense  contre 
lui.  Les  puissances  les  plus  formidables  de 
la  nature  sont  ses  ministres,  et  nous  ne  pour- 
rions point  résister  à  la  colère  de  l'homme  « 
s'il  lui  plaisait  de  la  déchaîner  contre  nous; 
mais  c'est  à  lui  seul  et  non  pas  à  nous  qu'il 
appartient  de  lui  prescrire  des  bornes.  Dès 
qu  il  nous  protège,  la  fureur  des  méchants 
n'a  plus  rien  de  terrible  :  S'il  est  pour  nous^ 
qui  donc  sera  contre  nous  ?  Il  nous  a  lui-mémo 
enseigné  comment  nous  pourrons  obtenir 
ses  grâces  ;  travaillons  à  les  mériter  par  la 
foi,  par  le  repentir  et  par  une  vie  sainte. 
Nous  n'aurons  plus  alors  à  redouter  des  mal' 
heurs  nouveaux;  nos  cœurs  seront  fixés  pat 
notre  confiance  dans  le  Seigneur. 

Lorsque  la  crainte  religieuse  s'est  emparée 
de  nos  cœurs,  elle  chasse  au  loin  la  misérable 
crainte  de  l'homme;  elle  devient  un  principe 
de  courage  et  de  grandeur  d'âme.  Le  Seigneur 
est  un  bouclier  gui  défend  ceux  qui  le  servent  ; 
lorsqu'il  se  lèvera^  ses  ennemis  seront  chassés  ; 
Icflpaille  légère  et  la  fumée  sont  dispersées  par 
le  vent.  Il  donne  la  force  et  la  victoire  à  son 
peuple  ;  il  le  revêt  avec  le  salut  ;  la  colère  de 
Vhomme  le  glorifiera^  et  il  mettra  des  bornes  A 
Vexcès  de  sa  fureur. 
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On  ne  naica  point,  on  ne  fera  «lom  dommage  )i  personne 
dans  loule  la  moougne  de  ma  salnleté;  car  U  lerre 
sera  remplie  de  la  connaissance  du  Seigneari  comiucle 
food  de  la  mer/dea  eaux  qui  le  couvrent. 

(/Mie,  Xr,  0.) 

Tons  les  interprèles  s'accordent  pour  rap- 

Forter  ce  passage  de  TEcrilure  aux  siècles  de 
Evangile.  Le  prophèle  Isaïe  commence  par 
décrire  les  heureoses  influences  du  règne  du 
Messie  ;  il  annonce  que  le  bienfait  de  sa  ve- 
nue se  fera  sentir  à  toute  la  nature,  et  qu'un 
boohenr  universel  en  sera  la  suite.  L*avenfr 
^erra  l'entier  accomplissement  de  cette  pré- 
diction ,  mais  seulement  dans  la  période  plus 
avancée  dn  royaume  de  Dieu  »  pendant  la- 
<|ttc11e  la  reliffion  chrétienne  étendra  son  em- 
pire sur  funivers,  et  lorsque  les  progrès  de 
fEvangile  auront  atteint  leur  terme. 

A  la  vue  de  ce  bonheur  promis  au  monde» 
le  Prophète  s*élèire  et  choisit,  pour  peindre 
ce  temps  henrvux,  Les  plus  brillantes  images 


de  la  poésie  orientale.  Dans  le  magnifique 
tableau  qu*il  trace  de  ce  nouvel  état  de  cho- 
ses, il  montre  l'homme  revenant  à  son  innor 
cence  première  et  toute  la  nature  se  reposant 
avec  délices  dans  le  sein  de  la  paix^  La  dis- 
corde et  la  fraude  auront  cessé  d'exister;  les 
espèces  que  leurs  besoins,  leurs  penchants  et 
leurs  haines  rendaient  les  plus  irréconcilia- 
bles entre  elles,  auront  perdu  leur  instinct 
féroce.  Le  loup  partagera  la  demeure  de  /'a- 
qneau^  le  léopard  celle  du  chevreau  ;  le  veau], 
le  jeune  lion  et  les  troupeaux  seront  ensemble. 
un  enfant  les  conduira.  Le  lion  mangera  du 
fourrage  comme  le  bœuf:  l'enfant  à  la  mamelle 
jouera  avec  la  bouche  de  V  aspic  »  et  V  enfant  qui 
vient  d'être  sevré  mettra  sa  main  dans  la  ca- 
verne du  basilic.  On  ne  nuira  point»  on  ne  ferck 
nul  dommage  dans  toute  la  montagne  de*ma 
seMiteté;  car  lu  terre  sera  remplie  de  la  con^ 
nausancB  de  VEtemeU  comme  h  fond  de  fd. 
flier  dès  eaux  qui  lé  couvrent. 
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amnis  que  son  clrnicl  amour  de  l'ordre,  de 
«1  vérité,  de  la  vertu  ;  protégeant  Vhomine 
droit,  dérendant  ses  intérêts,  déployant  en  sa 
faveur,  depuis  que  les  siècles  ont  commencé 
et  jusqu'au  moment  qui  les  verra  Gnir,  Té- 
tendue  sans  borne  de  sa  toute-puissance  et 
Ions  les  conseils  de  son  inraillible  Scigesse  ; 
telles  sont  les  conceptions  seules  capables  de 
fdtlifier  la  vertu,  d'enflammer  la  piété  :  c*est 
par  elles  que  Thomme  acquiert  la  force  de 
marcher  dans  la  droiture  et  qu*il  la  regarde 
comme  son  seul  et  son  plus  grand  intérêt. 

Il  n'appartenait  qu'à  l'Evangile  de  porter 
la  lumière  et  le  dernier  degré  de  l'évidence 
iHns  tout  ce  que  la  religion  naturelle  ne  sem- 
blait que  conseiller  et  ne  pouvait  que  faible- 
nient  indiquer.  Lui  seul  a  développé  le  sys- 
tème entier  de  la  Providence,  s  adaptant  à 
tous  les  besoins,  à  toutes  les  circonstances, 
nous  arrachant  à  cet  état  de  corruption  dans 
lequel  il  n'est  que  trop  prouvé  que  nous  soin- 
nu  s  tombés,  et  nous  rendant  digues  des  bon- 
tés de  notre  Créateur,  en  nous  ramenant  à 
notre  intégrité^  première.  f.a  manière  dont  ce 
plan  de  bienfaisance  a  été  rempli  nous  mon- 
ire  d*une  manière  frappante  toute  l'impor- 
tance de  la  justice,  et  combien  Dieu  lui  porte 
lin  amour  Inviolable.  Son  Fils  descend  sur  la 
terre,  il  -s'offre  en  sacrifice  propitiatoire,  il 
et  pie  les  péchés  du  monde  par  ses  souffran- 
ces, dans  rintention  expresse  d'établir  à  ja-- 
mais  le  règne  de  la  justice,  de  purger  nos  con- 
sciences  aes  œuvres  mortes,  de  nous  porter  à 
servir  le  Dieu  rivant,  de  nous  racheter  de  toute 
iniquité,  et  de  se  former  un  nouveau  peuple 
iélé  à  faire  de  bonnes  œuvres. 

Cette  intervention  mystérieuse  du  Créateur 
du  monde  non-seulement  nous  donne  la 
preuve  la  plus  éclatante  de  sa  bonté  et  du  soin 
(larticulier  qu'il  accorde  aux  intérêts  moraux 
des  hommes,  mais  elle  nous  offre  en  mémo 
temps  les  plus  justes  motifs  de  confiance,  eUe 
devient  le  fondement  sur  lequel  nous  avons 
le  droit  d'appuyer  nos  espérances  futures. 
Ouelle  crainte,  quel  doute  pourraient  sub- 
sister encore,  lorsque  le  fait  qu'elle  appelle 
rn  témoignage  nous  assure  que  celui  qui  n'a 
pas  épargné  son  propre  Fils,  mais  qui  t'a  livré 
pour  nous  tous,  nous  donnera  toutes  choses 
avec  luit 

La  doctrine  de  la  rédemption,  en  nous 
montrant  Dieu  gouvernant  Tunivers  de  la 
manière  la  plus  encourageante  pour  la  vertu, 
nous  apprend  en  même  temps  combien  son 
pouvoir  est  redoutable,  et  la  soumission  que 
nous  devons  aux  décrets  de  la  Providence. 
Elle  nous  fait  connaître  la  profonde  mali- 
piîté  du  péché  et  les  suites  terribles  que  peut 
avoir  le  crime  dont  nous  ne  pouvons  distin- 
guer toutes  les  causes  et  tous  les  effets.  Elle 
nous  instruit  que  le  Souverain  de  l'univers, 
pour  réparer  les  maux  causés  par  la  dé- 
sobéissance de  l'homme,  a  cru  devoir  déran- 
ger le  cours  ordinaire  de  son  administration 
et  se  servir  de  moyens  qui  surpassent  notre 
entendement.  Qu'elle  est  grande  et  sublime 
cette  doctrine  qui  peut  à  la  fois  pénétrer  nos 
cœurs  de  la  plus  vive  reconnaissance  et  nous 
Carcer  à  faire  les  réflexions  les  plus  impo- 


santes !  La  vue  de  la  saintelé  de  Dieu ,  de  la 
rigueur  de  sa  justice  et  de  Timportanci!  dos 
fonctions  qui  nous  sont  assignées,  nous  fait 
apprécier  à  leur  juste  valeur  les  vanités  d» 
la  vie  et  donne  à  la  vertu  tout  son  éclat 
et  toute  sa  dignité.  L'Evangile  nous  découvre 
rindissoluble  nœud  qui  lie  nos  jours  mortels 
à  rétcrnité.  Il  nous  enseigne  que  nous  se* 
mons  maintenant  ce  que  nous  moissonnerons 
dans  la  suite,  et  que  la  terre  est  un  séjour 
d'épreuves  que  nous  ne  quitterons  que  pour 
aller  recevoir  les  récompenses  otr  les  puni- 
tions que  nous  aurons  méritées.  C'est  en  pré- 
sence de  cette  révélation  si  positive  que  vien- 
nent finir  les  doutes  et  s'éelaircir  les  conjec- 
tures de  notre  raison  toujours  incertaine, 
lorsque  réduite  à  ses  seules  lumières  elle 
examine  quelle  sera  la  condition  future  des 
liommes.  Cette  révélation ,  pour  appuyer  ses 
leçons,  ses  promesses,  ses  menaces  et  ses 
lois,  nous  parle  au  nom  de  noire  ju^c,  do 
notre  maître,  et  lorsqu'elle  nous  a  fait  con- 
naître nos  motifs  d'espérance  ou  de  crainle. 
elle  ajoute  :  Ainsi  /'o  dit  C Eternel  des  armées. 
L'Evangile  enfin,  en  nous  montrant  dans  son 
enlier  le  magnificjue  et  vaste  plan  de  la  Pro- 
vidence, n'omet  rien  de  ce  qui  peut  imprimer 
dans  notre  Ame  la  conviction  que  dans  son 
sens  le  plus  strict,  tous  les  élres  sont  soumis 
au  gouvernement  moral  du  Tout-Puissant. 

Quoique  les  bornes  de  ce  discours  ne  per- 
mettent pas  de  développer  tous  les  principes 
de  la  doctrine  chrétienne,  ceux  que  nous 
venons  de  rappeler  ne  démontrent-ils  pas 
qu'ils  s'unissent  intimement  avec  la  perfec- 
tion de  l'homme,  et  par  conséquent  avec  son 
bonheur?  Un  esprit  impartial  regarilera-t-îl 
encore  l'amour  que  nous  portons  naturelle- 
ment à  la  vertu  comme  le  seul  principe  de  la 
perfection  et  comme  la  source  la  plus  assurée 
du  bonheur  ^  Qu'il  étende  autant  qu'il  le  vou- 
dra l'autorité  de  la  conscience  et  le  pouvoir 
de  ses  avertissements ,  ne  sera-t-il  pas  forcé 
de  reconnaître  que  le  but  des  préceptes  do 
l'Evangile  est  de  sanctionner  celte  autorité, 
de  la  fortifier,  de  la  diriger  dans  toutes  les 
circonstances,  d'inspirer  une  horreur  conli- 
nueile  pour  le  vice  et  d'offrir  sans  cesse  de 
nouveaux  motifs  pour  aimer  la  vertu?  Oscra- 
t-il  affirmer  que  jamais  sa  conscience  n'aura 
besoin  de  secours  aussi  puissants  pour  l'é- 
clairer au  milieu  de  tant  de  ténèbres  et  pour 
la  soutenir  dans  les  voies  delà  vertu,  malgré 
la  faiblesse  humaine,  malgré  nos  irrésolu-- 
lions  si  multipliées  et  mal^é  le  penchant 
funeste  qui  nous  entraîne  si  souvent  vers  le 
^iceet  vers  la  folie? 

Les  admirables  effets  des  principes  de  I» 
religion  n'empêchent  point  cependant  quel- 
ques esprits  de  contester  leur  influence  sur 
notre  conduite;  l'expérience  semble  métna 
venir  à  l'appui  de  leur  opinion,  en  prouvant 
que  nos  actions  ne  sont  point  toujours  d'ac- 
cord avec  la  connaissance  que  nous  avonn 
de5  préceptes  sacrés.  Ils  osent  en  conclure 
que  leur  propaeation  ne  suffira  jamais  pour 
rendre  la  conduite  conforme  à  ce  qu'ils 
prescrivent.  Celle  objection  a  quelque  fou-- 
dément^  puisqu'il  est  vrai  de  dire  que  notre 
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connarssaDce  des  vérités  de  la  religion  et 
ntotre  soumission  à  ses  préceptes  ne  panrien- 
nent  que  par  degré  jusqu'à  cette  foi  parfaite 
que  l'Ecriture  représente  comme  purifiant  le 
eœur.  Mais  quoique  la  connaissance  des  pré- 
ceptes sacrés  ne  nous  contraigne  pas  diine 
manière  invariable  et  nécessaire  à  les  mettre 
en  pratique,  ii  est  incontestable  qu'ils  ont 
entre  eui  une  liaison  dont  nous  ressentons 
les  heureux  effets.  C'est  par  elle  que  la  reli- 
gion pénètre  dans  notre  Ame,  et  puisque  la 
tendance  naturelle  des  connaissances  reli- 
gieuses est  de  nous  rendre  meilleurs,  la  sa- 
gesse et  le  devoir  se  réunissent  pour  nous 
prescrire  de  les  cultiver.  Leur  influence  flnira 
par  se  (aire  sentir  d'une  manière  salutaire, 
et  plus  souvent  même  que  le  monde  ne  le 
croit  ou  ne  l'observe.  Sans  rappeler  les  exem- 
ples des  fidèles  qui  pendant  tous  les  âges  du 
christianisme  ont  fait  son  ornement  par  leur 
religion  et  leurs  vertus,  on  pourrait  faire 
apercevoir  aux  esprits  les  plus  superficiels 
un  grand  nombre  d'hommes  sur  lesquels  les 
principes  religieux  ont  eu  la  plus  forte  in- 
fluence. Souvent  eux-mêmes,  malgré  la  légè- 
reté de  leur  caractère  et  malgré  leur  irrc- 
flexion ,  ils  en  reçoivent  des  bienfaits  qu'ils 
étaient  loin  de  prévoir.  La  religion ,  sans 
cesse  ennemie  du  vice  et  le  poursuivant  avec 
tous  ses  moyens,  arrête  le  mal  avant  qu'il 
soit  sans  remède,  et  lorsqu'elle  ne  parvient 
pas  à  l'empêcher  entièrement,  elle  sert  du 
moins  à  maintenir  l'ordre  social.  Les  mé- 
chants ,  que  nous  avons  raison  de  craindre, 
seraient  plus  méchants  encore ,  et  le  monde 
aurait  plus  à  souffrir  de  leur  licence  effrénée 
s'ils  n'avaient  pas  connu  la  religion.  Elle 
seule  a  semé  dans  leurs  cœurs  des  semences 
de  bonté  que  les  circonstances  servent  à 
développer,  quoique  leur  réforme  n'ait  pas 
autant  de  publicité  qu'en  ont  eu  leurs  pre- 
Qdiers  crimes.  La  raison  fait  sentir  que  les 
bons  effets  des  connaissances  religieuses  ne 
sont  point  aussi  rares  que  le  monae  se  plaît 
A  le  croire;  il  est  même  certain  que  leur 
tendance  et  leur  nature  sont  plus  capables 
de  faire  juger  de  leur  influence,  que  des  ob- 
8<irvations1égères,qui  presque  toujours  sont 
tniettes  à  l'erreur. 

LHnflue^ce  des  principes  religieux  ne  peut 
se  nier  raisonnablement  :  ceux  qui  n'atta- 
chent aucune  importance  à  la  propagation 
de  l'Evangile»  en  supposant  que  ses  effets  sur 
la  conduite  sont  peu  considérables,  rassem- 
bleront vainement  des  exemples  nombreux 
pour  prouver  que  l'étude  des  connaissances 
religieuses  a  produit  de  grands  désordres  dans 
la  société»  lorsque  l'erreur  et  les  passions 
humaines  sont  venues  «e  mêler  avec  elle. 
Qu'ils  multiplient  tant  qu'ils  le  voudront 
(eurf  plaintes  sur  tous  les  maux  causés  par 
Tenlhousiasme  et  la  superstition,  quils  atlri- 
buent  principalement  à  ces  deux  causes  la 
corruption  des  cœurs,  la  dissolution  des 
mœurs  publiques ,  Toubli  des  lois  de  la  ral- 
ifofi  èi  la  violation  de  tous  les  sentiments  de 
rhuoiinité,  faudra-t-il  admettre  que  les  prin- 
cipes religieux  n'ont  une  aussi  grande  &ier«> 
%}^  f[W  iorsqu*iIs  sont  mélangés  d'erreur,  et 


qu'elle  n'existe  point,  anssi  lengtempsinlli 
conservent  toute  la  pureté  de  leur  cèkni 
origine?  Il  serait  vraiment  étrange d'asssm 
que  l'erreur ,  en  se  mêlant  à  la  i«li|noD,  Id 
donne  une  puissance  immense ,  et  qae  h  foi 
parfaite  en  est  entièrement  déponnoe.  L'es- 
prit impartial  et  raisonnable  n'admcUra  ja* 
mais  une  semblable  opinion.  L'histoire  en- 
tière du  |[enre  humain  atteste  que  les  prin- 
cipes religieux  »  de  quelque  nalare  qu'ils 
soient,  ont  la  plus  grandie  infioencesitrle 
caractère  et  sur  la  conduite  derbomiitt.L(s 
trop  nombreux  malheurs  produits  par  Ter- 
reur font  sentir  combien  il  est  néoessaireée 
la  fuir;  mais  ils  sont  en  même  tempi  «ne 

Î>reuve  irrésistible  de  tous  les  bons  effets  qne 
a  foi  doit  produire.  Le  même  fleuve  qui  sob^ 
mcrge  et  ravage  les  contrées  dès  aa'il  a  fnn- 
chi  les  rives  qui  lec4Mi(enaienl,le8  terlilist 
et  les  embellit  aussi  longtemps  qu'il  eooUnoe 
paisiblement  son  cours.  Si  la  superstilioi 
dans  ses  effets  parait  quelquefois  plss  pois- 
sante que  la  vérité,  c'est  parce  qu'elle  a  plus 
de  rapport  avec  la  corruption  et  la  folie  des 
hommes  ;  mais  n'oublions  jamais  que  Dici 
ne  peut  approuver  que  la  vérité  seule;  espé- 
rons donc  avec  certitude  le  succès  d'une  caase 
si  belle,  et  dont  le  monde  doit  tirer  de  si 
grands  avantages.  L'éternelle  et  poissanle 
vérité  triomphera;  répandons-en  pâr(ool/« 
semencei  incorruptibles^  et  soyons  assurés 
que  Dieu  leur  donnera  leur  accroisseneot 
Après  avoir  prouvé  que  les  connaissances 
religieuses  perfoctionneniresprit et  le csorle 

rhomme,  considérons  secondement  commcûl 
elles  le  consolent  au  milieu  de  ses  afllietioBS 
et  des  vicissitudes  de  la  vie.  C'est  à  la  m 
de  ce  triomphe  le  plus  incontestat)t«  e(  le 
plus  beau  de  la  religion  ;  c'est  en  adminsi 
ses  heureux  effets,  que  tous  ceux  que  le  bon- 
heur du  monde  intéresse  redoubleront  leurs 
vœux  pour  que  l'Evangile  éclaire  de  sa  la* 
mière  bienfaisante  toute  la  surface  de  la 
terre.  Que  l'homme  serait  misérable,  si^  U 
révélation  divine  ne  lui  avait  pas  donoé  1  es- 
pérance et  la  foi  I  En  quelque  sorte  étranger 
dans  ce  vaste  univers.  Il  ne  connaît  que  de  U 
manière  la  plus  imparfaite  les  mouvements 
et  les  lois  qui  le  régissent.  Une  impéDétrsbM 
obscurité  lui  cache  l'origine  et  la  nn  de  ton- 
tes choses.  N'a  vaut  |)ar  lui-même  ancn» 
moyen  pour  découvrir  avec  certitude  w 
source  et  les  motifs  de  son  existence,  il  i^oore 
si  le  maître  auquel  il  est  soumis  est  indui^r 
ou  sévère.  Ce  qu'il  peut  espérer  de  la  ?«««• 
dence ,  et  le  sort  que  lui  prépare  V^n^^^j' 
sont  des  mystères  ou'il  ne  peut  expliquer  ^ 
qui  le  remplissent  d'épouvante.  Qui  f(^^ 
le  consoler,  Téclairor  et  lui  répondre  au  w 
lieu  des  questions  qu'il  a  besoin  de  reooo* 
vêler  sans  cesse?  Plus  il  sera  vertoeo»*^ 
sensible ,  et  plus  aussi  la  conviction  de  soa 
insuffisance  l'accablera  ;  et  quand  il  foun^u 
écarter  loin  de  lui  ses  pensées  et  pèntr  too- 
tes  les  heures  de  sa  vie  dans  le  f^^yj* 
réflexion  l'avertirait  encore  de  sa  mis<rf. 
mais  il  n'a  pas  même  cette  ressoorra  :  l^m 
de  s'en  flatter  «  sa  conscienre  toi  «i'  !f  î^ 
cesse  qu*il  est  faible  et  iouSr«atiiI  î<>^^^' 
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foule  des  dangers  qui  tourmenteront  sa  vio,- 
vl  frémissant  de  crainte  à  leur  vue,  il  croit 
\\ôih  les  éprouver  :  dans  cet  état  cruel  lui  rc- 
vcler  le  Dieu  suprême,  lel  que  le  fait  connaî- 
tre la  religion  chrétienne,  c*est  lui  révéler 
nn  père  et  un  ami,  c*est  éclairer  les  ténèbres 
de  la  vie  humaine  avec  les  rayons  d'une 
lumière  céleste  et  bienfaisante;  l'orphelin 
délaissé  prêt  à  périr  dans  le  désert,  a  retrouvé 
la  tnaison  paternelle,  il  ne  craint  plus  la 
fureur  des  éléments,  ni  les  ardeurs  brûlantes 
de  la  soif,  il  sait  quel  protecteur  il  doit  prier, 
il  entend  Tami  qui  lui  demande  sa  conGance, 
il  o*est  plus  seul ,  quand  il  répand  des  lar- 
mes, il  sent  la  main  qui  vient  les  essuyer. 

L'expérience  a  prouvé  depuis  longtemps 
que  les  cœurs  profondément  blessés  par  des 
malheurs  imprévus  et  récents  ne  peuvent 
trouver  de  la  consolation  que  dans  les  se-- 
cours  de  la  religion.  Opposant  au  désespoir 
la  promesse  d^in  bonheur  éternel,  adou- 
cissant les  peines  et  les  persécutions  par 
lassurance  que  le  Dieu  juste  protège  Tinno* 
cence,  elle  sait  persuader  à  Thomme  que 
c'est  dans  ces  grandes  espérances  qu'il  doit 
placer  sa  félicité.  Ne  Tabandonnant  iamais  » 
lorsqu'il  est  prêt  à  quitter  la  terre,  s  il  laisse 
derrière  lui  des  amis  qu'il  regrette ,  la  rcli- 
gion  s'empare  de  toutes  ses  pensées,  et  pour 
le  consoler,  elle  lui  montre  dans  le  ciel  l'é- 
ternel ami  qui  ne  le  quittera  plus.  Les  rai- 
sonnements spécieux  sur  la  nature  de  la 
condition  humaine,  et  les  leçons  que  cher- 
vhe  à  donner  la  philosophie  pour  nous  ap- 
prendre à  nous  élever  au-dessus  des  événe- 
ments, peuvent  suffire  aussi  longtemps  que 
le  cœur  conserve  encore  du  calme,  ou  n'est 
que  légèrement  atteint  par  la  douleur  ;  mais 
lorsque  les  plus  horribles  chagrins  le  d6chi- 
renl«  lorsque  la  tempête  est  déchaînée  que 
res  moyens  nous  paraissent  insuffisants  et 
froids,  aurons-nous  assez  d*aveuglemcnt  pour 
les  comparer  à  la  parole  de  Dieu  dont  les 
promesses  sont  une  ancre  également  tn^6raii- 
((wble  et  sûr  î  Elles  seules  ont  le  pouvoir  de 
rt^ndre  du  courage  et  l'espérance  au  bonheur 
a  u  cœur  affligé,  mais  vertueux,  que  les  pa- 
roles de  la  terre  ne  pouvaient  plus  secourir 
ni  consoler. 

C'est  surtout  lorsque  la  mort  s'approche 
environnée  de  toutes  les  terreurs  que  cause 
Tavenir,  que  la  religion  fait  sentir  son  pour 
voir  consolateur:  voilà  l'instant  terrible  où 
nous  «ayons  apprécier  la  haute  valeur  des 
mérités  qu'elle  nous  enseigne.  L'Evangile 
nous  réréle  non-^seuiementfa  vie  et  l'immor- 
talité, mais  un  médiateur  égal  au  Xoul- 
Puissani;  Il  nous  le  montre  proclamant  une 
loi  de  miséricorde  qui  pardonne  a|i  cceur 
humble  e(  repentant  de  %e%  ii^utes.;  il  nous 
assure  qu'il  nous  fortifiera  par  sa  pcéseuce, 
lorsque  nous  passerons  au  travers  de  la  val^ 
[ée  de  Vcmbre  de  ta  mort.  Vainqueur  de  tous 
les  obstacles  et  de  tous  les  dangers,  il  nous 
conduira  jusqu'au  séjour  éternel  du  repos  et 
de  la  félicité.  Telles  sont  les  pensées,  telles 
»ont  les  espérances  i|[ui  consolent  et  soutien- 
nent le  fidèle  lorsqu'il  abandonne  la  terre. 
Hais  cette  période  d'cprcurcs,  ma^is  ces  t^eii- 


rcs  si  laborieuses  pour  la  nature  humaine,  ; 
comment  les  sbutiendra*t-il,  celui  qui  ne  conr 
natt  point  les  vérités  de  la  religion  ?  Dans  lo 
secret  de  sa  conscience,  il  sent  qu'il  n*a  point 
agi  comme  il  le  devait,  et  la  crainte  de  r«i- 
venir  réveillant  malgré  lui  lo  souvenir  du 
passé,  son  esprit  est  accablé  de  terreur.  Ne 
sachant  ce  qu'il  doit  désirer,  demande-t-il 
que  la  mort  ne  termine  point  son  existence  ? 
L'incertitude  et  l'effroi  viennent  se  mêlera 
ce  vœu.  Ne  connaissnnt  point  le  maître  do 
l'univers,  ignorant  s'il  est  miséricordieux  , 
il  doute  s'il  peut  exister  un  pardon  pour  ses 
fautes.  Line  menaçante  obscurité  l'environne, 
et  tandis  qn'il  est  la  proie  de  toutes  ces  per- 
plexités, son  Ame  se  sépare  de  son  corps. 
Xfalheoreux  pendant  la  vie,  il  n'avait  rien 
qu'il  pût  opposer  aux  maux  qui  raccablaienl  ; 
plus  malheureux  encore  lorsque  la  mort  est 
venue  le  frapper^  elle  l'a  trouvé  sans  conso^ 
lation  et  sans  espoir.  Au  delà  du  soleil  qui 
l'éclairait,  il  ne  voyait  c|u*un  nuage  impéné- 
trable ;  et  lorsaue  la  nuit  de  la  mort  a  cou- 
vert sa  tête,  elle  était  courbco  sous  le  poi^is 
d'une  douleur  sans  remède. 

H.  Après  avoir  montré  tous  les  avantages 
nue  la  connaissance  du  Seigneur  procure  à 

I  homme  considéré  comme  individu,  soit  pour 
perfectionner  son  esprit  et  son  cœur  ,  soit 
pour  le  consoler  dans  ses  peines ,  considé- 
rons les  heureux  effets  qu'elle  produit  sur 
lui  comme  membre  de  la  société. 

Les  réflexions  précédentes  tiennent  néces'* 
sairement  à  celles  qui  vont  suivre,  puisqu'il 
est  incontestable  que  les  lumières  acquises 
par  les  individus  contribuent  toutes  au  bon- 
heur général.  La  société  recueille  le  fruit 
des  vertus  de  tous  les  membres  qui  la  com- 
posent, elle  prospère  et  devient  meilleure  en 
proportion  du  degré  de  perfection  que  cha- 
cun d'eux  peut  acquérir.  Outre  ces  effets ,  la 
tendance  naturelle  de  la  connaissance  do. 
Seigneur,  est  d'épurer  le  cœur  de  rboiuma^ 
et  d'encourager  ses  travaux  po.ur  lo  bien 
public.  La  religion  est  le  plus  grand  et  lo 
plus  puissant  des  moyens  pour  civiliser  les 
peuples  et  pour  les  unir  entre  eux.  Elle  sait 
à  la  fois  adoucir  la  rudesse  de  leurs  maniè«- 
res.  et  réprimer  la  violence  de  leurs  pas$iQns«L 

II  est  même  raisonnable  do  croire  qu'il  n*a 
jamais  existé  de  sociétés  régolières,  ou  quMI 
est  impossible  qu'il  en  puisse  subsister  au- 
cune sans  lois  et  sans,  principes  religieuXr 
Ceux  qui  les  premiers  essayèrent  de  rassem- 
bler des  tribus  errantes  pour  en  former  des 
corps  de  nations,  reconnurent  bientôt  qu'il 
était  indispensable  de  leur  donner  un  cuUe 
et  de  soumettre  leurs  volontés  et  leurs  pas-: 
sions  au  pouvoir  de  Iji  religion.  Les  plu» 
sages  parmi  les  législateurs  reg^dèrent  le 
respect  pour  la  Divinité  comipe  la  base  sur 
laauelle  ils  devaient  appuyer  leur&lois,  leur 
politique  et  leurs  systèmesde gouvernement* 
Si  leurs  mélanges  de  superstiti^on  et  d*erreul^ 
ont  pu  contribuer  au  bonheur  social  cruels, 
avantages  immenses  le  culte  du  vrai  Dieu  ,. 
tel  qu'il  est  prescrit  par  l'Evangile  ,  ne. 
pourra-t -il  point  procurer  à  l'univers?  La. 
\i:aic  religion  conduit  à  lu  soumission  la  glu». 
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«constante  et  là  plus  régulière,  en  accoutu- 
mant l>sprtt  humain  a  considérer  la  puis- 
itance  divme  comme  étant  sans  bornes  ,  et 
toujours  dirigée  par  la  sagesse  et  par  la 
honlé;  cilc  est  par  sa  nature,  le  principe  et 
1c  nœiid  sacré  qui  lient  tous  les  hommes  en- 
tre CU1K.  Ces  temples  augustes  ouverts  à  tous 
les  hommes  pour  y  venir  adorer  le  seul  et 
même  Dieu  qui  les  a  tous  créés  ;  ce  scnli-^ 
ment  intérieur  et  profond  qui  leur  rappelle 
sans  cesse  qu'ils  sont  tous  dans  la  même  dé- 
pendance, qu'ils  ont  tous  le  même  protecteur 
et  le  même  juge  ;  que  leurs  devoirs,  que  le 
nœud  qui  les  unit,  quêteurs  espérances  sont 
les  mêmes,  et  qu'ils  sont  tous  appelés  aux 
mêmes  récompenses  :  telles  sont  les  pensées 
capables  de  pénétrer  TÂme  des  plus  douces 
émotions,  de  faire  nattre  des  amitiés  sincè- 
res, et  de  donner  aux  unions  des  hommes 
une  véritable  solidité.  Ceux  des  préceptes  du 
christianisme  qui  proscrivent  l'oppression 
rt  la  tyrannie,  commandent  en  même  temps 
le  respect  et  Tamour  pour  les  gouvernements 
sages  et  légitimes.  Ils  font  un  crime  de  la 
révolte ,  une  vertu  de  l'obéissance  ;  ils 
ordonnent  de  craindre  Dieu  ,  d'honorer  le 
souverain^  et  de  ne  point  nous  associer  à  ceux 
f  III  se  plaisent  dans  le  changement. 

La  connaissance  de  la  religion  favorise 
tous  les  travaux  ettousleseflorts  qui  tendent 
a  faire  le  bonheur  et  l'omement  de  la  société. 

L'expérience  a  toujours  prouvé  que  plus 
les  lumières  de  l'Evangile  ont  éclairé  les 
hommes,  et  plus  sa  divine  influence  a  perfec- 
lionne  les  sciences  et  les  arts.  Les  concep- 
tions sublimes  et  justes  de  la  religion,  peu- 
vent seules  donner  à  l'esprit  une  révélation 
qu'il  n'atteindrait  jamais  sans  elle.  Le  chré- 
tien instruit  à  penser  d'après  lui-même,  et 
à  8*appuyer  sur  des  principes  inaltérables  , 
ne  soumet  point  sa  conscience  aux  opinions 
ciprfcicttses  des  hommes.  Delà  ^ient  son 
liorreur  naturelle  pour  l'esclavage,  et  com- 
ment il  sait  concilier  avec  son  amour  de  la 
liberté  son  obéissance  pleine  de  vénération 
pour  les  lois.  Les  fers  du  despotisme  n'en- 
chaînent plus  que  les  nations  idolâtres  et  les 
aveugles  sectateurs  de  la  religion  de  Haho- 
mel;  ils  ont  même  besoin  que  l'ignorance 
et  la  force  viennent  sans  cesse  i  leur  appui. 
LVsclavage ,  Poppression  générale,  n'ont 
reparu  que  pendant  les  siècles  où  la  plus 
grossière  superstition  s'efforçait  de  suoju- 

f;oer  taus  les  peuples  chrétiens.  Le  nuage  de 
'igttorattce  semblait  envelopper  toutes  les 
nations ,  et  le  monde  était  menacé  do  retom- 
ber dans  sou  ancienne  barbarie  ;  mais  pour 
rendre  aux  sciences,  aux  arts,  à  la  liberté 
tout  leur  lustre,  il  n*a  fallu  qu'étendre  plus 
^généralement  la  connaissance  du  Seigneur. 
L'heureuse  influence  de  la  religion  fait 
plus  qu'auginenter  le  bonheur  et  les  lumiè- 
res de  la  sectélé  :  non-seulement  elle  encou- 
rage tous  les  travaux  vraiment  utiles ,  mais 
•Ile  est  nécessaire  au  repos  général.  La  re- 
ligion peut  seule  défendre  i*homme  contre 
Thomme,  et  lui  donner  une  garantie  sulB- 
lante.  La  dernière  et  la  plus  grande  ressour- 
ce de  la  vérité»  le  serment  sans  lequel  au- 


cune société  ne  pourrait  se  maintenir,  ut 
prend  son  autorité  que  dans  la  proToBée 
vénération  et  dans  la  crainte  qne  ressent 
pour  Dieu  celui  qui  l'appelle  en  térooigiage 
de  ce  qu'il  assure  ou  promet.  Bannir  les  prin- 
cipes religieux  ,  c'est  rendre  valna  tootei 
les  promesses  par  lesquelles  les  hommes 
s'engagent' entre  eux  ;  c'est  renverser  la  co- 
lonne sur  laquelle  reposent  la  confiance  et 
la  vérité;  c'est  enlever  aux  lois  toute  leur 
force  et  détruire  la  sûreté  de  tons.  Qoelqne 
multipliées  que  puissent  être  les  lots  haoui- 
ues ,  elles  ne  peuvent  prévoir  les  innombra- 
bles circonstances  où  l'homme  âora  besoin 
de  leur  appui  ;  elles  seront  souvent  sans 
force  pour  maintenir  l'ordre  et  la  paix,  si 
les  passions  ne  sont  point  contenues  par  le 
sentiment  intérieur  oe  la  puissance  dirinc. 
La  religion  seule  peut  suppléer  à  cette  ia- 
sufnsancc,  en  apprenant,  en  persuadant i 
l'homme  qu'elle  a  le  double  droit  de  le  ré- 
compenser et  de  le  punir. 

La  religion  est  d'une  si  grande  importance 
pour  le  bonheur  public,  que  pour  peindre 
une  société  parvenue  jusau'au  dernier  degré 
de  la  corruption  et  du  desordre,  il  suiBi  de 
dire  qu'elle  a  rejeté  loin  d'elle  la  crainte  et 
le  souvenir  de  Dieu.  L'imagination  la  ?oit 
aussitêl  s'abandonnanl  au  vol,  à  la  riolence, 
à  la  trahison,  trompant  ou  trompée,  abDsa&l 
de  sa  force,  opprimée  â  son  tour,  et  toojoars 
prête  à  devenir  la  proie  de  ceux  quiToauront 
rasservir. 

Si  l'on  veut  au  contraire  peindre  nne  na- 
tion dans  sa  gloire,  et  jouissant  de  tout  le 
bonheur  que  la  terre  peut  offrir,  il  salBld'as' 
surer  que  la  foi  chrétienne  exerce  son  in- 
fluence sur  tous  lés  individus  qui  la  compo- 
isent  ;  une  pareille  certitude  dissipe  à  l'in^t 
tous  les  doutes  et  présente  Timage  do  bon- 
heur. Les  causes  de  désunion  publique  titv^ 
tent  point  pour  les  cœurs  embrasés  par  IV 
mour  et  par  la  charité  que  la  religion  inspire. 
Les  hauts  intérêts  dont  elle  s'occupe  ne  sont 
point  de  nature  à  laisser  place  anx  jalousie*. 
aux  rivalités:  on  croit  voir  les  familles,  h 
cités,  la  nation  tout  entière  ne  plus  former 
qu'un  peuple  d'amis  qu'anime  un  mémefs* 
prit  et  poursuivant  les  mêmes  intérêts.  L'in* 
nocence  première  semble  renaître,  ramenant 
avec  elle  la  tempérance,  la  simplicité  des  ma- 
nières, le  contentement,  et  cette  vertoeose 
émulation  qui  ne  fait  des  eObrts  qne  pour 
être  utile  à  tout  ce  qui  l'environne.  Que  » 
politique  imagine  ses  systèmes  de  bonbcor. 
aucun  d'eux  ne  donnera  la  force,  la  gloire tt 
la  prospérité  que  FEvangile  assure  i  cen 
qui  suivent  ses  préceptes;  la  sagesse  humais^ 
ne  pourra  jamais  suppléer  aux  vertus  qw 
la  religion  inspire.  C'est  en  étendant  soncin* 
pire,  c  est  en  arrachant  tous  les  peuples  a  la 
dégradation  dans  laquelle  ils  sont  encore 
plongés,  qu'avec  la  grâce  divine  ils  se  f^i' 
prochcront  de  cette  période  heureuse  01* '" 
nations  ne  tireront  plusVépie  Cune  contra  et 
tre,  où  Von  n'apprendra  plus  àfairtlaç^tf^^ 

Une  considération  importante  achèvera  « 
prouver  combien  la  connaissance  de  la  rrJ* 
glon  peut  influer  sur  le  bonheur  sociaL 
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Si  Ton  ne  Jelte  pas  11110  frofifi«  semence  dans 
16  coear  bbmaiii,  il  produira  de  Vivraie.  La 
propension  de  noire  cœnr  rers  la  religion 
farall  Mre  irrésistible;  nos  esprits  ont  été 
yréparès  naturellement  à  recevoir  les  im- 
pressions d*unc  doctrine  sornatorelle;  Ti- 
^norance  est  nn  terrain  sans  culture,  dont 
IVnthoosiasrae  et  la  superstition  cherchent  à 
s'emparer;  leurs  excès  et  leurs  maux  ne 
sont  que  trop  connus,  mais  ce  danger  n*est 
pas  le  senL  Les  malintentionnés  sont  tou- 
jours prêts  à  tirer  avantage  de  la  faiblesse 
eénéraloy  et  leur  ambition  cherche  un  appui 
dans  les  penchants  de  la  multitude.  La  su- 
perstition, déjà  si  redoutable  par  elle-même, 
le  devient  bien  davantage  lorsque  l'adresse 
f  t  rhypocrisie  la  font  servir  à  Texécntion  de 
leurs  projets  :  la  crainte  d*élre  la  victime  des 
méchants  est  un  nouveau  motif  pour  exciter 
notre  zèle.  Multiplions  donc  nos  vœux  et 
nos  efforts  pour  que  TEvangile  éclaire  le 
monde  entier  de  sa  lumière,  et  pour  que  ses 
préceptes  purs  et  sacrés  acquièrent  sur  tons 
les  cœurs  Fempire  que  Paveugle  ignorance 
ou  rincrédulité  voudrait  usurper. 


Cette  considération  seule  suflBrait  pour 
prouver  combien  sont  utiles  et  rcspectablen 
ceux  qui  se  consacrent  à  la  propagation  de 
la  connaissance  de  la  religion.  Le  ciel  a  pro- 
mis que  leurs  travaux  auront  un  iiifaîUiblo 
succès.  C*est  en  ne  les  abandonnant  j  imais 
qu'ils  prouveront  qu'ils  sont  les  vérilablrs 
amis  du  genre  humain.  Leur  récompense 
sera  la  certitude  d'avoir  fait  la  félicité  de 
ceux  qui  maintenant  sont  pris  dt  périr  faute 
de  connaissance.  EnGn,  par  leurs  travaux,  iU 
auront  avancé  la  période  heureuse  annoncée 
par  les  prophètes,  où  l'Eternel  sera  roi  sur 
toute  la  terre^  où  il  n'y  aura  guun  seul  Eter* 
nel,  où  son  empire  sera  universel,  et  son  nom 
célébré  depuis  le  levant  iusqu*au  couchani  :ou 
l'on  ne  nuira  point,  où  l  on  ne  fera  dommage  à 
personne  dans  toute  la  montagne  de  sa  sain- 
teté, où  le  jugement  habitera  le  désert,  et  la 
justice  les  campagnes  fertiles;  où  les  lieux 
sauvages  se  réjouiront  et  fleuriront  comme  la 
rose,  ot\  la  terre  sera  remplie  de  la  connais- 
sance de  l'Etemel,  comme  le  fond  de  la  met 
des  e(MUX  qui  le  couvrent» 


SERMON  V. 

CONTRE  LES  RAILLERIES  SUR  LA  RELIGION. 


\ 


Dans  les  derniers  Jours  il  viendra  des  moqueurs. 

{Saint  Piern,  ^,  m,  Z.) 

La  religion  chrétienne,  en  déclarant  que 
les  préceptes  ne  peuvent  s*allicr  avec  les 
penchants  vicieux,  et  qu'elle  ne  cessera  ja- 
mais de  proscrire  les  passions  désordonnées, 
a  dû  trouver  et  trouvera  toujours  pour  en- 
nemis ceux  d*entre  les  hommes  qui  cherchent 
leur  bonheur  an  milieu  des  égarements  et 
des  excès  de  la  corruption.  Le  vain  espoir 
d*éohapper  aux  punilions  dont  elle  menace  le 
criine^  et  le  désir  de  s'en  vcneer,  ont  porté  la 
Tiol(*nce  et  la  persécution  a  réunir  contre 
elle  tous  les  efforts  de  leur  rage.  L'esprit  hu- 
main, sans  s  effra  ver  de  son  insuffisance,  s'est 
efforcé  d  olMcurcir  les  vérités  éternelles  par 
tes  raisonnements  les  plus  subtils  ;  mais  les 
ennemis  de  la  religion,  après  avoir  reconnu 
l'inutilité  de  leurs  moyens,  ont  espéré  s'as- 
sorer  des  succès  plus  certains  en  l'attaquant 
arec  les  armes  du  ridicule.  Des  hommes  lé- 
gers et  frivoles,  dont  Tintelliçence  était  in  - 
capable  de  comprendre  ce  qui  est  grand,  et 
dont  le  jugement  était  vide  de  la  solidité  né- 
cesfaire  pour  décider  de  la  vérité,  se  sont 
arrogé  le  droit  de  mépriser  la  religion  chré- 
tienne, et  d*assurer  qu'elle  n'était  d'aucune 
importance  pour  le  monde.  Ainsi  l'ouvrago 
de  la  Divinité,  depuis  si  longtemps  objet  de 
tous  les  respects  de  Funivers,  le  monument 
auguste  que  la  sagesse  et  la  science  de  tous 
les  siècles  n'ont  jamais  cessé  d*admiror,  a  été 
représenté  par  eux  comme  n'étant  fondé  que 
sur  l'extravagante  imagination  d'une  vision 
(«inalique.  Tels  sont  les  moqueurs  annoncés 
par  TA pétrc,  comme  devant  paraitre  aMjr  der- 


niers jours  :  prédiction  qui  ne  s*est  que  trop 
souvent  accomplie.  Pour  empêcher  Timpru- 
dence  et  la  faililesse  de  se  méprendre,  et  de 
voir  la  religion  sous  les  fausses  couleurs  aveo 
lesquelles  les  impies  s'efforcent  de  la  peindre, 
nous  allons  examiner  attentivement  sur  quels 
fondements  ils  s'appuient.  Leurs  attaqués  ne 
peuvent  se  diriger  que  contre  sa  dloctrine 
et  contre  ses  préceptes,  il  sera  facile  de  les 
combattre. 

La  doctrine  de  la  religion  chrétienne  est 
conforme  à  la  raison;  elle  est  toujours  pure. 
Tout  ce  que  la  révélation  nous  apprend  sur 
les  perfections  de  Dieu,  sur  la  manière  dont 
il  gouverne  l'univers,  sur  la  fln  de  Thomme, 
sur  les  récompenses  et  les  punitions  de  la  vie 
future,  est  p&rfailemont  d'accord  avec  la  rai- 
son la  plus  éclairée  :  mais  dans  les  pointa 
qui  s'élèvent  an-dessus  des  bornes  de  nos  fa- 
cultés présentes,  dans  l'essence  de  Dieu,  dans 
la  chute  du  genre  humain,  dans  sa  rédemp-> 
tion  par  Jésus-Christ,  la  doctrine  chrétienno 
s'enveloppe  de  mystères.  C'est  contre  ces  voi* 
les  sacres  que  la  raillerie  dirige  ses  atlaques» 
et  dans  son  insolence  elle  ran^e  au  nombre 
des  absurdités  tout  ce  que  sa  faible  raison  ne 
peut  expliquer. 

Il  n'est  point  nécessaire  de  recourir  à  fous 
les  moyens  capables  de  défendre  les  mystères 
de  la  doctrine  chrétienne  contre  les  insultes 
des  impics;  une  seule  observation,  mOrc« 
ment  pesée,  sofBra  pour  les  confondre  et  les 
réduire  au  silence.  Leur  raison  peut-elle 
mieux  que  leurs  regards  écarter  les  voUea 
qui  leur  cachent  l'ordre,  la  marche  et  le  sys« 
tème  entier  de  la  nature?  De  qnel  droit  ae 
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[mouvoir  de  la  conscience  ;  et  la  pernicieuse 
iberté  qu'elle  mel  à  sa  place^  détruit  le  sou- 
tient lo  plus  puissant  des  sociétés  humaines, 
en  Trappant  a  un  coup  mortel  Tordre  public 
et  le   bonheur  général.   Ils  reposent  Tun  et 
l'autre  sur  la  croyance  à  TEtrequi  voit  tout, 
et  sur  la  respectueuse  soumission  à  celui  qui 
gouTerne  tout  avec  un  pouvoir  sans  bornes. 
La  foi  du  serment  n*a  point  d'aulrc  garantie 
suRisantc,  et  sans  elle  les  gouvernements 
seraient  sans  force,  la  justice  ne  pourrait 
agir  ,  les  différends  seraient  interminables , 
et  les  propriétés  cesseraient  d*élre  sacrées. 
Notre    seule  assurance  contre  les    crimes 
innombrables  que  les  lois  humaines  ne  peu- 
vent pas  empêcher,  est  la  crainte  d*un  ven- 
geur invisible  qui  réserve  les  peines  de  l'a- 
venir pour  punir  les  coupables.  Débarrassez 
rhomme  de  ce  frein ,  les  mains  du  méchant 
deviendront  plus   fortes,  plus  redoutables, 
et  vous  n'aurez  que  multiplié  les  dangers 
qui  menacent    la  sûreté  des  sociétés  hu- 
maines. 

Comment,  en  effet,  les  impressions  qui 
nous  portent  à  concourir  au  bien  général, 

Ï courraient-elles  se  maintenir  et  subsister ,  si 
*on  supprimait  les  assemblées  religieuses , 
les  institutions  sacrées  et  les  jours  de  culte 
solennel  qui  ne  sont  établis  que  pour  rap- 
peler aux  hommes  Texistence  de  Dieu ,  sa 
suprême  domination  et  le  compte  qu'ils 
auront  à  lui  rendre  de  leurs  actions  ?  Les 
sentiments  que  le  culte  public  tend  sans  cesse 
à  fortiCer  sont  salutaires  à  tous  les  rangs, 
ils  tournent  à  leur  avantage  ;  ou  peut  même 
assurer,  sans  manquer  aux  égards  dûs  aux 
classes  inférieures  de  la  société,  qu*il  est 
bien  reconnu  que  ce  n'est  qu*en  fréquentant 
les  assemblées  religieuses  que  les  hommes 
du  peuple  acquièrent  les  principes  qui  les 
détournent  du  mal.  Privés  de  l'avantage  des 
éducations  soignées  et  régulières,  ignorant 
le  plus  grand  nombre  des  lois,  inhabitués 
aux  idées  de  bienséance  et  d*honneur  plus 
familières  à  ceux  dont  Tesprit  est  cultivé, 
s'ils  désertaient  les  temples  de  la  religion, 
an  milieu  desquels  ils  viennent  chercher  des 
secours  et  de  nouvelles  lumières,  on  les  ver- 
rait bicntdt  dégénérer  en  une  race  féroce, 
dont  la  violence  serait  sans  respect  pour  les 
lois,  et  répandrait  partout  le  désordre  et 
répouvante. 

Qu'il  apprenne  donc,  celui  qui  parle  avec 
mépris  et  légèreté  des  objets  religieux,  que 
sans  en  avoir  le  dessein ,  et  peut^tre  sans 
le  savoir,  il  devient  l'ennemi  le  plus  cruel  et 
le  plus  dangereux  de  la* société.  Il  resscm- 
Ue  àce/urteux,  dépeint  dans  le  livre  des 
proverbes  ,  gui  ^e/(e  des  lisons,  des  flèches  et 
ta  mort  t  et  qui  dit:  Ne  suis-je  point  dans 
mon  divertissement  ?  De  quel  droit  se  plaint«il 
^î  vivement  de  la  désobéissance  de  ses  eu- 
Eants,  de  Vinfidélité  do  ses  serviteurs ,  du 
tumulte  et  de  l'insolence  de  la  populace,  tan- 
dis que  peut-être  lui  seul  est  la  cause  du  plus 
Kand  nombre  des  désordres  qui  le  blessent? 
ir  le  funeste  exemple  de  ses  insultes  con- 
tre la  religion,  il  s'est  rendu  complice^e  tous 
les  crimes  que  ce  mépris  peut  produire.  Ses 
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folles  railleries  ont  encouragé  l'avcuçlê  mul- 
titude à  se  livrer  aux  fureurs  de  la  rébellion  ; 
elles  ont  enhardi  les  parjures  et  les  faux 
témoins  à  prendre  en  vain  le  nom  de  Dieu  ; 
elles  ont  armé  la  main  du  brigand ,  et  c'est 
d'après  l'audace  de  ses  propos  que  le  voleur, 
pour  commettre  ses  larcins ,  ne  croit  avoir 
oesoin  que  de  les  couvrir  des  ombres  de  la 
nuit. 

Considérons  à  présent  les  devoifs  que  nous 
avons   à    remplir  envers  nos  semblables. 
Tous  les  esprits  ont  si  bien  senti  combien 
il  importe  au   bonheur   général,    que    la 
raillerie  n'ose  les  attaquer  qu'avec  une  sort» 
de  modération.  Celui  qui  tournerait  en  ridi- 
cule la  bonne  foi ,  la  justice  et  la  vérité ,  se 
ferait     fuir   généralement;  il    deviendrait 
odieux  à  ceux  qui  reconnaissent  la  néces- 
sité des  bons  principes  ;  et  celui  qui  ne  s'oc- 
cupe que  de  ses  propres  intérêts,  le  regarde- 
rait comme  le  plus  dangereux  des  hommes; 
mais  quoique  les  vertus  sociales  soient  gé- 
néralement respectées,  elles  se  monlrent 
quelquefois  sous  des  formes  si  grandes  ,  et 
parviennent  jusqu'à  des  degrés  d'élévation, 
tels  qu'ils  dépassent  la  conceçlion  des  hom- 
mes inconsidérés.  La  générosilé  sublime,  et 
le  courage  qui  ne  balance  pas  un  instant  à 
sacrlBer  riotérôt  personnel  au  bien  général, 
la  probité  rigoureuse  et  pleine  de  délici- 
tesse,  qui,  dans  aucune  occasion  ne  consent 
à  s'écarter  de  la  vérité,  sont  des  vertus  qui 
deviennent  souvent  l'objef  des  railleries  de 
ceux  que  Ton  appelle  les  hommes  du  monde. 
Ceux  qui  ne  s'abaissent  point  à  flatter  la 
grandeur ,  qui  dédaignent  de  se  conformer 
aux  mœurs  dominantes,  dès  qu'elles  parais- 
sent entraîner  vers  le  mal,  qui  repoussent 
avec  horreur  tous  les  avantages  qu  ils  ne 
pourraient  obtenir  qu'aux  dépens  de  leurs 
semblables    sont  représentés    comme    des 
esprits    romanesques ,  sans   connaissance 
du  monde  et  qui  doivent  s'en  éloigner. 

Cependant  ces  hommes  trop  rares ,  loin 
d'être  un  objet  de  ridicule ,  méritent  d'ob- 
tenir un  respect  presque  semblable  à  delà 
vénération;  eux  seuls  sont  vraiment  les 
soutiens  et  les  conservateurs  de  l'ordre 
public.  L'autorité  de  leur  caractère  contient 
fa  multitude  égarée  ;  le  poids  de  leur  exem- 
ple retarde  les  progrès  de  la  corruption  ;  ils 
resserrent  les  nœuds  de  la  morale ,  <lo*  _^,^'* 
dent  toujours  à  se  relâcher  dans  les  diffé- 
rents ordres  de  la  société.  C'est  par  leur 
inflexible  vertu,  par  la  générosité  de  leur 
âme  et  par  leur  amour  inaltérable  des  bons 
principes  ;  c'est  par  leur  résistance  a.u  tor- 
rent de  Topinion  que  se  sont  touiours  fait 
distinguer  les  grands  caractères.  Voilà  tens 
que  Ton  a  vu  défendre  lacaûse  de  la  justice 
contre  les  oppressions  du  pouvoir,  ceux  dont 
la  vertu  courageuse  a  sauvé  les  droits  et  la 
liberté  des  peuples  pendant  les  temps  de 
crise  ;  voilà  ceux  enOn  qui ,  par  leur  con- 
duite vertueuse  ,  ont  honoré  leur  siècle  ei 
leur  patrie.  La  raillerie  ne  les  a  peut-ôlro 
point  épargnés  pendant  qu'ils  vivaient;  mais 
la  postérité  leur  a  rendu  jusUce ,  et  leuTi 
nomsi  conservés  par  la  reconnaissance,  Ic- 
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roni  Iransiiib  aux  générations  futures,  pour 
c\ciier  leur  admiration,  et  pour  leur  servir 
d'exemple. 

Les  hommes  d'une  vertu  chancelante  « 
qui  tardent  longtemps  à  prendre  leurs  ré- 
solutions, et  qui  font  plier  leurs  principes 
aux  circonstances  ,  peuvent  «  pendant  quel~ 
que  temps,  se  faire  applaudir  par  leurs  amis 
vi  par  les  hommes  de  leur  parti ,  mais  ils 
tombent  dans  le  m«5pris  aussitôt  que  la  fai- 
lilessc  de  leur  caractère  est  connue.  Ceux 
qui  se  montrent  prompts  à  tourner  en  ridi*- 
c  u!e  Tinflexible  intégrité,  no  prouvent  que  la 
médiocrité  de  leur  esprit  ;  ils  démontrent 
qu'ils  ne  comprennent  point  combien  la 
vertu  peut  devenir  sublime ,  et  qu*ils  igno- 
rent qu'elle  est  la  véritable  excellence.  En 
alTectantde  décourager  la  rigueur  et  la  pu- 
reté de  la  morale  ,  non-seulement  ils  s'ex- 
posent à  se  faire  mépriser ,  mais  ils  propa- 
gent les  sentiments  les  plus  dangereux 
pour  la  société.  Car  dès  que  notre  vertu  se 
relAclie  sur  quelques  points ,  nous  l'avons 
bientôt  perdue  tout  entière.  On  a  dit  avec 
justice  que  nul  homme  ne  devient  scélérat 
loutàcoup,  il  s'écarte  pas  à  pas  des  lois 
que  lui  prescrit  la  conscience.  Si  les  rai- 
sonnements pernicieux  des  impies  pouvaient 
prévaloir,  la  mauvaise  foi ,  la  perudie ,  tous 
les  désordres  naîtraient  bientôt  des  princi- 
pes accommodants  et  des  relâchements  de 
vertu  qu'ils  représentent  comme  indispen* 
sables  pour  l'homme  qui  vit  an  milieu  du 
inonde,  et  désire  obtenir  ses  suffrages. 

Nos  dernières  réflexions  vont  s*arré(er  sur 
les  \ertus,  qui  servent  à  régler  nos  plaisirs 
i-t  nos  passions.  C'est  surtout  contre  elles 
que  s'élèvent  les  railleries  du  moqueur.  Sans 
cesse  il  peint  la  tempérance  et  la  chasteté 
comme  des  devoirs  monastiques,  comme  des 
habitudes  rigoureuses,  que  dédaigne  Thom- 
me  du  monde,  et  qui  ne  prouvent  qu'une 
éducation  servile,  de  la  faiblesse  et  de  la 
froideur;  non-seulement  il  s'affranchit  de 
«es  vertus,  mais  t7  marche,  selon  Texprcssion 
de  TApôlre,  au  milieu  de  ses  convoitisesy  et 
iToit  prouver  par  là  que  son  âme  est  libre  et 
courageuse  ;  il  loi  semble  que  cette  conduite 
le  distingue  de  la  foule ,  et  lui  donn)^  le  droit 
de  mépriser  ceux  qui  se  renferment  dans  les 
bornes  communes  d'une  vie  sage  et  réglée. 

Hommes  déraisonnables  et  remplis  de 
préventions ,  ne  reconnattrez-vous  donc  ja- 
mais que  ces  vertus,  dont  vous  vons  faites 
un  ieu  ,  dérivent  de  l'autorité  divine  ,  et 
qu'elles  sont  également  indispensables  pour 
le  bonheur  général  el  pour  le  vôlre?  Los 
plaisirs  auxcjuels  vous  cèdex  sans  résis- 
tance ,  rempliront  d'ivresse  ouelqnes-uns  de 
vos  iours  de  Jeunesse  et  do  santé;  mais 
quelles  en  seront  les  suites?  Le  terme  de 
votre  course  est  moins  éloigné  que  vous  ne 
pensez;  dès  son  milieu  vous  rencontrerez, 
sans  pouvoir  les  éviter,  l'avilissement,  la 
misère,  l'affaiblissement  et  les  douleurs 
d'une  vieillesse  prématurée.  Supposez  une 
société  composée  de  ceux  qu'applaudit  le 
moqueur,  voyez  ces  enfants  du  plaisir,  les 
•culs  qu'elle  admelj  s*abandonnant  à  Tin- 


tempérance,  à  la  débauche,  i  la  dissotouon, 
et  dédaignant  celles  des  vertus  que  vous  re^ 
gardez  comme  inutiles  et  ridicalcs;  quel 
odieux  spectacle  offrira  cette  sociélélquei 
ordre,  quelle  civilisation  pourront  lubsisler 
an  milieu  d'elle?  La  turbulence,  les  qQ6 
relies  la  troubleront  sans  cesse.  Quclbotnne 
raisonnable  ne  préférera  point  la  solitude 
d'un  désert  à  de  tels  compagnons  ?QQeieit 
donc  le  méchant  lorsqu'il  dirige  ses  raillerin 
insultantes  contre  les  vertus  sans  lesqndh 
le  bon  ordre ,  la  paix  et  le  bonhear  ne  pe» 
vent  subsister  parmi  les  hommes  T 

A-t-il  des  rapports,  des  nœnds  quj  ratta- 
chent à  sa  famille  ?  Est-il  père,  époai  m 
frère?  A-t-il  des  amis  dont  le  bonheor  IV 
téresse  ?  S'il  en  a ,  qu'il  se  demande  s'il  yoq- 
drait  les  voir  vivre  dans  rinteoiDérance , 
dans  la  débauche  et  dans  la  plus  folle  dissi- 
pation :  leur  conseillerait-il  de  se  livrer  i 
ces  excès?  insulterait-il  en  leur  présence, el 
sans  aucun  déguisement,  les  vertus  qu'il 
proclame  inutiles?  Si  cette  pensée  répoa- 
vante  lui-même  au  milieu  de  sa  vie  lirco- 
cieuse,  si  dans  le  sein  de  la  débauche,  il  dé- 
sire encore  que  sa  famille  reste  sans  latk, 
ce  vœu  secret  qu'il  ne  peut  s'enipéclicr  de 
former  n'est-il  pas  un  hommage  qu'il  est 
forcé  de  rendre  à  ces  mêmes  vertus  privées, 
dont  il  ne  parle  qu*avec  mépris  pendant  S4 
dissipation  et  dans  l'égarement  de  son  t^ 
prit  7  Bannissez  la  décence,  la  poreté,  la 
tempérance ,  et  vous  aurez  détruit  jusqw 
dans  leurs  fondements  tout  ordre  public  et 
tout  repos  domestique.  Les  demeures  dck 
terre  deviendront  le  séjour  de  la  discorde  cl 
du  malheur ,  où  retentiront  conlinucllcoieo'. 
des  paroles  de  honte  et  des  reproches  m 
tuels  d'infamie.  Vous  ne  laisserez  plus  nen 
de  respectable  au  caractère  humain,  cl  »otti 
le  rendrez  semblable  à  celui  de  l'animal  stu- 
pide  cl  féroce. 

La  conclusion  des  réflexions  que  nous  je- 
nous  de  faire  est  que  la  religion  ctla  wo. 
la  piété  la  plus  respectueuse  envers  Dieu,  w 

f probité  la  plus  exacte  envers  les  hommes,ei 
a  régularité  dans  la  conduite  privée,  m 
d'être  des  objets  d'insulte  pour  ITïomiw 
Inconsidéré,  ont  tous  les  droits  an  plus  Mt^ 
degré  de  sa  vénération  ;  il  ne  doit  prononcer 
leur  nom  qu'avec  un  saint  respect.  La  in- 
sensés ,  dit  l'Ecriture ,  font  du  péché  untujti 
de  moquerie.  .  , 

Les  entend-on  se  railler  de  la  pestc  ««^w 
guerre  cl  de  la  famine  ?  S'ils  faisaient  de  fw 
fléaux  les  objets  de  leurs  risées,  QU^TSi 
s'associer  avec  eux?  On  les  croirait  aiieis» 
de  folie  ;  ils  feraient  craindre  de  voir  cfw 
aliénation  de  leur  esprit  dégénérer  en  wi" 
reur  qui  déchire  et  porte  des  coups  «or  Jî- 
cependant  il  est  certain  que  po«V'*  Îa  nlui 
humaines,  le  crime  est  onc  ««'«{"'^/rit 
grande  que  la  peste,  la  famine  et  wP  ^^ 
Leurs  ravages  flnissent,  mais  les  ''Jr^^p^f. 
hommes  ne  laissent  aucun  «"CP^*  *",..,«pii. 
L'impiété,  l'injustice,  la  fraude ,  la  wo^  ; 
rinlempérancc  et  la  débauHic  P^^f^  j, 
tons  les  jours  de  nouveaux  ^.^71"  i-jj. 
nouveaux  malheurs  ;  elles  romcfli  le. 
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ijdos,  elles  désonissent  et  déchirent  les  la- 
milles  et  les  sociétés  ;  elles  ooayrent  la  terre 
de  mille  scènes  de  désastres  :  car  les  mal- 
heurs des  hommes  s'accumulent  et  s'accroîs- 
seot  à  proportion  de  leurs  crimes,  et  les  in- 
telligences célestes  ne  jouissent  d'un  bon- 
heur inaltérable  cl  parfait  que  parce  c|oe  la 
ferto,  qui  règne  dans  le  ciel  est  inaltérable 
et  parfaite 

Soyons  donc  assurés  que  la  disposition  à 
répandre  du  ridicule  et  du  mépris  sur  la  re- 
ligion et  sur  la  morale,  ne  prend  sa  source 
que  dans  la  dépravation  de  Tesprit ,  et  dans 
la  corruption  du  cœur.  Ne  nous  asseyons  ja^' 


fnais  sur  le  bane  des  moquées'.  Regardons 
comme  coupable ,  et  fuyons  soigneusement 
celui  qui  se  rit  des  objets  sacrés  ;  lorsque  le 
moqueur  se  montre  à  découvert ,  laissons-le 
seul,  et  faisons  briller  avec  éclat  notre  res-* 
pect  pour  Dieu,  notre  reconnaissance  pour 
noire  divin  rédempteur,  rangeon^s-nous  du 
côté  de  la  reliaion  et  de  la  vertu.  La  eeienee 
se  trouve  sur  les  livres  du  sage,  mais  la  bou-* 
che  de  l'insensé  est  la  cause  d*une  ruine  pro- 
chaine. Dieu  honorera  celui  qui  l'honore,  La 
crainte  du  Seigneur  est  le  commencement  de 
la  sagesse,  et  celui  qui  garde  les  commande^' 
mente  garde  son  âme. 


•»^ 
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SUR  L'IMPORTANCE  DU  CULTE  PUBLIC* 


^enniear,  )*•(  ^nné  le  séjour  de  TOire  maisoa,  et  io  lieu  cli 
*  IPs.  XXVI,8.) 

Dieu  est  un  esprit^  et  ceux  qui  Vadorent^  dot- 

rent  l'adorer  en  esprit  et  en  vérité.  La  religion 

cunsiï'le  dans  un  principe  intérieur  de  bonlé; 

ri  c*est  par  le  pouvoir  qu'elle  a  de  puriGer 

Je  cœur  et  de  réformer  la  vie,  qu'elle  prouve 

sa  valeur  et  son  cnicacilé.  Voilà  des  vérilés 

qa'aucnn  esprit  juste  ne  conteste.  Toutes  les 

(crémonies   extérieures  du  culte  qui  n'ont 

pas  crlte  tendance  ne  sont  [)oint  la  religion, 

elles  ne  sont  qu'une  superstition  sans  ulililc 

pour  les  hommes,  et  que  Dieu  rejette.  Toile 

est  la  cause  de  Tindignalion  et  du  mépris  avec 

lesquels  les  saintes  Ecritures  les  flétrissent 

lr)r$qu*clles  prétendent  être  suffisantes  pour 

dispenser  des  importants  devoirs  d'une  vie 

vertueuse. 

Cependant  il  est  certain  qu'un  coite  exté- 
rieur est  indispensable  dans  le  système  reli- 
|[i€UiL.  et  celui  qui  voudra  faire  une  iusto 
distinction  entre  les  moyens  et  le  but  de  la 
reli^on,  discernera  facilement  quand  et  com- 
ment il  doit  s'exercer.  Il  est  évident  que  les 
hommes  placés  entre  la  nécessité  du  culte 
extérieur  et  l'abus  que  Ton  peut  en  faire, 
ont  pu  s'égarer,  et  leurs  erreurs  n'ont  été 
que  trop  nombreuses.  Après  que  l'observa- 
tien  eut  appris  que  l'esprit  humain  est  dis- 
posé naturellement  à  donner  trop  d'impor^ 
tance  aux  cérémonies  extérieures  de  la  re- 
ligion, des  doutes  commencèrent  à  s'élever 
sur  leur  nécessité.  Il  fut  un  temps  ou  l'on 
imagina  que  la  religion,  pour  pnrIGer  le  ca* 
ractère  et  compenser  toutes  les  taches  dans 
ta  conduite  morale,  pouvait  se  borner  à  la 
pratique  des  devoirs  de  l'Eglise  et  à  la  véné- 
ration des  objets  sacrés  ;  cet  extrême  entraîna 
^,ans  un  autre  qui  fil  regarder  comme  indif- 
férent tout  ce  qui  tient  au  culte  public,  et 
l'on  oublia  trop  que  si  la  superstition  est  un 
mal  (et  ians  doute  elle  en  elt  un  très-grand), 
rirréllgion,  ou  plutôt  l'abandon  de  tout  culte 
public  n'est  pas  moins  funeste.  Les  formes 
de  la  piété  peuvent  encore  se  laisser  aper- 
cevoir après  que  sa  puissance  a  cessé  d'cxis^ 


ter;  mais  cette  puissance  se  détruit  aussi, 
lorsque  les  formes  sont  entièrement  écartées. 

Les  paroles  du  Psalmisto  renferment  des 
principes  plus  certains  et  plus  purs  ;  elles 
expriment  à  la  fois  son  esprit  de  dévotion  et 
son^respect  profond  pour- les  lois  divines  et 
les  préceptes  de  la  vertu.  Il  oubliait  l'éclat 
qui  l'environnait;  il  suspendait  les  soins  de 
la  royauté  pour  exprimer  an  Créateur  de 
Tunivers  combien  il  trouvait  de  délices  à  Io 
servir  publiquement  dans  son  temple*  Il  se 
plaisait  à  répéter  sans  cesse  :  Seigneur,  f  ai 
aimé  le  séjour  de  votre  maison,  et  le  lieu  où  ha^ 
bite  votre  gloire. 

Ces  paroles  vont  me  servir  h  démontrer 
l'importance  du  culte  public,  et  je  considé'» 
rerai  les  bienfaits  que  nous  en  pouvons  ti- 
rer, sous  trois  points  do  vue  différents  :  par 
rapport  à  Dieu,  par  rapport  au  monde  et  par 
rapport  à  nous. 

1.  Par  rapport  à  Dieu.  S'il  existe  un  Etre 
suprême  créateur  de  Tunivers ,  n'esl-il  paSi 
naturel  et  même  nécessaire  que  les  cre.t- 
tures  l'adorent  avec  toutes  les  marques  ex  té* 
rieures  de  la  soumission  et  du  respect?  C*cst 
surtout  ici  que  nous  avons  le  droit  d'en  afw 
peler  au  témoignage  de  tous  les  hommes.  Ne 
sentons-nous  pas  tous  au  fond  de  nos  cttuis 
que  nous  devons  offrir  les  hommages  so* 
lennels  de  notre  reconnaissance,  nos  adora-^ 
lions,  nos  prières  et  l'aveu  de  notre  dépen- 
dance à  Tauteur  de  notre  existence,  au  père 
dont  nous  attendons  toutes  les  miséricoixleSr 
à  celui  qui  nous  a  donné  pour  demeure  ce 
monde  magnifique,  au  milieu  duquel  tant  de 
bienfaits  et  de  consolations  nous  environ-* 
nent?  De  pareilles  obligations  exigent  plus 
que  les  sentiments  secrets  et  silencieux  de 
nos  cœurs  ;  ellesdoivent nous  conduire  A  non» 
unir  tous  ensemble,  pour  que  la  solennité  do 
notre  culte  soit  un  témoignage  authentique 
de  notre  gratitude  et  de  notre  respect  envera 
la  Divinité.  Puisque  les  bienfaits  se  partagent 
entre  tous,  robligation  de  les  reconnaître 
devient  commune  à  tous.  L'homme  sincère- 
ment  et  profondément  reconnaissant,  loin  do 
cacher  ou  de  combattre  ses  tendres  émotionn^ 
voudrait  avoir  le  monde  entier  pour  témoin 


ilM  tentiméato  qne  foo  W«fiM«€«r  «  kH 

Ire  en  lui.  ^  •    •      -^ 

Letpril  bomain  a  Iroinré  cet  P"*<»l«»  »- 
lemenl  conformée  à  ses  eenltineftU  iMlsrele, 
Cl  lie  ionlet  les  nalionsde  la  terre  eeMMiliina- 
nimemenl  accordéet  poar  Inglilner  des  far- 
iMf  de  cuUe,  et  venir  i  certaines  époqoes 
lionorer  leurs  prétendues  divinités.  Portons 
notre  examen  sur  les  sociétés  humaines  dans 
leur  eut  le  plus  grossier  ;  parcourons  les 
déserts  de  TAfrlquo,  les  contrées  Immenses 
iH  sauvases  de  r Amérique,  les  lies  les  plus 
lointaine  de  l'Océan,  nous  y  trouverons  des 
cérémonies  religieuses  ;  et  partout  ou  nous 
rencontrerons  des  hommes  vivant  ensemble, 
nous  découvrirons,  sous  des  formes  quel- 
cunques,  des  autels,  des  temples,  des  offran- 
des d  des  aacriQcalcurs  ;  les  superstitions 
même  le«  irius  absurdes  son!  un  témoignage 
Jeioas  1^  hommes  trouveM  «avé  au  f^^^^^ 
Se  le«r  cwir  le  principe  quUs  doivent  adorer 
to  n!Mv^iiiTi&  Vil  gouverne  le  monde  ; 
mmS$  ces  toibles  lueurs  sont  tontes  effacées 
STle  aambeau  de  la  religion  chrétienne  ; 
e^t  suHottl  par  ses  instructions  sur  la  na- 
ture simple  él  spirituelle  du  culte,  qu  e  le 
^11^6  son  excellence  et  sa  perfecUon.  Elle 
lisse  toutes  les  cérémonies  inutiles,  son 
ril  est  pur  cl  digne  de  son  divin  auteur  ;  ses 
instiluUons  posiU  ves  et  peu  nombreuses  nous 
apprennent  cUirement  ce  que  nous  devons 
taire  pour  bien  vivre.  Combien  donc  som- 
mes-notts  Inexcusables  si,  placés  dans  une 
position  si  heureuse,  nous  étouffons  en  nous 
lesentlment  qui  nous  porte  à  rendre  au 
Tout-Puissant  le  culte  et  les  adorations  pu- 
bliques que,  d*après  les  lumières  naturelles, 
les  nations  même  les  plus  sauvages  ont  re-- 
gardés  comme  indispensables  ? 

La  subtile  philosophie  8*est  pressée  d*ob- 
lecterque  la  distance  inGnie  qui  nous  sépare 
lie  la  Bivinilé  doit  la  rendre  indifférente  A 
notre  culte  extérieur,  et  que  les  expressions 
de  louange  et  d'honneur  ne  peuvent  convenir 
A  celui  qui  s*élève  an^lessus  de  toute  louange 
et  de  tout  honneur.  Renoncez  donc,  nous 
dit-elle,  A  Tespoir  de  plaire  A  Dieu  par  vos 
hommages  inutiles  et  frivoles.  —  Qu'elle  ré- 

Cinde  a  son  tour.  Osera-t-elle  assurer  que 
s  expressions  de  reconnaissance  et  de  res- 
pect deviennent  inconvenantes  uniquement 
varea  que  le  bienfaiteur  auquel  nous  les 
adressons  est  trop  au-dessus  de  nous  poui^ 
sroir  besoin  de  notre  reconnaissance!  Si 
quelques  philosophes  ont  obtenu  des  faveurs 


Sevaieni  se  laire  t  oni-iis  yraimeni  senu  que 
leur  cceur  élait  quitte  de  toute  obligation  7 
Une  semblable  réponse  les  ferait  trop  rougir^ 
f  t  bientôt  on  les  entendrait  avouer  que  plus 
la  bienCsiteur  est  grand  et  désintéressé,  plus 
la  reconnaissance  doit  enflammer  un  cœur 
généreux  ei  l'exciter  A  proclamer  hautement 
•t  sans  cesse  ses  sentiments  d'admiration  et 
de  dévouement.  —  Le  Tout-Puissant ,  il  est 
vraif  n'a  besoin  ni  de  nos  services,  ni  de  nos 

rimmages  ;  mais  aussi  bon  qu'il  est  puissant, 
daigne  les  aecq^ter  lorsqu  ils  sont  Texpres- 
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d*«B  csMir  pénéâré  de  reounnais- 
Si  rOTgvetl  el  la  suffisance  de  soi-raéme 
nous  le  souvenir  de  la  ilèpen- 
oè  mms  sommes  de  noire  Crèaleor, 
si  ramoar  des  plaisirs  et  notre  légèreté  nous 
font  ratîèrenenl  négliger  de  reoonnallre  Ut 
bienfoils  dont  nous  avons  été  cooiUés»  celts 
dareté  de  Tàme  et  cette  corruption  de  nés 
affections  ne  montrent-elles  pas  notre  indi^ 
gne  ingratitude,  et  ne  sentons-nous  pas  qœ 
nous  méritons  que  le  ciel  nous  punisse? 
Voyons  en  Dieu  le  père  de  rooivers,  rt  nous 
comprendrons  qu'il  peut  se  plaire  A  TOir  ses 
enfants  s'unissant  tous  ensemble  el  venant 
se  prosterner  devant  leur  bienfaiteur  su- 
prême, pour  exprimer  dans  leurs  actes  d*a- 
doration  la  reconnaissance ,  Tarnoor  et  la 
vénération  qui  les  pénètrent.  Dans  ces  so- 
lennités, on  verra  toutes  les  vertus  se  joindre 
naturellement  au  sentiment  affectueux  qui 
portera  les  hommes  A  s'assembler,  A  s*ex- 
citer  entre  eux  pour  chanter  la  losange  et 
proclamer  les  bienfaits  et  la  bonté  de  leur 
Créateur. 

Venez,  adorez,  nro$temez-vou$  ttflithiutx 
le  genou  devant  h  Seigneur  noir^  Ùréaitur  : 
car  il  eti  notre  Dieu  et  nous  sommes  êon  trow- 
peau.  Entrons  dans  son  temple  avec  des  or- 
tions  de  grâce,  et  dans  sa  cour  avec  dt9  huan* 
ges.  ta  prière  des  justes  fait  ses  délicee  ;  f.7f 
monte  devant  lui  comme  ae  rencens,  ei  leurs 
mains  élevées  sont  comme  le  sacrifice  du  soir. 

11.  Après  avoir  prouvé  la  nécessité  du  culte 
public  par  rapport  A  Dieu,  considérons-le 
par  rapport  au  monde.  Lorsque  nous  obser- 
vons généralement  la  conduite  des  hommes, 
nous  les  trouvons  continuellement  occupés 
de  pourvoir  aux  besoins  de  la  vie,  empressés 
de  se  livrer  au  plaisir  ou  travaillant  avec  zèle 
A  leurs  divers  intérêts.  La  plus  légère  ré- 
flexion doit  suffire  pour  nous  convaincre  que 
dans  une  pareille  situation,  Thomme  oblie- 
rait  facilement  les  pensées ,  si  au-dessus  de 
lui,  d'un  pouvoir  Invisible  qui  le  gouverne, 
et  d'une  autre  existence  qui  Tattend,  si  le 
retour  fixe  des  jours  sacrés,  et  les  in v  italiens 
les  plus  solennelles  A  célébrer  le  culte  divin 
ne  venaient  potnt  les  lui  rappeler.  S'il  est 
important  pour  maintenir  la  paix  et  le  bon 
ordre  des  sociétés»  que  les  honmies  aient  la 
crojrance  d'un  Dieu  protecteur  de  la  justice 
et  tirant  vengeance  des  crimes  ;  s'il  est  im- 
portant qu'ils  soient  instruits  qu*il  viendra 
pour  tous  un  jour  de  jugement,  où  chacun 
de  nous  rendra  compte  de  ses  actions  les  plus 
secrètes  et  recevra  des  récompenses  ou  d«s 
punitions  éternelles  pour  prix  de  ses  eni- 
vres ;  certes,  de  pareils  principes  œ  peuvent 
être  solidement  établis  que  par  des  instrao^ 
tions  religieuses,  et  ces  instructions  étaof 
une  i)ortion  considérable  du  culte  public,  il 
est  bien  démontré  que  Tun  et  Tantre  sont 
également  indispensables  pour  assurer  If 
bonheur  et  le  repos  général* 

Considérons  A  présent  la  nécessité  du  cullé 

Îublic  par  rapport  à  la  classe  la  plus  nom* 
rcuse  des  peuples ,  celle  de  la  multitude.  H 
est  généralement  reconnu  que»  privée  des 
avantages  d'une  éducation  et  d'une  instruc- 
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io«i  parliculiâres  y  il  est  plosdiffieilo  de  lui 
■aspirer  des  senlioieDU  de  morale  et  de  rcli- 
ç&on»  Les  hommes  de  celte  classe,  forcés,  dès 
i  «a*ils  sont  sortis  de  la  première  enfance ,  de 
.r^a  vailler  pour  gagner  leur  subsistance,  pas- 
seraient leur  rie  entière  dans  l'ignorance  la 
L'kl  us  grande  de  tous  les  principes  sacrés  et  de 
œux  de  la  morale ,  s'il  n'existait  point  pour 
3Vi3L  des  assemblées  publiques  dans  lesquelles 
Ils    entendent  les  paroles  de  Jésus-Cbrisl  et 
r^çoîTent  les  instructions  qui  leur  inspirent 
Isk  crainte  du  Dieu  de  la  justice  qui  les  jugera 
s«flon  leurs  œuvres»  et  leur  dépioirtira  les  ré- 
compenses ou   les  punitions  qu'ils  auront 
vxaéritées.  Fermez  les  temples  dans  lesquels 
ils  se  rendent  a?ec  un  saint  respect,  suppri- 
vDcz  pour  eux  toutes  les  idées  et  les  instruc- 
tions religieuses,  que  pourrez-vous  espérer 
de  la  conduite  qu'ils  tiendront?  L'expérience 
Ts*4i  que  trop  souvent  résolu  cette  question. 
l^a  fovle  aveugle ,  débarrassée  des  remords 
de  la  conscience  et  de  la  crainte  de  la  ven-s- 
f^oance  divine,  n'obéira  plus  qu'à  ses  passions 
les  plus  impétueuses.  Bieniât  vous  la  verrez 
ft'atmndon.ier  à  tous  les  excès  qu'elle  pourra 
c^onoinietlre  avec  impunité.  Dès  les  premiers 
â^es  da  monde ,  les  législateurs  furent  con- 
traints de  recourir  au  pouvoir  de  la  religion 
poar  former  les  sociétés  humaines  et  pour 
leur  apprendre  à  combattre  la  fougue  des  dé- 
sirs et  la  férocité  des  penchants.  Ce  fut  en 
persuadant  aux  multitudes  grossières  au'ellcs 
devaient  s'assembler  à  des  époques  détermi- 
nées et  dans  des  lieux  fixes  ,  pour  adresser 
des  adorations,  des  offrandes  et  des  chants  à 
)a  Divinité,  que  les  premiers  sages  adouci- 
rent  la  violence  des  hommes ,  qu'ils  les  ac- 
coutumèrent à  se  soumettre,  et  quils  les 
civiliiièrent. 

Après  que  le  laps  de  temps  eut  multiplié 

les  assemblées  religieuses,  c  est,  n'en  doutons 

pas,  aux  ffrands  avantages  que  les  peuples 

ont  tirés  de  leur  réunion  dans  les  églises, 

qu'ils  ont  dû  les  progrès  qu'ils  ont  faits  dans 

la  civilisation.  Suivons  de  même  la  marche 

de  leur  morale,  et  nous  reconnaîtrons  que 

rbabitude  de  se  réunir  dans  un  ordre  régu-^ 

lier  et  dans  i'extérieur  le  plus  décent,  a  dû 

les  humaniser  et  polir  leurs  manières  ;  elle 

a  donné  plus  de  consistance  et  de  force  aux 

liens  sociaux,  en  faisant  naître  des  relations 

amicales  parmi  ceux  qui  vivaient  dans  les 

mêmes  contrées  et  se  livraient  aux  mêmes 

occupations.  11  n'est  pas  jusqu'à  la  distribu-» 

tion  des  jours  de  la  semaine,  qui  ne  doive 

plaire  à  I  esprit  humain  ;  le  septième  jour, 

égniement  consacré  par  tous  au  repos,  an-> 

noixe  à  Tindigence  qu'elle  a  le  droit  de  sus«t 

pendre  ses  travaux  journaliers,  et  qu'il  lut 

est  permis  de  jouir  du  bien-être  et  des  plai-> 

sirs  que  permet  sa  situation.  Ce  jour  est  en 

rilque  sorte  le  seul  qui  lui  donne  l'occasioii 
reconnaître  qu'elle  appartient  à  la  classe 
lénérale  des  êtres.  Elle  trouve  l'assurance 
^e  500  égalité  avec  ceux  qui  lui  sont  supén 
rienrs  en  rang  et  en  fortune,  dans  la  loi  re-i 
Hgieuse,qni  les  contraint  de  s'unir  avec  elle 
pour  offrir  les  mimes  actes  d'adoration  et 
poor  se  prosterner  comzne  elle  e^  pré$enc9 


du  Dieu  Tout-Puissant.  Les  sociétés  humai- 
nes ne  pouvant  subsister  sans  maintenir  les 
distinctions,  il  est  nécessaire  qu'il  y  ait  des 
occasions  où  Thomme  se  rencontre  avec 
l'homme  comme  avec  un  frère.  Cette  associa- 
tion instruit  la  grandeur  a  réprimer  son  or« 
gueil,  et  console  les  inférieurs,  en  leur  don- 
nant l'assurance  que  s'ils  remplissent  leurs 
devoirs,  le  Dieu  de  l'univers  leur  accordera 
des  récompenses  aussi  magnifiques  que  cel- 
les qu'obtiendront  les  grands  et  les  riches 
vertueux. 

Personne  ne  contestera  combien  les  formes 
du  culte  public  et  les  instructions  religieuses 
sont  importantes  pour  la  masse  do  peuple  et 
pour  le  maintien  de  l'ordre  et  de  la  sûreté 
générale  ;  mais  parmi  ceux  qui  confessent 
cette  vérité,  plusieurs  sont  portés  à  croire 
qu'il  faut  les  réserver  pour  la  multitude. 
Quels  avantages,  disent-ils,  ceux  dont  l'édu- 
cation a  été  libérale  et  dont  l'espritestéclairé 
peuvent-ils  tirer  d'entendre  répéter  par  des 
hommes  dont  souvent  la  capacité  est  infé- 
rieure i  la  leur ,  ce  qu'ils  savent  déjà. 
Soyons  induisent  pour  cette  jactance,  aban- 
donnons-les a  leur  vanité  et  supposons  pour 
un  instant  qu'ils  peuvent  se  dispenser  d'a- 
dorer Dieu  publiquement,  mais  demandons 
à  ces  hommes  orgueilleux  combien  de  temps 
ils  espèrent  que  la  multitude  respectera  les 
réunions  religieuses ,  lorsqu'elle  les  verra 
dédaignées  et  désertées  par  ceux  que  la  su- 

f^ériorité  de  leur  rang,  cie  leur  fortune  et  de 
eur  esprit  lui  fait  craindre  et  respecter.  Ne 
savent-ils  pas  que  les  classes  inférieures,  na- 
turellement disposées  à  copier  toutes  les  ma- 
nières des  grands,  à  suivre  tous  les  exemples 
des  classes  supérieures,  ne  sont  jamais  plus 
tentées  de  les  imiter  que  dans  ce  qui  les  dé- 
gage de  la  contrainte  et  lenr  permet  de  se  li- 
vrer à  la  licence?  S'ils  conviennent  qu'un 
culte  public  est  nécessaire  pour  contenir  la 
multitude,  comment  osent-ils  affaiblir  et 
même  détruire  ce  but  de  la  religion,  en  pa- 
raissant le  mépriser?  Par  quelle  funeste  in- 
conséquence les  voit-on  dédaigner  les  céré» 
monies  publiques  delà  religion,  dans  les  mo- 
ments mêmes  où  ils  rédigent  des  lois  et  des 
statuts  pour  prévenir  les  crimes  et  pour  con« 
tenir  la  foule  aveugle  dans  les  bornes  qu'elle 
ne  doit  pas  franchir  7  Ne  devraient-ils  pas 
sentir  que  leur  mépris  pour  le  culte  public, 
détruit  la  contrainte  morale  dont  l'influence 
est  bien  plus  grande,  plus  générale  et  plus 
forte  que  toutes  les  lois  qu'ils  peuvent  établir? 
Qu'ils  cessent  de  se  plaindre  de  l'infidélité  de 
leurs  serviteurs,  des  iusolences  de  la  poptt« 
lace,  des  vols  et  des  poignards  de  l'assassin. 
Us  ont  concouru  par  leur  exemple  à  molli* 

{ilier  tous  les  désordres.  Leur  dédain  pour 
es  institutions  religieuses  a  laissé  croire  i 
l'homme  du  peuple  qu'il  pouvait  se  livrer  à 
la  débauche,  ils  ont  rompu  les  digues  que  là 
conscience  oppose  à  tous  les  exâs,  et  si  la 
terre  est  couverte  de  crimes,  s'ils  en  devien» 
fient  eux-mêmes  les  victimes,  c'est  eux  seuls 
qu'ils  doivent  en  accaser. 

III.  Je  vais  prouver  combien  il  est  impor- 
tant pour  chaque  individu,  quel  que  soit  son 
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rang,  de  participer  aux  actes  publics  d'ado- 
rhlion.  Chacun  de  nous  a,  comme  homme,  à 
remplir  des  devoirs ,  dont  nulle  position  ne 
peut  le  dispenser.  Si  la  pratique  ou  culte  di- 
vin n*avait  d*autre  effet  que  d*affermîr  une 
inslilutlon  salutaire,  cette  raison  seule  nous 
ferait  un  devoir  de  nous  y  soumettre,  mais  11 
j  a  plus,  notre  intérêt  personnel  nous  le  com- 
mande, car  rien  n*est  plus  favorable  an  bien 
de  l'homme,  que  de  prendre  les  moyens  qui 
peuvent  conserver  et  fortifler  toutes  les  ver- 
tus, et  telle  est  la  tendance  naturelle  et  di- 
recte de  toutes  les  institutions'  chrétiennes. 
Biles  échauffent  la  piélé,  elles  donnent  de  la 
solennité  à  la  vertu.  N*est-il  pas  rempli  d*un 
fol  orgueil,  celui  qui  croit  pouvoir  se  priver 
de  pareils  secours,  et  çui  se  persuade  que 
sans  eux,  il  agira  toujours  clignement  au 
milieu  de  ce  monde,  si  rempli  de  corruption 
et  de  folie? 

Ne  cherchons  pas  seulement  à  savoir  si  la 
fréquentation  des  lieux  destinés  an  culte  pu- 
blic étendra  les  connaissances  de  ceux  qui 
jouissent  des  avantages  d*une  éducation  dis- 
tinguée. Les  grands  principes  de  la  morale 
et  de  la  piété  ont  un  caractère  d*évideuce 
qui  les  rend  faciles  à  connaître;  mais  lors 
même  qu'il  serait  démontré  que  les  instruc- 
tions communiquées  dans  la  maison  de  Dieu 
ne  sont  point  nouvelles  pour  quelques  per- 
sonnes, n'ont-elles  pas  une  foule  d'autres 
motifs  pour  la  fréquenter? C'est  là  que,  rap- 
pelées sans  cesse  au  souvenir  des  grandes 
vérités  religieuses,  elles  sont,  en  quelque 
sorte ,  forcées  d*éprouver  leur  influence. 
C'est-là  que  réveillées  de  leur  engourdisse- 
ment, elles  sentent  la  nécessité  de  réfléchir 
plus  profondément;  c'est-là  qu'invitées  con- 
tinuellement à  cultiver  toutes  les  bonnes  dis- 
positions de  leur  cœury  elles  se  persuadent 
î|uo  la  modération  et  la  sagesse  doivent  tou- 

1*ours  régler  leur  conduite.  De  pareils  avan- 
affes  ne  sont-ils  pas  assex  grands  pour  con- 
vaincre l'homme  raisonnable  et  réfléchi  qu'il 
doit  les  aller  recueillir  au  milieu  des  temples 
sacrés  ?  Lorsqu'il  se  rend  au  milieu  de  leur 
sanctuaire,  il  est  séparé  pour  quelques  in- 
stants des  soucis,  des  inquiétudes  de  la  vie,  du 
tumulte  du  monde  et  des  passions  :  il  n'entend 
plus  parler  que  deTéternité  vers  laquelle  il 
s'avance,  son  cœur  se  purifie  en  se  livrant  à 
cette  pensée  si  grande,  et  les  maux  de  la 
terre  qui  le  surchargeaient  auparavant,  lui 
semblent  moins  terribles  en  se  souvenant 

Ju'iis  finiront.  Qu'il  retourne  après  ces  mé- 
itations  aux  travaux  ordinaires  delà  vie,  et 
ce  repos  religieux  n'aura  Eait  qu'accroître 
»eê  forces. 

Mais  je  demande  A  ceux  qui  croient  pou- 
voir se  dispenser  du  culte  public,  si  nous 
n'allons  dans  la  maison  de  Dieu  que  pour  y 
recevoir  des  instructions  ?  L'adoration  du 
Créateur  deTunivers  n'cst-elle  point  le  prin<< 
cipal  objet  de  ces  assemblées  et  ce  devoir 
n'est-il  pas  sacré  pour  tout  homme  dont  l'es- 
prit est  raisonnable  et  sage  7  Dans  le  temple 
du  Tout-Puissant|  le  riche,  le  pauvre,  le  sou- 
venio,  le  sujet,  sont  tous  des  suppliants 
qui  viennent  iipplorer  protection  et  bonté. 


DÉnONSTRATfON  ÉYANGÉIJQUE.  BLAIR. 
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«  Homme  faible  et  misérable  qui  ne  pourras 
te  soustraire  à  la  mort,  quelles  que  soient  an* 
jourd'bui  ta  grandeur  et  ta  puissance,  gtnle« 
toi  d'oublier  que  cette  protection  ne  tVst  pas 
moins  nécessaire  qu'elle  l'est  A  Hionmie  obs- 
cur que  tu  remarques  à  peine  au  milieodeh 
foule,  tu  as  besoin,  comme  lui,  d*ador«r  avre 
une  humble  yénératlon,  le  Dieu  de  lootes  ie^ 

Sénérations  et  de  tous  les  mondes.  Le  soleil 
e  la  prospérité  brille  à  présent  sur  la  tête, 
un  vent  favorable  te  fait  voguer  doocemeot 
sur  le  fleuve  delà  vie;  mais  que  le  Très-Haut 
le  veuille,  qu'il  parie,  et  la  tempête  s'élèvera 
contre  ta  frêle  barque,  fl  la  poussera  dans 
rOcéan,  et  ses  abîmes  lengloulironl  ».  Tai 
dit  dans  ma  prospériié  :  Je  ne  serai  jamais 
abattu  ,  mais  vous.  Seigneur,  vous  avez  ettcké 
votre  face  et  fai  été  accablé. 

«  Vous  qui  refusez  d'offrir  les  hoRtsam 
publics  de  votre  reconnaissance  A  celui  qui 
dispose  du  sort  de  l'humanité  tout  entière , 
regardez  avec  effroi  la  main  terrible  de  la 
Providence,  sous  laquelle  se  courbent  toutes 
les  tètes  ;  souvenez-vous  de  rinittabllîté  drs 
choses  humaines  et  tremblez.  »  Quoique  ro^f 
viviez  plusieurs  années  et  goûtiez  de  la  joie 
dans  toutes;  souvenez^vous  des  jours  dtttni^ 
bres^  car  ils  Seront  nombreux. 

Après,  avoir  combattu  les  objections  les 
plus  générales  ,  je  sens  que  Ton  pourra  ré- 
pondre encore  que  plusieurs  de  ceux  qui  se 
sont  soumis  à  toutes  les  institutions  reli- 
gieuses ne  paraissent  pas  en  avoir  beaucoup 
profité.  Leur  conduite  morale,  me  dira-1-on, 
no  s'est  point  perfectionnée  ;  souvent  même 
ils  ont  montré  moins  de  zèle  à  remplir  les  dif- 
férents devoirs  do  la  vie,  que  quelquesHins 
de  ceux  qui  ont  paru  négliger  le  serTice  de 
l'Eglise.  Ces  derniers,  par  leur  exactitude , 
n'ont  voulu  respecter  que  les  apparenees  du 
culte,  et  les  substituer  à  la  place  des  préceptes 
les  plus  essentiels  de  la  loi. 

L  aveu  au'il  existe  de  pareils  exemples  ne 
servira  qu  à  prouver  que  la  corruption  ho- 
maine  peut  abuser  des  moyens  les  plas  capa- 
bles de  la  ramener  à  plus  de  perfection.  Il 
n  est  que  trop  vrai  que  des  hommes  ont  es- 
péré faire  croire  à  leur  vertu,  par  lettr  atten» 
tion  à  toujours  observer  les  apparences  ex« 
térieures  du  culte  ;  on  ne  peut  trop  les  aver» 
tir  Qu'ils  sont  coupables.  Mais  oarce  que  la 
faiblesse  humaine  peut  abuser  oes  meilleures 
choses ,  en  conclurons-nous  qu'elles  sont 
inutiles,  et  qu'il  faut  les  supprimerTOn  a  va 
dans  tous  les  temps  des  nommes  faire  un 
pernicieux  usage  de  l'instruction,  do  pou- 
voir de  raisonner  et  des  meillenres  règles  de 
discipline;  il  n'est  cependant  personne  qui 
veuille  contester  leur  utilité.  Se  persuadera- 
t-on  que  les  institutions  religienses  ne  pro- 
duisent ancun  bien,  parce  que  celui  qu'elles 
font  n'est  pas  aussi  complet  qu'il  serail  à  dé- 
sirer? gardons-nous  de  raisonner  aussi  naL 
Si  le  culte  public  ne  perfectionne  pas  entiè- 
rement la  morale  des  hommes,  il  sert  da 
moins  à  la  rendre  moins  perverse,  il  coa* 
traint  la  débauche  A  se  montrer  avec  moins 
d'éclat,  il  soutient  les  bonnes  dispositions  da 
cmur,  il  ajoute  à  la  décence  des  maaièresi 


617 


SEUMON  SUR  LIMPORTANCE  DU  CULTK  PUBLIC. 


618 


f^oaveut  ifiémc  les  impressions  de  gravité  re- 
çues pendant  les  solennités  de  la  religion  ne 
sont  pas  sans  fruit  pour  les  hommes  les  plus 
légers  »  il  en  reste  aes  traces,  et  lorsqu'elles 
.vont  souvent  renouvelées,  il  est  possible 
d^espérer  que  la  grâce  divine  les  fera  germer 
dans  le  cœur. 

Je  suis  loin  de  prétendre  que  les  insti tu- 
lions  religieuses  agiront  sur  respril  avec 
une  puissance  irrésistible,  et  que  notre  pré- 
sence à  l'Eglise  suffira  pour  nous  rendre 
meilleurs.  Quelque  puissants  que  soient  en 
eax-méuies  les  moyens  employés  pour  per- 
fectionner des  êtres  raisonnables,  une  grande 
partie  de  le^ar  succès  dépendra  toujours  de 
la  manière  dont  ils  seront  reçus.  Je  vais  ter- 
miner mes  raisonnements  sur  ce  sujet,  en 
examinant  qu'elles  doivent  être  nos  disposi- 
lions  pour  profiter  dés  cérémonies  publiques 
de  la  religion. 

Deux  motirs  nous  portent  à  nous  i^assem*^ 
bler  dans  la  maison  de  Dieu,  pour  Tadorer  et 
pour  entendre  les  Instructions  religieuses. 
Le  principal  et  le  premier  objet  de  toute  as- 
semblée chrétienne  est  d'adurer  Dieu.  Sou- 
venons-nous que  cette  adoration  ne  consiste 
pas  seulement  dans  les  paroles  que  iious 
{jroDonçoBS  ou  dans  celles  que  nous  enten- 
ions  ;  le  cœur  seul  peut  adorer  et  prier. 
Yotts  offrait  le  sacrifice  des  insensé$j  lorsque 
lolrn  cœur  ne  s*unit  point  aux  paroles  en*^ 
endues  ou  prononcées.  L*inattchtion  de  no* 
rc  pensée,  la  curiosité,  la  légèreté  de  nos 
•égards  ne  servent  qu'à  profaner  le  temple  du 
seigneur ,  et  les  apparences  de  notre  dévo- 
ion  ne  sont  plus  qu'une  insulte. 

§4  nous  écoulons  une  instroction  reli- 
gieuse, ce  doit  être  toujours  avec  attention 
it  respect.Toute  connaissance  morale  et  reli- 
gieuse nous  vient  de  Dieu.  C'est  une  lumière 
éleste  transmise  à  l'homme  d'abord  par  la 
;onstîtQtion  originaire  de  sa  nature,  et  que 
dit  briller  ensuite  avec  un  lustre  plus  par- 
ait et  plus  beau  la  révélation  de  1  Evangile 
le  Jésus-Christ.  8on  éclat  peut  nous  parat^ 
re  ou  pins  brillant  ou  pins  faible  en  se  pro- 
kortionnant  aux  moyens  humains  qui  nous 
e  découvrent  ;  mais  toutes  les  fois  que  lés 
laroles  sacrées  se  font  entendre,  c'est  avec 
e  respect  que  nous  devons  aux  vérités  de 
>ieu  que  nous  devons  les  écouter.  Nous  né 
levons  pas  sans  doute  ces  mêmes  égards 
tux.  vaincs  subtilités  de  la  controverse  ou  de 
a  philosophie  ;  mais  lorsque  les  gi'ands 
principes  de  la  religion  naturelle  ou  révélée 
Qot  discutés ,  lorsque  les  importantes  doc- 
rines  do  TËvangile  ronccrnant  la  vie ,  les 
ouffrances  et  la  mort  de  notre  divin  Rôdeoip- 
nur  nous  sont  développées  ;  lorsque  des  ins- 
ructions  nécessaires  sur  la  conduite  de  la 
le  et  sur  l'accomplissement  de  nos  devoirs 
oDi  les  objets  des  discours  que  nous  écou- 
ons;  ce  n'est  plus  sur  Téloqucnce  humaine 
[ue  doit  se  fixer  notre  attention  i  nous  ne 


devons  considérer  que  l'aufcrîté  divine,  nous 
ne  devons  plus  vouloir  que  nous  soumettre 
à  ce  qu'elle  nous  commande. 

Que  nous  importent  les  imperfections  ou 
les  faiblesses  de  l'orateur  ?  L'Ecriture  nous 
représente  les  révélations  de  l'Evaogilet  com- 
me un  trésor  caché  mis  au  jour;mai«  par 
ordre  de  Dieih  nous  dit  l'Apôtre,  nous  tenons 
te  trésor  dans  des  vases  d'argile.  Ce  n'est  ; 
point  rOsprit  de  curiosité  qui  doit  nous  con  • 
duire  àTÉglise;  apprenons  à  le  craindre  et 
cessons  denenousassemblerquepourèxercer 
notre  esprit.  Trop  souvent  nous  n'y  venons 
que  pour  juger  le  langage,  les  sentiments  et 
le  débit  de  Torateur.  De  pareilles  dispositions 
peuvent-elles  convenir  dans  une  occasion 
aussi  sérieuse?  L'humilité,  la  décence,  la  can- 
deur, rintention  de  nous  perfectionnerdans  la 
piété,  dans  la  vertu,  la  volonté  de  faire  une 
application  de  la  parole  divîile  à  notre  carac* 
tère  ;  telles  sont  les  dispositions  avec  lesquelles 
nous  devons  Técouten 

Lorsque  nous  entrons  dans  le  temple  du 
Seigneur,  considérons-nous  comme  des  créa- 
tures environnées  de  ténèbres,  qui  deman- 
dent au  ciel  de  les  éclairer;  Présentons -nous 
comme  des  créatures  coupables  qui  viennent 
implorer  le  pardon  de  leur  juge.  Souvenons- 
nous  que  fragiles  et  mortels,  nous  n'habitons 
la  terre  que  pour  y  préparer  Thabitalion 
éternelle  dans  laquelle  nous  passerons  avec 
une  vitesse  qu'il  n'est  pas  en  notre  pouvoir 
de  prévoir  et  de  mesurer. 

Si  nous  nous  réunissons  avec  de  pareils, 
sentiments  pour  adorer  le  Seigneur  dans  son 
temple,  si  sa  parole  sainte  laisse  en  nous  de 
pareilles  impressions ,  nous  pouvons  espérer 
avec  justice  que  nous  obtiendrons  la  béné* 
diction  divine. 

Dieu  nous  commande  expressément  de 
lions  rassembler.  N'oublions  jamais  ces  l)a- 
rôles  de  TA  pâtre  :  Réunissez  ensemble  le  peu* 
pie,  les  hommes  ,  les  femmes  .  les  enfants^  afin 
qu'ils  entendent ,  afin  qu'ils  apprennent  i 
craindre  le  Seigneur  notre  Dieu^  et  qu'ils 
observent  d^accomplir  toutes  les  paroles  de 
sa  loi* 

Entrez  dans  les  portes  avec  actions  de 
grâce^  et  dans  les  ccburs  avec  adoration.  Ren- 
dez au  Seigneur  la  gloire  due  à  son  nom 
[Veut..  XXXV,  12). 

Tels  sont  les  commandements  dé  Dieu ,  et 
les  peuples  ne  se  rassembleront  jamais  pour 
Timplorer  en  vain.  Car  où  deux  ou  trois  per^ 
soHnes  sont  réunies  en  son  nom,  Notre-Sei- 
gneur  nous  a  dit  qn'il  est  au  milieu  d'elles. 
Dieu  a  dit  qu'il  aime  les  portes  de  Sion 
plus  que  toutes  les  habitations  de  Jacob.  La 
prière  des  justes  fait  ses  délices  {Matthieu^ 
XVllI ,  20). 

Il  prospérera  dans  ses  affaires  spirituellesl 
et  temporelles ,  celui  qui  dira  avec  le  Psal* 
miste  :  Seigneur ,  fai  aimé  le  séjour  de  votre 
maison  et  le  lieu  où  votre  gloire  habite 


DeSIOSIST.   l^VANO.  Xll. 


(Vingt.) 
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SERMON  Vtln 

«UR  LE  GRAND  DANGER  DE  SUIVRE  LA  MULTITUDE  DANS  LE  MAL. 


Ya  ne  lohras  pas  h  multitude  pour  faire  le  mal. 

{Exode,  XIIH ,  2>. 

Placés  dans  ce  monde  comme  des  frères 
qui  se  doivent  on  secoars  mutuel,  notre  dé- 
pendance réciproque  entretient  constamment 
en  nous  le  besoin  de  chercher  quelques 
moyens  capables  d*adoucîr  les  amertumes 
de  la  rie.  11  était  nécessaire ,  sans  doute,  de 
rendre  indestt*uctible  au  fond  de  nos  cœurs 
le  désir  de  nous  lier  avec  nos  semblables ,  et 
de  nous  faire  attacher  un  grand  prix  à  leur 
bienveillance;  mais  cet  amour  social i  quoi- 
qu*essentiel  h  la  conduite  humaine,  a  maU 
heureusement,  comme  beaucoup  d*aulrcs  ex-^' 
cellents  principes ,  été  détourné  de  son  objet 
originaire  ;  et  dans  l'état  présent  du  monde , 
H  est  souvent  une  cause  de  mal.  Le  vice ,  en 
cilèt,  n*ayant  que  trop  abondé  dans  tous  les 
tcmpÉ,  notre  force  qui  s'accroissait  avec  le 
nombre  de  nos  liaisons ,  n*a  servi  qu'à  le 

{propager  plus  facilement.  Nous  nous  mode- 
ons  naturellement  sur  les  modes  dominan- 
tes ;  et  la  corruption  ,  en  se  communiquant 
Bans  cesse,  a  marché  bientôt  avec  une  ef- 
frayante rapidité.  La  lic<'nce  s'augmente  en 
voyant  se  multiplier  les  exemples  de  libertés 
criminelles  ,  elle  croit  se  justifier  assez  lors- 
qu'elle montre  la  foule  des  pécheurs,  et  c'est 
ainsi  que  l'immensité  de  leur  nombre  affer*!'- 
mil  leurs  mains  pour  commettre  Tiniquité. 
Aucun  des  Ages  du  monde  n'a  vu  les  hommes 

S  référer  constamment  l'empire  de  la  raison 
celui  do  la  coutume  ;  peu  d'entre  eux  s'in-* 
forment  quelle  est  la  route  droite;  et  près* 
que  tous  s'élancent  dans  celle  où  la  foule  à 
marché.  Nulle  exhortation  n'est  donc  plus 
nécessaire,  et  ne  doit  être  plus  souvent  et 
plus  sérieusement  rappelée  que  celle  conte* 
nue  dans  ces  paroles  du  texte  :  Tu  ne  suivras 
pas  la  multitude  pour  faire  le  mal. 

Lorsque  nous  voulons  conserver  notre  sû- 
reté, nous  prenons  la  première  et  la  meilleure 
des  mesures,  celle  d'acquérir  la  connaissance 
complète  des  dangers  auxquels  nous  allons 
être  exposés.  Commençons  de  même  par 
observer  combien  l'exemple  des  mœurs  géné- 
rales a  d^înHuence  sur  nous  et  peut  nous  con- 
duire dans  le  vice,  il  n'est  point  pour  le  chré- 
tien de  vertu  plus  nécessaire  ni  plus  difficile 
à  pratiquer  que  la  fermeté  d'âme  qui  rend 
un  homme  inébranlable  dans  ses  principes  et 
qui  le  fait  rester  debout  au  milieu  du  torrent, 
de  la  coutume,  de  la  mode  etdc  l'exemple.  Tous 
les  esprits  se  ressentent  de  cette  force  insi-*- 
noante  et  secrète,  même  en  restant  étrangers 
A  ses  œuvres.  Nous  nous  laissons  insensible- 
ment entraîner  à  imiter  les  manièresdeceux 
avecktquels  nous  vivons;  celte  pente  agit  el 
se  reconnaît  jusque  dans  les  choses  qui  nous 
sont  indifférentes  ;  mais  quelle  puissance  n'a- 
t-ellc  pas  lorsque  nous-mêmes  nous  attachons 
iniéricur^sment  un  grand  prix  A  ce  que  nous 


Toyons  faire  ?  Nous  desirons  troover  m 
excuse  lorsque  nous  Toolons  satisfaire  nos 
gouls  el  nos  passions,  el  nous  croyons  qoe 
1  exemple  de  la  multitude  en  est  oue  suffi- 
sante. 11  n'est  pas  même  nécessaire  que  notre 
cœur  soit  entièrement  corrompu  pour  doqi 
entraîner  dans  la  voie  des  autres,  doqs  nom 
laissons  quelquefois  décider  par  notre  désir 
d'obliger  et  par  notre  complaisance  nslarellf; 
d  autres  fois  nous  cédons  à  la  fausse  houle,  i 
la  timidité;  l'intérêt  el  l'espérance  d'un  sucfèi 
nous  déterminent  ;  mais  combien  le  dauffi 
ne  devient-il  pas  plusimminentlorsqae.daR! 
les  temps  où  le  vice  domine,  notre  désir  li- 
miter les  autres  et  notre  ser vile  complaisant 
s'unissent  avec  lui  pour  attaquer  notre  iprtof 

L'Ecriture  n'est  que  juste,  lorsqu'elle  dit 
que  le  monde  est  toujours  prêt  à  h  lier^tir 
la  méchanceté.  C'est  dans  cette  école  qae  tous 
les  vices  sont  enseignés  et  qu'ils  sont  trop  fi- 
cilement  appris.  C'est  là  que,  dès  noire  plui 
teudre  cniance^  nos  cceurs  sont  égarés  par 
les  sentiments  dangereux  qui  nous  sont  inspi- 
rés.  On  étale  à  nos  yeux  tontes  les  pompes 
extérieures  de  la  vie;  on  nons  présente  tes 
richesses  et  les  honneurs  comme  les  preffliers 
biens  de  l'homme,  et  comme  ks  objets  rers 
lesquels  doivent  tendre  contiaucllement  w 
efforts.  11  semblerait  qu'ils  méritent  seuls  de 
la  déférence  et  du  respect.  NosinstituteursH 
nos  maîtres  nous  avertissent  de  la  nécessité 
de  respecter  la  religion  et  la  vertu  ;  mats  '« 
monde  rend  leurs  avis  inutiles,  en  nous  répé- 
tant sanscesseque  les  avantages  de  la  (ortose 
leur  sont  préférables,  et  qn'avant  tout,  ooas 
devons  travailler  à  perfectionner  notre  csprii. 
Les  vices  à  la  mode  sont  présentés  comot 
des  fautes  légères  ;  et  pour  les  empêcher  de 
paraître  odieux,  ils  sont  désînés  sous  dfs 
noms  adoucis  et  séducteurs  qui  n'exprimesi 
aucun  déshonneur. 

Nohs  entrons  souvent  dans  le  monêe  8*fc 
des  principes  pureset  l'aversion  du  vice;  bs'^ 
lorscfu'en  avançant  dans  la  vie  nous  sominr» 
enfin  iiiîliés  dans  le  mystère  d'iniquité  41"^ 
l'on  appelle  les  vovesdu  monde  ;iorsqueDPO) 
trouvons  la  fraude  et  l'arliÔce  établis  àsm 
toutes  les  classes  ;  lorsque  nous  voyons  ^ 
mal  autorisé  par  des  noms  célèbres  elsooresi 
couronné  par  des  succès,  nos  bonnes  ivprt^ 
sions  originaires  tombent  avec  vitesse;  o^ii 
communications  avec  la  multitude  ianiii<^' 
sent  nos  pensées  avec  le  crime,  el  l'hontor 
qu'il  nous  inspirait  d'abord  s^affaiblKgradofl' 
lement.  Nous  croyons  céder  i  la  raison  <*> 
commençant  à  penser  que  ce  qui  est  m  ^^^1" 
rai  ne  peut  être  évidemment  criminel,  te 
notiibre  immense  des  pécheurs  nous  fail  dos* 
ter  de  la  malignité  du  péché  :  dès  lors,  M 
de  nous  détourner  à  sa  vue,  loin  de  t^}^ 
méchants,  nous  nous  réconcilions  avec  M» 
Tieos  dont  ils  sont  couoaUes* 
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Les  idées  ({ue  nous  donnent  du  péché  ces 
communications  a\ec  la  mnltitade,  non-srii- 
lèmeut  écartent  les  contraintes  qui  nous  sont 
imposées  par  la  honte  et  par  la  modestie, 
mais  elles  portent  notre  dépravation  jusqu'au 
point  que  cette  honte  même  devient  unearme 
contre  notre  religion  et  contre  notre  vertu. 
La  crainte  de  devenir  l'objet  des  ridicules  dont 
rhommc  Irréfléchi  s'efforce  d'accabler  l'esprit 
modeste  et  modéré,  l'entraîne  à  renoncer  au 
soin  de  SB  dominer;  rebelle  à  sa  propre 
croyance,  il  adopte  les  systèmes  de  l'incrédule, 
et  malgré  ses  reknords  intérieurs,  il  se  joint 
aux  vices  du  libertin  pour  éviter  qu'il  ne  l'ac- 
cuse d'avoir  un  esprit  étiroit  et  d'être  l'esclave 
des  préjugés  de  l'éducation.  Qu'ils  sont  nom- 
breux ceux  que  cette  timidité  de  caractère 
détourne  des  principes  sacrés  de  la  religion 
et  de  la  vertu; et  qui,  ne  pouvant  parvenir  à 
les  oublier  entièrement,  marchent  cependant 
dans  ta  voie  des  pécheurs,  et  s^asseient  dans  la 
diaire  des  dédai^euxl 

Souvent  aussi  l'intérêt  vient  s^unir  avec 
cette  faiblesse  de  caractère ,  pour  nous  en- 
traîner à  la  suite  de  la  foule.  Suivre  le  goût 
dominant ,  se  prêter  aux  passions  des  grands, 
avoir  de  l'indulgence  pour  les  penchants  des 
petits ,  tels  sont  les  moyens  les  plus  sûrs 
pour  s*élever  dans  le  monde  ;  mais  tels  sont 
aussi  les  dangers  de  faire  le  mal  que  nous 
courons  en  suivant  la  multitude ,  dangers 
que  nous  ne  pourrons  éviter  qu'en  nous  ar- 
mant de  force  et  qu'en  veillant  continuelle- 
ment. Nous  allons  présentement  étudier  at- 
tentivement comment  il  nous  sera  possible 
de  nous  en  garantir. 

1.  N*oublions  jamais  que  la  multitude  est 
ic  plus  mauvais  des  guides ,  et  que  loin  de 
mériter  notre  confiance,  celui  qui  la  suit 
aveuglément  court  se  précipiter  dans  l'er- 
reur; caries  préjugés  et  les  passions  la  con- 
duisent; elle  ne  voit  que  les  objets  exté- 
rieurs ;  elle  se  borne  aux  surfaces  ;  et ,  tou- 
jours séduite  par  les  belles  apparences ,  les 
biens  qu'elle  poursuit  sont  trompeurs.  Ses 
opinions ,  formées  à  la  hâte  »  ne  peuvent  être 
que  flottantes  et  variables.  Les  siècles  .  gé- 
néralement ,  ne  comptent  qu'un  petit  nom- 
bre de  ceux  que  guident  la  raison  et  des  re- 
cherches calmes.  Qu'ils  sont  rares  ceux  qui 
possèdent  la  sagesse  de  juser,  de  penser  par 
eux-mêmes ,  et  qui  ont  la  Fermeté  nécessaire 
pour  agir  d'après  leurs  jugements.  L'igno- 
rance et  la  basse  éducation  du  vulgaire  ob- 
scurcissent ses  vues;  la  mode ,  les  préjugés, 
la  vanité,  le  plaisir,  corrompent  les  senti- 
ments des  grands  ;  ce  n'est  donc  point  en 
eux  qu'il  faut  chercher  un  modèle  de  ce  qui 
est  droit  et  sage.  Si  le  philosophe ,  lorsqu'il 
cherche  la  vérité ,  croit  nécessaire  d'écarter 
les  opinions  populaires  et  les  préjugés  éta* 
blis ,  serons*nons  moins  difficiles  a;ins  la  re- 
cherche des  plus  importantes  règl*s  de  la 
vie?  Croirons-nous  les  trouver  dans  les  pra* 
tiques  de  la  foule  ?  Ëstimerons-nous  tout  ce 
qu'elle  admire?  Suivrons-nous  chacun  dé  ses 
pas?  Soyons  assurés  que  celui  qui  regarde 
la  pratique  générale  comme  la  mesure  de  la 
Wstice,  et  l^pinion  vulgaire  comme  le  mo- 


dèle  de  la  vérité ,  bfltit  sur  le  vice  et  sur  la 
folie. 

Si  l'exemple  de  la  multitude  était  le  meil- 
leur à  suivre ,  pourquoi  ses  opinions  ne  ré^ 
gleraicnt-elles  pas  aussi  noire  crovance?  et, 
â*après  ce  principe,  comment  a-l-ileté  possible 
à  l'univers  de  sortir  des  ténèbres  du  paga- 
nisme? Notre  divin  Sauveur  a  lui-même  ca- 
ractérisé les  voies  du  monde  ,  lorsqu'il  a 
nommé  le  chemin  où  marche  la  multitude  le 
chemin  qui  mène  à  la  destruction ,  et  la  route 
qui  conduit  au  bonheur  le  sentier  étroit  que 
très-peu  savent  trouver.  Ces  paroles  suffisent 
pour  nous  persuader  qu'en  suivant  la  multi- 
tude nous  marchons  vers  le  danger. 

II.  Puisque  la  marche  de  la  multitude  con« 
duit  si  souvent  à  l'erreur,  elle  ne  peut  four- 
nir à  ceux  qui  la  suivent  ni  justification, 
ni  sûreté  lorsqu'ils  font  le  mal.  La  vérité 
comme  l'erreur,  la  vertu  comme  le  vice, 
i^nt  d'une  nature  immuable.  Leur  différence 
est  établie  sur  l'élerurlle  raison,  qu'aucune 
des  opinions  des  hommes  ne  peut  altérer,  et 
qu'aucune  de  leurs  coutumes  ne  peut  affec- 
ter. La  vorlu,  toujours  indépendante  des 
respects  ou  des  outrages,  porte  en  eIle*mêmo 
sa  perfection  et  sa  bonté  :  son  autorité ,  qui 
vient  du  ciel ,  l'élève  au-dessus  de  la  puis« 
sance  humaine.  Elle  brille  d^un  lustre  inal- 
térable que  la  louange  ne  peut  rendre  plus 
éclatant ,  et  que  le  blâme  ne  peut  ternir.  Son 
droit  est  de  régler  les  opinions  des  hommes  , 
sans  jamais  descendre  a  consulter  leurs  opi- 
nions. Sa  nature ,  toujours  la  même ,  se  rit 
des  vains  efforts  do  la  multitude  des  insensés 
qui  conspirent  contre  elle.  Nous  appelons  en 
eux,  dit  le  prophète  Isaïe ,  mauvais  ce  qui  est 
6on,  et  bon  ce  qui  est  mauvais;  lumières  ce 
qui  est  ténèbres ,  ei  ténèbres  ce  oui  est  /u- 
mières;  amer  ce  qui  est  doux ,  et  doux  ce  qui 
est  amer  ;  leur  racine  sera  livrée  à  la  pourri- 
ture ,  et  leur  fleur  tombera  comme  ta  pous^ 
sièrt ,  parce  qu'ils  ont  rejeté  la  loi  du  Sei- 

?meur,  et  méprisé  les  paroles  du  Saint  d'Israël 
tsaie.  V,  20,  24). 

L'exemple  de  la  multitude  iie  peut  Justin 
fier  le  pécheur  ;  il  n'y  trouve  pas  davantage 
sa  sûreté.  La  religion  est  pour  chacun  de 
nous  un  objet  d*un  intérêt  personnel.  Chaque 
homme  a  reçu  de  Dieu  la  règle  de  sa  vie  ;  il 
doit  açir  et  penser  pour  lui-même,  parce 

3UC  lui  seul  sera  le  garant  de  ses  actions  et 
c  ses  pensées.  Tous  les  méchants  seront  pu- 
nis  :  n'espérons  pas  qu'ils  épuiseront  la 
coupe  de  la  vengeance ,  elle  se  répandra  sur 
tous  ceux  qui  limitent.  Si  le  mal  pouvait 
régner  à  jamais ,  il  n'en  sera  pas  moins  h 
mal  que  le  Seigneur  abhorre ,  et  quoique  nous 
nous  tenions  tous  par  la  main  ,  on  ne  verra 
point  un  seul  méchant  impuni.  Le  nombre 
des  agresseurs,  bien  loin  d'être  un  fonde- 
ment de  sûreté,  ne  fait  qu'appeler  plus  for- 
tement l'interposition  de  la  justice  divine,  et 
te  bras  du  Tout-Puissant  écrase  aussi  facile- 
ment toute  une  armée  de  coupables,  qn*il 
punit  un  seul  individu.  Plus  les  sujets  re- 
belles i  Dieu  s'encouragent  entre  eux ,  plus 
ils  se  rassemblent  par  bandes  pour  se  forti- 
fier dans  la  licence  et  commettre  le  crime  j^ 
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et  plus  il  deyient  urgent  que  le  Très-Haut . 
leur  fasse  sentir  qu'il  gouverne  ,  en  faisant 
éclater  contre  eux  sa  vengeance. 

Comment  serait-il  possible  au  chrétien 
plein  de  foi  d'imaginer  qu'il  a  le  droit  do 
suivre  la  voie  du  monde ,  tandis  qu*il  est 
instruit  que  le  principal  but  de  la  religion 
est  de  le  séparer  du  monde,  qu'elle  peint 
vivant  dans  le  péché  :  et  tandis  que  le  Christ 
'est  venu  pour  se  former  un  peuple  particu^ 
/ter,  dont  le  caractère  fût  de  ne  pas  être  con^ 
forme  au  monde .  mot*  transformé  par  le  re- 
nouvellement de  Vàme  ? 

111.  L'exemple  de  la  multitude  est  si  peu 
capable  d'excuser  le  vice  et  de  l'atténuer, 
que  l'observation  nous  fera  dislinsuer  diffé- 
rentes circonstances  qui  rendent  plus  graves 
les  crimes  de  ceux  qui  suivent  la  foule.  Ne 
YOit-on  pas  en  effet  cette  funeste  influence 
armer  le  péché  d'une  plus  grande  force  et 
servir  à  le  perpétuer?  Si  vous  vous  montriez 
capables  de  rompre  avec  la  foule  corrom- 
pue ,  vous  seriez  éminemment  utiles  ,  en  ra- 
menant, en  encourageant  plusieurs  de  ceux 
que  la  faiblesse  et  la  timidité  tiennent  asser- 
vis aux  coutumes  du  monde;  mais  lorsque 
vous  cédez  lâchement  au  torrent  du  vice,  vous 
augmentez  sa  force  entraînante,  vous  ajou- 
tez au  poids  de  la  mauvaise  cause,  vous 
aidez  à  lui  donner  de  la  stabilité,  vous  joi- 
gnez enfln  toute  votre  puissance  à  celle  de 
la  multitude  pour  faire  commettre  le  mal. 

Tandis  que  vous  contribuez  ainsi  à  la 
ruine  de  vos  semblables ,  vous  souillez  en 
même  temps  votre  caractère  des  plus  si- 
nistres et  des  plus  profondes  impressions  de 
la  corruption.  Vous  dépravez  l'homme  de  la 
nature  raisonnable,  vous  trahissez  ses  droits 
en  abandonnant  votre  jugement  et  voire 
conscience  aux  idées  capricieuses  de  la  muU 
titude.  Qu'espérer  et  qu'attendre  de  louable 
et  de  grand  de  l'homme  qui ,  loin  de  cher- 
cher ce  qui  est  juste  en  soi ,  et  quel  rôle  lui 
convient ,  considère  seulement  ce  que  le 
monde  pourra  dire  ou  penser?  N*adopter 
pour  règle  de  sa  conduite  que  le  soin  capa- 
ble de  la  faire  paraître  brillante  à  tous  les 
jreux  ,  et  de  la  faire  applaudir  par  le  graud 
nombre ,  ne  travailler  que  pour  acquérir 
une  funeste  et  criminelle  indépendance,  c'est 
se  rendre  indigne  d'inspirer  aucune  con- 
fiance :  car  il  est  impossible  de  prévoir  jus- 
qu'à quel  desré  le  vice  peut  entraîner.  11  est 
trop  a  craindre  de  ne  plus  trouver  que  men- 
songe ,  dissimulation  et  trahison  dans  celui 
qui  prend  sans  scrupule  toutes  les  formes 
qu'il  croit  pouvoir  plaire  à  ceux  qu'il  veut 
séduire. 

Tandis  que  cet  asservissement  au  monde 
se  tourne  en  bassesse  envers  les  hommes ,  il 
conduit  en  mémo  temps  dans  l'impiété  la 
plus  profonde  envers  Dieu.  Il  nous  fait  ac- 
corder aux  jugements  humains  la  soumis- 
sion et  le  respect  qui  ne  sont  dus  qu'à  la  loi 
divine.  Notre  déilain  pour  le  gouvernement 
du  Tout-Puissant  devient  si  grand  ,  que 
nous  croyons  ne  plus  devoir  obéir  à  ses  pré- 
ceptes que  lorsqu'ils  s'accordent  avec  les 
caprices  et  les  folies  du  monde  ;  il  semble- 


irait  qu'ils  ne  sont  plus  dignes  de  notre  ai- 
tenliou  dès  qu'ils  contrarient  ses  coutomei 
et  ses  modes. 

IV.  Considérons  que  tandis  que  celle  iini< 
talion  de  la  multitude  entraîne  dans  lanl  de 
folies  et  de  méchancetés  ,  la  fidélité  à  Dieu, 
la  résistance  au  torrent  du  vice,  font  acquc* 
rir  à  celui  qui  défend  la  cause  delà  ver(u 
contre  la  foule  corrompue,  le  plus  excilloni 
et  le  plus  honorable  caractère  qui  puisse  or- 
ner l'homme  et  le  chrétien.  N'affectons  poiil 
d'oublier  que  tous  ceux  qui ,  dans  les  grarnlj 
emplois  de  la  vie  ,  ont  voulu  se  faire  dislin- 
guor  par  la  profondeur  de  leurs  pensées  cl 
par  la  noblesse  de  leurs  actions ,  ont  tou- 
jours mépri&é  les  préjugés  vulgaires,  d 
qu'ils  ont  dédaigné  de  suivre  les  roules  que 
la  foule  leur  traçait.  Souvenons-nons  sur- 
tout que  ,  parmi  tous  les  intérêts  possibles, 
il  n'y  en  a  point  de  plus  grands  que  ceui  de 
la  religion  et  de  la  morale.  Pendant  le  rè^ne 
de  la  licence,  conserver  une  vertu  sans  laiiie 
et  une  inaltérable  intégrité  ;  dans  les  causes 
publiques  ou  particulières  »  se  mainlooir 
avec  fermeté  du  cAté  du  juste  etdel'honnél  te; 
au  milieu  des  découragements  et  de  l'opposi- 
tion ,  s'élever  au-dessus  des  censures  et  dos 
reproches  qui  ne  sont  point  mérités;  oc  ja- 
mais imiter  les  mœurs  publiques  lorsqut  lit  $ 
sont  illégitimes  et  vicieuses;  ne  jamais  rougir 
de  son  exactitude  à  remplir  ses  devoirs  en- 
vers Dieu  et  les  hommes  :  telle  est  la  YérKalie 
grandeur  que  la  multiludeelle-mémeestfoixee 
de  respecter,  tel  est  le  caractère  dont  elle  dil: 
Vite  basse  condescendance  ne  le  réduira  jV 
mais  à  plier  ;  t7  dédaigne  la  louange,  il  brave 
la  menace  ,  il  se  repose  sur  un  principe  sam 
que  rien  ne  peut  ébranler  ;  confions-lui  notre 
cause ,  il  saura  toujours  la  défendre,  car  il  fit 
incapable  de  trahir  la  confiance;  jamais  il  n  •> 
banaonnera  son  ami,  jamais  on  ne  le  verra  man- 
quer à  sa  foi.  Sajust  ice  éclate  comme  la  Iwniirf, 
et  son  jugement  comme  le  soleil  dans  son  wnii 

Cest  par  leur  inQexible  vertu,  c'est  par 
leur  attachement  aux  principes  les  plus  purs, 
c'est  par  leur  mépris  des  coulâmes  el  de> 
opinions  erronées ,  que  les  saints  et  1^ 
grands  hommes  de  tous  les  siècles  ont  signale 
leur  caractère  ,  et  qu'ils  ont  rendu  leur  mé- 
moire immortelle.  Ce  fut  cette  conduite  qui 
Gl  obtenir  au  vertueux  Enoch  le  plus  grand 
témoignage  d'honneur  que  le  Ciel  ail  ac- 
cordé. Rejeté  par  le  monde ,  il  continua  de 
marcher  avec  Dieu;  aimant  Dieu,  aime  de 
Dieu  pendant  qu'il  vivait  encore  au  milieu 
des  pécheurs ,  il  fut  transporté  dans  le  ciel 
avant  jd'avoir  été  frappé  par  la  mort;  j//»^ 
soudainement  enlevé ^  de  peur  que  la  méchan- 
^  ceté  ne  corrompit  son  jugement,  ou  gue  la 
fraude  n'abusât  son  âme  iSagesH,  IV,  Iv 
Sodome  ne  put  fournir  dix  justes  pour  la 
sauver;  Loth  seul  fut  trouvé  sans  Uchera 
milieu  de  la  contagion  générale.  Sa  condu  te 
au  milieu  des  esprits  des  ténèbres  avait  tcu- 
jours  été  celle  des  anges ,  et  le  messager  cé- 
leste ne  permit  à  la  flamme  dévoranle  «It! 
s^élancer  contre  celte  ville  inttmc  qu'aprt» 
que  le  saint  homme  s'en  fut  éloigné. 

Toute  chair  avait  corrompu  sa  voie  sur  w 
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ierre^  alors  Ti?ait  Noé»  seul  Juste  parmi  les 
komoics  9  et  seul  les  rapi)elant  à  la  justice  ; 
tons  s*QDirenl  pour  en  faire  Tobjel  de  leurs 
dérisions;  tous  furent  engloutis  dans  les 
eaux  du  déluge,  et  ce  fut  à  lui  que  la  Provi- 
dence conféra  rimmortel  honneur  d'être  le 
pestaurateur  d'une  meilleure  race ,  et  d'élre 
le  père  d'un  monde  nouveau.  Les  honneurs 
accordés  à  ceux  oui  résistèrent  à  l'exemple 
de  la  multitude ,  derraîent  être  conlinuello- 
ment  présents  à  notre  esprit  pour  les  opposer 
à  tout  ce  que  la  terre  npiis  montre  de  bas  et 
de  corrompu.  Lorsque  nous  nous  sentons  en- 
traîner, fortifions  notre  verlu  par  lesou?cnir 
de  ces  hommes  qui  dans,  les  temps  anciens 
brillaient  comme  les  étoiles  au  milieu  des  té- 
nèbres ,  et  qui  maintenant  dans  les  cieux 
ont  Véclat  du  firmameni  pour  toute  l'éternité. 
V.  Considérons  que  si  pour  acquérir  on 
Téritable  honneur,  il  faut  remplir  notre  rôle 
avec  un  courage  ¥erlueax ,  il  est  en  même 
temps  d'un  bien  faible  intérêt  pour  nous  d*ob- 
tenir  la  fareur  de  la  multitude;  car  cet  avan- 
tage ne  peut  nullement  compenser  ce  que 
nous  perdons  lorsque  nous  la  suivons  pour 
faire  le  mal.  La  souplesse  artificieuse  par- 
vient à  plaire,  ot  quelquefois  elle  sert  à.Tac-' 
croissement  de  la  fortune  ;  mais  ces  succès , 
tout  faibles  qu*ils  sont,  ne  sont  pas  même 
certains.  Le  vent  de  Topinion  populaire  est 
toujours  prêt  à  changer,  et  malgré  nos  peines 
et  nos  anxiétés ,  nous  ignorons  le  plus  sou- 
vent quelle  route  il  faut  tenir  pour  le  saisir 
pendant  qu'il  est  favorable.  Tandis  qu1l 
échappe,  la  versatilité  de  caractère,  la  bas- 
aiesse  de  conduite  et  l'inconséquence  natu- 
relle à  l'esclave  de  la  multitude,  le  rendent 
bientôt  an  objet  de  mépris  pour  ceux  qu1l 
veut  séduire;  et  les  avantages  tiull  a  payés 
par  des  moyens  déshonnétes,  ne  peuvent  être 
ni  solides  ni  durables.  L'homme  à  qui  sa 
conscience  reproche  d'avoir  abandonné  ses 
principes  pour  servir  le  monde ,  ne  peut 
goûter  jamais  une  véritable  satisfaction  : 
cette  récompense  n'appartient  qu'à  celui  dont 
la  conduite  a  toujours  été  bonne  ;  et  tandis 
que  lui  seul  peut  supporter  les  malheurs  non 
mérités,  tous  les  honneurs  mondains  perdent 
leur  lustre  aux  yeux  de  celui  que  sa  conduite 
réduit  à  rougir  de  lui-même.  En  effet ,  que 
peut  faire  pour  lui  la  multitude  qu*il  a  suivie 
dans  le  mal?  Elle  ne  peut  lui  rendre  la  paix 
de  rinnocence  ;  son  esprit  blessé  garde  tous 
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ses  soucis,  et  rien  ne  garantit  de  la  colère  cé- 
leste. La  faveur  populaire  ne  suffit  point 
f>our  essuyer  ses  larmes  dans  les  jours  de 
'infortune,  et  elle  n'est  plus  que  vanité 
lorsqu'il  faut  délivrer  nos  âmes  au  jour  de 
la  mort. 

Voyons  donc  le  monde  tel  qu'il  est  ;  il  re- 
jette ses  esclaves  lorsqu'il  a  causé  tous  leurs 
maux  ;  il  les  délaisse  sans  consolation ,  et 
bient&t  il  les  oublie.  Surtout  ne  soyons  pas 
assez  barbares  pournous  persuader  que  nous 
sentirons  d'autant  moins  vivement  nos  dou- 
leurs, que  nous  verrons  s'accroître  davantage 
le  nombre  des  viotimes  et  des  compagnons  de 
notre  folie. 

Dans  toutes  choses ,  cherchons  toujours  à 
prévoir  leur  issue.  Pendant  le  présent,  la 
multitude  n'ayant  que  ses  caprices  pour  rè* 

Î^le,  distribue  presque  généralement  lesi 
ouangos,  les  censures,  les  succès  et  les  re- 
vers ;  mais  cette  distribution  confuse  et  sans' 
discernement  ne  doit  pas  durer.  Il  viendra  le 
jour  où  tous  paraîtront  devant  un  juge  pjus 
clairvoyant  et  plus  juste;  il  viendra  le  jour 
où  Jésus-Christ  descendra  du  ciel  rayonnant 
4e  la  gloire  de  son  Père ,  pour  dévoiler  tous 
les  caractères ,  et  rendre  à  chacun  selon  $eê 
ceuvres.  En  ce  jour  terrible,  l'esclave  de  l'o- 
pinion du  monde  osera-t-il  lever  sa  tête  cou- 
pable, lui  qui,  pour  modeler  ses  principes  et 
ses  actions  sur  la  multitude ,  a  rougi  de  son 
Sauveur  et  de  ses  ceuvres?  lui  qui ,  pour  ga- 
gner la  faveur  des  hommes,  n'a  jamais  écouté 
les  avertissements  ni  les  remords  de  sa  con- 
science? 

Voyons  notre  état  présent  tel  qu'il  est.  Un 
conflit  existe  entre  Dieu  et  le  monde;  le 
genre  humain  se  balance  entre  ces  deux 
partis  que  rien  ne  peut  unir.  Considérons 
quel  cnoix  nous  devons  faire.  La  fidélité, 
rhonneur  et  notre  véritable  intérêt,  nous  ap- 
pellent auprès  du  premier;  la  honte  et  le 
crime  nous  crient  d'aller  au  second.  La  con- 
science et  la  raison  nous  disent  de  regarder 
le  ciel;  la  folie,Jes  passions  et  tous  les  goûts 
dépravés  nous  invitent  à  lui  préférer  le 
nqionde;  le  premier  nous  assurera  l'approba- 
tion de  Dieu,  un  honneur  immortel  et  des  ré- 
compenses divines;  le  second,  gardons-nous 
de  jamais  l'oublier,  ne  peut  nous  assurer  que 
des  remords  déchirants,  une  punition  sans 
terme,  une  éternelle  infamie. 


SERnoN  mu. 
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KcMis  savons  que  si  celte  maispn  de  terre  où  nous  liabl- 
tODS  vient  i  se  dissoadre,  Dien  nons  donnera  dans  le  ciel 
une  autre  maison^  une  maison  qui  ne  sera  point  faîte  de 
main  d*boiiunc,  et  qui  durera  éiernellernent.  dans  les. 
deux. 

(Il  aux  Corinthiens,  Y*  1.) 

Ce  passage  présente  à  la  fois  la  nature 
<le  noire  élat  présent  sur  la  terre,  et  l'objet 
(ulur  de  l'espérance  chrétienne.  Le  slvle  en 


est  figuré,  mais  ses  images  sont  expresstres 
et  claires.  Le  corps  est  représenté  comme  une 
maison  habitée  par  l'âme  ou  la  partie  pen- 
sante de  l'homme.  Mais  c'est  une  maison  ter^ 
restre^  an  tabernacle  érigé  seulement  pour 
quelques  moments  ,  et  ensuite  être  dissous. 
La  demenre  qui  doit  lui  succéder  est  celle 
des  justes ,  dont  le  bâtiment  est  construit  par 
Dieu,  dont  la  maison  n*est  pas  faite  de  main 
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(Thommê,  mai$  durera  éttrnellemeni  dans  Uê 
deux. 

Ces  paroles  doirent  flxcr  notre  attention 
sur  trois  points  de  vue  principaux  :  1*  sur  la 
nature  de  notre  condition  présente  ;  2*  sur 
Tétat  futur,  obje^  de  l'espérance  des  justes  ; 
8*  sur  ce  fondement  certain  de  leur  espé- 
rance :  Nous  savons  que  si  notre  maison  ter- 
restre  est  dissoute^  nous  avons  un  bâtiment  de 
Dieu. 

I.  Les  paroles  du  texte  nous  peignent  clai- 
rement notre  étal  présent  où  Tamc  est  placée 
dans  un  corps  comme  dans  une  maison  ter-^ 
restre,  comme  dans  un  tabernacle  qui  doit 
être  dissous. 

G*esl  dans  eetle  maison  terrestre ,  dans  un 
frêle  bâtiment  de  la  terre  qu'habite  la  sub- 
stance immortelle  et  spirituelle  qui  a  reçu  de 
Dieu  le  souille  de  la  vie.  Nos  fondations,  dit 
rEcriturOi  sont  dans  la  potusière  ;  nos  maisons 
sont  d'argile.  Aussi  longtemps  que  cet  hum- 
ble séjour  est  la  demeure  de  Tâme ,  il  peut , 
•ivec  justice,  être  considéré  comme  la  prison 
(^ui  la  renferme.  Les  diflérenis  liens  qui  la 
tiennent  enchaînée  Fempêchent  d*exercer 
c  omplétement  ses  facultés.  Elle  ne  peut  agir 
et  connaître  que  par  des  organes  très-impar- 
faits s  ne  pouvant  étendre  ses  regards  au  de- 
hors que  par  le  secours  des  seps,  elle  ne  voit 
la  vérité  qn' obscur émenê  et  comme  à  travers 
une  glace.  Sans  cesse  elle  a  besoin  de  résister 
aux  nombreux  désirs  de  mal  faire  qui  nais- 
sent des  appétits  des  sens.  Le  corps,  sujet  i 
mille  besoins  divers,  la  force  de  sympathiser 
avec  lui  pour  les  satisfaire ,  et  des  inBrmités 
étrangères  à  sa  nature  peuvent  Taccabler, 
car  elle  se  ressent  de  la  fragilité  des  maté- 
riaux qui  composent  sa  demeure  ;  elle  lan- 
IKuit  et  se  flétrit  avec  le  corps  ;  les  souffran- 
ces qu*il  endure  la  blessent,  et  la  plus  légère 
altération  de  nos  organes  suffit  pour  inter- 
rompre ou  déranger  notre  âme  dans  quel- 
ques-unes do  ses  plus  hautes  opérations. 

Cette  ibulo  do  circonslances  n'atteste  que 
trop  la  dégradation  de  la  nature  humaine. 
La  demeure  do  Tâme  correspond  si  mal  avec 
rinlelllgence  et  la  capacité  d*un  esprit  im- 
mortel, que  la  raison  étonnée  se  trouve  en 
quelque  sorte  forcée  de  penser  que  cet  hum- 
ble et  misérable  séjour  n*est  point  celui 
qu'habiteront  à  jamais  les  âmes  des  hommes 
vertueux.  C'était  de  cette  sorte  que  nous  de- 
vions entrer  dans  la  vie  qui  n'est  qu'une 
condition  d'épreuve  et  d'essai  ;  mais  les  com- 
bats de  la  nature  humaine  ne  seront  point 
éternels,  et  l'Apôtre,  pour  pous  en  donner 
l'assurance,  appelle  notre  corps  une  maison 
terruire^  image  qui  peint  le  corps  semblable 
hnx  tentes  et  aox  tabernacles  dressés  pour 
recevoir  quelques  moments  les  voyageurs 
L'Ecriture  fait  souvent  usage  de  cette  méta- 
phore »  elle  nous  nomme  des  étrangers  et  des 
passagers  devant  Dieu  comme  relaient  nos  pi* 
res.  La  terre  n'est  donc  pour  nous  ou'un  vaste 
champ  couvert  ie  tentes,  où  des  pèlerins  pa- 
raissent et  disparaissent  tour  à  tour.  Ces 
tentes ,  préparées  pour  lea  recevoir,  ne  leur 
pont  laissées  aue  pour  le  temps  nécessaire  et 
fnarqué  pour  1  épreuve;  dès  qu* ils  ont  achevé 


de  la  Bobir,  ils  se  retirent  pour  être  rem- 
placés par  d'antres,  qni  s'avancent  dans  ^o^ 
dre  qni  leor  a  été  fixé.  Cest  ainsi  qu*unt  tjé. 
nératian  passe  ^  et  qu'une  autre  génération  t\à 
succède  ;  mais  la  maison  terrestre  n'est  pov 
tous  que  la  maison  de  leur  pèlerinage. 

L*Apôtre  ajoute  :  La  maison  terrestre  dcH 
être  dissoute.  Quelque  étroite,  quelque  insé- 
parable même  que  paraisse  être  l'anios  de 
l'âme  avec  le  corps,  elle  n'est  que  tempo- 
raire, elle  n*aura  de  durée  que  celle  d'un  ta- 
bernacle de  poussière  qui,  par  sa  nalore, 
tend  vers  sa  mine.  La  poussière  doit  bientU 
retourner  à  la  poussière,  et  l'esprit  à  ùitv, 
qui  Ta  donné.  Cette  dissolution  est  pour  ie 
méchant  un  événement  qui  le  remplit  d'ef- 
froi. La  profonde  obscurité  qui  courre  (ont 
ce  qui  est  ao-deli  de  ce  dernier  période  de 
sa  vie  nelni  laisse  qu'inquiétude  elterreor; 
le  juste  lui-même  s'effr.'ife  de  cette  dissoltK 
tion,  car  la  Providence  a  sagement  ordonoe 

![ue  la  vie  nous  sera  chère  à  tous,  malgrMa 
ouïe  des  maux  et  des  faiblesses  qui  sorcbir- 
gent  notre  état  actuel  ;  mais  h  mort  qoi  le 
termine  est  toujours  pour  nous  un  objet  de 
tristes  et  redoutables  pensées,  i  Toi,  qw 

{rendant  le  moment  présent  es  ravonnanlde 
orceet  de  santé,  tes  dernières  heures Te^ 
ront  ta  tête  accablée  sous  ce  brdeao.  Te$ 
jeux  se  fermeront  et  ne  seront  plus  éclairés 
par  la  lumière  du  soleil.  Il  continuera  si 
course  dans  les  cieux,  il  reBOuvellera  W 
saisons,  il  rendra  des  fleurs  à  la  terre,  oai) 
ce  ne  sera  plus  pour  toi  ;  séparé  de  Tbabiti- 
(ation  des  hommes  et  rendu  à  la  poussière, 
tout  ce  que  tu  chérissais  sera  vain  pour  1(n, 
comme  s  il  n'avait  jamais  été.  » 

Tel  est  le  sort  de  rhomme  considéré  cofome 
mortel  et  comme  habitant  une  maisoo  ter- 
restre toujours  prête  à  se  dissoudre.  La  sotie 
du  texte,  poumons  relever  et  pour  coosoiff 
nos  pensées,  nous  montre  le  rayon  qui  sert 
à  dissiper  ce  nuage.  C*est  après  <|ue  la  ma»- 
son  terrestre  est  dissoute,  que  le  juste  trouve 
préparé  pour  le  recevoir,  un  bâtiment  to9- 
struit  par  Dieu^  ufk*^  maison  qui  n'eil  pp'»' 
faite  par  des  mains  d'homme  ;  mais  din^row 
de  traiter  ce  sujet  pour  faire  quelques  ré- 
flexions sur  ce  qui  a  été  dit  précédemroeni 
Imprimons  profondément  dans  notreespnt 
la  distinction  que  l'Apôtre  éUbKt  si  flaire 
ment  entre  l'âme  et  le  corps.  La  religion  /* 
la  morale  ont  peu  de  Ivérités  pins  capaoïj 
que  cette  distinction  de  faire  suroous  u^ 
forte  impression.  Comment  *"^"T**^,1  j  j 
pendant  que  les  hommes  (du  moins  le  pi1| 
grand  nombre)  s'en  occopentsi  légèremeoi  m  | 
semblent  agir  et  penser  comme  s  ils  cro7''|7 
n'avoir  qu'une  existence  mortelle,  et  comw 
s  ils  n'avaient  pas  d'autres  Intérêuquec^ 
de  leur  éUt  corporel.  Lorsque  "**•. "^j 
délire  il  leqr  suffit  de  jouir  don;  santé w- 1 
buste,  de  satisfaire  leurs  sens  et  de  convn 
ter  leurs  besoins,  n'esta»  pas  oobuerflttaj 
corps  n'est  que  la  maison  terrestre  «* '^  . 
hcrnacle  de  l'âmeT  Comment  ne  wo^w^» 
pas  que  cette  âme,  cette  partie  peniaoïe  q 
leur  est  impossible  de  confondre  «'^^  •  ^ 
curps,  est  certainement  plus  noWc  w 
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maison  d*arçi1e  qu'elle  habite  ?  Elle  seule  est 
le  principe  de  toute  vie,  de  toute  connais- 
sance, de  toute  action,  et  le  corps  n*est  que 
rînstrament  ou  l'organe  qui  lui  obéit.  Si  nous 
sommes  forcés  d'avouer  que  l'instrument 
est  moins  noble  que  La  main  qui  remploie, 
reconnaissons  de  même  que  la  dignité  de 
l'âme  est  supérieure  à  celle  du  corps  ;  il 
n'est  qu*une  machine  fragile  et  périssable  ; 
elle  fait  plus  que  lui  survivre,  elle  est  éter- 
nelle. 

Pendant  que  ces  deux  parties  si  différentes 
conservent  leur  union,  je  suis  loin  de  préten- 
dre qu'il  c&t  nécessaire  de  négliger  tout  ce 
qui  coucerne  le  corps.  Cette  volonté  serait 
vaine,  et  quand  nous  aurions  ce  pouvoir  qui 
rép«gne  aux  )oi&  dei  notre  nature,  il  ne  serait 
Ai  nécessaire,  ni  même  utile  pour  Thomme 
d*agir  comme  un    être  immatériel  et  pur. 
Mais  celni  qui  cherche  le  plus  ardemment  à 
satisfaire  ses  sens  ne  doit-il  pas  admettre  que 
si  rame  est  la  première  et  la  principale  par- 
lie  de  l'homme,  elle  doit  avoir  des  intérêts 
qui  lui  sont  propres  et  qu'il  doit  enseigner 
altentÎTement?  Peut-il  croire  qu*il  consulte 
réritahlement  son  intérêt  ou  son  bonheur, 
lorsqu'il  ne  fait  usage  de  la  partie  pensanJLe 
de  sa  nature  que  pour  contenter  les  besoins 
el  les  désirs  du  corps?  Cette  conduite  n'en- 
Iratoe-l-elle  p:is  non-seulement  la  dégrada- 
tion de  son  Ame,  mais  le  pervertissement  de 
la  constitution  qu'il  a  reçue  de  son  Créateur  ? 
Soyons  assurés  que  l'âme  a  sa  santé,  ses  ma- 
ladies, ses  joies  et  ses  peines,  qu'il  ne  faut 
Îioint  confondre  avec  celles  du  corps,  et  dont 
'influence  est  très-puissante  sur  le  bonheur 
ou  sur  la  misère  de  l'homme.  Celui  qui  né- 
glige la  sanlé  de  son  Ame,  non-seulement  se 
prépare  une  misère  finale  lorsqu'elle  sera 
délivrée  des  entraves  du  corps,  mais  il  ex- 
pose le  cours  entier  de  sa  vie  aux  détresses 
les  plus  amères.  Le  crime  et  la  folie  btesi^ 
ront  âon  esprit,  il  paraîtra  jouir  de  la  santé 
du  corps,  mais  les  blessures  de  son  âme 
saigneront  souvent,  et  lui  causeront  des  an- 
goisses intérieures  qu'aucun  des  plaisirs  de 
la  terre  ne  pourra  soulaser  ni  guérir. 

Imprimons  fortement  dans  notre  esprit  la 
distinction  qui  se  trouve  entre  l'âme  et  le 
corps,  et  n'oublions  jamais  que  leur  étroite 
union  doit  ,6nir  en  même  temps  que  la  vie. 
La  maison  terrestre  de  ce  tabernacle  doit  être 
dissoute  ;  mais  l'âme  qui  l'habite  existera 
toujours.  Ayons,  au  milieu  de  cette  maison 
périssable,  les  sentiments  qui  conviennent  à 
des  Toyageors  qui  se  préparent  à  s'éloigner 
de  l'asile  qu'ils  ne  doivent  habiter  que  peu 
de  jours.  Les  perfections  de  Tâme  et  le  bien 
qne  nous  aurons  fait,  voilà  les  seules  posses- 
sions qui  nous  resteront  à  jamais,  et  que 
nous  emporterons   avec  nous.  Travaillons 
donc  â  nous  détacher  de  tout  ce  qui  ne  flatte 
que  nos  sens ,  et  persuadons-nous  que  la 
main  divine  a  placé  cette  inscription  au-dessus 
de  tout  ce  qui  tient  à  notre  état  corporel  : 
Cest  une  maison  ttrrestre  oui  s'avance  vers  sa 
mine ,  c'est  une  tente  qui  aoiP  être  enlevée. 

11.  Cherchons  des  consolations  dans   la 
sublime  pensée  des  biens  que  nous  appor* 


tera  notre  changement  de  condition.  Fixons 
toute  notre  attention  sur  l'objet  de  l'espé- 
rance des  justes.  La  maison  terrestre,  dit  TA- 
pêtre,  sera  changée  en  un  bâtiment  de  Dieu, 
en  une  maison  qui  n'est  point  faite  par  la 
main  des  hommes,  et  le  tabernacle  qui  doit 
être  dissous  sera  remplacé  par  une  maison 
éternelle  dans  les  deux. 

Les  expressions  employées  par  l'Apôtre 
pour  nous  faire  entendre  la  promesse  fail^ 
auxjustos  ont  un  sens  mystérieux;  ce  qu'elles 
suggèrent  ne  peut  être  conçu  ni  décrit.  Les 
regards  de  Fhomme  vivant  ne  provent  at- 
teindre jusqu'à  celte  maison  construite  au 
plus  haut  des  cieux,  ils  ne  peuvent  pénétnT 
dans  ces  habitations  de  l'éternité,  pour  vn 
prendre  et  pour  nous  en  communiquer  l'idée: 
un  voile  sacré,  couvre  ces  demeures  de  la 
gloire,  mais,  en  général,  ces  paroles  du  texte 
signifient  clairement  que  les  esprits  des 
hommes  justes  seront  après  la  moirt  tr.ans* 
portés  d'un  état  imparfait  dans  celui  d'une 
éternelle  splendeur.  Soit  que  Tintelligence 
pour  s'expliquer  ces  mots  :  Le  bâtiment  de 
Dieu,  la  maison  qui  n'est  point  faite  par  des 
mains  d*homme,  entende  les  corps  incorrup- 
tibles que  les  justes  animeront  â  la  résurrec- 
tion, ou  les  habitalions  de  la  gloire  céleste,  il 
n'en  résulte  pas  moins  que  ces  termes  don- 
nent l'idée  de  la  plus  haute  magnificence  et 
de  la  félicité.  La  lefre,  séjour  de  l'homme, 
n'est  que  la  région  extérieure  des  espaces 
immenses  où  règne  le  Tout-Puissant.  Nous 
ne  l'habitons  que  pour  y  subir  les  épreuves 
préparatoires  par  lesquelles  nous  pouvons 
nous  rendre  dignes  d'être  admis  dans  le  pa- 
lais de  l'Eternel.  Une  sainte  espérance  assure 
à  ceux  qu'il  y  recevra,  qu'ils  contempleront 
des  objets  bien  supérieurs  à  ceux  de  l.i  t(Tre, 
elle  leur  permet  également  de  jouir  déjà  de 
ces  biens  futurs,  si  préférables  à  ceux  que 
nous  poursuivons  si  vainement.  Nos  plaisirs 
présents  et  les  faibles  degrés  de  bonheur  qui 
nous  sont  accordés  convenaient  à  notre  état 
présent,  nous  ne  pouvions  être  éprouvés  que 
par  le  mélanee  des  biens  et  des  maux;  il 
était  même  nécessaire  de  nous  faire  souvent 
sentir  les  infirmités  et  la  détresse  ;  elles  sont 
les  déplorables  restes  de  notre  chute,  elles 
sont  les  ruines  de  la  nature  humaine,  que 
nos  yeux  attristés  aperçoivent  de  toutes 
parts.  Hais  dans  l'état  de  ptTfection,  ce  qui 
n'existe  qu'en  partie  passera.  La  chute  de  la 
maison  terrestre  fera  disparaître  tout  ce  qui 
est  défectueux  et  corruptible.  J?//e  est  semée 
en  corruption^  dit  l'Apêtre,  pour  peindre  les 
heureux  changements  qui  se  feront  dans  les 
hommes  vertueux  au  moment  de  la  résurrec- 
tion, et  elle  s'élèvera  en  incorruptibilité  ;  elle 
est  semée  en  déshonneur ,  elle  s  élèvera  en 
gloire  ;  elle  est  semée  en  faiblesse,  elle  s'élèvera 
en  puissance  ;  elle  est  semée  en  corps  naturel, 
elle  s'élèvera  en  un  corps  spirituel  :  car  cette 
corruption  engendrera  i'incorruption,  et  cet 
état  mortel  engendrera  l'immortalité  (11  Cor.^ 
XV,  (3, 53).  Ces  paroles  suffisent  pour  nous 
assurer  que  la  souffrance  et  les  chagrins 
n'entreront  jamais  dans  ce  bâtiment  île  Diou^ 
que  la  maiu  des  hommes  u'a  pas  cotisiruU. 
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Toul  ce  qu'il  contiendra  sera  forcé  de  con- 
Iribaer  à  la  félicité  de  ceux  auxquels  le  Tout- 
Puiss^^ul  a  pcrmii  d*bahiter  en  sa  présence» 
et  de  contempler  $a  face  dam  la  justice. 

L*Apôlre  ne  se  borne  pas  à  nous  peindre 
la  gtoite  et  la  perfection  de  cet  état  futur,  il 
nous  annonce  sa  dorée.  La  maison  qui  n'est 
pas^  faite  avec  la  main  des  hommes,  est  une 
maison  éternelle  dans  les  deux. 

Le  tabernacle  que  nous  habitons  mainte- 
nant est  toujours  près  de  sa  ruine;  mais  la 
maison  des  cieux  est  stable*  elle  est  le  séjour 
de  réternel  repos.  Il  est  incontestable  pour 
tous  que  la  certitude  de  la  mort  enlève  sa 
valeur  à  tout  ce  que  nous  possédons  ici*bas. 
Chacune  de  nos  jouissances  cesse  d'avoir  du 
charme  pour  nous,  lorsque  nous  la  voyons 
menacée  de  Gnir.  Tout  nous  fait  sentir  que 
nous  bâtissons  sur  le  sable  et  jamais  sur  le 
roc  ;  tout  ce  qui  nous  entoure  porte  Tem- 
preintedu  rhanf^ement  et  de  rinstabilité  ; 
c'est  presque  toujours  lorsque  notre  attache- 
ment pour  nos  amis  ou  pour  les  objets  de- 
vient le  plus  fort,  qu'ils  commencent  à  nous 
échapper.  Mais  dans  la  maison  d'en  haut, 
ralléraiion  et  la  décadence  sont  inconnues. 
Chaque  chose  y  continue  d*une  course  ferme. 
Tous  les  plans  commencés  parviennent  à 
leur  fin.  Les  liaisons  heureuses  n*y  sont  point 
tout  à  coup  formées,  puis  rompues.  Les  tré^ 
sors  qu'on  y  possède  ne  diminuent  jamais. 
La  mort  n'y  vient  point  moissonner  nos  amis 
et  nous  couvrir  de  deuil.  Le  soleil  qui  Té- 
clairede  ses  rayons  célestes  n'a  point  de  soir, 
son  calme  n'est  jamais  interrompu,  et  le 
fleuve  de  la  vie  y  coule  sans  cesse  et  sans 
jamais  être  agité  dans  sa  course. 

Telles  sont  les  espérances  des  hommes 
heureux  ;  (elles  seront  dans  le  monde  ftitur 
leufs  félicités,  que  nous  ne  pouvons  conce- 
voir et  peindre  que  d'une  manière  impar-^ 
faite.  Hais  comment  démontrer  que  ces 
grandes  espérances  ne  sont  point  des  illu- 
sions flatteuses  créées  par  notre  imagina- 
tion? Sur  quoi  fondement  repose  ce  puissant 
édifice  que  l'Apôtre  présente  pour  être  la 
consolation  des  chrétiens,  et  dont  il  dit  avec 
tant  de  confiance  :  Nous  savons  que  si  notre 
maison  terrestre  doit  être  dissoute,  nous  avons 
un  bâtiment  qui  est  construit  par  Dieu?  Je 
vais  m'eflbrcer  de  répondre  à  ces  questions 
dans  la  troisième  partie  de  ce  discours  ;  et 
ce  suiet  étant  d'une  importance  si  grande 

f)Our  les  hommes  vertueux,  je  vais  rappeler 
es  diOércnles  sortes  de  témoignages ,  sur 
lesquels  est  fondée  notre  croyance  à  Theu- 
reuse  immortalité. 

1*  Observons  que  la  dissolution  du  taber* 
nacle  terrestre,  au  moment  de  la  mort,  ne 
fournit  aucun  motif  pour  croire  que  l'âme 

Eérit  et  s'éteint  en  même  temps.  Je  vais  d'a- 
ord  traiter  ce  sujet,  parce  que  les  préjugés 
les  plus  forts  contre  rimmortalité  de  l'âme 
prennent  leur  source  dans  les  apparences 
qui  frappent  le  plus  ordinairement  les  yeux 
au  moment  de  la  mort.  Pendant  la  vie.  rame 
et  le  corps  sont,  unis  par  la  plus  étroite  sym- 

Î>athie  ;  lorsaue  l'un  souffre ,  l'autre  est  af- 
ecté;  tous  deux  sembIcnUroilre  ensemble 


jusqu'à  la  maturité  de  leurs  facultés;  to«i* 
vent  ils  semblent  tomber  en  même  temps,  et 
Pâme  parait  recevoir  un  tel  choc  è  Tinslmt 
de  la  mort,  que  si  nous  nous  arrêtions  î 
cette  première  yue,  elle  pourrait  nous  con- 
duire à  penser  que  l'âme  et  le  corps  vien- 
nent de  subir  le  même  sort.  Malgré  ces  ap- 
parences ,  des  preuves  clairet  nous  déniQo- 
trcnt  que  l'âme  et  le  corps,  quoique  étroite* 
ment  unis  ensemble  pimaant  la  vie ,  par  vne 
suite  de  la  volonté  divine,  sont  cependant 
deux  substances  d'une  matière  enlièrenient 
différente.  La  matière  dont  le  corps  se  com- 
pose, absolument  morte  et  passive,  ne  peut 
se  mettre  en  mouvement  que  par  une  im- 
pulsion extérieure.  L'âme ,  au  contraire ,  est 
un  principe  d'activité,  de  nqouvement  el  de 
vie.  Il  y  a  si  peu  de  ressemblance,  on  plulêt 
tant  d'opposition  entre  les  lois  de  la  matière 
et  l'action  de  la  pensée,  que  le  j|enre  hu- 
main s'est  généralement  accordé  a  regarder 
l'âme  comme  une  substance  immatérielle , 
c'est-à-dire,  d'une  nature  que  nous  ne  pou- 
vons mieux  expliquer  ou  définir  qu^n  di 
sant  qu'elle  est  une  substance  tout  à  fait 
distincte  de  la  matièrct  Ce  principe  une  fois 
admis,  il  s'ensuit  nécessairement  que,  pois- 
que  la  pensée  ne  dépend  pas  de  la  malièrri 
la  dissolution  de  la  partie  matérielle  ne  peut 
nullement  entraîner  à  sa  suite  la  deslractioa 
de  la  partie  pensante  de  l'homme. 

Aussi  longtemps  que  par  Tordre  du  Créa- 
teur ces  deux  substances  restent  étroitement 
unies,  il  n'est  pas  étonnant  que  Tune  d'elles 
souffre  du  désordre  ou  de  l'indisposition  de 
l'ctuire.  Loin  donc  de  conclure  que  la  disso- 
lution du  corps  peut  suspendre  on  faire  ces- 
ser l'action  de  Tâme,  il  est  plus  naturel  H 
plus  nécessaire  de  croire  qu'après  la  mort 
elle  agira  d'une  manière  plus  complète  et 
plus  parfaite.  Dans  son  habitation  présente, 
elle  est  évidemment  contrariée  el    bornée 
d:ms  ses  opérations ,  mais  sa  Iil»ert6  devien- 
dra plus  grande  à  sa  sortie  de  cette  maison 
terrestre.  Expliquons  ce  raisonnement  par 
un  exemple  analogue  ;  supposons-nous  dans 
un  lieu  que  le  jour  n'éclaire  que  par  des  ou- 
vertures peu  favorables  et  peu  nombreuses. 
Si  de  nouveaux  obstacles  viennent  intercep- 
ter la  lumière,  l'obscurité  redoublera  néces- 
sairement, elle  deviendra  même  totale  lors- 
que le  jour  cessera  de  pouvoir  pénétrer  dans 
rintéricur  de  ce  lieu  ;  si  nous  l'abandonnons 
pour  venir  jouir  des  effets  de  la  lomière» 
nos  yeux  seront  d*abord  éblouis,  mais  ils 
distingueront  plus  complètement  après   ou 
court  intervalle  de  temps,  toutes  les  formes 
des  objets.  Nos  sens  ,  pendant  la  vie .  sont 
les  passages  à  travers  lesquels  l'âme  exerce 
ses  facultés  de  perception.  Lorsque  les  sens 
éprouvent  du  désordre,  l'âme  s*en  ressent, 
mais  séparée  de  son  enveloppe  terrestre,  ees 
facultés  ne  trouvent  plus  d'obstacles,  elles 
agissent  d*unc  manière  libre  et  dans  one 
plus  vaste  sphère.  J'avoue  que  ce  raisonne- 
ment prouve  seulement  que  râma  peut  se* 
parement  conserver  son  existence  an  mo- 
mont  où  le  corps  périt.  Mais  le  temps  qoi 
nous  est  accoroé  dépendant  de  la  volonté  de 
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celui  qui  donne  la  vie  ei  la  reprend  à  son  gré, 
nous  devons  travailler  à  découvrir  ce  que 
nous  avons  lieu  de  croire  être  son  inlenlion 
concernant  la  vie  future. 

2*  Si  rame  devait  périr  lorsque  le  corps 
meurt,  Tétat  de  Thomme  né  pourrait  se  con- 
cilier avec  la  sagesse  et  la  perrecUon  dç  Fau- 
teur de  son  e:(istencç. 

L'homme  serait  la  seule  créature  qui  semr 
blerait  avoir  été  Taite  en  vain.  Tous  les  au» 
Ires  ouvrages  de  Dieu  sont  concertés  de 
manière  à  répondre  exactement  aux  vues 
pour  lesquelles  ils  ont  été  créés.  Ils  sont 
absolument  incapables  de  connaître,  ou  ce 
qu'ils  connaissent  nes*élève  jamais  au-dessus 
de  rétat  dans  lequel  ils  sont  placés  ;  leurs 
Tacullés  sont  donc  parfaitement  d'accord  avec 
leur  condition.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de 
Ibomme,  il  parait  être  oreanisô  pour  quel- 
que chose  de  plus  haut  et  de  plus  grand  que 
ce  qu'il  atteint  ici-bas.  11  faudrait  franchir  les 
bornes  étroites  qui  le  circonscrivent  de  tou- 
tes parts;  il  connaît  et  déplore  toutes  les 
imperfections  de  son  état  actuel;  sa  soif  ar- 
dente pour  connaître,  son  continuel  et  pres- 
sant besoin  d'être  heureux ,  tout  l'emporte 
lu  delà  de  sa  situation  terrestre.  Il  cherche 
rainement  des  objets  capables  de  le  satisip 
aire,  sa  nature  aspire  et  tend  continuelle- 
nent  vers  une  félicité  plus  complète  que 
:clle  que  le  monde  peut  lui  procurer:  ot 
>endant  qu'il  s'abandonne  à  ses  vœux,  à  ses 
*ecfaerches,  \\  est  soudainement  interrompu  ; 
e  jour  d'hier  l'a  vu  naître ,  et  demain  il  ne 
;cra  plus;  souvent  Tobscurîté  vient  le  cou- 
rir dès  son  entrée  dans  \sk  vie,  d'autres  fois 
'lie  attend  qp'il  sp.it  dans  sa  fleur,  <  t  que 
If  jà  revêtu  de  puissance,  il  ait  pu  commen- 
er  à  remplir  son  rôle^  Comment  donc  expli- 
juer  cette  incertituae  ^e  la  vie?  Nous  est-il 
K>ssible  de  croire  que  la  mort  efface  et  dé- 
ruit  à  jamais  tout  ce  que  faisaient  admirer 
n  eux  les  meilleurs  et  les  plus  vertueux 
i*entre  les  hommes.  Les  nobles  facultés  dont 
Is  paraissent  doués,  les  vues  sublimesf  qu'ils 
oncevaicnt,  la  vaste  étendue  de  leurs  désirs, 
oot  autant  de  témoignages  qui  nous  assu- 
ent  qu'ils  n'ont  pas  vu  le  jour,  seulement 
car  respirer  pendant  quelques  instants  un 
ir  impur  et  grossier,  et  pour  se  perdre  en- 
uite  dans  le  néant.  Tous  les  autres  ouvra- 
es  de  Dieu  sont  faits  en  poids,  nombre  et 
iesure^  la  main  de  l'ouvrier  tout-puissant  se 
tit  reconnaître  partout;  supposerons-nous 
ue  son  admirable  sagesse  a  voulu  négliger 
»  principal  de  ses  ouvrages  ici-bas  ?  N'a-t-il 
instruit  l'immense  palais  de  l'univers,  ne 
i-t-il  rendu  si  magnifique  et  si  beau ,  n'en 
-l-il  Tait  Thabilation  de  l'homme ,  que  pour 
l'il  fût  errant  à  l'aventure,  et  sans  y  laisser 
icune  trace  de  son  passage  ?  Considérons 
i  plus  la  confusion  qui  se  fait  reconnaître 
ins  la  manière  inégale  dont  le  bien  et  le 
al  sont  distribués  pendant  la  durée  de  la 
e. 

Les  jouissances  du  monde,  toutes  passa-^ 

ires  et  misérables  qu'elles  sont,  ne  sont 

esque  jamais  le  partage  des  hommes  justes 

vertueux.  La  portion  la  plus  amère  est 


souvent  celle  qui  leur  est  réservée.  II  n'est 
pas  rare  do  les  voir  accablés  par  les  mala-- 
dies,  les  infirmités  et  les  chagrins,  tandis  q.UQ 
les  impies  flourissenl  au  milieu  de  l'abon*- 
dance  et  de  la  JQÎe. 

Cet  arrangement  ordonné  par  la  Provi* 
dcnce,  9,u  du  moius  permis  par  çlle,  peut-il 
s'accorder  même,  avec  les  faibles  idées  que 
nous  pouvons  nous,  former  de  la  sagesse  e^ 
de  la  bonté  du  Dieu  suprême,  si  nous  suppo«» 
sons  qu^il  n'y  aura  point  d'état  futur?  Mai^ 
dès  que  nous  admettons  l'immortalité  de 
l'âme  et  des  récompense^  futures  ,  toutes  lei^ 
difficultés  disparaissent,  lè  mystère  est  dé- 
voilé. Le  temps  n'a  besoin  que  de  poursui- 
vre son  cours  pour  écarter  le^  nuages,  ei 
faire  briller  à  nos  yeux  la  justice,  la  sagesse 
et  la  bonté  du  Très*Hnut.  Sans  Timmortalité 
de  l'âme  les  voies  divines  seraient  entière- 
ment inexplicables  pour  Thomme.  Il  serai! 
forcé  de  conclure  que  Dieu  n'existe  pas ,  ou 
que  s'il  existe,  il  est  loin  de  posséder  les  per- 
fections que  nous  attribuons  à  la  Divinité. 
«  Vous,  dont  la  vie  entière  s'est  écoulée  dans, 
la  piété,  vous  dont  toutes  les  actions  ont  ét& 
vertueuses,  et  vous  qui  pour  défendre  la 
cause  de  la  religion  et  de  la  vérité,  avez  en-^ 
duré  les  tortures  du  martyre,  si  vos  longues, 
et  pénibles  souffrances  devaient  rester  san^ 
récompenses  et  périr  au  milieu  de  Toubli,  si 
le  Tout-Puissant  n'avait  pas  construit  un  bib* 
liment  pour  en  faire  votre  demeure,  s'il  ne 
vous  avait  point  préparé  dans  1rs  cieux  une 
maison  éternelle,  vous  auries  le  droit  d'ac-* 
cuscr  sa  sagesse,  sa  justice  et  sa  bonté.  » 

La  croyance  à  l'immortalité  de  Tâme,  gé-» 
néralement  admise  par  le  genre  humain^ 
donne  encore  plus  de  force  à  ces  raisonne-* 
ments.  Cette  opinion  nest  pas  seulement 
celle  de  quelques  philosophes  plus  ou  moins 
éclairés  ;  mais  jamais  on  n'a  découvert  sur  la 
surface  de  la  terre  de  nation  si  grossière  et 
si  barbare  qu'au  milieu  de  ses  superstitions 
les  plus  sauvages,  on  n'y  ait  trouvé  l'espé- 
rance et  l'attente  qu';iprès  la  mort  les  bom^ 
mes  vertueux  jouiront  d'un  étal  plus  heu^ 
reux.  Cette  croyance  universelle  autorise 
suffisamment  à  croire  que  Dieu  lui-même  a 
implanté  ce  principe  dans  le  cœur  humain. 
Si  cette  vérité  n\ivait  aucun  fondement,  nous 
serions  réduits  à  supposer  que  le  Créateur 
a  jugé  nécessaire  pour  le  plan  de  son  gou- 
vernement d'introduire  dans  l'esprit  de  ses 
créatures  un  principe  de  déception  univer- 
selle. Plusieurs  des  plus  fortes  passions  de 
notre  nature  ont  un  rapport  évident  avec 
l'existence  éternelle  de  l'âme.  L'amour  de  la 
renommée,  l'intérêt  si  vif  que  nous  inspire 
l'avenir,  les  plans  que  nous  préparons  pour 
des  temps  inconnus,  tout  se  rapporte  à  la 
pensée  commune  à  tous  les  hommes  qu'a- 
près leur  mort  des  intérêts  personnels  leur 
resteront  encore.  La  conscience  des  mê— 
chants  et  des  bons  porte  également  témoi- 
gnage d'un  monde  à  venir.  Peu  d'hommes 
quittent  la  terre  sans  éprouver  de  l'espérance 
ou  de  la  crainte  sur  ce  qui  les  attend  à  la 
sortie  de  la  vie.  Cependant  quelle  que  soit  la 
force  des  arguments  employés  pour  prouvcf 
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un  élat  futur  cl  rimmo^lalilé  de  Tâme,  ils  ne 
80ii4>4|4ieles  efforts  de  la  raison  humaine,  et 
dès  lors  il  est  toujours  possible  que  Terreur 
vienne  s'y  mêler.  Notre  existence,  après  la 
mort,  est  pour  nous  un  objet  d*unc  si  grapdc 
importance,  que  nous  avons  besqin  que  cetle 
croyance  soit  appuyée  sur  une  certitude  ab- 
solue, et  le  seul  témoignage  qui  puisse  nous 
donner  une  satisfaction  con^plètei  est  I4  d^ 
cinration  de  Dieu  lui-même. 

Prosternons-nous  en  adoration  et  bénis- 
sons le  Très-Haut  d'avoir  par  la  révélation 
chrétienne  mis  en  pleine  ïumiire  la  vie  et 
linmorteJité.  Les  premières  révélations  fai- 
tes au  monde  par  la  voix  des  prophètes  et 
par  les  livres  saints  de  TAncien  Testament 
ont  posé  les  fondements  de  Tespérance  et  de 
la  foi.  La  lumière  a  brillé  de  plqs  en  plus 
dans  les  périodes  suivantes,  mais  ces  gran- 
des découvertes  n*ont  été  complétées  qu'au 
moment  où  le  soleil  de  la  Justice  s*est  levé 
par  Tapparition  de  Jésus-Christ  sur  la  terre. 
1  C'est  alors  seulement  que  nous  avons  pu 
connaître  en  vérité,  la  cité  du  Dieu  vivanl^ 
la  nouvelle  Jérusalem  d'en  haul^  leê  demeures 
préparées  pour  les  esprits  des  justes  devenus 
ffarfûits.  L'état  de  la  félicité  future  n'a  pas 
été  seulement  proclamé  par  le  Christ  et  par 
ses  apêtres  aux  hommes  vertueux,  maïs  il  a 
été  présenté  comme  leur  étant  acquis  par  la 
mort  de  leur  Rédempteur.  Revêtu  de  son  aur- 
lorité  divine,  il  leur  dit  :  Je  donne  à  mon  trou^ 
peau  une  vie  éternelle.  Dans  la  maison  de  mon 
Pire  sont  beaucoup  de  demeures  ;  je  vais  vous 
y  préparer  une  place  {Jean,  X,  28;  XIV,  2). 
Ce  fut  pour  achever  ce  grand  ouvrage  qu'il 
descendit  dans  la  tombe,  et  qu'il  s'en  élev^, 
comme  les  prémices  de  ceux  ^ui  dorment  ;  et 
montant  dans  le  ciel,  il  s'y  cacha  dans  le  voile 
comme  le  précurseur  de  ses  disciples,  pour 
les  assurer  que  dans  ces  hautes  régions  tout 
i*st  amical  et  bien  disposé  pour  eux.  Ainsi 
dcmc  tous  ceux  qui  meurent  dans  la  foi  et 
dans  rubéissancc  à  Jésus-Christ,  ont  le  droit 


Je  dire  avec  TApêtre  :  Nous  sf^ront.  1k  no  sf 
bornent  pas  à  dire  :  Nous  espérons,  uous  rai- 
sonnons, mais  :  Nous  savons  qne  si  ctllt  mi- 
ion  terrestre  vient  à  se  dissoudre^  Diru  ftru 
donnera  dans  le  ciel  une  autre  motiom.  un  M 
timent  qui  ne  sera  point  fait  de  nunn  d'htiv  re 
et  qui  durera  éternellement  dans  k$  cmx. 

Le  premier  effet  que  doit  prodotre  en  nous 
tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  ^st  de  nous  in- 
spirer une  reconnaissance,  un  amour  el  un 
respect  sans  borne  pour  le  suprême  bienfai- 
teur du  genre  humain,  qui  non-seulement  a 
(ait  connaître  lès  bienraits  d*nn  étal  futur 
pour  les  justes,  mais  qui  a  élevé  pour  eux 
une  maison  étemelle  dans  les  deux,  en  cod- 
sommant  le  grand  ouvrage  de  leur  ré- 
demption. 

Le  second  degré  de  perfection  vers  lequel 
Qous  devons  tendre,  est  de  diriger  nos  ac- 
tions et  notre  vie  entière  comme  il  convient 
à  ceux  qui  ont  reçu  l'espérance  de  ce  bon- 
heur. Leur  intérêt  et  le  devoir  leur  commai> 
dent  également  d'avoir  une  conduite  pure  cl 

Ï pleine  de  droiture  et  de  dignité  dans  tout^i 
es  situations.  Il  ne  leur  est  pas  ordonne  do 
renoncer  i  tous  les  emplois,  à  toutes  \n 
jouissances  de  la  vie  présente  :  ces  opinion) 
exagérées  sont  trop  dangereuses  et  peuvent 
conduire  à  la  superstUiou  ;  mais  au  mili  u 
des  affaires,  des  attraits  et  des  tentationvli 
monde,  leur  conduite  doit  les  rendre  di:r'> 
de  l'héritage  divin  qui  leur  rsl  promis  ll>'f 
doivent  jamais  descendre  à  ce  qui  est  ba^ ^^ 
méprisable,  ni  se  souiller  par  ce  qui  eslci'^- 
rompu,  mois  scr\ir  Dieu  avec  fidèiiie.  i> 
doivent  se  conduire  envers  tes  hommes  a^c 
la  forme  mngnanimilc  de  la  vertu;  ils  »>•  - 
vent  se  montrer  bienfaisants  el  conson  r 
rhumanité  généreuse  qui  convient  a  i  ^ 
êtres  immortels,  aspirant  k  s'étevcr  dnn^  n 
état  futur  jusqu'à  la  perfeclion  à  laqu  ^ 
parviendra  leur  nature  lorsqu'ils  seront  er.  «j 
présence  de  Dieu. 


SERinON  IXn 

SUR  LA  FOLIE  DE  LA  SAGESSE  DU  MONMS. 


Li  ngeae  do  ce  monde  est  folie  devant  DleiL 
(I  ma  CorhMens,  III,  19.) 

Que  souvent  elle  est  immense,  la  différence 
qui  se  trouve  entre  le  jugement  que  nous 
portons  de  nous-mêmes  et  le  jugement  que 
Dieu  prononce;  le  dernier  cependant  est 
le  seul  toujours  conforme  à  la  vérité  1  Lors- 
(^ue  nous  ne  consultons  que  notre  imagina- 
tion sur  la  valeur  et  retendue  de  nos  talents, 
ses  rapports  séducteurs  et  légers  nous  per- 
suadent facilement  qu'ils  sont  dignes  de  Tad- 
miration  générale,  et  sur  cette  foi  si  vaine  et 
si  trompeuse,  nous  espérons  ne  rencontrer 
que  gloire  et  bonheur  sur  la  terre.  Mais  de 
même  que  la  Divinité  oui  voit  avec  la  clarté 
de  révide ncc  le  passé,  le  présent  et  l'avenir, 
^'aperçoit  souvent  qu'une  misère  profonde 


au  delà  des  brillantes  apparences  aniq"^^^^ 
nous  donnons  le  nom  de  félicité;  de  nu  ^^ 
aes  regards  étemels  et  que  rien  ne  p*  -> 
tromper,  découvrent  la  honte  secrète  qu  ^ 
mêle  si  souvent  à  nos  prétendus  senlinitQ) 
d'honneur.  Telle  est  l'instrucUon  que  n  i^^ 
donnent  les  paroles  du  texte  illya  unf  i^ 
gesse  de  ce  monde  qui  eal  (olie  devoni  Dx^^^ 

Certainement ,  lorsque  nous  désirons  ûe* 
Gnir  notre  sagesse,  nous  n'avons  P''« 
d'intérêt  plus  grand  que  celui  de  connnwrt  m 
le  jugement  que  nous  en  portons  est  pa^'^^ 
tement  d'accord  avec  la  vérité;  car  eue '» 
celle  de  nos  qualités  sur  laquelle  nous  1  ■«• 
dons  le  plus  essentiellement  le  droit  de  d  i» 
estimer  nous-^mêmes.  Ceux  d'entre  dou>  ^^ 
l'on  voit  supporter  avec  paUencedes  m» 
talions  ou  des  doutçs  sur  quelques  au.  * 
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parties  de  leur  caraclère  se  sentent  offensés 
et  blessés  cruelkment,  lorsqu'ils  sont  accusés 
de  manquer  do  prudence  et  de  jugement. 
Nous  ayons  raison  de  regarder  la  sagesse 
comme  le  seul  bon  guide  de  notre  conduite  ; 
mais  si  nous  savons  mal  la  définir,  et  si  nous 
prenons  pour  elle  les  calculs,  les  plans  et  les 
efTàrts  de  la  folie,  cette  méprise  perTcrtira 
les  premiers  principes  de  la  conduite,  et  cotte 
erreur  nous  conduira  de  fautes  en  fautes  et 
d*éçaremen(s  en  égarements  pendant  le  cours 
entier  de  notre  vie. 

Le  texte  annonçant  clairement  que  cette 
méprise  se  renouvelle  souvent  dans  le  monde, 
et  notre  intérêt  le  plus  |[rand  étant  d'éviter 
ses  funestes  suites,  je  vais  m'efforcer  de  dé- 
velopper d'abord  pour  quels  motifs  l'Apôlre 
condamne  l'esprit  et  la  nature  de  la  sagesse 
du  monde  ;  nous  examinerons  ensuite  dans 
quels  sens  et  sous  quels  rapports  il  la  qua- 
liGe  de  folie  devant  Dieu. 

!•  Considérons  la  nature  de  la  sagesse  ré- 
prouvée dans  le  texte  comme  folie  devant 
Ûiea.L'Apôtre  la  nomme  la  sagesse  de  cemonde^ 
c*esl-à-dire,  celle  que  les  hommes  possèdent 
le  plus  communément  et  qu'ils  estiment  le 
plus  ;  celle  enfin  qui  fait  accordrr  une  dis- 
tinction particulière  à  ceux  qui  la  possèdent. 
Sa  première  et  sa  plus  notable  différence  avec 
1 1  sagesse  du  ciel  et  la  borne  étroite  et  mé- 
prisable où  s'arrêtent  ses  desseins,  et  qui  ne 
lui  laisse  attacher  de  l'intérêt  qu'aux  avan- 
tages temporels  de  ce  monde. 

L*homme  de  ce  caractère  n^attache  aucun 
prix  aux  bienfaits  spirituels  niaux  perfeotions 
morales^  il  les  regarde  en  quelque  sorte 
comme  des  jouissances  imaginaires  et  sans 
réalité,  qui  ne  peuvent  plaire  ou'aux  esprits 
simples  et  spéculatifs.  Entraîné  par  le  désir 
de  posséder  des  richesses,  de  l'influence,  de  la 
réputation  et  du  pouvoir,  les  commodités,  les 
agréments  que  procurent  l'opulence  et  les 
avantages  brillants  dont  fait  jouir  ordinaire- 
ment l'élévation  du  rang,  sont  pour  lui  les 
seuls  biens  réels  et  solides.  Ardent  à  pour- 
suivre ses  projets ,  les  moyens  qui  peuvent 
les  faire  réussir  lui  paraissent  être  les  meil- 
leurs; quelquefois  cependant  il  préfère  les 
plus  délicats  et  les  plus  honnêtes;  mais  il 
ne  cède  alors  qu'à  l'espérance  qu  ils  assure- 
ront mieux  ses  succès.  11  a  le  désir  de  sauver 
les  apparences  et  de  se  maintenir  dans  Topi- 
Dion  publique  ;  et  pour  y  parvenir,  il  croit 
devoir  conserver  de  la  décence  dans  sa  con- 
duite extérieure.  G'estce  même  motif  qui  force 
la  débauche  la  plus  ouverte  et  la  perversité  la 
plus  impudente  à  secacher  encore  sous  quel- 

3ues  voiles.  Le  caractère  du  sage  du  monde 
iflère  sous  ce  rapport  de  celui  dos  hommes 
de  plaisirs  ;  ces  derniers  lui  paraissent  être 
des  victimes  de  leur  irréflexion ,  de  leur  pas* 
sions  et  de  l'impulsion  du  moment.  Le  sage 
du  monde  éclairé  par  l'expérience  se  montre 
plus  ferme  ei  plus  régulier  dans  ses  vues  ;  il 
compose  plus  habilement  ses  manières  et 
conserve  de  la  décence  jusqu*au  milieu  de  ses 
vices.  11  lui  est  utile  d*être  regardé  comme 
vertoenx  et  bon  ;  mais  satisfait  lorsqu'il  a 
donné  de  lui  cette  opinion ,  il  refase  de  s'as- 


sujettir à  la  mériter  réellement,  et  les  défauts 
que  son  adresse  parvient  à  cacher,  il  croit 
ne  les  plus  avoir. 

Nemanquons  pas  d*obseryer  que  ce  dernier 
caractère  est  mpms  susceptible  de  correction 
et  de  réforme  que  celui  deHiomme  de  plaisir. 
Les  vices  de  la  léeèreté  éclatent  quelquefois 
avec  un  bruit  qui  Penviiconne  de  terreur  ;  les 
crimes  plus  réfléchis  trouvent  un.  appui  dans 
la  fausseté  des  principes.  Les  excessives  irrér 
gularités  du  plaisir  e^i^cîtent  souvent  d«ins 
l'âme  du  pécheur  des  rcpaords  et  des  moments 
de  componction  qui  peuvent  amener  la  con« 
viction  et  la  réforme,  mais  le^  plans  froids  cl 
combinés  par  l'iniquité  du  sage  du  monde 
rendent  la  voix  de  la  conscience  plus  long-r 
temps  silencieuse,  les  alarmes  qu  elle  donno 
ne  sont  point  assez  violentes  pour  le  réveiller^ 
et  son  esprit ,  que  rien  ne  prépare  à  devenir 
meilleur,  s'enfonce  de  plus  en  plus  dans  sea 
mauvais  projets. 

Le  sage  du  monde,  persuadé  qu*il  doit  fixer 
son  attention  sur  lui  seul ,  est  toujours  en-, 
traîné  vers  l'égoYsme.  Pays,  devoir,  honneur,, 
amis,  tout  disparaît  à  ses  yeux  aussitôt  que 
son  intérêt  l'exige.  La  dureté  du  cœur  lui 
parait  être  sagesse,  parce  qu'elle  le  garantit 
des  effusions  involontaires  et  des  bonnes  affec* 
tiens  qui  pourraient  Tentraîner  au  delà  des 
limites  qu'il  se  prescrit.  Plus  la  sagesse  du 
monde  fait  de  progrès  dans  son  cœur,  plus 
le  cercle  de  ses  amitiés  se  rétrécit.  11  exceptera 

S  eut-être  sa  famille  parce  qu'elle  peut  ajouter 
son  importance  personnelle  ou  parce  qu*ellu 
se  lie  naturellement  avec  ses  plans  de  pou- 
voir et  de  fortune,  mais  tout  ce  qui  est  au« 
delà  de  cette  Mf^ne  ne  lui  paraît  pas  mériter 
son  attention.  Son  grand  principe  est  de  ne 
jamais  former  sérieusement  une  entreprise 
sans  avoir  entrevu  quels  avantages  elle  pourra 
lui  procurer.  Pour  lui  Tesprit  public  est  une 
chimère  capable  de  se  faire  respecter  par  les 
simples  ou  le  prétexte  employé  par  les  artifi- 
cieux pour  parvenir  à  leur  but.  Jugeantd'après 
lui-même  tous  ceux  qui  Tenvironnent,  il  sud- 
pose  que  tous  les  hommes  agissent  d'après 
des  vues  intéressées  et  qu'il  ne  peut  trop  se 
tenir  en  garde  contre  eux.  Cet  état  d'isole- 
ment le  rend  étranger  à  tous  les  mouvements 
tendres  et  généreux  de  l'amitié,  mais  il  sera 
puni  à  son  tour  ;  il  verra  que  l'impossibilité 
d'arriver  jusqu'à  son  cœur,  écartera  loin  de 
lui  tous  ceux  qui  auraient  pu  l'aimer.  La  pru- 
dence l'empêchera  quelquefois  de  s'aban- 
donner aux  transports  les  plus  violents  delà 
haine,  mais  il  n'en  restera  pas  moins  impi- 
toyable toutes  les  fois  qu'il  le  pourra  sans 
danger  pour  sa  fortune  ou  pour  sa  personne. 
La  présomptueuse  confiance  qu*il  prend 
dans  sa  connaissance  des  hommes  lui  fait  re- 
garder la  franchise,  la  candeur  et  la  simplicité 
comme  des  qualités  inutiles  ou  ridicules  qui 
ne  peuvent  être  prisées  que  par  celui  qui  ne 
connaît  pas  le  monde  ;  c'est  surtout  à  cause 
de  son  adresse  pleine  d'art  qu'il  s'estime  lui- 
même.  Dans  ses  efforts  pour  supplanter  un 
rival,  il  préférera  toujours  1  intrigue  à  une 
opposition  franche  et  loyale.  Si  tous  les  hom-< 
mes  lui  ressemblaient,  fa  politique  et  la  con- 
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naissance  du  monde  ne  seraient  que  dissimu- 
lation et  fourberie.  Le  monde  est  une  grande 
école  où  la  fraude,  sous  toutes  les  formes 
dont  elle  est  susceptible,  est  la  première  des 
leçons  et  la  plus  prompfement  retenue  ps^r 
ceux  qui  travaillent  à  faire  des  progrès  dans 
la  sagesse  mondaine  ;  (e  sage  du  monde  enGn 
est  celui  qu^  pour  son  intérêt  vous  flatte,  vous 
trompe  et  vous  sourit  en  face,  tandis  qu'il 
fircsse  des  plans  secrets  pour  votre  ruine,  La 
(Iroiture  et  Tbonnear  ne  sont  pour  lui  que  des 
mots  de  convention  qu*il  nç  rappelle  et  dont 
il  ne  vante  la  valeur  que  lorsqu'ils  peuvent 
lui  devenir  utiles. 

Je  n'ai  voulu  laisser  échapne^  aucun  des 
traits  qui  peignent  ce  caractère,  aGn  que 
chacun  de  nous  pût  reconnaître  s'ils  lui  sont 
|ous  étrangers  ;  car  cette  sagesse  du  monde 
ç*est  que  trop  commune  à  rencontrer,  et  sou- 
vent le  nombre  immense  des  coupables  em^ 
pèche  de  la  blâmer  avec  toute  la  sévérité 
qu'elle  mérite.  Examinons  maintenant  de 
.  bonne  foi  si  ce  caractère  mérita  notre  amour, 
'  Pst-ce  à  rhomme  du  monde  poli ,  superficiel 
et  complaisant,  que  nous  demanderons  d'étrê 
le  compagnon  et  l'amii  de  notre  coeuir  ?  Qui  de 
flous  le  désiirera  pour  fils,  pour  frère,  pour 
époux?  Oserons-nous  lui  confier  nos  intérêts 
(es  plus  chers  et  t'initier  dans  nos  secrets  ? 
Notre  cœur  peut-il  véritablement  Thonorer 
et  le  respecter  ? 

Il  est  possible  que  nous  i^dmirioos  sa  fi- 
nesse et  son  habileté;  la  crainte  qu'il  n'en 
abuse  çonti^e  nous,  nous  empêchera  de  lui 
montrer  de  Téloignement;  nous  chercherons 
même  à  le  rapprocher  de  nous  ;  mais  qui  de 
nous  le  chérira  comme  un  père«  l'honorera 
comme  un  magistrat  ou  désirera  l'avoir  pour 
souverain  ?  Quelle  est  donc  la  valeur  do  celle 
sagesse  vanlée  par  le  monde,  qui  ne  peut  ni 
concilier  l'amour,  ni  («lire  naître  la  confiance 
ni  commander  un  respect  intérieur? 

Admettons  encore  que  le  sage  du  mondç 

} possède  les  talents  les  plu&  éminents,  qu^il 
oint  rinstruction  et  le  génie  à  beaucoup  d*art 
et  de  sagacité,  ou'il  s'rsl  toujours  fait  distin- 
guer par  son  éloquence  lorsqu'il  a  défendu 
su  propre  cause,  et  que  ses  ennemis  n'ont  ja- 
mais eu  le  droit  dé  lui  contester  son  courage. 
Mais  quelle  sera  la  conséquence  nécessaire 
de  cet  assemblage  de  tiinl  de  brillantes  qua- 
lités ?  Il  nous  sera  prouvé  que  cette  réunion  des 
talents  les  plus  distingués  perd  tout  son  lustre 
et  sa  dignité,  qu'elle  reste  mémo,  sans  aucune 
efficacité  lorsqu'elle  n'est  point  accompagnée 
par  le  mérite  moral  et  par  la  vertu.  Il  est 
difficile  d'accorder  un  respect  constant  à  des 
talents  qui  n'ont  aucun  pouvoir  pour  en-r 
chaîner  le  cœur  et  pour  se  faire  sincèrement 
honorer  par  le  genre  humain.  Observons 
donc  soigneusement  et  n'oublions  jamais  que 
rintégrité,  le  mérite  moral  et  la  probité  pos- 
tèilentseuls  la  puissancededonncr  l'empreinte 
de  l'excellence  aux  talents  et  aux  facultés  que 
nous  pouvons  posséder, 

11.  Après  avoir  considéré  la  nature  et  reflfet 
de  la  sagesse  mondaine  par  rapport  aux 
hommes,  recherchons  ce  qu'elle  est  par  rap- 
port &  Dieu.  Le  texte  la  nonune  folie  devant 


Dieu.  Elle  Test  sous  trois  points  de  vue  dife- 
rents.  Elle  est  méprisable  à  ses  yeox;  il  serii 
d'elle  et  de  ses  tentatives,  et  lorsquVlle  pa- 
rait promettre  quelques  succès ,  Dieu  les 
change  en  disgrâces  eine  laisse  que  sa  ?aai(é. 
Quelque  satisfaisante  et  quelqu'exagérée  que 
que  puisse  être  l'opinion  que  le  sage  do 
monde  a  de  lui-même ,  quels  que  soient  les 
égards  qu'il  obtient,  de  l'aveugle  multilode, 
combien  son  orgueil  n'est-il  pas  humilié  Ion- 
qu'il  est  forcé  de  penser  que  son  caradère 
est  bas  et  méprisable  aux  yeux  du  jupe  in- 
faillible et  suprême  de  tout  mérite.  LIsods 
dans  les  livres  saints  les  déclarations  de  Dira 
même  :  //  aime,  il  honore  la  vérité  au  fond  it 
cœur ,  l'Aine  vure  et  sincère  ;  celui  gui  morcAe 
droit  et  fait  aes  œuvres  de  droiture  demeurtr^ 
dans  son  tabernacle ,  t7  habitera  sur  sa  mon- 
tagnfi  sacrée. 

Jésus-Chrisi  voulant  honorer  et  distinpor 
particulièrement  l'un  de  ses  disciples,  lui 
donna  ce  témoign.ige  :  Voyez  cet  enfant  d'Is- 
raël, certainement  il  n'existe  en  lui  aucun  di- 
tour  (Saint  Jean,  I^  4^7.)  Ce  caractère,  sidlé- 
rcnt  de  celui  de  la  sagesse  mondaine,  proore 
avec  évidence  combien  notre  divin  SâUfeur 
la  trouvait  méprisable.  Non- seulement  les 
déclarations  de  l'Ecriture,  mais  tous  les  acle< 
de  la  Providence  nous  instruisent  du  mépris 
de  Dieu  pour  la  sagesse  du  monde.  A  qui 
daigna-t-il  conférer  les  plus  hantes  roarqurs 
de  distinction,  qui  jamais  honorèrent  li  rnre 
humaine  î  Quels  forent  ceux  qu'il  chcwt 
pour  être  les  compagnons  de  son  Fris,  poor 
être  les  coopérateurs  de  ses  miracles  et  pour 
annoncer  le  bonheur  éternel  an  genre  hu- 
main î  Dieu  ne  confia  point  ces  fonctions  su- 
blimes aux  sages  du  monde,  aux  hommes  le) 
plus  renommés  par  leur  politique  ;  mais  poor 
mieux  prouver  la   folie  de  la  snpesse  da 
monde,  il  c|ioisit  des  hommes  simples .  unw 
et  sans  art  ;  ce  fut  par  leur  moyen  qu  il  n«- 
versa  les  établissements  les  plus  élonnanu 
de  l'industrie,  de  la  clairvoyance  et  |ie  w 
puissance  humaines.  Dieu  pour  miem  taw"' 
gner  son  dédain  de  la  sagesse  du  «»<>""*' ^ 
corde  quelquefois  dans  les  secrets  de  sa  pro- 
vidence des  avantages  extérieurs  à  ceux  q« 
les  poursuivent  si  vivement,  maisjamaw» 
ne  permet  que  la  politique,  l'adresse  «»« 
tifice  soient  des  moyens  sufBsanU  V^firtf^T^ 
inaltérable  la  possession  des  richesses,  « 
réputation  et  des  honneurs  ;  il  ne  P«'J'"J* 
mais  qu'ils  obtiennent  cette  preuve  <ie  «f" 
supériorité.  Le  prix  de  la  course  n  apport*^ 
pas  toujours  au  plus  léger ,  ni  la  nctoire^ 
plus  fort,  ni  la  nchesse  à  l'intdhgenc^^^^^ 
au  contraire,  U  distribue  les  ànn^J^J. 
fortune  d'une  main  qui  wmble  être  »oai 
rente ,  et  souvent  il  permet  qu  «^fj^ff 
gnés  par  les  plus  bas  et  les  plus  ^J^Z^ 
des  hommes,  afin  de  mieux  pw"!^**"^  «,01 
(es  efforts  de  la  sagesse  humaine  w  »' 
poin^  suffisants  pour  les  obtenir.     ^^^ 
I^econnaisseï ^  sages  du  ^^^^\*^;ce 
Dieu  mépris^  vos  prWenlions,et  ^^^^M^ 
n'est  point  à  vous  qu'il  accorde  ij«^n«  ^^ 
spirKuels,  U  les  réserve  ponrlei  bo»™»-  ^.^^ 
et  religieux.  Ne  vous  livres  donc  poio*- 
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jueil  parce  qne  vous  rcmporlez  quelquefois 
es  avantages  mondains  après  lesquels  vous 
*oarez  avec  tant  d*ardcur  ;  regardez  autour  de 
'ous,et  vous  verrez  souvenl  le  rebut  du  genre 
lumain  et  les  hommes  que  vous  méprisez  le 
»lus, recevoir  une  portion  égale  ou  supérieure 
I  la  vôtre ,  de  ces  mêmes  biens  que  la  main 
livioe  laisse  tomber  sur  les  méciiants  autant 
{uesor  les  bons. 

Secondement.  La  sagesse  du  monde  est  folie 
itvant  Dieu,  parce  qu'il  se  rit  de  ses  vaines 
entatives.  Les  triomphes  qu'elle  obtient  quel- 
{uefois  ne  lui  sont  accordés  que  pour  coni^ou- 
iri  Texécution  des  desseins  de  ta  Providence, 
.es  lauriers  des  conquérants  et  les  succès  des 
ionspiratears  éblouissent  et  soutiennent  les 
forts  de  ceux  qui  travaillent  à  suivre  leurs 
races  ;  mais  consultons  les  annales  de  Fhis- 
(lire,  pénétrons  dans  les  détails  secrets  de  la 
ie  privée,  et  nous  trouverons  qu'il  est  bien 
are  que  la  scélératesse  atteigne  son  but  et 
|ue  l'homme  sans  principe  soit  heureux, 

)a  justice  du  Ciel,  il  est  vrai,  ne  se  mani- 
este  pas  toujours  pendant  le  présent  en  ren-^ 
tant  à  chacun  selon  ses  œuvres,  mais  l'œil  ob- 
ervateur  remarquera  qu'il  existe  deux  cir- 
:ODStances  dans  lesquelles  le  gouvernement 
livin  s'est ,  dans  tous  les  âges ,  rendu  sens!- 
lie  aux  hommes  ;  presque  toujours  les  su-^* 
lerbes  conceptions  de  l'orgueil  no  conduisent 
a'â  rhumiliation, et  presque  toujours  aussi  le 
néchant  se  prend  dans  les  pièges  qu'il  tend  à  ses 
ivanx.La  Providence  marque  profondément 
ardes  milliers  d'exemples  les  traces  de  son 
ourernement  juste  et  redoutable,  afin  de 
)rcer  dès  cette  vie  l'esprit  humain  à  respec- 
sr  et  à  craindre  sa  justice.  A  quelque  degré 
'élévation  qu'il  laisse  parvenir  la  puissance 
ela  terre,  il  ne  lui  permettra  jamais  d'égaler 
ï  sienne  ni  de  lui  résister  ;  et  quels  que 
oient  les  efforts  de  l'artifice,  il  ne  souffrira 
imaisqulls  paissent  s'opposer  à  ses  desseins, 
'andis  que  la  fraude  rassemble  toute  son  at- 
îDtion  et  multiplie  ses  détours  pour  à  la  fois 
ssarer  et  cacher  ses  projets,  le  Tout-Puissant 
lit  naître  un  événement  imprévu  dont  l'ap* 
arence  peu  grave  n'inspire  d*abord  aucune 
raiDle  ;  mais  tout  à  coup  il  se  développe ,  la 
9ue  s'arrête  •  et  celui  qui  crovait  pouvoir  la 
tire  tournera  son  ffré  tomlie  dans  le  plus  hu- 
miliant désespoir.  Celui  qui  est  €LSsis  dans  les 
itux  se  rira  des  méchants  ;  ie  Seigneur  les  tour* 
era  en  dérision ,  alors  il  leur  parlera  dans  sa 
otère  et  versera  sur  eux  les  plus  mortels  dé- 
loisirs  (Ps.  XI,  h,  5.) 

Lédifice  élevé  contre  ses  décrets  par  leur 
oliliaue  astucieuse  n'était  qu'un  édifice  de 
oussière,  un  souffle  de  sa  bouche  a  suffi 
<our  le  faire  écrouler.  Les  méchants  sont  en- 
doppésdans  leur  propre  malice  ;  ils  sont  pris 
ont  la  fosse  que  leurs  mains  ont  creusée.  Cet 
àjel  t'accomplit  sur  toute  la  terre,  cette  main 
éitnd  sur  toutes  les  nations  (IsaYe,  XIV,  26.) 

Troisièmement.  La  sagesse  du  monde  est 
olit  devant  Dieu ,  parce  que  la  Providence, 
néine  en  lui  laissant  parcourir  sans  trouble 
ouïe  sa  carrière  et  remplir  heureusement 
^s  desseins,  ne  permet  pas  qu'elle  produise 
rieu  par  elle-mâne  dont  l'issue  soit  digne 


de  la  poursuite  d'un  homme  vraiment  sage; 
Cette  sagesse,  toujours  en  contradiction  avet 
elle-même,  loin  de  conduire  au  bonheur^ 
n'arrive  qu*à  des  fins  misérables.  Celui  qui 
croit  à  rimmortalité  de  TAme  montre-t-il  dé 
la  sagesse  lorsqu'il  ne  s'occupe  que  des  in- 
térêts de  la  terre  et  qu'il  ne  songe  point  aux 
punitions  qui  menacent  les  coupables?  Mon- 
tre-t-il de  la  sagesse  celui  qui  se  permet  d'é- 
chairger  ainsi  1  éternité  contre  le  temps  ?  La 
conquête  du  monde  ne  dédommagera  point 
de  la  perte  de  son  âme; 

Mais  sans  nous  arrêter  seulement  à  l'im- 
posante pensée  d'un  mondé  à  venir,  ne  re- 
gardons que  les  scènes  ordinaires  de  la  vie« 
nous  verrons  conïbien  la  sagesse  du  mondé 
a  de  ressemblance  avec  la  folie,  et  nous 
avouerons  qu'elle  ne  conduit  qu'à  de  médio- 
cres avantages.  Faisons  l'énumération  de 
tous  les  travaux ,  de  toutes  les  souffrances 
et  de  tous  les  sacrifices  par  lesquels  le  sage 
du  monde  a  besoin  d'acheter  ses  succès.  Il  a 
àupplanléson  rival,  il  a  vaincu  son  ennemi^ 
sa  familleetlui  sont  au  comble  des  honneurs, 
mais  comment  en  jouit-il  ?  Avec  un  esprit 
souvent  inquiet,  avec  un  caractère  au  moins 
douteux,  avec  une  réputation  mal  assurée  ; 
le  monde  conserve  généralement  des  soup- 

Îons  sur  sa  conduite  et  sur  ses  principes, 
/homme  judicieux  et  clairvoyant  l'observe 
avec  crainte  et  méfiance  ;  vainement  il  se 
flatte  que  des  sipparences  plausibles  suffiront 
pour  cacher  le  fond  de  son  cœur,  et  pour 
rendre  toujours  impénétrable  le  mystère  de 
ses  mauvais  sentiments.  Il  est  possible  d*é* 
chapper  pendant  un  temps  fort  court  à  la  pé-' 
nétration  générale,  mais  celui  que  son  rôle 
fbrce  de  marcher  pendant  un  certain  espace 
de  temps  en  la  présence  des  hommes,  et  que 
les  divers  événements  de  la  vie  viennent 
éprouver,  ne  manque  jamais  de  montrer  i 
découvert  la  réalité  de  son  caractère.  L'opi- 
nion publique  finit  par  être  plus  juste  dans 
le  jugement  qu'elle  porte  de  Thonneur,  du 
mérite  et  de  la  probité;  mais  tandis  qu'elto 
s'éclaire,  les  avantages  de  la  fortune  et  du 
rang  perdent  une  partie  de  leurs  charmes. 
Le  temps  les  dépouille  de  leur  première  sa-* 
veur,  et  les  espérances  éteintes  ne  sontrem^ 

E lacées  que  par  des  soucis  et  des  craintes* 
.'homme  du  monde  aperçoit  la  haine  et  l'en* 
vie  qui  Tenvironnent  et  Tépient,  et  bientôt  fa-« 
tigué  des  basses  nalterics  que  lui  prodiguai 
la  cupidité,  son  cœur  gémit  d'être  seul  et  de 
n'avoir  aucun  ami  véritable.  Cependant  le 
temps  continue  son  vol,  il  accumule  les  an- 
nées sur  sa  tête,  et  lorsque  le  terme  de  sa 
vie  s'approche,  c'est  alors  que  la  foule  des 
remords,  des  appréhensions  et  des  troubles 
viennent  empoisonner  toutes  les  jouissances 
de  sa  prospérité. 

Maintenant,  saffe  de  la  terre,  apprécie  ton 
véritable  sort,  calcule  les  avantages  acquis 
partaprévoyanceinsidieuse,partonégoïsm(% 
par  ton  adresse  pleine  de  duplicité,  par  ta  po^ 
litique  profonde.  Oses-tu  dire  que  ton  cœur 
est  satisfait  de  la  règle  dont  tu  as  fait  choix 
pour  te  conduire?  Ton  bonheur  réel  s'est-il 
accru  dans  la  même  proportion  que  ta  for- 
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ta.ic  et  les  honneurs  ?  Tes  jours  s*écoulenl- 
ils  véritablement  dans  la  joie  ?  tes  nuits 
sont-elles  plus  calmes  et  plus  exemptes  de 
soucis  que  celles  de  Thomme  simple  et  juste 
que  ta  regardais  avec  un  si  grand  dédain. 
Descends  au  fond  de  ta  conscience  ;  calcule 
si  tes  gains,  que  tu  ne  pourras  conserver  au 
delà  de  la  vie,  compensent  la  crainte  que 
t'inspire  ton  Créateur.  La  honte  et  la  dou- 
leur ne  viennent-elles  pas  se  mêler  i  ta  joie 
lorsque  tu  sens  que  tu  ne  peux  plus  l'estimer 
toi-même,  et  que  lu  nUnspires  qu'une  sorte 
de  mépris  à  tout  ce  qui  est  vraiment  sage  et 
vertueux  sur  la  terre.  Combien  de  temps ,  6 
iimples  !  aimereX'VOus  la  simplicité?  Combien 
de  temps  les  railleurs  se  plairontMs  dans  leurs 
railleries  f  Les  fous  hatront-ils  toujours  Vin- 
strucdon  f  Combien  de  temps  encore  aimer eX' 
vous  la  vanité  et  courrex-vous  après  elle  t 

Les  réflexions  précédentes  sur  la  sagesse 
du  monde,  prouvent  assez  combien  il  est 
juste  de  la  nommer  folie  devant  Dieu;  et  com- 
bien les  saintes  Ecritures  ont  le  droit  d'en 
parler  sévèrement  en  la  désignant  comme 
terrestre,  sensuelle  et  même  diabolique.  L'a^ 
pâtre  saint  Jacques,  pour  nous  donner  une 
idée  convenable  de  la  sagesse  qui  vient  d*ea 
haut,  dit  qu'elle  est  pure,  pacifique,  douce^  fa* 
cile  à  être  suppliée^  pleine  de  miséricorde  et 
de  bons  fruits^  toujours  impartiale  et  sans  hy^ 
pocrisie. 

Telle  est  la  véritable  sagesse  que  notre  de* 
voir  et  notre  intérêt  nous  commandent  égale- 
ment de  cultiver.  Elle  a  tous  les  caractères 
3 ni  servent  à  l'élever  éminemment  au-dessus 
e  celle  du  monde.  Elle  est  ferme  et  séné- 
rease,  magnanime  et  sans  crainte»  unilorma 
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et  conséquente.  Le  sage  dn  moade  esloblit^é 


d'arranger  ses  plans  de  conduite  d'après  lei 
circonstances  changeantes  de  la  terre  ;  il 
chancelle,  il  s'embarrasse,  il  est  rompHd- 
crainles  sur  l'avenir,  et  le  présenleslobs^ 
curci  par  les  troubles  ;  mais  l'homme  <^\» 
aux  yeux  de  Dieu  se  meut  dans  une  sphèr: 
plus  haute.  L'inlqgrité  qui  dirige  sa  cour^!) 
ne  le  laisse  jamais  indécis,  il  chercLc  par  km 
la  justice,  la  décence  et  rhonnear,  cl  sall>- 
fail  dès  qu'il  les  rencontre,  il  agit  sans  faire 
d'autres  questions;  il  sait  qu'il  n'est  pas  m 
son  pouvoir  de  déterminer  Tissue  des  eu- 
nements,  mais  il  remplit  fiiièlenienl  son  r6!.\ 
en  laissant  à  la  providence  divine  le  soin  i!e 
veiller  sur  ses  intérêts  éternels  et  sur  ceux 
de  sa  vie.  Rassuré  par  cet  esprit  de  saztss'' 
qui  s'accorde  parraitemenl  avec  la  Yisilar> 
attention ,  il  dédaigne  l'artifice  el  la  ûuo>e 
sans  jamais  renoncer  aux  précautions  (]c 
conseille  la  prudence.  On  ne  le  voit  poiDU» 
confier  à  la  faible  imprévoyance,  mais  la  n- 
blesse  et  la  grandeur  de  son  caractère  i:i 
font  repousser  avec  mépris  tous  les  in())>:^ 
que  peut  offrir  la  dissimulation  ;  jamais  il  1. 1 
recours  au  déguisement,  parce  quille cr  i 
inutile,  et  parce  qu*il  rougirait  de  s'en  s^r 
vir.  Tel  est  le  caractère  qui  fait  i  la  fois  ai- 
mer el  respecter.  Il  annoblil  le  magistrat  pt 
le  juge  ;  il  accroît  les  honneurs  et  la  di:i:  <• 
des  rangs  les  plus  élevés  ;  il  comman  i  a 
yénéralion  à  tontes  les  classes  de  la  sociee: 
et  pendant  que  la  mémoire  des  ariiGii<  u\  ^ 
fiétril  el  s'évanouit,  celle  du  véritable  ^î:* 
demeure  parmi  les  hommes  et  reçoit  de  Di  a 
une  gloire  immortelle. 
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Le  cœiir  de  rtiomme  choisûl  st  roule ,  mais  Dieu  dirige 
ses  pas. 

(mw.  XVf ,  9.) 

L*homme  fait  servir  la  faculté  dlmaginer 
et  de  penser,  qu'il  possède,  à  former  chaque 
jour  de  nouveaux  projets.  Lorsque  nous  con*- 
lemplons  le  monde,  nous  voyons  uno  scène 
toujours  occupée,  toujours  active,  ou  la  mul- 
titude en  mouvement  se  laisse  entraîner  par 
ses  passions  et  s*engage  à  poursuivre  avec 
ardeur  les  desseins  différents  qu'elle  espère 
voir  tous  couronnés  par  le  succès;  mais 
rcxpèrience,  de  son  côté,  vient  souvent  Tin- 
struire  de  la  vanité  de  ses  efforts  et  de  Tinu- 
tilité  de  ses  peines.  Le  prix  de  la  course  rst 
loin  d'être  toiêfours  au  pltu  léger,  ou  la  vic- 
ioire  au  plus  fort ^  et  les  richesses  aux  hommes 
intelligents.  Il  parait  clairement  que  nos  ef- 
forts, et  les  travaux,  quelque  grands  quMls 
poissent  être,  sont  tous  dominés  par  une 

{puissance  invisible,  par  une  providence  ce- 
este  dont  les  moyens  secrets  échappent  à 
notre  pénétration  et  n'en  sont  que  plus  irré- 
sistibles. De  plus  hauts  desseins  une  les 
oAtres  sont  liés  avec  les  résultais  de  notre 
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conduite;  des  plans  plus  profonds,  plus  t.>« 
que  ceux  de  Thomme  et  dont  il  napa<.' 
plus  légère  connaissance  sont  accomplis  [*• 
le  Tout-Puissant.  Le  fil  invisible  qui  nou^ 
nous  permet  de  courir  jusqu*à  une  ceri()ir 
dislance,  mais  ce  même  fil,  que  nos  jeu\  > 
peuvent  voir  et  que  nos  forces  ne  'pou< 
rompre,  nous  laisse  avancer  ou  nous  rel 
selon  que  le  Ctc!  l'ordonne. 

Cette  condition  étant  celle  de  rhomme  s:' 
la  terre,  j*éc!airrirai  d*abord  le  sens  de c^ 
paroles  du  texte  :  Le  cœur  deVhomme  ehc'>  - 
sa  route ,  tmiii  le  Seigneur  dirige  ses  pa$.  i  ' 
ferai  connaître  ensuite  rutilité  pratique  - 
cette  doctrine. 

Parmi  ceux  qui  confessent  Pexistonce  <'' 
la  Divinité,  tous  croient  généralement  qo  (^^I  ' 
exerce  un  gouvernement  quelconque  sur  K» 
affaires  humaines.  La  raison  a  toujours  n^ 
jeté  la  supposition  que  Dieu  n'acréé  i'eoi^^ 
étonnant  de  l'univers,  que  sa  main  libc  /' 
ne  lui  a  prodiffuétanld*ornemenls,e(q  ' 
ne  l'a  peuplé  d'êtres  intelligents  quep'^ 
leur  refuser  ses  soins ,  que  pour  les  ah  ■  " 
donner  cusuite  comme  une  race  méprisai)  i 


SERMON  SUR  LE  GOUVERN.  DES  AFFAIRES  HUMAINES.' 


C«5 

el  pour  laisser  le  hasard  présidera  tous  lears 
iatéréls.  Quelques  anciens  philosophes  adop- 
taient ,  il  est  vrai ,  cette  absurde  opinion  ; 
mais  n'attribuant  ni  la  création  ni  le  gonver- 
necnenl  du  monde  aux  êtres  qu'ils  dési- 
gnaient comme  des  dieux,  ils  ne  doivent 
être  rangés  que  dans  la  classe  des  athées. 

De  quelle  manière  la  Providence  s'entre- 
niet-elle  dans  les  affaires  humaines?  Par 
quels  moyens  influence-t-elle  les  pensées  et 
les  projets  des  hommes?  Comment  cette  in- 
fluence ne  les  prive-t-^Ile  pas  de  la  liberté  de 
choisir  et  de  vouloir?  Ces  questions,  d'une 
nature  mystérieuse,  ont  souvent  fait  nailre 
des  controverses  très-difficiles  à  bien  éclair- 
cir  ;  mais  sachons  aussi  nous  rappeler  que 
rinflucnce  de  la  Divinité  ne  cesse  jamais  de 
diriger  à  travers  les  cieux  la  marche  du  so-*- 
leil,  de  la  lune,  des  étoiles,  des  planètes  et 
des  comètes,  quoique  ces  corps  célestes  pa- 
raissent se  mouvoir  dans  une  libre  carrière; 
et  cette  puissance  directrice,  nous  ne  pou- 
vons pas  mieux  la  déflnir  que  :  Tinfluence 
divine  sur  les  projets  des  hommes. 

Quel  que  suit  le  mode  employé  par  Dieu^ 
el  quoiqu'il  nous  soit  inconnu,  son  pouvoir, 
qui  régit  tout,  est  un  fait  dont  la  cerlilude  se 
fait  sentir  et  reconnaître  dans  le  monde  mo- 
ral comme  dans  le  monde  physique.  Or,  lors- 
que rien  ne  peut  altérer  la  vériléd'un  fait,  nous 
n'aFODS  pas  le  droit  de  le  révoquer  en  doulci 
uniquement  parce  que  nous  ne  comprenons 
pas  les  moyens  qui  l'ont  produit.  L'Ecriture 
nousattestcconlinuellement,et  delà  manière 
la  plus  claire,  que  Dieu  prend  part  à  tout  ce 

3UI  survient  parmi  les  hommes.  Elle  nous 
it  sans  cesse  qu'il  dirige  et  gouverne  la 
course  des  événements  de  manière  à  faire 
correspondre  chacun  d'eux  à  la  sagesse  de 
ses  desseins  el  à  la  justice  de  son  gouverne- 
ment. Le  texte  nous  répète  explicitement  et 
distinctement  cette  vérité;  et  toutes  les  pages 
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l'histoire  des  hommes  d'Etat,  aes  guerriers 
célèbres,  des  ambitieux  et  des  eitlrepriseê 
fameuses,  bornons  nos  observations  à  la  vie 
la  plus  uniforme  et  la  plus  simple,  ne  voyons 
que  ceux  dont  la  conduite  ne  cherche  jamais 
a  s'écarter  de  la  ligné  la  plus  ordinaire; 

Rappelez-vous,  mes  frères,  combien  sont 
nombreuses  les  circonstances  où  vous  avex 
senti  que  l'accomplissement  de  vos  désirs  et 
de  vos  projets  dépendait  entièrement  de  la 
volonté  divine.  Entraînés  par  votre  imagi- 
nation, vous  aviez  formé  des  plans  dont  vos 
vœux  demandaient  le  succès.  Vous  n'aviez 
rien  oublié  de  ce  que  la  prévoyance  peut  con« 
seiller.  Vous  aviez  épuisé  toutes  les  combi« 
naisons  et  pris  vos  mesures  avec  une  pru- 
dence si  vigilante  que  vos  espérances  vous 
paraissaient  être  appuyées  sur  une  base  iné- 
branlable ;  mais,  hélas!  un  événement,  si  lé« 
ger  qu'il  ne  vous  semblait  pas  même  dii^ne  de 
votre  attention  et  dont  vous  avez  dédaigné 
de  prévoir  les  suites,  a  cependant  sufG  pouf 
changer  le  cours  des  choses,  pour  leur  don-^ 
ner  une  nouvelle  direction  et  pour  renver* 
scr  ces  brillants  mais  frêles  édiGces. 

Quelquefois  la  Providence  a  permis  que  vos 
plans  se  réalisassent,  vous  vous  êtes  alors 
applaudis  de  votre  sagesse ,  vous  vous  êtes 
assis  aux  tables  de  la  joie  pour  célébrer  vos 
succès;  mais  bientôt  vous  avez  découvert 
avec  surprise  que  vous  n'aviez  pas  atteint  le 
bonheur  el  que  les  décrets  éternels  avaient 
ordonné  que  tout  ce  que  vous  veniez  d'obte« 
nir  serait  frappé  de  vanité.  Souvent  la  pros- 
périté nous  fuit  malffré  nos  longs  et  pénibles 
travaux,  et  quelquefois  sans  qu'on  l'attende» 
elle  tomt»e  sur  nous  comme  de  sa  propre  vo- 
lonté. Le  bonheur  dépend  de  ressorts  secrets  ' 
trop  fragiles  et  trop  délicats  pour  être  mis 
en  mouvement  par  l'art  des  hommes.  11  exige  ' 
une  combinaison  particulière  des  circonstan- 


ces  d'accord  avec  l'état  de  notre  esprit;  ton- 
des livres  saints  nous  assurent  que  la  Provi«  jours  rencontrer  une  pareille  combinaison 
deoce dans  ses  diverses  dispensatiousrécom-  est  au  delà  du  pouvoir  de  l'homme,  mais 
pense  les  justes  ou  les  châtie  suivant  que  sai     Dieu  peut  l'effectuer  dans  tous  les  instants. 

Sa  volonté  seule  a  réglé  la  série  entière  des 
événements,  et  les  cœurs  de  tous  les  hommes 
sont  dans  ses  mains,  potir  les  tourner  par-^ 
tout  où  il  veut  comme  le$  eaux  des  fleuves. 
L'imperfection  de  nos  connaissances,  pour 
nous  assurer  de  ce  qui  nous  est  bon,  et  l'im- 
possibilité de  nous  donner  ce  bien  lorsqu'il 
nous  est  connu,  causent  la  foule  des  disgrâ- 


sagesse  l'ordonne  et  qu'elle  ne  manque  ja-^ 
mais  de  punir  les  méchants. 

Si  Dieu  ne  commandait  pas  à  tous  les  évfr* 
nements,  s'il  ne  les  surveillait  pas  tous,  il 
ne  serait  plus  le  gouverneur  suprême  de  l'u- 
nivers. Puisque  c'est  à  sa  providence,  qui 
domine  tout  et  dirige  tout,  que  s'adressent 
nos  adorations  et  nos  prières  ;  les  perfections 
de  la  Divinité  seraient  sans  aucun  intérêt 


it  ,  ces  qui  témoignent  sans  cesse  que  la  voie  de 
pour  le  genre  humain,  si  jamais  elles  ne  ve-  l'homme  n'est  pas  en  lui-même,  qu'il  n'est  ja* 
naient  au  secours  de  notre  faiblesse  et  de     mais  le  maître  de  son  sort,  qu'en  vain  il  pro- 


noire  misère.  Le  Tout-Puissant  ne  peut  pas 
être  spectateur  indifférent  de  la  conduite  de 
tes  créatures,  et  le  méchant  n'est  pas  à  ses 
yeux  l'égal  de  l'homme  de  bien. 

Il  serait  inutile  d'étendre  plus  loin  les  rai- 
lonnements  qui  prouveraient  l'existence  et 
la  nécessité  d'une  providence  particulière  ; 
chacun  de  nous  en  trouve  le  témoignage 
dans  le  fond  de  son  cœur.  Nous  n'avons  points 
besoin  de  rappeler  les  événements  imprévus 
(t  terribles  qui  jettent  les  nations  dans  l'é- 
lonnement  et  les  forcent  de  reconnaître  la 
main  (le  la  Providence  ;  et  sans  recourir  A 


pose^  que  Dieu  seul  dispose^  et  que,  dans  les 
mains  de  la  Providence ,  l'incident  le  plus 
léger  est  un  instrument  qui  suffit  pour  ren* 
verser  les  plans  les  mieux  combinés  par  les 
hommes. 

Accident,  hasard  et  fortune  sont  des  mots 
souvent  proférés  auxquels  l'homme  attribue 
beaucoup  de  puissance,  mais  ils  sont  réelle- 
ment vides  de  sens,  on  s'ils  ont  une  signifi-^ 
cation,  elle  ne  sert  qu'à  désigner  les  opéra- 
tions inconnues  de  la  Providence.  Soyons  as- 
surés que  rien  n*arrive  sans  cause  ni  vaine* 
ment  dans  l'univers  de  Dieu  ;  chaque  éréne^ 
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ment  a  sa  direcUon  déterminée.  Ce  chaos  des 
inlrigaeset  des  affaires  humaines  où  nous  ne 
distinguons  aucune  lumière,  cette  masse  de 
désordre  et  de  confusion  qu'elles  nous  pré- 
sentent sont  tout  ordre  et  toute  clarté  devant 
celui  qui  ffouverne  et  dirige  tout,  devant 
celui  qui  fait  survenir  chaque  événement 
dans  son  temps  et  dans  la  place  qui  lui  con- 
vient. Le  stignèur  est  assis  dans  les  flots.  Le 
Seigneur  ordonne  à  la  colère  de  l'homme  de  le 
glorifier^  comme  il  fait  obéir  là  grêle  et  la 
pluie  à  sa  voix.  Il  a  placé  son  trône  dans  le 
•ct>/  et  son  royaume  domine  sur  tout.  Le  cœur 
de  Ihomm^  trace  sa  route,  mais  Dieu  dirige 
êes  pas. 

Après  avoir  développé  ladoctrine  du  texlo^ 
je  vais  prouver  combien  nous  pouvons  en 
proGter.  Commençons  par  observer  qu'elle 
ne  tend  nullement  à  défendre  à  Thomme  tout 
plan,  tout  projet,  tout  exercice  de  ses  facul- 
tés actives.  Il  ne  suit  pas  du  pouvoir  suprê- 
me de  la  Providence  que  Thomme  n'ait  au- 
cun rôle  à  remplir.  Les  efforts  de  notre  in- 
dustrie sont  quelquefois  trompés»  mais  il 
£'est  pas  dit  qu'ils  doivent  tous  être  vains, 
es  moyens  les  plus  ordinaires  sont  presque 
toujours  ceux  qui  suffisent  à  la  E^rovidence 
pour  accomplir  ses  desseins.  L'homme  tra*^ 
çanl  sa  route  et  poursuivant  l'exécution  de 
ses  plans  occupe  une  place  dans  les  moyens 
dont  la  Providence  se  sert,  il  est  donc  appelé 
par  elle  aux  efforts  qui  lui  sont  propres.  Son 
Créateur  Ta  formé  pour  Taction,  mais  il  ne 
peut  être  heureux  que  lorsqu'il  agit  d'une 
manière  convenable.  Aucun  passage  de  TE- 
criture  n'encourage  la  paresse  ni  la  vaine  et 

gr^omptueuse  conflance  dans  la  Providence. 
Ile  nous  défend  de  rien  négliger  de  ce  qu'il 
nous  importe  de  faire,  elle  menace,  au  con- 
traire, une  pareille  conduite  ;  mais  la  doc- 
trine du  texte  doit  être  perfectionnée. 
Premièrement.  En  corrigeant  notre  in- 

Îuiétude  extrême  et  trop  curieuse  sur  les 
vènements  futurs  de  la  vie.  Cette  anxiété 
donne  naissance  à  beaucoup  de  péchés,  et 
l'Ecriture  la  répronve  comme  éloignant  no- 
tre esprit  de  la  pensée  de  Dieu,  comme  nous 
détournant  des  plus  hauts  objets  de  la  reli- 
gion et  de  la  vertu,  et  comme  remplissant 
notre  cœur  de  passions  qui  à  la  fois  le  tour- 
mentent et  le  corrompent.  Non-seulement 
elle  est  la  cause  de  beaucoup  de  péchés,  mais 
elle  prend  son  origine  dans  la  folie.  En  effet, 
d'après  la  manière  dont  nous  venons  décon- 
sidérer la  vie  humaine^  à  quoi  bon  le  bruit, 
le  fracas^le  trouble  continuel,  tant  de  soucis 
et  de  soins,  oomme  si  les  issues  de  l'avenir 
dépendaient  absolument  de  notre  conduite  ? 
bans  ce  qui  dépend  de  toi,  remplis  ton  rôle 
avec  attention  et  prudence;  mais  dans  ce  qui 
ne  dépend  pas  de  toi,  dans  ce  que  conduit 
une  main  invisible  qui  peut  renverser  tous 
tes  projets  ou  les  couronner  par  le  succès, 
ne  te  livre  point  à  des  inquiétudes  immodé- 
rées sur  des  fins  que  tu  ne  peux  pas  connaî- 
tre. En  t'oGcupant  avec  tant  de  soins  de  l'a- 
venir, tu  prends  sur  tes  épaules  un  fardeau 
qui  n*est  pas  pour  toi  et  qu'en  vérité  tu  n'es 
Ms  caiMible  de  |N)rtor.  La  fdlie  de  cette  in- 


quiétude s'aggrave  encore  par  la  considéra- 
tion que  tous  les  événements  sont  soui  udc 
direction  meilleure  et  plus  sage  que  nooi  ne 
pourrions  les  placer.  Le  mal  que  notre  pré 
voyance  nous  fait  craindre  si  vivement  n*ar« 
rivera  peut-être  jamais;  la  Providence peol 
avoir  lancé  vers  un  point  différent  le  noage 
épais  qui  semblait  nous  apporter  la  tempélc; 
ou  lorsqu'elle  éclatera,  nos  têtes  seront  peut- 
être  tellement  abaissées,  qu*elles  seront  bon 
de  sa  portée;  peut-être,  s'il  lui  est  permis  de 
s'approcher  de  nous,  cache4-elle,  a  IVidcde 
son  obscurité  profonde,  quelque  bien  secni 
que  nous  étions  loin  de  prévoir.  Quiuxil  ri 
qui  est  bon  pour  V homme  tous  les  jours  it  u 
vaine  vie  qui  passe  comme  V ombre  7 

Qui  le  sait?  Dieu  seul^  mes  frères.  Il o*ap« 
particnt  de  déterminer  efficacement  les  éré- 
nements  qu'à  celui  dont  la  sagesse  infinie  Azil 
iravailler  toutes  choses  ensemble  pour  km 
de  ceux  qui  V aiment.  Soyons  donc  heoreai 
de  voir  Vhommé  proposer  et  Dieu  dispottr. 
Combien,  au  contraire,  n*aurions-Doas  pas 
à  trembler  si  la  sagesse  éternelle  n'avait  que 
la  stérile  fonction  d'imaginer,  et  si  rhomme 
aveugle,  ignorant  et  téméraireavait  la  pleine 
direction  de  ses  propres  démarches. 

Cesse  donc  de  te  tourmenter  en  vain,  ei 
ajoutant  aux  maux  inévitables  de  la  vie  io 
mal  que  tu  te  fais  à  toi-même  ente  li- 
vrant à  cette  tourmentante  anxiété  sur  le 
succès  de  tes  desseins.  Ne  t*écartc  jamais  de  il 

S[rande  règle  de  la  sagesse  et  de  la  religioo, 
ais  ton  devoir,  et  laisse  l'issue  au  ciel.CoM' 
mets  tes  voies  au  Seigneur.  Remplis  ton  ttUt 
aussi  sagement  que  tu  le  peux  pour  ton  io- 
térêt  manifeste,  mais  alors  avec  un  esprit 
ferme  attends  ce  que  Dieu  voudra  faire.  Telle 
est  la  véritable  sagesse,  tout  ce  qui  est  ao 
delà  n'est  que  folie  et  vanité. 

Secondement.  La  doctrine  du  teite  o'a 
pas  seulement  pour  objet  de  réformer  1'»* 
xiété ,  mais  de  fortifier  la  modération  de 
l*âme  dans  tous  les  états.  Elle  humilie  Tor- 
ffueil  de  la  prospérité,  et  sauve  l'adversité  do 
désespoir.  La  prospérité  présomptaeose  e»t 
une  source  de  vices  et  d'erreurs  ioDombra- 
blés,  elle  fait  oublier  aux  hommes  Dieo  ri 
la  religion,  elle  les  enivre  en  les  plon^^ot 
dans  le  tourbillon  des  plaisirs,  elle  endurcit 
leur  coeur  et  les  rend  insensibles  aux  détres- 
ses de  ledrs  frères.  Quel  motif  peol  dooc 
donner  tant  de  présomption  à  l'homme  pro^ 
pèrel  II  dépend  dans  tous  les  instants  de 
son  supérieur  suprême.  Ignore-t-^l  que  it 
Providence  peut^  dans  ce  même  moment^  en- 
voyer contre  lui  les  revers  les  plus  impréru». 
Se  vantera-t-il  du  lendemain,  lui  qw  nt  f^ 
pas  ce  que  le  jour  de  demain  aminerat  11  t'^^ 
peut-i-élre  dit  dans  son  cceur  :  Ma  monK^^ 
est  fermement  assise ,  je  suis  inébranlûbl' 
mais  pour  le  remplir  de  confusion  et  de  ifo^ 
ble,  Dieu  n'a  besoin  que  de  cacher  sa  iâ(f; 
Cette  éminence,  qui  n'a  de  rélévatioo  qo« 
ses  yeux,  et  du  haut  de  bquelle  il  regird<<^ 
ses  semblables  avec  orgueil,  n'était  4»"!! 
faible  amas  de  poussière.  Pour  la  dissiper,  u 
n'a  fallu  qu'un  souffle  du  Tout-Poissant-Ap 
partieiit-il   à  celai  qui  eonnalt  li  w  " 
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marche  de  la  Providence  de  s'énoncer  avec 
la  voix  du  mépris»  ou  de  lever  la  verge  de 
l'oppression  sur  ses  semblables,  lorsque  sa 
propre  tête  est  courbée  sous  le  bras  terrible 
da  Seigneur»  qui  n'a  besoin  que  de  toucher 
les  faibles  et  les  puissants  pour  les  remettre 
aa  méoie  niveau  1 

Dieu  gouverne  le  mondiî  avec  cet  avan- 
tage signalé  que  tout  à  coup  il   humilie  le 
àuperbe  et  relève  raffligé^  Aussi  longtemps 
que  nous  avons  la  croyance  qu'il  existe  un 
être  plus  grand  et  plus  puissant  que  le  plus 
Çrand  des  hommes,  et  qu'il  daigne  toujours 
écouter  nos  adorations  et  nos  prières,rhomme 
superbe  et  fier  de  son  pouvoir  conserve  le 
scnlimenl  de  sa  dépendance  ;  il  n'ose  oublier 
dèlre  modeste,  et  Thorame  le  plus  obscur  » 
en  se  souvenant  qu'il  a  le  droit  de  tendre 
lers  lui  ses  mains  suppliantes  ,  se  sent  un 
appui  qui  rend  de  la  force  à  son  cœur  ;  du 
nùlieu  de  l'abandon  et  du  mépris  des  hommes, 
il  allend  de  meilleurs  jours  de  la  justice  éter- 
nelle qui  gouverne  la  lerre.  La  providence 
esl  à  ses  veux  le  sanctuaire  dans  lequel  tous 
les  ainiges  peuvent  se  réfugier  ;  c'est  en  elle 
qu  il  (rcuve  des  consolations  pour  tous  ses 
iiMui;  c'est  de  sa  bonté  sans  bornes  qu'il  a 
reçu  la  loi  d'espérer  ;  c'est  de  ce  sanctuaire 
eiiOii  que  sortent  ces  mots  consolateurs  : 
A^is  bien  et  prends  confiance  en  Dieu.  Comme 
tu  habiteras  la  terre,  en  vérité  tu  seras  nourri 
{Ps.  XXXVII,  3).  Tes  ennemis  peuvent  cons- 
pirer, les  Gentils  peuvent  se  livrer  à  la  fureur, 
et  Ux  peuples  imaginer  de  vaines  choses;  mais 
celui  qui  est  assis  dans  les  deux  s^en  ira  :  le 
Seigneur  /ef  tournera  en  dérision;  car  il  e.<^ 
ie  gardien  d'Israël  ;  il  esl  le  bouclier  des  jus-- 
tes.  De  même  que  les  montagnes  environnent 
Jérusalem,  de  même  le  Seigneur  est  autour  de 
son  peuple  depuis  l'éternité  et  pour  toujours. 
Troisièmement.  La  doctrine  qui  développe 
rinierpositlon  de  la  Providence  dans  toutes 
les  affaires  humaines,  place  la  folie  et  la  va- 
nité de  tous  les  plans  du  péché  dans  une  vive 
lumière.  Tout  péché,  de  quelque   manière 
nu.'on  le  considère,  doit  être  accompagné  de 
«Singer.  Celui  qui  poursuit  une  entreprise 
injuste  ou  criminelle,  non-seulement  blesse 
M)n  âme,  mais  il  court  le  risque  de  montrer 
son  caractère  à  découvert  et  d'éprouver  la 
ftaine,  le  mépris  et  le  juste  ressentiment  des 
iâommes.  On  pensera  peut-être  que  la  gran- 
Icur  des  récompenses ,  que  le  bonheur  et 
[éclat  du  succès  sont  capables  de  déterminer 
^s'exposera  des  conséquences  si  dangereu- 
ses; mais  examinons  si  de  pareilles  espéran- 
'Cj  sont  fondées.  D'abord  le  pécheur  a  contre 
*ni  l'incertitude  qui  s'attache»  comme  ie  l'ai 
^^jà  fait  connaître,  à  tous  les  plans,  a  tous 
^^s  projets  formés  par  les  hommes.  Si  les 
^ioyens  les   plus   artificieux  et  les  mieux 
c^onçus  pouvaient  toujours  conduire  au  but 
H»e  Ton  veut  atteindre ,  celui  qui  s'éloigne 
[*oar  quelques  moments  de  la  voie  de  la  droi- 
'^'•e  aurait  une  sorte  d'excuse;  mais  il  est 
*^^n  d'être  vrai  qu'une  lelle  route  puisse  as- 
^*irer  le  succès.  Nous  voyons  au  contraire 
^»*esque  chaque  jour  que  les  plans  les  mieux 
'Ouibincs  sont  renversés,  et  des  exemples  in- 
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nombrables  nous  forcent  de  remarquer  que 
la  Providence  parait  se  jouer  de  la  prudence 
humaine. 

Ces  réflexions  pleines  de  vérité  devraient 
suffire  au  pécheur  pour  lui  montrer  le  dan- 
ger de  ses  systèmes  et  leur  peu  de  sûreté; 
mais  des  motifs  encore  plus  puissants  de- 
vraient les  lui  faire  abandonner.  Ses  plans 
criminels  lui  suscitent  un  ennemi  fort  et  ter- 
rible qu'il  ne  peut  trop  redouter.  Il  est  im- 
possible que  sa  raison  ne  l'avertisse  pas  que 
le  Dieu  de  la  justice  qui  gouverne  l'univers 
ne  doit  point  voir  d'un  œil  égal  les  projets  de 
Thomme  vertueux  qui  l'honore,  et  ceux  du 
méchant  qui  méprise  ses  lois  et  traite  ses 
serviteurs  avec  injustice.  C'est  contre  lui  que 
la  Providence  dirige  ses  traits  et  qu'il  tend 
son  arc  dans  les.  cieux.  La  face  du  Seigneur 
est  contre  ceux  qui  font  le  mal.  Les  desseins 
dos  méchants  ne  sont  point  du  nombre  de 
ceux  que  Dieu  laisse  indifféremment  échouer 
ou  réussir;  il  est  de  son  intérêt  de  les  sur- 
veiller. Ce  n'est  pas  toujours  pendant  la  sai- 
son de  la  vie  qu'il  rend  à  chacun  selon  ses 
œuvres  ;  mais  quoique  le  pécheur  ne  soit  pas 
toujours  à  l'instant  même  puni  de  ses  crimes, 
ii  ne  doit  pas  espérer  qu'il  n'en  recevra  ja- 
mais la  punition  sur  la  terre.  L'histoire  nous 
apprend  sans  cesse  que  les  méchants  sont  pris 
dans  leurs  propres  pièges;  que  les  artificieux 
sont  enveloppés  dans  les  œuvres  de  leurs 
mains,  et  que  les  pécheurs  tombent  dans  la 
fosse  (fu^ux-mémes  ont  creusée.  Combien  de 
fois  Dieu  ne  s'est-il  pas  visiblement  entremis 
à  l'instant  où  des  crimes  affreux  allaient 
s'accomplir?  Combien  de  fois  son  bras  n'a- 
t-il  pas  étendu  son  bouclier  au-devant  du 
juste?  Combien  de  fois  n'a-t-il  pas  énervé  le 
bras  de  l'assassin ,  et  jeté  son  esprit  dans  la 
plu<  profonde  obscurité?  Ainsi  donc  tous  les 
dangers  environnent  continuellement  le  pé- 
cheur. La  même  incertitude  qui  se  fait  re- 
marquer dans  tous  les  événements  humains 
menace  de  renverser  ses  projets;  la  ven- 
geance du  ciel  l'atteint  souvent  pendant  qu'il 
est  encore  sur  la  terre,  et  lorsqu'elle  attend 
qu'il  soit  descendu  dans  la  tombe,  elle  n'en 
est  que  plus  terrible;  car  alors  elle  est  éter- 
nelle. Quel  est  donc  l'étrange  et  fol  aveugle- 
ment qui  l'entraîne  hors  de  la  voie  de  l'Inté- 
grité? 

Quatrièmement  enfin.  Tout  ce  qui  vient 
d'être  dit  sur  ce  sujet  nous  montre  claire- 
ment combien  il  nous  importe  de  remplir  nos 
devoirs  avec  toute  la  soumission  et  la  fidélité 

3ue  nous  devons  aux  ordres  de  la  Provi- 
ence,  et  combien  nous  avons  besoin  de 
mériter  la  protection  du  pouvoir  qui  dirige 
tout  et  dispose  de  tout.  Rappelons-nous  con- 
tinuellement cette  incontestable  vérité: Si 
l'homme  seul  choisit  sa  route ,  pendant  que 
Dieu  dirige  ses  pas  et  gouverne  ses  projets, 
il  est  bien  plus  important  et  bien  plus  sûr 
pour  lui  d'obtenir  la  faveur  divine  ,  que  de 
compter  sur  son  adresse  et  sur  son  habileté 
Sans  le  secours  de  la  Providence,  le  plus 
sage  ne  rencontrera  qu'erreur  et  ruine;  mais 
sous  sa  protection  et  sous  sa  direction ,  les 

(Vingt  et  une.) 
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plus  simples  saivenl  toujours  une  roule  fa* 
eilc  et  sûre. 

Vainement  les  hommes  léfçers  et  profanes 
offecteraienl-ils  de  repousser  la  pensée  de  la 
ProTÎdencc;  vainement  essayeraient-ils  d'agir 
comme  si  tout  dépendait  d'eux-mêmes,  tôt  ou 
tard  ils  sont  forcés  de  reconnaître  i*insolence 
et  Tinutilité  de  cette  présomption.  Il  vient, 
pour  les  plus  audacieux,  des  moments  de 
crise  et  de  sujétion  qui  les  contraignent  d'im- 
plorer le  secours  ou  la  clémence  du  ciel. 
Tandis  que  les  affaires  humaines  poursuivent 
leur  marche  au  milieu  du  calme,  sans  faire 
naître  aucun  présage  alarmant  de  change- 
ment ou  de  danger,  Thomme  du  monde  peut 
rester  content  de  lui-même  et  se  con6er  dans 
ses  propres  facultés  ;  mais  quel  est  celdi  dont 
l'existence  est  longtemps  exempte  de  trou- 
bles ?  Que  le  choc  des  éléments  le  menace  de 
sa  destruction;  que  les  affaires  publiques 
prennent  un  aspect  terrible;  qu'un  change- 
ment soudain  dans  ses  affaires  le  menace  de 
la  perte  de  sa  fortune  ;  qu'une  maladie  grave 
et  des  symptômes  mortels  lui  montrent  sa 
fragilité  ;  c'est  alors  que  son  cœur  demandera 
vivement  à  la  Providence  de  venir  à  son  aide 
et  de  le  soulager.  La  religion  n'est  pas  une 
vaine  théorie  qui  laisse  facilement  naître  les 
doutes.  Ses  fondements  sont  profondément  je- 
tés dans  la  nature  et  dans  la  condition  de 
l'homme  :  elle  s'empare  de  tous  les  senti-» 
nients  humains;  elle  en  fait  les  irréfrapables 
témoins  de  son  importance  et  de  sa  realité; 
elle  a  établi  leur  demeure  au  fond  de  la  con- 
science et  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes. 

Ne  néglige  ons  donc  aucun  des  moyens  qui 
peuvent  nous  obtenir  la  gr&ce  et  la  faveur  de 


cette  divine  Providence  de  qui  toutes  choses 
dépendent.  Remplissons  tous  les  devoirs  aux- 
quels des  sujets  de  Dieu  sont  astreints.  Ùrm% 
nos  cœurs  à  l'ctrdeute  dévotion.  Chantons tei 
louanges  du  Seigneur,  et  témoignons-loi  Ij 
reconnaissance  que  nous  inspirent  ses  bien- 
faits. Ayons  une  humble  conGance  dans  s« 
bonté;  soumettons-nous  sans  léserveises 
volontés,  et  montrons  continuenement  notre 
Joyeuse  obéissance  à  ses  lois.  Remercions- 
le  de  nous  avoir  fait  clairement  connaître  (oal 
ce  qui  pourra  nous  rendre  agréables  i  ses 
yeux.  Non-seulement  il  nous  a  révélé  lari- 

?;le  de  nos  devoirs,  mais  l'Ëvangile  nous  a 
ait  connaître  que  uous  pouvons  nous  récoo- 
cilier  avec  lui  par  notre  foi  dans  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ.  La  Providence  elle^méffle 
a  daigné  nous  instruire  sur  ces  grands  ob- 
jets ;  nous  avons  appris  par  elle  comment 
nos  péchés  peuvent  être  pardonnes,  commeol 
nos  services  imparfaits  peuvent  être  accep- 
tés, et  comment  notre  rédempteur  noosi 
donné  des  droits  à  la  grâce  divine.  Qo'eile 
serait  inexcusable,  la  folie  qui  nous  ferait 
refuser  tant  de  grâces  qui  nous  sont  of- 
fertes. 

Travaillons  courageusement  pour  noQsa$* 
sun  r  une  place  de  repos  dans  ce  monde  >i 
rempli  d'incertitudes  et  de  changemenU: 
travaillons  pour  obtenir  une  habitation  qui 
ne  puisse  pas  nous  être  enlevée  ;  mériioDs 
la  bonté  du  Très-Haut  par  la  piété,  parU 
foi,  par  la  prière,  par  le  repentir  et  para&e 
^  vie  vertueuse.  C'est  en  agissant  ainsi  que  tf> 
lui  qui  dirige  maintenant  les  pas  de  rhomiiie. 
conduira  notre  route  dans  une  course  qui 
nous  mènera  jusqu'à  lui. 


VIE  DE  LEFRANCDEPOMPIGNAJN. 
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FRANC  (Jean-Georges  le  )•  marquis  de 
Pompignan,  né  à  Montauban  le  22  février 
1715,  evêque  du  Puy  en  Velay  en  1743,  ar- 
chevêque devienne  en  1774,  est  mort  à  Paris 
le  30'décembrc  1790,  après  avoir  longtemps 
)iervi  TEglise  par  son  zèle,  édiGé  la  France 
dar  ses  vertus,  et  éclairé  par  ses  savants 
k^rits,  dont  les  principaux  sont  :  Questions 
diverses  sur  V incrédulité ,  in-12  ;  ouvrage 
très-bien  écrit,  quoique  d*une  manière  un 
peu  prolixe,  et  plusieurs  fois  réimprimé.  11  y 
examine;  1*  s'il  y  a  beaucoup  de  véritables 
incrédules;  2*  Qu'elle  est  Torigine  de  Tincré- 
dulité;  3*  Si  les  incrédules  sont  des  esprits 
forts;  4*  Si  l'incrédulité  est  compatible  avec 
la  probité;  5*  Si  elle  est  pernicieuse  à  l'Etat. 
Toutes  ces  questions  sont  traitées  avec  autant 
de  profondeur  que  de  sagesse.  L'incrédulité 
convaincue  par  les  prophéties^  Paris,  1759,  3 
voK  în-12.  L'accomplissement  des  prophéties 
dans  l'exposition  claire  et  précise  qu'en  fait 
le  savant  prélat,  en  fixe  le  sens,  et  met  la  vé- 
rité de  la  religion  dans  le  plus  grand  jour. 
L'i  religion  vengée  de  Vincridulilé  parCincré- 


dulité  elle-même,  Paris,  1772,  în-12.  Ma  1> 
vantage  d'y  combattre  des  ennemis  qui  se  àc^ 
truisent  eux-mêmes  par  les  contradiitiiiti 
et  les  absurdités  que  renferment  leurs  sys- 
tèmes comparés  les  uns  avec  les  autres  ;  il 
n'a  besoin,  pour  les  terrasser,  que  des  pro- 
pres traits  qu'ils  se  lancent  eux-même<,  (tu 
en  fait  résulter  le  triomphe  le  plus  cuioplrt 
et  le  plus  glorieux  pour  la  cause  qu  il  défe»i. 
La  dévotion  réconciliée  avec  Tesprit,  175k,  ii»- 
12. 11  y  prouve,  contre  les  détracteurs  de  li 
dévotion,  qu'elle  s'allie  très-bien  avecTespri 
des  belles-lettres,  des  sciences,  du  gonveni4^ 
ment,  des  affaires  et  de  société.  Le  vérisa^* 
usage  de  Vautorité  séculière  dans  les  wuUirrn 
qui  concernent  la  religion .  Avignon,  17^ 
in-12,  4*  édit.  On  y  trouve  la  même  solidité 
qui  caractérisé  les  ouvrages  du  savant  evê- 
que du  Puy,  car  tous  ces  ouvrages  ont  éi^ 
publiés  avant  qu'il  ait  été  élevé  sur  le  siéçt 
de  Vienne  :  il  trace  avec  précision  la  lîgn* 
de  démarcation  qui  sépare  les  dent  pouvoir» 
Il  a  paru  oub'ier  les  principes  qu*il  y  éCablii. 
lorsqu'il  a  voulu  jouer  un  rôle  dans  c«  auVn 
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appelait  mal  à  propos  VAssemblée  nationale     prévoyait  pas  jasqa*où  les  choses  seraienl 
d3  yranc9,   mais  il  est  à   croire   qu'il  ne     portées. 


LA  RELIGION 

VENGEE  DE  L'INCREDULITE 

PAR  L'INCREDULITE  ELLE-nÊBIE. 
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WVISION  DE  L'INCRÉDDLITÉ  EN  PLUSIEURS  BRANCHES.  PLAN  DE  CET  OUVRAGE 

RELATIF  A  CETTE  DIVISION. 


Le  refus  de  croire  à  one  révélation  émanée 
de  Dieu  et  à  des  mystères  incompréhensibles, 
est  commun  à  tous  les  incrédules.  Ce  refus 
est  fondé  sur  de  prétendus  droits  de  la  raison. 
11  est  honteux  pour  elle»  disent  les  incrédu- 
les.  de  reconnaître  une  autorité  supérieure 
à  la  sienne  :  il  est  absurde  qu^elle  souscrive 
à  des  dogmes  qu'elle  ne  conçoit  pas.  Sous  ce 
point  de  vue,  et  avant  que  rincrédulité  ait 
choisi  un  svstème  particulier,  elle  n*est  autre 
chose  que  findocilité  de  la  raison. 

Telle  est  la  disposition  générale  des  incré- 
dules :  mais  que  leur  apprend  la  raison.  Tu- 
nique oracle  qu'ils  veuillent  consulter  ?  C'est 
alors   qu'ils    se    distribuent   en  différentes 

sectes. 

La  première  est  de  ceux  qui  admettent 
leiislencc  de  Dieu.  Ils  se  vantent  plus  que 
lous  les  autres,  et  avec  des  motifs  plus  spé- 
ûcux,  de  n'avoir  abandonné  dans  le  christia- 
lisme  que  ce  qui  est  au-dessus  de  la  raison, 
d  d*en  avoir  retenu  tout  ce  qu'elle  conGrmc 
)ar  son  suffrage. 

On  ne  connaissait  autrefois  ces  incrédules 
|ue  sous  le  nom  de  déistes.  A  mesure  que 
outes  les  matières  concernant  Tincrédulité 
»nt  été  plus  agitées,  on  est  descendu  dans  un 
•lus  grand  détail  ;  il  a  fallu  subdiviser  cette 
lasse  d'incrédules.  On  a  donné  le  nom  de 
héistes  à  ceux  qui  croient,  non-seulement 
eiistence  de  Dieu,  mais  encore  l'obligation 
e  lui  rendre  un  culte,  la,  loi  naturelle  dont 
I  est  la  source,  le  libre  arbitre  de  l'homme, 
immortalité  de  l'âme,  les  peines  et  les  réc- 
ompenses d'une  autre  vie.  On  a  conservé  le 
tom  de  déistes  A  ceux  qui»  se  bornant  à  l'exi- 
tence  de  Dieu,  mettent  tout  le  reste  au  rang 
ies  erreurs  ou  des  problèmes. 

La  seconde  branche  de  l'incrédulité  est 
athéisme.  Elle  est  pourtant  la  plus  ancienne  : 
lie  est  aussi  la  plus  répandue  dans  l'univers. 
'  7  a  eu  des  athées  parmi  les  Juifs.  Il  ^  en 

eu  dans  le  paganisme.  Il  y  en  a  parmi  les 
ausulmans,  et  dans  quelques  contrées  t>à 


l'idolâtrie  règne  encore  :  le  christianisme  n'a 
longtemps  connu  d'autres  impies  que  ceux- 
là.  En  effet  le  premier  et  le  plus  ordinaire 
langage  des  hommes  qui  veulent  justifler  leur 
révolte  contre  des  lois  qu'on  leur  annonce 
comme  divine»,  est  de  dire.  Il  n'y  appoint  de 
Dieu.  Il  faut  des  rallBnements  de  métaphysi- 
que, et  dont  on  ne  s'est  guère  avisé  que  dans 
le  siècle  précédent,  pour  être  incrédules  sans 
être  athée.  Mais  comme  nous  considérons 
dans  les  divers  systèmes  de  rincrédulité,  leur 
distance  de  la  religion,  l'athéisme,  selon  cet 
ordre,  marche  après  le  théisme  et  après  le 
déisme« 

L'incrédulité  peut  faire  encore  un  pas  pour 
s'éloigner  davantage  du  christianisme.  C'est 
de  ne  croire,  ni  l'existence  de  Dieu  avec  les 
théistes  et  les  déistes,  ni  celle  des  corps  et  de 
la  matière  avec  les  athées,  ni  aucune  vérité 
quelle  qu'elle  puisse  être,  soit  dans  la  mo- 
rale, soit  dans  les  sciences  spéculatives,  en 
un  mot  de  douter  de  tout,  et  de  contredire, 
tout  sans  exception.  Elle  ne  serait  plus  alors 
qu'un  pyrrhonisme  universel. 

Le  dessein  de  cet  ouvrage  est  de  parcourir 
successivement  toutes  ces  espèces  d'incrédu- 
lité, de  les  combattre  l'une  par  l'autre,  et  de 
tirer  de  chacune  d'elles  un  triomphe  parti- 
culier pour  la  religion. 

La  raison  des  incrédules  se  croit  avilie  par 
l'empire  de  la  révélation  et  par  la  foi  en  des 
mystères  incompréhensibles.  Il  faudrait  du 
moins  qu'elle  n'abusât  pas  de  son  indépen* 
dancc  usurpée,  et  qu'elle  sût  garder  seule 
sou  territoire  où  elle  ne  veut  pas  souffrir  de 
tuteur  ni  de  surveillant.  On  lui  prouvera 
qu'elle  s'acquitte  mal  de  ce  devoir.  On  n'en 
cherchera  la  preuve  aue  dans  les  erreurs  vi- 
sibles des  théistes  et  aes  déistes,  les  plus  mo- 
dérés de  ses  partisans.  L'exposition  de  ces 
erreurs  vengera  la  religion  d'une  raison  in- 
docile :  première  partie  de  cet  ouvrage. 

Les  théistes  et  les  déistes  font  profession 
de  rejeterfathéisme,  mais  leur  incrédulité  a^ 
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tranimé  ce  monstre  dans  le  temps  même  que 
qoel<|nes-ans  d*eax.  s'attribuaient  la  gloire  de 
ravoir  écrasé.  C'est  de  lenr  école  même  qu  il 
a  tiré  de  nonrelles  forces  et  une  audace  noa- 
yelle.  On  le  représentera,  dans  la  seconde 
partie,  confondant  leur  présomption,  ne  leur 
laissant  d'autre  ressource ,  s'ils  persistent 
dans  leur  incrédulité,  que  de  se  ranger  sous 
ses  étendard»,-  et  vengeant  ainsi  la  religion 
du  théisme  et  du  déisme. 

Jusque-là  Tincrédulilé  n'a  d'asile  (^ue  Ta- 
théisme  :  mais  ce  poste  est  encore  pire  que 
ceux  qu'elle  n*a  pu  défendre.  Le  pyrrhonisme 
ne  tarde  pas  à  Ten  chasser.  Il  oblige  un 
athée  à  convenir,  s*il  est  conséquent  et  sin- 
cère, qu'il  n'y  a  rien  de  vrai  ni  dans  la  na- 
ture, ni  dans  les  sciences,  ni  dans  la  morale. 
Ce  dernier  abtme ,  ouvert  sous  les  pas  de 
l'incrédulité,  vengera,  dans  la  troisième  par- 
tie, la  religion  de  l'athéisme  par  le  pyrrho- 
nisme. 


fi» 

De  li  il  sera  facile  de  conclure  que  le  pjr- 
rhonisme  absolu  et  universel  est  le  terme  où 
toute  incrédulité  doit  aboutir.  L'ordre  oaliirei 
des  principes  et  des  conséquences  Vj  mène  de 
proche  en  proche.  Telle  est  donc  le  véritiUi 
résultat  de  tous  ces  livres  impies  si  malliplin 
de  nos  jours.  Le  développement  de  leurs  per* 
nicieux  effets  termlfuera  cet  onvrà^o. 

La  religion  n'a  pas  besoin  de  separrr  m 
ennemis  pour  les  affaiblir,  ni  de  les  mf  Ure 
aux  mains  pour  éviter  leurs  coups.  Elle  les 
bat  en  détail  avec  ses  propres  forces  :  réoiis, 
elle  les  vaincrait  également.  Mais  piii$qi*4t 
est  de  l'essence  de  1  incrédulité  de  se  parUger 
en  factions  armées  les  unes  contre  lesaolres, 
et  de  laisser,  en  périssant  ainsi ,  le  rbamp 
libre  à  la  religion,  il  est  juste  d'ajoaler  re 
triomphe  à  toutes  les  victoires  que  la  religioa 
remporte  par  elle-même. 


Ij^vtmiht  fsivût. 


LA  RELIGION  VENGÉE  D'DNE  RAISON  INDOCILE  PAR  LES  ERREURS  DES  THÉISTES 

ET  DES  DÉISTES. 
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Rien  ne  flatte  plus  Tamour-propre  d'un  in- 
crédule, que  de  se  dire  à  soi-même  :  «  La  rai- 
son est  mon  guide;  je  l'écoute ,  et  je  la  suis 
Odèlement.  Je  fuis  toute  école  où  elle  ne  pré- 
side pas.  Je  dédaigne  des  leçons  qu'elle  n'a 
pas  dictées.  Mais  aussi  dès  qu  elle  s  explique, 
j'obéis  à  sa  voix.  J'adopte  tout  ce  qu'elle 
m'apprend  de  Dieu,  de  l'homme,  de  l'univers. 
Et  si  l'on  se  plaint  que  je  ne  veux  pas  recon- 
naître de  témoignage  supérieur  au  sien,  ni 
de  vérité  qui  soit  au-dessus  d*el1e ,  du  moins 
on  ne  me  reprochera  pas  de  rejeter  un  seul 
des  dogmes  qu'elle  ait  ratiGés.  » 

Quand  ce  dernier  article  serait  vrai ,  on 
répondrait  à  cet  incrédule,  et  on  lui  répon- 
drait avec  justice  :  Vous  vous  trompez;  vous 
êtes  encore  loin  d'une  parfaite  harmonie 
avec  la  raison.  Elle  vous  aésavouo  sur  deux 
points  essentiels.  Premièrement,  vous  pré- 
tendez qu'il  ne  peut  y  avoir  des  vérités  in- 
compréhensibles pour  elle  :  vous  appelez  fa- 
ble et  mensonge  tout  ce  qu'elle  ne  peut  con- 
cilier avec  des  vérités  qui  lui  .^^ont  connues. 
Cest  ce  que  la  raison  ne  vous  enseiene  pas. 
Elle  vous  avertit  au  contraire  de  sa  faiblesse 
et  de  ses  bornes.  Combien  de  propositions , 
dans  les  sciences  de  son  ressort,  séparément 
démontrées,  et  qui  toutefois  paraissent  telle- 
ment opposées ,  qu'il  est  impossible  à  l'esprit 
humain  d'en  découvrir  la  liaison  1  Combien 
de  choses  dans  la  nature  dont  l'existence  est 
certaine ,  et  dont  la  manière  d'être  se  dérobe 
aux  plus  opiniâtres  recherches  I  II  y  a  donc 
des  contradictions  apparentes  que  la  raison 
est  forcée  do  dévorer  sans  espoir  de  les  éclai- 
cir  :  il  ]^  a  des  vérités  impénétrables ,  et  qui 
A*en  exigent  pas  moins  notre  acquiescement. 


Il  ne  s'agit  plus  que  de  savoir  si  les  Djitfm 
de  la  religion  sont  plus  incroyables  qae  nui 
de  la  nature ,  et  si  les  uns  et  les  autres  éM 
d'une  égale  obscurité ,  ne  peuvent  pas  élrf 
aussi  d'une  certitude  égale  qaoiqoe  dill^ 
rente  (1).  En  second  lieu,  vous  ne  vooln  re- 
cevoir (l'autre  témoignage  aue  celui  df  b 
raison.  Elle  vous  crie  elle-même  qu*il  j  eoi 
un  autre ,  et  digne  de  la  plus  entière  et»* 
flance,  celui  de  Dieu  pariant  aux  bomiw^ 
dans  une  révélation,  v  Qui  m'assurera,  diiti*! 
vous ,  qu'il  a  parlé  ainsi  ?  »  Cette  méipe  w-j 
son.  Loin  de  récuser  en  cela  son  témoiguA^ 
nous  consentons  volontiers  qu'on  feni^ 
et  qu'il  décide.  Mais  s'il  prouve  qQ*>l  J  ^^Jj 
révélation  divine,  s'il  la  dislingue  arec («^ 


raison  ? 

La  cause  de  l'Incrédulité  ne  wrait 
pas  celle  de  la  raison ,  dans  la  sappos"* 
même  la  plus  favorable  aux  Incrédoles.^" 
cette  supposition  est-elle  bien  fondée, 
incrédules   tiennent- ils   parole,  lor^n' 

(l)()n  distingue  trois  80ftesdecertiiiidet:bce^ 

roéiapliysi<|ue  o<i  géoniélritiue  ;  c*esl  celle  V^^ 
les  dénioiisiraiioRS  tirées  de  U  nature  mt«t 
choses.  La  certitude  physique;  elle  m^U  ànn^ 
des  sens.  La  certitude  morale;  elle  e«t  wm» »^ 
témoignage  des  hommes,  mais  an  lémrp^^ 
de  conditions,  qui  ne  permcilcni na* «  »«T| 
On  a  souvent  prouvé  que  U  certiimfe  monw  9^ 
portée  à  un  degré  qui  l'égale  non^'|«2|||^, 
certitude  physique,  mais  même  à  U  Ç*^"*'^ 
est  des  fjîta,  dont  on  ne  doit  pM  pli»  «^'?XL 
vérités  mathématiques.  Tels  sont  ceux  qoiftw» 
Texistence  de  la  révélalion. 
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I>roinettent  de  conserver  dans  son  intégrité 
e  dépôt  des  vérités  naturelles?  Voyons,  et 
demandons-leur  en  quoi  ils  font  consister  ce 
dépôt. 

«  Je  croîs  un  Dien ,  répond  d'abord  le 
déiste.  Je  crois  qu'il  faut  être  bienfaisant  et 
jaste.  »  C'est  en  croire  assez.  La  raison  ne 
dit  rien  de  plus. 

Vous  croyrz  un  Dieu  parce  que  la  raison 
vous  le  dit.  Croyez*Ie  donc  comme  elle  vous 
le  dît,  et  ne  substituez  pas  au  Dieu  de  la  rai- 
son un  Dieu  de  fantaisie.  «  La  nature  divine, 
répondez-vous,  est  incompréhensible,  v  Aussi 
y  a-t-il  une  extrême  différence  entre  la  com- 
prendre et  en  avoir  une  idée  imparfaite, 
mais  très-certaine  et  très-positive  (1).  Cette 

(l)Suivnni  lesdoctcurs(rè<-orllindoxe8,ei  même  dc^ 
Pèies  de  PEgltse,  on  connatl  et  Ton  exprime  ce  qiie 
Dteii  n*est  pas,  plutôt  que  ce  qo*tI  csl.  Ils  ont  parlé 
ainsi  p,ir  oppofiîtion  à  deux  sortes  de  connaissances  de 
Dieu  :  Tune  est  la  connaissance  comprëhensive  c'est- 
i-dire,  égale  par  son  éleiidue  à  celle  de  1  Cire  divin; 
elle  n'appartient  qu*à  Dieu  :  Tnulre  est  la  connais- 
sance ou  la  vision  iniuîlive.  Cesi  celle  des  espriis 
célestes  et  des  bienheureux.  La  connaissance  qu^iU 
ont  de  Dieu  n*a  pas  besoin,  comme  la  nôtre,  d*étre 
cxciiëe  et  soutenue  par  le  spectacle  des  merveilles  de 
|4  nature.  Elle  porte  Immédi.itement,  et  sans  aucun 
appui  sensible,  sur  Pessence  divine.  Elle  n'est  ni  olw 
«iciirrie,  ni  traversée  par  les  besoins  du  corps,  p:ir 
l<8  prestiges  de  rim:>gin:Uion,  et  par  les  oivcrses 
impressions  des  êtres  qui  nous  environnent.  Elle  n*est 
pas  affermie  et  perffciionnëe  par  des  raisonnements 
suivis,  par  de  pénibles  méditations.  (Test  une  simple 
▼ne,  une  vue  perpétuellement  uniforme,  et  le  prin- 
cipe d*im  éternel  repos  dans  Pobjet  aperçu.  &esi  ce 
que  saint  Paul  appelle  voir  Dieu  face  â  face  eî  tel 
qn^'U  eu.  La  dtflereiice  entre  ces  deux  manières  de 
r^iiiiiallre  Dieu,  et  celle  dont  nous  le  connaissons  ici*bas, 
a  donné  lieu  de  nommer  quelquefois  la  nôtre,  négative^ 
en  la  comparant  aux  deux  autres.  Ce  langage,  qui  a  son 
uiil:ié,  Iorsqu*nn  remploie,  pour  bnmilier  Tlionime, 
cl  piiur  élever  ses  déairs  à  la  félicité  qui  lui  est  pro« 
ifits**,  ne  serast  pas  exact,  si  Ton  prétendait  s*eu  servir 
pour  exclure  de  notre  esprit  Hdée  positive  de  Dieu. 
Les  l»omcs  que  nous  détachons  de  cette  idée,  quanti 
nous  pensons  à  Dien,  ne  sont  pas,  à   proprement 
parler  et  dans  une  saine  métaphysique,  des  négations. 
C*«>t  plutôt  en  reconnaissant  des  bornes  dans  un 
écre,  que  nous  nions  qu*il  soit  infini.  Nous  avons 
t>eau  reculer  ces  Imrnes  par  la  pensée,  et  supposer 
hanâ  cesse  à  cet  Etre  de  nouveaux  agrandissements, 
nmis  ne  parviendnuis  jamais  à  TinGui,  Au  contraire 
Rotfs  confirmerons  par  ce  proeédé,  que  ce  qui  est 
Bii^-eptible  d*auginenlalion,  comme'  de  diminution, 
ire&s  pas  inftat  de  sa  nature.  Il  est  pourtant  vrai, 
QiiVn  exprimant  des  qualités  bornées,  nous  disons 
i|tielque  chose  de  positif  du  sujet  en  qui  elles  rési- 
iJetil  :  comme  quand  nous  disons  d*un  homme  qn*il 
excelle  dans  une  science.  qu*il  possède  un  talent,  une 
rertu,  qu*il  est  quelque  part,  qu'il  a  vécu  tel  nombre 
ratifiées.  N*est'ce  donc  p  s,  et  à  bien  plus  force 
raison,  parler  de  Dieu  en  termes  trèH-positifs,  que 
le  dire  de  lui,  qu'il  sait  tout,  qu'il  est  souveraine- 
nent  parfait,  qu'il  est  partout,  qu'il  est   éternel? 
Jiie  mesure  limitée  d'être  et  de  perfection  offre  une 
dée  positive;  combien  plus  la  plénitude  et  l'inimen- 
tté  de  Tétre  et  de  la  perfection?  D'ailleurs  il  y  aurait 
le  la  ctiDiradiction,  qu'on  pût  s\issurer  de  ce  que 
>ieu  u*est  pas,  en  ignorant  totalement  ce  qu*il  est.  Il 
i^iiC  avoir  la  connaissance,  au  moins  imparfaite,  d'un 
'ire ,  pour  le  distinguer  avec  certitude  de  tout  ce  qui 
re«t  pGU  lui.  Les  expressions  que  le  langage  humaiu 
"'^'^  fournit,  pour  parler  do  Dieu^.sont  toujours  dis- 


idée  nous  apprend  que  Dien  n'a  d*aulre  né-r 
cessité  que  celle  d'exister,  de  se  coRnatlre, 
de  s'aimer,  de  jouir  de  soi-même.  Tout  ce  qui 
est  hors  de  lui,  n'a  jamais  pu  être  nécessaire 
pour  lui.  Elle  nous  apprend  que  c  est  son 
indépendance  même  et  sa  souveraine  majesté 
qui  rintéresscnt  à  notre  bonheur,  qui  le  ren- 
dent attentif  à  nos  actions,  et  que  les  détails, 
dont  la  providence  bornée  des  hommes  dédai- 
gnerait la  petitesse,  ou  dont  le  nombre  l'acca- 
I lerait,  ne  peuvent  échappera  la  sienne,  en- 
core moins  la  fatiguer.  Elle  nous  apprend  que 
les  hommes  ne  font  rien  dans  le  temps,  quoi- 
qu'avec  une  véritable  liberté,  que  Dieu  ne 
Fait  prévu,  et  iufailliblement  prévu  de  toute 
éternité.  Des  conjectures  sur  l'avenir,  et  dos 
connaissances  nouvellement  acquises,  sotit 
également  indignes  de  lui.  Ainsi  faire  un 
Dieu  esclave  dans  le  gouvernement  de  Tuni* 
vers  d*une  fatale  iiécessité,  un  Dieu  retiré 
dans  un  sanctuaire  inaccessible  où  il  ne 
prenne  aucun  intérêt  à  ce  qui  se  passe  sur 
la  terre ,  un  Dieu  qui  n*ait  pu  prévoir  avec 
certitude  des  actions  libres  avant  qu'elles  ar<- 
rîvassent,  c'est  se  contredire  dans  les  termesi, 
et  détruire  d'une  main  ce  qu'on  a  établi  de 
Tautre. 

Vous  croyez  un  Dieu.  Mais  que  pensezi- 
vous  de  la  matière  et  de  l'univers?  Les  a-t-il 
tirés  du  n^nt  ?  Ou  partagent-ils  avec  lui  Tau- 

§uste  prérogative  d^exister  élernellement  et 
'exister  par  soi? 

«  Qu'importe,  dites-vous  7  Pourvu  qu'il  les 
ait  façonnés,  qu'il  en  ait  formé  ce  monde  que 

i 'admire,  et  qu'il  le  gouverne  par  ses  lois  » 
e  vous  réponds,  qu'il  importe  de  tout  à  rien,, 
que  Dieu  soit  créateur  ou  (^u1l  ne  le  soit  pas. 
La  différence  est ,  qu'il  y  ait  plusieurs  dieux 
ou  qu'il  n'y  en  ait  qu'un,  et  même,  qu'il  y  ait 
un  Dieu  ou  qu'il  n'y  en  ait  point. 

L'un  des  premiers  axiomes  de  la  raisoa 
est,  que  la  nécessité  d'être  suppose  et  ren-* 
ferme  l'unité.  Je  conçois  un  Etre  nécessaire^ 
mais  je  n'en  conçois  qu'un.  Si  l'on  m'en  pro- 
pose d'autres  après  lui,  il  n'y  a  plus  de  place 
pour  eux  dans  une  idée  qui  est  déjà  remplie. 
Je  les  renvoie  dans  la  classe  des  êtres  contin- 
gents, où  leur  multiplicité  les  relègue.  Il  en 
est  de  même  de  la  souveraine  perfection,  in-- 
séparable  de  l'existence  par  soi.  Elle  est  né- 
cessairement unique.  Deux  êtres  à  qui  l'on 
voudrait  l'attribuer,  se  borneraient  l'un  par 
l'autre.  Ils  ne  différeraient  que  parce  qu'ils 
auraient  respectivement  quelque  ehose  de 
plus  ou  de  moins.  Et  si  l'on  supposait,  contre 
la  nature  des  choses ,  que  dans  une  parfaite 
égalité  tous  deux  fussent  souverainement 
parfaits ,  cette  supposition  serait  encore 
fausse  9   parce  qu'il  manquerait  à  chacun 

proportionnées  à  ridée  mas[nili>|ue  et  sublime  que 
nous  avons  de  la  Divinité.  L^impuissancc  et  le  déses- 
poir d'en  trouver  de  parraiiemenl  propres,  nous  font 
souvent  abandonner  les  propositiojis  affirniatives, 
pour  recourir  aux  négatives.  CeUesci  corrigent  ce 
que  les  premières  ont  de  défectueux.  G^est  encore  imu 
raison  pourquoi  Ton  a  dii,  qu*il  était  plus  facile  d*é- 
noncerce  que  Dieu  nVst  pas,  que  ce  qu'il  est.  Mais,  ^i 
Ton  y  prend  garde  une  idée  n*en  est  que  plus  posithe, 
pour  être  au-dessus  de  nos  faibles  expressions. 
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d'eux  un  degré  de  perrecliou,  celui  d'être  seul 
et  de  n'avoir  point  d*égal. 

Ajoutons  à  des  principes  si  clairs  un  autre 
qui  ne  l'est  pas  moins  :  c'est  que  tout  ce  qui 
existe  par  soi  a  dans  la  nécessité  de  son  être 
la  source  et  la  racine  d*une  indépendance 
absolue.  11  est  par  sa  nature  tout  ce  qu'il 
peut  et  tout  ce  qu'il  do:t  être.  Il  ne  tient  rien 
que  de  soi.  Il  n*a  rien  à  recevoir  d'ailleurs. 
Une  cause  étrangère,  qui  ne  lui  a  pas  donné 
rétrcy  essaierait  inutilement  de  lui  imprimer 
de  nouvelles  modifications  :  son  action  serait 
repoussée  par  l'obstacle  invincible  d'une  na- 
ture aussi  indépendante  que  nécessaire. 

La  conséquence  évidente  de  ces  principes 
est,  que  si  la  matière  existe  nécessairement, 
Dieu  n'en  a  jamais  été  le  moteur»  ni  l'ordon- 
nateur. L^nnivers  ne  reconnaît  pas  ses  lois. 
Bien  plus ,  si  c'est  ainsi  qu'elle  existe ,  elle 
est  la  seule  à  qui  cette  existence  appartienne. 
Elle  est  donc  le  seul  être  indépendant,  infini» 
souverainement  parfait;  elle  est  donc  Dieu  : 
ou  plutôt  il  n'y  en  a  pas,  et  l'athéisme  triom- 

Ï»he.  Car  que  veulent  les  athées,  sinon  que 
rt  matière  soit  le  çrand  tout,  dont  les  êtres 
particuliers  ne  soient  que  des  émanations  7 
Pour  éviter  cet  absurde  et  détestable  excès, 
il  n*y  a  qu'un  parti  à  prendre  :  d'avouer  que 
tout  ce  qui  existe  et  n  est  pas  Dieu  a  reçu  de 
lui  son  existence,  comme  il  en  a  reçu  ses 
modifications;  qu'il  a  passé  du  néant  à  Têtre» 
parce  que  Dieu  Ta  voulu.  11  n'en  a  coûté  au 
Créateur  que  de  prononcer  au  dedans  de  lui- 
même  cette  parole  toute-puissante  :  Qu'il  y 
ciit  de  la  matière,  et  il  v  en  a  eu:  Que  des 
rsprits  !  oient,  et  ils  ont  été. 

En  vain  de  prétendus  philosophes,  échos 
d'une  erreur  antique,  répètent,  d'après  les 
philosophes  du  paganisme,  que  rien  ne  peut 
venir  de  rien,  ex  nihilo  nihilfil.  Cette  propo- 
sition n'est  vraie  que  dans  ce  sens ,  que  le 
néant, dépourvu  de  toutes  propriétés,  ne  peut 
rien  produire  comme  cause,  ni  fournir,  com- 
me matière  brute, le  fonds  d'aucun  ouvrage. 
C'est  alors  une  proposition  identique  qui  n'a 
pas  besoin  de  preuves  et  qui  aussi  ne  prouve 
rien.  Mais  si  l'on  veut  dire  par  là  qu*il  est 
impossible  que  Têtre  succède  au  néant ,  et 
que  ce  qui  n'existait  en  aucune  manière 
commence  d'existtT,  c'est  supposer  ce  qui  est 
on  question  et  donner  pour  preuve  ce  qu'il 
fallait  prouver.  L'éduclion  du  néant  est  in- 
,'ontestablement  établie  par  l'existence  pré- 
<*aire  et  contingente  des  êtres  distingués  de 
Dieu.  En  effet,  il  n*y  a  pas  de  milieu  entre 
ces  deux  manières  d'exister, jdu  par  soi  ou 
romme  créature  de  celui  qui  existe  par  soi. 
Dieu  seul  existe  nécessairement.  Il  est  donc 
le  créateur  de  tout  ce  qui  n'est  pas  lui.  Il  n'y 
a  rien  de  démontré  pour  la  raison,  si  cela 
ne  l'est  pas. 

Que  s  il  reste  encore  dans  Tesprit  humain 
<|e8  nuages  sur  cette  succession  de  Têtre  au 
néant  et  sur  la  manière  dont  elle  peut  s'opé- 
rer «  c'e^t  un  exemple  de  plus  de  ces  vérités 
qui  sont  tout  à  la  fois  indubitables  et  obscu- 
res, démontrées  et  incompréhensibles.  Ce- 
pendant la  raison  évidemment  convaincue 
qu'il  y  a  un  créateur  et  des  créatures,  trouve 


en  elle-même  des  ressonroM*  si  cet  est  ^ 
concevoir  cette  opération  crèauice,  d«  mm 
pour  la  juger  digne  de  Dieo.  Elle  voiiqae  si 
le  partaee  d'une  puissance  bornée  est  de  dé- 
pendre dans  son  action  d'un  sujet  déjà  ni- 
stant,  le  droit  d  une  puissance  lofiBÎe,  é^b 
toute-puissance  de  Dieo,  est  d'être  afiriBcbi' 
de  cette  dépendance ,  d'appeler  ce  qoi  n'N 
pas  comme  ce  qui  est,  de  commanderai: 
néant  comme  à  l'être,  de  donner  TexisieiKi 
comme  les  manières  d'exister.  Tdest  lek»- 
gage  de  la  raison.  La  religion  n'a  bilqoc 
réveiller  son  attention  sur  une  vérité  qseli 
plupart  des  hommes  avaient  oubliée.  Qaicofi 
que  la  combat,  ou  la  révoque  en  donle,  nea 
pas  moins  infidèle  à  la  raison  qaiUréT^ 
lation. 

Vous  croyiez  un  Dieu.  Mais  quapd  roo 
croiriez  tout  ce  que  vous  devei  croire soru 
nature  et  ses  perfections,  vous  seraitHlpff- 
mis  de  méconnaître  le  plus  noble  desesdô&N 
votre  âme?  La  raison  vous  défend  de  lacor^ 
fondre  avec  la  matière  :  vous  faites  de  u 
spiritualité  un  problème ,  vous  ne  décootm 
que  trop  votre  penchant  à  la  croire  corp*- 
relie. 

Et  ne  dites  pas  qu*il  y  a  eu  dans  les  Irob 
premiers  siècles  de  l'Eglise  desdocteon<|ii 
en  ont  jugé  ainsi.  On  vous  le  nie  de  m 
ceux  qui  ont  mérité  les  hommages  delE^rif 
par  la  pureté  de  leur  doctrine  et  la  «ini^ 
de  leurs  mœursi.  Si  même  quelqucs-iiM^>" 
étaient  tombés  dans  cette  erreur,  plasetcQ- 
sable  alors  qu'elle  ne  l'a  été  depuis*  il  « 
s'ensuivrait  pas,qu*aujourd'buivoaspoisMi 

sans  blesser  la  raison  comme  la  reli^i^ 
imiter  en  cela  leur  exemple.  Ce  n'est  qu'aie» 
eux  que  le  sens  de  la  révélation  sur  ctitr- 
ticle  a  été  irrévocablement  fixé  dans  le  ffcfr 
slianisme.  De  leur  temps  l'univers  sorti* 
des  ténèbres  du  paganisme;  et  qaoiqae» 
lu  mière  de  TEvangile  eût  déjà  brillé  arec  ecK 

dans  tout  ce  qui  a  rapport  au  culte  d'uo  i(^ 
Dieu  en  trois  personnes ,  aux  mystères  i«  ^ 
rédemption ,  aux  règles  de  conduite  et  * 
moeurs ,  il  restait  encore  à  mettre  dan»  i«* 
leur  jour  quelques  vérités  naturelles,  l<"f' 


glise,  en  l'examinant  de  près,  Ta  w  àèti\ 
ses  oracles  sacrés ,  et ,  par  cette  déclaritn* 
elle  en  a  fait  un  objet  de  notre  foi  ;  la  ra»«* 
do  son  côté ,  et  sans  préjudice  de  sa  ^o^f^ 
sion  à  tin  témoignage  si  vénérable,  a  coei>^ 
mé  ce  dogme  avec  tant  de  force,  a  si  ple'f'^ 
ment  réfuté  les  sophismes  qu'on  loi  opp^*' 

Su'un  vrai  philosophe  n'a  pas  plus  de  ^^' 
'en  douter  qu'un  chrétien. 
Cette  même  raison  vous  enseigne  qve^j^ 
Ame  est  libre.   Cependant  vous  prète"^ 
qu'elle  ne  l'est  pas.  Vous  faites  de  sa  ioN'< 
machine  dont  tous  les  mouvement*  ^•' 


une 


déterminés  par  ceux  du  tourbillon  ironïfi»| 
qui  emporte,  selon  vous,  et  absorbe  '»»_ 
Ici  vous  n'avez  pas  la  triste  consolation  i»' •• 
mauvaise  excuse  de  citer  à  tort  «1^  "'^"  j 
d'anciennes  autorités.  Les  hérésies,  qaij^. 
attaoué  le  libre  arbitre    ne  Tont  p«  ««^ 


061 

I  des  luis  physiques ,  au  falalisme.  Suivant 
les  manichéens,  il  élail  l'esclave  du  bon  ou 
la  manvais  principe.  Suivant  les  hérétiques 
les  derniers  siècles,  il  L'est  de  la  grâce  divine 
)u  de  la  concupiscence  originelle.  Du  reste, 
){  nonobstant  ces  erreurs  foudriiyées  par 
'Eglise,  la  voiï  unanime  du  genre  humain 
I  constamment  déposé  pour  le  libre  arbitre. 
Spicure  lui-même,  pressé  par  un  sentiment 
latarel  de  le  connaître,  avait  introduit  pour 
'expliquer  je  ne  sais  quelle  déclinaison  dans 
les  atomes.  Ce  do^me,  disait  Tillustre  arche- 
équc  de  Cambrai,  est  tout  ensemble  popu- 
aire,  philosophique  et  théologique. 

ËnGn  la  raison  vous  montre  Timmortnlilé 
le  Totre  Ame.  Elle  vous  dit  que  cette  âme 
Ta  pas,  dans  son  essence  simple  et  indivi- 
ible,  les  mêmes  principes  de  dissolution  que 
ecorps;  qu'étant  trop  souvent  dans  ce  mon- 
e.oa  privée  des  récompenses  de  la  vertu  ou 

Tabn  des  châtiments  du  vice,  elle  est  ré- 
cryée  à  un  autre  monde ,  le  vrai  séjour  de 
ordre  et  de  la  justice;  que  ses  désirs  d'être 
leurease,  toujours  renaissants  et  jamais  ras- 
asiés  par  des  biens  périssables»  annoncent 
a  destination  à  un  bonheur  immortel.  Vous 
onvenez  que  1 1  perspective  de  cette  immor- 
dite  est  belle  et  consolante,  utile  au  genre 
umain,  nécessaire  même  à  la  plupart  des 
onimes;  vous  ne  lui  accordez  pas  la  ccrti- 
ide  et  le  droit  de  convaincre  votre  esprit. 
I  serait  difficile  d'allier  It^s  éloges  que  vous 
li  donnez  avec  ceux  de  vos  principes,  qui  la 
>nt  disparaître  comme  une  trompeuse  illu- 
<^n.  L'homme  serait  le  plus  vil  des  animaux, 
t  la  nature,  ou  son  Auteur,  aurait  bien  mal 
our?a  à  ses  besoins,  si ,  pour  le  détourner 
u  vice,  l'animer  à  la  vertu,  le  consoler  dans 
Ks  peines,  il  fallait  ouvrir  ses  yeux  au  men- 
)n|^c  et  les  fermer  à  la  vérité.  Mais  ces 
vaniages  que  vous  n'osez  refuser  au  dogme 
erimmortalité  {Dictionnaire philosophique), 
près  avoir  fait  tous  vos  efforts  pour  le  rui- 
er  de  fond  en  comble,  prouvent  contre  vous 
D  tribunal  de  la  raison.  De  deux  choses 
Qoc  :  ou  c'est  elle  qui  par  ses  leçons  fait  tort 
rhomanité,  ou  c'est  vous  qui  ne  les  enten- 
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Vous  croyez  un  Dieu,  Pourquoi  ne  l'ho- 
orez-voos  point  ?  Pourquoi  dispensez-vous 
s  hommes  de  l'honorer  ?  U  est  vrai  que  s'il 
réiélé  le  culte  qu'il  exige ,  la  raison  ne 
îot  l'apprendre  que  de  lui.  Mais  elle  n'a  be- 
«n  que  d'elle-même  pour  connaître  et  pour 
irir  à  nos  yeux  les  devoirs  qui  obligent  na- 
irellement  l'homme  envers  Dieu,  Le  pre- 
ier  est  l'admiration  et  la  louange  :  la  ma- 
&lé  de  son  £tre  nous  l'impose;  le  second 
il  l'amour  et  la  reconnaissance  :  nous  de- 
>ns  ces  sentiments  à  sa  bonté  et  à  ses  bicn- 
'.^s  ;  le  troisième  e>l  l'invocation  et  la 
nère  :  son  secours  est  Tappui  de  notre  fai- 
pssc,,  le  remède  ou  le  préservatif  de  nos 
3UX  ;  le  quatrième  est  la  pénitence  et  l'ex- 
aiion:  le  remords,  qui  suit  le  péché,  nous 
»^criii  qu'en  cessant  de  le  commettre  il  est 
'sle  de  l'effacer  par  notre  douleur.  Il  n'y 
nea  en  tout  cela  que  la  raison  ne  nous 
cle.  Elle  ajoute  qu'il  ne  suffit  pas  à  l'hom- 
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me  de  renfermer  ces  sentiments  dans  son 
cœur;  que,  composé  d'une  âme  et  d'un 
corps  ,  il  doit  à  Dieu  Thommage  de  tout  ce 
qu'il  est;  qu'il  doit  à  soi-même  de  produire 
au  dehors  ce  qu'il  pense  et  ce  qu'il  sent  avec 
justice ,  à  ses  semblables ,  de  s'unir  avec 
eux  dans  cette  manifestation.  De  là  le  culte 
extérieur  et  public,  moins  nécessaire  que  le 
culte  intérieur. 

Non  ,  dites-vous ,  tous  les  rapports  sont 
réciproques  :  il  n'y  en  a  point  entre  Dieu  et 
nous.  Jl  ne  nous  doit  rien  ;  que  pouvons^nous 
lui  devoir?  Fausse  conséquence  et  linée  de 
principes  faux  ,  ou  faussement  appliqués. 

11  y  a  entre  Dieu  et  nous  des  rapports  né- 
cess<iires.  La  distance  infinie  des  nalurcs.ies 
confirme,  loin  de  les  abolir.  Rapports  des  ser- 
viteurs ,  des  sujets ,  des  enfants  avec  leur 
maître ,  leur  souverain  ,  leur  père  ;  des  ma- 
lades avec  l'auteur  de  leur  guéeisou,  des 
criminels  avec  leur  juge ,  des  captifs  avec 
leur  libérateur.  Tous  ces  rapports  sont  réci- 

Î>roques ,  mais  comme  ils  peuvent  et  doivent 
'être.  Ils  supposent  ea  nous  la  dépendance 
et  les  besoins  ,  en  Dieu  la  domination  et  la 
bonté.  Nous  lui  devons  donc  tout ,  quoiqu'il 
ne  nous  doive  rien,  c'est-à-dire  quoiqu'il 
n'ait  reçu  et  qu'il  n'attende  rien  de  nous. 
D'ailleurs  il  se  doit  à  lui-même  de  faire  du 
bien  à  des  êtres  intelligents  qu*il  a  voulu 
créer.  U  doit  à  sa  justice  de  ne  punir  en  eux 
que  le  vice ,  et  le  vice  dont  ils  ont  pu  s'ab- 
stenir. U  doit  à  sa  fidélité  l'accomplissemeni 
des  promesses  qu'il  a  daigné  leur  faire  :  et 
comme  la  plus  importante  de  toutes ,  et  le 
terme  de  toutes  les  autres  ,  est  le  royaume 
des  cieux,  il  l'appelle  une  récompense,  une  cou- 
ronne deju^^fcc  pour  ceux  qui  auront  rempli  les 
conditions  auxquelles  il  leur  a  promis.  Ainsi, 
plus  le  gouvernement  que  Dieu  exerce  sur 
nous  est  indépendant  des  liens  qui  attachent 
sur  la  terre  les  souverains  à  leurs  sujets ,  la 
reconnaissance  et  l'intérêt ,  plus  ce  gouver- 
nement est  sage ,  bienfaisant ,  équitable^ 
Il  n'en  mérite  que  mieux  nos  hommages. 

Vou^  insistez  néanmoins  ,  et  vous  prenez 
droit  de  cette  indépendance  pour  soutenir 
que  les  hommes  ne  doivent  point  de  culte  à 
Dieu.  //  n'm  est  ni  pltAS  heureux  y  ni  plus 
grand.  On  le  sait  bien ,  on  vous  l'a  répété 
mille  fois ,  et  vous  devriez  l'avoir  lu  dans 
nos  livres  saints  (P^a/m.  XV),  à  qui  vous  re- 
prochez si  souvent  de  faire  dépendre  la  eloire 
de  Dieu  du  culte  de  ses  créatures.  11  no 
l'exige  donc  point  comme  personnellement 
utile  et  nécessaire  pour  lui ,  mais  première- 
ment parce  qu'il  est  juste  en  soi ,  et  secon- 
dement parce  qu'il  est  utile  et  nécessaire  à 
nous-mêmes.  Dieu  peut  se  passer  de  notre 
amour  et  de  no?  louanges  ;  nous  ne  pouvons 
nous  passer  de  le  louer  et  de  l'aimer.  Sa  li- 
béralité est  au-dessus  de  nos  actions  de 
grâces;  il  est  de  notre  intérêt  comme  de 
notre  devoir  de  sentir  le  prix  de  ses  faveurs. 
Nos  prières  ne  lui  apprennent  pas  nos  be- 
soins et  nos  maux  ;  elles  prouvent  que  nous 
en  sommes  nous-mêmes  touchés ,  et  nous 
disposent  à  obtenir  ce  qui  nous  manque,  à 
être  délivres  ou  défondus  de  ce  qui  nous  uuit 
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H  nous  perd.  Nos  crimes  n'effleurent  pas  sa 
souyeraine  majesté  ;  c'est  ce  qui  nous  rend 
plus  coupables,  c*est  ce  qui  nous  oblige, 
plus  que  tout  autre  motif,  à  les  expier  par  le 
repentir.  Considérez  le  culte  divin  dans  toutes 
ses  parties  ,  vous  n'en  trouverez  aucune  qui 
ne  soit  avouée  et  même  prescrite  par  la 
raison. 

Après  tout  cela,  il  est  facile  de  recon* 
naître  TinsufCsauce  de  ce  second  article  de 
votre  symbole  :  Je  crois  qu'il  faut  être  bien- 
faisant et  juste.  Vous  le  croyez  ,  et  vous  com- 
mencez par  détruire  le  fondement  de  toute 
justice ,  les  motifs  les  plus  solides  et  les  plus 
touchants  de  Tamour  du  prochain.  Détrom- 
pez-vous :  il  n'y  a  plus  de  devoirs  d-homme 
à  homme,  s*il  n*y  en  a  plus  de  Thommeà  Dieu. 

lié  quoi!  répondez- vous  ,  ne  dois-je  rien 
âmes  semblables  dont  fai  besoin,  et  qui  ont 
besoin  de  moi ,  parce  que  je  crois  ne  rien  de- 
voir à  Dieu ,  aussi  supérieur  à  la  faiblesse  de 
mes  services  qu'à  celle  de  mon  être  ?  Je  vous 
entends  :  c'est  sur  les  besoins  mutuels  des 
hommes  que  vous  fondez  uniquement  leurs 
mutuelles  obligations. 

D'abord  vous  les  énervez  en  leur  ôtant 
tout  autre  appui  ;  car  pourquoi  séparez-vous 
de  la  compassion  que  m'inspire  la  misère 
d'autrui ,  au  plaisir  que  je  ressens  à  verser 
dans  une  Ame  la  consolation  et  la  joie,  l'o- 
béissance que  je  rends  à  Dieu  ,  le  désir  que 
)'ai  de  lui  plaire  par  ces  actions  bienfaisan- 
tes? Ce  second  motif  ne  fait  rien  perdre  au 
premier  du  mérite  et  de  l'activité  qu'il  peut 
avoir;  mais  il  l'ennoblit,  il  le  perfectionne, 
il  l'affermit.  Il  ne  peut  y  avoir  trop  de  mo- 
tifs pour  les  hommes  de  s'entr  aimer  et  de 
s'entre-secourir.  Retrancher  le  plus  noble, 
le  plus  pur,  le  plus  universel ,  celui  qui  peut 
se  faire  jour  dans  les  flme^  naturellement 
fermées  à  des  sentiments  tendres  et  géné- 
reux, est*ce  servir  l'humanité?  est-ce  cimen- 
ter la  morale  ?  Mais  ce  n'est  encore  là  que 
le  moindre  défaut  de  celle  que  vous  ad- 
mettez. 

Vous  avez  besoin  de  tel  homme  en  parti- 
culier :  je  vois  ce  qui  vous  engage  à  lui  faire 
du  bien.  Si  ce  besoin  cesse ,  je  ne  le  vois 
plus.  Le  besoin,  dites-vous,  qu'il  a  de  moi. 
Je  le  veux  d'après  l'honnêteté  naturelle  que 
je  vous  suppose  :  elle  vous  fera  peut-être  . 
mieux  agir  que  vous  ne  pensez.  Je  le  nie 
d'après  vos  principes  :  ils  ne  disent  rien  en 
faveur  de  rhomme  qui  vous  est  inutile  ;  ils 
parlent  contre  lui.  L'autorité  suprême  d'un 
bieu  législateur,  votre  maître  et  le  sien , 
n'est  plus  on  lien  commun  entre  vous  et  lui. 
Concentré  dans  vous-même ,  vous  avez  pour 
dernière  Gn  vQtre  propre  satisfaction.  Qui« 
conque  peut  en  être  l'instrument ,  vous  est 
cher  à  ce  titre,,  et  ne  l'est  que  par  là.  Qui* 
conque  n'y  contribue  pas  vous  est  totale-^ 
ment  étranger,  et  s'il  y  forme  obstacle  il  vous 
devient  odieux.  Telle  est  la  marche  de  vos 

Ïirincipes.  Pour  en  suivre  une  autre  ,  il  faut 
es  oublier  dans  la  pratique ,  et  corriger  leur 
perversité  par  une  conduite  qui  les  désa- 
voue. 
)•  n*en  dis  pas  même  assez.  Ces  principes 


tarissent  par  eux-mêmes  la  source  des  <ir 
tions  bienfaisantes  que  t'inlérél  personnol 
ne  demande  pas.  ils  autorisent  les  forruh 
les  plus  atroces  provoqués  par  cet  inlert!. 
Pour  parler  plus  juste  ,  conformcmenl  à  es 
mêmes  principes  ,   les  forfaits  ne  meriii  h 
plus  ce  nom.  Le  préjugé  seul  et  des  convoi- 
tions arbitraires  le  leur  ont  donné.  Le  sl(- 
fragede  la  raison  les  venge  de  l'horreur  qnr» 
a  la  société.  Tout  homme  qui  croit  irou\ir 
un  avantage  pour  loi  à  les  conumeilrc  cit  a 
le  droit;  la  nature  le  lui  accorde.  11  De:!ii 
est  disputé  que  par  la  crainte  de  lopprolr 
et  du   châtiment  :  tous  deux  peuvent  iir.: 
éludés ,  l'un  et  l'autre  par  un  secret  in)p(  ne- 
trahie,  et  le  châtiment  par  une  impumip. 
qui  est  réellement  ou  qui  sait  se  mettre  au- 
dessus  des  lois.  Que  si  Tignominic  et  le  >u;« 
plice  paraissaient  inévitables  dans  l'avenir, 
il  resterait  à  balancer  ce  double  income- 
nient  avec  l'action  même ,  envisagée  cuiiii:;e 
avantageuse  dans  le  temps  présent.  11  u 
des  hommes  capables  de  se  décider  erc  re 
pour  elle.  Qu'on   mette  à  l'écart  les  jn:'- 
ments  de  Dieu  ,  qu'on  ne  consalte  que  l  in- 
térêt personnel ,  on  pourra  dire  que  ces  >  t- 
lérats  effrénés  ne  ressemblent  pas  à  I;)  phi- 
part  des  hommes  ;  on  ne  pourra  les  ncnivr 
d'être  ni  plus  méchants,  ni  plus  aveuc  ^ 
qu'eux.  Telles  sont  encore  un  coup  les  juv  > 
conséquences  des  principes  qui  aflrandi^- 
sent   l'homme  de  toute  obligation  enur^ 
Dieu  ,  et  ne  fondent  ses  devoirs  envers  >o^ 
semblables  que  sur  des  besoins  réciproqi^ 
Vous  vous  défendez  de  ces  consequen  ^ 
par  l'habitude  où  sont  les  hommes,  de  sur 
dans  leur  conduite,  leurs  goôts  et  leurs  {<: 
chants,  plutôt  que  leurs  principcs.Tanlmir. 
pour  vous  :  j'ai  bien  voulu  déjà  lesupp»'^  r 
Tant  mieux  aussi  pour  tout  ce  qui  vouv. 
proche,  quand  on  vous  connaît  des  prinr 
dont  les  conséquences  sont  si  funestes.  ^1  ' 
n'est-ce  pas  précisément  ce  qui  reudce^p  i 
cipes  exécrables,  que  pour  rbonneurde.]'; 
ques-uns  de  ceux  qui  les  soutiennent,  il  i  » 
supposer  qu'ils  les  démentent  par  leurs  a  - 
tions?  On  voudrait  pouvoir  le  supposer »":  - 
lement  de  tous  :  la  vraisemblance,  la  ^i' 
ne  le  permet  pas.  Les  principes  de  la  m-^r 
la  plus  pure,  celle  de  l'Evangile,  ne  sont  :  ^ 
dans  plusieurs  de  ceux  qui  les  resj  od^'  ' 
des  barrières  assez  fortes  contre  leurs  r  • 
sions.  Voilà  où  il  faut  appliquer  b  nniarii 
que  les    hommes  ne   vivent    pas   I'^jj^^  ' 
comme  ils  pensent.  C'est  le  lieu  de  «lepl  r  • 
celte  contradiction.  Mais  de  bonne  foi  |  '  ^  ' 
on  supposer  ,  que  des  principes  favoral  t*^^ ^ 
tous  les  vices,  destructeurs  de  toutes  loi  ^  ; ' 
tus,  n'opèrent  pas  leur  effet  n;i.luroi  dm   J 
plupart  de  ceux  qui  les  adoptent?  L»*^P^ 
rience  de  nos  jours  n'en  a  fourni  qu<?  ^'' 
exemples  trop  éclatants.  Ils  n'ont  pa>  '^ 
nous  surprendre.  Un  torrent ,  dont  les  di^^u'^ 
sont  rompues ,  se  déborde  par  la  pont^*  ^ 
ses  eaux.  11    faut  des  obstacles  impr^  |'j 
pour  l'arrêter.  Le  cœur  humain  est  a^v 
disposé  à  des  actions  vicieuses.  "'*'^'.^  ,j 
tout  dans  quelques  hommes  plus  ini\\  n^y' 
plus  indisciplinés  que  d'autres.  H  d  T  •'  '  " 
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rien  de  plos  pernieieox,  que  d'ajouter  â  celte 
disposition  des  principes  qui  Uiî  donnent  un 
libre  cours.  Les  hommes  ont  alors  deux  faci- 
lités pour  le  mal  :  i*une  au  dedans  d*euXy  et 
qui  aurait  besoin  d*étre  réprimée  par  les 
meilleures  institutions  ;  Tautre  venue  du  de- 
hors, qui  seconde  et  enflamme  la  première,  en 
s'efforçant  de  persuader  aux  hommes,  qae 
tout  ce  qui  flatte  leurs  passions  n*est  pas  un 
mal  en  soi.  De  tels  principes  ne  peuvent  être 
disculpés  par  le  hasard  d'une  inconséquence 
pratique.  Ils  sont  évidemment  responsables 
de  tous  les  crimes,  qui  en  sortent  comme 
d'une  source  empoisonnée.  Renoncez  enfin  à 
ces  principes,  ou  ne  vous  vantez  plus  de 
croire,  qu*il  faut  être  bienfaisant  et  juste. 

On  déisme»  qui  dans  un  symbole  si  court 
respecte  si  peu  la  raison  ,  a  effrayé  d'autres 
incrédules,  persuadés  de  rexistence  de  Dieu. 
On  les  appelle  théistes  ;  dénomination  qui, 
foute  semblable  qu'elle  est  à  c«lle  de  déistes^ 
n'a  pas  aujourd'hui  la  même  signification. 
Pour  donner  des  théistes  une  idée  générale 
(  car  je  ne  veux  ni  ne  dois  observer  toutes 
les  nuances  du  théisme],ils  altèrent  moins  que 
les  purs  déistes  Tidée  de  Dieu.  Ils  laissent 
plus  d'étendue  aux  conséquences  de  cette  vé- 
rité.   Ils  reconnaissent  la   Providence.   Ils 
avouent,  que  Dieu  est  pour  les  hommes 
l'objet  d'une  adoration  nécessaire.  Ils  admet- 
tent une  loi  naturelle,  antérieure  à  la  forma- 
tion des  sociétés  politiques ,   supérieure   à 
rintérét  personnel  et  à  nos  besoins  récipro- 
ques* Ils  ne  mettent  pas  en  doute  le  libre 
arbitre,  ni  la  vie  future.  Il  en  est  même 
parmi  eux  qui  s'élèvent  avec  force  contre  les 
athées,  contre  les  ennemis  de  l'immortalité 
de  l'âme  et  de  toute  religion.  S'il  faut  les 
croire,  ils  n'auraient  pas  plus  d'indulgence 
que  les  lois  pour  les  hérauts  d'une  doctrine 
contagieuse,  qu'elles  proscrivent  avec  justice. 
De  la  naît  une  morale  plus  saine,  plus  déli- 
cate sur  les  devoirs,  plus  éclairée  sur  les 
vertus  plus  sévère  contre  les  vices,  plus  dé- 
tachée des  sens ,  moins  accommodante  avec 
les  passions. 

Jean-Jacques  Rousseau  a  été  de  nos  jours 
le  théiste  le  plus  rigide  et  celui  de  tous  les  in- 
crédules, qui  a  le  plus  ménagé  la  raison  dans 
le  dogme,  comme  dans  la  morale.  Ne  cher- 
chons pas  d'antre  cause  du  peu  de  sectateurs, 
qu*il  s'est  acquis  parmi  eux.  Nous  savons  , 
que  les  louanges  emphatiques,  dont  les  chefs 
de  cette  secte  le  comblèrent  d'abord,  ne  pu- 
rent Tenchalner  à  leur  char.  Etait-ce  dès  lors 
l'incompatibilité  de  ses  sentiments  avec  les 
Icars  qui  les  aliéna  d'eux?  Ou  cette  misan- 
thropie soupçonneuse  et  celte  jalouse  idolâtrie 
de  soi-même,  qu'ils  lui  ont  tant  de  fois  re- 
prochée? Nous  l'ignorons.  De  pareils  démêlés 
ne  méritent  pas  d'être  approfondis.  Après 
loat  ils  n'eussent  pas  suffi,  pour  décréditer  le 
citoyen  de  Genève  auprès  des  mécréants.  Son 
génie  pouvait  honorer  leur  cause.  Sa  har- 
diesse et  sa  franchise  pouvaient  la  fortifier.  Ils 
ne  trouvaient  pas  en  d'autres  écrits  que  les 
siens  des  objections  plus  spécieuses,  ni  plus 
adroitement  maniées,  contre  la  nécessité  de 
croire  à  une  révélation.  Aussi  ont-ils  inséré 


dans  l'une  de  leurs  compilations  quelques 
morceaux  de  son  Emile,  ceux  où  le  vicain^ 
savoyard  attaque  la  religion  révélée.  Mais 
ils  n  ont  eu  garde  d'y  joindre  ses  fortes  et 
naïves  peintures  du  philosophisme  moderne. 
Ils  ont  rejeté  ses  maximes,  soit  morales,  soit 
dogmatiques.  Quoiqu'il  ait  prétendu  ne  les 
avoir  puisées  que  dans  les  enseignements  de 
la  raison,  elles  leur  ont  paru  trop  voisines  du 
christianisme.  Elles  leur  proposaient  trop  de 
principes  à  recevoir,  trop  de  conséquences  à 
redouter,  trop  de  devoirs  à  remplir.  Tant  de 
gène  s'accordait  mal  avec  l'esprit  d'une  secte, 
où  ils  n'était  entré,  qi:e  pour  jouir  dune 
liberté  san»  bornes.  S'il  avait  fallu  perdre  une 
.partie  de  la  leur,  ils  auraient  presque  autant 
aimé  la  sacrifier  tout  entière  à  une  religion, 
qui  avait  du  moins,  pour  régner  sur  elle,  d(>s 
titres  que  ce  nouveau  réformateur  n'avait 
pas.  Bientôt  las  de  l'entendre,  ils  ont  déserté 
son  école.  Jean-Jacques  Rousseau,  avec  tous 
ses  tjilents,  avec  toute  sa  renommmée,  est 
l'écrivain  incrédule  qui  a  fait  le  moins  de 
prosélytes.  On  ne  lui  en  connaît  point  parmi 
ceux  mêmes  qui  l'ont  admiré  jusqu'àVcnthou- 
siasme.  Le  tiers  parti  qu'il  semble  avoir 
voulu  former  entre  le  christianisme  et  ce 
qu'il  nomme  le  philosophisme  ,  est  peut-être 
réduit  à  sa  seule  personne,  quoique  ce  parti 
soit  sans  contredit  le  plus  raisonnable  qu'un 
incrédule  puisse  embrasser.  Tant  il  est  vrai 
que  les  droits  de  la  raison  ne  sont  qu'un  pré- 
texte pour  l'incrédulité  I  Plus  on  se  rappro- 
che de  la  première,  moins  on  réussit  auprès 
de  l'autre.  La  discorde  est  inévitable  entre 
elles,  et  l'on  fera  toujours  d'inutiles  efforts 
pour  les  réunir. 

Le  citoyen  de  Genève  est  lui-même  une 
preuve  de  cette  dernière  proposition.  Car 
il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  sa  doctrine, 
préférable  a  celle  des  autres  incrédules,  ne 
porte  aucune  atteinte  directe  à  la  raison.  S'il 
pense  plus  sainement  qu'eux  de  la  Divinité 
et  de  la  Providence,  il  doute  comme  eux,  et 
autant  qu'eux ,  de  la  création  ,  sans  laquelle 
il  est  démontré  ,  qu'il  n'y  a  ni  Providence  tii 
Difinité.  S'il  adore,  s'il  remercie  Dieu,  il  re- 
fuse de  le  prier ,  et  ne  parait  pas  plus  disposé 
à  implorer  sa  clémence  miséricordieuse  que 
sa  bonté  libérale.  S'il  parle  souvent  de  l'a- 
théisme avec  horreur,  que  dirons  nous  de  ce 
Volmar,  dont  il  fait  un  athée  dans  sa  Nou" 
velle  Hélotsê,  et  qu'il  y  dépeint  toutefois 
comme  un  modèle  de  sagesse  et  de  probité? 
Comment  allierons-nous  avec  la  morale  de 
la  raison  ,  les  fictions  licencieuses  de  ce  re 
man,  et  le  libertinage  qu'il  prêle  dans  son 
Emile  au  Vicaire  savoyard  ,  qui  n'en  est  pas 
moins  son  oracle?  C'est  favoriser  ouverte- 
ment ceux  de  nos  prétendus  philosophes,  qui 
ne  condamnant  dans  la  matière  des  mœurs 
que  l'adultère,  ou  la  débauche  outrée  et  bru- 
tale, excusent  et  permettent  tout  le  reste. 
Morale  détestable,  dont  le  principe  ramène 
les  vices  mêmes  et  les  excès  qu'elle  réprouve. 
Morale  contraire  à  la  raison ,  qui  reconnaît 
dans  l'incontinence  un  désordre  indépen- 
dant du  préjudice  causé  à  un  tiers,  et  du  tort 
Que  l'on  se  fait  soi-même,  en  ruinant  sa  for- 
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tune  et  sa  santé.  Morale  enGn,  dont  des  safçes 
du  paganisme  auraient  rougi.  Ils  savaient 
^  mieux  jusqu'où  s'étend  la  pureté  des  mœurs. 
Leur  raison  était  cependant  couverte  de  té- 
nèbres que  la  lumière  de  l'Evangile  n'avait 
pas  encore  dissipées.  Il  n'a  tenu  qu'à  nos 
incrédules  d'ajouter  à  la  leur  le  surcroît  de 
cette  éclatante  lumière.  Mais  ce  n'est  pas  le 
seul  point»  où  pour  n'être  pas  chrétiens» 
comme  ils  pouvaient  et  devaient  l'être,  ils  se 
sont  rendus  eux-mêmes  plus  aveugles  que 
des  païens  ne  l'avaient  été.  • 

Ainsi,  quelque  face  que  prenne  Tincrédu- 
lité  persuadée  de  l'existence  de  Dieu,  elle 
ofTre  des  erreurs  qui  blessent  la  raison.  Le 
nombre  peut  en  être  moindre  ou  plus  grand, 
l'absurdité  plus  ou  moins  choquante,  il  y  en 
a  toujours  assez  pour  la  convaincre  d'atten- 
ter aux  droits  ae  la  raison,  dans  le  temps 
même  qu'elle  se  vante  de  ne  consulter  qu'elle 
et  de  l'écouter  Gdèlement.  On  sent  assez  que 
la  raison  est  encore  plus  mal  interrogée,  et 
sa  voix  plus  mal  entendue,  par  des  athées 
qui  nient  la  vérité  la  plus  précieuse  et  la  plus 
claire,  par  des  pyrrlioniens  qui  doutent  do 
tout.  Vous  cherchiez  la  raison,  pouvons-nous 
dire  à  Tincrédulc  :  c'est  pour  la  trouver  que 
TOUS  prétendez  avoir  quitté  le  christianisme. 
Où  est-clic  donc?  jusqu'ici  vous  n'avez  pu 
l'atteindre  ;  elle  vous  échappe,  elle  vous  fuit. 
Retournez  sur  vos  pas ,  vous  la  retrouverez 
où  vous  l'avez  laissée  :  le  christianisme  est 
son  asile,  et  un  asile  d'autant  plus  sûr  qu'elle 
y  vit  sous  des  lois  oui  la  défendent  contre 
elle-même  de  l'abus  de  sa  liberté. 

Il  répondra  que  des  récriminations  ne  sont 
pas  une  apologie;  que  le  christianisme  est 
accusé  d'absurdfilé  dans  ses  mystères  ;  et  que 
ce  n'esi  pas  l'en  justifier  que  de  faire  le  même 
reproche  à  ses  accusateurs.  11  est  juste  d'cxa- 
nnner  cette  réponse.  Cet  examen  nous  don- 
nera lieu  de  distinguer,  dans  la  maxime  qu'on 
nous  objecte,  l'abus  de  l'usage  légitime,  et  la 
fausse  application  de  la  véritable. 

De  quoi  s*agil-il  ici? est-ce  de  prouver  im- 
médiatement la  divinité  du  christianisme? 
On  pourrait  alors  nous  demander  ces  preuves 
et  se  plaindre  de  l'insufOsance  des  récrimi- 
nations qu'on  vient  de  voir.  Il  y  aurait  lieu 
seulement  d'en  conclure  que  si  le  christia- 
nisme perdait  sa  cause,  ce  ne  serait  jamais 
au  profit  de  l'incrédulité:  tous  deux  auraient 
tort;  et  la  raison  ne  permettant  pas  de  se  ra- 
battre ensuite  sur  le  judaïsme,  sur  l'Alcoran 
ou  sur  l'idolâtrie,  il  faudrait  retomber  mal- 
gré soi  dans  le  scepticisme  universel.  Etrange 
extrémilé  sans  doute  1  matière  dès  à  présent 
de  réflexions  pour  les  incrédules,  qui  opposent 
sans  cesse  la  raison  aux  mystères  du  chri- 
stianisme. 

Mais  ignorent-ils  qu'il  n*attcnd  pas  à  éta- 
blir sa  divinité,  que  les  erreurs  de  ses  adver- 
saires aient  été  mises  en  évidence?  Avant 
t<>ut  il  se  montre  à  eux  avec  des  caractères 
d.î  grandeur  et  de  majesté,  garants  de  son 
otigine  céleste;  avec  ses  prophéties,  que  Dieu 
seul  a  pu  dicter;  avec  des  miracles,  tels  qu'ils 
n'ont  pu  être  opérés  que  par  la  même  puis- 
sance qui  a  créé  {^univers  ;  avcr  son  établis- 


sement surnaturel,  soit  dans  les  moyens  qui 
l'ont  procuré,  soit  dans  les  obstacles  qu'il  a 
vaincus  ;  avec  ses  martyrs,  dont  il  lire  une 
gloire  que  les  autres  religions  ne  partageai 
pas(l);  avec  sa  doctrine,  qui,  par  un  mélange 

(i)  Les  irails  qui  dislinguent  nos  martyrs ,  som  : 
I*  Que  les  premiers  el  les  plus  considéra liles  d^eiitro 
eux,  les  Apôires,  ont  sntiflerl<  ei  sont  morts  en  té- 
moignage d*un  (ail  qirils  déclarcnl  avoir  vu  de  lean 
propres  yeux  ,  ciilendu  de  leurs  oreilles  ,  louché  de 
leurs  mains,  savoir,  Jésus-Clirist  ressubciië.  On  coo- 
çnii  commenl  les  hommes  peuvenl  se  faire  égorucf 
pour  une  doctrine  fausse,  mais  qu'ils  croient  vraie. 
11  esl  inoiû,  il  esl  impossible  que  jamais  personne  jît 
signé  de  son  sang  un  fail  doni  la  fausseté  loi  ëuil 
connue,  inndis  qiril  ne  fallait  qu'avouer  la  Térilé 
pour  ét'happer  au  supplice;  V  AtTronier  les  tour- 
menls  cl  la  mort  a  pu  être  quelquefois  un  effet  pare- 
ment humain  de  Tur^ueil  et  de  rcnléieroeni ,  ponéi 
à  lenr  dernier  excès.  C*esl ,  comme  le  suicide ,  ne 
cxceplion  naturellement  possible,  el  en  même  lenp» 
Irès-mre,  aux  Jègles  «nlioaires  que  les  hommes  sui- 
vent dans  leur  conduite.  Mais  trouverai-t-oa  ri« 
dans  la  nalnre  qui  puisse  expliquer  la  conslanre  de 
cette  niulliiude  innombrable  de  martyrs  de  loui  à^e, 
de  loul  srxe,  de  l'»uie  condition,  savants  rumine 
ignorants,  que  le  pag»iiisme  a  immolés  dans  les  tm'S 
premiers  siècles  de  rËgli>e  cl  dans  le  dimuience- 
ment  du  quatrième  ?  A  ces  remarques  coiiimunes  «m 
peut  ajouter  celles! ,  qui  me  paraît  Importante. 

Les  iiiarlyrs,  qui  sont  la  gloire  de  noire  religioi, 
ont  eu  de  faux  imitateurs ,  mais  ils  n*en  ont  eu  4|i:e 
dans  des  sectes  sorties  de  Tancienne  tige  du  chrïoia- 
iiisme.  En  effet,  quVnlciid-oii  par  le  martyre,  ab- 
straction faite  de  la  justice  ou  de  Tinjusiioe  de  ^ 
cause?  Ce  n'est  pas  simplement  toute  mori  sooflerte 
en  liaine  de  la  religion  de  celui  qu'un  fait  mourir.  11 
faut  de  plus  que  cette  mon  s  Mt  volontaire  de  sa  part, 
dans  ce  sens,  qu'il  ail  eu  devant  lui  raliemative,  m 
de  vivre  eu  roiionçanl  &  sa  religion,  ou  de  mourir  ea 
V  persévérant.  Il  meurl  sdors  par  la  violence  des 
nommes;  et  cependant  il  meurt  avec  liberté  ,  parce 
qti'éianl  le  inatire  de  se  soustraire  à  cette  violefK-e, 
il  aime  mieux  y  succomber,  que  de  consentir  à  tt 
qu'un  exigeait  de  lui.  Je  ne  nie  p:is  que  rEcliiie  n'sii 
mis  dans  son  culte  ,  au  rang  des  martyrs,  des  saints, 
qui  ont  ëié  massacrés,  sans  avoir  eu  le  loisir  de  dé.i* 
bcrer  entre  la  vie  et  la  mort.  Elle  a  jugé  par  icfin 
artions  précédentes,  souvent  aussi  par  les  dispo»^> 
lions  qu'ils  témoignaient  àt  leurs  derniers  momeois, 
qu'ils  n'auraient  pas  manqué  de  préférer  leur  devoir 
à  leur  vie,  si  i'oplion  leur  en  avait  été  offerte,  el  qae 
cette  prérérence  était  alors  dans  leur  cceur  «  quoique 
les  bommcs  ne  leur  permissent  pus  de  clioisir.  !.*£• 
gliS(*  a  connu  à  ces  saints  I:i  foi  et  le  courage  des 
martyrs;  elle  leur  en  a  décerné  les  honneurs.  llaH 
elle  n'en  reconitatt  pas  moins  que  quiconque  a  py 
éviter,  par  le  sacrince  de  sa  religion ,  la  mon  <klat 
on  le  menaçait,  a  laissé ,  dans  celte  mort  géuëmt^e- 
ment  acceptée  un  témoignage  particulier  de  son  si- 
tacliemeni  à  sa  religion.  Tel  est  le  caractère  distio- 
ciif  du  martyre  proprement  dit  :  et  ce  n'est  au  avec 
ceue  condition  qn'on  le  propose  aux  iiicrédnlcs. 
comme  Tune  des  principales  preuves  du  chrt»ii«- 
iiisme.  Or  s'il  est  vrai  que  ce  caracière  a  pu  être 
contrefait,  je  soutiens  qu'il  ne  Ta  été  que  dans  d<*« 
sectes  cbréiienncs.  Quel  ido'Aire  nous  citera-l««»ii«  a 
qui  le  choix  ail  été  donné  de  mourir  ou  de  eiiDfe««^ 
un  seul  Dieu ,  et  qui  ait  choisi  riduUlrie  el  la  mof  i  * 
Quel  musulman  qui  ait  refusé  de  sauver  sa  vie  pir 
rabjurallon  de  Mahomet?  Quel  juif  qui  se  soil  \*Mt 
mettre  sttr  un  bûcher,  oluiôi  que  d*adorer  exiérie»- 
remenl  Jé.<ns  Christ?  On  sali  que  la  liaiiie  dv  ju- 
daïsme a  dévoué  plus  d'une  f<»is  à  la  mort  des  l 't- 
Boitiies  qui  le  pratiquaient.  VLm  s.nns  exantaerici 
le»  uiotils  ni  la  justice  de  c*fs  saiigUuies  exécntiitfu» 
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Incomparable  de  simplîrîlé,  de  sagesse  el  de 
sainteté,  efface  toutes  les  productions  de  Tcs- 

Je  dirai  liardiment  qu*il  n'y  en  i  jamais  eu  aucune , 
où  nn  Juif,  prêt  à  subir  sa  condamnniion ,  ail  pu 
acheter  sa  grâce  par  des  marques  de  cliristianisme , 
et  ne  Tait  pas  voulu. 

€  Qu'importîe ,  me  dira-i  on ,  cl  que  concluez  vous 
de  là ,  dès  que  vous  êtes  forcé  d*avoiier  que  IMiérésie 
a  eu  ses  martyrs,  semblables  par  leur  fermeté  &  ceux 
itu  christianisme?»  Je  pourrais  disput«T  sur  cette 
ressemblance.  En  esl-il  un  seul  de  qui  Ton  puisse 
prouver  une  constance  inébranlable ,  et  toujours 
égale  ,  depuis  le  moment  de  sa  délenlion  jusqu'à  ce« 
lui  do  son  supplice?  Le  procès  d*Anne  du  Bourg  fait 
foi,  qu'interrogé  sur  ses  sentimenls,  il  les  pallia  dans 
ses  premières  réponses.  C'est  pourlani  h  |»Ius  fa- 
meuse ,  et  tout  à  ta  fois  la  plus  intéressante  viclime 
du  zèle  pour  Thérésie.  Mais  n*insislons  pas  sur  ces 
faiblesses  passagères  doni  presque  tous  nos  anciens 
martyrs  oni  été  si  éloignés  ;  supposons  la  ressem- 
blance qu*on  nous  demande  à  cei  égard.  Restent  les 
deux  diflérences  décisives  qu'on  a  vues  plus  haut  : 
Tune,  que  le  clirislianisme  a  pour  t^es  plus  illuslres 
martyrs  les  témoins  d'un  fait  sur  lesquels  ils  n^ont 

{m  s«*  tromper  :  au  lieu  que  des  hérésiarques  ou  des 
lérétiques  sont  morts  en  témoignage  d*nne  doctrine 
sur  laquelle  ils  pouvaient  être  et  ont  été  réellement 
trompés  ;  Tantre ,  que  le  courage  qui  fait  mourir  de 
cette  sorte,  peut  avoir  des  causes  naiurelles  dans  un 
uè$-pelit  nombre  de  personnes ,  et  dans  des  occa- 
sions très-rares  :  au  Mcu  qu'il  est  démontré  surnalti^ 
rel  par  la  quantité  prodigieuse  des  martyrs  de  toute 
espèce ,  que  les  premiers  siècles  de  rEglise  ont  en- 
fantés. Voilà  d'abord  notre  preuve  en  sûrelé  contre 
l'exemple  des  faux  martyrs  de  l'hérésie. 

il  en  est  de  cette  iireuve,  comme  de  celles  qui  sont 
fondées  sur  les  prophéties  et  sur  les  miracles.  Dieu 
a  permis  au  démon  d'avoir  ses  martyrs,  de  mémo 
que  ses  tliaumatui^es  et  ses  prophètes.  Mais  il  ne 
Ta  permis  qu'avec  une  disproportion  si  manifeste 
entre  les  organes  du  père  du  mensonge  et  les  siens. 
que  les  hommes  ont  toujours  pu  en  faire  le  diceriic- 
ment.  Cependant  il  est  bon  d^obscrver  et  c'est  où 
fen  voulais  venir,  que  l'esprit  du  martyre  est  telle- 
ment propre  au  christianisme,  qii*il  n'a  pti  être  re- 
présenté, même  par  une  imitation  défectueuse,  que 
dans  des  sectes  chrétiennes.  Les  prodiges  et  les 
oracles  ont  été  les  premières  voix  que  Dieu  a  fait 
entendre  poqr  réveiller  de  leur  léthargie  les  hommes 
trop  accoutumés  et  trop  insensibles  aux  merveilles 
de  la  nature.  C^est  pourquoi  il  n'y  a  pas  eu  de  reli 
ginns  qui,  pour  se  concilier  du  respL'cl,  n'aient  parlé 
d'oracles  et  de  prodiges.  Elles  trouvaient  les  hommes 
persuadés  que  de  pareilles  lettres  de  créances  étaient 
nécessaires  à  des  envoyés  de  Dieu.  Ne  pouvant  en 
liroduire  de  véritables,  elles  ont  toutes  essayé  de  les 
contrefaire.  Quant  an  martyre  proprement  dit,  il  est 
le  fniii  de  l'Evangile.  On  peut  à  peine  en  citer  deux 
exemples  plus  anciens,  celui  des  trois  jeunes  cumpa- 
gnons  de  Daniel,  qui  ne  périrent  pas  dans  la  four- 
naise, et  celui  des  sept  Mâcha  liées  avec  leur  admira- 
ble mère.  Aussi  saint  Grégoire  de  Nazianze  a-t  il 
remarqué  dans  ces  exempIcH  des  vestiges  d'un  chri- 
stianisme anticipé.  Les  chrétiens  avaient  appris  par 
les  préceptes  et  par  l'exemple  de  leur  Maître,  que 
sa  religion,  dès  qu'elle  est  perséruléc,  devient  un 
engagement  au  martyre  :  Fidem  mariyrii  debilncew^ 
c'est  l'expression  de  Terlullien.  Les  vrais  disciples 
de  Jésns-Christ  ont  réduit  cette  maxime  en  pritique, 
quand  il  Ta  fallu.  Des  sectaires  l'ont  appliquée  h  leur 
doctrine ,  qu'ils  prenaient  faussement  pour  celle  de 
r^vangiie.  11  a  manqué  à  cette  copie  du  martyre, 
avec  b  justice  de  la  cause,  les  caractères  de  divinité, 
qni  brillent  dans  le  modèle.  Ainsi  la  gloire  du  mar- 
tyre appartient  an  christianisme  tout  entière,  et  mô 
li.e,  si  on  ose  le  dire,  à  un  titre  que  ses  autres  prë- 
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prit  humain  en  ce  genre,  et  prouve  qu'elle 
est  \cnue  de  plus  haut. 

«  Mais  les  incrédules  ne  conviennent  pas 
que  toutes  ces  preuves  soient  sans  réplique.» 
S'ils  en  convenaient,  de  quel  front  oseraient- 
ils  reprocher  de  Tabsurdité  aux  mystères  du 
rhristianisme?Qu'ils  en  conviennent  ou  non, 
il  est  toujours  vrai  que  c'e»l  sur  ers  preuves 
que  le  christianisme  fonde  sa  divinité,  quHl 
consent  même  qu'on  la  lui  refuse  si  ces 
prouves  peuvent  être  détruites.  La  récrimiiia- 
lion  «'est  donc  pas  une  ressource  nécessaire 
pour  lui  :  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  y  ait  re- 
cours en  désespoir  de  cause  ;  ce  serait  une 
mauvaise  défense;  on  voit  assez  que  ce  n*est 
pas  la  sienne. 

Au  surplus,  si  j'avoue  aux  incrédules  qu'il 
y  a  des  objections  contre  nos  preuves,  ils  doi- 
vent aussi  m'avouer  que  ces  objections  ont 
été  mille  fois  réfutées.  Je  ne  parle  pas  des 
suppositions  téméraires,  des  réticences  infi- 
dèles, des  falsiGcalions  criantes  dont  les  au- 
teurs et  les  copistes  de  ces  objections  ont  été 
convaincus  ;  je  m'en  rapporte  a  tous  ceux  qui 
ont  quelque  connaissance  de  ces  matières.  11 
suffît,  pour  sentir  la  force  invincible  de  nos 
preuves,  de  jeter  un  coup  d'œil  général  sur 
les  difficultés  qu'on  leur  oppose.  A  quoi  se 
réduisent-elles  dépouillées  de  toute  plaisan- 
terie, de  toute  salire ,  de  toute  déclamation  ? 
A  des  lieux  communs  qui  prouvent  peu  par 
eux-mêmes,  et  qui  ne  prouvent  rien  du  tout 
lorsqu'on  ne  peut  les  appliquer  aux  ques- 
tions particulières  que  l'on  traite.  «  Il  y  a  eu 
des  révélations  controuvées  ;  donc  celles  de 
Moïse  et  de  Jésus-Christ  le  sont  aussi.  Il  y 
a  eu  des  devins  fourbes  et  mercenaires,  des 
oracles  trompeurs  ;  donc  nos  prophètes  n'ont 
pas  prédit  l'avenir.  Il  y  a  eu  des  miracles  sup- 
poses, ou  des  faits  purement  naturels,  jugés 
miraculeux  par  l'ignorance  ;  donc  les  pro- 
diges attribués  à  Moïse,  à  Jésus-Christ,  aux 
Apâtres  ne  sont  ni  véritables  ni  divins.  L'i- 
dolâtrie et  le  mahométisme  ont  duré  long- 
temps, ont  occupé  de  vastes  contrées;  donc 
le  christianisme  a  pu  se  répandre  et  s'accroî- 
tre par  des  moyens  humains.  L'erreur  a  eu 
ses  martyrs  ;  donc  les  nôtres  ont  été  des  im- 
posteurs ou  des  fanatiques.  H  y  a  quelques 
actes  do  martyrs  ou  douteux  ou  faux;  donc 
ils  le  sont  tous  :  des  circonstances,  dans  quel- 
ques-uns de  ces  actes  les  plus  authentiques, 
moins  certaines  que  tout  le  reste,  ou  qui  ne 
cadrent  pas  avec  nos  usages  et  nos  mœurs  ; 
donc  les  actes  eux-mêmes  sdnt  apocryphes 
Des  bonxes,desfaquir8,  des  derviches  vivenlei 

solitude,  se  livrent  à  d'étonnantes  austérités  \ 
donc  la  vie  angéliquo,  conforme  aux  sublimes 
conseils  de  TEvangile.  est  une  illusion.  11  y 
rut,  dans  les  commencements  du  christia- 
nisme, des  évangiles  fabriqués  ou  fiilsiûés 
par  dès  hérétiques  ;  donc  il  faut  compter  pour 
rien  les  quatre  Evangiles  que  la  tradition 
constante  et  unanime  des  Eglises  chrétiennes 

rogatives  n'ont  pas.  Le  pur  et  le  véritable  est  l'une 
de  ses  plus  fortes  preuves.  I^  faux  et  le  contrerait 
M'a  pu  être  emprunté  que  de  lui,  ni  se  commimictuei 
à  des  religions  qui  ne  lui  rendent  aucun  hnmmage. 
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nobs  a  transmis.  Les  quatre  évangélistes  ne 
racontent  pas  toujours  les  mêmes  choses 
dans  le  même  ordre,  quelques-uns  omettent 
des  faits  ou  des  circonstances  que  d*autre2 
rapportent  ;  donc  ils  se  contredisent  mutuel- 
lement. 11  y  a  eu  de  grands  abus,  de  grands 
Tices,  de  grands  crimes  parmi  les  chrétiens, 
parmi  même  les  ministres  du  sanctuaire; 
donc  la  religion  rlle-méme  est  un  tissu  de  fa- 
bles et  de  mensonges. «Quelles  conséquences 
et  quelle  manière  de  raisonner  1  Voilà  pour- 
tant dans  Texacte  vérité  tout  ce  qu'objectent 
à  nos  preuves  du  Marsais,  Boulanger,  Fré- 
ret,  le  lord  Boilingbroke,  l'auteur  du  Diction- 
naire Philosophique  et  de  la  Philosophie  de 
l'Histoire,  etc.;  voilà  comme  ils  ont  examiné ^ 
analysé,  dévoilé  le  christianisme.  De  si  fai- 
bles raisonnements  ne  sont  pas  faits  pour 
ébranler  la  foi  :  loin  de  renverser  nos  preuves, 
>  ils  n'y  touchent  seulement  pas. 

Ce  n'est  jamais  qu*avec  répugnance  que 
les  incrédules  font  mine  de  les  discuter  ;  ils 
y  sont  obligés  :  sans  cela  ils  ne  pourr.tient 
pas  se  vanter  d'avoir  répondu  â  tout,  d'avoir 
épuisé  la  matière;  mais  ils  sentent  malgré 
.  eux  que  cetle  discussion,  réelle  et  sérieuse, 
décide  pour  le  christianisme.  L'incrédulité 
•  n'a  rien  de  spécieux  nue  ses  difGcultés  contre 
nos  mystères  :  c'est  la  son  unique  appui  dans 
l'esprit,  comme  le  dérèglement  des  passions 
est  sa  véritable  origine  dans  le  cœur.  Sans 
ce  dérèglement,  Tincrédulc  n'eût  pas  été 
tenté  d'abandonner  une  religion  si  propre  à 
rendre  heureux.  Sans  ces  diffîcultos,  il  ne 
saurait  comment  se  défendre  des  motifs  qui 
l'obligent  à  croire.  Elles  s*cmparent  de  lui, 
lorsqu'il  a  une  fois  résolu  de  se  débarrasser 
du  joug  de  la  foi  ;  elles  n'ont  pas  eu  de  peine 
à  s'introduire  et  à  s'établir  dans  son  esprit. 
Les  mystères  sont  d'un  ordre  supérieur  à  la 
raison  ;  les  objections  qu'on  leur  oppose  sont 
sensibles  et  populaires;  elles  le  rassurent 
•contre  des  preuves  auxquelles  il  ne  voit  pas 
de  réponse.  Tel  a  été  le  procédé  de  Jean- 
Jacques  Rousseau  :  et  tous  les  incrédules 
feraient  le  même  aveu,  s'ils  étaient  aussi 
sincères  que  lui.  H  prouve  de  la  manière  la 
plus  lumineuse  et  la  plus  forte  que  l'Evan- 
gile n'a  pu  être  l'ouvrage  des  hommes,  et 
tout  de  suite  il  ajoute  :  Avec  tout  cela,  ce 
fnéme  Evangile  est  plein  de  choses  incroya- 
bles, de  choses  qui  répugnent  à  la  raison,  et 
qu*il  est  impossible  à  un  homme  sensé  de  con- 
cevoir  ni  aadmettre.  C'est  comme  s*il  disait 
en  d'autres  termes  :  «  Je  croirais  à  TEvan- 

file,  si  ie  n'y  cherchais  que  l'empreinte  de  la 
^  divinité;  mais  ie  n'y  crois  point,  parce  que 
j'y  trouve  des  choses  que  je  ne  puis  concilier 
avec  ma  raison.  • 

Les  chrétiens  raisonnent  différemmcnl  ;  ils 
disent  :  L*Evangile  est  certainement  divin. 
Les  plus  habiles  incrédules  sont  presque  for- 
cés d'avouer  cette  certitude  :  les  autres  ne  la 
contestent,  qu'en  recourant  à  de  misérables 
subterfuges.  Donc  il  n'enseigne  rien  d*ab- 
surde;  donc  nous  devons  croire  ses  mystè- 
res» quoique  notre  raison  ne  puisse  les  con- 
cevoir. 

C«  raisonnement  est  juste  ;  il  est  fondé  sur 


ces  principes  immuables  que  ce  qo!  a  été 
une  fois  démontré  vrai  par  un  motif,  ne  peut 
jamais  être  prouvé  faux  par  un  autre;  et  que 
Dieu,  comme  auteur  de  la  révélation,  nef-Qt 
se  contredire  lui-même,  comme  auteur  de  li 
raison.  Il  est  sage;  car  la  sagesse  consiste, 
dans  la  recherche  de  la  vérité,  à  préférer, 
pour  la  découvrir,  la  voie  la  plus  facile  et  la 
plus  sûre,  à  celle  qui  est  la  plus  incertaiM 
et  la  plus  épineuse.  Or  dès  qu'on  demande» 
des  dogmes  viennent  de  Dieu,  également  in- 
capable de  mensonge  et  d'erreur,  il  est  sam 
contredit  plus  suret  plus  facile  d'aller  droit 
à  la  source,  que  de  s'engager  dans  un  circoit 
qui  peut  en  détourner.  La  source  est  le  fait 
même  :  Dieu  a-t-il  parlé?  Le  circuit  est  celle 
spéculation  :  Les  dogmes  qu'on  m'annonce  de 
sa  part  sont-ils  par  eux-mêmes  dignes  (k 
créance?  Si  j'entends  dire  qu'un  homme  h 
plus  grand  poids  a  écrit  une  lettre,  ci  sil 
m'importe  de  le  savoir,  j'ai  deux  manièresde 
m'en  instruire  ;  l'une  d'en  examiner  de  mes 
yeux  les   traits  et  le  cachet;  l'antre,  dro 
comparer  dans  mon  esprit  la  teneur  avec 
l'opinion  que  j*ai  de  la  personne  à  qui  on 
l'attribue.  La  première,  plus  régulière  en  soi« 
est  infaillible,  si  ces  traits  et  ce  cachet  sonl 
d'une  espèce  à  ne  pouvoir  être  que  grossiè- 
rement contrefaits.  La  seconde  n'est  qn'one 
preuve  subsidiaire  qui  peut  confirmer  la  pre- 
mière, et  la  confirme  effectivement  dans  l.i 
matière  que  nous  trailonSp  mais  qui  ne  peol 
.l'affaiblir,  encore  moins  la  détruire,  s'il  j  a 
entre  l'une  et  l'autre  quelque  opposilioDap- 
parente. 

L'accusation  d'absurdité  contre  nos  mjs- 
tèrcs  tombe  donc  par  la  force  seule  du  chn>- 
tianisme.  Il  n'a  pas  besoin,  pour  larepoos- 
sor,  de  mettre  les  incrédules  sur  la  défensi^f 
Mais  ce  qui  ne  lui  est  pas  nécessaire,  peut 
être  utile,  et  aux  juges  de  raccusationi  rt 
aux  accusateurs  eux-mêmes,  La  récrimina- 
tion est  aussi  faible  qu'elle  esi  odieuse,  quand 
elle  ne  tend  qu'à  flétrir  l'accusateur  en  pure 
perle  pour  l'accusé.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  U 
nôtre  :  elle  fournit  de  nouvelles  preuves  du 
parfait  concert  qui  règne  entre  le  christia- 
nisme et  la  raison. 

Les  théistes  et  déistes  accusent  nos  mys- 
tères d'absurdité.  Voilà  pourquoi  ils  préten- 
dent n'avoir  renoncé  au  christianisme.  qo« 
pour  s'attacher  plus  étroitement  à  la  raiso»- 
Mais,  leur  demandons-nous,  qui  vousacnir- 
gés  de  stipuler  pour  elle  ?  Vous  n'avex  m  s" 
pleins  pouvoirs,  ni  sa  mission.  Que  dis-je» 
Elle  vous  a  déjà  condamnés  à  son  tnbunai. 
elle  vous  a  convaincus  de  beaucoup  dVrreor| 
capitales.  Si  nos  mystères  étaient  ieU  q»< 
vous  les  supposez,  ils  ne  seraient  p«'  P'" 
absurdes  que  vos  systèmes  ;  ils  auraient  en- 
core l'avantage  sur  eur  d'inspirer  la/J'^/ 
ils  ne  partageraient  pas  avec  eux  I  totamw 
de  justifier  de  certains  vices,  souvent  mwne 
de  les  autoriser  tous.  Coupables  de  ^^^^y^ 
surdités,  vous  avez  trop  in«uv«»»î  *,"|^ 
réclamer  les  droiU  de  la  raison.  Votre  w^ 
rooienage  n'est  pas  rec^vable  dans  une  ca» 
qui  la  regarde;  et  c'est  un  préjugé poom^ 
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mystères,  que  de  tous  avoir  pour  accusa- 
teurs. 

£o  dépit  ifi  la  raison  vous  prenez  soii  parti  ; 
et  contre  qui?  Contre  une  religion,  qui  lui  a 
rendu  d'inestimables  services,  qui  a  rallumé 
son  flambeau  presque  éteint,  qui  Ta  rétablie 
dans  Ja  plus  noble  partie  de  son  domaine. 
«  Services  imaginaires,  répondez-vous.  La 
raison  ji*a  jamais  pu  rien  perdre,  qu*elle  ne 
Tait  recouvré  toute  seule.  »  Je  soutiens  le 
contraire,  et  j'en  appelle  à  l'histoire  de  la 
raison. 

Je  ne  demande  pas  que  Ton  compare  Té- 
tai de  la  plupart  des  sciences  avec  celui  où  le 
paganisme  les  avait  laissées  ;  riroperfection 
où  elles  sont  encore  dans  un  empire  tel  que 
la  Chine,  qurdepuis  tant  de  siècles  a  com- 
mencé de  les  cultiver,  avec  le  degré  de  per- 
fection où  l'Europe  les  a  porlées.  Cette  com- 
paraison pourrait  néanmoins  faire  penser 
que  1  Vsprit  humain,  accoutumé  par  le  chris- 
tianisme à  s*élever  au-dessus  des  objets  sen- 
sibles, s  est  trouvé  plus  de  goût  et  de  faci- 
lité   pour   pénétrer  dans   les   sciences  do 
raisonnement  et  de  calcul.  Quoi  qu'il  en  soit 
derinflucnce,  au  moins  indirecte,  du  chris- 
tiiinismc  sur  le  progrès  de  ces  sciences  dans 
l'univers,  il  est  certain,  et  de  la  plus  écla- 
tante noioriété,  qu'il  a  épuré,  qu'il  a  étendu 
celles  qui,  véritablement  utiles  à  l'homme, 
sont  le  plus  digne  objet  de  la  raison.  Car  en- 
fin n'est-ce  pas  le  christianisme  qui,  en  ban- 
nissant l'idolAtrie,  a  dissipé  une  ignorance 
déplorable  touchant  l'unité  de  Dieu,  la  pu- 
reté et  la  perfection  de  son  être  ?  Qui  a  fait 
croire  aux  peuples,  comme  aux  savants,  et 
à  tous  avec  une  assurance  inébranlable,  que 
ce  monde  que  nous  admirons  n'est  pas  l'ef- 
fet du  hasard,  ou  d'un  destin  également 
aveugle,  mats  que  ce  Dieu  unique  et  tout- 
puissant  l'a  créé,  l'a  formé,  et  le  ffouvernc 
par  ses  lois?  Qui  a  fixé  les  doutes  de  la  phi- 
losophie, agrandi  et  fortifié  ses  connaissan- 
ces sur  la  nature  de  l'Ame,  sa  distinction 
d'avec  le  corps  à  qui  elle  est  unie,  son  im- 
mortalité, sa  liberté,  son  souverain  bien,  ses 
devoirs  envers  elle-même  et  dans   l'ordre 
social  ? 

Tous  ces  dogmes  sont,  je  l'avoue,  du  res- 
sort naturel  de  la  raison.  Maintenue  dans  son 
intégrité  primitive,  elle  n'aurait  pas  eu  be- 
soin d'une  nouvelle  révélation  pour  les  con- 
naître. Us  faisaient  partie  de  ce  trésor  pré- 
cieux de  connaissances,  dont  l'homme,  sorti 
pur  et  innocent  des  mains  de  son  Créateur, 
fat  alors  enrichi  (1).  Us  ne  s'éteignirent,  ou 
ne  s'obscurcirent  dans  l'univers,  qu'à  mesure 
que  les  cœurs  s'y  corrompirent,  que  les  es- 
prits s'y  aveuglèrent,  et  que  la  succession 
^es  siècles  y  affaiblit  le  souvenir  des  ancien- 
nes traditions.  11  a  fallu  que  Dieu,  voulant 
tirer  les  hommes  d'une  si  funeste  ignorance, 
leur  proposAt  ces  mêmes  dogmes  avec  tout 
l'appareil  de  son  autorité.  Dès  qu'ils  ont  paru 
aux  yeux  dessillés  de  la  raison,  elle  les  a 

(1)  Cpr  dédit  illis  excogitandi,  et  dlscip}in.i  intel- 
kttus  replevil  illos.  Creavil  illis  scicnliam  spiriuis. 
Seusu  iiiiplevil  cor  illoruro  (£cc/e«.,  XVII|  5(>). 


reconnus  comme  des  vérités  qui  lui  étaient 
familières.  Semblable  à  un  homme,  dont  les 
idées  suspendues  par  nn  sommeil  lon^  et 
profond,  reprennent  à  son  réveil  leur  cours 
accoutumé  :  qu'on  lui  rappelb  ce  qui  a  pré- 
cédé son  assoupissement,  il  le  retrouve  dans 
sa  mémoire.  C'est  ainsi  que  la  raison  a  été 
ramenée  par  le  secours  et  sous  la  conduite 
de  la  révélation  dans  le  droit  chemin  d'où 
elle  s'était  égarée.  Mais  dès  qu'elle  y  a  été 
une  fois  remise,  elle  s'est  vue  en  état  d'y  ser- 
vir elle-même  de  guide,  toutefois  en  ne  se 
séparant  plus  de  celui  qui  l'a  si  bien  servie. 
Or  est-il  croyable  qu'une  religion,  à  qui  la 
raison  à  de  si  grandes  obliffalions,  lui  ait  fait 
en  même  temps  l'injure  d  abuser  honteuse- 
ment de  sa  crédulité?  Qu'elle  ait  été  tout  à  la 
fois  sa  plus  sage  restauratrice  et  son  ennemie 
la  plus  insensée  ?  Que,  dans  le  dessein  do 
séduire  les  hommes,  elle  les  ait  éclairés  sur 
l'objet  même  de  la  séduction  qu'elle  leur  pré- 
parait ?  Car  c'est  précisément  ce  qu'il  fau- 
drait dire  du  christianisme,  si  les  absurdi- 
tés qu'on  lui  reproche  étaient  réelles.  Il 
n'est  point  de  notions  qu1l  inculque  plus 
fortement  que  celles  qu'on  oppose  A  ses  niys* 
tères  de  la  Trinité,  de  rincarnalion,  de  la  ré» 
demption,  du  péché  oricinel.  11  était  donc 
bien  assuré  de  l'accord  oe  ces  nottous  avec 
ces  mystères,  ou  lui-même  a  donné  le  pré- 
servatif du  piège  qu'il  voulait  tendre.  Un 
procédé  si  bizarre,  contraire  A  toutes  les 
maximes  de  la  raison,  A  toutes  celles  de  l'in- 
térêt, est  sans  exemple  parmi  les  inventeurs 
des  fausses  religions.  Je  ne  dis  rien  delà  my- 
thologie païenne,  ni  des  cultes  idolAtriques 
encore  subsistants.  On  s'imagine  bien  que  ce 
n'est  pas  là  qu'il  faut  chercher  des  vérités 
lumineuses,  mêlées  avec  des  erreurs  palpa- 
bles :  on  trouve  ce  mélange  dans  l'Alcoran. 
Mais  qui  ne  sait  que  Mahomet  a  tiré  ses  er- 
reurs de  lui-même,  et  a  emprunté  les  yérités 
dont  il  a  semé  son  Alcoran,  des  livres  sacrés 
des  Juifs  et  des  chrétiens  ?  Ces  livres  ne  lui 
étaient  pas  inconnus  :  les  vérités  qu'il  y  a 
puisées  étaient  avant  lui  répandues  dans  le 
monde.  Qui  ne  sait  aussi  qu  il  a  défiguré  ces 
vérités,  celle  par  exemple  de  la  récompense 
éternelle  des  justes,  par  des  fables  conformes 
A  ses  propres  passions,  6t  A  celles  des  hom- 
mes dont  il  fit  ses  premiers  prosélytes  ?  Qui 
ne  sait  enfin  que  ce  n'est  point  par  la  per- 
suasion, mais  par  les  armes,  que  lui  et  ses 
successeurs  ont  remporté  des  victoires  sur 
l'idolâtrie?  Le  chrislianisnie,  au  conlrairr, 
n'a  point  trouvé  les  vérités  qu'il  venait  en- 
seigner, affermies  déjA  par  une  éclatante  et 
longue  possession.  11  ne  les  a  ni  déguisées 
ni  altérées  par  des  mitigalions  flatteuses  pour 
la  nature  et  pour  les  sens.  Il  n'a  point  pro- 
posé A  des  hommes  charnels  un  paradis  vo- 
luptueux. Il  a,  par  ses  instructions,  éclairé 
les  esprits,  sanctifié  les  mœurs,  et  n'a  enH* 
ployé  que  la  parole  pour  abattre  Tidolâtrie. 
Qu'une  religion,  si  différente  de  toutes  les 
autres,  si  merveilleuse  en  elle-même,  eût 
mêlé,  non  par  ignorance,  mais  de  propos  dé- 
libéré, àeé  erreurs  absurdes  A  tout  ce  qu'elle 
a  de  raisonnable  et  de  grand,  je  le  répète,  ce 
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serait  un  mystère  plos  incroyable  que  tous 
les  iMMres.  Les  încrédales  n'ea  troareront 
lama»  nî  de  cause  dans  la  nalore,  ni  d'exeui* 
pie  'lans  les  histoires  :  et  dans  rallernatlye, 
on  de  Tadmeltrc,  ou  de  rejeter  leur  accnsa-^ 
lion,  tout  homme  sensé  prononcera  qu'elle 
est  fausse,  et  que  nos  mystères,  qu'ils  taxent 
d'ulisurdilé,  sont  des  vérités  révélées. 

C'est  donc  dans  le  christianisme  que  la 
raison  conserve  tous  ses  droits.  Elle  y  trouve, 
et  ne  trouve  point  ailleurs,  l'assemblage  com- 
plet des  vérités  naturelles,  qui  sont  parmi  les 
nommes  les  fondements  du  bonheur  et  de  la 
vertu.  Elle  y  trouve  aussi  des  dogmes  qu'elle 
ne  comprend  point,  et  on  lui  ordonne  de  les 
croire.  Mais  qu'il  y  ait  des  vérités  incompré- 
hensibles pour  elle,  cela  ne  l'étonné  pas.  Il 
y  en  a  dans  la  nature  :  il  est  tout  simple  qu'il 
y  en  ait  dans  la  religion.  Que  ces  dogmes,  où 
cHe  ne  comprend  rien,  captivent  son  obéis* 
sance»  c'esl  un  sacriGce  qu'on  lui  demande, 
mais  dont  elle  est  la  première  à  reconnallre 
la  justice  et  la  nécessité.  Toutes  ses  lumières 
conspirent  à  le  lui  persuader  :  la  certitude, 
évidente  pour  elle,  que  Dieii  a  parlé  ;  Tidéc 
qu'elle  a  de  Dieu,  qui  ne  peut  se  tromper  par 
lui-mémo,  ni  tromper  ses  créatures  ;  le  mé^ 
rite  qu'elle  aperçoit  clairement  dans  une  foi 
qui  est  tout  ensemble  sage  et  aveugle,  sage 
dans  ses  motifs,  aveugle  dans  son  objet,  et 
par  cet  aveuglement  même,  l'hommage  le 
plus  parfait  que  l'esprit  humain  puisse  ren- 
dre à  la  souveraine  vérité. 

On  oppose  à  une  religion»  si  amie  de  la 
raison,  une  incrédulité,  qui  affranchissant  la 
raison  dé  la  dépendance  où  la  religion  la  tient, 
adopterait  d'ailleurs  tout  ce  qu'elles  peuvent 
avoir  de  commun  :  maisd'abord^  pourquoi  bri« 
sor  les  liens  de  cette  dépendance,  si  la  raison 
ne  s'en  plaint  pas,  si  même  elle  s'en  applau- 
dit? Sous  ce  point  de  vue,  il  q'y  aurait  rien 
à  gagner,  il  y  aurait  à  perdre  pour  elle  dans 
l'incrédulité,  qu'on  prétend  substituer  à  la 
religion.  Encore  si  la  raison,  dépouillée  des 
avantages  que  la  religion  lui  procure,  conser- 
vait son  entier  patrimoine  :  l'incrédulité  le 
lui  garantit  On  a  vu  comment  elle  lui  tient 
parole.  Nous  avons  inutilement  cherché  une 
incrédulité,  uni  ne  fît  pas  des  brèc|ies  à  la 
raison.  Les  théistes  et  les  déistes,  qui  se  rap- 
prochent plus  que  tous  les  autres  incrédules 
des  sentiments  consacrés  par  le  suffrage  una- 
nime du  genre  humain,  ne  sont  pas  pour  C2la 


d'accord  avec  la  raison.  H  n*y  a  polatilscré- 
dules  qui  ne  la  contredisent,  les  uns  pUu, 
les  autres  moins,  toujours  danslanémepro- 
portion  que  chacun  d'eux  s'éloigne  dn  chris- 
tianisme. 

Une  raison  indocile  i  la  révélatioa,  etce- 
pendaai  exempte  d'erreur  dans  tool  ce  qii 
est  de  son  ressori»  n'est  qu'on  laottee.  Le 
incrédules  l'annoncent  avec  ostentattes.  Il 
est  nécessaire  à  leurs  vues.  S'il  poavait  étn 
réalisé,  ce  serait  le  plus  dangereux  ennemi  de 
la  religion.  11  en  délivrerait  les  hommes,  qui 
redoutent  sa  sévérité,  en  leur  épargnaalla 
honte  d'acheter  cette  délivrance  par  un  di- 
vorce manifeste  avec  la  raison.  Ils  n'auraient 
alors  avec  celle-ci  d'autre  tort,  qne  de  la  sé- 
parer malgré  elle,  et  contre  ses  intérêts  de 
la  religion  révélée.  DuresteledépAtdesrérh 
tés  naturelles  subsisterait  dans  cette  sépari- 
tion  ;  et  il  ne  serait  plus  impossible  qo'oi 
incrédule  fût  honnête  homme,  sans  déroger 
à  ses  principes.  Dieu  n'a  pas  permis  ce  nou- 
veau genre  de  tentation  contre  lafoi.PoQrle 
prévenir,  il  n'a  eu  besoin  que  de  livrer  la 
incrédules  à  eux-mêmes.  Le  interne,  foreè 
de  leurs  mains,  s'y  est  évanoui.  Au  fond  us 
en  avaient  plus  de  peur,  etaveerakon,qQele 
christianisme.  S'il  était  de  l'honneur  de  l'io* 
crédulité  de  le  montrer  de  loin,  il  n'était  pas 
du  goût  des  incrédules  de  lui  donner  de  U 
consistance  et  un  corps.  Leur  amour  poar 
une  licence,  colorée  du  nom  de  liberté,  eo 
aurait  trop  scnffert.  Ils  en  ont  menacé  la  re- 
ligion, parce^  qu'ils  ont  cru  qu'il  poonil 
lui  nuire:  ils  l'en  ont  vengée,  parce  qu'il  ne 
pouvait  leur  plaire. 

Tel  est  le  service  que  les  déistes  elles  tbéis* 
tes  rendent,  sans  le  vouloir,  à  la  religioo. 
Elle  en  reçoit  de  pareils  des  au  très  incrédules, 
quoique  ses  ennemis  encore  plos  déclarés. Ce 
n'est  plus  précisément  par  leurs  erreurs  quiis 
la  servent.  Elles  l'emportent  néanmoins  es 
extravagance  et  en  impiété  sur  le  déisme  fi 
sur  le  théisme.  On  verra  dorénavant  les  in- 
créduli  s  se  démasquer,  se  combattre,  se  ter- 
rasser successi  vcmeni,  s'arracher  les  uns  aai 
autres  les  armes  destinées  à  l'attaque  delà 
religion  ;  et  chacun  d'eux,  trop  faible  pour 
sa  propre  défense,  n'avoir  de  force  que  poor 
la  ruine  commune  de  l'incrédulité.  Les  alliées 
ouvriront  la  marche.  C'est  par  eux  qoe 
la  religion  est  vengée  des  Inéistes  et  des 
déistes. 
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LA  RELIGION  VENGÉE  DU  THÉISME  ET  DU  DÉISME  PAR  L'ATHÉISME. 
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Les  principaux  écrivains  de  l'incrédulité 
se  sont  applaudis  quelque  temps  d'enseigner 
le  déisme.  Leur  complaisance  dans  cet  ensei- 
gnement allait  jusqu'à  lui  donner  la  gloire 
d'avoir  banni  les  athées  du  règne  philosophi- 
que, d'être  même  le  seul  qui  pût  triompher 


de  l'athéisme.  Le  déiste,  disait  l'auleor  des 
Pensées  philosophiques,  peut  teut  fnin  lit* 
à  Vathie.  Le  êuperstitieux  (c'est-à-dire  daoi 
son  langage  le  chrétien)  n'e#f  pas  de$aferc^ 
L'auteur  de  la  Henriade  a  prétendu  V^f^ 
dant  plusieurs  siècles  on  pouvait  nepo*^^ 
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à  (a  Providence.  On  le  pouvait,  selon  lui, 
/ant  que  ralhéismc  n'avait  eu  pour  adver- 
saires que  des  théologiens  ou  des  philosophes 
scolastiques  ;  on  le  pouvait  après  la  nais- 
sance même  de  la  philosophie  cartésienne. 
L'athéisme  n*est  devenu  insoutenable  pour 
nu  philosophe  que  dans  ces  derniers  temps 
où  Tenfance  de  la  philosophie  a  cessé.  Les 
nouveaux  physiciens  sont  devenus  les  hérauts 
de  la  Providence,  et  c'est  à  eux  qu'elle  a  l'o- 
bligation de  n'être  plus  niée  pardcs  hommes 
qui  pensent  et  qui  raisonnent. 

Les  écrivains  qui  parlaient  ainsi,  ou  dé- 
mentaient leurs  propres  connaissances,  ou 
navaient  pas  recueilli  les  voix  dans  leur 
parti.  Dès  lors  il  y  avait  parmi  les  incrédules 
autant  et  plus  d'athées  qu'il  n'y  en  avait  eu 
avant  ce  déchaînement  inouï  de  Tincrédulité 
contre  la  religion.  Je  ne  parle  pas  de  Fréret, 
dont  les  écrits  impics  (du  moins  ceux  qu'on 
lui  attribue)  ont  été  publiés  plus  tard.  Si  dans 
son  Examen  critique  des  apologistes  du  chri* 
itianisme  il  plaide  la  cause  commune  de  Tin- 
crédulité,  dans  sa  Lettre  de  Thrasybule  à  Leu- 
cippe  il  épouse  celle  de  l'athéisme.  Je  ne  parle 
pas  non  plus  de  la  Metlrie,  le  plus  efTronlé 
comme  le  plus  sincère  et  le  plus  conséquent 
dos  matérialistes  et  des  athées.  11  Tétait  au 
point  que  ceuiL  qui  pensaient  comme  lui  rou- 
gissaient de  son  impudence.  £lle  rendait  leur 
doctrine  trop  odieuse  en  la  montrant  trop  à 
découvert.  Je  ne  dis  rien  de  tous  les  incré- 
dules, dont  les  discours  faisaient  assez  con- 
naître qu'ils  n'avaient  pas  renoncé  à  tant  de 
dagmos  universellement  reçus,  pour  respecter 
encore  celui  d  e  l'existence  de  Dieu. 

Mais  à  cette  époque  malheureuse  où  l'in* 
crédulité,  toujours  trop  captive  à  son  gré, 
croyait  toucher  au  moment  de  sa  délivrance; 
lorsque  le  livre  de  l'Esprit  parut  sous  un 
privilège  surpris,  qu'un  soulèvement  général 
fil  bientôt  après  révoquer,  les  lecteurs  clair- 
voyants ne  doutèrent  pas  qu'il  n'eût  été  lâ« 
chédans  le  public  comme  une  espèce  d'en- 
fant perdu,  pour  essayer  les  forces  du  maté- 
rialisme et  pour  eneager  le  combat  contre 
l'eiislence  de  Dieu.  Il  n'v  eut  entre  lui  et  les 
écrits  posthumes  de  Boulanger  qu'un  inter- 
valle de  peu  d'années.  A  la  tête  de  l'un  de 
ces  écrits,  V Antiquité  dévoilée  par  ses  usages, 
on  nous  apprend  quelles  avaient  été  les  liai* 
sons  de  leur  auteur  avec  celui  du  livre  de 
j^KspriL  11  est  vrai  que  Boulanger  ne  pro- 
fesse pas  ouvertement  Tathéisme  dans  le 
t'hristianisme  dévoilé,  dans  le  Despotisme 
oriental,  dans  V Antiquité  dévoilée  par  ses  usa- 
Ç^ifàans  ses  Dissertations  sur  Enoch  et  sur 
j^/te;mais  la  supposition  que  le  monde  ou 
1  assemblage  de  tous  les  êtres  est  éternel,  in- 
créé, nécessaire,  indépendant  de  toute  opé- 
iralion  divine,  celle  supposition,  dis-je,  est  la 
Base  de  son  système,  et  quiconque  voudra 
«c  donner  la  peine  de  l'approfondir,  ne  tar- 
dera pas  à  s'apercevoir  qu'il  n'a  manqué  à 
Boulanger  (1)  que  du  Icjwps  ou  de  la  bar- 
il) Dans  l*\vanl  propos  des  dissertations  sur  llé- 
n^ti  Cl  sur  Elle  on  le  lait  auicnr  d'un  manuscrit  iii- 
u'uie  :  de  CEiernilé  du  monde,  J'ii  inulilcmeul  clieff 


diesse  pour  développer  Tathéisme  déjà  tcn* 
fermc  dans  ses  principes. 

Ce  qu'il  n'a  pu  ou  ce  qu'il  n'a  osé,  un  aulro 
écrivain  l'a  exécuté  dans  le  Système  de  lana^ 
ture.  Le  public  n'a  pas  pris  le  change  sur  le 
nom  (1)  qu'on  lit  au  frontispice  de  cet  ou^ 

ché  à  m*en  procurrr  la  leclnre.  Il  y  a  tout  lieu  de 
croire,  si  ce  hnmuscrit  est  de  lui,  qu  il  y  a  développe 
rAtliéisme,  qu'il  n'a  fait  qu^insinuer  dans  ses  écrits 
i:ji  primés. 

(1)  Celui  do  Mirabeau ,  secrétaire  perpétuel  de 
TAcadémie  frnnç»isi\ 

Cet  ouvrnge,  et  «.cu\  de  du  Mnrsais,  de  Fréret,  de 
Boulanger,  de  lord  B^dlinghroke,  ne  sont  pas  les 
seuls,  publiés  depuis  quelques  années  par  Tincrë- 
duliié ,  sous  le  nom  d'écrivains,  dont  la  mort  éiait 
ancienne  ou  récenie.  Il  y  a  Vtlxamen  de  la  religion  , 
altribuéf  dit^on  dans lo  liire,  à  M,  de  Saini' Ewemoni, 
Les  Idées  de  Af.  la  Mothete  Vayer;  tes  Pensées  de 
M,  rabbé  de  Saint- Pierre  ;  le  Dialogue  du  Douleur  et 
de  r Adorateur,  par  M.  l'abbé  de  Tilladel;  le  Dîner  de 
H.  le  comte  de  Boulai nvilliers ,  par  M.  de  Saint* 
Hyacinthe^  etc.  Il  est  à  propos  d'observer  sur  toutes 
CCH  aitribuiions,  quM  y  eu  a  beaucoup  d^injustes 
et  de  lausscs.  Ce  qu'où  prélo  à  Saiut-Evreiuont,  a 
la  Motlie  lo  Vayer,  à  Vabbé  de  Saiut-Pierre,  n'eut 
ni  du  style  ni  du  goût  de  ces  trois  auteurs,  quoi- 
que la  morale  épicurienne  di  premier,  lo  scepti« 
cisnie  inconsidéré  du  second,  et  le  pencbant  du  troi- 
sième pour  les  paradoxes,  soient  assez  connus.  L'abbë 
de  Tilladel  était  ccriainemcnt  incapable  d'écrire  lui 
ouvrage  aussi  plein  d'emporiement  et  de  fureur 
contre  le  cbrisiiauisnie  que  le  dialogue  du  Douteur  cl 
de  TAdtiraieur.  J^ighore  si  Saiut-Hyacintbe(rauicur 
du  Mathanaaius)  a  jamais  vécu  avec  l'ablië  Coûel^ 
Vicaire  génér..l  de  rarcbcvéclié  de  Paris,  >ous  mon- 
siiMir  le  cardinal  de  Noailles  et  sous  M.  de  Vinli- 
mille.  Mais  il  devait  assez  le  connaître ,  au  moins 
de  réputation ,  pour  n'avoir  pas  la  pensée  d'intro- 
duire un  homme,  d'autant  d'esprit  et  de  savoir 
que  cet  abljé,  parl.iut  de  ta  religion  comme  un 
imbécile,  à  la  table  du  comte  de  Buulainviliiers,  ser-^ 
vaut  de  plastron, .  dans  cette  ridicule  dispute,  auit 
biocards  des  convives,  et  iinissant  par  rendre  les  ar« 
mes  à  de  pitoyables  raisons,  qui  ne  demandaient, 
pour  éire  mises  eu  poudre,  ni  ses  lumières  ni  ses 
talents.  Quant  au  Syhlèïw  de  la  italure,  il  a  passé  tout 
d*une  voix,  connue  ou  le  dit  daiis  le  texte,  que  le  se- 
crétaire perpétuel  de  l'Acndéuiie  française  et  le  tra* 
ducteur  de  la  Jérusalem  délivrée  n'en  était  pas  l'au- 
teur. Ou  peut  lais>er  à  du  Harsais  ,  à  l'rérct,  à 
Boulanger,  au  lord  B«>llingbn»ke  les  écrits  qui  por- 
tent leur  nom.  Leur  mémoire,  qui  n*étaii  pas  déjà 
en  trop  bonne  odeur  sur  l'aiiicle  de  là  religion ,  en 
demeurera  éternellement  flétrie.  C'est  tout  le  srr- 
vioe  que  lui  ont  tendu  les  éditeurs  de  ces  impiétés 
posthumes.  Le  nom  surtout  de  lord  Boilinguroko 
méritait  .plus  d'égards.  Ou  cberclie  l'homme  d*Etat, 
le  génie  brillant  et  poli  par  les  lettres,  le  philosophe 
ou  se  disant  tel,  dans  un  ouvrage  (  l'Examen  tiiipor- 
lanl  )  qui  respire  une  rage  forcenée  contre  la  reli- 
gion ,  une  brutale  insolence  ,  une  basse  et  grossière 
effronterie ,  une  vanité  puérile  sur  la  naissance  de 
son  auteur. 

Au  surplus  que  conclure  de  tons  ces  noms,  vrais 
ou  supposés ,  d'écrivains  qui  ne  vivent  plus  ?  11  eu 
résulte  d'abord  que  des  apôtres  de  l'incrédulité  ont 
craint  de  se  déelarer  trop  publiquement  pendant  leur 
vie.  Quoi  qu'on  en  dise,  cette  crainte  s'accorde  mal 
avec  le  personnage  de  précepteurs  et  de  bienfaiteiiri 
du  genre  humain.  Les  premiers  apologistes  du  chris- 
tianisme couraient  sans  doute  de  plus  grands  dan 
gcrs.  ils  ne  laissaient  pas  de  répandre  eux-mèmcf 
leurs  écrits,  de  les  avouer  hautement,  quelquefois  de 
lés  présenter  en  personne  à  leurs  persécuteurs. 
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irrage.  Quel  en  esl  le  vérilable  auleor?  Ne 
clierchons  pas  à  rapprendre.  Il  audit  d*en 

Mais  irrnul  ronvcnîr,  qu*:»voc  de  meilleurs  lilres, 
pour  IravailliT  à  rinslniciioii  îles  hommes ,  \h 
avaient  aussi  d\'iiilrcs  mniirs  pour  se  rassurer  con- 
tre les  maux  dont  ils  ëuiieul  menacés.  Les  au- 
teurs vivaiiis  de  la  secie  iiicréduKî  (  je  parle  de 
ceux  qui  aiiaqnenl  sans  ménagHOicnl  le  chrislisnis- 
me,  et  je  u*excepic  que  Jean-Jacques  Rousseau  )  ue 
sont  pas  moins  timides  que  leurs  p'é»lccesseurs.  Ou 
ils  laiseni,  ou  ilsdégniscul  leurs  noms,  ou  ils  y  suit- 
stituenl  des  noms  connus auireriûs.  sur  le  fondement, 
réel  ou  fanx  ,  que  ces  Cifivains,  qu'ils  nommenl  à 
leur  place,  ont  eu  les  mêmes  senlimenis  qu*eux. 
Quand  cela  sérail ,  cspcreiil-ils  de  nous  en  imposer 
liar  tes  noms,  de  inénic  qne  par  ceux  des  auteurs 
dont  ils  ont  lire  les  véritables  productions  des  té- 
nèbres ,  où  elles  auraient  dû  rester  ensevelies  ? 
Aux  yeux  de  toute  iiersoime  nisonnable  y  a-t-.l 
quelque  proportion  |)Our  Pautorité  du  témoignage 
en  matière  de  doctrine,  entre  les  noms  d*uu  saint 
Kvremont ,  d'un  la  Moilic  le  Vayer ,  d'un  comte  de 
Boulainvillîers ,  d*nn  du  Marsais  ,  d*un  Fréret ,  d*uii 
Boulanger,  d'un  lord  Boliingbroke,  etc.  (  rincrcdu- 
liië  |)eul  y  ajouter  tous  li  s  autres  noms  qu'elle  vou- 
dra )  et  ceux  des  grands  honnnes  de  tous  les  siècles 
et  de  tous  les  pays  qui  ont  défendu  la  religion  cbré- 
lieime  ? 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  rare,  c'est  que  rincrédulifë , 
non  contente  d'eniprimter  des  noms  dans  des  condi- 
tions privées ,  et  ne  juge;nit  p  ts  ceux  de  du  hlarioine 
ou  de  dn  Martait^  ou  de  la  Aletirie^  assez  illustres 
pour  le  Sermon  de»  cinquanle ,  l'un  de  ses  ouvraj;e< 
les  p!us  chéris,  assure  positivement  qu'il  est  d'un 
graiêd  prince  irèê-iunruil.  blie  assure  «ussi  que  cin- 
quante frénétiques  (  qnel  autre  nom  leur  donner  si 
le  fait  est  vrai ,  i^ahseniblenl  tou$  les  diinanclus  duti» 
une  ville  peuplée  et  commerçante,  pour  ciiiendre ,  et 
prononcer  chacun  à  son  tour,  des  blas|itièmes  |)areils 
a  ceux  de  ce  |>i étendu  sermon.  Comme  si  Ton  pou- 
vait concilier  de  l'autoriié,  sous  (es  auspices  d'tin 
prince  qu'on  ne  noumie  p  is,  et  quand  niéuie  on  osts 
lait  le  nommer,  à  une  lougneuse  déclama  lion  ,  qui 
n'est  d'un  bout  à  l'auire  <prun  ii>su  de  sopliisuies 
usés  et  d'impostures  renouvelées.  Comme  si  d'ad- 
leurs  ce  n'était  pas  oulrau;cr  tous  les  princes  eji  gé- 
néral, quede  piéifMidre  qn'd  y  en  a  un  dans  le  monde, 
capable  de  s'enrôler  dans  une  liaude  d'impies,  de  fré- 
qui-ntcr  à  des  j:»urs  ré^^lés  leurs  conveniiruie<i  ob« 
scurs,  d'y  |irésîder  à  scui  tour,  et  d'y  lairc  Tindi^ne 
métier,  ou  d'audileurqui  ap|>laudii,  ou  de  harangueur 
qui  dogmatise. 

Je  ne  dois  pas  omettre  parmi  les  noms  que  l'iii- 
crédulité  a  tités  dans  ces  derniers  temps  de  la  pous- 
sière du  tombeau,  celui  lie  Jean  Mesiier,  curé  d'Etre- 
pigny  en  Champagne,  dont  rlie  a  publié  le  Je  tament. 
C'est  une  satire  de  l'Evangile  et  du  christianisme , 
clandestinement  composée  par  son  auteur,  et  doigueu- 
sèment  renfermée  dans  son  portefeuille,  quoique 
^adressée  à  ses  paroissiens.  Si  les  éditeurs  de  cette 
*pièce  n'y  avaient  considéré  qtie  le  mérite  littéraire  , 
elle  n'aurait  jamais  vu  le  jour.  Le  style  n'en  est  rien 
moins  que  séduisant.  S'ils  ont  cru  que  la  force  des 
raisonnements  ouvrirait  ce  défaut,  ils  se  sont  éiran- 
gement  abusée.  Ces  raiMmuemenis  se  réduisent  à  des 
difficulté j  triviales  sur  nos  mvsières,  qu'on  trouve 
partout  avec  ce  qu'il  f.iut  y  répondre,  et  à  de  pré- 
tendues coniradictnms  des  évangélisieH,  remarquées 
et  en  même  temps  éclaircies  pir  les  auteurs  des  oon- 
cordances  et  par  les  commentateurs.  Peut 'être  ont  ils 
imaginé  qu'en  ajoutant  le  nom  de  ce  curé  à  celui  de 
quelques  autres  ecclésiastiques ,  qu'ds  prétendent 
a\oir  pens4  comme  eux,  ils  conOrmeraient  l'une  de 
leurs  maximes,  que  tous  les  ministres  de  l.i  religion 
qui  sont  éclairés,  la  méprisent  par  conviction,  et  ne 
la  soutieuuciit  oue  par  intérêt.  Fausse  conséquence , 


observer  la  conformité  avec  le  livre  de  l'Es- 
prit et  avec  Icâ  écrits  de  Boulanger. 

On  trouve  dans  ceux-ci,  notamment  dans 
le  Christianisme  dévoilé,  les  mémei  objec- 
tions contre  le  Dion  qu*il  appelle  théolofjniK, 
ou  le  Dieu  des  chrétiens,  que  le  sy&lème  dé 
l;i  nature  oppose  ^n  général  à  reiistonce  de 
Dieu.  On  retrouve  dans  \ç  Système  de  la  nahm 
{sec,  part.^  chap.prem,)  celle  terrible  calaslro^ 
phe  de  Tunivers,  que  Boulanger  suppose  dan^ 
son  Despotisme  oriental,  dans  son  Aniiiiun? 
dévoilée  par  ses  usages,  dans  ses  Dmrin^ 
tions  sur  Enoch  et  sur  Èlie,  Le  souvenir  (!< 
celle  calaslropbe  a  été,  selon  Boulanger,  lu- 
riginc  de  toutes  les  religions  du  monde,  san^ 
en  cxcepler  la  juive  ni  la  chrétienne.  Sui- 
vant le  Syslème  de  la  nature,  c'est  l'origine 
de  nos  idées  sur  la  Divinité. 

La  tradition  de  ce  mémorable  événomcnl 
esl  constante  en  effet  chez  Ions  les  pcupits. 
Les  observations  des  naluralisles  la  conûr- 
raenl;  leurs  yeux  atlenlifs  découvrent,  diih 
nos  continents  les  plus  éloignés  de  la  nor, 
des  effets  et  des  traces  du  débordemeul  lie 
ses  eaux,  qui  ont  tout  inondé.  Rien  de  pb 

C:domnîe  manifeste,  qiuind  leur  liste  des  cfclc>  *» 
tiques  mécréants  serait  plus  uotubrouse  et  \^\\\>  ^en- 
dicpie.  Fausseté  encore  plus  insigne,  clraloiiiuiti.ii 
pins  contre  les  liomnies,  mais  contre  Dieu, si  il*Miir 
ciéiluliic  de  quelques  parliculers,  aiiAcliés  à  la  \r''- 
gion  |)ar  les  i  œ  >(U  plus  s.icrés,  ils  concluent  qiei  e 
n'e>telle-méniei|u'uiiecliimcre.  l>uresiequ»Uieip  > 
nous  citent-ils  en  faveur  de  leur  doctrine?  Les  [  "> 
vils  tl  les  pius  odieuK  de  tous  les  iionuues;c;ir*t^ 
leur  aveu,  et  en  cel.i  ils  ont  raison,  il  n'y  a  {<as  û^ 
scé'érat  co:i>par:)l»le  à  un  prêtre  im|)ifïel  docteur  k 
1  impiété.  Si  quelquefois  il  les  amuse  par  &<>n  C5|r:, 
s'il  les  sert  dans  leurs  passions,  ils  Tout  en  lion  tes 
il>  II*  mépri-cnl  profondément;  et  par  cette  jii>H^ 
qu'.is  lui  rendent  ils  commencent  eui-nièmes  h  le  ['i 
ii:r  (le  Texcès  il^aveiiglement  où  la  profarmiion  di 
plus  saint    de   tous  les  états  Ta  conduit.  £^>  ^-^ 
donc  parmi  des  hommes  de  cette  espèce  qu'il  l^^ 
clin  cher  des  organes  de  la  raison  et  des  in.iir> 
dn  ge:ire  humain  ?  Cependant  nn  nous  iuviic  à  li  ii • 
du  icsumciil  de  Jean  Meslicr  i  juger  de  quel  po  iJi» 
le  témoignage  d'un  prêtre  mourant,  qui  demandi  l '^ 
don  à  Dieu,  Oui  •  ntius  voulons  bien  qu*<in  pèse  «e  é 
nîoignage.  Ce  n'est  pas  celui  du  vicaire  sivii).^)^ 
qui  se  glnritte  dans  kmile  de  dire  Ions  les  jour  i 
messe,  sans  y  croire.  C'est  celui  d'un  curé,  qui.  i"' 
dispo  é  qu'il  esl  à  luourir  comme  il  a  vécu.  b'acoii>e 
de  l'avoir  dite  ainsi,  il  n'a  |as  attendu  le  inoiiitiUi!'' 
cette  accusatio;!,  pour  sentir  l'infamie  de  sn  onmiiii 
(  ;«vant-|)ropos  du  testament  ).  11  y  a  persévéré  ne*- 
inoins;  il  y  persévérera  de  même  jusqu'à  sa  muri  :  >< 
ne  la  désavoue  que  pour  les  temps,  où  il  "^  ^^^ 
plus,  il  ne  dé::lare ses  vrais  sentiments  qu'à diS  >>"<'; 
me»  qu'il  ne  verra  jamais   La  première  1  ç»»  «I' 
leur  donne  est  celle  ci  :  t  Croyei  ce  que  nia  N'  '  ^ 
n'a  osé  dire,  et  ce  que  ma  plume  n'aurait  jama.^ern , 
si  j'avais  dû  répondre  de  ce  qu'elle  écrivait.  >  Q"^'^ 
repentir  est  édiliautl  qu'il  est  persuasif!  qui  ^« 
propre  à  obtenir  de  Dieu  le  pardon  que  l'on  lui  àiM'^"'' 
de.  et  à  frayer  aux  races  futures  le  chemin  de  li^^' 
risc!  Disons  plutôl.  s'il  n'y  a  rien  de  supuose^  f» 
tout  ceci,  (|ue  c'est  le  dernier  vertige  d'une  àme  -^ 
vrée  à  Tesprit  de  mensonge;  le  deniieraveii  q"^"^ 
fait  de  sa  pertidie  el  de  sa  lâcheté  qui  dureui  m<^^^ 
Tantidute  mis  par  clle-niéuie,  et  sans  le  vouloir. 
cô'é  du  poison  qu'elle  veut  laisser;  tel  cs\le\^vm^ 
ce  témoignage.  Il  est  facile  de  juger  si  c'est  la  relifc'  c» 
ou  l'incrédulité  fiu'il  déshonore. 
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conforme  au  récit  du  déluge,  que  nous  H- 
(ons  dans  la  Genèse;  rien  ne  prouve  mieux 
lussi  le  pouvoir  absolu  de  Dieu  sur  le  mou- 
le, ouvrage  de  sei  mains.  Un  dénoûment  si 
lalnrel,  des  idées  si  simples  ne  sont  pas  du 
roût  de  ces  écrivains.  Ils  aiment  mieux  dire 
lue  la  submersion  du  globe  terrestre  a  fait 
)arlie  d'un  de  ces  bouleversements  de  la  na- 
ure  entière,  quils  supposent  possibles  pen- 
lant  la  durée  inflnie  des  siècles,  et  qui  ne 
>ont,  à  leur  avis,  que  des  suites  inévitables 
du  mouvement  essentiel  à  la  matière. 

EnGn  le  livre  de  VEiprit,  le  Christianisme 
dévoilé,  le  Système  de  ta  nature,  présentent 
les  mêmes  maximes,  les  mêmes  vues  sur  Tin- 
lérét  personnel,  mobile  de  toutes  les  actions  ; 
lar  la  combinaison  de  cet  intérêt  avec  Tinté- 
rél  général,  sur  la  morale,  sur  Téducation, 
(or  le  gouvernement  :  de  sorte  que  si  tous 
res  ouvrages,  dont  les  styles  ne  se  ressem- 
)lenl  pas,  sont  sortis  de  différentes  mains, 
Is  ont  été  du  moins  fabriqués  dans  le  même 
itelier. 

Mais  le  système  de  la  nature  a  été  plus  loin 
|ae  tous  les  autres.  11  a  nettement  exposé  les 
4)Dséquenccs  que  ceux-ci  laissaient  le  soin 
ie  tirer.  Il  a  enseigné  Talhéisme  tout  pur, 
el  qu*on  le  lit  dans  le  poëme  de  Lucrèce  ei 
ans  les  traités  de  Spinosa.  Il  est  donc  faux 
ae,  grâce  à  la  nouvelle  philosophie,  il  n*y 
il  plus  d*atfaées  parmi  les  incrédules.  Des 
xemples  domeslique^onfondent  cette  pré- 
dmpiion.  Ils  apprennent  aux  déistes  a  ne 
lus  se  vanter  d^avoir  combattu  l'athéisme 
vec  plus  de  succès  que  tous  les  philosophes 
hréliens. 

Ce  n'est  pas  assez  de  leur  donner  ce  dé- 
lenli  :  les  déistes  pourraient  répondre  qu'ils 
e  se  sont  trompés  que  dans  le  fait,  qu*il8 
mdaient  leurs  espérances  sur  de  justes  mo- 
fs,  que  la  nouvelle  manière  de  philosopher 
evait  naturellement  extirper  raîhéisme,  que 
i,  parmi  ceux  qui  l'ont  apprise,  il  y  a  cu- 
ire des  athées,  c*est  une  de  ces  bizarreries 
&  Fesprlt  humain  qu*ii  n'est  pas  possible  de 
revoir.  L'auteur  du  Système  de  la  nature 
lur  enlève  cette  ressource  :  il  les  presse  par 
(S  principes  qui  leur  sont  communs  avec 
li.  Cest  en  partant  de  ces  principes,  c'est 
1  les  suivant  jusqu'au  bout  qu'il  se  déclai:e 
mire  Texistence  de  Dieu ,  et  il  convainc  tous 
f  incrédules  qui  l'admettent  de  pusillani- 
iléetde  contradiction. 
Quel  parti  veuienl-iJs  prendre?  Sont-ils 
1  nombre  de  ces  déistes  qui  croient  l'exi- 
4»pce  de  Dieu,  mais  ne  croient  rien  de  plus? 
ui  ne  veulent  reconnaître  ni  sa  providence 
ir  Thomme,  ni  les  devoirs  de  l'homme  en- 
8rs  lai?  Voici  le  jugement  qu'en  porte  le 
estime  de  la  nature  (l).  On  ne  peut  nier  qu'il 
e  soit  juste,  et  l'on  verra  même  qu'il  cul  été 
las  sévère  s'il  avait  su  proGler  dans  cet  en- 
roit  de  tout  l'avantage  que  ses  adversaires 
ni  donnent. 

(1)  Fresque  tout  ce  que  nous  allons  citer  du  Sy- 
^ée  la  naiure,e8t  lire  du  chapitre  YH,  seconde 
5*riie  de  cet  ouvrage.  On  aura  soin  d'indiquer  ex- 
ressémeRt  les  citations  tirées  d^autres  endroits. 
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Itê  supposent,  dit-il,  yue  ci?/  être  imaginaire 
(c  est  un  athée  qui  parle),  retiré  dans  la  pro^ 
fondeur  de  son  essence,  après  avoir  fait  sortir 
la  matière  du  néant,  l*  abandonne  pour  touiours 
au  mouvement  au'il  lui  a  une  fois  imprimé.  Ils 
n  ont  besoin  de  Dieu,  que  pour  enfanter  la 
naiure.  Cela  fait,  tout  ce  qui  s'y  pdsse  n'est 
g/*  une  suite  nécessaire  de  rimpulsion,  qui  lui 
fut  donnée  dans  l'origine  des  choses.  Il  voulut 
que  ie  monde  existât.  Mais  trop  grand  pour 
entrer  dans  les  détails  de  Vadmintstration,  il 
livre  tous  les  événements  aux  causes  secondes 
ou  naturelles.  Il  vît  dans  une  parfaite  indif- 
férence de  ses  Créatures,  qui  n'ont  plus  aucun 
rapport  avec  lui,  et  qui  ne  peuvent  troubler 
en  rien  son  repos  inaltérable. 

Il  y  a  dans  cette  peinture  du  pur  déisme 
un  trait  qui  n  est  pas  exact,  el  que  l'auteur 
va  corriger  tout  à  l'heure,  quoique  imparfai- 
tement.  Mais  la  conséquence  qu'il  lire  du 
sentimenl  qu'il  vient  d'exposer,  est  une  évi- 
dence qui  saute  aux  yeux.  D'où  l'on  voit, 
ajoute-t-il ,  que  les  déistes  les  moins  supersti^ 
tieux  (on  ne  peut  l'être  moins,  ou  plutôt 
moins  religieux  sans  être  athée)  font  de  leur 
Dieu  un  être  inutile  aux  liommes.  Mais  ils  ont 
besoin  d'un  mot,  pour  désigner  la  cause  pre^ 
mère,  ou  la  force  inconnue  à  laquelle,  faute 
de  connaître  l'énergie  de  la  nature,  ils  croient 
devoir  attribuer  sa  formation  primitive,  ou, 
SI  Ion  veut,  l'arrangement  d'une  matière  co- 
éternelle  à  Dieu. 

Ici  Tauleur  revient  sur  ses  pas.  D  avait  d'a- 
bord trop  accordé  aux  déistes  dont  il  parle,  en 
supposant  que  leur  Dieu  avait  fait  sortir  la 
matière  du  néant.  La  création  est  du  moins 
problématique  pour  .  eux.  Sans  leur  faire 
tort,  on  peut  dire  qu'ils  sont  beaucoup  plus 
portés  à  la  rejeter  qu'à  l'admettre,  puisqu'ils 
n  épargnent  rien  pour  en  affaiblir  toutes  les 
preuves,  et  pour  établir  la  coélernité  de  la 
matière  avec  Dieu.  I/auteur  de  la  Henriade. 
reconnu  par  nos  déistes  pour  leur  patriarche, 
s  est  assez  expliqué  sur  ce  point  dans  quel- 

3ues-uns,de  ses  ouvrages,  et  en  particulier 
ans  son  Dictionnaire  philosophique  (I),  la 

(i)  Ce  Diclîonnairft,  à  qui  l'on  donne  dans  le  titre 
les  deux  qualifications  de  philosophique  et  de  portatif 
est  certiinement  indigne  de  la  première,  sous  quelque 
rapport  qu'on  Tenvisagc.  II  l'est  par  ses  obscénités  et 
par  ses  plaisanteries  déplacées  :  deux  manières 
d'écrire  aussi  familières  k  l'aulcur  qu'inconnues  à  un 
véritable  philosophe.  11  Test  par  ses  analyses  super- 
ficielles ,  jointes  ,  selon  sa  coutume ,  au  (on  le  plus 
décisif  et  le  plus  tranchant.  Il  Test  par  ses  paralo- 
gismesqui  font  pitié,  par  ses  dogmes  qui  font  horreur. 
Tous  ces  défauts  lui  sont  communs  avec  la  Philosa- 
p/iiedtf/'Afs/ofrf,  autre  ouvrage  du  même  écrivain, 
quoique  publié  sous  un  nom  snppo  é.  Le  diclioiin  tire 
a  un  vice  qui  lui  est  propre,  el  singulièrement  op- 
posé au  titre  qu'on  lui  donne  :  c'est  la  nomenclaiurc 
alphabétique.  Ceue  mélhbdc  n'a  jamais  été  approuvée 
par  les  bons  critiques  et  par  les  vrais  savanis ,  que 
dans  les  ouvrages  uniquement  desiinés  à  enrichir  ou 
à  soulager  la  mémoire.  Ils  l'ont  tolérée ,  quoiqu'ils 
en  blâmassent  l'excès  ,  en  d'auires  écrits  dont  les 
diCTérenles  parties  peuvent  absolument  se  passer  do 
liaison  et  d'assoriiment.  Ils  Tonl  jugée  insoutenable 
dans  tout  ouvrage  de  raisonnement.  L'arrangement 
arbitraire  des  lettres  de  l'alphabet  v  a  deux  înconvd^ 

{Vingt^eux.) 
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récapilulalion  abrégée  de  toutes  les  impiétés 
qu*il  avait  écriles  jusqu\ilors. 

Il  fallait  donc  dire  que  les  déistes  eussent 
besoin  de  leur  Dieu,  non  pour  faire  sortir  la 
matière  du  néant,  mais  seulement  pour  la 
façonner  et  pour  rarrnnger.  Et  c'est  ce  qui 
démontrait  véritablement  ia  justesse  de  cette 
conséquence,  que  le  Dieu,  admis  par  les 
déistes,  est  un  Etre  absolument  inutile.  Car 
s'il  n'a  pas  été  nécessaire  pour  tirer  la  matière 
du  néant,  il  n'a  pu  Tétre,  pour  en  former  le 
monde,  tel  que  nous  le  voyons.  Tout  être  qui 
existe  par  soi  est  nécessaire  dans  sa  manière 
dVxister,  comme  dans  son  existence  même. 
Il  n'a  point  de  supérieur,  qui  puisse  le  modi- 
fler,  le  perfectionner,  te  gouverner.  11  a,  par 
sa  propre  nature,  tout  ce  qu'il  doit  et  tout  ce 
qu'il  peut  avoir.  Kn  un  mot  il  est  Dieu,  s'il  y 
en  a  un,  ou  plutôt  il  n'y  en  a  point,  dès  que 
la  matière  possède  Ci^lIc  prérogative  incom- 
municable d'exister  nétcssnircment  et  par 
soi.  L'athée  a  donc  raison  de  reprocher  au 
déiste,  qu't/  ne  connaît  pas  Véncî-gie  de  la  tia- 
ture^  énergie  inhérente  à  cette  nature  dans 
leurs  principes  communs,  et  conséquemment 
indépendante  de  toute  cause  étrangère.  Il  a 
raison  de  lui  soutenir  que  cette  énergie  doit 
lui  paraître  sufGsante  pour  expliquer  la 
formation  de  l'univers,  et  que  le  Dieu  qu'il 
y  ajoute  est  un  hors-d'œuvre,  un  épisode 
superflu,  qui  charge  et  embrouille  la  scène, 
sans  contribuer  au  denoûment. 

Du  reste,  et  indépendamment  de  celte  ob- 
jection accablante  pour  le  déiste,  son  Dieu, 
quelque  part  qu'il  veuille  lui  donner  au  pre- 
mier arrangement  du  monde,  est  absolument 

nients  palpables  :  Pun,  de  traiter  impnrraitemenl  les 
matières;  r:uilre,(ie  dépayser  à  tout  luoiiicut  le 
lecteur.  Les  rédacteurs  du  rnnieui  iliclionnaire  en- 
cyclopédique ont  cru  rcniéiiier  an  premier  de  ces 
inconvéniei)t<i  par  les  renvois.  Ou  seul  assez  coniliien 
rus:i;;c  en  serait  pénil)le  avec  des  volumes  de  ce 
nouihrc  et  de  celle  grandeur.  Ou  «^aild^iillrMirs  quelle 
a  été  la  pernicieuse  destination  de  rcs  renvois.  L'un 
dos  rétlacieurs  a  eu  rmipnidcnrp  <le  nous  en  avenir 
lui  même  à  Tarlicle  Encydo]yédie,  On  doit  pourtant 
présumer,  que  ceux  qui  ont  conçu  réirange  projet 
d*uu  livru  universel ,  cl  M"i  liiMidraii  lieu  de  tous  les 
aulres,  ne  se  sont  pa:^  (laiiés  ,  ^on  iiuniensilé  mise  à 
part,quM  dût  ôlrc  lu  avec  quelque  conlinuité,  ni 
môme  qu*une  seule  personne  dûi  jamais,  dans  le  cours 
lie  sa  vie ,  le  lire  tout  eniier.  Que  faul-ii  donc  penser 
d*un  Diclionnaire  pliilo$opliiqne  partali(f  cVst-à-dire 
d*un  ouvrage  pbiidsophique  décousu  dans  loules  ses 
partîtes?  d*un  ouvrage  porlaiif  fait  par  conséquent 
pour  être  lu  de  suite  et  en  peu  de  temps,  où  le  lecieur 
est  subitement  transporté  de  riitstoire  d'Abrattam  à 
la  nature  de  r4me,  des  anges  aux  antropophages ,  du 
iKBuf  Apîi  à  V Apocalypse ,  du  baptême  à  la  beauté^  du 
dct  des  anciens  à  la  circoncision  ,  des  convulsions  à  la 
critique^  de  la  considéralion  des  gouvernements  ^  des 
passages  d'Ezéchiel ,  de  la  guerre  à  Ia  grâce ,  du  pa- 
triarche Josepti  à  la  liberté,  eic.l  d*un  ouvrace,  où 
Tauleur  parcourant  au  hasard  Phisioire  sacrée  ,  la 
mélaphysiqut! ,  la  nmrale,  la  poliliipie,  la  littérature, 
allant  et  revenant  de  Putieà  Taulre,  ignorant  ce  qu'il 
cberche,  ne  trouvant  rien  qui  puisse  le  fixer,  n*a  dans 
h^  course  vagabonde  d*aulre  guide  que  son  caprice, 
d'autre  but  que  d'atiaquer  la  religion  parlent  où  il 
porte  ses  pas?  Cet  ouvrage  ne  peut  éirc  regardé  que 
mnme  un  mopsire  dans  le  genre  des  productions  de 
Tciprit  bumain. 
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inHtile  à  Vhomme  ;  et  la  CQttéqoaice  an. 
Tatbée  tire  de  ses  principes,  est  loaioun 
îuste  à  cet  égard.  Quelle  est  ponr  l'homme 
rulililé  d'un  Dieu  retiré  dont  la  projnnmr 
de  son  essence?  d'un  Dieu,  çtii  ri7 dons  tin* 
parfaite  indifférence  de  ses  créaturts,  qui 
n'ont  plus  aucun  rapport  avec  lui?  dui 
Dieu,  soumis,  comme  le  Jupiter  et  tous  1$ 
autres  dieux  du  paj^anisme,  aux  lois  ime- 
rieuses  du  destin?  C'est  l'idée  qtie  nnuun 
donnent  les  déistes,  cl  plus  que  tous  Irsao. 
très,  Tauteurdu  Dictionnaire  philosophiu^, 
à  l'article  Destin.  Que  devient  celli'  ad;:lr- 
ble  sagesse,  qui  éclate  dans  la  formaiiun  ^i- 
Tunivers,  et  qui  force  les  déistes  d'avoir. 
avec  tout  le  çenre  humain,  qu'une  iniel  h 
gence  souveraine  y  a  présidé,  si  one  fdu;i'\ 
maîtresse  de  tout,  et  de  la  volonté  n.tmt  <ii 
Dieu,  a  déterminé  celle  formation?  A  qu 
sert  d'occuper  les  hommes  d'un  Dleo  \m 
grand,  pour  s'occuper  deux,  ins(n^Ib'  « 
leurs  besoins,  inaccessible  à  leurs  prèr^ 
indiiïérent  à  leurs  actions?  Que  leur  in);  '< 
qu'il  existe?  H  est  pour  eux  com!ite>. 
n'était  pas. 

Mais  si  l'auteur  du  Système  de  la  ra'ii't 
négligé  ou  ignoré  ici  quelqu'un  de§es  iivi- 
lagcs  contre  les  déistes  qu'il  réfuie,  il': 
profite  mieux  dans  une  autre  orcasioD.  f  • 
tl  rien,  s'écrie-t-il,  déplus  inconséumnt, 
de  nier  la  liberté  de  l'homme  ^  et  de  s\ljy 
cependant  à  parler  d'um  Dieu  rémunéi 
vengeur?  Comment  un  Dieu  veut-il  pir^^  ■' 
actions  nécessaires?  C'est  à  l  auteur  du  h  (- 
tionnaire  philosophique  de  nous  e\}li  '  * 
cette  contradiction.  Il  déclare  d'une  pari. 
l'article  Athée,  qu'il  est  absolument  nfV">  ■ 
pour  les  princes  et  pour  1rs  peuples  s  g^i^*' 
d'un  Dieu,  Etre  suprême,  créateur,  ipt'^ 
neur,  rémunérateur  et  vengeur,  soit pr-' 
dément  gravée  dans  tous  les  esprils^  D  '  ' 
tre,  il  soutient  ouvertement,  à  l'article  /'' 
le  fata'ismc  pour  l'Etre  suprême,  o^' 
pour  tous  les  êtres  inférieurs;  el  àlî^r 
Liberté,  il  se  moque  de  ia  liberté  rf' - 
rence,  comme  d'un  mot  destitué  de  stn^' 
venté  par  des  gens  qui  n'en  avaienl  î/"  > 
est  encore  un  de  ceux  auxquels  s'alr  ^; 
ces  paroles  du  Systhne  de  la  nature: Ih  i" 
que  tout  est  nécessaire,  nient  la  spiritutH' 
rimmortaliti  de  l'âme,  refusent  de  croir 
liberté  de  l'homme.  Ne  pourrait-on  pas  <•>' 
demander  en  ce  cas  à  quoi  sert  leur  fn-" 
A  rien,  ou  toutes  les  règles  du  raisonncu 
sont  fausses.  On  a  déià  vu,  que  si  l]  "^  ^ 
site  est  la  reine  de  l'univers,  Dieu  n">  i^^j' 
mande  plus,  il  v  est  étranger,  il  n'^  (^i  " 
Mais  si  l'âme , 'faible  amas  de  molécuK'>  ' 
ganisées,  se  dissout  et  s'évanouit  a*e> 
corps;  si  durant  leur  union  elle  est,  co"'- 
lui,  le  jouet  des  lois  inévitables  de  la  faii 

3u'a-t-cllc  à  craindre,  qu'at-elle  à  c<\^'' 
e  Dieu?  quelles  semences  de  vertu  tn  i 
t-elle  reçues?  L'idée  même  qu'on  vcui  • 
donner  de  cet  Etre,  au-dessus  de  ses  s<r' 
n'est-elle  pas  une  illusion  manifeste? 

Cette  dernière  inconséquence,  que  le^  •; 
time  de  la  nature  reproche  aux  déistes  ' 
surtout  à  leur  chef,  est  %ndée  snr  u"  '^ 
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«pes,    qu*ils    ont   empran(é  de 
'ne  cessent  ç^e  répéter  après  lui. 
nos  îdéc^  viennent  des  sens, 
des  objets  sensibles.  L'âp- 
re V^  \  de  ce  principe  à  l'idée  de 
J^*^*^  Tfj,  îdé^  est  fausse  et  illu- 
.^^V*^    <#.         *o\^s,  qaelaoes  décom- 
^  ^«^^A^.    *_  mces  quon  suppose 

^r  nos  sens,  il  n*en 

U>  onnaissance  d'ob- 

▼oir.  Tout  être, 

^ -^  V      -u    ,  lise,  n'entrera 

♦  *-•   -^^   ^     .    -i  es  idées,  età 

sera  qu'un 


r!»r\»  *v  A  T^   .t\ 


V  ^  ♦  '  J^. 


-"^.^  u 


*     »  I 


.    -»     ^     -  •       .    .  ^      ♦. 
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"f-méines 

les.  La 

»pos- 

\si 

•ir 
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qui 

o:>ciii  agir  sur 

..  en  esi  pas  de  même 

.taies   daiis  nos  principes. 

ciii  persuadé  qu*il  a  un  corps; 

aoiid  avec  l*esprii  qni  lai  e^t  uni ,  il 

p:ai8  un  être  nul  el  dont  il  n*:iit  point  de 

^dut.  De.  deux  êtres  très  réels ,  mais  distingués,  il 

|Vo  fait  qu'un.  Il  n*a  besoin  pour  cela  que  de  se 

irrer  aux  préjugés  de  ses  sens,  de  son  imagination  et 

k  ses  pa&Mons.  On  comprend  que  cette  erreur  est 

miihk,  pourquoi  et  comment  elle  Test.  Au  lieu 

Iti'on  Tuit  cbirement  que  la  spiritualité  n^eût  jamais 

iQêtre  la  Action  d*une  àme  matérielle,  incapable  de 

vn  penser,  de  rien  Imaginer  que  de  corporel ,  et  que 

^r  l'impulsion  d*un  corps.  Que  s*il  a  été  originaire- 

nent  impossible  (|ue  celte  erreur  prétendue  ait  é(é 

Dvcniée  et  soutenue  par  un  seul  homme,  combien 


leirc  imiqur,  lotrv  universel  .  i:iuu  sciii  uc  uciic 

^We  qui  embpsse  tout,  est  sortie,  je  ne  sais  com- 
bat, ridée  <nin  Etre  qui  n*est  pas  elle,  qui  est  au« 
^us  d'elle ,  à  qui  elle  doit  sou  existence.  La  né 
essiié  a  tout  lait,  aliére  et  reproduit  tout  :  et  cepen- 
l:>nl  die  n*a  p.i8  la  force  de  se  faire  rcconnatire  par 
a  êtres  pensants  qu'elle  entraîne.  Presque  tous  la 
ejeiieiit  avec  horreur.  Us  allribuent  les  phénon:éue8 
e  la  nature ,  les  événements  de  la  vie  liuuiaine  à  la 
olonié  de  Dieu ,  an  libre  arbitre  des  hommes.  En 
ortr  que,  suivant  les  athées ,  tout  est  naturellement 
écessaire.  Jusqu'à  la  croyance  universelle  que  Dieu 
cttl  l'est,  et  que  le  monde  ne  l'est  pas ,  jusqu'à  la 
•er&uasion  Clément  commune  que  les  vertus  et  les 
ices  ne  le  sont  pas.  Voilà  sans  doute  un  beau  champ 
ionr  les  pyrrboniens,  vengeurs  de  la  religion  contre 
'a|héisme.  Je  demande  pardon  à  mes  lecteurs  d'à- 
oir  prévenu  par  cette  observation  la  partie  de  cet 
•uvrage  qui  leur  est  destinée. 


Les  déistes  n*ont  donc  rien  à  répondre  à 
cette  question  du  système  de  la  nature.  Com- 
ment le  profond  Locke  (1),  qui^  au  grand  regret 

des  théoiogtens.amisleprinciped'AristoU  dans 
tout  son  iour{rienn'entre  dans  Vesprit  quepar 
la  voie  des  sens),  et  comment  tous  ceux  qui 
Fadoplent  comme  lui,  n^en  ont-ilspas  tiré  les 
conséquences  immédiates  et  nécessaires/?  Corn-- 
ment  n'ont-ils  pas  eu  le  courage  d*appliquer 
ce  principe  si  clair  et  si  lumineux  à  toutes  les 
chimères  dont  l'esprit  humain  s'est  si  long^ 
temps  et  si  vainement  occupé?  N' ont-ils  pas 
vu  que  leur  principe  sapait  les  fondements  de 
cette  théologie,  qui  n  occupe  jamais  les  hom- 
mes que  d'objets  ^accessibles  aux  sens,  et  dont 
par  conséauent  il  leur  était  impossible  de  se 
faire  des  iaéest  Locke,  ajoute-t-il  tout  de  suite, 
et  tous  ceux  qui  adoptent  son  système  si  dé- 
montré, ou  r axiome  d'Aristote,  auraient  dû 
en  conclure,  aue  tous  les  êtres  merveilleux^ 
dont  s'occupe  la  théologie,  sont  de  pures  chi- 
mères, que  Vesprit^  ou  la  substance  inétendue 
et  immatérielle,  n'est  qu'une  absence  d'idées, 
^nfin  ils  auraient  dû  sentir,  que  cette  intell i- 
-^ce  ineffable,  que  l'on  place  au  gouvernail  du 
ie  et  dont  nos  sens  ne  peuvent  constater 
nstence  ni  les  qualités,  est  un  être  de 

1,  et  toujours  a  vecla  même  justesse, 
'uences  jusqu'à  la  loi  naturelle.  H 
déistes,  que  dans  leurs  principe» 
.i  pas  moins  imaginaire  que  l'exislenco 
^\i  Oieu.  Les  moralistes,  continue-t-il,  auraient 
dû  par  la  même  raison  conclure,  que  ce  qu'ils 
nomment  sentimentmoral,  instinct  moral,  idées 
innées  de  la  vertu,  antérieures  à  toute  expé- 
rience ^  ou  aux  effets  bons  ou  mauvais  qui  en 
résultent  pour  nous,  sont  des  notions  chimé^ 
riques^  yut,  comme  bien  d'autres^  n'ont  que  la 
théologie  pour  garant  et  pour  base. 

L'auteur  de  la  Henriade  s'était  félicité  de 
soutenir  dans  son  poëme  de  la  Loi  naturelle 
toutes  les  notions  traitées  ici  de  chimériques. 
11  regrettait  seulement  de  ne  cas  le  trouver 
dans  Locke,  qui  lui  avait  enseiffué  à  rejeter 
toutes  les  autres  idées  innées.  Mais  le  maître 
avait  été  plus  conséquent  que  le  disciple.  Il 
avait  parfaitement  compris  que  les  notions 
de  morale  devaient  être  enveloppées  dans  le 

Srincipe  universel,  qui  attribue  aux  sens  et 
l'expérience  l'origine  de  nos  idées.  Le  sys- 
tème de  la  nature ,  embrassant  ce  principe 
dans  toute  son  étendue,  se  moque  d^ine  ex- 
ception qui  le  détruit.  Le  fondement  de  ce 
principe  est,  qu'un  enfant,  qui  vient  de  naltro 
est  dépourvu  d'idées  et  n'acquiert  des  con- 
naissances, qu'à  mesure  qu'il  a  des  besoins. 
Si  l'on  peut  prouver  par  là  que  Tidée  de  Dieu, 
et  les  axiomes  spéculatifs  de  première  vérité, 
ne  sont  pas  dans  l'homme  des  idées  naturelles, 
il  en  résulte  évidemment,  que  les  idées  do 
justice  et  de  bienfaisance  sont  aussi  des  idées 
acquises  et  que  nous  n'apportons  pas  en  nais- 
sant. Nous  verrons  dans  la  suite  qu'elles  sont 

(1)  Ce  morceau  et  le  suivant  sont  tirés  du  chapitre 
dix  de  la  première  partie  do  Système  de  la  nature. 
On  reviendra  ensuite  au  ciiapltre  sept  de  la  seconda 
partie. 
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fausses  ou  du  moins  arbitraires ,  dès  qu'on 
les  sépare  de  la  nolion  d'un  Dieu,  législateur 
suprême,  rémuitérateur  et  vengeur.  En  al- 
lendant ,  nous  sommes  forcés  de  convenir, 
que  Tauleur  de  la  Henriade  el  les  déistes  ses 
compagnons  sont  battus  de  leurs  propres 
armes  par  ce  raisonnement  du  sysième  de  la 
nature  :  Dire  que  les  idées  de  morale  sont  in^ 
nées  ou  Veffel  d'un  instinct,  c'est  prétendre 
^u'un  homme  sait  lire,  avant  qtu  de  connaître 
,es  lettres  de  l'alphabet. 

Au  surplus  il  semble  que  l'auteur  de  la 
Henriade ,  devenu  par  le  progrès  de  l'âge 
plus  clairvoyant  sur  les  conséquences  de  ses 
principes,  ou,  si  on  Taime  mieux,  s  enfonçant 
de  plus  en  plus  dans  Tablmedc  Timpiété,  ait 
désavoué  une  partie  de  son  pocme  sur  la  loi 
naturelle  dans  son  dictionnaire  philosophi- 

3ue.  Il  soulirnt,  à  l'article  Scnsa/icn  de  ce 
ernicr  ouvrage  ,  que  notre  mémoire  n'est 
qu'une  sensation  continuée;  qu'un  homme  qui 
naîtrait  privé  de  ses  cinq  sens,  serait  privé  de 
toute  idée,  s'il  pouvait  vivre.  11  cite  avec  éloge, 
tomme  Taphorismc  d'un  grand  philosophe, 
relie  parole,  Lasensation  enveloppe  toutes  nos 
facultés,  toutes,  sans  en  excepter  aucune,  ce 
qui  soumet  au  ressort  des  sens  les.notions 
morales ,  autant  que  les  autres.  Il  termine 
ainsi  l'étalage  de  cette  belle  doctrine  :  Que 
conclure  de  tout  cela  ?  Vous  qui  lisez  et  pen- 
sex,  concluez.  Il  ne  faut  penser  ni  longtemps 
ni  profondément,  pour  tirer  des  conclusior.s, 
qui  s'offrent  d'elles-mêmes.  L'homme  ne  pense 
que  par  ses  sens,  et  ses  pensées  ne  sont  que  des 
sensations.  Donc  il  n'y  a  rien  de  vrai  ni  de 
réel,  que  ce  qui  est  perceptible  par  les  sens. 
Donc  tout  être,  qui  ne  l'est  pas,  est  imaginaire. 
Donc  il  n'y  a  pas  de  Dieu ,  si  l'on  entend  par 
et  nom  un  esprit  distingué  des  corps.  Donc 
elle-même  n'est  que  matière.  Donc  elle 
n'a  plus ,  destituée  de  ses  sens,  d'activité  ni 
î'existence.  Donc  elle  n'apprend  le  bien  et  le 
mal  que  par  des  expériences  srnaibles,  et  il  n'y 
'i  point  potiT  elle  ne  loi  véritablement  «a/u- 
relle.  Quelques-unes  de  ces  conséquences 
étaient  admises  depuis  longtemps  par  cet 
écrivain.  H  en  niait  d'autres.  Croirons-nous, 
d'après  ce  qu'il  nous  donne  à  entendre,  qn*il 
a  enfin  suivi  le  fil  de  ses  principes?  On  re- 

Î^arderons-nousco  propos  inconsidéré,  comme 
'écart  d'un  poète  travesti  en  philosophe,  qui 
dit  très-souvent  ce  qu'il  ue  doit  pas,  et  quel- 
quefois aussi  ce  qu'il  ne  veut  pas  dire. 

Plus  les  incrédules ,  qui  reconnaissent  un 
Dieu,  grossissent  leur  symbole,  plus  ils  prê- 
tent le  flanc  aux  coups  que  leur  porte  l'au- 
leurdu  Système  de  la  nsLiurc, D'autres  théistes, 
dit-il ,  pourvus  d'une  imagination  plus  vire 
supposent  des  rapports  plus  particuliers  entre 
l'agent  universel  et  l'espèce  humaine.  Chacun 
d\ux,  suivant  la  fécondité  de  son  génie,  étend 
ou  diminue  ces  rapports  ,  suppose  des  devoirs 
de  l'homme  envers  son  créateur,  croit  que  pour 
lui  plaire  ,  il  faut  imiter  sa  bonté  prétendue , 
et  faire  ,  comme  lui ,  du  bien  à  ses  créatures. 
D'où  l'on  voit^  que  ceux-ci  ne  peuvent,  comme 
'm  déistes  purs  ,  se  contenter  d'un  Dieu  im- 
mobile et  indifférent.  Il  leur  faut  un  Dieu  plus 
rapproché  d'eux-mêmes,  ou  qui  du  moins  puisse 
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Imr  servir  à  s'expliquer  quelques^unn  M 

énigmes  que  ce  monde  leur  présente.  Cttij 

chacun  de  ces  spéculateurs,  que  nous  nonii^ 

rons  théistes,  pour  les  distinguer  despremifrk 

se  fait ,  pour  ainsi  dire ,  un  système  à  parti 

religion,  ils  ne  sont  aucunement  (faccord  m 

leurs  opinions.  Il  se  trouve  entre  eux  ii 

nuances  souvent  imperceptibles,  qui  depuit^ 

déisme  simple  conduisent  quelques-uns  dtnà 

eux  jusqu'à  la  superstition.  En  un  mot ,  pH 

d'accord  avec  eux-mêmes,  ils  ne  savent  à  çiki 

se  fixer.  i 

Rien  de  plus  conforme  au  caractère  de  I  q 

prit  humain,  ni  de  mieux  établi  par  les  fjit^ 

que  celte  incertitude  et  celte  variation  dfl 

théistes.  Réduits  à  la  seule  raison, pour oroir 

que  Dieu  doit  être  honoré  par  les  liommes 

et  que  juste  estimateur  de  leurs  ceuvrcs  J 

leur  prépare  dans  une  autre  vie  le  salaii] 

qu'elles  méritent,  ils  rhancèlent  dans  rHi| 

salutaire  croyance ,  où  le  témoignage  de  U 

révélation  réuni ,  mais  supérieur  à  rolui^ 

la  raison,  les  aurait  affermis  Robelicsà^ 

raison  en  d'autres  matières  ,  où  elle  nosV% 

plique  pas  avec  moins  de  force  ni  de  vhrte, 

ils  décréditont  pour  autrui ,  ils  aiï.iiM>yiii 

pour  eux-mêmes,  l'hommage,  qu'ils  lui  nr' 

lient  dans  celle-ci.  Ils  sont  donc  à  tuisln.» 

'ment  sur  le  point  de  le  rétracter  :  et  si  rmid 

croit  l'auteur  du  Système  de  la  nature ,  rti 

doit  les  connaître,  cette  rétractation  ii'c^l  \4 

sans  exemple  parmi  eux.   Dès  qu^legmi 

humain  éprouve  des  malheurs^  tous  /r<  r^r.r 

nier  la  Providence,  se  moquer  des  cauffi  ^^> 

les,  forcés  de  reconnnUre  que  Dieu  est  iwji.» 

sant ,  ou  qu'il  agit  d'une  façon  contradUnvi 

à  sa  bonté. 

Soyons  même  à  cet  égard  plus  indulpcii 
pour  eux,  qu'il  ne  Test.  Accordons-leur  A' 
persister  invariablement  daiis  que!que$-opf 
des  dogmes  qu'ils  regardent  avec  Wi^\ 
comme  des  conséquences  nécessaires  4 
Tcxistence  de  Dieu.  Sont-iU  les  maltm* 
borner  à  leur  gré  le  nombre  et  le  cours  tf 
cf.s  conséquences  ?  S'il  faut  un  culte,  pour- 
quoi ne  sera-t-il  pas  extérieur,  comme  inl^ 
rieur?  public  comme  particulier?  Si  l'adort* 
tion  et  Faction  de  grAcos  font  partie  dr(t 
culte,  pourquoi  en  exclure  la  prière  et  IV'^' 
piation?II  n'est  pas  plus  juste  de  lourrii 
majesté  de  Dieu,  que  de  punir  sur  oosi" 
mêmes  nos  révoltes  contre  sa  loi.  Il  n'est  \i^ 
plus  nécessaire  de  lui  exposer  ses  bienfj>^* 
que  nos  besoins.  S'il  y  a  un  autre  mond»\'*< 
Dieu  doive  exercer  ses  jugements,  qui  o^^cf 
dira  que  lui-même  le  traitement  qu'il  tés^n' 
aux  bons  et  aux  méchants?  A  quel  titre '^ 
théistes  se  déclarent-ils  les  interprt'tcsdr»»» 
voloutés  ?  Ou  s*ils  sentent  bien  qu'Us  no  p»* 
\ent  l'être,  et  si  toutefois  ils  h*ubslim-»(' 
soutenir  que  Dieu  n*a  point  parlé,  quel  ap- 
pui laissent-ils  à  des  craintes  el  a  dcsrsp 
rances ,  qui  «  de  leur  propre  aveu ,  soni  " 
dernière  consolation  des  affligés  d<ins  l^*'^ 
misère,  le  seul  frein  des  passions  dans  l<^^ 
ches  el  dans  les  grands  ? 

Il  n'y  a  qu'un  remède  à  ces  variation*,  i 
ces  contradictions,  à  ces  embarras  des  lh(  »*•<*• 
Ce  n'est  pas  assurément  celui  que  leuri^'' 
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vosc  avec  malignité  l'autear  du  Système  de 

r,.iDalure,  qui  cependant   ne  parle  ici  qSb 

^  (  après  leurs  idées  communes  et  suppose  avec 

;rf  jx  que  toute  religion  qui  se  donne  pour  ré- 

r^îlée  est  le  fruit  de  l'imposture  et  de  la  super* 

^  ilion.   Il  leur   soutient  qu'en  admettant, 

,  rec  rexistcncc  de  Dieu,  des  vertus  qui  lui 

,  taisent,  des  crimes  qui  Toffeusent,  un  cuUo 

^  o*il  exige,  des  récompenses  et  des  châtia 

;  lents  qu'il  annonce,  tï  n'est  point  de  révéla- 

,'  on,  de  mystère,  de  pratique  qu'il  ne  faille  ad- 

teUre  sur  la  parole  des  prêtres,  qui,  dans 

,  kaque  pays,  sont  en  possession  d'apprendre 

î  diversement  aux  hommes  ce  qu'ils  doivent 

enser  des  dieux ^  et  de  leur  suggérer  les  moyens 

te  leur  plaire. 

Non,  la  fui  dans  une  révélation,  cette  foi 
ont  le  théiste  ne  pourrait  se  défendre,   s'il 

ail  conséquent,  n'est  pas  une  soumission 

«rrilc  aux  prêtres,  encore  moins  à  tous  les 

frêtrcs  des  diiïcrentes  religions  répandues 

ians  le  monde.  Il  n'y  en  a  qu'une  qui  prouve 

a  divinité;  elle  dispense  tous  ceux  qui  la 

onnaisscnt  de  chercher  ailleurs  la  vérité. 

U\c  a  des  ministres,  elle  doit  nécessairement 

-n  avoir,  mais  aussi  assujettis  que  les  moin- 

Ires  fîJèlos  à  ses  enseignements  et  à  ces  re- 
lies :  gardiens  de  cette  religion,  sans  en  être 
es  auteurs  ou  les  maîtres,  ils  la  transmett- 
ent telle  qu'ils  l'ont  reçue.  Il  ne  dépend 
'  faucon  d'eux,  ni  même  de  tous  ensemble,  de 
ien  ajouter  ou  retrancher  au  dépôt  des  dog- 
ues révélés.  Ce  n'est  pas  non  plus  aux  forces 
%chées  de  la  magie  et  ae  la  Ihéurgie,  à  des  en- 
iiantementSy  à  des  amulettes,  à  des  talismans, 
ioe  le  culte  de  Dieu  conduira  les  théistes  ^ 
rils  veulent  en  pénétrer  toutes  les  obliga- 
JDDS.  Ils  ne  se  verront  pas  contraints  de  sup- 
loser  que  des  cérémonies,  des  mouvements  du 
*Arp8,  des  paroles^  des  rites,  des  temples^  des 
Uatues  peuvent  contenir  des  vertus  secrètes  , 
propres  à  se  concilier  Vétre  mystérieux  qu'ils 
êdorent.  Ces  vaines  déclamations,  lan|[age 
ordinaire  des  impies  et  des  déistes  ou  théistes 
comme  des  athées,  calomnient  le  christia- 
nisme; elles  confondent  son  cuM.e  ,  le  plus 
par  et  le  plus  saint  qui  fût  jamais ,  avec  des 
superstitions  qu'il  abhorre.  Elles  lui  prêtent 
une  doctrine  aussi  contraire  à  la  sienne  que 
les  ténèbres  le»5ont  à  la  lumière. 

Mais  en  écartant  ces  imputations  visible- 
ment fausses,  et  en  avertissant  une  bonne 
Ms  que,  dans  le  dictionnaire  des  impies,  la 
foi  est  une  aveugle  crédulité,  la  religion  est 
superstition,  les  mystères  sont  des  rêveries 
théologîques,  laissons  dire  à  l'auteur  du  Sy- 
stème de  la  nature  qu'iV  n'y  a  jamais  qu'un 
pas  à  faire  du  théisme  à  la  superstition  ;  que 
si  les  théistes  ne  le  font  pas,  ils  ne  peuvent 
avoir  des  principes  sûrs  et  sont  nécessaire-- 
firent  sujets  à  varier  dans  leurs  opinions  sur  la 
Divinité  et  sur  la  conduite  qui  en  découle  ; 
qu'ils  n*ont  point  de  motifs  réels  pour  se  sé- 
parer des  superstitieux,  et  qu'il  est  impossi" 
lie  de  fixer  la  ligne  de  démarcation  quiUes  sé- 
pare des  hommes  les  plus  crédules  ou  qui  rai- 
sonnent le  moins  sur  l'article  de  la  religion. 
On  entend  toujours  quels  sont  ces  supersti- 
tieux, ces  hommes  si  crédules  et  qui  raison- 


nent si  peu;  on  sait  aussi  quelles  sont  ces  rê- 
veries qui  découlent  des  notions  absurdes  que 
les  horfimes  (les  déistes  et  les  théistes  autant 

3 ne  tous  les  autres]  se  sont  faites,  selon  lui, 
e  la  Divinité.  On  sait  ce  qu  il  entend  par 
les  fables  absurdes  dont  il  reproche  à  ses  ad- 
versaires de  fie  pouvoir  se  faire  grâce,  s'iiîi 
entreprennent  de  rendre  compte  de  l'économie 
et  de  la  conduite  de  Dieu.  Les  mystères  de  la 
rédemption  et  du  péché  originel  sont  les 
exemptes  qu'il  en  rapporte. 

Voilà  effectivement  où  il  faut  que  les 
théistes  déicoles  en  viennent,  en  se  soumet-* 
tant  au  christianisme,  pour  ne  pas  flotter  ça 
et  là  dans  une  philosophie  orageuse,  où  ils 
n*ont  ni  ancre  pour  s'«irrêler,  ni  boussole 
pour  se  guider.  La  religion  révélée  leur  ou- 
vre un  port  dont  l'abri  est  aussi  sûr  aue  Ta- 
bord  en  est  facile  pour  eux.  C'est  la  qu*ils 
trouveront  la  conviction  inébranlable  et 
rassortiment  régulier  des  vérités  qu'ils  ont 
conservées  après  le  naufrage  de  leur  foi;  ils 
V  trouveront  le  dénouaient  des  diRicullés  sur 
lesquelles  ils  ne  peuvent  ni  se  satisfaire,  ni 
se  tranquilliser.  Hors  de  là  ils  nageront  dans 
de  perpétuelles  déGances,  toujours  incertains 
de  ce  qu'Us  doivent  croire  sur  le  témoignago 
de  leur  raison,  toujours  en  garde  contre  le 
prétendu  écucil  de  croire  ce  qu'elle  ne  leur 
démontre  pas,  et  toujours  prêts,  pour  le  fuir, 
à  se  précipiter  dans  le  gouffre  de  Tathéisme. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  ces  discours,  ex- 
traits du  Système  de  la  nature,  sont  ceux 
d'un  athée  qui  cherche  à  fortifier  son  parti  de 
tous  les  incrédules,  qui  ne  le  sont  pas,  et  qui, 
connaissant  leur  aversion  pour  la  foi  chré- 
tienne, met  devant  leurs  yeux  cet  épouvan- 
tai!, pour  les  attirer  à  l'athéisme.  Il  est  très- 
possible  qu'il  ait  eu  ce  dessein,  digne  en  effet 
d'un  homme  qui  voudrait  réunir  sous  un 
même  drapeau  tous  les  ennemis  de  la  révéla- 
tion et  les  réunir  dans  un  poste  où  toutes  les 
communications  avec  elle  fussent  intercep- 
tées. Cependant  si  la  politique  seule  l'eût  fait 
Sarler,  il  eût  plus  ménagé  des  écrivains  chers 
l'incrédulité,  dans  la  comparaison  qu'il  en 
fait  avec  leurs  adversaires.  Il  n'aurait  pas  dit 
que  les  écrits  des  théistes  et  des  déistes  sont 
communément  aussi  remplis  de  contradictions 
et  de  paralooismes  que  ceux  des  théologiens. 
Il  va  plus  loin  dans  un  autre  endroit  :  il  met 
les  premiers  au-dessous  des  derniers.  Le  mo- 
tif de  celte  préférence  est  qne  les  uns  (les 
déistes)  partent,  à  son  avis,  d'une  supposi- 
tion fausse  (l'existence  de  Dieu),  dont  ils  re- 
jettent les  conséquences  nécessaires  ;  les  autres 
(les  chrétiens)  admettent  et  le  principe  et  les 
conséquences.  De  là  il  conclut  que  les  déistes 
ayant  des  principes  communs  avec  les  super-- 
stitieux,  ceux-ci  ont  souvent  de  l'avantage 
dans  leurs  disputes  contre  eux.  Il  devait  dire 
toujours:  car  la  victoire  de  ceux  qui  raison-' 
nent  conséquemment  ne  peut  jamais  être 
douteuse  dans  toute  dispute  où,  de  part  et 
d'autre,  les  mêmes  principes  sont  admis.  Ce 
langage  est  trop  fort  pour  n'être  qu'un  jeu  ; 
(  il  ne  permet  pas  de  douter  que  celui  qui  le 
tient  n'ait  été  pleinement  convaincu  qu'il  n'y 
apointde  milieu  pour  un  homme  conséquent^ 
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entre  ralhéismc  et  la  Toi  dans  ia  révélation. 
Après  tout  H  ne  s'agit  pas  ici  de  ce  qu'il  a 

f»ensé  :  rien  n'est  plus  indifférent  en  soi  ;  il 
I  ne  s'agit  pas  non  plus  du  poids  de  son  au- 
torité :  il  est  mince,  je  Tavoue,  A  ne  considé- 
rer même  cet  auteur  que  comme  dialecticien. 
Ce  nVst  pas  son  ouvrage  que  je  proposerais 
comme  un  modèle  d'analyse  et  de  précision. 
C'est  à  ses  raisonnements  mêmes  que  je  m'ar- 
rête; ils  peuvent  être  justes  dans  la  matière 
présente,  sans  en  valoir  mieux  dans  tout  le 
reste.  On  ne  doit  pas  s'étonner  que  parmi 
tant  d'erreurs  il  ait  mêlé  quelques  vérités,  et 
que,  vaincu  lui-même  dans  une  cause  aussi 
mauvaise,  aussi  déplorée  que  celle  de  l'a- 
théisme, il  ait  le  triste  avantage  d'envelop- 
per dans  sa  défaite  d'autres  incrédules  qui 
voudraient  ne  pas  combattre  avec  lui. 

II  les  y  force  en  leur  rappelant  la  méthode 
qu'ils  ont  suivie  pour  abjurer  le  christia- 
nisme. «  Pourquoi,  leur  dit-fl,  y  avez-vous 
renoncé?  C'est  parce  qu'il  enseigne  des  mys- 
tères que  la  raison  ne  peut  concevoir.  Or,  ce 
Dieu  que  vous  admettez  n'est-il  pas  un  amas 
de  mystères  inconcevables  ?  Concevez-vous 
comment,  étant  spirituel,  il  a  mis  la  matière 
en  mouvement?  N'étant  pas  étendu,  il  est 
présent  partout,  ou,  s'ilest  étendu,  comment 
il  n'est  pas  matière  ?  Concevez-vous  com- 
ment il  a  tiré  du  néant  des  êtres  qui  n'avaient 
Jamais  existé  ?  ou,  s'ils  existaient  nécessai- 
rement, qu'il  ait  eu  sur  eux  le  pouvoirde  leur 
imprimer  de  nouvelles  manières  d'être  ? 
A-t-il  été  libre,  ou  ne  l'a-t-il  pas  été,  dans 
l'exercice  de  ce  pouvoir  que  vous  lui  attri- 
buez ?  S'il  ne  l'a  pas  été,  que  devient  cette 
saffesse  que  vous  admirez  dans  ses  œuvres  ? 
S'il  l'a  été,  comment  conciliez-vous  cette  li- 
berté avec  l'immutabilité  de  son  être  ?  Conce- 
Tez-vous  comment  un  Dieu  saint,  un  Dieu 
plein  de  bonté  a  pu  permettre  dans  les  hom- 
mes des  crimes  (font  il  ne  tenait  qu'à  lui  de 
les  préserver?  Avez-vous,  et  pouvez-vous 
nous  donner  la  clé  de  cette  providence  mys- 
térieuse qui,  en  attendant  un  monde  que  nous 
ne  voyons  pas,  laisse  dans  celui-ci  la  vertu 
ffémir  sous  le  poids  de  ses  maux,  le  vice  et 
rioiqulté  prospérer?  » 

Parmi  toutes  ces  difficultés,  communes  aux 
déistes  et  aux  théistes,  il  y  en  a  de  réellement 
invincibles,  mais  par  leur  faute*  Elles  nais- 
sent de  leurs  erreurs  sur  la  nature  et  sur  les 
opérations  de  la  Divinité.  Elles  les  réduisent 
non  pas  simplement  i  des  mystères  incom- 
préhensibles, mais  à  des  absurdités  insoute- 


*esprit 

rêtons-nous  à  celles-Ii.  Que  faut-il  de  plus 
pour  couvrir  de  honte  de  prétendus  philoso- 
phes qui  se  roidissent  contre  ces  objections, 
l't  toutefois  ne  peuvent  supporter  les  mys- 
tères du  cbrtstiaDisme  ?  Ont-ils  donc  oublié 
cette  maxime  tant  rebattue,  leur  épée  de 
chevet  contre  la  foi  chrétienne,  que  la  raison 
tie  peut  rien  croire  qu'elle  ne  le  conçoive 
clairement?  Us  la  désavouent  non  par  des 
paroles,  mais,  ce  qui  est  bien  plus  fort,  par 
hur  exemple.  Dès  lors  ils  se  mettent  hors 


4^tatde  s'en  servir  pour  justifier  leur  incré- 
dulité. 

Tel  est  contre  eux  le  raisonnement  da  sys- 
tème de  la  nature.  Mais  il  l'exprime  i  si 
manière.  Quand  on  admet  un  Dieu  tî  contra- 
dictoire ou  si  opposé  aux  lumière$  du  io« 
sens,  il  n*est  plus  rien  qui  soit  en  droit  de  ré- 
volter la  raison.  Dis  qu*on  suppoieunptxrti 
DieUf  on  peut  tout  croire.  Le  Dieu  des  déii^lcs 
et  des  théistes  est  certainement  on  Dieu  coo- 
tradictoire  et  opposé  aux  lumières  do  boa 
sens.  Il  n'est  pas  créateur.  Dans  lesenlimeot 
même  des  purs  déistes  le  destin  lai  fait  b 
loi.  Les  hommes  ne  lui  doivent  rien  ;  il  n>st 
ni  leur  juge  ni  Tarbitre  de  leur  sort.  Tout 
cela  est  plein  de  contradictions,  tout  cela  ré- 
pugne aux  lumières  du  bon  sens.  Si  cet  écri- 
vain s*en  tenait  là,  nous  dirions  volontiers 
comme  lui  qu'une  raison  qui  a  po  digérer  de 
pareilles  absurdités,  n'a  plus  droit  de  s*effj- 
roucher  de  tout  ce  qu*on  peut  lai  proposer 
déplus  incroyable.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi 
du  Dieu  que  nous  reconnaissons,  de  celui 
dont  la  raison  démontre  Texistence,  etcoo- 
tre  lequel  l'homme  ne  pml  s*élerer  que  par 
une  véritable  frénésie.  Dire  qu'il  est  contra- 
dictoire et  opposé  aux  lumières  du  bon  sens, 
c*est  un  blasphème,  une  extravagance.  Néio- 
moins  sa  nature  est  incompréhensible.  Si  ia 
raison  veut  sonder  cet  abîme,  elle  s'y  en- 
gloutit et  s'y  perd  ;  si  elle  prétend  résoodre 
{>ar  elle-même,  et  avec  une  clarté  qui  o« 
aisse  plus  de  nuages  toutes  les  dilBcoltéide 
la  Providence,  toutes  celles  qui  naissent  des 
attributs  divers  de  la  Divinité,  le  poids  de 
ces  difficultés  l'écrase.  Sous  ce  point  de  rae, 
le  seul  où  il  soit  permis  de  se  placer,  Farçu- 
ment  ad  hominem  du  Système  de  la  nature 
contre  les  déistes  et  les  théistes  consene 
toute  sa  force.  «  Vous  croyez,  leur  penl*>B 
dire,  un  Dieu  que  vous  ne  pouvez  compreo* 
dre.  Vous  le  croyez  malgré  des  objeeiioas 
auxquelles  votre  raison  ne  répond  pas:  ^om 
le  croyez  sur  des  preuves  qui  éclipsent  i  *o^ 
yeux  ces  objections.  Donc  vous  n'êtes  pas  ea 
droit  de  rejeter  les  mystères  du  christianisnx 

êrécisément  parce  qu'ils  sont  inconcevables, 
^onc  les  difBcultés  une  vous  leur  oppost^x  ne 
suffisent  pas  pour  les  rendre  incrojablH. 
Donc  on  peut  et  on  doit  les  croire,  si  la  réa- 
lité en  est  établie  par  des  preuves  égales  daas 
leur  genre  à  celles  qui  vous  ont  déterminer 
à  croire  un  Dieu.  Donc  il  faut  examiner  rei 
preuves,  les  examiner  avant  tout,  les  exami* 
ner  avec  la  plus  scrupuleuse  attention,  et  oe 
prendre  sou  parti  que  d*après  cet  eu- 
men.  »  . 

Pour  ce  qui  est  des  théistes,  Tautenr  Ja 
Svstème  delà  nature  les  repousse  vers  le 
christianisme  par  la  doctrine  particolière  V^ 
les  distingue  des  simples  déistes.  Car  eo  re- 
connaissant l'existence  de  Dieu,  ils  atooctt 
que  l'homme  lui  doit  un  culte.  5i  cels  ot* 
leur  demande-t-il,  quelle  règle  suivridei»^ 
culte  que  nous  devons  rendre  à  Ditut  La 
question  est  pressante,  et  d'autant  plos  q"' 
la  manière  d'honorer  Dieu  n'est  pas  o*^ 
forme  sur  la  terre.  ,    . 

Répondre  que  tous  les  cultes  sont  inaul^ 
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rftfils,  et  qu'il  suffit,  mais  qu'il  csl  nécessaire 
d'en  observer  un  ,  quel  qu'il  soil ,  c'est 
une  absurdité  révoltante.  Il  y  en  a  eu,  il  y  en 
a  encore  dinsensés  dans  leurs  dogmes,  de 
corrupteurs  dans  leurs  rites,  de  barbares 
dans  leurs  sacriOces.  Qui  peut  dire  sérieuse- 
ment que  Dieu  accepte  ceux-là,  et  que, 
voulant  être  honoré,  il  voit  de  même  oeil  et 
les- hommages  rendus  à  des  êtres  inanimés, 
physiques  ou  faits  de  main  d'homme,  à  des 
animaux,  à  des  génies  malfaisants,  à  de  pré- 
tendues divinités  souillées  des  vices  les  plus 
infâmes,  et  les  hommages  qu'on  lui  adresse 
comme  au  Créateur  de  l'univers,  au  Maître 
unique  et  tout-puissant  de  la  nature  entière, 
à  îa  justice,  à  la  boulé,  à  la  sagesse,  à  la 
sainteté  par  essence  ? 

Répondre  que  tous  les  cultes  ne  sont  pas 
égaux ,  mais  que  la  raison  suffit  pour  choi- 
sir celui  qui  peut  être  digne  de  Dieu,  c'est 
une  réponse  moins  choquante.  Malheureuse- 
ment elle  est  démentie  par  l'histoire  du  genre 
humain.  Cette  histoire  fait  foi  que  dans  au- 
cun siècle  et  dans  aucune  nation  grossière 
ou  civilisée,  ignorante  ou  instruite  des  arts 
et  des  sciences  on  ne  s'en  est  jamais  rapporté 
à  la  seule  raison  pour  déterminer  le  culte  dû 
à  la  Divinité.  On  a  toujours  cru  qu'il  fallait 
le  tenir  d'elle-même.  Si  c'est  là  un  préjugé, 
il  est  d'une  espèce  bien  singulière,  aussi  an- 
cien que  le  monde,  aussi  étendu  que  la  terre 
habitée,  plus  durable  que  tous  les  ouvrages 
de  rindustrie,  que  tous  les  établissements  de 
la  politique.  Un  sentiment  si  général  et  si  pro- 
fondément enraciné,  est  la  voix  même  de  la 
nature,  ou  le  souvenir  ineffaçable  d'une  Ira-, 
dilion  perpétuée  depuis  les  auteurs  du  genre 
bumain   dans  toutes  les  branches  de  leur 
postérité.  11  n'est  pas  étrange  que  ce  senti- 
ment» qu'on    trouve  partout  ,  ait  reçu  de 
fausses  applications.  Mais  pour  que  le  fond 
même  en  fût  faux,  il  faudrait  de  deux  choses 
Tune  :  ou  que  l'homme  eût  été  originairc*- 
ment  formé  avec  une  pente  invincible  vers 
Terreur,  ou  du  moins  que  la  vérité»  pour  la- 
quelle il  était  né,  fût  sortie  du  monde  sans 
espoir  d'y  rentrer,  aussitôt  qu'elle  avait  pu 
y  paraître. 

il  n'est  donc  pas  possible,  après  avoir  re- 
connu la  nécessité  d'un  culte  religieux,  de 
soutenir  qu'il  est  arbitraire,  ou  réglé  par  la 
seule  raison.  Le  danger  de  s'y  méprendre 
est  trop  grand,  il  est  trop  commun,  pour  ne 
pas  présumer  que  Dieu  a  daigné  découvrir 
aux  hommes  le  culte  qui  pouvait  lui  plaire. 
C*esl  surtout  à  cet  égard  qu'une  révélation 
nous  est  nécessaire,  que  nous  sommes  obli- 
gés de  chercher  s'il  y  en  a  une,  et  que  nous 
devons  la  respecter  inviolablement  si  nous  la 
trouvons.  De  là  jusqu'au  christianisme  le 
chemin  n'est  pas  long. 

Il  ne  l'est  pas  non  plus  à  partir  de  l'im- 
morialité  de  l'âme,  des  peines  et  des  récom- 
penses futures,  autre  doffme  que  les  théistes 
professent  avec  celui  de  Fexistence  de  Dieu. 
I^lu«  il  est  Gonstant  par  le  suffrage  de  la  rai- 
son que  l'âme  ne  finit  pas  avec  le  corps,  et 
2ue  l'ordre,  souvent  violé  dans  ce  monde, 
oit  être  pleinement  rétabli  dans  un  autre» 


plus  il  est  juste  de  recourir  à  une  lumière 
supérieure  pour  savoir  avec  certitude  le  sort 
de  l'âme  séparée  du  corps,  et  le  traitement 
que  Dieu  réserve  aux  bons  et  atix  méchants. 
La  raison  ne  nous  dit  rien  de  précis  là-des* 
•sus  ;  et  quand  il  s'agit  de  craintes  ou  d'es- 
pérances dont  les  unes  doivent  être  le  frein 
du  vice,  les  autres  le  mobile  de  la  vertu  et 
la  consolation  des  malheuroux,  celles  dont 
l'objet  est  vague  et  indéterminé  ne  peuvent 
produire  que  de  faibles  effets.  Les  hommes 
ont  besoin,  pour  résister  à  de  violentes  pas- 
sions, pouraffrontcrde  grands  dangers,  pour 
ne  pas  succomber  à  des  maux  extrêmes, 
pour  fâ^re  des  actions  héroïques  avec  des 
motifs  purs,  ils  ont  besoin,  dis-jc,  pour  tout 
cela,  d'une  perspective  de  l'avenir,  plus  dis- 
tincte et  plus  détaillée  que  la  raison  ne  peut 
la  leur  offrir.  Or,  qui  doute  que  cette  pers^ 

Kctive  ne  se  trouve  dans  l'Evangile ,  et  quo 
nfer  et  le  paradis  qu'il  a  révélés  ne  rem- 
plissent infiniment  mieux  l'idée  répandue 
chez  tous  les  hommes  d'une  justice  souve- 
raine exercée  après  notre  mort,  que  la  doc- 
trine grossière  et  sensuelle  de  Mahomet  sur 
la  vie  future,  que  les  contes  pareils  à  ceux 
des  fées  et  plus  ridicules  encore,  des  reli- 
gions idolâlriques  encore  subsistantes,  que 
le  Tartarect  les  champs  Ëlysées  de  l'ancienne 
mythologie  ? 

C'est  cette  liaison  des  dogmes,  retenus  par 
le  théisme  avec  la  foi  dans  une  révélation, 
qui  a  fait  dire  à  l'auteur  du  Système  de  la 
nature,  dans  le  même  endroit  d'où  nous, 
avons  tiré  ses  paroles  précédentes,  que  h 
théisme  conséquent  peut  conduire  pas  à  pas  a 
la  crédulité  la  plus  abjecte^  à  la  superstition  et 
même  au  fanatisme  le  plus  dangereux.  Il  se- 
rait trop  ennuyeux  de  répéter  sans  cesse  ce 
qu'il  entend  par  superstition  et  par  abjecte 
crédulité.  La  religion. chrétienne  méprise  les 
traits  impuissants  de  ses  ennemis  ;  qu'ils  lui 
donnent  tous  les  noms  que  la  haine  et  le  dé- 
sespoir leur  suggèrent,  pourvu  que  l'évidence 
leur  arrache  l'aveu  que  des  philosophes  res- 

fiectables ,  à  leurs  yeux  ,  sont  forcés  par 
'enchaînement  de  leurs  principes  d'adopter 
tout  ce  qu'elle  enseigne.  On  pourrait  avoir 
plus  de  peln.e  à  deviner  ce  qu'a  voulu  dire 
cet  athée  par  le  dangereux  fanatisme  qu'il  re- 
proche aux  théistes  comme  une  suite  natu- 
relle de  leur  doctrine.  Il  ne  tarde  pas  à  s'exv 
pliquer.  Le  fanatisme ^  dit-il,  n'est  autre  chose 
quune  passion  peu  raisonnée  pour  un  être  qut. 
n'existe  que  dans  Vimagination.  D'après  cette, 
définitiou  il  met  au  rang  des  fanatiques  les 
théistes  qui,  non  contents  de  croire  un  Dieu, 
chimère  pour  un  athée,  veulent  encore  qu'09 
lui  rende  un  culte  religieux.  Un  second  mo-* 
tif,  plus  touchant  et  plus  intéressant  pour 
lui,  confirme  cette  opinion  qu'il  a  des  théistes. 
Il  craint  que,  comme  il  est  difficile  de  ne  pas  se 
fâcher  pour  un  objet  qu'on  croit  très-impor-^ 
tant^  ils  ne  deviennent  intolérants  vi  persé- 
cuteurs à  l'égard  des  athées.  Ce  ne  sérail 
1>as  une  terreur  panique  dans  un  Etat  doni 
e  souverain  incrédule  agirait  comme  pense 
Jean-Jbacques  Rousseau.  Le  moindre  châti** 
ment  dont  cet  écrivain  juge  dignes  ceux  qqi 
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nient  rcxistcncc  de  Dieu ,  la  Providence, 
l^immortalité  de  l'âme,  est  le  bannissement. 
Ces  dogmes  font  partie  de  la  profession  de  foi 
civile^  dont  it  accorde  à  la  puissance  pu- 
blique \edro\i  de  fixer  les  articles.  Ilcondamne 
à  Texil  Quiconque  rejette  ces  sentiments  de  so- 
eiabilité^  sans  lesquels  il  est  impossible  d'être 
bon  citoyen  ou  sujet  fidèle^  et  à  la  mort  comme 
coupable  du  plus  grand  des  crimes  (celui  d'à- 
Toir  menti  devant  les  lois)  quiconque  après 
avoir  reconnu  publiquement  cesmémes  dogmes^ 
se  conduit  comme  ne  les  croyant  pas. 

L'auteur  du  Système  delà  nature,  qui  re- 
doute peu  sans  doute  et  avec  raison  les  con- 
damnations prononcées  par  le  citoyen  de 
Genève,  fonde  ses  craintes  sur  la  conduite 
des  protestants  envers  les  sociniens.  Il  pré- 
tend que  le  théisme  est,  par  rapport  à  la  su- 
perstition (la  religion  révélée) ,  ce  que  la  r^- 
forme  ou  le  protestantisme  a  été  par  rapport 
à  la  religion  romaine.  D*où  il  suit  que  les 
athées  sont,  par  rapport  aux  déistes  et  aux 
théistes,  ce  que  les  sociniens,  si  maltraités 
autrefois  dans  les  communions  protestantes, 
sont  par  rapport  aux  luthériens  et  aux  cal- 
vinistes. Comparaison  juste,  et  qui  mérite 
d*étre  approfondie,  pour  mieux  sentir  que 
toute  incrédulité,  qui  s*écarte  de  la  religion, 
doit  dégénérer  en  athéisme  si  elle  est  consé- 
quente. 

La  révélation  est  le  mur  de  séparation  en- 
tre les  chrétiens  et  les  incrédules,  entre  les 
catholiques  et  les  protestants  :  c'est  Tautorité 
de  l'Eglise.  Le  premier  pas  que  Grent  les  hé- 
résiarques du  seizième  siècle,  en  renonçant 
à  cette  autorité,  fut  d'attaquer  quelques-uns 
des  mystères  du  christianisme.  Le  nombre  de 
ces  mystères  attaqués  croissait  à  mesure  que 
Tcsprit  d*indépendance  formait  de  nouvelles 
sectes  ;  toutes ,  cependant ,  quoique  divisées 
les  unes  des  autres,  et  peu  d'accord  avec 
elles-mêmes  sur  le  plus  ou  le  moins,  recon- 
naissaient des  mystércsdans  la  religion.  Alors 
les  sociniens  parurent.  Animés  du  même  es- 
prit que  les  patriarches  du  nouvel  Evangile^ 
niais  le  poussant  beaucoup  plus  loin,  et 
jusqu'où  il  devait  naturellement  aller,  ils  sou- 
tinrent aux  protestants  qu'il  n'y  avait  dans 
le  christianisme  aucun  dogme  qui  ne  dût  être 
soumis  an  jugement  de  la  raison.  Ainsi,  plus 
de  Trinité,  d'incarnation  du  Verbe,  de  satis- 
faction de  Jésus-Christ,  de  péché  originel,  de 
grâce  surnaturelle ,  etc.  Les  prolestants  se 
récrièrent  sur  cette  horrible  mnlilatiou  du 
christianisme,  qui  devenait  par  là  une  reli- 

E'on  presque  entièrement  humaine,  et  ne 
issait  à  son  auteur  d'autre  prérogative  que 
d'avoir  été  le  plus  intime  confident  de  Dieu, 
le  plus  habile  et  le  plufr  sage  de  tous  les  lé- 
gislateurs. Hais  les  scciaiens  avaient  à  leur 
opposer  des  défenses  tirées  des  principes  fon- 
damentaux du  protestantisme  ;  ils  rappe- 
laient les  exemples  de  la  présence  réelle  et  de 
la  transsubstantiation.  Ces  dogmes  étaient-ils 
plus  ditOciles  à  croire  que  tous  les  autres 
mvstères  conservés  par  les  luthériens,  les 
calvinistes,  les  anglicans,  et  rejetés  par  les 
sociniens.  Fallait-il  avoir  deux  poids  et  deux 
mesures  ?  là  ne  consulter  que  la  raison»  Ici 


lui  fermer  la  bouche?  Quant  aoipasuges 
de  TEcriture  sainte  et  des  Pères,  ionlki 
protestants  accablaient  à  la  vérilè  les  sod- 
niens,  si  ceux-ci  ne  pouvaient  s'en dibams- 
ser  par  des  solutions  directes,  ils  en  aTateat 
d'invincibles  contre  les  protestants;  ilsco» 
mençaient  par  mettre  à  l'écart  toote  aulorili 
traditionnelle.  Les  protestants  étaient  inp 
accoutumés  à  dédaigner  les  Pères,  les  coi- 
files,  le  consentement  de  tonslessièdeid 
de  toutes  les  Eglises ,  pour  devoir  s'atteadR 
que  ces  preuves  auraient  dans  lear  iMock 
une  force  qu'ils  lui  disputaient  dans  celle  éa 
catholiques.  L'Ecriture  était  à  la  vérilé  nue 
règle  commune  entre  les  protestants  et  b 
sociniens  ;  mais  les  uns  et  les  antres  coQ?^ 
naient  aussi  que  l'esprit  particulier  était. 
pour  chaque  chrétien,  le  JQge  sopréoedu 
si'us  des  livres  sacrés.  Ils  étaient  aussi  d«- 
cord  que  le  sons  littéral  devait  être  aban- 
donné, s*il  ne  pouvait  se  concilier  am  h 
raison.  Retranchés  dans  ces  deux  asiles,»- 
violables  aux  yeux  des  protestants,  les  so- 
ciniens ne  les  craignaient  pas  :  ils  élodaifii 
par  des  explications  arbitraires  les  iciin 
qu'on  leur  objectait  ;  et  ce  procès  demeoraii 
interminable  entre  des  parties  dont  aucuM 
ne  reconnaissait  de  tribunal  où  il  pàt  être 
décidé  en  dernier  ressort.  Que  si  le  sros  li^ 
léral  de  ces  textes  ne  pouvait  être  cooiwie 
avec  quelque  vraisemblance,  ils  enéiiMi< 
quittes  pour  répondre  qu'il  valait  dî^i  y 
substituer,  à  quelque  prix  que  ce^àl^Qft    ' 
un  sens  figuré,  que  d'admettre  uneato- 
dite  dans  la  révélation.  Cette  méthode  ^  , 
nienne  est  si  conforme  au  génie  du  proirf-  i 
lantisme ,  qu'enfin  elle  a  prévalu  parmi  les 

Srotestants.  Mélanchthon  l'avait  préru  am 
ouleur  :  l'événement  a  Justifié  ses  alarme»- 
Luther  et  Calvin  ont  encore  beaucoup  de  se^ 
ta  leurs  qui  ne  croient  pas  plus  qu>uijf 
purgatoire,  les  sej^t  sacrements,  le  sacri&t 
de  la  messe,  la  primauté  du  pape,  l'aoloriii 
de  l'Eglise  ;  ils  n'en  ont  guère  aojonrd'^u 
même,  dans  leurs  propres  communions,  q^i 
croient  les  mêmes  mystères  qu'eux.  Le  lu- 
théranisme et  le  calvinisme  régnent  tonjwn 
dans  les  formules  publiques  :  le  socianr»oie 
est  la  religion  dominante  parmi  les  satast) 
et  les  gens  d'esprit. 

Le  progrès  de  l'increiliulité  au  pur  albéisix 
est  exactement  le  même;  les  sociniens^ 
plaignaient  oue  Luther  jet  Calvin  n'avatest 
fait  qu*ébaucher  la  réforme  du  christiaDisof* 
Les  athées  reprochent  aux  autres  incrédolM 
de  laisser  l'esprit  humain  sous  le  joofd'uœ 
partie  de  ses  préjugés.  Les  sociniens,  encou- 
ragés par  l'exemple  des  premiers  réforma- 
teurs, a  rejeter  quelques  mystères,  rronrtt 
que  cet  exemple  les  autorisait  à  les  ^l^ 
tous.  Les  athées  étendent  à  l'existeocf  o« 
Dieu  le  droit  que  les  déistes  s'attribuent  de  te 
croire  aucun  dogme,  dont  les  dilDcollès  sur- 
montent leur  raison.  Les  sociaiens  troûTf- 
rent  la  borne  de  l'autorité  franebie  :  tfi^ 
borne  si  nécessaire  pour  arrêter  la  li<f»j.^ 
des  esprits.  Dès  lors  ils  regardèrent  la  rtn- 
gion chétienne comme  livrée  a»  P'Uagej**** 
cun  pouvait  la  ravager  ou  ta  démeinlKtr  i 
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^ti  gré.  Les  athées  de  nos  jours  ont  ro  dans 
>^ae  foule  d'écrils,  dont  les  auteurs  se  décla- 
raient déistes  on  théistes,*  la  révélation  mé- 
prisée: celte  révélation  qui  est  le  supplément 
^  le  soutien  de  la  raison.  Témoins  et  com- 
-^lîces  de  ce  mépris,  les  athées  ont  saisi  avi- 
dement l'avantage  qui  en    revenait  à  leur 
*ause.  La  philosophie,  isolée  et  se  privant 
»\\e-méroe  d'un  puissant  secours,  devenait 
in  pays  ouvort  à  leurs  incursions;  ils  s'en 
sont  promis  la  conquête  :  ils  ont  jugé  que 
Dieu  ne  se  faisant  pas  mieux  entendre  par  la 
roix  de  la  nature  et  par  celle  de  notre  con- 
science ,  que  par  les  oracles  qu'il  a  dictés , 
les  déistes  et  les  théistes,  sourds  à  ce  second 
langage,  ne  pourraient  plus  les  obliger  à  re- 
connaître et  à  écouter  le  premier.  Les  socî- 
niens,  battus  par  les  protestants,  dans  la 
guerre  purement  défensive,  ont  pris  leur  re- 
vanche, lorsqu'ils  ont  tourné  contre  eux  leurs 
propres  armes.  De  même,  les  athées  ne  peu- 
vent résister  aux  preuves  que  les  déistes  et 
les  théistes  leur  donnent  de  Texistencede 
Dieu.  Quoique  moins  fortes  alors,  qu'elles  ne 
le  seraient  en  d'autres  mains,  elles  suffisent 
pour  les  terrasser  ;*mais  qu'ils  changent  der 
poste ,  qu'ils  se  rendent  agresseurs,  et  que 
dans  cette  attaque  ils  pressent  leurs  antago- 
nistes incrédules  par  les  principes  communs 
à  toute  incrédulité,  ils  seront  victorieux  à 
leur  tour:  l'athéisme  triomphera  du  déisme. 
^  Pour  achever  ce  parallèle,  il  reste  à  savoir 
si  la  même  pente  qui  a  insensiblement  cou- 
lait au  socinianismeun  si  grand  nombre  de 
protestants ,  entraînera  tous  nos  incrédules 
vers  l'athéisme.  Il  est  difGcile  de  prévoir  les 
révolutions   d'un   empire  tel  que  celui  de 
rincrédalité;  il  est  même  juste  de  présumer 
que  Dieu  en  abrégera  la  durée.  Nous  n'avons 
gémi  que  trop  longtemps  du  scandale,  in- 
connu à  nos  pères,  de  l'irréligion  déchaînée. 
Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  si  cet  empire  de- 
vait prendre  quelque^  consistance,  si  ceux  qui 
te  composent  avaient  de  l'ordre  et  de  la  suite 
ians  leurs  idées ,  ils  ne  s*en  tiendraient  pas 
au  théisme  et  au  déisme  :  et  qu'après  avoir 
successivement  abjuré  la  révélation  divine,  la 
création,  le  culte  de  Dieu,  l'attente  de  ses 
jugements,  la  spiritualité  de  l'âme,  sa  liberté, 
son  immortalité,  la  Providence,  la  loi  natu-  % 
Telle,  tdt  ou  tard  ils  en  viendraient  tous  à 
nier  l'existence  de  Dieu. 

Déjà  nous  avions  dit  que  c'était  là  le  terme 

Joévitable  de  l'incrédulité.  Los  déistes  qui 

dominaient  alors  dans  ce  parti,  ou  du  moins 

y  parlaient  le  plus  haut,  insultaient  à  notre 

t révoyance:  à  les  entendre, l'athéisme,  fai- 
lement  combattu  jusqu'à  eux,  mais  foudroyé 
|te  leurs  mains,  n'oserait  pas  reparaître,  et 
ks  dogme  de  l'existence  de  Dieu  devait  à  leur 
p^hîlosophie  un  éclat  qui     ne  courait  plus 
t^isque  d'être  obscurci.  Il  a  reparu  néanmoins, 
c:<*l athéisme,  et  d  ou  est-il  sorti?  Du  sein  de 
^etle  même  philosophie  qui  se  vantait  de  Ta- 
'^oir  anéantit  Les  faits  ont  prouvé  ce  que  des 
liaison nements  ne  persuadaient  pas.  En  quoi 
^1^  âmes  fid^es  doivent  adorer,  avec  une 
Ijrayeur  mêlée  de  reconnaissance,  les  conseils 
^  Dieu  :  s'il  permet  que  de  premiers  désor- 


dres en  attirent  de  plus  grands ,  c'est  pour 
que  cet  excès,  par  la  surf^rise  et  l'indigna- 
tion qu'il  excite,  serve  de  remède  aux  uns 
et  aux  autres.  Les  écrivains  de  Fincrédulité 
avaient  pu  séduire  quelques  esprits  par  les 
magniflques  promesses  d'une  morale  amie  du 
genre  humain  et  d'une  doctrine  respec- 
tueuse pourla  Divinité.  Sur  la  foi  de  ces  pro« 
messes  on  les  écoutait  avec  moins  de  dé-< 
flance,  et  conséquemment  avec  plus  de  dis* 
positions  à  les  croire.  Qu*arrlve-t-il?  Un 
auteur  nourri  de  leurs  principes,  et  qui  serait 
louable  d'en  avoir  pénétré  les  conséquences, 
s'il  avait  su  les  apprécier ,  un  auteur  philo- 
sophe à  même  litre  qu'eux,  vient  troubler  ce 
triomphe  dont  ils  s'enivraient:  il  détrompe 
leurs  crédules  admirateurs.  «  Ne  comptex  pas, 
leur  dit-il,  sur  ce  qu'ils  vous  promettent:  ou 
ils  ne  s'expliquent  qu'à  demi  ou  ils  ne  s'en- 
tendent pas  eux-mêmes.  Non,  c'est  en  vain 
que  vous  chercheriez  dans  leur  nouvelle  phi- 
losophie de  nouveaux  et  de  solides  appuis 
pour  des  dogmes  qui  vous  sont  chers.  La 
voici,  cette  pnilosophie  ;  je  l'ai  étudiée  dans 
la  même  école  qu'eux,  et  je  prends^  à  témoin 
tout  homme  qui  raisonne  si  j'ai  bien  profité 
de  ses  leçons.  Elle  ne  connaît  <iue  la  matière» 
du  mouvement,  de  la  nécessité  ;  hors  de  là 
tout  lui  est  étranger  :  point  d'âme  distinguée 
du  corps  et  plus  durable  que  lui  ;  point  de 
liberté  ni  de  choix  dans  les  actions  hu- 
maines ;  point  de  plan  ni  de  fin  dans  la  na- 
ture ;  point  de  Dieu  de  qui  Thomme  dépende, 
et  qui  doive  le  récompenser  ou  le  punir;  point 
de  loi  naturelle  qui  commande  la  vertu  et 
qui  défende  le  vice.  » 

Ainsi  deux  auteurs,  l'un  et  l'autre  incré- 
dules, mais  d'un  caractère  et  d'un  génie  fort 
différents,  ont  concouru  dans  ce  siècle  à  dé- 
masquer la  philosophie  moderne-  Jean^ac- 
ques  Rousseau,  ami  d'abord  des  héros  de  ce 
parti,  devenu  ensuite  leur  adversaire  etl'ob- 
)et  de  leur  haine,  lésa  traduits  au  tribunal  du 

Eublic ,  comme  des  charlatans  qui  n'assem- 
laient  autour  d'eux  une  multitude  oisive  et 
curieuse,  que  pour  lui  vendre  des  poisons» 
après  l'avoir   étourdie  de   leurs  discours. 
L'accusation  était  grave,  et,  à  la  honte  des 
accusés,  elle  portait  sa  preuve  dans  la  per-^ 
versité  de  leur  doctrine  et  dans  la  manière 
dont  ils  l'annonçaient.  Aussi  cherchèrent-il» 
moins  à  la  réfuter  directement,  qu'à  décrier 
Taccusateur.  C'était  un  esprit  biiarre,  un  cer» 
vtau  démonté,  un  nouveau  Diogène,  inso- 
ciable et  superbe  comme  l'ancien  ;  ils  n'c» 
avaient  pas  toujours  parlé  dans  ces  termes  \ 
mais  enfin  tout  cela  pouvait  être  vrai  san» 
que  leur  philosophie  en  fût  meilleure.  Dio- 

Sène  avait  justement  repris  les  philosophe* 
e  son  temps.  L'imiUteur  de  ses  travers  pou- 
vait exercer  une  même  censure  avec  autant 
de  justice.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  ressem* 
blance,  l'auteur  du  Système  de  la  nature 
n'est  pas  récusable  parles  mêmes  motifs.  Il 
ne  peut  être  «uspect  aux  chefs  de  l'incrédu- 
lité, ni  comme  leur  rival,  ni  comme  leur  en- 
nemi ;  il  cache  son  nom  sous  celui  d  un 
homme  de  lettres  mort  il  y  a  plusieurs  an- 
nées. Si  cette  précaution  n'est  pas  un  cnct 
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de  sa  modeslie,  du  moins  elle  ne  leur  laisse 
pas  lieu  de  craindre  au'il  veuille  leur  dispu- 
ter la  prééminence  litlérairc ,  dont  ils  se 
flattent  d*étre  en  possession.  Loin  d*étre  et 
de  se  déclarer  leur  ennemi ,  il  fait  profession 
d*admirer  leurs  talents  et  de  vanter  les  ser- 
vices quils  ont ,  selon  lui ,  rendus  A  Thu- 
manite.  11  se  reconnaît  leur  disciple  ;  et  s'il 
Ta  plus  loin  (jue  ses  maîtres,  ce  n*est  qu'en 
partant  du  poml  où  ils  Tout  eux-mêmes  con* 
duit,  c'est  en  étendant  et  en  développant  leurs 
leçons.  Voilà  le  témoin  qui  conGrme  Taccu- 
sation  de  Jean-Jacques  Rousseau.  Toutce  que 
celui-ci  a  observé  dans  la  moderne  philoso- 
phie, l'auteur  du  Système  de  la  nature  l'a- 
voue. Il  fait  plus,  il  prouve  par  de  bonnes 
raisons,  que  quiconque  ne  l'avoue  pas  comme 
lui,  manque  de  logique  ou  de  bonne  foi.  Jus- 
que-là ils  sont  d'accord  ;  mais  ils  ne  tardent 
pas  à  se  diviser  :  l'un  trouve  le  philosophisme 
détestable  dans  ses  principes  et  dans  ses  con- 
séquences; l'autre  en  approuve  et  en  adopte 
tout.  11  ne  tient  pas  à  lui  que  l'athéisme, 

Îtroscrit  par  toutes  les  nations  et  par  tous 
es  siècles,  ne  devienne  la  philosophie  de 
notre  siècle  et  de  notre  nation. 
*■'  Telle  est  Tohligation  que  nous  avons  aux 
prétendus  philosophes  de  nos  jours.  Ces  faux 
réformateurs  de  la  philosophie  y  ont  ramené 
l'athéisme.  C'est  à  quoi  ont  abouti  tous  leurs 
ouvrages.  Il  fallait  aux  esprits  ébranlés  par 
le  bouleversement  des  anciennes  idées  ut» 
syitème  qui  leur  promit  quelque  chosc^  de 
positif.  Celui  de  la  nature  s'est  présenté.  Quoi- 
qu'il n'ait  rien  de  neuf,  et  qu'à  le  voir  de 
près  il  fasse  horreur  ,  l'impiété  n'avait  rien 
de  mieux  à  leur  offrir.  L'auteur,  qui  s'est 
chargé  de  ce  soin,  a  cru  donner  aux  incré- 
dules ce  fil  si  longtemps  cherché,  qui  les  dé- 
gagerait du  labyrinthe,  où  ils  se  sont  enfer- 
més. On  leur  demandait ,  Qu'avez-vous  à 
substituer  à  la  révélation  ?  Que  voulez-vous, 

Sue  pouvez-vous  édifier  sur  ses  ruines  ? 
Question  embarrassante;  question  qu'il  n'est 
Eas  possibled'éluder,  puisque  enfin  il  fautaux 
ommes  un  objet  de  croyance ,  et  que  si  le 
faux  s'est  emparé  de  leur  esprit,  pour  l'en 
bannir,  le  vrai  doit  nécessairement  être  mis 
a  sa  place. 

Vous  me  demandez^  s'écrie  à  ce  sujet  le  lord 
BoUingbroke  {conclusion  de  V Examen  impor-^ 
tant  ) ,  ce  qu'il  faut  mettre  à  la  place  de  vos 
fables.  Je  vous  réponds,  Dieu^  la  vérité^  la 
vertu,  des  lois,  des  peines  et  des  récompenses. 
Quelle  réponse  !  Comme  s'il  y  avait  de  l'op- 
position entre  prêcher  Dieu  et  prêcher  le 
christianisme.  Comme  si  c'était  assez  de 
nommer  vaguement  la  vérité,  et  que  les  plus 
absurdes  erreurs  ne  pussent  pas  en  emprun- 
ter le  nom.  Comme  si  la  vertu  n'était  pas 
l'âme  du  christianisme,  et  que  l'Evangile  se 
fontenlAt  de  la  foi  sans  les  bonnes  œuvres. 
Comme  s'il  pouvait  y  avoir  des  lois  aussi 
belles,  des  peines  aussi  eBk*ayantes,  des  ré- 
comoenses  d'un  aussi  grand  prix  que  celles 
de  la  religion  ;  et  supposé  qu'on  ne  parle 
que  des  lois,  des  peines,  des  récompenses 
politiques,  comme  si  la  religion  ne  les  auto- 
risait pas,  et  que  d'ailleors  tout  cela  pAf 
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suffire,  la  religion  une  (bis  abolie,  ponr  ré- 
primer toutes  sortes  de  crimes,  et  pour  inspw 
rer  le  véritable  amour  de  la  verta.  L'écrlTiio 
anglais  a  senti  lui-même  le  faible  de  cette 
réponse.  Tout  pe5^  dans  les  btdancet  de  lapo* 
liiique,  il  ne  voit  pas,  qu'on  puisse  encore 
se  passer  de  la  religion  chrétienne.  Malgré 
le  Del  amer  qu*il  vomit  contre  elle,  dass 
tout  le  cours  de  son  examen,  qu'il  appelle 
important  ;  il  déclare  à  la  fin,  quHl  y  suroil 
trop  de  danger  et  peu  de  raison  à  vonloir  la 
détruire  tout  d'un  coup.  Le  peuple  n'ai  pot 
encore  digne  d'offrir  à  Dieu  des  hommaga 
plus  purs.  Jusau'à  ce  qu'il  le  soit,  il  faal 
lui  laisser  Vidole  qu'il  encense.  Mais  saos 
examiner  si  cette  politique  s'accorde  arec 
les  droits  de  la  vérité  il  ne  fallait  donc  pai 
déchirer  par  une  satire  atroce  l'objet  encore 
subsistant  de  la  vénération  publique.  Ce 
n'était  pas  le  moyen  de  préparer  la  rèrolo- 
lion  qu'on  désire.  Et  s'il  est  danj^ereux,  ill 
n'est  pas  raisonnable  de  la  prévenir,  Paa- 
teur  a  lui-même  jngé  son  ouvrage.  Il  a  écrit, 
de  son  propre  aveu,  contre  les  règles  de  la 
prudence  et  contre  les  préceptes  de  la  raison. 

L'auteur  du  Système  de  la  nature  a  roalo 
être  plus  hardi,  et  s'est  flatté  d'être plosheo- 
reux.  Que  l'on  ne  nous  accuse  pas,  dil-il 
{Partie  1"  .  chap.  17).  de  démolir  samiéi^, 
de  combattre  des  erreurs,  sans  leur  s\ibsi\l^ 
des  vérités.  Voyons  quel  est  son  édifice,  écoti* 
tons  ses  prétendues  vérités. 

«  Il  n'y  a  qu'un  seul  être  universel,  sa  seul 
tout,  formé  par  l'assemblage  de  toasltfètres 
particuliers.  Ce  tout,  cet  assemblage,  je  le 
nomme  la  nature.  Il  n'y  a  dans  elle  que  de 
la  matière.  Tout  ce  qui  n'en  est  pas,  toot  ce 
qu'on  appelle  esprit  pur,  est  une  illosioo. 
Tout  est  nécessaire  dans  la  nature  :  lacaQ* 
ses  et  les  effets,  le  mouvement  et  ses  lois  :  la 
disposition,  la  configuration ,  TorganisnlioB 
des  corps,  la  naissance,  la  durée,  la  dissolo* 
tion  des  êtres  particuliers.  Une  nécessité  iaê- 
vitable  les  fit  éclore  du  sein  de  la  nature; 
la  même  nécessité  les  y  replonge.  Le  inonde 
n'a  donc  pas  en  besoin  d'une  intelligence 
souveraine,  pour  le  créer ,  ni  pour  l'arri»- 
ger.  Elle  est  également  inutile,  pour  le  con- 
server et  le  gouverner.  L'homme  est,  coajm* 
l'univers,  matière,  et  rien  de  plus,  de  \^ 

Î^anisation  de  cette  matière  naissent  en  loi 
a  pensée  et  la  volonté.  Tout  ce  qo^il  v^^^* 
tout  ce  qu'il  pense  est  asservi  à  cette  même 
fatalité,  qui  subjugue  la  nature  entière.  I 
n'est  jamais  libre  de  s'abstenir  de  ce  qoil 
fait,  de  choisir  ce  qu'il  ne  fait  pas.  Eo  nais- 
sant, il  n'a  reçu  de  la  nature  qu'une  impol- 
sion,  celle  qui  lui  fait  aimer  et  chercher  $(« 
bien-être.  C'est  sa  loi  pendant  qu'il  est  i^^ 
la  terre,  et  le  motif  unique  de  ce  qD*il  ,1^^^ 
devoir  aux  autres  hommes.  A  sa  mort, ho' 
rien  à  craindre  ni  i  espérer.  Il  n'attend  plo> 
alors  de  la  nature  que  la  fin  de  ce  <{iin  ^\* 
l'évaporation  de  son  âme,  et  la  diipersios 
irrévocable  des  éléments,  qui  composent  sas 
corps.  ( 

Voilà  ce  qu'on  ose  appeler  un  mognisesï 
insigne  des  progrès  de  la  philosophie.  Fero^ 
nous  i  notre  siècle  l'injure  desopposer  4*" 
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Ail  besoin  d*é(re  prénuini  contre  un  système 
aussi  insensé,  qo'il  est  abominable?  Le  croi- 
rons-nons  plus  accessible  à  ce  genre  de  sé- 
duction »  que  ne  l'ont  été  des  siècles,  où  les 
épaisses  ténèbres  de  Tidolâtrle  offusquaient 
la  raison  humaine  ?  De  tous  les  temps  il  y  a 
eu  des  athées,  c'est-à  dire  des  hommes  assez 
corrompus*  pour  désirer  qu'il  n'y  eût  pas  de 
Dieu.  Quelques-uns  ont  essayé  de  former  un 
corps  dé  doctrine  de  ce  désir  de  leur  cœur. 
Tous  n'ont  trouvé  pour  exclure  Dieu  de  l'u- 
nÎTers  que  ta  ressource  du  hasard  ou  de  la 
nécessité;  deux  mots  qui  ne  signîGent  pas 
plus  l'un  que  Tantre,  quelque  différence  (1) 
que  Ycuille  mettre  entre  eux  l'auteur  du  Sys- 
tème de  la  nature.  Mais  les  peuples  et  les 
sages  du  paganisme  ont  également  senti  com- 
bien il  était  absurde  en  sol,  et  pernicieux  à 
Tordre  public,  de  substituer,  ou  ce  hasard  , 
00  celte  nécessité  à  une  cause  intelligente,  à 
une  puissance  ordonnatrice,  à  un  législateur 
et  à  un  juge  suprême.  Toutes  lei  nations 
ont  pensé  de  même.  L'athéisme,  soit  spécu* 
latify  soit  pratique,  y  a  constamment  été  re- 
gardé comme  l'opprobre  de  la  raison  et  le 
iléau  de  la  société. 

Il  en  est  de  l'athéisme  comme  des  crimes 
Mroces.  La  comparaison  est  d'autant  plus 
JQste,  qu'il  n'est  point  de  crimes,  on  le  verra 

(fl)  Les  anciens  alliées  se  croyaient  forcés  par 
leors  principes  d^ailribiier  In  formaiion  du  monde  au 
iuard^  ou  au  concours  fortuit  des  éléments  primi- 
tifs. Ce  langage  éiait  trop  décrié.  L*auleurdn  Sytièine 
de  la  nature,  ctipisie  en  cela  de  Spinosa ,  a  cm  relia- 
bdiier  ralliéisine  en  mettant  la  néceuité  à  la  place  du 
bavard.  M:iis  Slrabon,  Démocrite,  Epicure,  Lucrèce, 
eniendatent  bien  que  le  concours   fortuil  de  leurs 
aiémes  était  nécessaire.  Ils  ne  pouvaient  même  IVn- 
lendre  autrement,  dés  qu'une  cause  init'lligente  nV 
n\i  p»s ,  selon  eux,   présidé  à  ce  concours.  C'est 
Texclusion   de  celte  cause  qui  leur  donnait  lieu  de 
dire  que   le  monde  avail  été  formé  par  has:ird.  Ils 
farlaient  alors  le  langage  de  tous  les  hommes  qui  ont 
cotitiiiiie  d'opposer  le  hasard  à  tout  ce  qui  annonce 
n  pl.in  et  une  exéciuifin,  une  fin  et  des  moyens.  Si 
Ton  ne  rent  rien  voir  de  pareil  d^ms  la  formation  du 
monde ,  on  aura  beau  8<mtenir  qu'elle  est  Tetret  né- 
cessaire de  causes  qui  nous  sont  inronnuen,  mais  qui 
a^is^eiit  nécessairement.  Ce  jargon  de  métaphysiuue 
(t'en   imposera  à  personne.  Ceux  qui  pensent  avec 
qnelquc  profondeur  n'admettront  jamais  une  nécessité 
nnurelle ,  gmtuitement  et  faussement  supposée  où 
ç)le  n*est  pas  ni  ne  peut  être.  Ils  remonleront  tou- 
jours à  nne  première  cause,  qui  n*en  ail  pas  en  elle- 
oiètne,  et  qui  ait  mis  en  action  toutes  les  autres.  Pour 
le  cocnmau  des  hommes  ,  il  dira  comme  aupara- 
^tit ,   qu'une   néce&sité    aveugle   est  un  véritable 
iusard. 


dans  la  9oite,  que  l'athéisme  n*autorise.  Un 
instinct  moral  et  des  sentiments  naturels  dé- 
tournent mieux  les  hommes  de  commettre  de 
pareils  forfaits,  que  les  instructions  raison* 
nées  et  les  exhortations  véhémentes,  où  ils 
sont  représentés  dans  toute  leur  noirceur. 
Ainsi  ridée  de  Dieu  gravée  au  fond  de  notre 
âme,  le  spectacle  éloquent  des  beautés  du  ciel 
et  de  la  terre,  le  témoignage  de  la  conscience, 
sont  des  barrières  plus  fortes  contre  l'athéis^ 
me ,  que  toutes  les  réfutations  qu*on  en  peut 
faire.  S'il  y  a  des  hommes  que  ces  digues  ne 
contiennent  pas,  il  ne  reste  à  la  raison  et  à 
la  religion  outragées  que  de  les  abandonner 
avec  douleur^  avec  les  malfaiteurs  et  les  scé- 
lérats, au  glaive  de  la  puissance  publique,  ar- 
mée pour  sa  propre  sûreté. 

Qu'on  ne  croie  pas,  qu'en  parlant  ainsi.  Je 
veuille  blâmer  ou  ralentir  le  léle  des  écri* 
Tains  qui  ont  déjà  réfuté,  ou  qui  pourront 
réfuter  dans  la  suite  l'athéisme  du  Système 
de  la  nature.  Il  est  toujours  utile  de  rappeler 
aux  hommes  les  preuves  de  l'existence  de 
Dieu,  quand  ce  ne  serait  que  pour  les  attacher 
plus  étroitement  à  son  culte.  Il  est  nécessaire 
de  les  précautionner  contre  la  tentation  ,  de 
chercher  dans  l'athéisme  le  funeste  repos 
d*une  conscience  agitée  de  remords.  Je  pré-* 
tends  seulement,  que  l'athéisme,  adopté, 
comme  cela  devait  être,  par  des  élèves  de  nos 
prétendus  philosophes,  ne  peut  perdre  ni  dé- 

Juisersous  leur  plume sadinormité  naturelle, 
e  prétends  que  le  mépris  et  l'exécration, 
qu'il  n'évitera  jamais  parmi  les  hommes,  doi- 
vent retomber  avec  justice  sur  une  fausse  phi- 
losophie ;  qui  s'étant d*abord  vantée  de  l'avoir 
abattu,  a  fini  par  le  reproduire.  C'est  ainsi 
que  Tathéisme  venge  la  religion  de  Tincrédu- 
lité  des  déistes  et  des  théistes. 

Si  pourtant  on  était  surpris,  qu'après  avoir 
montré  la  connexion  de  l'athéisme  avec  cello 
incrédulité,  nous  le  laissassions  sans  aucune 
réfutation,  il  y  en  a  une  qui  entre  dans  notre 
plan,  et  qui  peut-être  n'est  pas  la  moins  propre 
de  toutes  a  le  confondre.  Elle  consiste  à 
prouver  que  les  athées ,  plus  conséquents 
que  d'autres  incrédules,  ne  le  sont  pas  assez  ; 
qu'ils  croient  encore  trop,  pour  des  hommes 
qui  ne  croient  ni  à  la  révélation  ni  à  l'exi- 
stence de  Dieu  ;  et  que  ces  deux  pas  une  fois 
franchis,  le  seul  parti  à  prendre  est  celui  de 
tke  rien  croire  du  tout.  Mettons  donc  à  présent 
les  sceptiques  aux  mains  avec  les  athées  :  et 
si  ceux-ci  ont  vengé  la  religion  des  déistes  et 
des  théistes ,  faisons  paraître  le  pyrrhonisme 
la  vengeant  à  son  tour  de  l'athéisme. 


Zvoi^iimt  fixité. 


LA  RELIGION  VENGÉE  DE  L'ATHÉISME  PAR  LE  PYRRHONISME. 


On  jugerait  au  premier  coup  d'œîl  qu'il 
^*est  pas  possible  de  porter  l'incrédulité  an- 
^età  de  l'athéisme.  Ce  système,  si  toutefois  on 
^eut  lui  en  donner  le  nom,  se  réduit  à  croire 


Su'il  }r  a  de  la  matière.  Que  peot-on  crtiirt 
e  moins  ?  Et  quels  retranchements  imaginer 
dans  un  symbole,  qui  n'a  pas  plus  d'étendue 
que  le  témoignage  des  sens? 
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Il  est  pourtant  trop  long  ponr  les  scepti- 
ques. Bt  sans  parler  de  ceux  de  Tantiquilé, 
2ai ,  pleins  de  mépris  pour  tous  les  philosophes 
oematistesy  de  quelque  secte  qu'ils  fussent, 
méprisaient  singulièrement  les  matérialistes 
etiesatomistes,  je  ne  citerai  aux  athées  qu*un 
pyrrhonien  de  nos  jours,  dont  le  nom,  je 
ravoue,  n*est  pas  imposant  ;  mais  il  s'agira 
de  savoir,  qui  d'eux  ou  de  lui  a  plus  Odèlc- 
ment  suivi  les  mêmes  principes.  La  vertu,  dit 
la  Mettrie,  eila  vérité  sont  des  étres^  qui  ne 
valent,  qu'autant  qu'ils  servent  à  celui  ^ui  les 

Sossêde.  Il  n'y  a  en  soi  ni  vertu  ni  vice,  ni 
ien  ni  mal  moral,  ni  juste  ni  injuste.  Tout 
est  arbitraire  et  fait  de  main  d'homme. 

Voilà  deux  cnoses  très-nettement  distin- 
guées par  Fauteur  de  VHomme  Machine,  la 
vérité  et  la  vertu.  Selon  lui,  Tune  n*a  pas 
plus  de  réalité  que  l'autre  ;  toutes  les  deux 
sont  également  arbitraires  et  faîtes  de  main 
d'homme  :  comme  il  n'y  a  rien  en  soi  de  ver* 
tucux  ni  de  vicieux,  de  juste  ni  d'injuste,  de 
même  il  n'y  a  rien  en  soi  de  véritable  ni  de 
faux  :  tout  est  de  convention  dans  le  premier 
genre,  d'apparence  et  d'opi  nion  dans  le  second . 
C'est  par  rapport  au  premier  que  l'auteur 
du  Système  de  la  nature  a  reproché  à  la  Met- 
trie (ir  part.,  càap.  12),  d'avoir  raisonné  sur 
les  mœurs  comme  un  vrai  frénétique.  D'accord, 
mais  c'était  un  frénétique  ingénu.  Celui  qui 
adopte  ses  affreux  principes  et  se  contente 
d'en  pallier  les  conséquences,  est  un  autre 
frénétique,  plus  coupable  peut-être  et  certai- 
nement plus  dangereux. 

Et  d'abord,  pour  commencer  par  la  vérité, 
quel  droit  les  athées  se  sont-ils  réservé  de 
soutenir  qu'elle  existe,  ou  qu'elle  est  connue 
sur  la  terre  ?  Je  ne  rappelle  point  ici  les  subti- 
lités sophistiques  de  l'école  pyrrhonienne 
contre  la  certitude  des  principes  et  contre  les 
règles  du  raisonnement,  qui  lient  les  prin- 
cipes aux  conséquences.  Ces  subtilités  ne 
devraient  pourtant  pas  paraître  méprisables 
à  des  hommes  qui  se  font  un  jeu  de  douter 
des  propositions  les  plus  certaines  et  de  ré- 
sister aux  preuves  les  plus  concluantes.  Voici 
du  moins  ce  qu'ils  ne  peuvent  improuver 
dans  le  procédé  des  sceptiques. 

Ceux*ci  font  profession  de  suspendre  leur 
jugement  sur  toutes  choses  :  et  le  fondement 
de  cette  indécision  est,  qu'il  y  a  partout  des 
raisons  pour  et  contre.  £n  vain  leur  repré- 
sente-t-on,  que  le  poids  n'en  est  pas  égal,  et 
que  cette  inégalité  est  quelquefois  si  grande, 
que  le  poids  supérieur  précipite  de  son  côté 
la  balance  :  ils  répondent,  que  si  elle  était 
tenue  par  des  mains  plus  éclairées  et  plus 
fermes,  l'équilibre  subsisterait  ;  que  le  poids 
qui  remporte  avec  tant  de  supériorité,  est 

Srossi  par  l'ignorance  ou  la  prévention;  qu'il 
evrait  tout  au  plus  incliner  la  balance,  et 
3ue  pour  qu'elle  ne  descende  pas  entièrement 
'un  côté  ,  c'est-à-dire  pour  qu'il  n'y  ait  ja- 
mais d'obligation  de  former  un  jugement  dé* 
terminé,  iisulOt  à  un  homme  sage  de  voir  de 
part  et  d'autre  des  motifs  qui  se  croisent,  et 
qui  peut-être  lui  paraîtraient  égaux,  s'il  pou* 
vait  en  faire  une  exacte  comparaison. 
Or  n'est-ce  uas  là  le  procédé  des  athées  à 


m 
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l'égard  de  l'existence  deDiea?Ihof»posenl 
à  la  croyance  de  ce  dogme  lesdUficnllesqQti 
renferme.  Mais  il  a  ses  preQves;iMisfts 
preuves  ne  souffrent  pas  de  réplique  dki 
en  souffrent  si  peu  que  les  athées  n  enU^ 
prennent  pas  (1)  même  de  les  réfolpr  4im- 
tement);  mais  ces  preuvesonlcoRTainrort 
convainquent  encore  l'univers  enlier;mii) 
ces  preuves  enGn  sont  tirées  da  fond  mm 
de  la  chose,  ou  des  notions  les  plus  siopW 
et  les  plus  communes  :  au  lieu  que  tfsifi* 
cultes,  qui  combattenlces  preuves,  sonlflr» 
gères  en  quelque  sorte  a  la  que&tioD;rila 
n'entament  pas  nos  preuves;  elles  smnl 
impossibles  à  résoudre,  que  le  dcfime  éi 
l'existence  de  Dieu  demeurerait  toujours  i&^! 
branlable;  elles  ne  prouvent  que  la  biblf>^ii 
de  nos  lumières,  démontrée  en  tant  d'oro^ 
sions,  et  plus  naturelledans  ceUenri  quelm 
toute  autre.  Quelle  proportion  entre  de  ^ 
reilles  difGcultés  et  de  pareillespreuves?» 
porte  :  les  athées  passent  sur  celles-ci,  cos^ 
tents  de  les  dissimuler  ou  de  les  defi^; 
ils  s'arrêtent  uniquement  aux  autres,  fi  >« 
s'en  prévalent  pour  obscurcir,  pouréldAt 
même  s'ils  le  pouvaient,  une  véritéaussidiini 
que  l'existence  de  Dieu.  1 

Si  ce  procédé  était  excusable,  je  deiMoifl] 

2uelle  vérité  parmi  les  hommes  serait  à  labn  > 
u  pyrrhonisme.  Y  en  a-t-il  une  doDtll^'0' 
viction  soit  plus  ancienne  et  plus  gés^jlf, 
dont  les  preuves  soient  plus  fortes  dpiv* 
intelligibles  ?  Y  en  a-t-il  une,  qui  n'iili(^< 
d'elle  ses  diflicullés  ?  Les  théorèmes  dei va- 
thématiques  ont  les  leurs.  Ils  passent  ncat- 
moins  dans  Tespritde  tous  les  mathémalH^i 
pour  démontrés.  Ils  le  sont  en  effet,  tM^ 
par  là  qu'ils  ont  sur  notre  croyance  desdrob. 
que  les  vaines  chicanes  du  sceplicisoetust 
pu  leur  enlever.  Cependant  pour  anéantir;^ 
droits  et  pour  élever  sur  leurs  ruines  le^*-'' 
des  sceptiuues,  il  ne  faudrait  que  Mïsci^ 
à  l'égard  des  propositions  de  géomètre^*' 
mieux  démontrées,  comme  les  athées  raiv^* 
neutsur  l'existence  de  Dieu.  On  dirait,  qv 
des  points  sans  aucune  dimension,  des  lii*^ 
sans  largeur,  des  surfaces  sans  profondrvf 
sont  des  êtres  chimériaues,  incapables  H 
conséquent  de  servir  de  base  à  de  réelle»  ée 
monstrations.  On  ajouterait,  que  qoelqoc 
unes  de  ces  démonstrations  tant  vantées  j 
contredisent,  puisqu'elles  établissent  sepiri 
ment  des  propositions,  qui  rapprocliees  h 
unes  des  autres,  ne  peuvent  se  concilier.  At< 
cela  on  se  croirait  dispensé  d'adhérer,  cos'i 
de  répondre  à  ces  démonstrations.  Lesih^ 
rèmcs ,  qui  en  sont  le  résultat,  deviendra:^ 
des  problèmes,  mais  du  genre  de  ceux  ^ 
la  solution  est  désespérée.  Je  laisse  à  jup^' 
qu'il  resterait  de  certain  dans  les  coonr 
sauces  humaines,  après  que  les  mathetrui 
quesyla  plus  Inmineosede  toutes  lesscies^'' 

(I)Om  peuls'en  assurer  parles  prëleoJue*rtp«» 
du  Sustime  de  la  nature  (partie  sccomie),  w\  pr^^ 

Sue  Descaries,  Maltebranche,  Newton,  Q<»i^<*< 
onnées  de  rexistenee  de  Dieu.  U  nppurk  J^ 
propusilions.  Quelquefois  il  les  irotique, «u  l€»w 
lie.  Jamais  il  ne  discute  les  preuve»  dont  ih  h*  ^ 
appuyées* 
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laraient  ru  leurs  démonstrations  échouer 
:ontre  une  méthode  semblable  à  celle  des 
ilbées. 

Uats,  disent-ils,  nous  croyons  ce  que  les 
mrhonhns  ne  croient  jptw,  ou  plutôt  ce  qu'Us 
ijfecient  de  ne  pas  croire  :  les  faits  constatés 
mrle  témoignage  uniforme  des  sens.  Nous 
croyons  qu'il  y  a  des  corps  et  qu'ils  sont  enmou' 
ement ,  quil  y  a  une  terre  sur  laquelle  nous 
)mns,  dC autres  hommes  et  des  animaux  qui  la 
)mplent,  des  productions  de  toute  espèce  qui 
orient  de  son  sein^  un  soleil  qui  l'échauffé  et 
Icloire,  etc.  Fort  bien  :  mais  ce  témoignage 
les  sens,  que  vous»  ne  pouvez  récuser,  vous 
ipprond  l'existence  des  corps,  leurs  qualités 
xlcrieurcs,  leurs  usages  et  rien  de  plus.  11 
ic  vous  dit  pas  que  la  matière  ou  Tassem- 
)!agede  tous  les  corps,  soit  un  être  incréé, 
ndépcndant,  et  nécessaire  dans  son  existence. 
I  ne  vous  dit  pas,  qu'elle  soit  Véire  unique, 
'êlre  Qni  vcrsel ,  et  que  rien  n*existe  hors  d'elle. 
Vesl  voQs  qui  le  dites  de  vous-même  et  qui 
iQ  dcfaul  d'expériences  sensibles,  formez  des 
aisonnemenls  fantastiques,  pour  étayer  ces 
irangcs  suppositions.  Vous  sortez  donc  de 
a  règle,  que  vous  regardez  comme  la  scu!e 
|oi  discerne  infailliblement  la  vérité  de  l'er- 
eiir.  Vous  assurez  comme  certain  ce  que  le 
émoignage  des  sens  ne  dépose  pas.  Dès  lors 
ousprélezleflancau  pyrrhonismeiel  quand 
Déme  vous  seriez  en  état  de  le  combattre  avec 
tvauUige,  il  aurait  encore  droit  de  vous  re- 
)rocber,  que  ^ous  croyez  plus  que  vos  prin- 
ipcs  ne  le  permettent. 

Cependant  je  n'accorde  pas  aux  athées  que 
enr  doctrine  leur  laisse  quelque  avantage 
ur  les  sceptiques.  Je  n*cxaminerai  pas  avec 
Kscartes  et  Mallebranche  si,  dans  une  ana- 
fsc  philosophique,  la  démonstration  de  i'exi- 
(encc  de  Dieu  précède  celle  de  Texistence 
b  corps.  Je  sais  le  peu  de  cas  que  nos  mo* 
'crnes  incrédules  font  de  cette  philosophie, 
Itt'ils  traitent  de  romanesque.  Je  sais  aussi 
lu'elle  est  rejetée  par  des  métaphvsiciens 
iiuins  suspects  et  plus  dignes  d'être  écoutés, 
bis  je  ne  dirai  rien  qui  puisse  être  le  sujet 
[une  légitime  contestation,  lorsque  je  sou* 
iendrai  que  si  les  preuves  de  l'exi^itence  de 
Nea  pouvaient  être  détruites,  celles  de  Texi- 
tence  des  corps  tomberaient  avec  elles. 

Ces  dernières  preuves  tirent  toute  leur 
)rce  du  témoignage  des  sens,  et  je  conviens 
ne  le  penchant  de  Thomme  à  croire  ce  té* 
ïoignage  est  invincible.  Mais  le  penchant  à 
roire  qu'il  existe  un  Dieu  ne  l'est-il  pas 
Qssi?  Les  athées  sont  obligés  comme  nous 
e  l'avouer  (1).  La  différence  entre  eux  et 

(1)  L'auteur  du  Système  de  la  nature  Tavouc  ex- 
ressèment ,  chapitre  XIII  de  sa  seconde  partie.  Il 

répète  plusieurs  fois  que  ralhéisme  n*esl  pas  fait 
lonr  le  commun ,  ni  même  pour  le  plus  grand 
iiimbre  des  hommes.  Il  assure  qu^il  n*y  a  pas  sur  le 
Htn  terrestre  an  seul  peuple,  qui  n*ait  quelque  idée 
lune  puissance  invisible,  à  laquelle  il  donne  des 
narquGs  de  soumission  et  de  respect.  Il  regarde 
mme  impot^ibie  de  [aire  oublier  à  tout  un  peuple  ses 
a«a  reliaicutes  sur  la  DhinUé ,  et  il  ajoute,  que  ce 
u*^«z?i  ^*  frut  ça'oH  puisse  te  proposer.  Le  sien  est 
«  Q  écrire  que  pour  le  très- petit  nombre  des  hoin- 


nous  à  cet  égard  est  qtie  nous  regardons  ce 
penchant  comme  l'instinct  de  la  nature,  le- 
quel ne  peut  être  trompeur,  comme  un  aver- 
tissement manifeste  que  Dieu  donne  à  Thom-* 
me  de  son  invisible  présence,  comme  un 
rayon  de  cette  lumière  que  la  plus  éclatante 
de  toutes  les  vérités  répnnd  dans  nos  esprits; 
pour  eux,  ils  ratiribuent  an  sentiment  ou  au 
souvenir  douloureux  des  maux  présents  ou 
passés,  et  à  la  crainte  d'en  éprouver  encore 
de  pareils.  Primus  in  orbe  Jeos  fecit  timor. 
Sans  discuter  avec  eux  cette  origine ,  je 
prends  droit  de  ce  qu'ils  avancent  et  je  dis  :  Il 
est  naturel  à  l'homme  de  craindre  ;  il  a  donc 
fallu  nécessairement  qu'il  invoquât  une  puis- 
sance supérieure,  pour  détourner  de  lui  ce 
qu'il  craignait.  Nécessité  si  forte,  qu'elle  n'a 
pas  permis  aux  hommes  de  méconnaître  cette 
puissance,  nécessité  aussi  ancienne  que  le 
monde  connu,  universellement  établie  parmi 
les  hommes  qui  Thabitent,  et  qui  a  conservé 
son  ascendant  sur  les  hommes,  malgré  les 
efforts  multipliés  de  l'athéisme  pour  leur  ar- 
racher la  croyance  d'une  Divinité. 

«  Non,  répondent  les  athées,  cette  croyan- 
ce, avec  tous  les  titres  qui  l'accréditent,  n'est 
qu'un  préjugé.  Premièrement,  elle  a  varié, 
elle  varie  encore.  Les  idolâtres  n'ont  pas  la 
même  Divinité  que  les  chrétiens,  que  les 
juifs,  que  les  musulmans.  Secondement,  per- 
sonne, sans  excepter  le  sceptique  le  plus  dé- 
terminé, ne  doute  sérieusement  qu  il  n'ait 
un  corps  et  qu'il  n'y  en  ait  d'autres  autour 
de  lui.  Mais  nous  nions  Texistcnce  de  Dieu , 
et  nous  suivons  en  cela  les  traces  des  athées 
nos  prédécesseurs.  Le  penchant  à  croire  un 
Dieu  n'est  donc  pas  Invincible  comme  celui 
qui  entraîne  tous  les  hommes  à  croire  l'exi- 
stence de  Dieu.  » 

Vaines  objections.  La  première  porte  évi» 
demment  à  faux.  11  n'est  pas  question  ici  de 
ce  au'on  a  pensé  en  différents  temps  et  en 
différents  lieux  sur  les  attributs  de  la  Divi- 
nité. Il  a  été  au  pouvoir  des  hommes  d'en 
obscbrcir,  d'en  altérer  les  véritables  idées. 
C'est  un  des  plus  funestes  abus  qu'ils  aient 
pu  faire  de  leur  liberté.  On  découvre  facile- 
ment les  sources  de  ces  erreurs  ;  les  prestiges 
des  sens  et  de  Timagi nation  ont  divisé  la  Di- 
vinité, et  en  la  divisant,  lont  attachée  à  des 
Etres  corporels.  Les  passions  ont  voulu  des 
dieux  qui  fussent  leurs  approbateurs  et  leurs 
complices  :  telles  ont  été  les  causes  diverses 
de  toutes  les  espèces  d'idolâtries.  Mais  ces 
causes,  qui  semblaient  devoir  conduire  les 
hommes  sur  qui  elles  dominaient  au  pur 
athéisme,  n'ont  pu  que  déguiser  à  leurs  sens 
la  Divinité.  Au  milieu  des  ténèbres  dont  leur 
esprit  est  aveuglé,  l'impression  profonde  d'un 
êlre  au-dessus  de  l'homme,  et  de  qui  l'homma 
dépend,  v  est  toujours  restée.  E12c  se  distin- 
gue parfaitement  aes  fables  grossières  que 
l'ignorance  et  la  séduction  y  ont  mêlées  ;  ello 

mes  qui  lui  ressemblent.  Ce  n*ëtait  pas  la  peine  de 
faire  un  livre.  Il  reste  toujours  que,  de  son  aveu,  le 
penchant  à  croire  un  Dieu  d(»it  être  invincible,  puis 
qu'il  règne  partout,  et  ne  peut  é;re  déraciné  nulle 
part. 
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n'a  pas  la  même  origine;  les  sens,  Timagina- 
tion  •  les  passions,  ont  pa  enfanter  de  Taux 
dieux  :  les  hommes  ont  appris  d'ailleurs  qu'il 
y  en  a  un.  Elle  a  une  tout  autre  étendue,  une 
tout  autre  stabilité.  Les  erreurs  idolâtriqucs, 
plus  récentes  que  le  monde,  n'en  ont  jamais 
couvert  entièrement  la  face;  elles  se  sont 
dissipées,  dans  un  nombre  infini  de  régions, 
à  la  lumière  de  TEvangile.  11  n'y  a  donc  pas 
de  conséquence  à  tirer  de  ces  erreurs  à  Tin- 
variable,  à  Tuniverselle  persuasion  qu'il  y 
a  un  Dieu.  Les  unes  sont  de  coupables  dé- 

f cravations  de  la  raison  humaine;  celle-ci  est 
'effet  d'un  penchant  naturel  et  invincible. 
Et  rien  ne  le  prouve  mieux  que  le  culte  ren- 
du à  de  fausses  divinités  par  des  hommes 
intéressés  à  n*en  reconnaître  aucune. 

Quant  à  la  seconde  objection,  fondée  sur 
la  différence  que  les  athées  mettent  entre  eux 
et  les  sceptiques,  cette  différence  n'est  pas 
aussi  certaine,  du  moins  aussi  décisive  que 
les  premiers  l'imaginent.  Si  on  les  compare 
les  uns  aux  autres  dans  leurs  sentiments  in- 
térieurs, on  a  les  plus  fortes  raisons  de  croire 
que  les  athées  de  profession  ne  parviennent 
pas  plus  facilement  à  se  convaincre  qu*il  n'y 
a  pas  de  Dieu  que  les  pyrrhoniens  à  se  per- 
suader qu'il  n'y  a  pas  de  corps.  Si  ceux  ci 
démentent,  dans  leurs  conversations  ordinai- 
res et  par  la  suite  de  leurs  actions,  le  pyr- 
rhonisme  absolu  dont  ils  se  vantent,  on  cite 
des  athées  qui,  ramenés  par  un  danger  pres- 
sant au  langage  interprète  fidèle  de  leurs 
pensées,  ont  reconnu  alors  ce  même  Dieu 
dont  ils  affectaient  auparavant  de  nier  l'exi- 
stence. Témoignage,  s'écrie  Tertullien  dans 
un  sujet  semblable,  d'une  âme  naturellement 
chrétienne  :  0  testimonium  animœ  naturaliler 
chrUtianœl  On  sait  encore  que  d'autres  im- 

{lies,  revenus  à  eux-mêmes,  ont  déclaré  que 
eur  athéisme  n'avait  jamais  été  qu'un  désir 
forcené  qu*il  n'y  eût  pas  de  Dieu.  Ces  divers 
témoignages  valent  bien  l'aveu  involontaire 
des  sceptiques  touchant  l'existence  des  corps. 
Il  est  vrai  que  le  pyrrhonisme  se  contredit 
plus  souvent  et  plus  nécessairement  dans  la 

Eratique  et  dans  les  discours  que  l'athéisme. 
a  raison  en  est  bien  simple  :  des  besoins 
fihysiques  et  toujours  renaissants  obligent  le 
pyrrhonien  de  parler  et  d'agir  comme  étant 
convaincu  qu'il  y  a  des  corps.  Les  mêmes 
besoins  n'extorquent  pas  à  un  athée  de  pro- 
fession la  reconnaissance  formelle  que  Dieu 
existe  ;  ils  lui  permettent  de  se  distraire  sur 
cette  vérité;  ils  s'accordent  avec  l'intérêt  de 
ses  passions,  qui  l'a  d'abord  engagé  à  la  nier, 
et  avec  celui  de  son  orgueil,  qui  Tempêche 
ensuite  de  se  rétracter.  11  lui  faut  quelaue 
accident  imprévu  ou  une  conversion  sincère 
pour  tirer  de  sa  bouche  une  pareille  rétrac- 


Ttn 


ipression  plui 
fréquente  et  plus  vive  que  rcxistence  de 
Dieu  :  d*oà  résulte  en  lui  pins  de  facilité  pour 
«ne  ostentation   soutenue  d'athéisme   que 

Kar  celle  d'uu  scepticisme  universel.  Mais 
i*en  est  pas  moins  vrai  qu'il  a  un  penchant 
également  tovincible  à  croire  ces  deux  véri- 


tés :  c'est  le  même  que  celai  qu'il  a  reçu  de 
la  nature  pour  aimer  la  conservation  de  sa 
vie.  Et  comme  l'on  ne  conclut  pas  da  petit 
nombre  de  ceux  qui  se  procurent  onc  mort 
violente,  que  l'amour  de  la  vie  ne  naisse  et 
ne  subsiste  en  nous  que  par  l'exemple  et  par 
rinstruclion,  ainsi  Ton  ne  doit  pas  coocnre 
du  petit  nombre  de  ceux  qui  professent  IV 
théisme,  aue  l'idée  de  la  Divinité  soit  l'ou- 
vrage de  1  esprit  humain  et  qu'il  puisse  s'en 
dépouiller. 

S'il  est  permis  après  cela  aux  athées  de 
mépriser  le  penchant  qui  nous  porte  à  croire 
l'existence  de  Dieu,  que  devient  cette  même 
preuve  pour  l'existence  des  corps?  Une  rè^e 
défectueuse  et  fautive  dans  un  point  de  la 

Î>lus  grande  importance,  peut  l'être  dans  toot 
e  reste.  Le  témoignage  des  sens,  infaillible 
par  lui-même  sur  les  apparences,  nel'estpa^ 
également  sur  les  réalités  qu'elles  indiquée^ 
Il  y  est  quelquefois  convaincu  de  faox.  Une 
peut  donc  tirer  sa  certitude  à  cet  égard  qoe 
de  la  pente  naturelle  qui  nous  entraîne  com- 
me malgré  noiis  à  juger  que  les  corps  ont 
réellement  un  être  et  des  propriétés  confor- 
mes au  rapport  constant  et  uniforme  de  dos 
sens.  Mais  cette  pente  n'est  plus  une  garante 
sûre  pour  la  vérité  de  nos  jugements,  s'il  e^t 
possible  que  Thomme  soit  né  pour  ignorrr 
éternellement  le  fond  des  choses,  et  pour  de- 
venir, dès  qu*il  s'efforce  de  le  connaître,  le 
jouet  de  ses  illusions.  C'est  ce  que  les  pjr- 
rhoniens  prétendent;  et  outre  que  l'alhèisnie 
ne  fournit  pas  de  principes  pour  dèlroire 
cette  prétention,  il  ne  tient  pas  i  luideia 
rendre  vraisemblable  par  Terreur  qu'il  attri- 
bue à  l'humanité  tout  entière. 

cr  Quoi  donc,  s'écriera  un  athée,  parce  qoe 
je  ne  reconnais  pas  de  Dieu,  faut-il  qoe  je 
me  suppose  dans  un  délire  ou  dans  un  réf^ 
perpétuel?  »  Oui  vous  le  pouvez  et  voosie 
devez.  La  nature ,  que  vous  privez  de  sot 
Auteur,  ne  doit  plus  être  à  vos  yeax  qu'ai 
fantdme  sans  consistance ,  et  qu  une  repré- 
sentation équivoque.  Tout  y  est  ténèbres, 
tout  y  est  chaos,  tout  y  est  peut-être^ oeo- 
songe.  Vous  dites  qu'elle  est  nécessaire,  ri 
nécessairement  tout  ce  qu'elle  est.  Vos  sens 
vos  propres  sens ,  les  seuls  juges  que  tous 
ne  récusiez  pas ,  démentent  cette  prétendue 
nécessité,  ils  vous  montrent  dans  la  mati^ 
et  dans  les  corps  des  changements  continuels 
des  effets  qui  commencent  et  qui  cfsseot. 
des  causes  qui  perdent  raclivîté  qu>UfS  onl 
acquise.  Sans  sortir  de  vous-même,  jat»'!^ 
vous*  ne  vous  persuaderei  que  les  nlOU'^ 
ments  que  vous  Imprimei  ou  que  vous  éproo* 
vez,  que  vos  désirs,  vos  résolutions,  vos 
pensées,  vos  actions,  que  tout  cela  soitduae 
nécessité  si  absolue  qu'il  n'ait  pu  arriver  ao« 
trement ,  ni  d'une  autre  manière,  ni  dans  oo 
autre  temps.  La  distinction  entre  la  naiur'| 
considérée  danï  son  tout  et  ses  parties,  t* 
manifestement  fausse.  Les  parties  ne  sao* 
raient  être  muables  et  contingentes,  san»  q<^ 
le  tout,  qui  en  est  l'assemblage,  ne  K  ^'^ 
aussi.  Ce  qui  est  essentiel  aux  modiBcattoRS 
Test  également  à  létre  en  qui  elles  etutru'^ 
Joignez  cet  axiome  de  la  première  é«id<o<* 
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aa  vide  que  roas  laisses  dans  la  nature,  où 
roos  n*aaaieUei  pas  de  Dieu,  le  doute  qu'elle 
toit  en  elle-même  quelque  chose  de  réel  de« 
rient  alors  indispensable.  On  ne  sait  plus 
comment  existe  ce  qui  n'existe  point  par  soi, 
oi  ne  tire  son  existence  d'autrui.  «  J'existe 
(rét-certaînemcnt ,  répliqueE-vous  :  et  si  je 
foulais  douter  de  tout,  ce  doute  seul  me  prou- 
Torait  que  j'existe.  »  A  la  bonne  heure  : 
aussi  ne  connalt-on  pas  de  pyrrhonien  qui 
lit  étendu  son  indétermination  jusqu'à  dou- 
ter de  sa  propre  existence.  Mais  si  ce  prin« 
cipe  ne  tous  mène  pas,  comme  il  le  devrait, 
à  conresser  le  Dieu  auteur  de  votre  être,  de* 
mcurec-en  aux  mêmes  termes  que  le  pyrrho** 
Dion.  Convaincu  que  vous  existez  sans  pou* 
roir  être  tenté  de  le  nier,  dédommagez*vous, 
à  son  exemple,  de  cette  conviction  forcée 
par  un  doute  répandu  sur  tout  ce  qui  est 
Dors  de  vous,  on  plutêt  sur  tout  ce  qui  n'est 
^È  vous.  Doutez  qu*il  y  ait  de  la  matière  et 
du  mouvement,  comme  vous  doutez  qu'il  y 
ait  di*s  esprits  et  un  Créateur.  N'admettez 
plus  dans  la  spéculation  que  des  apparences, 
sauf  à  supposer  dans  la  pratique  que  ce  sont 
des  réalités.  Le  philosophe  ne  prendra  rien 
sur  rhomme  vivant  en  société.  Philosophie 
(bile,  je  le  sais,  inconséquente  encore,  mal- 
^  tous  ses  efforts  pour  ne  rien  croire.  Après 
lout,  cette  folie  nest  pas  plus  grande  que 
celle  de  reconnaître  du  mouvement,  sans  un 
premier  moteur,  une  nécessité  absolue,  dans 
une  nature  toujours  chanseante;  et  cette  in- 
conséquence est  la  moindre  où  puisse  tom- 
ber celui  qui  ne  retrouve  pas  au  dedans  de 
loi,  et  ne  remarque  pas  dans  les  phénomè- 
nes qui  l'environnent,  le  Dieu  qui  a  tout  fait 
et  qui  pr^ide  h  tout. 

U  faut  donc  convenir  que  la  marche  na- 
turelle de  l'athéisme,  est  d'aler  jusqu'au 
point  où  le  docteur  Berkelei,  évêque  protes- 
tant dlrlande,  a  voulu  le  conduire  ;  savoir  : 
Que  tout  dans  te  monde  n'est  qu'une  illusion 
chimérique ,  que  runivers  entier  n'existe  que 
dans  nous-mêmes  et  dans  notre  imagination, 
que  l'existence  de  toutes  choses  est  probléma^ 
tique  (1).  Quelques-uns  crurent  d'abord  que 
c  étaient  là  les  véritables  sentiments  de  cet 
écrivafn  ;  et  le  regardèrent  en  conséquence 
comme  Tinlroductcur  d'un  athéisme  pure- 
ment spirituel,  où  pour  se  dispenser  plus  fa- 
cilement de  croire  en  Dieu,  on  refusait  même 

(I)  L*aoienr  do  Système  de  la  natore,  qui  repré- 
leate  dans  ces  fiaroles  ,  tome  1*',  pge  HA ,  le  sys- 
tème (tel  qu*it  Teiiiend)  du  docteur  Berkelei ,  ajoute 
^n)\  est  fondé  fur  des  sophismes  insolubles  pour  tous 
tcu  fut  soutiennent  la  spiriiuaUié.  C*esi  preciiiéiiicnt 
idtti  le  contraire.  Les  sopliismes  des  pyrrbonieiis 
iotii  ù:és  k  résoudre,  pour  quiconque  pen^uadé  qu*il 
?  a  un  Dieu  ,  créateur  des  esprits  et  des  corps ,  voit 
lieu  qu*îl  n*a  pas  fait  Tliomme  pour  être  Tesclave  et 
ic  jouet  d«;  Ferrear.  ils  M»nt  insolubles  pour  les  nlbées, 
qni  rendent,  tuiint  qu*il  est  en  eux,  toutes  les  véri- 
tés obseores ,  par  les  nuages  qu'ils  essayent  de  ré« 
fiandre  sur  la  plus  Intéressante  de  toutes.  C'est  pour 
eus  scttleiiteiit  qu*i7  a  fallu  ,  selon  le  langage  de  cet 
Koienr,  ikkl.  page  159,  que  le  plus  extravagant  de  tous 
les  Mffiènus  (celui  qui  fait  de  la  vie  humaine  un  rêve 
fi  on  délire  continuel  )  fit  le  pUis  difficile  à  eom* 
kûtire* 


de  croire  qu'il  j  eût  un  monde  et  des  êtres 
qui  le  composent.  Mais  d'autres  pénétrant 
mieux  sa  pensée,  reconnurent  qu  il  n'avait 
outré  le  pyrrhonisme  avec  tant  d'excès,  que 
pour  en  raire  honte  aux  athées  matérialistes, 
et  leur  prouver  que  cette  nature,  ce  grand 
tout,  qu'ils  substituent  à  Dieu,  no  serait 
qu'un  être  de  raison  dans  l'h^pothèso 
que  Dieu  n'existât  pas.  D  où  Ton  voit  que  les 

filus  conséquents  de  tous  les  athées  (sans 
'être  pourtant  assez,  mais  sans  pouvoir  î'ê* 
tre  davantage]  seraient  ceux  qui,  doutant 
également  de  I  existence  de  Dieu  et  de  celle 
des  corps,  se  renfermeraient  dans  la  lenr 
comme  dans  la  seule  vérité  indubitable.  En 
attendant  qu'il  paraisse  des  athées  de  cette 
espèce,  concluons  que  cette  proposition  in« 
sensée  de  la  Mettrie ,  La  vérité  est  arbitraire 
et  faite  de  main  d'homme ,  est  le  dernier  et 
l'inévitable  refuge  de  l'athéisme. 

Ce  qu'il  a  dit  de  la  vérité,  il  Ta  dit  aussi 
de  la  vertu.  Il  a  prononcé  que  toutes  les 


ni  juste  ni  injuste.  C*est  ici  qne  son  pyrrho- 
nisme parait  encore  plus  odieux.  Il  porte  sur 
le  front  le  caractère  de  sa  réprobation ,  et 
l'on  n'a  pas  besoin  d'en  chercher  des  preu- 
ves pour  en  inspirer  de  rhorreur.  L'auteur 
du  Système  de  la  nature  le  rejette,  on  l'a 
déjà  vu.  Il  lui  donne  le  nom  qu*il  mérite,  ce- 
lui d'un  emportement  frénétique.  Mais  soit 
que  la  seule  crainte  de  partager  l'exécration 
publique  ait  dicté  cette  sévère  censure,  soit 
qu'un  reste  d'honnêteté  naturelle  ait  engagé 
cet  écrivain  à  désavouer  des  conséquences 
qu*il  s'efforçait  de  se  cacher  à  sot^mêmey 
nous  allons  voir  que  sa  morale,  quoique 
différemment  exprimée,  est  par  la  nécessité 
de  la  chose,  et  par  ses  propres  aveux,  la 
même  dans  le  fond  que  celle  de  la  Mettrie. 

Pour  que  celle-ci  soit  fausse,  c*est-à-dire 
pour  qu'il  y  ait  une  distinction  essentielle 
entre  la  vertu  et  le  vice,  entre  le  bien  et  le 
mal  moral,  entre  le  juste  et  l'injuste,  trois 
choses  sont  nécessaires  :  1*  une  loi  suprême, 
universelle,  imprescriptible,  à  laquelle  les 
bonnes  actions  soient  conformes,  et  les  mau- 
vaises soient  opposées  :  ^  la  liberté  du  choix 
entre  les  unes  et  les  autres,  le  pouvoir  d'ob- 
server ou  d'enfreindre  cette  loi  ;  3*  une  ré- 
compense infaillible  pour  la  vertu,  une  peine 
inévitable  pour  le  vice. 

Voilà  ce  que  le  bons  sens  enseigne  à^  tous 
les  hommes  ;  et  lorsqu'ils  parlent  de  bien  et 
de  mal  moral,  il  n'est  aucun  d*eux  qui  n'ait 
dans  l'esprit  ces  trois  idées,  quoique  tous  ne 
soient  pas  capables  de  les  articnler  avec  la 
même  précision  et  la  même  clarté. 

En  premier  lieu,  dire  que  la  vertu  et  le 
vice,  le  juste  et  Tinjuste,  diffèrent  essentiel- 
lement, ou  que  cette  différence  est  fondée  sur 
leur  conformité  ou  leur  opposition  è  une  loi 
éternelle  et  inviolable,  c'est  dire  la  même 
chose  en  deux  manières  :  car  s'il  n'y  avait 
pas  de  pareille  loi,  avec  laquelle  nos  actions 
dussent  être  confrontées,  pour  en  déterminer 
la  qualité,  ou  chacun  serait  en  droit  d  en  jii* 
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ger  par  leur  rapport  tiniqoe  avec  soi,  ou  ce 
jagement  dépendrait  des  conventions  arbi* 
Iraires  qne  les  hommes  auraient  faites  entre 
enz,  pour  appliquer  les  noms  de  vice  et  de 
vertu.  Dès  lors  plus  de  distinction  essentielle 
entre  le  bien  et  le  mal  moral  ;  il  n'y  en  au- 
rait plus^.n  n'appréciant  les  actions  d*antrni 
qne  par  leur  rapport  avec  soi  :  règle  fausse, 
sujette  de  plus  à  autant  de  variations  que  les 
hommes  ont  d'intérêts  divers,  et  que  les  mê- 
mes peuvent  en  changer.  Il  y  en  aurait  en- 
core moins  en  supposant  des  conventions  ar- 
bitraires entre  les  hommes,  puisque  enfin  ils 
auraient  pu,  ils  pourraient  encore  en  faire 
d'autres  et  convenir  ensemble  d'appeler  vice 
ce  qu'ils  appellent  aujourd'hui  vertu  ,  vertu 
ce  qu'ils  appellent  vice. 

Mais  en  second  lieu,  on  entend  bien  que 
cette  loi,  qui  distingue,  par  son  inébranlable 
autorité,  le  bien  moral,  qu'elle  approuve  et 
qu'elle  commande,  du  mal  moral,  qu'elle  dé- 
fend et  qu'elle  condamne,  a  dû  être  adressée 
à  des  êtres  qui  eussent,  dans  rez(*rcice  libre 
de  leur  volonté,  le  pouvoir  d'obéir  ou  de  dé* 
sobéir;  sans  cela  point  do6/i^a/ton  morale. 
En  vain  une  action  serait-elle  nuisible  par 
elle-mésDc,  on  ne  la  regardera  jamais  comme 
vicieuse  et  injuste  si  elle  part  d'un  être  qui 
n'ait  pas  eu  le  pouvoir  do  s'en  abstenir  :  on 
ne  fait  pas  un  crime  à  une  pierre  d'être  tom« 
bée  sur  la  tête  d'un  homme  et  de  Tavoir  écra- 
sé ;  une  bête  féroce,  qui  dévore  tout  ce  qu'elle 
rencontre,  n'est  pas  estimée  coupable  de 
meurtre  et  d'homicide  ;  un  homme  même  dont 
la  démence  est  avérée  n'est  ni  accusé,  ni  puni 
des  excès  où  son  état  l'entraîne.  Tant  il  est 
vrai  ,  et  les  hommes  n'ont  pas  besoin  de 
maître  pour  l'apprendre,  que  toute  action 
n'a  do  véritable  moralité,  quelques  effets 
qu'elle  produise,  que  lorsque  l'agent  a  eu  la 
liberté  du  choix. 

De  là  naît,  en  troisième  lieu,  l'indispensa- 
ble nécessité,  et  tout  ensemble  la  certitude 
d'une  récompense  pour  la  vertu  et  d'un  châ- 
timent pour  le  crime.  Distingués  essentielle- 
ment l'un  d»  l'autre,  ils  doivent  s'attendre  à 
des  traitements  différents.  Cette  assurance 
est  la  sanction  de  la  loi  qui  les  distingue  ; 
elle  serait  imparfaite  et  caduaue  s'il  était 
égal,  pour  le  bonheur  ou  le  malheur  de  ceux 
qu'elle  oblige,  de  l'accomplir  ou  de  la  trans- 
gresser. Qui  ne  sent  d*  ailleurs  que  l'homme, 
né  pour  espérer  et  pour  craindre,  porte  au 
dedans  de  soi  ces  deux  puissants  aiguillons  , 
pour  être  animé  par  l'un  à  la  pratique  du 
bien,  et  à  la  fuite  du  mal  par  l'autre  ?  Otez- 
lui  cette  crainte,  cette  espérance,  persuadez- 
lui  que  la  vertu  et  le  vice  ne  doivent  jamais 
influer  sur  son  sort ,  il  en  conclura  néces- 
sairement, ou  que  ce  sontde  pures  chimères, 
on  que  la  vertu  n'a  rien  au  dessus  du  vice. 

Si  donc  l'auteur  du  Système  de  la  nature 
détruit  évidemment  ces  trois  principes  fon- 
damentaux, la  loi  naturelle,  le  libre  arbitre 
de  l'homme,  le  salaire  des  bonnes  et  desmau-* 
vaises  actions,  ne  rétablit-il  pas  dans  toute 
•en  étendue  cette  horrible  doctrine  de  la 
Mettrie,  que  la  vertu  ne  vaut  qu*autani  qx%eHe 
eeri  A  celui  qui  la  poêiêdei  qu'il  n'y  a  en  soi 


fil  vertu  fit  vice,  ni  bien  ni  mal  mord,  nijiuu 
ni  injuste  ;  que  tout,  en  genre  de  mœurs,  m 
earbitraiî  e  et  fait  de  vuùn  d'homme  t 

Qu'il  n*y  ait  pas  de  loi  nalorclle  dans  k 
système  de  cet  auteur,  la  chose  est  inconlei- 
table  ;  lui*même  en  convient  dans  plusieun 
endroits  de  son  ouvrage.  Il  reproche  (1)  à 
d'autres  incrédules  d'admettre  des  idées  et  des 
maximes  de  morale  innées,  des  sentimeols 
et  des  principes  de  droiture  et  de  probiléqoi 
préviennent  dans  l'homme  ses  expéhcnctt 
et  ses  réflexions.  Tout  son  système  d'ailleon 
est  incompatible  avec  celte  loi.  Qui  ne  re- 
connaît point  de  Dieu  ne  reconnaît  pas  de  Ifr 
gislateur  suprême  et  universel  à  l'égard  des 
hommes.  Je  sais  qu'il  personnifie  qvlqse- 
fois  la  nature  et  qu'il  lui  met  alors  dans  b 
bouche  des  exhortations,  des  promesses,  dn 
monares,  des  lois.  Nous  dirons  un  motdaBs 
la  suite  de  ces  singulières  prosopopées,qo'oQ 
n'attendrait  pas,  non  plus  que  tant  d'aoïm 
déclamations,  dans  un  ouvrage  de  tnéii- 
physique.  Au  fond  la  nature,  selon  lui,  D'e&l 
ni  ne  peut  être  législatrice  :  elle  n'en  a  si 
le  droit,  ni  la  volonté.  Si  quelques-unes  de 
ses  parties  sont  modiQées  pour  vouloir  el 
pour  penser,  elle-même,  représentée  comme 
l'Etre  unique  et  en  même  temps  comme  tout 
être,  ne  pense  ni  ne  veut  :  elle  n  ordonne  ei 
ne  défend,  n'approuve  et  ne  condamne riro. 
Ce  n'est  donc  pas  elle  qui  a  monlréaoï^t»* 
mes  le  bien  qu'ils  doivent  faire,  mlenal 
qu'ils  doivent  éviter  ;  ce  discerncmenlesldi 
leur  invention.  La  Mettrie  n  en  demande  pis 
davantage. 

«  Hais,  dit  le  nouvel  athée,  si  je  n'enlends 
pas  la  loi  naturelle  comme  vous,  j*eji  adioeU 
pourtant  une,  et  la  voici.  L'homme  a  ose 
tendance  naturelle  et  nécessaire  vers  los 
bien-être.  Par  là  il  juge  d'abord  que  loole 
action,  oui  lui  est  nuisible,  ou  poor  le  d^ 
ment  présent  ou  pour  l'avenir,  est  mauvy^ 
par  rapport  à  soi.  Quant  à  lacoodaiteqod . 
doit  tenir  à  l'égard  des  autres,  ses  réOeiiois 
et  ses  expériences  lui  découvrent  qu  il  m 
peut  être  heureux  seul  sur  la  terre,  quesos 


leur ,  11  epruuYcra  la  lutriiio  iuuiu«;i«.»v'  - 

leur  part  ;  que  s'il  travaillée  les  rendre  mai- 
heureux ,  il  le  deviendra  lui-même  |^v  ^^^ 
haine  et  parleur  vengeance.  An  lieuquVnlem 
faisant  tout  le  bien  qu'il  peut ,  il  les  ven» 
conspirer  à  sa  propre  félicité.  Son  intérêt  i^ 
détermine  donc  à  cultiver  la  vertu  et  i  ^^ 
tester  le  vice  :  Tune  comme  lui  étant  «w^ 
l'autre  comme  préjudiciable  peur  lui«  ^ 
sa  loi,  et  la  base  de  tous  ses  devoirs.  P»»| 
y  être  Adèle,  il  n'a  pas  besoin  de  suppo^ 
qu'il  y  ait  un  Dieu  ,  ni  une  loi  que  cettirt 
suprême  ait  gravée  dans  nos  cours.  > 

Il  y  aurait  bien  des  choses  à  dire  sur  1 1»^ 
sufOsance,  sur  les  dangers,  sur  .les  Wf*'" 
effets  de  cet  intérêt  peisonnel  deveou  V^J^ 
les  Athées  l'unique  frein  du  vice,  h^^^ 
unique  de  la  vertu.  Mais  eUes  oatète<s>^-* 


(1)  Un  l'a  va  dans'la  seconde  partie  de  eti  - 
vragc. 
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millefois.il  ne  faut  pour  los  comprendre,  que 
la  plus  légère  élude  du  cosur  humain  Sans 
insister  sur  des  vérîlés  si  connues,  el  aussi 
sans  m'en  déparlir,  je  réponds  à  Tauteur  du 
Système  de  la  nature ,  que  l'exposé  qu'il  fait 
lui-même  de  sa  doctrine,  la  confond  avec 
d'Ile  de  la  Hetlrie. 

Vous  cherchez,  lui  dis-ie,  hors  de  Dieu  et 
d'une  loi  qu'il  ait  intimée  a  tous  les  hommes, 
la  règle  qui  distingue  essentiellement  le  bien 
da  mal  moral.  Vous  prétendez  l'avoir  trou* 
rée  dans  l'intérêt  personnel.  Oublions  pour 
un  moment  tous  les  antres  défauts  de  cette 
prétendue  règle  ;  elle  en  a  un  visible,  qui 
répugne  directement  à  Tusage  qae  vous 
semblez  vouloir  en  faire.  Elle  ne  laisse  rien 
de  moral  aux  bonnes  comme  aux  mauvaises 
actions.  Elle  les  convertit  en  autant  de  cal- 
ruis ,  qui  peuvent  être  justes  ou  faux ,  sans 
que  celui  qui  les  fait  en  soit  plus  vicieux  ou 
plus  verlueox.  En  eiTet,  qu'un  homme  com« 
bine  heureusement,  et  à  son  avantage,  la 
wileur  des  services  qu'il  peut  rendre  avec 
œlJo  des  services  qu'il  attend  ,  vous  pourrez 
dire  qu'il  sait  compter:  qu'un  autre  se  trompe 
rontre  son  propre  intérêt,  en  préférant  une 
jouissance  présente  à  une  perspective  éloi- 
l^née,  vousne  pourrez  dire  qu*il  calcule  mal. 
liais  vous  ne  pourrez  pas  dire,  ou  vous  le 
direz  contre  toute  vérité,  que  le  premier  soit 
bon ,  ni  que  le  second  soit  méchant.  Sans 
doute,  tout  crime  est  un  grand  mécompte 
pour  celui  qui  le  commet.  Cela  est  vrai  dans 
nos  principes.  Cela  ne  l'est  pas  dans  les  vô- 
tres. Un  système,  qui  borne  à  cette  vie  Tcxi* 
slence  de  l'homme,  n*est  pas  propre  à  lui 
persuader  que  ses  calculs  sont  faux,  lors* 
qû*il  satisfait  ses  passions  effrénées  aux  dé- 
pens de  sa  santé,  de  sa  fortune,  de  son 
honneur,  de  sa  vie  même,  ou  aux  dépens 
des  intérêts  d*autrui.  Mriis  pourquoi  disons- 
nous  et  devons-nous  dire ,  que  la  vertu  est 
uno  sage  prévoyance  ,  et  le  vice  un  travers 
imprudent?  ou  si  vous  voulez  ,  que  celui-ci 
est  une  erreur  de  calcul,  celle-là  une  suppu- 
tation exacte?  C'est  qu'après  avoir  envisagé 
dans  Tune  son  honnêteté  intrinsèque ,  dans 
l'autre  sa  malice  inhérente,  nous  passons  à 
leurs  suites,  et  nous  observons,  que  Thomme 
vertueux  prend  le  droit  chemin  du  bonheur 
|u'il  cherche ,  tandis  que  le  vicieux  sVn 
'c^irte  ,  pour  courir  à  sou  malheur  qu'il  ne 
hcrcbait  pas.  Si  vous  aviez  droit  de  retran- 
bcr  cette  honnêteté,  celte  malice  primor- 
iialcs,  et  de  les  séparer  de  ses  suites  ,  il  ne 
esterait  plus  au  fantêmede  la  vertu,  que  lo 
nérile  arithmétique  d'avoir  bien  calculé,  et 
u  fantdme  du  vice,  que  le  tort  aussi  peu 
ooral  de  s'être  mépris  dans  son  calcul. 

Les  hommes  entendent  tout  autre  chose 
<^us  les  noms  de  vice  et  de  vertu ,  de  justice 
t  d'injustice.  Ils  les  distinguent  par  leurs 
»njpres  traits,  et  les  suites  dussent-elles,  par 
^poNsible,  en  être  égales,  ils  ne  les  confon- 
r.jjénl  pas.  Leur  cœur ,  s'il  n'est  pas  avcu- 
' lé  par  ses  passions  ,  quelquefois  même  au 
'^i^ieu  de  ces  passions  ,  approuve  et  admire 
^/lui  est  bon  par  soi-même,  blâme  et  mé- 
^'^c    ce   qui  est  essentiellement  m«tuvais. 

JDÉVOnST.  ÉVANG.   XIL 


Ces  notions ,  il  est  vrai ,  tiennent  à  l'exi- 
slence  de  Dieu  et  à.  cette  loi  naturelle  dont 
il  est  la  source ,  le  promulgateur  et  le  ven- 
geur. C'est  ce  qui  prouve  que  sans  ces  deux 
vérités  il  ne  peut  y  avoir  de  morale.  La  Met- 
trie,  qui  fait  profession  de  n'en  avoir  au- 
cune ,  conviendra  volontiers  que  Thomme 
aime  naturellement  son  bien-êlre.  Il  le  li- 
vrera volontiers  à  tous  les  calculs  que  cet 
amour  peut  lui  suggérer  dans  la  recherche 
de  son  bonheur.  11  ne  niera  pas  €|ue  parmi 
ces  calculs  il  n'y  en  ait  de  faux ,  si  toutefois 
ils  pouvaient  l'être  pour  Thomme  qui  ne 
verrait  devant  lui  que  le  néant  au  delà  de  la 
mort.  Avec  tout  cela  et  par  cela  même  ,  Il 
persistera  dans  sa  proposition,  qu'il  n'y  a  eu 
soi  ni  vice  ni  vertu,  ni  bien  ni  mal  moral,  ni 
juste  ni  injuste.  Ce  langage  fait  frémir  la 
raison ,  outrage  et  révolte  l'humanité.  Aussi 
est-il  digne  de  l'athéisme  :  et  s'il  y  a  des 
alhées  qui  s'en  défendent ,  c'est  qu'ils  n'ont 
pas  tous  la  même  sincérité,  ou  la  même  im- 
pudence que  la  Mcttrie. 

D'ailleurs  de  quel  usage  peuvent  être  pour 
la  morale  tous  ces  calculs,  quand  leur  sur- 
face serait  susceptible  de  quelque  vernis  dn 
moralité.  L'auteur  du  Système  de  la  nature 
a  soin  d'en  effacer  jusqu  aux  dernières  tra 
ces  par  un  autre  de  ses  principes.  Lorsqu'il 
s'agit  de  la  loi  naturelle,  il  n  admet  pas  la 
chose,  souvent  il  revendique  le  mot.  Dans 
la  question  du  libre  arbitre  il  est  plus  tran« 
chant  ;  il  ne  veut  ni  du  mot  ni  de  la  chose. 
Selun  lui  tout  est  nécessaire  dans  la  nature. 
L'âme  humaine,  qui  en  fait  partie,  et  qui 
n'est  dans  son  essence  que  de  la  matière  or- 
ganisée, est  asservie  dans  toutes  ses  actions 
aux  mêmes  lois  physiques,  qui  déterminent 
les  mouvements  du  corps.  Il  ne  dépend  pas 
d'elle  de  prévenir  ou  de  détourner  le  motif 
qui  la  frappe.  Il  n'est  pas  plus  en  son  pouvoir 
de  résister  à  cette  impulsion.  Ses  pensées 
sont  des  sensations,  venues  originairement 
du  dehors,  et  transmises  à  son  cerveau,  qui 
en  est  le  siège  purement  passif.  Ses  délibé- 
talions  sont  des  chocs  contraires  qu'elle 
éprouve.  Leur  contrariété  dure  jusqu'à  ce 
que  l'un  d'eux  ait  pris  le  dessus.  Ses  résolu* 
lions  sont  les  lignes  que  lui  fait  décrira  la 
force  prépondérante  qui  l'entraîne.  Ainsi 
nul  choix,  nulle  liberté  de  sa  part  dans  tout 
ce  qu'elle  embrasse  ou  qu'elle  rejette. 

Comment  accorder  avec  une  telle  doctrine 
l'éloge  el  le  blâme  des  bonnes  et  des  mauvai- 
ses mœurs?  Ou  plutêt  V  a-t-il  des  mœurs,  où 
il  n'y  a  que  de  la  matière,  du  mécanisme  et 
de  la  nécessité?  C'était  déjà  trop,  pour  l'hon- 
neur de  la  vertu  et  pour  la  flétrissure  due  au 
vice,  que  de  les  réduire  à  n'être  que  des 
combinaisons,  justes  ou  défectueuses,  de 
l'inlérêt  personnel  avec  l'intérêt  d'autrui. 
Mais  d'ajouter  que  ces  combinaisons  ne  sont 
pns  même  libres  dans  ceux  aui  les  font,  de 
n'y  voir  que  des  résultats  inévitables  d'une 
aveugle  fatalité,  c'est  anéantir,avec  la  Mettrfe, 
toute  différence  morale  entre  les  fous  et  les 
sages,  entre  les  bons  et  les  méchaals,  entra 
les  fléaux  et  les  bienfaiteurs  du  genre  ku«« 
main.  ; 

{Vingt  troit.)  '^'" 
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Vont  mieux  sentir  Talrocilé  de  celte  doc- 
trine, si  cependant  Thorrcur  qu'elle  inspire  a 
besoin  d'être  fortifiée,  écoulons  les  raisonne- 
ments de  l'auteur,  qui  en  entreprend  l'apolo- 
gie (1).  Il  s'objecte,  que  si  toutes  les  actions 
des  hommes  sont  nécessaires  on  ne  pettt  rien 
leur  imputer:  que  dans  ce  cas  ils  ne  peuvent  ni 
mériter  ni  démériter.  Quiconque  a  les  premiè- 
res lueurs  de  la  raison,  ne  pense  pas  aulre- 
tnent.  Voici  sa  réponse.  Imputer  une  action 
A  quelqu'un,  c'est  la  lui  attribuer,  cest  l'en 
reconnaître  pour  V auteur.  Ainsi qunndmême  on 
supposerait  que  cette^action  fât  Veff^et  d'un  agent 
nécessité^  IHmputalion  peut  avoir  lieu.  Non, 
elle  ne  le  peut,  et  j'en  atteste  la  bonne  foi 
publique.  Imputer  une  action,  dans  lelanfçige 
de  tous  les  hommes ,  n'est  pas  la   raconter 
historiquement  et  en   nommer   simplement 
l'auteur.  C'est  la  qualiOer  dans  l'ordre  moral, 
et  suivant  l'accoption  ta  plus  ordinaire  du 
terme  imputer,  c  est  l'improuver  dans  celui 
qui  l'a  commise.  L'imputation  est  donc  tout 
à  la  fois  une  altribulion,   et  un  jugement 
(i'improbation.  Or  ce  jugement  seraii  d'une 
îniusticc  palpable,  si  Ton  supposait  l'action 
nécessaire,  et  l'agent,  esclave  de  la  nécessité. 
On  ne  le  blâme,  que  parce  qu'on  est  persuadé 
qu'il  a  pu  agir  autrement.  Disons  mieux,  on 
ne  jugerait  ni  l'action  ni  celui  qui  l'a  faite, 
dans  la  supposition  du  fatalisme.  Ceux  qui 
ressentiraient  les  fâ*  heux  ofTrts  de  cette  ac- 
tion pourraient  en  être  affligés ,  comme  on 
l'est  4'une  malaiie  ou  de  tout  autre  désastre 
dont  personne  n'est  responsable  sur  la  terre. 
Mais  ni  eux,  ni  tous  ceux  qui  la  connaî- 
traient ne  regarderaient  cotte  action  comme 
criminelle,  et  n*auraient  droit  de  s'en  pren- 
dre à  celui  qui  en  serait  l'auteur  ou  plutôt 
i'instrument. 

Pourquoi  non?  poursuit  noire  écrivain.  Le 
mérite  ou  le  démérite  que  nous  <atribuons  à 
une  action  sont  des  idées  fondées  sur  tes  effets 
favorcÂles  ou  pernicieux  qui  en  résultent 
pour  ceux  qui  les  éprouvent.  D'abord  rien 
n'est  plus  faux.  11  est  des  actions  dont  les 
effets  sont  favorables  à  ceux  qui  1  s  éprouvent 
(dans  le  sens  de  cet  auteur  qui  ne  connaît 
que  des  biens  sensibles  et  temporels);  elles 
n'en  sont  pas  meilleures  pour  cela.  Il  en 
€st  qui  ont  des  effets  tout  contraires  ;  elles 
n'en  valent  pas  moins.  De  plus  les  idées  de 
viérite  et  de  démérite  ne  s'arrêtent  pas  aux 
effets  physiques  des  actions  humaines.  Elles 
annoncent  dans  ces  actions  une  bonté  ou  une 
méchanceté  morale  qui  les  caractérise,  et 
dans  celui  qui  les  fait,  la  liberté  du  choix. 

a  Mais  indépendamment  de  cette  liberté, 
ioute  action  est  propre  à  exciter  l'amour  ou  la 
€olère  de  ceux  qui  en  sentent  les  influences.  » 
Je  le  nie.  Toute  action,  qui  n'est  pas  libre,  ne 
peut  exciter  de  l'amour  on  de  la  colère  que 
4ians  une  Ame  aussi  déraisonnable  qu'in- 
juste. 

Vamour  et  la  colère  sont  en  nous  des  façons 
d'être  propres  à  modifier  les  êtres  de  notre  es^ 

éi)  Au  chnpiirc  \%  de  la  première  partie.  Ce  ch.i* 
•çitrc  eH  iiilhiilë  :  Hxamen  ie  foffimon ,  qui  prétend 
^ue  lé  $jfsèè:n€  d'à  falaliême  €U  dangereux. 


m 

ÎHce.  Soit  :  et  je  devrais  pourLtnlenexrepier 
a  colère,  plus  propre  par  Wle^méme  à  rendre 
les  hommes  pires  qu'à  les  corriger.  P^urnc 

fias  disputer  sur  le  termes  je  conviendrai  qof 
e  jugement  favorable  ou  sinistre,  pronooit 
par  les  hommes  en  général  sur  \ti  adiiti) 
bonnes  ou  mauvi.ises,  est  un  moyen  très-<.i- 
lutaire  pour  animer  chaque  homme  en  par* 
ticulicF  à  la  vertu,  pour  se  préserver  ou  le 
retirer  du  vice.  Il  éclaire,  il  soutient  sa  pro- 
pre conscience.  Il  est  pour  lui  la  prorhma- 
tion  publique  de  la  loi  empreinte  «m  fondilf 
son  coeur.  Mais  encore  une  hU  ce  j^^tmtA 
n'est  équitable,  ce  jugement  n'est  perté.en- 
fin  il  n'est  utile  aux  êtres  de  notre espèe.ifue 
parce  qu'il  suppose  une  vraie  liberté  ddi» 
toutes  les  actions  humaines. 

Lorsaue  je  m'irrite  contre  quelqurn,  |> 
prétends  exciter  en  lui  la  crainte  tt  te  étUtr- 
ner  de  ce  qui  me  df^'platt,  ou  même  l'en  pnm. 
En  avpE- vous  le  pouvoir,  en  avex-^oiis  mm 
la  volonté  à  l'égard  de  tous  les  hominn 
dont  vous  condamnez  les  actions  îQuelqttii- 
unes  ont  des  suites  avantageuses  poar  tous: 
on  a  voulu  qu'elles  les  eussent  :  si  foussavci 
être  juste,  quand  en  est  injuste  rn  rolre  la- 
veur, vous  séparez  alors  nne  reconnaissante 
légitime  d'une  approbation  et  d'Bnacql.ii(^ 
ment  qui  ne  le  seraient  pas.  Maisronbirn 
de  méchants  qui  mépriseraient  fotreoSèe, 
que  vos  men:ices  n'intimideraient  pn9.qwnf 
sont  pas  sujets  à  vos  lois!  Si  Ta  version  {H>ur 
le  crime  n'avait  été  destinée  qu'à  eUrauroa 
à  punir  les  criminels,  ce  sentiment  aur)^^ 
manqué  son  objet  dans  la  plupart  desbonn 
mes,  qui  l'ont  reçu  de  la  nature.  Ao  sorpli^». 
irritez-vous  contre  les  méchants  ;  poni^sei- 
les,  si  vous  le  pouvez.  Mais  n'oubliez  i^s 
que  s'il  fallait  regarder  comme  aécessair^ 
les  actions  qui  vous  déplaisent,  votre  lad»; 
gnation  serait  le  courroux  d'un  eofanL^oi 
se  fâche  contre  sa  poupée  (1),  et  vos  arréu 
de  condamnation ,  les  caprices  d'un  despote 
inique  et  barbare. 

Ma  colère  est  nécessaire:  elle  est  tme  wt>" 
ma  nature  et  de  mon  tempérament.  C'est-a* 
dire  que  si  le  méchant  ne  mérite  pas  voire 
colère,  elle  ne  mérite  pas  non  plus  son  its* 
sentiment.  Vous  êtes  tous  les  deux,  nccei'i* 
tés,  lui  à  mal  faire,  vous  à  le  mallraii^- 
Sans  mentir,  voilà  une  étrange  m.iDière  w 
justifler  les  lois,  les  peines,  et  les  reprochr; 
de  les  envelopper  avec  les  crimes  dans  4 
même  nécessité ,  et  de  les  excuser  tous  en- 
semble par  ce  motif. 

Au  fond  que  sont  par  rapport  k  von<w 
crimes,  je  dis  même  ceux  qui  vous  nu  se- •• 
Des  accidents  pareih  à  la  chute  (fnntp*'^^ 
qui  tombe  sur  votre  bras.  C'est  de  *ou$qo< 
vient  cette  comparaison.  Vous  «joulei,  q«*'| 
sensation  pénible^  que  produit  en  vou$ctii^' 
cidenl  n'en  est  pas  moins  une  sensoti^^  f»* 

(l)  Encore  ce  conrroui  n'esMl  qne  iii«»«|**^ 
Il  esi  ctiiiçii  sans  réOt^iton,  et  pa%!>cd«iiMS<H<*«''  ' 
relë  ordinaire  à  cel  *gc.  Ce  <léf.iul  «Vw.eiùM'^ 
qirun  eiifaiii  ne  fasse  une  réelle  ditférrt'^j;  •" 
|M)M)iée,  qui  ne  ganle  pas  U  simaiîwi  «k  »  ^*  •*'  *^ 
rt  11*1111  homme  qi«elconq*i6,  dont  il  s'oUieat  |«* 
4|uM  doiire. 
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$ùM  déphU*  guoiqu'elU  parte  d'une  cause 
privée  ie  volonté^  et  qui  agit  par  la  nécessité 
tU  $a  nature.  Sentez  donc,  à  la  bonne  heure, 
le  préjudice  que  vous  cause  une  Irahison , 
une  perBdie,  une  haine  envenimée.  Sentez 
)j  plaie  que  tons  a  faite  le  poignard  enroncé 
par  une  uiain  ennemie.  Exhalez  par  des  lar- 
mes cl  par  des  cris  plaintifs  la  douleur  qui 
vous  presse.  Mais  n*en  accusez  pas  la  cause 
.immédiate.  Elle  a  agi,  comme  la  pierre  est 
tombée,  par  la  nécessité  de  sa  nature.  Faites- 
vous  un  crime  à  cette  pierre  d*ôlre  pesante  et 
dure,  et  d'avoir  rencontré   votre  bras?  Si 
vous  dites   qu*il  ne  vous  servirait  de  rien  de 
vous  emporter  conire  elle,  ciue  cet  emporte^ 
ment  ne  la  modiOerait  pas  a  votre  profit  ;  je 
ne  vous  répète  point  que  votre  colère,  que 
vos  châtiments  mêmes,  si  vous  en  avez  la  dis- 
position 7  sont  y  ne  ressource   faible,  pour 
iiioiliGer  en  mieux  des  hommes  pervers  qui 
(iépendraienl  de  vous,  nulle,  à  Tégard  de 
ceux  qui  nVn dépondent  pas;  je  ne  vous  re- 
prc^cnte  point  qu'en  brisant  cette  pierre,  et 
h  mettant  en  poudre,  vous  rempécheriez 
très-certainement  de  vous  blesser  une  autre 
fuis;  ce  serait  un  coup  du  destin  de^  moins 
que  vous  auriez  à  craindre.  Sans  insister 
surtout  cela,  je  vous  soutiens,  que  Thomme, 
qui  attaque  votre  fortune,  votre  honneur, 
votre  vie,  n*est  pas  plus  coupable  dans  vos 
principes,  que  la  pierre  qui  tombe  sur  voire 
bras.  L'homme  est  une  cause  susceptible  de 
changement  par  le  moyen  des  reproches,  des 
menaces,  des  peines.  La  pierre  en  est  une, 
que  sa  nature  détermine  à  des  opérations  in« 
variables.  Telles  qu^elles  sont  toutes  deux, 
vous  les  assujettissez  également  à  l'empire 
absolu  de  la  nécessite.  L*une  n'a  pas  plus  de 
liberté,  ni  par  conséquent  plus  de  moralité 
que  faulre.  Vouséles  donc  toujours  d'accord 
avec  la  Mettrie. 

On  s'attend  bien  que  la  philosophie  du  fa- 
talisme a  une  jurisprudence  plus  indulgente 
que  la  législation  politique.  Quand  on  ne 
conserve  (et  encore  avec  quelle  raison  1)  Us 
lois  pénales  et  leur  exécution  que  pour  mo- 
difier, à  ce  qu'on  prétend,  des  êtres  enchaî- 
nés sous  le  joug  de  la  nécessité,  il  est  natu- 
rel de  souhaiter  l'abolition  de  la  plupart  de 
ces  lois  et  l'adoucissement  du  reste.  Aussi 
l'auteur  du  Système  de  la  nature  s'élève-t-il 
coutredes  supplices  qu'il  ne  ju^e  pas  pro- 
portionnés aux  délits  que  les  lois  y  soumet- 
ienL  Ce   n*est  pas  à  des  hommes  de  celle 
trempe  qu'il  appartient  de  prononcer  sur  la 
constitution  légale  des  empires;  d'autres  que 
moi  V(  ngeraienl  les  lois,  s'il  le  fallait,  de  sa 
téméraire  censure.  Mais  je  ne  puis  me  dis- 
penser de  m'arréter  quelques  moments  sur 
Une  considération  qu'il  ramène  souvent,  et 
qui,  jointe  à  ses  calomnieuses  redites  sur  les 
maux  qu'il  impute  à  la  religion,  a  grossi 
i'onsidérablement  son  livre. 

Il  prétend  que  ce  sont  les  vices  des  insli- 
luiions  publiques  qui  rendent  nécessaires 
!<"$  vices  des  hommes  dans  les  sociétés  poli- 
cées. De  la  manière  dont  on  les  élève,  dont 
On  les  ins|ruit,  dont  on  Ses  gouverne,  ils  ne 
-Peuvent,  selon  lui,  s'empérher  d'être  rolup- 


tucux,  avares,  ambitieux,  cri:cls.  Quelques- 
uns  ne  se  garantissent  de  ces  désordres  que 
par  une  supériorité  de  raison ,  l'apanage 
d'un  très-petit  nombre  d'hommes  semblables 
à  lui,  ou  par  une  indolence  de  caractère  qui 
les  éloigne  de  toute  occupation  utile  à  la  ré-  • 
publique.  C'est  là  où  il  rebat,  avec  un  en-  I 
nuyeux  acharnement,  ses  invectives  amères  ' 
contre  l'ascendant  de  la  religion  sur  les  sou- 
verains et  sur  leurs  sujets  :  ne  voulant  pas 
s'apercevoir  que  la  religion  chrétienne  dé- 
fend tous  les  vices,  commande  toutes  les  ver- 
tus :  et,  quand  il  est  forcé  de  l'avouer,  ne  ti- 
rant jamais  d'une  vérité  si  éclatante  celte  fé- 
gitime  conséquence,  qu'il  ne  tient  donc  pas 
au  christianisme,  que  la  société  civile  ne  soit 
parfaitement  réglée.  C'est  là  aussi  qu'il  traite 
avec  une  insolence  sans  bornes  tous  les  sou- 
verains de  la  terre,  et  surtout  ceux  qui  res- 
pectent plus  hautement  la  religion  :  les  ac- 
cusant de  superstition,  d'irahéciilité,  de  bri- 
gandage, de  tyrannie,  et  n'imaginant  d'autre 
frein  pour  eux  que  de  mettre  à  la  merei  do 
leurs  sujets  leur  puissance  et  même  leur  vie. 
Abandonnons  ces  vains  propos  à  tout  le  mé- 
pris qu'ils  méritent,  et  voyons  seulement  le 
remède  qu'il  veut  apporter  aux  maux  de  la 
société. 

«  Les  vices  sont  nécessaires  dans  l'éliit 
actuel.  Il  faut  lui  en  substituer  un  autre,  où 
les  vertus  le  deviennent.  (Tout  doit  être  né- 
cessaire dans  ce  syftéme,  qui  rouie  tout  en- 
tier sur  le  pivot  de  la  nécessité.)  Comment  le 
deviendront-elles?  en  commençant  par  dé- 
molir tous  les  temples  et  tous  les  autels,  par 
supprimer  tout  culte  religieux,  par  détacher 
les  nommes  de  la  croyance  d'un  Dieu.  Tant 
que  ce  tronc  subsistera,  les  déistes  et  les 
théistes,  ennemis  de  la  révélation,  n'auront 
abattu  que  des  branches;  elles  renaîtront  en 
dépit  d'eux.  Débarrassés  de  eet  antique  et 
universel  préjugé,  les  hommes  demeureront 
pleinement  convaincus  que  la  mort  est  lo 
terme  de  leur  existence,  qu'ils  n'ont  rien  à 
craindre  ou  à  espérer  que  dans  celte  vie, 
qu'ils  ne  peuvent  être  heureux  que  par  elle, 
ni  malheureux  après  elle.  Ils  y  chercheront 
donc  leur  bonheur,  et  chacun  d'eux  cher* 
chera  le  sien  en  contribuant  à  celui  des  au- 
tres; car  ils  seront  forcés  de  reconnaître  que 
le  bonheur  du  tout,  et  celui  des  individus, 
sont  réciproquement  inséparables.  L'éduca- 
tion, confiée  non  plus  à  des  ministres  du  sanc* 
tuaire,  mais  à  des  précepteurs  athées,  in- 
culquera ces  principes  dans  l'esprit  des  en* 
fants.  Parvenus  à  un  Age  plus  avancé,  ils 
seront  excités  par  le  motif  de  l'honneur  et 
par  celui  de  l'intérêt,  les  vrais  et  les  seuls 
ressorts  du  cœur  humain  à  la  pratique  des 
vertus  sociales.  L'estime  générale  et  les  ré- 
compenses décernées  parle  souverain  en  se- 
ront le  prix.  L'infamie  publique  et  li  s  peines 
légales  réprimeront  les  penchants  dangereux 
que  les  principes  de  l'éducation  n'auraient- 
pas  assez  amortis.  Il  faudra  donc  alo^rs  quo 
les  hommes  soient  vertueux.  Ils  le  seront  par 
la  nécessité  de  leur  nature,  comme  ils  sont 
vicieux  dans  la  situation  présente  far  lam6- 
me  nécessité.  » 
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Ce  plan*  déclaré  chimérique  (1)  par  celui 
même  qui  s'efforce  de  rembellir,   confirme 
pour  notre  temps  cette  ancienne  et  célèbre 
parole  de  Cîcéron,  qu'il  n'y  a  rien  de  si  ab^ 
surde  qui  n'ait  été  avancé  par  quelque  écri- 
vain, prenant  le  titre  de  philosophe.  Quelle 
absurdité  que  d'attribuer  la  prélenduc  né- 
cessité des  crimes  commis  par  les  hommes  i 
^dcs  lois  établies  pour  les  prévenir  ou  pour 
Jes  punir,  à  une  religion  qui  proscrit,  avec 
les  actions  criminelles,  le  désir  seul  de  les 
commettre!  Quelle  fureur  de  vouloir  renver- 
ser sur  la  terre  le  trône  delà  Divinité  I  Quelle 
effronterie  de  proposer  ce  renversement  com* 
me  un  moyen  de  réformer  le  genre  humain, 
€t  même  comme  Tunique  1  Quelle  témérité, 
quel  délire  de  promettre  qu*une  éducation, 
où  Dieu  et  son  culte  n'entreront  pour  rien, 
sera  plus  efficace  que  toute  autre  pour  former 
d'honnétcs  gens  I  Quel  aveuglement  de  ne 
pas  voir  que  tout  ce  qu'il  v  a  de  bon  et  d*ulile 
pour  le  maintien  de  l'ordre  public,  dans  le 
nébirde  l'estime,  dans  la  crainte  de  l'infamie, 
dans  les  récompenses  ou  les  peines  décer* 
nées  par  le  souverain,  est  tres-conforme  à 
l'esprit  de  la  religion,  et  très-indépendant  de 
l'incrédulité  1  Quelie  icnorance  du  monde  et 
du  cœur  humain  que  de  croire  ces  ressorts 
suffisants  pour  ramener  sur  la  terre  et  y  éter- 
niser le  siècle  d'or  1  Comme  s'il  ne  devait  plus 
j  avoir,  la  religion  une  fois  éteinte,  ni  guer- 
res, ni  procès,  ni  jalousies,  ni  haines,  ni  am- 
bition démesurée,  ni  cupidité  insatiable,  ni 
passion  pour  les  plaisirs  des  sens,  ni  crimes 
impunis,  ni  mérites  inconnus  ou  négligés,  ui 
fortunes  injustes,  ni  réputations  usurpées,  lii 
opprobre  éludé  ou  bravé.  Enfin  quel  avilis- 
sement de  l'homme  que  de  représenter  ses 
mœurs  comme  les  mouvements  d'une  ma- 
chine, nécessairement  réguliers  ou  nécessai- 
rement défectueux,  suivant  la  position  qu'on  . 
lui  donne 1 

C*est  de  cette  position  même  que  je  tire  un 
nouvel  argument  contre  l'auteur  du  Système 
<le  la  nature.  Il  accuse  les  institutions  pu- 
bliques de  contraindre  les  particuliers  à  être 
méchants  ;  il  veut  les  refondre  pour  guérir  le 
mal  dans  sa  source.  Mais  je  lui  demande.  Les 
vices  de  ces  institutions  sont-ils  moins  né- 
cessaires et  plus  libres  que  ceux  des  parti- 
culiers? la  société  a-t-elie  pu,  dans  sa  nais- 
sance, être  mieux  constituée  qu'elle  ne  l'est? 
ou,  si  elle  s'est  pervertie  par  degrés,  a-t-elle 
pu  résister  au  cours  de  ces  désordres  qui  se 

Î glissaient  dans  son  sein?  Il  ne  le  dira  pas. 
1  répondra  que  la  même  fatalité  qui  déter- 
mine inévitablement  les  actions  de  chacun 
des  hommes,  a  présidé  et  préside  encore  aux 
établissements  politiques.  Pourquoi  donc  est- 
il  de  si  mauvaise  humeur  contre  ceux-ci  ? 
pourquoi  y  cherche-t-il  des  remèdes?  J'ai- 
merais autant,  dans  ses  principes,  prendre  la 

(1)  il  nvone,  eoinme  on  Ta  vu  plus  liauu  que  fa- 
ilieisino  ii'esi  pas  fsiit  pour  le»  honinies  vulgaires  , 
c*est>a  dire  ,  pour  presque  tous;  qu'il  est  impossible 
de  f;iire  oublier  a  tout  un  peuple  ses  idées  religicines 
âiir  la  Divinité  ;  et  que  ce  n*cst  pas  là  le  but  qu'un 
iNiUsc  M  yropuber. 


nature  à  partie  sur  les  maux  phyM'qncs  dont 
les  hommes  sont  assiégés,  et  rnercLer  sérieu- 
sement des  moyens  pour  les  en  délivrer  i 
jamais. 

Dira-t-il  que  les  combinaisons  physiqan 
de  la  nature  ne  peuvent  être  modifiées,  i  la. 
vantage  des  hommes,  par  des  plaintes  etdn 
raisonnements,  mais  qu'il  n'en  est  pasaiosi 
de  l'administration  civile  de  la  société?  Sam 
doute  l'introduction  de  Tathéisme  serait  poor 
elle  une  modification  salutaire.  Il  n'y  aqa'n 
fou  qui^  puisse  l'imaginer,  et  qu'on  fréuéli- 
que  qui  ose  le  dire.  L'écrivain  que  noQS  ré- 
futons n'est  que  trop  convaincu  d'être  Taoel 
l'autre  ;  cependant  il  se  borne  à  des  soabails 
pour  une  révolution  qu*il  juge  impossible, 
tant  que  les  hommes  demeureront  ce  qulfs 
sont  et  ce  qu'ils  ont  été  depuis  leur  orifine 
connue.  Ce  qull  augure  de  plus  faroraUe 
pour  son  ouvrage,  qu*il  met  d'ailleurs  fort 
au-dessus  de  ce  qui  a  jamais  été  écrit  en  fa- 
veur de  l'athéisme,  c'est  qu'il  pourra  senir 
dMnstrument  à  la  nature  si,  après  despéno» 
des  accumulés  de  siècles,  elle  sort  de  si  pro- 
fonde léthargie.  Etrange  léthargie,  élrançt 
réveil  pour  une  nature  indépendante,  soDT^ 
raine,  immuable  par  son  essence!  Etrai(rt 
motif  de  composer  un  ouvrage  que  la  léoe* 
breuse  perspective  du  succès  qu'il  aara  peal- 
être  dans  un  avenir  indéfini,  avec  la  certi- 
tude que  les  paradoxes  qu'on  veutécrirf  s^ 
ront  jusqu'alors  l'horreur  et  le  rebut  do  geon 
humain  I 

C'en  est  assez  et  peut-être  trop  poor  ma- 
nifester les  incroyables  travers  du  nooTeau 
coryphée  de  Timpiété.  Revenons  â  celui  k 
ses  principes  que  nous  examinions.  Il  con- 
siste à  mettre  au  nombre  des  événements  n^ 
ccssaires,  et  renfermés  dans  le  cercle  îjd* 
mcnse  du  fatalisme,  tous  les  actes  de  la  i^ 
lonté  humaine.  Les  vices  particuliers,  b 
vices  publics  subissent  la  même  loi.  Il  n'y  a 
entre  eux  que  la  différence  graduelle  de  h 
cause  à  l'eliet.  Cette  différence  même  neûil 
qu'appesantir  et  resserrer  pour  les  preinitr» 
la  chaîne  de  la  nécessité.  Ils  en  sont  doDb!> 
ment  liés  et  comme  suivant  le  cours  intana* 
ble  de  la  nature,  et  comme  subonlooncii 
des  institutions  vicieuses  qui  le  suivent  cli»* 
mêmes  de  leur  cêté.  Les  spéculations  de  ^t 
iiuteur,  sur  les  prétendus  vices  des  institu- 
tions politiques  et  sur  leur  influence  dansl^ 
mœurs  privées,  sont  donc  en  pure  perte  pocr 
la  justification  de  son  système  ;  elles  en  .iç* 
gravent  plutêt  les  torts.  Il  a  beau  se  toomer 
en  tous  les  scns«  il  ne  fera  jamais  oneartioo 
morale  d'un  effet  produit  par  rénergte  de  h 
nature. 

L'opposition  en  est  si  constante,  quil  b 
reconnaît  lui-même  sans  le  vouloir  et  s^n* 
y  penser.  L'innocence  du  suicide  e>t  iind*s 
dogmes  de  sa  philosophie.  La  première  dw 
preuves  qu'il  en  donne  {Chap.  14,  prf«»<'« 
partie),  et  qui  le  dispeuserait  sans  ûitRi-ti^^^ 
de  toutes  les  antres,  si  elle  pouvait  passer. 
est  celle-ci  :  Tonte»  les  actiom  de$  kommtt,  (tt 
faibles  jouets  dans  la  main  dé  la  n/ee$nl(\  ^^** 
indispensables  et  dépendantes  d'une  con'f»  V^ 
les  meut  à  leur  insu,  malgré  eux,  etq^i^ 
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(ait  accomplir  à  chaque  instant  quelqu'un  de 
les  décrets.  Si  la  même  force .  qui  oblige  tous 
Us  êtres  inleliigents  à  chérir  leur  existence, 
rend  celle  d'un  homme  si  pénible  et  si  cruelle 
çuil  la  trouve  odieuse  et  insupportable,  il  sort 
ie  son  espèce,  l'ordre  est  détruit  pour  lui .  et 
m  se  privant  de  la  rie,  il  accomplit  un  arrêt 
de  la  nature,  qui  veut  qu'Un  existe  plus.  Cette 
nature  a  travaillé  pendant  des  milliers  dan^ 
nées  à  former  dans  le  sein  de  la  terre  le  fer 
qui  dott  trancher  ses  jours.  On  ne  pcul  élre 
plus  persuadé  qu'il  ne  Test  de  lanécessUédu 
>uicidc.  Car  il  dit  ailleurs  [Chap.  11,  «•  par- 
ue, dans  une  note)q\x'il  n'y  a  aucune  différence 
entre  un  homme  quon  jette  par  la  fenêtre,  et 
m  homme  qui  s'y  jette  lui-même,  sinon  que 
liinpuhion  qui  agit  sur  le  premier  vient  du 
dehors,  et  que  l'impulsion  qui  détermine  la 
chute  du  second,  vient  du  dedans  de  sa  propre 
machine. 

Voilà  donc,  selon  lui,  la  rafson  Tondamen- 
(de  fjui  absout  de  tout  crime  le  suicide,  il 
rst  nécessaire,  il  est  déterminé  par  une  im- 
}(jIsion   qui  ne  souffre  pas  de  résistance.  Si 
e  principe  était  vrai,  la  conséquence  serait 
nconteslaWe.  Il  la  tire  lui-même  en  termes 
^rnricls  lOfi  t7oi7,  conclut- il  [Chap.  U,  vers  la 
n),  que  celui  qui  se  tue  lui-même,  ne  fait  pas, 
omme  on  prétend,  un  outrage  à  la  nature.,. 
l  en  suit  l'impulsion...  Il  ne  peut  V offenser, 
I  accomplissant  la  loi  de  la  nécessité. 
Or  cette  conséquence  n'est  pas  moins  fa- 
orable  à  tout  assassinai,  à  l'infanticide,  au 
onjugicide,  au  parricide,  au  régicide,  en  un 
jot  aux  plus  noirs  furfaits,  qu'au  suicide* 
a  base  du  raisonnement  de  cet  auteur  est, 
ue  toutes  les  actions  des  hommes  (celles  qui 
Unquent  la  vie  d'autrui.  comme  la  leur  pro- 
re)  sont  nécessaires,  et  dépendantes  dune 
nuse,  qui  les  meut  à  leur  insu,  malgré  eux, 
i  leur  fait  accomplir  à  chaque  instant  quel-* 
%'un  de  ses  décrets.  Dès  lors  il  doit  dire  de 
elui  <]ui  tue  son  fils,  sa  femme,  son  père, 
on  roi,  comme  de  celui  qui  se  tue,  que  la 
tture  a  travaillé  pendant  des  milliers  d'an- 
ks  à  former  dans  le  sein  de  la  terre  le  fer, 
n  doit  trancher  des  jours,  devenus  odieux 
our  loi.  L'un  et  l'autre  suivent  également 
\mpulsion  de  la  nature.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne 
mrage  et  ne  l'offense,  en  accomplissant  la 
»i  de  la  nécessité. 

Quelle  différence  metrra-t-il  entre  eux? 
sl-cp  que  l'homme  a  droit  sursa  propre  vie, 
ne  Ta  pas  sur  celle  d'autrui  ?  S'il  raison- 
iU  ainsi,  on  commencerait  par  lui  nier  ce 
retendu  droit.  C'est  parce  qu'il  est  èvidem^ 
wnt  nul  que  la  saine  morale  met  le  suicide 
tt  rang  des  homicides.  Mais  en  second  lieu, 
?rler,  dans  ses  principes,  d'un  droit  qu'on 
»o  e  lorsqu'on  tue  quelqu'un,  et  qu'on  ne 
|ole  pas  lorsqu'on  se  tue  soi-même,  ce  se- 
ail  parler  sans  s'entendre  ou  parler  de  niau- 
îïse  foi.  Hé  qu'importe  à  la  nature  qu'un 
■ses  individus  soit  décomposé  de  sa  propre 
3m  ou  par  une  main  étrangère  ?  Si  c'est  une 
rie,  elle  est  égale,  et  la  cause  est  la  même. 
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contre  lui-même,  soit  contre  un  autre,  n'ou- 
trage ni  n*offense  la  nature.   • 

Képondra-l-il   plus  conrormémcnt  à  ses 
principes,  que  «  celui  qui  se  tue  ne  fait  tort, 
ni  à  soi-même  ni  à  la  société  ?  A  soi-même, 
parce  que  la  vie  lui  est  devenue  un  insuppor- 
table fardeau  ;  à  la  société,  qui  n'a  plus  de 
droits  sur  lut.  dès  qu'elle  n'a  plus  le  pouvoir 
ou  la  volonté  d'adoucir  ses  maux  et  de  pro- 
curer son  bien-êlre  :  au  lieu  que  le  meur- 
trier d'un  autre  nuit  à  la  société  qu'il  prive 
d'un  sujet  utile  ou  agréable ,  a  soi-même  » 
qu*il  rend   malheureux  par  cet  attentat.  » 
Nous  voici  donc  revenus  à  ces  calculs,  d<int 
la  justesse  ou  la  fausseté  font  toute  la  diffé- 
rence des  bonnes  et  des  mauvaises  actions. 
Je  ne  sais  si  Ton  ferait  entendre  à  l'homme 
qui  médite  un  assassinat,  qu'il  ne  calcule  pas 
aussi  bien  son  intérêt  personnel  que  celui 
qui  a  résolu  do  se  tuer.  Et  pour  ce  qui  con- 
cerne la  société,  il  est  très-possible  qu'elle 
ait  beaucoup  plus  à  regretter  celui  qui  s'est 
donné  la  mort  que  celui  qui  l'a  reçue.  Mais 
à  quoi  servent  ici  tous  ces  calculs?  S'ils 
étaient  libres,  on  pourrait  les  comparer  et 
les  juger;  s'ils  ne  le  sont  pas,  celle  corppa- 
raison  est  inutile  et  ce  jugement  illusoire.  L(^ 
mauvais  calculateur  ne  suit  pas  moins  que  le 
bon  rimpulsion  de  la  nature,  il  n'accomplit 
pas  moins  un  de  ses  arrêts  et  la  loi  de  la  né- 
cessité. Cette  considération  excuse  le  suicide  : 
donc  elle  excuse  tous  les  autres  homicides, 
sans  en  excepter  les  plus  affreux. 

Du  reste,  si  ce  système  tranquillise  et  enq 
harditles  scélérats,  il  ne  console  ni  n'encou- 
rage les  flmes  vertueuses.  Les  vertus  sont , 
comme  les  crimes,  les  productions  nécessai- 
res du  sol  où  elles  naissent.  L'auleur  s'objccto^ 


irorc  un  coup ,  quiconque  accomplit  la  loi 
^w  nécessité,  un  décret  de  la  nature,  soit 


.  que  cest  nonieusement  t'avxiir  qL^ 
de  le  comparer  à  un  arbre  ^  à  une  végétation 
abjecte.  Intrépide  contre  cette  objection,  qui 
déconcerterait  tout  autre  que  lui ,  il  s'écrie 
qu'un  philosophe  exempt  de  préjugés  n'entend 
point  ce  langage  inventé  par  l'ignorance  de  ce 
qui  constitue  la  vraie  dignité  de  Vhomme.  (  De 
la  philosophie  partout  et  jusque  dans  les  plus 
pitoyables  absurdités  I  Après  cela  qu'on  s'en 
laisse  imposer  par  ce  nom,  dont  nos  moder- 
nes incrédules  ont  fait  leur  cri  de  suerre.) 
En  quoi  donc  consiste ,  à  son  avis  ,  la  vraie 
dignité  de  l'homme  vertueux  ?  Un  arbre  est 
un  objet ,  ^mi  dans  son  espèce  joint  l'utile  à 
Vagréable.  Il  mérite  notre  affection ,  quand  il 
produit  des  fruits  doux  et  une  ombre  favora- 
ble. Toute  machine  est  précieuse ,  dès  qu'elle 
est  vraiment  utile,  et  remplit  fidèlement  les 
fonctions  auxquelles  on  la  destine.  A  mesure 
qu*il  développe  de  si  nobles  idées ,  son  style 
s'élève  :  Oui  ,je  le  dis  avec  courage,  l'homme 
de  bien ,  quand  il  a  des  talents  et  des  vertus , 
est  pour  les  êtres  de  son  espèce  un  arbre  qui 
leur  fournit  et   des  fruits  et  de  l'ombrage. 
L'homme  de  bien  est  une  machine,  dont  les  res- 
sorts sont  adaptés  de  manière  à  remplir  leurs 
fonctions  d'ikne  manière  qui  doit  plaire.  Non, 
je  ne  rougirai  pas  d'être  une  machine  de  ce 
genre  »  et  mon  cœur  tressaillerait  de  joie    s*ii 
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potiviit  pressentir  qu^un  jour  It».^  fruits  de  mr$ 
1 ''flexions  seraient  utiles  et  consolantes  pour 
mes  semblables  (1). 

La  compnrnison  nllégoriquo  d*un  homme 
vorluoiix  cl  bienfaisant  avec  un  arbre  qui 
étend  au  loin  son  ombrage  et  porte  des  fruits 
délicieux,  nVsl  pas  nouvelle.  Les  hommes 
arcoulumés  à  ce  lan^ige  en  comprennent  le 
sens.  Us  ne  savent  aucun  gré  A  un  arbre  des 
avantages  ou  des  agréments  qu*ils  en  tirent, 
non  plus  qu'à  une  machine,  de  la  régularité 
de  ses  mouvements.  Mais  les  vertus,  et  sur- 
tout celles  dont  ils  éprouvent  les  salutaires 
crTcts,  les  pénètrent  d'admiration  ,  de  recon- 
naissance et  d'amour.  La  raison  de  cette  dit- 
férence  est  bien  simple  :  c'est  qu'ils  ne  con- 
foniient  pas  la  végétation  d'une  plante,  ou  le 
ieu  d'une  machine,  avec  des  actes  de  la  vo- 
lonté humaine  ;  et  qu'en  cherchant  dans  des 
effets  physiques  une  image  simple  d'effets 
moraux  ,  ils  distinguent  parfaitement  leurs 
principes  et  leur  nalure.  Pour  notre  auteur, 

3ui  méconnaît  cette  distinction,  et  qui  réduit^ 
ans  le  sen^  littéral,  toutes  les  fonctions  de 

{\)  On  voit  dnns  ces  paroles  un  échantillon  de 
reiiihoiisiasmc  qui  gnisii  de  temps  en  temps  en  écri- 
vain. L'un  de  ses  lieux  communs  est  pourtant  d*:ic« 
ciiser  ceux  qui  pensent  niitrenicnl  que  lui  de  se  livrer 
à  liMir  îmngiiialidn.  Disciple  de  Lucrèce  et  de  Spi- 
nosa,  il  a  voulu  corriger  la  sëcliercRse  didactique  de 
Ton  ,  et  suppléer  aux  digressions  poétiques ,  dont 
Vaiiire  a  euireuiélé  ses  leçons  épicuriennes.  Dans 
c'CUe  vue,  il  s*euiporle  souvent  contre  les  princes  et 
lc<)  ptèsres  avec  tout  le  fiel  de  Démostliéiie  contre 
14iiiippe,cldeCicéron  contre  Antoine.  11  ne  lui  man- 
que que  leur  éloquence  et  leur  zélé  patriotique.  Quel- 
«piefois  il  s'extasie  sur  de^  hommes  qui  ont  ïah  de 
grandes  choses  par  le  dé<ir  d'immortaliser  leurs 
noms.  Il  nous  invile  tous  à  repeindre  des  fleurs  sur 
leur  lomheau.  ExUise  ridicide  dans  un  déclamnirnr, 
qui  s'ciïorçani  d'enlever  à  Tâme  son  imuiorialiré , 
veut  donner  du  prix  à  une  autie,  lupidle,  séparée 
do  l:i  véritahie ,  n'est  plus  aux  yeux  de  la  raison 
«•irinic  vaine  fumée.  Tantôt  ce  siint  des  monologues 
de  l;i  n.uure.  Elle  ordonne,  elhs  défend,  elle  menace, 
f*-ie  exiiorte.  Figure,  qui  eût  pu  trouver  sa  pince 
«lans  un  puémc  ou  dans  un  discours,  oratoire,  louttrfois 
avec  d*autn*s  principes  que  les  siens,  mais  iiisouu*- 
nahle  à  tous  égards  d.ins  une  disserta i ion  d'mt  le  but 
«»tde  prouver  one  la  nature,  plëniuide  de  tous  les 
êtres,  n'a  ni  vdian  é  ni  dess4:iu  ,  o|tére ,  comme  elle 
l'xisie,  par  ime  faiale  nécessité.  Ailleurs  ce  sont  des 
prières  à  t'Cile  même  nature,  prières  insensées  dans 
inie  lM)uclie  q*ri  s'adies^c  à  un  être  sourd,  muel,  en- 
4  h  'tué,  UmdU  qu'elle  prétend  que  Dieu  ne  peut  êire 
invoqué.  Plusieurs  penseront  que  cet  entlioiisiasme 
est  simulé ,  que  riuieur  le  clierrhc  plulét  qu*il  no  le 
bent,  pour  récliaufrer  ses  lecieuni,  ghicés  par  son 
aihéisme,  le  plui  triste  et  le  plus  hinnillani  de  tous 
les  objets.  J'avoue  que  ce  système  n'est  pas  fait  pour 
inapirer  les  mêmes  iransporis  que  d'autres  erreurs , 
déguisées  sous  le  masque  S|)ëcienx  de  la  vérité.  Ce^ 
pendant  si  l'on  fait  atientitm ,  et  aux  ténèbres,  dont 
Dieu  permet  rép:M8slssenientdans  Tesprii  d*un  impie» 
fl  au  ftond)re  désespoir,  qu*an>êne  naturellement 
riuipiété  consommée,  on  ne  sera  pas  surpris  de  Tes- 
|téce  d'enihousiasmo,  ou  h\  on  r.iime  mieu^,  de  ta  fu- 
reur qui  enflamme  des  écrivains,  ennemis  de  Dieu  et 
it  Jé^us-Chriftt.  I^e  Sninon  des  cmqnanie^  VExamen 
allritwié  au  lord  D«»llinghroke,  le  Sixième  de  la  nature 
en  fournissent  des  exemples.  Il  était  réncrvi  h  niuro 
ftiéf.le  de  montrer  h  h  terre  des»  inri ulules,  cl  jus- 
fll*à  «iCk  .\'  éis,  l'.M  nl'q«ie<. 


Vhomme  à  un  pur  mécanisme^  à  wie  simple 
vé,gétation,  nous  n'entreprendrons  paséc  le 
faire  rougir  de  ce  sentiment.  Il  a  on  rottra/ 
qui  hrnvê  la  pudeur  autant  que  la  raison.  Il 
tressaille  de  joie  où  les  antres  hommes  dc 
sentent  que  dc  l'horreur  et  de  la  pitié.  D'on 
câté,  un  arbre  fertile  ;  l'homme  de  bien  nVst 
rien  de  plus  à  ses  veu^  :  de  l'autre,  une  mVrrc 
gui  blesse  par  sa  chute  ;  c'est  toute  sa  dcGni- 
tion  du  méchant.  Qui  peut  lui  enlever  rHlc 
philosophie  flâàis  il  doit  pardonner  à  la  ]ilct- 
trie  de  l'avoir  exprimée  par  ces  parolr^ 
nettes  et  précises,  //  n^y  a  en  $oi  ni  tnh 
ni  vice^  ni  bien  ni  mal  morale  ni  juste  ni  in- 
juste, 

Kcsle  une  troisième  condition ,  poor  ns^ii- 
rer  au  hien  et  au  mal  moral  leur  diiïcrrn  <" 
essentielle,  la  certitude  d*une  rcrompecscn 
d'une  punition.  Je  n'ignore  pas  que  des  f  hi- 
losophes  païens  ont  porté  leurs  spcrubliorN 
sur  la  beauté  de  la  vertu  et  sur  la  dilTormi* 
du  vice  jusqu'à  dire  que  le  sr.gccmbras^tT.:t 
l'une  et  s'abstiendrait  de  Tautre,  quand  IIh* 
rait  sûr  de  n'élre  tu  ni  des  hommes  nidr^ 
Dieux.  lis  avaient  raison  pour  Icshomir»>; 
Ils  l'avaient  aussi  pour  les  dieux  dclam}ii:o- 
logic.  Cela  prouve  qu'ils  jugeaient  mieux d<' 
la  vertu  et  du  vice  par  les  lumières,  quoique 
ternies,  de  la  loi  naturelle  et  de  la  raisnn.qie 
par  les  traditions  de  l'idolâtrie.  Ceppodar.! 
s'ils  représentaient  leur  sage  accomptoni 
ses  devoirs,  indépendamment  de  la  foudre 'l^ 
Jupiter ,  de  son  nectar  et  de  son  an|broi^i^ 
indépendamment  du  Tarlare  cl  delXlj^. 
ils  n'en  étaient  pas  moins  persuadés  qu'li 
vertu  et  le  vice  recevraient  infailiiblrm''fi 
leur  juste  salaire;  sans  quoi  la  icrlu  loUl^ 
ment  inutile  à  celui  qui  la  possède,  eût  n^*< 
de  leur  paraître  si  aimable  par  clle-tn^»^ : 
et  ils  n'eussent  pu  penser  que  le  vice  c*'"'* 
nellement  impuni ,  fût  uu  monstre  si  bideos 
et  <i  eiïrojabie. 

Il  y  a  effectivement  une  extrême  diffwr^ 
entre  faire  abstraction  des  sntlesinétijîJW^i 
de  la  vertu  et  du  vice,  et  nier  la  réaHlf  "j 
ces  suites.  Cette  abstraction  n'a  pa^éiMK 
connue  k  des  Pères  de  l'Eglise  (1).  Ellf  adj 
familière  è  des  maîtres  plus  récents  t> 

Ïïiélé  chrétienne.   Les  uns  et  les  a  Irf* 
bndaient  sur  de  plus  hautes  et  de  plti« 
des  maximes  que  celles  d'une  philo^op' 
humaine.  Ils  ne  souhaitaient  pas  pour  k 
vertu  l'épreuve  d'échapper  aui  rï*prd$ 
Dieu.  Ce  souhait  eût  été  aussi  sacrilège  li 
chimérique.  Le  développement  de  leur* 
trine  n'est  pas  de  mon  sujet.  Mais  on  « 
assez  qu'elle  ne  peut  avoir  rien  de  com»' 
avec  un  système  qui  combat  l'îro''*®'**^!],! 
rtlmc,  et  prétend  néanmoins,  que  sens  tOti 
peut  y  avoir  sur  la  terre  dc  la  verto,  ^ 

( I)  11  ne  s'agit  en  cet  endroit  que d'««' •'jjf*! 
restreinte  auK  suites  de  la  vertu.  C'e*l  oHfc  J» 
meut  qu'on  dit.  qu'elle  n'a  pas  été  lorw»«« 
fères  de  TiCglise,  et  qu'elle  a  été  fawd»^  • 
m-tlires  plus  récents  dc  la  piété  cliré«î«i«e  <JJi 
rabstraeiion  des  suites  du  vice,  on  a  tmij««ï»^  J 
tout,  exhorté  les  chrétiens  h  reg-rl^'f  ^^^\à 
d«uit  l)ieu  le  menace ,  comme  le  uioîndrr  «•  »- 
iju»  doivent  le^  en  détourt  er. 
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Il  une  sinct^re  du  vice.  Cest  ainsi  qae  penso 
Taulcur  du  livre  que  nous  examinons.  Je  n*ai 
pns  besoin  de  citer  ses  paroles  pour  expli- 
quer son  sentiment:  il  ne  le  dissimule  nulle 
p.irl.  Je  ne  prendrai  pas  même  la  peine  de  le 
réruler  direclemrnt.  11  suffit  à  mon  dessein 
dVn  montrrr  la  liaison  nécessaire,  on  plutôt 
la  conformité  ré  lia  avec  celui  de  la  MeÙi  ie« 
Je  n'cmploiernî  pour  cola  d'autres  preuves 
que  celles  dt>nt  il  a  essayé  de  s«  défendre.  Sa 
propre  apologie  sera  sa  conviction. 

Toute  vertu»  lui  dit-on  «doit  être  récom- 
p  nsée ,  tout  vice  puni.  Si  l'âme  périt 
avec  le  corps ,  montrez-nous  Texécution 
oniverselle,  Texécution  infaillible  de  celte 
hii. 

Contestez- vous  le  principe?  Dès  lors  il  n*y 
a  plus  de  motifs  pour  préférer  la  vertu  au 
vice.  Celle-là  n^est  qn'un  beau  songe ,  celui- 
ci  qu*un  vain  épouvantait.  Vous  dounez  gain 
de  cause  à  la  Mettrie. 

Mais  vous  le  lui  donnez  également  en  ac- 
cordant le  principe;  car  il  vous  rappellera  , 
que  dans  le  cours  de  la  vie  présente,  la  seule 
que  vous  admettiez  Tun  et  Tantre,  des  actions 
de  même  qualité  ont  une  destinée  bien  diffé- 
rente; souvent  connues,  plus  souvent  encore 
iî^norées;  tantôt  approuvées,  récompensées, 
honorées;  tantôt  condamnées,  méprisées  pu- 
nies. De  sorte  que  les  mémos  actions  sont 
sans  conséquence  pour  les  uns,  déterminent 
le  sort  des  autres ,  font  des  heureux  et  des 
malheureux  sur  la  terre.  Qu'on  attribue  cette 
dtversité,  cette  contrariété  de  traitement,  en 
des  causes  toutes  semblables,  à  Tinjustice  des 
honnies  ou  à  des  événements  qui  ne  sont 
pas  toujours  en  leur  pouvoir,  il  nimporte  : 
le  raisunnement  d*un  pyrrhonien ,  tel  que  la 
Ut  ttrie,  contre  un  athée  matérialiste  son  ad- 
rersaire,  sera  également  victorieux.  «  Vous 
pensez*  lui  dira-t-il,  que  tout  Gnit  pour 
Thomme  p:ir  sa  mort.  Vous  voyez  dans  ce 
monde  des  actions  «  appelées  vertueuses  , 
eans  récompense;  d\'iutres,  qu'on  nomme 
des  crimes,  sans  châtiment,  vous  y  voyez 
dans  Toppressiou,  la  douleur  et  la  pauvreté, 
des  hommes  réputés  bons;  vous  en  voyez 
dans  le  sein  des  plaisirs,  au  comble  des  hon- 
neurs, des  richesses  et  de  la  puissance  qu*on 
regarde  comme  méchants.  S'il  est  donc  es- 
sentiel, de  votre  aveu,  à  la  vertu  et  au  vice 
de  recevoir  des  salaires  différents,  vous  devez 
avouer  que  parmi  les  hommes  il  n'y  a  ni 
vi«'C  ni  vertu,  et  que  ces  noms  n'expriment 
dans  leur  bouche  que  des  conventions  arbi- 
traires. 

l/auteur du  Système  delà  nature  répond 
en  plusieurs  manières  à  ce  raisonnement,  et 
ir.ibord  il  allègue  les  lois  humaines.  Il  ou- 
blie sans  doute  ce  qu*il  a  dit  ailleurs  (Pre- 
rnière  partie,  chap.  12)  contre  ces  lois,  doni 
il  Arcune  une  partie  d'inutilité,  de  barbarie , 
d*iniquité.  Ces  accusations  conGrmeni  la 
preuve  qu'il  voudrait  affaiblir.  Si  elles  étaient 
bien  fondées,  il  faudrait  en  conclure  que 
l^  secours  nécessaire  d'une  crainte  et  d^uue 
cïspérance  légitimes  a  manqué  aux  hommes, 
^n^uis  que  ces  lois  subsistent.  De  plus,  ses 
i'^'incipes  rejettent  les  défauts  des  lois  horuai- 


nés  sur  nne  nécessite  naturelle.  C*est  donc 
la  nature  dont  les  impérieux  décrets,  cor- 
rompant au  moins  pour  un  très- grand  nom- 
bre de  siècles,  les  institutions  politiques,  ont 
interverti  le  traitement  du  vice  et  de  la  ver- 
tu, et  ont  mis  par  conséquent^  les  hommes 
dans  rimpossibilité  de  les  distinguer  par  ce 
caractère  décisif. 

Mais  je  veux  bien  supposer  avec  lui  dans 
les  lois  et  les  mstitutions  politiques,  une  per- 
fection qu'il  attend,  contre  toute  raison,  de 
)a  déférence  qu'  on  aurait  pour  ses  maximes 
et  pour  ses  vues.  Je  veux  que  la  société  po- 
licée à  sa  mode,  destinât  à  la  vertu  tous  les 
biens  dont  elle  dispose  et  au  vice  les  châti-  - 
ments  qui  dépendent  d'elle.  Cette  destination, 
insuffisante  eu  cUe-mémc  pour  régler  les 
mœurs,  serait  dans  la  pratiaue,  rarement 
remplie  et  ordinairement  éludée. 

Il  n'appartient  pas  à  des  législateurs,  à  des 
souverains,  à  des  magistrats,  s'ils  mettent  la 
religion  à  l'écart,  de  guérir  les  ^ices  dans 
leur  source,  cVst-à-dire  dans  les  penchants 
déréglés  du  cœur  humain.  Au  contraire,  plus 
ils  enseigneront  aux  hommes  qu'ils  n'ont 
rien  à  craindre  ou  à  espérer  après  leur  mort, 
plus  ils  leur  proposeront  pour  unique  fin  de 
leurs  actions  des  biens  temporels,  et  plus  ils 
allumeront  en  eux  les  passions,  dont  ces 
biens  sont  l'amorce  et  la  pâture,  ils  ne  les 
rendront  que  plus  superbes,  plus  ambitieux,, 
plus  jaloux,  plus  vindicatifs,  plus  avares,, 
plus  voluptueux.  Est  ce  donc  là  le  moyen* 
de  purger  la  terre  de  vices  et  d*y  multiplier 
les  vertus  ?  De  dire  que  par  nne  sage  com-- 
binaison  de  l'intérêt  public  avec  l'intérêt 
personnel,  le  gouvernement  retranchera  d» 
ces  passions  ce  qu*elles  ont  d'excessif  et  de 
dangereux  et  n'y  laissera  que  ce  qu'elles 
ont  de  louable  et  d'utile,  c'est  une  chimère 
dans  l'état  actuel  de  rhumanilé.  Elle  serait 
surtout  incompatible  avec  les  principes  de 
Tathéisme.  L'intérêt  personnel  n*est  pas  un 
ressort,  que  la  puissance  publique  manie  à 
son  gré.  11  n'agit,  ni  ne  s'arrête  comme  on 
veut.  ITél  comment  faire  entendre  à  des 
hommes,  à  qui  l'on  a  laissé  croire  que  cette 
vie  est  le  terme  de  leur  existence,  qu[ils  doi- 
vent être  contents  de  la  mesure  de  bienfaits 
que  la  république  leur  accorde,  que  leur  mé- 
rite n'en  exige  pas  davantage,  et  que  iq 
surplus  qu'ils  désirent  est  dû  par  elle  à  d'au- 
tres services,  à  d'autres  talents  que  les 
leurs  ?  L'intécél  personnel,  déchaîné  une  fois 
par  le  souverain  et  n'ayant  plus  devant  lui 
la  barrière  que  les  regards  d'un  Dieu  et 
l'attente  de  ses  jugements  pouvaient  lui  op^ 
poser,  s'élancera  nécessairement  avec  une 
ardeur  immodérée  vers  les  richesses,  les 
honneurs,  les  plaisirs.  Pour  atteindre  son 
but,  les  voies  illicites  lui  paraîtront  les  plus 
courtes  et  les  plus  sûres;  il  les  prendra.  Il 
trouvera  des  obstacles  dans  sa  course,  des 
ennemis,  des  envieux  ,  des  compétiteurs  ;  il 
les  écartera  s'il  le  peut  à  quelque  prix  que 
ce  soit.  Or  je  demande  si  un  gouvernement  ^ 
athée  (quelques  bonnes  intentions  qu'on  { 
veuille  d'ailleurs  loi  supposer)  exercé,  conw  ' 
me  tout  antre,  par  des  hommes  susceptiblél 
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de  prévention  et  qui  ne  lisent  pas  dans  les 
cœurs,  pourrait  au  milieu  du  tant  dlntrigucs 
et  de  surprises,  disiribuor  avec  équité  les  ré- 
compenses et  les  châtiments.  11  n*aurail  pas» 
pour  tirer  de  Tobscurité  le  mérite  modeste 
qu'elle  cache  et  les  crimes  qu'elle  enve- 
loppe, pour  démêler  à  travers  des  dehors 
trompeurs  la  cupidité  travestie  en  zèle ,  des 
ressources  au-dessus  de  Thumanilé.  Mais  à 
tous  les  dangers  qui  accompagnent  naturel- 
lement Texercice  de  la  puissance  publique,  il 
ajouterait  les  inconvénients  particuliers  de 
l'athéisme,  d'un  athéisme,  dis-je  fomenté 
dans  les  sujets  par  Texemple  et  les  leçons 
du  souverain.  Alors  cette  combinaison  tant 
vantée  de  l'intérêt  personnel  avec  l'intérêt 
général  deviendrait  un  combat  éternel  en- 
tre l'un  et  l'autre,  mais  un  combat  d'autant 
plus  malheureux  pour  l'intérêt  général,  que 
son  nom  usurpé  servirait  au  triomphe  de 
l'intérêt  personnel. 

C'est  ce  qui  n'est  déjà  que  trop  fréquent 
dans  le  monde.  Si  l'athéisme  y  régnait,  ses 

Iirincipes  autoriseraient  requi  est  inexcusa* 
>Ie  dans  ceux  de  la  religion.  Qui  peut  sé- 
rieusement souhaiter  une  pareille  révolu- 
lion  d'idées  et  de  sentiments?  Mais  sans 
examiner  davantage  le  plan  fabuleux  d'une 
république,  où,  comme  on  vient  de  le  voir,  il 
y  aurait  tout  à  perdre  et  rien  à  gagner,  je 
dénonce  à  tous  les  tribunaux  île  la  terre,  à 
commencer  par  ceux  de  la  raison  et  de  la 
probité,  un  système  qui  semble  n'avoir  été 
formé,  que  pour  enhardir  les  scélérats  con- 
tre les  supplices  décernés  parles  lois. 

Elles  ne  peuvent  rien  de  plus,  que  d'inter- 
dire sous  des  peines,  les  actions  nuisibles  à 
la  société.  L'auteur  du  Système  de  la  natqre 
prétend  (Première  partie,  Chop.  12,  pag.  233) 
que  la  mort,  la  plus  grièvtî  de  toutes  ces 
peines,  est  regardée  par  la  p'upart  des  cri- 
viinets  comme  un  mauvais  quart  d* heure,  11 
cite  à  ce  sujet  ce  discours  réel  ou  imaginé, 
d'un  voleur  à  l'un  de  ses  camarades  qui 
montrait  peu  de  fermeté  au  milieu  du  sup- 
plice :  Est-ce  que  je  ne  t'avais  pas  dit,  que 
dans  notre  métier  nous  avions  une  maladie 
de  nlus  que  le  reste  des  hommes?  11  conclut 
de  là,  que  la  peine  de  mort  ne  devrait  pas 
être  infligée  aussi  souvent  qu'elle  l'est  dans 
presque  toutes  les  sociétés  politiques.  Voici 
ce  que  j'en  conclus  avec  plus  de  justice. 

Je  ne  loi  accorde  pas  que  ce  soit  une  dis- 
position ordinaire  parmi  les  malfaiteurs, 
que  d'envisager  de  loin  avec  indifférence  le 
supplice  de  la  mort  comme  un  mauvais 
quart  d*heure,  ou  comme  une  maladie  de 
plus  dont  les  autres  hommes  sont  exempts. 
La  société  serait  trop  à  plaindre.  Je  lui  ac- 
corde encore  moins  que  la  plupart  de  ces 
scélérats  soient  capablesdc  persister  en  mou- 
rant dans  cette  brutale  disposition.  C'est  le 
comble  de  la  scélératesse,  11  serait  trop  hu- 
miliant et  trop  dangereux  pour  rhumanitè, 
iiuc  les  exemples  en  fussent  communs.  Mais 
je  soutiens,  que  pour  familiariser  les  hom- 
mes avec  de  si  funestes  idées,  il  n'y  a  qu'à 
leur  inspirer  l'athéisme,  il  n'y  a  qu*à  leur 
persuader  la  dissolution  de  V  Ame  avec  celle 


du  corps.  Aussi  je  suis  convaincu  qoe  h 
malfaiteurs  qui  tiennent  ce  lan(;age,  soil 
pendant  leur  vie,  soit  aux  approches  de  U 
mort,  sont  des  impies  qui  ont  cherché  dans 
le  crime  des  encouragements  de  toutes  b 
sortes. 

Ils  trouvaient  dans  leur  religion  des  mo- 
tifs suffisants,  auand  ils  n'en  auraient  pas  eu 
d'autres  pour  les  contenir  dans  le  devoir. 
Afin  d'êlre  plus  libres  au  dedans  d'eui- 
mémes,  il  ont  entièrement  secoué  par  loors 
principes  comme  par  leurs  actions,  le  joug 
de  ces  motifs,  ti  Nulle  différence  entrerhomme 
et  la  brute.  Même  mort,  même  Gn.  Point  de 
Dieu  témoin  et  juge  des  actions  humaines  • 
Avec  de  telles  maximes  leur  conscience  a  i!ù 
se  croire  permis  tout  ce  qui  flattait  leon 
passions.  Il  leur  restait  la  crainte  des  lois 
et  des  supplices  qu'elles  décernent.  Leur 
premier  rempart  contre  cette  crainte  cl  celui 
qu'ils  n'abandonnent  presque  jamais  qui 
l'extrémité,  a  été  l'espérance  de  t'imponilê. 
Tous  les  crimes  ne  parviennent  pis  i  U 
connaissalice  des  magistrats.  Tous  les  cri- 
minels ne  sont  pas  découverts»  &rrélis,coQ- 
damnés.  Cependant  il  y  en  a  beaucoup,  et 
lorsqu^on  est  engagé  dans  ce  métier,  b 
moindres  périls,  les  moindres  rèfleiicns  ra- 
mènent une  prévoyance  importune.  C'e$t 
alors  que  des  scélérats  d'un  caractère  plus 
ferme,  d'un  esprit  plus  conséquent  (  il  en 
est  de  cette  trempe  dans  les  plus  basses  cod* 
ditions,  il  en  est  ailleurs  ,.tels  que  des  chefs 
de  rebelles  ou  de  conjurés)  joignent  aa mé- 
pris de  la  vie  future  celui  de  la  mort  i  la- 
quelle ils  s'exposent.  Si  le  premier  mépris 
était  pardonnable,  il  n'y  aurait  rien  de  plus 
légitime  que  le  second.  La  cause  de  la  Doit 
doit  être  égale  et  le  temps  peut  en  importer 
médiocrement  à  quelqu'un  qui  la  coo^idèn 
comme  le  retour  au  néant.  SouscepoinU^ 
vue,  des  malfaiteurs  déterminés  auniit'si 
raison  de  dire,  qu'anticipée  pour  eux  par  un 
arrêt  de  la  justice  humaine,  clic  n'csl  qu'"* 
mauvais  quart  d'heure,  une  maladie  (U  p^^ 
dans  leur  métier.  Si  on  leur  demandait  poof* 
quoi  ils  Tout  pris  avec  cet  inconvénient,  h 
répondraient  que  les  avantages  qu*i's  j 
trouvent  les  en  dédommagent,  qoe  des  ji^nrs 
employés  à  se  satisfaire  valent  bien  Icn^o* 
d'un  mauvais  quarl-d'heure,  que  rho'iwf 
est  sujet  à  trop  de  maladies,  pour  devoir  ri 
redouter  une  de  plus,  et  que  ce  monde  enfitj 
renfermant  leur  bonheur  tout  entier,  ik«°.^ 
droit  d'en  sacrifier  la  durée  plus  longue  a 
une  jouissance  plus  prompte,  plus  vive»  P'"* 
conforme  aux  désirs  de  leur  cœur.  0^"^  ^j" 
n'apprécie  les  actions  humaines  que  sur  » 
pied  de  calculs  bornés  à  la  vie  présenie,  (f^ 
trouver  à  redire  dans  celui-là? 

Ce  langage  qui  fait  dresser  les  t'»*^'^^"^'*^ 
la  tête,  mats  sans  réplique  pour  un  albec,«^n 
si  Ton  veut,  la  disposition  qu'il  cipr»'"'» 
était  autrefois  plus  rare  parmi  les  ntaii^j 
leurs.  Nous  n'avons  garde  de  ffo'i'^^" 
l'auteur  du  Système  de  la  nature  «tue  a  P' 
part  aujourd'hui  pensent  et  /eïpN«'J^ 
ainsi.  Avouons  néanmoins  en  F^'^'V^'J  ^. 
l'impiété  si  scandaleusement  ftévhcc  «  iw 
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tre  temps,  n'a  pas  seulement  séduit  des 
{grands  ri  des  rîcnes,  plus  exposés  que  d*au- 
Ircs  par  les  écaeîls  de  leur  condition  à  Taire 
naufraçe  dans  la  foi.  Klle  a  étendu  ses  ra- 
vages dans  les  états  mitoyens  et  jusque  dans 
les  derniers  rangs  de  la  société.  Elle  a  em- 
poisonné des  domestiques,  qui  n'en  ont  été 
que  plus  propres  à  servir  les  passions  de 
Ipurs  maîtres,  en  attendant  qu'ils  pratiquas- 
SiMil  contre  eux  tes  leçons  qu'ils  en  araient 
reçues.  £lle  a  infecte  des  hommes  dont  les 
bnis  pouvaient  être  utiles  :  leur  âme  gros- 
sière a  brisé  le  frein  do  la  religion  pour  se 
livrer  avec  moins  de  contrainte  à  ses  perni— 
cieux  penchants.  De  la  ces  blasphèmes  rai-» 
ir^nnés  dans  des  bouches  qui  ne  semblaient 
pas  faites  pour  être  des  échos  de  livres  im- 
pies. De  là  ce  spectacle  qui  plus  d'une  fois 
a  surpris,  a  épouvanté  nos  magistrats  ,  de 
vils  malfaiteurs  se  consolant  du  supplice 
qu'ils  allaient  subir ,  par  l'affreuse  espé« 
ranime  du  néant  et  bravant  la  potence  et  la 
roue  par  h'S  mêmes  maximes  qui  les  y 
avaient  conduits. 

Tous  les  législateurs,  ceux  même  que  les 
lumières  de  la  révélation  n'ont  pas  éclairés, 
ont  senti  que  leurs  lois  pénales  n'arrête- 
raient que  la  main  et  souvent  même  ne  l'ar» 
rétcraîent  pas.  C'est  pourquoi  ils  ont  appelé 
au  secours  de  ces  lois  la  religion,  qui  peut 
seule  captiver  le  cœur.  Les  impics  allri- 
buent  à  la  politique  ce  respect  des  législa- 
teurs pour  la  religion.  En  quoi  ils  ne  dis- 
tinguent pas  les  inventions  de  la  politique» 
d'un  moyen  qu'elle  a  mis  en  usage,  parce 

Qu'elle  le  trouvait  établi.  Mais  pour  ne  pren- 
re  droit  que  de  leurs  paroles,  ils  avouent 
donc  que  les  loii  qui  défendent  les  crimes 
ri  maintiennent  Tordre  public,  ont  b'soin, 
dans  l'esprit  des  peuples,  au  jugement  de  la 
politique,  du  secours  de  la  religion.  Je  n'en 
demande  pas  davantage.  Tout  ce  que  dit 
Tauleur  du  Système  de  la  nature  sur  la 
force  de  ces  lois  détachées  de  la  religion, 
tombe  par  cet  aveu. 

II  cherche  une  autre  récompense,  un  autre 
aiguillon  de  la  vertu  dans  l'estime  et  Tan-our 
des  hommes,  une  autre  punition,  un  autre 
frein  du  yice  dans  leur  haine  et  dans  leur 
inépris.  On  voit  d'abord  que  ce  nouvel  expé- 
dient, pour  remplacer  la  religion  et  l'immor- 
talité de  l'âme ,  est  sujet  à  tous  les  mêmeà 
inconvénients  que  celui  des  lois  humaines: 
à  l'Ignorance  inévitable  de  beaucoup  d'actions 
bonnes  et  mauvaises,  aux  erreurs  qu'il  n'est 
guère  plus  possible  d'éviter  dans  les  juge- 
loents  qu'on  porte  sur  des  apparences,  a  l'in* 
juste  parlialitéqui  exclut  quelquefois  la  vertu 
des  applaudissements  qu'elle  mérite,  et  ac- 
corde au  vice  des  éloges  qui  ne  lui  sont  pas 
dus. D'ailleurs,  si  la  vertu  est  un  être  réel,  si 
le  vice  est  son  irréconciliable  ennemi,  ils  doi- 
vent avoir,  Tun  sa  récompense  et  son  encou- 
ragement, l'autre  son  préservatif  et  sa  puni- 
li^ui,  dans  le  cœur  même  de  l'homme,  qui  est 
»c)n  berceau  et  son  siège,  non  dans  une  opi- 
nion étrangère  dont  le  b.'inheur  et  le  mal- 
ti«i)r  de  l'homme  ne  dépendent  pas.  H  est  des 
li<>io:ncs  malheureux^  autant  qu'on  peut  l'être 


sur  Ta  terre,  estimée  néanmoins  et  dignes  de 
l'être.  H  en  est  qui  jouissent,  avec  une  tran- 
quille effronterie,  de  la  haine  et  du  mépris 
forcés  au  silence,  ot  quelquefois  de  la  censure 
publique.  Aussi  tous  les  sages  du  paganismo 
ont-ils  unanimement  décidé,  que  comme  l'on 
n'est  pas  vertueux  ou  vicieux  par  le  jugement 
d'autrui,  ce  n*est  pas  dans  ce  jugement  que 
consiste  le  véritable  salaire  du  vice  ou  de  la 
vertu. 

Cet  auteur  a  des  vues  si  fausses  sur  cet 
article  fondamental  dans  la  morale  que,  pour 
consoler  en  quelque  sorte  Thomine  de  la 
réelle,  de  la  solide  immortalité  qu'il  lui  re- 
fuse, il  lui  propose  (ChapAh,  première  parité) 
l'immortalité  de  son  nom.  Nous  avons  déjà 
observé  que  c'est  là  une  des  matières  ou  il 
donne  l'essor  à  son  éloquence  de  sophiste  et 
de  déclamateur.  Fastidieuse  et  insupportable 
éloquence  1  n'eût-elle  d'autres  défauts,  que 
de  prononcer  avec  emphase  des  minuties,  de 
farder  une  laideur  qui  se  trahit  elle-même, 
et  d'étaler  des  fantômes  qui  s'évanouissent 
dès  qu'on  veut  les  toucher.  Quel  est  donc  ce 
motif  si  propre  à  couvrir  la  terre  de  vertu» 
et  à  en  déraciner  tous  les  vices?  Une  ombre 
d'immortalité,  à  laquelle  presque  tous  les 
hommes  renoncent  et  doivent  renoncer.  Lo 
nombre  de  ceux  qui  ont  transmis  leur  mé- 
moire à  la  postérité  est  un  infiniment  petit, 
si  on  le  compare  par  la  pensée  à  la  muliitudo 
innombrable  de  ceux  qui  ont  vécu,  connus 
seulement  dans  une  circonférence  plus  ou 
moins  étroite,  et  sont  morts  sans  laisser  après 
eux  la  moindre  trace  de  leurs  vices  ou  de 
leurs  vertus.  Presque  tous  les  hommes  s'at- 
tendent, pendant  leur  vie,  à  cette  obscurité 
qui  cachera  leurs  noms  à  l'histoire.  Ils  ne 
s'en  croient  pas  plus  malheureux  pour  cela  ; 
et  ils  ont  raison.  Les  gens  de  bien  ne  s'en 
croient  pas  plus  dispensés  de  fuir  le  vice  et 
de  pratiquer  la  vertu;  ils  ont  encore  mieux 
raison.  Mais  cette  perspective,  inutile  et 
même  nulle  en  tant  d'occasions ,  n'a-t-elle 
jamais  produit  que  des  effets  salutaires  au 
genre  humain?  Apprenons-le  de  l'Histoire, 
qui  est  le  dépêt  de  cette  immortalité.  On  y  a 
aspiré,  on  l*a  obtenue  par  de  grands  crimes 
autant  et  plus  que  par  de  grandes  vertus.  Jo 
ne  parle  pas  de  scélérats  semblables  à  Ero- 
strate.  Les  usurpateurs,  les  conquérants,  ot 

f>ouf  ne  citer  que  les  plus  éclatants  de  tous 
es  noms,  Alexandre  et  César  valaient-ils 
mieux?  C'est  pourtant  le  désir  d'une  gloire 
immortelle  parmi  les  hommes  qui  leur  a  fait 
exécuter  des  projets  si  vastes  et  en  mémn 
temps  si  funestes.  Qui  pourrait  compter  tous 
les  crimes  et  tous  les  maux  dont  cette  pas^ 
sion  a  inondé  la  terre?  En  général  le  désir 
d'occuper  de  soi  la  postérité,  passion  ardcnto 
et  active,  s'attache  plus  volontiers  à  des 
choses  extraordinaires  et  brillantes  qu'à  des 
choses  bonnes  par  elles-mêmes  et  utiles  aux 
hommes  :  toutes  ces  qualités  ne  se  trouvent 
pas  toujours  ensemble.  Celles  du  premief 
genre  réveillent  et  fixent  davantage  l'atten- 
tion publique,  volent  plus  rapidement  de 
bouche  en  bouche,  passent  aux  races  futures 
avec  un  cortège  et  une  pompe  qui  n'accoui- 
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pagnent  pas  anssi  souvrnl  des  actions  dont 
le  principcil  mérite  a  été  de  contribuer  au 
tM>nliour  dos  hommes.  Enfin  quVsl-ce  au 
fond  quecrtte  immortalité?  celle  d'un  nom. 
L;i  personne  qui  la  porlé  ne  vil  plus.  Elle 
îjïnore  dîms  le  tombeau  ce  qu'on  pense  et  ce 
qu'on  dit  d'elli»  sur  la  t<Tre.  Dans  les  vr.iis 
princ'prs,  cette  renommée,  qui  ne  vient  pas 
jusqu'à  elle,  ne  la  n  nd  ni  plus  heorouse, 
ni  nions  malheurruse  quVlle  n'a  mérité  de 
l'être  dans  ceux  '  es  athées  et  des  impies;  il 
lui  est  égal,  puisqu'eUe  est  rentrée  dans  le 
néant,  que  sa  mémoire  soit  oubliée,  méprisée 
ou  aduiiréo.  Voilà  donc  tout  ce  que  l'athéisme 
peut  promotlre  aux  hommes,  pour  les  détour- 
ner du  vice  et  les  animer  à  la  vertu. 

Ce  n'est  pas  que  tous  les  hommes  doivent 
compter  pour  rien  le  jugement  de  leurs  sem- 
blables, et  qu'il  n'y  en  ait  parmi  eux,  les 
grands  en  particulier,  plus  encore  les  souve- 
rains, pour  qui  le  lab'eao  de  la  postérité,  les 
appelant  à  son  tribunal  et  les  iugpani  avrc 
liberté,  est  une  instruction  nécessaire.  Ce 
n*esl  pas  que  le  désir  de  se  survivre  à  soi- 
même .  par  ses  actions  ou  par  ses  ouvrages, 
ne  puisse  être  renfermé  dans  de  justes  bor- 
nes, subordonné  à  des  motifs  plus  purs,  dé- 
terminé à  des  objets  légitimes,  et  qu'alors  ce 
soit  un  devoir  de  l'étouffer. 

Il  était  juste  que  les  hommes,  qui  par  leurs 
exemples  et  leurs  discours  sont  si  souvent 
des  pièges  les  uns  pour  les  autres,  fussent, 
pour  leur  avantage  mutuel,  les  approbateurs 
ou  les  censeurs  les  uns  des  autres.  L'espé- 
rance d'être  approuvé,  et  la  crainte  d'être 
blAmé,  ne  sont  pas  la  vertu  même.  Elles  lui 
servent  de  gardes  avancées.  Malheur  à  qui 
les  congédie!  la  corruption  du  vice  l'a  déjà 
gagné.  Il  ne  lui  reste,  pour  en  être enlière- 
rocnt  infecté,  que  de  renoncera  sa  religion 
comme  à  son  honneur.  Mais  cette  opinion 
publique,  destinée,  quoique  trop  souvent 
sans  suceès,  à  soutenir  la  vertu ,  a  prévenir 
ou  à  repousser  les  crimes,  suppose  dans 
l'homme  des  notions  primitives  de  bien  et  de 
mal ,  des  semences  naturelles  d'amour  pour 
la  vertu  et  d'aversion  pour  le  vice.  Tout  cela 
est  diamétralement  opposé  aux  principes  du 
système  de  la  nature. 

11  en  est  de  même  du  désir  de  perpétuer 
glorieusement  sa  ménr.oire,  et  de  la  crainte 
de  lui  imprimer  une  tache  ineffaçable  aux 
yeux  de  tous  les  siècles.  Les  hommes,  qui  ont 
de  grands  talents  ou  de  grandes  places,  sont 
susceptibles  de  ces  sentiments.  S'ils  ne  suf- 
Qsent  point  par  eux-mêmes,  pour  les  rendre 
vertueux,  cest  toujours  un  bonheur  pour  la 
société,  qu'ils  les  excitent  à  faire  des  actions 
véritablement  estimables  et  à  réprimer  de 
honteux  penchants.  Au  surplus,  qu'on  ap- 

Frofimdisse  cette  étonnante  prévoyance  de 
homme  au  delà  de  sa  vie,  on  reconnaîtra 
qu'elle  a  pour  base  le  pressentiment  de  Tim- 
mortalité  de  son  être  :  et  que  s'il  avait  dû 
mourir  tout  entier,  il  ne  lui  serait  jamais 
arrivé  de  s'occuper,  avec  un  si  vif  intérêt,  de 
ce  qu'on  pensera  de  lui  après  sa  mort  (1). 

(I)  L'iminortalité  des  bomnics  céfèbrei  it'csi  p:is,      quiu  y  prcndroni  qneUiuc  part 
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Mais  de  réduire  toutes  les  Idées  de  h  verla 
et  du  vice  à  celles  de  l'honneor  et  du  dfs^ 
honneur  dans  ce  monde,  de  n'offrir  à  l'une 
pour  récompense  que  de  reslime,  àTaulrf 
que  du  mépris  pour  ehâtiment,  do  prom<nrr 
rim.'iginalmn  des  hommes  dans  les  sièrln 
futurs ,  en  leur  soutenant  néanmoins  que 
foules  les  parties  de  leurs  ê(re<i  seront  élcitw 
tes  longtemps  auparavant  et  dès  l'instant  de 
leur  mort,  c'est  déclarer  équivalemmenlque 
le  vice  et  la  vertu  n'ont  pns  leur  Iraiipineol 
assuré,  ni  même  de  caractères  propres  qoi 
les  distinguent  essentiellement. 

Cependant  l'auteur  du  Système  de  la  nnlore 
ne  dé.«espère  pas  de  leur  assigner  nn  sabire 
indépendant  de  l'immorfalilé  de  l'âme.  OuH 
est-il  doue  enfin?  Le  témoignage  inléricnrde 
ta  conscience ,  la  joie  compagne  de  l.i  verla 
et  le  remords  inséparable  du  vice.  Ces!  » 
dernière  réponse  à  la  difliculté  qu'on  lui  pro- 
pose, et  c'est  ce  qui  achève  de  pronrer 
qu'elle  n'en  a  pas.  Tenons-nous  en  nu  re- 
mords. Ce  que  nous  en  dirons  s'appliquera 
faeilement  à  la  joie  intérieun*  qui  naild'uDe 
acti4»n  vertueuse;  et  son  système  n'en  srn 
que  plus  déteslalile,  lorsqu'on  verra  qucill 
conserve  le  nom  du  remords,  il  en  détroit 
évidemment  la  réalité. 

Il  le  définit  (Première  partie,  chop,  iî).iri 
sentiment  douloureux.  Ce  n'est  pnsassrzdirr. 
Le  remords  n'est  une  situation  si  pénible  pour 
l'Ame,  que  parce  qu'il  est  tout  a  la  fois  re- 
proche f|u'elle  se  fait  et  afOielion  qu'elle  res- 
sent. Dans  ce  mélange  même  d'alDiclion  et 
de  reproche  relui-cl  est  la  cause  et  relWà 
est  relTet.  L'Ame  commence  par  s'accuser 
devant  elle-même  du  mal  dont  elle  c>l  roo- 
pable  ;  cette  accusation  la  tourmente.  Voiii 
le  ver  rongeur  de  la  conscience,  si  coona 
dans  la  morale.  Séparez,  dans  les  plossriH 
sibies  désastres ,  le  reproche  de  la  douleur, 
vous  ne  trouverez  plus  de  remords.  Qu'os 
homme  ait  perdu  ce  qu'il  a  de  plus  cher  aa 
monde,  je  dis  plus,  que  par  mégardeetsani 
le  vouloir  il  ait  été  l'instrument  de  relte 
perte ,  de  la  mort  de  son  ami ,  de  son  fib,  de 
son  père,  de  son  épouse,  ses  regrets  sero«(< 
dans  leur  genre,  au-dessus  de'toute  eipres- 
sion.  Ils  ne  seront  jamais  des  remords. 

on  Ta  vn  plus  hani,  le  partaj^e  ni  la  prétention  dei 
hommes  vulgaires ,  qui  C(»nip(*fieiil  presque  iwi  •• 
genre  humain.  M.iis  les  litmiuies  S"uhaii<»itl  nniioa)' 
remeiil  de  vivre,  après  leur  mon ,  ou  dans  1^  *^^' 
nir  de  Irurs  ami»  et  de  leur*  pnirli«*s ,  <»«  daw  ^ 
bieiift  ou  le«  étlilice^  qui  leur  ont  »|Har1cii«,  ^ 
dans  leurs  enfants  ou  leurs  liéniier*.  Âniaiil  dé  v^ 
tiices  dans  riiumme  de  Taftsuninee  o6  il  <*st  de  *  ■ 
iuMnorbillié.  Cette  as«ur.*iuee,  je  r.ivoMe,  ne  poin*!* 
néce<sairemeul  les  liouuucs,  cl  neleApnrte  fMUf^ 
à  f'»nner  des  vœux  •  ei  ii  prendre  des  ute«tf«^  '"J* 
Crt  qui  se  passera  sur  la  terre,  après  eux,  «le  '<^*'''* 
leur  mémoire.  Il  faut  qiie  d'autres  Mioiir^fte  jni(«^J 
à  celui  là.  Mais  ie  persista  dire,  uuc  «n*^'"*" 
fouila mental,  ils  ue  TeniiiMii  pns  ptu<  «raiiefi(i*B  •f^ 
les  liéle-i  à  un  avenir,  dont  iU  ne  daivetii  pa»  éuvK- 
ntoius;  cl  que  cet  avenir  ne  \v%  imëru^^ert »ew 
afTecie,  que  parce  qu'ds  im^igtneitl  cnat'»»'^''*^' 
d*iiprè^  la  cniiviciit^n  de  riuuuurlaliié  de  lesr  ^* 
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<  J'avone*  r6p1iqiie-t-il ,  que  )a  nalnrcdu 
remords  consiste  dans  Tonion  du  reproché 
el  de  la  douleur.  Aussi  Je  prétends  que, 
comme  on  ne  peut  se  reprocher  des  actions 
que  lorsqu'on  les  voit  condamnées  par  les 
autres,  dans  une  iociété  dépravée  les  remords 
n existent  point,  ou  bientôt  disparaissent. 
Sou$  un  gouvernement  corrompu,  aesâmes  vé- 
nales^  avides  et  mercenaires  ne  rougissent 
point  de  la  bassesse  du  vol  et  de  la  rapine,  au^ 
torisées  par  l'exemple.  Les  assassins  et  les  vo- 
leurs,  quand  ils  vivent  entre  eux,  n*ont  ni 
honle  ni  remords.  Il  n*en  est  pas  ainsi  d'une 
société  bien  constituée,  où  les  hommes  sont 
nécessairement  déterminés  par  la  force  des 
lois,  de  l'éducation,  de  la  coutume  à  con- 
damner le  crime,  et  à  se  le  reprocher  s'ils  le 
commettent.  Il  y  a  des  remords  dans  une  pa- 
reille société,  et  mon  système  ne  les  en  ban- 
oit  pas.  » 

C'est  bien  peu  connatlre  les  hommes,  c'est 
même   les  calomnier,  que  de  supposer   le 
crime  sans  remords  dans  toutes  les   sociétés 
qui  aient  jamais  existé  el  qui  existent  en- 
core: car  il  n'en  est  point  dont  l'athéisme  ait 
Tormé  la  législation  et  la  police,  et  cet  auteur 
0  en  reronnatt  point  d'autres  de  bien  consti- 
tuées. Dans  celte  affreuse  supposition ,  il  ne 
serait  que  trop  vrai  que  le  crime  exempt  de 
remords   demeure  nécessairement  impuni. 
Nous  aurions  déjà  prouvé  contre  lui  ce  que 
nous  avons  avancé.  C'est  un  autre  travers, 
un  autre  excès  que  de  prononcer  sans  res- 
triction que  le  remords  n*habite  point  parmi 
les  malfaiteurs  de  profession.  11  est  fondé 
non-seulement  sur  les  exemples  qu'on  voir, 
sur  les  discours  qu'on  entend,  mais  beau- 
roup  plus  sur  des  sentiments  naturels  dont 
les  nommes  ne  se  dépouillent  pas  toujours, 
quoique  engagés  en  de  criminelles  associ<i- 
tions.  Ce  qui  est  certain,  c'est  aue  les  mé- 
chants parviennent  quelquefois  à  se  délivrer 
des  remords.  La  méchanceté  est  à  son  der- 
nier période   quand  elle  en  est  là.  Faudra* 
l-il  dire  que  sa  punition  cesse  alors,  et  qu'il 
n'y  a  qu'à  s'endurcir  dans  le  vice  pour  le 
uieltre  au  niveau  de  la  vertu  ? 

Mais  ce  ne  sont  là  que  des  questions  inci- 
dentes ;  voici  la  principale  et  la  décisive  : 
formez  vos  sociétés  politiques  comme  il  vous 
plaira  ;  dans  celles  qui  vous  conviendraient 
autant  que  dans  celles  qui  vous  déplaisent, 
le  remords  est  étranger  à    votre  système. 
Tout  y  est  nécessaire,  tout  y  est  falal,  les 
actions  les  plus  noires,  ainsi  que  les  plus 
vertueuses.  Un  homme  y  est  voleur,  as^ias- 
&in,  empoisonneur,  incendiaire,  comme  il 
est  aveugle,  sourd,  rouet,  impotent,  par  le 
nalheurdesa  naissance,  ou  par  des  accidents 
postérieurs.  L'invincible  énergie  de  la  na- 
ture a  semé  d'abord,  ou  a  introduit  ensuite 
<^aQs  son  cœur  des  inclinations  perverses. 
La  même  énergie  les  a  développées  pour  en 
lirer  les  crimes  qu'il  a  commis.  Or  dites-nous* 
Qe  bonne  foi  si  l'homme  peut  se  déclarer 
foupable  à  ses  propres  yeux  d'avoir  été  le 
Jouet  de  la  nécessité,  la  proie  d'une  f<italilc  ' 
ttiexorable.  H  peut  être  affligé  des  vices  na- 
'(irels  de  son  tcmpéramment,  de  sa  coufor-^ 


'mntion  ou  de  son  organistition ,  quelquefois 
même  honteux,  quoiqu'il  ne  dût  pas  l'être  ; 
mais  est-ce raniiction,est-ce  la  honte,  <jui  nais* 
sent  du  péché  !  11  n'est  ni  juste,  ni  même 
possible  qu'il  se  reproche  sérieusemenl  des 
actions  dont  il  n'a  pu  s'abstenir;  el  s'il  n'a 
pas  abusé  de  sa  liberté,  il  n'a  plus  de  remords. 
Cette  vérité  est  si  palpable,  que  de  l'inculquer 
plus  fortement,  ce  serait  trop  se  défier  de  la 
raison  humaine. 

Il  y  a  plus.  Le  remords  n*est  pas  seule- 
ment un  souvenir  humiliant  et  douloureux 
du  passé,  c'est  une  prévoyance  amère  d'un 
avenir  fâcheux  qu'on  a  mérité.  Ces  deux  re-*^ 
gards,  l'un  sur  le  crime  déjà  commis  et  qu'on 
se  reproche,  l'autre  sur  les  suites  qu'il  doit 
avoir  et  qu'on  appréhende,   composent  le 
sentiment  entier  du  remords.  L'écrivain  que 
nous  réfutons  en  couvienl  dins  le  même  en- 
droit ;  mais  il  borne  à  la  ne  présente   les 
miux  qu'un  criminel  doit  craindre.  Il  ne  dis- 
tingué donc  plus  cette  nouvelle  punition  du 
crime  des  autres   peines  dont   nous  avons 
déjà  montré  l'insunisance,  les  cliâlimenls  dé- 
Cernés  par  les  lois,  et  l'infamie  publique.  Ne 
rCi'Ctons  pas  ces  mêjnes  preuves,  el  conten- 
tons-nous d'observer,  pour  l'honneur  autant 
que  pour  l'iniérêl   de  rhumanilé,  qu'il  y  a 
des  remords  où  certainement  il  n'y  a  rien  à 
craindre  de  la  part  des  hommes.  Combien  de 
vices  que  leurs  lois  ne  punissent  |)as  ?  11  en 
est  même  dont  on  peut  dire,  ce  que  note 
auteur  assure  trop  légèrement  en  d'autres 
occasions,  que  des  scandales  multipliés  et  de 
fausses  maximes  répandues  dans  le  monde 
les  affranchissent  de  l'opprobre  dont  ils  de- 
vraient être  couverts.  Ils   ne  sonl  pas  pour 
cela  exempts  de  remords,  du  moins  d;:ns  les 
consciences  qui  n'ont  pas  encore  rompu  tous 
les  liens  qui  les  attachaient  à  la  vertu.  C  »m- 
bien  de  crimes  ensevelis  dans  un  secrol  im- 
pénétrable ?  Le  remords  les  y  poursuit,  et  sa 
voix  se  fait  entendre  dans  le  silence  univer- 
sel de  In  nature.  Il  y  a  enfin  des  crimes  qui 
portent  leur  amnistie  dans  la  puiss.ince  cl 
l'indépendance  des  criminels.  L'auteur  a  beau 
nous  parler  des  cruelles  inquiétudes  qui  agi- 
tent les  tyrans,  et  de  leurs  préraulions  con- 
tinuelles plus  fatigantes  pour  eux  que  pour 
leurs  sujets  qui  les  entourent.  C'est  ce  que 
l'histoire  nous  apprend  de  quelques  usurpa- 
teurs, ou  de  quelques  monarques  qui  ont  été 
l'exécration  de  la  terro.  Mais,  sans  exercer 
une  puissance  usurpée,  sans  en  p<irter  l'abus 
au  même  degré  de  barbarie  et  de  férocité,  on 
peut  être  souillé  de  crimes  qui   n'expose.il 
pas  aux  mêmes  dangers.  Les   mécont-  nie- 
menls,  les  murmures  ne  peuvent  alors   se 
faire  jour  à  travers  les  nalteurs  dont  les 
princes  sont  obsédés.  Le  remords  seul  pé- 
nètre celle  barrière  ;  il  corrige  avec  sévé- 
rité ceux  que  personne  n'ose  reprendre;  il 
épouvante  ceux  qui   font  trembler  le  rebto 
des  hommes.  Il  est  donc  faux  que  la  crainte, 
inspirée  par  le  remords  ,  ne  s'étende  pas  au 
^delà  de  la  vie  présente. 
•Le  remords  est  sans  doute  un  avertisse- 
ment de  la  peine  mcrilée,  mais  d'une  peine 
inévitable  pour  tout  cçiminel,.  si  elle  n'est' 
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dc*U>iiriiéc  parle  repcnlîr.  Or  la  peine  du  pé- 
rné  ne  peut  avoir  ce  double  caraclère,  d'élre 
universelle,  détre  inévitable,  que  dans  une 
vie  future,  où  l'ordre  souvent  violé  dans 
celle-ci  par  la  malice  ou  la  faiblesse  des 
hommes,  soit  parfailemcnt  établi  par  la  jus- 
lice  souveraine  de  Dieu.  Ainsi  le  remords, 
loin  de  suppléer  aux  p  ines  dune  aulrc  vie, 
en  prouve  au  contraire  la  vérité  et  la  néces- 
sité; îl  en  est  le  prélude,  il  en  est  le  présage 
certain.  Il  n'eiîsterait  donc  pas  sans  elles; 
et,  sous  quelque  rapport  qu'on  le  considère. 
Il  est  incompatible  avec  le  Système  de  la  na- 
iure. 

Il  faut  en  dire  autant  de  la  joîo  intérieure, 
compagne  de  la  vertu  :  on  convient  nue  c'en 
est  une  récompense.  Mais  d'abord  elle  sud- 
pose  une  vraie  liberté  dans  les  actions  qui 
lont  alhrée.  Quel  serait  le  prix  de  la  verhi, 
et  qu  aurait  de    consolant   le    témoicnaec 

2i1fi"iAl®  ^?H^?:y  à  soi-même  de  lui  avoir 
été  fidèle,  s  11  fallait  la  regarder  comme  une 
Impulsion  mécanique  ?  C'est  donc  une  ré- 
compense ,  mais  commencée ,  imparfaite  . 
souvent  traversée,  avant-goûl  ici-bas  d'une 
meilleure  dans  le  siècle  à  venir,  telle,  en  un 
mot,  qu  un  ©leu  bon, saint  et  juste  la  pré- 
parée à  des  hommes  qui  doivent  mé  iler 
avant  que  de  jouir,  combattre  pourétre  cou- 
ronnés.  te  ne  sera  pour  eux  une  récompense 
pleine  et  entière  que  lorsque,  arrivés  au  port 
de  I  heureuse  immortalité,  ils  n'auront  plus 
â  craindre  le  naufrage  de  leur  vertu  :  de 
même  que  le  remords,  donné  aux  hommes 
dans  cette  vie  pour  leur  faire  sentir  l'amer- 
tume du  vice,  n'en  sera  la  punition  consom- 
mée que  dans  un  monde  oii  II  ne  pourra  plus 
•ervir  à  la  conversion  du  pécheur. 

Toutes  les  idées  de  la  vertu,  toutes  les 
prérogatives  qui  la  distinguent  du  vire  sont 
donc  anéanties  par  un  système  où  il  n'y  a 
m  loi  naturelle,  ni  libre  arbitre  de  l'homme, 
ni  certitude  de  récompense  ou  de  punition. 
La  ressource  de  l'auteur  est  de  rétorquer 
cunlre  le  christianisme  les  traits  dont  on 
accable:  comme  s'il  nous  disait:  Ma  morale 
ne  vaut  rien  la  vôtre  ne  vaut  pas  mieux. 
Encoie,  si  dans  une  rétorsion  si  peu  con- 

5L"n:  "voŒ  1LF:.??''J'''^?^  I^  accusait 
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moi  ifs   les  plus  propres  â  en  inspirer  de 
1  horreur 

Car  de  lui  reprocher  avec  Boulangpr  et 
d'autres  Impies  qu'il  favorise  le  vice  parce 
qu'il  en  promet  l'expiation,  c'est,  de  low 
les  reproches,  le  plus  injuste.  On  a  pa  le 
faire  à  des  religions  qui,  ne  connaissant  pus 
le  renouvellement  do  cœur  et  la  réconcilia. 
lion  de  Thomme  pénitent  avec  nn  Dieu  ml- 
séricordieux,  ont  attaché  l'expiation  du  pèrhé 
à  des  puriGcations  ,  A  des  lustrations  eile- 
r»eures  ;  mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  Jésus- 
Christ  Ta  entendu,  lui.  qui  trouvait  si  mau- 
Vdis  que  les  faux  docteurs  du  judaïsme  se 
bornassent  à  nettoyer  les  dehors  de  la  mpe, 
et  sous  celte  image  nous  apprenait  que  le 
péché  ne  peut  être  expié  que  dans  le  cœor 
même  où  il  a  été  conçu  et  enfanté.  Il  noasen 
a  donc  promis  labolition,  mais  sous  lacoo- 
dition  expresse  de  le  haïr,  d  y  renoncer  pour 
toujours  et  d'y  remédier.  Est-ce  là  favoriw 
le  vice  ?  C'eût  été  véritablement  le  favorisfr 
que  de  fermer  aux  hommes  vicieux  les  voiei 
de  la  pénitence  et  du  pardon.  L'impiété  $e 
vante  de  ne  laisser  aux    scélérats  aocon 
moyen  d'expier  leurs  forfaits;  elle  lenrdé- 
fend  donc  de  sVn  repentir  ;  elle  les  lim  i 
tons  les  excès  d'une  conscience  désespérer; 
elle  livre  la  soriété  à  tous  le«  attentats  qncc3 
désespoir  peut  leur  suggérr  r. 

Au  di'faut  d'une  accusation  si  faible elqui 
parait  à  peine  dans  les  écrits  impies.on  y 
trouve  les  invectives  les  plus  violentes èlcr- 
nellemcnt  répétées.  Qui  retrancherait  de  ren 
livres  les  vices  du  peuple  juif,  de  ses  rois,  de 
ses  magistrats,  de  ses  prêtres,  les  désordits 
arrivés  dans  l'enceinte  du  christianisme,  I  s 
guerres  et  les  révoltes,  les  crimes  des  parti- 
culiers,  dos  grands  et  des  princes,  le  dérègle- 
ment des  mœurs  dans  quelques-uns  de  sos 
ministres,  les  prétentions  outrées,  les  entre- 
prises et  l'abus  de  l'autorité  en  d'antres  h 
rigueurs  de  l'inquisition  et  les  pratiques  su- 
perstitieuses, qui  sur  tous  ces  articles  en  re- 
trancherait les  exagérations  visibles,  Icsaneo 
dotes  douteuses,  les  calomnies  avérées,  ré- 
duirait à  rien  quelques-uns  de  a^s  livres,  r( 
plusieurs  à  un  très-petit  nombre  de  pages.  Il 
njr  a  pas  jusqu'aux  plaintes  des  pères  de 
1  Eglise  et  de  nos  modernes  prédicateurs  ton* 


..  ..  yc,  i.»  aucun  ennemi  ac  i  Kvanffjie  ne  la 
osé.  La  morale  du  christianisme  est  si  belle. 
?Iîil  -li**'  f  °!"^  d'homme  sur  la  terre  qui  né 
df.ï  fTt}''  ?'«•»'«••«  f"'s  qu'il  l'acilen- 
amJ.a  P^'Iosophcs  du  paganisme,  les  inH- 
dèles  des  extrémités  de  lAsie  cl  ceux  du 

rKH"  "1'"'*  '"^«"'  '^"«'"  «^e»  hommage 
Bile  I  arrache  aux  incrédules  plus  sincères. 

je  demande  quon  nomme  une  seule  vertu 
qpe  le  christianisme  ait  négligée,  nn  seul 
vice  qu'il  approuve  ou  qu'îl  «cuse ,  une 

hf."ïj;*f'"'?  *  '.''"«"*  "  n'*'"^»»  point  P«r 

«n  seul  vice  qu'il  ne  projcrirc  point  par  les 


..«»•»««  Hv  ■  VUS  pas  uuii^e:  ce  aeniier surioui 
triomphe  dans  ce  genre  de  controverse.  Lors- 
qu'il est  embarrassé  d'un  raisonnement  <\w, 
tout  mutilé  qu'il  est  sous  sa  plume,  courre 
Tathéisme  de  honte,  sa  solution  ordinair* 
est  de  représenter  l'univers  comme  ln«o«lé 
de  crimes  et  de  sang  depuis  rétablissement 
du  christianisme. 

Il  oublie  que  ces  tragiques  hyperboles* 
mêlées  de  beaucoup  d'impostures,  n'efll.'a- 
rent  pas  seulement  la  religion  chrétienne.  Je 
présume  qu'il  n'aura  pas  le  front  d'avanrrr 
que  Jésus-Christ  ail  commandé,  ail  con$ei^^ 
ait  toléré  le  moindre  des  crimes.  Il  n  j  1^ 
dans  aucun  endroit  de  rEvanfile  ou  dan> .« 
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reste  iIq  Nouveau  Teslament,  qu*U  puisse 
^(rc  jamais  permis  de  faire  du  mal,  pour 
qu'il  en  arrive  du  bien.  11  ne  tient  qu*a  lui 
(i  j  lire  tout  le  contraire.  Je  ne  m  arrête  point 
à  celle  parole,  objectée  par  Boulanger  et  par 
d'autres  impies  :Je  ne  suis  peu  venu  apporter 
la  paix,  mais  te  glaive*  11  est  clair  comme  le 
jour,  et  par  rinspectioii  du  teite  et  par  Taveu 
unanime  des  interprètes^  que  le  glaive  ap- 
porté sur  la  terre  par  Jésus-Cbrist  n'est  pas 
celui  que  ses  disciples  dussent  tirer  du  four- 
reau, mais  celui  dont  ils  doivent  être  percés 
pour  avoir  confessé  son  nom  et  sa  doctrine. 
Tous  les  crimes  commis  par  des  chrétiens 
depuis  la  prédication  du  christianisme,  sont 
donc  autant  d*inGJëlitês,  autant  de  contra- 
ventions à  sa  loi.  Elle  n'en  est  donc  pas  res- 
ponsable, et  les  récits  qu'on  en  fait  ne  Talla- 
queut  dans  elle-même  ni  de  près  ni  de  loin. 

aMais  elle  a  servi  de  prétexte  à  plusieurs 
de  ces  crimes,  ou  elle  en  a  été  l'occasion.  » 
Que  concluez-vous  de  là?  Qu'ils  doivent  lui 
être  imputés?  Qu'il  est  de  l'intérêt  de  l'hu-- 
manilé  qu'elle  ^oit  abolie? Raisonnement  in- 
digne d*un  homme  qui  pense,  encore  plus 
d'un  homme  qui  aimerait  la  société  civile  et 
l'ordre  public.  Hél  qu'y  a-t-il  dans  le  monde 
d*utile  et  de  nécessaire ,  qui  n'ait  été  le  pré- 
texte ou  l'occasion  de  crimes  atroces?  La 
puissance  monarchique  et  le  maintien  de  la 
soumission  qui  lui  est  due  l'a  été.  L'adminis* 
(ration  nationale  cl  sa  juste  défense  dans  les 
pays  où  elle  est  établie  l'ont  été  aussi;  les 
lois  elles-mêmes  le  sont.  Car  il  en  faut  aux 
hommes,  de  quelque  manière  qu'ils  soient 
gouvernés  ;  et  c'est  pourtant  à  l'ombre  de 
ces  lois,  ouvrages  d  une  profonde  sagesse, 
que  se  commettent  de  fréquentes  iniquités. 
Dans  toutes  ces  choses  on  distingue,  et  avec 
raison,  le  prétextée  du  motif,  Toccasion  de  la 
cause,  l'abus  d'une  institution  excellente,  et 
dont  le  renversement  serait  pernicieux.  Cette 
même  distinction  est  d'autant  plus  indispen- 
s;)ble  à  Tégard  du  christianisme,  que  son 
établissement  est  plus  sacré,  sa  conservation 
plus  précieuse,  les  prétextes  eu  les  occasions 
de  mal  qu'on  peut  en  tirer,  plus  manifeste- 
ment contraires  à  son  esprit  et  à  ses  maxi* 
mes. 

«  Mai^si  le  christianisme  n'empêche  pas 
que  ses  disciples  ne  s'écartent  de  ses  lois,  à 
quoi  est-il  bon  ?  Quel  heureux  changement 
a-t-il  opéré  dans  l'univers?  Quelles  vertus  y 
n-t-il  répandues  ?  Quels  vices  y  a-t-il  bannis  ?» 
Voilà  ce  qu'on  nous  demande  après  une  ré- 
volution aussi  éclatante  que  Textirpation  de 
l'idolâtrie  1  Comme  s'il  avait  été  indifférent 
pour  les  mœurs  publiques  et  privées  de  ne 
plus  adorer  un  Saturne,  un  Jupiter, un  Mars, 
un  Mercure,  une  Vénus,  un  Hercule,  et  d'a- 
dorer à  leur  place  l'Etre  souverainement  par- 
fait ,  le  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre.  Voilà 
ce  qu*on  noua  demande  après  les  vertus  hé- 
roïques dont  l'Eglise  naissante  a  brillé  I 
vertus  révérées  par  les. païens,  plus  mer- 
veilleuses que  tous  les  autres  miracles,  et 
qui  ont  en  effet  plus  contribué  aux  rapides 
progrès  da  christianisme. 

Je  sais  que  parmi  ces  vertus  il  y  en  a  do 
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méprisées  par  nos  incrédules,  jug^s  pfus 
aveugles  ou  plus  injustes  que  les  infidèles. 
L'humilité,  connaissance  de  son  propre  néant 
portés  de  Tesprit  jusqu'au  cœur,  le  pardon 
des  injures  fondé  sur  l'amour  des  ennomi^, 
le  détachement  de  tous  les  objets  sensibles 
pour  ne  désirer  que  les  biens  éternels,  la  foi, 
l'espérance,  la  charité  chrétiennes,  ne  sont 
pas  des  vertus  qu'ils  daisnent  admirer.  Tant 
pis  pour  eux  ;  ils  ne  les  déprécient  pas,  ils  no 
s'avilissent  qu'eux-mêmes.  Je  sais  aussi  que 
ces  vertus,  et  d'autres  dont  ils  paraissent 
faire  plus  de  cas,  sont  devenues  moins  com- 
munes parmi  les  chrétiens,  à  mesure  que  la 
profession  du  christianisme  s'est  étemtue  et 
affermie.  Ce  n'est  pnssa  faute.  Il  est  Te  même 
aujourd'hui  qu'il  était  autrefois,  le  même 
dans  les  devoirs  qu'il  impose,  dans  les  mo- 
tifs qu'il  offre,  dans  les  vérités  qu'il  enseigné. 
H  n'a  donc  rien  perdu  de  sa  première  fécon- 
dité dont  il  conserve  toute  la  gloire  :  et  si  les 
fruits  n'en  sont  plus  aussi  abondants,  e'est 

f^arce  que  la  plupart  des  chrétiens  ne  le  veu«- 
ent  pas.  Du  reste  il  y  a  encore*  et  il  y  aura 
jusqu'à  la  fin  des  sièdes  sur  la  terre,  de  ces 
vertus  sublimes  que  l'Evangile  seul  peut  in- 
spirer, qui  rappellent  le  souvenir  de  celles 
dont  la  multitude  et  l'éclat  étonnèrent  d'a- 
bord les  païens,  et  qui  démontrent  avec  évi- 
dence les  inestimables  avantages  renfermés 
dans  la  foi  chrétienne. 

Tous  les  chrétiens  ne  profitent  pas  de  ces 
avantages.  Ce  désordre,  accru  par  degrés  , 
a  ému  le  zèle  des  Pères  de  l'Ëglise,  des  pas*- 
teurs  et  des  prédicateurs  qui  leur  ont  suc^ 
cédé.  Us  se  sont  élevés  dans  leurs  écrits,  ils 
ont  tonné  dans  les  chaires  contre  l'alliance 
scandaleuse  du  vice  avec  le  nom  chréUen.  Ce 
langage  était  digne  d'eux.  Il  sied  mal  dans 
des  bouches  incrédules.  Où  est  la  bonne  foi 
de  répéter,  pour  insulter  à  la  religion,  ce 
qui  n'a  été  dit  que  pour  l'honorer?  Où  est  le 
bon  sens  de  prétendre  prouver  Tinutilité  du 
christianisme  par  les  reproches  faits  aux 
profanateurs  de  sa  sainteté?  Kéduisons  néan- 
moins ces  reproches  à  leur  juste  valeur,  et 
au  véritable  sens  des  auteurs  qu'on  nous 
objecte.  Si  le  vice  est  plus  criminel  dans  les 
chrétiens  que  dans  les  infidèles,  si  le  nombre 
des  chrétiens  prévaricateurs  est  beaucoup 
trop  grand,  il  n'e^t  pas  permis  d'en  conclure 
que  la  profession  publique  du  christianisme 
ne  change  rion  aux  mœurs  des  nations.  Les 
hommes,  sous  cette  profession,  sont  en  gc;- 
néral  moins  féroces,  moins  perfides,  moins 
livrés  à  tous  les  excès  de  la  débauche  :  ils  sont 

fouvernés  par  des  lois  plus  conformes  à 
honnêteté  naturelle,  aux  intérêts  de  Thu^ 
manité,  qu'ils  ne  l'étaient  autrefois,  et  qu'ils 
ne  le  sont  sous  des  religions  opposées  à  Jé<- 
sus-Christ.  C'est  un  fait  attesté  pur  l'Histoire 
ancienne  et  moderne,  et  confirmé  par  des 
témoignages  que  les  incrédules  ont  trop  cé- 
lébrés pour  pouvoir  les  récuser  aujour-» 
d'hui. 

Nous  avons  répondu  par  surabondance  de 
droit  à  one  récrimination  calomnieuse.  L'a- 
ihéisme  était  déjà  convaincu,  et  il  ne  »t  di;* 
culpait  pas,  en  devenant  accusateur.  Mais  ii 
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ne  rallait  pas  qu*il  pûl  se  vanter  de  Tavoir 
élr,  sans  qu'on  eût  repoussé  son  accusalion. 
Toul  est  décide  enlre  le  chrislianisme  cl  lui 
par  ce  raisonnt^menl  :  Un  chrétien  ne  peut 
élre  vicieux  que  par  une  contradiction  ma- 
nifeste avec  sa  foi  ;  donc  elle  n'e^^t  jamais  la 
source  du  vice.  Lorsqu'il  est  vertueux,  et  de 
quelque  manière  qu'il  le  sotl,  il  suit  les  maxi- 
mes de  sa  foi  ;  donc  elle  est  Técolc  de  toutes 
îes  vertus.  Au  contraire,  un  athée  scélérat  se 
conforme  exactement  à  ses  principes;  donc 
ils  autorisent  le  crime.  Si  par  hasard  on 
athée  est  honnête  homme,  oa  plutât,  s'il  agit 
qut'lquefois  comme  tel,  ce  ne  peut  élre 
qu'en  dérogeant  à  ses  principes;  donc  Ta- 
théisme  est  par  lui-même  ennemi  de  toute 
vertu. 

L'auteur  du  Système  de  la  nature^  poussé  à 
bout  parce  raisonnement,  se  retranche  enOh 
à  dire  que  les  vertus  des  hommes  ne  dépen- 
dent que  de  leur  tempérament,  que  ce  tem- 
pérament est  lui-même  indépendant  des  prin- 
cipes spéculatifs  fju'ils  peuvent  avoir,  et 
qu'ainsi  ces  principes  n'influent  en  aucune 
manière  sur  leur  conduite.  Si  cela  est,  pour- 
quoi meirit  tant  de  crimes  sur  le  compte  de 
la  religion  chrétienne?  Mais  s'il  a  eu  besoin 
^e  se  contredire  pour  trouver  un  dernier  re- 
-tranchcment,  on  ne  lui  passera  pas  que  ce 
poste  soit  plus  tenable  que  tous  les  autres. 
On  renvoie  aux  magistrats  cette  absurde 

Îiiestion  (Seconde  pame^  chap.  XII  ,  p.  385): 
}ue  résuUerait^H  d'un  ouvrage  qui  nous  cfi- 
rait  aujourd'hui  que  le  parricide  est  légiltmep 
que  le  vol  est  permis ,  que  VaduUère  nest  pas 
un  crime?  Il  devrait  du  moins  en  résulter 
que  l'auteur  fût  enfermé  comme  un  fou  fu- 
rieux, et  l'ouvrage  anéanti,  s'il  était  possi- 
ble, comme  une  marchandise  empestée.  Le 
livre  du  Système  de  la  nature  ne  dit  pa^  de 
chaque  crime  quil  nomme.  Il  est  permis. 
Mais  il  pose  des  principes  généraux  qui  jus- 
Citlent  tous  les  crmics  sans  exception.  Si  le 
langage  est  moins  choquant,  le  fond  de  la 
doctrine  est  le  même.  A  qui  persuadera-t-on 
qu'elle  soit  sans  conséquence  pour  les  mœurs, 
et  sans  danger  pour  la  société?  N'y  a-l-il 
donc  pas  des  tempéraments,  puisqu'on  veut 
en  faire  mention  en  parlant  de  vice  et  de 
vertu,  n'y  en  a-t-il  pas,  dont  cette  affreuse 
doctrine  peut  pervertir  les  dispositions  heu- 
reuses? d'autres,  dont  elle  peut  développer 
et  affermir  les  mauvaises.  On  sait  assez  que 
les  hommes  ont  en  général*  plus  de  facilité 
pour  le  vice  que  pour  la  vertu.  Il  n'est  pas 
moins  constant  que  le  chemin  du  vice  en- 
traîne par  sa  pente  rapide  ceux  qui  s'y  sont 
une  fois  engagés,  et  qu'il  faut  les  plus  grands 
efforts  pour  sortir  de  ce  précipice.  C'est  donc 
drrsser  aux  hommes  un  piège  pernicieux. 
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que  d'ajouter  au  penchant,  qai  déji  ne  h 
porte  que  trop  au  mal,  une  théorie  qui  lefi- 
vorise.  C'est  pécher  contre  toutes  los  lois  de 
rhunianilé,  que  de  les  enfoncer  dnns  !e  pré- 
cipice, au  lieu  de  leur  tendre  la  main  ]mt 
les  en  tirer.  Un  auteur,  qui  ensiMgue  lalluM- 
rie  de  tous  los  crimvs.  n'en  csl  pn9  qmite 
pour  répondre  que  sans  clic  les  «icts  du 
teinpéramtMit  produiraient  les  mêmes  désor- 
dres, et  qu'avec  elle  des  hoinmci  bien  m 
n'en  seront  pas  mo'ns  veitueux.  Cela  *s( 
faut  dans  l'un  et  l'autre  point;  et  quand  le 
premier  pourrait  être  vrai,  n'csl-ce  ri(ni;t]? 
d'envenimer  une  plaie?  Le  poi»oiiquoni 
verse  n'est  d'ailleurs  que  plas  dangercox, 
lorsqu'on  déguise  son  nom,  en  lui  lais^aol 
toute  sa  malignité. 

~  L'athéisme  ne  serait  pas  le  seul  à  se  pré* 
valoir  de  cette  excuse,  si  elle  était  nceTablf. 
Le  pyrrhonisme  aurait  évidemmenlleinéau 
droit.  Supposons  un  de  ses  partisans  le»  plo) 
outrés,  un  la  Mi  ttrie,  aux  prises  avec  l'au- 
teur du  Système  de  la  nature,  c  Vous  mer^ 
proches,  lui  dirait-il,  d*avoirdilque/ffr<r/i 
et  la  vérité  sont  des  êtres  qui  ne  voient (futu- 
tant  quUls  servent  à  celui  qui  tespossèdtiffnû 
n'y  a  en  soi  ni  vei'tu  ni  vice,  ni  juste  «i  injatif, 
ni  bien  ni  mal  moral.  Oui,  j'ai  parlé  aiibi,  d 
je  l'ai  dû  d'après  les  principes  -qui  loe  sont 
communs  avec  vous.  Nous  ne  recimnabsoc) 
point,  vous  et  moi,  de  Dieu,  qui  soit  lé^^'j- 
teur  et  juge,  d'âme  qui  soit  d;tns  i'toue 
spirituelle  et  libre,  de  vie  après  cellN-i-^'s 
propositions  sont  les  conséquences  naloret|(^ 
de  nos  principes.  Mais  vous  demandez  g^uc' 
pour  eux  sur  ce  fondement,  qu'étant  depun) 
spéculations,  ils  ne  décident  de  rien  dans  II 
pratique.  J'en  demande  autant  pour  marru- 
posilions;  elles  ne  doivent  pas  avuirplo^ 
d'ascendant  sur  la  conduite  ordinaire  ^ 
hommes.  Vous  vous  en  rapportei  4  k«^ 
tempérament,  pour  les  rendre  verloru^M 
vicieux.  Je  veux  bien  aussi  que  ce  soit  lu\ 

S|ue  ce  soit  leur  intérêt  pf*rsonnel,  qui  l<^^ 
assc  embrasser  ce  qu'ils  appellent  if^s 
ou  ce  qu'ils  appellent  vice.  Nous  sommes  d'i<- 
cord  jusque-la.  Quoi  que  vous  en  dtsiei.<^ 
faut  que  nous  le  soyons  sur  tout.  Je  ne  >o'^ 
athée  comme  vous,  que  p.in^e  que  vous  de"' 
être  pyrrhonien  comme  moi.  • 

Il  nV  a  ni  vérité  ni  vcitu  dans  on  sy<l«« 
qui  sape  toute  certitude  et  toute  moral*.  L  ** 
théisme,  on  vient  de  le  voir,  dégénère  niaipt 
lui  dans  un  pyrrhonisme  universel.  Dc>»^ 
norê  par  les  absurdités  qu'il  adopte,  ii  ««'"^^ 
encore  la  religion  de  lui-même  [  ar  le  lfn"f 
où  il  est  forcé  d'aboutir.  Ce  terra»»  est  le  <W»« 
complet  de  l'esprit  humain.  L'inciêdo'icw 
peut  aller  au  delà. 
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DES  TROIS  PARTIES  DE  CET  OUVRAGE.  RÉFLEXIONS  SUR  LES  LIVRES  WP© 


Reprenons  tout  ce  qui  a  été  prouvé  dans 
les  trois  parties  de  cet  ouvrage,  et  rappro* 
ctioiu  les  deux  extrémités  de  la  chaîne  que 


nous  avons  suivie  dans  toute  sa  lonso^or 
L'indocilité  de  la  raison  co  est  li*  prr»*^' 
anneau ,   te  pyrrhonisme  upiversel  ^^  ^ 
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dernier.  Il  est  maintenant  aisé  de  reçonn<it- 
tre  les  intervalles,  et  le  rctealissement  néces* 
saire  de  Ton  à  Tautre. 

L'incrédulité  a   beau   promettre   d'obéir 
aux  enseignements  de   la  raison,  pourvu 
qu'on  lui  laisse  la  liberté  de  ne  pas  croire  à 
une  révélation,  de  rcjetrr  des  mystères  in« 
compréhensibles  à  Tesprit  bumain  ;  elle  ne 
tient  pas  sa  promesse.  Si  on  eût  pu  en  atten- 
dre raccomplissement  de  quelques-uns  de 
ses  partisans,  cVûtété  des  déisics,  ils  admet- 
tent Texislence  de  Dieu  ;  encore  mieux  des 
théistes,  ils  ont  retenu  avec  ce  dogme  d'au- 
tres vérités,  desquelles  Tordre  public  et  la 
Tcrtu  dépendent.  Mais  il  s'en  faut  de  beau- 
coup que  la  raison  puisse  avouer  pour  ses 
fidèles  disciples  ces  incrédules  plus  ou  mo  ns 
mitigés.  L'indocilité  qu'ils   lui   prêtent  est 
déjà  un  tort  qu'ils  ont  avec  elle.  Car  ce  n*est 
pas  de  son  aveu,  c'est  plutôt  contre  son  exprès 
témoignage,  qu'ils  ne  veulent  croire  que  ce 
qu'ils  peuvent  concevoir,  et  qu'ils  résistent 
à  une  révélation  dont  la  certitude  est  incon- 
tf'sUiblc  à  ses  yent.  Indépendamment  de  ces 
deux  injures  qu*îls  lui  font,  ils  la  blessent 
par  les  erreurs,  dont  on  a  vu  le  dénombre- 
ment dans  la  pren-ière  partie  de  cet  ouvrage. 
£ll<*s  sont  moindres  dans  les  théistes,  parce 
qu'ils  s'éloignent  moins  de  la  religion.  Celles 
des  déistes,  qui  s'en  écartent  davantage,  sont 
en  plus  grand  nombre  et  plus  graves.  Toutes 
vengent  la   religion  d'une  incrédulité,  qui 
avait  eu  1  audace  de  lui  opposer  la  raison,  et 
de  la  revendiquer  pour  clle-uiéme  comme  son 
Itéritagc  naturel. 

Vous  me  demanderez  si  ces  erreurs,  ou 
d'autres  également  désavouées  par  la  raison, 
sont  des  suites  inévitables  de  cette  ii.dociiité, 
qui  consiste  dans  le  refus  de  croire  à  la  ré- 
vélation et  aux  mystères.  Ne  pourrait-il  pas 
y  avoir  des  incrédules  qui  s'en  tinssent  là, 
et  embrassassent  d'ailleurs  tout  ce  que  la  re- 
ligion enseigne  de  concert  avec  la  raison?  Je 
TOUS  réponds  que  quand  cela  pourrait  être, 
dans  le  fait  il  n'y  a  pas  d'exemple.  On  n'a 
point  trouvé  jusqu'à  présent  d'incrédule  qui 
se  soit  renfermé  dans  ces  bornes.  On  n'en 
connaît  point  qui  n'ait  donné  quelque  dè- 
fuenli  formel  à  la  raison,  en  protestant  de 
ii*écouler  que  sa  voix ,  et  qui  n*ail  substitué 
ù  des  mystères  inconcevables  de  visibles  ab- 
surdités. Or,  ce  fait  sulfit,  sans  en  examiner 
la  caOse,  pour  confondre  l'incrédulité,  et 
pour  venger  d'elle  la  religion  par  les  incré- 
ilules  cu\-mé;nes. 

^i  cependant  on  veut  considérer  le  procédé 
de  l'esprit  humain,  livré  à  ses  seules  lumiè- 
res, la  supposition  qui  vient  d'être  faite  pa- 
raîtra une  supposition  impossible.  La  raison 
^fSare     nécessai renient    quiconque  ne  veut 
p;is  avoir  d'autre  guide.  Parlons  un  langage 
plus  philosophique  et  même  plus  chrétien. 
Lii  raison  n'égare  personne;  mais  Is  hom- 
rnes  s'égarent  par  rabus  qu'ils  en  font.  Elle 
*^t  la  première  à  leur  annoncer  sa  faiblesse. 
y  ils  s'obstinent   à  lui  attribuer  des  forces 
/I«'N*lle  n'a  pas,  si,  sous  prétexte  qu'elle  est 
f^'^fiënnse  de  leur  nature  et  une  lumière  des- 
îia^e  i  les  éclairer,  il$  prétendent  apprendre 
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d'elle  seule  tout  ce  qu'il  leur  importe  de 
savoir,  que  doit-il  arriver  de  cette  confiance 
présomptueuse?  Que  ne  lui  entendant  pas 
dire  ce  qu'elle  ignore,  ils  suppléeront  à  son 
silence  par  de  vaines  conjectures ,  qu'ils 
prendront  pour  ses  réponses  leurs  propn  s 
imaginations,  qu'ils  ferineront  l'oreille  à  ses 
véritables  oracles  ou  en  altéreront  le  sens 
par  de  f.iusses  interprétations. 

C'est  ainsi  que  se  sont  égarés  tons  les  phi« 
losophes  du  paganisme ,  ceux  mêmes  dont 
les  talents  ont  été  plus  sublimes  et  les  médi- 
tations plus  I  refondes.  Toutt  fois  ,  leur 
croyance  exclusive  et  démesuiée  dans  la  rai- 
son était  plus  excusable.  Ils  ne  connaissaient 
point  sur  la  terre  d'autorité  supérieure  à  la 
sienne.  La  religion  qu'ils  professaient ,  dé- 
pourvue de  tout  titre  pour  exercer  un  juste 
empire  sur  leur  raison ,  aiait  au  contraire 
tous  les  caractères  de  mensonge  qui  les  met- 
taient en  droit  de  les  mépriser.  Nos  incré- 
dules sont  dans  des  termes  bien  difTérents. 
Leur  infidélité  n'est  pas  une  ignorance,  mais 
une  apostasie  de  la  révélation.  )ls  l'ont  con- 
nue, ils  l'ont  crue  :  les  monuments  qui  l'ont 
transmise  de  siècle  en  siècle ,  sont  encore 
devant  leurs  yeux.  Avec  ce  secours,  qu'ils 
ont  volontairement  rejeté ,  et  qu'il  ne  tient 
qu'à  eux  de  reprendre ,  la  préférence  qu'ils 
donnent  à  leur  raison  est  tout  à  la  fors  une 
désobéissance  criminelle ,  et  la  plus  haute 
Imprudence  qui  fut  jamais.  On  ne  doit  donc 
pas  être  surpris  que  ce  premier  écart  les 
jette  (n  beauroup  d'autres  erreurs.  Un  esprit 
indocile  à  la  révélation  ,  et  fidèle  dans  tout 
le  reste  à  la  raison  ,  serait,  dans  Tordre  de 
la  nature  «  un  prodige  qu'il  ne  faut  pas  at- 
tendre de  la  Providence. 

Les  déistes  et  les  théistes  ne  sont  pas  asser 
ennemis  de  la  raison  pour  nier  l'existence 
de  Dieu  ,  dogme  qu'elle  démontre  avec  tant 
de  clarté  ;  mais  ils  ne  lardent  pas  à  défigurer 
cette  vérité  capitale  qu'ils  conservent.  On  a 
de  la  peine  à  comprendre  comment,  après 
l'avoir  admise,  ils  peuvent  ou  en  contester 
les  conséquences  nécessaires ,  ou  l'associer 
avec  des  opinions  qui  la  détruisent  évidem- 
ment. C'est  que,  dédaignant  ce  qu'il  a  plu  à 
Di<u  de  leur  révéler  de  lui-mêm)^ ,  ils  veu- 
lent juger  par  leur  seule  raison  de  ce  Dieu 
qu'ils  reconnaissent,  de  son  i  ssence ,  de  ses 
attributs  et  de  ses  opérations.  La  raison  se 
refuse  à  celte,  entreprise  aussi  téméraire 
qu'injuste.  Abandonnés  d'elle,  indociLs  à 
un  guide  encore  plus  sûr  et  plus  éclairé  •  ils 
tombent  dans  des  précipices  :  et  par  l'exem- 
ple de  leurs  chutes  ,  ils  avertissent  les  hom- 
mes que  l'unique  moyen  de  ne  pas  se  sépa- 
rer de  la  raison  est  de  marcher  avec  elle  a  la 
suite  de  la  révélation. 

A  celte  confusion,  qu'ils  se  déguisent  à 
eux-mêmes  ,  en  succède  une  autre  qui  n'est 
pas  ,  du  moins  à  quelques  égards ,  suscepti- 
ble pour  leur  amour-propre  du  même  dégui- 
sement. Ils  ne  veulent  être  ni  paraître  athées. 
Des  déistes  mêmes  s'étaient  vantés  d'avoir 
combattu  l'athéisme  avec  plus  de  succès  que 
tous  les  philosophes  chrétiens.  Le  genre  hu- 
main devait  en  être  à  jamais  délivré ,  grflço 
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à  leur  nouvelle  philosophie.  Au  milieu  de  ce 
triomphe  qu*ils  s*ctaieiit  décerné.  Talhéis- 
me  reparaît.  Le  livre  de  TEspril  lui  ouvre 
la  carrière  ;  d'autres  écrivains  y  entrent 
après  lui.  Ce  n*étaicnt  lâ  que  de  timides  es- 
sais. L'auteur  du  Système  de  la  nature  atta- 
que ouvertement  et  avec  une  audace  inouïe 
l'existence  de  Dieu.  Sa  présence  seule  dé- 
ment ces  prétendus  vainqueurs  de  l'athéisme. 
L*école  d'où  il  sort  les  dément  encore  mieux. 
Il  est  leur  élève  et  leur  admirateur.  Il  as- 
sure que  c'est  à  leurs  leçons  qu'il  doit  son 
athéisme. 

Il  le  prouve  ;  car  cet  athée ,  si  faible  pour 
sa  propre  défense ,  est  invincihle  contre  les 
déistes  et  les  théistes.  Il  leur  reproche  de 
n'avoir  fait  qu'une  partie  du  chemin  qu'ils 
devaient  achever.  Le  pas  où  ils  s'arrêtent 
'  est  trop  glissant  pour  s'y  pouvoir  Gxer. 

A  l'égard  des  théistes ,  il  faut  de  ces  deux 
choses  l'une  :  ou  qu'ils  renoncent  à  la  né- 
cessité d'un  culte  religieux  et  d'un  culte  pu- 
blic, à  l'attente  des  jugements  de  Dieu ,  aux 
peines  et  aux  récompenses  d'une  autre  vie, 
ou  qu'ils  consentent  a  l'examen  des  preuves 
qu'on  leur  offre  de  la  réalité  d'une  révéla- 
tion. Si  la  controverse  entre  la  religion  et 
rincrédulilé  est  une  fois  réduite  à  ce  point 
de  fait ,  rincréduUté  est  aux  abois.  Quant 
aux  déistes  ,  comment  des  hommes  qui  rc* 
icttent  la  spiritualité  de  l'âme  ,  le  libre  ar- 
bitre ,  les  idées  naturelles  et  indépendantes 
des  sens ,  qui  soumellcnl  tout  à  la  nécessité 
dans  l'ordre  moral  et  dans  l'ordre  physique  « 
comment  peuvent-ils  ,  sans  se  contredire 
avec  la  ocrnière  évidence ,  reconnaitro 
un  Dieu  qui  ne  soit  pas  la  matière  elle- 
même. 

Yoilà  ce  qu'il  objecte  séparément  aux  uns 
et  aux  autres.  Il  leur  demande  à  tous  :  £sl4l 
,  permis ,  est-il  possible  à  l'homme  de  croire  des 
choses  incompréhensibles  f  Si  vous  prenez 
Vaffirmative  •  vous  néles  plus  incrédules ,  ou 
vous  léles  contre  vos  principes.  L'incrédulité 
n'a  rien  de  pltM  spécieux  que  le  refus  de 
croire ,  dans  le  christianisme ,  ce  que  i  esprit 
humain  ne  peut  concevoir.  Si  vous  soutenez 
la  négative^  vous  êtes  athées,  comme  Je  le 
suis^  ou  vous  ne  vous  entendez  pas.  Votre 
Dieu  est  un  être  incompréhensible,  Laccord 
4e  plusieurs  des  attributs  que  vous  reconnais^ 
sez  en  lui  est  un  mystère.  Ses  opérations  au 
dehors  et  les  voies  de  sa  providence  sont  my-» 
stérieuses.  Que  de  mystères  pour  des  hommes 
qui  ne  veulent  en  croire  aucun  ! 

L'auteur  du  Système  de  la  nature  a  pré- 
sumé sans  doute  que  la  haine  contre  le  chri- 
stianisme ,  jointe  à  la  honte  d*une  inconsé- 
quence manifeste ,  déterminerait  enfin  les 
théistes  et  les  déistes  à  se  réfugier  dans 
l'athéisme*  comme  dans  le  seul  poste  où  ils 
puissent  être  à  couvert  de  la  révélation.  Il  a 
pu  fonder  des  espérances  sur  la  première  dn 
ces  deux  disposilious.  Pour  la  seconde ,  elle 
lui  promet  peu.  Les  hommes  sout  honteux 
de  paraître  inconséi|uents.  C'est  souvent  une 
raison  pour  eux  de  nier  opiniâtrement  leur 
iiiciuiséqueoce  et  d'y  persister.  Quoi  qu'il  eu 
toit ,  et  quelque  parti    que   [;rcnueiit  les 


théistes  et  les  déistes ,  cet  auteur  a  venj^ 
d'eux,  sans  le  vouloir,  la  religion  chré- 
tienne :  leur  orgueil  est  puni  par  riiumi* 
liante  nécessité  ou  de  souscrire  aux  absur- 
dités de  l'athéisme ,  ou  de  mériter  ses  re- 
proches. 

Mais  si  Tincrédulilé  rassemblant  en  uq 
seul  corps  ses  divers  partisans ,  que  uods 
venons  de  passer  en  revue,  les  engageait 
tous  à  embrasser  l'athéisme ,  serail-ce  soq 
dernier  mot  ?  Nullement.  Il  y  a  encore  des 
incrédules  pour  qui  les  athées  (matérialisles) 
ne  le  sont  pas  assez.  Il  v  a  des  pyrrhonieDS 
qui  portent  l'incrédulité  jusqu'à  dire  que 
tout  est  incertain  dans  la  nature ,  arbitraire 
dans  la  morale  ;  que ,  dans  Tune ,  il  n'j  a 
que  des  apparences,  dans  l'autre,  que  des 
conventions  ;  que  les  vérités  dont  les  hom* 
mes  s'attribuent  la  connaissance  sont  'jei 
rêves  d'un  sommeil  qui  n'est  jamais  iolcr* 
rompu  ,  la  vertu  et  le  vice ,  des  noms  qui 
n'expriment  rien  de  réel.  Parler  ainsi  c'H, 
à  leur  avis  ,  remplir  toute  l'énergie  du  litre 
d'incrédule.  Si  ce  titre  est  honorable,  ils  ont 
raison  ,  et  ils  le  revendiquent  avec  justice, 
s'ils  n'ont  affaire  qu*â  des  athées.  De  toutes 
les  vérités  apprises  par  le  témoignage  des 
sens  ,  ils  ne  leur  en  laissent  pas  une  qui  put 
subsister  après  la  ruine  du  dogme  de  TesK 
Slence  de  Dieu.  Les  dénnonstrations  des  ma- 
thématiques ne  seraient  pas  même  épar^oéî^ 
dans  celte  supposition.  La  méthode  que  les 
athées  se  croient  permise  les  emporterait. 
Telle  est  pour  l'athéisme  Tobligalion  de  rcn* 
dre  les  armes  au  pyrrhonisme  spéculatif  ;  il 
les  rend  encore  plus  facilement  au  pjrriKK 
uisme  moral.  On  se  rappelle  l'éTidruce des 
preuves  oui  accablent ,  sur  l'article  des 
mœurs  ,  1  auteur  du  Système  de  la  nature. 
et  la  faiblesse  de  ses  défenses.  Il  nepGulsoof- 
frir  que  la  Mettrie  ,  le  plus  conséquent  e(  le 

Jlus  sincère  des  impies  de  notre  siècle,  ail 
it  crûment  que  la  vérité  et  la  vertu  $ontdtt 
êtres ^  qui  ne  valent  qu'autant quiU urvfi 
à  celui  qui  les  possède  ;  quil  n  y  a  en  foi  •) 
t'er^tt,  ni  vice,  ni  bien^  ni  mal  moro/,  •> 
juste,  ni  injuste.  Ce  langage  est  en  effet r^ 
voltant.  Pourquoi  ?  parce  qu'il  exprime  nii^ 
ment  des  principes  abominables  :  or  oo  in 
démontre  que  ces  principes  sont  les  siens. 
Toute  la  différence  entre  la  Heltrie  et  lui 
est  que  l'un  va  droit  à  son  but,  l'autre  t^tf- 
che  des  détours  et  finit  cependaut  pv  ^ 
joindre. 

Aurait-on  cru  que  l'athéisme  trouvll  »»< 
autre  incrédulité  plus  absurde ,  avec  laqutM 
il  fût  obligé  do  s'allier?  Il  vengeait  a^scx l^ 
religion  de  lui-même  •  en  semonlraolKUi* 
mais  pour  qu'il  ne  manquât  rien  au  irio^ 

fihe  de  la  religion ,  le.  pyrrhooisoM  aturt 
athéisme  à  soi.  C*est  la  dernière  ressource 
des  incrédules. 

Eh  bien,  me  direz-vous,  qu'elle  It  *»"' 
Mais  si  les  incrédules  en  eonveiiaifff'  i  '!• 
forcés  de  retranchement  en  retranchemtnt»  «*• 
prenaient  enfin  le  parti  de  ne  plus  rien  cr^tn 
et  de  douter  de  tout ,  qui  vengerml  la  rùgto^ 
de  ce  pyrrhonisme  universâf  Ce  ••*  *^'!| 
pai ,  je  l'avouo ,  une  nouvelle  incrWolil*-  w 
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n'y  en  a  pas  »  il  ne  pcal  j  en  avoir  aa  delà. 
Le  sérail  le  mépris  du  genre  humain.  Le 
pyrrhooisme ,  dans  loute  la  rigueur  du 
terme,  n*est  aux  yeux  de  la  raison  qu'une 
Nie  avérée  ou  qu*un  insigne  mensonge  ;  il 
ii*a  pas  besoin  de  réfutation.  Si  c*esl  un 
mensonge,  il  est  de  nature  à  ne  pas  faire 
des  dopes.  Si  c*esl  une  folie ,  on  enferme  les 
foas  ,  on  ne  s'arrête  pas  à  les  instruire  ou  à 
les  confondre. 

Ce  mépris  du  genre  humain  ,  môle  toute- 
fois d*une  juste  indignation,  est  dû  à  Tin- 
crédulité.  Ses  adeptes  ne  sont  pas  de  par- 
r.iits  pyrrhoniens  ;  mais  ils  le  seraient  s'il 
pouvait  y  en  avoir,  et  s*îls  raisonnaient  con- 
séquemment.  Toutes  leurs  démarches  y  ten- 
dent. Commencent-ils  par  refuser  Tobéis- 
sauce  de  leur  raison  à  I  autorité  de  la  révé- 
lation et  à  ses  mystères  1  cette  indocilité  les 
conduit  nécessairement  à  des  erreurs  réprou- 
vées par  la  raison.  Prélcndent-ils  demeurer 
(béistes  •  ou  du  moins  déistes  ?  L'athéisme 
les  réclame  et  produit  les  droits  qu'il  a  sur 
eux.  Sont-ils  devenus  athées ,  autant  qu'il 
psI  possible  à  des  hommes  de  Tétre?  Entraî- 
nés vers  le  pyrrhonisme,  ils  ne  savent  com- 
ment l'éviter,  il  y  a  donc  une  pente  conli- 
iiuelle  depuis  les  premiers  pas  que  fait  l'in- 
crédulité jusqu'au  pyrrhonisme  absolu  et 
universel.  Nulle  station  intermédiaire  où  la 
raison  puisse  trouver  un  repos.  Quiconque 
cesse  de  croire  en  Jésus-Christ,  contracte 
dès  ce  moment  même  l'engagement  de  ne 
plus  rien  croire.  Il  y  manque  néanmoins , 
parce  que  sa  nature  y  résiste  :  et  si  le  so- 
phiste aveugle  l'homme,  rhomme  met  une 
l>ome  aux  parements  du  sophiste. 

Exceptons  pourtant  le  pyrrhonisme  moral. 
Il  a  dans  la  corruption  au  cœur  un  appui , 
que  le  pyrrhonisme  spéculatif  n'a  pas.  On 
ne  dît  jamais  que  par  forfanterie  ,  ou  dans 
un  état  de  démence,  il  n'y  a  rien  de  vrai. 
Mais  on  dit,  11  n'y  a  ni  vertu  ni  vice  ;  comme 
on  dit.  Il  n*y  a  pas  de  Dieu.  C*est  un  cœur 
pervers  qui  parle  alors,  et  le  désir  dont  il  est 
plein,  tient  lieu  de  conviction,  il  opère  les 
mêmes  effets.  La  Meltrie  en  est  un  exem- 
ple, il  n'est  pas  le  seul.  Des  pyrrhoniens  de 
cette  espèce  ne  sont  pas  des  êtres  chiméri- 
ques. Tout  incrédule  s'expose  à  le  devenir. 
Ions  les  malérialistos,  tous  les  athées  le  sont 
iéià  :  et  quand  ils  affectent  de  ne  pas  le  pa- 
raître, ils  trompent  le  public,  ou  ils  se  trom- 
pent eux-mêmes  grossièrement. 

Les  incrédules  qui  en  sont  venus  là  pré- 
roy aient  ils  d*abord  le  dernier  terme  de  leur 
ncrédulité  ?  La  plupart  en  auraient  eu  hor- 
reur. Les  nouveaux  prosélytes  de  i'incrédu- 
itc  y  pensent-ils?  Ordinairement  ils  l'igno- 
ent.  Plusieurs  même  ont  abandonné  depuis 
'uigtemps  la  foi  du  christianisme,  et  ne  sa- 
cnt  pas  encore  quel  syslème  ils  lui  substi- 
tKTont.  Comme  on  voit  des  vovaeeurs  ,  dé- 
roulés de  leur  patrie,  errer  a  I  aventure  , 
ans  habitation  fixe,  et  sans  autre  dessein 
|uede   s'éloigner  d'un  pays,  dont  le  séjour 
^*urcst  devenu  odieux  :  ainsi  ces  incrédules, 
'un  l'sprit  chancelant  et  irrésolu,  n*ont  de 
'•'iieté  que  dans  leur  haine  contre  une  reli- 
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gi on  sainte,  dont  ils  craignent  de  se  rappro 
cher.  Du  reste  sont-ils  théistrs  ?  sont-ils 
déistes?  sont-ils  alhées?  sont-ils  pyrrho- 
niens de  la  même  classe  que  la  Mettrie  ?  Ils 
ne  peuvent  vous  le  dire  ;  tout  ce  qu'ils  sa* 
vent,  c'est  qu'ils  ne  sont  plus  chrétiens. 

Ils  ne  sont  plus  chrétiens  l  mais  pour  ne 
point  parler  de  tous  les  autres  motirs  qui  les 
condamnent,  sont-ils  excusables  de  ne  plus 
rétro,  quand  leur  incrédulité  au  christianis- 
me est  Tacheminement  à  une  autre  incrédu* 
lilc,  qui  ébranle  et  renverse  tout? Si  jusqu'à 
présent  ils  n'ont  fait  aucune  attention  à  ses 
suites,  leur  crime  est  d'avoir  pris  un  parti  de 
cette  nature  et  d'y  avoir  persévéré,  sans  en 
examiner  les  conséquences.  Maintenant  , 
qu'on  leur  a  mis  devant  les  yeux  ce  qu*ils 
auraient  pu  découvrir  d'eux-mêmes  avec  un 
peu  de  réllçxion,  c'est  à  eux  d'opter  enire  li 
foi  chrétienne  et  Taudace  effrénée  de  ces 
monstres,  que  l'athéisme  n*ose  avouer.  En 
vain  chercheraient'ils  à  se  défendre  de  l'une 
et  de  l'autre.  L'alternative  est  inévitabL*  pour 
eux.  Que  les  hommes  sont  à  plaindre  d'en 
être  réduits  à  délibérer  entre  une  religion 
divine  et  le  pyrrhonisme  !  Heureux  encore 

3ue  cette  étrange  délibération  puisse  leur 
evenir  salutaire  1  Mais  souverainement  mal- 
heureux ,  si  tournant  ce  remède  en  poison  , 
ils  concluaient  dans  leur  cœur  à  ne  rien 
croire  plutôt  que  (le  croire  en  Jésus-Christ  1 
Voila  où  les  livres  impies  mènent  leurs 
lecteurs  imprudents.  Qui  pourrait  compter 
le  nombre  de  ces  productions  de  l'impiété  ? 
Quel  adorateur  du  vrai  Dieu,  quel  disciple  de 
Jésus-Christ  pourrait  souiller  sa  plume  do 
tous  les  blasphèmes  c^u'il  y  a  lus  ?  L'inso- 
lence de  rimpiété  croissant  de  jour  en  jour  , 
elle  n*a  pas  seulement  multiplié  ses  écrits 
avec  un  excès  incroyable  :  elle  y  a  mis  un 
acharnement  et  une  fureur  dont  on  ne 
trouve  nulle  part  des  exemples  dans  les  siè- 
cles passés.  Jean-Jacques  Rousseau,  incré- 
dule a  visage  découvert,  n'avait  proféré  qu'a- 
vec respect  le  nom  sacré  de  Jésus-Christ.  H 
avait  épargné  à  des  oreilles  chrétiennes  des 

{)aroles  qu  elles  ne  peuvent  entendre  sans 
lorreur.  D'autres  écrivains,  moins  respec- 
tueux que  lui,  et  dont  les  sentiments  étaient 
au  fond  plus  éloignés  que  les  siens  de  la 
doctrine  chrétienne,  couvraient  leur  irréli- 
l^ion  du  voile  de  l'ironie;  voile  transparent , 
a  la  vérité,  et  qui  ne  laissait  que  trop  aper- 
cevoir la  malignité  de  leurs  projets.  C'était 
toujours  une  espèce  d*hommage  qu'ils  ren- 
daient à  l'autorité  dont  le  christianisme  est 
en  possession.  Mais  depuis  quelques  années 
rimpiété  s'est  dispensée  des  moindres  ména- 
gements, des  moindres  égards  envers  les 
objets  de  la  vénération  publi<}ue.  Ceux  de 
ses  écrits,  où  elle  foule  aux  pieds  des  bien- 
séances regardées  jusqu'alors  comme  in- 
violables, ont  été  les  plus  répandus.  Ils  n'ont 
trouvé  dans  leurs  cours  d'autres  obstach's 

Sue  ceux  qui  pouvaient  piquer  la  curiosité. 
>n  voit  dans  ces  écrits,  les  actes  des  martyrs, 
les  ouvrages  des  Pères,  les  monuments  de 
l'Eglise  universelle,  ses  symboles  et  ses  ca- 
nons; ce  n*est  rien  encore,  on  v  voit  les  ora* 

(  Vingf-qftaire.j  ^ 
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clcs  diutis,  TAncicn  et  le  Nouveau  Testa- 
ment, les  Prophéties,  les  Evangiles  ,  les  dis- 
cours des  Apôtres,  et  de  Jésus-Christ  même, 
traités  avec  le  dernier  mépris.  Tous  lessamts 
qui  ont  édifié  ou  éclairé  rÈglise;  ceux  qui  ont 
été  1m  organes  deTËspril-Saint,  les  patriar- 
ches ,les  prophètes,  les  apôtres,  y  sont  peints 
des  plus  noires  couleurs.  Le  dirai-jc? La  per- 
sonne adorable  de  Jésus-Christ  y  est  outra- 
gée. On  enchérit,  pour  le  calomnier,  sur  la 
méchanceté  et  sur  Timpudence  des  plus  vi!s 
«uppôls  du  judaïsme.  Enfin  Dieu,  comme 
iirbilre  suprême  de  la  nature,  législateur  et 
juge  du  genre  humain,  y  est  accusé  de  bizar- 
rerie, dlnjostice,  de  cruauté.  Ou  voudrait  le 
détrôner  et  Tanéantir.  Telles  sont  les  cla- 
meurs impies  d'une  foule  d*auleurs,  dont  les 
uns  sont  inconnus,  d'autres  ne  le  sont  pas. 
On  dirait  que  c*est  une  lésion  entière  de  dé- 
mons ,  sortie  de  TaMme  infernal,  et  hurlant 
sar  la  terre  contre  le  ciel. 

Il  n*est  pas  possible,  que  la  publication 
scandaleuse,  et  coup  sur  coup,  de  tant  de 
livres  détestables  ne  fasse  une  époque  affli- 
geante dans  rhistoire  de  ce  royaume.  Ces  li- 
vres ne  passeront  sans  doute,  ni  tous,  ni 
même  la  plupart,  à  la  postérité.  Je  Taugure 
des  soins  paternels  de  la  Providence,  et  du 
respect  national  pour  la  religion.  Il  subsiste, 
quoique  affaibli  :  tôt  ou  tard  il  reprendra  ses 
<lroits.  Je  pourrais  ajouter  que  comme  pro- 
<luctions  littéraires,  la  plupart  de  ces  écrits 
méritent  les  profondes  ténèbres,  auxquelles 
leur  impiété  doit  un  jour  les  condamner. 
Mais  sans  les  connaître  en  détail ,  la  posté- 
rité saura,  au*il  a  été  un  temps,  où  la  France 
«n  fut  inondée;  que  la  mode  funeste  d*écrire 
•contre  la  religion  y  avait  passé  d*une  nation 
Toisine,  digne  d*étre  imitée  par  d'autres  en- 
droits, et  pour  qui  le  déchaînement  de  l'im- 
{néié  parmi  nous  fut  comme  le  signal  du  si- 
cnce  qu'elle  lui  imposa  dans  son  île  :  que  le 
théfttre  de  notre  littérature  semblait  alors 
être  livré  en  proie  aux  chefs  de  la  cabale  an- 
tichrétienne, à  leurs  émissaires,  à  leurs  adu- 
lateurs ;  que  les  ministres  de  la  religion  se 
voyaient  obligés  de  rappeler  sans  cosse  les 
preuves  de  sa  divinité,  non  plus  seulement 
pour  animer  la  piété  en  confirmant  la  foi  , 
mais  encore  pou^  opposer  une  digue  au  dé- 
bordementde  Tincrèdulité.  La  postérité  saura 
tout  cela  :  et  dans  Tétonnement  dont  elle  sera 
frappée,  elle  souhaitera  plus  d*une  fois  que 
ces  jours  d'aveuglement  et  de  licence  pus- 
sent être  effacés  de  nos  fastes. 

Mais  indépendamment  de  ce  regard  sur 
l'avenir,  quel  spectacle  pour  nous  dans  le 
temps  présent  que  ce  déluge  de  livres  impies! 
Ils  remplissent  la  capitale,  ils  circulent  dans 
les  grandes  villes,  ils  pénètrent  jusqu'aux 
moindres,  ils  ravagent  nos  campagnes.  Des 
mains  vénales  les  y  portent.  Ce  pernicieux 
trafic  est  devenu  le  plus  lucratif  dans  le  mé- 
tier qu'elles  font.  Et  certes,  sans  un  débit 
aussi  prompt,  sans  une  vogue  aussi  assurée, 
les  livres  impies  se  seraient-ils  succédé  avec 
tant  de  rapidité?  Le  nombre  en  serait-il 
infini  ?  Leurs  auteurs  oui  compté  sur  le  goat 


dominant  des  Ircteurs.  H  n'a  que  trop  ré- 
pondu à  leur  attente. 

J'avoue  que  ravidilé  de  lire  de  pareils  oa- 
vrages  m'arDi^e  encore  plus  auc  ces  o\^lT^n 
mêmes.  Elle  découvre  toute  1  étendue  cl  te 
la  grandeur  du  mal. 

On  cherche  avec  soin,  on  ramasse  pré- 
cieusement des  feuilles  volantes,  de  chélim 
brochures,  des  livrets  de  toutes  les  couicon. 
que  nos  pères  eussent  laissés  dans  les  boues 
avec  les  plates  bouffonneries  de  Théopliil^ 
et  les  couplets  infâmes  de  Linièrc  (Ij.  Li 
plupart  des  amateurs  de  rincréduliléesiimeil 
peu,  disent-ils,  ces  petits  écrits;  et cepcndaoi 
ils  les  lisent  de  préférence.  Car  pour  rfu\ 
où  les  matières  sont  plus  approfondies,  où  li 
y  a  plus  de  recherches  et  plus  de  suite,  ptsi 
de  style  même  ,  et  une  tournure  plus  sédui- 
sante pour  des  hommes  qui  pensent,  on  h 
vante  comme  des  chefs-d'œuvre  (c'est  lio- 
térétdu  parti),  on  les  a,  on  y  jette  on  coop 
d*Œil  superficiel ,  mais  dans  ta  vérilè  oo  1» 
lit  beaucoup  moins.  Quel  peut  être  lobjel de 
ces  lectures?  si  ce  n*est  de  safoarer un  po - 
son,  dont  on  ne  peut  se  rassasier,  .\dfsirc 
leurs  ainsi  afilxtés  tout  est  bon:plaisaDlenr> 
insipides,  obscénités  dégoûtantes,  sarcasiw* 
grossiers ,  défaut  d*ordre  et  deplan,di$Hi' 
de  preuves  même  les  plus  légères ,  ils  par- 
donnent, ils  approuvent  tout  en  hmràn 
sujet  qui  leur  est  cher.  Traité  de  reitc  bm- 
niere,  il  charme  leur  oisiveté,  saiisbti|uer 
leur  attention.  Des  esprits  frivoles  oea  ont 
pas  de  reste;  et  ils  conservent  leur  carjcière 
jusque  dans  les  moyens  qu'ils  prenoesl.poiir 
satisfaire  leurs  plus  fortes  inchnations. 

Ce  penchant  décidé  pour  tout  ce  qui  «> 
marqué  au  coin  de  rincrédulité,  eslautiiK 
Tëritable  principe  de  leur  indulgence  posr 
les  continuelles  répétitions  des  ouvrages  qaip 

lisent.  11  y  a  dans  les  ateliers  de  riocréddiie 
un  certain  nombre  d*idées  et  d'eipr^ssi^n^i 
f:vorites.  Les  auteurs,  qui  travailieot pn^ 
elle,  ne  manquent  pas  de  les  en  tirer.  M* 
coup  n  y  aioutent  du  leur  qu*uue  raçoQ,»o^ 
vent  p-'U  différente  de  celle  que  d'auirr»^ 
employée  avant  eux.  Tous  ces  écrits,  M 
ensemble,  ne  donneraient  que  les  matent 
d*un  seul.  La  monotonie  n*est  pas  faite  |'( 
plaire.  Mais  dans  la  bouche  de  Vimpiéi^ 
n*a  pu  encore  rebuter  des  hommes ,  qo' 
crifient  tout  au  plaisir  de  l'entendre. 

11$  veulent,  disent-ils ,  s'inslruire  et  M 
le  peuvent,  qu'en  lisant  les  livres,  oi  Co*  »  r 
plique  sur  la  religion  avec  une  entière  titf^ 
Il  y  aurait  bien  des  choses  A  leurrcpov^ 
sur  ce  prétendu  désir  de  s'instruire.  Mj»*' 
leur  passant,  ce  que  je  n'ai  garde  pour 
de  leur  accorder,  que  ce  désir,  inspirtf^ 
doute,  soit  légitime,  je  me  borne,  pour<|'^ 
ter  dans  ce  moment  toute  autre  contrsLi'' 
à  ce  qu*ils  demandent,  io  suppose  même.* 
leurs  lectures  aient  été  plus  sérieuse  •< 
ne  sont  communément  celles  des  a«wff' 
de  l'incrédulité.  Ils  veulent  s'in>truirM« 
à-dire  juger ,  du  moins  pour  cui-«»*^' 

ri)  Deux  poêles  impies  et  lici?»ciea»* 
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grâihl  procès  de  la  religion.  Je  yoîs  dans  leurs 
mains  les  pièces  de  Tune  des  parties  :  où  sont 
celles  de  I  autre?  Us  connaissent  les  dilOcol- 
(és  des  auteurs  incrédules  contre  nos  livres 
saints.  Connaissent-ils  ces  livres  dans  eux- 
mêmes?  Connaissent- ils  les  interprèles,  an- 
ciens et  modernes,  d'où  la  plupart  de  ces  dif- 
ficultés ont  été  tirées ,  et  oui  ont  travaillé  à 
les  éclaircir?  On  lour  a  cité,  pour  décréditer 
les  Pères  de  TEfflise,  quelques-uns  de  leurs 
(exies  exposés  dans  un  mauvais  sens.  Ontr- 
iis  vérifié  ces  citations?  Ont-ils  confronté  les 
paroles  détachées  avec  ce  qui  les  précède  et 
les  suit?  On  leur  a  débité  dos  faits  de  Tbis- 
(uire  ancienne  qui  ne  s'accordent  pas  avec 
riiistoire  sacrée.  Ont-ils  consulté  les  sources, 
pour  s'assurer  de  la  vérité  de  ces  faits?  Ne 
remontons  pas  si  haut,  quoiqu'il  le  fallût 
pour  le  juffement  qu'ils  prétendent  exercer. 
Ils  ont  lu  rAnalyse  de  du  Marsais,  TExamen 
important  de  Bullingbroke,  le  Christianisme 
dévoilé  par  Boulanger,  l'Examen  des  Apolo- 
i;isles  du  Christianisme  par  Fréret ,  le  Dic- 
tionnaire philosophique ,  la  Philosophie  a» 
rhistoire  ,  etc.  ;  ont-ils  lu  les  réfutations  de 
tous  ces  ouvrages?  Ont-ils  pesé  dans  la  ba- 
lance le  pour  et  le  contre?  Peuvent-ils  pro- 
noncer en  connaissance  de  cause  sur  les  re- 
proches qu*on  a  faits  aux  écrivains  incrédules 
de  témérité ,  d'ignorance  ,  de  mauvaise  foi , 
d'injustice  ,  de  contradiction?  Si  les  lecteurs 
des  livres  impics  sont  sincères,  peut-être  n'en 
Iroavera-t-on  pas  un  seul,  qui  dans  son  pré- 
tendu plan  d'instruction  ait  examiné  à  charge 
eA  à  deiharge.  Il  est  du  moins  certain  et  no- 
toire que  la  plupart  n'ont  lu  d'autres  écrits 
sur  la  religion,  que  ceux  qui  la  combattent. 
Qu'ils  ne  se  défendent  point  par  l'exemple 
des  Gdèles  •  qui  ne  lisent  que  des  ouvrages 
favorables  au  christianisme.  La  différence 
c*st  palpable.  Autre  chose  est  de  se  soumettre 
à  une  autorité  qu'on  trouve  établie;  autre 
cliose,  de  juger  par  ses  propres  lumières  de 
ce  qu'enseigne  cette  autorité.  Si  elle  a  par 
elle-même  des  caractères  suffisants  de  divi- 
nité, pour  captiver  l'esprit  humain,  la  sou- 
missioD  qu*on  lui  rend  est  sage;  et  il  n'est 
plus  question  dans  la  suite  que  de  s'y  affer- 
triîr.  Tout  se  réduit  donc  à  reconnaître  le 
langage  do  Dieu  ,  discernement  qui  ne  sur- 
passe la  portée  de  personne.  Le  fidèle,  oui  Ta 
reconnu ,  ne  fût-ce  que  par  un  seul  témoi- 
goage  indubitable,  a  droit  d'ianorer  tout  ce 
qu'en  y  oppose.  Mais  pour  celui ,  qui  n'ad- 
uietlanl  pas  d'autorité  supérieure  à  celle  de 
^a  raison,  t'érige  en  juge  de  la  religion,  dès 
ors  il  s'obligea  ne  rejeter  aucune  des  preuves 
iu  christianisme,  sans  l'avoir  mûrement  dis- 
:tilée  •  à  n'adopter  aucune  des  obiections  de 
"incrédulité,  sans  Tavoir  comparée  avec  ces 
preuves»  et  avec  les  réponses  données  à  ces 
>bji!clions.  S'il  néglige  cet  examen  contra- 
licloire,  s'il  en  retranche  quelque  partie,  il 
-it> le  ouvertement  toutes  les  règles  ue  la  Jus- 
icGet  de  la  prudence»  11  aime  les  ténèbres  , 
I    l'oit  la  lumière;  il  a  déjà  jugé  dans  son 
ccur  la  cause,  avant  qu'elle  ne  fût  instruite. 
ii^f'  aveugle,  juge  partial ,  juge  corrompu  , 
uA^«  inique,  juge  qui  se  coudamne  lui-même. 


Les  prétextes,  dont  on  colore  Tempresse- 
ment  à  lire  des  livres  impies,  disparaissent. 
Sa  vraie ,  son  uniaue  origine  est  l'attache- 
ment à  l'incrédulité.  Disposition  ,  qui  s'étant 
une  fois  emparée  d'une  âme  cherche  tous  les 
appuis  qui  peuvent  l'y  maintenir.  Et  c'est  en 
qui  m'a  fait  dire  que  dans  cette  matière  la 
multitude  des  lecteurs  est  un  mal  encore  plus 
grand  oue  celui  des  auteurs.  Ccux-nri  auraient 
moins  écrit,  et  leurs  écrits  seraient  moins  ré- 
p.indus  ,  si  l'incrédulité  n'avait  pas  eu  tant 
de  partisans ,  prêts  à  leur  applaudir.  Cetti^ 
foule  étonnante  de  transfuges  et  dedéserteurs 
de  la  cité  Stiinte  les  a  enhardis.  Ils  ont  cru 
que  le  temps  était  enfin  arrivé  de  l'assiéger 
avec  succès.  Temps  malheureux  en  effet,  où 
les  ennemis  de  la  religion  ont  pu  avoir  cctsc 
confiance  !  Elle  était  vaine  sans  doute;  mais 
leurs  devanciers  ne  l'avaient  pas. 

Je  sais  que  les  livres  impies  ont  d'autres 
lecteurs  ,  qui  ne  sont  pas  déroués  à  l'incré- 
dulité. Pourquoi  donc  les  lisent-ils  ?  Ils  ré- 
pondent, qu'à  mesure  que  ces  livres  parais- 
sent, ils  sont  l'entretien  du  jour;  qu'il  faut 
être  en  état  d'en  parler  ,  pour  prendre  quel- 
que part  aux  conversations;  mais  que  du 
reste  ils  savent  à  quoi  s'en  tenir  sur  le  s  véri- 
tés attaquées  dans  ces  ouvrages.  Je  pourrais 
accepter  cette  excuse  d'une  personne  ,  qui 
aurait  pour  sa  religion  ce  zèle  éclairé,  dont 
il  serait  à  souhaiter  que  les  exemples  fussent 
plus  fré(iuents,mémc  dans  les  simples  fidèles. 
Quoiqu'a  dire  vrai,  une  controverse  de  reli- 
gion m'a  toujours  paru  déplacée  dans  les 
cercles  et  dans  les  conversations  du  monde. 
On  y  entame  des  sujets,  rarement  on  les  ap~ 
profondit.  L'antagoniste  de  la  religion  éludo 
un  combat  réglé  :  il  aime  mieux  une  de  ces 
escarmouches,  où  l'adresse  et  la  léeèreté  ca- 
chent la  honte  de  la  retraite  et  laissent  l'a- 
vantage indécis.  Le  défenseur  de  la  religion, 
celui  même  qui  la  possède  le  mieux,  peut 
n'avoir  pas  cette  présence  d*esprit,  qui  fait 
dire  sur-le-champ  ce  qu'il  faut,  ou  ce  flegme 
qui  écoute  avec  patience,  répond  avec  force, 
mais  sans  emportement.  Les  spectateurs 
n'ont  souvent  ni  assez  de  lumières  ,  ni  des 
intentions  assez  droites,  pour  adjuger  la  vic- 
toire à  qui  elle  apparlienL  Une  fausse  lueur 
lc*s  éblouit.  Une  plaisanterie  leur  fait  oublier 
les  meilleures  raisons.  Combien  de  condi- 
tions nécessaires  ,  pour  que  la  dignité  de  la 
religion  ne  soit  pas  compromise  dans  ces  dis- 
putes 1  Après  tout,  si  l'on  y  est  engagé  malgré 
soi,  s'il  faut  repousser  des  traits ,  empruntés 
de  quelque  livre  impie ,  il  est  très-possible  , 
sans  l'avoir  lu ,  de  prouver  alors  à  ceux  qui 
le  citent ,  que  la  religion  n'a  pas  lieu  de  le 
craindre,  ni  l'incrédulité  de  s'en  prévaloir. 

Mais  le  motif  de  tourner  au  profit  de  la  re- 
ligion, dans  les  sociétés  où  l'on  vit,  la  lecture 
des  livres  impies  n'est  pas  celui  des  pt>r- 
sonnes  dont  il  s'agit  ici.  Tout  l'usage  qu'elles 
prétendent  faire  de  ces  livres,  après  les  avoir 
lus,  se  réduit  à  en  parler  historiquement ,  à 
dire  leur  avis  sur  le  style  et  sur  les  ti-»lents 
de  l'auteur.  Soit  mauvais  goût,  soit  complai- 
sance, elles  le  louent  quelquefois  avec  excès: 
cl  le  seul  correctif  qu'elles  sachent  mettie  à 
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ces  louanges,  est  qu^ellca  ne  pensent  pas 
eomme  lui.  Je  les  en  crois.  Elles  doivent  donc 
s'épargner  la  peine  de  lire  ce  qu'elles  n'ap- 

f»r6UYeBt  ni  ne  peuvent  approuver  au  fond, 
/objet  qu'elles  se  proposent  n'est  pas  assez 
intéressant,  disons  mieux,  il  est  trop  frivole 
pour  exposer  leur  foi.  Qui  peut  leur  répon- 
dre des  traces  que  laissent  dans  leur  esprit 
de  pareilles  lectures ,  faites  sans  nécessité, 
sans  utilité  réelle,  sans  précautions?  Du 
tn«ins  eHes  les  apprivoisent  avec  le  langage 
ée  Tiropiélé  :  s'il  ne  devient  pas  le  leur,  il  ne 
les  épouvante  plus.  11  est  familier  à  dos  écri* 
Tains  dont  on  leur  vante  l'esprit  et  le  savoir. 
De  là  elles  s'imaginent  qu'on  peut  penser  et 
s'expliquer  ainsi,  sans  aucun  intérêt  et  par 
une  intime  conriction.  Faux  et  dangereux 
préjugé,  trop  commun  aujourd'hui  dans  le 
monde,  et  qui  ne  s'accorde  pas  avec  l'idée 
qu'un  chrétien  doit  avoir  de  l'éclatante  vé- 
rité de  sa  religion.  Ajoutons  à  cet  inconvé- 
nient l'esprit  contentieux  cl  frondeur,  com- 
muniqué par  les  livres  impies  à  des  lecteurs 
qu'ils  ne  pervertissent  pas  entièrement.  On 
est  quelquefois  scandalisé,  et  avec  justice, 
de  certains  propos  qui  n'annoncent  pas,  dans 
celui  qui  les  tient,  beaucoup  d*atlachement 
ni  de  respect  pour  sa  religion.  11  n'est  pour- 
tant pas  aussi  gâlé  qu'il  parait  l'être  ;  et  si 
l'on  raisonne  avec  lui,  on  découvre  ({uesans 
avoir  avalé  dans  ses  lectures  le  poison  pur 
de  l'incrédulité,  il  en  a  rapporté  l'habitude 
vicieuse  de  censurer  dans  la  religion  tout  ce 
qu'il  croit  ne  lui  être  pas  essentiel.  11  ne  la 
connaît  pas  asseï  pour  j  flxer  de  justes  li- 
mites: peut-être  même  arracbera-t-il  les 
siennes  quelque  Jour.  Hais  quand  il  éviterait 
ce  dernier  excès ,  il  en  a  trop  appris  dans 
une  école  où  il  aurait  dû  ne  jamais  entrer. 
En  un  mot,  il  est  des  lectures  qui  sont  des 
conversalions  muettes,  comme  des  conversa- 
tio.  ■  animées  par  la  voix.  On  n'écoute  pas  ce 
qu'on  ne  veut  pas  entendre,  on  ne  s'empresse 
pas  à  lire  ce  qu'on  veut  effacer  de  son  esjirit. 

Le  ministère  de  l'instruction,  plus  pénible 
de  nos  jours  qu'il  ne  l'a  jamais  été,  m'a  fait 
un  devoir  de  lire  un  grand  nombre  de  livres 
impies  ;  mais,  en  les  lisant,  j'ai  été  forcé  plus 
d'une  fois'd'interrompre  cette  lecture  :  mon 
€<eur  se  soulevait  contre  elle.  Je  rougissais 
pour  des  hommes  d'égarements  si  mon- 
strueux ;  je  déplorais  la  facilité  qu'ils  avaient 
«•ue  à  publier  leurs  blasphèmes  ;  j'adorais  la 
patience  de  Dieu.  C'est  en  lui  que  j'ai  mis 
toute  ma  confiance,  lorsque  j'ai  approché 
mes  mains  et  mes  yeux  de  cet  amas  d'impié- 
tés, je  me  suis  souvenu  de  sa  promesse:  lis 
toucheront  da  serpentin  et  ils  n'en  recevront 
aucun  nuU  (  Marc^  XVI  ].  Mais  ce  n'est  pas 
assez  pour  un  évêque  d  être  à  l'abri  de  leurs 
morsures  envenimées;  il  doit  en  guérir  ou 
préserver  ses  frères.  Dieu  m'en  a  inspiré  le 
désir.  Le  succès  dépend  de  sa  miséricorde  et 
de  sa  puissance. 

Si  un  âge  assez  avancé,  si  un  long  épisco- 

i>ai»  si  des  travaux  continuels  pour  la  dé- 
ènse  de  la  religion  peuvent  donner  à  ma 


voix  quelque  liberté,  qu'on  me  pcrmetle  dr 
l'élever  en  finissant  cet  ouvrage,  et  de  parler 
dans  ces  termes  à  mes  compatriotes  : 

Français,  connaissez  la  gloire  et  les  inlé- 
rets  de  votre  nation.  Asseï  ettroplongleiQ')^ 
les  écrits  de  l'Incrédulité  ont  infesté  pansi 
nous  la  république  des  lettres.  On  vous  dit 
que  le  règne  de  la  philosophie  ajoutera  on 
nouveau  lustre  A  la  littérature  française, 
qu'il  avancera  le  progrès  des  arts,  qu'il  per- 
fectionnera  l'agriculture,  le  cooimerc«  et  li 
politique.  Je  le  désire;  et  à  Dieu  ne  plaise 
que  j'envie  à  mon  siècle  et  à  ma  patrie  looi 
ces  avantages;  je  m'estimerais  heoreaide 
pouvoir  y  contribuer.  Livrez  voas  donc  ï  une 
noble  émulation:  vos  pères  n'ont  pas  cueilli 
toutes  les  palmes  ;  aspirez  à  une  moisson 
plus  riche  que  la  leur  ;  et  cependant  ne  mi 
laissez  pas  persuader  que  le  mépris  pour  m 
soitun  moyen  de  les  surpasser,  ni  que  Tousbo> 
noriez  la  France  en  rabaissant  lespiasgrandi 
hommes  qu'elle  ait  prodoits  jusqu'à  noire 
temps.  Profitez  de  leurs  découvertes, cherchez- 
en  qui  leur  aient  échappé.  Approfondisses  ii 
science  de  la  nature  ;  éclairez,  par  daspèra- 
lations  aussi  solides  que  curieuses»  les  arts  et 
toutes  les  parties  de  Tadministration;  porlet-j 
le  flambeau  de  la  philosophie;  il  n'est  rieo  en 
ce  genre  dont  la  sagacité  française  ne  puisse 
venir  à  bout  avec  une  constante  application. 
Mais  qu'a  de  commun  la  philosophie  arrc 
l'incrédulité  ?  Faut-il  détacher  les  bomines 
de  la  religion  pour  leur  apprendre  i  étudier 
la  nature,  i  resserrer  les  liens  de  la  société, 
à  cultiver  la  terre  et  î  tirer  de  son  sein  fé- 
cond et  inépuisable  les  trésors  qu'il  renienie? 
Non ,  non ,  c'est  une  Illusion  trop  poisiiit- 
Des  écrivains  impies  ne  sont  ni  les  snîi 
ni  les  vrais  philosophes;  ils  en  usurpent i( 
nom  et  ils  le  profanent.  Vous  ne  leor  derrt 
rien  de  tout  ce  que  vous  pouvez  avoir  app^ 
d'utile  depliis  vos  pères;  vous  avettoutt 
craindre,  rien  i  espérer  de  leurs  principe! 
et  si  vous  ne  réclamiez  pas  contre  lein 
écrits,  loin  d'illustrer  votre  siècle,  ible^ 
shonoreraienl  i  jamais. 

Vous  me  direz  quM  appartient  i  l'ao 
souveraine  d'arrêtrr  le  cours  des  livref  ■ 
pies;  nous  savons  tout  ce  qu'elle  pealà 
éffard  ;  nous  attendons  d'elle  ce  qu'elle 
Hais  vous  formez  vous-même  ua  tri' 
dont  elle  consent  volontiers  que  vous  ci 
ciez  tous  les  droits.  Les  arrêts  du  poblic<< 
moins  terribles  dans  leur  exécution  qv*^ 
lois  pénales  émanées  du  trAne,  et  qs^  |j 
condamnations  prononcées  par  les  0^ 
strats.  Ils  ont  autant  de  force,  peul-^l'^l 
ont  ils  plus,  pour  imposer  silence  aox  hffi 
de  rimpiété.  Que  ces  écrivains  trouf^n 
vous  des  juges  incorruptibles  ;  ils  oc  demi* 
dent  qu'A  occuper  d'eux  la  renomoiéc;  Icoru 
nité  craint  l'oubli  plus  encore  que  lacensuft 
Rejetez  dans  les  ténèbres  les  ouvrages qs*^ 
y  ont  enfantés  ;  vengei-en  la  rcliftp>  t^ 
votre  indiitérence  et  par  votre  iDépns;||J 
sez  enfin  de  les  lire,  el  ta  source  es  <^ 
bientôt  tarie 
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DU  CLERGE  DE  FRANGE. 

ASSEMBLÉ  A  PARIS  PAR  PERMISSION  DU  ROI, 

AUX  FIDÈLES  DU  ROYAUME. 


Sur  les  dafigers  de  VincréduHté. 

De  loQS  les  devoirs  qu'ont  A  remplir  les 
assemblées  du  clergé,  nos  Irès-chers  frères, 
il  n*en  est  point  de  plus  sacré ,  et  dont  elles 
se  soient  dans  tous  les  temps  plus  fldèlement 
acquittées,  que  celui  de  défendre  la  religion 
contre  les  attaques  de  toute  espèce,  aux- 
quelles la  dirine  Providence  a  permis  qu'elle 
fût  exposée. 

C*est  par  les  soins  de  ces  assemblées  que 
les  erreurs  de  la  prétendue  réforme  ont  été 
entièrement  proscrites;  les  maximes  du 
royaume  solidement  établies;  la  véritable 
doctrine  de  la  grâce  fidèlement  conservée  ; 
Tobéissance  aux  jugements  de  TEglise  main- 
tenue ;  les  illusions  des  faux  mystiques  dis- 
sipées ;  les  égarements  d*une  morale  relâchée 
arrêtés  et  confondus  :  et  depuis  plus  de  deux 
cents  ans  que  leur  forme  actuelle  a  été  dé- 
terminée ,  Terreur  n'a  pu  tenter  aucune  en- 
treprise, qu'elles  ne  l'aient  fortement  répri- 
mée, soit  par  des  censures,  dos  déclarations, 
des  expositions  qui  règlent  et  assurent  la 
croyance,  soit  par  des  instructions,  des  avis, 
des  avertissements  qui  en  développent  les 
principes  et  les  motifs. 

Comment  pourrions-nous  aujourd'hui  ne 
pas  suivre  les  exemples  que  nous  ont  donnés 
nos  respectables  prédécesseurs?  Ce  ne  sont 
plus  seulement,  comme  de  leur  temps,  quel- 
ques dogmes  particuliers  qui  sont  attaqués. 
L'impiété  cherche  à  nous  enlever  le  dépôt 
entier  de  nos  saintes  vérités  :  affranchie  de 
tout  respect,  elle  ne  met  plus  de  bornes  à  ses 
projets  de  destruction.  Des  écrivains  témé- 
raires, réunis,  comme  ces  nations  étrangères 
qui  avaient  conspiré  la  ruine  du  peuple  de 
Dieu,  semblent  vouloir,  parleurs  productions 
rriminelles,  exterminer  jusqu'au  nom  du 
Très— Haut  de  dessus  la  terre  (1). 

Nous  ne  nous  proposons  pas  cependant, 
notre  très-cher  frère,  de  vous  retracer  les 

Srenves  victorieuses  qui  déposent  en  faveur 
e  la  religion.  Nous  ne  prétendons  pas  ré 
pondre  aux  vains  sophismes  de  Timpiété ,  ni 
discuter  avec  elle  tous  les  articles  de  notre 


(I)  Parce  que  voos  voyez  que  tos  enneinis  ont  ejc'iié 
na  gnod  bruil ,  et  que  <-eux  qui  tous  liabscul ,  oui  élevé 
«orgueilleusement  leur  têie. 

Ils  ont  formé  un  d«?sseio  plein  de  malice  contre  votre 
Peuple,  et  ils  ont  conspiré  ooutre  vos8:iinls  (i*s.  S3,  v.  3, 4). 

Ib  ont  dit  :  Venez  et  exterminons-les  du  milieu  des 
l^ttples  :  et  qa*on  ne  se  souvienne  iilus  1a  Tavcnir  du  nom 
«iMnaêl  {Fs.  83,  V.  5). 


croyance.  Forcés  à  nous  restreindre  pour 
consacrer  à  votre  instruction  le  temps  qui 
nous  réunit,  c'est  parles  vices  mêmes  de  Tin- 
crédulité  que  nous  chercherons  à  la  confon- 
dre. Elle  n'a  d'autre  but,  à  l'entendre,  que 
d'éclairer  les  hommes  et  de  les  rendre  heu« 
reux.  Hais  fière lorsqu'elle  attaque,  et  timide 
lorsqu'elle  se  défend,  elle  se  trahit  elle-même, 
si  on  vient  à  la  juser  par  ses  effets,  et  à  corn- 

Sarer  la  faiblesse  de  ses  moyens  avec  la  grau* 
enr  apparente  de  ses  projets. 
C'est  a  ce  point  de  vue  que  nous  réduirons 
cet  avertissement.  Nous  nous  attacherons  k 
TOUS  faire  voir  que  les  avantages  que  pro- 
met l'incrédulité,  et  la  science  dont  elle  se 


nuit  à  son  bonheur;  qu'elle  dissout  les  liens 
de  la  société,  détruit  les  principes  des  mœurs, 
renverse  les  fondements  de  la  subordination 
et  de  la  tranquillité  publique.  Nous  vous 
prouverons  en  même  temps  que  vos  intérêts 
les  plus  chers  sont  liés  au  maintien  de  la  rc- 
lip;ion;  que  sans  elle  nous  ne  pouvons  avoir, 
ni  une  connaissance  suffisante  de  nos  devoirs, 
ni  la  force  de  les  pratiquer;  que  notre  fai* 
blesse,  nos  imperfections,  ce  que  nous  sen- 
tons en  nous-mêmes,  ce  que  nous  éprouvons 
au  dehors,  tout  an  nonce  la  nécessité  et  les 
avantages  d'une  révélation  ;  qu'elle  seule  en- 
fin nous  ouvre  le  chemin  de  la  vérité  et  du 
bonheur. 

Si  ces  considérations  générales  ne  sutOsent 
pas  pour  résoudre  tous  les  doutes  que  Tin- 
crédulilé  se  plaît  à  élever,  elles  vous  feront 
sentir  le  néant  de  ses  promesses;  elles  vous 
éclaireront  sur  l'étendue  du  péril  qui  vous 
menace,  et  vous  inspireront  le  courage  de 
vous  en  préserver.  Qu'il  en  coûte  à  notre 
cœur  d*exposer  à  des  chrétiens  des  vérités 
que  les  premiers  apologistes  de  la  religion 
cherchaient  à  prouver  aux  nations  plongées 
dans  les  ténèbres  de  l'idolâtrie  I  Mais  la  per- 
versité du  siècle  nous  y  contraint,  et  plaise 
au  Tout-Puissant,  disons-nous,  comme  écri- 
vait saint  Alhanase  aux  catholiques  de  son 
temps  (1),  qu'ien  lisant  cet  avertissement,  les 

(1)  Plaise  à  Dieu,  que  ceux  qu*un  esprit  de  malice  porta 
b  attaquer  ces  vérités ,  renoncent  k  une  occupation  aussi 
value  et  aussi  insensée  ;  et  que  les  âmes  simples,  auî  ne 
doutent  que  par  faiblesse  ,  soient  affermies  dans  U  loi  iMr 
Tesi  rit  de  force  !  Pour  vous ,  qui  connaisses  et  poosédrs 
la  vérité,  cooservcx-la  dans  votre  canir,  de  iiiaulere  qu'elle 
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ciiiiemis  oc  la  vérité  reconoaissent  la  témé- 
ttté  de  leurs  enlreprîses;  que  ceux  qui  par 
simplicité  soot  danslcdoule,  soient  rafTermis 
dans  leur  croyance ,  cl  que  ceux  à  qui  Dieu 
fait  la  grâce  de  persér érer  dans  le  bien,  y 
demeurent  inviolablement  attachés. 
La  connaissance  de  la  vérité  est  le  plus 

frand  avantage  qu'on  puisse  procurer  à 
homme.  C*est  aussi ,  notre  très-cher  frère , 
fiar  cettcséduisante  promesse  que  l'incrédu- 
ité  cherche  à  vous  éblouir.  Mais  pour  flxer 
rétalde  la  question,  il  faut  remarquer  avant 
tout  que  les  vérités  dont  il  s*agit  ici,  ne  res- 
semblent point  à  ces  opinions  humaines  qui 
peuvent  indifféremment  être  admises,  ou  re- 
jetées.  Ce  sont  des  vérités  d'un  ordre  supé- 
rieur, auxquelles  est  attaché  notre  bonheur, 
qui  tiennent  à  nos  intérêts  les  plus  chers,  et 
qui  influent  sur  toutes  les  actions  de  notre 
vie.  Si  rhommo  ne  connaît  pas  ce  qu*il  doit 
penser  de  Dieu,  de  la  nature  de  son  âme,  des 
devoirs  qui  lui  sont  prescrits,  de  la  fin  à  la- 
quelle il  doit  tendre,  comment  pourra-t-il 
régler  sa  conduite  et  ses  actions?  La  multi- 
tude surtout  ne  peut  être  abandonnée  à  elle- 
même  sans  instruction.  Lorsqu'elle  ignore  la 
vérité,  elle  invente,  ou  elle  adopte  des  fables 
et  des  mensonges;  et  si  elle  ne  sait  pas  la 
route  qu'elle  uoit  tenir,  il  faut  qu'elle  s'é- 
gare. 

LMmpiété  qui  affecte  avec  tant  d'éclat  de 
(vaindre  les  suites  et  les  effets  des  vérités  de 
la  religion ,  n'osera  pas  sans  doute  contester 
ces  principes.  Mais,  s*il  est  certain  que  sur 
ces  vérités  l'homme  ne  puisse  rester  dans 
l'indécision,  pourquoi  la  plupart  des  incré- 
dules, uniquement  occupés  à  détruire,  ne 
daignent-ils  rien  substituer  A  l'édlGce  qu'ils 
veulent  renverser?  Croient-ils  donc,  que 
pour  répandre  la  lumière,  il  suffise  de  pro- 
poser des  doutes  et  des  objections?  Les  véri« 
lés  les  plus  lumineuses  n'ont-elles  pas  leur 
abîme,  et  ne  trouvent-elles  pas  souvent  des 
adversaires  adroits  qui  ont  Vart  funeste  de 
les  obscurcir?  L'incrédule  prétend-il  que  sa 
doctrine  soit  elle-même  exempte  de  toute 
difficulté?  l'athée  qui,  malgré  les  imperfec- 
tions et  les  changements  Su  monde ,  le  sup- 
pose éternel;  le  matérialiste,  qui  confond 
tous  les  êtres,  et  se  refuse  au  sentiment  in- 
térieur qui  l'avertit  de  la  simplicité  de  son 
âme  et  delà  liberté deses déterminations;  Té- 
picurien  qui  ose  méconnaître  l'ordre  éclatant 
qui  règne  dans  l'univers  ,  douter  de  la  Pro- 
vidence, et  croire  que  le  Dieu  qui  a  créé  les 
hommes,  dédaigne  de  les  gouverner  ;  le  liber- 
tin, qui,  contre  le  cri  de  sa  conscience,  dit  : 
Mangeons  et  buvons,  car  nous  mourrons  de- 
t/Min  (1)  ;  le  déiste,  dont  l'orgueil  rejette  le 
iémoi|;nage  des  prophètes  et  résista  à  l'éclat 
des  miracles;  tous  ceux  qui  nient  quelques 
vérités  de  la  religion,  pensent-ils  qu'ils  n'ont 
aucune  difficulté  à  résoudre  ?  La  nature  elle- 
même  a  ses  énigmes  et  ses  obscurités.  £n 

V  M)it  vicioririise  de  ses  ennemis  el  f n^l)niii  i:ib!e  b  touiei 
T«*ure  aliMues  [Hx  Bvisl.  cuuott.  sancti  Alkmi  conàl.  loin. 
11,11.1707). 

j  I  )  Mangeons  et  bthons,  cjr  n(ni«  ntourroriS  dotmin  (/s. 
r  iï^r  I5J. 


accumulant  les  difficultés,  riocrédulitè  peut 
embarrasser,  mais  elle  n'érlaire  pas.  11  bo- 
drait  opposer  preuve  à  preuve  ;  discoter  les 
témoignages,  et  surtout  établir  une  doctriur 
contraire  à  celle  qu'on  veut  détruire.  Si  k 
doute  méthodique  mène  à  la  connaissance  d« 
la  vérité,  le  doute  réel  et  permanent  en  éloi- 
gne, et  lorsqu'il  faut  choisir ,  il  est  le  pire  de 
tous  les  états. 

C'est  aussi  ce  qu'ont  compris  qQelqoes-oos 
des  incrédules.  Us  ont  senti  que  ce  désir  ap- 
parent d'être  utiles,  dont  ils  se  vantent,  ne 
pouvait  se  concilier  avec  le  spectacle  ef- 
frayant du  monde  livré  à  luî-niême,  et  saos 
principes,  et  que  ce  n'était  pas  sur  des  débrii 
et  des  ruines  que  la  vérité  et  la  vertu  pou- 
vaient élever  leur  trône.  Mais  quel  a  clé  le 
succès  de  leurs  efforts  ?  Les  anciens  philoso- 
phes ne  nous  offrent  que  variété  et  contn- 
diction.  «  Si  je  croyais  (1),  disait  Laclasce, 
en  parlant  d'eux,  qu'ils  pussent  être  de« 
guides  capables  de  me  conduire,  je  lessaimis 
volontiers;  mais  comme  chacun  suit  ooe 
route  différente  ,  comment  pourraicDl-ils 
m'indiquer  celle  que  je  dois  tenir  ?  » 

Sur  les  objets  les  plus  essentiels  à  Vhmo», 
tels  que  (2)  la  croyance  d'un  Dieu,  la  na- 
ture (3)  de  rame,  celle  (4)  du  souverain  biea, 
il  y  avait  presque  autant  d'opinions  que  de- 
coles;  chacune  se  faisait  une  gloire  d'a>otr 
un  système  qui  la  distinguât  des  autres: ftjJ 
conséquence  que  les  plus  grands  gcnlrtcc 
rantiquité  liraient  de  celle  division,  crtlqw 
tout  était  incertain  et  douteux.  Les  diw, 

(I)  Si  Je  les  crovais  des  niatires  ïropresfcwe  pàl* 
dans  le  cbomin  de  la  verUJ,  non-sculemeul  je  les  s|»w^ 
mais  i'eihorierais  les  autres  ^  les  suivre.  Ilatt  c(XM»^ 
malgré  leurs  disi>uies  pleiûes  de  chaleur,  ib  u  «i  |>m  ^  ^ 
corTer  entre  eux  sur  aucun  des  |  oiuls  relaii»  a  cet  w^". 
qu'il  n'y  a  même  aucun  d'eux  qui  im  soit  sooTeiii  » /»■ 
tradiction  avec  lui-niême,le  chemin  qu'ils  w^w  » 
peut  ôU^e  regardé  comme  le  vériuUe  :  rbainin  dttrt*''» 
tracé,  selon  sa  fanUi«e ,  une  roule  qui  w».***»^/';" 
Ils  iront  laLssé  d'autres  s^-cours  k  ceux  qui  ««f '^;^. 
▼ériié.  que  beaucoup  de  confusion  el  d'incertiliwe  ii*« 

de  falsa  ReUq.,  iib.  Un,  U  p.  ».  «'«•^«^*)-    ^,  „, 

(i)  Ain&i  les  sages,  faute  da  s'accorder  enire  eflijj 
ri di;iseul  ^  ignorur  le  souverain  Maître  ,  f»"!"'."^,, 
savons  à  qui  rendre  hommage ,  au  soleil  ou  a  I  euitt  i 
acad,  quœn.  Ub.  iv ,  p.  8k  éd.  Eliet.).  , 

(3)  On  ne  vous  feia  pas  plus  connalirc  la  i»«"f7;  "L 
Sme  qui  conduit  et  matirise  les  nî?"**«f*""^*f.^, 
con  s,  que  le  lieu  qu'elle  occupe  :  l'un  dit  q;'*  f  "^ 
souffle? et  l'autre  que  c'esl  une  •«"R^lf/J'u  „ 
nomme  une  force  divine,  une  i  orlion  de  D't^»  <^"  .^'!^ 
pelle  une  puissance  incorporelle,  tl  y  en  ?.<1"'JJ'^;^^ 
l'âme  M'esl  autre  cJiose  que  le  sang;  i  J  *»»X,. 
confondent  avec  Lcb^ileur  lépandue  du»  le  oorii  ia«» 
Ntitnr.  quœii.  l*b  vil,  e.  ii).         ,  ,  ^„  „ , 

(4)  Ces  deux  6iis  sont  le  souveram  Wen  Jj,****  j.^^ 
mal  ;  et  c'est  pour  les  trou%  '.t.  que  se  ^miI  be«^^ 
meules,  comme  i'ai  dil.  ceux  qui  ont  fait  V^^^^,., 
le  siècle  de  l'élude  de  la  sagesse.  M^^î^Î'SV 'n^f  «> 
iromiés  en  diverses  manières ,  U  lumière  w\';;^'j  j. , 
moink  ne  leur  a  pas  permis  de  sVluigiier  ij^»  "»2;^, , 
vérité,  qu'ils  n'aient  mis  le  souverain  !>««'»,"  *^*r  ,^  i , 
mal ,  les  uns  dans  rSme ,  les  attire»  jl««  «^j^  v,fn4. 
autres  dans  tous  l.«  deux.  De  celle  U  iple  dn tt^.  '  ^,^. 
dans  aon  livre  de  la  Philosophie,  tire  ""•'«/Î^L*^''- 
site  de  senl'uaenu  •  quVn  y  ^JoiiUnl  <l«f 'J^S'nî.ViiiSi-^ 
férences,  il  compte  juscju'ii  d«-ux  crni  W*^:"" ^r, 
sortes  pc^lilet  (S.  iiiiliiil.,  de  C«.  !>« .  ^  ***'  '^ 
».  !,  lom.  vil,  p.  559).  .  .    ^  .^  t-i,i,  l^ 

l!ss  autres  livres  de  la  Cité  de  Wcn ,  «^/^ï*^  - 
■.>be,  Alhéoagure.  Tiilullieo..L»cUnoe.»«»^^ 
TeipoRèiion  de  ceue  nniU^luile  incroyjWe  ot  ^ 
l^rlagéreul  !«-«  amiotis  |)liilosn(Aes. 
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disail  Platon,  se  sont  réservé  la  Térité  (1),  et 
n*ont  laissé  aux  hommes  que  la  vraisem- 
blance. 

Les  incrédules  modernes  ne  sont  pas  pins 
d*accord  entre  eux  que  les  anciens  philoso- 
phes. Partagés  (2^  non-seulement  sur  les  pre- 
miers dogmes  de  la  rcligon,mais  encore  sur  les 
principes  de  nos  actions,  sur  retendue  de  nos 
devoirs,  sur  l'influence  du  vice  et  de  la  vertu, 
sur  la  nature  des  passions,  sur  Tautorité  des 
lois,  tant  naturelles,  que  civiles  ;  si  quelques- 
uns  d'entre  eux  ont  aperçu  le  vrai  sur  cer- 
tains objets,  leurs  idées  sont  restées  éparscs 
et  sans  enchaînement,  ils  ne  les  ont  point 
rassemblées  dans  un  corps  de  doctrine  ;  ce  qui 
était  cependant  nécessaire  pour  les  rendre  uti- 
les. Un  d'entre  eux  (  Système  de  la  nature  )  a 
^oulu ,  dans  ces  derniers  temps ,  former 
nn  système  complet.  Mais,  nous  Tcspérons 
encore,  ce  système  audacieux  et  révoltant 
trouvera  des  contradicteurs  parmi  ceux 
mêmes  qui  semblent  se  réunira  Fauteur  pour 
combattre  la  religion  ;  ses  assertions  témé- 
raires et  sacrilèges  seront  contredites  par 
d*aulres  qui  les  ont  d^avance  proscrites  et 
réfutées  :  tant  il  est  vrai  que  Terreur  ne  peut 
élre  d*accord  avec  elle-même.  11  semble  que 
Dieu  ait  traité  les  faux  ^ages,  qui  ont  porté 
leurs  regards  téméraires  sur  son  essence  et 
sur  ses  décrets,  comme  ces  hommes  insensés 
qui  voulurent  élever  un  bâtiment  jusqu'au 
ciel  (3),  pour  se  soustraire  à  sa  vengeance. 
Il  les  a  livrés  à  Fignorance,  à  Tincertilude  et 
à  la  confusion  de  leurs  idées,  et  ils  ne  lais- 
sent de  monuments  que  les  traces  informes 
de  leurs  folles  entreprises. 

Or,  que  doit-on  conclure  de  cette  variété 
d'opinions  et  de  systèmes?  Si,  dans  un  Ëtat 
policé,  il  se  présentait  un  homme  qui  dit  aux 
habitants  :  La  forme  du  gouverement  qui  fait 
votre  sûreté,  est  fondée  sur  des  principes  tn- 
certains^  sur  des  préjugés,  sur  des  erreurs  : 
tous  ne  serez  heureux  que  lorsque  vous  y  au^ 
rez  renoncé:  et  si  en  mémo  temps  ce  préten- 

(I)  Platoii  9vaU  ensoigné  que  les  (lieux .  jaloux  de  leur 
pouvoir  suprême ,  s'étaient  réservé  la  vérité ,  et  qu*^  l*é- 
eani  des  bommcs ,  ils  leur  accordaient  les  vraisemblan- 
ces ;  que  par  conséqueul  tout  le  sensible  éiaH  sujet  à  mille 
illusions,  et  qu'il  n^  avait  que  riuieUigilile  seul  qui  eût 
queltiue  chose  de  fixe  (Histdre  crUique  de  la  philotopfûe, 
par  Dedmdet,  tome  li,  ch.  21). 

Bacoo ,  parlaiU  des  l>oraos  de  la  raison ,  De  mufmentis 
seimiianan ,  lib.  Ij  pag,  5,  raïutorte  qu*an  platonicien  di- 
sait :  Semushuittanossolein  referre,  mAqiddetn  revetatter* 
restrefn  globum ,  cœtestem  vero  et  iteltas  obngnat. 

(i)  Lei»  incrédules  ne  peuvent  eux-inè.iies  contester 
c«iLe  variété  d*opiuions  qui  l>'S  caractérise.  On  peut  con- 
sulter Tun  dVotre  eux  ,  qui  s'explique  ainsi  :  «  Je  consul- 
tai les  pliilosopbes ,  je  ff  uiUelai  leurs  livres .  j^exaniinai 
Ifurs  diverses  opinions;  je  les  trouvai  tous  fiers,  affi.^nia- 
ti^s,  dogmatiques,  mèuie  dans  leur  scepticisme  |  retendu , 
ii*igDorant  rien,  ne  prouvant  rien ,  se  moquant  les  uns  des 
antres;  et  ce  i^iut,  commun  *a  tous,  me  parut  le  seul  sur 
/«''luel  ils  ont  tous  raison.  Triomphants  quand  ils  attaquent, 
ii^  boui  bans  vigueur  en  se  défendant.  Si  vous  pesez  les  rai- 
sons ,  ils  D*en  ont  que  |K>ur  détruire  ;  si  vous  comptez  les 
^^âx,  chacun  est  rédnit  ^  la  sienne  ;  Us  ne  s^accordonl  que 
P^\iT  disputer.  Les  écouter  n'était  pas  le  nio>'en  de  sortir 
^^  inon  incertitude  {Enàt.  lie.  iv).  • 

i^)  El  ib  dirent:  Venez,  bâtissons- nous  une  ville  et  une 
N»^r,donl  le  faite  aille  jusqu^an  ciel  :  mais  le  Seigneur 
desraidit...  et  loi  dit...  Venez,  descendons  et  confondons 
leur  iaufçage^  de  manière  c^u'aucun  dVux  n*enteitde  ce 
<I**(-'  lui  (lira  son  voisi:i.  Ainsi  le  Seijj^nenr  lc«  séjiara...  et 
Ils  coiisèrent  de  bài.r  la  ville  {Geneu,,  c.  i,  j   i  et  seq  ). 


da  législateur  ne  proposait,  ni  lois,  ni  règle* 
ments,  ou  s'il  n'annonçait  que  des  idées  peu 
réfléchies  et.  mal  combinées  ,  pourrait-on 
croire  qu*il  aurait  bien  mérité  de  la  patrie  ? 
C'est  cependant  ce  que  fait  l'impiété.  Son  es- 

{»rit  destructeur  porte  partout  la  guerre  et 
e  ravage;  mais  elle  ne  peut  rien  établir  : 
elle  s'efforce  d'enlever  à  Phomme  la  règle  de 
conduite  qui  guide  ses  pas;  mais  elle  ne  lui 
offre,  ni  lumière,  ni  appui  ;  et  si,  pareille 
à  ces  phosphores  qui  ne  brillent  que  dans  la 
nuit  la  plus  sombre ,  elle  jette  quelquefois 
au  milieu  des  ténèbres  qu'elle  produit ,  une 
clarté  faible  et  passagère,  cette  clarté  dispa- 
raît bientôt,  et  rend  encore  pour  l'homme 
qu'elle  a  séduit,  l'obscurité  plus  profonde  et 
plus  affreuse. 

A  ce  défaut  de  système  et  d'ensemble  (1)  , 
opposons,  nos  très  chères  frères,,  l'enchaîne 
ment  sublime  de  la  doctrine  que  Jésus-Christ 
est  venu  enseigner  aux  hommes.  Ce  ne  sont 
point  des  idées  vagues  et  confuses  (2),  des 
connaissances  superficielles  ou  successives  , 
des  lueurs  ou  des  apparences  qui  viennent 

Îar  intervalles  éclairer  ou  fasciner  les  esprits, 
outes  les  parties  de  la  religion  se  prêtent 
une  force  mutuelle,  et  se  tiennent  par  des 
ranports  nécessaires.  Nulle  vérité  n'v  est 
stérile,  ni  isolée.  MoYse  et  Jésus-Christ,  l'an- 
cienne et  la  nouvelle  Alliance,  les  patriarches, 
les  Prophèles  et  les  Apôtres  concoure^it  au 
même  objet,  et  se  servent  mutuellement  de 
témoignages.  11  n'estaucun  dogme  qui  n'influe 
sur  la  pratique  des  préceptes;  aucun  précep* 
te  qui  ne  rappelle  ou  ne  suppose  la  croyant- 
ce  des  dogmes,  et  le  culte  qui  nous  est  près* 
crit  est  l  expression  véritable  et  solennelle 
des  uns  et  des  autres. 

Non-seulement  tout  est  lié  dans  la  religion; 
mais  rédifice  qu'elle  forme ,  n'est  pas  moins 
étonnant  par  la  multitude  et  la  richesse  do 
ses  parties,  que  par  leur  accord  et  leur  soli- 
dité. La  croyance  d'un  Dieu  créateur  et  ré- 

(i)  Puis  donc  qiie  vos  maîtres  ne  peuvent  rien  iions»|>- 
prendre  de  vérilaole  touchant  la  religion ,  leur  ignorance 
sur  les  choses  divines ,  étant  suffisamment  prouvée  par 
leurs  dissensions  mutuelles ,  il  sVnsiilt ,  ce  me  semble , 
qu*on  doit  avoir  recours  à  nos  Pères ,  lesquels  sont  beau- 
coup plus  anciens  one  les  vôtres ,  et  li  qui  de  plus  on  ne 
peut  reprocher,  ni  a*avoir  inventé  ce  qu*i  s  enseignent,  ni 
d'avoir  disputé  entre  eux  sur  aucun  point  de  doctrine ,  ou 
de  s*étre  efforcés  de  détruire  mutuellement  leurs  opinions; 
mais  qui  exempts  de  tout  ce  qui  caraaérise  Tamour  de  la 
dispute  et  Tesprit  de  parti ,  ont  reçu  de  Dieu  même  la  sa- 
gesse dont  ils  nous  ont  donné  les  leçons...  Aussi  lorsqu'ils 
nous  instruisent  sur  ia  nature  de  Dieu  et  Torijj^ine  du 
monde,  sur  la  création  de  l'homme,  l'immortalité  de  son  àme 
et  le  jugement  qu'il  doit  subir  après  cette  vie ,  sur  toutes 
les  choses  enRn  dont  la  connaissance  nous  est  nécessaire  ; 
i's  n^ont,  i  our  ainsi  dire ,  qu'une  même  bouche  et  une 
même  langue  ;  et  leur  accord .  soit  entre  eux ,  soit  avec 
eux-mômi'S,  sur  tous  les  )  oints,  est  aussi  parfait  que  ferme 
et  injltArable,  quoiqu'ils  aient  écrit  en  divers  temps  et  en 
divers  lieux  {Sanc,  Justin,  ad  Grœc,  cehort.y  n.  8.  p.  li). 

(i)  Mais  pour  ce  peu|)le  et  celte  cité ,  ces  Israélites ,  ii 
qui  la  reirole  de  Dieu  a  été  confiée,  ils  n*ont  Jamais  con- 
fondu les  faux  t  rophètes  avec  les  véritables  ;  mais  ils  re- 
connaissaient pour  les  auteurs  des  Ecritures  sacrées  ceux 
qui  étaient  parfaitement  d'accord  en  tout.  Ceux-là  étaient 
leurs  philosophes ,  leurs  sag** s ,  leurs  théclopiens ,  leun« 
proj'hetes,  leurs  docteurs^  dans  la  science  de  la  probité  el 
delaiiiélé.  Quiconque  a  vécu  selon  leurs  maximes.  n*St 
fias  vécu  selon  l'homme,  mais  srion  Dieu  qui  parlait  en 
eux  {S  Antfitst.  de  dvime  Dei,  tW.  XVtii ,  aip,  41»  u.  5, 
I.  VII,  ;;.  5i5j. 
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dempleur,  en  est  la  base  el  le  fondement.  De 
ce  principe  fécond  découlent  tons  les  devoirs 
de  l'homme»  les  règles  qui  en  dirigent  la 
pratique,  les  motifs  qui  le  portent  à  les  rem- 
plir, les  moyens  que  la  Providence  lui  a  mé- 
nagés pour  y  être  Cdèle  ,  les  récompenses  et 
les  peines  altcichéos  il  saGdélilé  et  à  sa  dé- 
sobéissance. De  quel  genre  de  secours  et  de 
lumières  peut-il  avoir  besoin,  que  la  reli- 
gion ne  soit  prête  à  lui  fournir?  Elle  satis- 
fait aux  questions  sur  la  Divinité;  elle  déve- 
loppe les  différents  rapports  de  Thomme.  Il 
n*e:>l  aucune  action  de  la  vie  qu'elle  ne  règle 
ou  ne  sancttQe  ;  elle  sufGt  à  tous  les  états,  à 
toutes  les  conditions,  à  tous  les  événements  ; 
elle  embrasse  le  ciel  et  la  terre ,  ce  qui  est 
fini  et  ce  qui  ne  Test  pas  ,  le  temps  et 
réternité.  Qu'on  nous  cite  dans  les  opi- 
nions des  hommes,  un  corps  de  doctrine 
aussi  bien  lié  dans  toutes  ses  parties,  aussi 
étendu,  aussi  universel  ;  et  alors,  suivant  la 
pensée  de  Lactance  (1)  ce  corps  de  doctrine 
ne  pourra  être  dififérent  de  celui  que  présente 
le  religion.  Les  routes  de  l'erreur  sont  infi- 
nies ;  mais  le  sentier  de  la  vérité  est  uniq  le; 
et  celui  qui,  pour  la  connaître,  ajoute  ce 
même  défenseur  de  la  foi,  compte  sur  ses 
propres  forces,  ressemble  au  pilote  (2)  im- 

firudent,  qui  néglige  de  lire  dans  le  ciel  la 
igné  de  sa  route  qui  y  est  tracée,  et  q*  i , 
bientôt  errant  au  gré  des  courants  et  des 
vents  opposés,  est  puni  de  sa  témérité  par  un 
triste  naufrage. 

En  effet ,  nos  très-chers  frères,  la  raison , 
comme  le  remarque  saint  Thomas  ,  (3)  est 
un  des  moyens  que  Diou.nous  a  donnés 
pour  discerner  la  vérité.  Mais  semblable  à 
ces  eaux  bienfaisantes  que  Tindustrie  des 
hommes  a  ramassées  pour  répandre  la  ri- 

(1)  Cest  parce  que  les  philosophes  n^ont  pu  éublir  ce 
corps  de  doarine,  qu'ils  u*oal  pu  roécooiiaiiro  la  vcriié. 
Ce  D*esl  pas  qu*iU  n*aienl  vu  el  développé  la  pluprt  des 
choses  doDl  ce  corps  de  doclriiie  esi  coin]iO!>ti  ;  mais  cha- 
cun d'eux  les  a  énoncées  ei  élahtics  d'uue  maitière  dilTé- 
renie  :  aucuu  d*eux  no  Ips  a  liées  ensemble ,  en  rapf>ro- 
chanl  les  causes  des  effets,  el  les  principes  des  couséquen- 
ces;  lous  se  sonl  livrés  ii  la  pass  on  aveugle  el  iiiseiisoe  de 
ciiiilredire,  de  soutenir  loiiies  leurs  opinions,  ntèrne  les 
plus  dusses,  el  de  conib.tUre  loules  elles  de  leurs  adver* 
sjircs,  quelque  vrait'S  d'aiUeurs  qu'elles  puissent  èire... 
S'il  y  avaii  eu  parmi  eux  quelqu'un  assez  sage  el  asSit 
échiiré  {.our  rassembler  loules  les  vériiés  ^>arses ,  el  les 
rédiger  en  uu  seul  corps,  sa  doctrine  eûl  élé  enlièrement 
conforme  ^  la  nôtre  ;  mais  cela  ne  |)ouvail  être  kall  que 
par  celui  qui  eûl  possédé  la  véritable  science;  el  la  vé- 
ritable scionco  est  unif|upm(mi  le  partage  de  ceux  que 
Dieu  lul-nièn)e  a  d:iigué  luslruire  (LacUuU.,  de  Vita  beala. 
/t/r.  VII.R.7,p.  669). 

(2)  Telle  est  la  voie  que  les  phi1oso|thes  '^hrrchoni, 
mais  qu'ds  ne  iniuvent  point,  parce  que  c'est  uniquement 
sur  la  terre  quMs  la  cbercheul,  et  que  rien  sur  la  lei-re  ne 
peut  la  leur  indiquer  :  ils  s'ég.ireul  donc,  comme  s'ils  na- 
M^uaieni  sur  une  mer  vasie  et  inconnue;  el  comme  d'un 
1  ôlé  ils  ne  voient  |  oint  lem  route,  el  que  de  l'autre  ils  ne 
suivent  |ioint  de  guidi*,  iU  ne  sjvenl  dans  quel  lieu  ils 
sont  emportés.  La  même  ruison  qu'ont  les  pilotes  de  cher- 
vlier  leur  route  dans  le  ciol,  nous  oblige  i  y  chercher  celle 

3 ne  nous  devons  suivre  dans  cette  vie;  dès  qu'ils  cestsent 
'apercevoir  quelque  lumière  dans  le  ciel,  leur  course  dé- 
lient incertaine,  el  sujeile  à  toutes  sortes  d'écarts  (/d.  de 
tero  fullu,  l  b.  M,  m.  8,  p.  im). 

(3)  Nuire  croyance  concernant  la  nal>irc  divine,  ren- 
ferme deux  sortes  de  vérilé.s:  les  unes  sonl  supérieures 
cl  inaccessibles  à  Li  raison  humaine ,  el  on  dcuI  imrve.iir 
I  b  connr^issince  d«*8  aulrrs  j.nr  la  SPiile  lumière  na  u- 
iPil  '  (S   Tfinm,  <:oul*n  GfiUUcSj  lih.  I,  c  ô). 


chesse  et  Tabondance,  el  qui  venan  à  rotu* 
pre  les  digues  salutaires  qui  les  rclicnneia , 
portent  partoul  la  terreur  et  la  dèsolaiiou . 
elle  s*égare  et  nous  perd,  si  usurpant  le  droit 
de  tout  connaître,  elle  ose  franchir  les  limi- 
tes que  la  Providence  lui  a  marquées. 

H  est  possible  i  la  raison  humaine  de  se 
convaincre  de  Tcxistence  d'un  Etre  suprê- 
me :  les  cieux  en  racontent  la  gloire  t  : 
de  la  dîRérence  essentielle  derespriteldeli 
matière  :  un  sentiment  intérieur  en  avorlii; 
de  la  distinction  du  bien  on  du  mal  :  la  ron- 
science  répugne  à  les  confondre.  Il  est  pos- 
sible à  la  raison  do  connaître  en  panie  le» 
devoirs  auxquels  Thomme  doit  étrefulèle;  il 
en  est  plusieurs  que  Téducation,  les  lois,  l'in- 
térêt même  sufusent  pour  indiquer.  Mii>, 
lorsqu'il  s'agit  de  développer  les  at(rihuL>  i' 
la  Divinité ,  de  concilier  rimperfedion  ap- 

Ïiarente  de  ses  ouvrages  avec  la  sublime  per- 
èctionde  ses  desseins,  l'inégale distribuiiDO 
des  biens  et  des  talents  avec  l'universaliiede 
la  Providence  ;  lorsqu'il  s'agit  d^expliquenc 
double  mouvement  de  notre  âme  qui  la 
porte  à  la  vertu,  et  l'entraîne  vers  le  vice, 
ces  rapports  multipliés  de  Thomme  iqui  $oi.i 
les  principes  d'autant  de  devoirs  diiTércnU , 
l'accord  et  la  variété  des  lois  qui  lui  sonl  im- 
posées, lorsqu'il  s'agit  de  mettre  au  jour  Ifs 
principes  de  ces  lois,  les  motifs  sur  le>q»i> 
elles  sont  appuyées,  la  sanction  qui  le$  'C- 
compagne  :  c'est  alors  que  la  sagesse  huiu^in  * 
est  for^e  d'avouer  ello-mème  sa  faibl  v«  -  • 
Une  légère  teinture  de  la  philosophie  h 
dit  un  génie  de  son  siècle,  peut  éloig:icr  «Iv 
Dieu,  une  connaissance  approfondie  nnièn* 
i  la  religion.  Plus  Thomme  réOéchil,  plu>)l 
sent  son  insudisance,  et  le  vide  qui  reste  an- 
tour  de  lui,  après  les  plus  profondes  mcili- 
tations,  est  la  preuve  la  plus  certaine  du  b  • 
soin  qu'il  a  d'un  secours  supérieur  qui  IV- 
claire  et  le  soutienne. 

Ce  n'est  pas,  nos  très-chers  frères,  que  h 
religion  lève  entièrement  le  voile  qui  noii> 
dérobe  les  secrets  de  la  Providence.  No^ 
devons  dire  avec  TApôlre  (4),  que  noas  n-: 
connaissons  qu'en  parité,  et  que  lesjwjmr-ni* 
du  Seigneur  sont  impénétrahies  et  ses  ih' 

(1)  Les  deux  racontent  la  gloire  da  Dieu  [n.l  1^ 
V.  1). 

(i)  Porphyre  ne  croit  pas  que  la  |irovi(lence  dvrj' -t 
pu  laisser  i^rnorer  aux  hommes  celle  viiic  uiiivors<'.l  ^ 
délivrance  de  Tàme  (S.  .vtiaf.  de  Civ.  Dei,  Ub.  X,  w)'.  - 
«.  1,I.VIl,p.l<J8). 

La  sagesse  humaine  est  fausse,  si  elle  ne  f^il  us-t^e  ij- 
de  ses  propres  forces,  pour  parvenir  ï  la  conn3i>AJ'" 
la  vérité:  rime,  liée  a  un  corjjs  fragile,  wifenue  i  ' 
une  demeure  ténébreuse,  ne  peut  ni  se  porter  lilr' •  ;" 
sur  tous  les  objets,  ni  apercevoir  assez  i-bireni»*>ii'-'^;' 
rilé,  dont  la  counaisksauce  est  le  partage  de  la  uâinri  : 
vine;  car  Dieu  seul  connaît  ses  œuvres  :  Tbomme  »?  ;>« 


apfiariienk  la  science  ei  le  pouvoir  av.  u  cuiuiuu"- 1  - 
)'iiL«iructioii  {Lacimt.  de  rila  berna,  lib.  VU.  n.  i  v-  '^ 

(3)  C'est  une  dmse  très-ceruine  et  prou^^e  ?^  ' ,  ; 
périence,  que  si  des  connaissances  super6cipllt*s  f"  l^j^ 
losophie  peuvent  fiiire  loniber dinslaibélsno, ii'*^    '^ 
naissances  profondes  dans  la  même  science,  rcrati^'ui 
1.1  religioii  (poeo,  de  mMpn.  sciait,  lib.  I,  p.  5).  . , 

(  Il  Nu.ic  cogn<isco  ex  parte  (1  Con9tth.,eap  15,  ^_  - 
(^uam  in^omi^rehensilHlia  suiit  judir i^  rj<)s,  f i  '■'^'"  ^ 
Lil?s  vie  pjus  (||>m.,  cap.  il,  i;.  55). 
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ineompréhenMles.  Mais  ce  qui  nous  importe, 
D^estpasde  loul  connallre  ei  de  tout  com- 
prendre ;  c*est  de  savoir  ce  que  nous  devons 
croire,  el  de  le  savoir  avec  assurance  ;  et  c'est 
là  le  double  objet  que  la  raison  ne  peut  rem- 
plir. Pour  celui  qui  n'est  conduit  que  par  ses 
lumières»  l'objection  qui  n'est  pas  détruite  , 
rend  presque  toujours  la  preuve  incertaine. 
Pour  celui  qui  est  éclairé  par  la  révélation  , 
la  supériorité  de  la  preuve  rend  Tobjection 
vaine,  lors  même  qu'il  ne  la  résout  pas.  La 
raison  n'a  qu'une  certaine  portée  qu'elle  ne 
peut  passer.  Tout  ce  qui  est  au-dessus  d'elle 
l'étonné.  La  révélaliou  élève  nos  idées ,  et 
ne  connaît  de  bornes  que  celles  qu'il  nous  est 
utile  de  respecter.  L'une  s'arrête  sans  suffire 
à  nos  besoins  les  plus  essentiels.  Si  l'autre 
laisse  encore  des  énigmes  (  i }  i  ce  n'est 
que  sur  les  objets  que  notre  faible  ?ue  ne 
pourrait  supporter.  L*une  et  l'autre  sont  des 
bienfaits  du  Ciel  (2)  ,  et  des  secours  pour 
nous  conduire.Mais  si  l'homme  présomptueux 
ne  consulte  que  la  raison  ;  s*il  néglise  d'y 
joindre  la  révélation,  il  se  précipite  d'égare- 
ments en  égarements,  et  chacun  de  ses  pas 
est  marqué  par  ses  écarts. 

C'estce  que  reprochaient  avecla  plus  gran- 
de force,  aux  paYcns,  les  premiers  apologistes 
de  la  religion  (3),  et  leurs  reproches  ne  s'a- 
dressaient pas  seulement  à  la  multitude,  mais 
aux  philosophes  mêmes,  dont  saint  Justin  , 
après  Cicéron  ((»),  accusait  la  théologie  d*étre 
aussi  ridicule  que  celle  des  poêles,  qui  fai- 
sait la  religion  des  peuples. 

Nous  ne  vous  rappellerons  point ,  notre 
très-cher  frère,  à  ces  temps  reculés.  Les  in- 
crédules du  siècle  présent  affectent  sur  les 
siècles  passés  une  supériorité  qui  dédaigne 
toute  comparaison.  Mais  puisqu'il  s'agit  do 
vérités  sans  lediscernemenl  desquilles  1  hom- 
me ne  peut  se  conduire,  n'est-ce  pas  accuser 
la  raison  que  de  vanter  ses  progrès? Des  con- 
naissances essentielles  dans  tous  les  temps, 
ne  peuvent  être  assujetties  à  la  marche  lente 
des  siècles.  Si  la  raison  n'a  pas  suffi  jus- 
qu'à nos  jours  ,  elle  ne  suffit  pas  encore ,  et 
les  prétendues  découvertes  dont  les  incrédules 

(IJ  Videmiis  duqc  p^r  speculam  ia  xnigroatc  (II  Cor. , 
cap.  15,  V.  ii). 

(î)  Ad  teram  nohifl  roligionem  sapientiamqae  ?eaiHn- 
^^m  esl,  quoDiam  est  ulrumqiie  coojunciuui  (Laci.  defaUa 
SmtiaU.,  îib.  Ul,  n.  50.  p.  245). 

(5)  Tt>rtullii*n,  l^ictanre,  Justin,  Âmobe,  Âihénagore, 

^aioi  Clément  d* Alexandrie,  Origèiie,  Kiiul  Augiisliii,  d  iiis 

^'*  Qté  de  Dieu,  sont  reni|  lis  de  ces  reproches  ;  et  ou  peut 

fuger  du  fondeineol  de  ces  rc{irochcs  pur  ce  qu*eii  dit 

Bây)f>  lui-iiièiiie,  daos  ses  pensées  sur  la  comète,  t.  III , 

f>-  i2i  :  c  On  serait  tenté  de  prendre  loui  cela  pour  des 

^^ioaioies  inteutécs  contre  le  geun^  tiuniain  ;  ce|>endjiit 

>'  Q*pst  que  trop  vrai,  ï  la  honte  de  l^iiomme,  et  k  ladani- 

fiait  ion  éteroelie  de  la  plus  grande  partie  des  hommes,  que 

f  t*s  livres  des  anciens  Pères  ne  réfutent  aue  des  erreurs 

(ré«.réeUes,  et  qui  ont  même  trouvé  des  défenseurs  parmi 

'**^  siTauts.  » 

f  l)  Ezposui  fere  non  philosophorum  iudicia,  seddeliran- 
C'u^n  soajoia.  Nec  entm  multo  absurdiora  sunt  ea,  qnas 
iT'^^v^taruro  vocilms  Aisa,  ipsa  suaviiate  uocuerunt  (Cic. ,  /.  ( 
re'     vor.  PMmm,  p.  21). 

-"^d  bos  (pbilosopbos)  tanqnam  ad  mnniin  rommunitum , 

^*^fiirere  sdetis ,  si  qnis  vobis  poetarum  de  Diis  olijiciat 

A  ^    lûones.  Quamobrem  cum  a  veteribus  et  primis  ordiri 

^^^«niat,  iude  infi|iiani,  »*t  cnjusqne  opinionem.  roulto 

^  ^"^^^  poetzrum  theologia  niagls  ridiculani>  cxpouani  (s. Jt»f 

^•^  Gurci»  cohcrl ,  n.  3,  p.  9J. 


cherchent  à  lui  Taire  un  trophée,  ne  peuvent 
réparer  la  honte  des  égarements  dont  il  sont 
forcés  de  convenir. 

Bst~il  bien  rrai  d'ailleurs,  que  cette  supé- 
riorité dont  se  glorifient  les  incrédules , 
soit  aussi  générale  qu'ils  cherchent  à  le  faire 
croire  ?  Si  les  arts  et  les  sciences  ont  été  por- 
tés à  un  point  de  perfection  inconnu  à  nos 
pères,  en  est- il  de  même  de  la  métaphysique 
et  de  la  morale?  Est-il  bien  vrai«  surtout,  que 
les  incrédules  modernes  n'aient  donne  dans 
aucun  écart  dont  ils  aient  à  rougir  aux  yeux 
mêmes  de  la  raison  ?  Ne  connaître  d'autres 
principes  d'obéissance,  que  la  loi  impérieuse 
du  plus  fort  f  d'autre  règle  de  conduite  que 
l'intérêt  particulier,  d*aulre  agent  que  la  fa- 
talité ;  regarder  la  nudcur  comme  Tinvenlion 
de  la  volupté,  le  libertinage  comme  indif- 
férent en  lui-même,  le  vice  comme  le  soutien 
de  la  société,  les  plaisirs  des  sens  coiQme 
le  mobile  le  plus  puissant  pour  encourager  la 
vertus  se  refuser  au  témoignage  de  la  nature, 
au  cri  de  la  conscience ,  au  concert  des  peu- 
ples qui  rendent  hommage  à  la  Divinité  (l)... 
Nous  n'imputons  poii  t  à  la  raison  de  tels 
blasphèmes.  Mais  la  révélation  n'est-elle  pas 
nécessaire ,  si  ceux  qui  l'abandonnent  sont 
capables  de  pareils  égarements  ? 

Nous  ne  voulons  point  cependant  rendre 
notre  siècle  complice  de  ces  écarts ,  et  nous 
convenons  avec  satisfaction,  qu'on  ne  peut 
lui  attribuer  les  mêmes  absurdités  ,  que  les 
Pères  reprochaient  aux  siècles  les  plus  bril- 
lants des  Grecs  et  des  Romains.  Mais  est- 
ce  à  la  raison  ou  à  l'Evangile  qu*est  due 
cette  étonnante  révolution  7  Les  incrédules , 
disait  Tertuliicn ,  se  vantent  (2)  d'enseigner 
les  mêmes  choses  que  nous  ;  Tinnocence,  la 
justice,  la  patience,  la  sobriété,  la  pudeur; 
ils  oublient  qu'ils  les  ont  apprises  de  nous  , 
et  ils  imputent  à  la  philosophie  ce  qu1Is  sont 
obligés  aempruntcr  de  la  religion.  C'est  ce 
que  fait  encore  aujourd'hui  Tincrédulité. 
Parce  que  la  religion  a  détruit  le  culte  des 
idoles  et  les  impostures  de  la  magie  ;  parce 
*qu'elle  a  aboli  les  fêtes  sanglantes  du  p«1g<i- 
nisme,  Tesclavage  et  les  coutumes  barbares; 
parce  que  dans  toutes  les  régions  où  elle  a 
pénétré,  elle  a  répandu  un  esprit  de  paix  <  1 
ue  charité^  montré  le  néant  des  richesses 
et  des  honneurs  ,  resserré  les  liens  du  sang^ 
et  ceux  de  la  société;  parce  que  la  foreur  de 
la  guerre ,  le  despotisme  des  princes ,  la 
cruauté  Jes  peuples,  ont  cédé  à  ses  puissantes 
inspirations  ;  parce  qu*clle  a  adouci  \e% 
mœurs,  réformé  les  lois ,  policé  les  nations  ; 
des  écrivains  qui  ont  puisé  leurs  instructions 
dans  noslivrei^  saints,  profité  des  préceptes 
de  TEvangile,  et  joui  de  ses  bienfaits,  osent 

(t)  Ces  erreurs  sont  parsemées  dans  plusieurs  livres  dei 
incrédules,  et  pariicu!ierement  dans  le  livre  de  Tesprit  et 
danscelui  du  Système  de  la  nature. 

(t)  L'incrédulité,  jalouse  du  bien  «lue  l'usage  et  le  com- 
merce de  la  vie  Tout  Ibrcée  de  reconnaître  dans  la  religion 
cbrétienne,  affecte  de  la  regarder ,  non  comme  Touvrage 
de  Dieu,  mais  comme  nne  sorte  de  pbitosoutiie.  Les  philo^ 
sophes,  dit -elle,  donnent  les  mêmes  conseils  el  fcsmèmtïS 
leçons,  et  font  profession,  comme  les  chi  étiens,  Tinno- 
cciice,  de  justice,  de  patience,  de  stiliriélé  et  de  chasteté 
{TermU.  Apofog. cap.  46). 
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en  méconnaître  la  source  et  attribuer  à  une 
Taîne  sagesse,  ce  qui  est  l'ouvrage  de  la  sa- 
gesse divine  I 

Pourquoi  donc,  si  la  raison  humaine  est  si 
puissante ,  ces  fables  et  ces  absurdités  dont 
elle  rougit  aujourd'hui  n*onl-eIlcs  été  pros- 
crites que  par  la  prcdicition  de  l'Evangile? 
Pourquoi  subsistent-elles  encore  en  partie 
parmi  les  peuples  qui  ne  sont  point  éclairés 
pcHr  la  lumière  de  la  foi  7  Pourquoi,  chez  ces 
peuples,  les  principes  les  plus  simples  de  la 
loi  naturelle  sont-il^  souvent  méconnus,  et 
les  actions  contraires  à  celle  même  loi,  adop- 
tées et  érigées  en  préceptes  ?  Saint  Paul  disait 
aux  sages  assemblés  à  Athènes  :  En  parcou- 
rant votre  ville,  fat  aperçu  un  autel  avec  cette 
inscription  :  Au  Dieu  inconnu;  ce  Dieu  que 
vous  ii&  cf^nnuiâêez  pat^>c'§ët4>€lui  q^M,  je  voue 
cnnonce;  il  a  fait  le  ciel  et  la  terre,  il  a  mar- 
qué la  durée  des  temps ,  déterminé  le  cours 
(les  astres ,  donné  des  lois  aux  éléments  ,  et 
nous  sommes  les  premiers  ouvrages  de  ses 
mains.  Nous  no  lui  sommes  pas  moins  rede- 
vables, notre  très-cher  frère,  des  changements 
inespérés,  qui  dans  l'ordre  moral  et  dans 
Tordre  politique,  font  notre  gloire  el  notre 
bonheur.  En  tirant  le  ^enre  humain  de  l'igno- 
rance et  de  Terreur,  il  semble  que  la  Provi- 
dence Tait  une  seconde  fois  tiré  du  néant. 
Heureux  par  les  biens  qu'a  produits  la 
religion,  gardons-nous  (i)  d'en  méconnaître 
l'auteur,  el  d'ajouter  la  plus  folle  présomption 
à  la  plus  noire  ingralilude. 

Les  écarts  de  la  raison  el  les  bornes  qui 
lui  sont  prescrites,  ne  sont  pas  les  seules 
preuves  de  son  insuffisance.  Si  l'étude  des 
vérités  célestes  (2),  disait  sainl  Thomas,  était 
laissée  aux  seules  lumières  de  la  raison ,  il 
en  résulterait  trois  inconvénients  :  le  premier, 
que  peu  de  personnes  en  auraient  la  connais- 
sance ;  le  second,  que  ceux  mêmes  qui  l'au- 
raient, ne  Tacquorraient  que  fort  tard  ;  le  troi- 
sième, qu'il  s'y  mêlerait  presque  toujours  des 
faussetés  el  des  erreurs. 

En  effet,  les  incrédules  n'oseront  pas  pré-^ 
tendre  que  toute  personne  indifféremment 
puisseatteindrcaux  connaissances  dont  ilsfont 
gloire.  Us  insistent  avec  trop  de  forc:<!  sur  les 
préjugés  des  hommes,  sur  leur  ignorance  el 
leur  faiblesse,  pour  supposer  que  le  peuple, 
incapable  d'application  et  d'étude ,  ou  que 


(1)  Prstcriens...  inveni  et  arain ,  in  (|ua  scripliiin  erai  : 
IgnotoDoo.  Quod  ergo  ignorantes  colilis,  boc  ego  auouii- 
lio  vobis. 

Dpu!i,  qni  fecit  mundiim  el  omnia  quse  in  eo  sunt ,  hic 
Ca;li  et  terre  cuin  sit  Doniinus...  cum  ime  dcl  omnihus 
vitim,  ellnapirationeui, «t omoia  {Àcl.  Âpa$l,f  cap,  17, 
V.  23,  21). 

(â)  Si  la  vérité  était  abandonnée  aux  seules  recht*rches 
dti  la  ni  st  n,  il  s%Misiii\rjii  trois  Inoonvé.ilenls  :  le  premier 
ter  lit  que  la  connaissance  de  Dieu  ne  scrsiit  le  partage 
que  d'un  petit  nomliri'  d'hommes  ;  car  trois  choses,  savoir, 
lu  pau\rclj,  Ij  |<ar(s>c  et  une  coinplexion  faible,  mettent 
le  plus  grand  nombre  hors  d*élat  de  s*apt  liquer  utilement 
b  des  rechercltes  relatives  aux  sciences;  le  second  incon- 
vénient s«'nitt  que  Ci»ux  dVntre  les  hommes  qui  pourraient 
parvenir  k  la  coiinaissiance  de  la  vérité,  n*y  n3r\-iendraieut 
que  fort  Urd,  et  airès  une  longue  suite  a*aunées,  ein* 
pbijées  k  rétude;  le  troisième  consiste  en  ce  que  telle  est 
i:i  toiblesse  de  Tenteudement  humain,  qu*i*  y  a  |toiir  Tonli- 
iiaire  beaucoup  d*an'eurs  roéiée&dans  les  découvertes qu 
Liii  \.y  ruisuii  [S.  Thom.,  l,  1.  conlra  Geniilcs,  cap.  l). 
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rhomme  du  monde,  toujours  distrait  par  ses 
occupations  et  ses  plaisirs .  puisse  donner  le 
temps  nécessaire  à  la  recherche  delà  vérilé.et 
parvenir  à  la  connaltre.Elleseradoncrésenée 
à  la  seule  classe  des  gens  sa vantsel  instruits. 
Il  faudra  avoir  reçu  du  ciel  des  talents  supé- 
rieurs, abandonner  les  fonctions  de  la  vie 
civile,  se  livrer  entièrement  à  Tétade  cliU 
discussion ,  pour  savoir  ce  (ju*on  doit  croire 
et  ce  qu'on  doit  faire;  et  celui-méroeqai  aora 
le  temps  et  la  capacité  nécessaires,  aoantl 
pourra-t-il  s'assurer  d*a  voir  trouvé  la  vérité? 
Les  plus  belles  années  de  sa  vie  s  ccoalcront 
dans  rincerlitude  et  dans  la  recherche;  et 
suivant  la  pensée  de  Lactance  (1),  les  doc- 
teurs eux-mêmes  seront  consumés  de  vieil- 
lesse, lorsqu'ils  auront  appris  coinmeatib 
doivent  vivre. 

Combien  peu  d*ailleurs  pourront  se  pro- 
mettre de  ne  s'être  pas  trompés  ?  el  si  rbom- 
me  de  génie  s*égare,  quelle  confiance l'honi- 
me  simple  et  grossier  pourra -t-il  avoir  es 
ses  propres  lumières?  On  ne  peut  douter  que 
les  vérités  les  plus  essentielles  D'aienl  des 
apparences  de  dîfDcullés  qu*il  faut  résoudre. 
On  ne  peut  douter  que  sur  les  objets  les  pli» 
simples,  il  n*y  ait  entre  les  hommes  les  piii) 
instruits  des  contradictions  qu'il  faut  conci- 
lier. On  ne  peut  douter  enfln  que  la  pratique 
des  devoirs  fe6  plus  indispensables  ne  troote 
dans  le  cœur  de  Thomme  et  dans  les  cirroo- 
sUinces  extérieures ,  des  obstacles  qu'il  bot 
surmonter.  Or  quelle  peut  être  la  force  de 
la  raison  pour  fixer  l'homme  faible  elinroo- 
slant  que  tout  séduit,  ou  pour  en  imposera 
l'homme  présomptueux ,  qui  se  séduit  lut- 
mérne?  De  quel  droit  un  homme  p^pt-^ 
exiger  qu'un  autre  se  soumette  à  son  opinion* 
Les  préceptes  des  hommes  ,  dit  Lactance  J,. 
n'ont  point  de  force^  parce  qu'ils  maiw/wri 
d'autorité.  Personne  ne  croit,  parte  qnecdm 
qui  écoule  s'estime  autant  que  ceUi  fit 
parle, 

La  raison  n'est  donc  point,  notre  trè<-cb'f 
frère,  un  moyen  sulTisant  pouréclairerrhonh 
me  et  pour  le  conduire.  Mais  si  un  autn: 
moyen  est  nécessaire,  il  existe.  L  i  Proiideme 
n'a  pu  nous  abandonner  san<i  guide;  et  pn^^* 
que  la  sagesse  (3)  du  monde  est  vaine,  lU 
fallu  qu'une  lumière  surnaturelle  viol  i  no- 
tre secours. 

H  est  vrai  que  l'homme  peut  et  doit  ex'tB-- 
ner,  si  ce  qu  on  lut  annonce  au  nom  da  Sei- 
gneur est  véritablemenl  sa  parole.  Mit< 
quelle  différence  entre  cette  discussion  don 
simple  fait  facile  à  éclaircir ,  et  toutes  n'li<i 
qu'entraîne  la  recherche  de  la  vérité  autn- 
bunal  de  la  raison  abandonnée  à  elle-méii^ 
Plus  ce  fait  est  important,  plus  le  Ciel  oou>  < 

(Ij  Cum  Ipsl  doctores  anle  fucrlDt  ameclate,  k  y- 
coD'ecli,  qoain  coiistUueriiit,  quomodo  livi  decisii  |U' 
de  fatsa  starieni.  L  lU ,  n.  ti,  p.  f79).  ,    _^ 

(2)  Ouid  ergo?  Nihil  ne  illi  sioile  nnedpliiiit?  l^tT 
mulia  :  el  ad  verum  froquenter  aoceount,  mO  ai^<  f^ 
ris  liabent  llla  prtecepia,  quia  looi  ntmuna  :  el  aaçt<r<> 
majr)rl,  id  esl,  di\  ina  lai,  carenU  Nemu  kgiittr  cndi  ;  <»^ 
lasii  se.  liomUiem  piit'ii  esse,  qui  audit ,  quan  t^  ^*  ^ 
pnpj'iL»il  {Lact.  de  fats,  aop.  li^.  111 ,  n.  tT ,  f .  530i. 

(3)  Nam  quia  in  Dol  sapi^niia  ikni  cofiMml  "»***  ' 
sapiniilam  Dcuni.  plartul  ûeo  l«€f  aluHiUaiM  I  «J*** 
uis  salvus  faccre  credeules  iad  Cor*  l .  cw*  !•  t-  •**• 
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ménagé  de  moyens  de  le  constater.  H  semble 

2ue  la  certitude  de  la  révélation  se  manifeste 
tous  les  sens  de  l'homme  et  à  toutes  les  fa- 
cultés de  son  âme.  Faits  extraordinaires  et 
miraculeux;  prédictions  justiGéespar  Tévé- 
nement;  promesses  de  Tancicnne  alliance 
accomplies;  caractère  divin  du  Messie; 
ébranlement  de  la  nature  au  moment  de  sa 
mort  ;  témoignages  non  équivoques  de  sa  ré- 
surrection ;  choix  des  apôtres  ;  conversion 
éclatante  de  Tunivcrs;  incrédulité  persé- 
vérante des  Juifs;  constance  inébranlable 
des  martyrs;  enchaînement  sublime  de  la 
doctrine,  excellence  des  préceptes;  perpé- 
tuité de  renseignement  :  il  n*est  point  de 
genres  de  preuves  que  la  religion  ne  réunisse 
en  sa  faveur  ;  point  de  genre  d'esprit  auquel 
quel(|u'une  de  ces  preuves  ne  puisse  être 
sensible.  Toutes  sont  victorieuses  par  elles- 
mêmes;  toutes  se  prêtent  un  mutuel  appui , 
et  telle  est  leur  force,  qu'on  ne  peut  s'y  refu- 
ser ,  .«sans  introduire  le  pyrrhonisme,  et  dé- 
truire tout  principe  de  certitude  :  et  lorsque 
ce  fait  unique  est  constaté,  lorsque  l'homme 
est  sûr  que  Dieu  a  parlé,  que  peut-il  lui  rester 
encore  a  désirer? 

La  vois  du  Seigneur  dissipe  les  nuages  (1): 
elle  épargne  à  I  esprit  humain  des  médita- 
lions  longues,  pénibles  et  infructueuses;  elle 
Tuffranchit  des  ténèbres  de  l'ignorance,  des 
perplexités  du  doute,  de  la  crainte  de  la  sé- 
duction; elle  lui  rend  sensibles  les  vérités  h'S 
plus  inaccessibles  à  la  raison.  Ce  que  \v,s  oc- 
cupations du  plus  grand  nombre  des  hommes 
ne  leur  permoltenl  pas  de  rechercher  avec 
application  (2);  ce  que  Thomme  le  plus  ins- 
truit ne  peut  atteindre  par  srs  recherches, 
devient  simple,  familier  à  celui  qui  est  éclairé 
par  la  foi.  Cicéron  (3)  ne  savait  que  penser 
de  la  Divinité  :  Socrate  (k)  ignorait  quel  était 
le  culte  qu'on  devait  Iqi  rendre  :  Senèque  ne 
voyait  quincerlitude  sur  la  nature  de  l'âme  : 
Irs  plus  grands  génies  se  sont  épuisés  sur  la 
différence  du  bien  et  du  mal,  sur  les  premiè- 
res notions  du  droit  naturel ,  sur  celles  de  la 

vertu Un  simple  Gdèle  est  plus  instruit 

sur  tous  ces  objets.  Il  n'est  point  d'artisan 
parmi  nous,  disait Tertullien  (5),  qui  ne  con- 
nai>se  Dieu,  et  ne  soit  en  état  de  le  faire  con- 
naître. Le  catéchisme  le  plus  abrégé  donne 
des  idées  plus  sublimes  do  la  Divinité,'de 
notre  destinée,  de  nos  devoirs  ;  il  présente 
un  corps  de  doctrine  plus  complet  que  les 
traités  de  morale  et  de  métaphysique  des  in- 
crédules les  plus  accrédités;  et  ce  corps  de  doc- 

(I)  Et  niaiMiavU  nubibiis  tiesuper  (Ps.  LXXVII ,  v.  27). 

[i]  Puisque  ni  l«*.s  nécesMiiés  de  la  vie,  oi  riiitiniiilé  des 
hàiiil'is  ue  permedeiil  q\ii*k  un  pelil  uoiiibrc  de  person- 
nes de  Vap|>liquer  il  Télude  ;  quel  uioyeii  pouvail-on  trou- 


^iion  de  Bouchereau). 

(3)  Petuli8cura  uusslio  est  de  nalura  Deonim  {de.  de 
1*01.  Deonm,  (ta.  f ,  p.  S). 

(i)  (juare  necesse  est  espoctare,  donec  discaïur  auem- 
^iiMjduoi  ad  Oeuro  atque  ad  bomines  liabere  se  auccal 
K^tatOflé,  H,  AlcUnud.  Mare.  Ficiu.  itUerpret,  vers. 

.  (5)  Il  n'est  point  d'arttsan  chrélicn  qui  ne  connaisse 
'  ^\««u,  ei  qui  ue  soit  en  état  de  le  laire  comiolue  aux  au- 
^^'^  [Tt'UU.  Àfiotog.,  cap.  WK 


trine  n'est  pas,  comme  les  systèmes  humains, 
dépourvu  d'autorité.  Dès  qu'il  est  certain 
que  Dieu  a  parlé,  comment  Thomme  pour-» 
rait-il  ne  pas  se  soumettre? Ce  qu'il  croit  sur 
la  parole  du  Seigneur,  ne  peut  être,  ni  pré- 
jugé, ni  illusion.  Les  mystères  mêmes  ne  peu- 
vent arrêter  sa  croyance.  Si  la  raison  en  est 
étonnée,  ne  le  serait-elle  pas  encore  davan- 
tage que  Dieu  eût  pu  vouloir  Tinduire  en 
erreur  ? 

Non-seulement  Dieu  parle  lui-même  aux 
Immmes  par  la  révélation,  mais  il  les  inspire 
et  les  aiHme.  L'attente  d*une  autre  vie,  celle 
des  peines  et  des.  récompenses  éternelles , 
l'exemple  de  notre  divtn^  libérateur,  les  ca- 
naux oifférents  qui  communiquent  sa  grftce , 
sa  mort  qui  en  est  la  source  féconde  et  le 
sceau  de  ses  promesses,  tout  conspire  dans  la 
religion  à  élever  l'homme  au-dessus  de  lui- 
même,  et  i  lui  rendre  facile  ce  qu'elle  com- 
mande. Exempte  de  toute  erreur,  supérieure 
à  toutes  les  inventions  des  hommes ,  mon- 
trant la  route  et  donnant  la  force  de  la  sui- 
vre f  la  révélation  est  propre  à  tous  les  hom- 
mes; elle  ne  se  manifeste  pas  moins  aux 
petits  et  aux  simples  (1),  qu'aux  sages  et  aux 
savants.  C'est,  suivant  l'expression  d'Ori- 
gène,  un  soleil  bienfaisant  qui  se  lève  sans 
distinction  pour  toutes  les  parties  du  monde; 
c'est  celui  qu'annonce  le  précurseur  de  Jé- 
sus-Christ (2),  et  qui  est  venu  d'en  haut  pour 
éclairer  ceux  qui  sont  assis  dans  les  ténèbres 
et  dans  Nombre  de  la  mort,  et  pour  conduire 
nos  pas  dans  le  chemin  de  la  paix. 

Mais  si  la  révélation  nous  est  nécessaire; 
si  elle  est  le  seul  guide  qui  puisse  nous  suf- 
Gre,  et  li*  guide  le  plus  sûr  que  nous  puissions 
avoir  ;  si  Tincrédulilé,  au  contraire,  ne  nous 
offre  que  variations ,  erreurs ,  incertitudes, 
que  deviennent  les  projets  audacieux  des  in- 
crédules? Ils  se  vantent  d^édairer  l'homme, 
et  ils  l'égarent  ;  de  le  rendre  supérieur  aux 
préjugés,  et  ils  lui  enlèvent  le  seul  moyeu 
d'être  ferme  dans  sa  croyance;  de  ramener 
à  la  vérité,  et  non-seulement  ils  l'en  éloi- 
gnent, mais  ils  nuisent  encore  à  son  bon- 
heur. 

Si  l'homme  n'avait,  ni  désirs  inquiets,  ni 
passions  tyranniques  et  importunes  ;  si  les 
avantages  qu'il  recherche  ne  trompaient  ja- 
mais ses  espérances;  si  après  avoir  obtenu  ce 
qu'il  désire ,  il  ne  désirait  pas  encore  ;  si  la 
crainte,  la  gêne,  l'incertitude  ne  venaient  pas 
sans  cesse  troubler  ses  plus  apparentes  satis- 
factions; si  rage,  les  inûrmités,  les  chagrins, 
des  événements  inattendus  ne  détruisaient 
pas  habituellement  le  char  imposteur  qui 
peut  le  séduire  ;  il  pourrait  peut-être  ,  en- 
dormi par  ce  calme  trompeur,  imaginer  qu'il 
n'a  besoin  que  de  lui-même  pour  être  heu- 
reux, et  que  ses  sentiments  sur  les  vérités  de 
la  religion  sont  inutiles  et  étrangers  à  son 
bonheur. 
Hais  qu'il  s'en  faut  que  la  paix  et  le  con- 

(I)  Âbscondisti  han;  a  sapientibus  cl  li-udeniibus,  et  re- 
velasti  ea  parvuUs  (Matih.,  cap.  1 1 ,  v.  !£$). 

(i)  Orieiis  ex  alio  inumiuarc  liis  qui  in  lenebils  et  in 
umbra  roortis  soilciil.  ad  dirigeiidus  peiles  uostrus  lu  viam 
pacis  (Lac,  cap  1,  r.  7«  et  71»). 
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lentcmoat soient  aussi  universellement  répan- 
Jus  I  Tout  e«l  vanité  et  peine  d'esprit  (1),  dit 
le  Sage;  un  joug  pesant  a  été  imposé  sur  les 
enfants  d'Adam  (2).  Le  plus  grand  nombre 
d*entre  eux  gémit  dans  rindigencéetdans  la 
douleur.  Si  au  milieu  de  la  détresse  générale, 
il  trouve  quelques-uns  qui  semblent  com- 
blés des  avantages  de  la  fortune,  ce  quMis 
possèdent  ne  les  console  pas  de  ce  qui  leur 
manque.  La  possession  d'un  bien  entraîne  la 
privatiôir  d*un  autre;  les  remords  sont  à  la 
suite  du  plaisir;  les  revers  à  côté  des  grâces 
et  des  honneurs;  un  événement  heureux 
n'arrive  presque  jamais  sans  être  suivi  d'un 
événement  fâcheux  qui  en  corrompt  la  joie  ; 
ce  qui  fait  le  bonheur  d'un  seul,  fait  souvent 
le  malheur  d'un  grand  nombre.  £n  vain  la 
fortune  ne  présente  i  nous  sur  la  terre;  elle 
se  refuse  presque  toujours  à  nos  efforts,  et 
eeux  qu'elle  favorise,  ne  savent  pas  en  jouir, 
ou  en  éprouvent  l'inconstance. 

L'homme  est-il  donc  né  pour  être  malheu- 
reux? Ses  jours  doivent  s'écouler  dans  la 
tristesse  et  dans  l'amertume  ?  et  la  vie  ne  se- 
rait-elle qu'un  présent  funeste  de  la  Provi- 
dence? Ecartons  loin  de  nous,  nos  très-chers 
frères,  une  pensée  aussi  injurieuse  â  la  bonté 
divine.  Le  désir  d'être  heureux,  ce  sentiment 
si  vif,  si  général,  si  profondément  gravé 
dans  nos  âmes ,  n'est  point  le  fruit  d'un  in- 
stinct aveugle  et  trompeur.  Le  bonheur  est 
entre  nos  mains  ;  mais  la  religion  seule  nous 
en  fait  jouir,  et  ce  n'est  que  dans  son  sein 
que  nous  pouvons  trouver  les  remèdes  aux 
maux  qui  nous  affligent. 

Elle  nous  apprend  que  nous  ne  sommes 
que  voyageurs  sur  la  terre  ;  qu'une  autre 
patrie  nous  attend;  que  les  biens  de  ce  monde 
sont  fragiles  et  périssables ,  mais  qu'il  en  est 
d'une  éternelle  durée  (à),  que  Dieu  promet  à 
ceux  qui  sont  Gdèles  à  ses  commandements. 
Elle  nous  apprend  que  la  partie  la  plus  noble 
de  nous-mêmes  survit  à  notre  apparente 
destruction  ;  que  la  véritable  demeure  est 
dans  le  Ciel,  et  que  celui  qui  a  ressuscité  Jé^ 
sus-Christ  d'entre  les  morts^  nous  fera  ressus^ 
citer  avec  lui  (4)  et  participer  à  sa  gloire. 
Elle  nous  apprend  que  les  InBrmités ,  les 
malheurs  et  les  disgrâces  sont  des  épreuves, 
qui  augmentant  le  mérite  du  juste,  augmen- 
teront aussi  sa  récompense  ;  que  Dieu  nous 
chérit  lors  même  qu'il  nous  aflligc  (5),  et  que 
souvent  les  apparences  de  bonheur  dont 
s'enivrent  les  méchants,  sont  les  plus  cruels 
châtiments  de  sa  justice.  Elle  nous  apprend 
enOn  que  la  mort  n'est  que  le  passage  du 
temps  a  l'éternité  (6);  que  c'est  dans  celte 

(1)  Eoce  univena  ?anius  etalDictio  spirilus  (EcclL  e, 

(2)  Jujpiin  grave  super  fllios  Adam  a  die  exHus  de  ven- 
tre inains  eonim  uaque  la  diem  sepulturs  (EuU,  e.  40, 

r.  !)• 
{$)  Non  conlemplaatUiiis  nobis  quae  vtdentur ,  sed  qa:e 

non  videntur.  Qu»  eiiim  videntur,  tcmporalia  suul  :  quae 

aiitem  iion  videntur,  sierna  sunt  (2  Cor.  cap.  4,  v.  18). 

(i)  Srienies  quoniam  qui  susriiavit  Jesum,  et  nos  cnm 
Jean  auscilabil,  el  coiisUtoet  vobiscom  (IMi/.  v.  14). 

va)  Id  euiro  quod  in  praesenli  est  momiMUaneum  cl  levé 
(ribiilaliouisnoslne,  sut  ra  tuodum  in  sublliniiaie  sternum 
ftoric pondus  operatur  i»  nobis  {Ibid.  v.  17). 

(fl)  0|)ortet  enlm  corruptibile  boc  ioduere  incorruplio- 


éternité  qu'est  le  véritable  siège  du  bonbear; 
qu'un  Dieu  sauveur  est  venu  sar  la  terre, 
el  (1)  s'est  immolé  pour  nous  rendre  capables 
d'en  jouir. 

La  croyance  d'un  Dieu  vengeur  do  crime 
et  rémunérateur  de  la  vertu ,  l'idée  sublime 
de  la  Providence,  la  certitude  d'une  vie  éter- 
nelle, cette   pensée  ,  qu'un  Diea  est  mort 
pour  notre  rédemption  ;  voili  le  contre-poids 
puissant  que  la  religion  oppose  i  la  fougae 
des  passions  et  à  rmconslance  des  évèoe- 
mcnts.  Peut-il  être  de  vrais  inalbeon  ponr 
celui  qui  croit  son  âme  immortelle  (2),  el  ses 
fautes  expiées  par  Dieu  même  qoi  doit  les 
juger?  Ces  idées  consolantes  soutienDeot  le 
chrétien  dans  tous  les  instants  de  sa  vie.  Si  le 
Ciel  répand  sur  lui  quelques-uns  des  bieos 
que  les  hommes  recherchent,  il  sait  en  jouir, 
parce  qu'il  n'en  abuse  pas;  si  le  ciel  1«  lui 
enlève ,  il  ne  s'en  plaint  pas ,  parce  qa*il  ça 
connaît  la  vanité.  La  prospérité  nepeairé- 
blouir ,  l'adversité  ne  peutrabattre.Eerers, 
disffrâces,  humiliations,  infirmités,  aocaa 
événement  ne  frappe  son  âme  d'an  coup 
douloureux,  que  la  pensée  d'un  Dieajasle 
et  miséricordieux  ne  la  soulage  :  et  lonqoe 
la  mort  vient  le  séparer  de  tout  ce  qu'il  i^ 

Ïdus  cher,  elle  le  trouve  plein  de  rininorU- 
ité,  et  soupirant  après  le  moment  qui  u  le 
réunir  à  son  Créateur. 

A  ces  promesses,  à  ces  espérances»  i  ees 
consolations,  que  peut  substituer  riocrUo- 
lité?Des  idées  stériles  d'ordre  et  de  rapports 
que  le  plus  grand  nombre  des  hommes  oe 
peut  saisir;  I  empire  fatal  de  la  nécessité qm 
ne  fait  qu'aggraver  les  maux,  en  les  suppo- 
sant sans  remède;  une  indifférence sloïqv^ 
qui  ne  peut  convenir  qu'à  des  êtres  iMcnsi* 
blcs  ;  de  vaines  considérations  dont  la  fragile 
impression  cède  au  moindre  événcmeot  ool- 
heureux.  O  vous,  qui  osez  douter  des  tu  » 
bienfaisantes  de  la  Providence  et  du  mm\t 
sublime  de  notre  rédemption,  venez  donc  oh 
frir  vos  froides  consolations  à  ce  miséraUe 
habitant  de  la  campagne,  qui  achète, a '^ 
sueur  de  son  front,  le  ^Ible  aliment  qoip^ 
longe  ses  tristes  jours  ;  i  celte  mère  infortu- 
née, à  qui  le  ciel  a  donné  un  cœur  scasiWe. 
des  enfants  à  élever  et  nul  secours  à  w 
offrir  ;  à  cet  homme  puissant  qui  a  élonae 
l'univers  par  sa  chute,  comme  il  raiail«<»' 
né  par  son  élévation  ;  à  cet  homme  de  P"»^ 
sirs,  à  qui  il  ne  reste  que  des  remords  dçto- 
rants  et  de  cruelles  infirmités  ;  à  ce  maia" 
languissant,  qui  ne  sait  que  choisir  entre  ^fs 
dangers  des  remèdes  et  ceux  de  la  roatau^j 
entre  les  douleurs  qui  retardent  le  mooca^ 
de  sa  morl,  ou  celles  qui  Taccélèreot 


►•«•• 


Dites  à  celui  qui  manque  de  tout,  qu  "  "? 
point  d'autres  biens  que  ceux  q»'?»  l^TV. 
sur  la  terre  ;  à  celui  dont  la  ma  «die  e»»' 
débauche  ont  affaibli  les  sens ,  qoU  ne  P' 

nero,  M  mortale  hoc  ioduere  ImmorlsUiaiesi  (I  Caf-  » 

in  Oui  iradlius  esl  propter  dellcU  «»*»••  ^5!*^*^ 
propier  iastlfiesUonein  osmrm  (JSom.  ^-±1'^^    •.. 

(i)  IminoriMiuilspulchriiine^inediow^Siai»»- 
lur  {s,aem,  AUxmd.  Or*,  adkorl.  ÊdOùâ^^f^ 
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Hre  heureux  que  lorsqu'ils  seront  salisfails. 
Diles  à  celui  qui  est  la  victime  de  la  fraude 
et  de  l'injustice,  que  Tintérét  doit  élre  le 
premier  mobile  de  Thomme,  et  que  tout  est 
dans  Tordre ,  lorsque  les  vues  de  cet  intérêt 
sont  remplies.  Dites  surtout  à  ce  malheureux 
étendu  sur  le  lit  de  la  mort,  qu'elle  emporte 
avec  elle  une  destruction  totale,  que  le  néant 
ya  devenir  son  partage ,   qu'il  perd  tout  et 

n'a  rien  à  espérer 

Non-seulement,  nos  très-chers  frères,  l'ir- 
réligion ne  tarit  pas  les  larmes  de  l'infor- 
tune ,  sa  doctrine  les  rend  encore  plus 
atnères.  Que  ceux  qui  bornent  notre  exis- 
tence à  cette  vie  misérable  entendent  bien 
peu  leurs  intérêts  I  Sils  se  refusent  à  Thor- 
reur  naturelle  que  Tbomme  a  pour  le  néant , 
au  désir  insatiable  qu'il  a  de  se  survivre,  au 
sentiment  rapide  par  lequel  il  semble  s'élan- 
cer vers  une  autre  vie  :  s'ils  ne  voient  pas 
combien  la  pensée  de  Timmortalité  élève  le 
courage,  soutient  la  probité,  enhardit  aux 
actions  utiles  et  généreuses  :  s'ils  osent  pen- 
ser que  la  matière  est  immortelle,  et  que 
l'âme  seule  ne  l'est  pas  ,  révoquer  en  doute 
le  néant  dont  Dieu  nous  a  tires,  et  supposer 
que  la  mort  nous  y  replonge,  nier  la  créa- 
lion  de  rhomme ,  et  croire  a  son  anéantis- 
sement, qu'ils  consultent  au  moins  ce  désir 
d*élre  heureux  qui  anime  tous  les  hommes. 
Toujours  renaissant,  jamais  satisfait,  il  n'est 
éteint,  ni  par  la  privation  ,  ni  par  la  jouis- 
sance. D'où  peut  donc  venir  celte  contrariété 
perpétuelle  entre  l'ardeur  de  nos  vœux  ,  et 
le  vide  que  nous  éprouvons  lors  même 
qu'ils  sont  remplis?  D'où  peut  venir  cette 
diflérence  énorme  entre  le  poids  accablant 
des  peines  et  la  vanité  dos  plaisirs?  D*où 
peut  venir  cette  succession  habituelle  de  pen- 
chants et  de  désirs  dont  l'instant  même  de 
la  mort  ne  peut  arrêter  le  cours  ? 

L'éternité  seule  explique  cette  énigme. 
Les  contradictions  qui  nous  étonnent,  déchi- 
rent le  voile  qui  couvrait  notre  destinée  ,  et 
cette  destinée  une  fois  connue,  fait  évanouir 
ce  qui  nous  afflige.  La  pensée  d'une  autre 
vie,  dissipe  toute  illusion  ;  elle  met  de  ni- 
veau les  grands  et  les  petits,  le  riche  et  l'in- 
digent; elle  rétablit  l'égalité  ,  éteint  le  faux 
éclat  des  biens  du  monde,  Ole  aux  maux 
leur  amertume  ,  ou  donne  le  courage  de  les 
supporter.  Nous  enlever  cette  ressource  né- 
cessaire, c'est  démentir  le  sentiment  inté- 
rieur y  outrager  la  Providence,  et  tout  à  la 
fois  aggraver  nos  peines ,  empoisonner  les 
douceurs  même  apparentes  de  la  vie  et  nous 
réduire  au  désespoir. 

Si  l'incrédulité  est  obligée  de  convenir  que 
les  espérances  d'une  autre  vie  sont  la  plus 
douce  consolation  que  l'homme  puisse 
éprouver  sur  la  terre  ,  elle  croira  peut-être 
en  faire  le  bonheur  ,  en  l'affranchissant  de 
la  crainte  des  peines  éternelles  dont  la  reli- 
gion le  menace.  Mais  pour  se  délivrer  de 
cette  crainte,  il  faudrait,  avant  tout,  que 
l'incrédule  fût  pleinement  convaincu  de  ce 
néant  auquel  il  ose  aspirer  :  car  s'il  doute, 
s'il  est  incertain  ,  il^ accroît  ses  frayeurs  au 
lieu  de  les  dissiper." 


Les  peines  d'une  autre  vie  peuvent  être 
évitées  par  celui  qui  les  croit  ;  mais  celui 
qui  ne  les  croit  pas,  ne  peut  se  déguiser  , 
que  ,  si  elles  existent ,  elles  seront  son  par- 
tage. Or  quelle  preuve  capable  de  dissiper 
toute  obscurité,  l'incrédulité  peut-elle  don- 
ner de  l'anéantissement  total  de  Fhomme?  > 
Sera-ce  son  analogie  avec  les  autres  êtres  ? 
Supérieur  à  tous  ,  il  ne  ressemble  à  aucun. 
Sera-ce  le  sentiment  moral  ?  il  répugne  au 
néant  et  en  repousse  l'idée.  LMncrédule 
dira-t-il  que  rélernilé  est  un  problème  ?  il 
laisse  donc  l'homme  en  proie  à  l'incertitude, 
au  trouble,  à  la  perplexité.  La  religion  le 
place  entre  des  peines  auxquelles  il  peut  se 
soustraire  et  des  récompenses  qu'il  peut  se 
procurer.  L'incrédulité  le  place  entre  un 
néant  incertain  et  des  peines  certaines  si  ce 
néant  est  une  chimère ,  elle  ne  lui  Ole  que 
l'espérance  d'une  autre  vie,  elle  lui  en  laisse 
toute  la  terreur. 

Mais  à  qui  d'ailleurs  cette  terreur  peut- 
elle  être  importune?  Est-ce  à  l'homme  de 
bien,  qui  marche  dans  les  voies  du  Seigneur, 
et  en  observe  la  loi?Si  une  justedéGancedc 
lui-même  lui  fait  considérer  avec  tremble- 
ment les  jugements  de  Dieu,  la  vue  des  mé- 
rites de  Jésus-Christ  anime  son  espoir,  et  la 
crainte  qu'il  éprouve,  ne  nuit  point  à  la  dou- 
ceur de  ses  espérances.  Les  peines  éternelles 
ne  sont  redoutables  que  pour  l'homme  irréli- 
gieux qui  blasphème  le  nom  du  Très-Haut  ; 
pour  l'homme  pécheur  qui  viole  ses  com- 
mandements ,  pour  l'homme  criminel,  qui 
s'abandonne  à  tous  ses  penchants  désordon* 
nés,  envahit  le  bien  d'autrui,  attente  à  la  vie 
de  ses  frères,  fait  outrage  à  leur  honneur,  ne 

respecte,  ni  les  mœurs,  ni  les  lois Ce 

n'est  donc  ({u'à  son  bonheur,  ou  à  celui  de 
l'homme  injuste  et  corrompu ,  que  l'incré- 
dule prétend  contribuer.  S*il  délivre  quelques 
iimes  de  la  crainte  (1),  ce  sont  celles  aux- 
quelles celte  crainte  serait  nécessaire;  c'est 
le  crime  qu'il  veut  affranchir.  11  ne  peut  en- 
lever à  la  vertu  que  des  espérances;  et  ne 
devrait- il  pas  rougir  de  confondre  ses  inté- 
rêts avec  ceux  du  méchant  et  de  Thommc 
chargé  de  forfaits?  Ce  n'est  que  pour  eux 
que  la  pensée  de  rélernilé  est  un  malheur. 

La  religion  ne  laisse  pas  cependant  le  cou- 
pable sans  espérances;  elle  seule  au  con- 
traire le  préserve  du  désespoir.  Les  incré- 
dules ne  disent  pas  en  effet  qu'il  soit  indif- 
férent à  l'homme,  même  pour  son  bonheur, 
d'être  vicieux  ou  vertueux.  Ils  ne  disculpas 
non  plus  que  le  plus  grand  nombre  des 
hommes  marche  dans  le  sentier  de  la  vertu , 
et  ils  avouent  volontiers  que  ceux  qui  s'en 
écartent,  doivent  être  punis,  au  moins  par 
les  remords  de  leur  conscience.  Mais  quelle 
ressource  peut  avoir  l'impie,  pour  se  récon- 
cilier avec  lui-même  et  apaiser  ses  remords? 
Doit-il  les  braver  ou  les  mépriser?  Le  vice 

(1)  Melom,  seu  timorem  in  maxiroo  vllio  ponunt...  Non 
efelleiidus,  ut  Stoici  ;  neque  lenaperaDdus  timor,  ut  Peri- 
liatelll  volunt;  sed  io  verain  viam  dihgendus  est;  aufc- 
rondique  sunt  metus;  sed  lia,  ul  is  aolus  relinquaiur,  qui 
quoniam  legiUmus,  ac  verus  est,  solus  eflScit,  ni  pusaiiil 
c;etera  omnla  non  tioieri  (Lact.  /(>.  VI,  devcro  CttU.  n.  17. 
p.  605). 
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sera  donc  sans  frein ,  et  la  licence  sans  bor- 
nes ?  Croira-Ml  expier  ses  Tantes  par  des  ac- 
tions vertueuses?  Ces  actions  sont  des  de- 
voirs qu'il  ne  peut  négliger  sans  devenir  plus 
coupable .  mais  qu'il  peut  remplir  sans  de- 
venir innocent.  Aura-t-il  recours  à  des 
œuvres  de  surérogalion  et  à  des  sacriGces  ? 
La  foi  seule  les  rend  utiles  et  méritoires.  Il 
faut  donc  qu'il  reste  toujours  en  guerre  avec 
lui-même  ;  qu'il  élouCTe  S(  s  remords,  ou  qu'il 
y  succombe;  qu'il  se  précipite  dans  l'abîme 
du  vice ,  ou  qu'il  tombe  dans  le  plus  affreux 
désespoir. 

Ce  qui  est  un  écueil  pour  rincrédulilé, 
fait  le  triomphe  de  la  religion.  Si  elle  anime 
la  vertu  par  l'espoir  des  récompenses,  elle 
ramène  l'homme  coupable  par  l'espoir  du 
pardon  La  grâce  de  la  rédemption  s'étend  à 
tous  les  hommes,  à  tous  les  temps,  à  toutes 
les  fautes.  Elle  ne  dispense  point  le  pécheur 
d'expier  lui-même  srs  égarements  ;  mais 
elle  rend  ses  expiations  profitables.  Je 
suis  (1),  disait  saint  Paul,  un  grand  pé- 
cheur; mais  miséricorde  m'a  été  faite.  Et 
voilà,  nos  très-chers  frères,  le  langage  con- 
solant que  peut  se  tenir  tout  chrétien.  Mal- 
gré rénormilé  de  mes  fautes,  celui  qui  na 
pas  épargné  ton  propre  Fils  (2),  ne  me  don- 
nerait'il  pas  tout  arec  /ut^  Il  est  mort  pour 
m'affranchir  de  la  servitude  du  péché  ;  il  a 
payé  le  prix  de  ma  rédemption,  et  il  sera 
tout  à  la  fois  mon  libérateur  et  ma  récom- 
pense. Ainsi,  la  religion  nous  console  et  nous 
soutient  dans  toutes  les  circonstances  de  la 
vie.L'homme  est  moins  heureux  parce  qu'il 
possède,  que  par  ce  qu'il  espère;  et  les  espé- 
rances de  l'Evangile  sont  inflnies,  comme  le 
Dieu  sur  les  mérites  duquel  elles  sont  fon- 
dées. 

Si,  après  avoir  considéré  l'homme  en  lui- 
même,  nous  venons  à  l'envisager  sous. les 
différents  rapports  qu'il  a  avec  ses  sembla- 
•  bles,  combien  la  religion  ne  contribue-t-elle 
pas  encore  à  s  >n  bonheur  ?  Ici  ceux  des  in- 
crédules qui  n'ont  pas  abjuré  tout  principe 
de  morale ,  et  toute  idée  d'honnêteté  ,  con- 
viennent avec  nous,  que  l'homme  n'est  heu- 
reux sous  tous  ces  rapports,  qu'autant  qu'il 
remplit  les  devoirs  qui  en  résultent.  Com- 
ment avec  cet  aveu  peuvent-ils  vouloir  affai- 
blir la  croyance  de  l'Evangile  ? 

Nous  avons  déjà  dit,  nos  très-chers  frères, 
et  nous  vous  le  prouverons  encore  avec  plus 
d'étendue,  que  la  morale  naturelle  est  insuf- 
fisante ;  que  l'amour  de  nos  devoirs  est  lié 
avec  (3)  la  religion,  et  qu'elle  seule  a  le 
pouvoir  de  surmonter  la  force  impérieuse 
de  nos  passions. 

Mais  avant  d'entrer  dans  ce  détail,  et  pour 

(I)  Qui  pnus  blasphemus  f^ii,etper8Ccalor,  eioomome- 

sap,  1 ,  V.  15). 

(i)  Qui  etiam  proprio  Filio  mio  non  pepercit,  sed  prono- 
bU  oiiuiibtts  Uauidtl  illum  :  quouioiiu  non  oUam  ouin  iUo 
omoia  nobts  Jooa/tl  (Ad  Bjm.  cap.  VIfl,  v.  5S)f 

(5)  Nous  avons  dit  que  saus  la  religion,  il  ne  pouvait  j 
iivuir,  ni  sagetfSf*,  nljUitUce....  que  la  justice  se  U'ouvait 
daiu  1  bouime  »oul,  («arce  que  si  Dieu,  qui  ne  |:eui  se 
se  irouii>f!r,  do  ré|irime  pas  nos  passlonis,  nous  vivrons 
d'iiii^  ni&niôro  criniiaellc  ci  imiile  {Lact,  de  Dei,  u,  ti, 
||.79G| 
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mettre  pins  an  jonr  la  mauvaise  (oi  des  en- 
nemis de  la  religion,  nous  pouvons  dire  :  Au 
moins  ne  nous  éloigne-t-elle  pas  de  la  prali- 

2 ne  de  la  vertu  :  et  dès  qu'elle  ne  nous  en 
loigne  pas,  dès  qne  les  livres  saints  sont 
remplis  de  préceptes  et  de  conseils  utiles  i 
tous  les  états  ;  dès  une  ces  préceptes  êtres 
conseils  trouvent  dans  rautorilé  qui  les 
dicte ,  dans  les  promesses  qui  les  accom(4- 
gnent ,  dans  la  grâce  qui  les  rend  possibles, 
une  nouvelle  force  et  un  nouvel  attrait: 
n'est-ce  pas  nuire  aux  hommes ,  que  de 
chercher  à  les  priver  d'un  secoors  aussi 
puissant?  Aidés  par  les  lois  divines  et  hu- 
maines, nous  marquons  encore  tous  les  jmin 
de  notre  vie  par  nos  infidélités  .  vi  on  cruin 
nous  servir  en  nous  étant  le  frein  le  plus  ca- 
pable de  nous  retenir  I 

Quand  la  religion  ne  ferait  qu'assurer  dans 
chaque  état  la  fidélité  aux  obligations  qu'elle 
impose ,  quand  elle  ne  ferait  que  resserrer 
les  liens  du  sang  et  l'union  des  mariages, 
cimenter  les  amitiés  ,  rendre  les  alliantes  et 
les  engagements  plus  chers  et  plus  inviola- 
bles ;  quand  elle  ne  ferait  qu'accrollrc  la  ten- 
dresse des  pères,  la  reconnaissance  des  en- 
fants, rindulgrncc  des  maîtres,  la  fidélité  des 
domestiques  (1),  elle  serait  encore  dans  celte 
vie  la  source  la  plus  intarissable  de  bonheur 
que  le  Ciel  eût  pu  répandre  sur  les  hoin><f5. 
Le  malheur  naît  du  désordre,  et  le  plu«  grand 
ennemi  du  genre  humain  est  celui  qui  leur 
envie  le  moyeu  de  prévenir  ce  dés;;rdreou 
de  le  réparer. 

La  religion  ftiit  plus  encore  pour  notre 
bonheur,  nos  très-cners  frères.  Si  Tbomme 
n'est  pas  malheureux  quand  il  re:np!it  ses 
devoirs,  il  nest  véritablem  ni  heureutque 
par  le^  sentiment  qui  les  lui  rend  ehcr<.  b 
sensibilité  de  l'ftme  est  son  premier  mobil*. 
et  la  source  de  ses  plaisirs  et  de  ses  peio*». 
Or  cette  sensibilité  que  Dieu  nous  a  donnée 
pour  nous  faire  aimer  la  vertu  est  ou  égarée 
dans  sa  marche ,  ou  desséchée  par  Tirrèli- 
gion.  Les  partisans  d'une  cruelle  faillite  ne 
voient  dans  les  mouvements  de  l'Ame  que 
l'action  aveugle  des  ressorts  mus  par  une  im- 
pulsion nécessaire;  et  ceux  qui  croient (IQ^* 
tout  doit  être  sacrifié  aux  passions  ne  voiest 
rien  qui  doive  arrêter  cette  sensibilité  et  lui 
donner  des  lois.  La  religion  an  contraire  ^^ 
tend  et  la  dirige  :  d'un  côté  elle  multiplia  ^^ 
Ire  les  hommes  les  relations  et  les  dépendan- 
ces, elle  resserre  les  liens  qui  les  unissent, 
elle  ajoute  à  ces  liens  des  liens  plus  respe^* 
tables  qui  les  fortifient  ;  de  l'autre  elle  règle 

(I)  Mulieres,  subdilae  estote  viris,  sicul  opoitel,  in  ^'' 
iniiio. 

Viri,  diligite  uxores  vêtiras,  et  ooUia  anari  este  ^ 
illas. 

Filii,  obediie  pareaUbos  |ier  omoia  ;  hoc  ealm  id^at»" 
cslinDoiDîuo. 

9'jiTes,  Doiilead  indtgnaUoneai  brovocareFillosvtsi'^ 
Qt  non  pusillo  auimo  flauL  . 

Senri,  oliedUe  per  omoia  dominis  carMlibsi.  ><*  " 
oculuin  serrienles,  qoasi  homioibiis  plaeealet,  anl  u  i^ 
pliduie  cordis,  limeaies  Deum 

Quudcamqae  ladils,  ex  aniuio  operanlai,  ÉoAik^^' 
ei  nou  booiinibos. 

Scieiues  quod  a  Domino  accipieiis  retriboliooia  vn 
dliaiis  (Ad  cafoM.«  coo.  III,  r.  18  et  «09.)- 
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Ii5s  penchants  du  cœur,  les  prévient  contre 
les  illusions,  lui  montre  ce  qu^îl  doit  fuir  et 
ce  qu1l  doit  rechercher;  elle  garantit  tout  à 
la  fois  des  écueils  contre  lesquels  une  sensi- 
bilité extrême  peut  jelçr  la  verlu,  et  de  la 
sécheresse  de  Tame,  qui  éteint  tout  sentiment 
de  bonheur. 

Les  incrédules  ne  parlent  que  d'égalité, 
d*humanité,de  bienfaisance;  mais  la  religion 
seule  réalise  ces  idées  consolantes.  Aux  yeux 
de  la  nature,  la  force,  Tesprit,  la  puissance, 
la  fortune,  tout  est  inégal,  et  rien  ne  dédom- 
mage de  cette  inégale  répartition  celui  à  qui 
elle  n*cst  pas  favorable.  Aux  yeux  de  la  foi, 
tous  les  hommes  sont  enfants  du  même  Père 
qui  est  dans  les  deux.  LMnégalité  des  condi- 
tions n*allère  point  entre  eux  Tôgalité  primi- 
tive. Le  cèdre  et  Fhysope  sont  les  mêmes  de- 
vant le  Tout-Puissant,  et  lorsqu'il  viendra 
juger  les  vivants  et  les  morts,  il  n*y  aura  en- 
tre eux  de  distinction  que  colle  qu'ils  auront 
tous  pu  mériter  par  leurs  vertus.  Aux  youx 
de  la  nature,  chaque  homme  doit  s'aimer  par 
préférence,  et  les  services  qu*il  attend  de  ses 
scmhL'ibles  sont  In  mesure  de  ceux  qu'il  leur 
rend.  Aux  yeux  de  la  foi,  nou^  devons  aimer 
notre  prochain  comme  nous-mêmes,  et  nos 
intérêts  et  les  siens  doivent  se  confondre. 
Aux  yeux  de  la  nature,  la  bienfaisance  ne 
doit  aux  indigents  que  le  superflu;  elle  n'est 
parfaite,  aux  yeifx  de  la  foi,  que  lorsqu'elle 
retranche  sur  le  nécessaire.  La  charité  chré- 
li'^nne  perfectionne  la  sensibilité  naturelle  : 
li*s  mouvements  de  Tâme,  dit  Lactance(l), 
font  sa  perte  ou  son  bonheur,  selon  qu'ils 
sont  dirigés;  le  sentiment  que  lui  inspire  la 
charité  la  remplit  et  la  satisfait.  Celui  qu'elle 
anime  jouit  de  tout  ce  qu'il  possède,  de  tout 
ce  qu'il  espère,  de  tout  re  qu'il  projette;  il 
jouit  des  vertus  qu'il  pratique,  des  bienfaits 
qu'il  répand ,  des  sacrifices  auxquels  il  se 
soumet.  L'homme  incrédule  peut  quelquefois 
n'être  pas  infidèle  à  ses  devoirs;  l'homme 
chrétien  seul  est  véritablement  heureux  en 
les  remplissant. 

H  est  encore,  nos  très-chcrs  frères,  un  prin- 
cipe fécond  de  bonheur  et  de  repos  que  dé* 
truit  l'incrédulité.  L'homme  ne  peut  se  sulTire 
à  lui-même.  Pour  suppléer  à  sa  faiblesse, 
Dieu  a  voulu  qu'il  vécût  en  société  (2)  :  des 
besoins  réciproques  en  rapprochent  tous  les 
membres,  et  les  rendent  nécessaires  les  uns 
aux  autres.  Voyez,  dit  Bossuet  (Politique  /i- 
rée  de  V Ecriture  sainte,  liv,  1,  art.  i.prop.  6), 
comme  les  forces  se  multiplient  par  la  société 
H  les  secours  mutuels.  Ces  secours,  qui  com- 
pensent et  justifient  l'inégale  distribution  des 
biens,  font  le  soutien  et  le  bien-être  de  Thom- 

(1)  Ces  mouvements  de  Tame  ressemblenlb  ceux  d*uu 
thar  aUelé.La  sûrelédt:  sa  couine  dépend  de  rhabileléde 
r«iui  qui  le  ooiiduii.  S'il  garde  ]ji  vraie  direclio» ,  il  ne 
beurlera  pas;  mais  s*il  s'en  écaric,  ou  ii  ss  brisera  coiure 
Iciiroctiers.  ou  il  se  précipitera  dans  desalilines  ou  au 
moins  il  n'arrivera  pas  au  bul  :  il  en  est  de  luéuie  du 
eonfB  de  la  vîe  menée  |)ar  des  affections  comme  |>ar  des 
cfterain  agités  ;  la  course  de  l'iiomme  est  sûre,  si  elle  est 
bier.  dirifiée  {Lact^  tib,  Vf,  de  vero  Cm/Ik,  n.  17. p.  60i). 

(j)  Méfias  est  ergo  duos  esse  siraul,  quam  nnurr  ^ 
fiatk^il  eiilin  emdumentam  socielalis  suae.  Si  unus  cccioe- 
rtUaballerofulcietur  :  fsesoli.  omiacum  ctfciderit,  nou 
liabetiidileTialem  se  (Ecct.f  lY,  d,  lOj. 


me,  la  sûreté  et  la  doucenr  de  sa  vfé,  et  tou- 
jours son  bonheur,  soit  qu'il  en  soit  l'objet 
soit  qu'il  en  soit  le  dispensateur.  * 

Un  auteur  fameux  du  siècle  dernier,  et 
dont  les  incrédules  modernes  ont  emprunté 
les  sophismes  et  suivi  les  écarts,  a  osé  mettre 
en  problème  si  une  société  ne  pouvait  pas 
exister  sans  aucune  religion.  //  n'est  pas  be^ 
soin,  dit  Bossuet  (Ibid.,  liv.  VII,  art.  2,  prop. 
3),  de  répondre  à  des  questions  chimériiiues  : 
de  tels  Etats  ne  furent  jamais;  les  peuples  où 
1/  n'y  a  point  de  religion  sont  en  même  temps 
sans  police,  sans  véritable  subordination  et 
entièrement  sauvages.  Parce  que  l'air  cor- 
rompu qui  infecte  certaines  parties  de  la  terre 
ne  les  rend  pas  totalement  inhabitées,  s'en- 
suit-il qu'un  air  doux  et  salubre  ne  soit  pas 
nécessaire  aux  hommes?  Et  de  ce  que  des 
coutumes  entièrement  barbares  sont  encore 
en  usage  chez  quelques  nations,  les  incré- 
dules eux-mêmes  voudraient-ils  conclure 
qu'il  est  indifférent  de  les  tolérer  ou  de  les 
proscrire? 

11  importe  peu  de  rechercher  si ,  dans  un 
coin  de  l'Afrique  ou  de  l'Amérique,  il  se 
trouve  quelques  hordes  de  sauvages  dépour- 
vues de  toute  idée  de  religion;  il  s'agit  de 
de  savoir  si  une  société  de  tels  peuples  serait 
tranquille  et  florissante ,  si  les  mœurs  y  se- 
raient pures,  les  services  réciproques,  abon- 
dants, les  actions  généreuses  communes,  le 
gouvernement  respecté,  les  lois  observées. 
C'est  de  tous  ces  points  que  dépendent  la 
splendeur  et  l'harmonie  de  la  société  :  elle 
est  le  centre  et  la  réunion  de  tous  les  rap- 
ports des  hommes  entre  eux  ;  et  s'il  est  prou- 
vé que  la  religion  nous  porte  à  la  vertu,  à  la 
bienfaisance,  au  palrioli£mc,  à  la  paix,  à  la 
soumission,  tandis  que  l'incrédulité  nous  en 
éloigne,  il  est  prouvé  que  la  sagesse  des  hom- 
mes n'est  que  folie,  que  la  piété  est  utile  à 
tout  (1),  et  que  Jésus-Christ  n'est  pas  moins 
notre  bienfaiteur  dans  le  temps  que  notre  li- 
bérateur pour  l'éternité. 

C'est  déjà  vous  avoir  montré,  nos  très^ 
chers  fràres,  l'influence  de  la  religion  sur  les 
mœurs,  que  de  vous  avoir  fait  voir  conibien 
rhomme  qu'elle  inspire  est  fidèle  à  remplir 
les  obligations  que  lui  imposent  ses  différents 
rapports  vis-à-vis  ses  semblables.  La  vertu 
de  chaque  citoyen  forme  les  mœurs  publi- 
ques, et  les  mœurs  publiques  font  l;i  force  de 
TEtat.  Ce  n'est  pas  que  nous  prétendions 
que  chaque  incrédule  ait  perdu  toute  idée  de 
morale  dans  la  spécuLition  et  tout  sentiment 
vertueux  dans  la  pratique.  Le  cri  de  la  con- 
science, des  principes  de  droiture  gravés 
dans  tous  los  cœurs,  des  inclinations  heureu- 
ses, une  élévation  naturelle,  une  bonne  édu- 
cation, peuvent  conserver  dans  quelques 
âmes  honnêtes  le  sens  moral  du  bien  et  du 
mal,  y  faire  nailre  des  affections  tendres  et 
généreuses,  et  y  produire  l'amour  de  Tordre, 
qui  est  la  base  de  la  vertu. 

Mais  nous  disons  que  ces  principes  sont 
affermis  dans  le  chrétien  par  les  motifs  que 

(H  Pietas  autem  ad  o.iinia  uLilis  est  ((  ad  Timot.  c.  Yl, 

V.  8)'. 
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la  religion  y  ajoate,  et  qti*ainsi  c'est  affaiblir 
ces  principes,  qae  d'affaiblir  la  croyance  de 
la  religion.  Nous  disons  que  ces  principes, 
safBsant  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie, 
sont  bien  Taibles  contre  des  tentations  yio- 
lentes ,  contre  des  passions  impétueuses , 
conire  des  circonstances  critiques  de  toute 
espèce,  auxquelles   Thomme   est   exposé; 

3u'au  contraire  les  grâces  et  les  promesses 
e  TEvangile  ont  une  force  puissante  et  vic- 
torieuse, et  qu'ainsi  c'est  rendre  la  vertu  in- 
certaine que  de  la  priver  du  secours  de  la 
religion.  Nous  disons  qu'au  lieu  que  la  doc- 
trine chrétienne  est  sensible  à  tous  les  hom- 
mes, ces  principes  ne  peuvent  l'être,  ni  à 
l'homme  méchant  qui  n'écoute  cjue  ses  pas- 
sions, ni  à  l'homme  grossier  qui  est  entraîné 
par  ses  sens,  ni  à  la  multitude,  qui  est  inca- 
pable de  précision  et  de  justesse,  et  qu'ainsi 
détruire  fa  religion,  c'est  ôter  aux  mœurs 
publiques  la  ressource  la  plus  universelle 
que  la  Providence  leur  ait  ménagée.  Nous 
disons  surtout  que  tous  les  moyens  que  la 
société  peut  employer  pour  obliger  l'homme 
à  remplir  ses  devoirs  sont  approuvés  et  for« 
tiOés  par  la  religion,  et  insuAisants  si  elle  ne 
leur  prèle  son  appui. 

Le  premier  de  ces  moyens  est  l'intérêt  mê- 
me de  rhomme,  et  sans  doute  que  si  cet  in- 
térêt était  bien  entendu,  s'il  était  dirigé  par 
la  religion,  il  serait  la  sauve  garde  des  mœurs 
et  le  garant  des  services  réciproques,  sans 
lesquels  la  société  ne  peut  subsister.  Hais  ce 
mobile  puissant  est  souvent  un  écneil.  Si,  en 
consultant  son  intérêt  pnrticulier,  Thomme 
le  sépare  de  l'intérêt  public;  si  l'amour  ex- 
clusif de  lui-même  succède  au  penchant  lé- 
gitime qui  le  porte  A  s'aimer;  si,  en  voulant 
exister  pour  lui,  il  croit  ne  rien  devoir  aux 
autres,  il  faut  que  la  société  s'écroule.  Elle 
ne  se  maintient,  comme  l'univers,  que  par 
l'accord  et  la  correspondance  des  parties. 

Nous  pourrions  ici  reprocher  aux  incré- 
dules les  écarts  de  quelques-uns  d'entre  eux, 
qui,  en  rappelant  l'homme  à  son  intérêt, 
n'ont  pas  craint  d'énerver  le  respect  filial , 
Tamour  paternel,  les  liens  du  sang,  ceux  do 
Tamitié,  la  probité  même,  le  courage  et  le 
désintéressement;  qui  n'ont  pas  rougi  de 
justifier  l'avarice,  la  volupté,  les  plaisirs  dé- 
sordonnés des  sens;  et  qui,  sous  le  vain  pré- 
texte de  rétablir  l'homme  dans  tous  ses  droits, 
ont  détruit  ceux  de  la  société. 

Hais  ce  n'est  pas  sur  les  erreurs  des  par- 
ticuliers, c'est  sur  la  doctrine  de  l'incrédulité 
en  elle-même,  que  nous  voulons  établir  le 
triomphe  de  la  religion.  Nous  supposons  donc 
un  incrédule  animé  de  l'amour  du  bien  pu- 
blic, disant  aux  hommes  :  Puisque  chaque 
membre  de  la  société  a  des  besoins  infinis  et 
des  facultés  bornées  pour  y  pourvoir,  l'in- 
dustrie do  plusieurs  doit  suppléer  à  l'indus- 
trie d'un  seul  ;  en  servant  ses  semblables,  on 
ue  peut  se  nuire  à  soi-même,  et  les  services 
qu'on  leur  rend  sont  toujours  une  faible  com- 
pensation de  ceux  qu'on  en  reçoit. 

C*est  i  cet  incrédule  que  nous  demandons 
ti  cotte  liaison  de  l'intérêt  général  avec  l'in- 
térêt particulier  sera  toujours  assez  pres- 


sante et  assez  sensible,  pour  que  U  société 
ne  perde  rien  de  ses  droits.  Souvent  pour  être 
utile  à  ses  semblables,  il  faut  se  séparer  d« 
tout  ce  qu'on  a  de  plus  cher;  souvent,  pour 
servir  la  société,  il  faut  s'oublier  soi-même. 
La  bienfaisance  suppose  des  prlvalions,!] 
générosité  entraine  des  sacrifices ,  la  jnslife 
même  en  exige  quelquefois,  les  passloo» 
surtout  isolent  ceux  qu'elles  dominent,  K ce 
qui  les  favorise  parait  toujours  à  rhomme 
être  son  intérêt  le  plus  cher.  SI  les  deroin 
qu'il  faut  remplir  sont  pénibles,  si  les  seni- 
ces  qu'il  faut  rendre  sont  prochains,  et  ceai 
qu'on  attend  éloignés,  si  ces  services  contra- 
rient des  inclinalions  fortes  et  des  goûis  do- 
minants, quelle  resi^ource  pour  se  détcrmiDcr 
trouvera  en  lui-même  l'homme  conduit  par 
cet  intérêt  personnel,  auquel  le  rappelle  Tin- 
crédulité?  Les  compensations  que  lui  pn- 
sente  la  société  ne  sont  pas  sopérieun^s  aot 
avantages  dont  elle  veut  qu'il  se  délacbc.  U< 
motifs  qu'elle  lui  oCTre  sont  du  même  ordre 

3ue  ceux  qui  exciteut  sa  résistance.  Les  hm 
ont  il  faut  qu'il  se  prive  sont  toujours  pré- 
sents, ceux  dont  e!le  le  flatte  sont  souteoi 
incertains.  Faudra-t-il  s'étonner,  si,  ne  de- 
vant consulter  que  son  intérêt,  il  seportcà 
préférer  ce  qui  lui  est  utile  à  ce  qui  estotilr 
aux  autres,  son  bien  particulier  au  bien  po- 
blic,  son  avantage  à  celui  de  la  société? 

La  religion  au  contraire  ne  présente p»5 
seulement  à  l'homme  la  société  codoic  le 
centre  et  la  réunion  de  tout  ce  qui  ini^t 
cher;  mais  comme  le  miracle  perpétoM 
delà  sagesse  divine,  le  plus  grand  de  sei 
ouvrages  après  la  création.  En  troubler 
l'ordre  c'est  manquer  i  la  Providence,  rt 
tout  ce  qui  en  dérange  l'harmonie  est  ose 
sorte  de  profanation  et  de  sacrilège.  La  so- 
ciété est  aux  veux  du  chrétien  une  seule  e( 
immense  famille  dont  Dieu  est  lechefeldooi 
tous  les  membres  sont  frères.  Réunis  poorse 
secourir  et  se  soulager,  la  loi  d'amour  donsee 
à  tous  les  hommes,  est  particulièrement  biie 
pour  eux.  Lorsque  par  des  services  mutoeli 
lis  en  suivent  l'impression,  ils  reroplisseni 
la  partie  du  ministère  auquel  la  ProTiiiroc^ 
a  daigné  les  associer;  et  c*est  à  Dieu  méro^ 
qu'ils  manquent,  s'ils  n'égiigent  de  prolegtr 
leurs  semblables  et  de  leur  être  utiles. 

D'après  ces  idées,  nos  très-chers  frères. 
que  les  vertus  sociales  ont  de  charmes  pour 
un  chrétien  1  11  entendra  sans  doute  quelque 
fois  la  voix  impérieuse  des  sens;  il  éprooteri 
les  mouvements  violeuts  de  la  cupidité  qui 
porte  rhomme  à  être  dur  et  injuste  :  omû  il 
entendra  en  même  temps  la  voix  de  Dieu  qui 
le  rappelle  à  ses  frères  ;  il  verra  la  dureté  r( 
Tinjuslice  poursuivies  par  la  vengeance  di- 
vine; il  verra  les  récompenses  préparées  J 
rhomme  bienfaisant  et  charitable,  ao  sojH 
soumis  et  fidèle,  au  citoyen  généreux.  Qo  )"'' 
même  son  intérêt  particulier  se  trouierut 
en  opposition  avec  celui  de  la  société,  on  a« 
tre  intérêt  étranger  à  la  terre,  et  d*uo  ordrf 
supérieur  le  soutient  et  l'anime.  Bornée  i<| 
temps  présent,  l'incrédulité  ne  peut  njrtt'* 
de  différence  entre  ce  que  la  société  pf«"** 
et  ce  qu'elle  exige  :  en  lui  îmmulanl  ion  re- 
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pos,  sa  fortane»  sa  YÎe  même,  le  chrétien  sait 
qu*il  travaille  encore  à  son  propre  bonheur. 
La  religion  le  détache,  et  des  biens  qu'il  faut 
sacriGer  pour  la  société,  et  de  ceux  qu*il 
pourrait  en  recevoir.  Comme  il  n'en  recher- 
che point  les  faveurs,  il  n*en  craint  point  Tin- 
zratitade;  et  soit  qu'elle  leprotéffe,  ou  qu'elle 
le  néglige,  il  ne  cesse  jamais  de  lui  être  fi- 
Kle,  parce  que  Dieu  l'ordonne  et  doit  être  sa 
récompense. 

Le  second  moyen  que  peut  employer  la 
société,  pour  obliger  Thomme  à  remplir  ses 
devoirs,est  l'autorité  du  gouvernement.  Nous 
conviendrons  volontiers  avec  l'incrédule  que 
cette  autorité  est  l'agent  le  plus  puissant  pour 
inaintenir  l'union  et  la  paix,  protéger  le  fai- 
ble et  réprimer  l'injustice.  Le  mal  (1),  dit 
fEcriturc,  n'est  pas  sans  remède,  lorsqu*an- 
Jessus  du  puissant  il  y  en  a  de  plus  puissants, 
?t  que  ceux-là  même  ont  au-dessus  d'eux 
des -puissances  plus  absolues. 

Mais  pour  que  l'autorité  produise  l'elTct 
>alulaire  qu'on  attend  la  société,  il  faut  éga- 
lement, et  que  les  sujets  la  respectent,  et  que 
les  princes  n'en  abusent  pas.  L'abus  du  pou- 
roir  el  la  révolte  font  le  malheur  de  ceux 
mêmes  qui  semblent  intéressés  à  les  soute- 
nir. Or  pour  préserver  l'autorité  de  ces  deux 
^caeils,  quelle  force  n'a  pas  la  religion? 
Elle  dit  aux  peuples  que  toute  puissance  vient 
ie  Dieu  (2)  ;  que  le  prince  est  son  ministre  ; 
qu'il  faut  lui  être  soumis,  non^seulement  par 
fa  crainte,  mais  par  motif  de  conscience^  ci 
}ue  lui  résister,  c'est  résister  à  l'ordre  de 
Dieu.  Elle  dit  aux  souverains  (3)  que  leur 
^orce  vient  du  Tris-Haut,  qui  interrogera 
leurs  œuvres  et  pénétrera  le  fond  de  leurs 
censées;  que  plus  ils  sont  indépendants  de 
zeux  qui  gouvernent,  plus  ils  seront  jugés  sé- 
vèrement par  celui  de  qui  ils  dépendent;qu'i7« 
ioivtnt  être  au  milieu  de  leurs  suiets,  comme 
lund^entr€eux,etne  se  reposer  gu  après  avoir 
aourvu  à  tous  leurs  besoins.  Soumission  , 
amour»   respect  dans  les  peuples;  justice, 
lionlé ,  tendresse  dans  les  rois  :  tels  sont  les 
principes  qae  la  religion  inspire  ;  et  peut-on 
nier,   que  s'ils  sont  profondément   çravés 
Jans  les  coeursyils  ne  préviennent  les  dissen- 
(ions  et  les  révoltes,  et  oue  leur  effet  naturel 
lie  soit  d'une  part  de  nxer  l'inconstance  et 
'toquiétude  des  peuples,  d'ôler  toute  espé- 
rance à  l'ambition  entreprenante,  de  main- 
icnir  l'obéissance  et  la  fidélité;  et  de  l'autre, 

(\)  Si  videris  calumntas  egenorom,  el  >iolenU  jiidicia, 
îi  aibverU  JinUliam  ic  prof  inda,  iioo  inireris  super  hoc 
it^oiiQ,  quia  exceUo  excelsior  esi  aliiis,  elsuner  hos  quo- 
roe  eniineoliorcssunt  alii  (Eccies»  cap,  5,  v.  7). 

[î]  Non  est  enimnotesias  nisi  aPej(ld  lltNit.c.l3,Q.l). 

Hiaisiri  eiiim  Dei  sunt  in  hoc  ipsam  senrienles  (Ibid., 

I(Jeo  necessiute  stibdlii  cstoie,  non  solum  propter  iram, 
^  eijaoi  propler  conscieniiam  (Ibid.,  o.  8). 

(3)  Pnebeie  lures  vos,  qui  cooUnctis  multiludines,  et 
'^Ketis  vobis  in  turbis  naliooum  :  quoniam  data  est  il  Do- 
'^'Qd  petestas  Tobis,  et  virtus  ab  Aliissimo,  qui  interroga- 
'"of»enTe*ira,eicogiUlioaesscrutJibllar(Sap.  cap.  8, 

•  i  il  4). 

^IcirreiMle  et  cito  apparebil  Tohi<i  :  quoniam  judiclum 

'"«'i^simum  bis,  qui  iiMcsuni,  fiet  (/Wd.,  ».  «). 

'<rctorosi  te  posueruat  :  noii  eitoUi:  eslo  in  iliis  quasi 

"*  %$  ex  irsis.  Curam  iilonim  habe,  et  sic  coufiJe,  et  omni 

""^a  ina  cxpiicita  rccumbe  (Bccli,  c.  3i,  r.  1  el  î^ 
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de  mettre  un  frein  à  l'injustice  et  à  la  cupi* 
dite,  de  rendre  les  rois  bons,  justes  et  bienfai- 
sants, et  de  les  engager  à  être  l'image  de 
Dieu  par  leur  bonté,  comme  ils  le  sont  par 
leur  puissance  7 

Quel  est  au  contraire  le  langage  que  peut 
tenir  l'irréligion?  Ne  voyant  dans  la  forma- 
tion des  Etats ,  que  L'effet  naturel  de  la  vio- 
lence ou  du  besoin,  et  dans  la  puissance  pu- 
blique, que  la  *  réunion  des  forces  particu- 
lières, elle  ne  peut  offrir  de  motif  supérieur 
qui  règle  l'usage  de  l'autorité,  et  porte  à 
1  obéissance.  Elle  peut,  à  la  vérité,  aire  aux 
souverains  et  aux  sujets,  qu'il  y  a  entre  eux 
un  contrat  tacite  ou  exprès,  par  lequel  ils  se 
sont  mutuellement  engagés  à  des  devoirs 
respectifs.  Elle  peut  dire  aux  premiers  que 
ce  contrat  ne  les  oblige  pas  moins  que  ceux 
qui  leur  sont  soumis;  que  la  violence  énerve 
le  pouvoir,  et  que  l'amour  des  peuples  est  le 
plus  sûr  fondement  du  trône.  Elle  peut  dire 
aux  seconds  qu'il  est  de  leur  intérêt  que  ce 
contrat  ne  soit  jamais  violé  ;  que  la  licence 
éteint  la  liberté,  el  que  leur  soumission  est 
le  gage  de  leur  bonbeur  et  de  la  tranquillité 
publique. 

Mais  si  l'autorité  n*est  fondée  que  sur  ce 
contrat  primitif  réel  ou  supposé  ,  le  prince 
n'en  conclura-t-il  pas  que  le  moyen  le  plus 
infaillible  de  le  maintenir  est  de  mettre  les 

Î>euples  hors  d'état  de  l'enfreindre;  que  leur 
àiblesse  et  leur  impuissance  sont  les  seuls 
Sarants  de  leur  fidélité,  et  que  pour  avoir 
es  sujets  soumis,  il  faut  les  tenir  dans  la 
misère  et  dans  l'oppression  ?  Les  peuples  au 
contraire  n'en  concluront-ils  pas  que  le 
prince  tenant  uniquement  d'eux  l'autorité 
qu'il  exerce,  il  leur  en  doit  compte  ;  que  pour 

Îieu  qu'il  en  abuse,  ils  peuvent  rentrer  dans 
eurs  droits,  et  que  la  puissance  publique  , 
dont  il  n'a  que  l'usaçe ,  peut  être  par  eux 
remise  en  d'autres  mams  7 

Ce  ne  sont  point  de  vagues  inductions 
qu'un  zèle  injuste  se  plaise  à  prêter  à  l'in- 
crédulité.Les  unes  sont  avouées  par  ce  politi- 
que fameux,  qui  enseignait  la  tyrannie  aux 
rois.  Les  autres  sont  répandues  dans  les 
livres  des  incrédules  modernes;  et  on  ne 
sait,  en  lisant  la  plupart  de  leurs  ouvrages, 
si  c'est  au  souverain  du  ciel  Ou  A  ceux  de  la 
terre  qu'ils  ont  par  préférence  déclaré  la 
guerre.  Mais  que  ces  conséquences  soient 
avouées  ou  non  par  les  incrédules,  elles 
tiennent  nécessairement  à  leur  doctrine.  Si 
ce  n'est  pas  Dieu  qui  a  établi  les  souverains  *. 
si  la  puissance  publique ,  toujours  résidan 
dans  le  corps  de  la  nation,  n'est  qu'un  dépôt 

f passager  qu  elle  leur  a  confié  ;  si  elle  peut 
eur  demander  compte  de  l'exercice  de  cette 
puissance,  quels  maux  ne  peut  pas  produire 
la  crainte  de  la  perdre,  ou  le  désir  de  la  re- 
couvrer? La  force  de  l'autorité  est  dans  la 
confiance.  En  exaltant  les  droits  du  peuple  , 
on  nourrit  son  inquiétude,  on  excite  celle 
du  prince;  l'idée  d'un  pouvoir  précaire  por'e 
à  en  abuser,  l'idée  d'un  pouvoir  qui  n'a  rien 
an-dessus  de  lui,  porte  a  le  redouter.  La 
crainte  de  la  résistance  produit  l'injustice  ; 
rinjustîce  amène  l'indépendance.  L'idée  seule 

[Vingt'Cinq.) 
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«ruD  Dieu,  qui  eslle  roi  des  rois,  qui  les  éla- 
blit  et  qui  les  juge,  anime  celui  qui  obéit , 
modère  celui  qui  coramande,  réprime  la  li« 
cenceel  la  tyrannie,  et  relient  dans  le  devoir 
le  prince  à  qui  tout  est  soumis,  el  le  peuple 
dont  il  est  le  père. 

Les  lois,  nos  très-chers  frères,  sont  le  troi- 
sième moyen  que  peut  employer  la  société, 
pour  procurer  la  sûreté  et  le  bonheur  des 
membres  qui  la  composent.«Mais  elles  ne 
peuvent  ni  punir  toutes  les  fautes,  ni  récom* 

Ï»ensrr  toutes  les  actions  vertueuses.  Les  în- 
ractions  secrètes  échappent  à  leur  vigi- 
lance (1)  ;  la  méchanceté  puissante  en  élude 
la  rigueur.  Les  lois  servent  les  mœurs,  mais 
ne  les  forment  pas.  Le  vrai  bien  de  la  so* 
ciété  consiste  moins  dans  l'absence  des  cri- 
mes et  des  forfaits,  que  dans  la  pratique  de 
la  vertu  et  dans  Thabilude  constante  des  ac* 
lions  honnêtes  et  généreuses. 

Considérons  ,  disait  TertuUien,  les  lois  des 
hommes,  et  celles  que  Dieu  nous  a  données; 
quelle  loi  (2)  est  plus  accomplie,  de  celle  qui 
dit  :  Tu  ne  tueras  points  ou  de  celle  qui  dit  ; 
Tu  ne  te  mettras  point  en  colère?  de  celle  oui 
défend  l'adultère,  ou  de  celle  qui  proscrit  les 
regards  dangereux 7  de  celle  qui  interdit  toute 
action  nuisible,  ou  de  celle  qui  punit  jusau'à 
la  médisance ?decelle qui  ne  veutpasqueion 
fasse  tort  au  prochain  ou  de  celle  qui  ne  veut 
pas  même  qu'on  lui  rende  le  mal  pour  le  mal? 
La  loi  humaine  n'empêche  que  le  crime.  La 
religion  détruit  le  vice  qui  n'est  pas  moins 
dangereux.  L'une  défend  les  actions  crimi- 
nelles, l'autre  prescrit  les  actions  vertueu- 
ses. L'une  arrête  la  main,  l'autre  parle  au 
cœur,  et  en  réprime  les  mouvements.  La  loi 
ne  commande  que  ce  qui  est  indispensable. 
La  religion  conduit  à  la  perfection  :  la  voie 
par  laquelle  elle  y  mène,  assure  l'exécution 
de  ses  commandements.  Si  les  efTorts  subli- 
mes de  la  vertu  ne  sont  pas  en  honneur,  la 
vertu  elle-même  sera  bientôt  dans  l'oubli. 

(1  )  Nous  sommes  de  tous  vos  sajels  ceux  qui  tous  ai- 
dons le  plus  à  mainlenir  la  iranquilliié  piibiU|UC,  en  ensei- 
gnant aux  hommes  que  nul  dVutre  eux ,  soit  qu*il  soit 
luédrant,  soit  qu*il  soit  vertueux ,  ne  peut  se  dérober  aux 
regards  de  Dieu  ;  et  que  tous  iront  recevoir  après  leur 
mort  des  récompenses  ou  des  peines  éternelles ,  selon  le 
mérite  de  leurs  œuvres.  Si  ceUe  vérité  était  profondément 
gravée  dans  Pesprit  de  tous  les  hommes ,  aucun  ne  préfé- 
rerait d*être  vicieux  pendant  ceUe  courte  vie,  pour  se  voir 
ensuite  condamné  au  feu  éternel  :  mais  le  désir  de  se  pro- 
curer les  biens  que  Dieu  leur  promet,  et  d'éviter  les 
châtiments  dont  il  les  menace ,  les  porterait  tous  ^  répri- 
mer leurs  passions  et  k  enrichir  leur  ftme  de  toutes  les 
vertus.  Ce  n'est  point  par  respect  pour  vos  lois  que  les 
mécliantA  qui  les  enfreignent,  cherchent  les  lénèhres; 
ils  fout  le  mal ,  parce  qu  ils  savent  qu'il  lour  est  focile  de 
vous  en  dérolter  la  connaissance ,  et  qu'ils  se  flattent  d'y 
liarvenir.  Mais  s'ils  avaient  appris,  et  qu'ils  fussent  ferme- 
ment persuadés  que  Dieu  connaît  toutes  nos  actions  et 
Coûtes  nos  pensées,  et  que  rien  ne  peut  lui  être  caché,  ils 
•'attacheraient  ii  la  pratique  de  la  vertu  ,  au  moins  par  la 
crainte  que  leur  ins|)ireraient  les  supplices  destinés  aux 
roéchanls  ;  et  cela  est  trop  évident  pour  que  vous  n'en 
<ïnn veniez  pas  (S.  Justin.  Apoiogia  f,  ad  Àntoninum  Pvtm. 

tk  \±.  p.  m. 

(2)  Quel  est  celui  dont  les  préceptes  ont  plus  d'étendue, 
de  sagesse  et  de  perfection ,  ou  celui  qui  se  contente  de 
défendre  aux  hommes  l'homicide,  l'aduliere,  l'ii^ustice  et 
les  mauvaises  actions ,  ou  celui  qiH ,  non  content  de  ces 
défenses,  leur  Interdit  de  plus  la  colère,  les  mauvais  désirs, 
'es  regards  dé&honuéles ,  la  médisance  el  tout  seotimeiii 
ii  vengeance  [TcrlUi.  Apolog.,  c.  i.'),  v.  30). 


Mais  quand  même  les  lois  huinaiDos  suiv- 
raient au  bonheur  el  à  la  paii  de  la  socièlé, 
la  reliu^icn  n'est-elle  pas  le  mobile  le  plus 
puissant  pouren  procurerrobservallonîToni 
ce  que  la  loi  prescrit  devient  sacré  aox  jeui 
du  chrétien.  L'obéissance  n'a  pour  iQîqa'uoc 
exception  :  c'est  lorsque  la  loi  humaioeesi 
opposée  à  celle  de  Dieu  ;  si  dans  ce  cas  odj. 
que,  il  vaut  mieux  obéir  à  Dim  qu'aux koih 
mes  (1|,  dans  toute  autre  circonstance, c'est 
obéir  a  Dieu  que  d'obéir  à  ceux  qu'il  a  pré- 
posés pour  nous  gouverner.  Quand  nous  U* 
sons  le  bien  (2),  c'est  Dieu  que  noas  craignons 
et  non  le  proconsul.  La  religion  associe,  pour 
ainsi  dire,  les  lois  de  la  terre  i  celles  dndd 
et  si  on  en  Aie  l'influence,  quel  motif  pourra- 
t-on  y  substituer?  Sera-ce  la  vigilance d'on« 
police  attenti  ve  ?  Combien  de  crimes  lui  échap- 
pent I  ajoutait  TertuUien  ;  mais  le  chrélieo 
est  sous  les  yeux  de  Dieu»  à  qui  rien  nepeoi 
demeurer  inconnu.  Sera-ce  la  sévérité  des 
supplices?  Ils  ont  un  terme,  et  ceux  que  Difn 
prépare  à  l'homme  coupable  seront  éteroeb. 
Sera-ce   la  crainte   du  gouvernement?  U 
crainte  ne  fait  que  des  esclaves,  et  la  relifiuo 
conduit  par  l'amour  à  la  justice. L'honucor! 
il  produit  de  fausses  vertus.  L'intérêt?  cet 
lui  qui  fait  les  infracteurs  et  les  coopabl». 
Il  n'appartient  qu'à  la  religion  d'inspirercei 
amour  de  Tordre,  ce  goût  du  bien,  celte  Ûdé- 
lité  à  ses  devoirs,  ce  respect  pour  la  loi,  qui 
fait  que  l'on  ne  s'en  écarte  pas,  métne  lors- 
que l'infraction  ne  peut  en  être  cooase.  Li 
religion  poursuit  le  crime  jusque  dausM- 
rieur  de  la  conscience  ;  elle  commande  â  lar- 
lion  et  à  la  pensée»  el  les  lois  humaines  sont 
déjà  observées,  quand  on  est  Adèle  à  oelW 
de  l'Evangile. 

Ici,  nos  très-chers  frères,  nous  ne  poumf 
nous  empêcher  de  vous  représenter  combiei 
est  affreux  en  lui-méi^e,  nuisible  i  la  k^ 
ciété  et  contraire  à  l'observation  des  to. 
cet  usage  barbare  que  rincrédulité  seolilf 
avoir  amené  parmi  nous ,  et  qu'elle  naqie 
trop  malheureusement  réussi  à  introduire. 

C'est  en  yain  que  tk  Providence  noos  i 
placés  comme  dans  un  poste  sur  la  tcrrr: 
c'est  en  vain  que,  par  un  sentiment  protosi 
elle  nous  attache  à  noire  propre  conscna* 
tion;  c'est  en  vain  qu'elle  nous  a  liés,  H^ 
des  attraits  puissants,  à  des  parents,  i  ^ 

(1}  Hcspondens  aiUem  PeUits  et  a|)Oitoli .  ^^\ 
OI)edire  oporlet  Deo  magts  quam  hominitMisfiAcft*  '> 
r  !29). 

(2)  Mats  quelle  autorilé  peuvent  aroir  les  Ms  ^^^ 
DCA  i  dès  quNl  est  facile  de  les  éluder  «  ou  d«  dê^^  '< 
leurs  regards  les  actions  qu'elles  condanineal db: * 
l'hoirme  librement  ou  forcément  déterminé  ^  Ifs <v|t^ 
dre,  peut  s^aulorser  ou  s'affermir  dan:)  le  méprit  qj»  * 
fHit,  en  considérant  que  lf«  peines  qu'elles  iiJtjt^^** 
de  courte  durée ,  et  que  quand  inéiiie  ellrs  vti*^  '^ 
gués,  elles  ne  se  prolongent  néannKiinsJ^onb »»  *  ^ 
la  vie...  Pour  nous,  que  la  présence  d'un  Dirs,  uor: 
toutes  nos  actions ,  remplit  d*one  Juste  cnio'c  ;^  - 
voyons  devant  nous  la  peme  étemelle  qu'il  onospM' 
si  nous  l'offensons,  unus  eofln  qui  ne  cratgaon^  I^  '^  ^ 
consul,  mais  Dieu  même ,  b  pléniiiide  de  b  var^-  'j^ 
t)Ossil>ililé  de  le  (romper  ou  de  no«s  dérober  I  ve*  M^ 
la  grandeur  et  Télernité  des  lourmooU  «ixi|«<^«;?* 
niiic  le»  coupables,  tout  se  réunit  ^  ne  neuf  l»'*^f/ * 
ressource  et  d'autre  asjlc  que  rinuocencc  [U  '»'•  *' 
cap.  !.*{,  p.  30). 
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amis ,  à  des  concitoyens.  L*incréduUté  ne 
craint  pas  de  dire  à  Thomme  aae  ses  joars 
sont  en  sa  disposition  ;  que  la  donleur  l'af- 
franchit de  toute  obligation,  et  que  son  pre- 
mier soin  doit  être  de  Tévitcr.  Elle  Itii  ap- 
prend à  n*exister  que  pour  lui  seul,  comment 
ne  lai  conseillerait-elle  pas  de  cesser  d'être, 
lorsque  la  vie  lui  est  à  c4iarge  et  importune? 
C  est  donc  là  à  quoi  se  terminent  toutes  les 
promesses  de  rirréligion?Non-seulement  elle 
noDS  enlève  les  espérances  d'une  autre  vie, 
elle  semble  encore  nous  enlever  le  peu  de 
joors  qui  nous  restent  à  parcourir.  C'est  au 
néant  qu'elle  nous  appelle,  et  une  destruc- 
lion  totale  est  l'unique  terme  de  ses  désirs. 
C'est  donc  ainsi  qu'elle  sert  la  société  en  la 
privant  des  citoyens  qui  font  sa  force  I  C'est 
donc  là  le  respect  qu'elle  imprima  pour  les 
lois!  Que  peuvent  les  peines  passagères 
qu'elles  infligent  sur  celui  qui  ne  craint  ni  la 
mort  ni  ses  suites  ? 

Ce  n'est  pas  que  la  religion  n'approuve  ce 
sentiment  héroïque  qui  rend  supérieur  aux 
approches  de  la  mort,  ce  n'est  pas  qu'elle 
n'enseisne  qu'il  vaut  mieux  mourir  à  la  guer- 
ufuae  voir  périr  son  pays  (1).  Ce  n'est  pas 
qoe  le  chrétien  ne  désire  la  6n  des  tristes 
jours  qu'il  traliHi  sur  la  terre  (2).  Mais  quelle 
différence  entre  celai  qui  reçoit  et  attend  la 
mort  avec  fermeté  et  celui  qui  se  la  donne 
lui-même  av^ec  foreur?  L'un  respecte  l'ordre 
de  Dieu,  les  devoirs  de  la  société,  la  voix  du 
^ang,  celle  de  lamitié;  l'autre  sacrifie  tout  à 
l'impression  du  malheur  qu'il  ne  peut  sup- 
porter. L'abandon  de  la  vie  est  une  folie 
quand  il  n'a  pas  pour  motif  l'espérance  d'une 
autre  rie;  c'est  une  faiblesse,  quand  il  n'a 
pour  principe  que  la  crainte  de  la  douleur; 
ces!  on  crime,  lorsque  Dieu  ou  la  patrie  ne 
l'eiigent  pas. 

Si  les  incrédules  croient  par  ce  sentiment 
élever  le  courage,  'qu'ils  sachent  distinguer 
1*1  vraie  valeur  de  cette  rage  effrénée  qu'in- 
spire le  désespoir,  et  qui  n'immole  que  ce 
qu'elle  a  commencé  par  délester.  La  religion 
seule  forme  les  vraies  vertus  et  les  rend  uti- 
les :  Je  courage  du  citoyen  vertueux  fait  la 
'orce  de  TEtat ,  mais  il  faut,  pour  la  tranquil- 
ité  publique,  que  l'homme  criminel  ne  soit 
>as  affranchi  de  toute  crainte.  Malheur  à  la 
ociété,  si  le  crime  avait  la  fermeté  de  la 
'crtu  ;  quelle  serait  sa  ressource,  si  celui  qui 
e  commet  méprisait  celte  vie  et  ne  craignait 
»as  l'autre  1 
Cette  crainte  des  peines  d'une  autre  vie  a 
té,  dans  tous  les  temps,  regardée  comme  le 
iiojen  le  plus  efficace,  pour  contenir  les  hom- 
mes et  modérer  l'impétuosité  des  passions, 
•f  s  anciens  législateurs,  malgré  les  ténèbres 
e  l'idolâtrie  dans  lesquels  ils  étaient  plon- 
^»  ne  croyaient  pas  que  sans  celte  crainte, 

n  ;  QuoDiam  melius  esl  nos  mori  In  bcllo ,  quam  videra 
*M3  {ç.  qUs  nosira:  etsanctorum  (Machab.,  lib.  I,  cap,  0, 

^}  ^il  Judas  :  Absilrcm  îsUm&cere,  utfaglamus  ab  eis; 
'  ^*^'Phmproquavit  terapus  noslrum ,  moriamur  in  virtule 
'opter  fniires  nostroe,  el  non  inferamus  crimpn  gloriie 
7-v  "%  (  i(^id.,  cftp.  5.  ».  59).  ^ 

IrlP^sïdftvmn  liat>ens  oissoivi,  et  esse  cum  Chrislo 

'"*';'P.,  c.  1,  r.  25). 


sans  la  foi  du  serment,  sans  la  croyance 
d*un  Dieu,  sans  les  espérances  qui  l'accom- 
pagnent, il  fût  possible  d'assurer  l'ordre  pu- 
blic et  l'empire  de  la  vertu. 
Ces  fausses  religions,  dit  M.  Bossuet,  en  ce 

^m'elles  ont  de  bon  et  de  vrai  {Politique  tirée  de 
'Ecriture sainte,  l,Yll,art.%k* prop.),ontpu 
suffire  absolument  à  la  constitution  des  Etals; 
mais  les  fables  dont  elles  élaietit  composées 
affaiblissaient  l'effet  des  restes  précienx  de  la 
vérité  que  Dieu  n'a  jamais  laissée  sans  té- 
moignage (1).  Ces  religions  ne  consistaient 
^ueaans  un  zèle  aveugle,  séditieux,  turbulent, 
intéressé,  plein  d'ignorance,  confus  et  sans  or* 
dre  ni  raison  [Bossuet,  ibid.).Ces  erreurs  et  tei 
superstitions  dont  elles  étaient  mêlées  lais^ 
saient  toujours  dans  le  fond  des  consciences 
une  incertitude  et  un  doute  qui  ne  permettaient 
pas  d'établir  une  parfaite  solidité. 

Il  faut  donc,  ajoutait  Bossuet  (ibid.),  cher- 
cher le  fondement  solide  des  Etats  dans  la  vé^ 
rite  qui  est  la  mire  de  la  paix,  et  la  vérité  ne 
se  trouve  que  dans  la  véritable  religion.  Mais 
si  la  véritable  religion  fait  le  bonheur  et  la 
sûreté  des  empires,  d'où  viennent  ces  repro- 
ches odieux  que  tous  les  incrédules  se  plai- 
sent à  répéter  avec  tant  de  malignité  ?  Si  on 
les  en  croit,  la  religion  trouble  les  Etats  ;  le 
zèle  qu'elle  fait  naître  arme  les  frères  les  uns 
contre  les  autres  ;  l'autorité  quelle  donne  à 
ses  pontifes  est  au  détriment  de  celle  des 
princes,  et  elle  ne  produit  pas,  même  parmi 
les  chrétiens,  les  vertus  qu'elle  prescrit. 

Nous  ne  relèverons  point  cette  étonnante 
contradiction,  de  reprocher  tout  à  la  fois  à  la 
religion  l'ardeur  qu'elle  inspire  et  la  rési- 
stance qu'elle  éprouve.  Nous  ne  nous  plain- 
drons pas  de  cet  artifice  cruel,  de  rappeler 
un  souvenir  amer  et  de  rouvrir  des  plaies  en- 
tièrement fermées.  Nous  ne  chercherons 
point  dans  la  faiblesse  ou  dans  les  fureurs 
d'une  fausse  politique  des  excuses  à  des  torts 
que  les  ministres  d'un  Dieu  de  paix  n'au- 
raient iamais  dû  partager.  Nous  convenons, 
nos  très-chers  frères ,  que  la  religion  dans 
tous  les  temps  a  eu  des  disciples  infidèles; 
nous  convenons  que  parmi  ces  disciples  infi- 
dèles, il  s'en  est  trouvé  qui  ont  abusé  de  son 
nom,  et  que  le  signe  auguste  de  notre  foi, 
profané  par  les  passions,  a  pu  quelquefois 
servir  d  étendard  à  la  révolte.  Mais  est-il 
juste  d'imputer  à  la  religion  ce  qu'elle  ré- 

Erouve,  et  de  juger  la  loi  de  Dieu  par  les  fai- 
lesses  des  hommes  ?  Si  la  religion  approu- 
vailles  excès  d'un  zèle  destructeur,  inquiet  el 
superstitieux  ;  si,  loin  de  les  approuver,  elle 
ne  les  condamnait  pas,  si  elle  ne  mettait  pas 
un  frein  à  l'homme  qu'elle  anime,  si  elle  no 
prescrivait  pas  des  bornes  à  l'autorité  de  ses 
ministres,  on  pourrait  dire  que  plus  son 
pouvoir  est  grand,  plus  il  peut  être  dange- 
reux. Mais  qu'on  ouvre  nos  livres  et  nos 
écrits,  on  y  verra  que  nul  prétexte,  nulle 
raison  ne  peuvent  autoriser  la  révolte  ;  que 
l'abus  que  les  souverains  peuvent  faire  do 
leur  puissance  n'est  pas  un  motif  de  s'y  sou- 
straire ;  que  le  prince  infidèle  doit  être  res- 

(1)  Et  qu idem  non  sine  testimonio  scmctiijsum  relh|uK 
{ActfC,  14,  V.  16j. 
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perlé,  obéi,  servi  avec  zèle  elsonmission,  et 


pas  au  aeia  au  royaume 

qui  n'est  pas  de  ce  monde  ;  qu'elle  n'a  aucune 
aulorilé  directe  ou  indirecte  sur  le  tempo- 
rel des  rois  (1)  ;  que  le  précepte  d'être  soumis 
aux  puissances  supérieures,  regarde,  non- 
seulement  les  laïques,  mais  tous  les  hommes 
sans  distinction,  fussent-ils  prêtres,  apôtres 
et  évangéîisles  (2),  et  que  les  ministres  de 
Jésus-Cbrist  ne  prétendent  d'aulre  préro- 
gative sur  cet  objet  que  celle  de  pouvoir  res- 
serrer par  leur  enseignement  les  liens  de 
Gdclité,  d'amour  et  d'obéisnance  qui  unissent 
les  sujcls  à  leur  souverain  {Actes  de  rassem^ 
blée  du  clergé  de  1765,  p.  13  «r  ih). 

Si  dans  des  temps  de  vertige  et  de  fureur 
ces  principes  ont  pu  être  méconnus,  si  des 
chefs  ambitieux  ont  séduit  les  nations,  si . 
par  le  funeste  effet  des  passions,  des  guerres 
civiles  sont  devenu»îs  des  guerres  de  religion, 
ce  n*est  pas  la  foi  chrétienne  qu*il  en  faut  ac- 
cuser :  les  biens  qu'elle  a  produits  sont  Tef- 
fet  naturel  de  son  enseignement,  les  maux 
qu'on  lui  attribue  répugnent  à  ses  principes. 
Quand  nous  combattons  les  incrédules,  nous 
n'accusons  pas  leur  conduite,  c'est  la  doc- 
trine qu'il  faut  examiner  en  elle-même  :  la 
plus  sainte  ne  peut  avoir  que  des  hommes  à 
conduire.  Quelle  est  la  règle  des  mœurs  qui 
serait  exempte  de  reproches  si  on  la  rendait 
responsable  des  écarts  de  ceux  qu'elle  doit 
diriger  ? 

Il  est  vrai  que  la  religion  inspire  à  ceux 
qui  sont  dociles  à  sa  voix  un  zèle  ardent  pour 
la  gloire  du  Très-Haut;  et  plût  à  Dieu  que  ce 
zèle  ne  fût  pas  refroidi  :  on  ne  verrait  pas  les 
troubles  et  les  scandales  se  multiplier.  L'a- 
mour de  Dieu  (3)  n'est  ni  ambitieux,  ni  inté- 

(1)  Qne  saint  Pierre  et  ses  successeurs,  vicaires  de  Jé- 
«us-Christ,  el  que  loiile  l'Eglise  iiiâme  n'ont  reçu  de  pois* 
saiice  de  Dieu  que  sur  les  choses  spiriiuelles ,  et  qui  con- 
ceriienl  le  salut ,  et  non  point  sur  les  choses  temporelles 
et  civiles  ;  Jésus-Christ  nous  apprenant  lui-même  que  son 
royaume  n'est  poitU  de  ce  monde,  et  en  un  autre  endroit , 
f\Wil  fml  rendre  à  Cénar  ce  qttieslà  César  «  et  à  Dieu  ce 
qui  est  à  Dieu ,  et  qu'ainsi  le  tirécepte  de  Tapôtre  saint 
l*aul  ne  peut  en  rien  être  alieré  ou  ébranlé  :  Que  toute 
personne  soii  lounùse  aux  puissances  supérieures  ;  car  H 
n*g  a  ^nrint  de  ptàssance  qui  ne  viinne  de  Dieu,  et  c^est  lui 
qui  ordonne  celles  qm  sont  sur  la  terre.  Cebit  donc  qui  s'op- 
pose aux  pmssanccs,  réâste  à  l'ordre  de  Dieu.  Nous  décla- 
rons doue  qne  les  rois  et  les  souverains  ne  sont  soumis  h 
aucune  puissance  ecclésiastique  par  Tordre  de  Dieu  dans 
les  choses  temporelles  ;  qu*ils  ne  peuvent  être  déposés  di- 
rectement ni  indirectement  par  Taulorité  des  clefs  de  l'E- 
glise ;  qne  leurs  sujets  ne  peuvent  être  dispensés  de  la 
soumission  et  de  l'obéissance  quMls  leur  doivent,  ou  ab- 
sous du  serment  de  fldélité ,  et  que  celte  doctrine  néces- 
saire pour  la  trauquillité  piililiqoe ,  et  non  moins  avania- 
gruse  k  TEglise  qu\  TEtat,  doit  être  inviolablement  suivie, 
rnuime  conforme  a  la.parole  de  Dieu ,  h  la  tradition  des 
sniuis  Pères  et  aux  exemples  des  saints  (Actes  deCassem- 
blée  du  clergé  de  1682,  art.  I). 

(2)  Et  pour  faire  voir  que  ce  précepte  ne  regarde  pas 
seulement  les  séculiers,  mais  encore  les  prêtres  et  les 
moines,  il  le  déclare  dès  le  commencement  par  ci^  mots  : 
Que  toute  Ikme,  c'csi-li-dire,  gue  toute  personne,  quelque 
lli^ité  qu'elle  ait  dans  l'Eglise,  ffU-elle  élevée  à  celle 
d'a|)Oire,  d'évansélisie  nu  de  prophète  ,  soil  soumise  aux 
twiissances  mipéneures  (ChTysosl,»  nom.  23,  cav- 13,  p.  086, 
ifi^i.  IX.  eâit.  1731 1. 

\3)  Cliarilas  paliens  est,  Uiurno  «M  '  churltas  non  acnm- 


ressé,  ni  yindicatif  ;  il  ne  songe  point  a;i 
mal  ;  il  ne  se  réjouit  point  de  linjoslice;  il 
souffre  tout  avec  patience  et  regarde  la  paii 
comme  le  premier  des  biens.  Si  ceoi  qoe  ce 
zèle  anime  ont  quelquefois  donné  dans  des 
écarts,  Tamour  de  la  gloire,  celai  da  bien 
public,  la  Toix  du  sang,  celle  de  ramilié. 
n*ont-elles  jamais  fait  répandre  des  larmes  à 
la  société?  Faut-il  donc  proscrire  les  doa\ 
noms  de  citoyen,  de  père,  de  frère  et  d'ami? 
Parce  que  la  patrie  a  yu  ses  propres  enbnls 
déchirer  son  sein,  sous  prétexte  de  ladéfen* 
drc,  £i4ut-il  en  éteindre  l'amour?  et  parce 
qu'on  doit  modérer  la  nature,  bal-il  en 
étouffer  la  voix  ? 

L'athée  se  gloriCe  de  n*exciteraacanlroQ- 
ble;  l'homme  insensible  n'en  excilcrail  pas 
non  plus.  Comment  l'incrédule,  qui  cherche 
si  souvent  à  justiGer  les  passions,  poorrail- 
il  vouloir  que  l'âme  f&t  sans  énergie!  Plus 
celle  que  la  religion  lui  imprime  est  fiie. 
plus  elle  peut  être  utile.  Les  grands  eSelsDc 
sont  produits  que  par  de  grands  moaTemeoti. 
Les  passions  engendrent  les  vices,  mab lia- 
différence  totale  de  l'flme  éteint  la  vertu.  Le 
danger  du  zèle  n'est  qnedans  l'abus.  L'honme 
ne  peut  servir  Dieu  et  le  gloriGer<|ae  parla 
fldélité  à  tons  ses  devoirs.  11  est  infidèie  m 
l'Etat  est  troublé  par  sa  faute.  Quand  1  adioa 
est  criminelle,  un  motif  louable  n'esl  point 
une  excuse.  Nos  armes,  disait  Mtnl  Soi' 
broise,  sont  l'amour,  les  larmes  et  laprièrr. 
et  c'est  également  outrager  Dieu  que  le  n>- 
tre  pas  disposé  à  le  confesser  jusqu'à  rd^* 
sion  de  son  sang,  ou,  sous  le  préleile  de  If 
servir,  d'altérer  l'ordre  et  la  tranquillité  pu- 
blique. 

Nous  pourrions  encore,  nos  très<her$f(^ 
res,  pour  détruire  ces  accusations  caioi»- 
nieuscs  des  incrédules,  mettre  en  opposition 
les  malheurs  qu'ils  attribuent  faussemiai  t 
la  religion,  et  les  biens  qu'elle  a  réelleoeti 
produits  dans  le  royaume.  Et  qud  avanlai 
n'aurions-nous  pas  si  on  comparait  les  trou- 
bles passagers  de  quelques  années  malbeo- 
reuscs  avec  le  bienfait  persévérant  de  la  ser- 
vitude abolie,  des  duels  éteints,  des  mcrof 
policées,  des  lois  réformées,  des  cootom^ 
barbares  détruites,  des  sciences  et  des  aK» 
cdnsorvés  ?  Les  incrédules  ne  peuveol  wf 
que  tous  ces  avantages  ne  soient  dos  àla  r- 
ligion ,  et  nous  pourrions  vous  faire  t»^ 
qu'elle  n'a  jamais  été  la  cause  des  malbeur» 
qu'ils  lui  imputent. 

Mais,  sans  entrer  dans  cette  tHscn$$o<^' 
nous  avons  une  dernière  question  à  foircao* 
incrédules  :  quand  ils  cherchent  à  noirctru 
roliffion  et  à  la  décrier  aux  yeux  du  peuF^ 
quels  sont  leurs  projets  ri  leurs  esperamjf* 
Le  plus  hardi  (1)  d'entre  eux  ronvienlq«»<^|^ 
Impossible  de  faire  oublier  à  tout  un  jK»?*' 
!>(-s opinions  religieuses  et  les  idées  qui»** 

latiir,  non  agit  perperam,  non  iafluur. 

Non  est  anibiUosa,  non  quwit  qoD  soa  »wi.  ^/' 
tur,  non  cogitai  malnm,  non  gaudd  saper  laïqiaiii^'^ 
gaudrt  MWm  veriiaU.  ^;. 

Cninia  suflef I,  omnla  crédit,  onmia  spersl ,  cw» 
net  (1  ad  Cor. ,  c  13.  i».  i,  .«J,  6).  .  .. 

(I)  L'antcur  du  sy.l&ncUf  b  Salure,  to» .  f»  '* 
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la  Divinité.  Mais  si  la  multitude  ne  peut  être 
sans  relii^îon,  est-ce  donc  la  préserver  de  la 


paganisme  ont  succédé  aux  notions  delà  Di- 
vinité, affaiblies  parmi  les  hommes.  C*est  la 
religion  chrétienne  qui  a  détrompé  l'univers, 
c*est  elle  encore  qui  nous  garantit  des  écarts 
et  des  délires  de  la  superstition.  Les  craintes 
da  peuple,  ses  désirs,  son  impatience  sont 
prêts  à  chaque  instant  à  échapper  au  zèle  des 
pasteurs.  La  vérité  seule  préserve  de  Ter- 
reort  et  pour  éviter  un  culte  superstitieux  , 
il  faut  commencer  par  rendre  à  Dieu  celui 
qu'il  prescrit. 

SU  est  impossible  que  le  peuple  n'ait  au- 
cun principe  de  religion,  quel  malheur  pour 
lui  que  ceux  qui  gouvernent  vinssent  à  n'en 
pas  avoir!  Si  leur  âme  est  naturellement  vio* 
lente,  s  ils  sont  emportés  par  leurs  passions, 
si  l'avarice  les  domine,  qui  pourra  retenir 
ceux  que  les  lois  humaines  ne  peuvent  ré- 
primer ?  Le  prince  qui  n'a  point  de  religion, 
a  dit  un  auteur  célèbre  (1),  dont  les  incrédu- 
les ne  dédaigneront  pas  le  témoignage,  «  est 
«  un  lion  terrible,  qui  ne  sent  sa  liberté  ^ue 
«  lorsqu'il  déchire  et  qu'il  dévore.  »  Ainsi 
les  projets  de  l'incrédulité,  mal  concertés,  se 
détruisent  d'eux-mêmes  :  elle  favorise  les 
deux  fléaux  qu'elle  semble  le  plus  redouter , 
la  superstition  et  le  despotisme,  et  sa  doctrine 
ne  convient  ni  aux  souverains,  ni  aux  na- 
tions. 

Des  peuples  superstitieux^  des  sujets  in- 
dociles, des  rois  tyrans,  des  citoyens  infidèles, 
des  lois  impuissantes,  nulle  crainte  pour  le 
crime,  nul  espoir  pour  la  rertu,  nulle  conso- 
lalion  pour  le  malheur,  des  lumières  faibles, 
incertaines  et  insuffisantes,  plus  capables 
d'égarer  que  de  conduire  :  voilà  donc  les 
fruits  que  l'irréligion  prépare  aux  hommes. 
Ecoutez  donc  (2),  nos  très-chers  frères,  ce 
que  disait  autrefois  Dieu  à  son  peuple,  par  le 
ministère  de  Moïse  et  des  prophètes  :  C'est 
moi  qui  $uis  votre  Dieu  (3)  ;  j'ai  tiré  vos  pères 
d*un  pays  désert  et  sauvage  ;  je  les  ai  amenés 
flans  des  régions  grasses  et  fertiles  ;  je  leur 
ai  donné  une  terre  d'espérance  et  de  promis- 
sion. Vous  avez  toujours  été  mon  peuple 
chéri  et  Tobiet  de  mes  complaisances  :  si 
TOQs  êtes  fidèles  à  ma  voix,  je  continuerai  à 
TOUS  combler  de  mes  bienfaits  ;  mais  si  vous 
vous  écartez  de  ma  loi,  si  vous  me  méconnais- 
sezy  moi  qui  n'ai  point  dek;ommencement  et  qui 
n'aurai  jamais  de  fin  (^),  j'armerai  contre  vous 
toQs  les  fléaux  de  ma  vengeance  ;  je  répan- 
drai partout  le  trouble  et  la  confusion  ;  je 

(I)  Un  prince  qui  aime  la  religion  et  qui  la  craint ,  est 
»Q  lion  qui  oôJe  a  la  main  qui  le  flatte  ou  à  la  voix  qui 
''apaise  :  celui  qui  craint  lu  religion  et  qui  la  hait ,  est 
(^<)niine  les  bâtes  sauvages  qui  mordent  la  chaîne  qui  les 
*^"»p^Jie  de  8»^  jeter  sur  ceux  qui  fiassent  :  celui  qui  n*a 
F*^iit  du  tout  de  religion  est  cet  animal  terrible,  oui  ne 
*'^m  sa  liberté  que  lorsqu'il  déchire  et  qu'il  dévore  (Esprit 
^5  toi»,  Hr.  XXfV,£r^.2). 

ii)  Ponite  corda  vestra  in  omoia  verba ,  quae  ego  tcsli- 
'•^  »r  voDis  hodie  (DrtK. ,  c.  52,  v.  40). 

i^\  Kro  sua  Doiniuus  Deus  tuus  [ExM^^  c.  20,  iv  2). 

^l^  Vivo  ego  in  aîternum  (D^iil.,  c.  3ï,  i».  40). 

V..'n4;rcgabo  super  cos  mala  [Deut.t  c.  32,  r.  i3). 


romprai  tous  les  liens  qui  vous  unissent  :  !« 
père  et  le  fils  ne  conoaitront  plus  les  droits  du 
sang,  les  citoyens  ceux  de  la  palrio,  les  su- 
jets ceux  de  Tautorité  ;  mes  bienfaits  tour- 
neront contre  vous;  vos  lois  seront  sans  vi- 
gueur ;  votre  puissance  ne  servira  qu'à  vous 
séduire,  les  sciences  dont  vous  vous  glorifiez 
qu'à  vous  perdre  et  à  vous  égarer. 

Nous  tremblons ,  nos  Irès-chers  frères  ,  do 
vous  avoir  plutôt  tracé  les  maux  que  vous 
éprouvez  que  ceux  que  vous  avez  à  crain- 
dre. Revenez  donc  à  votre  Dieu  (1),  et  no 
croyez  pas  que  votre  foi  soit  sans  péril,  parco 
qu'elle  est  encore  entière ,  ou  qu'il  sufllse ,. 
pour  être  chrétien  de  ne  pas  adopter  les 
vains  mensonges  et  les  blasphèmes  de  Tiin- 
piété.  Si  votre  attention  ne  redouble  pns  à 
raison  de  ses  efforts,  si  une  fausse  sécurilô 
vous  permet  de  porter  la  main  sur  ses  fu- 
nestes productions ,  si  vous  ne  craignez  la 
coupe  empoisonnée  de  l'erreur,  que  lorsque 
le  poison  se  montre  à  découvert  et  sans  ar- 
tifice ,  conduits  par  des  aveugles ,  vous  tom- 
berez bientôt  avec  eux  dans  le  précipice  (2)  : 
Celui  qui  aime  le  péril  y  périra.  Les  mauvai- 
ses conversations  corrompent  les  mœurs  (3)  et 
énervent  la  foi.  Les  lectures  dangereuses  pé- 
nètrent l'âme  du  venin  qu'elles  renferment. 
L'esprit  est\prompt  {k)  ;  les  passions  le 
soulèvent  contre  la  religion.  Faible  au  de- 
dans ,  poursuivi  au  dehors ,  si  l'hommo 
écoule  la  séduction  ,  il  en  est  bientôt  la  vic- 
time. La  vigilance  est  son  salut ,  et  telle  est 
la  malignité  du  siècle ,  que  le  chrétien  ne 
doit  jamais  cesser  d*étre  sur  ses  gardes, 
comme  ces  voyageurs  forcés  de  parcourir 
ces  plaines  infectées  où  le  plus  léger  sommeil 
est  suivi  de  mort. 

Ce  ne  serait  pas  assez  pour  vous ,  nos  très- 
chers  frères ,  de  repousser  l'ennemi  qui  con- 
spire TOtre  ruine ,  il  faut  encore  que  votre 
conduite  soit  une  réparation  continuelle  des 
outrases  faits  à  Jésus-Christ.  Vous  avez  vu 
que  1  opposition  de  vos  mœurs  avec  voire 
croyance  était  le  prétexte  d'un  reproche  que 
rincrédulité  osait  faire  à  la  religion.  Si  ce 
reproche  est  injuste  dan» ses  conséquences  , 
vous  n'en  êtes  pas  moins  coupables  ,  lorsque 
vous  y  donnez  lieu;  et  c'est  vous  rendre 
en  quelque  sorte  complices  des  imputations 
des  incrédules ,  que  de  les  accréditer  par  vos 
infidélités.  Si  vous  vous  conduisiez  d'une 
manière  digne  de  votre  vocation  (5),  avea 
douceur,  patience  et  humilité ,  si  vous  ces- 
siez d'offenser  par  vos  actions  le  Dieu  que 
vous  honorez  par  vos  prières  ;  si  vous  n'é- 
tiez pas  presque  toujours  indifférents  sur  les 
intérêts  de  la  foi ,  ou  animés  d'un  zèle  amer 

(1)  Converiere  adDominum...  Precare  ante  faciem  Do- 
mini...  Reverlere  ad  Doniiuum  (Bcdes.,c.  Il,»,  i^et 

(2)  Caîciis  autem.si  casco  ducatum  prxsiet ,  ambo  in  fo- 
veam  cadunt  (Jlatl/i.,  c.  13,  v»  14).       ^„    ,,       «  «  û-\ 

Qui  amat  periculum,  in  illo  peribit  [Ecdu,  c.^*J-^l>' 
(5)  Corrumpunt  mores bonos  colloquia  mala  ^i  aa  lor., 

^'  (4)'  Siiriius  quidem  promptus  est  ^^^.['^rJ^^^^'J^ 

W\  Obsccro  iiaque  vos...  ut  digne  ambulciis  >ocationc , 
qii  li^îS^ciuS  omul  Immiîitate    et  mansuetfidlnc,, 
cum  pftlicnlia(flrf  £p/i«.,  cap,  ♦,  v-  i  c'^;- 
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en  prenant  sa  défense  (1)  ;  si  Tamonr  du 
monde  que  la  religion  condamne  n'excluait 
pas  de  vos  cœurs  Tamonr  de  Dieu  qu'elle 

{prescrit;  si  dans  rinlérieur  de  vos  familles 
es  pères  étaient  tendres  et  respectés,  les 
épouses  vertueuses ,  les  enfants  dociles ,  les 
onallres  indulgents ,  les  domestiques  fidèles  ; 
3i  dans  la  société  la  vieillesse  était  prudente 
et  la  jeunesse  réservée  ;  si  les  pauvres  étaient 
laborieux  et  les  riches  bienfaisants;  si  les  fai- 
bles sa  valent  obéir  sans  bassesse  et  sans  mur- 
mure y  et  les  grands  commander  sans  caprice 
et  sans  orgueil  ;  si  chacun  de  vous  respectait 
les  devoirs  que  lui  imposent  son  âge ,  sa  for- 
tune, sa  condition,  la  loi  de  Dieu  et  celle  des 
hommes,  qui  oserait  accuser  votre  foi? 
Quand  TertuUien  youlait  prouyor  la  reli- 

fion  aux  empereurs  \Apolog.^  c.  38,  39,  42, 
5, 50,  etc.)  et  la  leur  rendre  chère ,  il  ap- 
portait en  témoignage  la  fidélité  des  chré- 
tiens ,  l'innocence  de  leurs  mœurs ,  leur  cha- 
rité, leur  amour  pour  là  paix,  toutes  les 
vertus  qui  les  distinguaient  des  idolâtres; 
voilà  la  partie  de  l'apostolat  à  laquelle  vous 
êtes  appelés  :  c'est  à  nous  de  vous  prêcher 
le  Dieu  qui  est  mort  pour  votre  rédemption  ; 

(1)  Servum  autem  Domini  non  oporiet  liiigare,  sed 
maiisuetmm  esse,.,  cum  nnodeslia  currinientem  eos ,  qui 
resistupt-veriuii  (  II  ad  Tim.  c.  2,  o  24  et  25). 


c'est  votre  devoir  comme  le  nuire  de  le  glo- 
rifier par  vos  œuvres. 

Nous  vous  en  conjurons  donc ,  nos  trè>- 
chers  frères ,  montrez-vous  de  dignes  disci- 

f»les  de  Jésus-Christ.  LaceompUsttment  it  k 
oi  (1)  est  la  charité  qui  vient  d'un  cawrpur, 
d'une  bonne  conscience,  d'une  foi  tinctrt. 
Ceux  qui  s'en  détournent  s'égarent  dont  et 
vains  raisonnements;  mais  si  ellereinplilTos 
cœurs ,  vous  vous  garantirez  des  pi^os  qoi 
vous  environnent;  vous  ne  vous  ai$eyrrn 
point  dans  la  société  des  mécfiantt(î);tm 
ne  marcherez  point  dans  les  sentien  de  /  in- 
pie  (3)  ;  vos  vertus  feront  votre  gloire  et  sa 
condamnation;  et  après  avoir  confes$é  Jésm- 
Christ  devant  les  hommes ,  il  vous  confwtn 
lui-même  devant  son  Père  qui  est  dans  iu 
deux  (4). 

(1)  Finis  autem  praecepti  est  charitas  de  conte  poro.  H 
conscientia  bona,  et  fide  non  ficta.  A  uuibus  qukiaa  «r- 
rantes  oonversi  sunt  in  vaniloquiuni  (Ad  Tm.,  i|C.  1.  «^ 
et  6). 

(2)  Non  fedi  cum  concilio  Yanitaiis,  et  ciiin  imiQi^t- 
reuUbus  non  introilx).  Odivi  Kcclesiatii  iialij^uiii  ci 
cum  impiis  non  sedelx»  {Ps.  XXV,  v.  4tf  5). 

(3)  Beatus  vir  qui  non  abiit  in  ouit>iiio  iui{>ioniiB,flii 
via  peocatorum  non  sletit  {Ps.  1 ,  v.  1). 

(4)  Omnis  ergo  qui  ooufiiebitur  me  oorain,b(iBiD.t«. 
ronfiiebor  et  ego  eum  coram  l^atre  uieo ,  qai  ùi  cd»  <^ 
{uatth,,  c.  10,  V.  53). 


ADRESSÉE  AUX  ARCHEVÊQUES  ET  ÉVÊQUES  DU  CLERGÉ  DE  FRANCE. 


Monsieur^ 

Nous  avons,  dès  nos  premières  séances, 
porté  aux  pieds  du  trône  les  supplications  les 
plus  pressantes  et  les  plus  respectueuses 
contre  cette  multitude  d'ouvrages  irréligieux, 
c|ue  l'impiété  produit  depuis  quelques  années. 
Ces  supplications  ont  été  accueillies  avec 
toute  la  bonté  et  l'attention  que  nous  pou- 
vions attendre  d'un  prince,  digne  héritier  de 
la  M  de  sesaYeux,«t,  comme  récrivait  le  (1} 
pape  Anastase  à  l'évéque  de  Jérusalem ,  au 
sujet  des  erreurs  d'Origènc,  nous  avons  à 
vous  annoncer  cet  heureux  événement,  que 
le  prince  religieux  qui  nous  gouverne  adonné 
les  ordres  les  plus  précis  pour  arrêter  les 
proffrès  et  les  attentats  de  l'incrédulité. 

Mais  nous  n'aurions  satisfait  (2)  qu'impar* 
faitement  à  l'obliffation  que  nous  imposaient 
l'intérêt  de  la  religion  et  l'exemple  de  nos 
prédécesseurs  (S) ,  si ,  contents  de  réclamer 

(l)  Illudquoque,  quod  evenisse  gaudeo,  Ucere  non  po- 
lui;i)eaUS8imorum  principuro  manasse  rcsponsa .  quil>u8 
uousqaisque  Deo  serviens,  abOrigenis  iectione  revocelur- 
damnandumque  seutentia  prioclpum,  quem  leclio  rerum 
profana  w^crit  {Ex  E^nU.  Ift  Anaitae.  PapTadJ^, 

(i)  Milii  «rte  cura  non  décrit  KvangeUi  fldem  cirea 
Beos  Claire  populos,  partesqne  |)opuli  mei  per  quaniue 
spatia  diversa  terrarum  dilfhsas,  quantum  possim,  liiSris 
oonvenire  ne  qua  profim»  inlerpretatioois  oriffo  subreoat 
i|u»  devolas  mentes  inimisn  siu  caligine  labefacUre  cone- 
lur  {tdemy 

-u^^.^?*     w  •  ^*«"  PO»^  aposlolicam  sedem  est  quod- 
Mm  totms  chriautuiutis  spéculum,  et  tminolum  fWel  luo- 


l'appui  des  lois  et  de  l'autorité  conire  cm 
qui  veulent  profaner  la  cité  sainte  ou  ti dé- 
truire, nous  avions,  à  l'exemple  des  faoi 
prophètes  (1),  balancé  de  combattre  nco- 
mêmes  pour  sa  défense  et  pour  sa  gloire.  C't^ 
dans  la  vue  de  nous  acquitter  de  ce  defoir. 
qu'après  avoir  pris  les  mesures  que  noo« 
avons  jugé  les  plus  efficaces  pour  sasciitn 
la  religion  des  défenseurs  utiles,  nousa^o» 
cru  devoir  proGter  du  temps  auquel  ooos 
étions  assemblés ,  pour  faire  entendre  a 
peuple  la  voix  de  ses  pasteurs  ;  et  noasattti 
espéré  que,  si  la  durée  de  nos  sédoces  ' 
nous  permettait  pas  une  discussion  plosfUi 
due,  les  considérations  générales  auiqofl' 
nous  étions  forcés  de  nous  restreindre  i 
querraient,  de  la  réunion  de  nossuffri; 
un  nouveau  degré  de  force  et  d'autoriié. 
C'est  à  vous,  monsieur,  qui  coonaisseï  li 


aTuus  1  Muiiiieur  ue  vous  auresser,  svur'- 
un  niandement,  comme  se  le  proposent <|o^ 
ques^uns  d'entre  nous ,  soit  simplemeoi  ^ 
le  rendant  commun  par  l'impression  et  rJ'i 
facilitant  ainsi  la  lecture  à  ceux  i  <|oi  '^* 

{>eut  être  avantageuse.  Si  Jésus-Cbrtft,  v\  • 
a  pensée  d'un  des  premiers  apologi$u*fdfli 

damentum 

quaturalii   , .^ , 

clùev.  Bhentau,  Premf.  des  Itè.  f.  I,  p.  9) 


imentum,  utpole  qu»  iu  favore  fldei  diri»!»^  »^  ^ 
latur  alias ,  sed  antecedal  {Grfgar.  Il ,  «  IF^  ^  ^ 
\ieD.  Bhentau,  Ptew.  des  Itè.  f.  I,  f,  9). 
(0  Non  ascendisiis  «a  adverso,  neqve  otf^*f*  ^ 

mm  pro  donio  Israël ,  ul  starctik  iu  pnefiu  lu  à^  !^^* 

(Eiech>,  c.  13,  r  îQ. 
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religion  (  Origène  contre  CeUe^  dans  sa  Pré- 
fnce)^  n'opposa  que  sa  patience  et  ses  œuvres 
à  la  calomnie,  ses  disciples  ne  se  crurent  pas 
moins  oblieés  de  plaider  sa  cause  devant  les 
nalions.  Votre  zèle  nous  répond  que  vous 
seconderez  celui  qui  nous  a  animés,  et  que 
TOUS  n'omettrez  aucun  moyen  pour  préserver 
les  peuples  qui  vous  sont  conGés  du  poison 
frnesie  de  Tincrédulîté»  el  pour  ranimer  dans 
luQs  les  cœurs  le  goût  des  choses  saintes  et 
celte  foi  pure  et  agissante  (Fides  qttœ  per 
charitatem  operatur.  Ad  Galat.,Ul,  6)  9111 
opère  par  la  charité. 

Nous  sommes,  monsieur, 


vos  Irès-humbles  et  très-affectiiin- 
nés  serviteurs  et  confrères ,  les 
archevêques,  évéques  et  autrc;3 
ecclésiastiques  déput&s  à  ras- 
semblée générale  du  clergé  d< 
France. 

Cfl.  Ant.,  ârchev.  due  de  Reims, 

président. 

Par  nosseigneurs  de  rassemblée, 
Tabbé  de  Caulaingocrt, 

secrétaire. 
À  Paris,  le  17  aoûl  1770. 


VIE  DE  DELUC. 


.ISlgL. 


DELUC  (Jban-André),  célèbre  physicien, 
né  à  Genève,  le  18  février  1727,  dut  aux  en- 
couragements du  savant  naturaliste  Bonnet 
b  progrès  qu'il  fit  dans  différentes  branches 
des  sciences  naturelles.  Son  père  l'avait  d'à-  * 
bord  destiné  au  commerce,  mais  sa  fortune 
ayant  éprouvé  un  dérangement,  le  jeune  Deluc 
renonça  aux  affaires  commerciales  et  se  ren- 
dit à  Londres  où  il  devint  lecteur  de  la  reine. 
Il  parcourut  plus  tard  la  Suisse,  la  Fracce, 
la  Hollande,  l'Allemagne,  et  fut  nommé  en 
1798,  à  Gœttingen,  professeur  honoraire  de 
géologie.  Il  fit  sur  cette  science  et  sur  la  mi- 
Déralogiedes  découvertes  importantes,  coi)* 
struisit  un  excellent  Hygromètre,  substitua 
le  mercure  à  l'esprit  de  vin  dans  le  thermo- 
mètre de  Réaumur,  etc.  Ce  savant  qui  avait 
hérité  de  son  père  des  principes  éminemment 
religieux,  a  cela  de  commun  avec  l'illustre 
Cuvier,  dont  la  science  déplore  la  perte  ré- 
cente, que  ses  observations  s'accordent  par- 
faitement avec  les  récits  de  la  Genèse.  Deluc 
que  rimmortel  écrivain  quQ  nous  venons  de 
citer  place  dans  son  Rapport  historique  sur 
les  progris  des  sciencet  naturelles  depuis  1789, 
à  cété  des  Warner  et  des  Dolomieu,  mourut 
à  Windsor,   en  Angleterre,  le  7  novembre 
1817,  à  l'âge  de  quatre-vingt-onze  ans.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Recherches  sur 
les  modifications  de  Vatmosphère,  ou  Théorie 
des  baromètres  et  des  thermomètres,  Genève, 
\n%  2  vol.  in-4-;  Paris,  1784,  4  vol.  in-8«. 
«  Cet  excellent  ouvrage,  dit  Lalande  dans  la 
Bibliothèque  astronomique,  est  un  traité  com- 
plet renfermant  les  recherches  les  plus  ingé- 
nieuses et  les  plus  neuves,  spécialement  la 
découverte  du  rapport  exact  entre  les  hauteurs 
du  baromètre  et  celle  des  montagnes.  »  i{«- 
(ation  de  différents  voyages  dans  les  Alpes 
iu  FflticijQfny  (Savoie), Maëstrichl,1776,  în-12; 
l'auteur  nt  ses  voyages  de  concert  avec  son 
frère  Guillaume  et  un  autre  physicien  nommé 
bcutand  ;  Nouvelles  idées  sur  la  météorologie, 
Londres,  1786,3  vol.  in-8*;  Lettres  physiques 
^t  morales  sur  les  montagnes  et  sur  l'histoire 
te  la  terre  et  de  l'homme,  adressées  à  la  reine 
Ir  la  Grande-Bretagne,  La  Haye,  1778-80,  6 


vol.  in-8*.  Deluc  s'est  attaché  principalement 
dans  cet   ouvrage  à  prouver  l'accord  qui 
existe  entre  l'histoire  naturelle  du  globe  et 
l'histoire  de  Moïse.  Il  regarde  chacun   des 
six  jours  de  la  création,  comme  autant  de 
périodes  ,  comprenant  chacune  un  certain 
nombre  de  siècles,  et  explique  révénemcnt 
du  déluge,  en  supposant  que  des  cavités  s'é- 
tant  affaissées  dans  l'ancien  continent,  ont 
formé  le  lit  actuel  où  est  renfermée  la  mer, 
dont  l'ancien  fond  est  devenu  terre  ferme, 
traversée   des  montagnes    jadis    ensevelies 
sous  les  eaux  ;  ce  qui  rend  assez  naturelle 
la  présence  des  animaux  fossiles  à  tous  les 
degrés  du  continent  qui  ont  paru  après  le  dé- 
luge universel  ;  Lettres  sur  l'histoire  physique 
de  la  terre,  Paris,  1798,  in-S*",  adressées  au 
professeur  Blumenbach  ;  Lettres  sur  Véduca- 
tion  religieuse  de  V enfance,  précédée  et  suivie 
de  détails  historiques,  Berlin,  1799/  in-S"*  ;  Ba* 
con  tel  qu'il  est,  ou  Dénonciation  d'une  tra-- 
duction  française  des  ouvrages  de  ce  philoso-^ 
phe{paiT  Antoifie  Lasalle),  Berlin  1800.  in-8*; 
Lettres  sur  le  christianisme  adressées  à  M.  tel- 
1er  (pasteur  à  Berlin),  1801,  in-8';  Précis  de 
la  philosophie  de  Bacon  et  des  progrès  qu'ont 
fait  les  saences  naturelles»  Pans  1802,  in-S**  ; 
Introduction  à  la  physique  terrestre  par  les 
fluides  expansibles,  précédée  de  deux  mémoires, 
sur  la  nouvelle  théorie  chimique,  considérée 
sous  différents  points  de  vue,  Paris,  1803,  3 
vol.  in-8';   Traité  élémentaire  sur  le  fluvde 
électro-galvanique,  Paris,  1804,  2  vol.  m-8»  ; 
Lithologie  atmosphérique,  1803,  in-8'  ;  Traité 
élémentaire  de  gr^oloe/ie  (en  anglais),  Londres, 
1809,  in-8",  et  en  français,  Paris,  même  an- 
née ;  Voyage  géologique  dans  le  nord  de  VMu" 
rope,  contenant  des  observations  sur  quelques 
parties  des  côtes  de  la  mer  Baltique  et  de  la 
mer  du  Nord,  Londres,  1810,  3  vol.  in-8V-  j 
Voyages  géologiques  en  AngleterrCi  1811  *  2  vol. 
in-8'  ;  Voyages  géologiques  en  France  ,  en 
Suisse  et  en  Allemagne,  Londres,  1813,  2  vol. 
in-8"  ;  Abrégé  de  géologie,  1815.  Jean-André 
Deluc  a  publié  en  outre  un  grand  nombre  de 
mémoires  et  de  dissertations,  dans  les  Tr<it^ 
saclions  philosophiques,  dans  le  Journal  det. 
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iavanis  et  dans  divers  recueils  périodiques  sciences  de  Paris,  membre  des  Socièlésroja- 
en  Allemagne,  en  Angleterre  et  en  France,  les  de  Londres,  de  Berlin  etdeplasieon  au- 
Il    était   correspondant  de  l'Académie   des     très  sociétés  sayantes. 


OBSERYATIONS 

SUR  LES  SAVANTS  INCRÉDULES, 

ET  SUR  QUELQUES-UNS  DE  LEURS  ÉCRITS. 

Soumette!- VOUS  à  mou  joug,  et  devenei  mes  disdplei,  fmt 
que  je  suis  doux  et  humble  de  coeur,  et  tous  troiTera  k 
retios  de  vos  âmes  ;  car  mon  Joug  est  doux  e(  dm  brdea 
léger.  (irauft.  XI,99et90.] 


13i0coxiX0  :(^xilminmvt. 


<8(^ioia:e» 


De  tous  iei  êtres  vivants  sur  la  terre,  il  nen 
est  aucun  qui  paraisse  devoir  jouir  du  bon- 
heur aussi  particulièrement  que  rhomme.  Par 
les  avantages  corporels,  mais  surtout  par  ceux 
dont  le  Créateur  l*a  doué  en  le  formant  rut- 
sonnable^  il  est  en  état  d'user  du  j^laisir  pour 
le  plaisir  même ,  tandis  que  celui  des  brutes 
ne  passe  foint  les  bornes  de  ce  qu'exige  la 
conservation  de  Vespèce  et  des  individus. 

Combien  de  maux  rhomme  ne  peut-il  pas 
éviter^  par  une  prévoyance  oui  s'étend  même 
sur  les  oiens  dangereux  par  leur  excès  ou  par 
leurs  suites  7  Et  quelle  source  de  plaisirs  ne 
lui  est  pas  ouverte,  par  la  facilité  qu'il  a  de 
les  rassembler  dans  un  même  lieu  et  de  leur 
'  faire  suivre  ses  pas,  d'être  aidé  de  ses  sembla- 
oies  H  de  tes  aider  lui-même,  de  s'unir  à  eux 
pour  rechercher  les  biens  et  éviter  les  maux , 
enfin  de  s'élever  par  la  pensée  jusqu'à  l'Auteur 
de  la  nature  et  de  pouvoir  jouir  dans  sa  eon- 
tevwlatiou  de  délices  inexprimables  ? 

Telle  est  la  félicité  dont  l'homme  pourrait 
jouir  dans  cette  vie  :  mais  en  jouit-il  en  effet  ? 
C'est  une  question  qu'on  ne  peut  examiner 
sans  être  pénétré  de  douleur ^  en  revonnais- 
sant  par  une  triste  expérience^  aue  l'homme 
destiné  à  être  le  plus  heureux  haoitant  de  la 
terre,  ne  l'est  point,  et  que  les  lumières  de 
de  son  esprit  oui  devraient  être  la  source  de 
son  bonheur,  deviennent  celle  de  sa  misère  par 
le  mauvais  usage  qu'il  en  fait. 

L'hommst  aidé  par  sa  raison,  pouvait  dis- 
tinguer le  bien  réel,  d'avec  ce  qui  n'en  a  que 
l'ajfparencef  et  se  procurer  les  douceurs  d'une 
union  stJutaire  avec  ses  semblables  :  mais  il 
n'écoute  point  ce  guide  fidèle  et  il  le  tient 
captif  sous  le  joug  de  ses  penchants  déréglés. 
C'est  ainsi  gue  les  hommes  après  s'être  mal^ 
heureusement  rendu  ce  flambeau  précieux  inu- 
tiUi  sont  obligés  de  se  tenir  en  garde  les  uns 


contre  les  autres,  au  lieu  de  s'aider  réciprc- 
quement. 

A  la  vue  de  ces  funestes  effets  de  Ctnpin 
que  l'homme  laisse  prendre  à  sespauimét- 
réglées^  on  pourrait  croire  qu'il  nV/mf^tii 
destiné  à  vivre  en  société.  Tavouetmmim 
que  j'en  regarderais  la  dissolution  tololf 
comme  un  dernier  effort  de  la  raiion,  i< 
l'homme  n'avait  point  d'autre  ressoumdn 
son  créateur  l'avait  abandonné  dmuttiu 
dégradation  de  sa  nature  primitive. 

mais  si  les  âmes  sensibles  sontaffiigéa.fi 
considérant  ce  nuJheureux  état  de  Fhsm, 
quelles  consolations  ne  trouvent*elles  peséat' 
les  soins  bienfaisants  de  VEtresuprémUi 
combien  la  scène  du  monde  ne  cAanje-l-filf 
pas  aux  yeux  d'un  vrai  chrétien  ! 

La  révélation  lui  fait  eonnaitre  Ferip*'- 
du  mal  moral  et  lui  en  découvre  les  rmtdtt. 
Il  voit  plus  parfaitement  dans  cetteréviM»St 
l'homme  créé  libre,  mais  au  même  instenin*- 
mis  à  des  lois,  et  placé  dans  le  mondt  f^ 
être  l'artisan  de  son  bonheur  ou  de  son  m- 
heur  à  venir.  Il  ne  considère  plus  rks^t* 
laissé  dans  l'état  desimpie  nature,  que  coeM 
un  être  imaginaire ,  dont  la  connétt^^ 
théorique  n'est  pas  inutile  à  la  vérité,  f»snn 
qu'on  la  fasse  servir  à  démontrer  resititsit 
de  cet  état  moral  del'hommeet  sa  destinsm^ 
que  la  révélation  lui  découvre. 

La  société  lui  parait  alors  plus  snff^^^ 
ble,  et  sans  vouloir  pénétrer  jusqu'au  Âw  {« 
secrets  de  l'Etre  suprême,  il  comprend  q^f^f 
est  un  état  d'épreuve  et  ne  s'attend  pe^  *| 
jouir  d'un  bonheur  parfait  dans  cette  psf^^[ 
de  son  existence,  parce  qu'il  ne  luinfst  ^ 
promis  par  son  Créateur. 

Tournant  ensuite  ses  regards  surlui^^'^ 
comme  sur  un  de  ces  êtres  destinés  à  j»^ 
d'une  vie  immortelle,  heureuse  ou  mMfsrf^ 


fdù 


obseuyations  sur  les  savants  lncaedules. 


^H 


0  mvant  $a  conduite:  son  premier  mouvement 
çst  la  crainte^  lorsqu'il  considère  ses  fautes  : 
0faiê  sa  religion  lui  apprend  qu'un  véritable 
repentir  de  les  avoir  commises^  le  fera  partici- 
per  au  mérite  de  la  mort  de  Jésus-Christ, 
dont  le  précieux  sang  purifiera  tous  les  pé- 
cheurs qui  se  repentent. 

Il  se  sent  alors  pénétré  d'une  sainte  con- 
fiance en  la  bonté  de  son  Créateur  :  il  la  re- 
connaît aussi  visiblement  dans  la  grâce,  que 
dans  la  nature,  et  n*a  plus  d'autre  crainte  que 
celle  de  l'offenser. 

Les  avantages  du  christianisme  étant  d'une 
aussi  grande  importance^  il  paraîtrait  natu- 
rel d'en  conclure  que  tous  ceux  qui  les  con- 
naissent sont  de  vrais  chrétiens  :  mais  l'expé^ 
rience  prouve  malheureusement  qu'il  a  des 
adversaires,  parmi  ceux  mêmes  qui  portent  ce 
nom  précieux.  Quelque  doux  que  soit  le  joug 
du  christianisme  pour  tout  homme  raisonna- 
ble,  tes  passions  déréglées  s'efforcent  à  le  se- 
couer. Les  récompenses  qu'il  promet  parais^ 
sent  éloignées;  la  gêne  quil  impose  à  ces  pas- 
sions est  présente  et  sensible  :  c'en  est  assez 
chez  bien  des  chrétiens,  pour  qu'elles  pren- 
nent le  dessus. 

On  m'objectera  peut-être  ici  l'exemple  de 
quelques  savants  incrédules,  dont  les  mœurs 
paraissent  irréprochables  :  mais  je  réponds 
que  fesprit  a  quelquefois  ses  passions  comme 
le  cœur,  que  tes  sciences  humaines  et  les  ta- 
lents n'excitent  pas  des  passions  moins  vives 
dans  leur  genre  que  les  honneurs,  les  richesses 
et  tes  plaisirs.  Entre  plusieurs  passages  de 
iaini  Paul,  qui  dévoilent  admirablement  bien 
la  source  de  cette  espèce  de  passions^  celui-ci 
m'a  toujours  frappé  :  La  science  enfle  (1  Cor., 
VIII,  1). 

La  religion  chrétienne  est  reçue  par  le  vul- 
gaire, elle  renferme  des  choses  incompréhen- 
sibles :  c'en  est  assez  pour  que  ceux  qui  sont 
léduits  parla  science,  refusent  de  subir  le  joug 
deJéêuS'4Jhrist.  Voilà  sans  doute  la  principale 
cause  de  l'irréligion  de  plusieurs  savants. 

On  peut  attribuer  au  même  principe  l'in- 
tention du  système  de  ceux  qui  reconnaissent 
à  la  vérité  que  /'Ëcrilure  est  divinement  ins- 
pirée, mais  qui^  confondant  la  contradiction 
avec  fincompréhensibilité,  n'admettent  rien 
d^ incompréhensible  en  matière  de  religion.  Ils 
prétendent  qu'il  y  aurait  une  contradiction 
oiorale  à  supposer  que  la  mort  de  Jésus-Christ 
ut  un  sacrifice  propitiatoire  pour  les  pé- 
cheurs convertis,  et  soutiennent  que  si  elle 
l'était,  elle  dispenserait  les  hommes  de  la  pra^ 
tique  des  bonnes  ouvres. 

Les  véritables  chrétiens  ne  peuvent  voir 
îans  douleur,  qu'on  attaque  ouvertement 
l* Ecriture  sainte^  et  même  qu'on  cherche  à  sa^ 
per  le  dogme  fondamental  d'une  religion  de 
ta  divinité  de  laquelle  ils  ont  les  preuves  les 

S  lus  convaincantes  et  qui  fait  leurs  délices, 
fais  cette  douleur  ne  doit  pas  être  inactive^ 
ils  doivent  résister  au  torrent  et  se  fortifier 
par  la  réflexion  contre  les  écrits  des  savants 
incrédules  de  tout  genre,  dont  le  nombre  aug* 
mente  chaque  jour. 

Personne  ne  peut  disconvenir  que  Vétat  le 
vlus  heureux  dans  cemondti  ne  soit  celui  du 


vrai  chrétien.  Sa  confiance  en  Dieu  par  le 
mérite  du  sang  que  Jésus-Christ  a  répandu 
sur  la  croix  pour  les  pécheurs  qui  se  repen- 
tent, lui  fait  regarder  totis  les  maux  de  celte 
vie  avec  tranquillité  parce  qu'ils  ne  sont  que 
pour  un  temps,  au  lieu  que  ses  espérances 
pour  la  vie  à  venir  sont  aussi  grandes  que  bim 
fondées.  Les  incrédules  eux-mêmes  ne  peu- 
vent  lui  disputer  les  avantages  de  cet  état  ; 
mais  ils  l'envisagent  comme  une  belle  chimère^ 
et  malheureusement  plusieurs  d'entre  eux  ne 
réussissent  que  trop,  en  favorisant  les  désirs 
voluptueux  de  l'homme,  à  ébranler  la  foi 
d'un  très-grand  nombre  de  chrétiens.  Il  im^ 
porte  donc  à  ceux  qui  se  trouvent  à  portée, 
de  lire  ces  dangereux  écrits  de  se  précaution* . 
ner  contre  leurs  atteintes. 

C'est  dans  ce  point  de  vue  que  j'ai  mis  suc- 
cessivement par  écrit  ces  observations,  et  je 
les  rends  publiques  en  priant  ardemment  le 
suprême  dispensateur  de  toute  grâce  excel- 
lente^ qu'il  lui  plaise  de  les  faire  servir  à  la 
diminution  des  funestes  progrès  que  l'incré' 
dulité  fait  parmi  nous. 

Il  y  a  seize  ans  qu'un  des  plus  savants 
chrétiens  de  ma  patrie,  dont  le  souvenir  me 
sera  toujours  cher  et  précieux,  fit  imprimer 
lui-même  mes  premières  Observations  sous  le 
titre  de  Lettre  critique  sur  la  Fable  des 
abeilles.  Ce  petit  ouvrage  ayant  du  rapport 
à  celui-cij  j'ai  cru  devoir  l'y  incorporer,  en 
le  réduisant  à  ce  qu'il  a  déplus  essentiel.  J'y 
joins  aussi  une  lettre  que  j'écrivis  à  cette 
occasion  à  un  célèbre  théologien,  qui  n'ap- 
prouvait pas  que  j'eusse  placé  M.  Leibnitz 
dans  le  rang  des  savants  attachés  au  chri- 
stianisme. En  justifiant  ce  philosophe  chré- 
tien contre  ceux  qui  l'ont  voulu  faire  passer 
très-mal  à  propos  pour  incrédule,  mon  but 
est  de  découvrir  deux  écueils  contre  lesquels 
la  foi  de  beaucoup  de  chrétiens  fait  naufra- 
ge :  l'un  est  le  procédé  de  ces  ministres  de  la 
religion  qui  prétendent  qu'attaquer  leurs  pré- 
jugés, c'est  attaquer  la  religion  elle-même  et 
qui  refusent  en  conséquence  le  titre  de  chré- 
tiens a  ceux  qui  sont  dans  cf  cas  ;  l'autre  est 
l'artifice  de  ces  savants  corrompus ,  tels  que 
les  auteurs  de  /'Homme  machine  et  de  la 
Fable  des  abeilles»  qui  se  parent  de  l'irréli- 
gionf  sous  le  titre  prétendu  de  philosophie, 
comme  si  le  caractère  du  vrai  philosophe  de- 
vait  être  de  n'avoir  point  de  religion. 

En  vain  ces  auteurs-là  s'annoncent^ils  pour 
de  vrais  sages,  en  vain  glissent-ils  de  temps 
en  temps  en  parlant  d'eux-mêmes  :  Le  sage 
fait  ceci,  le  sage  dit  cela,  le  sage  se  conduit 
de  telle  manière,  l'erreur  ni  l'abus  des  sciences 
ne  peuvent  acquérir  le  droit  de  prescription 
contre  la  vérité.  La  philosophie  proprement 
ainsi  nommée,  étant  l  amour  de  la  sagesse  et 
l'Ecriture  sainte  étant  le  livre  qui  l'enseigne, 
le  plus  parfaitement;  tout  savant  né  chrétien^ 
à  qui  l'étude  des  sciences  humaines  a  fait  per- 
dre la  foi,  pourra  bien  être  médecin  éclairé, 
?  géomètre  profond,  grand  physicien,  poète  ce- 
èbre,  ou  enfin  il  pourra  exceller  dans  quel- 
que autre  science,  mais  il  ne  sera  jamais  un 
vrai  philosophe.  Personne  ne  peut  méf  iter  ce  '- 
titre  sans  avoir  employé  ses  études  et  ses  ta^ 
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tents  à  écarter  les  nuages  qui  offusquent  notre 
raison,  parce  que  ce  précieux  flambeau  de 
l 'âme  démontre  seul  aux  savants  chrétiens  que 
rEcrilure  étant  divinement  inspirée,  elle  est 
utile  pour  instruire,  pour  convaincre,  pour 
rorrîger,  pour  Tormer  à  la  justice  (II  Tim., 
111,  lo)  Cest  véritablement  alorsqueleur  rai- 
son les  conduira  par  cela  même  à  une  foi  vive 
en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

En  un  motj  les  savants  nés  dans  le  rArt- 
stianisme  ne  peuvent  être  vraiment  philoso- 
phes sans  être  de  véritables  chrétiens. 

Quoique  le  plan  de  cet  ouvrage  ne  soit  pas 
régulier,  f  espère  qu'il  ne  produira  pas  moins 
son  effet  sur  ces  âmes  généreuses  que  les  at^ 
tiaits  de  la  vérité  touchent  beaucoup  plus 
que  tbut  Vart  d'un  arrangement  méthodique. 
Ce  sera  donc  elle  seule,  accompagnée  de  la 
bénédiction  du  ciel^  qui  pourra  réveiller  rat- 
tention  de  ces  chrétiens  nonchalants,  qui,  se» 
duils  parun  style  agréable  et  par  V apparence 
du  bien,  laissent  dégénérer  insensiblement 
leur  confiance  primitive  à  la  parole  de  Dieu, 
en  doutes  et  en  incertitudes. 

Plût  à  Dieu  que  je  pusse  porter  aussi  loin 
mes  espérances  que  mes  désirs  I  je  verrais  alors 
les  incrédules  savants,  possesseurs  du  don 
précieux  de  la  foi  chrétienne,  consacrer  leurs 
talents  supérieurs  dans  Vart  d'écrire  à  faire 
triompher  cette  foi  du  libertinage  et  de  la  su- 
perstition. SHls  ouvrent  une  fois  les  yeux  à 
la  clarté  du  soleil  de  justice,  résisteront-ils  à 
la  douce  satisfaction  qu'on  éprouve  en  don^ 
fiant  gloire  à  la  vérité?  Pourront-ils  sere* 
fuser  au  généreux  désir  de  vaincre  une  fausssé 
honte  qui  voudrait  s'opposer  à  la  publication 
des  regrets  qu'ils  éprouveront  alors,  d'avoir 
ébranlé  la  confiance  de  tant  de  chrétiens  à 
la  divinité  de  l'Ecriture  sainte. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Lorsqu'on  examine  l'Ecriture  sainte  avec  des 
dispositions  convenables,  sa  divinité  se  ma- 
nifeste à  chaque  pas. 

^Si  les  sayants  nés  chrétiens  qui  rejettent 
TEcriture  sainte,  voulaient  Tétudier  avec 
moins  de  confiance  en  leurs  lumières,  et  slls 
étaient  plus  circonspects  dans  leurs  décisions, 
la  sécurité  fatale  dans  laquelle  ils  vivent  se 
dissiperait  insensiblement. 

Accessibles  alors  aux  rayons  de  la  erâce, 
c'est-à-dire,  an  joug  aisé  de  Jésus-Christ , 
qui  leur  apprendrait  à  être  humbles  de  coeur: 
ils  reconnaîtraient  que  cette  heureuse  dispo- 
sition de  rftme  est  tellement  nécessaire  à 
l'homme  studieux,  que  sans  elle,  l'orgueil 
qui  natl  des  sciences  empêche  qu*on  ne 
puisse  développer  le  vrai  sens  de  l  Ecriture 
sainte.  Mais  délivrés  de  cet  ennemi  capital 
des  chrétiens,  ils  sentiraient  vivement  que  la 
sublimité  des  idées  contenues  dans  ce  divin 
livro  est  si  supérieure  à  leur  intelligence, 
que  Dieu  seul  pouvait  les  révéler. 

En  efTct,  s1ls  faisaient  une  sérieuse  atten- 
tion sur  le  temps  auquel  Moïse  fit  à  Dieu 
cette  demande  :  Quand  je  serai  venu  vers  les 
enfants  d'Israël,  et  que  je  leur  aurai  dit  :  Le 
Duu  de  vos  pères  m'envoie  vers  vous,  5'r7s  me 


disent  alors  :  Quel  est  son  nom  ?  que  Itwr  df- 
rai-je  [Exode,  III,  13)  ? 

Si, dis-je,  ils  consiaéraient  avec  Taltenlioa 
qu'exige  cette  importante  matière,  1*  que  la 
demande  de  Moïse  est  une  prouve  qu'il 
croyait  alors,  avec  les  Israélites,  que  le  Dieu 
de  ses  pères  avait  un  nom  propre,  comme  h 
dieux  de  chaque  nation  avaient  le  leur; 

3"  Que  cette  demande  fut  faite  plus  de  trois 
cents  ans  avant  le  siège  de  Troie,  et  plosf'e 
sept  siècles  avant  que  les  Grecs  comptassrt( 
leurs  années  par  olympiades; 

3»  Enfin  que  les  Israélites  vivaient  an  mi- 
lieu des  Egyptiens,  dont  les  idées  sur  laDh 
vinité  étaient  absurdes  et  monstroeuses;  ne 
seraient-ils  pas  forcés  de  reconnallre  qoe 
Dieu  seul  peut  avoir  fait  cette  réponse  à 
Moïse  : 

Je  suis  celui  qui  suis,  l'Etemel  [£xodt,Wl 
ik  et  15)  ? 

Une  attention  impartiale  sur  la  manière 
dont  ces  sublimes  paroles  et  la  miraculeose 
délivrance  de  ce  peuple,  très-peu  delemps 
après,  nous  ont  été  transmises,  lèverait  d'io- 
tant  mieux  le  doute  des  savants  incrédoles 
sur  leur  yérité,  qu'outre  rinstitution  qui  fol 
faite  alors  de  la  pftquc,  et  de  sa  coromémon* 
tion  annuelle,  il  n'y  eut  qu'environ  sept  se- 
maines d'intervalle  entre  cette  délimoce 
miraculeuse  et  la  publication  de  la  loi,  o» 
en  conserve  la  mémoire  dans  la  préfacer 
dix  commandements. 

I!  n'était  donc  pas  possible  d'en  impoçert 
tout  un  aussi  grand  peuple ,  snr  des  faits  de 
cette  nature  et  d'une  semblable  noloride; 
mais  principalement  sur  son  passage  de  u 
mer  Rouge  à  pied  sec,  et  sur  la  submersion 
de  Pharaon  avec  toute  son  armée  :  fails  eit 
action  de  grâces  desquels  les  Israélites  cbjn- 
tèrent,  snr  les  bords  de  cette  mer,  un  can- 
tique aussi  soigneusement  conservé  dans  le 

livre  de  la  loi  que  la  loi  même. 

Ce  livre  nous  a  été  transmis  par  un  peapte 
ennemi  du  nom  chrétien,  avec  des  soins  ri 
des  scrupules  si  grands  pour  les  prés<'n^r 
de  toute  corruption  ou  attentai  des  copiste». 
qu'on  a  compté  toutes  les  sections,  les  «a- 
pitres,  les  versets,  les  moU  et  les  WiJ^ 
mêmes  des  mots.  Ce  qui  a  fait  faire  au  rtWi^ 
Pascal  cette  importante  remarque  :  Ce  "t^' 
dit-il,  qui  les  déshonore,  ils  le  conservent  eut 
dépens  de  leur  vie  :  c'est  une  atnc^n«  g««»" 
point  d'exemple  dans  le  monde,  ni  de  rsctf* 
dans  la  nature. 

CHAPITRE  II. 

Les  causes  du  mépris  et  de  la  calomnie  det  o-' 
teurs  païens  contre  le  peuple  hébreu  ff^' 
vent  la  divinité  de  l'Ancien  Testaments 

Si  les  historiens  profanes,  tels  qu'Hérodoir. 
Manethon,  Lysimachus,Chéréinont  D»^^; 
de  Sicile,  Strabon ,  Plutarque,  Ç^^f"?»/!^; 
ont  parlé  avec  tant  de  mépris  et  de  M^; 
Israélites ,  qui  ne  voit  que  c'était  pour  fe»f«^ 
ger  de  l'extrême  indignation  «*«;"?"[, ^.Ij^ 
livres  cl  les  discours  de  ce  people  tn»a  ^ 
leurs  fausses  divinités,  et  le  «««^  *;!;:;;., 
quiîs  leur  rendaient?  Mais  les  U^^''^ 
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ayant  le  polythéisme  el  les  simulacres  en  abo- 
miDatioin  c  est  une  preuve  bien  évidente  que 
MoYse  n'avait  tiré  ni  des  Egyptiens,  ni  d'au- 
cun autre  peuple,  le  culte  que  les  enfants 
d'Israël  rendirent  au  vrai  Dieu,  créateur  du 
ciel  et  de  la  terre. 

Cette  preuve  acquiert  la  force  d'une  dé- 
monstration, 1"  par  la  défense  expresse  faite 
à  ce  peuple  d*avotr  aucune  idole  ;  d'imiter  le 
ealte  des  nations  qui  l'environnaient  el  de 
L'allier  en  aucune  manière  avec  elles  ;  â'^par 
les  terribles  malheursqui  lui  survinrent  pour 
avoir  enfreint  cette  défense;  3*  enCn  par 
rimpossibilité  où  sont  les  incrédules  savants, 
qui  imputent  à  Moïse  d'avoir  emprunté  son 
culte  des  nations  païennes,  d'en  indiquer 
une  seule  d'où  ce  législateur  des  Hébreux  ait 
pu  tirer  ces  paroles  divines  :  La  sainteUà 
r Etemel  [Exode,  XXVIII,  36). 

Ce  nom  auguste,  gravé  sur  une  lame  d'or 
au  devant  de  la  tiare  du  souverain  pontife, 
excita,  plus  de  mille  ans  après,  dans  Tâme 
d'Alexandrc-le-Grand  une  vénération  si  pro- 
fonde, qu'tï  V adora  (Voyez  l'historitn  Jo-- 
sfphe,  liv.  IX,  ehap.  6,  page  270  de  la  Tradi- 
tion de  M.  Amauld  d'Andilly,  édition  de 
1673). 

Le  livre  de  la  loi  mosaïque,  publié  quinze 
cents  ans  avant  la  venue  du  Sauveur  du 
monde,  et  conservé  avec  de  si  grandes  pré- 
cautions, porte  donc  en  lui-même  un  carac- 
tère si  Trappant  d'inspiration  divine,  par  op- 
position au  culte  idolâtre  de  toutes  les  nations 
qui  environnaient  alors  les  Hébreux,  qu'il 
faut  être  entièrement  dépourvu  des  notions 
communes,  pour  ne  pas  reconnaître,  à  la 
sublimité  de  ces  traits,  que  Moïse  était  né- 
cessairement inspiré  par  l'Etre  suprême. 

S'il  se  trouve  des  savants  nés  chrétiens  qui 
résistent  à  l'évid/nce  de  ces  preuves  ,  cette 
résistance  provient  de  la  présomption  occa- 
sionnée parles  sciences  humaines,  qui  offus- 
quent leur  entendement  sur  les  caractères  de 
«iivinité  si  clairement  empreints  dansl'Ëcri- 
ture  sainte. 

Cela  se  prouve  par  l'étrange  égarement 
ou  cette  présomption  a  porté  les  auteurs  du 
livre  des  Mœurs  et  des  Pensées  philosophi- 
ques, lorsque,  par  des  phrases  bien  tournées 
à  la  vérité,  ils  prétendent  nous  donner  de 
Dieu,  du  culte  que  les  hommes  lui  doivent , 
et  de  la  pureté  des  mœurs,  des  idées  bien 
supérieures,  mieux  expliquées  et  plus  pures 
que  toutes  celles  de  la  révélation. 

CHAPITRE  III. 

Egarement  étrange  des  auteurs  du  livre  des 
Mœurs  et  des  Pensées  philosophiques,  sur 
V Ecriture  sainte,  relativement  à  la  Divinité. 

Comment  l'auteur  des  Pensées  philosophi- 
ques ose-t-il  dire  :  J'écris  de  Dieu  {Début 
'4es  Pensées  philosophiques),  en  fermant  les 
^eux  à  l'éclatante  lumière  de  la  révélation  ? 
Dans  une  trlle  disposition  d*esprit,  que 
vouvait-iï  être  capable  d'en  écrire?  Le  voici  : 
^he  faut  imaginer  Dieu  ni  trop  bon  ni  me- 
fhmt  {Pensée  10). 
Après  une  telle  manière  de  s'exprimer,  qui 


ne  sortira  jamais  de  la  bouche  d'un  homme 
véritablement  pénétré  (comme  il  le  dit  ail- 
l.urs)  d'une  vénération  profonde  pour  cet  Etre 
infiniment  parfait,  on  ne  doit  pas  êtresurr.ris 
de  le  Toir  s'exprimer  ainsi,  dans  la  neuvième 
pensée  :  Sur  te  portrait  qu'on  me  fait  de  VE- 
tre  suprême,  sur  son  penchant  à  la  colère,  sur 
la  rigueur  de  ses  vengeances,  sur  certaines 
comparaisons  gui  nous  expriment  en  nombre 
le  rapport  de  ceux  qu'il  laisse  périr  à  ceux  à 
qui  il  daigne  tendre  la  main,  l'âme  la  plus 
droite  serait  tentée  de  souhaiter  qu'il  n'existât 
pas.  Voici  des  expressions  analogues  du  livre 
des  Mœurs,  parlant  des  Israélites  et  de  Moïse 
{pag.  318,  édit.  de  1748)  :  //  nosaméme^dans 
ces  fameuses  tables,  leur  faire  un  précepte  d'ai^ 
mer  Dieu.  Ehl  comment  l'aurait-il  pu?  Il  l'a- 
vait peint  si  terrible,  si  cruel  et  si  ombrageux, 
qu'un  peuple  imbu  de  sa  doctrine  ne  pouvait 
que  le  craindre,  et  ne  devait  le  révérer  que 
comme  à  Rome  on  honorait  la  fièvre,  divinité 
malfaisante  qu'il  était  dangereux  de  mettre  en 
mauvaise  humeur. 

Jusqu'à  quel  point  ces  auteurs  ne  défigu- 
rent-ils pas  la  révélation  pour  en  tirer  des 
conclusions  si  funestes  I  De  combiei^de  réti- 
cences injustes  l'auteur  du  livre  des  Mœurs 
en  particulier  ne  s'est-il  pas  rendu  coupable 
envers  les  écrivains  sacrés,  et  surtout  envers 
Moïse,  qu'il  accuse  nommément  de  n'avoir 
osé  faire  aux  descendants  de  Jacob  un  précepte 
d'aimer  Dieut 

Si  cet  auteur  a  lu  les  livres  de  Moïse,  il 
faut  que  son  aveuglement  ait  été  bien  étran- 
ge pour  l'avoir  empêché  de  remarquer  que 
Dieu  promet,  même  dans  le  Décalogiie,  de 
faire  miséricorde  en  mille  générations  à  ceux 
qui  l'aiment. 

N'aurait-il  pas  dû  comprendre  que  le  Dé- 
cnlogue  n'est  que  le  précis  de  la  loi  morale, 
dont  le  livre  de  la  loi  renferme  le  détail?  S'il 
avait  lu  l'Ecriture  sainte  avec  une  sérieuse 
attention,  Il  en  aurait  trouvé  la  preuve  dans 
la  réponse  d'un  docteur  de  la  loi  à  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ,  qui  lui  avait  fait  cette 
demande  :  Qu'y  a-t-il d'écrit  dans  laloiY  Qu*y 
lisez'vous?  Ce  docteur  répondit  :  Vous  aime- 
rez le  Seigneur  votre  Dieu,  de  tout  votre  ccpur, 
de  toute  votre  âme,  de  toutes  vos  forces  et  de 
toute  voire  intelligence .  et  votre  prochaifi 
comme  vous-même  {Luc,  X,  27  et  28). 

Le  cinquième  livre  de  Moïse  renferme  la 
précepte  d'aimer  Dieu,  qui  n'est  à  la  vérité 
qu'indiqué  dans  le  Décalogue,  mais  qui  se 
trouve  ici  répété  fréquemment,  et  recom- 
mandé par  Moïse  aux  enfants  de  Jacob  de' 
la  manière  la  plus  positive  et  la  plus  près* 
santé. 

D'un  grand  nombre  de  passages  du  Denté- 
ronome,  comme  les  chapitres  \II,  9;  X,  12; 
XI,  1,  13  et  22;  XXX,  19  et  20,  je  me  con- 
tenterai  de  rapporter  ici  les  propres  paroles 
de  ce  législateur  des  Hébreux,  tirées  du  cha- 
pitre VI  du  même  livre  (vers,  k,  5.  6, 7, 8  et  9|. 

Ecoute,  Israël^  l'Eternel  notre  Dieu  est  le 
seul  Eternel. 

Tu  aimeras  donc  l'Eternel  ton  Dieu  de  tout 
ton  cœur,  de  toute  ton  âme  et  de  toutes  tes 
forces.  Et  ces  paroles  que  je  te  rammande  au- 
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jourdliùi^  teroni  en  ton  cceur.  Tu  les  tncul- 
(/Itéras  à  les  enfants,  et  tu  en  parleras  quand  tu 
t€  tiendras  en  ta  maison,  quand  tu  te  mettras 
en  chemin,  quand  tu  te  coucheras  et  quand  tu 
te  lèveras.  Et  tu  les  lieras  comme  un  signe  sur 
tes  mains^  et  elles  seront  comme  des  fronteaux 
entre  tes  yeux.  Tu  les  écriras  aussi  sur  les  po- 
teaux  de  ta  maison  et  sur  tes  portes. 

Par  tous  CCS  passnges  el  par  le  Décaloguc 
même,  il  est  de  la  dernière  évidence  que  le 
précepte  d'aimer  Dieu  est  celui  que  Moïse  re- 
commande avec  le  plus  de  force  aux  enfants 
de  Jacob. 

Je  ne  me  persuade  point  que  Tauteur  du 
livre  des  Mœurs  ait  fait  cette  imputation  ca- 
lomnieuse à  MoYse  de  propos  délibéré  ;  j*aime 
infiniment  mieux  croire  que  si  cet  auteur  ou- 
vre une  fois  les  yeux  sur  les  conséquences 
d*une  telle  imputation,  faite  an  plus  respec- 
table des  écrivains  sacrés  de  rancicnne  st\- 
liance;  pénétré  d*un  vif  et  sincère  repentir,  il 
donnera  gloire  à  la  mérité  de  la  manière  la 
plus  propre  à  ramener  un  grand  nombre  de 
savants  incrédules. 

En  attendant  cet  heureux  effet  de  sa  géné- 
reuse r^ractation,  je  conclurai  de  cette  faute 
extrême  d'ignorance  dans  un  point  aussi  ca- 
pital, que  malgré  tout  son  talent  et  celui  de 
ses  pareils  dans  l'art  d*écrire,  la  présomption 
occasionnée  par  les  sciences  humaines  dans 
Tesprit  de  ces  savants-là,  est  un  nuage  qui 
dérobe  à  leurs  yeux  la  plus  essentielle  de 
toutes  les  sciences,  celle  du  salut.  Semblable 
à  la  colonne  de  nuée,  qui  était  obscure  aux 
Egyptiens  el  lumineuse  aux  Israélites,  la 
science  du  salut  n'est  qu'obscurité  pour  les 
savants  présomptueux,  pendant  qu'elle  éclai* 
re  les  savants  humbles  de  cceur. 

J'ai  remarqué  fort  souvent,  mais  toujours 
avec  peine,  que  de  savants  personnages, 
d'ailleurs  très-attachés  à  la  révélation,  attri- 
buent trop  de  sévérité  à  l'ancienne  loi,  et  la 
font  envisager  comme  une  économie,  dont  le 
fondement  principal  est  la  crainte.  Sanj  doute 
qu'ils  n'ont  pas  fait  attention  que  Jésus-Christ« 
pour  répondre  au  scribe  aui  lui  demanda  quel 
itait  le  premier  de  tous  les  commandements^ 
lui  cita  ces  paroles  du  Deuléronome,  que  j'ai 
rapportées  ci-devant,  savoir  :  Tu  aimeras  l  E» 
ternel  ton  Dieu  de  tout  ton  cœur^  de  toute  ton 
âme  et  de  toutes  tes  forces  ;  ajoutant  :  Et  le  se- 
eond  qui  est  semblable  à  celui-là,  est  :  Vous  ai- 
merez votre  prochain  comme  vous-même  (Marc, 
XII*  30  e(  31). 

C*e8t  ainsi  qu'en  voulant  exalter  les  avan- 
tages de  la  nouvelle  alliance  aux  dépens  de 
Tancienne,  quelques  théologiens,  sans  y 
prendre  garde,  favorisent  avec  les  meilleures 
intentions  les  contempteurs  de  la  religion  ré- 
vélée. 

Je  reviens  aux  livres  des  Mœurs  el  des 
Pensées  philosophiques.  Combien  leurs  au- 
teurs ne  se  sont-ils  pas  rendus  coupables 
envers  les  écrivains  sacrés  touchant  la  bonté 
de  Dieu? 

Voudraient-ils  donc  que  cet  Etre  suprême 
les  privât  de  leur  It6re  arbitre!  ou  que,  con- 
tre les  notions  communes,  sa  miséricorde 
anéantit  sa  justice,  sa  sagesse  et  sa  sainteté? 


S'ils  avaient  suivi  les  notions  commuAfi. 
n*auraient-ils  pas  reconnu  qae  rEcrilorc 
sainte  est  pleine  de  marques  éclatantes  de  son 
immense  bonté  ? 

Et  quelles  plus  grandes  preaves  en  tou- 
draient-ils  que  la  promesse  admirable  faite  à 
nos  premiers  parents  pour  les  consoler  k 
leur  chute?  que  d'accorder  le  pardon  iloos 
les  habitants  de  plusieurs  villes  criminrlh 
en  Hiveur  de  dix  justes  s'ils  s'y  étaient  Irot- 
vés.  et  d'avoir  effectivement  épargné  la  pe- 
tite ville  de  Tsoharen  considération  debt? 
fiue  d'avoir  recommandé  au  peuple  bèbrea 
d'atmer  les  étrangers  et  son  prochain  comm 
lui-même  (Deut.,  X,  19;  Lévit.,  XIX,  18;? 
que  d'avoir  fait  prononcer  par  Moïse,  dod- 
seulement  des  bénédictions  aux  obsenaleon 
de  sa  loi,  mais  encore  des  promesses  de  par- 
donner à  ses  infracteurs,  dès  qa  ils  seraieol 
touchés  d'une  sincère  repenlance?  qne  d'a- 
voir eu  tant  de  soin  des  Israélites,  et  de  \n 
avoir  supportés  et  pardonnes  tanldefoUîCe 
qui  faisait  dire  aux  plus  pieux  des  rois  de  re 
peuple,  dans  la  plénitude  de  son  cœur:  !'£• 
ternel  est  plein  ae  compassion  el  de  misérii»- 
de.  Autant  que  les  deux  sont  élevés  cnhdttsHt 
de  la  terre f  autant  sa  grâce  est  élendue  mtn 
ceux  qui  le  craignent.  De  telle  compan»» 
quun  tendre  pire  est  ému  pour  ses  enfssu, 
ainsi  V Eternel  est  touché  de  eompassitmmfft 
ceux  qui  le  révirent.  L'Etemel  est  bontsten 
tous,  et  ses  compassions  sont  au-dessus  deUu* 
tes  ses  œuvres. 
Mais  si  la  loi  de  Moïse  nous  donne  4e  u 

Jurandes  idées  de  la  bonté  de  Diea,  l'Erangilf 
es  rend  plus  touchantes  encore  quand  il  4d 
qu'il  a  envoyé  son  Fils  unique  an  vmk 
pour  faire,  par  sa  mort,  la  propitialion  dt 
nos  péchés  :  Sa  croix,  pour  me  senrir  ^ 
expressions  d*un  vertueux  théologien,  m 
croix  devient  un  tribun<U  auguste  ou  «<  # 
chée  V amnistie  qu'il  accorde  à  tous  letpédtvn 
qui  se  repentent* 

Quel  bonheur  ne  serait-ce  pas  pour  la  so- 
ciété si  tous  les  membres  qui  la  cooiDOseai 
vivaient  selon  les  lois  de  TEvangilet  On  en 
peut  juger  par  le  treizième  chapitre  de  u 
première  Epltre  de  saint  Paul  aox  Corin- 
thiens, et  par  la  réponse  de  notre  <lî^i°  ^"'j 
veur  à  cette  demande  de  saint  Pierre  :  Qvm 
mon  frère  m'aura  offensé^  lui  pardonnersi-jf 
jusqu'à  sept  fois  ?  Jésus  lui  répondit  :  /<  « 
vous  dis  pas  seulement  jusqu'à  sept  fou,  ■•' 
jusqu'à  septante  fois  sept  fois.  El  pour  now 
engager  d'autant  mieux  a  être  indulgents  w 
uns  envers  les  autres,  ce  Fils  uniooc  ne  Dif« 
fait  dépendre  le  pardon  de  nos  offenses  es* 
vers  son  Père  de  celui  que  nous  accorderow 
à  crux  qui  nous  ont  offensés. 

Des  principes  de  bonté  si  sublimes  ne  pf* 
vent  émaner  nue  de  Dieu  lui-même. 

Quel  n'est  donc  pas  ravcuglomeiit  des  «' 
vants  incrédules  qui,  bien  loin  de  faire  a«^ 
tion  à  toutes  ces  choses,  semblent  an  en»- 
traire  vouloir  s'appliquer  les  menaces  q»^** 
révélation  n'adresse  qu'aux  méchants le»P"» 
endurcis? 
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CHAPITRE  IV. 


Sur  les  cinq  premières  Pensées  philosophiques. 

L\in(eur  de  ces  pensées  commence  son 
ouvrage  par  Télogc  des  passions  en  général  ; 
il  allaque  les  dcvols  sur  leur  plan  ridicaie  de 
ne  rien  désirer,  rien  aimer  j  rien  sentir  ;  et  il 
décide  que  c*esl  le  comble  de  la  folie  de  sepro^ 
poser  la  ruine  de%  passions. 

S'il  distinguait  en  môme  temps  le  vrai 
chrétien  du  dévot  dont  il  parle,  les  réflexions 
qu^tl  fait  sur  cette  matière  seraient  très-ju- 
dicieuses ;  mais  comme  la  plupart  de  ses 
pensées  tendent  à  jeter  du  doute  et  du  ridi* 
culc  sur  le  christianisme  en  général,  je  me 
crois  obligô  de  faire  eette  distinction  pour 
lui,  et  de  démontrer  que  la  religion  chrétienne 
est  à  cet  égard  comme  à  tout  autre,  hors 
des  atteintes  qu'il  semble  vouloir  lui  porter. 
Si  par  les  passions  il  entend  ces  mouve- 
ments de  rame  portés  à  Texcès,  qui  entraî- 
nent après  eux   le  dérèglement  et  le  vice, 
sans  doute  la  religion  détruit  ces  passions-là, 
ou  du  moins  ce  qui  se  trouve  en  elles  de  vi- 
cieux. M;iis  s'il  entend  par  ce  mot  les  affec- 
tions de  l'âme  qui  lui  ont  été  données  par  le 
Créateur,  la  religion,  bien  loin  de  les  dé- 
truire,  s*en  sert  utilement  pour  conduire 
l'honame  au  bonheur  par  la  route  de  la  vertu. 
Ces    passions ,   étant  aussi   nécessaires    à 
riiomme ,  que  les  vents  aux  navigateurs, 
l'Ecriture  sainte  nous  apprend  à  leur  tendre 
la  voile  lorsqu'elles  nous  excitent  aux  grandes 
cl  louables  actions,  par  Texemple  d'un  Abra- 
ham, d'un  Moïse,  d'un  Phinée,  etc. 

11  est  vrai  que  les  passions,  no  dégénérant 
que  trop  de  leurnature  primitive  par  la  cor- 
ruption de  rhomme,  la  parole  de  Dieu,  dont 
le  but  est  notre  plus  ^rand  bien,  nous  en- 
seigne alors  à  les  réprimer,  comme  l'ont  fait 
un  Joseph,  un  Job,  un  saint  Paul,  etc. 

Mais  si  nous  avons  le  malheur  de  tomber 
dans  les  pièges  adroits  qu'elles  nous  trndj'nt, 
quelles  ne  sont  pas  ses  paternelles  invita- 
lions  et  les  secours  de  sa  grâce  pour  nous  en 
tirer,  et  quels  encouragements  n'y  troùvons- 
noQS  pas  dans  les  exemples  d'un  David,  d'un 
Uanassé,  d'un  saint  Pierre,  etc.? 

CHAPITRE  V. 

Sur  la  sixième  pensée  philosophique. 

Voici  cette  pensée  :  Ce  qui  fait  l'objet  de 

fnon  estime  dans  un  homme  pourrait-tl  être 

r objet  de  mes  mépris  dans  un  autre  ?  Non, 

sans  doute.  Le  vrai,  indépendamment  de  mes 

caprices,  doit  être  la  règle  de  mes  jugements, 

et  je  ne  ferai  point  un  crime  à  celui-ci  de  ce 

f^ue  j'admirerai  dans  celui4à  comme  une  vertu, 

Croirai'je  quHl  était  réservé  à  quelques-uns  de 

J^raiiquer  des  actes  de  perfection  que  la  na- 

^  ure  et  la  religion  doivent  ordonner  indiffé- 

^"emment  A  tous  ?  encore  moins.  Si  Pacome 

<^  bien  fait  de  rompre  avec  le  genre  humain 

V^our  s* enterrer  dans  une  solitude,  il  ne  m'est 

V^  défendu  de  Vimiter  :  en  Vimitant,  je  serai 

tout  aussi  vertueux  que  lui;  et  je  ne  devine 

P^s  pourquoi  cent  autres  n'auraient  pas  le 

"♦«'me  droit  que  moi.  Cependant  il  ferait  beau 


voir  une  province  entière  effrayée  des  dnvgers 
de  la  société,  se  disperser  dans  les  foréls\  ses 
habitants  vivre  en  bêtes  farouches  pour  se 
sanctifier;  mille  colonnes  élevées  sur  les  ruines 
de  toutes  affections  sociales;  un  nouveau 
peuple  de  stylites  se  dépouiller  par  religion 
des  sentiments  de  la  nature,  cesser  d'être  hom- 
mes^ et  faire  les  statues  pour  être  vrais  chré^ 
liens. 

Cette  pensée  est  dans  le  cas  des  précé- 
dertles.  Je  ne  la  rapporte  point  comme  étant 
vicieuse  en  elle-même,  car  je  l'approuve  en 
entier,  et  j'en  admire  l'expression  :  mais  je 
crois  devoir  faire  remarquer  que  le  Tanatisme 
qu'il  y  condamne  avec  raison  est  .totalement 
étranger  au  vrai  christianisme,  que  le  but 
de  notre  sainte  religion  étant  de  porter  les 
hommes  à  s'aimer,  a  se  supporter,  à  se  ser- 
vir réciproquement,  elle  ne  peut  autoriser 
en  aucune  manière  PacAme  ni  les  stylites. 

Les  savants  incrédules  en  général  sont 
donc  bien  coupables  de  confondre  ainsi  le 
pur  christianisme  avec  le  fanatisme  et  la  su- 
perstition ;  c'est  sur  le  superstitieux  et  l'en- 
thonsiaste  seulement  que  leurs  réflexions 

fieuvent  porter,  et  le  vrai  christianisme  no 
es  autorisa  jamais. 

CHAPITRE  VI. 

Sur  la  vingt  et  unième  Pensée  philosophique. 

L*auteur  de  cette  Pensée  fait  très-bien  re- 
marquer l'ineptie  d'un  professeur  qui  accorde 
aux  athées  que  le  mouvement  est  essentiel  i^ 
la  matière,  sans  réfléchir  à  l'avantage  qu'ils 
en  peuvent  tirer  contre  lui,  pour  jeter  du 
doute  sur  la  nécessité  de  l'existence  cle  Dieu  : 
mais  il  se  contente  de  donner  à  leurs  argu- 
ments toute  la  force  dont  ils  sont  susceptibles, 
et  ne  prouve  point  que  cet  avantage  imagi- 
naire n'est  dû  qu'à  la  seule  faute  dn  profes- 
seur. 

On  avait  droit  d'attendre  qu'il  déploierait 
ses  talents  à  faire  sentir  que  les  athées  ne 
démontreront  j.imais  que  la  matière  s'est 
mue  de  toute  éternité;  que  par  conséquent  il 
est  du  dernier  absurde  d'attribuer  à  ce  qu'ils 
appellent  hasard  le  merveilleux  arraogement 
de  l'univers  et  la'  formation  des  êtres  doués 
d'intelligence. 

H  sufQt  donc,  pour  confondre  les  matéria- 
listes, de  se  prévaloir,  comme  on  est  en  droit 
de  le  faire,  de  l'impuissance  absolue  où  ils  se 
trouvent  de  prouver  que  le  mouvement  est 
essentiel  à  la  matière;  il  ne  faut  pas  mémo 
leur  permettre  de  le  supposer,  parce  que 
dans  une  chose  de  cette  importance,  raison- 
ner sur  une  supposition,  c*est  ne  rien  dire 
du  tout. 

CHAPITRE  VU.  t 

Sur  la  vingt-cinquième  pensée  philosophique. 

Voici  le  début  de  cette  pensée  :  Qu'est-ce 

Sue  Dieu?  question  qu'on  fait  aux  enfants,  et 
laquelle  les  philosophes  ont  bien  de  la  peine 
à  répondre. 

Si  l'auteur  s'était  éclairé  par  la  lumière 
que  répand  l'Ecriture  saiute  sur  les  perfec- 
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(ions  de  TEtre  suprême,  il  aurait  rccoiuia 
que  la  question.  Qu'est-ce  que  Dieu,  qu*on  fait 
aux  enfants  chrétiens  «  ne  leur  est  point 
adressée  pour  en  avoir  la  solution,  mais 
pour  leur  enseigner  de  bonne  heure  ce  que 
Jien  lui-même  nous  en  a  révélé  dans  sa 
^roîe. 

11  faut  par  conséquent  bien  distinguer  Té- 
Ai  heureux  où  sont  les  chrétiens,  par  le  se- 
cours de  la  révélation,  d'avec  celui  où  se 
trouvaient  les  hommes  en  général  avant  la 
venue  du  Messie.  Les  philosophes  païens, 
engagés  dans  le  labyrinthe  dn  polythéisme, 
ne  retrouvaient  plus  chez  eux  la  pureté  des 
idées  que  les  hommes  avaient  reçues  de  leur 
Créateur,  sur  son  existence  cl  sa  nature;  en 
sorte  que  Simonide,  Tun  des  plus  sages  d'en- 
tre eux,  se  trouva  si  fort  embarrassé  par  cette 
même  demande,  Qu'est-ce  que  l>t>tif  qu'après 
avoir  médité  fort  longtemps,  il  déclara  qu'il 
ne  pouvait  y  répondre. 

Dans  ces  temps-là,  je  Tavoue,  il  eût  été 
absurde  de  faire  cette  question  aux  enfants, 

f puisqu'elle  embarrassait  les  plus  grands  phî- 
osophes  ;  mais  TEcrilure  sainte  donne  aux 
enfants  chrétiens  bien  élevés  le  même  avan- 
tage à  cet  égard  sur  Simonid^,  qu'un  simple 
essayeur  en  a  présentement  sur  Archimède 
pour  flxer  le  titre  de  For  (1). 

La  circonspection  de  Simonide  sur  un 
point  de  cette  importance,  donna  lieu  de  pré- 
sumer avec  fondement  que  les  plus  grands 
philosophes  du  paganisme  ont  pu  tirer  du 
peuple  hébreu  leurs  plus  belles  pensées  sur 
la  Divinité. 

CHAPITRE  VllI. 

//  est  très-essentiel  d'enseigner  aux  enfants 
chrétiens  ce  que  Dieu  nous  a  révélé  de  ses 
adorables  perfections. 

Dieu  lui-même  nous  ayant  réyélé  la  con- 
naissance que  nous  avons  de  ses  perfections, 
on  n'en  saurait  faire  entrer  trop  tôt  la  se- 
mence dans  le  cœur  des  enfants,  pour  qu'elle 
puisse  y  germer  et  croître  avec  la  raison, 

2ui  doit  ensuite  l'amener  à  une  heureuse 
n,  par  une  bonne  culture. 
Celte   connaissance    fondamentale   étant 
ainsi  semée  et  prudemment  cultivée  dans  ces 
jeunes  cœurs,  leur  servira  de  frein  salutaire 

(I)  Oa  ignorait  du  teni|«  d'Archimède  les  procédés  qui 
qni  servenl  k  l'essai  des  méianx.  Privé  de  celte  connais- 
sance ,  il  cherchait  dejuiis  longtemm  quel(|ae  moyen  de 
découvrir  si  un  or.èvre  avait  altéré  Tor  qa*il  avait  reçu 
pour  faire  une  couronne,  lorsqu'il  remarqua ,  entrant  dans 
le  b:iiu,  que  l'ciu  s*éltivait  d'autant  pliis  qu'il  s'y  plongeait 
davantage.  Cette  observation  le  conduisit  tout  cT'un  coup 
a  son  Init  :  il  rot  si  fraptié  de  son  idée,  que  sortant  du  liain 
transi  orté  de  Joie ,  il  counit  tout  nu  dans  les  rues  en 
triant  :  Je  foi  trouvé,  je  l'ai  trouvé.  Comme  Arrhimède 
connaibsait  la  pesantiur  spécifique  des  métaux ,  il  comprit 
que  1  or  étant  le  plus  pesant  de  tous ,  si  l'orfèvre  en  avait 
«Histrait,ilne  pouvait  l'avoir  remplacé  qu'avec  du  métal  qui 
devait  cbns  un  même  |KMds  occuoer  un  plus  grand  volume* 
el  i)iie  dans  cr  cas,  la  ouronne  placée  oans  un  vase  y  tien- 
drait une  égale  quantité  d'eau  plus  élevée, qu'un  poids 
éçal  du  même  or  qu'on  lui  avait  remis  pour  la  faire.  L'ex- 
perlcuce  réalisa  les  idées  de  cet  habile  homme ,  et  l'orffe- 
vre  fut  convaincu  d'inûdélité.  Cependant  ce  moyen  de 
connaître  le  titre  de  l'or,  est  bien  inférieur  k  celui  qu'em- 
iiloieili  aujourd'hui  des  ouvriers,  qui  peuvent  être d*aU- 
karatrès-ignoranu. 


pour  retenir  la  fougue  des  passions  Ion  ds 
Jéur  développement. 

Cminaissance  qui,  selon  la  religieuse  ob- 
servation ile  M.  Leibnitz  renfermeUsprinâ.. 
pes  de  la  véritnble  piété.  Le  but  de  h  trait  re- 
ligion ,  ajoute-t-il ,  doit  être  de  iimprimer 
dans  les  âmes. 

Heureux  les  jeunes  chrétiens,  quand  ceux 
qui  sont  chargés  de  leur  éducation  possèdent 
solidement  cette  connaissance,  et  quils  s  ap- 
pliquent surtout  et  sans  se  rebuter  jamais,  à 
la  placer  prudemment  dans  leur  mémoire! 
Bien  loin  d*y  être  une  charge  inutile,  lamé- 
moire  introduira  peu  à  peu  cette  précieose 
semence  dans  leur  cœur. 

C'est  là,  que  cultivée  avec  tous  les  soinsrt 
toutes  les  précautions  que  prend  poursfs 
plantes  un  jardinier  habile,  elle  j  germera 
sans  être  aperçue  que  lorsqu'on  eo  verra 
sortir  l'^s  admirables  jets.  Faisant  senir  n- 
suite  le  développement  d«  la  raisoa  à  fortifier 
ces  tendres  rameaux,  les  bons  coadadeui 
de  la  jeunesse  ne  nianqaeront  pas  de  cueil- 
lir en  leur  temps  avec  joie  les  dâtcieux  fruits 
d'une  aussi  bonne  culture. 

Si  le  jeune  Hottentot  que  Vanderslel  fit 
élever  dès  renfancc  dans  les  principes  de  la 
religion  chrétienne  avait  été  dirigé  parde 
semblables  conducteurs,  il  ne  serait  point 
retourné  chez  ses  égaux  (  Voyez  le  frontifj^tt 
du  Discours  sur  l'origine  et  les  fondemmtsie 
Vinégalité  parmi  les  hommes,  par  Jf .  jHOf 
Jacques  Rousseau,  mon  concitoyen). 

CHAPITRE  IX. 

Continuation  du  même  sujet. 

Je  me  propose  d*exarainer  dans  ce  chapi- 
tre le  sentiment  d'un  auteur  chrétien,  que 
je  suis  bien  éloigné  de  confondre  avec  \n 
auteurs  incrédules  qui  font  le  principal  sujet 
de  cet  ouvrage.  Je  voudrai^,  dit  cet  aoteor» 
ne  parler  de  Dieu  et  de  la  religion  à  Cenfmi 
chrétien  que  lorsque  sa  raison  aurait  atttifl 
une  certaine  maturité.  Quoi  donc,  unstuldn 
attributs  de  Dieu  suffirait  pour  absorber  U 
philosophe  le  plus  profond^  et  vous  voulu  r« 
faire  entrer  toute  la  collection  dans  la  Uit 
d'un  enfant  ? 

Je  considère  d'abord  que  s'il  est  impossi- 
ble de  faire  entrer  un  grand  arbre  dans  ob 
petit  vase,  on  peut  non-seulement  y  pUcer 
sa  semence,  mais  encore  l'y  faire  germer  et 
prendre  racine  :  que  l'âme  des  enfants,  sein* 
blable  à  une  terre  vierge,  contient  des  dHb* 
cipes  analogues  aux  semences  inteilcctaelies. 
et  peut  les  faire  germer  et  enraciner,  da  pin 
au  moins,  moyennant  une  bonne  cullore 
que  de  toutes  les  semences,  la  plus  conform* 
à  sa  nature  primitive,  est  sans  doalerrl)^ 
des  attributs  divins,  puisque  Dieu  la  ii*^ 
son  image;  que  si  le  premier  homme  Tad^^ 
gurée  par  le  mau  vais  usage  qu'il  fit  de  si  li- 
berté, une  preuve  qu'il  ne  Ta  pas  eoti^ 
ment  anéantie,  c'est  que  nous  la  Toyo^* 
retracée  en  quelque  aorte  dans  les  vertsi'i' 
ces  personnes  respectables  qui,  metUat  * 
pro6t  ces  heureuses  dispositions  pour  su'* 
monter  les  mauvaises,  font  tant  dTionpevr  ' 
rhumanité. 
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II  ne  s  agit  point  ici  de  faire  entrer  toute  la 
collection  des  attributs  de  Dieu  dans  la  tête 
d'un  enfant,  mais  d'y  placer  prudemment 
une  semence  propre  à  les  retracer  dans  son 
âme  avant  que  Tennemî  secret  y  vienne  se- 
mer Tivraie  spirituelle.  La  question  se  trouve 
donc  réduite  a  savoir  la  manière  et  le  temps 
le  plus  convenable  pour  cultiver  cette  bonne 
semence. 

Or  je  suis  persuadé  qn*il  ^est  av^tageux 
de  commencer  cette  culture  dès  que  les  en- 
fants acquièrent  Je  développement  de  la  pa- 
role, moyennant  que  ce  soit  avec  une  pru- 
dente circonspection ,  parce  qu'elle  peut 
empêcher  le  mauvais  germe  de  prendre  ra- 
cine dans  leur  cœur  :  au  lieu  qu*on  risque 
beaucoup  d'attendre  pour  placer  et  cultiver 
cette  semence  divine  ^  que  leur  raison  ait 
atteint  une  certaine  maturité. 

Mon  idée  à  cet  égard  est  autorisée  par  ces 
paroles  bien  remar(}uables  du  Scrutateur  des 
cœurs  :  Laissez  venir  à  moi  les  petits  enfants^ 
et  ne  les  en  empêchez  points  car  le  royaume  de 
Dieu  appartient  à  ceux  qui  leur  ressemblent. 
Je  vous  le  dis  en  vérité:  Quiconque  ne  rece- 
vra pas  le  royaume  de  Dieu  comme  le  recevrait 
un  enfant^  n'y  entrera  point. 

D'ailleurs  il  faut  distinguer  une  connais- 
sance juste  de  la  réalité  d*un  attribut  divin  ^ 
d'avec  celle  de  son  étendue.  La  première  est, 
pour  ainsi  dire,  à  la  portée  des  enfants  chré- 
tiens, parce  qu'elle  nous  est  révélée:  maison 
peut  dire  à  Tégard  de  la  seconde  qu'elle  est 
aiii'int  impénétrable  pour  le  plus  profond 
philosophe  que  pour  le  plus  petit  enfanL 

il  est  certain  que  les  progrès  de  l'irréligion 
parmi  la  ieunesse  sont  dus  en  partie  à  la  né- 
KliKcncc  de  leur  éducation  sur  ce  point  essen- 

Qui  pourrait  Gxer  au  juste  l'époque  de 
rette  certaine  maturité ,  que  l'auteur  exige 
dans  les  jeunes  chrétiens  pour  leur  parler 
de  Dieu  et  de  la  religion?  L'expérience  ne 
prottve-t-elle  pas  que  cette  époque  une  fois 
manquée,  il  y  a  tout  à  craindre  que  les  incré- 
dules secrets  ne  se  prévaillent  de  cette  faute, 
comme  ils  ne  s'en  prévalent  que  trop,  pour 
s'enaparer  dans  leur  mémoire  et  dans  leur 
cœur  d'une  place  qu'on  n'a  pas  remplie  assez 
t(M  de  la  connaissance  des  perfections  de 
l'Etre  suprême  ? 

Les  maux  spirituels  que  ces  incrédules 
causent  aux  jeunes  gens,  et  surtout  à  ceux 
qu'on  destine  à  Tétude  des  sciences  humai- 
nes, font  d'autant  plus  de  ravage,  qu'ils  sont 
cachés  sous  le  voile  épais  de  la  confidence, 
rt  qu'on  ne  les  découvre  souvent  que  lors- 
qu'ils sont  invétérés. 

Je  ne  saurais  donc  trop  insister  sur  la  né- 

c^cssilé  de  cette  connaissance  essentielle  qui, 

liicn  cultivée  avec  le  développement  progres- 

&if  de  la  raison,  est  un  des  préservatifs  les 

f  'lus  assurés  contre  le  commerce  contagieux 

*  -*es  incrédules. 

La  comparaison  que  fait  le  vertueux  au- 

^  <^ur  dent  je  parle  d'un  traité  de  géométrie 

élémentaire  qui  commencerait  par  lespropriétés 

^^  la  parabole^  avec  l'éducation  des  enfants 

^u'on  entretient  des  attributs  de  la  Divinité , 


ne  détruit  point  le  principe  que  j'établis  sur 
la  raison  et  1  expérience ,  parce  que  les  per- 
fections de  Dieu  nous  sont  révélées  dans  sa 
parole.  Or  la  connaissance  de  cep  perfections 
étant  l'unique  fondement  de  la  religion  chré" 
tienne,  c'est  toujours  par  elle  qu'il  en  fau, 
commencer  l'édiGce  dans  le  cœur  des  jeunes 
chrétiens,  sans  craindre  qu'ils  n'en  compren-- 
nent  pas  les  termes:  ils  les  comprendront  sû- 
rement plus  tôt  qu'on  ne  pense,  surtout  avec 
de  bons  conducteurs. 

Cette  connaissance  étant  aussi  le  meilleur 
aliment  de  l'âme,  la  mémoire  fait  à  son  égard 
la  même  fonction  dans  les  jeunes  chrétiens 
que  le  premier  ventricule  dans  tout  animal 
qui  rumine  (1). 

Que  deviendraient  les  chrétiens  si  la  révé- 
lation ne  pouvait  s'entendre  que  par  les 
règles  de  l'algèbre  ouïe  compas  des  mathéma- 
tiques ?  Mais  elle  est  à  la  portée  des  simples 
et  pourquoi  ?  Parce  qu'ils  ne  cherchent  pas 
au  lelà  de  ce  qu'ils  peuvent  concevoir,  et 
qu'ils  sont  contents  de  ce  qu'ils  en  conçoi- 
vent. •  ^ 

Quant  à  ceux  que  leur  naissance  ou  leur 
vocation  doit  exposer  dans  le  grand  monde , 
parmi  des  incrédules  de  toute  espèce ,  on  ne 
saurait  graver  trop  tôt  dans  leur  cœur ,  des 
sentiments  de  docilité  et  de  vénération  pour 
l'Ecriture  sainte  ;  mais  si  bien  épurés  par  la 
saine  raison  ,  que  son  développement  les 
trouvant  analogues  avec  elle ,  en  fortifie  les 
traits  de  telle  sorte,  qu'ils  ne  s'en  puissent 
plus  effacer. 

Le  premier  et  l'un  des  principaux  effets  do 
cette  précaution  nécessaire ,  sera  de  leur  in- 
spirer une  généreuse  aversion  pour  les  ris 
indécents  des  jeunes  chrétiens  initiés  dans  les- 
sciences,  lors()u'il  s'agit  d'un  sujet  aussi 
grave  que  celui  de  la  parole  du  Dieu  vivanL 
Cet  écueil  est  d'autant  plus  dangereux,  que 
la  force  de  ces  ris  immodestes  ,  incompatible 
avec  le  profond  respect  dû  à  ce  livre  divin, 
est  un  des  plus  |[rands  obstacles  à  la  connais* 
sance  des  sublimes  vérités  qui  nous  y  son! 
révélées. 

CHAPITRE  X. 

Espèce  d'incrédules  la  plus  à  craisdre  pour 
tes  jeunes  chrétiens. 

La  jeunesse  a  bien  moins  à  craindre  des  in- 
crédules débauchés  que  de  ceux  qui  le  sont 
Ear  l'orgueil  que  leur  inspirent  les  sciences 
umaines.  Des  conducteurs  expérimentés  et 
vertueux  ne  manqueront  pas  d'avertir  leun 
élèves  do  danger  qu'ils  courent  avec  cette 
sorte  d'incrédules,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  pré- 
munis contre  leurs  atteintes. 

Pour  cet  effet,  ils  les  entretiendront  à  pro- 
pos et  confidemment  de  leurs  divers  carac^ 
tères  :  de  ceux,  par  exemple,  qui,  sans  avoir 
yécu  dans  le  monde,  n'ont  étudié  les  hommes 

(t)  Les  quadrupèdes  qui  ruminent  ont  plusieurs  ventri- 
cules, tandis  que  les  auU'es  n^en  ont  qu*un,  (|u*on  appelle 
ordinairement  Teslomac.  Le  premier  ventricule  de  ceux 
qui  ruminent ,  est  destiné  à  recevoir  d*abord  les  aliments 
que  ces  animaux  mangent,  d*où  ils  les  font  revenir  dans 
leur  lx)uclie ,  i)Our  les  mâclier  une  seconde  fcis. 
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que  (Inns  Veuf  cabinet,  où  ils  donnent  la  tor- 
ture à  leur  esprit  pour  soumellrc  au  calcul 
ce  qui  o*en  peut  être  absolument  susceptible; 
de  ceux  qui ,  par  un  excès  de  présomption  , 
se  croient  en  droit  de  rejeter  tout  ce  qui  passe 
la  portée  de  leur  entendement;  de  ceux  dont 
le  mépris  envers  le  vulgaire  est  si  grand, 
que,  pour  n'être  plus  â  portée  de  ses  erreurs, 
ils  8*élèvent  tellement  au-dessus  de  lui.  qu'ils 
perdent  de  vue  les  vérités  dont  il  est  en  pos- 
session, parce  qu'elles  sont  trop  communes  ; 
de  ceux  dont  Icsprit  subtilement  ironique 
fait  des  choses  les  plus  sacrées  Tobjct  de  ses 
traits  moqueurs  ;  de  ceux  qui  par  la  vio- 
lence de  leur  révolte  contre  la  révélation, 
rompant  sans  pudeur  les  fn»ins  les  plus  res- 
pectables, se  font  un  plaisir  funeste  de  la 
profaner  ;  semblables  à  l'impie  Absalon,  ils 
prennent  à  tftche  de  s'ôter  tout  espoir  de  re- 
tour ;  Enfin  de  ceux  qui  s'égarent  dans  le 
labyrinthe  de  la  métaphysique. 

Pour  prémunir  les  jeunes  chréliens  contre 
les  abus  de  celte  science,  on.  doit  les  leur 
faire  connaître,  en  leur  montrant  à  quelles 
absurdités  certahis  métaphysiciens  ont  été 
conduits;  comme,  par  exemple,  à  nier  l'exi- 
stence des  corps,  en  se  fondant  pour  cela  sur 
ce  principe  évidemment  faux  :  Les  choies  aue 
nous  apercevons  ne  sont  que  nos  propres  idées. 
On  peut  leur  faire  comprendre,  par  des  com- 
paraisons sensibles,  qu'il  est  au  contraire  de 
la  dernière  évidence  que  nos  idées ,  en  nous 
représentant  les  choses  que  nous  voyons,  ne 
sont  jamais  les  choses  mêmes  ;  que  ces  choses 
existent  indépendamment  de  nos  idées ,  comme 
nous  existons  indépendamment  d'un  miroir 
qui  nous  représente^ 

11  sera  nécessaire  de  prendre  occasion  de 
ces  subtiles  absurdités  pour  leur  faire  sentir 
que  cette  science  absorbe  le  bon  sens  de  ces 
métaphysiciens-là,  comme  la  sécheresse  dis- 
sipe l'humidité  qui  fertilise  la  terre. 

Enfln  j*ai  reconnu,  par  la  plus  heureuse 
expérience  ,  que  pour  imprimer  avec  succès 
l'amour  et  la  crainte  de  Dieu  dans  le  ccur 
des  Jeunes  gens,  par  la  connaissance  de  ses 
perfections  ,  qui  est  la  base  du  pur  christia- 
nisme, il  faut  placer  sagement  cette  connais- 
sance dans  leur  mémoire,  avant  que  leur 
raison  ait  atteint  une  certaine  maturité;  et 
faire  ensuite  usage  de  cette  même  raison  à 
mesure  qu'elle  se  développe ,  conime  un 
peintre  à  fresque  se  sert  de  son  enduit,  pen- 
dant qu'il  est  frais  et  bien  préparé ,  pour  y 
placer  ses  couleurs. 

C'est  alors  que  ces  jeunes  chrétiens  pour- 
ront étudier  sans  crainte  les  autreâ  sciences 
pour,  lesquelles  ils  se  sentiront  le  plus  de 
penchant.  Elles  les  aideront  même  à  décou- 
vrir plus  facilement  les  écneils  de  tous  les 
livres  que  l'incrédulité  enfante ,  et  les  met- 
tront en  état  de  dévoiler  avec  une  force  victo- 
rieuse toute  la  futilité  de  leurs  raisonnements 
captieux. 

AVERTISSEMENT. 

Les  onze  chapitres  suivants  étant  destinés  à 
rejcamcn  du  chapitre  de  M.  de  Voltaire  sur 
Julien ,  et  des  Pensées  philosophiques  43 ,  4i , 


45  et  46 ,  je  crois  devoir  les  faire  préciitrh 
catalogue  des  livres  que  f  aurai  oeeanon  de 
citer  sur  ce  sujet  et  indiquer  les  éditions  dont 
j'ai  fait  usage. 

Libanius,  Paris  1627;  Ammien  Marceilin, 
Paris  1636  ;  Thémistins,  Paris  leSi;  Ea- 
tropc,  Paris  1683;  Symmaque,  aux  dépm 
des  héritiers  d'Eustache  Vignon,  1580  ;?aM. 
tus,  Francfort  1665  ;  Eunape,  ehex  Jtm  Ti- 
gnon,  1616.  Zosime«  traduit  par  M.  kprési- 
dent  Cousin,  Paris  1686  ;  Histoire  de  Thèod«)«e 
le  Grand ,  par  M.  Esprit  Fléehier ,  étiqut  dt 
Nîmes,  Paris  1749  ;  Vie  de  l'empcrcar  Jalldï. 
par  M*  D,e  la  Bletterie .  de  l'Académie  royo/f 
des  inscriptions  et  belles  lettres,  Parit  17W; 
Le  Misopoçon  et  les  Lettres  choisies  de  t'em- 

?ereur  Julien ,  traduction  du  même  auiw, 
*aris  1748;  Histoire  du  Bas-Empire,  en  com- 
mençant à  Constantin  le  Grande  par  If.  Lf 
Beau^  secrétaire  perpétuel  de  l'Acadmf 
royale  des  inscriptions  et  belles-lettres^  Parit, 
tome  I,  1757,  et  tome  III,  1759. 

CHAPITRE  XL 

Observations  générales  sur  les  Pensées  W, 

44,  45  et  46. 

Toute  innovation^  dit  l'auteur  de  ces  Pen- 
sées, est  à  craindre  dans  un  goutememnL 
La  plus  sainte  et  la  plus  douce  des  religions, 
le  christianisme  même  ne  s'est  pas  alfemi 
sans  troubles.  Les  premiers  enfants  dt  Tf- 
glise  sont  sortis  plus  d'une  fois  delà  mdi- 
ration  et  de  la  patience  qui  leur  étaient  prei- 
crites.  Qu'il  me  soit  permis  de  rapporter  in 
quelques  fragments  dunédit  de  Vemperevrlv- 
tien,  ils  caractériseront  à  merveille  le  gém^ 
ce  prince  philosophe  et  rhumeur  des  zélés  dt 
son  temps. 

Après  avoir  tronqué  cet  édit  et  s'être  ef- 
forcé de  justifler  Julien  sur  son  apostasie. 
l'auteur  s'exprime  dans  les  deux  aoU-es  Pea* 
sées  en  ces  termes  : 

Une  chose  qui  m'étonne  (Pensée  4*).f/« 
que  les  ouvrages  de  ce  savant  empereur  soitMl 
parvenus  jusqu'à  nous.  Ils  contiennent  àt$ 
traits  qui  ne  nuisent  point  à  la  vérité  du  tknh 
tianisme ,  mais  qui  sont  assez  désawxntngf 
à  quelques  chrétiens  de  son  temps,  pour  quw 
se  sentissent  de  Vattention  singulière  w  w 
Pères  de  l'Eglise  ont  eue  de  supprimer  les  ou- 
vrages de  leurs  ennemis.  C*est  appareaimrti 
de  ses  prédécesseurs  que  saint  Grégeire Jf 
Grand  avait  hérité  du  xêle  barbare  quil^ 
nima  contre  les  lettres  et  les  arts.  S'il  nt^ 
tenu  qu'à  ce  pontife,  nous  serions  dans  te  e^ 
des  mahométans ,  qui  en  sont  réduits  fo^ 
toute  lecture  à  celle  de  leur  Alcoran-  ta 
quel  eût  été  le  sort  des  anciens  e'fnrcui. 
entre  les  mains  tTun  homme  ttui  soléeissU  f*' 
principe  de  relioion ,  tpU  s'tmaginmt  y»  «^ 
server  les  règles  ae  la  grammaire ,  e'étmt  »»- 
mettre  Jésus-Christ  à  Donai.  tt  T^^^^ 
obligé  en  conscience  de  combler  les  ruines  w 
l'antiquité?  .^, 

Cependant  la  divinité  des  Ecnturesnt^ 
point  un  caractère  si  ctmremeni  emprttnsj^ 
elles  (45) ,  que  l'autorité  des  historiens  w^« 
soit  absolument  indépendante  du  témoiff^^ 
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det^fuieun  pro/imes.  Où  en  serions^nous,  s'il 
fallait  reconnaitre  le  doigt  de  Dieu  dans  la 
forme  de  la  Bible  ?  Comiien  la  i^ersion  latine 
nesi^elle pat  misérable?  Les  originausc  mêmes 
ne  sont  pas  des  chiefs-d*wuvres  de  tompost- 
tion.  Lesproj^hetes,  les  apôtres  et  les  évangé^ 
listes  ont  écrit  comme  ils  y  entendaient.  S'il 
nous  était  permis  de  regarder  Vhistoire  du 
ptuple  hébreu  comme  une  simple  production 
de  l  esprit  humain,  Moise  et  ses  continuateurs 
ne  remporteraient  pas  sur  Tite-Live^  César, 
SMuslt  et  Josiphe,  tous  gens  qu'on  nesoup  • 
fonne  pas  assurément  d'avoir  écrit  par  inspi^ 
ration.  Ne  préfêre^t-on  pas  même  le  jésuite 
Berrmyer  à  Moise?  On  conserve  dans  nos 
Eglises  des  tableaux  qu'on  nous  assure  avoir 
tté  peints  par  des  anges  et  par  la  Divinité 
mime  :  si  ces  morceaux  étaient  sortis  de  la 
main  de  le  Sueur  ou  de  le  Brun,  que  pour- 
rnis-je  opposer  à  cette  tradition  immémoriale? 
Rien  du  tout,  peut-itre.  Mais  quand  f  observe 
tes  célestes  ouvrages  et  que  je  vois  à  chaque 
pas  les  règles  de  la  peinture  violées  dans  le 
dessein  et  dans  Vexecution,  le  vrai  de  Cart 
abandonné  partout  ;  ne  pouvant  supposer  que 
Fourrier  était  un  ignorant,  il  faut  bien  que 
\accuse  la  tradition  d'être  fabuleuse.  Quelle 
application  ne  ferais-je  point  de  ces  tableaux 
mjT  saintes  Ecritures ^  si  je  ne  savais  combien 
l  importe  peu  que  ce  qxCelles  contiennent  soit 
Hen  OH  mal  dit  ?  Les  prophètes  se  sont  piqués 
ie  dire  vrai  et  non  pas  de  bien  dire.  Les  apô~ 
res  sont'ils  morts  pour  autre  chose  que  pour 
a  vérité  de  ce  qu'ils  ont  dit  ou  écrit  ?  Or^ 
wur  en  revenir  au  point  que  je  traite^  de 
uelle  conséquence  h'étaitM  pas  de  conserver 
les  auteurs  profanes  qui  ne  pouvaient  man-- 
mer  de  s^accorder  avec  les  auteurs  sacrés,  au 
%oins  sur  l'existence  et  les  miracles  de  Jésus- 
>hrisi  •  sur  les  qualités  et  le  caractère  de 
^once-Pilate,  et  sur  les  actions  et  le  martyre 
les  premiers  chrétiens? 

Toute  personne  judicieuse  qui  lira  ces 
'ensées  avec  attention ,  reconnaîtra  sans 
fcine  qa^elles  forment  un  très-dangereux 
nèlange  de  bonnes  et  de  mauvaises  choses, 
^our  les  faire  mieux  sentir,  je  vais  les  sépa- 
cr«  Les  bonnes  sont  :  Le  christianisme  est 
a  plas  sainte  et  la  plus  douce  des  religions  ; 
i^s  ooYrages  de  Julien  ne  nuisent  point  à  sa 
érité  ;  il  importe  peu  aux  saintes  Ecritures 
[oe  ce  qu'elles  contiennent  soit  bien  ou  mal 
lit  ;  les  prophètes  se  sont  piqués  de  dire  vrai 
i  non  pas  de  bien  dire  ;  les  ap6tres  ne  sont 
norts  pour  autre  chose  que  pour  la  vérité 
le  ce  qu'ils  ont  dit  ou  écrit.  A  quoi  Ton  peut 
ijouter  ses  judicieuses  observations  sur 
luelqaes  tableaux  d^égiise»  qu'on  dit  être 
feints  par  des  anges  et  par  la  Divinité 
ft6n»e. 

Voici  les  mauvaises  :  Pour  donner  plus 
le  poids  et  de  créance  à  Tédit  perfide  de  Ju- 
ien  contre  les  chrétiens  de  son  temps,  Tau- 
mr  étale  avec  beaucoup  d'art  les  bonnes 
ualilés  vraies  ou  apparentes  de  cet  enipe- 
eur,  en  palliant  ses  mauvaises  ;  il  cite  par 
'agmi*nts  choisis  à  dessein  de  cet  édit,  sup- 
rimant  Irès-mal  à  propos  ce  qui  peut  en  dé- 
lonCrcr  la  perfidie  ;  il  impute  injustement 
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aux  Pères  des  six  premiers  siècles  de  l'E- 
glise d'avoir  supprimé  les  ouvrages  de  leurs 
ennemis  ;  il  atténue  artificicusement  l'apos- 
tasie de  Julien;  il  ose  soutenir  que  la  divinité 
des  Ecritures  n'est  point  un  caractère  si 
clairement  empreint  en  elles ,  que  l'autorité 
des  historiens  sacrés  soit  absolument  indé-- 
pendante  du  témoignage  des  historiens  pro- 
fanes ;  il  fait  une  indirecte  et  maligne  appli* 
cation  de  ses  judicieuses  remarques  sur 
quelques  tableaux  d'église  aux  saintes  Ecri- 
tures ;  il  met  très-improprement  les  his- 
toriens sacrés  en  parallèle  avec  Tile-Live, 
Saliusle,  César  et  Josèphe,  affectant  mémo 
de  préfiércr  le  jésuite  Bcrrujer  à  Moïse  ;  il 
Insinue  que  les  chrétiens  sont  privés  du  té- 
moignage des  auteurs  profanes  ,  quoiqu'il 
leur  fût  de  conséquence,  entre  autres  sur  les 
actions  et  le  martyre  des  premiers  chré- 
tiens. 

La  simple  indication  de  plusieurs  de  ces 
chvts  suffît  pour  en  faire  connaître  la  na- 
ture :  je  me  bornerai  donc  à  Texamen  do 
ceux  dont  le  vice  est  moins  apparent. 

CHAPITRE  XIL 

Sur  la  Pensée  quarante-troisième. 

Quil  me  soit  permis  de  rapporter  ici  quel- 
ques  fragments  d'un  édit  de  l'empereur  Julien, 
dît  l'auteur  de  cette  Pensée  ,  ils  caractérise- 
ront à  merveille  le  génie  de  ce  prince  philoso- 
phe, et  rhumeur  des  zélés  de  son  temps. 

a  Tavais  imaginé ,  dit  Julien,  que  les  chefs 
des  Galiléens  sentiraient,  combien  mes  procé- 
dés sont  différents  de  ceux  de  mon  prédéces^ 
'Seur,  et  qu'ils  m'en  sauraient  are  :  ils  ont 
souffert  sous  son  règne  l'exil  et  les  prisons^  et 
l'on  a  passé  au  âl  de  Cépée  une  multitude  dé 

ceux  qu'ils  appellent  entre  eux  hérétiques 

Sous  le  mien ,  on  a  rappelé  les  exilés ,  élargi 
les  prisonniers  et  rétabli  les  proscrits  dans  la 
possession  de  leurs  biens,  etc.  Toutefois  nous 
n'entendons  pas  qu'on  les  traîne  aux  pieds  dé 
nos  autels  et  qu'on  leur  fasse  violence»..  Qu'ils 
se  rendent  paisiblement  chez  leurs  chefs,  qu'ils 
s'y  instruisent,  et  qu'ils  y  satisfassent  au  culte 
qu'ils  en  ont  reçu;  nous  le  leur  permettons  : 
mais   qu'ils  renoncent  à  tout  dessein  fac-^ 

lieux Si  ces  assemblées  sont  pour  eux  une 

occasion  de  révolte,  ce  sera  à  leurs  risques  et 
fortune  ;  je  les  en  avertis Peuples  incré- 
dules, vivez  en  paix Et  vous  qui  êtes  de- 
meurés fidèles  à  la  religion  de  votre  pays  et 
aux  dieux  de  vos  pères,  ne  persécutez  point 
des  voisins,  des  citoyens^  dont  rignorance  est 
encore  plus  à  plaindre  que  la  méchanceté  n'est 

à  blâmer Cest  par  la  raison  et  non  par  la 

violence ,  qu'il  faut  ramener  les  hommes  à  la 
vérité.  Nous  enjoignons  donc  à  tous  nos  fi- 
dèles sujets^  de  laisser  en  repos  les  Galiléens.^ 

Si  je  fais  voir  que  ces  mêmes  fragments 
choisis  et  rapportés  à  dessein  de  faire  passer 
Julien  pour  philosophe ,  sont  au  contraire 
une  preuve  évidente  de  la  perversité  de  son 
cœur,  il  en  résultera  que  l'auteur  qui  les 
rapporte  n'examine  pas  avant  de  prononcer, 
et  qu  on  ne  doit  pas  admettre  ses  décisions 
sans  les  avoir  examinées. 

(  Vingt-six  \ 
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OBSERVATIONS  S^R  LES  SAVANTS  INCRÉDULES. 


JMen  vardnii  toujours  la  dehors  du  chris- 
Uanimne  {Vie  de  l'empereur  Julkn  par  M.  de 
laBtetterie,mg,  lOet  71);  et  pour  comble  d'h^f' 
pocrisie»  sachant  qu'on  avait  a  la  cour  quelques 
soupçons  de  ce  qui  s'était  passé ,  t7  se  fit  raser 
la  tête  et  embrassa  la  vie  monasti^e.  Il  exer^ 

«  çait  l'office  de  lecteur  dans  l'église  de  Nico- 
médie^  fréquentait  les  lieux  consacrés  à  la 
prière,  tt  né  quittait  plus  ieh  tombeaux  des 
martyrs.  Par  cette  dissimulation  profonde, 
ifue  les  pdens  devaient  condamner  eux-mêmes, 
\l  réussit  à  tromper  Constance  et  Gallus.  Celui- 
ci  alarmé  des  bruits  qui  se  répandaient  au  sujet 
de  son  frère^  dépécha  vers  lui  un  célèbre  évéque 
anen  nommé  Aétius^  pour  l'affermir  dans  la 
religion  chrétienne.  Aétius  revînt  édifié  de  Ju" 
lien,  dont  il  rendit  bon  témoignage  à  Gallus. 
Nous  avons  encore  une  lettre  de  ce  prince  à 
Julien,  où  il  le  félicite  de  sa  persévérance  et 
V exhorte  à  ne  se  jamais  démentir. 
Cette  lettre  est  une  preuve  trop  évidente 

de  la  profonde  hypocrisie  de  Julien,  pour  ne 

la  pas  transcrire  ici  tout  entière. 

GaIXDS  CiSàM  A  JUUEII  SOK  FRàRE ,  SALCJT. 

La  nroximké  de  VIonie  m'a  procuré  l'avan- 
iage  aétre  promptement  désabusé  d'un  bruit 
qui  me  pénétrait  de  douleur  {Première  des  let^ 
très  choisies).  On  disait  que  par  un  fanatisme 
insensé,  vous  aviez  abandonné  la  religion  de 
nos  ancêtres,  pour  embrasser  une  folle  supers^ 
tition.  Quelle  accablante  nouvelle  pour  un 
frère  qui  n'est  pas  moins  sensible,  soit  au  bien 
toit  «K  mal  qu'il  peut  enténdrf  dire  devous,  que 
si  an  le  disait  de  lui-même.  Mais  Aétius  notre 
père  m' ar empli  de  consolation  et  dejoieé  son  nr- 
rivée^  en  m'apprenant  des  nouvelles  contraires, 
tt  telles  que  je  pouvais  souhaiter,  il  m'a  assuré 
que  vous  avez  heaueoup  de  zèle  pour  bâtir  des 
maisons  de  prières  ;  que  vous  ne  quittez  point 
les  tombeaiAX  de  nos  généreux  athlètes  ;  en  un 
mot  que  vous  êtes  attaché  fermement  au  culte 
que  nous  rendons  à  Dieu.  Je  ne  puis  que  vous 
dire  avec  Homère^  «  Poursuivez  de  la  sorte.  » 
Faites  la  joie  de  ceux  qui  vous  aiment,  en  con^ 
iinuant  d'ériger  de  semblables  monuments. 
N'oubliez  jamais  que  la  piété  est  au-dessus  de 
tout  :  c'est  la  vertu  par  excellence.  Elle  nous 
apprend  à  détester  le  mensonge  et  Fimposture, 
tt  nous  fait  aimer  le  vrai  qui  éclate  dans  notre 
religion.  Cette  plurcdilé  des  dieux  n'est  que 
dissension  et  désordre.  Un  seul  être  avec  t'utit- 
que  ministre  de  sa  puissance,  gouverne  l'uni- 
vers. Il  n*a  point  d'associé  comme  les  fils  de 
Saturne,  et  ne  doit  point  comme  eux  son  em^- 
pire'  au  sort.  Pour  régner  il  n'a  détrôné  per- 
sonne  ^  parce  qu'il  rèane  par  sa  nature  et  qu'il 
triste  avant  toutes  choses,  il  est  le  véritable 
Dieu.  C'est  à  lui  seul  que  nous  devons  notr* 
culte  et  no§  hommages. 

U  l;iBi  que  Julien  ait  porté  Thypocrisie  a 
son  pins  faaot  période,  pour  en  avoir  imposé 
jusqu'à  ce  point  et  pendant  près  de  dix  an- 
nées. C'est  donc  judicieusement  que  M.  de  la 
SIelteriedit,  au  sujet  de  la  question,  si  Julien 
Tst  parvenu  au  trône  par  des  crimes  et  sut 
le  serment  qu*il  faisait  à  cet  égard  en  pre- 
nant ses  <Ue«x  à  témoins  de  son  innocence  : 
Vn  tel  serment  serait  décisif,  dit  M.  de  La  Blet- 
tcrie  {page  ii9  et  160)^  si  Julien  n'avait  donné 
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des  preuves  de  duplicité.  Mais  quand  on  est 
capable  d'être  de  deux  religions  à  la  fois   de  * 
croire  l'une  et  de  professer  l'autre,  on  peut 
bien  se  permettre  un  parjure. 

Que  pouvaient  attendre  les  chrétiens  de  la 
manière  dont  un  homme  aussi  fourbe  femil 
exécuter  ce  même  édit  rapporté  par  frair- 
ments  avec  tant  d'art  dans  la  Pensée  que 
j  eiamme?  C'est  ce  qu'on  va  voir  dans  l'ar- 
ticle suivant. 

Quatrième  moyen.  —  Voici  le  plan  de  Ju- 
lien pour  détruire  la  religion  chrétienne  (t.  ill. 
Uv.  XiUpag.  i6MC6),  tiré  de  l'Histofre  du 
Bas-Empire  par  M.  Le  Beau.  Julien  plus  lia- 
bile  que  les  malheureux  sophistes  qui  ne  lui 
donnaient  que  des  conseils  inhumains,  préféra 
la  séduction  à  la  cruauté  déclarée.  Il  dressa 
donc  un  plan  nouveau  qui  eût  sans  doute  été 
plus  dangereux  que  la  barbarie  de  Dioctétien 
et  de  Maximien  Galère,  si  la  garde  qui  veille 
sur  Israël  n'eût  renversé  ce  projet  infernal, 
en  détruisant  l'auteur  même  par  un  souffle  de 
sa  bouche.  Julien  commença  par  montrer  dans 
sa  personne  un  zèle  ardent  pour  ie  culte  des 
dieux;  il  gagnait  dès  ce  premier  pas  tous  ceux 
dont  la  religion  ee  conforme  toujours  à  celle 
du  prince,  il  s'attacha  à  relever  le  paganisme 
en  s  efforçant  d'y  transporter  ce  qui  rendait  le 
christianisme  plus  vénérable.  Il  affecta  ensuite 
de  traiter  les  chrétiens  avec  douceur  et  de  les 
plaindre  plutôt  que  de  tes  persécuter,  mais  en 
même  temps  il  imagina  mille  moyens  pour  les 
diviser  et  les  armer  les  uns  contre  les  autres 
pour  étouffer  le  germe  de  leur  foi  en  leur  m- 
terdisant  l'instruction  publique,  pour  appe^ 
santir  leur  joug  et  pour  les  couvrir  de  honte 
et  de  mépris.  Les  tyrans  qui  l'avaient  précédé 
n  avaient  sévi  que  sur  les  corps;  Julien  atta- 
qua les  cœurs  :  il  mit  en  œuvre  son  propre 
exemple ,  les  apparences  de  bonté,  la  malice, 
Vignorance,  l intérêt,  Vamour-vropre ,  res- 
soris  plus  lents,  mais  plus  à  craindre  que  les 
supplices.  Cependant  s'il  ne  versait  pas  de  ses 
propres  mains  le  sang  des  chrétiens,  il  le  lais-- 
sait  répandre  par  les  mains  des  autres,  et  sa 
feinte  douceur  était  souvent  démentie  par  les 
cruautés  qu'il  encourageait  en  ne  les  punissant 
pas.  Après  avoir  affaibli  la  religion  chrétienne, 
son  dessein  était  de  i'écrasrr  par  un  dernier 
coup  :  il  promettait  à  ses  dieux  d'exterminer 
les  chrétiens  à  son  retour  de  la  guerre  de 
Perse, 

La  liberté  de  religion,  que  Julien  laissait  en 
apparence  aux  chrétiens,  n'était  en  effet  qu'un 
dur  esclavage.  Toute  la  clémence  de  ce  prince 
se  bornait  à  ne  les  pas  condamner  à  mort  par 
un  édit  général.  Il  prenait  d'ailleurs  les  voies 
les  plus  sûres  pour  les  accabler,  car  il  ordonna 
que  ceux  oui  avaient  vécu  des  pieuses  libé- 
Talitcs  de  l  empereur  Constantin ,  son  oncle 
rendissent  ce  qu'ils  en  avaient  roçu;  et  ceux 
qui  avaient  eu  part  à  la  destruction  des  tem- 
pies  païens  furent  condamnés  à  les  rétablir, 
x>u  bien  à  en  payer  le  prix. 
^  Une  infinité  de  chrétiens  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe  se  trouvant  hors  d'état,  les  uni 
de  faire  cette  restitution,  li\s  antres  de  payer 
les  frais  de  ce  rétablissement,  étaient  appli- 
qués à  d*aflreuses  tortures;  on  sorte  que  si 
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i  on  versait  moins  de  sang  qoe  dans  les  pré- 
cédenlesr  persécutions,  la  patience  des  persé- 
cutés n*en  était  pas  moins  exposée  à  de  plus 
rudes  épreuves. 

On  mettait  Â  la  question  les  ministres  des 
églises,  pour  les  contraindre  d'en  découvrir 
les  trésors;  car  il  les  faisait  enlever,  disant 
avec  ironie  :  Leur  admirable  loi  promet  aux 
pauvre»  le  royaume  de»  deux ,  i7  est  bon  de 
leur  en  faciliter  la  roule.  La  pauvreté  les  ren- 
dra sages  en  ce  monde  et  les  fera  régner  dans 

Vautre. 

Voleî  les  propres  expressions  d'un  édit  de 
Julien  contre  les  habitants  de  la  ville  d*Ë- 
desse,  selon  la  traduction  de  M.  de  la  Blette- 
rie  (Lettre  28  des  choisie»  de  Vempereur  Ju- 
lien) : 

Puisqtie  leur  admirable  loi  leur  ordonne  de 
renoncer  aux  biens  de  lu  terre  pour  arriver 
plus  aisément  au  royaume  des  deux,  voulant 
autant  qu'il  est  en  nous  leur  faciliter  le  voyage, 
nous  ordonnons  que  tous  les  biens  de  VEglise 
dEdesse,  dont  ils  sont  en  possession,  leur 
soient  enlevés,  Cargent  pour  être  distribué  aux 
soldats,  et  les  terres  pour  être  réunies  à  notre 
domaine.  La  pauvreté  les  rendra  sages  en  ce 
monde  et  les  fera  régner  dans  l'autre. 

11  ne  leur  permettait  pas  même  de  se  dé* 
fendre  devant  les  tribunaux  :  Votre  religion, 
leur  disait-il,  vous  interdit  les  procès  et  les 

Î querelles.  Lorsque  les  chrétiens  portaient 
eurs  plaintes  à  Tempereur  :  Retirez-vous, 
Galiléens  infidèles,  leur  répondait-il,  voire 
Dieu  ne  vous  a-t-il  pas  appris  à  mépriser  les 
biens  de  ce  monde  et  à  souffrir  avec  patience 
les  affticlions  et  les  injustices  (  Histoire  du 
Bas-Empire,  tome  lll,  liv.  XIl,  pages i9X^  et 

181)? 

C'est  un  vrai  subterfuge  des  panégyristes 
païens  de  cet  empereur,  et  de  M.  de  Voltaire 
qui  les  imite,  d'oser  soutenir  qu'il  ne  Gt  ja- 
mais mourir  aucun  chrétien.  Quelque  pré- 
texte qu'on  ait  employé  pour  couvrir  le  sup- 
plîre  d'Emilien  à  Dorostose ,  de  Tévéque 
Philippe  avec  plusieurs  autres  chrétiens  à 
Andrinople,  d'Eupsychius  A  Césarée,  dn  Mn- 
nnel,  Sabel  et  Ismaël  de  Perse,  de  Basile 
d'Âncyre,  d'Artème,duc  d'Egypte,  de  Bonose, 
de  Maximilien,  de  la  plus  grande  partie  d'un 
corps  militaire  nommé  Herculien,  et  de  tant 
d'autres  ;  on  s'eCTorcerait  en  vain  de  leur  ra- 
vir la  consolation  et  la  gloire  d'avoir  été  mis 
à  mort  pour  le  christianisme.  Qu'on  y  fasse 
une  sérieuse  attention ,  et  l'on  reconnaîtra 
sans  peine  que  Julien  ne  les  Gt  mourir  que 
parce  qu*ils  étaient  chrétiens. 
'  La  plupart  des  villes  de  Phrygie  (Histoire 
du  Bas-Empire,  tome  lll,  /tvreXlil,  p. 
2-22,  223  et  22^),  de  Syrie  et  d'Egypte  se  por- 
tèrent à  des  excès  de  cruauté  qui  font  horreur. 
On  mit  en  usage  les  anciens  supplices  ;  on  en 
imagina  de  nouveaux  et  d'inouïs.  Les  habitants 
d'Uéliopolis,  pour  venger  leur  Vénus,  dont 
Constantin  avait  tâché  d'abolir  le  culte  impu^ 
dique,  firent  ouvrir  le  ventre  à  des  vierges  sa-* 
eries,  le  remplirent  d'orae ,  et  les  exposèrent 
dans  cet  état  horrible  à  l  avidité  des  animaux 
les  plus  immondes,  qui  dévoraient  en  même 
*smps  Vorge  et  les  entrailles.  Gaza^  Àscalon, 
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Emèse,  Aréthuse  imitèrent  ces  monstrumn 
barbaries  ,  qui  semblent  souiller  rHitim 
même.  Ce  sont  ces  villes  que  Julien  eonUtit 
louanges  dans  ses  ouvrages  :  il  les  apjtUt 
«  des  villes  saintes  (Misopogon.,  page  63),tfri 
villes  généreusesqui  lui  sont  étroitement  usûi 
par  leur  piété.  Elles  ont,  dit-il,  secondé  nn 
intentions  avec  tant  d'ardeur,  qu'elle$  m 
porté  le  châtiment  des  impies  Creuiléen$  plu 
loin  que  je  ne  désirais.  »  //  récompensa  la 
fureurs  des  habitants  de  Gaza ,  en  rapftlni 
sous  la  dépendance  de  leur  ville  le  bourg  dt 
Matume,  qu'il  dépouilla  de  tous  les  titres  d^nl 
Constantin  l*avatt  honoré. 

Le  fanatisme  étouffait  dans  son  cour  ju- 
qu'aux  sentiments  de  la  plus  juste  rtamaxh 
sance.  Marc,  évéque  a  Aréthuse,  lui  tmi 
sauvé  la  vie  dans  son  enfance.  Ce  vieillari  vé- 
nérable, accablé  d'années  ^  mais  plein  deforti 
et  de  courage,  fut  la  victime  d  uns  popwtoa 
effrénée.  Il  endura  pendant  plusieurs  jown 
tous  les  tourments  que  ptut  inventer  la  mw» 
té,  toujours  plus  ingénieuse  dans  les  âsuslu 
plus  stupides  et  les  plus  grossières.  Sa  vtnl- 
lesse  triompha  cependant  des  supplices  Usphu 
douloureux.  La  nouvelle  de  ce  traitement  it^ 
humain  étant  parvenue  à  la  cour,  JuHen  n'n 
témoigna  aucun  ressentiment. 

Mais  son  procédé  contre  le  gODTcnieiirde 
Gaza  doit  le  couvrir  d'un  opprobre  élerad 
aux  yeux  de  toutes  personnes  sensées. 

Les  habitants  païens  de  cette  ville  ariiciri 
mis  en  pièces  quelques  chrétiens  {fis  d$ 
Vempereur  Julien^  par  M.  de  la  Blettent,p^ 
287,  288  et  289) ,  et  exercé  sur  les  restes  de 
leurs  corps  toutes  sortes  de  barbaries.  Le  çoa- 
verneur,  en  exécution  de  l'édit  rapporté  pnr 
l'auteur  de  la  Pensée  que  j'examine,  ataii 
fait  mettre  en  prison  un  petit  nombre  de» 
plus  séditieux.  Les  habitants  de  Gaza  qo). 
revenus  de  leur  ivresse  et  dans  la  même  m!» 
que  leur  chef,  attendaient  de  la  part  de  rem- 
pereur  les  châtiments  les  plus  sévères,  furrri 
dans  la  plus  agréable  surprise  en  apprrnaRi 
que  leur  p;ouverneur  était  disgracié  et  baooi, 
pour  avoir  osé  réprimer  la  licence  eflrtocc 
des  païens. 

Ce  gouverneur  infortuné  loi  représeotaii 
yainement  que  les  lois  avaient  toujours  ete 
la  règle  de  sa  conduite  ;  Julien  lui  fit  cette 
réponse  digne  de  la  perGdie  de  son  édit; 
Fallait-il  emprisonner  des  Grecs,  poursétrt 
vengés  de  quelques  Galiléens  qui  avdent  ts»i 
de  fois  outragé  leurs  dieux  7  Est-ceune  *t 
grande  chose,  quand  un  Grec  aura  tué  dis 
Galiléens  f 

H  n'est  pas  à  présumer  que  l'aulenr  des 
Pensées  philosophiques  ait  eu  ces  choies  de- 
vant les  yeux,  lorsqu  il  a  rapporté  par  frag- 
ments choisis  redit  adressé  aux  paTeasde  -^ 
ville  de  Bostre;  car  s'il  s  était  rappelé  daas 
quelle  oppression  cet  empereur  tint  ^■*,  t* 
ses  ofticiers  qui  voulurent  exécuter  lo»  <«« 
à  la  lettre,  tandis  qu'il  prit  bautcmettt  m»- 
méme  la  défense  des  infracteurs  de  ^J^^rL* 
comment  auraitHl  pu  se  résoudre  â  m 
honneur  à  Julien  d'une  pcrfldie  aussi  9i 
quée? 
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CHAPITRE  XIIL 


Sur  le  toixante-troisiême  chapitre  des  Mélan^ 
gn  Je  littérature,  d'histoire  et  de  philoso^ 
Mt  de  M.  de  Voltaire^  intitulé  :  De  Ju- 
lien. 


Pour  donner  plas  aisément  carrière  à  son 
imngination  en  laveur  de  Julien,  M.  de  Vol- 
bire  (dchc  d*élader  la  vérité  des  faits  qui  ca- 
rartérisent  Textrémc  dépravation  du  cœur 
lie  ce  prince,  en  portant  ce  jugement  sur  les 
liisloriens  de  sa  vie  :  Les  chrétiens  et  les 
paiem  débitaient  également  des  fables  s*Âr 
hlién  {Pénultième  paragraphe)  ;  mai*  les  fa- 
bles det  chrétiens  ses  ennemis  étaient  toutes 
calomnieuses. 

On  se  trouve  donc  bien  fondé,  par  son 
propre  aven,  à  regarder  comme  fables  la  plu- 
partdes  belles  choses  qu*il  débite  à  la  louange 
ieson  héros;  et  surtout  les  discours  dignes 
teSocrale,  que  les  théurgistes  nécromanciens 
lai  ont  fait  tenir  dans  sa  dernière  heure. 

Comptant  sur  la  réputation  de  grand  histo- 
rien qae  lui  attribuent  ceux  qui  préfèrent 
les  charmes  du  style  épigrammatique  aux 
attraits  de  la  vérité ,  M.  de  Voltaire  cherche 
ifairepasser  Julien  non-seulement  pour  le 
jirmier  dfs  hommes,  ou  du  moins  pour  le  se- 
rond,  mnh  encore  pour  le  modèle  des  rois 
[Vers  69  de  la  seconde  partie  de  son  poème  sur 
la  loi  naturelle,  édit.  de  175C]. 

C'est  dans  ce  dessein  qu*il  commence  son 
tbapitre  sur  cet  empereur  par  cette  demande 
capiieasc  :  Quon  suppose  un  moment  que  Ju- 
fien  a  quitté  les  faux  dieux  pour  la  religion 
chrétienne. 
Le  plus  sûr  moyen  de  ne  pas  tomber  avec 
les  incrédules  savants  dans  les  pièges  qu'ils 
*e  tendent  eux-nrtémes,  c'est  de  ne  jamais 
lortiravec  eux  des  remparts  que  les  bonnes 
J^ftlcs  forment  autour  de  la  vérité  pour  sa 
jéfense.  C'est  ponn]uoi,  bien  loin  de  dé- 
ôrerà  sa  demande,  je  me  tiendrai  conslam- 
ijcnli  cet  égard  dans  les  sages  bornes  de  la 
fgic  qui  fie  permet  point  de  raisonner  sur  de 
mies  suppositions. 

J  espère  qu*avec  de  semblables  précau- 
>ons  en  faveur  de  la  vérité,  si  fort  altérée 
ios  ce  chapitre  pour  exténuer  Tapostasie 
^Julien,  je  pourrai  dissiper  les  nuages  dont 
!•  <ic  Voltaire  cherche  à  Ten velopper  par  un 
»  imposant. 

le  comoiencerai  par  faire  observer  deux 
Jtlradictions  qui  se  trouvent  dans  ce  cha- 
wc.  lH)ur  cet  effet  il  faut  bien  remarquer 
rindépendamment  de  la  supposition  de  M. 
>  îollaire,  qui  prouverait  déjà  sa  convie- 
nt sur  Tapostasie  de  Julien,  ce  même  cha- 
iç  renferme  encore  quatre  autres  traits 
■  le  déniontrenl  :  1*  il  dit  dans  le  second 
|dgraphe  ;  Si  vous  faites  cAstraction  de  son 
iheureux  changement  ;  2'  dans  le  septième, 
'  Julien  fut  élevé  dans  U  christianisme  ;  3* 
1  le  douzième,  qu'iV  avilit  sa  raison  ;u*- 
deseendre  à  des  pratiques  superstitieuses; 
)&Q  dans  le  quatorzième ,  que  les  chré- 
■«  «e  devaient  lui  faire  d*autre  reproche  que 
•M  atoir  Quittés  ;  s'exprimant  même  trois 


on  quatre  lignes  plus  bas  de  cette  manière  t 
Sans  son  changement  de  religion,  etc. 

Des  esprits  plus  sensés  que  les  détracteurs 
de  Julien,  dit  M.  de  Voltaire  dans  le  paragra- 
phe septième,  demanderont  comment  il  se 
jpeut  faire  qu'un  homme  d*E(at  tel  que  lui,  un 
homme  de  tant  d'esprit^  un  vrai  philosophe  , 
pût  quitter  le  christianisme ,  dans  lequel  il 
avait  été  élevé,  pour  le  paganisme ,  dont  il 
avait  senti  l'absurdité  et  le  ridicule? 

Cet  auteur  aurait  d4  répondre  lui-même: 
(Test  parce  que  Julien  était  pervers.  Mais 
comme  II  ne  se  fait  cette  question  que  pour 
avoir  un  prétexte  de  justifier  Julien  aux  dé- 
pens de  TËcriture  sainte,  il  commence  la 
justiGcation  de  cet  empereur  par  ce  raison- 
nement conforme  à  sa  philosophie  :  Si  Ju- 
lien écouta  trop  sa  raison  contre  les  mystères 
du  christianisme,  etc. 

Ce  début,  aussi  contraire  à  la  saine  raison 
qu*à  la  vérité  des  dogmes  du  pur  ehristi.i-- 
nisme,  comme  je  le  démontrerai,  est  tout  à 
fait  analogue  avec  ce  qu*ilen  avait  déjà  dit,, 
en  parlant  de  Julien,  dans  son  poëme  sur  la. 
lui  naturelle  : 

IiifldOlc  h  la  foi,  flJèlc  à  la  raison. 

La  contradiction  de  ce  vers  de  M.  de  YoN 
taire  avec  ce  qu*il  dit  (§  12)  sur  ravilissemtnt 
de  laraison de  Julien,  n^est-eile  pas  des  plus- 
frappantes  ? 

Il  s*en  trouve  une  autre  parmi  les  détours, 
qu  il  emploie  pour  justifier  le  malheureux 
changement  de  Julien  ;  car  après  être  convenu 
que  ce  prince  fut  élevé  dans  le  christianisme, 
il  ne  laisse  pas  dédire  au  milieu  du  paragnv 
phe  10,  comme  une  chose  incontestable, 
qu*t7  fut  élevé  d'ailleurs  par  des  philosophes 
païens.  Il  est  étrange  que  M.  de  Voltaire  ait 
été  capable  de  tomber  dans  de  telles  contra* 
dictions  1 

Il  n'y  a  pas  encore  longtemps,  dit-il  au  pre> 
micr  paragraphe,  qu^on  ne  citait  le  nom  de 
Julien  qu'avec  Vépithète  d'Apostat.  Quelle  idée 
vcul-il  donc  inspirer  à  ses  lecteurs  par  cette 
remarque  ?  Si  Julien  après  avoir  été  éleva 
dans  le  christianisme ,  Ta  quitté  pour  em- 
brasser le  culte  idolâtre  des  faux  dieux,  comme 
en  est  convenu  M.  de  Voltaire,  Julien  est  in- 
contestablement apo5<a^  Et  s'il  était  naturel, 
comme  cet  auteur  ose  le  dire  contre  des  faits' 
et  contre  ce  dont  il  est  convenu  lui-même , 
que  Julien,  élevé  d'ailleurs  par  des  philoso-- 
phes  païens,  fortifia  dans  son  cœur  par  leurs 
discours  l'aversion  malheureuse  que  les  abus  de 
la  religion  chrétienne  lui  inspirèrent  pour  elle, 
pourquoi  ne  se  borne-t-il  p:is  à  cette  raison, 
comme  Tauteur  de  la  quarante- troisième 
Pensée  philosophique,  pour  soutenir  quaa 
ne  peut  reprocher  l'apostasie  à  Julien  ,  puis-> 
que  si  ce  fait  était  vrai,  il  suffirait  seul  pour 
la  justification  de  Julien  ?  Mais  il  ne  Test  pas  : 
et  je  vais  prouver,  contre  ces  deux  auteurs  , 
que  Tapostasie  de  Julien  est  des  plus  réelles. 

Pour  éviter  toute  suspicion  dans  cette 
preuve»  je  ne  la  tirerai  que  de  Julien  lui- 
même  et  de  trois  auteurs  païens,  ses  panégy^ 
ristes,  Ammien  Marcellin,Eunape  et  Libanius. 

Aramien  Marcellin  dit  positivement  llivre 
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XXll,  page  219}  «^uc/u/Zen  fut  életé  por  Eu  • 
ëêbe^  Mque  de  Ntcomédie,  Cet  évéque  à  qui 
IVmpereor  Constance  canQa  rédocaliondo 
Joiîen«  la  dirisea  depuis  TAge  d  environ  six 
ans  jusqu'à  celui  de  quatorze  :  peut-on  soup- 
çonner qu*il  ne  lui  donna  pas  des  maîtres 
chrétiens  ? 

Après  la  mort  d*Eosèbe»  rcmpcrenr  Con- 
stance envcja  Gallus  et  Julien,  son  frère,  en 
Cappadocc ,  en  345,  dans  un  château  royal 
nommé  Macelle;  là  sa  principale  attention 
fut  de  leur  donner  les  plus  excellents  maî- 
tres chrétiens  pour  les  instruire  dans  les 
sciences  et  surtout  pour  les  affermir  dans  le 
christianisme.  C'est  ce  que  témoigne  Eunape 
en  disant  {Eunapt^  par/e  68)  ;  qu*U  fut  servi 
par  les  eunuques  du  palais  ,  préposés  pour 
teiller  soigneusement  à  ce  quUl  ne  chancelât 
point  dans  la  foi  chrétienne.  Julien  dit  aussi, 
dans  son  manifeste  aux  Athéniens,  qu*il  était 
resté  six  ans  dans  ce  château  avec  son  frère, 
sans  qo*il  f&t  permis  à  personne  de  les  ap- 
procher f  c'est-à-dire  jusqu*en  mars  331  , 
temps  auquel  Constance  créa  César  le  prince 
Gallus,  époque  qui  Gt  obtenir  à  Julien  la  li- 
berté decontinucr  ses  étudesàConslantinopie. 

Libanius,  natif  d'Antiochc,  estimé  le  plus 
élonuent  de  tous  les  sophistes  païens  de  son 
siècle,  était  revenu  de  Nicomédie  dans  cette 
capitale  presque  en  même  temps  que  Julien, 
dans  Tespérance  de  Tavoir  pour  élève  :  mais» 
malgré  sa  grande  réputation,  le  zèle  qu*Ece- 
bote  son  concurrent  faisait  paraître  contrele 

Eaganisme,  lui  fit  avoir  la  préférence  sur 
ibanios. 

11  résalle  de  tous  ces  faits  que  Julien  fut 
constamment  élevé  dans  la  religion  chré- 
tienne josqu*à  son  retour  à  Nicomédie,  vers 
la  fin  de  3S>i.  Le  témoignage  de  Libanius  les 
confirme.  Je  vovais^  dit-il  {Harangue  10, 
p.  2G3),  avec  douleur  que  cet  esprit  ne  fût  pas 
cultive  par  mes  mains,  car  il  avait  pourpré* 
repteur  un  misérable  sophiste  (Ecebole)  qui 
pensait  et  parlait  mal  des  dieux»  et  qui  inspira 
ses  sentiments  au  jeune  prince. 

Il  y  avait  dans  Nicomédie,  dit  ailleurs  ce 
rhéteur  païen  (ffaran^uf  4,  pag.  175),  quel^ 
que  étincelle  de  Vart  des  devins  qui  avait 
échappé  à  la  fureur  des  impies  :  le  goût  que 
Julien  prit  dans  cette  science  adoucit  la  haine 
violente  qu'il  avait  contre  les  dieux  :  mais  dès 
quHl  fut  venu  dans  Vlonie»  quil  y  eut  vu  un 
philosophe  qui  Vêtait  de  nom  et  d'effet,  qu'il 
Veut  entendu  discourir  sur  ceux  qui  ont  fait  le 
monde  et  qui  le  conservent,  et  qu'il  eut  jeté 
les  yeux  sur  le  prix  et  les  charmes  de  la  philo* 
Sophie,  il  secoua  les  liens  de  Terreur  avec  cou* 
rage,  il  substitiuL  la  vérité  à  Vignorance^  et  le 
culte  légitime  des  dieux  au  faux  ctUte  qu'il 
professait. 

Quoique  toutes  ces  choses  prouvent  déjà 
suffisamment  Terreur  de  ceux  qui  se  sont 
imaginé  que  l'eunuque  Mardonius  avait  jeté 
dans  l'esprit  de  Julien  les  semences  de  son 
apostasie  ;  pour  dissiper  onlièrement  les  nua- 
ges qui  favorisent  cette  erreur»  examinons  ce 
qu'était  cet  ennnqne. 

Inlico  lui-mémo  nous  apprend*  daus  son 
Misopogon,   que  eV/aïl  un  Scythe  que  son 


aïeul  arait  faU  élever  soigneusement  pour  fi- 
pliquet  à  sa  mire  les  poésies  d^ Homère  et  i Hé- 
siode .  mais  qui  était  cet  aïeul  de  Mml 
C'était  Anicitts  JuliaAQSfdontM.delaBIfttê- 
ric  parle  en  ces  termes  (  Vie  de  Vemf*  JWiVs 
par  M.  de  la  Blet.,  pag.  23  et  9k\:  Amniu 
Julianus  fut  le  particulier  de  son  sieclt  k'pUs 
illustre  par  sa  naissance,  par  ses  ricktisti, 
par  son  crédit,  et  Vun  des  premiers  sénaims 
de  Rome  (fui  ail  fait  publiquement  professin 
du  christianisme.  Il  avait  été  engagé  dam  h 
parti  de  Maxence  :  mais  Constantin,  afrhn 
victoire,  respecta  dans  ce  grand  homm  it$ 
talents  supérieurs,  et  une  vertu  supMwt 
encore  aux  talents.  Il  le  fit  consul,  préftt,  H 
enfin  son  beau-frère. 

Voilà  donc  Mardonius  élevé  par  on  prioff 
chrétien  du  mérite  le  plus  distingoé,  daosla 
famille  duquel  il  demeura  constammenl  iu«> 
(fu'après  la  mort  de  Basiline,  sa  fille,  doot 
il  avait  été  en  quelque  sorte  précppleBr. 
Cette  princesse,  qui  était  mère  de  ialieD,f« 
a-t-clle  été  moins  chrétienne?  Depuis  kn 
l'empereur  Constance,  grand  ennemi  do  pi- 
panisme,  lui  confia  Julien,  son  pareot,  doit 
il  le  fit  gouverneur.  Constance,  nalarelleneBl 
ombrageux,  aurait-il  lais»sé  Julien  peodjpt 
près  de  quatorze  ans  sous  la  direction  de  rd 
eunuque,  s'il  lui  avait  ét6  suspect  le  nom 
du  monde  à  cet  égard?  Et  comment aonil-ii 
pu  l'être,  puisque  Julien  était  encore  soosia 
conduite  de  ce  sage  mentor,  dans  le  temps 
que  Libanius  assure  qu*Ecebo\e,  (fm  penmt 
et  partait  nud  des  dieux,  avait  inspiré  tntn^ 
timents  à  ce  jeune  prince?  Il  est  bien  p!» 
probable  que  si  Julien  eût  été  sons  ladircf^ 
tion  de  Mardonius  dans  le  voyage  oo'il  St^ 
lonie,  il  n'aurait  pas  changé  de  reiipoo;fl 
que  c'est  pour  avoir  été  privé  trop  Idtfo 
sages  conseils  de  cet  ennuâue,  <}a*ii  s'abii- 
donna  premièrement  à  la  séduction  dodem 
caché  dans  Nicomédie,  dont  parle  Libio»^ 
et  ensuite  à  celle  d'Edésius,  d'Ensebr.  M 
Maxime  et  de  Chrysanthe. 

Je  puis  ajouter  encore  que  si  Mardovif 
eût  inspiré  à  Julien  de  l'aversion  poor4 
christianisme,  cet  cmpercor  n'^^^^J^ 
dans  le  cas  de  dissimuler  son  attacbeneM 
pour  le  cuite  des  faux  dieux  lorequ'dêfnr4 
son  MIsopogon,  n'aurait  certainemetit  f^ 
manqué  de  faire  honneur  à  Mardonius 
son  paganisme,  comme  il  lo  fait  surdjt 
autros  points,  entre  lesquels  il  place  Tiirr^ 
sion  qu'il  lui  avait  inspirée  pour  Us  ff^^ 
des  {Pag.  W  et  48). 

11  cat  don:  bien  prouvé  que  loli^  <  P^ 
fessé  le  christianisme,  !•  par  Ammien  lu'* 
cellin,  de  qui  nous  apprenons  qi*^'^ 
fut  élevé  par  Eusébe.  évéque  de  Nitf^ 
(Liv.  XXll,  pa&.  2X%  depuis  Wge^*?\f 
sept  ans  jusauà  celui  de  quatone,  ce»^ 


dire  jusqu'en  Tannée  SfcS;  S*  par  ^omp^ 
qui  dit  que  Julien  fut  toujours  «*^^, 
eunuques  du  palais  (Eunape,  pag*  ^). 
quels  étaient  préposés  pour  reiurf  laïf 

fwen^  à  ce  quU  ne  chancelât  fwt^y^ 

chrétienne  ;  S»  par  Libanius,  qn»  •••^ 
que  Julien  eut  pour  préeepitur,  ^  iT 
siandnople  {Harangue  4,  pag.  IK)»  ^^^^ 
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rhctnir  chrétien,  et  qu'à  son  arrivée  à  Nico- 
rnédie  i7  avoir  encore  une  haine  violente  con- 
tre les  dieux;  que  ce  fut  seulement  alors 
qiCit  commença  d'être  ébranlé  par  le  devin 
rnché  dans  cette  vHle\  et  qu*ensui(e  à  Per- 
(/ame,  et  enfln  à  Ephise,  il  acheva  d^abandon- 
ner  intérieurement  le  christianisme  ; 

^*  Par  fasscrtion  de  Julien  lui-même  dans 
son  manifeste  aux  Athéniens,  où  il  dit  qu'il 
ctail  resté  six  ans  dans  le  château  de  Macelle 
en  Cappadoce  avec  son  frère,  sans  qu'il  fût 
permis  à  personne,  connue  ou  inconnue,  de 
les  approcher  :  aucun  Ihéurgiste  nécroman- 
i-îen  ne  lui  put  donc  inspirer  du  penchant  à 
Hilolâtrie.  Ce  fut  au  bout  de  ces  six  années 
que  Gallus  étant  créé  césar  en  mars  351, 
obtint  de  l'empereur  Constance,  que  Julien, 
son  frère,  achèverait  ses  études  à  Constanli- 
nople  ; 

5*  Parla  lettre  que  l'empereur  Julien  écri- 
vit lui-même  aux  habitants  d'Alexandrie,  où 
il  s'exprime  en  ces  termes  :  Ne  craignez  point 
devons  égarer  en  me  suivant  (Lettre  51.  de 
Julien,  et  la  39  de  la  traduction  de  M.  de  la 
Bletterie);  f  ai  marché  jusqu'à  l'âge  de  vingt 
ans  dans  votre  t?ot>,  et  voici  la  douzième  an- 
née que  je  marche  dans  celle-ci.  Or  Julien 
était  né  le  26  novembre  331  ;  il  embrassa  le 
paganisme  en  secret  à  Ephèse  vers  la  Gn  de 
351,  ce  qui  fait  précisément  les  vingt  années 
pendant  lesquelles  il  avoue  d'avoir  clé  chré- 
tien. C'est  donc  très-légitimement  qu'on  peut 
.lui  reprocher  son  apostasie. 
I  Cependant  M.  de  Voltaire  dit  de  cet  empe- 
reur, dans  le  premier  paragraphe  de  son 
chapitre  :  //  n'y  a  pas  encore  longtemps  qu'on 
ne  citait  son  nom  qu'avec  Vépithite  d'Apos- 
tat ;  et  c'est  peut-être  le  plus  grand  effort  de 
la  raison,  qu'on  ait  enfin  cessé  de  le  désigner 
de  ce  surnom  iniurieux.  Les  bonnes  études  ont 
amené  ^esprit  de  tolérance  chez  les  savants. 
Qui  croirait  que  dans  un  Mercure  de  Paris  de 
rannée  1741,  Pauteur  reprend  vivement  un 
écrivain  d'avoir  manqué  aux  bienséances  les 
plus  communes,  en  appelant  cet  empereur  Ju- 
lien l'Apostat?  Il  y  a  cent  ans  que  quiconque 
ne  l'eût  pas  traité  d'Apostat,  eût  été  traité 
d'athée. 

Mais,  après  avoir  examiné  les  preuves  rap- 
porlées  ci-devant,  tirées  d'Ammien  Marcel- 
lin,  d'£nnape,  de  Libanius,  auteurs  païens, 
cl  de  Julien  lui-même,  il  est  manifeste  que  ce 
sont  les  auteurs  des  Pensées  philosophiques, 
du  chapitre  de  Julien,  et  du  Mercure  de  Paris 
de  Tannée  1741,  qui  se  sont  écartés  des  bien- 
séances les  plus  communes.  Ce  serait  donc 
bien  plutôt  un  éloignemcnt  du  vrai  christia- 
nisme, qu'un  esprit  de  tolérance  chez  les  sa- 
vants, qui  ferait  supprimer  répilhète  d'Apos- 
Ut,  par  laquelle  l'empereur  Julien  a  été 
Gdèlement  caraclérisé. 

Les  philosophes  chrétiens  connaissent  tout 
l<|^prix  de  la  tolérance  que  la  raison  et  la 
charîté  leur  inspirent  ;  elles  les  portent  à 
scdiOcr  mutuellement,  et  à  supporter  avec 
uoQcear  la  diversité  de  leurs  opinions  :  ils 
savent  que  cette  conduite,  dont  notre  divin 
^luvcur  leur  a  fourni  le  modèle,  est  seule 
^^pnble  d'opérer  leur  réunion  et  de  fermer  la 
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bouche  aux  incrédules.  Mais  en  mi^me  temps 
leur  amour  pour  la  vérité  et  pour  la  venu  ne 
leur  permet  pas  de  pallier  les  vices  du  cœur, 
et  de  mettre  dans  le  rang  de  ceux  qui  errent 
de  bonne  foi,  tous  ceux  qui,  comme  Tempe- 
reur  Julien,  abandonnent  le  christianisme,, 
après  l'avoir  connu  et  professé  pendant  longr 
temps. 

CHAPITRE  XIV 

Sur  les  auteurs  chrétiens  qui,  sans  y  prendre 
garde,  pallient  les  mauvaises  Qualités  de 
Julien  l'Apostat* 

Que  l'auteur  des  Pensées  philosophiques 
et  M.  de  Voltaire  cherchent  à  pallier  l'apos- 
tasie et  les  autres  défauts  de  Julien  l'Apostat, 
on  a  beaucoup  moins  sujet  d'en  être  surpris, 
que  de  voir  des  défenseurs  du  christianisme^ 
concourir  à  les  exténuer,  dans  les  mêmes, 
ouvrages  où  ils  prouvent  que  les  vertus  de 
cet  empereur  n'étaient  qu'apparentes. 

Quelques-uns  de  ces  auteurs  paraissent 
donner  du  poids  aux  raisons  tirées  du  mas- 
sacre des  parents  de  Julien,  pour  excuser 
son  apostasie.  Ces  raisons  prouvent  trop,, 
puisquelles  devaient  faire  une  plus  gran:!o 
impression  sur  l'esprit  de  Gallus,  qui  avaiL 
sept  ans  de  plus  que  Julien,  son  frère.  Mais, 
l'erreur  de  ceux  ^ui  se  sont  mis  dans  l't  s- 
prit  que  l'infidélité  de  Julien  à  la  foi  chré- 
tienne fut  occasionnée  par  la  supériorité  do 
son  génie  sur  son  frère  Gallus,  est  encore 
plus  grande;  car  c'est  précisément  cette 
même  supériorité  de  génie  qui  le  rend  d'au- 
tant plus  coupable,  qu'il  aurait  dû  mieux 
connaître  que  Gallus  les  caractères  de  divi- 
nité qui  brillent  dans  TEcriture  sainte,  dont 
ils  avalent  été  tous  deux  lecteurs  à  Nicomé- 
die,  et  que  les  plus  excellents  maîtres  avaient 
un  très-p[rand  soin  de  leur  expliquer.  Or  ce 
livre  divin  renferme  des  idées  si  sublimes  sur 
l'unité  et  les  perfections  de  l'Etre  suprême,  it 
met  dans  une  si  parfaite  évidence  toute  l'a- 
bomination et  Tabsurdité  du  culte  païen,  il 
condamne  si  sévèrement  l'orgueil  et  tous 
les  crimes  dont  quelques  chrcliens  de  son 
temps  pouvaient  s'être  rendus  coupables, 
qu'aucune  considération  ne  devait  être  capa- 
ble de  lui  faire  embrasser  le  polythéisme,  et 
qu'on  ne  peut  par  conséquent  pallier  en  au- 
cune manière  son  changement  de  religion. 

On  doit  considérer  d'ailleurs  que  ce  ne  fut 
ni  le  massacre  de  ses  parents,  ni  l'orgueil 
des  prêtres  juifs,  qui  plongèrent  Manassé,. 
comme  Julien,  dans  la  théurde  nécroman- 
cienne jointe  à  l'idolâtrie  la  plus  honteuse  ; 
et  la  principale  source  de  leur  apostasie  fut 
la  dépravation  de  leur  propre  cœur. 

M.  de  la  Bletterie,  l'un  des  auteurs  que  j*ai 
en  vue,  après  avoir  donné  dans  la  Vie  de 
l'empereur  Julien,  les  preuves  les  plus  con- 
vaincantes de  sa  profonde  hypocrisie  et  de  la 
duplicité  de  son  cmur,  ne  devait  point  entrer 
prendre  de  justiûer  ses  actions  les  pluî 
odieuses. 

Dans  un  paragraphe  tiré  d'Ammien  Mar- 
cellin  {liv.  XXII,  pp.  226,  237),  de  saint 
Chr^sostome  et  de  Grégoire  de  Nazianze, 
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M.  de  la  Blellerie  dil  (  >  ii  dt  V empereur  Julien^ 
pp.  3\h.  348]  :  Julien  égorgeait  des  centaines 
de  bœufs  à  la  fois,  et  des  troupeaux  entiers 
d*autres  victimes.  Il  faisait  chercher  par  terre 
et  par  mer  des  oiseaux  rares^  qu'il  mettait  en 
pièce  de  ses  propres  mains.  On  craignait  que 
V espèce  des  bœufs  ne  manqxiâl ,  s'il  revenait 
victorieux  de  la  guerre  de  Perse...  Les  soldats 
se  remplissaient  presque  tous  les  jours  de  fa 
chair  des  animaux  immolés,  ef ,  buvant  ai  ee 
excès,  devenaient  insolents  et  querelleurs.  Il 
fallait  les  emporter  ivres.,.  Mais  rien  n'ap^ 
prochait  des  fêles  de  Vénus  et  autres  sembla* 
oies,  où,  refusant  de  donner  audience  aux 
officiers  et  aux  magistrats,  Julien  promenait 
par  la  ville  les  femmes  prostituées,  et  les  ati- 
très  victimes  de  Vincontinence  publique.  Les 
femmes  allaient  les  premières,  les  jeunes  effé- 
minés venaient  après  elles.  Entre  ces  deux 
troupes  infâmes,  qui  poussaient  de  grands 
éclats  de  rire,  et  disaient  tout  ce  qu^inspire  la 
débauche,  marchait  le  réformateur  du  pagtk^ 
nisme  avec  une  gravité  comique,  rehaussant 
du  mieux  quil  pouvait  sa  petite  taille,  présent 
tant  une  longue  barbe  pointue ,  et  affectant  la 
démarche  d'un  géant.  Son  cheval  suivait  assez 
loin,  et  toute  sa  garde  fermait  cette  pompe 
extravagante.  Dans  les  festins  qui  suivaient 
les  sacrifices,  il  mangeait  avec  ces  misérables,, 
buvait  à  leur  santé  et  votdait  quils  bussent  à 
la  sienne. 

Un  auteur  chrétien  comme  M.  de  la  Blette- 
rie,  devait-il  conclure  ce  paragraphe  par  ces 
roots  (p.  3i8)  :  //  honorait  ta  débauche  en 
pmen,  et  s'en  abstenait  en  philosophe? Quel 
philosophe  1 

Avant  de  citer  un  passage  de  saint  Chry- 
sostomc,  rapporté  par  M.  delà  Blettcrie  dans 
une  note  sur  ce  sujet,  j  avertirai  les  lecteurs 
qui  peuvent  n*cn  être  pas  informés,  que  cet 
illustre  Père  de  TEglise  était  d*Antioche, 
qu*îl  arait  environ  quinze  ans  lorsque  IVm- 
pereur  Julien  s'y  donnait  en  speclacle  dans 
les  fétos  de  Vénus,  dont  par  conséquent  II 
avait  été  témoin  oculaire  ;  que  dix-huit  ou 
vingt  ans  après,  le  célèbre  Flavien,  évéqno 
d'Antioche,  lui  ayant  conféré  remploi  de 
prédicateur,  c*étnit  aux  habitants  de  cette 
ville  que  saint  Chrysoslome,  après  leur  avoir 
fait  la  description  ci-dossus  de  Tinfamie  de 
ces  fêtes  scandaleuses,  parlait  ainsi  r 

Je  sais  que  la  postérité  refusera  de  croire 
ce  que  je  rapporte  {p.  347],  tant  il  est  étrange. 
En  effet,  comment  s'ininginera-t-on  qu'un  em-- 
pereur  se  soit  donné  en  spectacle  avec  une  tn- 
décence  dont  te  dernier  des  particuliers  aurait 
rougi  ?  Mais  ceux  qui  vivent  aujourd'hui  me 
dispensent  de  leur  en  fournir  des  preuves...  Ii 
y  a  parmi  ceux  qui  m'écoutent  des  vieillards, 
et  même  des  jeunes  gens,  qui  ont  été  specta- 
teurs de  ces  infamies.  Je  les  conjure  de  me  dé* 
mentir^  si  f  ajoute  quelque  chose  à  la  vérité. 
Mais  non  :  loin  de  craindre  qu'on  ne  m'ac- 
cuse d'en  avoir  trop  dit,  je  crains  plutôt  quon 
ne  me  reproche  été  n'en  avoir  pas  dit  assez. 

Après  des  t^lls  aussi  scandaleoi  et  d*une 
aussi  grande  notoriété,  je  ne  puid  compren- 
dre pourquoi  M.  de  la  Blettcrie  s'efforce,  dans 
la  plus  longue  de  ses  remaraues  ^Rem.  ^aa\ 


pp.  103, 1 10)  sur  le  Misopogon,  de  nous  prou- 
ver par  le  témoignage  de  trois  ennemis  du 
christianisme  et  panégyristes  de  luilm,  sa- 
voir Mamertin,  Ammien ,  Marcellin  et  Lib«v- 
nius,  que  le  lit  de  cel  empereur  était  rhasie. 
Mais  les  raisonnements  de  M.  de  la  Blciiorie 
sont  trop  forcés  dans  cette  remarqua,  pour 
persuader  que  Julien  n'eut  point  d'enfants 
illégitimes  ;  et  cela  contre  la  lettre  qup  c« 
prince  écrivit  trois  ans  après  la  mort  d*Hclône 
(de  laquelle  il  n'eut  au'nn  Gis  mort  en  nais- 
sant) ,  où  il  parie  de  la  personne  qa*il  avait 
chargée  de  Téducation  de  ses  enfants;  et 
contre  la  preuve  tirée  des  statues  de  m 
derniers,  dont  Codin  ûiit  mention  dans  ses 
Antiquités  de  Constantinople.Ienepuispas 
mieux  comprendre  comment  encore,  pour 
donner  plus  de  créance  à  cet  égard  an  témoi- 
gnage d'Ammien  Harc^llin,  il  a  pn  dire  quf> 
cet  auteur  n'épargne  Julien  sur  aucun  d(  itf  d':- 
fauts.  Ma  surprise  en  ce  point  est  d'autant  p]::< 

{grande,  que  M.  de  la  Blettcrie  fournil  ailK^ns 
a  preuve  du  contraire  :  Ammien  Marrr'H^i, 
«  tout  favorable  qu'il  est  à  ce  prinee  [p.  \% .  • 
dit  qu'il  n'a  pu  voir  la  lettre  pleine  (Tii-jn- 
res  et  d'invectives  que  Julien  écritil  sfcff- 
tement  des  Gaules  à  Vempereur  Consimv: 
«  mais  que  s'il  Vavait  vue,  il  n'aurait  fH  f,*'.^'^* 
fen  faire  pa3't  au  public,  tant  elle  déshonor.ii 
son  auteur.  > 

Cet  aveu,  d'Ammien  Marcellin  prouve. 
non-seulement  qu'il  était  capable  d'éjm^irr 
Julien,  mais  peut  encore  faire  conjcrturT 
avec  raison  que  s'il  n'y  arait  encore  aucun  > 
réticence  en  sa  faveur  dans  son  histoire,  on 
serait  forcé  de  convenir  qu'il  n'y  a  pn^  ^ 
beaucoup  près  autant  de  fables  contro  rd 
empereur  dans  les  auteurs  chrétiens  do  fo 
temps-là»  que  M.  de  Voltaire  leur  en  at- 
tribue. 

Mais  comment  se  peut-il  que  M.  de  h  H' 
terie,  qui  démontre  si  clairement  la  dup'i':  '-( 
du  cœur  de  Julien,  et  la  profondeur  tU  «  •"• 
hypocrisie,  n'ait  pas  compris  qne  son  ailn  >• 
h  mettre  ces  détestables  qualités  en  œinr'\ 
a  bien  pu  lui  faire  prématurer  son  élovd'i  < 
au  tr6ne  impérial  ?  Je  ne  conviendrai  (i>  r^ 
point  avec  cet  auteur ,  que  si  ce  princf  •' 
mouvoir  les  ressorts  tpn  t'élevèrent  à  lu  <•'■ 
préme  puissance  (p.  160),  i7  cacha  si  hifn  j  •» 
}>«,  qu'il  parut  devoir  tout  au  hasard,  rf  n" 
à  l'intrigue.  Il  paraît  au  contraire,  par i^us 
les  faits  que  M.  de  la  Blettene  en  rnpp' i"'^ 
lui-même,  que  cette  intrigue  était  su ffi^;^f^' 
ment  liée  pour  avoir  fait  présumer  à  Or» - 
goirc  de  Nazianze  que  Julien  attenta  pjr  1<^ 
poison  à  la  vie  de  son  souverain. 

En  effet,  si  Ton  considère  avec  atlcnH'^ï» 
!•  que  précisément  à  ?a  veille  de  faire  mn; 
voir  les  ressorts  secrets  qui  l'éievèrenl  « 
l'empire,  i^  envoya  dans  la  Grafide-Bretîc^^' 
Lncipin,  le  plus  fidèle  des  générnut  d' 
Constance,  et  par  conséquent  le  pins  prof^"' 
à  découvrir  et  faire  échouer  toutes  ses  ir.> 
mes  secrètes  :  2*  les  songes  qu'il  conimaniqi' 
d'abord  après  le  départ  de  Lurîpin  à  j^^ 
amis  intimes,  desquels  il  concinait  qa  il  "' 
viendrait  un  jour  empereur;  3*  le  bi "et  ^^ 
diticut  Qu'un  incQ/ina  laissa  tomber  d.K.s  ' 
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ramp»  et  qui  connil  bientôl  pnrint  les  aùhials 
rappelés  pnr  Tempereur  uoDslance;  h*  le 
discours  tIaUeur  que  Julien  (il  de  dessus  son 
IriboD'il  à  ces  mêmes  troupes,  et  le  dîner 
qu'il  donna  à  leurs  ollicirrs  le  même  jour 
qu^elles  investirent  son    palais   en    criant 
JulUn  AugusU;  5**  le  songe  qu'il  dit  avoir 
fait  celle  nuit  là  même,  dans  lequel  le  Génie 
de  Teropire  le  sollicitait  de  la  manière  la 
plus  touchante  A  le  recevoir;  Qr  le  manège 
de  cette  môme  nuit  pour  se  voir  comme 
forcé  le  lendemain  matin  à  s*emparer  de  la 
puissance  souveraine,en  telle  sorte*  dit  Liba- 
nius,  son  panégyriste,  que  voyant  »a  vie  en 
danger^  et  qu'après  sa  mort  ses  soldais  éli^ 
raient  un  atUre  empereur,  il  les  laissa  faire 
ce  qu*ils  vaulurenl;  7°  sa  protestation  de  n*a- 
voir  jamais  eu  de  diadème,  ses  scrupules  af- 
fectés a  cet  égard,  la  façon  dont  l'enseigne 
Aiaurus  s'arracha  le  cçliier  qnil  portait  en- 
richi de  pierreries,  et  le  mil  sur  la  tête  de  Ju- 
lien, qui  promit  en  même  temps  à  chaque  soldat 
cinq  pièces  d'or  et  une  livre  d'argent  ;  8"  la 
lettre  injurieuse  qu'il  joignit  secrètement  à 
la  lettre  offensive  écrite  des  Gaules  à  l*empc- 
n*ur  Constance  en  Orient,  pour  le  provoquer, 
par  des  invectives  piquantes  à  des  déinarelies 
qui  pussenten  quelque  sorte  diminuer  le  crime 
de  sa  rébellion  ouverte  contre  lui  ;  9°  Les  opé^ 
rations  théurgiques  ouUl  faisait  secrètement 
tévec  Oribase  et  Evemère  {Eundpe,  p.  75), 
sous  la  direction  d'un  pontife  qu'il  avait  munaé 
de  Grèce,  qui  lui  promettaient  les  succès  les 
plus  heureux,    entre  autres  la    mort   pro- 
chaine de  Con.^tance  ;  10^  le  prétendu  fantôme 
qui  lui  prédit  que  Constance  finirait  tristement 
ses  jours  lorsque  Jupiter  serait  à  l'extrémité 
du  Verseau  (p.  182),  et  que  Saturne  entrerait 
dans  le  vingt-cinquième  degré  de  la  Vierge; 
11*  enGn  Taccomplissemenl  exact  des  pro- 
messes ci-dessus  et  de  cette  prophétie  pré- 
tendue, par  la  mort  de  Constance  au  jour 
prcdlL 

Est-il  surprenant  que  toutes  ces  circon- 
stances réunies  aient  fait  conjecturer  à  Gré« 
goirc  de  Nazianzc  que  Julien  le  flt  empoison- 
ner secrètement? 

On  trouve  dans  Eunape  (p,  li^O),  un  trait 
bien  propre  à  favoriser  ces  soupçons.  La  ré-- 
putation  d'Oribase^  dit  cet  auteur,  se  répan- 
dant dès  sa  jeunesse,  Julien  qui  aspirait  au 
titre  de  César,  Je  prit  pour  son  médecin  ;  il 
avait  aussi  tant  de  talents  à  d'autres  égards^ 
quil  fil  parvenir  Julien  à  l'empire. 

11  résulte  naturellement  de  toutes  ces  con- 
sidérations, que  M.  de  la  Bletterie  ne  devait 
point  entreprendre  de  justifier  à  cet  égard, 
comme  à  bien  d^autres,  la  mémoire  d^un 
homme  aussi  fourbe  que  Tétait  Julien,  pour 
accuser  avec  une  apparence  de  respect  celle 
de  Grégoire  de  Nazianze. 

CHAPITRE  XV. 

Brcherches  sur  rauteur  de  la  blessure  mortelle 

de  Julien. 

H.  de  la  Bletterie  dît  (p.  499  <?(  500)  :/e 
n  examinerai  point  si  Julien  fut  tue'  par  un 
perse,  ce  q^ù  paraU  d'abord  le  plus  vraisem- 


blable; on  par  un  romain,  comme  tes  Perses  te 
prétendirent. 

Il  importait  d*atttant  plus  à  M.  de  la  Blet- 
lerie  d'approfondir  ce  lait  des  plus  graves^ 
que  Ltbanius  en  accuse  manifeslement  les 
chrétiens.  Voici  la  l.  aduction  de  ses  propres 
termes  : 

Quel  fut  donc  celui  oiit  le  tua  (Horan;.,  10» 
».  323,  324)?  F  0-4-41  quelqu'un  qui  désire 
l'entendre  f  À  la  vérité  je  n'en  sais  pas  le  nom^ 
mais  une  preuve  évidente  que  ce  ne  fat  pas  un 
ennemi  (fui  le  blessa,  c'est  qu'aucun  ne  se  fit 
honneur  (Tavoir  fait  ce  coup ,  et  cependant  le 
roi  de  Perse,  par  le  ministère  des  erieurs  pu^ 
blics,  avait  incité  cdui  qui  avait  blessé  mor-* 
tellement  Julien,  à  vemr  recevoir  sa  récom* 
pense  ;  ce  prince  eût  cru  faire  une  heureuse 
découverte  en  apprenant  l  auteur  de  celte  ac-^ 
/ton.  Cependant  pas  un  des  ennemis  n*osa  s'en 

Î glorifier,  quoiqu  il  y  fut  invité  par  i attrait  de 
a  recompense.  Certainement  on  tint  grand 
compte  aux  ennemis  de  ne  pas  se  glorifier  d'une 
chose  dont  ils  n'étaient  pas  les  auteurs  ;mais 
ils  nous  laissèrent  le  soin  de  chercher  l'assas-^ 
sin  chez  nous-mêmes. 

En  effet,  ceux  à  qui  il  importait  que  rent-^ 
pereur  cessât  de  vivre,  étaient  ceux-là  mémes^ 
qui  ne  vivaient  pas  conformément  au:r/oû,ouî 
depuis  longtemps  dressaient  des  pièges  à  Ju- 
lien, et  qui  consommèrent  enfin  leur  crime 
quand  ils  le  purent;  mais  ils  y  furent  encore 
forcés  par  un  genre  de  méchanceté  interdite 
sous  l'empire  de  Julien,  et  surtout  lorsqu'il 
s'agissait  d'honorer  les  dieux^  les  auteurs  du 
meurtre  désirant  le  contraire. 

Pour  démontrer  que  celte  accusation  do 
Libanius  est  calomnieuse,  je  ne  ferai  d'a- 
bord qu'indiquer  Eutrope,  Aurélius  Victor, 
Sextus  Rufus,  qui  disent  que  Julien  fut  percé 
d'une  pique  par  un  ennemi  qui  fuyait,  et 
Libanius  lui-même,  qui  dit, onze  pages  avant 
sa  calomnieuse  accusation  :  La  pique  d'un 
cavalier  lancée  contre  Julien  désarmé,  lui 
traversa  le  bras  et  s'enfonça  dans  les  c6tes. 
Mais  la  révélation  d'Ammicn  Marcellin,  qui 
était  plus  certainement  qu'Eutrope  à  la  ba- 
tciille  où  cet  empereur  fut  mortellement  bles- 
sé, est  trop  décisive  à  cet  égard  pour  n'en 
pas  transcrire  en  entier  une  traduction  des 
plus  exactes. 

Dès  que  nous  eûmes  levé  le  camp  (Amm.,  L 
XXV,  p.  288-290),  les  Perses  qui  n'osaient 
combattre  contre  nous  de  pied  ferme,  ayant  : 
été  souvent  vaincus,  nous  suivaient  à  lasour-  | 
dine  en  nous  dressant  des  pièges  ;  dirigeant 
leur  marche  sur  les  hauteurs  d'où  ils  nous 
épiaient,  afin  que  nos  soldats ,  soupçonnant 
qu'ils  now  attaqueraient,  ne  pussent  camper  de 
toute  la  journée,  ni  se  fortifier  dans  le  camp» 
Tandis  qu'on  fortifiait  les  flancs  de  notre  ar- 


galité  des  lieux,  on  vint  dire  û  Julien  que 
rière-garde  avait  été  subitement  attaquée.  Ju^ 
lien  dan^  ce  moment  était  désarme,  et  était 
venu  à  V avant-garde  pour  voir  ce  qui  s'y  pas- 
sait. Alarmé  de  cette  nouvelle,  i/  saisit  un 
bouclier  et  oublie  de  prendre  sa  cuirasse,  se 
hâtant  rfi  porter  du  secours  à  l'arrière-garde: 


in 
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mois  dans  ce  moment  tnime^  un  nouveau  motif 
de  crainte  le  fait  revenir  gur  ses  pas ,  parcf 
qv'on  l'informa  aue  iavant^garde  d'où  il  ve^ 
nait  était  pareillement  attaquée.  Jvlien,  sans 
aucun  égard  au  danger  auquel  il  s'eapotait^ 
s'avança  avec  rapidité  pour  rétablir  son  avant" 
garde.  Sur  ces  entrefaites  un  corps  de  Parthes 
armé  de  toutes  pièces  attaqua  notre  centre^  et 
se  fêtant  ensuite  sur  notre  aile  gauche  qui  avait 
plîé^  parce  que  nos  soldais  ne  pouvaient  sou» 
tenir  ni  rôdeur  ni  les  cris  des  éléphants^  ils 
décochaient  flèches  sur  flèches  et  comhatCaient 
avec  la  pique.  Cependant  V empereur  volant  ois 
le  danger  était  le  plus  grande  nos  gens  armés 
à  la  légère  s'avancèrent  et  taillèrent  en  pièces 
Varrière-garde  des  Perses  qui  avait  pris  la  fuite, 
et  auxquels  on  tua  aussi  beaucoup  de  chevaux 
et  d'éléphants.  Julien  oubliant  de  prendre  gar» 
de  à  sa  sûreté,  élève  les  mains,  crie  de  toutes 
ses  forces  en  montrant  à  ses  soldats  que  Ven* 
nemi  effrayé  prenait  la  faite  de  tout  côté  ;  il 
anime  ses  gens  à  sa  poursuite  ^  et  s'avance 
hardiment  lui '-même  pour  combattre.  Ce- 
pendant les  nouveaux  soldats  ,  que  la  crainte 
avait  dispersés,  criaient  de  toute  part  à  Julien 
d'éviter  ce  corps  de  Parthes  fugitifs,  en  le  com^ 
parant  à  un  édifice  prêt  à  écraser  par  sa  chute 
ceux  qui  sont  entrés  dedans  ;  et  en  effet  la 
pique  d'un  cavalier  lancée  tout  à  coup ,  sans 
qu  on  aperçut  de  quel  endroit  elle  partait , 
après  lui  avoir  effleuré  ta  peau  du  bras,  tra-- 
versa  les  côtés  et  ne  s'arrêta  aue  dans  le  milieu 
du  foie.  Tandis  que  Julien  s  efforçait  de  l'ar» 
Tacher  avec  sa  main  droite ,  il  sentit  quil  se- 
tait  coupé  le  nerf  des  doigts,  parce  que  le  dard 
était  à  deux  tranchants ,  et  étant  tombé  de 
cheval,  il  fut  relevé  promptement  par  ceux  qui 
étaient  à  côté  de  lut,  reporté  dans  le  camp,  et 

mis  entre  les  mains  des  médecins Il  perdit 

toute  espérance  de  vivre,  lorsqu'ayant  demandé 
comment  s'appelait  le  lieu  qu'il  occupait ,  il 
apprit  que  c  était  ta  Phrygie;  car  il  avait  en- 
tendu aire  que  l'ordre  du  destin  avait  marqué 
sa  mort  en  cet  endroit-là.  Après  que  l'empe^ 
reur  eut  été  transporté  dans  sa  tente,  il  est  in- 
croyable avec  quelle  ardeur  le  soldat ,  animé 
par  la  colère  et  la  douleur ,  courut  pour  le 
venger,  frappant  son  bouclier  de  sa  lance ,  et 
prit  ù  mourir  si  les  destinées  l'ordonnaient. 
Et  quoiqu'une  poussière  épaisse  obscurcit  l'air ^ 
et  que  la  chaleur  dût  l'empêcher  d'agir,  cepen- 
dant ne  prenant  ordre  que  de  lui-même  après 
la  perte  de  son  général ,  il  se  précipitait  sans 
balancer  au  milieu  des  armes.  De  leur  côté  les 
Perses,  par  la  grande  quantité  de  flèches  qu'ils 
faisaient  voler  avec  encore  plus  de  courage , 
dérobaient  leur  vue  à  nos  soldats  ;  tes  éléphants 
inspiraient  la  crainte  aux  chevaux,  et  aux 
hommes ,  par  ta  grandeur  de  leurs  corps  et 
leurs  panaches  menaçants  :  aussi  le  conflit  des 
combattants,  le  gémissement  de  ceux  qui  expi- 
raient ,  le  souffle  et  le  hennissement  des  cne-- 
taux,  te  bruit  des  armes,  se  faisaient  entendre 
de  loin ,  jusqu'à  ce  que  les  deux  armées  rassa- 
11/05  de  carnage^  cessèrent  de  combattre,  la  nuit 

^Uant  déjà  des  plus  avancées Cependant 

la  tristesse  défigurait  les  avantaqes  que  nous 
avions  remportés.  En  effet ,  après  que  Julien 
te  fut  retiré  du  combat,  raile  droite  se  trouva 


extrêmement  fatiguée  ;-  ÀnatoUcui  qm  itsii 
alors  maître  des  offices,  fut  tué;  legénlrdSd  , 
luste  tomba  dans  un  précipice ,  tTf*fii  reftr», 
par  l'aide  d'un  de  ses  gardes,  mais  après  avoir 
perdu  le  sénateur  Phosphorius  qui  était  prit 
de  lui,  et  il  ne  se  sauva  que  par  bonheur  ttftr 
la  faite. 

Ayant  d*emplo]rcr  cette  relation  à  mon  H 
principal,  je  aois  faire  observer  fine  le  fu* 
neste  soccès  de  Texpédition  de  lolien,  aiosi 
que  sa  mort,  Tarent  les  snites  desoneilréoM  j 
imprudenci^.  Car  1"  la  façon  hautaine  am 
laquelle  il  reçut  les  Arabes  qui  lui  mm{ 
offrir  leurs  services,  leur  Gt  prendre  parti 
contre  lui; 

2°  Ses  rodomontades  insultantes  envmÂr* 
snce,  roi  chrétien  d*Arménieet  Odèlcatliédc» 
Romains,  le  privèrent  du  puissant  secoun 
qu'il  pouvait  en  attendre; 

3*  Sous  le  prétexte  insensé  que  ceux  qui  se 
laissaient  vaincre  ne  méritaient  pas  de  trou- 
ver de  la  subsistance  à  leur  retour,  il  enprirs 
sa  propre  armée  en  faisant  saccager  rAssjrie 
par  ses  soldats; 

fc"*  Malgré  rezemf)le  de  Zopire  et  des  trans- 
fuges qui  firent  périr  Crassus  avec  son  armé^. 
et  sans  écouler  les  sages  remontrances dHur- 
misdas,  il  donna  dans  le  piège  erossierd*OQ 
Perse,  en  faisant  brûler  hii-meme  sa  flotte 
et  les  provisions  immenses  dont  elle  était 
chargée  ; 

5*  Sa  témérité  à  s*e\  poser  sans  cuirasse  ai 
plus  fort  de  la  mêlée,  fut  une  des  causes deii 
mort; 

C*  Enfin  pour  un  prince  réputé  ssvaot,  tl 
qui  devait  l*étre  surtout  dans  la  manière^ 
combattre  ses  ennemis,  il  est  impardonnable 
d*avoir  pris  pour  un  ellet  de  leur  frayeur  re 
qui  les  rendait  plus  à  craindre ,  et  il  fut  sofl- 
verainement  imprudent  de  fermer  roreilte 
aux  salutaires  avis  de  ses  soldats,  fvi 'w 
criaient  d'éviter  les  Parthes  fugitifs. 

Voilà,  sans  chercher  des  miracles  oo s 
n*y  en  a  point,  comment  TEtre  suprême  rki* 
tie  les  pécheurs  endurcis,  en  les  abando^ 
nant  à  la  seule  ivresse  de  leurs  passions  àt 
réglées. 

Que  les  panégyristes  de  Julien  en  fasseal 
donc  tant  qu'il  leur  plaira»  sinon  le  prtmtf. 
du  moins  le  second  des  hommes,  les  persoow 
impartiales  décideront  bien  autrement:  et  Uot 
s'en  faut  qu'il  ait  été  victorieux  ^J^ 
fuir  les  Perses,  comme  le  prétend  M.  de  vol- 
taire, puisque  c'est  par  celte  même  fem 
qu'il  a  été  non-seulement  yaincu,  mabw- 
corc  tué.  . 

Je  vais  maintenant  rappeler  un  passait* 
la  relation  d*Ammien  Harcellin,  que  j'ai  rap- 
portée ci-dessus,  et  qui  nous  apprend  do« 
rjrlit  ke  coup  qui  termina  les  projets  vaiastf^ 
ulien  avec  sa  vie. 

Cependant,  dît-îl,  /es  nouveaux  aoM«l#fJJ 
la  crainte  avait  dispersés,  criaient  de  Umlsf^ 
à  Julien  d'éviter  ce  corps  de  Parthes  f^itifu 
le  comparant  à  un  édifice  prêt  à  éereser  w 
sa  chute  ceux  qui  sont  entrés  dedans;  ft  rs  n- 
fet  la  pique  (f  un  cavedier  lancée  /«? '  ■/2* 
sans  quon  aperçût  de  quel  endroit  n''^/ 
tait,  après  lui  avoir  effleuré  h  peanéi^  •«'• 
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trrtverm  tes  côtes  et  ne  s'arrêta  que 
wilifu  du  foie» 

Ceux  qui  connaissent  la  manière  dont  les 
Parlhes  combattaient,  doivent  savoir  que  la 
corde  de  lear  arc,  violemment  tendue,  chas- 
sait des  flèches  d*an  poids  extraordinaire  avec 
une  si  grande  roideur,  qu'après  avoir  percé 
le  bouclier  des  Romains,  elles  leur  faisaient 
encore  de  profondes  biessarcs.  lis  doivent 
savoir  aussi  que  les  Parthes  prenaient  ex- 
près la  fuite  devant  leurs  ennemis,  et  que 
celte  manière  de  combattre,  à  laquelle  ils 
étaient  fort  adroits,  leur  donnait  un  avantage 
tl'autant  plus  grand,  qu'elle  ne  les  empochait 
pas  de  tirer  sans  cosse  sur  ceux  qui  s'obsti- 
naient i  les  poursuivre.  Ainsi  Julien  éprouva 
par  sa  blessure  mortelle  combien  son  entê- 
tement fut  fatal  d'avoir  refusé  de  croire  ceux 
qui  lui  criaient  d'éviter  ce  corps  fugitif  de 
Parthes,  comme  une  maison  prête  à  écraser 
par  sa  chute  ceux  qui  y  seraient  entrés. 

Après  l'évidence  de  ces  ttits,  je  ne  crois  pas 
qu'il  puisse  rester  le  moindre  doute  que  le 
trait,  dont  cet  empereur  fut  mortellement  at- 
teint, ne  partit  de  la  main  d'un  des  cavaliers 
qui  composaient  ce  corps  fugitif  de  Parthes. 

Rien  n'est  donc  plus  mal  fondé  que  celte 
insinuation  de  Libanius  :  Pas  un  des  ennemis 
n^osa  se  glorifier  d'avoir  tué  JiUien.  En  effet 
celai  qai  avait  fait  le  coup  pouvait  l'ignorer 
lui-même.  Chaque  Parthe  pouvait-il  suivre 
de  Tceil  son  javelot  par  derrière  pour  en  sa- 
voir le  succès?  et  la  poussière  qu'élevait  ce 
corps  de  cavalerie  en  fuyant  n'y  mettait-elle 
pas  encore  un  nouvel  obstacle?  D'ailleurs  la 
relation  d'Ammien  porte  que  les  Romains 
voyant  tomber  leur  vaillant  chef,  se  précipi^ 
tirent  avec  une  ardeur  incroyable  sur  leurs 
ennemis,  en  sorte  que  si  quelque  cavalier 

f Marthe  avait  pu  se  glorifier  de  la  mort  de  Ju- 
irn,  il  fut  probablement  immolé  lui-même  à 
ît'ur  vengeance. 

CHAPITRE  XVI. 

Sur  les  deux  premières  parties  du  cinquième 
paragraphe  du  chapitre  de  Julien. 

Pour  décrier  d'autant  mieux  les  chrétiens, 
et  donner  un  nouveau  luslre  aux  vertus  ap- 
parentes de  son  héros  ,  M.  de  Voltaire  ren- 
chérit sur  Libanius,  le  plus  outré  des  pané- 
gyristes  de  cet  apostat.  Voici  ses  propres  ex- 
pressions dans  la  première  partie  de  ce  pa- 
ragraphe : 

Dix  soldats  chrétiens  complotent  de  Vassas- 
stner  ;  ils  sont  découverts,  et  Julien  leur  par- 
donne. 

La  patialilé  de  M.  de  Voltaire  dans  son 
chapitre  soixante-deux ,  soit  pour  illustrer 
d'un  côté  Dioclétien,  persécuteur  de  l'Eglise 
chrétienne  ,  soit  pour  avilir  de  l'autre  le 
grand  Constantin  son  libérateur  ,  rendent 
déjà  très-suspecte  la  fidélité  de  ce  récit.  Mais 
voici  des  preuves  formelles  du  contraire* 

Si  l'on  consulte  tous  les  auteurs  pciYens  de 
ce  temps  li,  qui  pouvaient  faire  mention  de 
ce  fait  9  sans  en  excepter  Ammien  Marccllin 
lui-méroc»  on  trouvera  (|Qe  Libanius  est  l'u- 
nïQoe  d'où  ]^.  dt  Voltaire  Tait  pu  tirer.  Ce 


rhéteur  idolâtre  ne  doit  point  être  suspect; 
car  11  était  si  fort  attaché  à  lulien  ,  à  cause 
que  cet  empereur  avait  rétabli  le  paganisme»' 
que  dans  le  premier  transport  de  sa  douleur», 
lorsqu'il  apprit  sa  mort,  il  voulut  se  tuer, 
et  s'il  n'exécuta  pas  ce  funeste  dessein,  ce  ne 
fut  que  dans  Tidée  qu'il  pourrait  adoucir  la 
vive  affliction  dont  il  était  pénétré,  en  com-^ 
posant  son  oraison  funèbre. 

C'est  cependantcetteniêmcoraisonfunèbro 
de  Julien  par  Libanius  qui  me  fournit  la 
preuve  démonstrative  du  peu  de  confiance 
qu*on  doit  avoir  en  M.  de  Voltaire,  lors- 
qu'il entreprend  de  représenter  les  chrétiens 
comme  ayant  bien  mérité  les  outrages  de 
leurs  persécuteurs. 

Pour  cet  effet  je  vais  copier  la  traduction 
fidèle  du  seul  passage  de  l'oriffinal  grec  d'où 
M.  de  Voltaire  ait  pu  tirer  le  début  du  para- 
graphe (jue  j'examine 

Libanius  après  avoir  vanté  la  modération 
et  la  clémence  de  Julien,  et  en  avoir  rapporté 
quelque  exemples,  cnioute  (Harangue  10,  pag. 
807)  :  Cependant  quelque  tardif  que  fût  Julien 
ponr  faire  mourir  les  coupables ,  il  se  trouva 
néanmoins  dix  soldats  qui  avaient  formé  le 
complot  d'assassiner  ce  prince.  Us  attendaient 
pour  l'exécuter  le  jour  d'une  revue;  mais  leur 
ivrognerie,  heureuse  pour  Vempereur,  leur 
ayant  fait  précipiter  leur  entreprise ,  Julien 
découvrit  tout  et  les  en  convainquit.  On  s'é^ 
tonnera  peut-être  qu'un  prince  si  doux ,  *i 
clément ,  qui  quelquefois  ne  punissait  points 
et  qui  quand  il  punissait  modérait  la  sévérité 
de  la  loi,  ait  toujours  eu  des  ennemis  parmi 
SCS  sujets.  J'en  rapporterai  la  cause  lorsque 
je  parlerai  de  sa  mort ,  qui  me  plonge  dans  la 
plus  vive  affliction. 

Il  est  évident  par  ce  passage  que  ces  dix 
soldats  n'étaient  pas  chrétiens  ;  si  les  parri- 
cides dont  il  est  fait  ici  mention  eussent  été 
chrétiens,  on  l'aurait  su  publiquement  dans 
l'armée  ,  puisque  Julien  découvrit  tout  et 
convainquit  les  coupables.  Or  Libanius  ,  en- 
nemi du  christianisme  par  principe  de  reli- 
gion ,  l'aurait-il  passé  sous  silence,  lui  qui  » 
dans  la  même  oraison  funèbre ,  impute  ca-> 
lomnieusèment  aux  chrétiens  d'avoir  tué  cet 
empereur?  El  si  Julien  leur  eût  pardonné  ce 
crime  atroce,  ce  même  panégyriste,  qui  étale 
avec  emphase  la  modération  ,  la  douceur  et 
la  clémence  de  son  héros,  n'atjraît-il  pas  élevé 
au-dessus  de  tous  les  exemples  qu'il  en  avait 
déjà  rapportés  ,  celui  du  pardon  de  ces  par- 
ricides? On  est  donc  en  droit  rfc  rétorquer 
contre  M.  de  Voltaire  l'argument  dont  il  se 
sert  contre  les  chrétiens  qui  ont  parlé  do  cet 
empereur,  et  dire  avec  juste  raison  (Voyez  la 
première  partie  du  pénultième  paragraphe)  : 
A/,  de  Voltaire  débite  également  des  fables  sur 
Julien  et  sur  les  chrétiens  ;  mais  ses  fables  sut 
les  chrétiens  sont  toutes  calomnieuses. 

Je  passe  à  la  seconde  partie  do  paragraphe» 
dont  voici  les  propres  expressions  :  Le  peuplé 
d'Antioche  l'insulte;  il  ne  s'en  venge  quen 
homme  d'esprit,  et  pouvant  lui  faire  sentir  la 
puissance  impériale,  il  ne  fait  sentir  à  ce  peuple 
que  la  supériorité  dt  son  génie. 

L*cxp<»sitiQn  des  circonstances  dans  les*^ 
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i|uc1lcs  6lniml  alors  les  li.nbilanls  d^Antiocbe» 
fera  connaître  si  Jcilien  n.érilc  les  louanjçrs 
<|uc  M.  de  Vollaire  lui  prut!içnc  à  ce  sujrf. 

Avant  (Pexpospr,  d*apr^s  riiistoire  du  Bas- 
ïïofipire,  l'élal  où  se  trouvaient  alors  les  ha- 
bitants d'Anlioche;  je  vais  rapporter  un  pas- 
sage d*Aromien  Marcellin  ,  qui  servira  df 
preuve  à  ce  que  je  dirai  sur  co  sujet. 

Entre  plusieurs  projets  consul rrabl es  (Livre 
XXll,  fag.  226  cl  227  ),  Julien  en  fit  un 
oui  ne  réussit  point.  Pour  se  rendre  agréa- 
ble au  peuple,  t/  voulut  faire  baisser  le  prix 
des  denrées  :  entreprise  d'autant  plus  délicate 
et  dangereuse,  qu'étant  mal  conduite^  elle 
occasionne  la  disette  et  la  famine,  ou  lieu  de 
procurer  V abondance.  Les  magistrats  d'An- 
tioche,  qu'il  chargea  de  C exécuter,  lui  dé- 
montrèrent en  rain  que  la  chose  était  im-- 
possible:  il  n'abandonnait  point  un  projet 
quil  avait  formé  ;  en  cela  semblable  à  son 
frire  G*  llus  »  quoique  moins  sanguinaire.  Il 
borna  donc  sa  vengeance  à  écrire  contre  les 
magistrats  d'Anlioche  vn  libelle ,  sous  le  titre 
de  VAntiochien  ou  du  Misopogon,  dans  lequel 
il  les  traite  de  calomniateurs  ou  de  rebelles  ;  il 
y  peint  aussi  la  ville  des  traits  les  plus  odieux, 
ajoutant  à  la  vérité  bien  des  choses  fausses. 
Instruit  des  plaisanteries  qu'on  faisait  sur  son 
compte  à  ce  sujet,  il  se  vit  forcé  de  dissimuler 
pour  un  temps  ;  mais  il  en  garda  un  dépit  se- 
cret au  fond  de  l'âme.  On  l'appelait  par  déri- 
sion singe  à  queue  :  t7  est  petit,  disait-on,  il 
veut  élargir  ses  minces  épaules,  il  porte  une 
baibede  bouCy  et  fait  de  grands  pas  comme  le 
frire  d'Otus  et  d'hphialte,dont  Homère  a  vanté 
la  taille  giaantesque.  On  l'appelait  le  bou- 
cher |f?or  allusion  à  la  multitude  de  victime» 
qu'il  égorgeait  lui-même  ;  et  il  donnait  sur- 
tout occcuion  à  tous  ces  brocards  lorsque, 
suivi  d'une  foule  de  femmelettes,  il  portait  le$ 
choses  saintes,  ce  qu'il  eût  dû  laisser  aux  sa-- 
crificateurs.  Ces  libertés  lui  déplaisaient  fort  ; 
cependant  il  gardait  le  silence ,  et  réprimant 
les  mouvements  de  sa  colire^  il  achevait  le  sa- 
crifice. 

Il  est  donc  vrai,  comme  le  rapporte  M.  le 
Beau»  dans  THistoire  du  Bas-Empire  (^otn.III, 
liv.  XVlII)t  qu'Antioche  se  trouvant  dans 
one  disette  de  blé,  Julien»  par  un  édil  impru- 
dent, et  plus  encore  par  son  entêtement  ex- 
trême aie  soutenir,  malgré  les  sages  remon- 
trances des  sénateurs  de  celle  ville,  au'il  tint 
dans  une  dure  oppression  à  cet  égant,  fit  dé- 
générer cette  disette  en  une  famine  affreuse. 

£xcités  par  la  misère  inconccTable,  où 
l'imprudence  et  renlélement  de  ce  prince 
avaient  plongé  les  A  ntiochicns,  quelques  rail- 
leurs le  chansonnèrent  ;  dangereuse  res- 
source des  faibles  contre  les  poissants  I  Ju- 
lien» outré  de  colère  de  ne  pouvoir  découvrir 
les  auteurs  de  ces  chansons»  aurait  fait  dès 
lors  sentir  la  puissance  impériale  à  tous  les 
habitants  d'Anlioche  ;  mais ,  heureusement 
pour  eux»  la  dévorante  ambition  de  conqué- 
rir la  Perse  le  prédominant»  il  comprit  que 
•'il  réduisait  au  désespoir  tout  un  aussi  grand 
peuple  animé  par  la  famine»  son  ardent  désir 
de  conquête  pourrait  échouer.  Cependant , 
Julien»  au  lieu  de  x^ardonner  aénéreuscmeirt 
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à  ce  peuple  »  en  considération  drs  maux  ci- 
trêmes  que  son  imprudence  et  son  entête^ 
ment  lui  faisaient  souffrir»  non  content  de  s'a* 
vilir  par  une  satire  indécente,  plus  digne  de 
Maxime  et  de  Libanius  qui  la  dirigèrent  que 
d'un  empereur  romain  contre  ses  sujets;  Jn- 
Tien,  lorsqu*il  partit  d'Anlioche  pour  aller  eo 
Perse,  nomma  gouverneur  de  Syrie  Alexan- 
dre d'Hélîopolis  ;  et»  sur  ce  qu*on  lui  repré- 
sentail  de  la  violence  et  de  la  cruauté  de  son 
caractère  (^min..  liv.  XXIII»  p.  239) :c  Je 
sais  bien,  répondit-il,  qu'Alexandre  ne  mériu 
pas  un  gouvernement:  mais  Antioche  mériu 
un  tel  gouverneur.  »  Vengeance  injuste  et  in- 
humaine»  dit  M.  le  Beau  '(  tome  fil,  p.  S69 
et  270  ),  puisque  c'était  confondre  les  tmo- 
Cfn(s  avec  les  coupables,  et  qû*un  gouvemeur 
de  ce  caractère  est  le  plus  terrible  fléau  dont 
une  province  puisse  être  affligée.  Voilà  ce  qoe 
M.  de  Voltaire  appelle  se  venger  en  honm 
d'esprit,  et  faire  sentir  aux  Antiochien$,fio% 
la  puissance  impériale,  mais  la  supériorité  et 
son  génie.  U  ne  faut  plus  s'étonner  si  M.  de 
Voltaire  soutient  que  cet  empereur  nes'écarti 
jamais  de  la  loi  naturelle  {  vers  70  de  la 
deuxième  partie  de  son  poème  sur  cette  /oî), 
puisqu'il  entreprend  de  donner  une  tour- 
nure  favorable  aux  actions  les  plus  odieuses 
de  sou  héros. 

CHAPITRE  XVll 

Sur  la  troisiime  partie  du  même  paragrapkt, 

La  réputation  que  M.  de  Voltaire  8*est  ac- 
quise par  ses  premiers  voyages»  l'a  persuadé 
sans  doute  qu*il  eu  serait  ae  son  jugement 
comme  de  celui  de  Pvthagore»  et  ou'il  sufS* 
rail  de  le  citer  pour  fermer  la  bouche  à  ceux 
qui  oseraient  penser  autrement  que  lui. 

Il  a  réussi  même  jusqu'à  un  certain  poin(. 
et  Ton  est  surpris,  par  exemple,  de  voira 
combien  de  gens  M.  de  Voltaire  a  fail  prendre 
le  change  contre  le  grand  Théodose  en  la* 
vcur  de  Julien  l'Apostat»  par  la  manièredoni 
il  représente  la  conduite  de  ces  deux  crope* 
rcurs  avec  les  habitants  d'Anlioche,  cl  celle 
de  Théodose  en  particulier  envers  ceui  de 
Thessalonique, 

Le  peuple  d'Anlioche ,  dit  M.  de  VolUire, 
qui  joignait  l'insolence  à  la  volupté,  finsui^'» 
il  ne  s'en  venge  qu'en  homme  d'esprit,  tt  m- 
vont  lui  faire  sentir  la  puissance  impériét,^ 
ne  fait  sentir  à  ce  peuple  que  la  supériorité  dt 
son  génie.  Comparez  d  cette  conduite  la  tuf' 
plices  que  Théodose  (dont  en  a  presque  fatt  v* 
saint  )  étale  dans  Antioche  :  tous  les  cKoyflii 
de  Thessalonique  égorgés  pour  un  sujrl  û 
peu  pris  semblable,  et  jugez  entre  cet  dtus 
hommes. 

C'est  pour  préserver  ses  lecteurs  cu»w 
celle  fausse  insinuation»  que  j'ai  déjà  cxp^ 
dans  le  chapitre  précédent  les  cirroDstaoccJ 
dans  lesquelles  se  trouvaient  les  habuao» 
d'Anlioche.  par  rapport  à  Julien  ci  w  ^^ 

duile  envers  eux  :  je  vais  rappo'^'Ll!**^'.!!! 
lui-ci  le  cas  des  Antiochiens  et  des  w«***f 
niricns  relativement  A  Théodose»  cl  M  «<'■' 
duile  à  leur  égard.  .    .,.  «  r- 

Mais  avant  oue  d'entrer  dans  le  déiau»^ 
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stoiiqne  des  faits»  comme  H.  de  Voltaire  a 
défiguré  le  portrait  de  ce  erand  prince ,  je 
crois  qa*il  est  nécessaire  de  le  retracer,  en  y 
joignant  celui  de  son  illustre  père  et  de  la 
vertueuse  impératrice  Flaccilla  son  épouse. 
Je  ne  me  servirai,  pour  cet  elTet,  que  des 
couleurs  et  du  pinceau  des  auteurs  païens, 
qui  vivaient  du  temps  de  Tun  et  de  Tautre. 

Je  commencerai  par  c  lui  de  Timpératrice, 
lire  de  Thémistius. 

Cet  orateur,  s'adressant  à  Ton  des  fils  de 
Théodose  «  après  l'avoir  entretenu  de  Té^Iu- 
cation  qu*il  se  propose  de  lui  donnrr,  termine 
ainsi  son  discours:  C'est  alors  que  vous  serez 
la  joie  de  votre  mère^nonrseulement  lorsqu'elle 
vous  verra  revenir  chargé  des  dépouilles  de 
Vennenn ,  mais  lorsqu'elle  vous  entendra  par^ 
1er  en  public,  qu'elle  vous  verra  au  milieu  de 
vos  ministres  rendre  la  justice,  dont  elle  tst 
la  première  à  remplir  le  palais  impérial,  (Har. 

XVIII,  p,225). 

Du  consentement  defimpératrice  son  épouse, 
qu'il  admettait  toujours  à  son  conseil  et  faisait 
participante  de  ses  résolutions^  leur  fUs,  leur 
cher  fils,  déféra  à  l'autorité  d'un  pire  et  d'une 
mère,  qui  l'avaient  nourri  et  élevé  suivant  leurs 
propres  mceurs ,  en  sorte  que  le  fils  était  /*t- 
mage  de  l'un  et  de  l'autre,  et  auquel  des  deux 
qu'il  ressemblât  le  plus,  il  devait  nécessaire-- 
ment  être  rempli  de  piété  et  de  clémence  (Har. 

XIX,  fur  l'humanité  de  Théodose,  p.  231  ). 

0  î  naissance  digne  de  l'empire,  lui  disait 
Pacatus,  vous  êtes  fils  de  celui  qui  l'aurait  mé" 
ritée,  et  qui  se  rendit  digne  de  cette  place  par 
sa  valeur  et  sa  prudence. 

Cette  phrase  de  Pacalus  n'est  point  la  vaine 
déclamation  d*un  panégyriste  outré,  qui  ne 
défigure  que  trop  souvent,  en  faveur  de  son 
héros,  la  fidélité  de  Thistoire;  car  lorsqu'on  lit 
avec  attention  dans  les  livres  XXVll.XXVlII 
et  XXIX  d'Ammien  MarccUin,  le  récit  des 
exploits  et  de  la  conduite  de  ce  grand  homme, 
soit  en  Angleterre,  soit  en  Afrique,  où  il  se 
fil  toujours  accompagner  par  son  fils,  ou  voit 
qu'il  lui  futun  modèle  de  justice,  de  prudence, 
de  sagesse,  de  valeur  et  de  fermeté. 

La  façon  véridique  dont  Pacatus,  quoique 
païen  parle  de  Théodose,  et  le  genre  de  ver* 
tos  quil  exalte  dans  le  fils  de  ce  prince,  doi- 
vent lui  mériter  l'estime  et  la  confiance  de 
ses  lecteurs. 

.  Voici  quelques  fragments  de  sa  harangue 
i  Théodose,  au  commencement  de  la  dixième 
année  de  son  règne. 

Qui  des  empereurs  a  jamais  cru  que  les  de-- 
voirs  de  ramitié  dussent  faire  partie  de  l'éloge 
d'un  prince?  Cette  vertu  n  était  regardée  que 
comme  une  vertu  obscure  qui  ne  convenait 
point  atix  palais  des  rois,  wais  seulement  à 
une  vie  exposée  aux  dangers.  De  là  vient  qu'on 
aurait  trouvé  plus  aisément  des  princes  prêts 
â  tirer  l'argent  de  leur  trésor  que  /*amilié  de 
leur  coBur.  Les  meilleurs  d'entre  i:ux  faisaient 
des  largesses:  ils  savaient  donntr,  meus  ils  ne 
savaient  pas  aimer.  Vous,  au  contraire,  vous 
avez  non-seulement  appelé  dans  votre  cour 
ratnïiié,  qui  n'était  auparavant  connue  que 
chez  Is  peuplSf  mais  vous  l'avez  reçue  sur  le 
trône^  vom  l'avez  revêtue  de  pourpre  et  cour 


verte  d'or  et  de  pierreries^  Vous  avez  même  dtt 
expressément,  que  le  prince  devait  être  dauA 
tant  plus  bienfaisant  envers  ses  sujets,  quH 
était  au-dessus  d'eux  par  sa  furtune.  En  effets 
vos  favorables  dispositions  sont  proportion-- 
nées  à  votre  puissance,  et  vous  accordez  à  vos 
amis  tout  ce  que  vous  leur  souftailiez  étant 
simple  particulier,  etc. 

ThémîsUus,  après  avoir  examiné  quelle  est 
la  vertu  la  plus  convenable  à  un  prince,  sou- 
tient que  cesl  Injustice.  U  dit  quon  prince 
est  d'autant  plus  inexcusable  de  négliger  cctlc 
vertu,  qu*il  ne  faut  qu'un  mot,  qu'un  signe 
pour  en  faire  des  actes.  Prenez  garde,  je  vous 
prie,  conlinue-tMl,  que  je  ne  viens  pas  vers 
vous  pour  vous  flatter  ou  vous  louer  servile* 
ment  ;  car  il  ne  conviendrait  pas  à  un  iiomme 
de  mon  âge,  qui  a  vécu  familiircment  avec 
tant  d'empereurs,  des  vieux  comme  des  jeunes, 
de  vouloir  faire  sa  cour  par  des  flatteries  â 
celui  de  tous  les  princes  que  j'ai  reconnu  pour 
le  plus  modéré,  le  plus  clément  et  le  plus  doux, 
et  employer  la  dissimulation  et  l'artifice  dans 
un  temps  oà  l'on  ne  risque  rien  de  parler  avec 
franchtic  et  sincérité.  Voici  la  troisième  année 
que  votre  plume  n'a  signé  aucun  arrêt  de  mort^ 
et  quoique  souvent  la  boule  noire  vous  soit 
présentée  par  la  loi,  vous  la  renvoyez  changée 
en  boule  blanche:  et  bien  (jue  d'ailleurs  vous 
soyez  plus  attaché  aux  lois  qu'aucun  des  em^ 
pereurs  qui  vous  ont  précédé,  vous  savez 
quand  il  convient  de  les  adoucir  ou  de  les  sui- 
vre. Personne  n'entre  dans  votre  palais  la 
crainte  dans  le  cœur  ou  la  pâleur  sur  U  visage, 
mais,  au  contraire,  rempli  d'espérance  et  d'en^ 
couragement  comme  dans  un  asile  et  un  sanc- 
tuaire, tant  votre  bouche  annonce  de  douceur 
et  de  bonté:  en  sorte  que  votre  vue  seule  chasse 
la  crainte  de  tous  les  cœurs.  Nos  ennemis 
mêmes, qui  suspectaient  auparavant  jusqu'à  nos 
traités,  et  qui  n  osaient  se  confier  à  la  foi  pu- 
blique dans  les  repas,  viennent  d'eux-mêmes 
désarmés,  et  ne  font  point  difficulté  de  se  pré- 
senter à  vas  ordres.  C'est  ainsi  que  vous  nous 
avez  concilié,  par  votre  fidélité,  ceux  que  nous 
n'avions  pu  vaincre  par  les  armes  ;  et  comme 
les  paillettes  de  fer  sont  attirées  par  l^aimant, 
vous  avez  attiré  A  vous  sans  peine  et  sans  com- 
bat le  roi  des  Gètesl  Ce  prince  si  fier  et  si  su- 
perbe  vient  de  lui-même  vers  vous  comme  un 
suppliant,  lui  dont  le  père  ne  put  être  apaisé 
par  le  grand  Constantin  quen  lui  élevant 
une  statue  ;  on  lu  voit  encore  derrière  le  pa- 
lais. 

Si  quelqu'un  voulait  compter  ceux  que  vo^s 
avez  sauvés  de  la  mort,  que  vous  avez  retirés 
de  l'exil  perpétuel,  à  qui  vous  avez  rendu  les 
biens,  ou  que  vous  avez  secourus  dons  leur 
pauvreté  par  vos  largesse^,  on  n'en  trouverait 
pas  moins  que  de  jours  que  vous  avez  régné  ; 
en  sorte  que  si,  comme  Titus  l'a  pensé,  l'on  ne 
règne  que  selon  le  bien  que  l'on  fuit,  votre 
règne  est  déjà  plus  long  que  celui  d  Auguste. 

Personne  ne  peut  être  appelé  orphelin, 
puisqu'il  trouve  dans  l'empereur  un  père  com- 
mun. 

Le  règne  de  Théodose,  dont  la  justice  et  l'hu- 
manité  sont  l'âme,  est  une  prière  continuelle 
pour  rendre  Dieu  favorable  â  l'Etat. 
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-  Théodoie  par  $a  douceur  à  plûn  fait  que  par 
la  force  pour  assujettir  les  ennemis  de  Vempire^ 
gui^  fiers  auparavant^  ont  rendu  les  armes  à  la 
modération  du  prince. 

Quel  est  Vempereur^  parmi  ceux  qui  vous 
ont  précédé,  qui  ait  donné  des  lois  plus  douces, 
qui  ait  subvenu  plus  généreusement  aux  fa^ 
milles  indigentes ,  qui  ait  mieux  secouru  les 
malheureux^  soulagé  les  infortunés,  servi  de 
pire  aux  orphelins  ?  Sous  auel  empereur  ceux 
qui  avaient  été  vexes  par  ainjustes  exactions 
ont'Us  recouvré  leur  argent  des  deniers  du  fisc? 
Quel  asile  plus  efficace  fut  jamais  ouvert  aux 
malheureux  ! 

Dans  la  décharge  d'une  grande  partie  des 
tmpôtSt  on  admire  moins  la  grande  quantité  de 
ceux  que  vous  en  ares  relâchés  que  le  temps 
où  vous  Vavex  fait.  Car  lorsque  nous  avions 
sujet  de  craindre  qu*il  ne  fallût  les  augmenter, 
à  cause  des  grandes  dépenses  qu'exigeaient  les 
conjonctures^  nous  voilà  déchargés  au  con^ 
traire  ;  de  sorte  que  la  manière  du  bienfait  est 
plus  généreuse  que  le  bienfait  même.  Jusqu'ici 
ce  n'était  quà  force  de  plaintes  et  de  cris  de  la 
part  du  peuple  quon  nous  pourvoyait  de  blé, 
à  présent  nous  en  sommes  pourvus  avec  une 
promptitude  qui  prévient  nos  désirs.  L'hiver, 
qui  était  un  obstacle  pour  les  autres  empe^ 
reurs^  semble  rendre  pour  vous  la  mer  plus 
commode  au  transport  des  grains  ;  nos  gre^ 
niers  ne  sont  plus  vides  et  tapissés  de  toiles 
d'araignées^  mais  sont  pleins  et  regorgent  de 
froment.  L'ancienne  confiance  qui  nous  avait 
quittés  est  rappelée,  et  nous  passons  tranquil^ 
lement  l  hiver  en  attendant  l'abondance  du 
printemps.  Vous  ne  dédaignes  pas  de  visiter 
vous-même  nos  greniers. 

Théodose  a  délivré  de  la  mort,  que  les  lois 
ordonnaient  contre  eux,  des  gens  convainctis 
et  condamnés  pour  crime  de  lese^majesié  :  €é^ 
tait  déjà  beaucoup  de  restituer  aux  particu^ 
tiers  Vargent  qu'on  leur  avait  injustement  ex* 
torque  ;  mais  des  hommes  rappelés  des  portes 
de  ta  mortj  c'est  quelque  chose  de  beaucoup 

filus  grand.  Aussi  peut^on  dire  que  c'est  là 
'office  d* un  souverain,  de  modérer  la  loi,  et 
d'être  un  refuge  contre  sa  rigueur  (  Extrait 
des  har.  15, 16, 18  et  19  de  Thémistius  à  Théo- 
dose  ). 

Extrait  do  quelques  lettres  de  Symmaquc 
Tempereur  Thcodosc. 

Nous  sommes  dans  un  siicleami  de  la  vertu^ 
et  si  les  gens  de  bien  ne  sont  pas  élevés^  c'est 
leur  faute  et  non  celle  du  temps^  sous  un 
prince  né  pour  le  bien  public  (  Liv.  111,  lettre 
(3.  d  Sibarius.  p.  161  ). 

La  famine  était  à  la  porte  par  le  retard  des 
convois  d'Afrique;  mais  notre  tris^clément 
empereur^  né  pour  le  salut  ffublie»  Va  préve^ 
nue  en  nous  fournissant  d^ailleurs  des  grains^ 
quoiqu'il  n'yJtXt  pas  obligé  (  Lettre  LV,  d  Jlt- 
cofiim,  p.  167  ). 

//  est  connu  de  tous  que  notre  empereur 

Théodose  éprouve  ceux  qu'il  emploie;  qu'il 

les  examine  sans  eeit e,  comme  s'il  avait  f ow- 

-  jours  un  nouveau  choix  à  faire^  pour  ne  pas 

'  établir  le  jugement  qu'il  en  fait  sur  la  prévenu 

fion  que  cause  Vhak%tude.  Et  pour  les  gensiê 
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bien  qu'il  ne  cannait  pas,  il  est  empressé  à  l» 
chercher  partout  pour  forcer  leur  modeili«  ' 
(  Lettre  LXXXl.  d  Rufinus,  p.  179). 

Je  ne  suis  plus  inquiet  sur  la  dirent  ilt  k 
ville,  car  la  crainte  publique  n'est  changèt  m 
joie,  depuis  que  le  respectable  pire  de  lapairit 
a  réparé  par  des  convois  de  Macédoine  it  dé- 
faut de  ceux  d* Afrique.  Tous  l'aimmt  eotnnf 
le  dieu  nourricier  du  genre  humain.  Il  n'npù$ 
permis  oue  les  vents  contraires  puitsent  rirt 
contre  Rome  {Lettre  82,  d  Rufinus,  p.  180 j. 

Faites  qu'il  ne  soit  pas  le  seul  maiktwttix 
dans  la  commune  félicité  ;  car  il  importe  à  U 
gloire  de  cet  heureux  temps ,  que  comme  foir 
et  la  lumière  sont  communs  â  tous  les  tuMuinit 
de  la  terre,  les  effets  de  la  clémence  du  prinu 
ne  soient  pas  moins  étendus. 

Mais  rien  ne  prouve  mieux  la  boalé  fc 
Tiicodose  que  sa  loi  du  9  août  393,  dont  ?oid 
les  tiTmcs  :  5t  quelqu'un,  dit-î),  oubliait  U 
respect  qu'il  doit  au  souverain^  s'échappejut- 
quà  diffamer  notre  nom,  notre  gouvemtmeni 
et  notre  conduite,  nous  ne  roulons  point  quU 
soit  sujet  à  la  peine  ordinaire  portée  par  la 
lois,  ou  que  nos  officiers  lui  fassent  souffrir 
aucun  traitement  rigoureux.  Car  si  cest  psr 
légèreté  qu'il  a  mal  parlé  de  nom,  il  fmUie 
mépriser  ;  si  c'est  par  une  aveugle  folie»  U  t$t 
digne  de  compassion  ;  et  si  c'est  par  malice,  il 
faut  le  pardonner.  Airui  nous  voulons  fu 
sans  user  d'aucune  poursuite  »  an  lumi  rsp- 
porte  seulement  ce  qu'on  aura  dit,  afui  qut 
nous  puissions  juger  des  paroles  et  des  prr-* 
sonnes^  et  voir  M  ta  chose  mérite  d'être  pour- 
suivie  ou  négligée  (Livre  JX,  lettre  première, 
p.  407,  d  Palladius,  préfet  du  prétoire]. 

Portrait  de  Tbéodose  par  Seitus  Aurèiiui 

Victor. 

Théodose  ressemblait  à  Trajan  pour  U 
corps  et  pour  les  maurs^  autemt  qu'on  en  peiti 
juger  par  les  écrits  des  anciens,  et  far  l($  por- 
traits qui  nous  en  restent.  L'esprit  était  en- 
tièrement semblable,  en  sorte  qu'on  ne  pnt 
rien  dire  de  Théodose  qui  ne  paraisse  itrt 
transcrit  de  la  vie  de  Trajan.  Clément,  compa- 
tissant, affable,  ne  voyant  de  différence  ettff 
lui  et  les  autres  que  l'extérieur  qui  le  coutreit- 
bienfaisant  envers  tous,  mais  surtout  enrtft 
les  gens  de  bien  ;  aimant  les  esprits  simpio  fi 
naturels^  quoique  admirateur  de  la  selentt 
mais  de  la  science  innocente  :  libéral  et  gé^e- 
reux ,  affectionnant  ses  compatriotes  d  ^ 
domestiques  au' il  récompensait  d'honntnn, 
d'argent  et  d'autres  bienfaits,  surtout  crus 
dont  il  avait  éprouvé  la  fidélité  dans  lestemfi 
critiques.  Jl  fut  exempt  des  taches  quiobfc^' 
cirent  les  vertus  de  Irajan,  etjfant  en  isnti^ 
Vintempérance  du  vin,  et  Cambition  des  ces- 
quêtes.  Il  n'entreprit  jamais  de  guerres,  H  ^ 
fit  que  soutenir  celles  qu'on  lui  suscitait.  /< 
défendit  par  une  loi  d'admettre  des  ecttetifO' 
nés  et  des  chanteuses,  tant  il  respectait  lêpo- 
deur  et  la  chasteté.  Jl  avait  C esprit  pénétr^^ 
et  fort  curieux  de  s'instruire  dans  t'kist^tn 
de  nos  ancêtres»  entre  lesquels  il  déteste  /^ 
jours  ceux  dont  la  cruauté  et  l'ambiM* 
avaient  détruit  la  liberté^  comsne  Cinna.  me- 
rîiM.  Sylla  et  tous  les  tj/rems^  surtout  eenxft 
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étaient  ingrats  et  perfides.  Il  se  courrouçait  à 
la  vue  (Tune  action  indigne ,  mais  il  s'apaisait 
facilement  y  et  les  ordres  sévères  qu'il  donnait 
quelquefois  éiaicnt  bientôt  modérés  :  il  tenait 
de  la  nature  cet  avantage  dont  Auguste  était 
redevable  aux  avis  de  son  maître,  qui  le  voyant 


h  ce  mouvement  momentané.  Et,  ce  qui  est 
l'effet  d'une  vertu  bien  rare.  Théodose  devint 
toujours  meilleur^  depuis  que  sa  puissance  fut 
affermie  par  le  temps^  et  même  après  sa  victoire 
sur  son  rival  :  car  il  veilla  encore  avec  plus  de 
soin  à  entretenir  V abondance  y  et  il  rendit  à 
plusieurs,  de  son  propre  bien,  de  grandes  «om- 
mes  d'argent  que  son  rival  avait  exigées^  quoi- 
que jusqu'alors  les  meilleurs  princes  se  fussent 
contentés  en  pareil  cas  de  rendre  les  héritages 
nus  et  dévastés.  Venons  aux  vertiu  moins 
éclatantes,  et,  comme  on  dit,  domestiques,  qui 
étant  moins  connues  intéressent  davantage  la 
curiosité  des  hommes.  Il  respecta  son  oncle 
comme  son  père;  il  prit  soin  des  enfants  de 
ton  frère  mort  et  de  sa  saur^  comme  des 
siens  propres  ;  il  eut  une  tendresse  paternelle 
pour  ses  proches.  Il  aimait  à  donner  des  re- 
pas propres  et  joyeux,  mais  sans  somptuosité^ 
conversant  avec  chacun  suivant  le  génie  et  les 
qualités  des  personnes;  il  était  enjoué  et  grave 
tuut  ensemble;  père  tendre  et  complaisant.  Il 
n'aimait  point  les  exercices  violents  ni  les 
plaisirs  mous;  sa  récréation  la  plus  ordi- 
naire était  la  promenade  :  sobre  et  conservant 
sa  santé  par  le  régime^  il  mourut  en  paix  à 
Vàge  d*environ  soixante  ans^  et  laissa  l'empire 
tranquille  à  ses  deux  fils  Arcadius  et  Mono- 
rius. 

Le  véritable  portrait  de  Théodose  étant  ré- 
tabli, je  passe  au  récit  historique  de  la  sédi- 
tion d*Antiochis  et  de  la  clémence  de  ce  grand 
prince  envers  ses  habitants.  Mais  comme  les 
«uicurs  chrétiens  sont  suspects  à  M.  de  Vol- 
ta  ro»  pour  éviter  tout  snjet  de  plainte,  je  ne 
me  servirai  (}uedes  propres  expressions  d*un 
païen  xélé,  je  veux  dire  Libanius,  né  dans 
Antiochc  et  téinoi»  oculaire. 

Celte  sédition  prit  nninsance  à  Toccasion 
â*une  lettre  en  forme  d'édit,  par  laquelle  ce 
digne  empereur,  dont  on  connaissait  la  bonté 
et  1.1  prudence  à  Tégard  dos  impôts,  ordon- 
nnii  une  taxe  pour  subvenir  aux  besoins  de 
TEtat.  Ltbanius  en  parle  dans  sa  seconde 
Haningue  sur  la  sédition  d'AntiOvhe,  dont 
Toici  1  extrait  : 

Notre  ville p  dit-il»  parlant  à  Théodose, 
animée  ffun  esprit  rebelle  envers  notre  bon 
prince^  après  la  lecture  de  sa  lettre,  en  parais- 
sant recourir  à  Dieu^  secoua  V autorité  du 
magistrat,  qui  fut  hors  d'état  de  faire  cesser  le 
mttrmure,  La  bande  des  séditieux  ayant  corn- 
nifncéde  se  former  dans  le  prétoire,  s'augmen- 
toit  considérablement  d*un  moment  à  l'autre; 
ils  violèrent,  les  droits  des  bains  publies  : 
échauffés  par  leurs  premiers  désordres,  ils  se 
portèrent  à  des  excès  toujours  plus  grands,  se 
jetèrent  sur  les  barres  du  prétoire,  et  sur  les 
nuires  portes  les  plus  reculées ,  avec  tant  de 
violence  t  que  les  gens  du  préteur  craignirent 


qu^ils  ne  les  enfonçassent  et  ne  tuassent  leur 
maître,  comme  cela  est  souvent  arrivé  dans  de 
semblables  occasions  :  mais  n'en  vouvant  venir 
â  bout,  ils  vomirent  des  injures  si  atroces, 
quon  n'en  entendrait  pas  de  semblables  dans 
un  cabaret  entre  des  gens  de  la  lie  du  peuple. 
Aux  paroles  insultantes  ils  joignirent  les  effets; 
ils  coururent  à  votre  statue ,  à  celles  de  votre 
père  (  Voyez  ci-après  page  136 .  ligne  21  ) ,  de 
votre  femme  et  de  vos  enfants ,  les  abattirent  à 
force  de  bras  et  de  cordes  ;  ils  ne  se  contcn-' 
tèrent  pas  de  cela,  ils  traînèrent  les  unes  en- 
tières, brisèrent  et  dispersèrent  les  autres. 
Leur  attentat  fut  si  énorme,  aue  c^x  quipar^ 
tirent  pour  vous  rapprendre,  frémissaient 
d'horreur  de  ce  qu'ils  avaient  à  vous  annoncer. 
Je  m*arréte  un  moment  ici  pour  faire  re- 
marquer» qu'outre  le  mépris  de  Tautorité 
souveraine,  dont  les  princes  sont  ordinaire^ 
ment  si  jaloux,  Théodose  avait  d'autres  mo- 
tifs très-légitimes ,  qui  loi  faisaient  ressentir 
encore  plus  vivement  ces  outrages  :  1'  la 
taxe  qu'il  avait  imposée  pour  affermir  l'em^ 
pire  et  assurer  la  fortune  des  particuliers  (ce 
sont  les  expressions  de  Libanius)  était  si  né- 
cessaire et  si  juste,  qu'elle  avait  été  payée 
avec  plaisir  par  les  autres  villes.  2*  La  sédi- 
tion d'Antioche  portait  des  caractères  d'in- 
justice et  d'ingratitude  d'autant  plus  frap- 
pants, que  celte  ville  avait  plus  d^obligation 
a  Théodose.  3*  En6n  ce  grand  prince  avait 
une  tendre  amitié  pour  ses  proches. 

Quelle  force  et  quelle  vivacité  la  vertu  ne 
donne-t-elle  pas  dans  les  grandes  âmes,  aux 
sentiments  d'amour  et  d'amitié  qu  inspire  la 
naturel  Aussi  les  vertus  éminentes  de  l'é-* 
pouse  et  du  père  de  Théodose  lui  rendaient 
leur  souvenir  si  cher  et  si  précieux,  qu'il  fut 
beaucoup  plus  sensible  aux  outrages  faits  à 
leurs  statues,  qu'à  ceux  qui  regardaient  la 
sienne  propre  et  a  celles  de  ses  deux  fils. 

Est-il  donc  possible  d'altérer  ht  vérité  plus 
que  le  fait  M.  de  Voltaire,  en  mettant  en 
même  catégorie  les  chansons  impuissante!i 
des  infortunés  habitants  d'Antioche  du  temps 
de  Julien,  qui  par  son  imprudence  et  son  en- 
têtement les  avait  plonges  dans  une  famine 
affreuse,  avec  la  sédition  ouverte  des  habi- 
tants de  la  même  ville,  qui,  vingt-cinq  ans 
après,  portèrent  leurs  attentais  contre  Théo- 
dose ,  dont  ils  n'avaient  reçu  que  des  bien- 
faits sans  mélange  d'aucun  mal  ;  jusqu'à 
renverser,  briser  et  traîner  d'une  manière 
ignciminieuse  non  -  seulement  sa  statue  et 
celles  de  ses  deux  Ois  vivants,  mais  encore 
celles  de  son  père  et  de  S4»n  épouse  dont  il 
chérissait  tendrement  la  mémoire. 

Cependant ,  continue  Libanius,  ceux  qui 
étaient  spectateurs  de  ces  attentats  pleuraient 
sur  la  ville.  Les  uns  s  attendaient  à  voir  venir 
un  ordre  pour  mettreà  mort  tous  ses  habitants, 
ou  du  moins  pour  enlever  leurs  biens  ;  d'au-» 
très  craignaient  qu'on  ne  fit  mourir  les  sénn^ 
teursparla  main  des  bourreaux,  et  ou  on  IniV- 
-  làl  en  pièces  une  grande  partie  du  peuplh. 
Mais  aue  fait  le  prince  f  II  châtie,  il  est  vrai, 
-mais  d'un  châtiment  qui  devient  un  remède  en 
prévenant  par  l'amertume  qu^il  cause  le  dafs^ 
ger  de  s'y  exposer  une  autre  fois.  Voici  ce  qu*il 
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ordonne  :  Qu'on  ne  fasse  plus  de  combats  dans 
le  cirque  ;  que  personne  n  aille  plus  an  théâtre  ; 
que  les  divertissements  cessent  ;  que  cette  grande 
ville  ne  soit  plus  appelée  qu'un  petit  bourg  ; 
enfin  que  chacun  s  abstienne  du  plaisir  des 
hains.  À  l'égard  du  jugement  qu'il  fallait  éta^ 
blir  contre  quelaues-uns ,  il  commet  des  per^ 
sonms  respectables,  dont  la  iustice,  la  candeur 
et  la  fidélité  lui  étaient  parfaitement  connues  ; 
et  se  réservant  le  droit  de  prononc^tr^  il  ne  leur 
donne  que  le  pouvoir  de  faire  les  informa- 
tions ;  ce  qui  manifeste  toute  retendue  de  la 
grâce  quil  leur  voulait  faire. 

Ceux  qui  ne  pouvaient  nier  leur  crime 
étaien  t  entourés  de  leurs  parents  qui  attendaient 
de  leur  donner  les  derniers  baisers  et  de  recevoir 
leurs  derniers  adieux  :  mais  ce  que  fait  le  soit  il 
quand  il  ramène  lejour^  une  lettre  vint  te  faire 
>it  dissipant  la  nuit  de  ta  tristesse  et  lui  fai- 
sant succéder  tout  ce  qui  peut  amener  la  joie. 
Notre  ville  recouvre  son  nom,  ses  spectacles^ 
ses  bains^  son  territoire.  On  dit  qu'Esculape  a 
retiré  un  homme  de  la  mort,  et  Hercule  une 


femme  ;  mais  vous  avez  fait  à  regard  d'une 
*ville  entière  ce  qu^on  pourrait  appeler  avec 
'justesse  lui  avoir  redonné  la  r*e,  si  grande 
était  la  fuite  et  la  désertion  que  produisaient 
repouvunte  et  Veffroi  causés  par  le  sentiment 

grâce  <f 

pense  aux  fortes  raisons  qui  vous  engageaient 
ù  punir  -  et  si  quelqu'un  vous  eût  blâmé  de  te 
faire,  c'eût  été  un  indigne  calomniateur.  Oui, 
vous  pouviez  faire  répandre  beaucoup  de 
sang,  confisquer  nosèiens^  nous  chasser  de  nos 
maisons,  nous  priver  du  tombeau  de  nos  pures, 
et  si  quelqu'un  l'eût  trouvé  mauvais  on  pou- 
vait lui  fermer  la  bouche,  en  lui  opposant  les 
injurrs  atroces^  les  outrages,  les  statues  ren- 
versées. L'empereur  n'avait  qu'à  dire  à  un  tel 
homme:  Avez-vous  entendu  les  paroles  qu'ils 
ont  proférées  contre  moi  ?  avez-vous  vu  vies 
statues  traînées  ?  Si  un  tel  outrage  eût  été 
commis  contre  le  plus  jeune  de  mes  enfants^ 
peut^tre  auraitron  pu  le  supporter  ;  mais  l'on 
passe  à  rainé,  l'on  va  jusque  la  mire^  et  de  la 
mire  fus4fu*à  moi  ;  et  ce  qui  m'est  pluf  sensible 
encore,  l'on  se  jette  sur  la  statue  équestre  de 
mon  pire  :  Pon  rit  de  sa  chute  comme  l'on  fait 
des  cavaliers  qui  sont  renversés  dans  les  jeux, 
et  l'on  agit  comme  s'il  n'y  avait  personne  qui 
pût  prendre  à  cmur  un  tel  outrage  ou  qui  pût 
te  venger.  Combien  de  victimes  ne  demandent 
pas  ta  V  njeance  de  chacun  de  ces  outrages  t  Je 
pouvais  justement  punir  les  coupables  du  der- 
nier supplice»  puisque  les  lois  l'ordonnent;  f  ai 
donc  fait  grâce  en  ne  les  punissant  pas  de  cette 
manière.  Je  les  ai'châtiés  légèrement ,  et  je  Cai 
fait  pour  les  ramener.  J'ai  laissé  la  rigueur 
quils  fnéritaient,  pour  exercer  la  clémence, 
qui  est  la  vertu  de  celui  oui  tâche ,  autant 
qu'il  est  possible,  de  se  rendre  semblable  aux 
dieux. 

Je  poarriiis  enrichir  cet  article  en  rappor- 
tant 1  admirable  SHccè;*  de  la  démarche  vrai- 
ment chrétieuae  des  solitaires  d'Antiochc,  de 
•on  évéque  Flavien.  ei  de  Césairc,  à  rinter- 
cetsion  desquels  Tbéodose  flt  grAce  aux  ha- 
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bilanls  de  cette  ville  :  ot  la  réponse  louchanlp 
d«  cet  empereur  à  Flavîcn,  qui  fait  dire  i 
saint  Chrysoslome  :  Que  les  incrédules  te  cou- 
vertissent ,  qu'ils  quittent  leurs  égaremenb 
qu  ils  reconnaissent  la  vérité  d'une  refmio» 
qui  produit  des  vertus  si  sublimes  !  Hau  \à 
me  borne  à  ce  que  j'ai  transcrit  de  la  ha- 
rançue  du  païen  Libanîus,  né  dans  Autiocbe 
et  témoin  oculaire  de  la  sédition. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  sa  mnnièrede 
comparer  la  sage  et  généreuse  conduite  de 
Théodose  avec  la  bassesse  et  rinhumanitéde 
celle  de  Julien,  que  M.  de  Voltaire  offense  la 
vérité;  elle  n'est  pas  moins  altérée  par  ses 
insinuations  sur  la  catastrophe  de  Thessalo- 
nique.  Voici  le  fait. 

Bolhéric  {Hist.  de  Uiéodose  le  Grand.par 
M.  Fléchier,  évéque  de  Nîmes,  liv.  IV.  au 
commencement)  gouverneur  dllljrie  et  lieu- 
tenant général  des  armées  de  Temperear»  se 
lenaît  par  ses  ordres  en  Thcssaloniqoc,  ville 
très-riche  et  très  peuplée,  capitale  dans  ce 
lemps-là  non-seulement  de  la  Macédoine  où 
elle  était  située ,  mais  encore  de  plusieurs 
provinces  voisines,  d'où  Bolhéric  observait  et 
réglait  toutes  choses  avec  beaucoup  de  pru- 
dence et  d'iiilégrilé. 

Un  cocher  de  Bolhéric,  adroit  à  conduire 
des  chariots,  fut  convaincu  d'avoir  toulu 
commettre  le  crime  des  Sodomites  avec  nn 
sommelier  de  ce  gouverneur.  Ce  digne  olli- 
cier  de  Théodose  lit  conduire  le  coupable  en 
prison.  Peu  de  temps  après,  à  l'occasion  dune 
course  de  chariots  qui  devait  se  laire  i 
Thessalonique,  le  peuple  demanda  ce  cocher: 
mais  les  bonnes  mœurs  et  le  bon  ordre,  oe 
pouvant  permettre  à  ce  vertueux  gouverneur 
de  déférera  cette  demande  insensée,  toute  la 
ville  s'éiiieut;  les  uns  coururent  aui  porl«$ 
de  la  prison  pour  les  enfoncer,  les  autres 
assomiiiènntà  coups  de  pierres  les  magistrats 
qui  voulurent  s  opposer  à  leur  fougue;  enfin 
ils  forcèrent  l<s  partes  du  palais,  en  écarté- 
reut  les  gardes,  vi  massacrèrent  inhoniaib<** 
ment  leur  sage  gouverneur  qui  venait  au-Ce 
vaut  d'eux  pour  tacher  de  les  ap:iiser. 

Ce  crime  atroce,  qui  manifestait  une  cor- 
ruption étrange  et  générale ,  ne  poQiait 
qu'irriter  extraordinairement  an  empereor 
aussi  prompt,  anssi  chaste  et  aussi  vertoeut 
que  Théodose.  Cependant  saint  Ambroise  el 
plusieurs  autres  prélats,  par  la  forre  de  leurs 
discours ,  retinrent  pondant  qaelque  lemp 
les  effets  de  sa  colère.  Hais  Raflinos,  craw 
maître  du  palais,  et  ses  autres  prionpaot 
ofSciers,  lui  remontrèrent  : 

Qu'il  fallait  enfin  réprimer  la  licence  ia 
peuples,  qui  croissait  toue  les  jours  par  lish 
punité;  qu'il  n'avait  Que  trop  pardonné,  pmh 
qu'a  ne  restait  plus  de  respect  pour  les  i»". 
f*i  de  sûreté  pour  ses  plus  fidèles  sertiteurt: 

Îfu'il  se  trouverait  lui-même  exposé  à  fisie- 
ence  de  ses  sujets,  s'il  laissait  affaiblir tse 
autorité,  en  dissimulant  leur  rétotte  -  quû  y 
atait  de  quoi  s'étonner  de  voir  un  em^rf^ 
qui  savait  si  bien  vainere  ses  ennemis,  nêssff 
pas  assez  de  force  pour  punir  des  rebelles:  fss 
les  évéquee  étaient  oblioés  de  prêcher  tmsjeen 
la  douceur:  mais  que  celait  aux  princes  à  m 


su 


observation;  SL'U  les  savants  INCRÉDCLES. 


8{t 


user  suivant  la  nécessité  de  leurs  affaires,  par-- 
ceqnun  empire  ne  se  gouvernait  pas  comme 
tm  Diocèse ,  et  que  V Eglise  et  l'Etat  avaient 
des  maximes  diff'ér entes  :  qu'il  y  avait  de  V excès 
dans  le  pardon  des  crimes,  comme  il  y  en  avait 
dans  h  châtiment;  et  qu'il  était  temps  enfin 
d'arrêter  les  désordres  dont  V Etat  était  menacé. 
tn  punissant  rigoureusement  celui  qui  venait 
de  se  commettre^ 

Us  rappelèrent  ensaile  à  la  mémoire  de 
Tcmpereur  les:  statues  de  son  père  et  de  l'im- 
pératrice son  épouse  renversées  cl  traînées 
ignominieusement  dans  Ântioche  ;  le  palais 
du  patriarche  à  Conslanlinoplc  brûlé  par  les 
Ariens,  et  la  synagogue  de  Callkin  ruinée 
par  le  zèle  indiscret  de  quelques  moines.  En 
un  mot,  ils  lui  firent  prévoir  tant  de  consé- 
quences fâcheuses,  et  rallnmèrent  si  bien  sa 
colère  par  ces  nouvelles  rcmontr^Cnces,  qu*il 
résolut  d'abandonner  Thcssalonique  à  la 
fureur  des  gens  de  guerre  qu*il  j  en* 
voyait- 
La  résolution  étant  prise  de  faire  un  exem- 
ple de  sévérité  sur  cette  ville,  l'affaire  fut 
proposée  dans  le  conseil*  Il  fut  unanime  dans 
t;i  manière  de  Texécuter;  et  sans  doute  pour 
éluder  une  intercession  semblable  à  celle 
d'Antioch4>,  il  préféra  la  promptitude  d*uno 
exécution  milîtaircaux  formalités  de  lajustice, 
si  sagement  ordonnées  par  les  lois  en  faveur 
des  accusés  innocents.  U  parait  aussi  que  par 
une  espèce  d*équité,  les  officiers  de  celle  exé- 
rulion  sanglante  curent  ordre  d'attirer  par 
de  grands  préparatifs  de  courses  et  de  jeux 
publics,  ceux  que  la  curiosité  de  ces  sortes 
de  spectacles  feraient  accourir  avec  le  plus 
d  empressement  dans  le  cirque  comme  devant 
naturellement  être,  ou  du  moins  le  plus  grand 
nombre»  coupables  de  la  sédition.  11  y  a  mê- 
me toute  apparence  que  ceux  qui  furent  tués 
dans  les  rues,  dans  les  places,  et  dans  les 
maisons,  étaient  nommément  dévoués  à  la 
fureur  da  soldat  :  c'est  ce  qu'on  peut  inférer 
d*un  esclave  et  d*un  marchand,  qui  voulaient 
donner  leur  vie  l'un  pour  son  maitre  et  Tau- 
Ire  pour  ses  deux  fils.  Ce  qui  marque  bien 
qu'il  n'y  avait  pas  un  ordre  général  de  massa- 
crer tous  les  habitants  de  cette  ville  sansdis- 
linclion. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dès  que  le  cirque  fut 
rempli  et  qu'on  eut  commencé  la  course,  au 
signal  que  donnèrent  les  chefs  de  celte  cruelle 
exécution  ,  les  soldats  se  jetèrent  sur  les 
spectateurs  y  elles  passèrent  tous  au  fil  de 
lepée. 

Théodose,  au  rapport  de  saint  Ambroise, 
dans  sa  lettre  cinquante-neuvième,  eut  bien- 
tôt réroqué  Tordre  sanglant  qu'il  avait  don- 
né contre  les  malheureux  habilans  de  Thés- 
snlonique  ;  mais  la  révocation  n'arriva  pas 
assez  iài  pour  arrêter  l'exécution. 

VoilA'cequi  paraît  résulter  de  la  nature 
<le$  choses,  au  travers  de  robscurilé  qu'on 
trouTe  à  cet  égard  dans  les  auteurs  anciens, 
^nire  lesquels  Théodoret  dit  qu'un  faisait 
'^uter  le  nombre  des  morts  jusqu'à  sept 

me. 

,  Par  cet  abandon  des  formalités  de  la  jus- 
^ce,  Théodose  se  mit  dans  la  nécessité  de  ré- 
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pandrc  avec  le  sang  des  coupables  celui  t\^ 
nombre  de  personnes  qui  ne  l'étaient  assuré- 
ment pas.  Ce  n'est  donc  point  pour  justifier 
cette  îuiprocédurc  criante  que  j'ai  rapporta 
les  faits  ci-dessus,  mais  pour  montrer.que  M. 
de  Voltaire,  lorsqu'il  dit,  Tous  les  citoyen»  de 
Thcssalonique  égorgés pout  un  sujet  à peuprés 
semblable^  etc.,  s'écarte  de  la  vérité  et  de  U 
justice  eu  deux  points  très-essentiels  :  en  elTél, 
comment  soutenir  que  le  crime  atroce  des 
Thessaloniciens  était  à  peu  près  semblable  à 
quelques  chansons  indiscrètes,  occasionnées 
par  une  famine  affreuse,  dont  l'imprudence 
et  i'enlétemcnt  de  Julien  étaient  cause  ?  Kt 
peut-il  dire  avec  vérité  que  Théodose  fit  égor- 
ger  tous  les  citoyens  de  Thcssalonique  y  taudis 
qu'il  y  en  eut  plus  des  sept  huitièmes  qui 
furent  épargnés  7  Car  quoique  le  nombre  des 
malheureuses  victimes  de  la  colère  (}c  cet 
empereur  montât  jusqu'à  sept  millci  cç  nom* 
bre,  quelque  grand  qu'il  soit,  ne  pouvait  faire 
qu'une  petite  portion  des  habitants  d'une  ville 
dont  les  murs  d'alors,  qui  subsistent  encore, 
ont  quatre  lieues  de  circuit,  sans  ses  fau- 
bourgs ,  et  qui  se  trouvait  très-peuplée  au 
temps  de  cette  fatale  époque. 

Cependant,  quoique  la  justice  et  la  vérité 
soient  grièvement  offensées  dans  le  tour  que 
M.  de  Voltaire  donne  à  ces  différents  faits, 
elles  le  sont  bien  plus  encore  par  l'injuste  ré- 
ticence du  mémorable  repentir  de  Théodose, 
qui  sera  pour  jamais  une  démons! ration  des 
salutaires  effets  que  produit  la  religion  chré- 
tienne. 

C'est  sans  doute  par  cette  raison  que  les 
auteurs  païens  n'ont  pas  fait  mention  «j» 
l'affaire  de  Thcssalonique;  ne  pouvant  rap- 
porter le  malheur  qu'occasionna  le  manquo 
de  formalité  dans  le  jugement  de  Théodose 
contre  cette  >ille  coupable,  sans  parler  eu 
même  temps  de  la  su:)limiié  de  son  humilia- 
lion  ;  ils  ont  naieux  aimé  garde.**  le  silence 
que  de  reconnaître  le  merveilleux  pouvoir^» 
la  morale  chrétienne.  En  effet ,  la  conduiio 
de  saint  Âmbroise  et  de  Théodose  dans  cetto 
occasion,  renferme  un  de  ces  traits  frappants  * 
qui  démontrent  la  divinité  de  l'Evangile,  par 
ses  effets  admirables  sur  ceux  qui  ne  cher- 
chent pas  à  s'aveugler.  Ecoutons  sur  ce  grave 
sujet  le  célèbre  Esprit  Fléchier,  évêquc  de 
Nîmes  : 

Saint  Ambroise,  dit-il  [Hist.  de  Théodose 
le  Grand,  Paris;  17W./t>.  IV,  pû^w  408-420), 
ayant  appris  que  ce  prince  avait  dessein  de  le 
venir  trouver,  lui  écrivit  d'abord  une  lettre 
pour  lui  marquer  la  grandeur  de  son  crime , 
et  rexhorter  à  en  faire  pénitence.  Il  s'excme 
de  ce  qu'il  n'a  pas  l'honneur  d'aller  nu-devant 
de  lui.  li  lui  déclare  avec  respect  «  Qu'encore 
qu'il  ait  dans  le  cœur  toute  la  reconnaissance 
qu'il  doit  en  avoir  des  témoignages  de  son  ami" 
tié  et  des  grâces  qu'il  a  reçues  de  lui,  il  ne 
ressent  plus  la  même  joie  qu'il  aurait  eue  au- 
trefois de  son  arrivée;  qu'il  aime  mieux  le 
laisser  en  repos,  et  lui  donner  le  temps  de 
faire  des  réflexions  sur  sa  conduite,  que  d« 
l'importuner  par  ses  corrections  précipitées  ; 
qu'à  U  reconnait  pour  un  grand  prince,  crné^ 
gnant  Dieu  ,  zHé pour  la  foi  et  pin n  de  hon^ 
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nef  inUnliom^  mai$  prompt  de  $on  naturel, 
et  sxisceptible  des  irafresnons  qu*on  lui 
donne,  soU  pwêt  le  pardon^  ê^it  pour  la  venr- 
geance,  » 

•  Après  avoir  fait  ainsi  le  portrait  de  Vempe^ 
reùr  même,  il  vient  à  raffaire  de  Tkessalo-- 
nique,  et  lui  représente  aue  son  crime  est  d'au- 
tant plus  grand  qu*on  lui  en  avait  fait  voir 
(a  grandeur  avant  qu'il  Ventreprit  ;  que  les 
évéques  assembles  en  avaient  gémi,  et  avaient 
jugé  nécessaire  qu'il  se  réconciliât  avec  Dieu 
avant  que  d'être  reçu  à  la  participation  des 
sacrés  mystères  ;  quHl  fallait  pleverer  et  expier 
son  péché  par  les  larmes  et  par  la  pénitence, 
et  n'avoir  pas  honte  de  faire  ce  que  le  roi  Da- 
vid avait  fait.  Qu'il  ne  lui  dit  pas  ces  choses 
pour  le  confondre ,  mais  pour  l'exciter  par 
cet  exemple  à  se  reconnaître  et  à  s'humilier 
devant  Dieu  ;  que  tout  homme,  quelque  grand 
qu'il  soit,  est  sujet  à  manqwr  ;  qu'il  lui  con^ 
seilleet  le  conjure  comme  ami,  et  qu'il  l'exhorte 
et  l'avertit  comme  évéque,  de  réparer  sa  faute  : 
que  ce  serait  une  chose  déplorable,  si  un  prince 
qui  avait  donné  de  si  grands  exemples  de  piété 
et  de  clémence  demeurait  endurci ,  et  si  après 
avoir  pardonné  à  tant  de  criminels,  il  faisait 
difficulté  de  se  repentir  d^avoir  fait  mourir 
tant  d'innocents,  etc. 

Il  lui  déclare  après  cela  que  la  reconnais^ 
sance,  Vestime  et  le  respect  quil  a  dans  le  cœur 
pour  lui ,  n'empêcheront  pas  qu'il  ne  suive  les 
ordres  de  r Eglise;  (j^u'au  reste  il  lui  écrit  ceci 
de  sa  main,  afin  qu'il  y  fasse  réflexion  en  par- 
ticulier; qu'il  aimerait  bien  mieux  gagner  les 
bonnes  grâces  de  son  empereur  par  une  com^ 
plaisance  honnête,  que  de  lui  faire  de  la  peine 
par  des  avertissements  rudes  ;  mais  que  lors' 
quil  s'agit  de  la  cause  de  Dieu,  il  faut  saeri^ 
fier  son  inclination  à  son  devoir. 

L'empereur  ayant  reçu  celte  lettre,  se  sentit 
touché  d'une  si  généreuse  et  si  sage  remon-^ 
trance.  Les  nuages  de  la  prévention  étant  dis-' 
sipés,  il  regarda  l'action  qu'il  venait  de  faire ^ 
dépouillée  des  prétextes  et  des  raisonnements 
d'une  fausse  politique.  Son  âme  pressée  des 
rémoras  de  son  crime,  fut  saisie  d'une  crainte 
religieuse  des  jugements  de  Dieu.  Dans  cet 
état  ne  pouvant  presque  plus  se  supporter  /uj- 
même,  et  n'espérant  de  solide  consolation  que 
de  saint  Ambroise,  il  partit  tout  d'un  coup 
pour  Milan. 

Aussitôt  qu'il  y  fut  arrivé,  il  ne  pensa  qu'à 
donner  des  marques  de  sa  piété,  pour  ôter  les 
mauvaises  impressions  qu  il  avatt  données  de 
lui.  Mais  au  lieu  de  consulter  r  archevêque  sur 
la,  conduite  qu'il  devait  tenir,  il  voulut  aller 
comme  à  son  ordinaire  à  la  cathédrale  assister 
aux  prières  publiques,  et  participer  aux  sa- 
crés mystères.  Saint  Ambroise  en  fut  averti, 
et  sortant  de  l'Eglise  il  marcha  jusqu'au  delà 
du  vestibule  pour  l'attendre.  Dis  qu'il  le  vit 
paraître,  il  s  avança  quelques  pas  vers  lui ,  et 
lui  dit  avec  cette  autorité  qw  lui  donnait  son 
caractère  et  la  saintHê  de  sa  vie  : 

c  //  est  à  croire,  d  empereur,  que  vous  ne 
comprenez  pas  encore  l'énormité  de  votre 
crime ,  puisque  vous  osex  vous  présenter  ici. 
Peut-être  que  prévenu  de  la  grandeur  de  vo-^ 
fe  dignité,  vous  vous  cachez  à  vous-même  vos 
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faiblesses  ,  et  que  votre  orgu^u  attuglt  uVt 
raison.  Songez  que  vous  êtes  d'um  naiure  /r» 
gile ,  que  vous  avez  été  tiré  d'un  peu  dt  povê- 
sière  comme  les  autres  hommes,  et  que  touir;- 
tournerez  en  poussière  comme  eux.  fit  row 
laissez  pas  éb'ouir  à  l'éclat  de  cette  pourpr», 
qui  couvre  un  corps  infirme  et  mortel.  Oui 
a  qui  vous  commandez  sont  de  /«  mimnatm 

Îue  vous,  et  vous  serves  avec  eux  le  min-t 
Heu  qui  est  également  le  maître  det  sujHt  r\ 
des  souverains.  Comment  donc  entreprm^ 
vous  d'entrer  dans  son  temple  f  Oteriez-tom 
étendre  vos  mains  encore  teintes  du  iang  inn" 
cent  que  vous  avez  répandu,  pour prendrt U 
corps  de  Jésus-Christ  f  Oseriex-vout  receroir 
son  sang  adorable  en  votre  bouche ,  qui  dou 
Fexcès  ae  votre  colère  a  commandé  tant  ât 
meurtres  f  Retirez^vous  donc,  et  n'ajoultifn$ 
un  nouveau  crime  à  celui  que  vous  attz  ijî 
commis  :  recevez  plutôt  ta  sentence  que  jt pro- 
nonce sur  la  terre ,  et  que  Jésus-Chritt  af- 
prouve  dans  le  ciel  contre  votre  péeké,  puii^u 
c'est  pour  votre  salut.  » 

Théodose  sensiblement  touché  de  ce  discourt, 
demeura  quelque  temps  les  yeux  b:\uit  tcv 
rien  dire  :  après  quoi  il  répondit  à  saint  J'Ji- 
broise  qu'il  reconnaissait  son  crime,  fnotVçn'ii 
espérait  que  Dieu  aurait  égard  à  sa  faibltar, 
et  comme  il  alléguait  l'exemple  del/orid.go 
avait  commis  un  adultère  et  un  homxtxdt  M 
ensemble,  l'archevêque  lui  répondit  :  <  Foui 
l'avez  imité  dans  son  péché ,  imiteiAt  dv» 
dans  sa  pénitence.  »  Àiors  ce  prince  qui  iiat 
parfaitement  instruit  de  la  religion  et  dup^^ 
voir  de  l'Eglise ,  au  lieu  de  s'offenser  di  a^^ 
résistance,  la  regarda  comme  un  remède  sel»- 
taire  d'un  mal  dont  il  n'avait  pas  connu  j^^t- 
qu'alors  toutes  les  conséquences.  Il  se  ni>a 
dans  son  palais  les  larmes  aux  yeux»  et  dt- 
meura  huit  mois  entiers  élaigné  da  w^it 
mystères,  vivant  comme  un  pénitent,  ti  ^ 
s' apercevant  presque  pas  qu'il  fui  empmur. 
Ce  prince  vrAîmeni  chrétien ,  ayant di>B<tf 
durant  ces  hoit  mois  les  marques  les  mos»} 
éqoifoques  delaplus  viyeel  de  lapkis  simèc 
repenlance,  fut  reçu  par  saint  Ambro>^  ^ 
admis  dans  TEglisc.  /(  s'y  prosterna  et  f<«f 
mença  sa  prière  par  ces  paroles  d'un  roi  t^ 
cheur  et  repentant  comme  lui  :  t  Mon  t^ 
est  demeurée  attachée  en  terre.  Seigneur,  ff*- 
dez^moi  la  vie  selon  votre  promesse.  »  i'^f  ^ 
nait  en  cette  posture,  frappant  sa mirvy 
élevant  sa  voix  vers  le  ciel  pour  det^en^^^j 

Îfràce,  et  pleurant  son  péché  à  la  rue  de  iv-* 
e  peuple,  qui  était  attendri,  et  qui  pif^^'^ 
avec  lui. 

Telle  fut  ta  repeatance  illastre  da  fw 
Tbéodose»  plus  grand  encore  dansul^ 
fonde  humiliation  que  par  rèdat  de  a)Mtr* 
pre  et  de  ses  victoires*  Hcitreai  d'avoir  V' 
pris  de  notre  divin  ehef  i  &tre  humUc  •*< 
cœur!  puisque  ce  fut  par  cet  infaillible  d*/'' 
qu'il  trouva  le  repos  de  son  Aroe« 

Que  pensera4-on  de  M.  de  VoUaire.^*' 
après  avoir  affaibli  le  crime  atroce  de>  Ti^' 
saloniciensy  et  présenté  te  pèche  tic  î^^*  * 
dose ,  auquel  il  fut  excité  par  les  sxtOt  :  | 
unanimrs  de  son  conseil,  pour /#A'/^'^ 
plus  horrible  dont  jamais  un  scutr'Xi^ff*^' 
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souillé ,  s*efforce  encore  d*avilir  la  plus  glo- 
ricase  de  toales  les  victoires  de  ce  ^rand 
prince,  en  la  traitant  de  misérable  satisfac- 
tion (  Tom.  XI ,  de  la  collection  complète  de 
ses  OEuvres,  p.  133). 

Je  viens  d'exposer  au  vrai  le  cas  des  habi- 
tants d'Antioche  à  l'^<ird  de  Théodose  et  de 
Julien,  ainsi  que  Taflaire  de  Thessalonique 
relativement  au  premier;  les  lecteurs  seront 
présenteraent  en  élat  ic  juger  entre  ces  deux 
nommes, 

CHAPITRE  XVin. 

Jugement  de  M,  de  Voltaire  sur  les  obstacles 
qui  empêchèrent  Julien  de  rebâtir  le  temple 
de  Jérusalem^  et  sur  Vaversion  qu'avait  cet 
empereur  pour  le  christianisme. 

S*il  se  trouve  dans  Thistoire  de  Julien  qucl- 
qoe  fait  avantageux  au  christianisme  ou  pré- 
judiciable à  la  répulalton  de  cet  empereur, 
c^cn  est  assez  pour  que  rhistorien  qui  le 
rapporte  soit  en  hut  aux  traits  moqueurs  do 
M.  de  Voltaire. 

Ammien  Marccllin  commence  le  vingt-troi- 
slèmo  livre  de  son  Histoire  parle  récit  d'un 
événement  des  plus  dignes  de  remarque,  ar- 
rivé sous  le  règne  de  Julien,  Tannée  362. 
Voici,  dit  cet  auteur  païen,  ce  qui  se  passa  de 
plus  important  cette  annét,  Julien  étant  con- 
sul pour  la  quatrième  fois  : 

Quoique  Vempereur  eût  Cesprit  occupé  de 
son  expédition  de  Perse  (p.  237),  pour  laquelle 
il  faisait  de  grands  préparatifs,  gui  deman- 
datent  de  lui  des  soins  extraordinaires,  brûlant 
du'désir  d'éterniser  la  mémoire  de  son  gouver^' 
nement  par  la  grandeur  de  ses  ouvrages,  il  en- 
treprit de  rebâtir  à  frais  immenses  un  temple 
autrefois  très-magnifique  et  très-vaste  dans  la 
ville  de  Jérusalem.  Alypius  d'Antioche,  au-- 
paravant  préfet  d\ingjeterre ,  fut  chargé  de 
Cexécution  de  ce  dessein,  avec  des  ordres  triS" 
pressants  de  le  hâter  en  toute  diligence,  For^ 
iement  secondé  par  le  gouverneur  de  la  pro- 
vince., Alypius  pressait  le  travail  avec  une 
extrême  ardeur;  mais  des  tourbiilone  de  ûam^ 
mes ,  sortant  de  terre  avec  violence  pris  des 
fondements,  consumèrent  à  plusieurs  reprises 
les  ouvriers ,  et  rendirent  le  lieu  totalement 
inaccessible.  Cet  élément  dangereux  s" opposant 
ainsi  tant  de  fois  à  rexéeution  de  ce  grand  ou- 
vrage,  Alypius  fut  contraint  de  rabandonner. 

La  question  n^est  point  ici  d*cxaminer  si 
b  cause  de  ces  tourbillons  de  flammes  était 
natarelle  ou  miraculeuse  ;  Dieu ,  lorsqu^ii  le 
JQge  à  propos,  fait  des  flammes  de  feu  ses  mi- 
nistres {Ps.  GIV,  k;  Heb.f  I,  7),  et  il  n*a  pas 
besoin  pour  cela  de  déranger  Tordre  de  la 
nature;  les  causes  secondes  sont  dans  sa 
main,  et  il  dirige  leurs  effets  pour  servir  aux 
vues  de  son  inflnie  sagesse.  Il  suffit  donc 
d^élablir  le  dej^ré  de  créance  qu'on  doit  ac- 
corder au  récit  d* Ammien  Marcellin. 

Si  l'on  considère  attentivement  que  le  phé- 
nomène dont  il  s'aeit  parut  à  plusieurs  repri- 
ics  aux  yeux  d'Alypins  d*Antioche,  chargé 
des  ordres  pressants  de  l'empereur  Julien,  i 
l'exécution  desquels  ce  phénomène  snrpre- 
iiant  mit  un  obstacle  invincible;  que  ce  mé- 
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me  Alypius  était  contemporain  ctcomplriot« 
de  rhistorien  de  qui  nous  tenons  -ce  fait| 
qu'ils  étaient  tous  ocux  non-seulement  atta- 
chés au  f  aganisme,  mais  cneera  au  servira 
de  ce  prince,  dont  Alypius  était  ami  si  parti- 
culicr,  que  Julien  lui  faisait,  en  361  ou  362, 
l'invitation  suivante  {Douzième  des  lettres 
choisies)  :  Venez  trouver  un  ami  qui  voils  ai^ 
mait  déjà  de  tout  son  cœur  dans  le  temps  qu'il 
n  était  pas  en  état  de  connaître  ce  que  vous  va» 
lez;  si  l'on  considère,  dis»je,  toutes  ces  cho« 
ses,  peut-on  douter  que  la  narration  d'Am- 
mien  Marcellin  ne  soit  écrite  d'après  les  in- 
formations exactes  que  son  compatriote  lui 
donna  de  toutes  les  circonstances  de  ce  mé- 
morable phénomène? 

Ce  qui  doit  achever  de  mettre  le  récit  de 
cet  auteur  paYen  au-dessus  de  toute  suspirioni 
c'est  qu'il  ignorait  également  les  vues  per- 
verses de  Julien  dans  son  projet  de  rebâtir 
ce  temple,  et  les  avantages  ^ue  tireraient  les 
chrétiens  des  causes  de  son  inexécution  pour 
prouver  d'autant  mieux  la  divinité  de  l'Ecri- 
ture sainte.  L'ignorance  totale  d'Ammiea 
Marcellin  à  ces  deux  égards  est  manifeste  pa^ 
la  naïveté  de  son  récit. 

Mais  si  cet  auteur  païen  ignorait  l'avan- 
tage qui  résultait  pour  le  christianisme  du 
fait  qu  il  nous  a  transmis,  M.  de  Voltaire  con- 
naissait cet  avantage  et  les  preuves  qui  éta-: 
Missent  la  vérité  du  fait;  et  malgré  cette  con- 
naissance, il  ne  laisse  pas  de  qualiûer  le  récit 
d'Ammien  de  conte  absurde  et  ridicule.  Il  est 
aisé  d'apercevoir  son  but  dans  ces  expres- 
sions; mais  on  le  comprendra  mieux  encore 
en  examinant  les  raisons  qu'il  prête  à  Julien 
pour  justifier  son  éloignemeiit  du  christianis- 
me ,  aux  dépens  du  grand  Constantin ,  soa 
oncle. 

Voici  les  propres  termes  du  paragraphe  8  ; 
Peut-être  qu'en  suivant  le  cours  de  la  vie  de 
Julien^  et  en  observant  son  caractère,  on  verra 
ce  qui  lui  inspira  tant  d'aversion  contre  le 
christianisme.  L'empereur  Constantin ,  son 
grand'oncle»  qui  avait  mis  ta  nouvelle  reli- 
gion sur  le  trône,  s'était  souillé  du  meurtre  de 
sa  femme,  de  son  fUs,  de  son  beau-frèrcp  de  son 
neveu  et  de  son  beau-père.  ( 

Je  ferai  d'abord  remarquer  que  Constantin 
le  Grand  était  propre  oncle  de  Julien,  et  non 
son  grand-oncle,  comme  le  dit  ici  M.  de  Vol- 
taire ;  car  Julien  était  fils  de  Jules  Constanco, 
frère  cadet  de  Constantin,  et  tous  deux  fils 
de  Constance  Ch'ore. 

Si  cette  faute  de  généalogie  n'est  qu'une 
erreur,  il  n'en  est  pas  de  même  de  ce  qu'il 
impote  à  l'empereur  Constantin,  de  s*étre 
souillé  du  meurtre  de  sa  femme,  de  son  fils,  de 
son  beau'frère^  de  son  neveu  et  de  son  beau^ 
père.  Il  ne  pouvait  ignorer  les  motifs  légiti- 
mes de  cet  empereur  dans  les  ordres  qu'il 
donna  pour  faire  mourir  des  coupables  :  mais 
Constantin  avait  mis  sur  le  trône  ce  que  M.  de 
Voltaire  nomme  avec  indécence  la  nouvelle 
religion  ;  c'était  assez  pour  qu'il  fût  criminel 
à  ses  yeux.  Examinons  les  faits,  et  nous  ver- 
rous que  M.  de  Voltaire  a'  trop  présumé  de 
son  ascendant  sur  l'esprit  de  ses  lecteurs, 
lorsqu'il  a  cru  pouvoir  renchérir  en  cette  occui 
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lion  sur  Zosime,  comme  il  l*a  fait  sur  Liba- 
nias,  pour  rendre  odieux  les  chréliens  en 
général,  et  le  grand  Théodose  en  particulier. 

L'accusation  de  M.  de  Voltaire  contre  Tcm- 
pereur  Constantin  porte  sur  la  mort  de  Maxi- 
mien  Hercule,  son  beau-père;  de  Licînius, 
son  beau-frère  ;  de  son  neveu,  fils  de  ce  mê- 
me Licînius  et  de  sa  sœur  Constantia;  de 
Crispe,  son  fils  aine,  et  de  Fausta,  sa  seconde 
femme. 

11  est  vrai  que  Constantin  les  flt  mourir  : 
mais  en  exposant  les  véritables  raisons  qui 
Vy  déterminèrent,  ou  reconnaîtra  clairement 
qu*il  ne  peut  être  accusé  de  meurtre. 

Je  commencerai  par  ce  qui  regarde  Maxi- 
mien  Hercule,  et  je  rapporterai  d*abord  sur 
ce  sujet  le  témoignage  de  trois  auteurs  païens, 
Eutrope,  Sextus  Âurélius  Victor,  et  Zosime. 

Maximien  Hercule  ayant  dépouillé  son  fils 
Maxence  des  ornements  impériaux  devant  son 
armét^  re^ut  des  outrages  de  la  part  des  sol" 
iats,  et  se  rendit  vers  son  gendre  Constantin 
dans  les  Gaules.  Il  lui  fil  entendre  avec  artifice 
gull  avait  été  chassé  par  son  fils,  et  cherchait 
cependant  l'occasion  de  tuer  son  gendre,  qui 
jouissait  d'une  grande  faveur  dans  les  Gaules 
parmi  les  soldats  et  les  habitants.  Les  pièges 
de  Maximien  Hercule  étant  découverts  par  le 
moyen  de  Fausta,  sa  fille,  qui  les  fit  connaître 
à  son  mari.  Hercule  s'enfuit  à  Marseille,  où  il 
périt  par  une  mort  qu'il  avait  bien  méritée, 
Eutrope  ajoute  que  c'était  un  homme  cruel  et 
perfide  [Extrait  d'Eutrope,  L  X,  p.  131). 

Scxlus  Aurélius  Victor  est  si  bref  sur  ce 
sujet,  qu'il  dit  seulement,  page  633  :  Maxi- 
mten  Hercule,  assiégé  par  Constantin  dans 
Marseille,  y  fut  pris  et  puni  du  plus  honteux 
genre  de  mort,  ayant  été  étranglé. 

M.  le  président  Cousin  me  dictera  Texlrait 
de  Zosime,  livre  II,  page  628  :  Maximien  Her- 
cule était  défiant  et  perfide  de  son  naturel.  Il 
eut  envie  de  remonter  sur  le  trône,  dans  Vespé- 
rance  de  s* y  maintenir  par  la  mauvaise  intel- 
iiqence  qu'il  ferait  nattre  entre  Maxence,  son 
fils,  et  Constantin,  son  gendre. 
!  Maximien  Hercule,  qui  tramait  cette  trahi-- 
son,  tâcha  de  débaucher  les  soldats  de  Maxence; 
mais  celui-ci  ayant  conservé  leur  affection  par 
ses  présents  et  par  ses  prières^  Maximien  teti- 
dit  un  piège  à  son  gendre  Constantin  pour  le 
perdre»  mais  Fausta,  sa  fille,  découvrit  tout  à 
xon  mari,  etc.* 

•  Voilà  ce  ()U*ont  dit  les  païens  eux-mêmes 
de  Constantin  relativement  à  la  mort  de  son 
beau-père  ;  leur  témoignage,  et  celui  de  Zo- 
sime en  particulier,  ne  çeut  être  suspect. 
'Maximien  Hercule,  disent-ils,  était  un  homme 
cruel  et  perfide  ;  il  tendit  des  pièges  à  son  gen- 
'dre  Constantin  pour  le  perdre  :  voilà  le  fond. 
Coûsultont  mamtenant,  pour  le  détail  de 
cetl^  affaire,  un  auteur,  cnrétien  à  la  vérité 
loisqVîl  récrivit,  mais  qui  avait  été  païen, 
cl  dont  le  le  caractère  nous  assure  qu^il  em- 
brassa le  christianisme  par  conviction. 

Ce  yrai  philosophe,  qu*on  appelait  le  Ci- 
céron  chrétien,  esl  Lncius  Cécilius  F»cmien 
l.actance;  il  était  précepteur  de  Crispe,  Qls 
ittné de  Constantin;  et  ce  qu'il  nous  a  trans- 
luis au  sujrl  de  Maximica  Hercule  s'est  passé 


de  son  temps.  La  nature  des  crimes  de  ce 
dernier  est  la  même  dans  son  récit  que  dans 
celui  des  auteurs  païens,  et  los  circoDslancei 
qu'il  y  ajoute,  n'étant  point  contestées  par 
ces  mêmes  auteurs,  qui  ont  écrit  après  loi, 
doivent  être  regardées  comme  certaines.  Voiti 
ce  que  rapporte  ce  philosophe  chrétien: je li 
tire  de  la  traduction  qu'en  a  faite  M.  le  Beau, 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  royale  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  dans  son  His* 
toire  du  Bas-Empire. 

Maximien  Hercule  chassé  de  Rome  [tome  !, 
p.  90,.  95),  exclu  de  VJtalie^  obligé  enfnàt 
quitter  l'illyrie,  n'avait  plus  d'asile  qu'auprfi 
de  Constantin.  Mais  en  perdant  toute  nuirt 
ressource^  il  n*avait  pas  perdu  rende  de  ré- 
gner, quelque  crime  qu'il  fallût  eommfl(rr. 
Ainsi  en  se  jetant  entre  les  bras  desongenârt, 
il  y  porta  le  noir  dessein  de  lui  ravir  la  cou- 
ronne  et  la  vie.  Pour  mieux  cacher  sesper^- 
dies,  il  (quitte  encore  une  fois  la  pourpre.  La 
générosité  de  son  gendre  lui  en  CQn$ertatovi 
tes  honneurs  et  tous  les  avantages  :  Conttanlin 
le  logea  dans  son  palais^  il  rentretint  atec  ivo* 
gnificence;  il  lui  donnait  la  droite  partout  oii 
Use  trouvait  avec  lui;  il  exigeait  qu'on  luiohfît 
avec  plus  de  respect  et  de  promptitude  quàsa 
propre  personne:  il  s'empressait  lui-màMû 
lui  obéir  :  on  eût  dit  que  Alaximien  était  em- 
pereur, et  que  Constantin  n'était  que  lem- 
nistre. 

Le  pont  que  ee  prince  faisait  construin  i 
Cologne,  donnait  de  la  crainte  aux  Baxhmt 
d'au  delà  du  AAtn,  et  cette  crainte  prodmmt 
chez  eux  des  effets  contraires.  Les  uns  trem- 
blaient et  demandaient  la  paix;  les  aulret  it^ 
farouchaient  et  couraient  aux  armes.  Constan- 
tin, qui  était  à  Trêves^  rassembla  ses  troupai 
et  suivant  les  conseils  de  son  beau-pire»  éo^t 
rage  et  l'expérience  lui  imposaient,  et  doiUa 
propre  franchise  ne  lui  permettait  pas  it» 
défier;  il  ne  mena  pour  cette  expédition  çs*»» 
détachement  de  son  armée.  L'intention  duper* 
fide  vieillard  était  de  débaucher  les  froupef 

!m*on  lui  laissait,  tandis  que  son  gendre,  met 
e  reste  en  petit  nombre  succomberait  iousl^ 
multitude  des  Barbares.  Quand  après  quel(pit9 
jours  il  crut  Constantin  déjà  enaagé  bienate»i 
dans  le  pays  ennemi,  il  reprend  une  troùif^n 

{ois  la  pourpre,  s'empare  des  trésors,  répand 
'argent  à  pleines  mains,  écrit  à  touteih  U^ 
gions,  et  leur  fait  de  grandes  promettes,  f» 
même  temps  pour  mettre  la  Gaule  entre  Ini  ^ 
et  Constantin^  il  marche  vers  Arles  à  p^tilet 
journées,  en  consumant  les  vitres  et  lesfovr- 
rages,  afin  d'empêcher  la  poursuite^  et  faites*' 
rir  partout  le  bruit  de  la  mort  de  Constesti^- 
Cette  nouvelle  n'eut  pas  le  temps  de  prenl^ 
crédit.  Constantin  averti  de  la  trahisen  de  if * 
beau -pire ^  retourne  sur  ses  pas  jatec  vMe  in- 
croyable diligence.  Le  xile  de  ses  soldats  f»r 
passe  encore  ses  désirs.  A  peine  veulent-ils  s  ^ • 
réter  pour  prendre  quelque  nourriture;  r«^ 
deur  de  la  vengeance  leur  priie  à  tout  mes^'^ 
de  nouvelles  forces:  ils  isolent  des  bords  U 
Ehin  à  ceux  de  la  Saône.  Vempereur.p<^^  ^'^ 
soulager  les  fait  embarquer  à  Ckâlom:  »»^ 
s'impatientent  de  la  lenteur  de  ce  fleure  tf^^' 
anille;  ils  se  saisissent  des  rames,  et  le  ft-'' 


84d 


ODSEUVA TIONS  SUR  LES  SAVANTS  INCEÙEOULES. 


nnfme  ne  lèuf  semble  pas  assez  rapide.  Arrivés 
à  Arles  ils  ny  trouvent  plus  Maximien,  qui 
n'avail  pas  eu  le  temps  de  mettre  la  ville  en 
défense,  e€  s'était  sauvé  à  Marseille  :  mais  ils  y 
rejoignent  lu  plupart  de  leurs  compagnons, 
f  «I.  n'ayant  pas  voulu  suivre  l'usurpateur,  se 
jettent  aux  pieds  de  Constantin  et  rentrent 
dans  leur  devoir.  Tous  ensemble  courent  vers 
Marseille  ;  et  quoiquiis  connaissent  la  force 
de  la  ville.  Us  se  promettent  bien  de  l'emporter 
d^emblée. 

En  effet  dès  que  Constantin  parut^  il  se 
rendit  maître  du  port^  et  fit  donntr  l'assaut  à 
lu  ville:  elle  était  prise,  si  les  échelles  ne  se 
fussent  trouvées  trop  courtes.  Malgré  cet  in~ 
ronvénient^  grand  nombre  de  soldats  s*élan- 
çant  de  toutes  teurs  forces,  tt  se  faisant  soule^ 
ver  par  leurs  camarades^  s'attachaient  aux 
créneaux,  et  s'empressaient  de  gagner  le  haut 
du  mtir,  lorsque  rempereur,  pour  épargner  le 
sang  de  ses  troupes  et  celui  des  habitants,  fit 
90uner  la  retruite.  Maximien  s\'tant  montré 
sur  ia  muraille,  Constantin  s'en  approche,  et 
lui  représente  avec  douceur  l'indécence  et  l'in- 
justice de  son  procédé.  Tandis  que  le  vieillard 
se  répand  en  invectives  outrageantes,  on  ouvre 
a  son  insu  une  porte  de  la  vtUe,  et  l'on  intro^ 
duit  les  soldats  ennemis.  Ils  se  saisissent  de  Ma- 
ximien,  et  l'amènent  devant  l'empereur,  qui 
après  lui  avoir  reproché  ses  crimes,  crut  assez 
le  punir  en  le  dépouillant  de  la  pourpre,  et 
voulut  bien  lui  laisser  la  vie. 

Cet  esprit  allier  et  remuant,  qui  n'avait  pu 
se  contenter  ni  du  titre  d^empereur  sans  Etats^ 
ni  des  honneurs  de  l'empire  sans  le  titre  d'em- 
j}ereur,  s'accommodait  bien  moins  encore  de 
f  anéantissement  oùil  se  voyait  réduit.  Par  un 
dei-nier  trait  de  désespoir,  il  forma  le  dessein 
de  tuer  son  gendre  :  et  par  un  effet  de  cette 
imprudence  que  Dieu  attache  ordinairement 
au  crime  pour  en  empêcher  le  succès,  ou  pour 
en  assurer  la  punition  :  il  s'en  ouvrit  à  sa  fille 
Fausta,  femme  de  Constantin:  il  met  en  tuage 
les  prières  et  les  larmes  ;  i7  lui  promet  un  époux 
plus  digne  d'elle;  il  lui  demande  pour  toute 
grdce  de  laisser  ouverte  la  chambre  où  couchait 
Constantin,  et  de  faire  en  sorte  qu'elle  fût  mal 
gardée.  Fausta  feint  d'être  touchée  de  ses 
pleurs  ;  elle  lui  promet  tout,  et  va  aussitôt 
avertir  son  mari.  Constantin  prit  toutes  les 
snesures  qui  pouvaient  produire  une  conviction 
pleine  et  entière.  Il  fit  mettre  dans  son  lit  un 
sunuaue,  pour  y  recevoir  le  coup  que  son  beau- 
père  lui  destinait  {i).Au  milieu  de  la  nuit  Ma- 
ximien  approche  ;  il  trouve  tout  dans  l'étal 
qu^ il  désire:  les  gardes  restés  en  petit  nombre 
s'étaient  éloignés  ;  il  leur  dit  en  passant  qu'il 
vient  cTavoir  un  songe  intéressant  pour  son 
fils,  et  qu'il  va  lui  en  faire  part  :  il  entre,  il 
ooignarde  l'eunuque,  et  sort  plein  de  joie,  en 
se  vantant  du  coup  quil  venait  de  faire.  Lem- 
pereur  se  montre  aussitôt,  environné  de  ses 
gardes  ;  on  tire  du  lit  le  misérable  dont  la  vie 
avait  été  sacrifiée:  Maximien  reste  glacé  d'ef- 
froi :  on  lui  rejn-oche  sa  barbarie  meurtrière, 
et  on  ne  lui  laisse  que  le  choix  du  genre  de 

(1)  Il  eoDvieot  de  remarqner  id  que  ConsUnlin  D*ftTait 
pas  eaeMt-eaiineeé  le  citrisUaiiiame^ 
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mort  :  il  se  détermine  à  s'^étranglèr  ds  ses  pro^ 

Îres  mains  ;  supplice  honteux,  dont  il  méritait' 
ien  d'être  lui-même  l'exécuteur. 

En  voilà  stiflisainment  pour  prouver  qaor 
Maximien  Hercule  Tut  condamné  très-jusle» 
menl  à  mort  par  Femperear  Constantin.  Je 
passe  maintenant  à  ce  qui  concerne  Licinius 
son  beau-frère. 

Quand  le  témoignage  de  Zosime  est  favo- 
rable à  Constantin,  il  n*est  pas  nécessaire 
d'en  chercher  d'autres  ;  car  on  aura  bientAt 
occasion  de  voir,  qu*il  est  plutôt  un  accusa- 
leur  injuste  à  son  égard  qu'un  historien 
lidèle. 

Voici  ce  que  dit  Zosime  sur  la  mort  de  Li- 
cinius ;  je  le  tire  de  la  traduction  faite  par 
.M.  le  président  Cousin.* 

Licinius  étant  assiégé  dans  Nicomédie  [Lit. 
Il,  pag.  639  et  640),  et  désespérant  de  rétablir 
ses  affaires  farce  (fuHl  n'avait  plus  de  troupes, 
mit  sa  robe  impériale  aux  pieds  de  Constantin, 
le  pria  d'oublier  le  passé,  et  de  lui  sauver  la 
vie,  comme  il  avait  promis  avec  serment  à  sa 
femme.  Constantin  envoya  Licinius  à  Thessn- 
Ionique  pour  y  vivre  en  sûreté„  Mais  Licinius 
selon  sa  coutume  viola  bientôt  ses  sermenls;et 
fut  étranglé. 

Zosime  ne  fait  aucune  mention  de  la  mort 
du  jeune  Licinius,  fils  de  celui  dont  il  rient 
de  parler:  ce  silence  d'un  ennemi  mortel  do 
Toncle,  prouve  suffisamment  qu'il  ne  mérit» 
point  de  reproche  sur  la  mort  de  son  neveu  ; 
c^r  si  Zosime  avait  cru  Constantin  coupable 
en  cette  occasion,  il  n'aurait  pas  manqué  de 
8*en  prévaloir  pour  noircir  la  réputation  de 
ce  grand  prince. 

Les  raisons  qui  avaient  occasionné  la  mort 
de  Maximieti  Hercule  et  des  deux  Licinius 
étaient  des  faits  publics;  tous  les  auteurs  de 
ce  temps-là  pouraient  les  connaître,  et  ceux 
qui  auraient  voulu  les  dénaturer  n'osèrent 
l'entreprendre.  C'est  par  ce  motif  que  Zosime 
est  retenu  dans  les  bornes  du  vrai  :  mais 
il  n'en  est  pas  de  même  au  sujet  de  la  catas- 
trophe du  flls  aîné  de  Constantin-;  les  motifs 
de  sa  mort  étaient  renfermés  dans  son  [)a- 
lais  ;  c'était  une  affaire  domestique,  et  voilà 
pour({uoi  le»  auteurs  contemporains  en  par- 
lent SI  peu»  Tout  ee  que  j'ai  pu  recueillir  do 
leur  témoignage  est  que  la  mort  de  ce  prince 
inforkinèfut causée  parles  calomnies  atroces 
de  sa  belle-mère  Fausta.  Mais  ils  ne  sont  pas 
d*accord  sur  l'objet  positif  de  ces  calomnies. 
Les  uns  croient  que  Fausta  devint  jalouse 
des  brillantes  Qualités  de  Crispe  relativement 
à  ses  propres  uls,  etoue  pour  les  délivrer  do 
ce  concurrent  redoutaole,  sa  méchanceté  arti- 
Hcieuse  vint  à  bout  de  persuader  à  Constantin 
qu'il  aspirait  à  la  souveraineté.  D'autres  sou* 
tiennent  que  Fausta  devenue  éperduraent 
amoureuse  de  Crispe>  et  ne  trouvant  dans  ce 
jeune  prince  que  de  l'horreur  pour  sa  pas- 
sion, 1  accusa  du  crime  dont  elle  seule  était 
coupable.  Ce  dernier  sentiment  me  parait  le 
plus  fondé,  parce  que  je  le  trouve  dans  Zo- 
sime lui-même  au  travers  des  calomnies  dont 
il  cherche  à  le  couvrir.  Voici  ses  propres  ex- 
pressions. 

Lorsque  Constantin  fut  maW'e  de  NutoriùH. 
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Mnuverdine{Uv.  IL  paae  640),  il  ne  $e  mit 
plus  en  veiné  de  cacher  fa  malice  de  son  natu- 
reL  H  oheerta  le$  cérémonies  de  la  religion  de 
ses  pères,  plutôt  par  la  nécessité  de  ses  affaires 
^U€  par  un  sentiment  de  piété.  Il  ajouta  tou- 
jours beaucoup  de  foi  aux  devins,  parce  qu'ils 
tui  avaient  prédit  tes  avantages  (/ut  lui  étaient 
arrivés.  Etant  rentré  dans  Rome  avec  une  ex- 
trême insolence,  il  fit  sentir  à  sa  famille  les 
premiers  effets  de  sa  cruauté ^  en  se  défaisant 
de  Crispe  son  fils,  sous  prétexte  qu'il  entrete- 
nait une  habitude  criminelle  avec  Fausta  sa 
telle^mère.  Hélène,  mire  de  Constantin,  ayant 
témoigné  beaucoup  de  doiUeur  de  ce  meurtre, 
U  la  consola  par  un  autre  mal  plus  grand  que 
le  premier.  Car  ayant  fait  chauffer  excessive* 
ment  un  bain  où  Fausta  se  baignait^  il  ne  Ven 
retira  point  qu'elle  ne  fut  morte.  Sa  conscience 
fut  sans  doute  fort  tourmentée  par  te  remords 
de  ses  crimes,  si  bien  qu'il  demanda  aux  pon- 
tifes le  moyen  de  les  expier.  Ceux<i  lui  ayant 
répondu  qu'il  n'y  avait  point  de  moyen  d'ex- 
pier des  meurtres  et  des  parjures  atroces,  un 
Egyptien  Vassura  qu'il  n  y  avait  point  de  cri- 
sne  qui  ne  pût  être  expié  par  les  sacrements  de 
la  religion  chrétienne.  Constantin  reçut  cette 
assurance  avec  joie,  embrassa  cette  nouvelle 
impiété f  renonça  à  la  religion  de  ses  pères  et 
tut  suspectes  les  prédictions  des  devins.  Le 
jour  d'une  fête  solennelle,  où  l'armée  devait 
monter  au  Capitole,  étant  arrivé,  il  défendit 
avec  des  termes  piquants  qu'on  observât  cette 
cérémonie  selon  la  coutume,  et  par  ce  mépris 
imurieux  de  la  religion,  il  s*attira  la  haine  du 
sénat  et  du  peuple. 

Zosime  cherche  à  dénalurer  dans  ce  pas- 
sage le  vrai  motif  de  la  mort  de  Crispe,  en 
supposant  que  ce  ne  fut  pour  Constantin 
qu'un  prétexte.  Mais  le  croira-t-on  à  cet 
ëprd  lorsque  j*aurai  prouvé  que  tout  ce  qu'il 
ajoute  à  la  charge  de  cet  empereur  n'est 
qu'un  tissa  de  Ccilomnics? 

Il  assure  d'abord  que  Constantin  embrassa 
le  christianisme,  pour  se  soustraire  aux  re- 
mords de  conscience  que  la  mort  de  Crispe 
et  de  Fausta  lui  causait,  c'est-à-dire  en 
320,  et  au'en  conséquence  le  jour  d*une  fête 
solennelle,  où  Varmée  devait  monter  au  Capi-- 
tôle,  il  défendit  avec  des  termes  piqiuints  qu'on 
observât  cette  cérémonie  selon  la  coutume.  Mais 
ce  jour  de  fête  solennelle  est  précisément  celui 
dans  lequel  Constantin  triompha  de  Maxence, 
le  29  octobre  312,  c'est-à-dire  quatorze  ans 
avant  la  mort  de  Crispe  et  de  Fausta. 

C'est  là  un  fait  certain,  puisque  le  jour  de 

f^e  solennelle  dont  il  est  ici  question,  est 
unique  où  l'armée  de  Constantin  se  soit 
trouvée  dans  le  cas  de  monter  au  Capitule 
pour  sacriGer  à  Jupiter.  Celle  cérémonie 
païenne,  à  laquelle  cet  empereur  se  refusa 
parce  qu'il  venait  d*embrasser  le  chrilianis- 
me,  ne  se  faisait  jamais  que  pour  les  triom- 
phes; et  il  est  prouvé  par  l'histoire,  que 
Constantin  n'est  entré  triomphant  dans  Rome 
que  celte  bis-là. 

Ce  fait  seul  démontre  que  le  zèle  super- 
stitieux de  Zosime  contre  ce  grand  prince 
1  aveuglait  si  fort^  qu'il  était  obligé  pour 


venir  à  ses  Ans,   d'avoir  recoiirs  ani  pins 
grossiers  mensonges. 

Mais  il  y  a  bien  d'antres  faits  denolorkH^. 
qui  prouvent  que  Constantin  a?ait  embrassé 
le  christianisme  avant  qu'il  eût  triomphé  de 
Maxence ,  et  qui  font  connaître  les  mclifâ 
qui  l'y  déterminèrent  ;  la  sagesse  et  la  modé- 
ration constante  de  son  gouvememeni  ;  en 
un  mot  la  fausseté  palpable  de  toutes  les  ac- 
cusations de  Zosime  contre  ce  premier  empe- 
reur chrétien. 

Je  tirerai  de  Thistoire  du  B<'is-Empîre,par 
M.  le  Beau,  ces  faits  de  noloricté»  qu'il  poi^e 
lui-même  dans  Kusèbe  et  dans  d'autres  ac- 
teurs de  ce  temps-là. 

C'était  la  coutume,  dit  cet  historien  (Itr.  II, 
page  179),  que  la  pompe  du  triomphe  moniâi 
au  Capitole,  pour  rendre  grâces  a  Jupiter  el 
pour  lui  immoler  des  victimes.  Constantin  ((ui 
connaissait  mieux  l'auteur  de  sa  victoirt ,  h 
dispensa  de  cette  cérémonie  idolâtre.  Au  hVu 
de  diriger  la  marche  au  Capitole,  il  aHadmt 
au  mont  Palatin,  où  il  choisit  sa  demun 
dans  le  palais  que  Maxence  avait  abandonné 
trois  jours  auparavant. 

Dès  qu'il  se  vit  maître  de  Rome,  comme  on 
lui  eut  érigé  une  statue  dans  la  place  publif]\if, 
ce  prince  qui  n'était  pas  enivré  de  tant  d'il- 
lustres témoignages  qu'il  reçut  alors  it  ut 
f'orce  et  de  sa  valeur^  fit  mettre  une  croix  dcw 
a  main  de  sa  statue  avec  cette  inscription: 

«  C'est  par  ce  signe  salutaire  (  p,  182 . 
vrai  symbole  de  force  et  de  courage,  quej'at 
délivré  voire  >illc  du  joug  des  tyrans,  etque 
j'ai  rétabli  le  scnal  cl  le  peuple  dans  leur 
ancienne  splendeur.  » 

Cette  même  année  312,  Constantin  fit  hèùr 
plusieurs  églises  d  Rome  (  p.  199  f/  200  .à 
Ostie,  à  Albane,  à  Capoue,  à  Naples,  elc.  I>» 
313,  t7  supprima  les  jeux  séculaires^  et  fit  tt- 
nir  en  octobre  un  concile  à  Rome  contrt 
Donat.  En  août  S\k^  il  en  fit  tenir  un  aut't 
sur  te  même  sujet  à  Arles.  En  315.  i7  ordonna 
que  la  croix  fut  gravée  sur  ses  monnaia,  ti 
peinte  dans  les  tableaux  qui  partiraient  s)fi 
image.  Il  abolit  aussi  le  supplice  de  la  croix. 

M.  le  Brau  rend  compte  dos  admirables 
lois  qu'il  fit  depuis  314  jusqu'où  3*2^.  p^^ 
l'une  desquelles  il  établit  la  célébration  ûa 
dimanche,  et  continue  de  celle  manière  le 
récit  des  actions  de  Constantin,  après  la  morl 
de  Licinius  en  323. 

La  puissance  impériale  se  trouvant  réurÀf 
tout  entière  en  la  personne  de  Comtaut.n 
{Liv.  IV,  p.  375-382),  cet  heureux  changement 
semblait  donner  une  nouvelle  vie  à  tous  la 
peuples  de  la  domination  romaine.  Les  truf»- 
ères  de  ce  vaste  empire,  divisés  depuis  louf- 
temps  par  tes  guerres,  et  devenus  comme  éir^n- 
aers  les  uns  aux  autres^  reprenaient  aucjon 
leur  ancienne  liaison  ;  et  les  provinces  orif^' 
taies,  jalouses  jusqu'alors  du  bonheur  de  l  Oc- 
cident ^  se  pt  omettaient  des  jours  plus  seraf^s 
sous  un  gouvernement  plus  équitable. 

Le  principal  usage  que  fit  Constantin  et 
ré  tendue  de  sa  puissance  fut  d'affermir  et  (^^ 
tendre  le  christianisme.  Après  avoir  trrrr»<sf 
dans  les  batailles  les  images  des  dieux  r/U'^c 
rques,  il  les  attaqua  jusque  sur  leurs  avMii- 
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Mais  en  détruisant  tes  idoles ,  t7  épargna  les 
idolâtres  ;  il  n'oublia  pas  qu'ils  étaient  ses  m- 
fets,  et  que  s'il  ne  pouvait  tes  guérir ,  il  devait 
!u  moins  les  conserver.  Reconnaissant  que 
f  était  à  Dieu  seul  qu'il  devait  tant  de  succès^ 
il  en  voulut  faire  une  protestation  publique  à 
la  face  de  tout  l'empire.  Ce  fut  dans  ce  dessein 
qa  il  fil  publier  dans  tout  rOrienl-  un  édit 
dont  M.  le  Beau  donne  l'extrait  en  cc^ 
termes  : 

Après  y  avoir  exalté  la  sagesse  du  Créateur, 
gui  se  fait  connaître  et  par  ses  ouvrages,  et 
même  par  ce  mélange  de  vérité  et  d'erreur^  de 
vice  et  de  vertu  qui  partage  les  hommes^  il 
rappelle  la  douceur  de  son  pire,  et  la  cruauté 
des  derniers  empereurs.  Il  s*adresse  à  Dieu , 
dont  il  implore  la  miséricorde  sur  ses  sujets  ; 
il  lui  rend  grâce  de  ses  victoires  ;  il  reconnaît 
qu*  il  n'en  a  été  que  l'instrument;  il  proteste 
de  son  zèle  pour  rétablir  le  culte  divin ,  pro^ 
fané  par  les  impies  ;  i7  déclare  pourtant  qu'il 
Teui  que  sous  son  emptre  les  impies  mêmes 
jouissent  de  la  paix  et  de  la  tranquillité;  qus 
c'est  le  plas  sûr  moyen  de  les  ramener  dans  la 
bonne  voie.  Il  défend  de  leur  susciter  aucun 
trouble  ;  il  veut  qu'on  abandonne  les  opiniâ- 
tres à  leur  égarement,  et  comme  les  païens  ac- 
cusaient de  nouveauté  la  religion  chrétienne  , 
il  observe  qu'elle  est  aussi  ancienne  que  le 
monde,  et  (pie  le  Fils  de  Dieu  est  venu  pour 
rendre  à  la  religion  primitive  toute  sa  pureté. 
Il  tire  de  cet  ordre  si  uniforme^  si  invariable, 
qui  règne  dans  toutes  les  parties  de  la  nature^ 
une  preuve  de  l'unité  de  Dieu.  Il  exhorte  ses 
sujets  à  se  supporter  les  uns  les  autres  malgré 
la  diversité  des  sentiments  ;  à  se  communiquer 
leurs  lumières,  sans  employer  la  violence  ni  la 
contrainte,  parce  qu'en  fait  de  religion  il  est 
beau  de  souffrir  la  mort^  mais  non  pas  de  la 
donner.  Il  fait  entendre  qu'il   recommande 
ers   sentiments  d'humanité^  pour  adoucir  le 
xèle  trop  amer  de  quelques  chrétiens,  qui  se 

fondant  sur  les  lois  que  l'empereur  avait  éta-- 
iies  en  faveur  du  chriAianisme ,  voulaient 
que  les  actes  de  la  religion  païenne  fussent 
regardés  comme  des  crimes  d'État. 

Les  termes  de  cet  édit^  et  la  liberté  que  eon- 
serva  encore  longtemps  le  paganisme,  prouvent 

?fue  Constantin  sut  tempérer  par  la  aouceur , 
a  défense  qu'il  fit  de  sacrifier  aux  idoles  ;  et 
qu'en  même  temps  qu'il  en  proscrivait  le  culte, 
il  fermait  les  yeux  sur  l'indocilité  des  idolâ^ 
très  obstinés. 

Il  donna  dans  Vannée  32b  à  tous  les  souve- 
rains {p.  405  et  406}  l'exemple  cf  une  clémence 
vraiment  magnanime.  L'audace  et  l'emporte- 
ment des  hérétiques  croissaient  tous  les  jours. 
Les  évéques  s'armaient  contre  les  évéaues^  les 
peuples  contre  les  peuples.  Toute  l'Egypte 
était  dans  une  horrible  confusion.  La  fureur 
ne  respecta  pas  les  statues  de  l'empereur.  Il 
en  fut  informé  ;  le  zèle  courtisan^  toujours  or* 
dent  à  la  punition  d' autrui,  V excitait  à  la 
vengeance  ;  on  se  récriait  sur  l'énormité  de 
l'attentat;  on  ne  trouvait  pas  de  supplice 
assez  rigoureux  pour  punir  des  forcenés  qui 
avaient  insulté  à  coups  de  pierres  la  face  du 
prince  :  dans  la  rumeur  de  cette  indignation 
universelle,  Constantin  portant  la  main  à  son 


visage^  dit  en  souriant  :  Pour  moi  je  ne  me 
sens  (Mis  blessé.  Cette  parole  ferma  la  bouche 
aux  courtisanSf  et  ne  sera  jamais  oubliée  de 
la  postérité. 

Au  commencement  de  Tannée  suirante  325w 
ce  frrand  empereur  convoqua  le  célèbre 
concile  de  Nicée,  pendant  la  tenue  duauel  il 
ci«  nna  des  preuves  les  plus  mémorables  de 
sa  sagesse  et  de  sa  pruaence. 

De  tant  d'évéques  assemblés,  dit  M.  le  BeaUi 
(p.  316,  417  ),  plusieurs  avaient  entre  eujs 
des  querelles  particulières.  Ils  croyaient  l'oc- 
casion  favorable  pour  porter  leurs  plaintes  à 
l'empereur  et  en  obtenirjustice.  Celaient  tous 
les  jours  de  nouvelles  requêtes  et  de  nouveaux 
mémoires  d'accusation.  Ce  prince  en  ayant  un 
grand  nombre,  les  fit  rouler  ensemble^  sceller 
de  son  anneau  ;  et  assigna  un  jour  pour  y 
répondre.  Il  travailla  dans  cet  intervalle  a 
réunir  les  esprits  divisés  ;  le  iour  venu,  les 
parties  s'étant  rendues  devant  lui  pour  rece- 
voir la  décision,  il  se  fit  apporter  le  rouleau, 
et  le  tenant  entre  ses  mains  :  t  Tous  ces  pro- 
cès, dit-il,  ont  un  jour  auquel  ils  sont  assi- 
gnés ;  c'est  celui  du  jugement  de  Dieu  même. 
Pourmorqui  ne  suis  qu'un  homme,  il  nq 
m'appartient  pas  de  prononcer  dans  des  cau- 
ses ou  les  accusateurs  et  les  accusés  sont  des 
personnes  consacrées  à  Dieu.  C'est  à  eux  à 
vivre  sans  mériter  des  reproches  et  sans  en 
faire.  Imitons  la  bonté  divine,  et  pardonnons 
ainsi  qu'elle  nous  pardonne  :  effaçons  jusqu'à 
la  mémoire  de  nos  plaintes,  par  une  récon- 
ciliation sincère,  et  ne  nous  occupons  que  de 
la  cause  delà  foi  qui  nous  rassemble.  »  Après 
ces  paroles  il  jeta  tous  ces  libelles  au  feu. 

Constantin  fit  la  même  année  une  loi  des 
plus  célèbres  {Livre  IV,  pp.  444  «^45): c'est 
celle  qui  défendait  les  combats  de  gladiateurs, 
et  qui  pour  l'avenir  condamnait  au  travail  des 
mines  cetAX  que  la  sentence  des  juges  avait 
coutume  de  réserver  pour  ces  divertissements 
cruels.  Constantin,  qui,  lorsqu'il  professait  le 
paganisme,  avait  plusieurs  fois  fait  couler  le 
sang  des  captifs  dans  ces  affreux  spectacles  « 
devenu  plus  humain  par  la  pratique  des  vertus 
chrétiennes ,  sentait  touts  la  barbarie  de  ces 
combats. 

Libanius,  dans  sa  Harangue  13 ,  dit  de  ce 

![rand  empereur  (p.  412)  :  Celui  qui  a  fondé 
a  nouvelle  Rome ,  celui ,  dis-je ,  qui  a  porté 
dans  cette  nouvelle  Rome  tout  l'éclat  de  l'an-- 
cienne,  s'est  acquis  beaucoup  de  gloire  par  sa 
patience  à  supporter  les  outrages  du  peuple. 
Kl  dans  sa  3-  Harangue  (p.  iioet  HT)  :  Con- 
stantin, de  l'aveu  de  tous,  a  surpassé  les  prin  ces 
qui  l'ont  précédé  dans  toutes  les  diose9  qui 
tendent  à  la  vertu  :  ce  qui  est  si  snanifests, 
qu'on  ne  peut  le  révoquer  en  doute.  Tout  le 
monde  avfoue  atusi  qu'il  a  surpassé  les  autres^ 
empereurs  en  vertu  guerrière  autant  nu'à  tout 
autre  égard. 

Je  pourrais  rapporter  beaucoup  d'autres 
traits  de  la  vie  de  Constantin,  tant  avant 
qu'après  la  mort  de  son  fils  Crispe,  qui  prou- 
vent la  bonté  du  caractère  de  cet  empereiur , 
et  par  conséquent  la  fausseté  des  accusa- 
tions de  Zosime  son  ennemi  mortel;  mais  je 
me  borne  à  ce  que  j'ai  dit  jusqu'à  présf^nt  ^. 
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«(ul,  joint  arec  les  propres  expressions  <'c  ret 
;iuteur  superstitieux,  déntonire  le  but  de  ses 
«alomnies.  Constantin  ayant  embrassé  la  re- 
ligion chrétienne ,  la  6l  triompher  du  culte 
idolâtre.  C'est  là  Tunique  cause  de  Taversian 
de  Zostme  :  et  c*est  par  la  même  raison 
•lu'Aurélins  Victor,  divisant  le  règne  de  Con- 
stantin en  trois  parties  de  dix  ans  chacune , 
ne  donne  des  louanges  qu*à  la  première  de 
ces  portions.  Il  me  serait  très-facile  de  réfuter 
l'c  que  la  haine  de  religion  lui  fait  dire  contre 
les  deux  dernières,  si  cela  ne  me  menait  pas 
trop  loin;  et  d*ailleurs  il  est  aisé  d'appliquer 
à  Victor  dans  cette  occasion  ce  que  j*al  dil 
précédemment  de  Zosime. 

On  a  TU  que  ce  dernier ,  pour  donner  an 
mauvais  motif  au  changement  de  religion  de 
Constantin ,  ne  se  fait  aucun  scrupule  de  le 
calomnier  à  tous  égards,  et  de  transporter  ce 
rhangement  après  la  funeste  catastrophe  de 
Crispe;  quoiqu'il  soit  prouvé  par  des  actes 
publics  que  cet  empereur  avait  embrassé  le 
I  hristianisme  quatorze  années  auparavant. 
J*ai  donc  été  bien  fondé  à  dire  dès  rentrée, 
que  Zosime  rend  témoignage  malgré  lui  à  la 
\érité,  sur  les  causes  de  la  mort  de  Crispe  : 
car  la  (|uali(ication  de  prétexte  qu'il  donne 
aux  raisons  qui  entraînèrent  Constantin  A 
prononcer  une  sentence  de  mort  contre  son 
vh,  est  de  même  nature  que  ce  qu'il  dit  dans 
tout  le  reste  du  paragraphe  cité. 

Pour  qu'il  fût  permis  à  Zosime,  et  à  M.  de 
VoUaire  son  imitateur,  d'imputer  à  Constan- 
tin la  mort  de  son  61s  à  titre  de  meurtre:  il 
fallait  qu'ils  pussent  prouver  que  ce  prince 
condamna  son  flis ,  quoique  bien  persuadé 
que  l'accusation  de  l'impératrice  était  desti- 
tuée de  tout  fondement.  Mais  comment  pou- 
yaient-ils  faire  cette  preuve  sans  aucune  au- 
tcrilé  qui  leur  fût  favorable,  contre  des  auto* 
rites  opposées,  et  même  contre  la  nature  de 
la  chose  ? 

En  effi't,  à  moins  de  supposer  que  Constan- 
tin était  fou ,  on  no  peut  croire  qu'il  ait  fait 
mourir  son  fils  sans  sujet,  car  nous  ne  voyons 
dans  leur  histoire  aucune  trace  de  ces  ani- 
niosités  ou  de  ces  jalousies  qui  ont  porté 
quelquefois  des  pères  dénaturés  à  tremper 
1rs  mains  dans  leur  propre  sang;  les  accusa- 
lions  de  Fausta  n'étaient  donc  point  un  pri^- 
texte  pour  couvrir  d'autres  objets. 

D'un  autre  côté,  cette  femme  étant  l'accusa* 
trice  de  Crispe,  comment  Constantin  pouvait- 
il  dévoiler  sa  méchanceté?  Fausta  aécouvre 
à  Constantin  la  trame  de  son  propre  père  : 
Constantin  se  persuade  à  peine  que  Maxtmi- 
lirn  Hercule  soit  si  méchant  ;  sa  sûreté  cepen- 
dant exige  qu'il  approfondisse  le  fait  ;  la  mort 
d'un  cunoquo  pris  pour  lui^  démontre  que 
Fnusta  n'est  que  trop  véridique ,  et  qu'elle  a 
clé  assex  généreuse  pour  sacrifier  son  père 
C4)upable  au  salut  de  son  mari.  Cette  même 
Fausta  accuse  Crispe  :  Voudra-t-on  que  Cont- 
"tantin  fasse  une  nouvelle  épreuve? non  sans 
doute,  et  toute  personne  impartiale  sentira 
qus  ce  prince  fut  entraîné  presqne  nécessai- 
rement par  les  artifices  d'une  femme,  dont 
il  ne  pouvait  suspecter  le  témoignage  sans 
«ne  sorte  d'injustice. 


L'Histoire  nous  fournit  pluMiurseieiu^lif 
qui  démontrent  Tascendant  des  femmes  arti- 
ficieuses dans  des  cas  pareils.  Thésée  cl  S<)1> 
man  11  condamnèrent  à  la  mort  leurs  pre|)r  s 
fils ,  sur  les  accusationsl'unde  Phèdre.raulre 
de  Roxelane.  On  a  toujours  plaint  ees  pèn» 
infortunés  ;  et  cependant  avaient-ib  l'on  cl     ■ 
l'autre  des  motifs  aussi  puissants  qtieCons-     j 
tanlin ,  pour  ajouter  foi  aux  insinaalions  ëe 
leurs  femmes  ?  j 

Mais  quand  la  bonté  du  caractère  de  Cons- 
tantin ,  manifestée  en  lantd  occasions  ^quanJ 
l'enchaînement  des  circonstances  qui  prccè- 
dèrent  la  mort  de  Crispe ,  ne  prouveraienl 
pas  suffisamment  que  Constantin  fat  trompé; 
le  désespoir  qu'il  manifesta  lorsqu'il  reconaul 
son  innocence,  et  les  honneurs  qa*il  rendit  à 
sa  mémoke,  sont  des  preuves  contre  le»-  ; 
quelles  on  ne  peut  rien  alléguer  raisoonable* 
ment  (1>.  La  mort  même  de  Fausta,  qae  M.  de 
Voltaire  met  dans  le  nombre  des  prèleod» 
meurtre»  de  Constantin ,  forme  une  DOQvell« 
démonstnition  ;  car  cet  empereur  ne  la  lit 
mourir  qu'après  avoir  reconnu  l'atocilédc 
ses  calomnie». 

On  peut  maintenant  comparer  le  caraclère 
de  Julien  avec  celur  de  Constantin  son  oncic 
et  décider  du  motif  qui  fait  dire  à  M.  de  Yol- 
taire  :  Peut-être  qu'en  iuivant  le  eoun  d(  « 
t?ic,  et  en  observant  $on  caractère,  on  xtm 
ce  qui  lui  inspira  tant  d'aversion  eonlrt  U 
christianisme.  V empereur  Constantin,  m» 
grand^oncle ,  qui  avait  mis  la  nouvelie  rWtjif» 
sur  le  trône ,  s  était  souillé  du  meurtu  et 
sa  femme ,  de  son  fils,  de  son  bcau^rin,  et 
son  neveUf  et  de  son  beau-pire. 

CHAPITRE  XIX, 

Sur  quelques  expressions  de  M.  ds  YoU^ 
contre  Théodoret,  et  sur  les  prétendus  dis- 
cours de  Julien  à  sa  dernière  heute. 

M.  de  Voltaire  dit  au  commenccmenl  da 
paragraphe  6  :  Théodoret  a  cru  quU  ffifl»! 
calomnier  Julien .  parce  quHt  avait  quUU  U 
religion  chrétienne,  . 

Pour  meltre  le  lecteur  à  portée  de  jupr  j» 
ce  Père  de  l'Eglise  était  calomniateur  de  Ju- 
lien ,  je  vais  faire  quelques  observaliow. 

Théodoret,  évéquedeCyr,  l'un  des  plM»u^ 
tueux  et  des  plus  doctes  Pères  de  l'Eglise^np- 
porte  le  bruit  qui  courait  de  son  temps,  w 
voir,  que  Julien  se  sentant  blessé,  prit  d^vi 
sang,  le  jeta  contre  le  ciel .  et  f  écria  :  I-  « 
vaincu,  Galiléen.  C'est  de  cette  mamèrc  qu" 
appelait  par  mépris  le  Sauveur  du  moad*. 

Commmt .  s'écrie  ici  M.  de  Voliaire,  »• 
conte  aussi  insipide  a-t-il  pu  étreacrrééu 
Etait-ce  contre  des  chrétiens  gu'd  comiam^ 

Non  sans  doute  :  mais  il  faut  que  ».  w 
Voltaire  soit  aussi  prévenu  contre  le  dm»- 

(l)  Ce  père  Infortuné,  dll  M.  le  Beso .  ^J^^^J^^ 
A  A  ei  449 ,  ce  père  Infortuné  possa  ouaraue  fi^^  ^ 
dtns  les  larmes,  sans  ûirc  uoge  du  bals,  »«  Pt^»* 
repos.  Il  ne  trouva  d'autre  w««*»*»î"-S"XSjKït% 
reijenllr  |  ar  une  slalue  d*argeul  qu  U  Ot  *^ '*L, 
la  l^lc  éiail  d-or;  sur  le  ^^^^^^^^^''^J^r^^ut*- 
Cest  imn  fils  miwUemenl  coxid/m^i^  ^^J^S^m 
Kuiie  iraiisi  orlée  Ik  ConAanlloiH'le ,  ce  eue  «  '''^ 
lelWu  2y\.tic  SinTruiuiik 
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Uanisme  qu'en  favenr  de  Julien  TApostat , 
pour  n'avoir  pas  compris  la  liaison  de  celle 
aclion  el  de  ces  paroles  avec  l'obstacle  insur- 
montable qui  Vempécha  de  rcbAlIr  le  temple 
deiérosalem  et  de  ruiner  TËglise  chrétienne. 

Il  parait  d*abord  que  le  dessein  de  rebâtir 
ce  leniple,  n'est  en  aucune  manière  analogue 
av(x  les  idées  d'un  empereur  simplement 
païen  :  mais  celui-ci,  par  une  perversité  d'es- 
prit et  de  cœur  inconcevable,  s*étant  déclaré 
rrnncmi  des  chrétiens,  il  est  aisé  de  voir 
qu^ii  se  proposait  de  faire  trouver  en  défaut 
les  prophéties  de  Daniel  et  de  Jésus-Christ, 
au  sujet  de  ce  fameux  temple. 

M.  (le  la  Blellcrie  fait  très-bien  remarquer 
(p.  395)  à  cette  occasion  les  admirables  voies 
do  la  Providence  «  qui  fit  servir  le  projet  de 
Julien  même  pour  accomplir  à  la  lettre  ces 
paroles  de  notre  divin  Sauveur  :  Il  ne  restera 
pierre  sur  pierre  {£uc,  XXI,  6).  Car  ce  ne  fut 
qu'après  Tentière  démolition  oes  fondements 
du  temple  que  parut  Tétonnant  phénomène 
qui  mit  un  obstacle  invincible  à  rétabllsse- 
Dient  des  nouveaux. 

Ce  double  événement,  qui  convertit  un 
grand  nombre  de  Juif?  au  christianisme,  bien 
loin  de  toucher  le  cœur  de  Julien,  Tcndurcil 
encore  davantage.  Le  dépit  qu'il  en  conçut 
donna  lieu  à  Thorribie  serment  qu'il  Gt  avant 
son  départ  pour  la  Perse  ,  de  ruiner  TEglise 
chrétienne  à  son  retour.  Mais  la  blessure 
mortelle  qu'il  reçut  le  26  juin  363  fit  avorter 
Ici;  (  ffets  de  sa  haine  implacable  contre  le 
christianisme. 

Voyant  alors ,  sans  en  être  humilié ,  que 
tout  son  savoir ,  aidé  de  la  puissance  impé- 
riale ,  était  confondu  sans  ressource ,  t7  prit 
de  son  sang,  le  jeta  contre  le  ciel,  et  s'écria  : 
Tu  as  vaincu,  Galiléen. 

Si  cette  action  et  ces  paroles  de  Julien,  rap- 
portées non-seulement  par  Théodoret ,  mais 
aussi  par  Sozomène  et  par  un  auteur  anonyme, 
qni  dit  avoir  suivi  cet  empereur  dans  son  ex« 
pédition;  si  ce  trait,  dis-je,  ne  se  trouve  pas 
revêtu. absolument  de  preuves  démonstrati- 
^s  ,  il  porte  an  moins  un  caractère  si  frap- 
pant de  probabilité,  que  tout  chrétien  de  bon 
sens  ne  peut  envisager  la  façon  dont  M.  de 
Voltaire  qualifie  ce  récit,  que  comme  un 
quolibet  très- fade. 

Il  n'y  a  nulle  probabilité,  au  contraire, 
que  Julien  ait  réellement  prononcé  dans  sa 
dernière  heure,  les  discours  dont  parlent 
Ammicn  Marcellin  et  Libanius.  Voici  celui 
qa*Ammien  rapporte  : 

Le  moment  approche,  mes  chers  amis  (/i- 
rre  XXV,  pag,  290  et  291),  où  je  vais  payer  le 
tribut  à  la  nature:  c'est  avec  joie  que  je  m'ac-- 
quitte  de  cette  obligation.  La  philosophie  m'a 
convaincu  que  la  mort^  loin  d'être  un  mal^  est 
pu  contraire  un  bien  pour  les  hommes  ver- 
tueux. Tant  quHls  sont  sur  la  (erre,  jouets  in^ 
fortunés  du  hasard  et  de  leurs  passions^  ils 
zourent  risque  de  ternir  par  une  faute  l'éclat 
de  leur  vie  passée;  le  trépas  seul,  en  les  ente-- 
tant  à  leur  propre  faiblesse^  met  le  sceau  à 
lettr  réfutation  et  leur  assure  l'immortalité • 
L'éternité  s'ouvre  pour  moi  ;je  vois  mon  nom 
v:;sser  de  bouche  en  bouche  jusqu'aux  siivtcs 


les  plus  reculés»  et  mon  dme  sent  déjà  les  atranf* 
goûts  de  la  félicité  que  les  dieux  réservent  à 
ceux  dont  toutes  les  actions  ont  été  réglées 
par  la  justice  et  la  piété.  Je  meurs  sans  re- 
mords,  parce  que  j'ai  vécu  d'une  manière  irré" 
prochable ,  sott  dans  le  temps  de  ma  disgrâce^ 
soit  lorsqu'on  m' éloignait  de  la  cour  et  qu'on 
me  confinait  dans  des  retraites  obscures  et 
écartées,  sait  depuis  que  Je  suis  parvenu  à 
l'empire  que  m'ont  transmis  mes  divins  ancé* 
très.  J'ai  respecté  lapuissan  ce  dont  j'étais  revêtu 
comme  une  émanation  de  la  puissance  divine. 
Je  crois  l'avoir  conservée  sans  la  souiller 
d'aucune  tache  .  en  gouvernant  avec  douceur 
les  peuples  confiés  à  mes  soins^  et  ne  déclarant 
ni  ne  soutenant  la  guerre  qu'après  en  avoir 
examiné  les  raisons.  Si  je  n'ai  pas  réussi^ 
c'est  que  le  succès  ne  dépend  en  dernier  ressort 
que  du  bon  plaisir  des  dieux.  Persuadé  que  le 
honheur  des  sujets  est  la  fin  unique  de  tout 
gouvernement  équitable,  j'ai  déteste  le  pouvoir 
arbitraire,  source  fatale  de  la  corruption  des 
mœurs  et  de  la  ruine  des  Etats.  J'ai  toujours 
eu  des  vues  pacifiques,  vous  le  savez;  mais 
aussitôt  que  la  patrie  m'a  fait  entendre  sa 
voix,  et  m'a  commandé  de  courir  aux  dangers ^ 
fai  obéi  avec  la  soumission  d'un  fils  aux  or-* 
dres  absolus  de  sa  mère.  J'ai  consiaéré  le  péril 
d'un  oeil  fixe  ;  je  l'ai  affronté  avec  plaisir.  Je 
ne  vous  dissimulerai  point  qu'on  m'avait pré^ 
dit,  il  y  a  longtemps  ,  que  je  mourrais  d'une 
mort  violente.  T adore  aonc,  et  rends  grâce  au 
Dieu  étemel,  de  n'avoir  pas  permis  que  je 
mourusse  en  conséquence  depiéges  secretsqu'on 
m'ait  tendus,  ni  par  les  douleurs  d'une  longue 
maladie,  ni  par  la  cruauté  d'un  tyran  ;  mais 
au  milieu  d'une  carrière  glorieuse.  Je  me  sou- 
mets avec  joie  aux  décrets  éternels  des  dieux^ 
étant  convaincu  que  celui  qui  est  épris  de  la 
vie,  ^uand  il  faut  mourir,  est  aussi  lâche  que 
celui  qui  voudrait  mourir  »  quand  il  faut  vivre. 
Mes  forces  m'abandonnent,  etc. 

Quand  on  compare  avec  une  sérieuse  ap- 
plication la  beauté  des  sentiments  que  ce 
discours  renferme  avec  la  vie  de  cet  empe- 
reur ,  on  doit  être  entièrement  convaincu 
qu'il  a  été  concerté  par  Oribase,  Himère, 
Priscus,  Maxime,  et  les  autres  thëurgistes 
nécromanciens  ,  qui  l'environnèrent  dans  sa 
tente  à  l'heure  de  sa  mort. 

En  effet ,  ou  Julien  se  repentit ,  depuis  sa 
blessure  mortelle,  d'avoir  abandonné  le  chris- 
tianisme et  persécuté  les  chrétiens;  ou  ce 
prince  endurci  persévéra  jusqu'à  sa  mort 
dans  son  apostasie. 

'  Au  premier  cas,  Julien  ne  pouvait  avoir 
d'autres  beaux  sentiments  que  ceux  de  Ma* 
nasse  et  Théodoso ,  qu*à  s^applaudir  sur  la 
manière  dont  il  avait  vécu.  Mais  dans  le  se- 
cond, il  est  d'une  impossibilité  absolue  que 
cet  apostat  persécuteur  pût  avoir  aux  appro- 
ches de  la  mort  les  avant-goûts  de  la  félicité 
céleste,  comme  on  le  lui  fait  dire  dans  ce 
prétendu  discours. 

N'est-il  pas  bien  étrange  que  M.  de  la  Blet- 
terie,  au  lieu  de  se  servir  de  ce  dilemme,  ait 
donné  dans  le  pièce  des  tbéurgisles  nécro- 
manciens dont  j'ai  parlé  ci-do»sus,  au  puint 
d'entreprendre    la    réfulaliua   du    récit   de 
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Théodore! ,  de  Sozomène  et  de  l'auteur  ano- 
nyme ,  parce  j  dit-il  bonnement  dans  une 
note  (liv,  VI,  page  it99) ,  quHl  est  incompali- 
ble  avec  celui  (TAmmien  Marceltin,  témoin 
oculaire.  Car  outre  cet  argument  démonstra« 
tir,  qui  devait  seul  faire  comprendre  à  M.  de 
laBietterie  que  ce  discours  ne  pouvait  être  de 
Julien  expirant,  bien  d'autres  considérations 
devaient  le  lui  rendre  très-suspect. 

Pour  pouvoir  se  persuader  qu'Ammien 
Marccllin  ait  été  réellement  témoin  oculaire 
de  ce  discours,  il  faudrait  une  déclaration 
positive  de  cet  auteur,  ou  tout  au  moins  qu'il 
se  fût  servi  du  pronom  personnel  nous  en 
parlant  de  ceux  qui  se  trouvaient  dans  la 
tente  de  Julien ,  comme  il  l'a  fait  dans  sa  re- 
lation de  la  bataille. 

Mais  bien  loin  de  trouver  rien  de  sembla- 
ble dans  toute  l'Histoire  d'Ammien  ,  tout  y 
prouve  le  contraire.  En  effet,  si  l'on  consi- 
dère attentivement  que  cette  bataille  se  donna 
le  ^  juin  dont  la  nuit,  qui  seule  et  déjà  fort 
ayancée,  fit  cesser  le  combat,  était  une  des 
plus  courtes  de  l'année  ;  que  l'armée  ro- 
maine se  trouvait  sans  chef,  sans  vivres,  Ju- 
lien les  ayant  fait  très-imprudemment  brûler 
avec  sn  flotte  ;  que  cette  armée  était  par  con- 
séquent dans  une  famine  insupportable,  au 
milieu  d'un  pays  ennemi  ravagé  ,  brûlé  , 
inondé  par  le  débordement  des  torrents  et 
l*augmentation  des  rivières  ;  sur  un  champ 
do  bataille  couvert  de  morts  et  de  mourants, 
environné  de  toutes  parts  d'une  armée  enne- 
mie :  si ,  dis-je  ,  on  considère  attentivement 
toutes  ces  circonstances,  pourra-t-on  conce- 
voir que  l'emploi  militaire  d'Ammien  ait  pu 
lui  permettre  de  passer  la  plus  considérable 
partie  d'une  nuit  si  courte  et  si  périlleuse 
dans  la  tente  de  Julien  mourant  7  El  M.  de  la 
Bletterie,  qui  me  fournit  lui-même  tous  ces 
détails,  ne  devait-il  pas  comprendre  qu'Am- 
mien  était  nécessairement  occupé  sans  relâ- 
che à  travailler  de  concert  avec  les  autres 
t>fQciers  de  l'armée  à  leur  commune  sûreté  ? 
Quoi  I  tandis  que  les  Perses  pouvaient  pro- 
fiter à  toute  heure  de  la  consternation  géné- 
rale où  l'armée  romaine  était  plongée  par 
la  perte  de  son  vaillant  chef,  peut-on  croire 
qu  un  officier  du  mérite  et  de  l'expérience 
d*Ammien,  qui  avait  déjà  servi  sous  Urci- 
nus,  l'un  des  plus  grands  capitaines  de  son 
temps,  duquel  même  il  avait  acquis  l'estime, 
eût  eu  l'imprudence,  pour  ne  pas  dire  la  lâ- 
cheté, dans  des  conjonctures  si  périlleuses , 
d'abandonner  des  fonctions  aussi  provision- 
nelles et  aussi  pressantes  que  les  siennes, 
pour  a!ler  écouter  dans  la  tente  de  Julii*n, 
ses  prétendus  dialogues  avec  Oribase,  Hi- 
mère,  Maxime  et  Priscus  ? 

Toutes  ces  considérations  tirées  de  la  na- 
ture même  des  choses,  jointes  à  ce  qu'il  n  y 
a  rien  dans  le  récit  d'Ammien  Marcellin  qui 
puisse  établir  qu'il  ait  été  témoin  des  dis- 
cours de  Julien  mourant,  démontrent  que 
M.  do  la  Bleterie  a  tort  de  prétendre  accré- 
diter ce  récit,  aux  dépens  de  l'auteur  ano- 
nyme, de  Sozomène  et  de  Théodoret,  en 
supposant  ^atuitcmcnt  quAmmien  était  té- 
moin  oculaire* 


11  y  a  pins,  M.  de  la  Bictcrie  avait  dè)i 
rapporté  lui-même  les  fourberies  abomina- 
bles dont  Edésius,  Eusèbe,  Maxime,  Chry- 
sante  et  le  prétendu  devin  de  Nicomédie  s'é- 
taient servis  pour  faire  abandonner  le  chri- 
stianisme à  Julien ,  et  l'initier  dans  Icon 
horribles  mystères  ;  pouvait-il  présumer, 
après  cela,  qu'ils  auraient  publié  la  honte  et 
les  remords  qui  devaient  nécessairement  .in< 
guisser  Tâme  de  cet  apostat  persécuteur  à  si 
dernière  heure?  Comment  n'a-t-il  pas  com- 
pris que  cette  espèce  de  prétendus  pbil(ho- 
phes  était  capable  de  toute  sorte  de  super* 
chérie  pour  mettre  à  couvert  l'honneur  de 
leur  fausse  religion?  N'aurait-il  pas  du  re- 
connaître la  facilité  qu'ils  en  avaient  alors 
n'étant  retenus  parla  présence  d'aucun  chré- 
tien, qui  seuls  pouvaient  dans  cette  occasioa 
dévoiler  leur  fourberie?  M.  de  la  Bleterie  ne 
pouvait  ignorer  que  par  Tordre  de  cet  empe* 
reur  à  tous  les  olBciers  chrétiens  de  ses  ar- 
mées, de  quitter  le  service  ou  de  renoncera 
leur  religion,  mais  bien  plus  particulier»- 
meut  encore,  par  le  danger  éminent  qu'ils 
auraient  couru  dans  sa  tente  9  il  ne  pouvait 
y  en  avoir  aucun. 

Après  des  considérations  aussi  fortes,  oa 
ne  peut  plus  douter  qn'Oribase.  Hiroère, 
Priscus,  Maxime  et  les  autres  théurgUta 
nécromanciens  qui  se  trouvèrent  dans  m 
tente,  se  prévalurent  de  la  pleine  liberté  oà 
ils  étaient  d'illustrer  la  mémoire  de  leur  biciH 
faiteur,  en  fabricant  une  relation  de  sa  mort 
sur  le  modèle  à  peu  près  de  celle  d'fipami* 
noudas  et  de  Socrate,  les  deux  personnages 
du  paganisme  les  plus  vertueux.  C*cst  dooc 
sur  celte  relation  fabuleuse  au'Ammien  Mar> 
ccllin  et  Libanius  ont  débite  les  admirables 
discours  qu'ils  rapportent  dans  leurs  toits 
comme  étant  de  Julien  lui-même. 

Je  reviens  an  chapitre  LXlll  de  H.  de 
Voltaire,  qui  porte  encore  un  autre  jogemeat 
contre  Théodoret,  digne  de  son  enthousiasoe 
pour  Julien  l'Apostat. 

On  ne  peut^  dit-il  dans  le  douzième  para- 
graphe, concevoir  que  de  Vindigfiaiioncontn 
rhéodoretj  qui  seul  de  tous  les  hUtorit^i 
rapporte  qu'il  sacrifia  une  femme  dans  U  t» 
pie  de  la  lune  à  Carrés. 

La  partialité  de  M.  de  Voltaire  est  id  des 
plus  marquées  ;  il  refuse  de  croire  Théodo- 
ret, parce  qu'il  est  le  seul  qui  rapporte  ce  bit 
détestable ,  pendant  qu'il  donne  sans  ancaa 
scrupule  sa  conGance  entière  à  Libanios,  qui 
seul  de  tous  les  auteurs  contemporains  rap- 
porte que  dix  soldats  complotèrent  tassauintf 
Vempereur,  et  que  leur  trame  fut  découttrU; 
mais  Libanius  était  païen. 

Voici  sans  doute  le  vrai  motif  de  V.  d« 
Voltaire  contre  Théodoret  :  Qui  p%iàmj*- 
mais  se  persuader^  dit-il  dans  le  parairaphû 
suivant ,  qu'un  philosophe  aU  immolé  «^ 
femme  à  la  lune  et  déchiré  de  ses  maiMt  ta 
entrailles  f 

M.  de  Voltaire  dénature  entièrcaraf  U 
question  :  car  il  ne  s'agit  point  ici  de  déddfl 
si  un  vrai  philosophe  peut  faire  an  tel  sâ* 
criGcc,  mais  seulement  si  Julien  a  pu  le  Urr. 
La  question  se  trouve  donc  uaiurcllciii  t»^ 
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réduite  à  savoir  s*il  est  possible  de  se  persuor 
der  que  Julien  ait  immolé  une  femme  à  la  lune 
et  déchiré  de  ses  mains  ses  entrailles  ? 

Je  réponds  que  Julien  après  avoir  été  soi- 
gneusement instruit  jusqu'à  Tâge  de  vingt 
années  de  Tunité  de  Dieu,  s^étant  livré  de- 
puis, non-seulement  an  polythéisme,  mais 
encore  à  la  théurgie  nécromancienne  et  à 
l'idolâtrie  la  plus  superstitieuse;  que  Julien 
faisant  chercher  par  terre  et  par  mer  les  oi- 
seaux les  plus  rares,  pour  les  mettre  en 
pièces  de  ses  propres  mains;  qu'égorgeant 
lui-même  les  victimes  assez  publiquement 
pour  se  faire  traiter  de  boucher  par  les  ha- 
bitants d'ÂnIiochedans  leurs  chansons;  en- 
fin, que  quand  dans  les  hyperboles  de  Gré- 
goire de  Nazianze  contre  ses  exécrations 
nocturnes,  il  n'y  aurait  qu'un  vingtième  de 
réellement  vrai  ;  je  réponds,  dis-je,  que  tou- 
tes ces  choses  rendent  aujourd'hui  le  fait  en 
question  de  Julien  beaucoup  plus  facile  à 
croire,  qu'il  ne  le  sera  de  persuader  nos 
arrière-neveux,  que  Tauteur  du  poëme  im- 
mortel de  la  Henriade,  qui  s'est  illustré  en 
peignant  des  plus  belles  couleurs  un  chré- 
tien célèbre  TMornai),  soit  cependant  devenu 
dans  sa  vieillesse  le  zélé  défenseurde  Tapo- 
stat  le  plus  insigne,  et  le  détracteur  de  Théo* 
dose  et  de  Constantin,  restaurateurs  de  r£- 
glîse  chrétienne. 

Qu'il  est  affligeant  de  voir  l'une  des  meil- 
leures plumes  de  notre  siècle,  employée 
non-seulement  à  pallier  les  forfaits  du  plus 
injuste  ennemi  qu'ait  jamais  eu  le  christia- 
nisme, mais  encore  à  les  ériger  en  vertus  I 
Car  malgré  la  manière  odieuse  dont  nous 
avons  vu  que  cet  empereur  apostat  fit 
exécuter  son  édit  perfide  contre  les  chré- 
tiens, M.  de  Vollaire,  dans  le  dernier  para- 
graphe de  son  chapitre,  dit  de  lui  :  //  ne  les 
persécutait  pas,  il  les  laissait  jouir  de  leurs 
biens  comme  empereur  juste,  et  écrivait  con-- 
tre  eux  comme  philosophe» 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  des  traits  dans  la  vie 
de  ce  prince,  qui  pourraient  le  faire  envisa- 
ger comme  vertueux,  si  l'on  ignorait  qu*il 
y  a  des  hommes  qui  sont  capables  de  faire 
de  bonnes  actions,  pour  pouvoir  dans  la 
suite  en  exécuter  impunément  de  mauvaises. 

Si  l'empereur  Julien  avait  été  vraiment 
philosophe,  instruit  comme  il  était  dès  son 
enfance  par  les  plus  excellents  maîtres,  dans 
la  divine  philosophie  de  nos  livres  saints,  il 
serait  monté  sur  le  trdne  sans  rébellion 
contre  l'empereur  Constance  et  sans  s'être 
rendu  suspect  de  sa  mort;  il  se  serait 
servi  dn  pouvoir  impérial  pour  protéger  les 
Yrais  fidèles  et  réprimer  la  licence  des  chré- 
tiens de  son  temps  qui  s'étaient  rendus 
coupables.  Par  la  force  de  son  génie  et  les 
attraits  de  la  charité,  il  aurait  indubitable- 
ment ramené  les  errants  de  bonne  foi  et  fait 
goûter  à  tous  les  heureux  effets  d'une  sage 
tolérance. 

Mais,  apostasier  d'une  manière  inconce- 
rable,  après  avoir  été  chrétien  l'espace  de 
Ytngt  ans;  en  passer  près  de  dix  dans  la 
plus  détestable  hypocrisie  ;  se  frayer  le  che- 
min au  trône  par  la  fourberie  et  la  rébellion 


et  peut-être  par  rempoisonnement  de  son 
souverain  ;  faire  pleurer  la  reconnaissance  et 
la  justice  par  les  souffrances  de  Marc,  évé^ 

«ue  d'Arétuse  et  par  la  mort  d'Vrsulus  ses 
ienfaiteurs  (iimm.,  liv.  XXII,  page  206. 
par  Ursulus)  ;  former  l'horrible  dessein  de 
ruiner  l'Eglise  chrétienne,  sous  prétexte  des 
défauts  de  quelques-uns  de  ses  membres , 
c'est  le  comble  de  l'injustice  et  de  la  perver- 
sité. Quelques  vertus  mêlées  parmi  tant  de 
vices  et  de  crimes  peuvent-elles  séduire  des 
chrétiens  ?  Si  l'on  considère  en  même  temps 
le  contraste  des  huit  dernières  années  du 
règne  de  Néron  avec  les  cinq  premières,  on 
ne  peut  s'empêcher  de  croire  que  si  celui  de 
Julien,  qui  ne  fut  que  d'environ  vingt  mois, 
eût  été  plus  long  et  qu'il  eût  persisté  dans 
son  apostasie,  il  aurait  probablement  achevé 
de  faire  connaître  toute  l'étendue  de  la  per- 
versité de  son  cœur. 

Rien  ne  prouve  mieux  la  justesse  de  cette 
conèlusion  que  la  manière  fourbe  et  inhu- 
maine dont  les  chrétiens  furent  traités  du- 
rant l'espace  d'un  règne  si  court;  mais  sur- 
tout l'horrible  serment  qu'il  fit  avant  son 
départ  pour  la  Perse,  de  ruinera  son  retour 
l'Eglise  chrétienne. 

CHAPITRE  XX. 

Sur  Quelques  traits  des  Pensées  philosophiques 

k&et  W. 

Dans  la  pensée  45,  l'auteur  insinue  que 
l'Eglise  est  privée  du  témoignage  des  histo- 
riens profanes,  quoiqu'il  leur  fût  nécessaire, 
dit-il  entre  autres,  sur  les  actions  et  le  mat" 
tyre  des  premiers  chrétiens. 

Pourquoi  cet  auteur  passe-t-il  sous  silence 
non-seulement  saint  Justin.  Tertullien,  Ar- 
nobe  et  Lactance  qui,  d'auteurs  païens  qu'ils 
étaient  auparavant,  devinrent  les  apologistes 
des  premiers  chrétiens,  mais  encore  Josephe, 
Tacite,  Suétone,  Lucien,  Celse,  Pline  le  jeune, 
et  surtout  l'édit  adressé  par  Marc  Antonin  le 
Pieux  ,  à  l'assemblée  générale  des  Etats 
d'Asie,  l'année  152  de  notre  salut? 

Le  témoignage  de  cet  empereur  païen,  qui 
mérite  encore  mieux  le  titre  de  philosopne 
que  son  gendre  Marc-Aurèle,  est  trop  avan- 
tageux aux  chrétiens  de  la  primitive  Eglise 
pour  n'être  pas  rapporté,  non  par  fragmenta 
choisis  à  dessein,  comme  l'édit  de  Julien 
l'Apostat  dans  la  quarante-troisième  pensée 
philosophique,  mais  dans  son  entier. 

Je  ne  doute  point,  dit  cet  empereur  vrai- 
ment philosophe,  dans  son  édit  adressé  aux 
Etats  d'Asie;  7>  ne  doute  point  que  les  dieux 
n'aient  soin  de  livrer  ces  personnes  entre  vos 
matns,  quelque  effort  qu'elles  fassent  pour  se 
cacher.  Et  très-assurément  ils  souhaitent  encore 
plus  que  vous  le  châtiment  exemplaire  de  ceux 
qui  refusent  de  les  adorer.  Mats  vous  devez 
prendre  garde  qu'en  tourmentant  avec  tant 
d'animosilé  ceux  que  vous  accuse»  d'être  des 
athées,  vous  ne  les  rendiez  plus  obstinés  au  lieu 
de  leur  faire  changer  de  sentiment  :  car  ils  ne 
souhaitent  pas  tant  de  vivre,  comme  ils  se  trou- 
vent heureux  de  souffrir  la  mort  pour  ifur 
Dicit,  Ainsi  ils  demeurent  victorieux  rfe  voi 
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tourments,  lorsquHls  aiment  mieux  exposer 
leur  vie  que  de  consentir  à  ce  que  vous  de- 
mandez. 

Pour  ce  gui  est  des  tremblements  de  terre 
présents  ou  passés,  il  ne  sera  pas  hors  de  pro- 
pos qu'on  vous  avertisse  de  votis  comparer 
avec  ceux  contre  qui  vous  paraissez  si  animés. 
Car  quand  ces  malheurs  vous  arrivent,  vous 
vous  abattez  et  vous  découragez  entièrement  : 
et  eux,  au  contraire,  ne  témoignent  iamais 
plus  de  confiance  en  Ùieu.  Aussi  semble-t-il 
que  hors  de  ces  calamités  publiques,  vous  ne 
connaissez  pas  seulement  les  dieux.  Yous  né* 
gligez  toutes  les  choses  de  la  religion,  vous  ne 
vous  souciez  point  du  culte  de  V Immortel,  et 
vous  chassez  et  persécutez  jusqu^à  la  mort  les 
chrétiens  qui  Vadorent, 

Plusieurs  d'entre  les  gouverneurs  ont  écrit 
à  mon  père  en  leur  faveur,  et  il  leur  a  répondu 
qu'il  les  fallait  laisser  en  repos,  à  moins  qu'on 
ne  vît  qu'ils  fissent  quelque  entreprise  contre 
le  gouvernement.  Plusieurs  m^ont  aussi  con- 
sulté sur  cette  affaire,  et  je  leur  ai  fait  la  même 
réponse.  Que  si  quelqu'un  continue  à  accuser 
les  chrétiens  à  cause  de  leur  religion,  que  l'ac- 
cusé soit  renvoyé  absous,  quand  il  paraîtrait 
effectivement  être  chrétien,  et  que  l'accusateur 
soit  puni  de  l'avoir  formée. 

Après  un  témoignage  aussi  aulhenlicjue 
sur  les  actions  et  le  martyre  des  premiers 
chrétiens,  Fauteur  des  Pensées  philosophi- 
ques devait-il  insinuer  qu'à  cet  égard  nous 
sommes  destitués  de  preuves  ? 

Non  content  d'honorer  Julien  TApostat  du 
titre  flatteur  de  prince  philosophe,  son  but 
est  encore  d'avilir  les  chrétiens,  qu*il  appelle 
avec  un  ton  ironique,  les  zélés  de  son  temps. 
Mais  quand  on  supposerait  avec  lui  que  les 
f'hréliens  du  temps  de  cet  empereur  eussent 
donné  lieu ,  par  une  dégénération  de  la 
doctrine  et  des  mœurs  des  premiers  fldèles, 
aux  imputations  contenues  dans  l'édit  qu'il 
fit  publier  contre  eux,  ce  serait,  je  Favoue, 
une  marque  de  la  corruption  des  mœurs  et 
de  la  doctrine  des  chrétiens  d'alors,  comme 
elle  parut  en  effet  du  temps  des  croisades,  et 
comme  il  ne  s*en  est  trouvé  que  trop  d'exem- 
ples dans  tous  les  temps  ;  cependant  qu'en 
peut-il  inférer  contre  TEcriture  sainte  7  En 
rst-elle  moins  inspirée  de  Dieu?  ou  sa  doctrine 
et  sa  morale  en  sont-elles  moins  parfaites^? 
Les  désordres  et  les  crimes  commis  par  les 
chrétiens  depuis  les  temps  apostoliques  jus- 
qu'à nos  jours,  quelque  atroces  qu'ils  puis- 
sent élre,  ne  prouveront  jamais  rien  contre  le 
pur  christianisme,  puisé  par  la  saine  raison 
dans  la  parole  de  Dieu. 

Cest  donc  à  celte  divine  source  que  les 
philosophes  chrétiens  doivent  toujours  re- 
monter, pour  le  trouver  sans  mélange  :  car 
si  l'on  jugeait  de  la  morale  de  l'Evangile  par 
les  mœurs  des  chrétiens  en  général,  on  tom- 
berait dans  une  erreur  aussi  grande,  que  si 
Ton  n*estimait  chrétiens  que  ceux  dont  tou- 
tes les  actions  seraient  parfaitement  confor- 
mes à  cette  morale.  Si  tel  est  le  sort  de  Thu- 
inanité,  que  la  saine  raison  et  la  révélation 
nous  montrent  le  but,  et  que  les  passions  dé* 
régléfs  n-  us  en  écartent,  la  religion  chré- 


tienne aura  toujours  des  ressources  inlail* 
libles  pour  y  ramener. 

La  violence  d'une  passion  quil  n\iiirapA$ 
surmontée,  peut  bien  entraîner  un  vériuble 
chrétien  à  commettre  des  actions  conlnircs 
à  ses  principes;  mais  il  ne  tardera  pas  à 
éprouver  les  délicieux  eff(*ls  de  la  miséri- 
corde de  Dieu,  et  de  notre  charitable  rédemp- 
teur, dans  les  vifs  sentiments  d*une  vraie  rc- 
penlance. 

Ce  n'est  donc  point  par  la  situation  d'un 
chrétien  succombant  sous  le  joug  de  ses  pas- 
sions déréglées  qu'il  faut  juger  de  son  chris- 
tianisme :  c'est  au  contraire  par  l'état  beo- 
rcuxoùilse  trouve,  lorsque,  secouru  de  la 
grâce  divine,  il  s'en  est  relevé. 

Les  salutaires  effets  de  cette  grâce  jasli- 
fiante  feraient  concevoir  au  savants  !•• 
crédules,  qui  se  mettraient  dans  les  disposa 
tions  propres  à  l'obtenir,  combien  sontprè- 
cieuses  les  relations  intimes  que  le  chritici 
fidèle  peut  entretenir  avec  Dieu. 

CHAPITRE  XXL 

Sur  le  commencement  de  la  pensée  lAetpak 
pénultième  phrase  de  la  i6. 

Si  Taulour  des  Pensées  philosophiqttw 
avait  été  bien  persuadé  de  ce  qu'il  dit  dans li 
quarante-troisième:  La  religion  chrétimt 
est  la  plus  sainte  et  la  plus  douce  desrfligiont: 
comment  aurait-il  pu  dire  dans  la  quaranje- 
cinquième  :  La  divinité  des  Ecritures  a»I 
point  un  caracttre  si  clairement  empreint  t% 
elles  que  V autorité  des  historiens  sacrés  soit  (A- 
solument  indépendante  des  auteurs  profana^^ 

Outre  le  caractère  de  la  divinité  si  claire- 
ment empreint  dans  l'Ecriture  sainte,  soit  par 
La  sublimité  des  idées  qu'elle  nous  donne  de 
Dieu  et  de  ses  adora  blés  perfections,  soit  parla 
pureté  de  son  culte  et  la  sainteté  de  ses  (lotî- 
mes et  de  sa  morale  ;  pouvait-il  souhaiter 
raisonnablement  des  témoignages  moins  sus- 
pects et  plus  décisifs  que  celui  des  Juifs  cl 
des  Samaritains. 

Ces  deux  nations ,  également  cnncrow 
dos  chrétiens  et  divisées  entre  elles,  ne  res- 
tent-elles pas  néanmoins  les  dépositaires  des 
prophéties,  dont  la  venue  de  Notrc-SeigRfor 
Jésus-Christ,  la  totale  destruction  deiéruiJ* 
lem  et  de  son  temple,  l'incrédulité  roémeetla 
dispersion  de  ces  deux  peuplcSi  sontl'accofl* 
plissement? 

Tout  savant  incrédule  de  bonne  foi^"' 
voudrasérieusemcnt  se  mettre  en  état  de  ©«'• 
ter,  par  les  règles  de  la  saine  raison, sur ui 
prophéties  en  général,  maisenparlif«l»fr*o' 
cet  oracle  du  prophète  Isaïe  (VII.  i*)-  '" 
vierge  sera  enceinte,  et  elle  enfantera  w  F* 
on  appellera  son  nom  Emmanuel  :  sur  le  rap- 
port de  cet  oracle  avec  la  promesse  wile  J 
nos  premiers  parents  pour  les  coosoW  *J 
leur  chute;  sur  l'accomplissement  d<*"'f; 
de  l'autre  par  la  naissance  miraculeuse  ^j 
Notre-Seigncur  Jésus-Cbrist ,  par  U  ««^ 
volontaire  de  ce  divin  Rédempteur,  et  P«JJ^ 
résurrection  glorieuse;  sur  les  prop'!*'" 
contenues  A  son  égard  dans  le  psaume  'i?J' 
deuxième,  et  danslechcinquaninro:-»*-^ 
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d*Isaïc,  ninsi  qnc  sar  le  temps  positif  de  cet 
accomplissement  prédît  par  le  prophète  Da- 
niel dans  le  neuvième  chapitre  de  ses  révéla- 
(ioDs;  tout  savant,  dis*jc,  qui  né  chrétien,  est 
néanmoins  tombé  dans  rincréduiité,  et  qui 
voudra  faire  de  généreux  efforts  pour  vain- 
cre les  obstacles  qui  l*cmpéclient  de  méditer 
sur  raccomplissemcnt  exact  de  toutes  ces 
prophéties,  pourra-t-il  résister  à  des  preuves 
aussi  évidentes  de  la  divinité  de  notre  sainte 
religion? 

Vouloir  encore ,  après  de  telles  preuves , 
que  Tautoritéde  TEcriture  sainte  dépende  du 
témoignage  des  auteurs  païens,  non  de  ceu\ 
qui  ont  reconnu,  par  les  lumières  de  la  saine 
raison,  qu'elle  est  divinement  inspirée^  comme 
saint  Luc,  saint  Justin,  Grégoire  thauma- 
turge, Athénodore,  Arnobe,  saint  Cypricn, 
Lactance,  saint  Hilaire,  Tertullien,  Victorin 
d'Afrique,  saint  Jérdme,  saint  Augustin,  etc. 
mais  de  ces  savants  païens  dont  le  dieu  du 
siècle  avait  aveu^^lé  Tespril;  n'est-ce  pas  vou- 
loir exiger  le  gain  d'un  procès,  par  le  juge- 
ment de  sa  partie  adverse  7 

£n  supposant  même  avec  Tauteurdcs  Pen- 
sées philosophiques  que  le  témoignage  des 
auteurs  païens  en  faveur  des  miracles  de  Jé- 
sus-Christ et  de  ses  apôtres  eût  été  de  quel- 
que poids  pour  les  savants  incrédules,  était-ce 
aux  Pères  de  TËglise,  dépourvus  du  pouvoir 
nécessaire  à  cette  fln,  qu'il  devait  en  attri- 
buer la  suppression?  Pouvait-il  ignorer  le 
dessein  abominable  de  Tempereur  Dioclétien 
pour  extirper  jusqu'au  nom  du  christia- 
nisme? Cet  ennemi  de  TEglise  ne  se  fflo- 
riHa-l-il  pas  dans  des  trophées  publics  d'a- 
voir éteint  jusqu'au  nom  des  chrétiens  ? 

D'ailleurs  l'existence  actuelle  de  tons  les 
témoignages  que  peut  avoir  supprimés  cet 
o:npcreur ,  ou  qui  ont  été  détruits  par 
d'autres  voies,  ferait  d'autant  moins  d'im- 
pression sur  les  incrédules  savants,  que  le 
témoignage  des  auteurs  pa'ifens ,  qui  ont  em- 
brassé le  christianisme  etsouffcrtla  mort  pour 
]<r  soutenir,  n'en  a  fait  aucune;  on  n'a  que  trop 
de  raison  de  leur  appliquer  ce  qu'Abraham 
répondit  au  mauvais  riche  dans  la  parabole  : 
S  ils  h* écoutent  pas  Moïse  et  les  prophètes,  ils 
ne  croiraient  pas  mieux,  quand  même  quelqu'un 
des  morts  ressusciterait  (Luc,  XVI,  31). 

En  effet,  les  sacrificateurs  et  les  magistrats 
du  peuple  juif,  qui  se  moquaient  de  Jésus- 
Christ  lorsqu'il  était  sur  la  croix,  en  sont  une 
preuve  des  plus  frappantes.  /{  a  sauvé  les  au- 
tres •  disaient-ils ,  et  il  ne  peut  se  sauver  lui- 
même  :  s'il  est  le  roi  d'Israël,  qu'il  descende 
maintenant  de  la  croix^  et  nous  croirons  en  lui. 
Il  se  confie  en  Dieu;  si  doue  Dieu  Vaime, 
ijini  le  délivre  mainlenani  (Matlh.  XXVII,  ^2 
cr  M). 

Mais  quand  Dieu  leur  aurait  accordé  le 
miracle  qu'ils  demandaient  avec  une  sacri- 
lège ironie ,  il  n'aurait  produit  certainement 
nttcao  effet  sur  ces  cœurs  endurcis,  puisque 
no  pouvant  nier  les  miracles  éclatants  que  le 
Sauveur  do  monde  avait  faits  en  leur  pré- 
sence, bien  loin  d'y  reconnaître  un  pouvoir 
JîTin  si  manifeste ,  ils  les  attribuaient  au 
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Le  crucifiement  de  Jésus-Christ  et  ses  cir« 
constances  n*étaient-ils  pas  clairement 
prédits  au  psaume  vine|-deuxième7  Ceux 
qui  me  voient  se  moquent  de  moi,  ils  hochent  la 
tête.  Il  se  remets  disenl-ils,  à  l'Eternel  :  qu'il 
le  délivre  et  le  retire,  puisqu'il  prend  son  bon 
plaisir  en  lui.  Ils  ont  percé  mes  mains  et  mes 
pieds.  Ils  partagent  mes  vêtements,  et  jettent  fe 
sort  sur  ma  robe. 

C'est  une  chose  digne  de  la  plus  grande  «il- 
tonlion ,  que  le  supplice  de  la  croix  étant 
inusité  parmi  la  nation  juive  jusqu'au  règne 
d'Alexandre  1*%  surnommé  Jannéus,  qui  vi- 
vait environ  mille  ans  après  le  roi  David, 
auteur  de  ce  psaume;  ce  roi-prophète  y  parle 
néanmoins  du  crucifiement  de  notre  Rédemp<« 
teur,  comme  s'il  le  voyait  de  ses  propres 
yeux. 

Or  la  mémorable  prophétie  contenue  dans 
ce  psaume,  qui  s'accomplissait  avec  tant  d'é- 
vidence à  la  vue  de  ces  moqueurs  insensés , 
ne  doit  laisser  aucun  doute,  comme  l'ont 
déjà  remarqué  des  personnes  judicieuses,que 
Jésus-Christ  ne  les  y  renvoyât  par  la  citation 
de  son  commencement  :  Mon  Dieu!  mon  Dieul 
pourquoi  m'as-tu  abandonné  (1)  ? 

En  prononçant  ces  paroles  sur  la  croix» 
notre  Sauveur  sans  doute  voulait  leur  dire  : 
Lisez  le  psaume  dont  je  vous  cite  le  com- 
mencement, comparez  la  prophétie  qu'il  con 
tient  avec  ce  qui  se  passe  aetuellemenl  dans 
le  genre  de  mon  supplice;  et  vous  serez  frap- 
pés de  la  manière  évidente  dont  elle  s'accom- 
plit à  la  lettre  devant  vos  propres  yeux.  Si 
vous  étiez  assez  humbles  de  cœur  pour  connaî- 
tre les  choses  qui  appartiennent  à  votre  paix, 
vous  sentiriez  combien  est  insensée  la  de- 
mande que  vous  faites,  de  me  sauver  moi- 
même  en  descendant  de  la  croix  :  car  com- 
ment s'accompliraient  les  oracles  dont 
vous  êtes  les  dépositaires?  El  ponvez-vous 
exiger  une  preuve  plus  marquée  de  la  divi- 
nité de  ma  mission  que  leur  accomplissement 
actuel?  Les  miracles  arrivés  à  la  mort  de 
Jésus-Christ ,  et  surtout  celui  de  sa  propre 
résurrection  ,  que  les  Juifs  n'ignoraient  pas 
avoir  été  prédite  plusieurs  fois  par  lui-même» 
devaient  mettre  bientôt  le  comble  à  tous  ceux 
dont  ils  avaient  été  les  témoins.  Et  pour  no 
laisser  aucun  prétexte  à  leur  incrédulité  sur 
ce  point  Tondamcntal  du  christianisme,  la 
Providence  permit  que  Pilate  leur  donnât 
pouvoir  de  prendre  toutes  les  précautions 
qu'ils  jugeraient  convenables,  afin  de  préve- 
nir l'imposture  qu'ils  afi^eclaient  de  craindre 
à  cet  égard.  En  efi'et,  les  soldats  qu'ils  choi- 
sirent en  conséquence  pour  leur  confier  la 
garde  du  sépulcre  neuf  (2),  après  en  avoir 
scellé  rentrée,  furent  eux-mêmes  témoins  do 

(1)  Cbacan  sait  par  exem|)l6  que  qtuiiidon  parle  du 
Mticrere ,  cela  veul  dire  Te  psaninc  cinquante  et  uu  solui» 
ruébruu,  ou  le  ciuquanle  suivant  hi  Vuiga4e,  parce  que  ce 
[tsaume  commence  en  latin  |)ar  le  mol  miserere.  Ou  saii; 
aussi  que  (mur  désigner  la  fameuse  bulle  qui  a  causé  Uint 
de  coiilestalioDS  eu  France ,  oa  dit  ordinairement  1j  bulle' 
Unigetiittu ,  parce  qu'elle  commence  par  ce  moi.  11  eu  i*sl 
de  même  de  toales  les  bulles  un  peu  célèbres. 

(2)  SéfnUcre  neuf;  ceUe  circonstance  était  alianlumeul 
nécessaire ,  pour  que  Ton  ne  f>ûi  |  as  aUriUior  k  ua  auur* 
û  rcsuprecUim  de  Jésu|-Cliri*t. 
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la  gloricQsc  résarrcclion  do  Jésas-Chrîst , 
dont  quelques-uns  d'entre  eux  allèrent  por- 
ter la  nouvelle  aux  principaux  sacrificateurs. 
Ils  assemblèrent  le  sanhédrin  à  celte  occa- 
sion ;  et  le  résultat  de  cette  assemblée  fut  de 
donner  une  somme  d'argent  aux  soldats, 
pour  leur  faire  dire  que  ses  disciples  avaient 
enlevé  son  corps  la  nuit,  pendant  qu'ils  dor- 
maient. 

Que  les  savants  incrédules  qui  demandent 
le  témoignage  des  auteurs  profanes  sur  1rs 
miracles  de  Jésus-Christ  daignent  fixer  ici 
leur  attention  la  plus  sérieuse  ;  l'illusion  de 
leur  demande  ne  sera-t-elle  pas  dissipée  par 
cet  étonnant  procédé  des  chefs  de  la  nation 
juive  sur  le  plus  grand  de  tous  ces  miracles 
qu'ils  ne  révoquaient  point  en  doute  ? 

Ne  devaient-ils  pas  alors  confronter  leurs 

Srophélîes  avec  le  temps  et  les  événements 
ela  naissance  de  Jésus-Christ^  avec  la  sain- 
teté de  sa  vie  et  de  sa  doctrine,  avec  les  mi- 
racles 4u'il  avait  faits  avant  sa  mort  en  leur 
présence  et  an  milieu  des  troupes  qui  le  sui- 
vaient, avec  le  genre  et  les  circonstances  de 
son  supplice,  enfin  avec  sa  glorieuse  résur- 
rection ? 

Convaincus  du  parfait  accomplissement  de 
ces  prophéties,  n'auraient-ils  pas  dû  recon- 
naître leur  crime  envers  Jésus-Christ,  le  re- 
ceyoir  comme  le  Messie  promis,  et  le  faire 
reconnaître  pour  tel  à  leurs  compatriotes? 

Ce  n'est  pas  tout;  car  peu  de  temps  après, 
deux  de  ses  apôtres  ayant  guéri  miraculeu- 
sement un  boiteux  qui  Tétait  dès  sa  nais- 
sance, furent  menés  devant  le  sanhédrin 
pour  en  rendre  raison  :  ils  déclarèrent  net- 
tement à  ce  grand  conseil  avec  une  sainte 
hardiesse,  qu'ils  avaient-  rétabli  cet  homme 
au  nom  de  ce  même  Jésus  crucifié  par  eux, 
mais  que  Dieu  avait  ressuscité. 
^  Sans  douter  ni  de  la  guérison  miraculeuse 
de  cet  impotent,  au'ils  avaient  devant  les 
yeux,  ni  de  la  vérité  du  témoignage  des  apô- 
tres sur  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  dont 
Ils  étaient  convaincus  par  celui  de  leurs  pro- 
pres gardes,  ces  conducteurs  du  peuple,  de 
propos  délibéré,  corrompirent  les  uns  à  force 
d'argent,  et  défendirent  aux  autres  avec  de 
grandes  menaces  de  parler  désormais  en  ce 
nom^là. 

C'est  ainsi  que  la  corruption  du  siècle  et 
l'esprit  d'orgueil  les  aveuslaient  à  tel  point, 
qu'ils  accomplissaient  malheureusement  eux- 
mêmes,  comme  leurs  successeurs  accomplis- 
sent encore  aujourd'hui ,  cette  prophétie 
menaçante  :  En  entendant  vous  entendrez , 
mais  vous  ne  comprendrez  point  ;  et  en  voyant 
vous  verrez,  mais  vous  n'apercevrez  point 
(/f.,VI,9). 

Ce  passage  révoltera  peut-être  les  savants 
incrédules,  qui,  rejetant  tout  ce  qu'ils  ne  peu- 
vent entièrement  approfondir,  ont  la  fatale 
hardiesse  de  vouloir  faire  envisager  la  foi 
comme  une  vertu  puérile;  et  qui,  combat- 
tant toutes  les  vérités  divines  qu'ils  ne  peu- 
vent concevoir  entièrement,  se  rendent 
semblables  à  ces  corps  durs  qui  résistent 
vainement  à  la  foudre  qui  les  écrase. 

Ce  malheur  ne  leur  surviendra  que  pour 


s'être  fait  illusion  sur  ces  vérités  résilies: 
Dieu  résiste  aux  orgueilleux;  mais  U  [ait 
grâce  aux  humbles  [iaq.^  IV,  6;lPi>r.,  V, 
5).  Si  V Evangile  est  encore  caché,  xi  fuïtn 
que  par  rapport  à  ceux  oui  périssent^  dont  It 
bieu  de  ce  siècle  a  aveuglé  Vexprit  ;  mais  cnl 
la  puissance  de  Dieu  pour  sauver  ceux  (pu 
croient  (Il  Cor.,  IV,  3.  k). 

Avec  combien  de  raison  saint  Paul  ne  di- 
sait-il donc  pas  à  son  disciple  Timotbéc: 
Gardez  le  dépôt  qui  vous  a  été  confié,  étiM 
les  discours  vains  et  profanes,  et  les  contra- 
dictions d'une  science  faussement  ainsi  nom- 
mée, dont  quelques-uns  faisant  profession^  se 
sont  égarés  de  la  foi  (1  Tim.,  Vl,  20). 

Les  expressions  qu'emploie  l'auteardaiu 
la  46*  Pensée  :  Tout  Paris  m'assurerait  qurtn 
mort  vient  de  ressusciter  à  Passy,  quejentn 
croirais  rien,  m'engage  à  faire  encore  sur  les 

{preuves  de  la  résurrection  de  notre  Sauveur 
es  obs^ervations  suivantes. 

A  quel  cas  peut-on  appliquer  avec  plus  de 
justesse  cette  règle  dedroit  ?  Detur  témoinspo- 
sitifs  et  irréprochables,  qui  assurent  avoir  m, 
font  une  preuve  complète  contre  dix  mille  té- 
moins négatifs,  qui  assurent  seulement  n'atoir 
pas  vu.  Ôr  les  iémoins  qui  attestent  la  résur- 
rection de  Jésus-Christ  sont  tellement  irrépro- 
chablcsy  qu'ils  ne  laissent  rien  à  désirer  sur 
leur  bon  sens  et  lenr  candeur. 

Us  ont  vécu  avec  lui  plusieurs  années 
avant  son  supplice;  ils  l'ont  vu  Tespacede 
quarante  jours  depuis  sa  résurrection  :  lio; 
crédulité  de  Tun  n'entre  eux  fortîGe  la  vériié 
de  ce  miracle  :  ils  l'ont  attesté  pcn  de  jours 
après  sa  mort,  c  cst-à-dire  pendant  que  le 
souvenir  de  cette  mort  extraordinaire  ébii 
récent  ;  soit  dans  le  temnle  de  Jérusalem  eo 
présence  du  peuple,  soit  devant  le  sanhédrin 
même,  dont  l'intérêt  le  plus  décisif  se  trou- 
vait  joint  iinx  moyens  les  plus  propres  i  Ic^ 
confondre,  s'ils  n'eussent  pas  dit  la  vériie. 
Ils  lont  attesté  pendant  tout  le  reste  de  lour 
vie,  soit  ensemble,  soit  séparément;  en  dif- 
férents temps,  en  différents  pays  :  ils  ont  en- 
fin scellé  ce  témoignage  do  leur  sang,  ce<)ui 
démontre  leur  véracité  de  la  manière  la  plus 
évidente  et  la  plus  sensible. 

Je  pourrais  entrer  dans  un  plus  grand  dé- 
tail sur  les  preuves  que  fournit  le  témoi- 
gnage des  apôtres,  touchant  la  résnrreclioo 
elorieuse  do  Notre-Seigneur  ;  mais  elle$  ont 
été  portées,  par  MM.  Homfroi  DittonetSber* 
loch,  à  un  tel  degré  d'évidence,  qo«  jfi  >- 

ÎKiis  rien  y  ajouter.  U  n'y  a  que  fincréduliie 
a  plus  invétérée  qui  puisse  résister  aoi  d^ 
monstrations  invincibles  de  ces  vertneot  ^t 
savants  Anglais. 

L'auteur  des  Pensées  que  j'examine,  poo^ 
soutenir  la  nécessité  du  témoignage  des  bij- 
turiens  profanes  en  faveur  de  li  rtligi«>> 
chrétienne,  prétend,  comme  on  l'a  ra,qseu 
la  divinité  des  Ecritures  n'est  point  ^n^^ 
tire  bien  clairement  empreint  en  elles,  0»j* 
serions^nous,  dit-il  encore.  s'ilfaUaH  '^^'J^ 
tre  le  doigt  de  Dieu  dans  ta  f^rme  ieh  twf 
S'il  est  vrai  dans  un  sens  qu'il  ne  bol  H* 
chercher  le  doigt  de  Dieu  dans  U  (ome  «cu 
Bible,  ce  ne  sera  pas  le  témoignage  des  i»- 
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leurs  prorancs  qui  ponrra  nous  aider  à  le  re- 
connaître, mais  une  sériease  et  sincère  étude 
de  ce  livre  divin. 

Ce  n'est  point  apporter  les  dispositions 
convenables  à  cette  étade»  qae  de  s*attacher, 
comme  le  font  certaines  gens,  et  notre  au- 
teur surtout  dans  la  soixantième  Pensée,  aux 
fautes  que  peuvent  y  avoir  glissées  les  co« 
pistes  et  les  traducteurs  ;  et  d'associer,  comme 
il  le  fait,  certains  tableaux  d'église  avec  la 
version  latine  de  TEcriture  sainte,  qu*il  ap- 
pelle misérable.  Je  le  renvoie,  el  tous  ceux  qui 
Êensenl  comme  lui,  à  rexccUent  ouvrage  de 
[.  Bentley,  par  lequel  il  est  démontre  que 
ces  fautes  ne  portent  point  sur  des  choses  es- 
sentielles. Je  me  contenterai  de  remarquer 
qae  c*est  bien  moins  Tesprit  que  le  cœur  qui 
suggère  ces  moyens  illusoires  de  résister  à 
révidence  des  caractères  de  divinité  que  VE- 
criturc  sainte  renf<?rme. 

D'ailleurs,  si  nous  considérons  la  forme 
mémedelaBibleavecunesprildégagéderinsi- 
naation  des  sciences  humaines,  nous  y  trouve- 
rons des  caractères  sensibles  de  sa  divinité. 
Nous  y  verrons  la  préférence  que  TEtre  su- 
prême donna  aux  bergers  sur  les  grands  du 
monde,  pour  recevoir  la  première  nouvelle 
de  la  naissance  de  Jésus*Christ,  et  le  choix 
que  flt  ce  divin  Rédempteur  parmi  le  com- 
mun peuple  des  instruments  par  le  moyep 
desquels  il  a  fait  annoncer  ses  divins  oracles  : 
et  nous  ne  pourrons  nous  empêcher  de  con- 
Tenir  que  1  Evangile,  destitué  par  là  de  tout 
ce  qui  pouvait  flatter  le  cœur  el  l'esprit  hu- 
main, ne  se  serait  jamais  propagé  avec  tant 
de  succès,  si  son  origine  n'eût  été  céleste. 

CHAPITRE  XXIL 

Sur  une  brochure  qui  a  pour  titre  :  Sermon 

du  rabbin  Akib. 

La  matière  que  j'ai  traitée  dans  le  chapitre 
précédent,  et  ce  que  j'ai  dit  en  particulier 
des  preuves  de  la  divinité  de  l'Ecriture  sainte, 
tirées  de  l'accomplissement  des  prophéties  de 
l'Ancien  Testament  sur  la  destruction  de  Jé- 
rusalem et  de  son  temple,  el  de  la  dispersion 
des  Juifs,  me  conduit  naturellement  à  faire 

Quelques  remarques  sur  le  prétendu  sermon 
u  rabbin  Akib,  qui  vient  de  paraître.  Le  vé- 
ritable auteur  de  ce  petit  ouvrage  ne  se  dé- 
cèle que  trop  parles  expressions  avilissantes 
qu'il  met  dans  la  bouche  d'un  Juif  contre  sa 
propre  nation,  et  par  les  traits  qu'il  lance 
indirectement  contre  la  religion  chrétienne. 

A  la  faveur  des  choses  judicieuses  que  cet 
auteur  fait  dire  au  prétendu  rabbin,  &ur  les 
actes  de  foi  au'on  pratique  malheureuse- 
nicnt  encore  a  Lisbonne,  il  glisse  subtile- 
ment plusieurs  fausses  accusations  contre  les 
chrétiens,  et  contre  les  Juifs  mêmes,  dont  il 
emprunte  le  langage.  Je  ne  me  propose  point 
de  réfuter  tous  les  mauvais  raisonnements 
que  cette  brochure  renferme,  je  me  bornerai 
seulement  A  quelques  remarques  sur  les  ob- 
jets principaux. 

L'auteur  fait  mention  des  Parsis  et  des  Ba- 
nians, qui  ne  se  confondent  pas  avec  les  au- 
tres nations  de  l'Asie,  ainsi  ^ue  des  chrétiens 
grecs,  qui  n'épousent  jamais  des  musulma- 


nes ou  des  filles  du  rite  latin  ;  et  croyant 
avoir  détruit  par  ce  moyen  l'argument  so- 
lide que  fournit  l'incrédulité  et  la  dispersion 
des  Juifs,  en  faveur  de  la  religion  chrétienne, 
il  fait  dire  à  son  rabbin  Akib,  en  s'adressant 
aux  chrétiens  :  Quel  avantage  prétendex-vous 
tirer  de  ce  que  nous  vivons  parmi  lesnations^ 
sans  nous  incorporer  avec  elles  ? 

^  Si  les  conséquences  que  l'auteur  prétend 
tirer  de  cette  comparaison  dépendaient  de 
l'étal  actuel  des  choses,  il  suffirait,  pour  dé- 
truire son  argument,  de  mettre  sous  les  yeux 
du  lecteur  la  grande  différence  qu'il  y  a  entre 
un  prodigieux  nombre  de  Juifs  répandus  dans 
toutes  les  parties  du  monde,  la  plupart  ri* 
ches  et  puissants,  qui  désirent  ardemment  la 
liberté,  et  font  des  efforts  inutiles  pour  j 
parvenir,  el  le  pelit  nombre  de  Parsis,  de  Ba- 
nians, et  en  général  d'adorateurs  du  feu,^s- 
Ëersés  particulièrement  dans  les  Etats  du 
[ogol,  divisés  entre  eux  par  une  Irès-grande 
diversitédansleurs opinions  et  dans  leurculle, 
cl  par  conséquent  incapables  de  se  réunir  pour 
suivre  un  même  plan,  et  entre  prendre  Se  se 
soustraire  à  la  domination  des  païens  ou  des 
mahométans  parmi  lesquels  ils  vivent. 

Mais  ce  n'est  point  là  Télat  de  la  question  : 
on  ne  dit  pas  que  la  dispersion  des  Juifs  soit 
une  preuve  immédiate  en  faveur  du  christia- 
nisme ;  elle  ne  l'est  que  parce  qu'elle  a  été 
prédite  longtemps  avant  révénemcnt,  et  que 
les  Juifs  eux-mêmes  sont  les  dépositaires 
non  suspects  des  prophéties  qui,  dans  un 
temps  ou  leur  gouvernement  était  stable, 
leur  annoncèrent  ces  jugements  de  Dieu,  en 
punition  de  leur  incrédulité.  Il  faut  donc 
trouver  des  prophéties  semblables  chez  les 
Parsis  et  les  Banians,  de  même  que  chez  les 
chrétiens  grecs  (1),  pour  que  ces  exemples 
puissent  affaiblir  une  preuve  aussi  frappante 
de  la  divinilé  de  l'Ecriture  sainte. 

Les  autres  arguments  du  prétendu  rabbin 
Akib  contre  le  christianisme  -n'ont  pas  plus 
de  force  que  celui-là;  l'auteur  anonyme  de 
ce  sermon  lui  fait  dire  que  notre  divin  Ré- 
dempteur vécut  Juif,  qu'il  mourut  Juif^  et 
qu'il  n'a  rien  abrogé  des  lois  de  Moïse;  que  ce 
ne  furent  point  les  Juifs  qui  le  condamnè- 
rent, mais  Pilatus  ;  que  le  titre  de  Fils  de  Dieu 
ne  doit  s'attribuer  à  Jésus-Christ  que  commq 
aux  hommes  justes  qui  sont  sur  la  terre, 
parce  que  Fils  de  Dieu  est  une  expression  qui 
signifie  homme  juste,  comme  fils  de  Bélial  5t- 
gnifie  méchant;  que  pendant  trois  cents  ans 
Jésus  fut  reconnu  par  les  chrétiens  comme  mé^ 
diateur  envoyé  de  Dieu;  insinuant  qu'il  n'a 
plus  été  regardé  comme  tel  par  la  plupart  des 
chrétiens,  depuis  le  concile  de  Nicée  :  enfin 
que  saint  Paul  ne  donne  jamais  à  Jésus  le 
titre  de  Dieu. 

Je  réponds  à  ces  différents  chefs  :  1*"  nue 
notre  divin  Sauveur  n*est  par  venu  pour  aoo^ 
lirla  loi  de  MoisCf  mais  pour  V accomplir  ;  c'est- 
à-dire  qu'il  a  confirmé  et  perfectionné  la  morale 
de  Tancienne  loi,  et  que  par  sa  mort  il  a  abrogé 
les  sacrifices  qui  n'en  étaient  que  les  figures^ 

(1)  Si  le  parle  des  chréUens  grecs,  c*est  parce  que  rs» 
leur  en  fait  meoiion ,  car  d'alTliîun  leur  cas  n*a  poim  d« 
rajtporl  avec  celui  des  Juifs  »  des  Parsis,  eic. 
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cl  les  lois  cérémor.iellcs  qui  étaient  pour  la 
plupart  des  types  deraltiance  de  grâce; 

1*  QuePilatc,  bien  loin  de  condamner  Jé- 
•us»  déclara  ourertemeni  qu'il  souhaitait  de 
le  déliTrer,  parce  qu'il  le  trouvait  innocent; 
mais  que  la  plus  grande  partie  des  membres 
du  sanhédrin ,  par  qui  notre  Rédempteur 
avait  été  jugé  digne  de  mort,  incitèrent  le 
peuple  à  crier  avec  eux  :  Qu*il  soit  crucifié! 

3*  Il  est  vrai  que  le  Fils  de  Dieu  signiGe, 
dans  la  langue  sainte  ,  homme  jusu^  comme 
fils  de  BélicU  signifie  méchant  ;  mais  I  Evan- 
gile n'attribue  point  ce  titre  à  Jésus-Chrisldans 
ce  sens-là  :  Tange  Gabriel  dit  positivement  à 
la  bienheureuse  Vierge  :  Vous  allez  devenir  en- 
ceinte ^et  vous  mettrez  au  monde  un  fils  à  qui  vous 
donnerez  le  nom  de  Jésus, . .  //  sera  appelé  le  Fils 
du  Très-Haut...  Sa  vertu  vous  cou  vrira  de  son 
ombre  :  c'est  ponrquoi  le  saint  enfant  qui  nai- 
ira  de  vous  sera  appelé  Fils  de  Dieu, 

Ce  que  dit  saint  Jean  dans  sa  première 
Epllre  (V,  5)  est  très-digne  de  remarque  :  Qui 
est  celui  qui  remporte  la  victoire  sur  le  monde, 
si  ce  n*est  celui  qui  croit  que  Jésus  est  le  Fils 
de  Dieu?...  Si  nous  recevons  le  témoignage 
des  hommes^  le  témoignage  de  Dieu  est  plus 
grand;  et  cest  là  le  témoignage  que  Dieu  /ui- 
tnémc  a  rendu  à  son  Fils,  Qui  croit  au  Fils  de 
Dieu,  reçoit  le  témoignage  de  Dieu;  mais  qui 
ne  croit  point  au  Fils,  fait  Dieu  menteur^ 
parce  quil  n'a  pas  cru  au  témoignage  qu'il  a 
rendu  de  son  Fils  (9  et  10). 

4"  Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  trois 
premiers  siècles  que  Jésus-Christ  a  été  re-- 
connu  par  les  chrétiens  comme  médiateur  en* 
voyé  de  Dieu;  mais  ils  ont  toujours  cru,  et 
croient  encore  aujourd'hui,  sur  la  déclara- 
tion de  l'Ecriture,  que  Jésus-Christ  est  le  seul 
médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes. 

5*  Saint  Paul,  dans  son  Epllre  aux  Ro- 
mains, dil,  en  parlant  des  patriarches,  des-- 
quels  est  sorti,  par  rapport  à  sa  chair,  le 
Christ  :  qu'il  est  Dieu  au-dessus  de  toutes 
choses,  béni  éternellement  (IX,  5). Ce  passage, 
ainsi  que  tous  ceux  qui  lui  sont  analogues, 
doivent  s'expliquer  par  le  seizième  verset  du 
chapitre  trois  de  sa  première  Epllre  à  Timo- 
Ihée,  où  il  dît  :  Sans  contredit  le  mystère  de 
piété  est  grand  ;  Dieu  a  été  manifesté  dans  la 
chair;  et  par  son  avertissement  aux  Colos- 
siens,  dont  la  conclusion  lève  toutes  les  dif- 
ficultés survenues  à  Toccasion  de  cette  im- 
portante matière,  en  même  temps  qu'elle  doit 
ftervir  oe  préservatif  aux  chrétiens  contre  les 
insinuations  des  incrédules  :  Prenez  garde 
que  personne  ne  vous  séduise  par  la  philoso- 
phie et  par  de  vaines  subtilités,  qui  ne  sont  ap- 
puyées que  sur  les  traditions  des  hommes,  sur 
tes  principes  d'une  science  mondaine  et  non  sur 
iésus-Christ  :  car  en  lui  réside  réellement 
toute  la  plénitude  de  la  Divinité  [Col.,  II,  8}. 

CHAPITRE  XXIII. 

Sur  la  dernière  des  Pensées  philosophique». 

Son  auteur,  abusant  d'une  pensée  de  Ci- 
céron,  fait  tenir  ce  langage  aux  déistes  :  CAi- 
nois,  quelle  religion  serait  la  meilleure,  si  ce 
n'était  la  vôtre  T  La  religion  naturelle.  Musul-- 
wums,  quel  culte  embrassericx'-vous  si  vous 


abjuriez  Mahomet  ?  Le  naturalisme.  Çhrélinu, 
quelle  est  la  vraie  religion,  si  ce  n>U  la  càrr- 
tienne?  La  religion  des  Juifs.  Mais  roiM,  Juj/«. 
quelle  est  la  vraie  religion  si  le  judaïsme  tit 
faux?  Le  naturalisme.  Or  ceux,  dttCiceran.ii 
qui  Von  accorde  la  seconde  place  d'un  conscnir- 
ment  unanime,  et  qui  ne  cèdent  la  preinicrtà 
personne,  méritent  incontestablement  ceUeni 
Pour  développer  le  sophisme  renfermé  dam 
cette  pensée,  il  faut  distinguer  deux  sortes 
de  religions  nnlnrelles  :  l'une  du  monde,  Iq» 
troduile  par  l'ignorance  et  la  corruptioo; 
l'autre  de  Dieu,  conrorme  à  la  révélalion, et 
que  la  raison  bien  cultivée  est  capable  de  dé- 
couvrir. L'argument  de  notre  auteur  n'est 
donc  fondé  que  sur  une  équivoque;  la  reli- 
gion chrétienne  diffère,  il  est  vrai,  de  la  reli- 
gion naturelle  corrompue,  puisque  son  but 
est  de  détruire  ce'Ie-ci  dans  le  cœur  des  hom- 
mes; mais  en  même  temps  elle  est  destinée  à 
rétablir  la  vraie  religion  naturelle  dans  loule 
sa  pureté.  Le  chrisiianisaie  doit  donc  aroir 
le  premier  rang,  s'il  n'est  que  le  naturalisme 
même  porté  à  un  plus  haut  degré  de  pertec* 
tion,  comme  il  est  aisé  de  le  démontrer. 

CHAPITRE  XXIV. 

Rapport  de  la  religion  naturelle  qui  vient  is 
Dieu  par  la  raison,  avec  la  religionrérétée, 

La  raison  est  la  plus  excellente  des  facol- 
tés  dont  le  Créateur  a  doué  l'homme,  excio- 
sivement  à  tous  les  êtres  vivants  de  la  terre. 
Quand  elle  est  bien  cultivée,  elle  est  un  Oam- 
beau  qui  l'éclairé  et  lui  fait  découvrir,  dans  U 
contemplation  de  l'univers,  le  suprême  au- 
teur de  son  existence  et  de  tous  les  biens  qui 
raccompagnent.  Cette  connai^^sance,  quelque 
bornée  qu'elle  soit,  doit  porter  naturelle- 
ment l'homme  attentif  à  rendre  à  son  Créa- 
teur et  bienfaiteur  les  hommages  qui  lui  sont 
dus.  Or  c'est  dans  ces  hommages,  dans  l'at- 
tention d'user  avec  reconnaissance  de  sc4 
bienfaits,  dans  l'observation  de  celte  loi,  qui 
est  le  principe  de  la  justice  :  Agissez  enttn 
les  autres  de  la  même  manière  que  vous  voult: 
qu'ils  agissent  envers  vous,  que  consiste  la 
religion  naturelle  qui  vient  de  Dieu  par  la  rai- 
son, indépendamment  de  la  religion  rérélce. 

Mais  le  malheureux  empire  que  la  plupart 
des  hommes  ont  laissé  prendre  plus  ou  moiu 
i  leurs  passions  déréglées  sur  la  rai&oo, 
l'ayant  corrompue  et  dénaturée,  il  était  d'une 
absolue  nécessité  que  Dieu  Ht  annoncer  u 
volonté  aux  hommes  d'une  manière  indcpea* 
dante  de  leurs  divers  jugements.  C'est  ce 
quil  a  fait  en  envoyant  son  Fils  unique  an 
monde,  qui,  par  son  exemple  et  ses  eosei- 
gnements,  a  rétabli  la  religion  naturelieàiui 
tel  degré  de  clarté,  que  si  la  raison  est  à  cet 
égard  un  flambeau  pour  écfaircr  ceux  qQtl' 
cultiveraient  d'une  manière  convenable, 
l'Evangile  est  un  soleil  pour  ceux  qui  rél»* 
dient  a\ec  humilité  de  cœur  :  il  d  y  a  dose  <ltf 
différence  entre  elles  que  dans  leurdcfre 
de  lumière. 

Qu'un  homme,  par  exemple,  se  trouve  aa 
milieu  d'une  nuit  obscure  avec  un  flambeau, 
il  distinguera  tous  les  objets  sur  le>quri<  i^ 
clarté  pourra  s'étendre  :  quand  le  soleil  i^r^ 
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ieré,  llii  fera-t-il  Voir  ces  objets  différents  t 
bon  sans  donte;  mais  ta  siipérioHté  de  sa 
Inmîère  les  lui  fera  roir  plus  parfaitement, 
et  son  étendue  lui  en  décourrira  beaucoup 
d'antres,  autquels  lA  claHé  du  flambeau  ne 
parvenait  pas. 

Tel  est  le  rapt>ort  de  la  religion  naturelle* 
^i  Vient  de  Dieu  par  la  raison,  ayec  la  reli- 
gion qu'il  nous  a  révélée.  Il  ne  peut  donc  j 
avoir  de  contradiction  entre  elles,  comme  en 
effet  II  ii'y  en  a  points  parce  qu'il  ne  peut 
V  en  avoir  en  Dieui  de  Itui  l'unît  et  Taùtré 
émanent. 

Je  prévois  que  les  sarants  incrédules  me 
riispntoronl  ce  point  ;  Ils  contiendroht,  à  \él 
vérité,  que  le  christianisme  n*est  pas  opposé 
à  la  raison,  quant  à  la  morale;  mais  Ils  pré- 
tendront la  séparer  de  ce  qu'ils  regardent 
comme  des  préjugés  du  peuple,  inadmissibles 
pour  des  philosophes  ;  en  Un  mot,  de  toutes 
les  vérités  fondamentales  dont  Dieu  s*est  ré- 
serve  V entière  eonftaisstmce,  qui  font  cepen- 
dant la  partie  la  plus  essentielle  de  la  reli- 
gion révélée,  et  celle  qui  Intéresse  le  pins  les 
véritables  chrétiens. 

J*ai  fait  quelques  réflexions  sur  cette  par- 
lie  de  la  religion  chrétienne,  pour  prouver 
que  si  elle  contient  des  choses  qui  surpas- 
sent en  effet  les  lumières  de  la  saine  rai- 
son, elle  n'en  renferme  aucune  qui  loi  soit 
véritablement  contraire;  ces  réflexions  feront 
la  matière  des  six  chapitres  suivants. 

CHAPITRE  XXV. 
Sur  le  Pire,  le  Fits  et  le  Saint-Esprit. 

Notrc-Seiffueur  Jésus-Christ,  avant  son 
ascension,  donna  cet  ordre  à  ses  disciples  : 
Aiie%,  enseignez  toutes  les  nations;  les  6aplt- 
sant  au  nom  du  Pire,  du  Fils  et  du  Satnt-^ 
Esnrit  ( Mairft.,  XXVIII,  19). 

La  plupart  des  commentateurs  de  TEcriture 
sainte,  croyant  sans  doute  leur  honneur  in- 
téressé à  donner  des  explications  sur  tout  ce 
qu'elle  contient,  se  sont  parliculièrement  oc- 
cupés du  sens  de  ces  expressions  et  de  tons 
les  passages  analogues.  Mais  par  une  suite 
naturelle  de  la  diversité  d'opinions  des  hom- 
mes, et  des  bornes  étroites  de  leur  espril, 
n'ayant  point  été  d'accord  dans  leurs  expli- 
rations,  ils  ont  occasionné  des  divisions  par- 
mi les  chrétiens,  dont  les  suites  terribles  sont 
connues  de  tout  le  monde. 

Après  une  expérience  aussi  funeste,  les 
véritables  chrétiens  peuvent-Ils  leur  savoir 
1^  de  leurs  travaux?  Et  ne  serait-Il  pas  à 
souhaiter  qu  ils  se  fussent  premièrement  at- 
tachés A  bien  comprendre  le  sens  de  ce  pas- 
sage :  Nous  ne  connaissons  qu'imparfaitement^ 
tnais  quand  la  perfection  sera  venue,  alors  ce 
oui  est  imparfait  sera  aboli.  Car  nous  toyons 
d  présent^  comme  dans  un  miroir,  d'une  ma^ 
mère  obscure;  mais  alors  nous  Mrrons  face  à 
face  (I  Cor.,  XUI,  19). 

S1ls  avaient  saisi  le  sens  de  cette  déclara- 
lien  derBcrlture  sainte,  ils  auraient  reconnu 
que  les  expressions  dont  il  s'agit  sont  du  nom* 
bre  de  celles  que  notu  ne  comprendrons  fa* 
mais  ici^boi  gu*ing»arpHttment. 
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Convaincus  alors  de  rinutllité  de  leur^ 
tentatives  pour  percer  le  voile  sacré,  ils  au- 
raient attendu  ce  temps  de  ta  perfection,  où 
Dieu  comblera  les  saints  désirs  des  chrétiens 
humbles  de  ceeur,  en  leur  faisant  connaître 
clairement  ce  qu'Us  ne  peuvent  voir  Ici-bas 

2uè  é*uhe  mahiere  obscure.  Et  cette  heureuse 
tsposition  d'esprit,  coihpa^ne  inséparable  de 
la  vraie  foi,  leur  aurait  fait  entrevoir  dès  cette 
yie  les  merveilles  de  notris  salut,  sans  fran- 
chir lés  bornes  que  la  souveraine  sagesse 
nous  a  prescrites. 

Les  Jiscussions  Sur  cette  matière  ne  font 
plus  à  la. vérité  répandre  de  sadg,  mais  le 
mal  qu'elles  ont  fait  A  l'Efj^lise  n'est  pas  pour 
cela  totalement  réparé.  Si  les  chrétiens  ont 
mis  bas  les  armes  entre  eux,  les  int^rédules 
les  ont  relevées,  et  ne  s'en  servent  (^oe  trop 
habilement  pour  porter  aux  chréhens  des 
coups  d'autant  plus  fâcheux,  que  n'ayant  pas 
entièrement  étouffé  Tbâprit  de  parti,  ils  n'ont 
pas  su  se  réunir  encore  pour  terrasser  leurs 
communs  adversaires. 

L'impossibilité  d'expliquer  entièrement  la 
nature  du  Pire^  du  Fils  et  du  SaiM-Esprit, 
ayant  été  reconnue  par  les  plus  illustres 
Pères  de  l'Eglise,  saint  Augustin,  qui  était 
de  ce  nombre,  aurait  beaucoup  mieux  fait 
de  rester  dans  un  religieux  silence  à  cet 
égard;  que  d'cmplojrer  le  mot  personne,  en 
déclarant  qu'il  s  en  serrait  pour  dire  quelque 
chose. 

Les  mots  hypostase  et  trinité  doivent  aussi 
leur  naissance  à  cette  entle  de  rendre  raison 
de  tout  ;  mais  les  idées  contenues  dans  ces 
mots,  bien  loin  d'éclaircir  la  matière,  ont  tel- 
lement scandalisé  un  grand  nombre  de  sa- 
vants chrétiens,  que  quelqbes-uns  d'entre 
eux,  se  faisant  des  illusions  opposées,  se  sont 
crus  en  droit  de  lie  rien  admettre,  en  matière 
de  religion,  de  tout  ce  qu'ils  ne  peuvent  com- 
prendre entièrement. 

Les  incrédules  prétendent  triompher  an 
milieu  de  toutes  Ces  contestations;  affectant 
de  confondre  le  christianisme  avec  les  idées 
opposées  des  chrétiens,  ils  lui  imputent  leurs 
sentiments  erronés ,  et  soutiennent  que  ses 
dogmes  sont  absurdes  et  contradictoires.  Mais 
si  les  uns  et  les  autres  consultaient  sans  pré- 
somption l'Ecriture  sainte,  ils  n'y  trouve- 
raient rien  que  de  très-conforme  à  la  saine 
raison. 

Les  écrivains  sacres  delà  nouvelle  alliance 
n'ont  employé  nulle  part  les  mots  personne^ 
hypostase  et  trinité  ;  ils  nous  enseisnent  sim* 
plement  à  croire  au  Pire,  au  Fils  ee  au  Sainte 
Esprit.  Cette  doctrine  nous  est  proposée  sans 
aucune  addition  dans  le  Symbole  appelé  des 
ApAtres,  parce  qu'il  contient  les  articles  do 
leur  foi;  et  saint  Jean  l'évangéliste  est  le 
seul  qui,  en  parlant  du  Pire,  du  Fils  el  du 
Saint-Esprit,  ajoute  :  Et  ccë  troislà  soHt  un. 

C'est  de  ces  dernières  expressions  qu'ont 
pris  naissance  toutes  les  querelles.  Mais' 
comme  saint  Jean  ne  les  emploie  que  leitU- 
vcmeiit  à  la  preuve  qu'il  fait  par  témoins  que 
Jésus-Christ  est  le  Fils  de  Dieu,  de  très-ha-* 
biles  interprètes  pensent  qu'on  n'aurait  ja« 
mais  dû  séparer  ce  passage  de  ceux  qui  le 
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cl  les  lois  c6rémo::ie11cs  qui  étaient  pour  la 
plupart  des  types  de  ralliaiice  de  grâce; 

1**  QuePilate»  bien  loin  de  condamner  Jé- 
•usy  déclara  ourertemeni  qu'il  souhaitait  de 
le  délifrer,  parce  qu'il  le  trouvait  innocent  ; 
mais  que  la  plus  grande  partie  des  membres 
du  sanhédrin ,  par  qui  notre  Uédomptcur 
avait  été  jugé  digne  de  mort,  incitèrenl  le 
peuple  à  crier  avec  eux  :  Qu'il  soit  crucifié! 

3*  il  est  vrai  que  le  Pile  de  Dieu  signifie, 
dans  la  langue  sainte  ,  homme  jusu^  comme 
fils  de  Bélial  signifie  méchant  :  mais  1  Evan- 
gile n'attribue  point  ce  titre  à  Jésus-Chrisl  dans 
ce  sens-là  :  l'ange  Gabriel  dit  positivement  à 
la  bienheureuse  Vierge  :  Vous  allez  devenir  en- 
ceinte ^et  vous  mettrez  au  monde  un  fils  à  qui  vous 
donnerez  le  nom  de  Jésus..,  Il  sera  appelé  le  Fils 
du  Très'Haut...  Sa  vertu  vous  cou  vrira  de  son 
ombre  :  c'est  ponrquoi  le  saint  enfant  qui  nai- 
ira  de  vous  sera  appelé  Fils  de  Dieu. 

Ce  que  dit  saint  Jcnn  dans  sa  première 
Epllre  (V,  5)  est  très-digne  de  remarque  :  Qui 
est  celui  qui  remporte  la  victoire  sur  le  monde^ 
si  ce  n'est  celui  qui  croit  que  Jésus  est  le  Fils 
de  Dieu?...  Si  nous  recevons  le  témoignage 
des  hommes^  le  témoignage  de  Dieu  est  plus 
grand:  et  cest  là  le  témoignage  que  Dieu  /ui- 
tnéme  a  rendu  à  son  Fils.  Qui  croit  au  Fils  de 
Dieu, reçoit  le  témoignage  de  Dieu;  mais  qui 
ne  croit  point  au  Fils,  fait  Dieu  menteur^ 
parce  quil  n'a  pas  cru  au  témoignage  quil  a 
rendu  de  son  Fils  (9  et  10). 

k*  Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  trois 
premiers  siècles  que  Jésus-Christ  a  été  re-- 
connu  par  les  chrétien.%  comme  médiateur  cn- 
voyé  de  Dieu;  mais  ils  ont  toujours  cru,  et 
croient  encore  aujourd'hui,  sur  la  déclara-^ 
tion  de  l'Ecriture,  que  Jésus-Christ  est  le  seul 
médi^iteur  entre  Dieu  et  les  hommes. 

5*  Saint  Paul,  dans  son  Epltre  aux  Ro- 
mains, dil,  en  parlant  des  patriarches,  des-- 
quels  est  sorti,  par  rapport  à  sa  chair,  le 
Christ  :  qu'il  est  Dieu  au-dessus  de  toutes 
choses,  béni  éternellement  (IX,  5). Ce  passage, 
ainsi  que  tous  ceux  qui  lui  sont  analogues, 
doivent  s'expliquer  par  le  seizième  verset  du 
chapitre  trois  de  sa  première  Epllre  à  Timo- 
Ihée,  où  il  dit  :  Sans  contredit  le  mystère  de 
piété  est  grand  ;  Dieu  a  été  manifesté  dans  la 
chair;  et  par  son  avertissement  aux  Colos- 
siens,  dont  la  conclusion  lève  toutes  les  dif- 
ficultés survenues  à  l'occasion  de  cette  im- 
portante matière,  en  même  temps  qu'elle  doit 
ftervir  oe  préservatif  aux  chrétiens  contre  les 
insinuations  des  incrédules  :  Prenez  garde 
que  personne  ne  vous  séduise  par  la  philoso^ 
phie  et  par  de  vaines  subtilités,  qui  ne  sont  ap- 
puyées que  sur  les  traditions  des  hommes,  sur 
les  principes  d*une  science  mondaine  et  non  sur 
iésus-Christ  :  car  en  lui  réside  réellement 
toute  la  plénitude  de  la  Divinité  (Col.,  II,  8). 

CHAPITRE  XXIII. 

Sur  la  dernière  des  Pensées  philosophique». 

Son  auteur,  abusant  d'une  pensée  de  Ci- 
céron,  fait  tenir  ce  langage  aux  déistes  :  CAi* 
nois,  quelle  religion  serait  la  meilleure,  si  ce 
n'était  la  vôtre  T  La  religion  naturelle.  Musul^ 
wums,  quel  culte  embrassericx-vous  si  vous 
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abjuriez  Mahomet  7  Le  natundisme.  Çhritirtt, 
quelle  est  la  vraie  religion,  si  ce  fi*f*i  la  chré* 
tienne  ï  La  religion  des  Juifs.  Mais  t;oi«, /ui/<. 
quelle  est  la  vraie  religion  si  le  judmmt  ut 
faux?  Le  naturalisme.  Or  ceux,  UilCIcéron.a 
qui  Von  accorde  la  seconde  place  d'un  cumctut- 
ment  unanime,  et  qui  ne  cèdent  la  premièicà 
personne,  méritent  incontestablement  ccIUhi, 
Pour  développer  le  sophisme  rcnfermédoBa 
celte  pensée,  il  faut  dislinguor  deux  sortes 
de  religions  nalurcllrs  :  l'une  du  monde,  io- 
troduile  par  l'ignorance  et  la  corrufitioD; 
l'autre  de  Dieu,  conforme  à  la  révélation, et 
que  la  raison  bien  cultivée  est  capable  de  dé- 
couvrir. L'argument  de  notre  auteur  n'cit 
donc  fondé  que  sur  une  équivoque;  la  reli- 
gion chrétienne  diffère,  il  est  vrai,  de  la  reli- 
gion naturelle  corrompue»  puisque  son  bat 
est  de  détruire  ce'Ie-ci  dans  le  cœur  des  hom- 
mes} mais  en  mémi*  temps  elle  est  destinée  à 
rétablir  la  vraie  religion  naturelle  dans  loule 
sa  pureté.  Le  chrisiianisiiie  doit  donc  avoir 
le  premier  rang,  s'il  n'est  que  le  naluralisme 
même  porté  à  un  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion,  comme  il  est  aisé  de  le  démontrer. 

CHAPITRE  XXIV. 

Rapport  de  la  religion  naturelle  qui  vient  it 
Dieu  par  la  raison,  avec  la  religionrérédc, 

La  raison  est  la  plus  excellente  des  fjcot- 
tés  dont  le  Créateur  a  doué  l'homme,  eiclo* 
sivement  à  tous  les  êtres  yivants  de  la  terre. 
Quand  elle  est  bien  cultivée,  elle  est  un  flan^ 
beau  qui  l'éclairé  etlui  fait  découvrir,  dans  U 
contemplation  de  l'univers,  le  suprême  au^ 
leur  de  son  existence  et  de  tous  les  biens  qui 
raccompagnent.  Cette  connaissance,  quelque 
bornée  qu*elle  soit,  doit  porter  naturelle- 
ment  l'homme  attentif  à  rendre  A  son  Crca- 
teur  et  bienfaiteur  les  hommages  qui  lui  soiit 
dus.  Or  c'est  dans  ces  hommages,  dans  l'at- 
tention d'user  avec  reconnaissance  de  sa 
bienfaits,  dans  l'observation  de  cette  loi,  qui 
est  le  principe  de  la  justice  :  Agissez  eattrs 
les  autres  de  la  même  manière  que  vous  toula 
qu'ils  agissent  envers  vous,  que  consiste  U 
religion  naturelle  qui  vient  de  Dieu  par  la  rat- 
son,  indépendamment  de  la  religion  révélée. 

Mais  le  malheureux  empire  que  la  plupart 
des  hommes  ont  laissé  prendre  plus  ou  molus 
i  leurs  passions  déréglées  sur  la  raisoo, 
l'ayant  corrompue  et  dénaturée,  il  était  dune 
absolue  nécessité  que  Dieu  fit  annoncer  sa 
volonté  aux  hommes  d'une  manière  indépeo* 
dante  de  leurs  divers  jugements.  C'est  ce 
qu'il  a  fait  en  envoyant  son  Fils  uniqoe  aa 
monde,  qui,  par  son  exemple  et  ses  ensei- 
gnements, a  rétabli  la  religion  naturelle  à  us 
tel  degré  de  clarté,  que  si  la  raison  est  à  cet 
égard  un  flambeau  pour  écfairer  ceai  quil^ 
cultiveraient  d'une  manière  convenable, 
l'Evangile  est  un  soleil  pour  ceux  quilétv- 
dient  a\eç  humilité  de  cœur  :  il  n*y  a  donc  de 
différence  entre  elles  que  dans  leur  degré 
de  lumière. 

Qu'un  homme,  par  exemple,  se  trouve  an 
milieu  d'une  nuit  obscure  avec  aiifl4aikM«« 
il  distinguera  tous  les  objets  MirJWHffa  ^ 
clarté  pourra  s^étendrc  t  quaqiHMfHl^'^ 
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non  sans  donte;  mais  ta  snpérioHté  de  9a 
iemière  les  loi  fera  roir  plus  parfaitement, 
e(  son  étendue  loi  en  décoarrira  t)eancoup 
d'autres,  auxquels  la  clarté  du  flambeau  ne 
parrenait  pas. 

Tel  est  te  rapport  de  la  religion  naturelle, 
qui  Tient  de  Dieu  par  la  raison»  arec  la  reli- 
|ien  qu'il  nous  a  révélée.  Il  ne  peut  donc  y 
SToir  de  contradiction  entre  elles,  comme  en 
effet  il  n*y  en  a  points  parce  qu*il  ne  peut 
j  en  avoir  en  Dieu»  de  Itui  l'une  et  l'autre 
émanent. 

Je  prévois  que  les  sarants  incrédules  me 
dispntrront  ce  point;  ils  contiendront,  à  la 
vérité,  que  le  christianisme  n*est  pas  opposé 
à  la  raison,  quant  à  la  morale;  mais  ils  pré- 
tendront la  séparer  de  ce  qu*iis  regardent 
comme  des  préjugés  du  peuple,  inadmissibles 

Cor  des  philosophes;  en  Un  mot,  de  toutes 
;  vérités  fondamentales  dont  Dieu  s'est  ré- 
serve  Vtnliêre  connaissance,  ^ui  font  cepen- 
dant la  partie  la  plus  essentielle  de  la  reli- 
gion révélée,  et  celle  qui  intéresse  le  plus  les 
véritibles  chrétiens. 

J*ai  fait  quelques  réflexions  sur  cette  par- 
lie  de  la  religion  chrétienne,  pour  prouver 
que  si  elle  contient  des  choses  qui  surpas- 
sent en  clFot  les  lumières  de  la  saine  rai- 
son, elle  n*en  renferme  aucune  qui  lui  soit 
véritablement  contraire;  ces  réflexions  feront 
la  matière  des  six  chapitres  suivants, 

CHAPITRE  XXV. 
Sur  le  Pire,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit. 

Noire-Seineur  Jésus-Christ,  avant  son 
ascension,  donna  cet  ordre  à  ses  disciples  : 
Aiiex,  enseignez  toutes  les  nations;  les  bapti^ 
tant  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint» 
Esnnt  (Maith..  XXVIIl,  19). 

La  plupart  des  commentateurs  de  TEcriture 
sainte,  croyant  sans  doute  leur  honneur  in- 
téressé à  donner  des  explications  sur  tout  ce 
qu'elle  contient,  se  sont  parliculièrement  oc- 
cupés du  sens  de  ces  expressions  et  de  Ions 
les  passages  analogues.  Mais  par  une  suite 
naturelle  de  la  diversité  d'opinions  des  hom- 
mes, et  des  bornes  étroites  de  leur  espril, 
D^avant  point  été  d'accord  dans  leurs  expli- 
rations,  ils  ont  occasionné  des  divisions  par- 
mi les  chrétiens,  dont  les  suites  terribles  sont 
connues  de  tout  le  monde. 

Après  une  expérience  auàsi  funeste,  les 
véritables  chrétiens  peuvent-ils  leur  savoir 
gré  de  leurs  travaux?  Et  ne  serait-il  pas  à 
soohaiter  qu'ils  se  fussent  premièrement  at- 
tachés A  bien  comprendre  le  sens  de  ce  pas- 
sage :  Nous  ne  connaissons  qu'imparfaitement^ 
wuns  quand  la  perfection  sera  venue,  alors  ce 

rûi  est  imparfait  sera  aboli.  Car  nous  voyons 
présenta  comme  dans  un  miroir,  d'une  ma-' 
niire  obscure  ;  mais  alors  nous  i>errons  face  à 
face  (1  Cor.,  XIII.  12). 

S*its  avaient  saisi  le  sens  de  cette  déclara- 
lien  àe  TEcriture  sainte,  ils  auraient  reconnu 
que  les  expressions  dont  il  s*agit  sont  du  nom* 
tee  de  celles  que  nous  ne  comprendrons  /a- 
mci$  ici^^  gu'imparlhiUKfmit. 
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Convaincus  alors  de  nnutilité  de  leurs 
tentatives  pour  percer  le  voile  sacré.  Ils  au- 
raient attendu  ce  temps  de  la  perfection,  où 
Dieu  comblera  les  saints  désirs  des  chrétiens 
humbles  de  cœur,  en  leur  faisant  connaître 
clairement  ce  qu*lls  ne  peuvent  voir  ici-bas 

2ué  A'uHe  mahiere  obscure.  Et  cette  heureuse 
isposition  d'esprit,  coitipagne  inséparable  de 
la  vraie  foi.  leur  aurait  fait  entrevoir  dès  cette 
yie  les  merveilles  de  notris  salut,  sans  fran- 
chir lés  bornes  que  la  souveraine  sagesse 
nous  a  prescrites. 

Les  fliscussions  Sur  cette  matière  ne  font 
plus  à  la. vérité  répandre  de  sadg,  mais  le 
mal  qu'elles  ont  fait  A  rE(|[lise  n'est  pas  pour 
cela  totalement  réparé.  Si  les  chrétiens  ont 
mis  bas  les  armes  entre  eux,  les  int^rédules 
les  ont  relevées,  et  ne  s'en  servent  (^ue  trop 
habilement  pour  porter  aux  chrétiens  des 
coups  d'autant  plus  fâcheux,  que  n*ayant  pas 
entièrement  étouffé  l'bsprit  de  parti,  ils  n*ont 
pas  su  se  réunir  encore  pour  terrasser  leurs 
communs  adversaires. 

L'impossibilité  d'expliquer  entièrement  la 
nature  du  Pire^  du  Fils  et  du  Saint-Esprit, 
ayant  été  reconnue  par  les  plus  illustres 
iPeres  de  TEgUsè,  saint  Augustin,  qui  était 
de  co  nombre,  aurait  beaucoup  mieux  fait 
de  rester  dans  un  religieux  silence  à  cet 
égards  que  d'émplojrer  le  mot  personne,  en 
déclarant  qo*il  s  en  serrait  pour  dire  quelque 
chose. 

Les  mots  hypostase  et  trinité  doirent  aussi 
leur  naissante  à  cette  entie  de  rendre  raison 
de  tout;  mais  les  idées  contenues  dans  ces 
mots,  bien  loin  d'éclaircir  la  matière,  ont  tel- 
lement scandalisé  un  grand  nombre  de  sa- 
vants chrétiens,  que  quclqbes-uns  d'entre 
eux,  se  faisant  des  illusions  opposées,  se  sont 
crus  en  droit  de  ne  rien  admettre,  en  matière 
de  religion,  de  tout  ce  qu'ils  ne  peuvent  com- 
prendre entièrement. 

Les  incrédules  prétendent  triompher  au 
milieu  de  toutes  Ces  contestations;  aifeclant 
de  confondre  le  christianisme  avec  les  idées 
opposées  des  chrétiens,  ils  lui  imputent  leurs 
sentiments  erronés,  et  soutiennent  que  ses 
dogmes  sont  absurdes  et  contradictoires.  Mais 
si  les  uns  et  les  autres  consultaient  sans  pré- 
somption FEcriture  sainte,  ils  n'y  trouve- 
raient rien  que  de  très-conforme  a  la  saine 
raison. 

Les  écrivains  sacrés  dé  la  nouvelle  alliance 
n'ont  employé  nulle  part  les  mots  personne, 
hvpostast  et  trinité  ;  ils  nous  enseisnent  sim* 

SIement  à  croire  au  Père,  au  Fils  ee  au  SainU 
esprit.  Cette  doctrine  nous  est  proposée  sans 
aucune  addition  dans  le  Symbole  appelé  des 
ApAtres,  parce  qu'il  contient  les  articles  do 
leur  foi  ;  et  saint  Jean  l'évangéliste  est  le 
seul  qui,  en  parlant  du  Pire,  du  Fils  et  du 
Saint-^Esprit,  ajoute  :  Et  cee  trois-là  sont  un. 
C'est  de  ces  dernières  expressions  qu'ont 
pris  naissance  toutes  les  querelles.  Mais- 
comme  saint  Jean  ne  les  emploie  que  reiatl- 
vcmeiit  à  la  preuve  qu'il  fait  par  témoins  que 
Jésus-Christ  est  le  Fils  de  Dieu,  de  trés-ha-* 
biles  interprètes  pensent  qu'on  n'aurait  ja« 
mais  dû  séparer  ce  passage  de  ceux  qui  le 
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'  précèdent  et  qui  le  suirent,  avec  lesquels  il 
se  Iroare  intimement  lié.  Voici  le  paragraphe 
entier  dans  lequel  se  trouve  ce  fameux  pas- 
sage :  «  Qui  est-ce  en  effit  qui  remporte  la 
victoire  sur  le  monde,  si  ce  n*est  celui  qui 
croit  que  Jésus-Chrisi  eêi  le  Fils  de  Dieut 
C*est  ce  même  Jésus-Christ  qui  est  venu  avec 
Veau  et  avec  le  sang,  non  avec  Veau  seule> 
mais  avec  Veau  et  avec  le  sang  ;  et  c*est  l'Es- 
prit qui  le  témoigne,  parce  que  l'Esprit  est 
la  vérité.  Car  comme  il  y  en  a  trois  qui  ren- 
dent témoignage  au  ciel,  le  Père,  la  Parole  et 
ie  Saint-Esprit,  et  ces  trois^à  sont  un  ;  il  y  en 
a  aussi  trois  qui  rendent  témoignage  sur  la 
terre,  V Esprit,  Veau  et  le  sang^  et  ces  trois4à 
reviennent  à  un.  Si  nous  recevons  le  témoi- 
gnage des  hommes,  le  témoignage  de  Dieu  est 
fdus  grand,  et  c*est  là  le  témoignage  que  Dieu 
ui-méme  a  rendu  de  son  Fils.  Qui  croit  au 
Fils  de  Dieu  reçoit  le  témoignage  de  Dieu  ; 
mais  qui  ne  croit  point  au  Fils,  fait  Dieu 
menteur,  parce  qu'il  n'a  pas  cru  au  témoi- 
gnage qu'il  a  rendu  de  son  Fils  (1  Jean,  V, 

5-10).  » 

Il  s^agit  là,  disent  ces  interprètes ,  de  six 
témoins  qui  rendent  témoignage  que  Jésus- 
Christ  est  le  Fils  de  Dieu  ;  dont  trois  sont  au 
^éi  et  trois  sur  la  terre. 

Les  trois  premiers,  disent-ils,  se  trouvèrent 
au  bapiéme  de  Noire-Seigneur  ;  et  quant  aux 
termes  ajoutés  par  l'Apôtre,  et  ces  trois-tà 
sont  un^  ils  les  entendent  simplement  de  Tu- 
niié  de  témoignage,  c'est-à-dire  qu'ils  ren- 
dent témoignage  a  une  même  Térilé,  savoir 
que  JéstAS^Christ  est  le  Fils  de  Dieu.  Les 
termes  qu'emploie  saint  Jean  à  l'égard  des 
Irois  témoins  qui  sont  sur  la  terre,  et  ces 
trois'là  reviennent  aun,  autorisent  beaucoup 
l'idée  de  ces  interprètes  ;  et  yoici  la  manière 
dont  ils  les  expliquenL 

Comme  il  s'agit  de  produire  des  témoins 
qui  prouvent  que  Jésus-Christ  est  le  Fils  de 
Dieu,  il  faut  donner  aux  mots  Esprit,  eau  et 
sang  des  signiGcations  relatives  à  ce  but. 

1*"  Par  VEsprit ,  on  doit  entendre  ce  que 
Jésus-Christ  disait  à  ses  disciples  avant  de 
quitter  la  terre  :  «  Lorsque  le  Consolateur 
sera  venu,  cet  Esprit  de  vérité  qui  procède 
de  mon  Père  et  que  je  vous  enverrai  de  sa 
pari,  rendra  témoignage  de  moi.  Et  vous  en 
rendrez  aussi  témoignage  ^  parce  que  vous 
êtes  dès  le  commencement  avec  moi.  »  Ce 
Fut  aussi  le  témoignage  que  rendirent  saint 
Pierre  et  les  autres  apôtres  devant  le  san- 
hédrin :  V  Nous  ne  vous  disons  rien  ici  dont 
nous  ne  soyons  nous-mêmes  témoins  et  qui 
ne  soit  confirmé  par  le  Saint-Esprit  que  Dieu 
a  donné  à  ceux  qui  lui  obéissent.  » 
.  S*  Leau  représentant  la  sainteté  dans  l'E- 
criture, on  peut  donc  entendre  par /'eau  dans 
ce  cas-ci  non-seulement  la  sainteté  de  la  doc- 
trine  et  de  la  vie  de  Jésus-Christ,  qui  prouve 
invinciblement  quil  est  le  Fils  de  Dieu;  mais 
encore  l'eau  de  son  propre  baptême,  à  l'oc- 
casion duquel  il  reçut  le  témoignage  du  Pire 
et  du  Saint-Esprit. 

3*  Le  précieux  sang  de  Jésus-Christ,  ré- 
pandu sur  la  croix  pour  les  pécheurs  qui  se 
convertissent,  témoigne  aussi  par  cela  même 


ÎuHl  est  le  FUs  de  Dieu,  C-est  poonqnoi  saint 
ean  dit  qu'il  eU  le  martifr  on  le  témif. 
fidèle  {Apoc,  1, 5).  Ce  fut  en  effet  sor  Tasser* 
tien  positive  de  Jésus-Christ ^u'tl  HeilkP^i 
de  Dieu,  faîteau  souverain  sacrificateur) que 
le  sanhédrin  le  jugea  digno  de  mort.  Oq  ^ 
encore  ajouter  le  sang  des  Vrais  mart^, 
puisque  saint  Etienne  et  Antipas  sont  quali- 
fiés tels,  Vun  dans  les  Actes  des  apêlresH 
l'autre  dans  l'Apocalypse. 

Ainsi  les  expressions  employées  par  saint 
Jean»  au  sujet  des.  témoins  ^ui  sont  dans  le 
ciel,  et  ces  trois-là  ne  sont  qu*un,  iomni 
être  entendues,  suivant  ces  inlerpcètes,  daDs 
le  même  sens  que  celles  relatives  aax  (roii 
témoins  qui  sont  sur  la  terre,  c'est-à-dire 
qu'ils  rendent  témoignage  à  une  même  vérité. 
Voici  une  réflexion  qui  me  parait  donoer 
un  grand  poids  à  l'idée  de  ces  interpr^s: 
Si   la  primitive  Eglise ,   lorsqu'elle  coin- 

§osa  le  symbole  des  apôtres,  avait  pensé 
'une  autre  manière  sur  ce  passage  desaiol 
Jean,  est-il  probable  qu'après  avoir  déclaré 

Qu'elle  croyait  au  Pire ,  au  Fils  et  au  Soiitl- 
Uprit,  elle  n'eût  pas  ajouté.  Et  ces  trei^ 
sont  un? 

Le  silence  absolu  du  symbole  sur  an  point 
de  cette  importance  est  d'autant  pins  dip 
d'attention,  que  dans  le  temps  on  ilfulin- 
sltlué  il  fallait  nécessairement  fixer  les  ob- 
jets de  la  foi,  autant  pour  ceux  qui  croyaient 
déjà  que  pour  ceux  qu'on  invitait  à  croire; 
mais  comme  il  s'agissait  alors  d'une  déclars- 
tion  et  non  d'une  preuve  par  témoins,  ce 
n'était  pas  le  cas  de  se  servir  des  expressions 
de  saint  Jean. 

Cette  explication  démontre  qu'il  n'^  a  nulle 
contradiction  dans  ce  que  l'Evangile  nous 
enseigne  du  P^re,  du  Fils  et  duSaint-Efprii 
quoique  leur  nature  ni  leurs  relations  ne 
nous  soient  pas  entièrement  révélées. 

Si  les  conciles  avaient  imposé  silence  aux 
premiers  théologiens  qui  publièrent  des  ei- 

Î)lications  vicieuses  sur  ce  erave  sujet,  qn'ils 
eur  eussent  ordonné  de  s  en  tenir  sioiple- 
ment  aux  expressions  des  lirres  sacrés  «et 
qu'ils  s'y  fussent  tenus  eux-mêmes,  com- 
bien n'auraient-lls  pas  prévenu  d'erreon 
dans  l'Eglise  et  conservé  de  sang  ao  monde 
chrélienl 

C^est  ainsi  que  les  plus  grands  génies  foal 
les  plus  grandes  fautes.  Trop  enhardis  pir 
leur  succès  dans  les  choses  si mplemeot  diffi- 
ciles ,  où  la  supériorité  de  leurs  lomièresle^ 
porte  plus  loin  que  les  autres  bommH.ii* 
méconnaissent  les  limites  dans  lesquelles  lU 
doivent  se  renfermer. 

Il  est  cependant  très-essentiel  à  œs  grands 
génies  d'être  plus  circonspects  que  les  antres, 
lorsqu'il  s'agit  d'une  matière  aussi  ^aveqoe 
celle  de  la  religion,. parce  que  la  reputalM 
qu'ils  méritent  par  leurs  lumières  supérien- 
res  accrédite  même  leurs  erreurs. 

C'est  pourquoi  les  vrais  chrélieiu  aU»- 
sophes  çui  ont  appris  à  l'école  divisa  «  i^ 
sus-Christ  à  être  humbles  de  emur,  oetfro^ 
toujours  une  différence  extrême  entre  la  eon- 
fiance  due  à  l'Ecriture  sainte  et  la  tCÊSMè' 
ration  qu'on  doit  avoir  pour  ceux  qni  ^^^ 
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prennent  de  l*eiplt4ller»  qiMlle  que  soit  d*ail- 

ieurs  rétendue  aé  leurs  tomièrea* 
Ce  qu'il  y  a  de  bien  certatQ,  c'est  que 

rScritare  sainte  étant  divinem«iU  in8pirét,ïïe 
pent  rien  enseigner  de  contraire  i  la  saine 
I  raison ,  qui  est  une  èmahation  de  \k  même 
sonrce  :  en  sorte  que  totites  les  absurdités  et 
toutes  les  contradictions  ne  peuvent  exister 
que  dans  Timagination  de  ceux  qui  ne  veu- 
lent rien  Croire  de  ce  qui  est  incompréhensi- 
ble, et  dans  les  mauvaises  interprétations 
dés  commentateurs  de  là  parole  de  Dieu, 
qui  n*ont  pas  cultivé  leur  raison  en  vrais 
philosophes. 

CHAPITRE  XXVL 

Sur  la  Hédemption. 

La  bonté  étant  de  toutes  les  perfections  de 
Dieu  celle  que  les  savants  incrédules  seraient 
le  plus  à  portée  de  ronnaltre,  soit  dans  les 
merveilles  de  la  nature,  soit  surtout  dans 
notre  rédemption,  leur  cœur  méditant  avec 
une  sainte  humilité  sur  ses  effets  envers  les 
hommes ,  serait  certainement  embrasé  d'a- 
mour et  de  gratitude  par  le  prix  infini  du 
du  moyen  qu*il  a  mis  en  œuvre  pour  concilier 
sa  justice  avec  son  Imn  ensc  bonté. 

Lorsqu'ils  approfondiraient  humblement 
ce  moyeti  itiettable,  bien  loin  d*y  trouver 
quoi  que  ce  soit  de  contraire  à  la  saine  rai- 
son, ils  y  reconnaîtraient  une  conformité, 
proportionnée  aux  progrés  quMls  feraient 
lans  cette  connaissance. 

Ces  progrès,  fruits  précieux  des  vertueuses 
néditations  de  leur  cœur,  quelque  pou  con- 
iidérables  qu'ils  pussent  être ,  suffiraient 
léanmoins  pour  leur  faire  concevoir  que 
'incoinpréhensibilité  de  ce  movcn  peut  être 
emparée  à  ces  merveilles  de  la  nature  qui 
)ar  leur  petitesse  échappent  à  l'œil  humain 
e  plas  perçant;  mais  dans  lesquelles,  avec 
lue  gradation  de  microscopes ,  on  découvre 
I  chaque  fois  des  beautés  nouvelles  et  ra- 
Issantcs. 

La  méditation  humble  et  profonde  des  per- 
ections  de  Dieu  d'un  côté,  et  des  faiblesses  de 
'hamanité  de  l'antre,  leur  ferait  connaître 
|uH  est  possible  de  concevoir  que  la  ré- 
Icmption  serait  insuffisante  pour  le  genre 
lamain,  si  la  Divinité  n^avait  pas  résidé  véti- 
abiement  elle-même  ai)ec  toute  plénitude  dans 
a  personne  de  notre  Rédempteur  (Col.  H,  9j. 

S'il  avait  été  laissé,  comme  Aaam,  à  lui- 
aème»  il  n'aurait  jamais  pu  vivre  aussi  sain- 
ement que  l'exigeait  sa  vocation  ;  car  selon 
e  qui  est  écrit ,  il  n'y  a  point  d'homme  juste, 
ion  pas  même  un  seul  [Rom.,  111, 10)  :  sa  mort 
l'aarait  par  conséquent  pas  effacé  les  fautes 
lu  genre  humain,  pour  l'expiation  desquelles 
i  fallait  une  victime  sans  tache. 

Quand  Jésus-Christ  n'aurait  été  qu'homme, 
ans  que  la  Divinité  résidât  véritablement 
tie-méme  avec  toute  plénitude  en  sa  personne 
nlellisente  et  sainte,  sans  doute  qu'il  ne 
mouvait  être  plus  parfait  que  notre  premier 
»ère  avant  sa  désobéissance,  puisqu'il  fut 
réé  jnste  et  saint,  mais  libre;  c'était  donc 
uur  maintenir  notre  Sauveur  dans  son  état 


d'innocence  et  de  sainteté,  que  la  Divinift! 
résidait  elle-même  avec  toute  plénitude  dans 
sa  personne.  Elle  lui  était  par  conséquent 
un  préservatif  continuel  et  nécessaire  contre 
toute  sorte  de  tentation;  et  c'est  ainsi  que  ce 
charitable  Rédempteur  est  V Agneau  de  Dieu 
sans  défaut  et  sans  tache,  qui  Ole  les  péchés  du 
nionde. 

De  quelle  ferme  confiance  et  de  quelle 
douce  satisfaction  le  cœur  d'un  véritable 
chrétien,  n'est-il  pas  rempli  par  la  persua-- 
sion  de  cette  vérité  divine,  qu'en  reconnais 
sant  avec  componction  nos  fautes,  le  prix 
infini  du  sacrifice  de  cet  Agneau  sans  tache, 
surabondera  toujours  pour  les  effacer  entiè- 
rement, parce  que  la  Divinité,  qui  pouvait 
seule  par  sa  présence  le  préserver  de  tout 
péché,  résidait  elle-même  avec  toute  plénitude 
dans  sa  personne. 

Combien  donc  ne  sont  pas  à  plaindre  ceux 
qui  se  privent  si  n\a\\u  ureusement  de  cette 
douce  espérance,  la  mieux  fondée  et  la  plus 
consolante  qui  fut  jamais  1 

L'impossibilité  de  concevoir  comment  la 
Divinité  réside  elle-même  dans  la  personne 
de  notre  Rédempteur  n'est  pas  plus  grande 
que  celle  de  l'union  de  notre  Ame  avec  notre 
corps;  cependant  nous  ne  doutons  point  de 
celle-ci,  quoique  nous  ne  la  puissions  com- 
prendre» 

Vouloir  expliquer  ce  mystère,  c'est  entre- 
prendre de  marcher,  au  milieu  d'une  nuit 
obscure,  sur  des  rochers  environnés  de  pré- 
cipices» Mais  puisqu^il  ne  renferme  aucune 
contradiction ,  le  plus  sûr  à  cet  égard  est  do 
s'en  tenir  religieusement  aux  termes  de  l'E- 
criture sainte,  de  crainte  de  tomber  dans 
des  extrémités  également  dangereuses  :  l'une, 
d'attribuer  à  la  Divinité  des  opérations  où  la 
saine  raison  et  la  révélation  nous  dictent 
qu'il  ne  s'affissait  que  de  son  Envoyé  par 
excellence  :  l'autre,  d'affaiblir  par  des  expli- 
cations hasardées  ce  que  TEcriture  sainte 
nous  affirme  des  opérations  de  la  Divinité 
même  qui  réside  avec  toute  plénitude  dans  la 
personne  de  son  Envoyé. 

Pour  donner  un  exemple  du  premier  cas  • 
je  vais  citer  une  note  de  Tédiieur  français 
d'un  livre  intitulé  :  Principes  de  la  philosophie 
morale,  ou  Essai  de  milord  Sohaftsbury  sur  le 
mérite  et  la  vertu,  avec  réflexions.  Nos  direc^ 
teursé claires ^esi'il  dit  dans  cette  note  (pp.l99, 
200) ,  savent  parfaitement ,  selon  les  tempéra^ 
ments  et  la  disposition  des  fidèles,  leiir  pré^ 
senter  un  Dieu  vengeur  ou  miséricordieux.  .•• 
Êst-il  question  de  ramener  une  âme  timorée? 
c'est  un  Dieu  mourant  pour  son  salut  qu'ils 
exposent  à  ses  yeux. 

Comment  est-il  possible  qu'un  auteur  né 
chrétien ,  qui  se  pique  d'être  philosophe,  qui 
veut  montrer  que  la  vertu  est  presque  indivis 
siblement  attachée  à  la  connaissance  de  Dieu, 
qualifie  de  directeurs  éclairés  ceux  qui  expo- 
sent  aux  yeux  des  fidèles  un  Dieu  mourant 
pour  leur  salut  {Disc,  prél.,  page  15  j:  Tenii 
un  pareil  langage,  est-ce  être  vraiment  phi- 
losophe et  connaître  Dieu?  Trouvera-t-on 
dans  toute  TEcriture  sainte  un  seul  passage 
qui  puisse  l'autoriser? 
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Les  directeurs  qui  adoptent  cette  idée» 
sentant  très-bien  qu'elle  ne  pent  soutenir 
l'examen  de  la  saine  raison,  la  récusent  tota- 
lement dans  celle  matière.  C'est  en  vain  qu'on 
leur  propose  les  règles  sûres  qu'elle  nous 
(burnît  dans  rcxplication  de  nos  livres  sa- 
crés ,  pour  ne  les  point  faire  tomber  en  con- 
tradiction avec  eux-mêmes;  comme  ces  rè- 
Î;les  ne  leur  permettraient  pas  de  prendre  A 
a  lettre  le  verset  28  du  chap.  XX  des  Actes 
des  apôtres ,  ils  les  récusent  aussi  totalement. 
Ce  verset  est  tiré  du  discours  dé  saint  Paul 
aux  pasteurs  de  l'Eglise  d'Ephèse ,  dans  le 
milieu  duquel  il  leur  dit  :  Veillei  donc  sur 
vous-mêmes  et  sur  toui  le  troupeau  dont  le 
Saint-Esprit  vous  a  établis  les  évé^ues  pour 
paître  l'Eglise  de  Dieu,  qu'il  a  acquise  par  son 
propre  sang. 

MM.  de  Ëeausobre  et  Lenfant,  à  qui  ces 
règles  étaient  connues,  ont  très-bien  remar- 
qué, dans  leur  note  sur  ce  passage,  que  celte 
manière  de  parler  signifie  :  par  le  sang  de  son 
propre  Fils  :  Ils  ajoutent  même  :  comme  por^ 
tent  plusieurs  manuscrits. 

Pour  savoir  laquelle  de  ces  deux  expres- 
sions est  la  plus  conforme  à  la  pensée  de 
saint  Paul,  la  saine  raison  nous  dicte,  comme 
aux  fidèles  do  Bérée,  de  confronter  ce  pas- 
sage avec  ceux  de  l'Ecriture  sainte  qui  lui 
sont  relatifs,  mais  surtout  avec  ceux  de  saint 
Paul  lui-même. 

Entre  un  grand  nombre  de  passages  tirés 
de  ses  Epllres,  qui  prouvent  également  que 
sa  pensée  est  :  par  le  sang  de  son  propre  Fils, 
on  en  trouve  un ,  dans  celle  qu'il  écrit  aux 
Ephésiens  eux-mêmes,  qui  décide  entière- 
ment la  question  :  Car  après  leur  avoir  dk 
}ue  Dtetf  nom  adopte  pour  ses  enfants  par 
ésuS'-Christ,  nous  ayant  rendus  agréables  à 
ses  yeux  en  son  Fils  bien-aimé,  saint  Paul 
s'exprime  de  celle  manière  :  C'est  ce  Fils  qui 
nous  en  a  acqiiis  la  rédemption  par  son  propre 
sang  (Eph.^  1,  7;  Col,,  I,  U). 

Il  résulte  des  observations  précédentes  que 
la  qualification  de  directeurs  éclairés,  donnée 
par  le  savant  auteur  de  la  note  qucjc  je  ré- 
fute à  ceux  qui  exposent  aux  yeux  des  fidèles 
un  Dieu  mourant  four  leur  salut  ;  que  celle 

aualificalion,  dis-je,  est  une  preuve  évidente 
c  ce  que  j*ai  dit  précédemment,  qu'il  ne 
suffit  pas  d  être  intelligent  dans  ks  sciences 
bumames  pour  l'être  dans  notre  sainte  reli- 
gion. Je  te  bénis^  6  mon  Père!  disait  Jésus- 
Christ  fde  ce  que  tu  as  caché  ces  choses  a%tx 
sages  et  aux  savants  ILuc^  X,  21).  Et  saint 
Paul  a«x  Golossiens  :  Frenex  garde  que  per-- 
sonne  ne  s*empare  de  vous  par  la  philosophie 
et  par  de  vaines  ittusions,  en  suivant  la  tradi' 
êion  des  hommes  et  les  éléments  du  monde,  et 
non  pvint  selon  Jésus-Christ.  Car  en  lui  ré- 
side  réellement  une  plénitude  de  la  Divinité 
(€o/.,lI,8,  •). 
11  n'est  pas  douteux  que  si  l'éditeur  fran- 

Îais  de  rÉssai  de  milord  Schaftsbury  avajt 
tudié  l'Ecriture  sainte  avec  les  dispositions 
qu'elle  exige.  Il  y  aurait  trouvé  à  chaque  pas 
que  Jésue^^hrist  revêt  un  corps  semblMe 
en  toute  choH  à  celui  des  autres  hammes ,  ex-- 
tepté  le  péché;  pour  qu'il  pAt  l'oBriri comme 


en  effet  il  l'a  yolontairement  offert  lui-inéme, 
en  sacrifice.  Que  Dieu  a  envoyé  son  FUt  dani 
une  chair  semblable  à  une  chair  péchertue^  afà 
de  condamner  le  péché  dans  cette  chair  (Âom., 
Vlil,  3).  Enfin,  il  aurait  conclu  de  celte  éiode 
qu'il  fallait  que  Jésus-Christ  fût  homme  pour 
mourir. 

L'autre  extrême,  non  moins  dangerenx,  cl 
qu'il  faut  éviter  avec  un  très-grand  soin,  en 
expliquant  le  dogme  de  la  liaison  intime  de 
la  Divinilé  avec  notre  Rédempteur,  c'est  de 
révoquer  en  doute  cette  intimité,  et  de  ne 
considérer  Jésus-Christ  que  comme  an  simple 
prophète.  Cette  restriction  énerve  l'Ecriture, 
qui  nous  a  révélé  positivement  que  dans  h 
personne  intelligente  et  sainte  de  notre  Saa- 
veur,  Dieu  s'est  manifesté  en  chair  {ITim.,  lU, 
16).  Fotct.dit  le  prophète  Isaïe,  unevingê 
sera  enceinte,  et  enfantera  un  fils  ;  on  apptl* 
lera  son  nom  Emmanuel  [Isate,  Vil,  14),  cW< 
i-dire,  selon  saint  Matthieu,  Dieu  avec  «oui. 
Le  même  prophète  parlant  à  TEglise  dit  : 
Ton  Rédempteur  est  le  saint  d'israd^  toute  la 
terre  l'appellera  Dieu  (LIV,  S)  :  c'est-à-dire 
en  tant  que  la  Divinité  réside  elle-mémi  n 
Jésus-Christ  avec  toute  plénitude  :  ce  qui  doil 
s'entendre  de  tous  les  passages  analogues  1 
celui-ci. 

Pour  quel  autre  nom  que  pour  celui  de 
Jésus  a-l-ii  été  dit  ;  Que  tout  fléchisse  la 
genoux j  tant  ce  qui  est  au  ciel  que  sur  la  teru 
et  sous  la  terre;  et  que  tous  les  anges  de  Ditti 
radorcnt  (Phil,,  lliO,  ii}7 

L'adoration  proprement  dite  n'est  réservée 
dans  l'Ecriture  sainte  que  pour  Dieu  seul: 
Vous  adorerez  le  Seigneur  votre  Dieu,  dit 
Jésus-Christ  lui-même  ait  tentateur,  ei  eoui 
ne  servirez  que  lui  seul  {Matth.,  IV,  lOj.  Si 
donc  la  Divmilé  n>At  pas  résidé  eUe^^m 
avec  foute  plénitude  dans  sa  personne  intelli- 
gente et  sainte,  aurait-il  permis  que  l'areo- 
gic-né,  dont  saint  Jean  raconte  la  guérisoa 
miraculeuse,  l'eût  ador^  (IX)?  Cependant  ca 
même  apôtre  a  grand  soin  de  nous  avertir 
dans  son  Apocalypse  qu'ayant  vonlu  adorer 
l'ange  qui  lui  dictait  ce  qull  devait  écrirr. 
cet  esprit  céleste  lui  dit  :  Gardez-vcui  bits 
de  le  faire  ;  je  suis  votre  compagnon  de  $tf- 
vice  :  adorez  Dieu  (Apoc,  XiX,  10;  XXII.  9. 
Saint  Luc  dit  a  la  fin  de  son  £vaD;;ile, 
parlant  des  disciples  et  des  apétres  :  fo^ 
eux  après  tavoir  adoré,  etc.  (XXIV,  Si).  Q 
saint  Matthieu  ne  parlant  que  des  onieap^ 
très  relativement  A  Jésus  :  Lorsqu'ils  It  ta- 
rent, dil-il,  ils  l'adorèrent,  même  ceux  1^ 
avaient  douté  (XXVIII,  17). 

II  n'y  a  point  de  palliatif  dans  le  socidiJ- 
nisme  qui  puisse  diminuer  aux  yeosdela 
saine  raison,  la  force  des  passages  qo^J* 
viens  de  citer,  ainsi  que  d'un  grand  oombn 
d'autres»  qui  prouvent  également  qaf  /^  ^;' 
vinité  réside  elle-même  avec  toute  plàùf^* 
en  NotreSeigneur  Jésus-Christ. 

La  manière  dont  elle  réside  en  sa  pen^^'^* 
ne  nous  ayant  point  été  révélée,  surpas$f<i 
surpassera  toujours  dans  cette  vie.  aussi  M 
que  l'union  de  notre  Ame  avec  notrr  torfs 
toute  intelligence  humaine.  Mais  eUe  b< 
choque  point  la  saine  raison»  parce  que  •'  t- 
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rrj(are  sainte  n*Qn  inrère  nulle  part  qu'il  y 
ait  plus  d'un  Dieu  :  au  contraire,  eue  dit 
partout  qu'il  n*y  en  a  qu'un  seul.  Il  n'y  a 
çtt'ttfi  itul  médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes» 
tavoir  :  Jisus-Christ  homme,  (mi  s'est  donné 
en  rançon  pour  tous  (I  Jim.,  Il,  5,  6). 

Quant  à  ces  expressions  de  la  prière  de 
notre  divin  Rédempteur  pour  ses  disciples, 
et  pour  tous  ceux  qui  croiraient  en  lui  par 
leur  prédication  :  Je  te  prie  que  comme  tu  es 
en  moi,  6  mon  Pire,  et  que  je  suis  en  toi,  ils 
Mient  tous  en  nous^  etc.  Je  leur  ai  donné  la 
gloire  que  tu  m'as  donnée^  afin  qu'ils  soiint 
nn  comme  nous  sommes  un  {Jean,  XVII,  20, 
21, 22)  :  On  voit  assez  clairement  qu'il  s'agit 
d.ins  cette  occasion  d'une  union  d'har- 
monie. 

Lors  donc  qu'on  étudiera  sans  prévention 
ni  présomption  l'Ecriture  sainte ,  on  recon- 
naîtra racifement  qu'elle  prêche  partout  Fu- 
nitédeDieu  ; 

Que  par  un  acte  de  sa  toute-puissance  cl 
de  son  immense  honlé,  qui  met  ses  compas-^ 
mns  au-dessus  de  toutes  ses  œuvres^  il  exis- 
tait, avant  la  création  du  monde,  un  être  in- 
telligent et  juste,  que  saint  Paul  appelle 
{CoL.  I,  15,  16)  rimage  de  Dieu  invisible,  le 
premier'^  de  toutes  les  créatures,  par  qui 
tout  a  été  créé  :  Et  saint  Jean,  le  Verbe,  par 
qui  toutes  choses  ont  été  faites  {Jean,  1, 
1>  2,  3)  ; 

Que  dans  V accomplissement  des  temps  {Gai.. 
IV,  3)  cette  image  de  Dieu  invisible,  ce  pre- 
mier-né  de  toutes  les  créatures,  ce  Verbe  a  été 
fait  chair,  et  qu*il  a  habité  sur  la  terre  plein 
de  grâce  et  de  vérité  {Jean,  I,  U)  ; 

Que  cette  image  de  Dieu  invisible,  ce  pre- 
mier-né de  toutes  les  créatures,  ce  Verbe  est 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  le  vrai  Messie 
annoncé  par  les  prophètes,  qui,  dans  Vac- 
complissement  des  temps,  a  été  conçu  du  Sainte 
Esprit  dans  le  sein  de  la  bienheureuse  Vierge, 
pnr  la  puissance  du  Très-Haut  oui  la  couvrit 
(le  son  ombre  ;  c'est  pourquoi,  dit  TEvangile, 
lï  est  appelé  Fils  de  Dieit  {Luc,  I,  35]  ; 

Qno  re  Tut  alors  au1I  prit  notre  nature, 
^'jant  été  rendu  semblable  à  nous  en  toute 
chose  excepté  le  péché  :  parce  que  la  Divinité 
résidant  elle-même  en  sa  personne  avec  toute 
plénitude,  elle  lui  était,  comme  je  l'ai  dit  ci- 
devant,  un  préservatif  continuel  et  néces- 
saire contre  toutes  sortes  de  tentations  ; 

Que  ce  Fils  unique  de  Dieu  fut  en  consé- 
quence, dès  rinstant  de  sa  miraculeuse  con-f 
ceplion  jusqu*à  sa  résurrection  glorieuse, 
cet  Agneau  de  Dieu  sans  défaut  et  sans  tache, 
(iui  ôte  les  péchés  du  monde  ; 

Que  ce  fut  alors  que  parut  le  grand  mystère 
de  la  piété  f  Dieu  manifesté  dans  la  chair 
(irim..lll.  16); 

Que  ce  fut  alors  que  ce  Fils  unique  de  Dieu 
r&;iisa  l'offre  ineliable  qu'il  avait  faite  à 
l>ieu  son  Père,  dont  il  e&l  parlé  dans  le 
psaume  quarante,  expliqué  par  saint  Paul 
aux  HébrcaXp  en  ces  termea  :Tu  n'as  point 
roulu  de  victime  ni  d^oblation  pour  le  péché, 
mais  ttf  m'as  fermé  un  corps.  Je  dis  alors  : 
nie  voici,  je  viens,  6  Dieu,  pour  faire  ta  vo- 
ifmté,  selon  quHl  est  écrit  de  moi  (  X,  5t  »•  Vj  l 


Que  c'est  ainsi  que  ce  Fils  unique  de  Dieu 
nous  a  acquis  la  rédemption  par  son  sang, 
cest-à-dire  la  rémission  de  nos  péchés, 

En6n  que  la  prédication  de  ce  charitable 
Rédempteur  a  eu  pour  objet  de  rendre  les 
hommes  dignes  de  participer  aux  fruits  ines? 
timables  du  sang  précieux  qu*il  a  répandu 
sur  la  croix,  pour  les  pécheurs  qui  se  re- 
pentent. 

Lorsque  les  savants  incrédules  pourront  : 
étudier  ces  choses,  dans  le  silence  des  pas- 
sions, et  surtout  avec  humilité  de  cœur,  il 
leur  sera  très-aisé  de  reconnaître,  que  si 
nous  ne  les  voyons  ici-basque  d'une  ma- 
nière obscure,  elles  ne  choquent  cependant: 
en  aucune  manière  la  saine  raison. 

CHAPITRE  XXVII. 

Sur  la  troisième  partie  de  la  Beligion  essen- 
tielle, etc. 

Quoiqu'il  y  ait  dans  la  troisième  partie  de 
cet  ouvrage  quelques  judicieuses  réponses 
à  certaines  objections  qui  ont  été  faites  coi^ 
tre  les  deux  premières ,  on  peut  toutefois 
comparer  rofBce  que  l'auteur  croit  rendre  à 
ses  lecteurs  (Seconde  lettre  introdnctive) ,  en 
s'efforçant  d'en  réfuter  quelques  autres,à  celui 
d'un  hommequi,  pour  aider  quelqu'un  à  mon- 
ter à  cheval*  le  jetterait  de  Tautre  c6lé.  C'est 
là  véritablemeni  l'efTet  que  ce  livre  a  produit 
sur  les  chrétiens ,  qui  ont  adopté  1rs  vaines 
et  dangereuses  spéculations  de  son  auteur 
sur  la  mort  de  Jésus-Christ .  sans  les  avoir 
bien  comparées  auparavant  avec  l'Ecriture 
Sainte.  Le  résultat  de  ces  spéculations  tend 
à  nier  que  la  mort  de  notre  Sauveur  soit  un 
sacrifice  propritiâtoire  pour  les  pécheurs  re- 
pentants  (Voyez  les  rép.  aiLF  quatre  premières 
objections)  ;  soutenaut  que  si  c'en  était  un,  il 
dispenserait  les  hommes,  de  la  pratique  des 
bonnes  œuvres. 

Comment  est-il  possible  que  cet  auteur  n'ait 
pas  fondé  sur  le  sacrifîce  propitiatoire  de  Je» 
sus-Christ,  ce  qu'il  y  a  dr  judicieux  dans  ses 
quatorze  lettres  à  l'égard  du  rétablissement 
et  de  la  puriûcation  des  âmes  qui  n'ont  pas 
sufGsamment  profilé  dès  cette  vie,  des  avan- 
tages inestimables  que  ce  sacrifice  prépare 
aux  pécheurs  convertis  ?  Comment  se  peut- 
il  ,  qu'étant  si  charitable  envers  les  mé- 
chants qui  meurent  dans  l'impénilence,  il  le 
soit  assez  peu  à  Tégard  des  pécheurs  repen* 
tants  pour  vouloir  restreindre  les  effets  de- 
î'amnistie  que  notre  Rédempteur  leur  a  mé« 
rilée  par  Tcffusion  de  son  précieux  sang  sur* 
La  croix  ? 

Je  ne  comprends  pas  mieux  comment  tant 
de  chiétiens  éclairés  par  le  Soleil  de  justice , 
ont  pu  ne  pas  apercevoir  que  sous  le  nom  sé- 
duisant de  Religion  essentielle  à  l'homme ,  ce 
même  auteur,  par  un  aveuglement  des  plus  fu- 
nestes, détruit  ce  qu'il  y  ade  plus  essenJieJ  dans 
la  religion  chrélienne,en  éludant  cette  déclara- 
tion  positive,  que  Dieu  a  envoyé  son  Fils  dans 
une  chair  pécheresse ,  et  qu'il  a  condamné  le 
péché  dans  cette  chair,  afin  que  la  justice  de 
la  loi  fût  accomplie  en  ceux  qui  ne  vivent  plus 
selon  la  chair,  mais  s^lon  l'isgrit  {Bom.,  \UK. 
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3  k).  Que  ee  Fils  s^esi  offert  luUméme  à  Dieu^ 
comme  une  oblation  et  une  victime  de  bonne 
odeur  pour  expier  nos  péchés ,  et  nonr  seule- 
ment  tes  nôtres^  mais  aussi  ceux  de  tout  /e 
monde  (l  Jean^  11, 1,  9). 

La  yérilé  de  cet  kiébranlable  fondement  de 
la  foi  justifiante  est  cependant  révélée  de  la 
manière  la  plus  positive  dans  la  parole  de 
Dieu ,  par  les  passages  du  Vieux  et  du  Nou- 
yeau  Testament  que  je  vais  citer  sur  cette 
importante  matière. 

Jésus-Christ  après  avoir  indiqué  celui  de 
ses  disciples  qui  le  trahissait  «  s^exprime  en 
ces  termes  :  Pour  le  Fils  de  rhomme^  U 
f'en  va  selon  quHl  est  écrit  de  lui  {lUatth,^ 
XXYl ,  2^}.  Or  qu'était-il  écrit  de  ce  chari- 
table Sauveur  relativement  A  notre  rédemp- 
tion qu'il  allait  accç.mplir  par  sa  mort  volon- 
taire 7 

La  semence  de  la  femme  brisera  la  tête  du 
serpent  (ffen,,  III,  15). 

//  était  navré  pour  nos  forfaits^  dit  le  pro- 
phète IsaYe  (LUI,  6,  6),  et  froissé  pour  nos 
iniquités  :  l  amende  de  qui  nous  apporte  la 
paix  a  été  sur  /ut,  et  par  sa  meurtrissure  nous 
avons  la  guérison.  lu  Eternel  a  fait  venir  sur 
lui  ViniquHé  de  nous  tous. 

Il  y  a  soixante  et  dix  semaines,  dit  le  pro- 
phète Daniel  (IX,  2^),  déterminées  sur  ton 
peuple  et  sur  ta  ville  sainte,  pour  abolir  le 
forfait  et  consumer  le  péché,  faire propitiation 
pour  Viniquité,   etc. 

Voici  coiqment  saint  Paul,  dans  son  Epttre 
aux  Hébreux  (X,  5, 10),  explique Toracle  du 
psaume  quarante  :  //  est  impossible  qiie  le 
sang  des  taureaux  et  des  boucs  efface  les  pé^ 
chés.  Cest  pourquoi  Jésus-Christ ,  entrant 
dans  le  monde,  parle  ainsi  :  Tu  n'as  point 
voulu  de  victime^  ni  d'oblation  ,  mais  tu  m'as 
formé  un  corps  ;  tu  n'as  point  agréé  les  holo- 
caustes, ni  les  victimes  pour  le  péché.  Je  dis 
alors  :  Me  voici,  je  viens,  6  Dieu,  pour  faire 
ta  volonté^  selon  qu  il  est  écrit  de  moi.  Il  abo- 
lit le  premier  pour  établir  le  second  ;  et  c'est 
en  conséquence  de  cette  volonté  que  nous 
somtnes  sanctifiés  par  Voblalion  que  Jésus- 
Christ  a  faite  une  seule  fois  de  son  propre 
corps. 

NotredivinRédempteur,dansla séance  même 
uu  il  avaitdéclaré  A  $es  disciples  qu't7«*en  allait 
selon  qu'il  était  écrit  de  /ut ,  donne  d'autant 
mieux  A  connaître  que  c'était  les  prophéties 
rapportées  ci-devant  qu'il  avait  principale- 
ment en  vue ,  que  dans  l'institution  de  i(i 
sainte  cène  il  dit,  en  donnant  la  coupe  A  ses 
disciples  :  Ceci  est  mon  sang,  le  sarCg  de  la 
nouvelle  alliance,  lequel  sera  répandu  pour  la 
rémis9ion  des  péchés  (Matt.  XXVI,  28;. 

C'est  A  ce  but  ineffable  que  se  rapportait 
ce  qu'il  dit  A  ses  apolre?  après  sa  résurrec- 
tion, lorsqu'il  parut  la  première  fois  au  mi- 
lieu d'euii  :  Cest  là  ce  que  je  vous  disais  lor$^ 
que  j'étais  encore  avec  vous,  qu'il  fallait  que 
tout  ce  qui  a  été  écrit  de  moi  dans  la  loi  de 
Moïse,  dans  les  prophètes  et  dans  les  psaumes, 

{'ût  accompli.  Alors,  ajoute  l'évangéliste,  il 
eur  ouvrit  l'esprit  ponr  entendre  les  Eeri" 
iures  (Luc,  XXIV,  k\,  W). 
Peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  leur  avait 


promis  un  autre  consolateur,  savoir,  tEsprù 
de  vérité,  fut  leur  enseignerait  teutet  càoia 
et  les  ferait  ressouvenir  de  tout  ce  quU  Itw 
avait  dit  pour  en  rendre  témoignage  iJm, 
XIV,  26.).  Voyons  donc  en  quoi  conitste  le 
témoignage  que  le  Saint-Espril  «  diclé  ani 
apôtres  sur  la  vérité  de  notre  rédemptloopir 
la  mort  de  Jésus-Christ. 

Parce  que  tous  ont  péché,  tous  aussi  $ni 
déchus  de  la  gloire  de  Dieu.  Cest  sa  gràcttiki 
les  justifie  gratuitement  à  cause  de  la  rédm- 

Îtion  qui  a  été  faite  par  Jésiss-Chrisl,  fu 
Heu  avait  ordonné  pour  être  par  la  (oi  wu 
victime  de  propitiation  par  son  sang,  afa  i$ 
faire  paraître  sa  justice  par  le  pardon  itt 
péchés  {Rom.,  m,  23,  2i,  25). 

Jésus^Christ  a  été  livré  pouf  nos  offenta . 
et  il  est  ressuscité  pour  notre  iustifcolm 
(IV,  25). 

Dieu  fait  éclater  l'amour  qu'il  nousporlt, 
en  ce  que,  lorsque  nous  étions  pécheun,  ii- 
sus-Christ  est  mort  pour  nous,  qui  sommet  jw- 
tifiés  par  son  sana  (V,  6)»  etc. 

Comme  donc  cest  par  un  seid  péché  (pu 
tous  les  hommes  sont  tombés  dans  la  condm- 
nation,  de  même  c'est  par  une  seule  justictifw 
tous  tes  hommes  reçoivent  la  justifeationtiui 
donne  la  vie  (18). 

Il  est  mort  une  seule  fais  pour  h  péehé{yU^. 

Plusieurs  des  passages  qui  suivrai,  ei 
pr  Quvant  la  mémo  vérité,  démontrent  en 
même  temps  qu'elle  ne  dispense  point  ks 
hommes  de  la  pratique  des  bonnes  aoTres. 

Purifiex'vous  du  vieux  levain,  afinqwv^ut 
soyez  une  pâte  toute  nouvelle ,  comme  en  tf[ti 
vous  devez  être  sans  levain ,  puisque  Jéêiu- 
Christ,  qui  est  notre  pâque,  a  été  sacrifép^vr 
nous  (1  Cor.,  F.  7). 

Or  je  vous  avais  enseigné  principalemnt , 
comme  je  l'avais  appris  moi-même,  queJéitu^ 
Christ  est  mort  pour  nos  péchés,  eonfomr 
ment  aux  Ecritures  jXy,  3). 

L'amour  de  Jésus-Christ  nous  possède,  étes^ 
fersuadés  que  puisqu'un  seul  est  mort  pwr 
tous,  tous  aussi  sont  morts,  et  qu'il  est  mort 
pour  tous,  afin  que  ceux  qui  vivent  nevitf*^ 
plus  pour  eux-mêmes,  mais  pour  celui  m  ^ 
viort  et  qui  est  ressuscité  pour  eux  (11 C^^* 
V,  Ifc,  15). 

Cest  ce  Fils  qui  nous  a  acquis  la  *»(•• 
ption  par  son  sang,  c'est-à-dire  ta  rémiuj9i 
de  nos  péchés,  selon  les  richesses  de  hpi^ 
(Eph.,  i,T:  Col.,  i,ih).  ^  . 

Marchez  dans  la  charité,  à  Vexemjft  dtj^ 
sus-Christ  y  oui  nous  a  aimés  et  qui  '^''^nj!; 
lui-même  à  Dieu  pour  mous,  comme  une ^ 
tion  et  unevictimsde  bonne  odeur  (Eph-^  «  •')* 

Jésus-€hrist  le  souverain  sacrifieattitr  en 
biens  à  venir,  ayant  paru,  il  est  miré  éamj^ 
saint  dessaints,  parunplusgrandetplusfsrp^ 
tabernacle,  qui  n'est  point  Pouwrage  àa  **•* 
mes,  c'est'à'iire  qui  n'est  point  de  h  ^^^ 
ture  que  le  premier,  non  avec  te  sang  ées  ♦«•* 
ef  des  taureetux,  mais  avec  son  propre  itf# 
nous  ayant  acquis  Mne  rédemption  étersM 
(Héb.  IX,  11.  15).  ^       ^ 

Car  si  le  sang  des  taureaux  et  des  hnf*,-  ^ 
la  cendre  de  la  génisse ,  avec  fuoi '«» r^' 
des  aspersions  sur  ceux  qui  étaient  sowUoj^ 
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obseryahoms  sur  les  savants  INCRSDULES; 


rifie  dfumè  pureté  charnelU:  combien  plus  h 
sang  de  Jésus-Christ,  qui  par  l'Esprit  éternel 
i'est  offert  lui  même  à  Dieu  comme  une  victime 
êans  tache,  purifiera^t-U  votre  conscience  des 
œuvre»  mortes,  afin  que  vous  serviez  le  Dieu 
vivant  f  Et  c'est  ce  qui  fait  qu'il  est  médiateur 
d'un  Testament  nouveau,  afin  que  sa  mort  tn- 
tervenant  pour  la  rédemption  des  péchés  (25*- 

Ce  n'est  pas  qu^il  s'offre  soi-même  plusieurs 
fois,  comme  le  souverain  sacrificateur  entre 
tous  les  ans  dans  le  lieu  très-saint,  avec  un  au- 
tre sang  que  le  Wen  :  autrement  ti  attrait  fallu 
qu*U  eut  souffert  plusieurs  foie  depuis  la  créa- 
tion du  monde  ;  au  lieu  qu'il  n'a  paru  qu'une 
seule  fois  dans  ces  derniers  temps  pour  abolir 
les  péchés,  en  s'offrant  lui-même  en  sacrifice. 
Et  commo  il  est  arrêté  que  tes  hommes  meurent 
une  fois,  après  quoi  suit  le  jugement  ;  de  même 
Jésus-Christ  s'est  offert  uns  seule  fois  sot- 
même  pour  expier  ks  péchés,  etc. 

Sachant  que  ce  n'est  point  par  des  choses 
périssables,  comme  l'or  ou  l'argent,  que  vous 
avez  été  rachetés  de  ce  train  de  vie  si  plein 
de  vanité,  ou  vous  aviez  été  engagés  par  les  tra- 
ditions de  vos  pires  f  mais  par  le  précieux  sang 
de  Jésus-Christ,  qui  est  l'agneau  sans  défaut 
et  sans  tache  (I  Fier.,  1, 18,  Id). 

//  a  porté  lui-même  nos  péchés  en  son  pro- 
pre corps  sur  le  bois,  afin  qu'étant  affranchis 
du  péché  nous  vivions  à  la  justice  (il,  â4). 

Jésus^hrist  lui-même  a  souffert  une  fois 
pour  nos  péchés,  lui  juste  pour  les  injuitesj 
afin  de  nous  amener  a  Dieu,  ayant  été  mis  à 
mort  qucmt  à  la  chair  [III,  18}. 

Si  nous  marchons  dans  la  lumière,  comme 
il  est  lui-4nême  dans  la  lumière,  nous  avons 
communion  ensemble,  et  le  sang  de  Jésus-Christ 
sonFilsnouspurifiedetoutpéehé  (\Jean,  \,  1). 

Si  auelqu'un  a  péché,  nous  avonspour  avocat 
auprès  du  Père  Jésus-Christ  le  juste.  Car  il  est 
lui-même  la  victime  qui  a  expié  nos  péchés,  et 
non-seulement  les  nôtres ,  mais  aussi  ceux  de 
tout  te  monde  (II,  1,  2). 

Ce  qui  relève  d'autant  plus  cet  amour,  c'est 
que  ce  n'est  pas  nous  qui  avons  aimé  Dieu  tes 
premiers,  mais  c'est  lui  qui  nous  a  aimés,  et 
qui  a  envoyé  son  Fils  pour  faire  l'expiation  de 
nos  péchés  (IV.  tO). 

A  celui  qui  nous  a  aùnés  ,  qui  nous  a  lavés 
de  nos  péchés  dans  son  sang  {Apoc,  l,  6),  etc. 

Tu  es  digne  de  recevoir  le  livre  et  d'en  ou- 
vrir les  sceaux ,  parce  que  tu  as  été  immolé , 
?ue  lu  nous  as  rtschetà  à  Dieu  par  ton  sang 
V,  9). 

Pour  éfaiderle  sen»  nalurelde»  passages  de 
I^Ecrilnre  saiole  que  je  viens  de  rassembler, 
les  partisans  de  la  religion  prétendue  esfeii- 
iielle  à  l'homme,  posent  deux  règles,  dont  Tune 
est  très-iMmne,.  mais  ils  en  tirent  des  consé- 
quences très-mauvaises;  l'autre  sape  la  foi 
chrétienne  par  son  fondement. 

La  première  est  :  SilesexpressionsdeVEcn- 
êure  sainte,  prius  dans  leur  sens  naturel,  pré- 
sentent à  Vesprit  des  idées  absurdes  ou  contra- 
dictoires, on  doit  en  conclure  ^'elles  renfer- 
ment un  sens  figuré. 

Cette  règle  est  incontestable  :  mais  suppo- 
sant ensuite  gratuitement  que  tout  ce  qui  est 


tncompr/AentiMeestabsurde  OU  contradiUoire 
ils  posent  pour  la  seconde,  qu*t7  ne  faut  ften 
admettre  dHncompréhensible. 

Les  fabricateurs  de  cette  règle  prétendue 
auraient  senti  combien  elle  est  absurde,  s*ils. 
avaient  lu  avec  impartialité  le  Discours  dt 
M.  Leibnitx  sur  la  conformité  de  la  foi  avec  la, 
raison.  On  en  jugera  par  rentrait  suivant. 

^  M  se  rencontre  dans  quelques  objets  de  la. 
foi,  dit  ce  chrétien  philosophe  (Pag.wLde  l'ed. 
d'Amst.  1710,  §  4.1),  deux,  qualités  capables 
de  la  faire- triompuer.  de  la  raison  ;  l'une  est 
l'incompréhensibilitéy  l'autre  est  le  peu  d'apr- 
parence.  Mais  il  faut  bien  prendre  garde  de  n'y 

Sas  joindre  la  troisième  qualité  dont  parle 
l.  Bayle,  el'de  dire  que  ce  qu'ion  croit  est  tfi- 
soutenable  ^car  ce  serait  faire  triompher  la 
raison  à  son  tour,  d'une  manière  qui  détrui- 
rait kl  foi. 

«  L'incompréhensibilitéy  ne  nous  empêche* 
point  de  croire  des  vérités  naturelles ,  dont 
nous  avons  quelque  intelligence  analogique, 

Sar  exemple,uous  necomprenonspas  la  nature 
es  odeurs  et  des  saveurs,  et  cependant  nous 
sommes  persuadés  par  une  espèce  de  foi,  que 
nuus  devons  au  témoignage  des  sfos,  que  ces 

Sualités  sensibles  sont  fondées  dans  la  nature 
es  choses,  et  que  ce  ne  sont  pas^desillusions. 

«  Il  y  a  aussi  des  choses  contraires  aux  ap* 
parences  (§4^),  que  nous  admettons,  lors- 
qu'elles sont  bien  vériflées^  Qu'y  avait-il  de 
plus  apparent  que  le  mensonge  du  faux  Mar- 
tin Guerre,  qui  se  fil  reconnaître  par  la  femme 
et  par  les  parents  du  véritable,  et  fit  balancer 
longtemps  les  parents  et  les  juges,  même  après 
l'arrivée  du  dernier  ?  Il  en  est  de  même  ae  la 
foi.  J'ai  déjà  remarqué  que  ce  qu'on  peut  op* 
poser  à  la  bonté  et  à  la  justice  de  Dieu,  ne 
sont  que  des.  apparences,  qui  seraient  fortes 
contre  unhomme^  mais  oui  deviennent  nulles 
quand  on  les  applique  a  Dieu,  et  lorsqu'on 
les  met  en  balance  avec  les  démonstrations 
qui  nous  assurent  de  la  perfection  infinie  de 
ses  attributs.  Ainsi  la  foi  triomphe  des  fausses 
raisons  par  des  raisons  solides  et  supérieures, 
qui  nous  t*ont  foit  embrasser  :  mais  elle  ne 
triompherait  pas,  si  le  sentiment  contraire 
avait  pour  lui  des  raisons  aussi  fortes,  ou. 
même  plus  fortes  que  toutes  celles  qui  com- 
posent le  fondement  de  la  fol,  c'est-à-dire, 
s'il  y  avait  des  objections  invincibles  et  dé- 
monstratives contre  la  foi. 

«  Il  est  bon  même  de  remarquer  ici  (§  4^), 
que  ce  que  M.  Bayle  appelle  triomphe  de  la 
foi,  est  en  partie  un  Iriomphe-de  la  raison 
démonstrative  contre  des  raisons  apparentes 
et  trompeuses,  qu'on  oppose  très-mal  a  propos 
aux  démonstrations.  » 

De  ces  réponses  judicieuses  que  foit  M* 
Leibnitz  à  M.  Bayle,  il  résuke  que  ceux  qui 
n'admettent  riend'ineompréhensibtt  en  ma-  .. 
tière  de  religion,  entendent  aussi  peu  le  vrai 
sens  de  ce  mot  qu'ils  sont  enclins  à  prendrb 
pour  vraie  contradiction,  ce  qui  n'en  a  que 
l'apparence.  C'est  ce  qu'on  pourra  vérifier  par 
l'usage  abusif  qu.'Hs  font  de  la  seconde  de 
leurs  deux  règles,  et  des  mauvaises  consé« 
quences  qu'ils  tirent  de  la  première,  en  sup. 
posant  une  côntradictfon  morale  dans  ridée , 
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que  la  mort  de  lésas-Ghrn^  e$i  un  sacri6ce 
t»ropiUatoin)  poof  le»  pécbeors  qui  se  re- 
pentent. 

Ils  croient  prouver  cette  prétendue  contra- 
dicHon,  en  soutenant  qu*il  serait  contraire  à 
la  justice  qu'un  roi  destinât  son  flis  uni(|ue 
à  la  mort,  pour  le  salut  de  son  peuple  :  ajou- 
tant que  Dieu  traiterait  en  ce  cas  les  coupa- 
bles comme  innocents,  et  Tinnocent  comme 
coupable.  D*oà  ils  concluent  avec  hardiesse 
4ue  tous  les  passages  que  j'ai  cités  de  l'Ecri- 
ture sainte  doivent  être  pris,  sans  aucune 
exception,  dans  un  sens  figuré. 

Indépendamment  des  judicieuses  réponses 
de  H.  Leîbnitz  à  M.  Bayle,  rapportées  ci-des- 
sus, qui  seraient  déjà  suffisantes  pour  faire 
sentir  que  cette  comparaison  et  les  consé- 
quences qu'ils  en  tirent,  n'ont  que  des  appa-- 
rences  trompeuses  ;  je  réponds  :  1*  que  la  com- 
paraison n'est  point  admissible,  parce  que  le 
meilleur  des  rois  qui  destinerait  son  fils  uni- 
que à  la  mort  pour  le  salut  de  son  peuple  ne 
pourrait  en  récompense  le  ressusciter  pour 
le  faire  nsseoir  à  sa  oroitesur  son  trône. 

2* Que  les  conséquences  qu^ls  tirent  de  leur 
comparaison  sont  d'autant  moins  applicables 
à  notre  Sauveur,  que  par  rcfTet  d'une  charité 
incompréhensible  i7  s'est  offert  lui-même  à 
Dieu,  comme  une  oblation  et  une  victime  de 
bonne  odeur ,  pour  expier  nos  péchés^  non- 
setj^lement  les  nôtres,  mais  aussi  ceux  de  tout  le 
monde.  Mon  Père  m'aime,  disait  ce  charitable 
Rédempteur,  parce  que  je  donne  ma  vt>  (/eon, 
X,  17,  18),  mais  je  la  recouvrerai.  Personne 
ne  me  la  peut  6 ter  ;  c'est  moi-même  qui  la  donne 
volontairement  :fai  le  pouvoir  de  la  donner ^ 
ftfai  le  pouvoir  de  la  reprendre.  C'est  Tordre 
que  foi  reçu  de  mon  Pire. 

Ce  fut  en  conséquence  de  ce  pouvoir 
qu'ayant  accompli  toutes  les  prophéties  tou- 
chant ses  souffrances,  le  genre  de  son  supplice 
et  le  but  de  sa  mort  douloureuse»  qu'il  ex- 
prima dans  son  agonie  en  ces  termes  :  Cest 
expressément  pour  cette  heure  que  je  suis  venu 
(3UI,  27)  ;  ce  fut,  dis-je,  en  conséquence  de 
ec  pouvoir,  au'ayant  accompli  toutes  ces  pre- 
phéties,  il  s'écria  :  Mon  Pire^  je  remets  mon 
esprit  entre  tes  mains  (Luc^  XXIli,  k6). 

Bien  loin  donc  qu*on  ep  puisse  inférer  que 
pieu  l'ait  traité  comme  coupable,  lecontraire 
f  e  prouve  avec  la  dernière  évidence  ,  par  les 
textes  que  je  viens  de  rapporter,  par  les  glo- 
rieux témoignages  qu'il  lui  rendit  avant  cette 
obéissance  et  cette  charité  parfaite  qui  nous 
acquiert  le  salut,  par  les  prodiges  dont  il  ho- 
nora sa  mort,  par  sa  rteurrection  glorieuse, 
et  *sqr|out  en  Vélevant  au-dessus  de  toutes 
choses,  et  lui  donnant  toui  pouvoir  dans  le 
eiel  et  sur  la  Urre.  Saint  Paul  dit  aux  Pbilip- 
piens  :  Il  s'ut  abaissé  lui-même,  s'étant  rendu 
obéissani  j%^squ*à  la  mort,  ei  même  jusqu'à  la 
morê  de  la  croix»  Çut  aussi  pour  cela  quê 
Dieu  Ta  élevé  jusqu^as^  souverain  degré  de 
gloire,  ei  lui  a  aonné  un  nom  qui  est  au-des- 
sus de  tous  les  nome  ;  afin  qu'au  nom  de  Jésus 
tout  te  qui  est  au  ciel ,  sur  la  terre  et  soue  la 
terre,  fléehieee  les  genoux ,  ei  au$  toute  langue 
eonfeese  fue  Jéeue^Chriet  est  le  Seigneur^  à 
fo  gloire  àe  Dieu  son  Phe. 
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S"  Que  lors  même  qu*on  pourrait  compam 
la  mort  de  notre  Sauveur  à  celle  du  fiU 
unique  d'un  bon  roi,  livré  volooiaiieneeU 
la  mort  pour  le  salut  de  sa  oatioc ,  cet  acte 
de  générosité  ferait  certainement  radmira* 
lion  des  Ames  vertueuses ,  comme  l'ont  ton* 
jours  fait  ceux  qui  se  sont  illustrés  par  ii 
semblables  dévouements  ;  et  cela  parcf  qui 
n'y  a  jamais  eu  que  les  plus  vertneax  d 'coin 
les  rois  et  les  citoyens  qui  se  soient  déTosés 
pour  le  salut  de  leur  patrie.  Aussi  saiot 
Pierre  dit  formellement  et  sans  figure:  J^iw 
Christ  lui-même  a  souffert  pour  nos  pickn, 
lui  juste  pour  les  injustes ,  afin  de  nous  am- 
ner  à  Dieu;  ayant  été  mis  à  mort  tpumlik 
chair,  mais  ayant  été  vivifié  par  rEsfrit.fk. 

k*"  Que  ces  expressions ,  lui  juste  pour  la 
injitêtes^  prises  dans  leur  sens  naturel,  soit 
si  fort  éloignées  de  présenter  à  la  saine  rai- 
son aucune  idée  absurde  ou  contradicloire, 
que  notre  rédemption  n'aurait  point  èiè  opé- 
rée, comme  je  l'ai  remarqué  ci-devanl,  si 
notre  Sauveur  avait  été  moins  juste,  G'csl 
donc  une  erreur  manifeste  d'ima|ioer  dic 
contradiction  morale  dans  notre  rédemptioa» 
par  le  sacri6ce  propitiatoire  de  Jésus-Christ. 
qui  ne  renferme  que  de  rincompréhensibUiU: 
mais  la  seconde  règle  de  ceux  dont  je  parte 
n'admet  rien  d'incompréhensible.  Aussi  pn>ih 
ve-t-elle  trop  ;  car  lorsau'on  veut  approloo» 
dir  quoi  que  ce  puisse  être,  on  trouve  par- 
tout de  Fincompréhensibilité  :  il  résalterait 
par  conséquent  de  cette  règle  prétendue . 
qu'il  ne  saurait  rien  croire  du  touL  L'eiea- 
pie  suivant  en  fera  sentir  toute  Tabsunliié. 

Supposons  un  philosophe  doué  de  booté. 
de  candeur,  et  d'une  science  profonde,  re- 
connu pour  tel  par  un  de  ses  disciples,  at- 
quel  il  veut  faire  exécuter  ses  idées  en  fso- 
monique  et  en  physique  expérimentale, dosi 
ce  disciple  n'a  aucune  connaissance. 

Que  ce  philosophe ,  ne  le  jugeant  |>as  es- 
core  en  état  de  concevoir  les  raisons  dn 
choses,  n'entreprenne  point  de  les  lui  ripti- 
quer,  et  l'emploie  seulement  i  raction  : 

Qu'il  lui  ordonne  de  planter  des  fergaot 
fer  sur  différents  murs,  de  leur  donner  cer- 
taines inclinaisons ,  et  de  tracer  des  lifM* 
diversement  dirigées  et  à  d'inégales  dtf^ 
tances  ; 

D'enfermer  un  animal  vivant  soos  uaedi- 
çhe  de  verre,  et  de  tirer  et  repousser  i»c; 
ccssivement  une  branche  de  fer  qui  n*4orwi 
avec  l'animal  aucune  correspondianceiDn(* 

De  mettre  ensemble  diverses  drogoeslroidei 

par  eUes-niémei,  et  de  les  hunecter  dti*"' 
endroit  clos  ;  . 

Enfin,  d'étendre  un  fil  de  Cerànnelrtl- 
grande  distancé  le  long  d'une  ^^^^P^ 
soutenant  d'espace  en  espace  par  des  Ib^ 
soie,  et  de  mettre  à  l'une  et  ses  eiUd«nfl 
un  morceau  de  glace  ;  ^  . 

Qu'après  ces  prépâraUb,  le  pMlosopfc»;^ 
c^re  a  son  disciple  que  dans  la  p^***^ 
opération,  la  dilRrence  d'incUnaisen  •• 
Tergei  de  fer  et  des  lignes,  <w|[*  ^^7^ 
dîsianees,  la  longueur  ou  la  brMwf^ 
jours,  n'empéoberont  point  que  dans  m  »- 
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tervallcs  de  temps  sen<$ib|emeiit  éga^ix  Tom- 
brodes  vprgesde  fer  ne  parcoareles  dislances 
Inégales  des  lignes  ; 

Que  dans  la  seconde,  ranimai  moarra  sans 
qu*il  le  touche; 

Que  les  drogues  de  la  troisième ,  quoique 
froîdeSy  s'échaufferont  au  point  de  s'embra- 
ser; 

Enfin,  que  dans  la  dernière,  par  des  arran- 
gements pris  à  Tautre  extrémité  du  fil  de  Ter, 
en  mettant  les  pieds  dans  Teau,  et  présentant 
au  morceau  de  glace  un  fiambeau  récem- 
ment éteint,  il  se  rallumera. 

Comme  j*ai  supposé  ce  disciple  sans  au- 
cune lumière  en  guomoniquc  et  en  physique 
expérimentale,  il  ne  découvrira  point  de  re- 
lation entre  les  causes  et  les  effets  :  bien  loin 
d*y  comprendre  quoi  que  ce  puisse  être,  il 
pensera  même  j  voir  de  rincompatibillté. 
Cependant  il  croira  les  assertions  du  phi- 
losophe ,  à  moins  que  par  trop  de  confiance 
en  sa  capacité,  ou  trop  peu  dans  les  vertus 
^t  le  savoir  de  son  maître,  il  ne  prétende  que 
ses  paroles  n*ont  aucun  sens  ;  que  pour  pro- 
duire les  effets  qu'il  annonce  il  tallait  s'^ 
prendre  d*une  autre  manière,  et  qu'enfin  il 
ne  doit  croire  que  ce  qu'il  comprend. 

Dans  ce  dernier  cas,  le  philosophe -qui  vou- 
lait éprouver  la  confiance  de  son  disciple 
pendant  que  son  âge  ne  lui  permettait  pas 
encore  de  voir  par  ses  propres  yeux ,  et  qui 
se  proposait  deriiiitier  ensuKedans  sa  sciencèt 
ne  serait-il  pas  fondé  à  changer  de  pian  à 
son  égard? 

Je  n'ai  pas  été  embarrassé  pour  trouver 
des  exemples  de  choses  que  Ton  peut  croire 
sans  Tes  Toir  ni  les  comprendre;  je  l'aurais 
été  peut-être  davantage,  si  j'avais  youlu  en 
donner  de  celles  que  nous  ne  croyons  que 
parce  que  nous  les  comprenons  parfaite- 
ment.   • 

Or  je  soutiens  que  notre  rédemption  par 
le  sacrifice  propitiatoire  de  notre  Sauveur , 
ne  présente  rien  à  l'esprit  ;d'aussi  incompa- 
tible que  les  faits  de  physique  allégués  ci- 
dessus,  ^ue  devait  croire  le  disciple  ignorant 
sur  la  simple  assertion  de  son  maître  :  faits 
dont  les  pluç  grands  physiciens  mêmes  n^ 
comprennent  qu'une  bien  petite  partie* 

Les  fabricateurs  de  la  règle  pretçindue  qui 
n'admet  rien  d'incompréhensible,  diront-ils 
encore  qu'ils  ne  peuvent  rien  croire  de  ce 
qu'ils  ne  comprennent  pas  entièrement?  Je 
ne  saurais  le  présumer;  c'est  pourquoi  je 
passe  à  leur  manière  de  définir  la  révélation, 
Qui  dit  révélé t  selon  eux,  dit  une  chose  sur 
laquelle  il  ne  reste  plus  de  voile. 

Les  preuves  que  je  viens  de  donner,  qu'il 
V  a  des  choses  qu'on  croit  avec  raison  sans 
les  comprendre  ,  servent  déjà  de  réponse  i 
cette  définition;  car  si  elle  était  Juste,  il 
s'ensuivrait  nécessairement  qu'il  n  y  a  rien 
révélé.  H     .    j 

Est-il  quelque  chose  d'absolu  pour  l'homme 
dans  cette  vie?  Tout  n'est-il  pas  relatif  à  son 
état  ?  En  suivant  toute  la  révélation  propre- 
ment dite,  trou ve-l-on  quelque  appui  pour 
une  ^elie  idée?  N'est-on  pas  arrêté  dès  le 
premier  pas?  Car  elle  nous  révèle  bien  que 
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Dieu  a  créé  le  monde  ;  mais  elto  nous  laisse 
dans  une  ignorance  parfaite  du  comment. 
C'est  donc  abuser  manifestement  des  termes 
que  d'appliquer  ce  sens-là ,  sans  restriction , 
aux  vérités  sublimes  qui  nous  sont  claire- 
ment révélées  dans  TEcrilurc  sainte. 

Dieu  nous  a  révélé  ces  vérités  ,  parce  que 
notre  raison  n'aurait  jamais  pu  les  atteindre; 
mais  cet  Etre  suprême  n'a  pas  jugé  à  propos 
de  nous  en  faire  connatlre  la  profondeur. 

Il  faut  par  conséquent  bien  distinguer  k 
vérité  de  ces  faits  d'avec  ce  qu'ils  ont  d*tn- 
compréhensible. 

Jta  rédemption  des  pécheurs  qui  se  repen- 
tent, par  le  sacrifice  propitiatoire  de  Jésus^ 
Christ:  la  manifestation  de  lu  Divinité  dans 
sa  personne  ;  V existence  du  Père,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit,  sont  des  vérités  clairement  ré* 
vélées  dans  l'Ecriture  sainte,  mais  donl /i 
comment  est  et  sera  toujours  impénétrable 
pour  nous. 

La  saine  raison  ayant  fait  connaître  à  coût 
des  savants  païens  que  la  science  n'avait 
point  enorgueillis,  que  l'Ecriture  est  divine- 
ment inspirée,  les  a  persuadés  en  même  temps 
de  l'existence  do  ces  vérités ,  à  cause  de  \^ 
divinité  deson  témoignage. Quantàce  qu'elles 
renferment  d'impénétrable  pour  nous  dans 
cette  vie  ;  les  preuves  que  Ja  saine  raison 
leur  a  fait  découvrir  dans  la  nature  et  dans 
la  révélation  de  la  prescience,  de  la  véracité, 
de  la  sagesse,  de  la  bonté  et  de  la  toutes 
puissance  de  Dieu;  ces  preuves,  dis-je,  leur 
lont  croire  l'existence  nécessaire  de  ces  vé- 
rités, quoique  le  comment  leur  soit  incompré- 
hensible,  parce  qu'elles  ne  renferment  au- 
cune contradiction.  C'est  ainsi  que  la  saine 
raison  a  conduit  à  la  foi  chrétienne  les  sa-r 
vants  qui  ont  appris  de  Jésus-Cbrist  à  être 
humbles  de  cœur. 

Quels  abus  ne  renferme  donc  pas  ce  rai* 
spnnement  de  quelques>uns  des  défenseurs 
de/a  religion  prétendue  essentielle!  Dieu  ayant 
voulu  manifester  sa  volonté  envers  les  hommes^ 
a  dû  le  faire  d'une  manière  claire,  sans  auoi  il 
ressemblerait  à  cet  empereur  tyran  {Cafigula) 
qui  faisait  écrire  fort  tvenu  et  afficher  fort  haut 
ses  édits,  pour  multiplier  les  punitions  en  mul-^ 
tipliont  tes  infracteurs.  Nous  pouvons  bien 
croire  des  choses^  aioutent-iis,  gue  notre  rai* 
son  n*eût  point  découvertes,  et  qu'elle  ap^ 
prouve^  quand  un  maître  supérieur  les  lui  fait 
Comprendre  ;  mais  nous  ne  pouvons  pas  plus 
croire  des  choses  que  nous  ne  comprenons  pas, 
qu'un  Caraïbe^  qui  ne  saurait  pas  un  mot  de 
français,  ne  pourrait  nous  comprendre  quand 
on  lui  ferait  en  cette  langue  la  définition  d*un 
triangle. 

Cet  exemple  et  le  cas  dont  il  est  question 
n'ont  aucune  parité.  Un  Caraïbe  qui  ne  sau- 
rait point  de  français,  et  à  qui  l'on  parlerait 
dans  cette  langue ,  ne  comprendrait  pas  seu- 
lement ,  si  on  lui  (kit  une  déflnition  ou  un 
récit  :  son.  attention  ne  serait  fliéc  sur 
aucun  obiet,  lorsqu'on  lui  parlerait  d'un 
triangle.  En  pn  mot,  cet  argument  ne  pour- 
rait avoir  de  fprce  que  dans  le  cas  oà  Dieq 
se  serait  révélé  dans  une  langue  inintelli- 
gible. Or  les  sublimes  vérités  contenues  dans 
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TErrilurc  sainte*  sont  clairement  énoncéos 
d^ns  les  lanffues  vivantes  pour  les  IsraéKtes 
et  les  Juifs  d  alors.  Nos  devoirs  nous  y  sont 
prescrits  de  1^  manière  la  p}us  claire;  et 
quant  aux  objets  de  la  foi,  elle  s'exprime 
nelt.  ment  en  termes  inlclligihlos  :  Dieu  a 
été  manifesté  en  chair  (/.  JYm.,  III,  16)  ;  Jé~ 
fHs*Chri^t  nous  a  acquis  ia  rédemption  par 
son  sang  ;  les  chrétiens  doivent  être  baptisés 
çu  Nom  (lu  Père,  du  Fi7«,  et  du  Saint-Esprit. 
I^t  de  plus,  elle  nous  présente  ces  vérités 

Înur  les  objets  de  notre  foi  dans  cette  vie* 
*où  je  conclus  que  la  prétendue  règle  qui 
n*<idmet  rion  d'incompréhensible,  détruisant 
la  foi,  doit  être  nécessairement  erronée. 

Une  mauvaise  honte  a  fait  prendre  sans 
doute  aux  fabric^teurs  de  celte  règle  préten- 
due le  parti  de  nji'ler  tout  ce  qu'ils  ne  com-^ 
Srennent  pas  parfaitement,  plutôt  que  celui 
'avouer  leur  insuffisance. 
Mais  les  vrafs  chrétiens  philosophes,  con^ 
paissant  encore  mieux  que  Socrate  les  bor- 
nes étroites  de  Tcsprit  humain  ;  convaincus 
que  tout  ce  qui  est  incompréhensible  n*est  pas 
toujours  contradictoire;  que  s1l  y  a  de  la 
contradicliun  dans  une  chose,  ils  ont  des 
règles  sûres  pour  la  découvrir ,  se  bornent 
sagement  à  ne  rien  admettre  de  tout  ce  qui 
Implique  contradiction. 

Croyant  avec  obéissance  de  foi  ce  que  dit 
saint  Paul  à  Timothée  :  Sans  contredit  le 
fn^istère  de  piété  est  grand  :  Dieu  a  été  mani- 
festé en  chair  :  ils  reconnaissent  que  cette 
iférité  a  des  profondeurs  que  la  raison  ne 
peut  sonder  :  mais  leur  raison  ne  trouvant 
ficn  de  contradictoire,  ils  sont  aussi  convain- 
cus de  Texistence  de  cette  vérité,  quMIs  le 
font  que  V Ecriture  est  divinement  inspirée. 

Le  monde  intellectuel,  dit  en  vrai  chrétien 
philosophe  M.  Rousseau  (  Voyez  la  note  de  sa 
ïiéponse  à  M.  ÎTÀlembert ,  pag.  0  et  f),  le 
fnonde  intellectuel,  sans  en  excepter  la  géomé^ 
trie,  est  plein  de  vérités  incompréhensibles, 
et  pourtant  incontestables,  parce  que  la  raison 
qui  les  démontre  existantes  ne  peut  les  fou- 
cher,  pour  ainsi  dire,  à  travers  les  bornes  qui 
Varrétent,  mais  seulement  les  apercevoir.  Tel 
est  le  dogme  de  V existence  de  Dieu  ;  tels  sont 
les  mystères  admis  dans  les  communions  pro- 
testantes. Les  mystères  qui  heurtent  la  ratson, 
pour  me  servir  des  termes  de  M.  d'Alembert , 
sont  tout  autre  chose.  Leur  contradiction 
même  les  fait  rentrer  dans  ses  bornes  ;  elle  a 
toutes  les  prises  imaginables  pour  sentir  qu'ils 
n*existent  pas  :  car  bien  qu*on  ne  puisse  voir 
une  chose  absurde,  rien  nest  si  clair  que  /'afr*r 
turdité.  Voilà  ce  qui  arrive  lorsqu^on  soutient 
à  la  fois  deux  propositions  contradictoires, 
iSi  vous  me  dites  qu^un  espace  d'un  pouce  est 
aussi  un  espace  d  un  pied,  vous  ne  dites  point 
du  tout  une  chose  mystérieuse p  obscure,  in^^ 
compréhensible:  vous  dites,  au  contraire,  une 
obsurdité  lumineuse  et  palpable ,  une  chose 
très-clairement  fausse.  Dt  quelque  genre  qiH 
soient  les  démonstrations  qui  rétablissent, 
elles  ne  sauraient  Vemporier  sur  celle  qui  la 
détruit ,  parce  qu'elle  est  tirée  immédiatement 
des  notions  primitives  qui  servent  de  base  à 
toute  certitude  humaine*  Autrement  la  raiso% 
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déposant  contre  elle-même ,  nous  formait  à 
in  récueer  ;  et  loin  de  nous  faire  croirt  cm  ou 
ce/a,  elle  nous  empêcherait  de  plus  rien  (r oïr^ 
attendu  que  tout  principe  de  foi  serait  déiruii 
Tout  homme,  de  quelque  religion  quii  soit,  q\ti 
dit  croire  à  de  pareils  mystères,  en  imp-jn 
donc  ou  ne  saii  c$  qu'il  dtl. 

CHAPITRE  XXVItt. 

Essai  sur  ta  foi  chrétienne^ 

Sous  le  prétexte  spécieux  que  certains 
docteurs  ont  confondu  la  foi  chrétienne  a^t 
une  superstitieuse  crédulité,  et  qu'ils  ont  in- 
troduit Terreur  ckez  tant  de  peuples ,  i  or< 
gueil  produit  par  les  sciences  humaines  rbr- 
ohe  à  les  détruire  l'une  et  l'autre  san^  di- 
stinction. 

Cependant  la  foi  chrétienne,  qui  àh\mni 
le  philosophe  chrétien  d*avec  le  prelinJu 
philosophe,  celte  vraie  foi,  que  saint  Piul 
f:iit  eompagne  de  Vespérance  et  de  la  chorr', 
n*est  point  cette  disposition  crédule  qui  fut 
être  païen  au  Japon ,  mahornétan  en  Tur- 
quie, et  chrétien  en  Europe.  La  ratson  bin 
cultivée  peut  y  conduire  les  savanls  chré- 
tiens. C'est  cette  raison  qui  leur  fait  connii> 
tre  révidence  des  preuves  de  la  divinité  Je 
TEcrilure  sainte;  et  c'est  sur  cette  é^denr^ 
qu'ils  croient  les  vérités  sublimes  qu\.!^ 
nous  annonce  pour  notre  salut ,  noDob>Lii 
ce  qu'elles  ont  d^incompréhensible. 

C'est  cette  raison  qui  leur  fait  conce^or 
que  si  Dieu  ne  permet  pas  que  nous  put^^ioI:) 
sonder  dès  cette  vie  la  profondeur  de  ce<  mé- 
rités ,  c'est  par  un  effet  de  sa  souveraine  bi- 
gesse,  qui  connaît  infiniment  mieux  que  ouJi 
«c  qui  convient  à  notre  nature. 

C'est  cette  raison  qui  leur  bit  concevoir 
que  cette  profondeur  est  présentement  P' 'r 
nous  comme  une  mer  immense,  dans  laqui  le 
Tesprit  le  plus  pénétrant  et  le  plus  vaste  re 
peut  nager  que  nord  à  bord  :  et  que  dès  qu  'î 
s'en  éloigne ,  sans  consulter  les  forces  dcci 
il  a  besoin  pour  regagner  le  rivage,  il  i) 
perd  indubitablement. 

C'est  cette  raison  enfin  qui  leur  ap^i^r^ 
qu  un  coeur  honnête  et  bon  {Luc  Vlll.  |^  ^^' 
le  plus  sûr  moyen  de  parvenir  à  h  foi  chri- 
tienne,  à  cette  foi  qui  nous  persuade  de  1  c\i' 
stence  des  sublimes  vérités  que  la  parole  ^e 
Dieu  nous  annonce,  quoiqu'il  nous  soit  iic' 
possible  d'en  sonder  la  profondeur. 

Ils  ne  confondent  point  ce  qui  sur(^'<^^< 
cette  raison  avec  ce  oui  la  choque  manii  >•"?- 
ment  ;  ils  sentent  la  raiblesse  de  leurs  lun  t^ 
res  lorsqu'ils  envisagent  les  objets  soblme* 
ëc  notre  foi;  mais  en  même  temps  ils  -^'-^ 
persuadés  que  si  ces  objets  renfermaient' 
véritables  contradicifons ,  la  raison  les  i^'^- 
fcratt  connaître.  Leurs  humbles  recbenn'^^ 
dirigées  par  cette  règle  sûre,  n'y  d^rouuin 
aucune  contradiction ,  ils  croient  l'ei^i^ten -j 
de  ces  objets  salutaires ,  parce  qu'elle  e> 
fondée  sur  un  témoignage  divin.  Enfin  ils  hJ> 
convaincus  que  s'il  y  a  des  absurdités  et  (ie| 
contradictions  dans  certains  interprètes  || 
commentateurs ,  comme  il  n'y  en  a  qoe irt 
effectivement ,  les  philosophes  cfaréiieii^^^ 
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.  13)  que  Julien  aban- 
.^ukilime  du  vrai  Dieu,  pour 
.  ^dolâlrie  la  plus  houleuse.  J*en 
.  présentement  que  l^opposilion  mise 
•»  ce  vers  par  M.  de  Voltaire  enlre  la  rap- 
son  et  la  feji,  qui  émanent  loutes  deux  de 
]*Ë(re  suprême  ;  ses  chapitres  des  Juir^,  du 
siècle  de  C^f)nstantin,  de  Julien  cl  du  Poly-*- 
tbéismei  joints  à  beaucoup  d'autres  traits  , 
tant  de  se^  ouvrages  que  de  ceux  de  tons  les 
savants  incrédules  qui  s'eiïorcent  à  décrédi-r 
ter  la  religion  révélée,  ne  justifîent  que 
trop,  à  &et  égard  ,  le  discours  de  M.  Rous- 
seau, m(^T\  concitoyen,  sur  reffet  des  sciences, 
eirAcaAéinie  qni  Ta  couronné. 

II  est  Trai  que  la  foi  chrétienne  est  un  don 
de  Diei^  :  Mais  ce  créateur  et  bienfaiteur  des 
hofnmfE^s  ne  le  refuse  jamais  à  ceux  qui  sont 
humblm,m  de  cœur  ;  qui,  aimant  mieux  la  lu-^ 
mière  que  les  ténèbres ,  à  cause  de  leurs 
bonn^^s  œuvres,  de«nandent  ce  don  précieux 
avec  persévérance  ,  et  Tobliennent  toujours 
lofaL  Eliblcment. 

L^^  paroles  de  Notre -Seigneur  Jésus- 
Christ,  auxquelles  je  viens  de  faire  allusion, 
découvrent  d'une  manière  bien  sensible  la 
principale  source  de  Tincrédulilé  :  La  lu- 
miire  est  venue  dans  le  monde,  dit  ce  divin 
laoTepr,  et  les  hammes  oni  mieux  aimé  les  té' 
nèbres  que  la  lumière,  parce  que  les  œuvres 
étaient  mauvaises  {Jean,  111,  19). 

CHAPITRE  XXIX. 

Réfutation  des  sophismes  dangereux  de  Vau^ 
teur  de  la  Religion  essentielle,  pour  ext^ 
nuer  f  autorité  divine  de  la  révélation. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  a  prévu  qu'il  élu- 
derait en  vain  le  véritable  sens  des  passages 
de  r£criture  sainte,  contre  lesquels  son  sys- 
tème ne  peut  se  soutenir  ;  parce  que  ceux 
dont  il  ne  saurait  détourner  le  sens  naturel, 
conservent  aux  autres  toute  leur  force.  C'est 
pourquoi,  franchissant  les  respectables  bar- 
rières ,  qui  retiendront  toujours  ceux  qui 


conservent  la  vénéralïon  duc  à  celte  divine 
parole ,  il  a  fabriqué  les  plus  pernicieux  so- 
phismes ,  pour  en  prendre  occasion  de  Vén 

nerver* 

On  ne  fait  jamais  valoir,  dit-il  (Première 
lettre  introductive ,  pag.  ik),  Vautorité  cfi 
V Ecriture ,  centre  les  principes  naturels,  lee 
notions  communes^ 

S'il  savait  entendu  par  principes  naturel^ 
ce  qu'on  nomme  premî>nr  principes,  tels,  par 
exemple,  que  ceux-ci  :  Rien  ne  peut  rief^ 
faire  ;  le  tout  est  plus  grand  qu'une  de  ses  par- 
ties; tout  effet  doit  avoir  sa  caisse,  etc.,  les 
philosQpbesk  chrétiençadoptcraicnt  ha  pensée^ 
Idais  la  plupart  des  choses  qu*il  annonce 
comme  principes  naturels  et  notions  com- 
munes, relativenàen^t  à  1^  rédemption,  ne  sont 
que  des  pétitions  dç  principes  ^  comme  lo 
prouvent  ces  trois  raisonnements  : 

I.  On  a  peine  à  comprendre  (p.,  V)  comment 
il  peut  entrer  dans  Vespr\t  quHl  y  ait  quelque 
chose  en  Dieu  qui  s'oppose  au  bonheur  de 
l  homme  ;  cela  implique  confradiction ,  car  oti 
ne  doute  pas  que  le  salut  de  Vhomme  ne  ^oit  une 
suite  de  ce  que  Dieu  Va  voulu  (c'est  cette 
bonne  volonté  que  les  anges  annoncèrent 
aux  bergers),  Or  dire  que  Dieu^eut  te  salm 
de  Vhomme ,  et  soutenir  en  même  temps  qu^it 
y  a  en  Dieu  un  principe  de  justice  (ou  soi-, 
disant  tel)  qui  s'y  oppose,  c'est  dire  que  Dieu 
veut  et  qu'il  ne  veut  pas ,  c'est  lui  attribue^ 
V opposition  de  volontés  qui  se  trouve  souvenê 
dans  les  hommes ,  et  qui  n'est  que  Veffet  de 
V empire  des  passions^ 

IL  N'est-tl  pas  vrai  (p.  U)  que  si  une  jtM- 
(tce  qui  est  hors  de  Vhomme  pouvait  lui  être 
imputée  pour  suppléer  à  celle  qui  lui  manque  ^ 
la  justice  de  Jésus-Christ ,  dont  le  mérite  est 
infini ,  serait  suffisante  pour  le  plus  comme 
pour  le  moins ,  que  la  distance  qu'il  y  a  d'un 
pécheur  à  un  homme  converti  n'étant  pae 
infinie,  un  mérite  infini  doit  tout  absorber. 

111.  //  faut  nécessairement  tabler  sur  quel- 
aue  chose  de  fixe  qui  donne  du  poids  à  la 
lettre,  sans  quoi  c'est  se  moquer  de  pré-- 
tendre  s'autoriser  du  suffrage  de  VEcriture 
sainte. 

Dans  les  deux  premiers  raisonnements , 
l'auteur  s'est  torturé  Tesprit  pour  faire  trou- 
ver de  la  contradiction  oui  il  n'y  en  a  absolu- 
ment point.  Ne  connaissant  pas  le  frein  sa- 
lutaire de  l'humilité  du  cœur,  il  s'est  aveu- 
glément persuadé  qu*il  ne  devait  rien  y 
avoir  à'imeompréhensible  pour  lui ,  et  il  a 
cru  pouvoir  rejeter  comme  contradictoire 
tout  ce  qu'il  ne  pouvait  entièrement  com- 
prendre. 

Si  l'on  fait  bien  attentioq  que  cet  auteur 
et  tons  ceux  qui  pensent  comme  loi ,  pou-« 
vaut  se  convaincre  des  sublimes  vérités  qu'ils 
rejettent,  par  le  témoignage  de  Dieu  lui- 
même  qui  nous  les  a  révélées ,  veulent  néan- 
inoins  le  faire  penser  à  leur  manière,  on 
trouvera  qu'ils  ont  beaucoup  de  rapport  avre 
les  enfants  d'Israël ,  qui  ûrent  à  Aaron  celte 
funeste  demande  :  Fais-nous  des  dieux  qui 
marchent  devant  nous  [Exode,  XXXII,  i). 

Sans  prétendre  sopder  des  profondeurs  pour 
lesquelles  tout  chrétien  doit  avoir  une  sainte 
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vénération ,  (1  n*es(  pas  impossible  d'éclair- 
cir  ce  que  Taotcur  regarde  comme  contra* 
dictoire. 

Cette  prétendue  coDtradictipn  dont  parle 
Tanteur  dans  son  premier  raisonnement, 
p*est  fondée  quç  sur  une  équivoque. 

Si  le  salut  de  Thomme  était  un  effet  de 
celte  volonté  toute-puissante  de  Dieu  ,  par 
laquelle  il  dit  :  Que  la  l^miire  soit ,  et  la 
lumière  fut ,  Thomme  serait  nécessairement 
sauvé  ;  mais  il  ne  sérail  plus  libre.  Or  11 
Test  certainement ,  et  je  puis  le  poser  pour 
principe  dans  la  matière  que  je  traite. 

11  nest  pas  moins  vrai  que  Dieu  veut  le 
salut  des  hommes ,  mais  c'est  d'une  volonté 
relative  à  Tcissemblnçe  de  ses  perfections  et 
|tux  facultés  libres  cl  intelligentes  dont  il  lui 
a  plu  douer  Thomme ,  exclusivement  aux 
^U'os  vivants  de  la  terre. 

Sa  bonté ,  celui  de  tous  ses  attributs  sous 
lequel  il  a  pris  le  plus  de  plaisir  à  se  faire 
roimattre  aux  hommes ,  lui  fil  promettre  à 
nos  premiers  parents  ,  pour  les  consoler  de 
leur  chute ,  que  la  semence  de  la  femme  bri- 
serait la  télé  du  serpent.  Il  a  f^it  prédire 
rheureusç  époque  où  s'accomplirait  celte 
promesse  :  Jésus-Christ  est  venu  dans  l'ac- 
complissement des  temps  mettre  en  évidence 
ht  vie  et  Vimmorlalilé  par  son  Evangile;  il 
s'est  offert  lui-même  à  Éieu  comme  une  obla^ 
tion  et  une  victime  de  bonne  odeur  pour  expier 
les  péchés.  C*est  parcelle  raison  que  Dieu  l'a 
envoyé  dans  une  chair  semblable  aune  chair 
pHhercsse ,  pour  accomplir  par  sa  mort  et 
p<nr  sa  résurrection  le  grand  ouvrage  de  notre 
salut. 

Voilà  véritablement  cette  bienveillance  in- 
finie de  Dieu  pour  le  salyl  des  hommes  ,  que 
les  anges  annoncèrent  aux  bergers  à  la  nais- 
sance de  notre  divin  Sauveur. 

II  est  donc  incontestable  que  Dieu  veut  le 
salut  de  tous  les  hommes  ,  parce  qu*il  est  in- 
finiment bon  ;  mais  comme  il  les  a  créés  libres 
et  qu*il  leur  fournit  tous  les  moyens  néces- 
saires pour  acquérir  le  salut,  il  est  aussi 
certain  qn*il  punira  les  méchants  qui,  mal- 
gré toqs  ces  secours  »  font  sans  cesse  un 
mauvais  usage  de  leur  libertés  qu*îl  l'est  que 
cet  Etre  suprême  est  infiniment  juste.  Et 
quant  à  ceux  qui  seront  touchés  d'une  véri- 
table repentance,  la  révélation  nous  apprend 
d*une  manière  positive,  comme  je  lai  dé- 
montré ci-devant ,  qu'il  est  aussi  certain  que 
Dieu  leur  fera  grâce,  en  considération  du 
sacrifice  propitiatoire  que  Jésus-Christ  lui  a 
volontairement  offert  pour  les  pécheurs  qui 
se  convertissent,  qu'il  l'est  quç  cet  Etre  su- 
prême est  infiniment  miséricordieux. 

Mais,  ajoute  notre  auXenr^  si  une  justice 
qui  est  hors  de  Vhomme  pouvait  lui  être  tm- 
putée  pour  suppléer  à  celle  qui  lui  manque , 
la  justice  de  Jésus^Christ ,  dont  le  mérite  est 
infini,  serait  suffisante  pour  le  plus  comme 
pour  le  moins  «  et  la  distance  d'un  pécheur  à 
un  homme  converti  n^ étant  pas  infinie  ^  un 
mérite  infini  doit  tout  absorber, 

\  oilî  un  exemple  bien  manifeste  des  péti^ 
tions  de  princines  dont  j'ai  parlé  :  car  une 
jttitice  d  un  prix  infini  n*eflace  uas  nécessai- 


rement tous  les  péchés.  Bien  pki$ .  la  saine 
raison  n'aurait  point  trouvé  par  elle-même 
ce  remède  à  nos  maux  :  Dii-u  donc  en  l'eiQ. 
ployant  était  libre  de  lui  donner  elficarei 
de  certaines  conditions  ,  et  ces  conditioDs 
sont  déterminées  par  Taccord  paHail  de  sa 
bonté  avec  sa  sainteté  et  sa  justice. 

Nous  pouvons  donc  croire ,  sans  qu'il  im. 
plique  en  aucune  manière  contradiction, 
que  le  but  de  la  Divinité  est  de'saoverlfi 
pécheurs ,  è  condition  au'ils  se  repentent  H 
se  convertissent  ;  que  le  sacrifice  propitia- 
toire de  Jésus-Christ  est  un  moyen  inrmimcot 
puissant  pour  opérer  cet  effet;  mais  que  la 
rédemption  des  pécheurs  obstinés  étant  roo- 
traire  a  la  sainteté  et  à  la  justice  de  Dieo, 
ne  peut  pas  mieux  découler  de  cette  source 
que  la  condamnation  des  justes,  l'une  et  rafr 
tre  étant  aussi  réeilemrntcontrairesaux  per- 
fections de  cet  Etre  infiniment  parfailKaoi 
déclarations  positives  de  I*Ecriture  sainte. 
Ainsi  la  distance  d'un  homme  converti  à  ua 
pécheur  sans  repentance  est  infinie  à  cet 
égard ,  puisque  Tun  est  l'objet  du  sacriOcede 
Jcsus-Cnrist,  et  l'autre  ne  Test  point  du  tool. 
C'est  ainsi  que  Dieu  nous  a  révélé  sa  vo- 
lonté ,  la  saino  raison  y  acquiesce  ;  et  il  est 
tout  au  moins  téméraire ,  poor  ne  rien  dire 
de  plus ,  de  s'abandonner ,  comme  Ta  iaH 
notre  auteur,  à  son  imagination  déréglée  sor 
un  sujet  de  cette  importance. 

Après  avoir  fait  connaître  les  absordiln 
dangereuses  des  deux  premiers  raisonne» 
mcnts ,  je  passe  à  l'examen  du  troisième. 

Il  faut  nécessairement,  dit-il  {Prem.ltlîn 
introductive),  tabler  sur  quelque  cho$edtfxt 
qui  donne  du  poids  à  ta  lettre ,  sans  quei  ct^ 
se  moquer  de  prétendre  s'autoriser  du  suffnp 
de  l  Écriture, 

Quelle  est  donc  cette  chose  fixe  qoi  doit, 
selon  cet  auteur,  donner  du  poids  i  la  lettre? 
S'il  entendait  par  lé  les  notions  commusts, 
les  principes  naturels  que  dicte  la  raison  biei 
cullivéo ,  il  est  vrai  que  celle  éminenle  îs- 
culte  de  notre  âme ,  venant  immédiatenirot 
de  Dieu ,  donne  par  cela  même  la  saoclioo 
aux  preuves  de  la  divinité  des  Ecrilsm 
Voilà  cette  chose  fixe  qui,  pour  les  pbilostH 

Ehes  chrétiens ,  dfonne  du  poids  à  la  Uttrt 
a  parfaite  confiance  quMls  6nt  alors  en  tHU 
divine  parole*  étant  fondée  surooeuDea 
attentif,  leur  fait  recevoii^les  salnbiresT^ 
rites  qu'elle  nous  annonce,  qttoiqtt*eU^s ren- 
ferment de  Vincompréh^sibiUté  :  et  n'y  ^ 
vaut  rieu  de  contraire  aux  règles  sùrc;sdeii 
saine  raison ,  ils  tirent  même  deleor  tsc^ 
préhensibilité  cette  conséauence  nalnrfli^j 
nue  ces  vérités  étant  si  fort  att-des>MjJ 
1  entendement  humain ,  iJ  était  absoluBt* 
nécessaire  qu'elles  fussent  aussi  daireairrt 
révélées  qu'elles  le  sont,  pour  oue  UMP" 
avoir  un  objet  fixe  et  indépendant  de  Top** 
nion  des  hQmmes. 
Len  notions  de  notre  auteur  sont  dat 

Senre  bien  différent  des  principes  w/«7^j 
es  notions  communes^  puisqu'elles  b^* 
pour  base  au^  les  pétitions  de  pri*cV^* 
comme  je  l'ai  prouxé.  Son  Iroîsi^  ri***. 
nrme nt  en  foi|rnit^  ta  démoQstr^lioo  :  «"i^^ 
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divinité  de  l^Ecritare  sainte  étant  une  fois 
reconnne,  il  n*est  pins  question  de  tabler 
sar  quoi  que  ce  soit  pour  donner  du  poids  à 
la  lettre,  puisque  c*est  la  lettre  elle-mémo 
qui  donne  le  poidê  aux  Tériiés  qu'elle  lious 
révèle  pour  notre  salut ,  quoique  nous  n'en 
connaissions  le  comment  que  d'Une  manière 
giscure. 

C'est  donc  l'Ecriture  sainte  qui  fait  la  règle 
€t  le  principe  fixe  de  cens  qui  sont  persuadés 
qu'e//e  est  divinement  inspirée.  G  est  pour- 
quoi l'infaillibilité  de  cette  règle  et  de  ce 
principe  fixe*  le  nombre  et  Tévidence  des 
passages  que  J'ai  cités ,  convaineranl  tout 
philosophe  qui  «ent  l'inestimable  pris  de 
\  humilité  chrétienne  f  qu'il  faut  rejeter  entiè- 
rement la  révélation ,  ou  reconnaître  :  que 
Dieu  a  envoyé  son  Fils  unique  pour  faire 
texpiation  ae  nos  péchés  par  son  sang  ;  qiie 
ce  Fils  unique  de  Dieu  a  souffert  pour  nos 
péchés»  lui  juste  pour  les  injustes ,  afin  de 
nous  amener  à  Dieu,  ayant  été  mis  à  mort 
guani  à  la  chair. 

Et  bien  loin  que  cette  victime  propitia-^ 
toire ,  quoique  d'un  prix  infini  y  dispense  les 
hommes  de  la  pratique  des  bonnes  œuvres , 
elle  en  démontre  au  contraire  la  nécessité , 
par  les  textes  mêmes  qui  nous  en  ont  révélé 
le  but. 

Je  ne  disconviens  pas  qu'il  n'y  ait  dans 
l'Ecriture  sainte  plnslcurs  passages  qui  doi- 
vent être  pris  dans  un  sens  figuré;  mais 
ceux  qui  se  trouvent  dans  ce  cas-là  sont  fa- 
ciles à  reconnaître,  parce  qu'ils  ont  toujours 
i*une  de  ces  deux  conditions  :  on  l'Ecriture 
sainte  emploie  des  termes  usités  en  certains 
cas  parmi  les  hommes ,  pour  exprimer  des 
opérations  de  même  genre  de  la  Divinité , 
comme  quand  elle  lui  attribue  des  parties 
analogues  à  celles  de  nos  corps ,  des  adcc- 
lions  semblables  aux  nôtres,  etc.;  ou  ses 
lermes  sont  des  comparaisons  ,  comme  lors- 
que notre  Sauveur  dit  à  ses  disciples  :  Je 
mis  le  cep,  et  vous  êtes  les  branches  [Jean, 
)LV,  1  et  suiv.).  On  y  trouve  encore  une  con- 
dition générale  et  nécessaire,  c'est  qu'elle 
Q'eaiploie  des  termes  figurés  que  pour  se 
reodre  plus  intelligible  aux  hommes  ;  mais 
quand  il  s'agit  des  vérités  dont  nous  ne  pou- 
vons sonder  toute  la  profondeur,  on  n'y 
trouvera  point  ces  conditions-là.  La  révéla- 
tion nous  parle  à  cet  égard  de  choses  qui 
nous  étaient  inconnues,-  qu'il  ne  nous  était 
pas  possible  de  trouver  par  nous-mêmes, 
que  nous  ne  pouvions  croire  que  sur  son 
témoignage;  pouvons-nous  donc  penser 
que  dans  des  choses  de  cette  nature,  qui 
doivent  faire  les  objets  de  noire  foi ,  de  celle 
de  tous  les  chrétiens ,  dont  le  plus  grand 
nombi^e  est  incapable  d*approfondir  des  ma- 
tières abstraites  ;  pouvons-nous  ,  dis-je  , 
penser  Qu'elle  ait  employé  des  expressions 
propres  a  nous  tromper? 

Ne  faisons  point  une  religion  pour  les  phi-> 
kisophes ,  et  une  autre  pour  le  peuple  ;  lais- 
sons eette  ressource  aux  païens ,  elle  n'est 
point  digne  de  1  Evangile. 

Mais  si  l'auteur  de  la  religion  prétendue 
essentielle  ê'eBi  oaMié  jusqu'au  point  de  vou* 


loir  faire  passer  ses  pétitions  de  principes 
pour  des  notions  communes ,  des  principes 
naturels ,  il  s'est  écarté  du  vrai  d'une  façon 
bien  plus  étrange  encore,  en  soutenant  aue 
le  dogme  de  la  rédemption  par  le  sacrifice 
pf'opitiatoire  de  Jésus-Christ  est  unt  dé  ces 
choses  gue  VÈcriture  ne  dit  pas ,  et  que  les 
hommes  lui  ont  fait  dire  ;  d'où  il  conclut  gu*U 
est  faux  ei  contradictoire. 

Pour  jeter  ses  lecteurs  dans  les  illusions 
dangereuses  q[u'il  s'est  faites  à  cet  égards 
l'auteur  exprimant  en  d'autres  termes  le 
dogme  de  la  rédemption  par  le  sacrifice  pro- 
pitiatoire de  Jésus  Christ ,  Irès-clairemcut 
révélé  dans  TËcriture  sainte,  comme  je  l'ai 
démontré,  Tassocie  avec  celui  de  trois  per^ 
sonnes  distinctes  en  Dieu«  qui  est  effective- 
ment une  de  ces  choses  que  l'Ecriture  sainte 
ne  dit  pds  et  que  les  hommes  lui  ont  fait  dire 
(  Voyez  les  deux  derniers  paragraphes  sur  /'ti- 
nt/^ de  Dieu,  p.  69  et  70)  :  et  c'est  par  celte 
association  insidieuse  d'une  chose  très-clai« 
rement  vraie  avec  une  autre  qui  ne  l'est 
point;  qu'il  a  fait  tomber  dans  son  erreur 
fatale  tant  de  cbrétiens  inatteniifs. 

Un  lecteur  enclin  à  juger  charitablcnïent 
tout  ouvrage  dans  lequel  il  trouve  des  rai- 
sonnements Irés-jusles  et  très-méthodiques» 
ne  se  tieiil  point  en  garde  cdntre  ces  mélan-* 
ges  de  vrai  et  de  faux,  il  se  refuse  à  croire 
que  l'auteur  d'un  livre  qui  lui  pàratl  telle- 
ment rempli  d'humanité,  qu'il  affranchit 
même  les  scélérats  les  plus  endurcis,  del'éter- 
nité  malheureuse,  ait  été  capable  de  faire  en- 
visager comme  un  abus  dangereux,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  essentiel  cl  de  plus  consolant 
dans  le  christianisme,  savoir,  que  la  misent 
corde  de  Dieu,  le  mérite  infini  du  sang  que 
Jésus-Christ  a  répandu  pour  la  rémission  âfs 
péchés,  une  repentance  qui  produit  un  sincère 
amendement  de  vie,  sont  suffisants  pour  nous 
mettre  à  couvert  des  peines  de  la  vie  à  venir. 
C'est  là  cependant  ce  que  fait  notre  auteur, 
et  même  de  la  manière  la  plus  captieuse  en 
parlant  de  l^unité  de  Dieu,  de  la  rédemption ^ 
du  but  et  des  usages  de  la  mort  et  des  souf-^ 
fronces  de  Jésus-Christ,  et  dans  la  sixième 
lettre  de  sa  suile  de  la  religion  prétendue 
essentielle  à  V homme  (  Voyez  en  particulier  le 
prem.  §  de  la  p.  55).  £n  un  mot,  l'inconvé- 
nient le  plus  dangereux  de  cette  sorte  de  li- 
vres, c'est  le  bon  qui  s'y  trouve,  parce  qu'il 
sert  à  faire  recevoir  plus  aisément  ce  qu'ils 
renferment  de  mauvais. 

J'ai  fait  voir  précédemment,  ^ue  la  rédem^* 
ption  des  hommes  par  le  sacrifice  propitia^ 
toire  de  Jésus-Christ,  bien  loin  d'être  con- 
traire à  la  saine  raison,  lui  est  parfaitement 
conforme  dans  les  points  qu  elle  en  peut 
comprendre,  lorsqu'elle  est  approfondie  avec 
une  sainte  humilité  :  mais  la  doctrine  de  cet 
auteur  e  t  totalement  opposée  à  cette  vertu 
chrétienne. 

C'est  ainsi  que  s'égarent  malheureusement 
ceux  qui  ont  plus  de  confiance  en  leurs  pro-i 
près  lumières  que  dans  toutes  celles  que 
nous  fournit  la  parole  de  Dieu. 

Gomme  quelques-uns  des  partisans  de  la 
religion  prétendue  eMenltWie  d  rAomme'.a'aa» 
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toriseni  du  chapitre  de  Vinstnêction  àhré" 
tienne^  ou  son  auteur  Tait  comidérer  lamori 
de  itous-Chrifti  comme  celle  d'un  martyr^  je 
crois  de?oir  faire  observer  à  cet  égard  que 
ces  personnes  ont  un  très-grand  tort  de  s'ar- 
réler  à  ce  chapitre  seul,  qui  ne  sert,  pour 
ainsi  dire,  que  de  préparation  aux  deux  sui- 
yants^  ou  Tauleur  démontre  les  avantages 
qui  nous  reviennent  de  la  mort  de  notre  Ré-^ 
dempteur^  considéré  comme  sacrifice  et  comme 
victime. 

Jésus-Christ  a  été  cruciGé,  il  est  mort  sur 
la  crois  :  c'est  un  fait  hors  de  doute.  Quelle 
raison  en  pourrait*on  donner  qui  t&i  plus 
digne  de  l'Être  suprême  que  la  rédemption 
de  tous  les  pécheurs  qui  se  repentent? 

Truuvorait-uu  plus  de  grandeur  à  renvf« 
sager  commi*  tombant  sous  les  coups  de  ses 
ennemis?  Mais  cette  idée  révolte»  Préten- 
drait* on  %^,u*il  n*est  mort  seulement  que 
comme  martyr  »  pour  prouver  qu'il  était 
convaincu  de  ce  qu'il  annonçait  aux  hom- 
mes ,  en  scellant  sa  doctrine  par  sa  mort  ? 
niais  il  faudrait  supposer  que  sa  mission 
était  revêtue  de  bien  peu  d'évidence  par 
elle-même  z  et  d'ailleurs  ce  n'aurait  été 
qu'en  ne  mourant  pas  qu*il  eût  suppléé  à  ce 
manque  d'évidence.  Les  apêtres  et  les  pre- 
miers chrétiens  ont  scellé  leur  témoignage 
de  leur  sang  en  qualité  de  martyrs,  mais  ils 
n'étaient  pas  les  envoyés  de  Dieu  par  excel- 
lence ;  et  Jésus  Christ  leur  avait  déclaré  en 
les  appelant  à  sou  service,  qu'ils  seraient 
|)ersécutés  et  qu'on  les  ferait  mourir. 

Croirait-on  que  notre  Sauveur  n  est  mort 
que  pour  ressusciter  et  montrer  par  là  son 
pouvoir?  Mais  il  avait  déjà  ressuscité  Laza- 
re. £n  un  mot,  quel  que  puisse  être  le  motif 
qu'on  voudrait  assigner  à  la  mort  de  Jésus- 
Christ,  on  n'en  trouvera  jamais  aucun  qui 
soit  aussi  grand,  aussi  digne  de  Dieu  que  le 
salut  des  hommes. 

Il  serait  aisé  de  prouver  par  un  grand 
nombre  d'exemples  les  surprenants  écarts 
dans  lesquels  tombent  les  savants,  d^vns  les 
choses  même  les  plus  simples  lorsqu'ils  se 
confient  trop  à  leurs  vaines  spéculations  : 
mais  je  me  contenterai  de  celui-ci. 

Un  habile  médecin  de  Londres  se  trouvant 
dans  une  compagnie  où  la  conversation  rou- 
lait sur  les  diiïércntes  manières  dont  un 
cheval  peut  marcher,  une  dame  qui  montait 
quelquefois  à  cheval  fit  des  réflexions  sur 
I  amble.  Elle  remarqua  que  c'était  le  seul 
pas  où  cet  animal  lève  les  deux  pieds  du 
même  côté  dans  le  même  instant.  Le  méde- 
cin, surpris  de  cette  idée,  tâcha  de  ppouver 
honnêtement  le  contraire  :  mais  la  dame 
ayant  soutenu  «a  proposition ,  le  docteur, 
trop  poli  pour  la  pousser  à  bout  en  présence 
de  la  compagnie,  prit  sagement  le  parti  du 
silence;  et  les  disputants  se  séparèrent  con- 
vaincus chacun  de  la  bonté  de  sa  propre 
cause.  Rentré  ebcz  lui,  notre  docteur  médite 
de  nouveau  sur  les  idées  de  la  dame;  il  prend 
la  plume  o^  démontre  de  la  manière  la  plus 
apparente  qu'il  est  impossible  qu'un  cheval 
marebe  les  deux  pieds  le%és  du  même  côlé 
à  la  tvi$f  le  centre  de  gravité  ne  le  pouvant 


DEMOMSTRATiUN  EYARGELIQCt.  DKLUC. 


1 


permettre.  H  îuivoie  sa  démôttsUHlion  à  U 
dame,  qui  ^  pour  toute  réponse,  le  6t  prief 
de  venir  chez  elle  ;  il  s*v  rendit,  et  notre  ci* 
valièo'e  ayant  fait  ambier  son  cbe?al  en  sa 
présence^  elle  lui  fit  remarquer  les  deoi 
pieds  du  cheval  levés  du  même  côté  dans  le 
même  instant.  Voilà,  monsieur,  lui  dit-elle. 
en  quoi  vous  avez  mal  raisonné;  vous  aui 
cru  devoir  spéculer,  lorsquil  fallait  consul- 
ter l'expérience^  L'errenr  de  ce  oi^io 
était  d'autant  plus  grossière,  que  tout  bom* 
me  qui  marche  est  dans  le  même  cas* 

Comme  Texpérience  est  la  pierre  de  loo- 
che  dans  tout  ce  qui  regarde  la  pbysiquefde 
même  l'Ëcriture  sainte  est  le  seul  guide  as- 
suré en  matière  de  religion  :  et  pour  faire 
usage  de  l'exemple  que  je  viens  de  citer,  e» 
l'appliquant  aux  raisonnements  capUeui de 
la  religion  prétendue  essentielle:  voili.puh* 
'e  dire,  en  ^uot  son  auteur  a  ino/ratiosii/. 
e  feu  de  son  imagination  Ta  (ait  éprer 
dans  de  frivoles  raisonnements,  lorsque  oe 
s'agissait  que  de  consulter  l'Ecriture  saisie: 
voilà  comment  la  science  humaine  la  trom* 
pé  ;  il  s'est  cru  capable  de  prescrire  b 
moyens  dont  Dieu  devait  se  servir  pour  cob- 
ciller  sa  bonté  avec  sa  sainteté  et  sa  juslirc, 
tandis  qu'il  a  méconnu  celui  auclami^ 
corde  infinie  de  cet  Etre  suprême  a  mis  et 
œuvre  pour  cette  fin,  quoiau  il  nous  soit  ré- 
vélé dans  sa  parole  avec  la  dernière  évidciio*^ 
Il  a  si  peu  médité  sur  cette  déclaralîM 
formelle  de  la  révélation  :  Les  voies  dt  Din 
ne  sont  pas  nos  voies,  ni  ses  pensées  noipoi* 
sées,  qu  après  s'être  égaré  dans  de  témér»' 
res  raisonnements,  il  ose  encore  bbriqo^r 
une  parabole  de  voyageurs  (Page  16  et  17.  ù 
la  Rédemption)^  et  Topposcr  sans  douleio»- 
plicitement  à  celle  des  ouvriers  de  TËTafr* 
gile(ilfaa.,  XX,  1-16).  qui  louéàdeslieuro 
différentes  d'un  même  jour,  reçureul  Dèan- 
moins  le  même  salaire. 

Il  a  pris  si  peu  garde  que  le  priocipil 
fondement  d'une  véritable  repentance  e»i 
l  humilité  du  cœur,  vertu  triomphanle  k 
Vorgueilj  auquel  Dieu  résiste;  qu'il  a  poussé 
la  témérité  jusqu'à  dire  en  propres  tennis: 
Cette  prétendue  repentance  qui  efface  totUt  t$i 
ce  quî  peut  le  plus  nuire  aux  hommes:  (tsK* 
qui  repousse  rimpression  salutaire  ifBsr 
crainte  bien  fondée  sur  la  rétribution  à  rrwf 
(Suite  de  la  troisième  partie  de  la  Reliffie^^ 
sentielle  à  rkomme,  lettre  6,  p.  55.  nott  al 

Il  s'est  si  fort  écarté  du  vrai  sens  de  iV 
vangile  que  sous  prétexte  de  le  simplifi^tj 
cause  que  nombre  dje  théologiens  l'oot  ea^ 
fet  obscurci,  il  retranche  le  plus  imvM^^ 
objet  de  la  foi  chrétienne,  sans  rèflécnir  s^ 
c'est  priver  de  son  plus  salutaire  alimeolM 
morale  ou'il  semble  vouloir  conserfer,  ctf 
la  vrair.  io\  est  une  vertu  si  nécessaire  aj|^ 
chrétiens,  qu'elle  seule  peut  sanctifier  w 
autres. 

Enfin  c*est  un  effort  de  charité  que  de  cfJH^ 
attaché  au  christianisme  un  auteur  V^^^] 
prime  de  la  manière  suivante  :  Uns  eeemi*^ 
pas  que  la  religion  chrétienne  dépendt  if}'*" 
sorte  des  faits  miraculeux  de  Jàn^^-Ciimi  '< 
de  ses  apôtres^  gu*elU  vienne  à  croultf  <«< 
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^*xfn  m  ihrande  ta  certitude  {OEuvres  pot- 
tkumes,  Berlin,  1754,  p.  26)..»..  J?A  /  ne  serait- 
c:  pai  le  mieux  de  se  passer  de  ces  miracles 
(p.  iO).  atec  ceux  uui  prétendent  nous  les 
contester^  de  leur  ahanaonntri  dis^je,  celte 
preuve  équivoque  et  qu'ils  sont  en  droit  de 
récuser  t 

En  yérité,  je  le  répète,  c*est  un  effort  de 
charîlé  de  ne  pas  soupçonner  qu'un  autour 
capable  de  s'exprimer  ainsi,  veut  tendre  des 
pièges  à  ceux  oui  défendent  le  christianisme 
contre  les  incrédules» 

Je  ne  parle  ici  que  pour  les  chrétiens  qui, 
persuades  que  ÏÈcriture  est  divinement  in- 
spirée, et  qu'iîlle  ne  peut  par  conséquent  rien 
enseigner  de  contraire  à  la  saine  raison-,  re« 
fusent  néanmoins  de  croire  par  défaut  d*Au- 
mililé  de  cceur,  ce  qu'elle  contient  d'incom- 
préhensible. Mais  ceux  dont  la  raison  bien 
cultivée  a  senti  Texcellence  de  celte  vertu 
chrétienne*  connaissant  par  sentiment  que 
les  facultés  de  notre  âme  sont  trop  bornéesi 
pour  sonder  la  profondeur  des  mystères  que 
rEcriture  sainte  propose  à  notre  /bt,  refuse- 
raieot-ils  à  cette  narole  du  Dieu  vivant  et 
vrai  ta  même  conuance  oue  les  homme5  ont 
pour  leurs  semblables  ?  Ne  voit-on  pas  des 
aveugles-nés  qui,  sur  le  témoignage  deper* 
sonnes  qu'ils  estiment  dignes  de  foi,  sont 
persuadés  qu'il  y  a  des  couleurs,  cjuoiqu'ils 
ne  puissent  s'en  former  aucune  idée?  Les 
mystères  de  notre  sainte  religion,  tels  que 
récriture  sainte  les  enseigne,  sont  très-cer- 
iainement  moins  incompréhensibles  pour  nous 
)De  les  couleurs  pour  un  aveugle-né;  et  ces 
nystères,  exempts  de  toute  contradiction,  se 
rouvant  revêtus  de  ce  témoignage  divin,  ne 
loit-il  pas  l'emporter  sans  contredit  sur  celui 
tes  hommes  ? 

CHAPITRE  XXX. 

Sur  la  fable  des  Abnlles,  etc.,  par  M,  de  Man- 
deville,  né  à  Dort  en  Hollande,  et  mort  en 
Angleterre,  le  19  janvier  1733. 

Cette  fable  avec  ses  commentaires  pt  ut 
Hre  comparée  à  deux  sortes  de  peintures , 
Jonl  les  unes  flattent  lalaideur,  et  les  autres 
léfigarent  la  beauté. 

Si  son  auteur  avait  à  parler  de  quelque 
peuple  des  terres  australes ,  ou  des  premiers 
bbltantsde  Ttle  d'Albion,  on  pourrait  excur 
ier  la  prière  qu'il  fait  à  ses  lecteurs  {Intro^ 
iuciion,  t.  \,  p.  28),  de  se  souvenir  une  fois 
)our  toutes ,  que  lorsqu*il  parle  des  hommes , 
/  n^entendpar  là  ni  les  Juifs  ni  les  chrétiens  : 
nais  se  proposant  d*exercer  sa  plume  sur  les 
nceurs  et  la  religion  des  Anglais  d'aujour-r 
rhui,  sa  prière  est  entièrement  illusoire. 

Le  soin  qu'ont  pris  les  éditeurs  de  cet  ou* 
rage  pour  le  présenter  comme  une  ironie , 
lont  le  but  est  de  tourner  le  vice  en  ridicule, 

fait  prendre  le  change  à  bien  des  gens  ;  ils 
le  se  sont  pas  aperçus  que  si  cela  lui  arrive 
{uelquefois,  il  fait  tomber  beaucoup  plus 
ou  vent  cette  ironie  sur  la  vertu,  ou,  ce  qui^ 
evient  au  même,  sur  la  religion  révélée. 

Rien  ne  prouve  mieux  le  penchant  de  cet 
lUtcur  à  pervertir  les  meilleures  choses,  que 


te  jugedrient  qu'il  porte  sur  la  faim  :  Cest  sans 
doute,  dit-il,  une  incommodité  affreuse  j  mais 
comment  sans  elle  pourrait  se  faire  la  diges^ 
tion  {Tomi  I,  po;.  26)f 

L'absurdité  de  cette  idée,  da<is  un  médecin 
surtout,  décèle  le  travers  de  son  esprit  d'une 
manière  bien  sensible  :  car,  soit  que  la  di- 

f[estion  se  fasse  par  trituration^  ou  par  une 
iqueur  qui  dissolve  les  aliments  dans  l'esto- 
mac, ou  par  ces  deux  voies  ensemble;  tou-^ 
jours  est-il  sûr  que  la  faim^  dans  quelque 
sens  qu'on  l'envisage,  n'est  point  cause  de  la 
digeslioû.  Si  elle  est  excitée  par  une  longue 
abstinoncci  elle  y  forme  un  si  grand  obstacle, 
qu'on  ne  permet  de  manger  que  par  grada-^ 
tion  à  cc*ux  qui  se  trouvent  dans  ce  cas  :  et 
s'il  entend  par  la  faim  cette  heureuse  dispo- 
sition qui  assaisonne  les  aliments  les  plus 
communs  ;  elle  n'occasionne  point  la  diges- 
tion, puisque  l'expérience  démontre  le  con<>^ 
traire  dans  les  personnes  qui  digèrent  co 
qu*ellos  ont  mangé  sans  aucun  appititi 

D'ailleurs  la  faim  n'est  affreuse  que  par  le 
manque  d'aMmenIs  ;  mais  notre  adorable 
Créateur  et  bienfaiteur  y  pourvoyant  sans 
cesse  avec  abondance,  elle  renouvelle  an 
contraire  chaque  jour,  par  un  admirable  ef* 
fet  de  sa  sagesse  et  de  sa  bonté,  l'un  des  plus 
doux  plaisirs  de  la  vie. 

Ses  éditeurs  disent  encore  dans  leur  aver-*^ 
tissement  :  //  n'est  pas  naturel  de  faire  tom^ 
berun  auteur  en  contradiction  atec  lui-même. 
Mais  comment  pourraient-ils  concilier  des 
idées  aussi  visiblement  contradictoires  <|uo 
celles-ci  :  //  est  incontestable  que  la  sobrtéti 
et  la  tempérance  ne  contribuent  pas  plus  à  la 
vigueur  et  à  la  santé  des  particulters  et  de  leur 
postérité,  que  la  gloutonnerie  et  Vivrognerie 
(Tome  I,  pag.  120)? 

Cette  proposition  avancée  par  Tautonr 
n'est  pas  moins  contraire  à  l'expérience  qu'A 
ce  qu'il  dit  lui-même  quelques  pages  plus 
avant  :  L'excès  du  côté  des  femmes  et  du  vin 
avait  altéré  la  santé  et  ruiné  la  constitution 
de  divers  officiers  (p.  129). 

11  avoue  qu'on  ne  trouve  nulle  part  rinno-» 
cence  et  la  sobriété  plus  généralement  répan» 
dues  que  parmi  les  paysans  les  plus  ignorants 
et  les  plus  idiots;  cependant  il  dit  ailleurs  : 
Tout  homme  qui  n*a  fjos  appris  à  être  bon  est 
nécessairement  mauvais.' 

11  est  aussi  manifestement  contradictoire 
que,  dans  l'état  de  simple  nature,  une  femme 
se  résolve  à  tuer  son  propre  enfant  par  mo- 
destie. 

Après  ces  contradictions  réelles ,  les  per-- 
sonnes  judicieuses  seront  moins  surprises  de 
lui  voir  insinuer  qu'il  n'y  a  point  de  vertu 
qui  ne  doive  son  origine  a  quelque  principe 
vicieux.  Que  de  ruses  n'emploie-t-il  pas  pour 
donner  un  air  de  vraisemblance  à  cet  odieux 
paradoxe?  11  altère  et  maltraite  si  fort  la  vé- 
rité, que  des  lecteurs  inattentifs  peuvent  ai- 
sément donner  dans  ses  pièges. 

11  confond  la  vertu  avec  le  vice;  il  peint 
celui-ci  des  couleurs  les  plus  séduisantes;  il 
donne  A  celle-là  un  air  farouche  et  intraita-^ 
ble,  ou  bien  l'air  artiOcieux  de  l'hvpocrtsie; 
il  la  fait  naître  de  Torguoil  et  de  la  vanité; 
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Îtti  est  droit.  Si  par  un  ciFel  de  la  faiblesse 
uinaine  elles  piTdent  de  ?ue  leurs  principes 
el  succoinbenl  a  la  (ent<i(ion,  Tainour-propre 
bien  réglé,  qui  est  en  elles  une  émulation  gé- 
néreuse, 1rs  relève  de  leur  chule  pdur  les  at- 
(achiT  plus  foricmcnt  à  la  vertu,  comme  an 
seul  principe  du  véritable  bonheur.  C'est 
ainsi  qu*on  peut  pratiquer  avec  douceur  ce 
commandement  de  la  loi  mosaïque  :  Tu  ai^ 
mttraê  ton  prochain  comme  toi-même  (Lévil., 
XIX,  18). 

Quoique  Texpérience  n*ait  qae  trop  démon- 
tré qu'il  est  des  hommes  assez  pervers  pour 
faire  de  bonnes  actions  par  de  mauvais  prin- 
cipes, il  n*e&t  pas  moins  injuste  d'en  inférer 
que  toutes  les  actions  vertueuses  tirent  leur 
origine  de  quelque  principe  vicieux  :  car, 
quoique  les  vertus  des  pins  sainis  personna- 

{[es  tiennent  toujours  par  quelque  endroit  à 
a  corruption  de  notre  nature,  elles  ne  prou- 
vent pas  moins  cette  vérité  révélée  :  Dieu 
tréa  Vhommt  à  $on  image. 
Il  ne  faut  donc  pas  confondre  Tamour-pro- 

Sre  bien  réglé ,  don  précieux  de  la  suprême 
agesse  pour  déterminer  rhooime  à  préférer 
ta  vertu  au  vice,  avec  cet  amour  perverti  par 
les  maximes  corrompues  du  siècle,  qui  con* 
finit  à  préférer  le  vice  i  la  vertu.  Il  est  si 
injuste  d'attribuer  une  action  vertueuse  à  un 
mauvais  principe,  lorsqu'elle  a  été  faite  dans 
^unique  but  de  plaire  à  notre  souverain 
)ienfaiteilr,  qu*fl  vaut  inCniment  mieux  ju- 
:er  trop  favorablement  que  de  sVxposer  à 
ommetlre  cette  injustice  qui  est  extréme- 
Beot  préjudiciable  aux  progrès  de  la  reli«> 
ion«  tant  naturelle  que  révélée^ 
Li*auteur  du  discours  qui  précède  les  Haxi- 
ips  morales  de  M.  le  duc  de  la  RochefoucaulJ 
it  en  parlant  de  ce  seigneur  :  //  expose  au 
mr  ioutet  les  misères  de  Fhomme  ;  mais  c'est 
f  rhomme  cAondonmé  à  $a  conduite  qu'il 
irie^  et  non  pas  de  l'homme  éclairé  par  les 
\mieres  du  christianisme  et  soutenu  par  ta 
race  de  Lieu.  Si  M.  le  duc  de  la  Rochefoucauld 
vail  fait  lui-même  cette  importante  distinc- 
on,  et  qu'elle  eût  précédé  ses  Maximes  par 
^rme  d'avertissement^  elles  seraient  devc- 
ues  plus  exactes. 

CHAPITRE  XXXIL 

erreur  monstrueuse  de  routeur  de  la  fable  des 
Abeilles,  tant  sur  les  mères  dénaturées  qui 
détruisent  leurs  propres  enfants  que  sur 
Vaffeciion  paternelle. 

Quelque  vraie  que  soit  une  idée,  il  suffit  à 
•rlaines  f  ons  qu'elle  soit  commune  pour 
cciier  leur  mépris;  ils  s'imaginent  que  leur 
toir«  est  intéressée  à  la  combattre ,  et  qu*il 
'y  a  point  de  carrière  plus  propre  à  faire 
riller  la  force  de  leur  esprit  que  d*aftaauer 
s  sentiments  qu'inspire  la  nature.  Tel  eiait 

caractère  de  notre  auteur. 
On  regarde,  dit-il  {tom*  I,  pag.  58),  wmfem^ 
e  qui  peut  se  résoudre  à  détruire  son  propre 
\fani,  sa  propre  chair,  son  propre  samg,  cohh 
e-  une  créature  barbare,  un  monstre  féroce  ^ 
ffërent  de  toute  autre  femme^  Cette  opinion» 
oatc-t-H,  est  aussi  fausse  que  commune 

DtoOVST.  ËTATHO.   XIL 


Il  V  a  quelque  chose  <}c  plus  que  de  la  fé- 
rocité dans  cetto  idée;  mais  sans  m'arréter  à 
la  qualifier  comme  elle  le  mérite,  je  me  con- 
tenterai de^  relever  les  absurdités  dangereu- 
ses des  raisonnements  que  son  auteur  em- 
ploie pour  la  soutenir.  Ils  se  réduisent  à  cette 
insinuation  captieuse,  c|ue  c'est  moins  par 
cruauté  que  par  modestie  qu'une  mère  peut 
se  résoudre  à  tuer  son  propre  enfant. 

J'observerai  d'abord  que  l'auteur  se  trouve 
à  cet  égard  en  opposition  avec  lui-même, 

Fuisque  parmi  les  hommes  qui  seraient  dans 
état  de  simple  nature ,  une  mère  ne  peut 
avoir  aucune  raison  qui  la  porte  à  celte  bar- 
barie. 

2*  Supposant  un  grand  nombre  de  filles., 
dont  la  condition,  rédacalion  et  Iri  réputa- 
tion de  chasteté  soient  égales  ;  qu'elles  aient 
opposé  pendant  plusieurs  années  une  géné- 
reuse résistance  à  la  tentation;  qu'au  mo- 
ment fatal  elles  soient  toutes  tombées  dans 
les  pièges  perfides  de  leurs  séducteurs ,  les-- 
quels  abandonnant  ces  infortunées  à  leur 
mauvais  sort,  leur  laissent  des  preuves  do 
leur  impudicité  et  de  leur  perfidie  ;  qu'elles 
viennent  enfin  à  mettre  au  jour  ces  marques 
ineffaçables  de  leur  déshonneur  :  il  est  cer*- 
tain  qu'entre  tous  les  stratagèmes  qu'elles 
mettront  en  œuvre  pour  couvrir  leur  honte 
ei  leur  faiblesse  «  s'il  ne  s'en  trouve  aucune 
d*ttn  caractère  cruel  et  barbare,  elles  n'at- 
tenteront jamais  à  la. vie  de  leurs  propres 
enfants,  parce  qu'il  n'y  a  que  des  caractères 
féroces  et  cruels  qui  puissent  surmonter  les 
obstacles  qu'y  met  la  nature. 

3*  Les  misonnements  de  Taoteur  prouvent 
trop,  puisqu'on  pourrait  dire  aussi  que  ce 
n'est  point  par  cruauté  qu'un  voleur  assas- 
sine ceux  qu^il  vole,  mais  par  délicafosse 
d'honneur  et  de  crainte  que  ses  vols  ne  soieni 
découverts. 

V  Enfin^  la  modestie  est  une  vertu  si  douce, 
que  bien  loin  d'occasionner  ce  crimeatroce, 
elle  est  ao  contraire  an  préservatif  contre 
rimpudicité  qui  en  est  la  source,  et  surtout 
contre  le  féroce  orgueil  qui  porte  une  mère 
dénaturée  à  détruire  son  propre  enfant.  Par 
conséquent  cette  opinion,  pour  être  commune, 
n'en  est  pas  moins  vraie. 

Après  l'abus  étonnant  que  cet  auteur  fafl 
de  la  subtilité  de  son  esprit  pour  défendro 
une  action  si  dénaturée^  on  ne  doit  pas  être 
étonné  de  l'entendre  traiter  de  bassesse  Vaffec- 
tion  que  la  nature  force  les  pères  d'avoir  pour 
leurs  enfants  {tom.  III,  paq.  3â). 

Cette  qualification  renferme  une  Impiété 
d'autant  plus  frappante,  qu'il  convient  lui* 
même  que  c'est  la  nature  qui  force  les  pères 
t avoir  cette  affection.  Or  cette  tendresse  pa* 
ternelle,  si  propre  à  adoucir  les  sollicitudes 
et  les  peines  attachées  à  l'éducation  des  en- 
fants, qui  peut  l'inspirer  anx  pères  et  aux 
mères,  si  ce  n'est  le  s'ipréme  aateor  de  leur 
existeneef  Et  n*estH!e  pas  dans  ce  sentiment 
de  la  nature  qu'on  a  toujours  fait  consister 
le  mérite  du  jugement  de  Salomon  et  du  sa* 
crifice  d'Abranam  ?  Aussi  saint  Paul,  dans  la 

Seinture  qu'il  fait  de  la  corruption  extrême 
es  paYcns  dQ  son  temps,  leur  reproche  avec 

{Vimgt^ncuf.} 
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vivacité  qu'ih  éiaUiU  san$  affections  fta/ii- 
rellei. 

Cependant,  pour  avilir  avec  phis  de  succès 
cette  admirable  affection  qu'inspire  la  nature, 
qui  démontre  d*une  manière  sensible  la  sa- 
gesse et  la  bonté  du  Créateur,  M.  de  Mendc- 
ville  a  renchéri  sur  Tidée  de  M.  Ba}le  au  su- 
jet du  rapport  que  nous  avons  avec  nos  en- 
fants. Car  ce  dernier  le  compare  à  celui  de  la- 
vermine  qui  s'engendre  dans  nos  corps,  elle 
premier  prétend  que  nou5  n'en  sommes  les  au* 
leurs  que  comme  de  tout  ce  qui  sort  de  notre 
corps  {tom.  IV,  pag.  50,  52  et  53)  ;  et  que  le  > 
droit  que  nous  avons  sur  nos  enfants  à  Végard 
de  l-éaucaiion  ne  diffère  en  rien  de  celui  que 
nous  acquérons  sur  des  cerisiers  ^  auxquels 
nous  donnons  la  culture  parce  quHls  doivent 
leur  naissance  à  quelques  noyaux  de  cerise  que 
nous  n'avons  pu  digérer.  Egarement  étrange  I 
<|ui  ne  tend  pas  à  moins  qu'à  détruire  coez 
les  hommes  les  sentiments  les  plus  doux,  qui 
sape  la  société  par  son  fondement,  en  un 
mot,  qui  s'oppose  aux  vues  du  Créateur. 

Les  pères  et  les  mères  tendres  et  religieux, 
qui  trouvent  la  plus  grande  douceur  de  leur 
vie  dans  la  grâce  que  Dieu  leur  a  faite  de  leur 
donner  des  enfants  en  sa  bénédiction,  peu- 
vent-ils n'être  pas  indignés  contre  l'usage 
«dieux  que  ces  auteurs  font  de  leurs  talents? 
Privés  des  instructions  de  l'expérience  sur  le 
doux  état  de  père,  pouvaient-ils  en  juger? 
Livrés  au  travers  de  leur  esprit ,  comment 
auraient-ils  pu  comprendre  que  Vaffection 
paternelle^  cet  instinct  commun  à  tous  les 
êtres  vivants,  se  perpétue  dans  les  hommes 
qui  font  de  leur  faison  le  véritable  usage 
pour  lequel  ils  l'ont  reçue  du  Créateur?  Ayant 

J perverti  cet  usage,  pouvaient-ils  savoir  que 
a  raison  fait  connaître  aux  pères  et  aux  mè- 
res qui  récoutent  et  qui  la  suivent  que  leurs 
devoirs  envers  leurs  enfants  ne  se  bornent 
pas  simplement  aux  soins  de  la  vie  animale, 
comme  dans  les  brutes  ;  mais  que,  doués  d'un 

I principe  intelligent,  ils  doivent  s'étendre  sur 
eur  esprit  et  sur  leur  cœur,  pour  cultiver  le 
premier  par  la  connaissance  du  suprême  au- 
teur de  leur  être,  et  former  le  second  à  le 
(Servir  selon  ses  lois? 

1  II  est  vrai  que  ces  devoirs  sont  grands  et 
qu'ils  exigent  bien  des  soins  et  des  peines  : 
mais  c'est  en  cela  même  que  brillent  la  sa- 
gesse et  la  bonté  du  Créateur.  Quelle  n'est 
pas  la  récompense  des  pères  et  mères  qui 
suivent  l'impulsion  de  la  nature  et  les  con- 
Bcils  de  la  raison ,  lorsqu'ils  éprouvent  une 
iuste  réciprocité  de  la  part  de  leurs  enfants  I 
délicieuse  affection,  oui  se  perpétue  au  delà 
inéme  du  tombeau  !  Car,  outre  les  douceurs 
qu'elle  répand  sur  leur  vie  présente,  quelle 
ne  sera  pas  leur  joie  dans  la  vie  à  venir? 
C'est  alors  qu'ils  se  féliciteront  d'avoir  forti- 
fié par  la  raison  les  tendres  sentiments  que 
leur  inspirait  la  nature;  c'est  alors  qu'ils 
pourront  dire,  dans  la  plénitode  de  leur  cœur, 
au  rémunérateur  de  toutes  choses  :  Nous 
moici  avec  les  enfants  que  tu  nous  as  donnés 


CHAPITRE  XXXIII. 

Examen  de  cette  assertion  de  M.  MthinilU: 
Par  rapport  à  la  religion,  ce  sont  le$  pn- 
sonnes  les  plus  savantes  et  les  plus  polin 
d'une  nation  qui  en  ont  conslammtnt  ù 
moins  [Tom,  II,  pag.  50). 

Il  parait  que  notre  auteur,  se  mettant  ici 
dans  le  nombre  des  plus  savants  et  des  plok 
polis  de  sa  nation,  juge  dés  autres  par  loi* 
même,  en  insinuant  que,  semblables  aux  ptii* 
losophes  du  paganisme,  les  savants  cbrélicns 
doivent  laisser  la  religion  au  peuple. 

C'est  ainsi  que  ce  philosophe  prétendu  $*£• 
rostralise^  en  s'efforçant  à  dissoudre  les  ih 
crés  autant  qu'aimables  liens  du  sang  et  de 
la  religion. 

Celui  qui  semble  raisonner ^  a  dit  un  Ansliii 
yertueux  et  savant,  en  parlant  de  M.  Bajle, 
et  ne  dit  rien  qui  ne  flatte  les  passions  ééfi- 
glées:  voilà  l'homme  fait  pour  être  le  fatori  (k 
genre  humain. 

Si  les  savants  que  la  science  enorgueillil 
ont  en  effet  moins  de  religion  que  le  pevplf, 
les  plus  savants  d'une  nation  qui  connaisscBl 

f>ar  la  doctrine  de  Jésus-Christ  toute  rexnl* 
ence  de  VhumUité  chréêtenne,  en  ont  coislan- 
ment  le  plus. 

Connaissant  mieux  que  le  peuple  les  Trais 
caractères  de  divinité  qui  se  manifesteoldau 
la  révélation,  leur  foi  plus  éclairée  ci  est  par- 
conséquent  plus  ferme. 

L'étude  Qu'ils  ont  faite  de  Thistoire  des  dif- 
férentes religions  et  de  la  manière  dont  dlc» 
se  sont  établies  et  soutenues,  leur  fait  troum 
en  ce  point  une  différence  totale  eotre  k 
christianisme  et  le  paganisme 

Ils  sont  instruits  parcelle  étude, qoe si ks 
pontifes  et  les  autres  chefs  des  nations  pakt- 
nés  ne  se  persécutaient  point,  c*élait  parie 
que  tous  leurs  cultes  religieux  ne  poriaiiit 
que  sur  les  fraudes  pieuses  de  leurs  lei:i>la- 
leurs,  dont  ils  avaient  grand  soin  de  aà  : 
le  secret  au  vulgaire  :  au  lieu  que  lespk^ 
sophes  chrétiens  de  la  primitive  Eglise,  )»»< 
convaincus  de  la  divinité  du  culte  établi  psr 
Jésus-Christ  et  ses  ap6treSp  qu'ils letairBitt 
la  monstreuse  idolâtrie  des  nations  paYeoDe«. 
préférèrent  constamment  de  souffrir  les  f^^ 
éruels  supplices,  plutôt  que  d'enccoserle^n 
faux  dieux. 

Les  plus  savants  d*une  nation  clirétieoti 
savent  mieux  que  le  peuple»  que  ih^isrChrài 
étant  l'Envoyé  de  Dieu  par  excellenceieC^ 
apôtres  les  siens,  ils  ont  prêché  â  dècou*^ 
le  christianisme,  contre  oes  préjogés  rrs^ 
et  enracinés  chez  les  Juifs  et  les  pstn^ 
Qu'ayant  prouvé  leur  mission  divine  pord» 
miracles  réels,  opérai  non-seuIcBirst ast 
yeux  de  ces  peuples,  mais  mêroeea  pr^^ 
de  leurs  conducteurs,  malaréles  pr^jo^^ 
uns  et  l'intérêt  politique  des  aoirfs,  w^ 
vertirent  tous  ceux  oai  n'avaient  pasTop^ 
avébglé  par  le  dieu  de  ce  siècle. 

Ils  savent  mieux  que  le  peuple,  qo^  [2[ 
prit  persécuteur  même,  qui  s'est  si  P*^ 
Teusement  introduit  parmi  les  chréties**  (^ 
encore  une  preuve  de  la  divinité  de  l^^^ 
gile,  par  cette  prédiction  de  noire  Sstif^ 
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qui  csl  des  pins  dignes  de  remarque  :  Le  temps 
fienl  que  quiconque  vous  fera  mourir  croira 
rendre  service  à  Dieu. 

Cette  prophétie  de  Jésus-Christ,  ne  peut 
être  bornée  aux  seules  persécutions  que  ses 
premiers  disciples  eurent  à  souffrir  de  la 
synagogue,  puisqu'elle  ne  s'est  que  trop  ac- 
complie dans  tous  les  temps  depuis  les  apô- 
tres, et  qu'elle  no  s'accomplit  encore  que 
trop  parmi  les  chrétiens  de  nos  jours. 

En  elTut,  n'esl-il  pf^s  démontré,  par  une 
longue  cl  Tuneste  expérience,  que  des  mini- 
stres d'une  religion  toute  sainte,  qui  ne  res- 
pire que  la  douceur,  Tamour  fraternel,  le 
support  réciproque,  ont  cependant  persécuté 
et  persécutent  encore  aujourd'hui  leurs  frè- 
res, en  croyant  rendre  service  à  Dieu  ?  Preuve 
bien  humiliante  que  les  hommes  qui  n'ont 
pas  cultivé  leur  raison  par  la  raison  même 
et  par  la  révélation,  deviennent  capables  de 
pervertir  les  meilleures  choses. 

Mais  les  chrétiens  éclairés  par  le  flambeau 
de  la  raison  et  par  le  soleil  de  justice,  cet 
vrais  philosophes  »  qui  connaissent  tout  le 
prix  de  Vhumtlité  du  cœur^  n'admettront  ja« 
mais  ni  l'intolérance  persécutrice  ,  ni  les 
idées  manifestement  contraires  à  la  saine 
raison  de  cette  foule  d'interprètes  et  de  com- 
menlateurs  de  l'Ecriture  sainte,  qui  ne  pren- 
nent pour  le  vrai  sens  de  cette  divine  parole 
que  celai  qui  favorise  leurs  préjugés. 

Ils  savent  aussi  mieux  que  le  peuple,  que 
Diea  étant  l'auteur  de  la  religion  révélée, 
comme  il  l'est  de  nôtre  raison,  il  ne  peut  y 
avoir  rien  dans  l'une  de  contraire  à  l'autre, 
parce  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  contradiction 
pn  Dieu  :  ils  savent  en  même  temps  beaucoup 
mieax  distinguer  que  le  peuple  ce  qui  cho- 
|ne  la  saine  raison  d'avec  ce  qui  la  surpasse, 
les  vérités  qui  doivent  être  démontrées  par 
les  règles  mathématiques,  d'avec  celles  qui 
oe  peuvent  l'être  que  par  le  sentiment. 

C*est  en  ce  point  surtout  que  consistent  les 
)piQion8  erronées  de  ces  savants,  qui,  ren- 
fermés uniquement  dans  les  sciences  bu- 
naines»  n'ont  jamais  pu  comprendre  ce  que 
f  est  que  Vhumilité  du  ccbut.  Enorgueillis  de 
leur  science,  ils  révoquent  en  doute  tout  ce 
|ui  n'est  pas  démontré  mathématiquement, 
tfais  les  philosophes  chrétiens ,  autant  éloi- 
gnés de  1  incrédulité  que  de  la  superstition, 
reconnaissent  que  les  vérités  sublimes  qui 
nous  sont  proposées  dans  la  révélation,  n'en 
^tanl  point  susceptibles,  on  doit  nécessaire- 
nenl  se  contenter  des  démonstrations  mo- 
rales. 

Leur  raison  cultivée  par  une  science  mo- 
leste, les  conduit  à  la  persuasion  évidente 
le  la  divinité  de  PEcritore  sainte.  Ils  sentent 
ilors  que  la  pratique  des  vertus  chrétiennes, 
»cat  seule  nous  maintenir  dans  cette  sou* 
nission  de  foi  que  Dieu  exige  de  nous. 
C*est  la  saine  raison  qui  leur  fait  concevoir 
ue  la  foi,  cette  vertu  fondamentale  du  chris» 
ianisnie  n'aurait  plus  lieu,  si  toutes  les  su- 
limes  mérités  qui  en  font  l'objet,  pouvaient 
e  démontrer  mathématiquement.  D'oà  iU 
oncloentque  n'étant  point  à  la  portée  d'une 
rçttcîlleuse  et  téméraulre  curiosité,  toujours 


punie  par  l'erreur  qui  en  est  insépcirable* 
leur  persuasion  doit  Ure  le  fruit  d'une  foi 
vive,  qui  marche  avec  les  bonnes  œuvres  à 
la  clarté  céleste  du  soleil  de  la  révélation. 

Plus  heureux  que  notre  auteur,  ils  jouis- 
sent des  doucenrs  attachées  à  la  tendresse 
mutuelle  des  pères  envers  leurs  enfants,  et 
de  ceux-ci  envers  leurs  pères.  Ils  y  recon- 
naissent la  profonde  sagesse  de  l'Etre  inGni« 
ment  parfait,  et  ils  aperçoivent  que  ces  ten- 
dres sentiments  ont  une  cause  bien  supé- 
rieure à  l'éducation,  qui  ne  fait  qu'en  régler 
la  mesure. 

Plus  fidèles  que  notre  auteur  dans  Tamour 
du  vrai,  ils  avouent  avec  franchise  que  la  plus 
excellente  éducation  d'un  sage  père  ne  donne 
pas  mieux  à  ses  enfants  la  faculté  de  distiu- 
êuer  le  juste  d'avec  l'iujuste,  qu'un  jardinier 
habile  ne  donne  le  germe  à  ses  plantes,  par 
le  soin  qu'il  prend  de  les  cultiver  à  propos. 
Ils  conçoivent  que  cette  faculté  merveilleuse 
est  dans  l'homme  comme  le  feu  est  renfermé 
dans  ces  cailloux  dont  on  le  fait  jaillir  en  les 
frappant  avec  du  l'acier. 

Plus  judicieux  et  plus  équitables  que  notre 
auteur,  ils  ne  pensent  point  que  cette  bien- 
veiilance  universelle  qui  engage  à  faire  les  ef- 
forts les  plus  industrieux  pour  tirer  rouvner 
indigent  de  sa  pauvreté,  soit  aussi  pernicieuse 
à  tout  un  royaume  que  le  pourrait  être  un 

?)ouvoir  tyrannique  qui  sans  sujet  priverait 
es  gens  riches  de  l'aise  et  de  Cabondance  où  ils 
vivent  {Tom.  IV.  p.  262). 

Certaines  gens,  dit  l'ingénieux  Swift,  sous 
prétexte  d'extirper  les  préjugés,  déracinent  la 
vertu,  la  probité,  la  religion  {Comte  du  Ton-^ 
neau,  tom.  U,pag.  137). 

Cette  judicieuse  pensée  ne  peut  mieux  s'ap' 
pUquer  qu'à  notre  auteur  :  car  qu'y  a-t-il  do 
plus  propre  à  déraciner  les  vrais  principes 
des  vertus  morales,  la  religion  naturelle  et 
la  religion  révélée,  que  de  soutenir  la  propo- 
sition que  j'examine,  savoir,  que  par  rapport 
à  la  religion,  ce  sont  les  personnes  les  plus  sa* 
vantes  et  les  plus  polies  d'une  nation,  aui  en 
ont  constamment  k moins?  Je  viens  de  démon- 
trer la  fausseté  de  cette  proposition,  par  la 
nature  même  de  la  chose  ;  je  viens  à  présent 
à  ce  que  dicte  l'expérience. 

Sans  parler  des  plus  célèbres  philosophes 
païens  qui  prêchaient  à  plusieurs  égards  la 
religion  naturelle  par  leurs  paroles,  leurs 
exemples,  et  leurs  écrits  ;  combien  n'avons- 
nous  pas  de  philosophes  chrétiens  parmi  les 
savants  modernes  ?  Les  Budé,  les  Mornai,  les 
Boyle,  les  Newton,  les  Leibnitz,  les  Seldcn, 
les  Bacon,  les  Milton,  les  Grotius,  les  Puffen- 
dorf.  les  Locke,  les  Bernouilli,  les  la  Bruyère, 
les  Zwingpr,  les  Hecuuet ,  les  Âbauzit,  les 
Montesquieu,  les  Burlamaqui,  les  Cramer, 
4es  Hacine,  les  Littleton,  les  Boerhaave^  les 
Haller,  les  Chezeaux,  les  vertueux  auteurs 
du  Spectateur  anglais,  du  Mentor  moderne, 
du  Mémoire  théologique  et  politique  sur  les 
mariages  des  protestants  de  France,  et  tant 
d'autres  vrais  philosophes,  sont  des  preuves 
sans  réplique  contre  l'assertion  de  notre  a u"- 
teur.  Connaissant  mieuK  que  le  peuple  les 
bornes  étroites  do  l'esprit  humain  •  ils  &'i*x- 
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OCSEKYATIONS  SUR  LES  iJAVAMS  INCREDLLES. 


imw  l  un  que  pour  Vautre  {Tome  II,  p.  62)  ? 
Abandoftnerions-noas  celle  divine  règle  de 
noirc  fui  cl  de  nos  mœurs  pour  conduire  nos 
jeunes  cens  à  VOpéra  {rome  III ,  p.  19) , 
iorniue  a  1  endroil  où  ils  peuvenl  le  mieux 
conJracler  une  habitude  forte  et  durable  de  la 
xerlu  t 

Que  de?iendraîl  en  particulier  l'honneur 
du  beau  sexe,  si  la  chaslelé,  celle  verlu  pré- 
cieuse qui  en  fail  rorncmenl  lé  plus  noble  et 
le  plus  cx(|ttis,  n'avail,  comme  il  le  suppose, 

daulre  principe  que  la  vanilé  [iomeWl,  page 
162)  ?  '  ^ 

Ce  n'esl  donc  qu'à  (rop  juste  lilre  qu'un 
théologien  trèe-sensê  s'écriait,  en  peignant 
les  dciauls  de  Thomme  :  On  est  surpris  devoir 
un  être  qui  a  reçu  de  Dieu  la  raison  pour  se 
conduire^  et  qui  ne  s'en  sert  que  pour  sQgarer  ; 
qui  prend  plaisir  à  se  tromper  soi-même ,  en 
portant  de  faux  jugements  sur  toutes  choses! 

CHAPITIIE  XXXV. 
Idée  d'un  établissement  pour  diminuer  les  pro 

grès  de  rirréligion ,  causés  par  Vabus  deê 

sciences. 

Si  les  élablissemenls  avantagenx  pouvaient 
conserver  la  bonté  de  leur  origine,  je  sou- 
haiterais que,  dans  les  Etals  chrétiens,  on 
choisit  des  personnages  qui  eussent  donné  les 
plu»  grandes  preuves  de  capacité,  de  péné- 
iration,  de  discernement  et  de  candeur,  pour 
tn  former  un  tribunal,  dont  voici  quelles  se- 
raient les  fonctions  : 

l'ilexaminerailavecrallenlionlaplusscru- 
)uleasc  les  mœurs,  lejusement,  lesavoir  etla 
didc  tous  ceux  quisepresenteraienl  pouren- 
cîgner  les  langues  savantes  et  les  sciences 
m  général  qui  Torment  ce  qu'on  appelle  au- 
ourd'hui  philosophie.  Les  aspirants  qui  ne 
lourraicnl  soutenir  cet  examen  avec  succès, 
laos  toute  son  étendue,  n'y  seraient  point 
idmis. 

^^  Ce  tribunal  examinerait  aussi  les  élu- 
liants  que  le  manque  de  fortune  engage  à 
offrir  pour  être  précepteurs;  et  ceux  qu'il 
rouverail  avoir  besoin  eux-mêmes  de  guide 
••r.iîpnl  renvoyés  jusqu'à  ce  que  leur  juge- 
iionl  cul  acquis  plus  de  maturité.  Car  une  des 
auses  qui  augmentent  le  nombre  des  incré- 
ulcs  dans  notre  siècle,  c'est  que  les  études 
inissent  trop  tôt.  L'écolier  faible  en  bon  sens 
l  en  raison,  mais  Oer  de  quelques  lumières 
isufTisantes ,  ose  douter  de  loul  ce  qu'il  ne 
i>mprend  pas  facilementet  rejette  tout  ce  qui 
li  présente  de  trop  grandes  diiticultés  pour 
i  mesure  de  ses  connaissances. 
3'  Tous  les  ieunes  gens  que  leurs  parents 
eslineraicnt  à  l'élude  de  la  philosophie,  ou 
uî  s'y  desHneraient  eux-mêmes,  seraient 
bligés  à  subir  l'examen  de  ce  tribunal  sur 
i  droiture  du  cœur  et  la  justesse  de  Tespril, 
un  de  n'admettre  que  ceux  qui  laisseraient 
îilrevoîr  ces  heureuses  disposi.ions. 
Quelle  que  fût  l'étendue  du  génie  de  ces 
unes  gens,  dont  l'esprit  est  indocile,  et  dont 
coeur  se  porte  facilement  au  mal  ;  ce  serait 
squer  de  mettre  des  armes  dans  les  mains 
«s  ennemis  de  la  vertu,  que  de  les  initier 
ins  les  sciences. 
Puisque  c'est  la  vertu  qui  rend  Thomme 


heureux,  et  qu'il  n'y  en  peut  avait  de  véri  a 
ble  dans  ceux  qui ,  élevés  dans  la  religiort^ 
.    chrétienne ,   viennent  à  l'abandonner  ;  cet 
élablissemen(  contribuerait  au  maintien  de 
la  vertu  et  du  bonheur  des  hommes,  par  cel<r 
même   qu'il,  conserverait  la  religion  dans 
toute  sa  pureté. 

Il  contribuerait  aussi  à  expulser  de  la  ré- 
publique des  lettret" ,  ces  auteurs  nuisibles  à^ 
la  société,  qui  peuvent  être  comparés  à  ces- 
animaux  venimeux,  chez  qui  les  aliments  se' 
convertissent  en  poison ,  pour  ne  la  peuplei 
que  de  savants  vertueux  qui,  semblables  aux 
abeilles,  composeraient  des  sucs  aussi  agréa-^ 
blés  qu'utiles. 

CHAPITRE  XXXVf. 
Lettre  à  M.*'*  sur  M.  Leibnitx  (1) 

Monsieur, 

La  joie  que  m'a  fait  ressentir  une  appro-* 
balion  aussi  respectable  que  la  vôtre ,  se* 
rail  des  plus  complètes  ,  si  j'étais  assez: 
heureux  pour  vous  réconcilier  avec  M.  Leib- 
nilz» 

Fondé  sur  la  droiture  de  votre  cœur,  et  sur 
la  supériorité  de  vos  lumières ,  j'espère  que* 
vous  ne  désapprouverez  pas  les  motifs  qui 
m'ont  fait  mettre  ce  savant  illustre  dans  le 
nombre  des  philosophes  chrétiens  (Voy.  ci 
dessus,  pag.  910  ). 

Quels  avantages  ne  tireraient  pas  de  la  di« 
versité  des  idées  de  ces  grands  génies ,  ceux 
qui  cherchent  sincèrement  la  vérité ,  si  les 
théologiens  en  général  n'agissaient  que  par 
les  principes  de  la  charité  chrétienne?  Celte 
diversité  d'idées,  effet  inséparable  de  l'huma'- 
nité,  prouverait  que  ce  n'est  pas  par  imilalion 
qu'ils  s'accordent  sur  les  vérités  capitales  du. 
christianisme. 

De  fréquentes  épreuves  m*ont  appris  com« 
bien  il  se  rencontre  d'obstacles  au  triomphe 
de  la  justice  et  de  la  vérité.  Exposé  plus 
d'une  fois  aux  jugements  téméraires  »  je 
sais,  par  ma  propre  expérience,  de  quoi 
bien  clés  gens  sont  capables  lorsqu'on  s'op- 
pose à  leurs  idées,  quelque  erronées  qu'elles 
soient. 

Ne  trouvez  donc  pas  mauvais,  monsieur , 
que  je  sois  en  garde  contre  ceux  qui  vous  ont 
informé  en  Allemagne,  à  la  charge  de  M.  Leib- 
nitz.  Je  ne  m'en  rapporterais  pas  à  ses  disci- 
ples mêmes,  parce  qu'on  ferait  un  très  grand 
tort  à  Epicure,  par  exemple,  déjuger  de  ses 
mœurs  et  de  sa  morale,  par  ceux  qu'on  ap- 
pelle à  présenl  Epicuriens;  et  qu'on  en  ferait 
un  plus  grand  encore  à  Saddoc,  si  l'on  jugeait 
de  ses  sentiments  par  ceux  des  saducéeos , 
dont  II  est  parlé  dans  TEvangile. 

J'ai  lu  plusieurs  fois  l'essai  de  Théodicée 
de  M.  Leibnitz  avec  une  grande  attention  :  et 
re  vrai  philosophe  est  si  persuadé  de  l'exis- 
tence d*un  Etre  infiniment  parfait,  et  de  la  di- 
vinité de  l'Ecriture  sainte,  que  cet  excellent 
ouvrage  est  la  défense  de  ces  vérités  contre 
Bobbes,  Spinosa  et  quelques  autres,  mais  sur- 
tout contre  M.  Bayle,  qui  mettait  en  opposi- 
tion la  raison  el  la  foi. 

(l)CeUe  lettre  fut  écrite  au  sujet  de  la  première  /^dilion^ 
de  ma  Critique  snr  la  fabU  des  abtUtes,  dont  j*ai  doonû 
L'essenUeJ aans  lessix  ch»pUres pi'écéâeuu. 
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Dhilosophe  restera  toujours  convaincu 
r£tre  suprême  doit  être  infiniment  par* 


C*est  un  sujet  d'aflQiclion  pour  les  âmes 
Traiment  chrétiennes»  an*il  se  soit  trourédes 
docteurs  qui ,  oubliant  les  bornes  étroites  de 
Tesprit  humain,  et  la  vénération  profonde  si 

I'nstementdue  an  Créateur  et  conservateur  de 
*unirers ,  aient  prétendu  mettre  en  opposi- 
tion sa  prescience  y  sa  justice,  sa  bonté  et  sa 
toute-puissance,  à  cause  des  imperfections  de 
rhomme. 

'  Quel  est  donc  le  Dieu  dont  ces  docteurs 
eroient  Texistence?  S*ils  étaient  bien  per- 
suadés que  c'est  un  être  infiniment  parfait, 
s^émanciperaient-ils,  comme  ils  le  font ,  à 
parler  avec  tant  de  licence  de  ces  graves  su- 
jets? 

.  Vainei  objections,  dit  M.  Leibnitz  en  vrai 
chrétien  pliitosophe,  vaina  objection»  qui 
suppriment  le  principal ,  qui  dissimulent  que 
,c'est  de  Dieu  dont  on  parle. 

Un  philosophe  élevé  dans  le  christianisme 
par  de  bons  conducteurs  et  chez  qui  les  scien- 
ces humaines ,  bien  loin  d'avoir  obscurci  le 
flambeau  de  la  raison  ,  Font  garanti  de  cette 
présomption  contagieuse  qui  s'empare  des 
savants  incrédules  et  voile  à  leurs  yeux  la 
clarté  salutaire  du  soleil  de  la  révélation  :  un 
tel 
que 

fait.  Quoiqu'il  ne  voie  que  trés-imparfaitc- 
ment,  le  rapport  que  toutes  ses  perfections 
doivent  avoir  de  toute  nécessité  entre 
elles;  il  ne  sera  pas  moins  persuadé  de  l'exis- 
tence absolue  de  ce  rapport,  que  de  l'impos- 
aibilité  de  le  concevoir  clairement  daps  celte 
vie. 

Ces  importantes  vérités  une  fois  bien  prou- 
vées dans  son  esprit,  sans  disputer  jamais  sur 
les  profondeurs  divines,  qui  lui  imposent  un 
respectueux  silence,  il  reconnaîtra  lacilement 
combien  toutes  les  sciences  réunies  dans  Tes- 

iirit  humain  le  plus  vaste ,  sont  éloignées  de 
es  pénétrer. 

Cette  connaissance,  dont  Torgueil  rond 
l'acquisition .  si  difficile  à  bion  des  savants  , 
disposera  son  cœur  à  rhumilité  la  plus  pro- 
fonde, en  présence  du  suprême  arbitre  de 
son  sort;  et  lui  fera  concevoir  par  cela 
même,  que  cette  connaissance  est  la  plus 
avantageuse  que  Thomme  studieux  puisse 
acquérir. 

C'est  dans  cet  heureux  élat  du  philosophe 
chrétien,  que  l'auteur  de  tout  don  parfait  lui 
fera  trouver  Tincslimable  trésor  de  sa  grâce, 
c'est-à-dire,  cclto  disposition  salutaire  à  la- 
quelle Dieu  nous  invite  par  Salomon,  lorsqu'il 
dit  :  Mon  fils,  donne-moi  ton  cœur,  et  que  tes 
yeux  prennent  garde  à  mes  voies. 

Possesseur  de  ce  trésor,  il  résistera  géné- 
reusement à  cette  pernicieuse  maxime  des 
gens  du  monde  :  //  faut  faire  comme  les  autres  ; 
et  goûtant  les  délices  les  plus  pures  dans  Tob- 
servation,  quoique  imparfaite,  des  lois  de 
Dieu,  il  s'assurera  du  vrai  mojcn  de  connaî- 
tra dans  la  vie  à  venir,  ce  que  nous  ne  pou- 
vons voir  ici-bas  qu'en  partie. 

Tel  devrait  être  parmi  les  chrétiens  le  but 
principal  des  sciences  :  mais  la  pernicieuse 
maxime  que  je  viens  de  citer,  les.dirige  pour 
l'ordinaire  tout  autrement.  Entre  les  savants 


de  ce  genre,  H.  Bayle  ayant  déplové  ses  rarn 
talents  i  défigurer  la  raison  et  la  foi,  pour 
les  mettre  en  opposition  l'une  avec  l'ialre;!) 
était  nécessaire  une  parmi  les  IbéologieDs  qoi 
se  crurent  obliges  de  prendre  la  plame  contre 
ce  caméléon,  if  y  eût  un  philosophe  td  qoe 
M.  Leibnitz ,  qui  par  la  profondeor  de  ion 
savoir  et  la  supériorité  de  son  génie  pil 
écarter  les  nuages  dont  M.  Bayle  s'efforçait  à 
les  envelopper. 

Voilà,  monsieur,  l'unique  bot  de  sos  essai 
de  Théodicée.  Entreprise  véritablement  di^ 
d'un  chrétien  philosophe,  et  peut-être  la  ptss 
propre  i  détruire  les  pièges  que  M.  Bajie 
s'est  tendus  à  lui-même,  sans  le  savoir;  car 
il  est  très  possible  qu'il  eût  changé  de  senti- 
ment, s'il  eût  survécu  i  llmpression  delà 
Théodicée. 

Mais  M.  Leibnitz  ayant  relevét  dans  h 
préface  de  ce  livre ,  les  défauts  faoe  antre 
sorte  de  docteurs,  qui  dirigent  la  rdipoe 
beaucoup  plus  vers  les  cérémonies,  que  s« 
la  connaissance  des  perfections  de  Dfen;bieB 
loin  de  profiter  des  sages  avertissemeolsds 
ce  philosophe  chrétien,  ils  l'ont  voulu  noir- 
cir par  des  qualifications  qu'il  n'a  jaouis 
méritées. 

Ce  sont  des  hommes  bien  étranges  qneetf 
docteurs,  à  qui  on  ne  peut  inculquer  le  véri- 
table esprit  de  l'Evangile ,  en  même  leops 
qu'on  leur  impose  les  mains  pour  patttt  iei 
brebis  de  Jésus-Christ.  Ils  ne  reassissest 
malheureusement  que  trop  à  faire  envisa^ 
aux  ignorants  et  aux  esprits  faibles,  leuria* 
térêt  particulier  comme  étant  celai  du  clm- 
stianisme,  quelque  opposés  qu'ils  soient  et- 
trc  eux. 

Cette  erreur  funeste  est  la  principale  sowtf 
des  divisions  qui  déchirent  le  monde  din* 
tien  depuis  tant  de  siècles,  et  le  preteile 
que  prennent  ordinairement  les  savants»* 
crédules  pour  attaquer  notre  sainte  rti* 
gion. 

Qu'il  me  soit  permis,  roonsienr,  deTO« 
représenter  que,  si  M.  Leibniti  réfoie  W 
erreurs  de  M.  Bayle  avec  ménagement,  cw 
ne  diminue  point  la  force  de  ses  raîsoBS.i 
semble  au  contraire  que  dégagées  de  passif 
elles  sont  plus  propres  à  se  faire  j<>"[^ 
ces  cfBurs  généreux,  qui  accordent  i la ^" 
ce  qulls  refusent  à  la  violence. 

Ce  grand  philosophe  réussit  d'antant ouf i 
à  réfuter  M.  Bayle,  qu'il  joint  à  iatWwtij 
des  secours  tires  de  la  philosophie  la  P'. 
profonde,  pour  faire  triompher  la  foi  F''* 
raison.  .,^ 

Dieu  étant  un  être  infiniment  panJ^I- "| 
tire  celte  conséquence  naturelle,  fl"*?'!'^ 
infiniment  puissant,  il  n'est  pas  moins  îo»"1 
ment  sage  ;  et  qu'il  règle  toujours  «  P^ 
sancc  par  sa  sagesse,  qui  lui  fait  P^"* T,,- 
toute  chose  le  mrilleur  parti.  Mais  w"»  •;  " 
d'affaiblir  la  bonté  de  Dieu,  de  le  faïf^/lT 
teur  du  mal ,  et  do  ravir  A  rhoiumf  «  j; 
berté,  il  se  propose  de  démonlnr  :  y.- 
Dieu  veut  le  salut  de  tous  les  hommi*.  «^  ;^ 
ne  condamne  que  ceux  qui  ont  ^'^^^*^ 
volonté  :  quHl  donne  à  tous  une  grâct  ^ 
ian(e,  pourvu  qu'ils  en  rf«iV/r»f  «'^^  ' 
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Jésui-ChrUi  Aani  le  principe  et  le  centre  de 
réleciion,  Dim  a  destiné  les  élus  au  salut  f 
parce  qu'il  a  prévu  quils  s'attacheraient 
à  la  doctrine  de  Jé&us-Cnrist  par  la  foi  vive. 

Il  (ait  consister  la  véritable  piété  dans  la^ 
charité.  Il  soutient  qne  sans  être  officieux 
et  bienfaisant  9  on  ne  saurait  faire  voir  une 
dévotion  sincère;  et  finit  tes  remarques  sur 
DU  livre  anglais  qui  traite  de  l'origine  du  mal, 
en  disant  avec  son  auteur»  que  la  plus  grande 
félicité  ici-bas  consiste  dans  l'espérance  du 
bonheur  futur.  Ce  ne  sont  assurément  point 
là  les  sentiments  d*un  incrédule. 

Persuadé  qqe  sa  méthode  serait  goûtée, 
comme  elle  devait  Tétre ,  par  ceux  qui  sou* 
haitaient  sincèrement  la  réunion ,  M.  Leib* 
nitz  demanda  par  lettre  à  M.  Pfaff,  qui  pa- 
raissait y  vouloir  travailler  sincèrement  »  ce 
qi]*il  pensait  de  sa  Théodtré«;.  et  de  la 
méthode  qu*il  avait  suivie  pour  réfuter 
M.  Bajie? 

M.  Pfaff  lui  répondit  :  Qu'il  avait  imaginé 

ce  système  uniqtiement  par  badinage Que 

ce  système ,  très-propre  à  jeter  de  la  poudre 
aux  yeux  de  ceux  qui  ne  sont  pas  trop  péné- 
Iranis,  était  d'autant  plus  ingénieux,  quêtant 
approfondi .  il  servait  plutôt  à  confirmer  les 
objections  de  M.  Bayle  en  faisant  semblant  de 
les  réfuter. 

Quel  ne  dut  pas  étrerétonnementdeM.  Leib- 
nitz.  à  la  lecture  de  cette  réponse  hétéroclite 
de  M.  Pfaff?  surtout  ayant  déclaré  positive* 
ment  dans  sa  préface ,  d'avoir  mis  toute  son 
application  à  cette  matière,  qu'il  avait  méditée 
dés  sa  jeunesse. 

L'Ironie  était  sans  doute  l'unique  ton  à 
prendre  pour  un  philosophe  tel  que  M.  Leib- 
nitz  ;  aussi  répliqua-t-il  A  M.  Pfaff  en  ces 
lermes  : 

Vous  avex  raison»  monsieur,  dans  ce  que 
vous  me  dites  de  ma  Théodicée^  vous  avez 
touché  au  but:  je  suis  surpris  que  per^ 
sonne  avant  vous  (il  y  avait  quatre  ans  que 
la  Théodicée  était  publique)  n'ait  senti  que 
cet  ouvrage  n'était  qu'un  jeu  d'esprit.  Les 
philosophes  n'ont  que  faire  d'être  toujours  se' 
rieux  ;  ils  peuvent ,  comme  vous  le  remarquez 
fort  bien ,  exercer  les  forces  de  leur  génie  à 
feindre  des  hypothèses  :  pour  vous  qui  êtes 
théologien,  vous  réfuterez  l'erreur  en  théolo^ 
gien. 

Malgré  Tironie  qui  saute  aux  yeux  dans 
cette  réplique  de  M.  Lcibnitz,  H.  Pfaff  A  pu- 
liliéy  non  du  vivant  de  ce  grand  homme,  mais 
quatre  années  après  sa  mort,  ^ue  M.  Leib^ 
nitz  était  du  sentiment  de  M.  Bayle,  quoiqu'il 
voulût  paraître  Vattaquer;  et  que  ce  savant  le 
lui  avait  avoué  dans  une  lettre. 

La  gravité  des  conséquences  qu'entraîne 
aprè«  elle  une  telle  assertion,  serait  capable 
de  faire  présumer  que  la  mort  de  Leibnilz  ne 
laissa  pas  le  temps  à  M.  Pfaff  de  s'assurer  s'il 
devait  on  s'il  ne  devait  pns  prendre  sa  repli* 
que  au  pied  de  la  lettre;  mais  M.  Leibnitz 
Técut  plus  de  deux  ans  après. 

Ou  M.  Pfaff  prit  le  change,  manque  de 
discernement,  ou  il  ne  le  prit  pas  ;  ce  qui 
serait  encore  plus  à  sa  charge.  Quoi  qu'il  en 
soit,  je  suis  si  louché  du  mal  que  cette  impu- 


tation injuste»  faite  A  H.  Leibnilz  quatre  ans 
après  sa  mort,  peut  produire  sur  les  chré- 
tiens chancelants  y  que  jo  me  crois  obligé 
d'insister  sur  les  motifs  pressants  qui  de« 
valent  déterminer  ce  théologien  A  réparer  sa 
méprise. 

i"  Le  père  Tournemine  a  désapprouvé  son* 
jugement  sur  la  Théodicée,  assurant  que 
M.  Leibnitz  lui-même  lui  avait  écrit  que  es 
livre  contenait  ses  véritables  sentiments. 

2"  On  trouve  dans  la  Vie  de  M.  Leibnitz, 
composée  par  M.  de  Neuville,  aujourd'hui  le 
chevalier  de  Jaucour,  que  M.  fiourguet,  pro« 
fesseur  enr  philosophie  A  NeufchAtel,  a  reçu 
diversrs  lettres  de  M.  Leibnitz,  dans  les^ 
quelles  il  lui  nMirc|ue  positivement  i  Qu'il  re-» 
gardait  son  Essat  de  Théodicée  comme  un& 
chose  très-sérieuse  et  de  la  dernière  impor^ 
tance, 

3"  Le  père  Niceron  et  le  continuateur  do. 
Moreri^  disent  A  l'article  de  notre  philoso* 
phe  :  M.  Leibnitz  n'entreprit  sa  Théodicée 
que  pour  complaire  en  apparence  à  la  reine  de 
Prusse  ;  car  Sf.  Pfaff  assure  qu'il  a  été  du 
même  sentiment  que  M.  Bayle,  quoiqu'il  vou-- 
lât  paraître  l'attaquer.  M.  Pfaff  ayant  donc 
causé  l'étrange  erreur  qui  s'est  répandue- 
sur  les  vrais  sentiments  de  M.  Leibnitz,  tou- 
chant sa  Théodicée  f  il  était  indispensable- 
meut  obligé  de  réparer  celte  faute  de  juge- 
ment. 

Enfin.  M,  Pfaff  devait  se  déterminer  d'au- 
tant plus  A  celte  juste  réparation,  qu*il  j  a 
beaucoup  plus  de  délices  pour  un  chrétien 
généreux  ne  donner  gloire  A  la  vérité,  que 
de  désagrément  dans  le  sincère  aveu  de  ses^ 
fautes.  Car,  s'obstiner  contre  la  vérité,  la 
justice  et  le  bon  sens,  A  vduloir  faire  sus- 
pecter d'irréligion  un  philosophe  aussi  rcs«^ 
f^ectable,  c'est  fournir  des  armes  A  Tincrédu- 
ilé. 

Mais  comment  est-il  possible,  monsieur» 
qu'on  ait  laissé  subsister  jusqu'A  présent 
l'imputation  .évidemment  absurde  faite  A 
M.  Leibnitz,  qu'il  n'entreprit  sa  Théodicée 
que  pour  complaire  en  apparence  d  la  reine 
de  Prusse  ? 

La  mort  enleva  cette  srande  reine,  dans 
le  mois  de  février  1705.  M.  Bayle  mourut  le 
28  décembre  1706.  Or,  la  place  que  M.  Leib- 
nitz assigne  chrétiennement  dans  le  ciel  A 
M.  Bayle,  prouve  qu'il  n'a  composé  son 
Essai  de  Théodicée  qu'après  la  mort  de  ce 
dernier,  c'esl-A-dire  environ  deux  ans  après 
la  mort  de  la  reine  do  Prusse.  Il  ne  s'agissait 
donc  plus  de  trahir  alors  ses  véritables  senti* 
mentsy  pour  complaire  en  apparence  à  cette  tf- 
lustre  reine. 

11  est  donc  de  toute  évidence  que  le  juge- 
ment de  M.  Pfaff  sur  les  sentiments  de 
M.  Leibnitz,  touchant  sa  Théodicée,  est  aussi 
contraire  aux  notions  du  bon  sens  les  plu» 
communes,  qu'A  toutes  les  règles  de  la  jus-^ 
tice  et  de  la  vérité. 

Quelque  influence  que  ce  faux  jugement, 
de  H.  Pfaff  ait  eu  dans  la  composition  de  ce- 
proverbe  allemand  :  Leibnitz  glaubt  nitz^ 
Leibnitz  ne  croit  rien  ;  je  ne  doute  pas  qu'ilî?* 
n'ait  sa  source  dans  l'injuste  re^scntiiueul*:: 
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Ae   certains   docleurs   en    Ihéolo^e,   dont' 
M.  Leiboitz  parle  en  philosophe  chrétien. 

On  ne  4aurait  aimer  Dieu,  dit  ce  grand 
bommc  dans  la  préface  de  sa  Théodicée  :  on 
ne  sanraii  aimer  Dieu  sans  en  eUnnaUre  lei 
perfections  ;  et  cette  connaissance  renferme  lei 
principes  de  la  véritable  piété.  Le  Oui  delà 
rraie  religion  doit  être  de  l'imprimer  dans  les 
âmes  :  mais  je  ne  sais  comment  il  est  arrivé 
bi^n  souvent  que  les  hommes,  que  les  docteurs 
mêmes  de  la  religion  se  sont  écartés  de  ce  but. 
Contre  rintenfion  de  notre  divin  Maître:  la 
dévotion  a  été  ramenée  aux  cérémonies,  et  la 
doctrine  a  été  chargée  de  formules.  Bien  sou-- 
vent  ces  cérémonies  ncnt  pas  été  propres  à 
entretenir  Tcxercice  de  la  vertu,  et  les  formu- 
les quelquefois  n'ont  pas  tté  bien  lumineuses. 
Le  croirait'on?  des  chrétiens  se  sont  imaginé 
de  pouvoir  être  dévots  sans  aimer  leur  pro-' 
ehain,  et  pieux  sans  aimer  Dieu;  ou  bien  on  a 
cru  de  pouvoir  aimer  son  prochain  sans  le 
servir,  et  de  pouvoir  aimer  Dieu  sans  le  con  - 
naître. 

Plusieurs  siècles  se  sont  écoulés  sans  que  h 
public  se  soit  aperçu  de  ce  défaut  ;  et  il  y  a  en* 
eore  de  grands  restes  du  règne  des  ténèbres. 
On  voit  quelquefois  des  gens  qui  parlent  fort 
de  la  piétés  de  la  dévotion,  de  la  religion  »  qui 
sont  même  occupés  à  les  enseigner:  et  on  ne  les 
trouve  guère  bien  instruits  sur  les  perfection^ 
divines.  Ils  conçoivent  mal  la  bonté  et  la  jus-» 
tire  du  Souverain  de  l'univers.  C'est  ce  qui 
m*aparu  de  dangereuse  conséquence,  puisqu'il 
importe  extrêmement  que  la  source  de  la  piété 
ne  fût  pas  infectée. 

Quoique  les  srntimonis  de  M.  Leibnilz  en 
fé'ïvcur  (lu  christianisme  soient  ici  de  la  der- 
nière évidoncc  :  comme  il  dévoilai!  en  même 
temps  la  turpitude  de  ces  docteurs  delà  reli- 
gion, qui  se  croient  de  véritables  théologiens, 
sans  être  auparavant  de  vrais  philosophes, 
il  n*en  fallut  pas  davantage  pour  qu*un  esprit 
de  vengeance  anti-chrétienne,  enfanlÂt  des 
calomnies  contre  lui. 

Je  le  répète  avec  l'âme  aCnigée  :  ce  sont 
des  gens  bien  étranges  que  c^s  docteurs-là  I 
Il  suffit  qu'un  attaque  leurs  préjugés,  quel- 
que absurdes  qu'ils  piiissenl  être,  pour  qu'ils 
accusent  d'être  sans  religion  tous  ceux  qui 
dévoileni  leurs  erreurs  et  les  défauts  de  leur 
conduite. 

C'est  sans  doute  de  la  part  de  ces  docteurs, 
qu'on  vous  a  débité  que  ce  grand  philoso- 

Ïdie,  après  avoir  eu  l'honneur  de  déjexmer  avec 
a  reine  de  Pologne,  qui  le  recevait  gracieuse- 
ment,  l'accompagnait  jusqu'à  la  porte  de  /V- 
y/ise,  dans  laquelle  il  n'entrait  jamais;  et  cela 
û  la  vue  de  tous  les  courtisans  qui  suivnirvt 
cette  princesse.  J'ai  fait  prendre  des  informa- 
tions exactes  sur  ce  suict  à  Leipsick,  à  Dresde 
et  à  Varsovie,  auprès  de  personnages  de  pro- 
bité, qui  connaissent  M.  Leibnilz  et  qui 
nient  tous  ce  fail.Dailleurs,  peut-on  présumer 
que  celte  vertueuse  reine,  inébranlable  d.Tr.s 
sa  religion  ,  malgré  les  sollicitations  les  plus 
pressantes  qui  lui  furent  faites  pour  l'aban- 
donner, eût  honoré  M.  LeiLnifz  d'une  bien- 
veillance aussi  mnrquée,  s'il  avait  témoigné 
quelque  mépris  pour  lo  culte  divin  ? 
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'  Si  M.  Léibnitz  a  bronché  dans  une  carrière 
aus^i  difficile  qne  celle  qu'il  a  conrno  dan» 
sa  Théodicée:  s'il  a  manqué  de  clarté  dans 
quelques  endroits  ;  s'il  est  allé  trop  loin  dans 
quelques  autres  :  c'est  parce  qu'il  éuil 
homme. 

Il  serait  fort  à  souhaiter  que  tous  les  sa- 
vants eussent  employé  les  sciencfs  hunai- 
nes  à  délivrer  leur  raison  de  tous  les  préJQ- 
gés  dont  elle  est  assiégée  dès  l'enfance  :  mas 
comme  ces  sciences  produisent  un  trè)- 
grand  nombre  de  raisonneurs  captieux  c( 
subtils,  qu'une  yanité  fatale  porte  à  alincer 
inconsidérément  la  raison  et  la  foi  ;  il  cia  l 
nécessaire  qu'un  philosophe  chrétien  sus^i 
profond  que  M.  Leibnilz  en  prit  la  défrrse: 
Et  peut-être  qu'entre  tons  ceux  qui  so  S(  ni 
hasardés  sur  ce  vaste  océan,  il  n* v  en  a  aucun 
qui  soit  allé  aussi  loin  que  lui  sans  &( 
perdre. 

Son  système  de  VHarmcnie  préétablie, ^m 
que  celui  des  Monades^  sont  sans  doute  jlus 
profonds  et  plus  ingénieux  qu'utiles  :  mais 
en  les  appromndissant  avecnn  esprit  impar< 
tial,  on  n'y  trouvera  rien  de  contraire  nux 

fieriections  de  Dieu,  ni  par  conséquent  à  \i 
iberté  de  l'homme.  Ainsi,  ceux  qui  ont  cm 
y  trouver  des  idées  de  fatalisme»  n'ont  ps 
mieux  compris  ces  systèmes  qu'ils  noEt 
connn  le  tort  qu'ils  pouvaient  faire  aoi  chre* 
tiens  faibles  dans  la  foi,  en  suspectant  d  irré< 
ligion  ce  défenseur  du  pur  christianisme. 

Si  tous  les  théologiens  avaient  eir.;I<\v? 
leur  raison  i  combattre  les  vrais  préj'i.".\ 
comme  l'a  fait  M.  Leibnttz,  combien  nVv 
raient-ils  pas  contribué  à  celte  réuni  n  ut 
désirée  par  ceux  qu'anime  l'esprit  de  doL- 
ceur,  de  concorde  et  de  charité  1 

La  prétendue  irréligion  d'un  aussi  gr  nJ 
philosophe  étant,  comme  elle  ne  re>i  q 
trop  en  effet,  une  occasion  de  chute  pouri: 
chrétiens  mal  affermis,  devait  engager! 
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tre  M.  de  Fontenelle  à  lui  rendre  plus  ud 
justice  à  cet  égard. 

Si  Tintérêt  de  la  vérité,  qui  est  Tàmt  io 
l'histoire,  exige  des  fidèles  historiens  de  ne 
rien  dissimuler,  soit  en  bien,  soit  en  mal,  t!e 
ceux  sur  lesquels  ils  écrivent;  à  ronih>n 
plus  forte  raison  ceux  qui  font  par  étail^'' 
lojje  des  homipes  célèbres,  doivent-ils  l**^  ' '" 
fi^ïidrc  contre  des  accusations  >isib'«n<rt 
dictées  par  l'intérêt ,  la  jalousie  et  rorîruei 

Oîi'i!  me  soit  donc  permis,  aveclonit'!^ 
considération  due  à  M.  de  Fontenelle.  do  r^ 
marquer,  en  faveur  de  M.  Léibnitz  c[^\[^ 
vérité,  qu'il  n'a  pas  exactement  suint'o^^ 
maxime  dans  son  Eloge. 

On  arcuse  M.  Léibnitz.  dit  M.  de  F.  ri^ 
ncllc,  de  n'avoir  été  qu'un  grand  et  riij'-''-'" 
servateur  du  droit  naturel.  Ses  pastenrs,  j'j  i* 
tc-l-ii,  lui  en  ont  fait  des  réprimandes  ynhl>^^  ' 
et  inutiles.  Il  se  contente  de  former  liif'-u^'' 
tion,  et  ne  la  réfute  point,  quoiqu  il  eùi  [û 
le  faire  avec  plus  d'avantage,  que  sur  a  '^ 
qui  lui  fut  intentée  en  Angleterre  sur  s  o 
Calcul  différentiel, 

L'îMlarhrment  de  M.  Léibnitz  â  la  r^''^'^ 
chrétienne  ne  se  prouve-t-il  pas  entre  aui'' 
par  dji's.  réponses  â  MM.  Burnet  et  Prli  ^^'''' 
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et  snrloDt  par  son  Essai  dt  Thiodicée  ?  CVst 
parlicalîèremeni  daos  cet  oavrage  qu'il  (railo 
des  matières  tbéologiqucs  en  vrai  ihéologicn 
philosophe. 

Quelle  louange  H.  de  Fontenelle  lui-même 
pouvaîl-ii  donner  i  son  auteur  plus  grande 
que  celle-ci?  M.  Leibnitx  commence^  dil-il, 
par  mettre  dans  le  ciel  celui  dont  il  voulait 
détruire  les  dangereux  raisonnements.  —  Cha^ 
rite  rare  parmi  les  théologiens,  à  qui  il  est 
fort  ordinaire  de  damner  leurs  adversaires* 
Si  le  père  Niceron  dit  dans  ses  Mémoires 
que  M.  Leibnitz  n'aimait  pas  les  gens  de 
rEglise,  YEurope  savante  joint  à  la  même 
assertion  ce  correctif  :  Quelques  ministres  /u- 
thétiens  avaient  tâché  de  rendre  sa  foi  suS" 
pecte,  parce  quHl  ne  venait  point  à  leurs  prê- 
ches. Comme  si  un  aussi  habile  homme  eût  eu 
besoin  de  leur  organe  pour  sHnstruire  des 
dogmes  de  sa  religion,  ou  qu'il  eût  été  obligé 
de  feindre  en  public  qu'il  était  de  lextrs  senti" 
ments,  quoiqu'il  n^en  fût  pas. 

Poavaîl-il  aimer  ceux  de  ses  pasteurs  qui 
Taraient  excédé  par  des  réprimandes  aussi 
peu  sensées  que  pleines  d'indiscrétion  7  Mais 
je  suis  très-persnadé  que  s'il  avait  eu  des 

Ïastpors  du  caractère  des  Tillotson ,  des 
^relincourt,  des  Benedict  Pictet^  des  Oster^ 
vaid,  etc.,  il  les  aurait  honorés  et  chéris. 

On  sait  la  manière  de  penser  du  célèbre 
Tillotson  sur  les  gens  d'église  «  qui  ne  sont 
pas  ce  qu'ils  doivent  être  :  Quelle  injustice 
n*j  aorait-il  pas  de  vouloir  en  Inférrr  que  ci't 
illustre  prélat  n'était  pas  chrétien. 

Voici  on  fait  remarquable,  rapporté  dans 
les  Nouvelles  littéraires,  sous  la  date  du 
ik  août  1717,  qui  prouve  bien  le  sincère  at- 
tachement de  M.  Leibnitz  au  christianisme  : 

M.  Leibnitz  a  toujours  fait  profession  de  la 
religion  luthérienne  :  Etant  tombé  malade  il 
y  a  quelques  années^  dans  une  ville  oà  la  reli- 
gion  romaine  était  la  seule  dont  on  permit 
Vearercice,  il  fît  en  secret  la  Cène  avec  son  valet. 

11  est  vrai  que  ce  fait  remarquable  pouvait 
élre  ignoré  de  M.  de  Fontenelle,  lorsqu'il 
composa  VEloge  de  J/.  Leibnitz  :  Mais  outre 
les  preuves  que  j  ai  rapportées,  et  qu1l  était 
beaucoup  plus  en  état  de  faire  valoir  que 
moi ,  cette  rirronstance  ayant  été  rendue  pu- 
blique en  1717,  M.  de  Fontenelle  neTignorait 
YraisemhLiblement  plus,  lorsqu'il  fit  impri- 
mer cet  Eloge  en  1718,  dans  les  mémoires  de 
l'Académie. 

Perroellez,  monsieur,  que  je  rapporte  à 
voire  souvenir  quelques  fragments  des  ré- 
ponses de  M.  Leibnitz  aux  objections  de 
11.  fiayle,  qui  ne  vous  permettront  pas  de 
lui  refuser  le  titre  de  philosophe  chrétien. 

Sur  la  bonté  de  Dieu  relativement  au  mal 
moral  et  physique  qu'il  y  a  dans  le  monde. 

La  raison  nous  apprend  par  des  démonstra^ 
itons  infaillibles  {édition  de  11(10,  p.  5^,  §  hk), 
dit  M.  Leibïïiiz^  qu'il  y  a  un  principe  unique 
de  toutes  choses  parfaitement  bon  et  sage;  et 
par  conséquent  toutes  les  objections  prises  du 
train  des  choses  humaines,  oô  nous  remarquons 
des  imperfections,  ne  sont  fondées  que  sur  de 
fausses  apparences.  Car  si  nous  étions  capables 


d'entendre  Vharmonie  universelle .  nous  veiy 
rions  que  ce  que  notts  sommes  tentés  de  blâ* 
mer  n  est  lié  avec  le  plan  le  plus  digne  d'être 
choisi  ;  en  un  mot  nous  verrions  et  croirions 
que  ce  que  Dieu  a  fait  est  le  meilleur.  Rappelle 
voir  ce  qu'on  connatt  à  priori  par  les  causes 
(p.  55),  et  croire  ce  qu'on  ne  juge  que  par 
les  effets ,  quoique  l'un  soit  aussi  certainement 
connu  que  l'autre.  Et  Von  peut  appliquer  ici 
ce  que  dit  saint  Paul  :  Nous  marchons  par 
foi  et  non  par  vue  (II  Cor.,  V,  7)  ;  car  la  sa* 
gesse  de  Dieu  nous  étant  connue,  nous  jugeons 
que  les  maux  que  nous  expérimentons  devaient 
être  pcrmisy  et  nous  le  jugeons  par  VefTet 
même  y  o^^  a  posteriori,  c'est-à-dire  parce  qu  ils 
existent.  C'est  ce  que  M.  Bayle  reconnaît  ;  et 
il  devait  s'en  contenter^  sans  prétendre  qu'on 
doit  faire  cesser  les  fatMses  apparences  qui  y 
sont  contraires,  Cest  comme  si  l'on  deman* 
dait  qu'il  n'y  eût  plus  de  songes,  ni  de  dé^ 
ceptions  d'optique. 

Il  ne  faut  point  douter  que  cette  foi  et  cette 
confiance  en  Dieu  (Ih^)^  qui  nous  fait  envi'* 
sager  sa  bonté  infinie ^  et  nous  prépare  à  son 
amour,  malgré  les  apparences  qui  nous  peu-^ 
vent  rebuter^  ne  soient  un  exercice  excellent 
des  vertus  de  la  théologie  chrétienne,  lorsque 
ta  divine  grâce  en  Jésus-Christ  excite  ces 
mouvements  en  nous.  Cest  le  comble  de  /'a« 
mour,  d'aimer  celui  qui  parait  si  peu  aimable 
à  la  chair  et  au  sang  ;  et  cela  même  pour  des 
maux  dont  il  parait  être  la  cause  à  ceux  qui 
se  laissent  éblouir  par  de  fausses  raisons. 
De  sorte  qu'on  peut  dire  :  Le  triomphe  de  la 
saine  raison  éclairée  par  la  grâce  divine^  est 
en  même  temps  le  triomphe  de  la  foi  et  (/# 
l'amour. 

Toutes  les  expressions  de  M.  Bmjle  {Pag. 
60,  §.  50),  et  une  infinité  de  semblables^  ne 
prouvent  point  l'insolubilité  des  objections 
contraires  à  la  foi,  que  ce  savant  a  en  vue.  Il 
est  vrai  que  les  conseils  de  Dieu  sont  impéné^ 
trables,  mais  il  n'y  a  point  d'objccljon  invin- 
cible qui  puisse  conclure  qu'ils  sont  injustes. 
Ce  qui  parait  injustice  du  côté  de  Dieu  et  folie 
du  côté  de  la  foi,  le  parait  seulement. 

Sur  V objection  de  Celse, savant  païen^  contre  la 

foi  chrétienne. 

M.  Leibnitz  après  avoir  ûii  {Pag.  Cl,  §  51  ), 
que  les  Pires  de  l'Eglise  ont  démontré  combim 
le  paganisme  est  contraire  à  la  raison,  et  ra^ 
vantage  de  la  religion  chrétienne  de  ce  côté-là, 
ajoute  : 

Ccise  se  moquant  des  chrétiens  qui  tenaient 
pour  maxime  que  la  sagesse  mondaine  est  un 
mal,  et  disaient  :  Croyez  seulement,  et  votre 
foi  vous  sauvera;  Origine  lui  répond  d'une 
manière  conforme  aux  principes  que  nous 
avons  établis  ci-dessus  (Pp.  62  et  63,  §  52). 
Cest  que  la  raison,  bien  loin  d'être  contraire 
au  christianisme,  sert  de  fondement  à  cette  rc^ 
ligion,  et  la  fera  recevoir  à  ceux  qui  pourront 
venir  à  l'examen.  Mais  comme  peu  de  gens  en 
sont  capables,  le  don  céleste  d'une  foi  simple 
qui  porte  au  bien,  suffit  pour  le  général.  S'il 
était  possible  que  tous  les  hommes,  né|?iigeant 
les  alraires  delà  vie,  s'attachassent  à  l'élude  et 
à  la  méditation,  il  ne  faudrait  point  chercher 
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d*antrcs  voies  pour  Icar  faire  recevoir  la  re- 
lîffion  chrétienne.  Car  pour  ne  rien  dire  ^ui 
offense  personne,  on  n'y  trouvera  pas  moins 
d*exaclilude  qu'ailleurs,  soil  dans  In  discus- 
sion des  dogmes,  soit  dans  réclaircissement 
des  expressions  énignfialiques  de  ses  pro- 
phètes, soit  dans  Texplication  des  paraboles 
de  ses  Evangiles  et  d'une  iiifinilé  d'autres 
choses  arrivées  ou  ordonnées  symbolique- 
ment. Mtiis  puisque  ni  les  nécessités  de  la 
vie,  ni  les  infirmités  des  hommes  ne  permet- 
tent qu*à  un  fort  petit  nombre  de  personnes 
de  s'appliquer  à  l'étude  ;  quel  moyen  pouvait- 
on  trouver  plus  capable  tïc  profiler  a  tout  le 
monde,  que  celui  que  Jésus-Christ  a  voulu 
qu'on  employât  pour  la  conversion  des  peu- 
ples ?  Et  je  voudrais  bien  que  l'on  me  dit  sur 
1j  sujet  du  grand  nombre  de  ceux  qui  croient 
et  qui  par  la  se  sont  retirés  du  bourbier  des 
vices  où  ils  étaient  auparavant  enfoncés,  le- 
quel vaut  le  mieux,  d'avoir  changé  de  la 
sorte  ses  mœurs ,  et  corrigé  sa  vie ,  en 
croyant  sans  examen  qu'il  y  a  des  peines 
pour  les  péchés,  et  des  récompenses  pour  les 
bonnes  actions;  ou  d'avoir  attendu  à  se  con- 
vertir, lorsqu'on  ne  croirait  pas  seulement, 
mais  qu'on  aurait  examiné  avec  soin  les  fon- 
dements de  ces  dogmes?llestccrtainqu'à  sui- 
vre cette  méthode,  il  y  en  aurait  bien  peu 
qui  en  viendraient  jusqu'où  leur  foi  toute 
simple  les  conduit,  mais  que  la  plupart  de- 
meureraient dans  leur  corruption. 

Objection  de  M,  Bayle. 

n  me  semble,  dit  M.  Bayle  {Pp.  74-  et  75, 
§*63},  qu'il  s*est  glissé  une  équivoque  dans 
la  fameuse  distinction  que  l'on  met  entre  les 
choses  qui  sont  au-dessus  de  la  raison,  et  les 
choses  qui  sont  contre  la  raison.  Les  mys- 
tères de  l'Evangile  sont  au-dessus  de  la  rai- 
son, dit-on  ordinairement,  mais  ils  ne  sont 
pas  contraires  à  la  raison.  Je  crois  qu'on  ne 
donne  pas  le  même  sens  au  mot  raison  dans 
la  première  partie  de  cet  axiome  que  dans 
la  seconde,  et  qu'on  entend  dans  la  première 
la  raison  de  l'homme,  et  dans  la  seconde  la 
raison  en  général.  Car  supposé  que  l'on  en- 
tende toujours  la  raison  en  général,  ou  la 
raison  suprême,  la  raison  universelle  qui  est 
en  Dieu;  il  est  également  vrai  que  les  mys- 
tères évangéliques  ne  sont  point  au-dessus 
f*e  la  raison,  et  qu'ils  ne  sont  pas  contre  la 
raison.  Mais  si  l'on  entend  dans  l'une  et  dans 
l'autre  partie  de  l'axiome,  la  raison  huntiaino^; 
je  ne  vois  pas  trop  la  solidité  de  la  distinc- 
tion: car  les  plus  orthodoxes  avouent  que 
nous  no  connaissons  pas  la  conrormitéde  nos 
mystères  aux  maximes  de  la  philosophie.  Il 
nous  semble  donc  qu'ils  ne  sont  point  con- 
formes à  notre  raison.  Or  ce  qui  nous  pa- 
rait n'être  pas  conforme  à  notre  raison,  nous 
parait  contraire  à  notre  raison  :  tout  de  mê- 
me que  ce  qui  ne  nous  paraît  pas  conrorme 
à  la  veritét  nous  parait  contraire  à  la  vérité*, 
et  ainsi  pourquoi  ne  dirait-on  pas  égale- 
ment, et  que  les  mystères  sont  contre  notre 
faible  raison,  et  qu  ils  sont  au-dessus  de  notre 
faib'c  raison  f 


^IMpome  de  M.  Leibniiz  à  cette  objection  ii 

M.  Bayie 

Notre  raison  {Pp.  72  et  73,  §  61)  est  um 
portion  de  la  raison  suprême  et  iinmnW/r, 
qui  est  en  Dieu  :  cette  portion  de  raison  cm 
nous  possédons,  est  un  aon  de  cet  Étresuprim, 
et  consiste  dans  la  lumière  naturelle  qui  nout 
est  restée  au  milieu  de  la  corruption.  Cttu 
portion  est  conforme  avec  le  tout,  tt  elU  «c 
diffère  de  celle  qui  est  en  Dieu^  que  comme  mf 
goutte  d'eau  diffère  de  VOcéan,  ou  flmi 
comme  le  fini  diffère  de  rinfini.  Ainsi  Ui 
mystères  surpassent  notre  portion  de  roisM; 
mais  ils  ne  sauraient  lui  être  contraires.  Os 
ne  peut  être  contraire  à  une  partie  sans  Célre 
en  cela  au  tout.  Ce  qui  contredit  à  unepropo- 
silion  d'Euclide,  est  contraire  aux  élémnU 
d'Euclide.  Ce  qui  peut  donc  être  contrains 
nous  aux  mystères  n'est  pas  raison,  ni  /a  !■- 
mteVe  naturelle,  ni  renchaînemetU  des  téritù; 
c*est  corruption,  c'est  erreur  ou  préjugé,  iai 
ténèbres. 

La  saine  raison  {  Pp.  75  et  76),  6ifii  ad- 
tivée  par  elle-même^  est  ici  Cenchainemenl  ûu 
vérités  que  nous  connaissons  par  la  /nsiièrr 
naturelle  ;  et  dans  ce  sens  Vaxiome  reçu  est  rrai 
sans  aucune  équivoque.  Les  mystères  surpeh 
sent  notre  raison,  parce  qu'ils  contiennentda 
vérités  qui  ne  sont  pas  dans  cet  enchainement- 
mais  ils  ne  sont  point  contraires  à  notre  m- 
son,  et  ne  contredisent  à  aucune  des  vérités  d 
cet  enchainement  peut  nous  conduire*  Il  «>i< 
donc  point  ici  question  de  la  raison  ««ver- 
selle  qui  est  en  Dieu^  c'est  de  la  nôtre  denlH 
s'agit. 

Pour  ce  qui  est  de  la  question  si  nom  cm- 
naissons  la  conformité  des  mystères  évenfé- 
liques  avec  la  raison ,  je  réponds  qu'au  mdu 
nous  ne  connaissons  jamais  qu'il  u  ait  aucwê 
opposition  entre  elle  et  ces  mystères: et ew^ 
me  nous  pouvons  toujours  lever  lapritesAu 
opposition ,  si  l'on  appelle  cela  concilier  ii 
raison  avec  la  foi,  ou  en  connaître  la  confor- 
mité ^  il  faut  dire  que  nous  pouvons  connélft 
cette  conformité.  Mais  si  la  conformité  ce^r 
siste  dans  une  explication  raisonnable  du 
comment,  nous  ne  le  saurior^  connattre. 

M.  Bayle  fait  encore  une  objection  in^é* 
nieuse,  quil  a  tirée  de  l'exemple  du  sent  de  /« 
vue  Hpp.  76  et  Tî,  $  6%).  Quand  une  toor 
carrée,  dtM7,  nous  parait  ronde  de  loiti,ooih 
seulement  nos  yeux  déposent  Irès-dairfmeot» 
qu'ils  n'aperçoivent  rien  de  carré  dans  a'tic 
tour,  mais  aussi  qu'ils  y  découvrent  ooeli' 
gure  ronde,  incompatible  avec  la  Ggare  rir- 
rée.  On  peut  donc  dire  que  la  vérité,  we^ 
la  figure  carrée,  est  non-sealemeot  au-itr^^^ 
mais  encore  contre  le  témoignage  de  o^'^ 
faible  vue. 

Il  faut  avouer  que  cette  remarque  est  r^'n- 
table;  et  quoiqu'il  soit  vrai  que  rapparenrt^ 
la  rondeur  vient  de  la  seule  privation  de  Cof- 
parence  des  angles  que  réloignementfaildisf^ 
raitre,  il  ne  laisse  pas  d'être  vrai  que  tt  ''»*• 
et  le  carré  sont  dei  choses  opposées. 

Je  réoonds  à  cette  instance,  que  la  représen- 
tation des  sens^  lors  même  quils  font  /*»'  ^ 
qui  dépend  d'eux,  est  souvent  contralrtil»^*' 
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riié:  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  faculté 
de  raisonner^  lorsqu'elle  fait  son  devoir,  puis- 
quun  raisonnement  exact  n'est  autre  chose 
qu'un  enchaînement  de  vérités.  Et  quant  au 
sens  de  la  vue  en  particulier^  il  est  bonde  con- 
sidérer  qu'il  y  a  encore  d'autres  fausses  appa^ 
ritions,  qui  ne  viennent  point  de  la  faiblesse 
de  nos  yeox  ni  de  ce  qui  disparaît  par  Véloi- 
gnement;  moû  de  la  nalure  de  la  vision  même, 
quelque  parfaite  qu'elle  soit,  Cest  ainsi,  par 
exemple,  que  le  cercle  vu  de  côté  est  change  en 
cetta  espèce  d'ovale  appelée  ellipse  chez  les  géo^, 
mètres,  et  Quelquefois  même  en  parabole^  ou 
en  hyperbole^  et  jusqu'en  ligne  droite,  témoin 
Vanneau  de  Saturne, 

Les  sens  extérieurs  (pp,  77, 78e/79,  $  65), 
à  proprement  parler,  ne  nous  trompent  point, 
C  est  notre  sens  interne  qui  nous  fait  souvent 
aller  trop  vite:  et  cela  se  trouve  aussi  dans  les 
bêles,  comme  lorsqu'un  chien  aboie  contre  son 
image  dans  le  miroir:  mais  les  bêtes  ne  font 
rien  qui  nous  oblige  de  croire  qu'elles  aient  ce 
qui  mérite  d'être  appelé  proprement  un  raison- 
nement. Or  lorsque  l'entendement  emploie  et 
suit  la  fausse  détermination  du  sens  interne, 
comme  lorsque  Cralilée  a  cru  que  Saturne  avait 
d€iix  anses,  il  se  trompe  par  le  jugement  qu'il 
fait  des  apparences,  et  il  en  infère  plus  qu'elles 
ne  portent  ;  car  les  apparences  des  sens  ne  nous 
promettent  pas  absolument  la  vérité  des  choses^ 
non  plus  que  les  songes  :  c'est  nous  qui  nous 
trompons  par  l'usage  que  nous  en  faisons,  c^est- 
à-dire  par  nos  consécutions.  Nous  nous  lais^ 
sons  abuser  par  des  arguments  probables,  et 
nous  sommes  portés  à  croire  oue  les  phéno^ 
mètus  que  nous  avons  trouvés  liés  souvent^  le 
sont  toujours.  Ainsi  comme  il  arrive  ordinai- 
rement que  ce  qui  parait  sans  angle  n'en  a 
poinif  nous  croyons  aisément  que  c'est  toih' 
jours  de  même.  Une  telle  erreur  est  pardon^ 
nable,  et  quelquefois  inévitable  auand  il  faut 
agir  promptement,  et  choisir  le  plus  apparent  ; 
mais  lorsque  nous  avons  le  temps  de  nous  r e- 
cueillir f  nous  faisons  une  faute  si  nous  prenons 
pour  certain  ce  qui  ne  l'est  pas.  Il  est  donc 
vrai  que  les  apparences  sont  souvent  contraires 
à  la  vérité;  mais  notre  raisonnement  ne  l'est 
jamais,  quand  il  est  exact  et  conforme  aux 
règles  de  l'art  de  raisonner.  Si  par  la  raison 
on  entendait  en  général  la  faculté  de  raisonner 
mal  ou  bien,  j'avot^  quelle  nous  pourrait 
tromper,  et  nous  trompe  en  effet,  et  que  les  ap- 
parences de  notre  entendement  sont  souvent 
aussi  trompeuses  que  celles  de  nos  sens,  mais  il 
s'agit  ici  de  l'enchaînement  des  vérités  et  des 
objections  en  bonne  forme,  et  dans  ce  sens  il  est 
impossible  que  la  raison  nous  trompe, 

ËnGn  au  sujet  des  objections  contre  les 
mystères,  que  M.  Baylc  estimait  être  inso- 
lubles ;  M.  Leibnitz  entre  autres  réponses,  lui 
rail  celle-ci  (PageS9,  §  73):  S'il  se  trouvait 
que  le  mystère  fût  évidemmeut  incompatible 
avec  un  principe  évident,  ce  ne  serait  pas  alors 
un  mystère  obscur,  ce  serait  une  absurdité 
manifeste. 

A  ces  réponses  aussi  chrétiennes  que  phi- 
losophiques de  H.  Leibnitz  aux  objections  de 
M.  Bayle,  je  crois  devoir  encore  ajouter  les 
icoUmeots  que  j'ai  déjà  transcrits  ci-dessus, 


qui  ne  peuvent  avoir  d'autre  source  que  la 
vive  persuasion  où  ce  grand  philosophe  était, 
que  l'Ecriture  est  divinement  inspirée  :  On 
ne  peut  aimer  Dieu,  dit-il,  sans  le  connaître  : 
celte  connaissanceren  ferme  les  principes  de  la 
véritable  piété.  Le  but  de  la  vraie  religion  doit 
être  de  l'imprimer  dans  les  âmes  ;  Dieu  veut  le 
salut  de  tous  les  hommes  ;  il  donne  à  tous  une 
grâce  suffisante,  pourvu  qu'ils  en  veuillent 
user.  Jésus-Christ  est  le  centre  de  l'élection  etc. 
La  véritable  piété  consiste  dans  la  charité  ;  sans 
être  officieux  et  bienfaisant,  on  ne  saurait  faire 
voir  une  dévotion  sincère.  Enfin  la  conclusion 
de  son  livre  est:  La  plus  grande  félicité  ici- 
bas,  consiste  dans  l'espérance  du  bonheur 
futur. 

Par  ces  fragments  de  la  Théodicée  tous 
pouvez  juger,  monsieur,  si  M.  PfafF  n'est 

Ëas  extrêmement  blâmable  d'avoir  écrit  à 
[.  Leibnitz  lui-même ,  et  publié  quatre  ans 
après  la  mort  de  ce  grand  homme ,  que  tout 
cela  n'était  qu'un  badinage,  qui  servait  plu- 
tôt à  conûrmer  les  objections  de  M.  Bayle  en 
faisant  semblant  de  les  réfuter. 

.Hais  comme  on  pourrait  objecter  que  les 
apparences  sont  souvent  trompeuses,  et  qu'on 
a  vu  des  livres  de  la  religion  et  de  la  morale, 
assez  mal  soutenus  par  la  conduite  de  leurs 
auteurs  :  on  peut  répondre  par  les  expres- 
sions de  M.  de  Fontcnelle  ,  que  j'ai  rappor- 
tées ci-dessus,  en  leur  Atant  seulement  ce 
qu'il  y  a  de  mal  dans  la  forme.  Je  puis  donc 
assurcrqueM.  Leibnitz  a  tellement  montré  sa 
foi  par  ses  œuvres,  que  ses  ennemis  n'ont  pu 
s'empêcher  de  lui  rendre  cette  justice  bien 
remarquable  :  quHl  a  été  un  grand  et  rigide 
observateur  du  droit  naturel. 

Puis-je  mieux  que  par  cette  lettre,  vous  té- 
moigner, monsieur,  ma  gratitude  pour  les  sen- 
timents dont  vous  m'honorez  7  Elle  est  une 
preuve  de  la  conGance  que  j'ai  dans  la  bonté 
de  votre  cœur  et  dans  la  supériorité  de  vos 
lumières ,  ainsi  que  de  l'amitié  respectueuse 
avec  laquelle  je  suis,  etc. 

CHAPITRE  XXXVII. 

Observations  concernant  les  Lettres  philo- 
sophiques sur  les  physionomies,  et  l'Essai 
sur  l'homme. 

Si  l'auteur  des  lettres  philosophiques  sur  les 
physionomies  s'était  occupé  des  perfections 
de  l'Etre  suprême,  autant  que  du  visage  et  du 
tempérament  des  hommes  ;  bien  loin  de  se 
rendre  coupable  d'une  assertion  téméraire 
sur  leur  prétendue  impuissance  à  vaincre 
leurs  mauvais  penchants,  il  aurait  tiré  de 
la  sagesse  ,  de  la  iuslicc  et  de  la  bonté 
de  Dieu  cette  conséquence  absolue  :  Qu'il 
faut  de  toute  nécessité,  qu'indépendamment 
des  apparences,  Thomme  puisse  triompher 
de  ses  penchants  vicieux  et  devenir  vertueux 
par  principe.  L'exemple  de  Socrate,  le  plus 
estimable  des  philosophes  de  l'antiquité,  et 
de  tant  d'autres  moins  généralement  connus» 
en  fourniront  sans  cesse  des  preuves. 

Il  ne  peut  donc  y  avoir  aucun  homme, 
quelque  physionomie  désavantageuse,  et 
quelque  tempérament  fâcheux  qu'il  ait ,  qui 
ne  puisse  triompher  de  ses  passions  par  les 
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secours  do  la  raison  et  de  la  grâce,  auxquels 
il  peut  recourir  en  tout  temps ,  et  qui  ne  lui 
ihanqueront  jamais.  S'il  est  vrai  dans  quel- 
ques cas,  qu'il  y  ail  une  liabun  réelle  entre 
1  clat  de  rame  et  la  physionomie  ;  c*est  cet 
étal  intérieur  qui  est  la  cause,  ci  la  physlono* 
mie  n*csl  que  VcfTel.  Les  parties  extérieures 
de  la  léte  étanl  presque  toujours  affectées  des 
inouvemenis  qu'excitent  les  passions  de  tout 
genre,  il  n'est  pas  impossible  qu'en  certains 
cas,  elles  contractent  une  habitude  qui  ca- 
ractérise ces  passions,  même  dans  les  temps 
où  elles  n'agissent  point.  C'est  là  toute  la 
liaison  qu'on  peut  raisonnablement  accorder 
entre  ces  deux  choses  ;  l'âme  est  un  supérieur 
qui  commande,  et  le  corps  un  inrérieur  qui , 
obéissant  souvent  à  des  ordres  semblables, 
parait  toujours  disposé  à  les  exécuter. 

C'est  eu  vain  que  quelques  philosophes 
ont  prétendu  découvrir,  dans  le  mécanisme 
du  corps  humain,  des  règles  propres  à  déter- 
miner les  actions  Tutures  de  Vâme;  les  vrai- 
semblances que  rimagination  peut  trouver  à 
cet  égard,  sont  toujours  trompeuses. 

L'esprit  d'intérêt  particulier,  par  exemple, 
étant  le  principe  le  plus  général  de  la  conduite 
des  hommes  »  comment  pourrait-on ,  par  le 
moyen  de  Yimpression  que  reçoivent  les  fibres, 
prescrire  ses  différents  aegrés,  ainsi  que  ceux 
de  la  souplesse  et  de  la  dissimulation  dont  on 
se  sert  pour  le  couvrir?  £t  sur  quel  fonde- 
ment, peut-on  assurer,  que  les  racuUés  de 
l'âme  sont  dirigées  par  Télat  du  corps? 

Lorsqu'un  machiniste  ingénieux  et  savant 
a  conçu  l'idée  d'une  invention  nouvelle,  il  en 
peut  Taire  une  telle  description  par  la  théorie, 
que  Texécution  en  paraisse  indubitable.  Ce- 
pendant n'est-il  pas  extrêmement  incertain  , 
pour  ne  pas  dire  impossible ,  qu1l  prévoie 
tous  les  inconvénients  que  l'exécution  seule 
fait  apercevoir?  Combien  donc  ne  doivent  pas 
cire  sujets  à  Terreur  ceux  qui  ne  pouvant 
vérIOer  leurs  règles  prétendues,  assujettissent 
néanmoins  décisivement  les  facultés  de  Vâme 
aux  impressions  que  reçoivent  tes  fibres  du 
corps  f  Je  conclus  donc,  que  les  apologues  du 
Paysan  du  Danube  et  du  Souriceau  de  rinimi- 
table  la  Fontaine,  sont  beaucoup  plus  justes 
que  les  résultats  de  celte  vaine  science. 

A  regard  de  VEssai  sur  l  homme ,  quoiqu'il 
toit  impossible  à  tout  le  savoir  humain  d'ex- 
pliquer les  rapports  qu'il  y  a  nécessairement 
entre  la  liberté  de  l'homme,  la  prescience  et 
la  toute-puissance  de  Dieu  ;  cette  liberté  élanl 
fondée  sur  sa  justice  et  sur  sa  bonté,  j'estime 
qu'après  avoir  établi  quo  tout  est  6ien,  M.Pope 
«nurait  dû  se  dispenser  d'en  conclure,  que 
Yliomme  est  aussi  parfait  et  aussi  heureux  qu'il 
peut  Vétre.  Vivement  persuadé  que  la  pres- 
cience de  Dieu,  ne  porte  aucune  atteinte  à  la 
liberté  de  l'homme ,  je  suis  convaincu  qu'il 
serait  moins  imparfait  et  plus  heureux,  s'il 
faisait  un  meilleur  usage  oe  sa  liberté,  et  de 
la  grâce  suffisante  que  Dieu  lui  accorde  pour 
cette  On. 

CHAPITRE  XXXVIII. 
Sur  l'Homme  machine  { Edition  de  Leyde, 

1748). 
M.  de  la  Mettrie ,  auteur  de  cet  ouvrage 


dangereux,  est  tombé  dans  les  abiurdilis  h 
plus  énormes  ,  parce  qu'il  a  néglige  la  prin- 
cipale des  sciences ,  qui  consiste  à  comiallre 
les  preuves  de  Texistenco  d'un  Etre  iafioi- 
ment  parfait,  souverain  moteur  de  tootes 
choses. 

Il  n'est  point  d'artifice,  dont  les  aotennde 
ce  genre  ne  soient  capables ,  pour  vcoir  i 
leurs  fins.  Destitués  des  freins  salutaires, par 
le  moyen  desquels  le  vrai  chrîstianisnie  di- 
rige la  conscience  de  ceux  qui  en  sont  péoé* 
très,  rien  ne  leur  coûte  pour  faire  dooscr 
leurs  lecteurs ,  dans  les  pièges  qu'ils  seteiH 
dent  à  eùx-mémcs. 

On  en  peut  juger  par  la  témérité  afccla- 
quelle  M.  de  la  Mettrie  dédie  son  ouvrage  à 
M.  de  Haller.  Qui  ne  croirait,  après  afoirlo 
sa  dédicace,  qu'il  avait  été  non*scolcioeD; 
son  disciple,  mais  encore  son  ami?  Cepfo* 
dant  on  trouve  dans  le  Journal  helvétique  de 
mai  1750,  une  déclaration  bien  remarquable 
de  cet  illustre  médecin,  plus  distingué  cncom 
par  sa  candeur  et  son  attachement  an  chri- 
stianisme, que  par  squ  goût  admirable  et  par 
son  profond  savoir.  Cette  déclaration  est laak 
heureusement  reléguée  dans  on  ioumal,  ec 
tous  ceux  qui  lisent  r/fommemacmiie,  ne soaf 
pas  à  portée  de  la  connaître.  11  serait  dose  » 
souhaiter  qu'elle  fût  tellement  répandue,  qee 
l'antidote  accompagnât  toujours  le  poisoa. 

[»arce  que  ce  désaveu  respectable  dévoilerait 
'artifice  de  cet  auteur  et  do  ses  pareils ,  qai 
s*annonçant  comme  amis  du  vrai«  dont  ilt 
prétendent  faire  l'unique  but  de  leur  rec^ 
ches,  emploient  les  mensonges  les  pluspi»* 
sicrs  pour  accréditer  leurs  ouvrages.  Voici 
les  propres  termes  de  la  déclaration  de  M»  if 
Jialler,  conseiller  aulique,  médecin  dumii 
la  Grande  Bretagne,  professeur  en  méémst 
de  runiversité  de  Gottingen ,  el  membrt  du 
conseil  souverain  de  la  république  de  Bem- 
Vauteur  anonyme  de  tHomme  machine, 
m" ayant  dédié  cet  ouvrage»  également  d«M^ 
reux  et  peu  fondé»  je  crois  devoir  à  Dieis,  à  le 
religion  et  à  moi-même  la  présente  décUrt" 
tion^  que  je  prie  messieurs  les  auteurs  du  Jour- 
nal des  Savants  d'insérer  dans  leuroutrageii:* 
Je  désavoue  ce  livre  comme  entièrement  opfcU 
à  mes  sentiments.    Je  regarde   sa  déditùC9 
comme  un  affront  plus  axiet ,  que  tous  tnt 
que  rauteur  anonyme  a  faits  à  tant  d^honnfiff 
gens,  et  je  prie  le  public  d'être  auuré,^i»f)J 
n'ai  jamais  eu  de  liaison ,  de  connaissance,  tf» 
correspondance ,  ni  d'amitié,  avec  rauttwr  ci 
l'Uommefnachine,  et  que  je  regarderais  eo^* 
le  plus  grand  des  malheurs,  toute  conforww 
d'opinions  avec ,  etc.  A  Gottingen  le  ls»a^ 

Signé  Haller. 


opinions 
17W. 


Pour  dissiper  les  impressions  fâcheuses 
que  la  dédicace  de  VUomme  machins  auu 
faites  à  Paris ,  M.  de  Halier  en  Informa  pro- 
visionnellement  M.  de  Réaumur*  qui  P«^" 
celle  information,  dans  laquelle  M.  H?iw»« 

(I)  Celle  déclaralion,  quoique  adressée  wx  *^^)'j2^ 
Journtd  des  fomUs,  n'a  M  Im^tim^  que  ém  k  J^^ 
lieMufuc. 
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coQtcnfaU  d'assurer  le  public,  qu'il  n*élail  ni 
ranii  ni  le  précepteur  d'un  homme  dont  les 
principes  élaienl  enlièrcment  opposés  aux 
wns ,  qu*il  n'ayail  jamais  vu,  et  avec  lequel 
il  n'avait  jamais  eu  aucun  commerce. 

Au  lieu  de  donner  gloire  à  la  vérité,  après 
celle  informcition ,  publiée  par  M.  de  Réau- 
nur;  M.  de  la  Mellrie  Gt  imprimer  une  bro- 
chure calomnieuse,  dont  M.  de  Haller  crut 
deyoir  porter  ses  plaintes  à  M.  de  Maupertuis, 
président  de  TAcadémie  royale  de  Berlin,  et 
protecteur  déclaré  de  M.  de  la  Mettrie. 

Le  15  novembre  1751 ,  cinq  jours  après  la 
mort  de  M.  de  la  Mettrie  (1) ,  M.  Maupertuis 
Cl  à  M.  Haller  une  réponse,  dont  le  but  est 
autant  de  justiGer  le  cœur  de  M.  de  la  Mettrie, 
son  compalriole ,  que  de  rendre  témoignage 
à  la  pureié  des.  mceurs  de  M.  de  Haller. 

Après  avoir  employé  les  tours  les  plus  in- 
génieux à  celle  Gu,  M.  de  Maupertuis  les 
termine  par  ce  paragraphe  :  Tout  ceci ,  mon-' 
sieur,  ne  sérail  point  une  réparation,  sii  vous 
avait  fait  quelque  tort  ;  mais  ses  plaisanteries 
ne  pouvaient  pas  plus  vous  en  faire,  qu'elles 
n'en  ont  fait  aux  vérités  qu'il  a  attaquées  ;  ceci 
n'est  donc  que  pour  défendre  son  cœur,  reje-- 
ter  ses  fautes  sur  son  jugement ,  et  vous  faire 
connaître  V homme.  Tout  le  monde  saitqu  Une 
vous  a  jamais  ni  vu  ni  connu^  il  me  l'a  dit 
cent  fois.  Il  ne  vous  avait  mis  dans  ses  ouvror- 
qtSy  que  parce  que  vous  étiez  célèbre,  ou  que 
tes  esprits  qui  coulaient  au  hasard  dans  son 
cerveau  avaient  rencontré  les  syllabes  de  votre 
nom. 

Celle  manière  de  pallier  la  turpitude  de 
M.  de  la  Mollric  ,  envers  un  philosophe 
chrétien  aussi  respectable  que  M.  de  Haller, 
est  certainement  peu  convenable  à  l'intérêt 
général  du  christianisme. 

//  est  mort,  disait  M.  de  Maupertuis  dans 
le  premier  paragraphe  de  sa  réponse,  et  sMl 
vivait  encore,  «7  vous  ferait  toutes  les  répara- 
tions que  vous  pourriez  souhaiter,  avec  autant 
de  facilité  qu'il  a  écrit  contre  vous.  Mais  si  le 
cœur  de  M.  de  la  Mettrie  avait  été  toi  que 
M.  de  Maupertuis  le  représente,  pourquoi 
rinformation  de  M.  de  Haller  à  M.  de  Réau-* 
mur.  écrite  dans  les  termes  les  plus  mesu- 
rés, et  sa  déclaratloQ  insérée  dans  le  Journal 
helvétique ,  bien  loin  d'opérer  ces  bons  effets, 
n*ont-elles  produit  qu'une  brochure  roma- 
nesqaemcnt  calomnieuse,  encore  plus  outra- 
geante au  christianisme  et  à  la  vertu  de 
Si.  de  Haller,  que  la  dédicace  de  l'Homme 
machine  ? 

Les  personnes  qui  ont  de  Tesprit  et  du 
génie  se  rendent  très  coupables,  lorsqu'elles 
entreprennent  de  réduire  à  de  simplen  plai- 
santeries les  faits  les  plus  graves  el  les  plus 
adieux.  Mais  quelque  ingénieuses  que  puis- 
sent être  les  raisons  de  M.  de  Maupertuis  , 
dour  défendre  le  cœur  de  M.  de  la  Mctlrle  ; 
les  procédéi  étranges  de  ce  dernier  envers 
AI.  de  Haller,  seront  toujours  des  oreuvcs 
de  la  dépravation  de  son  esprit  et  de  la  cor- 
ruption de  son  cœur. 

(t)  il  se  Uia  eo  maogeanl  U'ûp  d*an  p&té  de  IraiFet, et 
sn  se  faîsjal  saigi>er  deux  fois  daiis  rindigesliOD  que  ça 
raie  lui  causai 


Après  la  connaissance  de  ces  faits,  on  sera 
moins  surpris  de  voir  que  proportionné- 
ment  à  Télendue  de  ce  livre  adressé  si  mali- 
gnement à  M.  de  Haller,  il  n'y  en  a  point 
qui  renferme  autant  d'inconséquences. 

En  effet  M.  de  la  Meltrie  (p.  61 },  ne  ri^ 
voque  point  en  doute;  dit-il,  l'existence  d'un 
Etre  suprême;  qu'y  a-t-il  donc  de  plus  incon- 
séquentque  d'avancer  comme  il  le  fait  (ibid,) 
Que  cette  existence  ne  prouve  pas  plus  la  né^ 
cessité d'une  culte  que  tout  autre  (p.  5).  —  Que 
l'homme,  c'est  le  plus  parfait  de  tous  les  êtres 
(p.  62).—  Qu'il  est  égal  pour  notre  reposquela 
matière  soit  éternelle ^  ou  qu'elle  ail  été  créée, 

rEi'tï  y  ait  un  Bieu^  ou  qu'il  n'y  en  ait  point 
p.  106  )•  —  Que  notre  bonheur  dépend 
d't$ne  ignorance  invincible  de  notre  origine 
et  de  notre  destinée. —  Qu'il  n'y  a  dans 
tout  l'univers  qu'une  seule  substance  diver-* 
sèment  modifiée  (  p.  108  ).  —  EnGn  com- 
ment un  homme  qui  ne  révoque  point  en 
doute  l'existence  d'un  Etre  suprême,  peut-il 
s'écrier  (p.  62) ?  Quisuitsi  la  raison  de  Vexis* 
tence  de  l'homme,  ne  serait  pas  dans  son  exis-' 
tence  même:  peut-être  a^t-il  étéjHé au  hasard 
sur  un  point  de  la  surface  de  la  terre,  sans 
qu'on  puisse  savoir  ni  comment  ni  pourquoi  ; 
mais  seulement  qu'il  doit  vivre  et  mourir; 
semblable  à  des  champignons  qui  paraissent 
cCun  jour  à  l'autre,  etc.  f 

11  reconnaît  que  le  résultat  de  (  p.  37  )  l'or" 
ganisation  du  cerveau  est  incompréhensible  ; 
que  (p,  105  }  ta  matière  nous  est  essentielle- 
ment inconnue  ;  que  la  nature  de  l'imagina^ 
tion  nous  est  aussi  inconnue  que  sa  manière 
d'agir  :  C*cst  donc  une  inconséquence  d'oser 
soutenir  que  (p.  70)  le  principe  moteur  de 
notre  imagination  et  de  notre  faculté  de  pen'^ 
ser,  n'est  que  l'organisation  même. 

,11  avoue  que  (p.  25  )  notre  faible  entende- 
ment, borné  aux  observations  les  plus  ^ros-* 
sières,  ne  peut  voir  les  liens  qui  régnent  en- 
tre la  cause  et  les  effets  ;  que  c'est  une  espèce 
d'harmonie  que  les  philosophes  ne  connaî- 
tront jamais  ;  Gomment  donc  croit-il  (  p.  29) 
qu'Amman  a  donné  à  ses  élèves  une  âme  qu'ils 
n'eussent  jamais  eue^ 

On  croirait  à  l'entendre  (p.  7b),  que  la 
reproduclion  des  polypes,  démontrée  par 
M.  Trcmbley,  détruit  le  système  de  la  géné- 
ration, et  prouve  un  désordre  dans  la  nature; 
mais  si  quelques  naturalistes  n'ont  pas  été 
assez  loin  en  généralisant  ses  lois  dans 
la  propagation  des  animaux;  ces  raisonne* 
mcnts  ne  portent  que  contre  un  système,  el 
non  contre  l'existence  d'un  ordre  sagement 
établi  par  le  Créateur. 

Si  donc  on  se  borne  à  dire  que  Dieu  a  créé, 
une  fois  pour  toujours,  les  premiers  animaux 
de  chaque  espèce,  et  qu*ii  leur  a  donné  la  fa* 
collé  de  se  reproduire  en  diverses  manières, 
qui  sont  particulières  et  invariables .  dans 
chaque  classe;  les  polypes- ne  sont  point 
hors  de  la  règle.  Ils  ont,  il  est  vrai,  une  ma- 
nière d'engendrer  différente  des  animaux 
connus  jusqu'alors  ;  mais  il  faut  toujours  "in 
polype  pour  en  produire  un  autre. 

Je  m'étonne  (p.  102)  que  tenté,  comme  il 
rétait  de  croire  que  dans  l'espèce  humaine  « 
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le  concours  de  ta  femme  est  utile  à  la  généra- 
tion ,  il  ne  se  soit  pas  autorisé  de  Texemple 
de  Jupiter. 

Quel  mauvais  raisonnement  que  celui  de 
prétendre  avoir  {  p.  89  )  clairement  démon- 
tré que  la  matière  se  meut  parelle-mémet  parce 
quHia  prouvé  que  la  cliaîr  des  animaux,  qui 
transpireiiijQ  moia.s  palpite  quelques  mi- 
nutes après  leur  mort  1  C'est  comme  s'il  disait 
que  la  mer  se  meut  d'elle-même,  lorsqu'a- 
près  un  vent  violent,  elle  reste  encore  quel- 
que  temps  agitée.  Mais  s*il  croyait  de  bonne 
foi  avoir  clairement  démontré  que  la  maiièro 
se  meut  par  elle-^méme  ;  quelle  inconséquence, 
de  demander,  comme  il  le  fait  un  peu  plus 
bas  {p.  92),  qu'on  accorde  seulement  que  la 
matière  organisée  est  douée  d*un  principe 
moteur  I  Cette  demande  prouve  autant  son 
peu  d*amour  pour  la  vérité,  que  Timpuis- 
sance  absolue  où  sont  tous  les  matérialistes, 
de  démontrer  que  la  matière  se  meut  par  elle-- 
même» 

Je  ne  puis  me  résoudre  à  pousser  plus  loin 
mes  observations  sur  les  inconséquences  sans 
nombre  de  l'homme  machine  :  Je  me  bornerai 
donc  à  faire  remarquer  ,  que  la  seule  page 
62  en  contient  un  entassement.  Outre  celles 
que  j*ai  déjà  relevées,  il  dit  entre  autres  , 
parlant  des  preuves  de  l'existence  de  Dieu  : 
La  structure  seule  d*un  doigt .  d^une  oreille , 
d'un  œilf  une  observation  de  Malpighi  prouve 

tout ou  tout  le  reste  ne  prouve  rien. 

Cependant  il  venait  de  dire  dans  le  mémo 
paragraphe  :  Tous  les  ouvrages  des  Fénélon^ 
des  Niewentit,  dr$  Abadie,  des  Derham,  des 
Rats ,  etc.  le  volume  des  preuves  qu'on  tire  du 
spectacle  de  la  nature,  ne  sont  que  des  verbia- 
ges  ennugeuXf  plus  propres  à  fortifier  qu'à 
frapper  les  fondetnents  de  Valhéisme, 

La  curiosité  de  Vhomme  (p.  90),  dit-il, 
voudrait  savoir  comment  un  corps,  par  cela 
même  qu'il  est  doué  d'un  souffle  de  vie,  se 
trouve  en  conséquence  orné  de  la  faculté  de 
sentir,  et  enfin  par  celle-ci  de  la  pensée.  Et 
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i  la  patience 
peut-il  s  en  plaindre,  lui  qui'  en  a  rempli 
presque  tout  son  ouvrage  7  Car  si  Ton  fait 
abstraction  de  quelques-unes  des  choses 
qu*il  dit  sur  la  structure  de  l'homme  et  des 
animaux,  tous  ses  raisonnements  sur  Time 
bamaini»  wnt  un  tissu  de  galimatias. 

Se  refusant  à  l'évidence  des  premiers  prin- 
cipes, qu'admet  tout  bon  philosophe  ;  plus  il 
avait  d'ailleurs  de  génie  et  d'érudition ,  plus 
il  8*e8t  éloigné  de  la  connaissance  du  souve- 
rain moteur  de  toutes  choses  ;  semblable  i 
un  présomptueux  coureur,  qui  dédaignant 
de  s'instruire  de  la  route  qu'il  doit  tenir, 
court  avec  célérité  dans  le  chemin  qui 
J'égare. 

Pourquoi  le  célèbre  Galien  destitué  des 
lumières  de  la  révélation,  s'est-il  néanmoins 
élevé  par  Tétude  de  nos  organes,  A  la  con- 
naissanee  du  Créateur  de  l  univers  ;  tandis 
que  M.  de  la  Mettrie,  né  chrétien.  Ta  roé- 
oonmie  dans  la  même  étude  f  C*est  parce  que 


Galien  était  un  vrai  philosophe*  et  M.  de  U 
Hi-ttrie  un  véritable  insensé. 

Pour  qu'il  lui  fAt  permis  de  hcorter  de 
front  toutes  les  idées  des  philosophes  célè- 
bres de  tous  les  temps,  sur  l'existence  de 
Dieu  et  la  nature  de  l'homme  ;  il  fallait  né- 
cessairement qu'il  pût  établir  un  système 
solide,  composé  de  principes  si  lumineux  par 
eux-mêmes,  et  d'après  des  expériences  d'une 
telle  certitude,  que  les  uns  ni  les  autres  ne 
pussent  être  contestés  raisonnablemcot.  Mais 
Cfiiame  ses  principes  et  son  svstème  sont  en* 
tièrement  chimériques,  ils  démontrent  clai* 
rement  le  pernicieux  effet  que  produit  l'or- 
gueil des  sciences  huoiaims  sur  les  saranls 
nés  chrétiens,  qui  négligent  les  seceurs  de 
la  saine  raison  ,  pour  réprimer  de  bonne 
heure  une  passion  si  funeste. 

Lors  que  cette  malheureuse  passion  a  pris 
une  fois  racine  dans  leur  cœur,  elle  pousse 
un  si  ffrand  nombre  de  rameaux  qu'ils  bDu- 
chent  leur  entendement  au  point  de  le  ren- 
dre inaccessible  aux  notions  communes  dt 
bon  sens  en  matière  de  religion. 

Cette  affligeante  vérité  ne  se  prouve  mal- 
heureusement que  trop,  par  l'avidité  incon- 
sidérée avec  laquelle  ces  savants  là-saisis* 
sent  comme  vraies,  toutes  les  chimères  qui 
•flattent  leurs  passions  déréglées. 

Tel  était  en  particulier  M.  de  la  Mettrie. 
Non  content  d'attaquer,  p:ir  les  arguments 
les  plus  frivoles,  des  vérités  revêtues  deloute 
révidencû  dont  elles  sont  susceptibles,  il 
veut  encore  leur  substituer  une  hypothèse. 
où  tout  est  et  ne  peut  être  que  vague  et  sans 
preuves,  où  lui-même  est  embarrassé  i  cha- 
que pas.  Et  quand  ces  embarras  le  forcent 
à  convenir  que  nos  connaissances  sont  trop 
bornées  pour  pouvoir  déterminer  rien  de  fit, 
au  lieu  de  se  rendre  plus  circonspect,  il  s'é- 
gare toujours  plus,  en  prétendant  faire  dé- 
pendre notre  félicité  d'une  ignorance  tnnno- 
hle  de  notre  origine  et  de  notre  destinée. 

Tel  étant  le  résultat  de  l'étude  Insensée  de 
ce  philosophe  prétendu  sur  la  première  des 
vérités  capitales ,  rien  ne  peut  être  plus  iatal 
à  ceux  qui  sont  obsédés  par  les  mêmes  pas- 
sions, que  les  moyens  qu'il  emploie  ponr 
leur  ravir  la  source  des  seules  consolations 
qu'ils  pouvaient  recevoir  dans  les  maui  de 
la  vie  présente. 

De  quels  artiOces  ne  se  sert-il  pas  pour  en 
imposer  à  ses  lecteurs l  L'âme  continuelle- 
ment agitée,  il  affecte  néanmoins  une  séré- 
nité  qui  ne  résida  jamais  dans  leoenrde 
tout  savant  né  chrétien ,  capable  de  fcrm^ 
les  yeux  à  l'évidence  des  preuves  de  ttv- 
stence  d'un  Etre  infiniment  parfait. 

Jaloux  du  bonheur  dont  les  vrais  cbrétieu 
sont  en  possession  par  la  foi  vive  en  Notre* 
Seigneur  Jésus-Christ,  qui  les  soutient  contre 
toutes  les  vicissitudes  de  la  vie,  il  essaie  d'es 
saper  le  fondement ,  en  s*efforçant  de  leur 
faire  abandonner  l'idée  d'un  Uieo  dont  U 
bonté  est -immense ,  et  d'une  antre  vie  ipr^ 
celle-ci,  où  ce  suprême  Rémunérateur  rendra 
à  chacun  selon  ses  œuvres.  C*est  ainsi  qu^* 
récriture  sainte  nous  dépoint  le  séducteur 
du  premier  homme  :  cet  ennemi  du  genre  bu 
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main,  ayant  perda  la  rélicité  par  son  orgneîl, 
chercha  dès  i  origine  du  monde  à  plonger  les 
hommes  dans  le  même  gouffre  ou  il  est  re- 
tenu ,  on  leur  peignant  sou  état  comme  une 
source  de  délices. 

Quels  ne  seraient  donc  pas  les  avantages 
dont  jouiraient  ceux  qui,  nés  chrétiens,  ont 
eu  le  malheur  de  se  laisser  séduire  par  d'aussi 
misérables  arguments  que  ceux  des  maléria- 
lislcs,  s'ils  méditaient  sérieusement  sur  le 
sens  de  ces  divines  paroles,  révélées  par  trois 
fois  au  roi-prophète  :  Linsensé  a  dit  en  son 
cœur  :  Il  n'y  a  point  de  Dieu? 

Bien  des  gens  s'imaginent  qu'il  sufGt  d*é(re 
initié  dans  les  sciences,  pour  penser  mieux 
que  les  autres  en  matière  de  religion  ;  mais 
cela  n'est  vrai  qu'à  Tégard  des  savants  qui 
font  servir  leurs  éludes  à  forlifler  leur  rai- 
son, pour  la  rendre  d'autant  plus  pVopre  aux 
vrais  usages  pour  lesquels  Dieu  nous  l'a 
donnée.  M.  de  laMettrie  et  ses  semblables  ne 
rayant  pas  fait,  ils  prouvent  par  cela  même 
qu  on  peut  être  savant  dans  certaines  scien- 
ces et  posséder  celle  du  salut  beaucoup  moins 
sûrement  que  nombre  de  villageois  dirigés 
par  de  bons  pasteurs. 

La  raison  étant  la  plus  essentielle  et  la  plus 
précieuse  do  toutes  les  facultés  dont  le  Créa- 
teur a  doué  notre  âme,  nous  ne  pouvons 
jouir  des  heureux  fruits  qu'elle  est  capable 
de  produire  qu'en  la  dirigeant  de  bonne  heure 
vers  cet  objet ,  sans  le  perdre  jamais  de  vue. 
Je  compare  les  jeunes  gens,  tels  que  M.  de 
la  Metlrie  dans  sa  jeunesse,  à  une  terre  ex- 
trêmement fertile,  dans  laquelle,  au  défaut 
d'une  bonne  semence,  la  mauvaise  a  poussé 
des  racines  d'autant  plus  profondes  que  le 
terroir  était  fécond.  Telle  est  sans  doute  la 
principale  cause  de  la  dépravation  de  ceux 
qui,  comme  M.  de  laMettrie,  se  trouvent  avoir 
beaucoup  de  talents. 

La  plus  essentielle  de  toutes  les  sciences, 
consistant  donc  dans  la  connaissance  des 
preuves  de  l'exîslenco  de  TElre  înGniment 
parfait  et  de  U  divinité  de  l'Ecriture  sainte, 
tout  homme,  qui  a  le  bonheur  de  naître  chré- 
tien, quelle  que  puisse  être  la  vocation  à  la- 
quelle il  se  destine,  doit  toujours  commencer  ' 
la  culture  de  sa  raison  par  ces  connaissances 
fondamentales.  Elles  lui  serviront  de  préser- 
vatif contre  l'orgueil  qui  natt  ordinairement 
des  autres  sciences,  et  qui  forme  le  plus 
grand  de  tous  les  ohslacles  à  l'acquisition  de 
celle  du  salut. 

Si  M.  de  la  Metlrie  avait  été  dirigé  de  cette 
manière  dès  sa  jeunesse,  il  n'aurait  jamais 
été  capable  de  composer  un  ouvrage  aussi 
monstrueux.  11  aurait  compris  que  cette  mé- 
thode salutaire  peut  former  de  vrais  philoso- 
J>hc8  dans  toute  sorte  de  climats,  nonobstant 
a  diversité  des  aliments  qu'ils  produisent.  11 
aurait  trouvé,  par  le  moyen  de  ses  connais- 
sances analomiques ,  une  preuve  admirable 
de  cette  vérité  dans  la  formation  du  chyle  et 
du  sang ,  composés  d'aliments  dont  la  diffé- 
rence est  si  prodigieuse  :  celte  différence  n'al- 
tère cependant  ni  la  santé,  ni  la  vertu  de 
ceux  qui,  dans  quelque  climat  que  ce  soil» 
eu  font  usage  avec  sagesse. 


'  Bien  loin  de  se  prévaloir,  d'une  manière  in- 
sidieuseï  des  fâcheux  effets  uni  résullent  de 
certains  tempéraments,  excites  encore  et  sou- 
tenus par  l'mtempérance ,  il  aurait  compris 
que  la  sobriété  peut  être  pratiquée  par  les 
hommes  de  tous  les  climats.  11  aurait  pu  tirer 
de  l'exercice  même  de  son  art  une  preuve 
convaincante  du  pouvoir  que  la  raison  pro-^ 
cure  à  l'homme,  pour  vaincre  un  mauvais 
tempérament  par  1  empire  qu'elle  est  capable 
de  fjtire  prendre  sur  les  douleurs  les  plus 
aiguës  à  ceux  qui  les  supportent  avec  con- 
stance et  fermeté  dans  les  opérations  les  plus 
cruelles. 

11  aurait  conclu  des  maladies  qui  empê^ 
chent  immédiatement  l'aclion  de  nos  orga- 
nes, que  leur  bon  état  étant  aussi  nécessaire 
aux  opérations  de  l'esprit  que  les  bons  in- 
struments le  sont  à  l'artiste  ;  le  dérangement 
de  nos  organes  prive  l'esprit  de  ses  fonctions 
naturelles,  comme  le  défaut  d'outils  6te  i 
l'artiste  le  moyen  d'exercer  ses  talents. 

Sans  s'épuiser  l'imagination  en  raisonne- 
ments futiles  sur  la  nature  de  notre  âme,  il 
aurait  senti  que,  quoiqu'elle  ne  puisse  con- 
naître elle-même  sa  nature,  ses  opérations 
sont  néanmoins  infiniment  supérieures  à  tout 
ce  que  nous  connaissons  des  propriétés  de  la 
matière. 

En  effet,  n'est-ce  pas  ces  précieuses  facul- 
tés de  l'âme,  qui  ont  fait  connaître  â  Galien 
le  Créateur  de  l'univers,  et  à  Socrate,  non- 
seulement  que  Vhomme  est  Vimage  de  Dieu. 
mais  encore  qu'il  viendrait  un  temps  où  cet 
Etre  suprême  ferait  annoncer  aux.  hommes 
la  nature  des  hommages  qu'il  exige  d'eux? 

N'est-ce  pas  ces  précieuses  facultés  de  l'a-  ' 
me,  qui  ont  Tait  comprendre  â  saint  Luc,  & 
Corneille,  à  Serge-Paul,  à  Denis  VAréopagite^ 
à  saint  Justin,  k  Grégoire  Thaumaturge ^  i 
Athénodore,  â  Arnobe^  â  Laclance,  â  Minu-- 
dus  Félix,  à  saint  Cyprien ,  â  saint  Hilaire, 
à  Tertullien,  à  Victorin  d'Afrique^  à  saint 
Jérôme^  à  saint  Augustin  et  a  tant  d'autres, 
quoique  nés  païens  ,  que  l'^crtrure  estdivi-- 
nement  inspirée ,  que  Jésus-Christ  est  le  Ré- 
dempteur des  hommes  par  sa  prédication,  par 
son  exemple  et  surtout  par  sa  mort,  et  qu'U 
a  mis  en  lumière  la  vie  et  Vimmortalité  par 
V Evangile? 

En  relevant  judicieusement  M.  Pioche,  ' 
comme  le  fait  M.  de  la  Mettrie,  sur  cette  ex- 
pression du  premier  â  l'occasion  de  M.  Locke  : 
Quelle  idée  étonnante  aurait-on  du  christia» 
nisme,  si  l'on  voulait  suivre  la  raison?  il  au- 
rait connu  que  si  ce  vertueux  savant  ne  la 
consulta  pas  alors  par  l'effet  d'un  préjugé 
que  je  passe  sous  silence ,  il  ne  s'en  est  pas 
moins  servi  dans  une  lettre  du  prieur  de  Jon^ 
val  (1),  pour  développer  l'admirable  Gn  que  * 
Dieu  s'est  proposée  en  douant  l'homme  de 
cette  même  raison ,  exclusivement  â  tous  les 
êtres  vivants  de  la  terre. 

Par  cette  éminente  faculté  de  notre  âme, 
M.  Pluche  démontre  que  Vhomme  est  le  minis^  • 
tre  et  Vinterprile  de  la  reconnaissance  de  toU'» 

(1)  Cftlie  lelfe  csi  à  la  fla  du  lomc  I,  du  Sp  «Uek  de 
la  nature 
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îei  les  eréalurei.  Le  diamant,  continue  cet 
auteur  chrétien,  le  diamant  ne  $ait ,  ni  quel 
est  son  prix,  ni  de  qui  il  a  reçu  ion  éclat.  Les 
animaux  ne  connaissent  pas  celui  qui  les 
nourrit  et  les  habille.  Le  soleil  même  ignore 
son  auteur.  La  raison  seule  le  connaît  ;  elle 
sait  qu*en  faisant  usage  de  tout  ce  que  Dieu 
a  produit  pour  Vhomme ,  l'homme  en  doit  la 
louange  et  les  actions  de  grâces  à  Dieu.  Sans 
la  raison  toute  la  nature  serait  muette  ;  par 
elle  toutes  les  créatures  publient  la  gloire  de 
leur  Créateur.  La  raison  seule  sent  qu'elle  est 
en  sa  présence  :  elle  connaît  seule  ce  qu'elle 
reçoit  de  lui  :  elle  a  le  bonheur  inestimable  de 
pouvoir  Vadorer  •  le  glorifier  de  tout  ce  qui 
est  en  elle  et  autour  d'elle.  Ainsi  c'est  parce 
ju'il  y  a  de  la  nuaon  sur  la  terre,  qu'il  doit 
y  avoir  de  la  religion  :  rhomme  doit  4onc  être 
religieux  à  proportion  qu'il  est  raisonnable. 

En6n«  si  la  raison  de  M.  de  la  MeUrie  avait 
été  soigneusement  caitivée,  il  aurait  appris 
que,  quoique  plusieurs  théologiens  aient  en 
eOet  embrouillé  et  dénaturé  le  vrai  christia- 
nisme et  la  saine  raison  »  il  y  en  a  cependant 
toujours  eu ,  et  il  y  en  aura  sans  cesse  oui  » 
par  rétendue  de  leurs  lumières,  la  pureté  de 
leur  doctrine,  leur  désintéressement,  la  dou- 
ceur de  leur  caractère  et  leur  conduite  édi- 
fiante, soutiendront  constamment  Thonneor 
du  christianime  et  celui  de  leur  vocation. 

CHAPITRE  XXXIX. 

Miâexions  sur  les  principes  de  la  philosophie 

morofo,  etc.  (1). 

Lorsqu'on  a  perdu  la  précieuse  confiance 
due  à  rËcriture  sainte ,  qui  renferme  ce  que 
Dieu  seul  pouvait  révéler  aux  hommes  de 
•es  adorables  perfections,  on  ne  peut  avoir 
de  cet  Etre  infiniment  parfait  que  des  idées 
erronées. 

Il  ne  suflit  donc  pas  d'être  savant,  comme 
le  sont  les  auteurs  de  cet  ouvrage,  pour  . 
{Disc,  préliminaire,  pagei^)  montrer  que  la 
vertu  est  indispensablement  attachée  à  la  con- 
naissance de  Dieu;  il  faut  encore  être  chré- 
tien, afin  d'être  éclairé  sur  un  aussi  grave 
sujet  par  la  lumière  du  soleil  de  justice. 

S*ii  était  vrai  que  ces  savants  eussent, 
comme  ils  le  disent,  un  religieux  respect 
{pag.  25)  pour  la  révélation ,  pourquoi  ne  se 
prévalent-ils  pas  de  sa  respectable  autorité? 
Pourquoi  n  avouent*iIs  pas  franchement  qu'ils 
tirent  de  ce  fonds  divin  tout  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  dans  leur  ouvrage? 

La  qualification  de  déiste  aurait  fait  hon- 
neur à  des  philosophes  païens  tels  que  So- 
crate;  mais  si  cet  homme  vertueux  eût  vécu 
du  temps  de  saint  Paul  et  qu'il  eût  entendu 
discourir  cet  apôtre  dans  Athènes  sur  les 
attributs  de  FElre  infiniment  parfait  et  sur 
le  dogme  ineffable  de  la  rédemption,  il  se 
serait  glorifié  du  précieux  titre  de  chrétien. 
II  aurait  reconnu  oue  sans  TEcriture  sainte 
il  était  impossible  a  Thomme  d'acquérir  la 

(1)  La  premier  mtear  de  ce  livre  esi  myloni  Schafls- 
barjf.  U  a  été  lir^  do  raoglais  i*ar  un  aiinonyme,  qui  aJop- 
Unl/£&i»nbcle  I Vicinal,  se  Test  rendu  propre,  il  peut 
dgOf  e:i  èu**!  r«  gar<i«  couuBV  uo  aocond  auieuf 


connaissance  de  Dieu ,  d'une  manière  îds  j 
sublime  qu'elle  nous  y  est  révélée.  Tels  sont 
les  motifs  qui  ont  déterminé  ceux  des  saratit) 

Jaïens  qui  n'étaient  pas  enJUs  wxrlattimt 
croire  que  l'Ecriture  est  ditinemm  mwi. 
rée.  et  à  devenir  les  plus  zélés  défenseurs  da 
christianisme. 

Jusque  à  quel  point  n*est  donc  pas  falak 
Tcrnur  delà  plupart  de  ces  savants  deooi 
jours,  qui  s'arrogent  très-mal  à  prppoib 
titre  de  philosophes  I  S'ils  traitent  damériu, 
de  la  vertu .  de  Dieu  même ,  il  lenr  suffit  d*a^ 
noncer  un  ouvrage  philosophique,  pour  m 
croire  en  droit  d'en  exclure  la  réfélalion; 
cependant  il  ne  peut  y  avoir  d'autorîié  ploi 
sûre  ni  plus  respectable  dans  toutei  les  oia* 
tières  de  ce  genre. 

Après  avoir  puisé  dans  cette  divine  soarci 
leurs  meilleures  pensées,  ils  veulent  les  fain 
passer  pour  des  productions  de  philosophie. 
Quelques-uns  même,  non  contents  de  ce  pb< 
giat,  le  plus  coupable  de  tous,  pe  parM 
soit  directement  soit  indirectement  de  TEch- 
ture  sainte ,  que  pour  en  altérer  le  sens  K 
lui  substituer  comme  plus  parbites  iesn 
pensées  préte*idues  philosophiques.  Voilà 
sans  doute  le  >lu8  fatal  et  le  plus  pemicieox 
effet  de  l'orgueil ,  qui  naît  des  sciences  ha- 
maines. 

CHAPITRE  XL 

Egarementi  Uranges  des  auteurs  de  la  PMom* 
phie  morale,  sur  les  peines  et  les  réeompenm 
de  la  vie  à  venir.  (Liv.  I,  troirièmt  wnit 
sect.  3).  '^ 

Si  ces  auteurs  ont  asses  bien  caradéri4 
les  motifs  qui  déterminent  un  fidèle  à  rendre 
ses  hommages  à  Dieu,  en  se  conformant  i  ses 
ordres  relativement  à  leur  excellence ,  c'tsi 
ù  l'Ecriture  sainte  qu'ils  doivent  leurs  lomiè- 
res  sur  ce  sujet,  et  même  ils  ont  extrêmement 
affaibli  l'original  ;  mais  l'opprobre  dont  ib 
s'efforcent  de  couvrir  un  chrétien,  qui  rrod 
ses  hommages  à  Dieu  par  la  crainte  des  pei* 
nés,  ou  par  l'espoir  des  récompenses  de  U 
vie  à  venir  est  dicté  par  l'ostentation  la  ploi 
aveugle.  Voici  leurs  propres  expressions: 

Cet  adorateur  servile  (page.  96)  attc  sm 
conduite  irréprochable  devant  les  hommes.  « 
mérite  non  plus  devant  Dieu  que  s'il  avait  smi 
sans  frayeur  la  perversité  de  ses  affeetisns.  U 
n'y  a  non  plus  de  piété,  de  droiture fdeMnUiî 
dans  une  créature  ainsi  réformée,  ç?«  rf*!"»** 
cenee  et  de  sobriété  dans  un  singesou$U(Q%tl: 
que  de  douceur  et  de  docilité  dans  un  ligre  t^ 
chaîné. 

^  Le  ton  décisif  qu'ils  prennentdanscellep^ 
riode,  et  le  rafGncment  spécieux  de  mûrie 
qu'elle  contient,  sont  un  masque  trompfori 
sous  lequel  néanmoins  on  découvredes  to' 
tes  de  jugement  très-r  Selles»  qu* il  estesseotirl 
de  développer. 

i*  C'en  est  une  de  désigner  par  l'épithèlede 
servile  un  adorateur  du  vrai  Dieu,  qai  tieot 
une  conduite  irréprochable  par  la  crniolc  àf 
ses  chAltments  ;  car  on  approurera  tou^o^^ 
les  ofiiciers  d'un  souveram,  qui  rempl<rt){^l 
leurs  devoirs  d'une  manière  irréprotbalMi 
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pour  éviter  d'être  châtiés:  et  quoique  la  ron^ 
version  des  Ninivitos  fût  occnsionnéo  par  la 
crainte  d^onc  destruction  prociiaine,  l*Ecrîture 
sainte  en  (kit  mention  d*une  manière  (rès-ho- 
norcihlc. 

2*  C*en  esf  une  encore  plus  grande  de  qnà* 
lifirrdc  «ert?i7«  un  adorateur  du  vrai  Dieu, 
qui  iicni  unatonduiteirréprotltaUe,  dans  Tes- 
pcrance  d*étrc  récompensé  ;  parce  qu*ii  y  a 
toujours  beaucoup  d*honneur  d\iller  à  ses 
fins,  par  une  conduùt  irréprochable. 

3**  Un  chrétien  adorant  Dieu,  qui  8*etTorce 
à  rendre  sa  eonduile  irréprochable^  par  Tes- 
poir  de  ses  récompenses,  oa  la  crainte  de  ses 
châUments  ne  cherche  pas  Tapprobalion  de 
ceux  qui  ne  peuvent  &itr  que  la  vie  du  corps^ 
Si  donc  ce  chrétien  n*a  pas  pour  objet  i  ap- 
probation des  hommes  en  adorant  Dieu  avec 
une  conduife  irréprochable:  c*esl  une  faute  de 
j^icremcnl  des  plus  essentielles,  de  dire,  qutHl 
ne  mérite  non  plus  devant  Dieu^  dont  la  jus- 
lire  rt  la  bonté  sont  inGnies,  que  s'il  aeait 
suivisans  frayeur  laperversité  de  sesaffeclions; 
Cixr  après  Je  mémorable  exemple  de  la  conver- 
sion des  Ninivites,  il  ei>t  impossible  de  croire 
qtic  cet  Etre  iniuiiment  parfait,  eut  employé 
rrs  moyens  de  ramener  les  hommes  à  leurs 
devoirs,  et  par  cela  même  au  salut,  s'ils  n'é- 
taiiMU  d  aucun  mérite  devant  lui. 

h*  L'addition  des  mots  sans  frayeur,   pré- 
sente un  sens  que  je  n*ai  garde  d'attribuer 
au\  auteurs  de  cette  pensée:  car  je  ne  puis 
me  persuader  qu'ils  aient  voulu  soutenir  que 
des  scélérats  qui  suivent  sans  frayeur  la  pcr^ 
vcrsité  de  leurs  affections  méritent  autant   dr* 
tant  Dieu,  que  si  par  l'espoir  de  ses  récom*- 
penses  ou  la  crainte  de  ses  chût imenls,  ils  rens^ 
seni  adoré  avec  une  conduite  irréprochable. 
Comme  on  ne  peut  tirer  celte  induction   de 
l  original  anglais,  j  aime  mieux  croire  que  ces 
mois  ont  échappé  sans  réflexion  à  son  traduc- 
teur; mais  il  est  impossible  de  les  excuser  ni 
l'un  ni  Tautrc,  de  ce  qu'après  s'être  annoncés 
comme  remplis  d'un  religieux  respect  et  d* une 
profonde  vénération  pour   l'Ecriture  sainte, 
iis  cherchent  cependant  à  représenter,  comme 
vils    et  insuffisants,  les    moyens  salutaires 
dont  elle  se  sert  pour  détourner  les  hommes 
du  vice  et  les  encourager  à  la  vertu. 

5'  EnCn  c'est  une  faute  de  jugement  très-** 
pernicieuse  d^avoirmisen  comparaison  un 
tigre  et  un  singe,  dont  les  penchants  nuisibles 
ne  sont  retenus  que  par  l'Impuissance  et  le 
rliûttnient  actuel,  avec  un  chrétien,  qui,  mct- 
(ruit  à  profit  les  facultés  immortelles  qu'il 
tient  de  son  Créateur,  exclusivement  aux  bru^- 
tes,  fait  de  généreux  efforts  sur  lui-.méme 
pour  vaincre  la  perversité  de  ses  affections, 
afin  de  rendre  ses  hommages  à  Dieu  par  une 
conduite  irréprochable  d.ins  l'espérance  de 
jouir  du  souverain  bonheur  après  cette  vie. 

Il  serait  fort  â  souhaiter,  pour  arrêter  les 
funestes  progrès  de  l'irréligion,  que  Ton  fit 
connaître  de  bonne  heure  aux  jeunes  gens,  et 
surtout  à  ceux  qui  se  vouent  aux  études, que 
des  savants  très-distingués  dansk's  sciences 
humaiocs,  sont  sujets  â  de  très-grandes  fau- 
(vs,  lorsqu'ils  traitent'de  la  science  du  salut  : 
?l  Ton  pourrait  aisément  leur  Indiquer  des 
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règles  sûres,  propres  à  fixer  leur  jugement 
sur  les  ouvrages  de  ce  genre,  qui  peuvent 
tomber  mire  leurs  mains. 

Les  plus  habiles  gens  se  frompctit  quel- 
*  quefois  dans  les  sciences  humaines  :  com- 
ment découvrons-nous  leurs  erreurs  ?  C'est 
en  «confrontant  leurs  opinions  ,  soit  avec 
l'expérience,  qui  doit  servir  de  règle  en  cer- 
tains cas,  soit  avec  les  idées  contraires 
d'autres  savants,  soutenues  par  des  raison- 
'nements  plus  solides  :  en  un  mot  on  doit 
inettre  en  œuvre,  dans  chaque  cas  particu- 
lier, tons  les  moyens  que  peut  fournir  la 
nature  des  choses. 

Or  il  n'est  aucun  chrétien  qui  poisse  rai- 
sonnablement douter  que  lEcrilure  sainte 
ne  soit  la  pierre  de  touche,  dans  tout  ce  qui 
concerne  les  objets  importants  de  la  religion 
et  de  la  morale.  Tout  auteir  donc  qui,  pro- 
fessant extérieurement  le  christianisme,  dé- 
clare cependant  qu'il  ne  fera  point  usage  do 
riîcHlure  sainte,  doit  devenir  suspect  par 
cela  même  :  et  ,  malgré  ses  protestations 
de  respect  pour  elle,  bien  loin  de  le  croire 
sur  sa  parole,  il  faut  au  contraire  Texamincf 
avec  plus  de  soin. 

Après  la  confrontation  des  idées  humaines 
avec  celles  qui  émanent  de  la  Divinité,  s'il 
faut  encore  des  comparaisons  d'homme  a 
homme,  la  religion  révélée  n'est  pas  sans 
défenseurs  parmi  les  savants  les  plus  respcc-- 
tables  ;  el,  comme  les  jeunes  gens  en  gêné* 
rai  sont  fort  portés  à  l'imitation,  ce  penchant 
naturel  exige  qu'on  leur  mette  de  bonne 
heure  entre  les  mains  les  ouvrages  de  tant 
de  personnes  illustres  par  leur  profond  sa- 
voir, leur  attachement  au  christianisme  et  la 
pureté  de  leurs  mœurs  ;  ils  sentiront  alors 
que  l'on  peut  être  de  vrais  chrétiens  en  imi* 
tant  de  grands  hommes. 

Si  les  auteurs  de  la  Philosophie  morale 
avaient  eu  pour  rEcrilure  sainte  et  pour  ses 
décisions  ce  religieux  respect  et  cette  vénéra»^ 
tion profonde ûoni  ils  se  parent,  et  s'ils  la- 
vaient étudiée  avec  un  véritable  esprit  philo- 
sophique, ils  auraient  aisément  reconnu 
qu'une  créature  réformée  d'abord  par  la 
crainte  des  châtiments  el  l^espoir  des  récom-  1 
penses,  parvient  a  goûter  la  joie  quil  y  a 
pour  le  juste  à  faire  ce  qui  est  droit. 

Quel  est  donc  l'esprit  qui  a  pu  suggérer 
aux  auteurs  dont  je  parle  un  jugement  aussi 
peu  sensé  ?  Je  ne  décide  pas  ;  mais  il  est  c«  r* 
tain  qu'un  esprit  religieux,  et  mêioe  un  vé-» 
ritable  esprit  philosophique,  au  lieu  d'rivilii' 
cet  adorateur  du  vrai  Dieu  par  des  épithètes 
et  des  comparaisons  odieuses,  aurait^au  con* 
traireadmiré  la  profonde  sagesse  du  Créateur 
et  bienfaiteur  des  hommes  qui,  sachant  dt* 
quoi  nous  sommes  faits,  a  proporliirnné  les 
moyens  par  lesquels  il  veut  nous  conduire 
"au  salut,  à  la  diversité  de  nos  caractères.  " 

Les  admirables  cff(  ts  que  produisent  res<* 
pérance  et  là  crainte  sur  un  grand  noîiibr^ 
de  chrétiens,  ne  diminuent  point  le  mérité 
do  ces  personnages  déMhtéressési  qui  sont 
vertueux  p.sr  amour  pour  la  vertu  même  l 
mais  ,  quelque  noble  que  puisse  être  cil 
motif,  il  peut  devenir  trompeCrr  s'il  n-*csl  pA| 
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dirigé  par  les  préci^plcs  de  la  religion.  En 
4'fTet,  quel  homme  pcul  se  flatlcr  de  discerner 
pnr  lui-même  dans  lous  les  cas  ce  qui  esl 
réellement  verlu  d*avcc  ce  qui  n'en  a  que 
'apparence,  et  de  ne  8*avciigler  jamais  sur 
fcs  propres  faiblesses  7  La  religion  chrélienno 
»curo  est  capable  d*éclairer  sûrement  les 
hommes  sur  leurs  devoirs,  et  de  fournir  à 
reux  que  les  charmes  de  la  vertu  ne  déter- 
minent pas  avec  assez  de  force,  des  motifs 
.sulTisanls  pour  rendre  leur  conduite  irrépro- 
rhable.  Il  esl  vrai  que  ces  puissants  motifs 
)i*s  font  gémir  en  secret  lorsqu'ils  succom-> 
bout  a  la  tentation;  mais  ces  gémissements 
timorés  leur  ouvrent  enfin  un  accès  infaillible 
au  trânc  de  la  grâce. 

C'est  la  que  leur  cœur  s'enflamme  au  feu 
^Ic  cet  amour  inGni  (jue  Dieu  nous  a  témoi- 
gné, soit  par  l'envoi  de  son  Fils  au  monde 
])our  retracer  la  loi  naturelle,  que  l'ignora nco 
Vt  la  corruption  avaient  déflgurée  dans  pres- 
que tous  les  cœurs,  soit  surtout  dans  Tinef- 
f:!ble  propitiation  que  ce  Fils  unique  a  faite 
par  son  précieux  saag  pour  les  pécheurs  qui 
se  repentent. 

C'est  là  que  l'âme  du  fidèle,  embrasée  du 
fou  de  cet  amour  divin,  jouit  par  anticipation 
fiés  cette  vie  de  Tinénarrable  joie  qu'elle 
coûtera  dans  la  vie  à  venir,  quand  elle  sera 
unie  pour  jamais  à  l'être  souverainement  ai- 
mable, à  l'auteur  et  à  la  source  de  toutes  les 
vertus. 

CHAPITRE  XLI. 

Etrange pariialUé  des  auteurs  delà  Philoso^ 
phie  morale  en  faveur  de  l'athéisme. 

J'ai  fait  voir  dans  le  chapitre  précédent  » 
que  les  bonnes  choses  contenues  dans  la  sec- 
tion que  j'eiamine,  sont  tirées  de  la  révéla- 
lion;  et  que  le  dangereux  égarement  de  ces 
auteurs  sur  les  peines  et  les  récompenses  de 
la  vie  à  venir,  est  occasionné  par  l'ostenta* 
lion  la  plus  aveuffic.  Je  me  propose  dans 
•celui-ci  de  faire  observer  plus  particulière- 
ment ,  combien  on  doit  être  en  garde  contre 
leurs  décisions ,  en  montrant  leur  partialité 
pour  Tespèce  d'hommes  la  plus  méprisable , 
je  veux  (Tire  les  athées. 

On  prendrait  d*abord  ces  auteurs  pour  des 
rigoristes,  pour  des  gens  qui  veulent  pous- 
ser la  vertu  jusqu'au  dernier  période  ,  lors- 
qu'on les  voit  as^surer  avec  confiance  [page 
101  )  :  Qu  aimer  Dieu  seulement  comme  la 
cause  de  son  bonheur  particulier ,  e*est  avoir 
pour  lui  Vaffection  au  mécliant  pour  le  vil 
instrument  de  ses  plaisirs^ 

Mais  Quel  excès  do  présomption  n'est  pas 
renferme  dans  cette  pensée  I  Persuaderoui.- 
ils  à  quelqu'hommo  de  bon  sens,  qu'ils  sont 
parvenus  an  point  de  se  dépouiller  asseï  de 
ce  •eoliment  naturel,  imprimé  dans  le  cœur 
des  hommes  par  le  Créateur,  Tcmioiir  de  soi-- 
méme^  pour  ne  l'aimer  que  parce  qu'il  fait  du 
I  bien  aux  autres  créatures  ;  de  peur  que  «e 
comptant  Ic^  premiers  parmi  les  objets  des 
hontes  célestes ,  ils  ne  t^mbass«*nt  dans  le 
las  des  méchants,  qui  a(fectùmnent  les  vils 
instruments  de  leurs  plaisirs. 

il  n']  a  donc  point  de  différence  ,  selon 
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€ux,  entre  les  biens  que  nous  fecevom  per. 
sonncilemcnt  de  l'Etre  snpréotc,  etUs  tUt 
plaisirs  des  méchanis^  puisqu'ils  penveM 
exciter  la  même  reconnaissance?  Est-ce  là 
cette  connaissance  du  vrai  Dieu  qui  est  Jév 
but,  et  sans  lequel^  disent-ils  (i),  on  nr  ft^ 
atteindre  à  la  perfection  morale,  ni  airim 
au  suprême  degré  de  la  vertu  ? 

Un  homme  qui  aimerait  Dieu  senlasni 
comme  la  cause  de  son  bonheur  particulitr , 
ne  l'aimerait  que  faiblement,  j'en  conviens; 
mais  quoi  qu'en  puissent  dire  nos  prèteodot 
sagesy  c'est  là  le  premier  pas  de  Tarnoor  rè> 
fléchi  ;  c'est  une  reconnaissance  loaable  qoi 
nous  y  porte;  et  dès  qu'elle  a  produit tor 
nous  cet  eCTet,  dès  qu'elle  a  tourné  nos  re- 
gards attentifs  vers  la  source  de  notre  601- 
Mur  particulier  ;  cette  source  est  si  pure, 
que  celui  qui  la  contemple,  bien  loin  4eroft- 
server  aucune  analogie  avec  le  méekast, 
passe  nécessairement  de  cet  amour  de  Din 
à  l'adoration  la  plus  profonde,  et  par  cela 
même  à  l'amour  sincère  du  prochain. 

Mais  que  doit-on  penser  d'un  autenrqot 
manifeste  une  si  grande  rigidité,  je  dis  plus, 
une  telle  injustice,  contre  ceux  qui  coa« 
mencent  à  aimer  Dieu  ;  pendant  qu'il  sef- 
force  à  pallier  l'athéisme? L'auteur françaè 
renchérit  ici  sur  son  original  :  ils  discH 
l'un  et  l'autre  (pa^es  117  ei  118)  que  psr 
être  convaincu  quit  y  a  du  profit  à  étu  r<r- 
tueux,  il  n'est  pas  nécessaire  de  croire  en  Dia; 
à  quoi  le  trauucleur  ajoute  dans  une  notf, 
pour  preuve  de  son  assertion  (page UT ]• 
Hobbes  était  bon  citoyen^  bon  parent, in 
.ami,  et  ne  croyait  point  en  Dieu. 

La  preuve  est  ici  de  même  nature  qoeli 
règle ,  et  je  suis  surpris  qu'on  ose  avaurr 
des  choses  si  fort  opposées  ila  iérilé;cjr 
Hobbes  avait  précisément  les  vices  costrai- 
re.s  aux  vertus  que  l'auteur  de  cette  note  Iip 
attribue.  Cet  homme  digne  de  sa  secte,  aban* 
donna  sa  patrie,  ses  parents,  ses  amis  m 
1640,  par  la  seule  crainte  des  tranbiesqw 
commencèrent  alors  en  Angleterre,  ou  il  m 
retourna  que  sous  le  protectorat  d'Oliuir 
Cromwcl  :  et  pensionné  dans  la  suite  ptf 
Charles  IL  il  exerça  lâchement  sa  p»upf 
mercenaire  en  faveur  du  plus  outré  ûa^ 
tisme,  même  en  matière  de  religion. 

On  peut  juger  par  là  quelle  serait  la  to|^ 
ranco  des  athées ,  s'ils  étaient  une  fuiscoû^ 
rement  les  maîtres. 

Après  des  preuves  aussi  frappantes  deli 
lâcheté  de  ce  vil  athée  ;  comment  derros^ 
envisager,  je  ne  dis  pas  seulement  In  pb^^ 
sophes  chrétiens,  mais  tous  les  boisn^ 
qui  pensent,  la  réflexion  qu'ajoute  le  m^ 
auteur  {dans  la  note  de  tapage  i\V,''U^ 
hommes^  dit-il,  ne  sont  pas  eoni/qml*  »  *' 
offense  un  Dieu  dont  on  admet  Vexiittsct.  d 
on  nie  C existence  d'un  Mêu  dont  #n  •  «'« 
mérité? 

Hobbes  et  tous  ceux  qoi  loi  resscmblrou 
ne  sont  que  trop  conséqocnls  ;  ils  proof(*>^ 
la  vérité  de  ces  paroles  de  rEcrilare>aintr: 

(!)  Voypili»  dwiliT  {  <k  b  sceonle  |«tK  •*•  ^* 
pre uiitT»  p^o  130* 


9i|  OOSKnVATIONS  SUR  LES 

Vinsenêéa  dit  #ri  ion  cœur:  Il  fCy  a  point  di 

C'est 'lonc en  vain  qu'on  chercherait  à  non* 
nersuadcr  qu'un  homme  vertueux  à  ton» 
égards,  peut  méconnaître  Tauteur  de  son 
existence  et  de  ses  vertus  :  aussi  vois-je 
«nvcc  peine  mon  concitoyen  Rousseau  ,  nous 
dépeindre  comme  lel  ce  Volmar,  qui  n*enl 
jamais  d'original  dans  la  nature  (  NouvHlt 
BéloUe  ). 

CHAPITRE  XLII. 

Sur  Varticfe  de  la  chasteté ,  dans  le  livre  deê 
mœurs  (  Edition  de  1748  ). 

La  chasteté ,  cette  vertu  si  respectée  des 
païens  mêmes  est  foulée  aux  pieds  depuis 
longtemps  par  les  incrédules  sensuels.  Le 
désir  de  se  soustraire  aux  devoirs  qu'elle 
iunpose,  est  le  principal  motif  qui  les  révolte 
ronire  le  christianisme.  11  n'est  point  de  dé- 
tours, de  moqueries,  de  bons  mots,  de 
phrases  ingénieuses  et  sophistiques,  que 
ct(e  sorte  d'incrédules  ne  mette  en  œuvre 
lour  défigurer  cette  aimable  cl  précieuse 

lorUi. 

N'élail'îl  pas  naturel  de  s'attendre  à  voir 
in  auteur  né  chrétien  qui  traile  des  mœurs, 
;>eîndre  la  chasteté  avec  tous  les  charmes 
]un  lui  connaissent  les  cœurs  vertueux  ? 
Uai»  bien  loin  delà,  il  emploie  au  contraire 
louie  la  subtilité  de  son  esprit  pour  la  dé« 
Iriiîre.  J'ai  déjà  réfuté  cet  ouvrage  relative- 
ment à  ses  imputations  calomnieuses  au 
l4*gis<ateur  des  l««rnéli(es,  qu'il  accuse  de 
n'avoir  osé  leitr  faire  un  précepte  d'aimer 
Oiett.  Je  me  propose  maintenant  de  le  dévoi- 
er  flans  le  litre  même  sous  lequel  il  donne 
ion  livre  :  Les  mœurs.  Je  me  bornerai  pour 
*el  eifel  à  Vartiele  de  ta  chasteté .  dont  les 
Mîsonnemenls'  ca|itieux  tendent  à  énerver 
engagement  sacré  du  mariage,  ce  lien  né- 
:essaire  pour  fixer  une  passion  vague  et 
icrncieuse,  ponrmaintenir  le  bonordreetla 
usitée  ;  ce  lien,  en  un  mot,  qui  distingue  îà 
iv.intageusemenl  l'homme  d'avec  les  brutes. 

Plusieurs  personnes,  d'ailleurs  très-éclai- 
récs  el  de  bonne  foi ,  n'ont  pas  fait  assez 
lattenlion  acx  dangereuses  conséquences 
|ui  rèsultenl  des  principes  de  cet  auteur. 
^'y  a-l-il  pas,  disenl^cUes  ingénument,  de 
>onnes  choses  dans  son  ouvrage?  Oui,  sans 
loute  ;  mais,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué 
ar  le  livre  de  la  religion  prétendue  essen- 
telle  à  Vhomme^  ce  sont  précisément  ces  bon- 
les  choses  qui  le  rendent  plus  dangereux: 
I  le  Itérait  beaucoup  moins,  s'il  n'y  en  avait 
oe  de  mauvaises.  Ce  mélange  insidieux  de 
onnes  et  de  mauvaises  choses  forme  une 
spèce  de  labyrinthe,  dont  il  n'est  pas  facile 
e  se  débarrasser.  Et  voilà  la  raison  du  peu 
e  succès  de  ceux  qui,  ayant  eu  le  bonheur 
c  découvrir  les  mauvaises  ,  s'empressent  à 
?s  faire  apercevoir  aux  autres. 

Le  paragraphe  onxiàme  de  l'ariicle  dont  il 
'«ngily  par  exemple,  démontre  la  s^gesscdes 
lis  poêUites qui. ont  resserré  les  nœuds  du 
lariage.  Or  une  partie  des  lecteurs ,  déjà 
révenus  par  les  judicieuses  réflexions  rc- 
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pandues  dans  ce  livre,  se  préoccupent  telle- 
ment encore  de  celles  que  ce  paragraphe 
contient,  qu'ils  s'éloignent  par  cela  même 
de  cette  impartialité  qui  leur  ferait  démê- 
ler bien  des  sophismes  intermédinin,i  :  so- 
phismes  qui  tendent  à  introduire  des  excep- 
tions destructives  de  ces  mêmes  lois.  De  là 
vient  que  ces  personnes  crcieni  sincère- 
ment qu'on  fait  tort  à  l'auteur,  de  lui  imputer 
des  sentiments  contradictoires.  Ces  contrat- 
dictions  eiistent  cependant  dans  Tartielé 
même  de  la  Chasteté.  Il  est  facile  de  les  dé- 
couvrir dans  des  exceptions  qui ,  si  el!es 
étaient  admises ,  seraient  préférées  le  plus 
souvent  aux  lois  dont  il  a  prouvé  l'excellence. 

Comment  accorder  ce  qu'il  dit  de  vrai  sur 
ces  lois  •  avecle  paragraphe  dix-huit  (page 
2(^0  },  où  il  les  qualiGe  implicitement  d'in- 
juste prévention,  qui  rendra  les  enfants  illé-' 
gitimes  éternellement  responsables  du  pré* 
tendu  péché  de  leur  père  f 

D'ailleurs  le  motif  des  exceptions,  qu'on 
trouve  à  la  fin  du  quinzième  paragraphe 
(pagesd,  10  et  11),  ne  contredit-il  pas  mani- 
festcm«nl  cet  amour  d'un  amant  pour  sa  mof- 
tresse  qu'il  a  choisi  pour  modèle  de  V amour 
de  Dieu  ?  C'est  ce  que  je  démontrerai  trut  à 
l'heure. 

Voilà  comment ,  à  la  faveur  des  bonnes 
choses  que  cet  auteur  a  semées  dans  son 
livre,  il  ose  quelquefois  prendre  un  ton  si 
téméraire  et  si  séducteur  contre  l'Ecriture 
sainte,  qu'un  grand  nombre  de  ses  lecteurs 
ont  donné  dans  son  piège,  sans  s'en  apcr^ 
cevoir.  Ils  ont  cru  de  bonne  foi ,  que  cet  au- 
teur témoignant  aussi  peu  d'égards  pour  la 
révélation ,  ne  l'avait  pas  consultée  dans  ce 
qu'il  dit  de  bon  sur  la  morale  ;  cette  préoccu- 
pation les  empêche  de  s'apercevoir  que  s'il 
n'avait  pas  puisé  dans  celte  divine  source, 
soit  directement ,  soit  par  réminiscence ,  il 
n'aurait  jamais  été  capable  de  produire  les 
judicieuses  réflexions  qui  les  préviennent  en 
faveur  de  son  ouvrage. 

C'est  vainement  que  l'onditen  faveur  des 
productions  de  celte  espèce:  Elles  sont  utiles 
pour  le  bon  qu*eUes  renferment,  il  suffit  de 
laisser  le  mauvais.  Ce  raisonnemenl  esl 
d'autant  plus  abusif,  que  peu  de  lecteurs  sont 
capables,  ou  veulent  se  donner  la  peine  de 
développer  le  faux  d'avec  le  vrai.  L'expé- 
rience ne  prouve-t- elle  pas  tous  les  jours, 
que  les  mauvaises  choses  contenues  dans  un 
livre  font  incompanibtement  plus  de  mal 
que  ce  qu'il  renferme  d'utile  ne  peut  faire 
de  bien?  Les  attraits  de  ce  genre  de  produc- 
Irons  sont  aussi  dangereux  que  ceux  d'une 
hvWe  eourtisanc:  il  est  beaucoup* plus  pru- 
dent de  les  fuir  que  de  les  rechercher. 

Quoi  de  plus  attrayant  pour  une  personne, 
qui  n'approfondit  point,  que  la  manière  de 
parler  de  cet  auteur  dans  la  troisième  page 
de  son  livre?  Il  s'y  peint  d*abord  en  philo- 
sqphe  qui  examine  avant  que  de  croire  ^  et 
réfléchît  avant  que  d'agir^  et  qui  conséquèm^ 
ment,  quand  il  est  décidé ,  ne  peut  ma^tquer 
iVétre  ferme  dans  sa  croyance,  et  constanl 
dans  ses  démarches.  C'est  sans  doute,  ajou* 
te-l  il ,  dans  les  hommes  de  ce  caractère  qut  ff 
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trouve  !a  traie  il  ioliiU  piété.  Or  qui  la  peut 
mieux  définir  que  celui  qui  Ca  dans  le  cœur  î 

11  caraclcrisr  ensuite  «issoz  conicnable- 
mcnl  la  Divinité  des  épicuriens,  c(  conclut 
son  avant-chapitre  en  ces  lormcs  :  (  pagei 
&  ctG)  :  Ce  ncsl  pas  là  mon  Dieu.  Le  mien  a 
fait  l  univers^  il  m'a  tiré  du  néant,  tous  les 
avantages  du  eorps^  de  l'esprit  et  du  caur 
dont  je  jouis ,  c'est  de  lui  que  je  les  tiens  :  il 
reille  à  ma  conset  ration ,  et  saura  pourvoir 
A  ma  félicité.  Pour  sa  bonté,  je  lui  dois  de 
l'amour  :  pour  ses  bienfaits^  de  la  recon^ 
naissance,  et  pour  sa  majesté  des  hommages. 

Après  une  Icllc  déclaralion,  qui  s'aller- 
ilrnit  à  le  voir  porter  la  dépravation  des 
mœurs  mêmes  qu'il  prétend  épurer,  jus- 
qu'à se  prévaloir  contre  le  mariage  de  ce 
sentiment  vicieux,  dicté  par  la  nature  cor- 
rompue (  page  238,  à  la  fin  )  7  liien  ue  coûte 
de  ce  qu'on  fait  volontairement  :  mais  le  plai' 
sir  même  est  à  charge  lorsqu'il  devient  un 
devoir.  11  y  a  une  contradiction  manifeste 
^ntre  ce  sentiment  et  celui  que  je  vais  trans* 
rrire,  où  après  avoir  dit  qu*i7  ny  a  pas  deux 
manières  d'aimer;  qu'on  aime  de  même  son 
Dieu  et  sa  maîtresse  ;  îl  ajoute  (  page  il  )  : 
L'homme  pieux  pénétré  pour  son  Dieu  ae 
sentiments  semblables  à  ceux  d'un  amant  pas- 
sionné,  voudrait  le  voir,  le  posséder,  lui  être 
uni;  il  s'en  occupe  avec  joie ,  en  parle  avec 
respect,  il  étudie  sa  loi,  ta  médite  et  l'observe: 
€'est  là  la  preuve  aussi  bien  que  l'effet  de  son 
amour.  Aimez-vous  Dieu  ?  vous  pratiquerez 
re  qu'il  vous  commande:  te  pratiquez -vous  ? 
vous  l'aimez. 

Comment  définir  cet  auteur?  îl  compare 
Tamour  que  nous  devons  avoir  pour  Dieu, 
à  celui  qu*on  a  pour  une  maîtresse  ;  et  ce- 
pendant il  cbcrche  à  avilir  le  mariage,  parce 
qu'il  impose  des  devoirs.  Comme  il  est  im- 
portant de  faire  sentir  celte  conlradicliod 
dans  toute  son  étendue,  je  vais  rapporter  lo 

fuirallèle  qu*il  fait,  très-indécemment  de 
*amour  d*un  amant  passionné  pour  sa  maf- 
Ircsse,  avec  l'amour  que  nous  devons  à 
Dieu. 

Je  choisis  cette  sorte  d'amour  (page  10  ) , 
dil-il,  ;}our  modèle  de  Tamour  de  Dieu,  parce 
nue  c'est  de  toutes  les  affections,  celle  qui 
remue  l'dmeavec  le  plus  d^ empire  et  de  vivacité.. 
,  Or,  que  se  passe-t-it  dans  un  cœur  bien 
épris?  Jl  s'élance  avec  impétuosité  vers  l'ob^ 
jft  qui  l'a  charmé ,  tous  ses  mouiemenls  ten* 
dent  à  t'en  approcher ,  tout  ce  qui  l'en  éhignt 
fait  son  supplice,  il  tremble  de  lui  déplaire  ; 
il  s'infjnne  soigneusement  de  son  goût  et 
de  SCS  volontés  p»ur  s'y  conformer  et  s'y  sou-- 
mettre. 

Après  la  peinture  de  cet  amour,  qu'il  choi- 
sit pour  modèle  de  Tamour  de  Dieu;  qui 
5%ittendr<iit  à  le  voir  Induire  Tamant  qu*il  j 
dépeint,  à  tomber  en  contradiction  av<'c  lui- 
même  7  II  loi  met  dans  la  boncbe  l'étalage 
d*un  seolfment  qtt*il  n'aurait  point ,  ou  qui 
resscraii aussitôt,  lorsque,  uni  par  le  ma- 
riage h  l'objet  aimé,  son  amour  deviendrait 
un  devoir.  La  fidélité  ,  cette  vertu  si  bdle  et 
M  préeitMise  cnirc  les  deux  sexes  ,  lui  serait 
athargo.  Que  deviendrait  donc  sou  épousa 
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infortunée,  lorsque  te  confiant  dans  h  G  f. 
lilé  d*ua  amour  qu'il  lui  avait  si  viven/' 
exprimé,  elle  en  revendiquerait  1rs  dovtn: 
Ils  me  sont  à  charge,  lui  répondrail-iHr^ .  . 
ment,  par  cela  tnéme  qu'ils  sont  drs  lUr-  . 
Quelle  diiïérencc  n'ya-t-il  pas  cr.if .. 

Pareil  sentiment ,  et  ceux  que  prodm  >^ 
amour  et  la  reconnaissance  duvrairkr- 
tien  envers  son  Dieu  1  Quoi  qu  en  pui>v  , 
dire  les  incrédules  sensuels,  il  cblcer!  i 
que  le  fidèle  goûte  infiniment  pins  de  le  - 
ces  à  s'abstenir  des  plaisirs  défendus,  pur 
plaire  à  son  Créateur  et  bienfaiteur, qc^^l < 
mondains  voluptueux  n*en  peuvent  Iri,  v 
dans  leurs  jouissances. 

Cpuclu^ion. 

Aux  objections  particulières  que  ksbf 
dules  élèvent  contre   l'Ecriture  sainte ,  .i 
en  ajoutent  une  générale,  qui  consiste,  ^r 
eux,  dans  la  diftirulté  de  crfrire.  .V')u<  ' 
sons,  disent-ils ,  de  vains  efforts  pnur  r.  i 
persuader  de  la  divinité  du  christiinis^  - 
Dieu,  dont  la  bonté  est  infinie,  noufr^- 
dra-t'il  responsables  de  cette  disposiliou  ' 
notre  esprit  f 

L'Apôtre   saint  Jacqnes  apréTcnori'* 
objection,  lorsqu'il  a  dit  dans  le  ch.ii  • 
quatrième  de  son  £pitre  :  Vous  demarxlf:  '. 
vous  n'obtenez  pas ,  parce  que  vous  do-:'- 
dez  mal..:  L'amour  ilu  monde  est  inv>\' 
contre  Dieu....  Dieu  résiste  atue  orgunii^*: 
mais  il  fait  grâce  aux  humbles....  Approù:- 
vous  de  Dieu,  et  il  s'approchera  (/<•  tvîi». 
Humiliez-vous  devant  te  Seigneur ,  f(  i«  •  * 
élèvera.  Tels  sont  les  senlitnonls  quil  n 
revêtir  pour  obtenir  le  précieux  dou  di'  1 
foi,  et  qui  nous  le  procurent  infailli Imii  <' 

Ecoutons  l'expérience  sur  celle  m*»!;»-; 
elle  nous  parle  d'une  manière  bien  er.r: 
que  par  la  bouche  d*un  des  plus  grim^:  • 
tes  français  ,  dont  le  génie  et  les  tr:l>Miis  i;  - 
taient  pas  inférieurs  à  ceux  des  sa^nni-  - - 
crédules  ,  qui  font  le  sujet  princip"l«^t '•'' 
observations;  il  avait  couru  dans  ia  !!•' 
carrière,  mais  il  s'est  gcnércuseincniai 
coupable.    J.-B.   Rousseau   dont  je  ^^^ 

Earler,  «près  avoir  senti  rheurou^e  ■'' 
uence  de  rhumilité  du  cœur  et  de  la  \^r\>(t 
invite  les  incrédulcf  à  suivre  sonex^ui  '■• 
par  ces  vers  dignes  d'un  vrai  chréti^D[h'  r 
sopbe 


Apprnchc2-Tou»afCc  titimiiiiv. 
Du  .saiiclii.iire  où  gtl  b  vérilo 
t'\M  h»  irAsor  okvolri»  fspiiir  s'?rf<^îf 
llal^,  crov«'7.-nioi,  son  Iw^w»?»  «<»i"*^' 
N'rsl  poinl  le  \.ir\x  d'un  Ira WMfonjw»'»*-*» 
Ni  il'uM  snvoir  su^icibc  el  |  oialilt<'«ï- 
Pour  li;  iFonvcr,  ce  U*ésor  adorabi  -, 
rm  vrai  honLH*ur  prinripe  insêiwal >, 
il  raui  se  racUre  cft  règU?  f  l  couioirw* 
Par  asserYlr.  déiraire  el  icrrass^r 
Daûs  noU-c  cœur  no>  pendiautd  ïn-hKiW 
Par  écarter  ces  recherches  f»tifc-s, 
niÈ  nous  conduit  Pau  rail  imj  érîais 
OQ  iK)«  d^*sirs  follinneul  cuneui; 
Par  fuir  eunucet»  amoiccs  |  crvefsw» 
O'^  Jimiliés,  cps  pmfaiies  amuiserrr*, 
O «s doux  liens  cfue  la  verni  ^foicril, 
Uamics  du  cœur^  cl  iwUon  tk  r«si*rii. 
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,  Dta  ({ii*uQS  iab  le  lèle  cl  U  prière 
AaroQl  pour  tous  franchi  celle  barrière, 
N*eu  douiex  point,  l'aoguste  vérité 
Sur  TOUS  bieoldl  réiioudrasa  darié. 

Bl  les  savants  Incrédules  éladiaient  les 
préceptes  et  les  dogmes  de  l'Evangile,  en  rc- 
véfantles  dispositions  exprimées  dans  cette 
Invitation  véritablement  cliréticnne  ;  éclairés 
alors  par  cette  divine  lumière ,  ils  s'écrie- 
raient avec  le  psalmiste  dans  la  plénitude  de 
leur  cœur  : 

La  loi  de  CElernel  «/  parfaite ,  restaurant 
Fâme  [Psaume  W\.%). 

Ventrée  de  ses  paroles  illumine,  et  rend  les 
simples  entendus  (  CXIX,  130  ). 

Ils  apprendraient  surtout  de  notre  divin 
Chef  d  être  humbles  de  cœur. 

Celte  connaissance  sublime,  ignorée  des 
plus  sages  païens ,  leur  ferait  apercevoir 
ie«  funestes  effets  de  Torgueil  et  leur  en 
découvrirait  les  suites  fatales.  Ceux  des  sa- 
vants incrédules,  qui  ne  seront  pas  convain- 
cus des  vérités  intéressantes  que  je  mets 
devant  leurs  yeux ,  continueront  sans  doute 
à  regarder  cette  humilité  comme  une  bas- 


sesse: maii  ceux  qui  seront  assex  heureux 
pour  sentir  ce  qu'elle  renferme  de  vraiment 
consolant,  auront  un  avantage  extraordi- 
naire pour  ramener  dans  le  bercail  do  notre 
divin  Pasteur,  tous  les  autres  incrédules  de 
bonne  foi,  et  jouiront  par  cela  mémo  d'unis 
double  félicité. 

Les  sciences  qui  les  séduisaient  aupara* 
vaut  parce  qu'ils  avaient  négligé  dose  pré- 
cautionner  contre  elles  ,  leur  serviront  alors 
à  faire  triompher  la  révélation  de  tous  tes 
monstres  que  l'incrédulité  et  la  superstition 
enfantent. 

Ils  détesteront  ce  ricanement  grimacier^ 
qui  décèle  les  délrarteurs  de  la  religion  et  de 
la  vertu  :  gens  pour  lesquels  il  n'y  a  rien  d« 
respectable,  et  dont  le  malheureux  talent 
ne  doit  ses  fatals  succès  qu'à  la  corruption  du 
cœur. 

Sincèrement  pénétrés  de  la  vénération  la 
plus  profonde  pour  la  révélation ,  ils  répri- 
meront courageusement  ce  souris  malin  et 
odieux,  afin  de  réduire  ceux  qui  ont  le  mal- 
heur  d*en  avoir  contracté  l'habitude  au  s^ 
rieux  ou  au  silence. 


■S9>n^ 
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LETTRE  PREMIÈRE 


P  I3CTBOOLXTIO?!. 


Monsieur^ 


i.  Si  vons  avei  eu  occasion  de  lire  des 
Ut  très  sur  l*  Education  religieuse  de  r  Enfance 
que  j'ai  publiées  ici  au  commencement  de 
cette  année,  vous  devez  être  surpris  de  n'a- 
voir point  vu  paraître  une  lettre  que  je  vous 
destinais,  annoncée  dans  une  note  à  la  fin 
de  celles'lÂ;  je  dois  donc  vous  expliquer  la 
causfs  de  ce  retard. 

2.  Au  moment  où  Ton  imprimait  cette 
note  f  je  ne  connaissais  encore,  monsieur,  de 
vos  deux  derniers  ouvrages,  que  votre  ré- 
ponse au  mémoire  de  quelques  pères  de  fa- 
mille  juifs  ,  réponse  qui  parut  dans  le  temps 
mdme  où  bne  lettre  que  je  leur  ai  adressée 
était  sous  presse;  et  si  vous  avez  eu  connais- 
sance de  celle-ci,  vous  aurez  vu  que  nous 
d^nV-rions  beaucoup  dans  notre  manière  d'en- 
vis<iger  leur  démarche  auprès  de  vous.  J*a- 
F /lis  donc  résolu  de  prendre  la  liberté  de  m'es- 
pliquer  avec  vous  sur  cet  important  sujet,  et 
^i>  particulier,  à  l'égard  d'un  passage  de  votre 
'éponse  qui  concerne  l'éducation  de  l'en- 
ance;  mais  bientôt  après  j'eus  connaissance 
le  votre  dernier  ouvrage,  sous  le  titre  de 
Signes  du  temps;  et  alors^  mon  plan  fut  beau- 
:oup  changé  :  je  fus  louché  de  la  sollicitotlo 
iu«  roof  j  témoignita  sur  te  déclin  de  la  re- 


ligion, et  de  votre  dessein  d'y  apporter  quel- 
que remède,  ce  qui  mefit  prendre  la  résolu- 
tion d'exposer  ce  que  je  crois  être  la  cause  de 
cet  état,  oui  me  paraît  provenir  entièrement 
de  l'abandon  de  la  révélation. 

3.  La  foi  publique ,  tant  des  Juifs  que  des 
chrétiens,  fondée  sur  des  livres  authentiques, 
nous  a  été  transmise  de  génération  en  géné- 
ration ,  sans  aucun  intervalle  obscur»  depuis 
les  différentes  époquesoù  les  hommes  avaient 
été  témoins  des  miracles  opérés  par  les  fonda* 
teurs  de  notre  religion.  Il  n'existe  donc  dans 
le  genre  humain  aucune  tradition  plus  sûre; 
et  Jamais  les  arguments  des  sceptiques  n'au- 
raient pu  l'ébranler  seuls  :  parce  qu'il  était 
trop  improbable  que  des  histoires  telles  quu 
celies  qui  romposenl  nos  livres  sacrés,  pus- 
sent avoir  été  falsifiées  sous  les  yeux  mêmes 
des  peuples  qui  y  étalent  acteurs  et  qui  nous 
les  ont  transmises.  Tous  les  calculs  de  probabi* 
/î/^/u'Wor/fMe,  inventés  poorproduireledoute, 
échouaient  contre  cet  argument  direct.  Mais 
lorsqu'on  prétendit  avoir  trouvé,  par  Tétudc 
de  la  terre ,  des  preuves  que  ce  que  dit  la 
Genèse  de  son  origine  et  de  ses  premiers 
temps  était  fabuleux,  la  question  changea  de 
face;  et  c'est  de  la  que  date  la  naissance  du 
mal  que  nous  observons  l'un  et  l'autre  avec 
la  même  sollicitude. 

fc.  J'ai  déjà  publié  divers  ouvrages  pour 
montrer,  que  celle  aliégalion  est  sans  awcnn 
fondciuent,  cl  qu'au  contràlra,  par  l'accrois* 
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semont  des  connaissances  en  physique  et  en 
histoire  naturelle,  tout  ce  que  la  Genèse  rap- 
porte de  la  terre  et  de  Tunivers  se  trouve 
vérifié.  Idais  comme  les  noms  Frappent  les 
hommes,  au  moment  où  votre  dernier  ou- 
vrage a  paru,  j'avais  entrepris  d'opposer  à 
ceux  qui  ont  entraîné  tant  d'esprits  dans 
l'urs  erreurs,  le  nom  le  plus  grand  dans 
rhistoire  de  la  philosophie,  celui  du  chance- 
lier d'Angleterre  François  Bacon.  C'est  lui 
qui,  le  premier,  a  ouvert  les  seules  vraies 
routes  dans  l'étude  de  la  nature;  mais  on  s'est 
efTorce  de  les  effacer,  au  temps  où  ces  faux 
systèmes  d*histoîre  naturelle  ont  été  intro- 
duits, et  c  est  l'une  des  causes  de  leur  succès. 
En  général,  Bacon  ne  reconnaissait  d'autre 
route  pour  arriver  à  une  philosophie  réelle, 
que  l'élude  de  la  nature,  nid*autrc  source  de 
la  théologie,  que  l'Ëcriture  sainte;  et  l'inter- 
prétation do  I  une  et  de  l'autre  fut  l'objet  de 
tous  ses  ouvrafi^es,  pou  connus  depuis  long- 
temps, malgré  leur  grande  célébrité. 

5.  Les  encyclopédistes,  vrais  promoteurs  de 
là  philosophie  de  nos  jours  profilèrent  de  cette 
double  cireonsl^mce  :  ils  professèrent  d'être 
les  disciples  de  Bacon,  pour  s'appuyer  de  sa 
renommée,  et  ils  défigurèrent  sa  philosophie, 
comptant  qu'on  n'aurait  pas  recours  aux  vo- 
lumineux et  obscurs  originaux.  C'est  à  quoi 
j'ai  entrepris  de  porter  remède,  en  publiant 
une  exposition  précise  et  détaillée  des  prin- 
cipes de  ce  grand  homme;  montrant  les  liai- 
sons qu1l  avait  établies  entre  la  philosophie 
et  la  théologie,  et  suivant,  à  l'égard  de  la 
première,  les  découvertes  faites  depuis  son 
temps  dans  les  routes  qu'il  avait  ouvertes 
Jui-méme,  d'après  lesquelles  se  trouve  réali- 
sée son  attente,  que  la  nature  bien  étudiée  se 
réunirait  à  la  révélation,  comme  ayant  un 
même  auteur. 

6.  Or  à  peine  aî-je  eu  fini  cet  ouvrage, 
qu'il  s'est  manifesté  un  des  contrastes  Tes 
plus  étonnants  nue  puisse  fournir  l'histoire 
de  la  littérature.  On  a  commencé  en  France  la 
publication  d'unelraductionfrançaîsedesQCu- 
Très  de  Bacon ,  dans  le  dessein  de  faire  dire  à 
ce  grand  homme  exactement  le  contraire  de 
re  que  je  viens  d'exposer.  A  l'égard  de  la  phi- 
losophie, on  augmente  la  défiguration  que  les 
encyclopédistes  avaient  faite  de  ses  princi- 
pes; et  quant  à  la  théologie,  à  peine  lelaisse- 
l-on  déiste. 

7.^  La  circonstance  qui  semblerait  devoir 
Inspirer  le  plus  de  confiance  dans  les  esquis- 
ses présentées  par  l'éditeur,  savoir  l'annonce 
do  la  traduction  des  ouvrages  de  ce  philoso- 
phe est  le  principal  moyen  employé  pour 
produire  l'illusion.  Le  nom  de  Bacon  est 
grand  dans  la  république  des  lettres,  c'est  ce 
qu'on  sait  pour  peu  qn'on  y  soit  initié;  mais 
s  s  ouvrages  ne  sauraient  aujourd'hui  offrir 
rien  de  distinct  ni  d'intéressant  à  la  majeure 
partie  des  lecteurs,  parceque  les  trois  quarts 
de  ce  qui  forme  leur  grande  masse  ne  con- 
siste qu  en  ce  qu'il  avait  pu  trouver  de  moins 
suspect  dans  les  connaissances  de  son  temps, 
«t  qu'il  n'employait  que  pour  enseigner  à  les 
corriger:  tellement  qu'il  tant  un  grand  de- 
gré d  attention  et  de  connaissances  dciù  t^c- 
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quîses,  pour  y  discerner  ce  qui  rendra  Ba- 
con immortel  parmi  ceux  qui  cherchenu 
réellement  à  connaître  la  nalare.  L'édiim 
s'est  prévalu  de  cette  circonstance;  et  bi.i 
sur  que  la  plupart  de  ses  lecteurs,  laissés t 
eux-mêmes,  ne  siuraieat  se  débrouiller 4e 
ce  labyrinthe,  il  leur  a  fourni  un  Gl  daasu 
préface,  ou  un  plan  de  route,  dansleqofU 
entreprend  de   leur    faire   voir  que  Bacon 
arrangeait  des  principes  pour  miner  sourde 
ment  le  sacerdoce  el  I  autel,  ainsi  que  les  gou- 
vernements établis;  mais  qu'il  le  faisait seul^ 
ment  en  vue  des  siècles  futurs,  parce  qoe  le 
sien,  à  cause  de  son  ignorance  et  de  sasenî- 
lude,  était  encore  incapable  de  se  délÎTrer  de 
ces  chaînes.  L'auteur  ne  se  borne  pas  à  jeter 
ses  lecteurs  peu  instruits  dans  le  dédale  qoe 
formait    la  science  au  temps  de  Bacoo;  il 
ajoute,  pour  les  égarer,  la  suppression  4j 
plusieurs  ouvrages,  celle  de  quelques  pat- 
sages  dans  ceux  qu'il  traduit,  et  ça  ellàde 
fausses  traductions,  ainsi  que  des  notes  iosi- 
dieuset. 

8.  Ces  artifices  sont  néanmoins  si  grossie», 
que  ce  qui  afUîge  le  plus ,  est  de  voir  à  quel 
point  on  espère  de  pouvoir  tromperies  lion- 
mes  sur  leurs  plus  grands  intérêts.  U  nr)t 
sans  doute  que  trop  vrai,  que  depuis  quel- 
que temps  un  grand  nombre  d'entre  eoi  se 
conduisent  à  cet  égard  de  manière  i  tm 
espérer  qu'on  les  trompera  sans  beaucoup 
d'effort  :  mais  cela  ne  provient  qoe  de  pr^ 
mières  Illusions,  et  c'est  une  raison  de  pi») 
pour  ceux  qui  le  voient,  de  redoubler  leu^ 
efforts  pour  les  détromper.  Je  viens  donr  J: 
publier  un  petit  ouvrage,  sous  le  titre  defj- 
€on  tel  qu'il  e«^,  qui,  j'espère,  serriraàêcia* 
rer  bien  des  gens  sur  ce  qui  se  passe  dai> 
le  monde  et  à  quoi  ils  ne  prennent  pas  gard" 
Cet  ouvrage  était  d'ailleurs  nécessaire  cuhum 
précurseur  à  celui  dont  j'ai  parlé  ci-dessu$ 

Voilà,  monsieur,  eu  qui  a  si  furtreiaHv 
Texéculion  du  dessein  que  j'avais  fonnédc» 
que  j'eus  connaissance  de  votre  dernier  ou- 
vrage; persuadé  c|ue  ceux  qui,  comme  nos». 
ont  observé  les  signes  du  temps,  et  qai  o^i 
réfléchi  sur  leurs  causes  et  surccqu'diiH- 
noncent,  doivent  s'eolr'aider  à  dissiper  «< 
tristes  augures ,  en  se  commaniqiuni  ^ 
luellomeut  leurs  réflexions. 

LETTRE  U. 

Sur  ntat  de  la  prédication  ei  du  cuhtfM^ 
dans  quelques  contrées  de  ri/iejM}«<* 

Monsieur, 

9.  Pour  avoir  un  objet  fixe  d'e la»'»*  f 
partirai  d'une  grande  question  que  *oi^'  P^ 
sez  dès  la  seconde  page  de  votre  ourrar*' 
qui,  par  une  conformité  remarquable d^**' 
notre  manière  de  voir,  se  trouvait  àtfij-^^^ 
le  texte  de  mon  ouvrage  sur  laphilo^P*^^ 
Bacon.  ^ 

Quel  sera,  iïiQs-Yons^  dans  le  sUcUp^^^^  ' 
Vétal  de  la  religion  et  de  la  prtdicàHff^\  ^ 
quoi  les  pasteurs^  à  quoi  surtout  ctus  v"*  ^ 
préparent  à  cntror  dans  cette  carriirt  ^^^^' 
ih  s*a( tendre  î  Question,  ajoutci  Tctt5.|»'"" 
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îitjntt  du  temps  doivtnt  faire  naUre  chez  tous 
ceux  qui  attachent  de  ^importance  à  leur  em- 
ploi, et  qui  ont  des  yeux  pour  voir  et  des  oreil" 
les  pour  entendre, 

10.  Tel  csl,  monsieur»  le  problème  quo 
TOUS  présente,  et  avec  bien  de  la  raison,  ce 
qac  TOUS  ToyeE  et  entendez  dans  ces  contrées, 
dont  votre  place  de  membre  du  consistoire 
supérieur  vous  met  à  portée  de  bien  juger;  et 
Ton  n'est  que  trop  fondé  à  retendre  sur  d'au- 
tres contrées  protestantes  de  rAllemagne  et 
du  Nord.  Mais  comme  dans  h^passagequi  pré- 
cède» vous  considérez  d'abord  la  question  en 
cosmopolite,  je  crois  pouvoir  diminuer  votre 
crainte  à  regard  d'autres  pays  protestants  de 
TEurope,  en  vous  assurant  que  ce  mal  n'est 
p.'!S  général,  ce  que  j'aurai  occasion  de  vous 
f.iîrc  remarquer.  D'ailleurs  les  protestants  au- 
raient tort  de  ne  considérer  que  leur  commu- 
nion, quant  au  maintien  du  christianisme; 
car  les  communions  romaine  et  grecque  lui 
apparlieonent  essentiellement;  et  cette  sainte 
religion  y  trouve,  comme  parmi  nous,  des 
défenseurs,  dont  j'espère  que  le  concours 
arec  les  nôtres  contribuera  4  soutenir  TE-* 
élise  de  Jésns-Cbrist,  suivant  sa  promesse 
mfiillible. 

11.  Le  premier  signe  du  temps  qui  produit 
votre  sollicitude  sur  le  surt  futur  des  pasteurs 
rt  de  ceux  qui  se  préparent  à  entrer  dans 
cette  carrière,  est  :  que  de  toute  part  on  eti- 
tend  des  plaintes  sur  le  déclin  du  culte  public. 
Voilà  sans  doute  ce  dont  chacun  peut  juger; 
mais  vous  ajoutez,  monsieur  :  que  ces  plaintes 
seraient  moins  importantes,  si  du  moins  lavrais 
piété  avait  augmenté  »  ce  qui  n^est  peut-être 
pas  le  cas  partout.  11  faut  que  nous  e nten«> 
dions  différemment  en  quoi  consiste  la  piété, 
puisque  ?ous  supposez  pourtant  qu*elle  pour- 
rait augmenter  malgré  le  déclin  du  culte;  et 
ce  sera  le  preniir  objet  sur  lequel  je  prendrai 
la  liberté  de  vous  présenter  quelques  re- 
marques. 

12.  La  piété  est  certainement  l'amour  de 
Dieu  :  mais  d'où  cet  amour  peut-il  naître? 
c'est  uniquement  de  la  connaissance  cer- 
taine de  l'existence  de  cet  Etre,  de  ses  attri- 
buts, de  ses  bienfaits  et  de  sa  volonté  mani- 
festée quant  aux  moyens  de  nous  approcher 
de  lui.  Or  je  ne  connais  d'autre  source  de  ces 
connaissances  que  rEcriturc  sainte,  et  elle 
nous  conduit  nécessairement  au  culte;  de 
sorte  que  le  déclin  du  culte  n'est  pas  seula- 
ment  un  signe,  mais  une  cause  du  déclin  de 
ta  piété.  Car  quant  aux  spéculations  de  ceux 
d'entre  les  hommes  qui  tournent  le  dos  aux 
ora«:les  sacrés,  nous  trouvons  dans  l'histoire 
de  tous  les  temps,  et  nous  voyons  de  nos 
jours  qu'elles  produisent  souvent  des  athées 
on  des  sceptiques,  comme  des  théistes  ;  et 
parmi  ces  derniers,  les  uns  admettent  la 
Providence,  d'autres  la  nient;  quelques-uns 
blAnient  certaines  passions  comme  contraires 
A  la  volonté  de  Dieu,  d'autres  les  justifient  ; 
les  uns  croient  que  les  hommes  seront  res- 
ponsables de  leurs  actions  dans  une  autre 
%îe,  tandis  que  d'autres  pensent  que  Dieu  est 
si  bon,  qu'il  ne  permettra  pas  qu'aucune  do 
ses  créatures  soit  malheureuse  pour  avoir 


suivi  des  penchants  qu'il  lui  a  donnés  ;  left 
uns  veulent  soutenir  une  sorte  de  culte , 
d'autres  pensent  qu'il  n'est  point  nécessaîr». 
que  Dieu  n'attend  aucun  hommage  de  notre 
part.  En  un  mol,  depuis  que  le  genre  hu- 
main existe,  il  n*y  a  eu  que  discorde  dans  tes^ 
pensées  de  ceux  d*enlre  les  hommes  qui  ont 
abandonné  b'S  instructions  directes  de  la 
Divinité,  suppo!»ant  qu'il  n'y  avait  d'autre 
instruction  à  cet  é^ard  pour  riiomme,  que 
celle  qu'il  trouve  chrz  lui.  Quelle  espérance 
pourrait-il  donc  y  avoir  pour  l'avenir?  L'i- 
dée de  Dieu  est  répandue  de  tout  temps  parmi 
les  hommes,  jointe  à  celle  de  devoirs  envers 
lui,  et  des  hommes  les  uns  envers  les  antres; 
mais  dès  qu'on  la  sépare  de  sa  source , 
cet  Etre  étant  incompréhensible  pour  les 
hommes,  ils  se  forment  de  lui-même  et  de 
ses  desseins  des  idées  aussi  diverses  que 
le  sont  leurs  imaginations  et  leurs  pen- 
chants. 

13.  Voilà  sur  quoi  Bacon  a  raisonné  ei» 
vrai  philosophe  ;  et  l'on  ne  peut,  si  l'on  ré- 
fléchit profondément,  suivre  aucune  autre 
route  aue  celle  qu'il  a  tenue  dans  son  exa- 
men. Il  y  a  du  mal  dans  le  monde,  et  si  nous, 
sommes  sincères,  nous  en  découvrons  la  ra- 
cine dans  notre  propre  cœur.  Enclins  à  rap- 
porter tout  à  nous-mêmes,  nous  sommes 
gênés  par  les  lois  de  la  morab*,  parce  qu'elles 
se  rapportent  au  prochain.  Qu'est-ce  donc 
qui  peut  opposer  une  barrière  aux  passions 
violentes?  serait-ce  l'amour  du  prochain? 
Sans  doute  il  est  un  préservatif  contre  Té- 
goïsme;  mais  d'où  procède  cette  loi,  quo 
nous  devons  l'aimer  comme  nous-mêmes  ? 
Quiconque  soutiendrait  qu'elle  est  eravce 
dans  le  cœur  des  hommes,  serait  mille  fois 
démenti  par  le  sien  propre,  comme  par  l'ex- 
périence. Nous  jugeons,  il  est  vrai,  qu'aucun 
nomme  ne  peut  faire  son  bonheur  seul,  qu'il 
faut  que  les  autres  y  contribuent,  et  quo 
pour  le  mériter  il  faudrait  qu'il  contribuât 
au  leur.  Mais  les  échanges  directs  sont  rares  : 
pour  rendre  cette  réciprocité  efQcace  il  fau- 
drait constamment  faire  des  sacrifices  à  la 
masse  même  dans  l'attente  du  retour;  cl  les 
hommes,  laissés  à  eux-mêmes,  ont  peu  de 
confiance  les  uns  aux  autres  ;  do  sorte  quo 
chacun  commence  par  s'assurer  de  ce  qui 
lui  convient ,  s'il  le  peut  :  et  en  général,  en 
laissant-  libres  les  cœurs  des  hommes  ,  les 
désirs  insatiables  des  individus  s'opposent 
sans  cesse  au  plus  grand  bien  de  tous. 

li.  Qu'est-ce  donc  qui  peut  diriger  vers  le 
plus  grand  bien  général  des  êtres  tellement 
pénétrés  d'un  égoYsme  qui  ne  jouit  qu'en  soi- 
même?  Il  ne  saurait  y  avoir  de  solution  à 
attendre  de  ce  problème  parle  raisonnement, 
puisqu'il  n'en  existe  encore  aucune,  malgré 
tant  de  siècles  de  spéculations  ;  mais  nos 
livres  sacrés  nous  la  fournissent  en  même 
temps  qu'ils  nous  instruisent  sur  celte  dis- 
position de  l'homme,  qui  ne  se  trouve  plus 
tel  qu'il  fut  formé  par  la  volonté  du  Créateur. 
Dieu  forma  l'homme  à  son  image,  de  sorte 
qu'en  particulier  il  le  créa  bon  :  s'il  se  fâl 
conservé  dans  cet  état,  aimant  ^es  sembla- 
bles comme  Dieu  les  aimey  il  aurait  joui  du 


•^* 


DEMONSTRATION  £VANCEL1QU£.  O^lUC 


n 


|>onheiir  des  autres  comme  du  sien  propre, 
ri  le  hoiiliour  de  tous  aurait  élé  celui  de  cha- 
i|ue  individu.  Quel  plan  sublime!  quel  ac- 
rroisscment  dan.<  l.i  somme  du  bonheur! 
Main,  séduit  par  l'un  de»  anges  qui  s'élaienl 
déjà  rebellés  contre  le  Créateur,  li»  premier 
honune  conçut  de  la  défiance  contre  TËlre  à 
qui  il  devait*  tout;  il  devint  ambitieux  d'ac- 
quérir la  connaissance,  du  bien  et  du  mal 
pour  se  conduire  Ini-mémc,  il  désobéît  à  un 
ordre  eiLprès  de  Dieu,  et  par  là  il  introduisit 
le  m»l,  cVsl-à-dire  le  péché  dans  le  monde  ; 
mais  en  même  temps  la  miséricorde  divine  y 
■ipporta  un  remède  par  des  lois  positives  et 
par  la  promesse  d'un  rédempteur. 

15  T<  lie  e&l  la  Toi  chrétienne  qui  seule, 
dans  le  théisme,  fournit  la  solution  du  pro- 
blème du  mal  :  c'était  aussi  la  seule  solution 
que  trouvât  Bacon,  dont  les  facultés  intellec- 
iuellos  et  l'étendue  des  connaissances  (ont 
lionneur  à  Thumanité  entière  ;  et  c*esl  la 
base  du  culte  chrétien.  Pourquoi  donc  ce 
jL'ultc,  si  doux,  si  consolant,  si  salutaire, 
est-il  de  plus  en  plus  déserté  dans  quelques 
contrées?  Pourquoi  étes-vous  eu  peine  du 
fort  de  ses  prédicateurs?  Ah  Y  monsieur,  la 
cause  nVst  que  trop  évidente!  Dès  que  les 
pasteurs  eux*mémes  cessent  de  so  présenter 
à  leurs  Iroupeanx  d'après  cette  définition  de 
saint  Paul  (c.  V,  t?,  20  de  sa  II*  Epilre  aux 
Corinthiens)  :  Nous  sommes  ambassadeurs 
four  Christ,  et  c'est  comme  si  Dieu  vous  exhor» 
tait  parnotre  ministère:  nous  vous  supplions 
donc,  pour  Vamoiar  de  Christ,  de  vous  récon^ 
cilier  avec  Dieu;  lors,  dis-je,  que  les  pasteurs 
méconnaissent  leur  vérilablo  caractère,  ils 
ne  sauraient  attendre  do  la  considération  do 
ta  part  des  hommes  :  cardes  lors,  ne  respec- 
tant point  eux-mêmes  le  culte  auquel  ils 
|)résidenl,  Us  ne  contribuent  pas  à  le  rendre 
respectable  :  ne  présentant  pas  l'Ecriture 
naintc  comme  la  parole  de  Dieu  sur  laquelle 
Us  se  fondent,  leurs  sermons  ne  sont  que 
Tennuyeuso  ritournelle  mille  fois  répétée 
fous  toutes  sortes  de  formes,  de  considéra- 
lions  morales  que  chacun  croit  connaître 
aussi  bien  quVux«  Quel  attrait  pourrait  donc 
rassembler  des  auditeurs  autour  de  leur 
chaire? 

16.  Yoi'à,  monsieur,  ce  que  je  cmsidërc 
ronmie  la  cause  de  cette  fatale  décadence  du 
culte  dont  vous  vous  plaigne^  avec  raison, 
parce  qu'elle  entraîne  celle  de  la  piété.  Or  sa 
•ource  évidente  est  dans  la  manière  dont 
quelques  théologiens  interprètent  aujour- 
d'hui TEcriture  sainte,  ce  qui  influe  sur  beau- 
coup de  pasteurs  et  rn  grande  partie  sur  leurs 
troupeaux.  C'est  là  un  changement  dont  I  ion 
des  gens  ont  perdu  le  fil;  on  entend  parler 
hautement  de  nouvelles  lumières  sur  Vexé- 
gôse  de  VEcriture  sainte,  sans  trop  s  embar- 
rasser de  ce  que  cola  veut  dire,  parce  que 
Voffet  est  produit ,  savoir  rindifTérence  pour 
\it  religion.  Je  vais  donc,  monsieur,  retracer 
celte  triste  histoire  en  votre  présence  ,  pour 
f|ue ,  si  vous  n*y  trouvez  rien  que  de  vrai, 
\otre  nom  puisse  être  tarant  à  mes  lecteurs 
^ue  je  ne  me  suis  pas  Trompé  dans  mes  ob- 


LETTRE  m. 

Sur  Vhistoire  de  la  nonrefle  exégèse  oi  inltr- 
prétation  de  t' Ecriture  saint t. 

Monsieur, 

17.  Lorsqu'un  peu  avant  le  milieu  de  n 
sièclt*,  quelques  naturalistes  eurent  cis!»urt 
que  la  Genèse  était  fabuleuse,  ceu\  qui  m- 
rent  cette  assertion  se  divisèrent  d'almnlra 
deux  classes,  dont  Tune  rejeta  dès  lors  tota- 
révélation,  ou  manifestation  directe  de  Dio 
&UX  hommes;  ce  qu'elle  insinua  d'aborl 
d'une  manière  couverte,  mais  quelle  mani- 
festa de  plus  en  plus  ouvertement.  On  cob- 
naît  assez  l'histoire  de  cotte  classe,  ;tin&i  je 
nve  contenterai  de  dire  que  ce  fut  dlequ 
parla  d*abord  de  religion  naturelle,  pour  en* 
dormir  les  hommes  sur  ce  qu'ils  deviee- 
draient,  lorsque,  suivant  son  plan .  louîe 
religion  positive  serait  efilacée;  mais  m 
grande  partie  de  ceux  de  cette  classe,  ijii 
cachaient  Tathéisme ,  roni  enfin  ma&ifeti 
publiquement. 

18.  L*autre  classe,  dès  ce  temps-U,  se  par- 
tagea entre  deux  systèmes.  Je  ne  parlerai  irî 
que  des  tbéologieas;  parce  que  parai  ceoi 
qui  conservent,  ou  croient  conserfer  une 
religion,  ce  sont  enx  qui  ont  le  plas  d'in- 
fluence. Les  uns  crurent  d'abord  pouToi^J^ 
parer  I  histoire  du  gcare  humain  de  celle  de 
la  terre  eUe-mêmo,  et  rester  ainsi  aa  mén» 
point  où  Ton  était  avant  ces  préteodaesnoa- 
velles  découvertes  sur  la  dernière.  Ils  Me- 
naient donc  l'histoire  d*Adam,  de  N'^\ 
d'Abraham,  et  la  théocratie  des  Hébreux; 
chaîne  d'événements  absolument  nécessaire 
à  la  foi  chrétienne.  Mais  il  n'échappa  |W>  J 
d*autres,  que  si  Mo;sc  n'était  pas  un  hi>(onfA 
fidèle  de  la  création  de  Tunivcri  et  deUU*r^ 
en  particulier;  si  le  déluge,  dans  l»ulrt  *"» 
circonstances,  n  était  pas  ua  évcoemeiilrv'  ; 
Adam  et  Noé  devenaient  des  persnnija?^ 
chimériques.  Alors  ,  ne  sachant  plus  ^u 
placer,  dans  rAmion  Testament,  uae pff* 
mièrc  époque  où  comtuençât  la  îéril»%u' 
l'abandonnèrent  connue  n'étant  qu'une  bi - 
toire  du  peup'e  hébreu»  mêlée  de  faut  pro- 
diges; et  ils  se  persuadèrent  que  TEiai;:»' 
n'avait  p:is  besoin  de  cet  appui  pour  c'« 
considéré  comme  divin. 

19.  On  n'agita  pas  d'abord  nubîiqncniwi 
ces  questions  ;  beaucoup  de  thcolopi'nni^' 
me  les  écartèrent,  au  les  cou% rirent  du'w< 
du  silence.  Mais  reffet  se  produisait 'lan*  m 
esprits,  et  il  vrnt  inévitablement  affcrtcf  '< 
christianisme   lui  -  même,    La   créati'W  ^' 
rhommo  et  sa  chute  n'étant  plus  cttnsidrnf» 
que  comme  une  (ab'e  allégorique  sur  1"'' 
que  chose  d'ignoré,  furent  livrées i«»f*J°* 
terprétations  arbitraires  :  la  rédcwpiw»;'  ' 
hommes  par  Jésus-Christ,  intiniciDeot  »^  • 
tant  à  cette  circonstance,  qu'à  tout  ce  qo'  - 
Bible  renferme  sur  la  nature  divine,  n«l^'" 
plus  qu'une  idée  née  et  arrangée  sun^^>'" 
ment  par  des  hommes  qui  auicnl  »vO'  • 
pour  e  bien  de  l'humanité,  établir  uner 
glon  positive  :  de  sorte  que  ceux  qui  a«*»' 
ainsi  abandonné  la  foi,  crurent  (k»oir»'»^ 

UU)U<*r  ^  soutcPlr  cctt^  relipoo;  m^^ 
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iTisi:}iaiit  peà  siir  les  dogmes*  excepté  aoprès 
d(i  peuple,  chez  qui  on  les  regardait  coinmo 
nécessaires  pour  appui  de  la  morale.  Quant 
à  cens  dVnlre  les  théologiens  qui  demeurè- 
rent Gdèies  à  la  religion  révélée,  commençant 
ain<i  à  se  faire  dislinguer  des  autres,  te  fut 
lar  eux  que  portèrent  d'abord  les  attaques 
des  ÎQÛdèles  déclarés. 

^0.  A  mesure  que  la  défense  deyinl  plus 
faible  dans  le  corps  dos  théologiens,  par  la 
défection  d*une  partie  d'entre  eux  ,  les  at(a- 
ques  de  Li  secte  qui  voulait  détruire  le  chris- 
llanismc  di*vinrent  plus  vives  :  car  dès  qu'on 
ne  se  croyait  plus  en  état  de  soutenir  la  Ge- 
nèse, toute  rhistoin*  de  la  Bible  devenait 
monstrueuse.  Que  dire  en  eîïA  des  miracles 
et  des  prophéties,  qui  on  ferment  lo  lien  dès 
le  premier  de  sos  livres,  si  celui-ci  n'était 
qu  une  fable?  Los  sarcasmes,  d'abord  cou- 
verts, puis  formols,  tombèrent  sur  toute  cette 
histoire;  ils  furent  répandus  sous  mille  for- 
mes, et  portés  avec  un  acharnement  crois- 
sant jusque  parmi  le  peuple. 

21*  Ceux  d*entre  les  théologiens  qui  avaient 
vraiment  à  rœur  la  religion,  vojfant  que  tout 
ce  changement  dans  les  idées  était  parti  do 
l'opinion  répandue  par  quelquos  naturalistes 
sur  la  Genèse, se  sont  donné  la  peine,  comme 
c'élail  pour  eux  un  devoir,  d'étudier  leurs 
ouvrages  ;  et  par  la  seule  considération  do 
1*1  légèreté  de  leurs  assertions  et  des  contra- 
dictions  qui  rèfçnent  entre  eux,  ils  ont  vu 
clairement,  qu'il  n'y  avait  rien  (!e  solide  dans 
leur  prétendue  science;  rien  qui  dût  ébranler 
une  fui  si  solidement  établie  depuis  bien  des 
siècles^  et  si  essentielle  au  bonheur  des 
hommes.  Mais  d'autres,  fuyant  la  peine  de 
Te^ameQ,  amoureux  de  la  distinction  et  de 
la  nouveauté  A  et  décorant  du  titre  de  la  rai- 
son, ce  qui  n'était  que  le  produit  de  leur 
fantaisie,  ont  arrangé  un  système  de  reli-» 
EioQ,  qu'ils  prétendent  néanmoins  tirer  de 
la  Bible;  et  en  le  publiant,  ils  ont  osé  taxer 
d'obstinés, de  bigots,  quelquefois  même  d'hy- 
pocrites, ceux  d'entre  les  théologiens  qui 
demeurent  Gdèlcs  au  sens  immédiat  de  ce 
livre  divin, 

22.  C'est  de  là  qu'est  résulté  le  succès  des 
["nnentis  déclares  de  toute  religion  révélée  : 
ils  ont  osé  soutenir  publiquement,  que  les 
religions  positives  n'avaient  jamais  été  que 
Tin  vcnlion  des  prêtres,  pour  tenir  les  hommes 
ians  la  servitude,  et  qu'il  n'y  avait  d'autre 
religion  que  celle  qui  existait  dans  le  cœur 
ie  chaque  homme.  C'est  celle  idée  que  Tédi- 
eur  de  la  traduction  franç.iise  des  ouvrages 
Je  Bacon  a  osé  allribuor  à  ce  philosophe, 
30ur  en  faire  un  appui  à  la  secte  des  m6« 
réants;  et  c'est  le  plan  d'un  ouvrage  alié- 
na nd  :  Opinions  libres  sur  la  Bible,  et  sa  t^o- 
cur  comme  livre  de  religion  et  de  morale  pour 
Qus  les  temps  ;  ouvrage  qu'on  n'est  pas  peu 
urpris  de  voir  imprimé  à  Berlin  en  1799, 
iprès  y  avoir  lu  entre  autres  les  passages 
uivants  :  //  eût  été  heureux  que  nous  n*eus-^ 
ions  jamais  entendu  parler  d'un  tel  ouvrage 
ue  la  Bible  :  —  //  est  évident,  que  les  amis 
V  la  jeunesse  tiuraicf^  (njei^  rdy^id  4  Nclair  . 


rtr  et  à  la  corriger,  si  elh  n*atait  pas  sucé 
tant  de  poison  dans  la  Bible. 

23.  Voilà,  monsieur,  le  vrai  caractère  du 
temps.  On  pouvait  prévoir  qu'il  arriverait , 
dès  qu'on  devint  indifTérent  sur  la  Genëscv 
qui  c«t  la  base  de  tout  rédifice  de  la  révéla- 
tion. Mais  ce  qui  a  le  plus  aiïecté  ces  contréos, 
c'est  le  système  qui  s'y  est  répandu  sous  lo 
nom  de  uonvelle  exégèse  de  l'Ecriture  sainte, 
qui  renverse  la  religion  établie,  et  ne  peut 
en  établir  aucune.  11  serait  bi<  n  inutile  do 
dissimuler  la  nature  do  ce  système;  sa  pu- 
blicité est  trop  grande,  et  ses  effets  sont  trop 
évidents  pour  ne  pas  l'envisager  en  face  ;  il 
faut  au  contraire  le  dévoiler,  dans  son  essence 
comme  dans  ses  conséquences  inévitables^ 
afin  d'y  fixer  l'attention  de  ceux  qui  ont  à 
eœur  le  bien  public;  et  qu'ils  sentent  ainsi 
la  nécessité  de  considérer  les  preuves  de  la 
vérité  de  la  Genèse,  puisque  c'est  sur.ell<^ 
que  repose  tout  Tédifice  de  la  révélation, 

LETTRE  QUATRIEME. 

Sur  la  nouvelle  Exégèse* 

Monsieur , 

Si-.  Dans  l'interprétation  de  l'Ecriture 
sainte  qui  va  faire  l'objet  de  notre  examen, 
on  prétend  d'abord  avoir  trouvé,  par  des  dif-* 
férences  de  style  et  par  la  tournure  des  ex- 
pressionsy  que  la  Genèse  est  un  composé  do 
fragments,  les  uns  poétiques,  les  autres  ren-» 
fermant  des  notions  populaires  ;  et  quant  aux 
autres  livres  de  l'Ancien  Testament,  ne  les 
considérant  que  comme  l'histoire  d'un  peuple 
particulier,  on  prétend  qu'ils  ne  sauraient 
être  des  objets  de  religion.  Quelle  religion 
positive  avaient  donc  les  Hébreux  ?  La  ré- 
ponse est  évidente  :  ils  n'en  avaient  aucune. 

25.  Voilà,  monsieur,  ce  qu'ont  exprimé 
dan»  leur  mémoire  les  auteurs  juifs  auxquels 
nous  avons  répondu  l'un  et  l'autre,  et  ils  sa 
fondent  sur  les  progrès  dos  connaissances 
parmi  les  théologiens  prolestants  qu*ils  ont 
fréquentés  ;  c'est  donc  d'après  cette  exégèse 
qu'ils  dépeignent  ainsi  la  religion  de  leurs 
ancêtres  (p..  25)  :  iVou^  voyons  avec  la  plusi 
grande  certitude  historique  que  Moïse  trouvât 
déjà  chez  les  premiers  pères  de  sa  nation,  comme, 
un  héritage  respectable^  des  dogmes  purs  et  de^ 
principes  de  religion  clairs  et  dégagés  de  tout^ 
idolâtrie  et  de  tout  athéisme.  Ces  patriarche^ 
avaient  toujours  cherché  à  conserver  la  doc^. 
trine  d'un  I)ieu,  spirituel,  imperceptible  aux 
sens.  Nous  ne  trouvons  cette  doctrine  dans  1^ 
même  pureté  chez  aucune  autre  nation,  Mais^ 
la  famille  nomade  s'était  multipliée,  et  formai^ 
au  temps  de  Moïse  un  peuple  nombreux.  Oi> 
doit  nécessairement  demander  de  qui  cello 
famille  nomade  descendait  elle-même  ,  d'oîl^ 
provenaient  ces  dogmes  dont  elle  faisait  pro-* 
fession  :  et  voilà  pourtant  sur  quoi  l'on  ne 
dit  rieui  et  l'on  ne  peut  rien  dire  en  efTot,  dès 
qu'on  rejette  la  Genèse.  Par  conséquent  il  n'y 
a  encore  là  que  des  idées  qui  sont  sans  aucun 
appui,  quoique  développement  qu'on  vou  ût 
leur  donner. 

26.  Comme  ces  auteups  juifs  parlent  ton<< 
jours  de  l'exégèse   que  l'examine,  nous  pou« 
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vons  saroirriirûre  p.ir  eux  le  râûg  qu'on  j 
assigne  à  Moïse  ;  et  c*est  ce  qu'on  voil  à  la 
siiHe  du  passage  précédenl.  Ce  Uginlafeur 
(disent-ils)  trouva  son  peuple  nu  miUtu  det 
barbares  et  des  idolâtres  ;  i7  voulut  le  délivrer 
de  la  servitude,  le  conduire  hors  d* Egypte  et 
en  faire  une  nationaux  subsistât  par  elle-même. 
Quelle  entreprise  !  Elle  ne  pouvait  être  erécu» 
tée  que  par  un  homme  tri  que  la  Providence 
doit  les  choisir  quand  elle  veut  produire  quel" 
çu\ifie  de  ces  révolutions  dont  les  suites  s'éteu" 
dent  sur  des  peuples  innombrables.  Ainsi  Moïse 
se  trouve  pliiré  dans  le  cours  de  la  Provi-> 
denre  générale  :  il  ne  fut  revélu  d*aucnu 
pouvoir  divin  pour  tirer  les  Israélites  hors 
d'E^iyple;  tous  les  miracles  rapportés  dans 
l'E^ndo  sont  des  Actions. 

27.  QuVst-ce  alorsque  le  Décalogue ?  Que 
ioiit  les  autres  lois  et  ordonnances,  tant  mo- 
rales que  céréinonielles,  promulguées   par 
Moïse  ?  Le  voici  suivant  les  mémos  auteurs, 
et  ainsi  suivant  cette  exégèse  :  En  examinant 
la  marche  que  prit  Moïse  pour  parvenir  à  son 
but,  nous  voyons  clairement  qu'il  a  toujours 
consulté,  comme  des  oracles  sacrés,  la  nature 
deChomme  et  le  caractère  de 'son  peuple,  tel 
qu*U était  alors.   Mais  avant  de  fixernos re- 
gnrds  sur  la  carrière  que  ce  grand  législateur 
a  parcourue^  il  faut  faire  connaitre  son  but 
dans  toute  sa  grandeur.  Libérateur  de  son  peiv- 
pie,  il  voulait  non-seulement  le  tirer  de  son 
profond  avilissement  et  lui  donner  des  idées 
saines  et  pures  de  Dieu  et  de  ses  perfections  , 
que  ses  ancêtres  lui  avaient  transmises  comme 
un  dépôt  sacré,  mais  il  voulait  faire  d'un  peu- 
pie  d'esclaves  un  peuple  de  Dieu.  Sa  nation  de^ 
vait  conserver  ces  dogmes  de  la  religion  dans 
toute  leur  pureté  primitive,  tes  enseigner  con^ 
tinuellement  et  les  prêcher  en  quelque  sorte 
par  sa  seule  existence.  Quel  projet  I  Etait-il 
possible  d'exécuter  ce  plan  sublime  avec  un  tel 
peuple  f  Les  vérités  quil  voulait  faire  cannai" 
tre  à  la  multitude  grossière  étaient  abstraites, 
subtiles  :  elles  exigeaient  un  esprit  développé 
et  accoutumé  à  réfléchir  :  elles  ne  peuvent  de- 
venir ^  dogmes  unirersris  que  chez  un  peuple 
aui  n'a  point  à  combattre  contre  les  besoins  de 
ICI  ri>,  qui  jouit  de  la  paix  et  du  repos  et  qui 
a  une  existence  solide.    Et  son  peuple  était 
grossier,  pauvre,  avili  par  l'esclavage,  étant 
sans  subsistance  dans  le  désert.  Cependant  il 
fallait  nécessairement  occuper  les  sens  de  ce 
peuple  sensuel  i  toute  autre  manière  de  Vin- 
struire  aurait  été  au-dessus  de  sa  portée.  C'est 
pour  cela  quil  lui  donna  la  loi  cérémonielle ; 
elle  l'obligeait  à  agir;  et  la  grande  maxime  de 
sa  législation  était  en  un  mol  de  prescrire  uni- 
quement ce  qu'il  est  question  rff  faire  ou  de  ne 
pas  faire,  et  dt  se  contenter  de  fournir  à 
l  homme  l'occasion  de  réfléchir.  Ce  dernier  Irait 
e4  contradii-toircâcequi  précède.  Un  peu|  le 
grossier,  avili,  sensuel,  avait  besoinqu*on  lui 
fournil  des  idées,  au  lieu  de  les  lui  faire  cher- 
cher. Mais  je  ne  nrarrélc  pas  à  des  remarques 
particulières,  et  je  ne  suivrai  pas  non  plus 
ces  ambages  par  lesquels  on  veut  faire  de 
Moïse  uji  habile  homme  qui  n'exécutait  que 
«on  propre  plan.  En  roi*à  assez  pour  montrer 
ce  bot. 


28.  MainteoaQt  donc  quelle  était  la  relu 
gion  des  Israélites?  Moïse»  on  ne  sait  com- 
menl,  avait  hérité,  d'une  certaine  bmille  n<i- 
roade,  quelques  idées  abstraites  et  soUilei 
sur  la  Divinité,  que  cette  famille  tenait  on  r4 
sait  d*oii  ;  il  consulta  comme  oracles  sacre» 
la  nature  de  l'homme  el  le  caractère  de  snu 
peuple;  il  en  déduisit  des  maximes  o)oralo. 
qu*il  lui  dicta  comme  des  lois  venant  iamiN 
diatemrnl  de  Dieu  ;  et  pour  lui  faire  rrluir 
tout  cela  ,  il  l'amalgama  dans  des  lois  cérc- 
monielles.  D*aillcurs  ilfvigniten  touldVirs 
inspiré  par  la  Divinité  :  il  avait  troiué  le 
moyen  de  faire  croire  aux  Israélites  qu'il  v(- 
naît  de  les  tirer  hors  d'Egypte  par  dci  inir.h 
clcs,  qu'ils  avaient  passé  la  mer  rouge  i  piiM 
sec,  que  l'armée  de  Pharaon  y  avait  (K^ri; 
que  le  mont  Sina),  qui  se  trouva  par  hasard 
environné  de  tonnerres  et  d'éclairs  tanlquM 
y  demeura,  l'avait  été  en  signe  de  saorlicn 
donnée  par  la  Divinité  aux  lois  qu'il  leur 
apportait  ;  il  sut  encore  leur  faire  accroire 
qu'ils  étaient  nourris  etabreuvés  parmiracie 
dans  le  désert  ;  et  ses  successeurs,  dans  um 
longue  suite  de  générations ,  imitant  sod 
exemple,  parvinrent  à  maintenir,  par  iei 
mêmes  moyens,  celle  idée  de  Ihéocratie  im- 
médiate, pour  se  conserver  le  mémo  asceo- 
dant  sur  celte  nation. 

20.  Que  d*absurdi(és  on  a  trouvé  le  mnjea 
d'accumuler  par  ces  nouvelles  lumières  !  Ds- 
bord,  ce  ne  fut  pas  par  son  éloquence  qsc 
Moïse  put  opérer  une  si  grande  illusion;  ur 
il  avait  là  parole  embarrassée,  et  Aaronloi 
avait  été  adjoint ,  afin  qu'il  p  irlât  pour  lui 
lorsqu'il  était  besoin  de  longs  discours.  Il  m 
s'était  pas  attaché  les  Israélites  par  des  jouis- 
sances, puisqu'ils  souiïrirent  bicntét.et  vou- 
lurent retourner  en  Egypte;  de  sorte  qa'ii 
ne  l.'s   rct  ni   qu'en  punissant  séTèremfot. 
tantôt  des  factions,  quelquefois  Itiul  le  peu* 
pie.   Il  ne  s:'   fit   pas  à   lui-même  un  ()arb 
d'hommes  f«Tts  et  hardis  pour  conlrnir  N 
multitude;  ce  fut  seulement  à  sa  voit  qulh 
furent  punis  par  les  exemples  les  plus  terri- 
bles. Il  ne  pouvait  pas  les  tenir  dans  l'obéfs- 
sance,  au  milieu  de  l'ennui  et  des  privations 
par  l'espérance  de  la  terre  de  Chanaan,  puis- 
que bientôt,  à  cause  de  ces  murmure^,  ilf^'l 
obligé  de  leur  prononcer  qu'aucun  de  ceoi 
qui  étaient  sortis  d'Egypte  comme  liommei 
faits  ne  verraient  cette  terre;  ce  qni  l«  «■ 
tint  quarante  ans  dans  le  désert,  oùce^  ni- 
racles,  supposés  des  tours  d'adresse,  forroj 
le  plus  souvent  des  afflictions  poor  ce  ^raid 
peuple,  toujours  libre  de  s'en  relonrûfr* 
désirant,  et  qu'aucun  attrait  ni  force  humiiae 
n'arrêta.  Enfin  ce  ne  fut  pas  pour  avoir  rno- 
doit  el  établi  par  son  hahilrié  la  ^tn^tM^ 
nouvelle  dans  la  terre  promise  i  -^{^"'^ 
que  ce  chef  demeura  après  sa  mort  l'oljjtflw 
la  vénéralfon  des  Israélites  ;  puis  V^^Vz 
douté  du  pouvoir  divin,  il  fut  condamna*  ^ 
même  qu'Aaron,  à  mourir  dans  le  deJf" 
avant  l'exécution  de  cette  promesse.  Vuiu 
quanta  Moïse;  et  que  d'absordités  o'a^' 
mule-l-on  pas  en    étendant  cette  s«fP«»- 
tion  sur  la  suite  des  événemeoUtOooiMoia 
un  granu  pcupîc,  si  souvent  rétif  el  "'*' 
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gf-ant  datts  ses  idées,  tous  des  condncteurs 
de  génies  et  cnraclëres  si  difTérenls,  par  les- 
quels il  était  sans  cesse  réprimandé  ou  puni , 
a  pu  persévérer  pendant  des  siècles  à  croire 
qu^îls  étaient  tous  revêtus  de  pouvoirs  divins, 
sans  que  jamais,  par  le  non-succès  de  quel- 
que circonstance  arrangée  pour  lui  en  impo- 
ser, cette  longue  chaîne  d'arliGces  eût  été 
romoue  I  On  n'est  crédule  à  ce  point  envers 
les  inventeurs  de  ce  système,  que  parce 
qu'ils  ont  réussi  à  faire  cesser  de  lire  la 
Eibli^. 

30.  Je  n'ai  pu  m'empécher  de  ra'arréler  un 
moment  pour  esquisser  le  tableau  des  absur- 
dités qui  résulti'ut  de  la  nouvelle  exégêsa^ 
quoique  ce  ne  soit  pas  ici  mon  objet;  j*y  re- 
viendrai à  une  autre  occasion.  Mais  ce  qu*il 
j  a  de  plus  important  à  remarquer  dans  ce 
nionenl,  c'est  quj»  par  ce  svstème,  on  réduit 
la  religion  des  Juifs  à  n  avoir  pour  toute 
basf»,  que  cette  î  îén  de  Texistence  d'un  Etre 
spirituel,  imperceptible  ciux  sens,  retenue, 
on  ne  sait  d*oû,  p^r  une  famille  nomade;  et 
qu  ainsi  on  arrive  à  Tépoque  de  rétablisse- 
ment du  christianisme,  en  laissant  encore  le 
genre  humain  dans  une  ignorance  absolue, 
sur  la  source  de  celte  idée  d'un  Etre  suprême, 
sur  sa  volonté  à  l'ép^ard  des  hommes,  môme 
sur  leur  propri;  origine  et  sur  celle  de  Tuni- 
vers.  Quel  est  donc  cet  Etre,  qui  cependant 
(dil-onj  vent  être  obéi,  et  qui  n*a  iamaîs 
rendu  les  hommrs  certains,  même  dfe  son 
existence?  Est-ce  faute  de  bonté,  de  puis- 
sance, ou  de  sagesse  ?  On  ne  doit  pas  s'éton* 
ner  que  ceux  qui  regardent  comme  fabuleuse 
l'histoire  des  manifestations  de  la  Divinité 
dans  l'Ancien  Testament,  venant  à  réfléchir 
sur  le  contraste  d*une  responsabilité  des 
hommes,  sans  connaissance  positive  de  la 
volonté  d'un  Etre  suprême,  ou  doutent  de 
son  existence,  ou  pensent  du  moins  qu*il 
ne  prend  aucun  intérêt  aux  actions  des 
hommes. 

3K  Cependant  ou  le  christianisme  est  Tac- 
compirssement  de  toutes  les  prophéties  de 
Tancienne  alliance,  depuis  la  promesse  que 
Dieu  Gt  à  Adam  d*un  llédempteur,  ou  il  est 
ta  plus  monstrueuse  des  inventions  :  il  n*y  a 
point  de  milieu.  Les  nouveaux  exégètes  vou* 
(iraient  pallier  cette  conséquence,  mais  leurs 
élèves  juifs  ne  Tendurent  pas;  de  sorte  que 
dans  leur  mémoire,  s'adressant  à  vous-mé- 
me,  monsieur,  ils  ont  dépeint  le  christianisme 
comme  un  système  si  absurde,  qu'il  avilit 
même  l'esprit  humain.  Et  que  kur  oppose- 
rail>on  quand  on  les  a  portés  à  effacer  eux- 
mêmes  tous  les  miracles,  toutes  les  prophé- 
ties, tous  les  mystères  que  renfermait  1  An- 
cien Testanienl?  Quand  on  leur  a  fait  croire 
qu'il  fallait  que  Thomme  trouvât  sa  religion 
en  lui-même?  Alors  certainement  les  mystères 
du  christianisme  deviennent  insupportables. 
Maïs  pour  amener  les  choses  à  ce  point,  il 
faut  être  capable  d*ajouter  à  toute  l'absurdité 
d'une  si  longue  déception  chez  les  Israélites, 
ce'ie  que  Jésus  et  ses  apôtres  n'aient  été  que 
d'habiles  gens,  assez  adroits  pour  saisir  le  fil 
dfs  illusions  précédentes,  et  pour  faire  ac- 
croire à  toutes  les  classes  dV nnemis  qui  les 
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environnaient  qu'ils  faisaient  des  miracles  ; 
f'issez  heureux  pour  n'être  jamais  décou- 
verts dans  cette  déception ,  et  en  même 
temps  assez  fous  pour  la  soutenir  jusqu'à  la 
mort. 

32.  Ne  soyons  pas  étonnés,  monsieur,  de 
ce  que  voyant  cette  opinion  se  répandre  de 
plus  en  plus  chez  les  protestants  qu'ils  fré- 
quentaient, même  chez  des  ecclésiastiques, 
ces  Juifs  ont  jugé  que  le  christianisme  ne  de- 
venait plus  qu'une  simagrée,  et  qu'ils  se 
soient  crus  autorisés  à  porter  ainsi  jusqu'à 
votre  tribunal  un  formulaire  de  croyance 
théfstique,  accompagné  de  quelques  précep* 
tes  moraux,  proposant  à  de  tels  chrétiens  d« 
s'arranger  avec  eux  pour  fonder  quelque  re* 
ligion  de  celte  espèce.  Tel  est  au  vrai  Tétat 
des  choses  auquel  on  ne  réfléchit  pas,  parr« 
qu*on  a  laissé  passer  une  époque  aussi  frap- 
pante sans  en  étudier  les  causes. 

33.  Je  viens  maintenant  à  une  proposition 
générale,  sous  laquelle  on  résume  tout  ce 
système;  parce  que  c'est  ici  qu*on  pourra  le 
juger,  tant  à  l'égard  de  ses  principes  (jue 
dans  sa  conséquence  finale.  Celte  proposition 
est  que  nulle  histoire  fie  peut  faire  partie  de 
la  re  vjion  ;  à  quoi  l'on  ajoute,  pour  dévelop- 
pement, qu'une  révélation  ne  saurait  rim  coti' 
tenir  d'historique.  Ce  sont  néanmoins  deux 
propositions  difl'érentes  que  j'examinerai  sé- 
parément. 

34.  L'histoire  n'est  certainement  pas  la 
religion,  et  c'est  de  cette  proposition  très- 
vraie  qu'on  abuse  pour  proûuireune  équivo- 
que. L'histoire  est  une  exposition  de  faits,  et 
ainsi  elle  est  un  objet  des  sens,  au  lieu  quti 
la  religion  elle-même  concerne  des  objets 
dont  rien  ne  peut  tomber  sous  les  sens  ;  du 
sorte  qu*il  y  a  sans  doute,  entre  la  religion 
et  l'histoire,  une  distinction  tranchée  quant 
à  leurs  objets  Mais  ne  peut-il  y  avoir  aucun 
rapport  de  l'une  à  l'autre?  Le  soutenir,  c'est 
exclure  formellement  comme  impossible  toute 
religion  positive;  c*est*à-dire  qu'en  vain  Dieu 
aurait-il  voulu  établir  une  telle  religion  parmi 
les  hommes,  en  se  révélant  à  une  certaine 
génération  par  Tentreniise  d'hommes  revêtus 
de  pouvoirs  surnaturels;  en  vain  l'histoire 
de  ces  événe-ments,  dirigés  par  l'Auteur  de  la 
nature,  aurail-el!e  été  écrite  et  fidèlement 
transmise  aux  générations  suivantes,  celles- 
ci  néanmoins  n'auraient  pu  posséder  cette 
religion  positive,  parce  que  Thisloire  ne  peut 
fonder  une  religion. 

35.  Mais  si  par  exemple,  en  Tannée  1799, 
il  se  fût  fait  à  Berlin  un  compromis  entre  les 
Juifs  et  les  chrétiens  pour  établir  une  nou- 
velle religion,  et  que  les  actes  en  eussent  été 
écrits  et  publiés,  l  histoire  n'enscignerait-elle 
pas  aux  générations  suivantes  en  quel  temps, 
par  qui  et  sous  quelle  autorité  cette  religi<Mi 
particulière  aurait  été  établie?  La  proposi- 
tion générale  est  donc  fausse,  et  la  seule 
question  qu'on  puisse  élever  à  cet  égard,  est 
celle-ci  :  Ùhistoire  de  l'établissement  de  la  re- 
ligion, chez  les  Juifs  premièrement,  puis  clivt 
les  chrétiens,  est-elle  vraie  ?  Si  elle  est  vr;:ir\ 
elle  est  aussi  sans  aucun  doute  le  fondeiDvut 
iné|)ranîablc  de  notre  religion  positive. 
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36.  Cette  déaionslraUon  n'est  itnmédiatcT 
ment  applicable  A  Hiisloire  sacrée  que  de- 
puis l'Lxode,  parce  que  c'est  dans  ce  livre 
seulement  que  les  Israélites  commencent  à 
paraître  une  grande  nalion  ;  et  là  aussi  corn- 
incnce  leur  histoire,  soit  celle  dont  je  viens 
de  parler.  Mais  la  Genèse  est  d*une  tout  autre 
nature,  et  c*est  à  ce  livre  seulement  que  pour- 
rait être  applicable  la  proposition  :  qu'une 
révélation  ne  peut  rien  contenir  d'historique. 
Ici  la  proposition  en  elle-mômc  est  sans  équi- 
voque, et  elle  renferme  ceci  :  Que  de  quelque 
ijnportance  qu*il  fût  aux  hommes  d'avoir  une 
idée  distincte  des  origines  de  Tunivers,  de  la 
tprre  el  d'eux-mêmes,  pour  qu'ils  fussent 
positivement  instruits  de  l'existence  d'un 
Créateur;  quelque  important  qu'il  fût  pour 
eux,  à  certaine  époque,  de  voir  rectifier  les 
traditions  confuses ,  contradictoires  entre 
elles,  et  mêlées  d'absurdités  évidentes  h  Té- 

f;ard  de  l'histoire  du  genre  humain,  il  était 
mpossible  à  Dieu  de  leur  donner  cette  con- 
naissance,  parce  que  c'aurait  été  une  révéla- 
tion historique.  Il  suffit,  je  crois,  pour  tout 
théiste,  d'avoir  réduit  celte  proposition  géné- 
rale à  ses  vrais  termes,  pour  montrer  qu'elle 
est  absolument  fausse,  quoique  avancée  com- 
me axiome. 

37.  Mais  sans  doute  qu'il  s'agit  de  savoir' 
si  l'histoire  renfermée  dans  la  Genèse  est 
vraie,  o{  en  même  temps  que  c'est  la  seule 
question  raisonnable  sur  cet  objet,  c'est  au- 
jourd'hui la  plus  importante  à  l'égard  de  la 
religion  elle-même,  puisque  je  crois  avoir 
évidemment  établi  dans  ma  lettre  précédente, 
que  c'est  en  niant  la  vérilé  de  ce  premier  liè- 
vre de  l'Ecriture  sainte,  qu'on  a  donné  le 
branle  à  toutes  les  questions  qui  se  sont  éle- 
vées, tant  chez  les  Juifs  que  parmi  les  cbré- 
liens,  sur  une  religion  positive. 

^  3S.  La  Genèse  présente  deux  choses  df«- 
tinctes,  un  langage  ancien  et  des  sujets  trai- 
tés dans  ce  langage.  C'est  en  confondant  ces 
lieux  choses,  que  quelques  orientalistes  ie 
«ont  fait  d'abord  illusion  à  eux-mêmes,  et  en 
ont  fait  à  beaucoup  de  gens.  CVst  ainsi  par 
exemple  que  peu  de  temps  après  la  publii-a» 
iion  du  mémoire  qui  a  donné  plus  de  mou- 
vement &  ces  questions,  quelqu'un  me  dit  : 
VouM  voyez  que  ces  Juifs,  qui  doivent  bien 
entendre  la  tangue  de  l'Ancien  Testament,  con- 
aidèrent  la  Genèse  bien  différemment  de  vous. 
Je  viendrai  dans  la  suite  à  ce  que  ces  auteurs 
iliseni  de  la  langue  hébraYque;  mais  pour 
montrer  dès  ici  que  ce  n'est  là  qu'un  acces- 
soire arrangé  sur  l'idée  principale  que  des 
iiaturali:»tes  ont  démontré  la  fausseté  des  évé- 
nements physiques  décrits  dans  ce  livre,  je 
les  citerai  eux-mêmes  à  la  p.  S  de  leur  Mé*- 
moirc  :  L'histoire  du  monde  primitif  (disent- 
ils)  était  mystérieuse,  obscure,  incohérente,  les 
événements  étranges  el  ressemblant  si  peu^ 
jusque  dans  les  plus  petites  nuances,  aux  phé^ 
nomènes  du  monde  où  nous  vivons,  qu'ils  nous 
paraissaient  tficroya6/f<.  C'est  donc  du  monde 
où  nous  vivons,  et  non  de  la  langue  hébraï- 
que, qu'Us  tiraient  leurs  motifs  de  refuser 
créance  ai;x  événements  récités  dans  la  Ge- 
nèse. Or«  à.ne  considérer  d*abord  qu«  le  pre- 


mier chapitre  d«  ce  livre,  si  la  dcsariptioi 
très-simple  qu'il  renferme  de  ce  qoi  s'est 
passé  dans  l'univers  et  sur  la  terre avaotli 
naissance  de  l'homme  se  trouve  vraif,  cesi 
certainement  par  révélation,  car  nul  bomot 
ne  pouvait  eu  être  instruit;  et  toutceuD'ona 
obtenu  d'une  plus  grande  attention surles  ei* 
pressions  du  texte,  est  de  reconnaître  qoe  \t 
mot  jour,  qui  s'y  trouve  employé,  ne  doit  pas 
être  entendu  de  jours  de  vingt-quatre  heo. 
res,  mais  de  périodes  de  longueur  indéter- 
minée; sur  quoi  entre  antres  j'ai  citéraa- 
torilé  du  feu  professeur  Michelis  do  Gol« 
tingue;  mais  j'y  reviendrai  ci-après.  Quant 
au  reste,  tout  dépend  de  l'histoire  nalo* 
relie  et  do  la  physique,  el  nullement  de  h 
langue. 

39.  Mais  dès  que  la  Genèse  fail  parftitn 
riiomme  sur  la  terre,  l'histoire  de  colle-ciM 
trouve  liée  à  celle  du  genre  humain.  Aton 
commence  une  chronologie  propremenl  dite, 
dans  le  cours  de  laquelle  un  grand  évéoe- 
ment,  le  déluge,  devient  une  partie  très-im- 
portante des  histoires  conjointes  de  la  terra 
et  des  hommes.  Ici  encore  nous  avons  oot 
description  précise  des  circonstances  araoi, 
durant  et  après  l'événement,  à  l'égard  des- 
quelles la  connaissance  de  la  laoeae  n'a 
servi  qu'à  redresser  quelques-unes  wî  In- 
ductions en  langues  modernes,  sur  l'cirr^- 
sion  de  la  sentence  prononcée  par  la  Divi- 
nité contre  les  habitants  de  l'ancien  monde: 
Je  les  détruirai  avec  la  terre,  disaient  quel- 
ques-unes des  traductions;  mais  d'autrrs 
portaient .  Je  les  détruirai»  et  la  terre  otft 
eux  :  et  c'est  celle-ci  qui  est  exacte.  Quant  au 
reste,  tout  dépendait  de  l'étude  de  la  terre:  fi 
ce  n'est  p.is  non  plus  par  aucune  décoaverle 
sur  la  langue,  mais  d'après  l'assertion  oe 
quelques  naturalistes  peu  instruits,  qu*»n  a 
nié  tout  événement  tel  que  le  déluge  décrit 
par  Moïse. 

40.  Enfin  une  troisième  circonstance  bies 
importante,  qui  conipiètc  Thistoire  dcla^l^ 
nèse,  embrasse  aussi  l<*  genre  humain  rt  s^ 
demeure:  c'est  une  chronologie  régaltère  401 
pour  la  terre  part  du  déluge,  et  pour  la  nou* 
vc!le  race  des  hommes,  dont  elle  s'ocru^i 
oniqurmcnt,  commence  à  Noé  et  ses  enf^nU 

E réservés  dans  cette  catastrophe  du  gio^* 
à  se  trouve  posée  l'unique  base  d'biitoiri 
universelle  dont  nous  soyons  en  possfssi<)*« 
traçant  l'origine  et  une  partie  de  rbi$to»w 
des  nations  qui  habitent  maintenant  la  te^t^ 
et  une  généalogie  régulière  conduit  6e  M 
à  Abraham,  Isaac  et  Jacob,  et  i  l'élablisK 
ment  de  ce  dernier  patriarche  et  de  srsfiM 
Egvpte,  d'où  sortit  ensuite  la  nation  des  »• 
bre'iix.  Cette  partie  de  la  Gonèse  esl  w'J'; 
ment  liée  A  tout  ce  qui  précède,  qoe  «  «•'* 
est  vraie,  tout  le  reste  doit  être  vrai,  com»« 
procédant  de  la  même  source  dinstnKlJ»»" » 
et  ce  n'est  point  non  plus  par  auctinc  décos* 
verte  dans  la  langue  originale  qu'on  U  at- 
taquée, c'e^t  encore  par  de  prétendu»  <••* 
naissances  géologiques,  d'après  lesqoHW.*» 
cns'appuyant  des  chronologies  '«^*"^'! 
de  quelques  nations,  on  a  soutenu  ^?'}  j 
actuel  de  lia  lerre,  ^^t  par  conseqotnt  1  »"r  »• 
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de  la  race  hum«*iine  qui  l'Iialiitet  étalent  d'une 
antiquité  immémurhile. 

41.  On  n'a  jamais  entrepris  de  roinbatlre 
ce  que  j*ai  établi  dans  d*autrcs  ouvrages  sur 
CCS  truis  points  distincts,  et  d'où  résuite  in- 
contestablement la  vérité  de  la  Genèse.  Je  ne 
répéterai  pas  ici  ces  preuves,  parce  qu'il  suffit 
4iu'elle«  existent  et  soient  connues  pour  mon- 
trer, contre  les  auteurs  du  nouveau  système 
d^cxégèse  de  TËcriture  sainte,  que  l*éludedes 
langues  orientales,  dont  ils  s'appuiont  pour 
dominer  sur  ceux  qui  ne  Tout  pas  faite,  est 
absolument  étrangère  à  ce  grand  sujet;  et 
qu*aînsi  tout  préti^xte  leur  est  6lé  pour  reje- 
ter ce  Jvrc  parmi  les  mylliologies,  jusqu'à  ce 
que  se  montrant  vraiment  instruits,  tant  en 
gt>o!ogie  qu*à  l'égard  de  ces  mylhologies  aux- 
.quelles  ils  comparent  la  Genèse,  ils  puis- 
sent invalider  les  preuves  tirées  de  ces  deux 
sources,  que  la  Genèse  renfennc  Thistoiro 
ré^  Ue  de  Tunivers,  de  la  terre  et  du  genre 
humain. 

42.  Cependant,  sourds  à  la  voix  des  vrais 
naturalistes  et  antiquaires,  quelques  hommes 
qui  se  sont  concertés  entre  eux  veulent  £ri- 

fer  dans  TEglise  protestante,  qui  a  réclamé 
Ecriture  sainte  comme  sa  seule  règle,  un 
tribunal  d'intcrprétaliony  incomparablement 
moins  soutcnable  que  celui  auquel  les  pre- 
miers membres  de  cette  Eglise  avaient  cru 
devoir  cesser  de  se  soumettre,  parce  qu'ils 
ne  trouvaient  pas  que  son  interprétation  fût 
juste  sur  quelques  points.  Ce  ne  serait  plus 
fl*.iprès  des  conciles  œcuméniques  que  nous 
devrions  régler  notre  interprétation  de  TE- 
crilurc  >aintc,  mais  d*après  des  conciliabules 
secrets.  Ce  ne  serait  plus  seulement  sur  le 
sens  de  quelques  passages  que  nous  devrions 
attendre  leur  décision,  mais  sur  la  totalité, 
sur  la  nature  même  de  nos  saints  livres.  Ce 
ne  stTait  pas  non  plus  pour  rien  fixer  irré- 
vocablement, mais  pour  laisser  désormais  ces 
détcrminal.ions  à  Tarbitraire  d'une  succession 
d*arleptes  qui,  pénétrant  de  plus  en  plus  le 
sens  symbolique  des  auteurs  sacrés,  fini- 
raient, comme  plusieurs  de  leurs  acolytes 
paraissent  l'avoir  en  vue,  par  ne  pas  leur 
laisser  même  le  sens  commun. 

43.  Je  n'exagère  point  ici,  monsieur,  vous 
1c  savez;  et  comme  les  auteurs  juifs  aux- 
quels nous  avons  répondu  Tun  et  Taulro 
nous  manifestent  tous  les  plans  de  cette  so- 
ciété secrète,  je  les  citerai  encore  sur  ce 
point.  Voici  d'abord  ce  qu'ils  disent  de  gé- 
néral, à  la  page  73  de  leur  Mémoire  :  put 
ignore  combien  les  hommes  qui  ont  su  unir  à 
/*élude  des  langues»  la  philosophie,  le  goût 
et  le  sens  droit,  ont  réussi  à  pénétrer  dans 
Tespril  des  anciens  écrivains,  à  fixer  le  sens 
fropm  de  leurs  expressions  symboliques,  ef 
à  déterminer  la  valeur  rfc  cfs  expressions  I 
Ces  avantages  néanmoins  sont  perdus  pour  le 
docteur  de  la  religion  qui  ne  veut  ou  ne  peut 
entisa§ef  (*6rriture  sainte  sous  le  point  de 
vue  eoDvenable  ;  qui  veut  prendre  à  la  lettre 
/es  anciens  docoments,  comme  dans  tes  siècles 
fl'obsenrîlé,  et  ne  veut  pas  en  saisir  /'esprit. 

44.  Voyons,  quant  à  Texécution ,  ce  que 
cette   fccte  prétend  faire  du  christianisme. 
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inséparablement  lié  aux  propkédts  dd  TAn- 
cien  Testament.  Les  mêmes  aut<*ors  nous 
l'apprennent  à  la  page  38  do  leur  Mémoire. 
Et  ici  il  ne  s'agira  pas  des  langues  ;  c^csi  une 
pure  invention  arbitraire.  Voici  ce  que  ces 
auteurs  disent  des  prophètes  :  //  était  tou^ 
jours  Question  dans  leurs  discours  iVun  Mes- 
sie ,  dun  Sauveur  qui  délivrerait  les  Israé-- 
lites  de  leur  misère  et  de  leur  esclavage  actuel, 
et  cette  idée  les  consolait  dans  leurs  malheurs. 
Si  le  peuple  se  repentait  de  ses  fautes  (disaient 
lesoraclesdes  prophètes),  il  devait  éiredéli^ 
vré  du  Joug  de  ses  ennemis  et  retourner  dans 
sa  patrie.  C'est  à  cette  idée  d*un  Messie  que 
ces  auteurs  attribuent  toutes  les  misères  de 
leur  nation;  c*est  de  quelques  protestant! 
avec  qui  ils  ont  contracté  des  relations,  qu'il» 
ont  reçu  lexemple  de  l'abandonner,  et  cVst 
parmi  eux  qu'ils  sont  venus  y  renoncer  pu- 
bliquement. 
4o.  Telle  est  l'essence  do  ce  nouveau  plan 
ui  a  de  commun  avec  celui  des  Bramins  ou 
es  Bonzes,  le  secret  d'unesccte;  mais  il  y  a 
une  grande  différence  entre  ces  deux  classes 
d'interprètes  de  documents  regardés  comme 
sacrés  ;  les  premiers  ventaient  maintenir  la 
religion  parmi  les  Indiens  et  les  Chinois  ,  en 
gardant  le  secret  sur  leurpropre  incei  tilude 
et  leur  cachant  leurs  mystères;  au  lieu  que 
les  nouveaux  interprètes  des  livres  sacrés, 
qui  sont  entre  les  mains  des  Juifs  et  des 
chrétiens,  y    créent    des    incertitudes   qui 
n'existent  point  et  les  inspirent  au  peuple. 
CvpendanI,  quoique  d'accord  pour  détruire,, 
i.s  ne  le  sont  point  dans  ce  qu'il  s'agirait  d'y 
substituer;  et  comment  le  pourraient-ils  , 
puisque  cela  n  est  pas  au  pouvoir  de  l'homme? 
Dès  que  les  hommes  abandonnent  les  instruc- 
tions positives  de  la  sagesse  suprême,  sur  de» 
objets  dont  la  nature  est  au-dessus  de  leur 
intelligence,  ils  sont  livrés  à  leur  imagina* 
tion  ;  et  quand  une  association  d'hommes, 
même  très-grande,  s'accorderait  sur  une  re- 
ligion avec  la  résolution  de  n'y  plus  rien 
changer,  il  viendrait  toujours  de  nouveaux 
faiseurs  qui  voudraient  avoir  la  gloire  de  bâ- 
tir aussi  dans  ce  champ  imaginaire. 

46.  Je  citerai  ici,  monsieur,  un  morceaa 
sur  le  déisme,  qui  probablement  vous  est 
connu  :  il  se  trouve  dans  un  recueil  de  Ftag-' 
menis  moraux  et  littéraires,  publics  à  Beriiii 
en  1797,  par  M.  Dampmartin,  où  ce  morceau 
n'est  annoncé  que  sous  la  désignation  ài^.pic^ 
sent  de  Vamitté  ;  et  Ton  regrette  de  n'y  pas 
trouver  le  nom  de  l'estimable  auteur,  qui, 
en  quatre  pages,  a  su  résumer  la  quintes- 
sence de  bien  des  volumes. 

47.  Le  début  de  ce  morceaa  est  un  apo- 
phthogme  digne  de  s*imprimer  dans  les  esprit» 
en  caractères  ineffaçables,  pour  servir  d'an- 
tidote contre  l'idée  flatteuse  d'un  déisme  ra^ 
rîonne/,  qui,  chez  tant  de  gens,  a  contribué 
â  les  rendre  indifférents  sur  la  révélation.  Le 
déisme  (dit  l'auteur),  en  appelle  à  la  rai- 
son sur  des  choses  que  la  raison  ne  peut  pas 
saisir. 

48.  En  développement  de  celte  idée  éner- 
gique, qui  fait  aussi  la  base  des  arguments 
de  Bacan  pour  réserver  entièrement  la  thcc 
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logic  à  rScrilure  sainle,  Taoleur  fait  c^ia 
ritmarquc  bien  frappanle  :  Lêit  objets  de  la 
religion  sont  (Vune  nature  si  sublimt^  (pt'ai^ 
cune  science  ne  peut  jamais  servir  d*echelon 
pour  atteindre  jusqu'à  eux.  Il  h*en  est  pas  de 
ces  objets  comme  des  mathématiques  et  de  la 
physique,  dont  un  ignorant  ne  saurait  parler; 
Ut  religion  est  pour  tout  être  qui  pense;  c7io- 
cun  se  croit  en  droit  de  raisonner  sur  elle , 
précisément  parce  que  les  raisonnement  $  ne 
peuvent  porter  sur  une  base  fixe...  Les  dogmes 
ne  pouvant  donc  être  l'ouvrage  des  hommes^ 
doivent  émaner  de  la  Divinité  et  porter  sur 
une  reveuaion.  Cette  révélation  est  contenue 
dans  la  Bible^  dans  un  livre  écrit  du  style  If 
plus  simple,  le  plus  clair,  le  plus  sublime,  qui 
présente  aux  bons  esprits  un  sens  unique  et 
que  tes  efforts  des  sophistes  font  seuls  parait re 
obscur  et  douteux. 

k9.  Quant  aax  rlTels  comparalifsdu  déisme 
et  de  la  révélalion,  voici  ce  que  dit  cet  au- 
teur :  On  oublie  que  la  raison  nest  pas  un 
être  subjectif  existant  autour  de  nous,  matf 
bien  un  instrument  intérieur;  chacun  le  manie 
selon  son  organisation  et  sa  manière  d^exis^ 
tir;  chacun  le  modifie  sans  cesse  d'après  ses 
passions,  surtout  d'après  sa  vanité,  qui  sem- 
ble de  préférence  subjuguer  ces  philosofthes. 
La  morale  du  déisme,  sous  prétexte  de  nous 
soustraire  aux  préjugés,  veut  tout  rapporter 
aux  préceptes  de  la  raison  :  elle  rend  le  cœur 
froid  ;  elle  laisse  le  malheureux  sans  consola- 
tion, en  substituant  d'obscurs  syllogismes  aux 
promesses  de  T Evangile;  elle  forme  des  égoïstes 
insensibles,  des  dédamateurs  ou  de  glacés 
écrivains,  et  elle  étouffe  le  noble  enthousiasme 
des  cœurs  généreux...  Dans  l'Ecriture  sainte, 
nous  puisons  la  morale  la  plus  pure,  la  plus 
propre  à  former  des  hommes  honnêtes  et  de 
bons  citoyens,  tels  enfin  qu'aucune  philoso^ 
phie  n'a  jamais  pu  les  produire.  Rousseau, 
qui  cherciuiit  la  vérité  de  bonne  foi,  et  qu'on 
peut,  je  crois,  prendre  pour  juge  nçn  prévenu 
sur  cet  objet,  dit  :  «  La  majesté  des  Ecritures 
m'étonne,  la  sainteté  de  l'Evangile  parle  à 
mon.  cœur.  Voyez  les  livres  des  philosophes 
avec  toute  leur  pompai  qu'ils  sont  petits  auprès 
de  celui-là  I  Se  peut-il  qu'un  livre  à  la  fois  si 
simple  et  »i  sublime  soit  l'ouvrage  des  hom- 
mes t  »  Dès  qu'une  révélation  est  seule  cou- 
pable de  fournir  à  la  multitude  des  motifs 
suffisants  pour  pralitiuer  la  vertu,  et  dès  que 
la  révélation  chrétienne  présente  tous  les  avan- 
tages désirables,  ne  faut-il  peu  être  ennemi  du 
genre  humain  pour  rendre  la  Bible  suspecte 
au  peuple?  Rien  sans  doute  n'est  plus  clair; 
maîs  par  malheur,  comme  l'a  dit  avec  justesse 
f>  ne  sais  quel  auteur:  On  est  bien  sâr  de  ne 
pas  persuader,  dès  qu'on  est  obligé  de  prouver 
téridence. 

J*av€iis  détaillé  d^abord  la  marche  de  la 
Aourelle  exégèse  de  récriture  sainte;  ces 
p.'issa|(cs   viennent  de  la  peindre  en  rac 
courci. 

LETTRE  V. 

Sur  Cinterprétatton  vraie  de  l'Ecriture  sainte. 

<M).  Ce  grand  sujet  a  été  traité  par  Bacon, 


avec  kl  darté  qîi'il^répïnidailssriaut.dèi 
que  son  entendement  était  mttiit  ée  cei|«i 
était  nécessaire  pour  l)ien  juger;  et comof 
Je  Tal  extrait  en  particulier  scr  cet  objtt 
dans  rouvra<;e  dont  j'ai  fait  mention  ci^^ 
vaut,  je  me  bornerai,  monsieur,  à  quelques 
remarques  générales,  comme  inlroduriiunâ 
celles  que  je  me  propose  de  prendre  la  libfrtî 
de  vous  présenter,  au  sujil  de  votre  réponse 
au  mémoire  drs  auteurs  juifs  dont  il  a  é( 
question  dans  la  partie  précédente. 

51.  Mais  avant  que  d'entrer  dans  ce  champ, 
je  dois  me  justifier  de  ce  dont  on  mVcQsr, 
savoir  d*jr  être  un  intrus.  Je  siis  ccf^n'os 
dit  de  moi  dans  ces  contrées.  On  veai  biea 
m*aci'order  d^avoir  fait  quelques  progrès 
dans  la  physique  et  Tliistoire  naturelle;  nuls 
on  prétend  que  j*aurais  dû  m'y  borner  rt  no 
pas  me  mêler  sur  mes  vieux  jours  dclaMfV 
logie,  qui  n*avait  pas  été  ma  vocation.  Jcni 
dirai  qu'un  mot  sur  ce  dernier  point  :  cnl 

Sue  ce  grand  objet  m*a  occupe  toute  ma  u:, 
opuis  que  j'ai  commencé  de  réflcrhir. 
o2.  Quant  à  ce  que  la  théologie  ua  p;)s6(é 
matoca/ion.  je  vois  bien  d'oà  part  cette  r^ 
marque.  Quand  on  insinue  que  les  doetfun 
de  la  religion  qui  maintiennent  la  lettre  de 
VEcriture  sainte,  veulent  perpétuer  les  ten^pi 
d'obscurité,  et  qu'on  clierchc  ainsi  à  les  Caire 
considérer  comme  ne  faisant  qu'un  métier 
par  routine^  on  n'atme  pas  à  voir  le  même 
respect  pour  TEcriture  sainte,  chez  des  bom- 
mes  qui  ne  sauraient  avoir  été  déterminés 
que  d'après  leur  persuasion.  M.iis  on  nVILi- 
cora  pas  la  mémoire  des  grands  ho-nmrs  trli 
que  Uacon  ,  Newton ,  Addison  ,  Locke.  Leib- 
nitz,  Grotîus  et  tant  d'autres,  qui ,  sans  être 
ecclésiastiques,  ont  exprimé  dans  leurs  coo- 
mentaires  le  plus  grand  respect  pour  ce 
qu*cnseigne  directement  l'Etriture  MÎDtf: 
puisque  c'est  par  \k  seulement  qu'elle  pcot 
être  une  lègle  de  foi.  Sans  doute  que  cent 
qui  se  vouent  à  la  théologie,  pour  rensei- 
gner, ont  un  devoir  plus  étroit  d'étudier  \l' 
criture  sainte  et  tout  ce  qui  s'y  rapporte; 
mais  ce  n'est  pas  moins  un  devoift  et  oo  ob- 
jet de  très-grand  intérêt  pour  touthomiM 
qui  pense  ;  car  qu'y  a-t-il  de  plus  importiot 
pour  chaque  homme, que  de  savoir  cerUiB^ 
ment  ce  qu'il  est,  ce  qu'il  doit  faire  et  ce 
au'il  deviendra  ?  Et  s'il  croit  voir  des  errcon 
aangereuses  se  propager ,  ne  doit«il  pas  les 
combattre  de  toutes  ses  forces?  Ce  neslpJt 
auprès  de  vous,  monsieur,  que  j'avais  besoii 
de  relever  cette  frivole  critique;  mais  je  saii 

3u*on  l'emploie  pour  détourner  ralleDlioQ 
e  bien  des  gens,  des  rapports  directs  qo  o^l 
la  physique  et  l'histoiro  naturelle  arrcii 
Bible,  et  j'espère  que  vous  me  pardoosertf 
de  l'avoir  réfutée  ici. 

53.  Je  connais  une  autre  objecliooi  pass^ 
aussi  de  bouche  en  bouche,  et  que  biea  ^ 
personnes  regardent  comme  fondée, paf^ 
qu'elle  9e  répète  comme  partant  de  pos  û* 
slruits.  On  dit  que  ce  qu'explique  la  géolop' 
n'est  pas  ce  que  dit  la  Genèse,  mais  ce  <lo« 
je  lui  fais  dire  ;  et  ce  propos  vague  contribua 
A  détourner  l'attention  de  deux  claies  M 
opposées  de  personnes  :  les  unes  par  rfip<^ 
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ponr  le  texte  sAcré,  les  autres  pnrrc  qu'ils  na 
le  regardent  que  comme  allégorique. 

Sii.  La  crainte  qu*on  fait  nnttre  ainsi  chez 
It^  premiers  est  respectable  :  fU  pensent  que 
si  I  on  commence  a  se  permettre  sur  quel- 
ques points  d'interpréter  arbitrairement  TE- 
rrttare  sainte,  ne  sachant  alors  où  poser 
des  bornes,  on  autorisera  Texégèse  même 
que  je  combats.  Mais  si  on  se  livrait  sans 
examen  à  cette  idée,  il  en  résulterait  que 
partout  où  les  premiers  traducteurs  ou  in- 
terprètes sont  tombés  dans  Terreur,  quelle 
qD*en  pût  être  la  conséquence,  il  ne  serait 
pas  permis  de  revenir  à  la  vérité.  On  va  donc 
trop  loin  dans  cette  crainte  ;  la  vérité  n*a  rien 
à  craindre  d'un  examen  réel  ;  et  ici  il  fjut 
bien  j  venir,  dès  qu'on  voit  d'autres  per- 
sonnes s*appuyerde  certains  sens  reçus  pour 
Attaquer  rÈcriture  sainte  elle-même.  Sans 
doute  que  pour  éviter  des  difficultés,  il 
ne  faut  pas  se  livrer  à  l'arbitraire;  mais 
quand  on  les  résout  en  déterminant,  par  des 
raisons  précises,  ce  qui  au  contraire  avait 
été  arbitrairement  fixé,  c'est  respecter  le 
texte  ;  et  c'est  ce  que  craignent  le  plus  ceux 
qui,  sous  prétexte  qu'il  ne  doit  pas  être  pris 
à  la  lettre,  voudraient  s'en  emparer  pour 
l'expliquera  leur  fantaisie. 

55.  J'ai  donné,  dans  le  posfscriptum  de  mes 
Lettres  sur  l'Education  religieuse  de  l'en- 
fance^  un  exemple  de  ce  cas,  qui  est  étran- 
ger à  mon  interprétation,  et  que  je  répéterai 
ici  en  abrégé.  Toutes  nos  traductions  moder- 
nes, et  déjà  celle  des  Septante,  avaient  em- 
plojé,  au  verset  2  du  chap.  XI  de  la  Genèse, 
un  mot  qui  jetait  la  plus  grande  incertitude 
sur  l'histoire  des  descendants  de  Noé  :  ces 
traductions  les  faisaient  partir  d'orient,  pour 
arriver  au  pays  de  Sinhar,  situé  au  midi  des 
montagnes  d'Araral,  où  so  fixa  d'abord  cette 
famille,  sans  que  jusqu'alors  la  Genèse  ait  fait 
aucune  mention  ^ue  sa  postérité  se  fût  dé- 
placée, étant  considérée  comme  s'accroissant 
autour  de  ces  montagnes,  dans  l'Arménie.  11 
fallait  donc  supposer  une  lacune  dans  le  récit 
de  la  Genèse,  entre  le  chap.  IX,  qui  détaille 
les  événements  au  sortir  de  l'arche,  et  le 
chap.  XI,  où  cette  circonstance  est  rappor- 
tée :  car  il  était  nécessaire  qu'il  y  eût  une 
première  migration  de  ce  peuple  vers  l'o- 
rient, pour  qu*il  pût  en  revenir,  en  se  por- 
tant vers  le  pays  de  Sinhar  ;  et  c'est  ce  que 
supposaient  quelques  interprèles  :  mais  en 
môme  temps,  c'était  favoriser  le  système  de 
ceux  qui  prétendent   que  la  Genèse  n'est 

Su'un  assemblage  de  fragments.  Or  cette  dif- 
culte  ne  provenait  que  de  l'équivoque  d*un 
mol  hébreu,  traduit  par  A*orient^  et  qui  si- 
gnifie aussi  A' abord f  ou  dans  le  commence-- 
menlf  puisqu'il  se  trouve  traduit  ainsi  en 
d*aulre!S  passages  :  de  sorte  que  la  traduction 
devait  être,  non  qu'iV^  partirent  d'orient^ 
nais  qu'tVs  commencèrent  de  partir;  ce  qui 
clablit  l'harmonie  du  récit.  Cette  remarque 
le  M.  Granville  Pcnu,  dont  j'ai  donné  les  dé- 
ails dans  l'article  mentionné  ci-dessus,  mon- 
re  donc  directement  la  nécessité  d'examiner 
lus  traductions  toutes  les  fois  qu'il  se  pré- 


sente (Ideiles  difflcultcs,  puisque  Torigiral 
peut  les  lever. 

56.  Je  viens  mai>ttr*nanl  à  ce  qui  me  re- 
garde, qui  porte  principalement  sur  le  mot 
jour,  dans  le  chap.  1  de  la  Genèse.  Il  est  inu» 
tile  de  se  dissimuler,  que  s'il  fallait  prendre 
ce  mot  comme  signifiant  no<  jours  de  iik  heu- 
res, la  géologie  contredirait  la  Genèse;  ce 
temps  serait  de  beaucoup  trop  court,  cela  est 
certain,  et  je  l'ai  moi-même  démontré.  Mais 
faut-il  l'enlendre  ainsi?  Non,  sans  doute, 
môme  sans  aucun  rapport  à  la  géologie.  C'est 
ce  que  je  vais  monlror  ici  en  abrégé,  pour 
ceux  qui  n'auraient  pas  eu  occasion  de  lire 
qui'l(|u'un  de  mes  autres  ouvrages  où  je  traite 
ce  sujet. 

57.  On  trouve  d'abord  dans  ce  chapitre 
même,  un  premier  conlrasle  entre  des  jours 
de  ^k  heures,  qui  sont  relatifs  aux  révolu- 
tions de  la  terre  en  présence  du  soleil,  et  la 
circonstance,  que  durant  les  trois  premiers 
de  ces  jours,  il  n'est  fait  encore  aucune  men- 
tion du  soleil,  mais  seulement  au  quatrième; 
ce  qui  déjà  avait  engagé  des  interprèles  à  no 
considérer  ce  développement  de  la  création, 
que  comme  divisé  en  six  périodes  de  longueur 
indéterminée. 

58.  Une  autre  considération  avait  conduit  à 
la  même  conséquence:  c'est  que  ces  jours  sont 
désignés  par  soir  et  ma/tn,  ce  qui  n'indique 
pas  2&  heures  ;  car  cet  espace  de  temps  dori 
être  désigné  de  soir  â  soir,  ou  de  matin  à 
rnalin.  El  nous  avons  au  chap.  XXIIl  du 
Lévitique,  une  preuve,  que  dans  le  lan- 
gage de  Moïse  c'est  ainsi  qu'un  tel  intervallo 
aurait  été  désigné.  Il  s'agit  du  jour  des  pro- 
piliations,  le  dixième  jour  du  septième  mois 
de  l'année,  et  ainsi  d'un  jour  de  24  heures; 
or  voici  comment  il  est  désigné  au  v.  32  :  L(t 
neuvième  jour  au  soir^  depuis  un  soir  jusqu'à 
Vautre  soir,  vous  célébrerez  votre  repos,  lîl 
comme  en  même  temps  matin  et  soir  dési- 
gnent aussi  commencement  et  fin^  soit  d'une 
vie,  soit  d'une  certaine  période,  il  n'y  a  au- 
cun doute  qu'il  ne  faille  absolument,  sans 
rapport  à  aucune  autre  chose  qu'au  sens  di- 
rect, prendre  pour  des  périodes  les  jours  dont 
il  s'agit. 

59.  Quant  à  l'indétermination  de  la  duréo 
de  ces  périodes,  excepté  par  la  nature  des 
choses,  nous  en  avons  une  preuve  dans  le 
sujet  même,  dès  le  v.  b  du  chap.  Il,  dont  l'o- 
riginal porte  :  Telles  sont  les  générations  des 
fi'ux  et  de  la  terre»  lorsqu'ils  furent  créésn  au 
jour  où  r Etemel  fit  la  terre  et  les  deux.  Les 
interprètes  ont  bien  senti  qu'il  ne  s'agissait 
pas  ici  d'un  jour  de  24  heures,  puisqu  il  dé— 
si|j[ne  les  six  autres  :  c'est  pourquoi  la  tra- 
duction française  ^oviex  Quand  f  Eternel  Dieu 
fit  la  terre  et  les  deux,  quoique  la  traduction 
anglaise  continue  d'employer  le  moi  jour, 

60.  Je  pourrais  prouver  par  bien  d'autres 
exemples,  que  ce  mol  est  employé  en  hébreu 
pour  toute  période,  sans  autre  limite  que  celle 
de  la  nature  de  la  chose  ;  mais  un  autre  cas 
sulUra  pour  le  montrer  :  c'est  au  Lévitique» 
chap.  XXV,  où  Dieu  prescrivant  à  MoYse  di« 
verses  ordonnances  pour  le  temps  où  les  Is- 
raélites scraieut  établis  dans  la  terre  de  Cbî^ 
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nnan ,  on  Crouve  ccllc-ci  ,  au  vers.  8:  Tu 
compteras  aussi  sept  semaines  d'années,  savoir 
sept  fois  sept  ans;  et  tes  jours  de  sept  semaines 
seront  de  quarante-neuf  ans.  11  s'agissait  donc 
bien  là  de  périodes. 

61.  Enfin  ,  pour  montrer  combien  ce  ^ens 
^(ail  familier  aux  Israélites  ,  il  suffit  de  faire 
voir  qu'ils  le  transportèrent  dans  le  grec. 
8ainl  Paul ,  au  chap.  111 ,  vers.  7  à  9,  de  son 
Rpitre  aux  Hébreux,  dit  :  C'est  pourquoi, 
tomme  dit  le  Saint-Esprit ,  aujourd'hui  si 
vous  entendez  sa  voix  ,  n'endurcissez  pas  vos 
cœurs,  comme  il  arriva  dans  le  lieu  de  Hrrita^ 
tion,  au  jour  de  la  tentation  au  désert,  où  vos 
Pères  m'ont  tenté  et  m'ont  éprouvé,  et  où  ils 
ont  vu  mes  œuvres  durant  quarante  ans. 

62.  Ceux  donc  qui  ont  vérilablcment  in- 
lent  on  de  conserver  au  texte  sacré  sa  pureté 
orig^inale,  verront  ici,  que  c*est  par  cela  mémo 
qu'il  faut  prendre  les  jours  du  chap.  I  de  la 
fienèsc,  pour  des  périodes  de  longueur  indé- 
terniinée  ;  et  ils  reconnaliront  en  même  temps, 
j*es);èrc,  que  ceux  qui  s'opposent  le  plus  à 
ces  corrections  de  sens  visiblement  erronés, 
sont  ceux  qui ,  cherchant  à  s'emparer  da 
texte  sacré  pour  l'interpréter  arbitrairement, 
n'aiment  pas  qu'on  le  montre  vrai  à  la  lettre 
sur  des  objets  que  les  hommes  ne  pouvaient 
connaître,  sans  qulls  ne  leur  fussent  révélés 
par  la  Divinité  elle-même  (1). 

63.  Un  dépôt  sacré  tel  que  celui  de  TEcri- 
lure  sainte,  renfermant  l'histoire  des  révéla- 
tions de  la  Divinité  à  quelques  générations , 
pour  être  transmises  à  leur  postérité ,  ne 
doit  être  altéré  en  aucune  manière;  mais 
sans  doute  qu1l  faut  Tentendre  et  depuis  que 
les  langues  dans  lesquelles  ces  livres  sont 
écrits  n'ont  plus  été  en  usage  parmi  le  com- 
mun des  hommes  ,  il  a  fallu  les  traduire  fi- 
dèlement dans  toutes  les  langues  modernes. 

6'i.  Voilà  un  premier  objet  sur  lequel  a 
dû  se  porter  Tattentlon  des  théologiens.  Car 
il  est  arrivé  aux  premiers  traducteurs ,  de 
prendre  quelques  mots  dans  des  sens  difle- 
rents  de  ceux  qu'y  attachaient  les  écrivains 
et  qui  étaient  entendus  par  ceux  pour  qui 
Ils  écrivaient:  ce  qui  n'est  pas  étonnant, 
puisque  c'est  ce  qui  arrive  souvent  à  I  égard 
des  ouvrages  écrits  en  langues  modernes, 
quand  les  traducteurs  n'ont  pas  eu  l'exercice 
des  deux  langues  dans  les  pays  où  elles  sont 
«n  usage ,  ou  seulement  quand  le  sujet  ne 
leur  est  pas  familier. 

65.  Les  défauts  des  premières  traductions 
de  i'Ecyilure  sainte,  qui  cependant  n'ont  ja- 
mais porté  sur  des  choses  immédiatement 
essentielles,  se  sont  successivement  apt'rçns, 
lorsque  quelque  passa|i;c  s'est  trouve  ou  o!)- 
scur,  ou  en  contradiction  avec  d'autres  ,  ou 
quelquefois  avec  des  choses  d'ailleurs  cer- 
taines. Je  viens  de  montrer  un  exemple  du 
premier  cas,  dans  l'histoire  de  la  première 
migration  des  hommes  après  le  déluge ,  «ù 
la  traduction  erronée  d'un  mot,  produisait 
une  grande  obscurité;  et  du  dernier,  dans  le 
Kci'S  donné  au  mot  four  du  chap.  I  de  la  Gc- 

(I)  ra(i|iriaiierai ,  &  la  suite  de  celle  letire,  celle  (l«- 
urijiiuaiioti  (tu  sons  du  niol  /<wr,  à  un  arlidc  de  ht  Caz. 
M.  4e  Gollit|ru«  du  18  avnl  de  celle  aiuiée. 
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nèse;  et  ceux  à  qui  rhtslotrc  des  rmidui 
est  familière,  en  connaissent  bien  d'auiici 
semblables. 

60.  Ainsi  ,  les  divers  cas  qni  se  sont  ren- 
contrés successivement,  ont  donné  lieu  à  ud» 
plus  grande  attention  aux  langues  orisinaln 
de  récriture  sainte,  pour  y  examiner  1rs  dif. 
fcrenls  sens  des  mots  dans  leurs  dircrs^ 
associations,  les  diflférencrs  de  style  suifant 
les  sujets  traités,  et  celles  de  l'idiome  danslj 
succession  des  temps.  De  sorte  que  la  foor- 
(ion  de  ceux  qui  s  occupent  de  l'étude  dri 
langues  originales  de  TErriture  sainte,  ru 
très-importante  :  nous  leur  devons  d'a»o:r 
levé  des  difiicaUés  essentielles  qui  sëlaint 
présentées  dans  nos  traductions,  nées  quel- 
quefois des  versions  précédentes  ,  d'hebm 
en  syriaque,  puis  en  grec  et  en  latin;  crqai 
demande  une  connaissance  profonde  de  c(i 
langues  Cettô*  élude  était  ci-devant  en  hon- 
neur, par  l'importance  qu'on  attachait  avrc 
raison  au  sens  littéral  des  originaux  ;  nuis 
depuis  que  quelques  théologiens  n'y  cbrr- 
chent  plus  que  le  sens  qu'ils  veaient  j  Iroo- 
Ter,  ils  taxent  ces  études  de  pédanterie.  H(*u- 
reusement  que  ce  système,  destructeur  de  la 
religion  ,  n'a  pas  entraîné  tous  les  oricDia- 
listes;  et  que  malgré  ces  retardemenis a;)- 
portés  à  la  révision  complète  de  nos  Irndur- 
lions,  elle  se  continue,  tant  pour  ceut  qci  j 
prennent  toujours  l'intérêt  qu'elle mérite^quc 

fiour  tous  les  chrétiens  ,  et  même  les  Jn  fs 
orsqu'on  sentira  de  nouveau  généralem-  ni 
qu'il  importait  de  ne  laisser  aucune  dilTicuiie 
de  langage  sur  un  texte  aussi  précieui. 

67.  Mais  les  dogmes  enseignés  par  l'Ecri- 
ture sainte,  et  qui  font  la  base  delà  rrligiun, 
étant  par  leur  essence  au-dessus  de  riMi<*!-i- 

f^ence  humaine,  les  expressions  qui  les  rrc- 
erment,  considérées  séparément,  prcseoMit 
quelquefois  des  difficultés  à  être  sai>ics  diin^ 
un  sens  fixe;  ce  qui  rend  nécessaire  une^''- 
gèse  indiquée  par  i'Ecritare  sainte  eIIc«c;iK. 
Le  christianisme  étant  le  terme  auquel,  drs 
les  décrets  de  la  souveraine  Sagesse,  teiid<iir.<i 
toutes  ses  révélations  dès  la  n:iissauce  '•<' 
l'homme,  il  se  rapporte  ainsi  â  toutes  depui 
leur  commencement.  Or  si  d'un  celé,  il  «si 
déraisonnable  de  notre  part,  de  vouloir  ron- 
prendre  en  eux-mêmes  les  mystères  ren- 
fermés dans  ces  révélations  «ivant  que  deiti 
admettre,  il  est  au  contraire  de  notre  dit  «»''• 
de  chercher  à  les  bien  saisir  tels  qu'ils  >ot^ 
enseignés:  or,  vu  la  connexion  qu'ds  ont  ta- 
ire eux  ,  s'ils  présentent  de  la  difliculté  das* 
TinterpréUtion  de  quelques-unes  de  Ifo^ 

Earlîes,  il  faut  recourir  à  tout  ^en$rl^M^ 
orsqu'il  s'agit  par  exemple  du  Nouveau  T^' 
tameni,  et  ainsi  de  la  rédemption  accomfl'^ 
il  faut  suivre  toute  la  chaîne  des  révéJaiiOos 
précédentes,  m  remontant  iosf|a*i  l«i  P^'" 
messe  d'un  Hédempteur  faite  à  Adam»  cl  méffl* 
jusqu'aux  premiers  versets  de  la  Genèse;  fi 
quand  ht  difliculté  regarde  quelaae  piriie-^ 
la  loi  mosaïque  ou  des  prophètes»  d  b"'* 
liprès  eu  avoir  comparé  les  dlverjieip>rii'^ 
venir  à  l'Evangile,  qui  en  est  raccompli*^ 
ment.  C'est  ce  dont  Jéstts-Chrblct ses  ip^ 
Ires  nous  ont  donné  rexempie. 
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bitablement  les  fonc- 
"        j  X  à  qai  TEglise  conûe 
crilure  saiole  ;  c'esl-à- 
doffmcs  et  ses  com- 
jns  bien  respectables, 
ni  comme  ils  le  doivent, 
prédication,  renseigne- 
i  les  autres  devoirs  pas- 
toute  rKglise  ;  et  i'îns- 
imen  des  jeunes  gens  qui 
ecclésiastique  :  et  comme 
mires  chrétiens,  ils  con- 
le  dogme  sur  lesquels  on 
.visé,  sentant  ainsi  que  ce 
«jets  au-dessus  delà  portée 
même  temps  qu*il  n'y  a 
i  salut,  ils  doivent  donner 
idération  dans  les  examens 

int  OQ  considère,  que  c'est 
le  de  ces  établissements  que 
aintenuejusqu*ici;  et  si  en 
examine  les  changements 
us  depuis  quelques  années  ; 
m  comprendra,  monsieur, 
iUicitude  sur  ce  que  deviens 
de  prochain  la  religion  et  la 
5  on  sentira  qu*il  n*est  rien 
|ue  d*y  apporter  un  prompt 

omps  que  cette  inquiétude, 
icipais,  était  née  chez  beau* 
i  attentives  :  et  vous  Vavoue- 
?  —  (Oui,  je  le  dois,  non- 
inéte  nomme,  mais  me  sen- 
te déclaration  franche,  par 
t  :  )  Mon  inquiétude  à  cet 
)ttp  augmentée  par  votre 
eurs  juifs;  parce  que  j'y 
lisme  s'évanouir,  et  une  re- 
rendre sa  place.  Je  pensais 
ue  ce  n'était  pas  la  votre 
ffet  n'aurait  pas  moins  été 
rquoi  je  prendrai  la  liberté 
nés  réflexions  ;  et  d'autant 
e  cette  réponse,  vous  vous 
écouler  toutes  celles  qu'elle 
irvu  qu'iin'y  intervînt  point 
e:or  certainement  il  n'y 
^i. 

m  article  du  n*  68  de 
ire  de  Gottingue  de  cette 
\00  (Voyez  l<i note  au  §62). 

plaisir  à  une  discussion 

e  journal,  sur  les  consé- 

)gie  relativement  à  la  Ge- 

traite  ce  grand  sujet  avec 

,  soit  par  son  importance 

u  et  fort  étendu. 

1  je  dois  répondre,  avait 

dans  la  feuille  du  2fc  août 

3ien  intéressante,  ils'agis- 

.i  les  preuves  géologiques 

cnèse,  peuvent  s'étendre 

ue  MoYse  a  écrit  ce  livre 

I  immédiate.  C'est-à-dire, 

des  cboHPs  antérieures  à 
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rexistencedeThomme,  et  qui  par  conséquenf, 
si  elles  sont  vraies,  ne  peuvent  procéder  que 
de  révélation,  on  ne  pourrait  pas  supposer 
qu'Adam  en  avait  déjà  re^  la  connaissance 
etqu'clle  s'était  conservée  pure  par  trndition, 
dans  la  famille  de  Seth  avant  le  déluge,  et 
dès  lors  dans  la  famille  de  Sem.  A  quoi  ce 
savant  ajoutait  :  que  la  probabilité  ou  l'im-- 
probabilité  de  cette  opinion^  ne  pouvait  être 
décidée  que  par  des  raisons  directes. 

J'ai  répondu  à  cette  question,  dans  un 
post-scriptum  à  mes  Lettres  sur  Véducationre* 
ligieuse  de  l'enfance,  et  voici  le  précis  de  la 
raison  directe  que  j'y  ai  donnée,  de  Timpro- 
habilité  de  cette  supposition.  Les  mythologirs 
païennes  ont  certainement  pour  première 
base,  des  traditions  de  la  famille  de  Noé,  de 
'sorte  que,  malgré  la  défiguration  des  objets, 
on  peut  découvrir  par  elles  ceux  dont  cette 
famille  était  instruite.  Ces  mythologies  ren- 
ferment des  traces  très-évidentes  des  idées 
renferméesdans  la  Genèse,  sur  la  création  en 
général,  et  sur  l'histoire  du  premier  homme; 
ainsi  que  tous  les  événements  qui  concernent 
la  famille  de  Noé,  durant  le  déluge  et  à  sa 
sortie  de  l'arche,  elles  contiennent  même  à 
ce  dernier  égard,  certaines  circonstances,  vé- 
rifiées par  la  géologie,  et  dont  la  Genèse» 
qui  ne  trace  que  le  fil  des  principaux  évé- 
nements, ne  fait  point  mention  ;  mais  il  y  a 
une  lacune  complète  dans  ces  traditions  sur 
les  opérationsdécrites  dans  le  premier  chapitre 
de  la  Genèse.  Jl  parait  donc  naturel  de  con- 
clure de  là«  que  Noé  n'avait  point  connais- 
sance de  ces  opérations  et  que  si  la  géologie 
en  montre  la  réalité.  Moïse  a  dû  en  élre  in- 
formé par  révélation  immédiate,  ce  oui  alors 
empêche  de  douter  qu'il  n'en  soit  de  même 
de  toute  la  Genèse,  dont  les  principaux  évé- 
nements, prouvés  aussi  par  la  géologie,  sont 
si  fort  défigurés  par  toutes  les  traditions. 

Le  n*"  68  du  même  journal  pour  celte  an- 
née ,  renferme  une  annonce  de  mon  ou- 
vrage, dont  je  suis  très-flatté.  L'auteur  de  cet 
article  reconnaît  !a  force  de  mes  raisons  en 
faveur  d'une  révélation  immédiate  à  Moïse, 
cependant  il  regarde  encore  une  tradition 
orale  comme  n'étant  pas  démontrée  impos- 
sible, mais  c'est  par  des  motifs  qui,  dit-il, 
exigeraient  une  discussion  trop  longue; 
Jetant  ainsi  ramené  à  cet  objet,  je  vais  le  con- 
sidérer sous  un  autre  point  de  vue,  dont  je 
n'avais  pas  fait  mention  d'abord,  aussi  pour 
éviter  la  longueur,  mais  que  je  dois  exposer 
maintenant,  parcequ'ilme  parait  démontrer 
que  la  supposition  de  cette  tradition  est  ira- 
.possible  sur  aucun  fondement  réel. 

Si  au  temps  de  la  vocation  d'Abraham,  l'i- 
dolâtrie régnait  jusque  dans  la  famille  mémo 
où  il  naquit,  il  est  impossible  de  supposer, 
que  les  vérités,  quelles  qu'elles  fussent,  dont 
Noéet  sa  famille  a  valent  pu  instruire  leurs  pre- 
miers descendants,  s'étaieutconservées  pures 
chez  aucun  d'entre  eux  ;  car  la  première 
et  la  plus  simple  de  ces  vérités,  celle  de 
l'existence  d'un  Dieu  unique  et  spirituel, 
aurait  éprouvé  par  ridolâtrie,  une  si  mons- 
trueuse défiguration,  qu'on  ne  saurait  suppo- 
ser la  conservation  pure  d'aucun  cas  a'ia* 

{lYenîe  et  une,) 
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nanti,  on  trouve  celle-ci,  aa  vers.  8:  Tu 
compteras  aussi  sept  semaines  d'années^  savoir 
sep[  fois  sept  ans;  et  les  jours  de  sept  semaines 
seront  de  quarante-neuf  uns.  11  s'«igissail  donc 
bien  !à  de  périodes. 

Gl.  Enfin  ,  pour  montrer  combien  ce  sens 
^Inil  familier  aux  Israélites  ,  il  suffit  de  faire 
voir  qu*ils  le  transporlërenl  dans  le  grec. 
8ainl  Paul ,  au  chap.  III ,  vers.  7  à  9,  de  son 
Rpilre  aux  Hébreux,  dit  :  C'est  pourquoi, 
tomme  dit  le  Saint-Esprit ,  aujourd'hui  si 
vous  entendez  sa  voix  ,  n'endurcissez  pas  vos 
rœurs,  comme  il  arriva  dans  le  lieu  de  l'irrila- 
tion,  au  jour  de  la  tentation  au  désert^  oit  vos 
Pères  m'ont  (enté  et  m'ont  éprouvé ,  et  où  ils 
ont  vu  mes  œuvres  durant  quarante  ans. 

62.  Ceux  donc  qui  ont  vcrilablomont  in- 
tent  on  de  conserver  au  texte  sacré  sa  pureté 
originale,  verront  ici,  que  c*esl  par  cela  niémc 
qu'14  faut  prendre  les  jours  du  ch^ip.  I  do  la 
ficnèse,  pour  des  périodes  de  longueur  indc- 
terminée  ;  et  ils  reconnallront  en  même  temps, 
j*6$i:ère,  que  ceux  qui  s'opposent  le  plus  à 
ces  corrections  de  sens  visiblement  erronés, 
sont  ceux  qui ,  chercbant  à  s*cmparer  du 
texte  sacré  pour  Tinterpréter  arbitrairement, 
n'aiment  pas  qu'on  le  montre  vrai  à  la  lettre 
sur  des  objets  que  les  hommes  ne  pouvaient 
connaître^  sans  qu*ils  ne  leur  fussent  révélés 
par  la  Divinité  elle-même  (1). 

G3.  Un  dépôt  sacré  tel  oue  celui  de  rEcri- 
lure  sainte,  renfermant  Tnisloire  des  révéla- 
tions de  la  Divinité  à  quelques  générations , 
pour  être  transmises  à  leur  postérité ,  ne 
doit  être  altéré  en  aucune  manière;  mais 
sans  doute  qu1l  faut  Tentendre  et  depuis  que 
les  langues  dans  lesquelles  ces  livres  sont 
f'*crits  n*ont  plus  été  en  usage  parmi  le  com- 
mun des  hommes  ,  il  a  fallu  les  traduire  fi- 
dèlement dans  toutes  les  langues  modernes. 

O'i.  Voilà  un  premier  objet  sur  lequel  a 
dû  se  porter  Tattenlion  des  théologiens.  Car 
il  est  arrivé  aux  premiers  traducteurs ,  de 
prendre  quelques  mots  dans  des  sens  difle- 
rents  de  ceux  qu'y  attachaient  les  écrivains 
et  qui  étaient  entendus  par  ceux  pour  qui 
Ils  écrivaient  :  ce  qui  n'est  pas  étonnant, 
puisque  c'est  ce  qui  arrive  souvent  à  1  égard 
des  ouvrages  écrits  en  langues  modernes , 
quand  les  traducteurs  n'ont  pas  eu  l'exercice 
des  deux  langues  dans  les  pnys  où  elles  sont 
«u  usage ,  ou  seulement  quand  le  sujet  ne 
leur  est  pas  familier. 

65.  Les  défauts  des  premières  traductions 
fie  TEc/ilure  sainte,  qui  cependant  n'ont  ja- 
mais porté  sur  des  choses  immédiatement 
essentielles,  se  sont  successivement  ap!M'çus, 
lorsque  quelque  passade  s'est  trouve  ou  ob- 
scur,  ou  en  contradiction  avec  d'autres  ,  ou 
quelquefois  avec  des  Choses  d'ailleurs  cer- 
taines. Je  viens  de  montrer  un  cxempL*  du 
premier  cas,  dans  l'histoire  de  la  première 
migration  des  hommes  après  le  déluge ,  «ù 
la  traduction  erronée  d'un  mot,  produisait 
une  grande  obscurité  ;  et  du  dernier,  dans  le 
tt'viM  donné  au  mot  four  du  chap.  1  de  la  Ge- 

(i)  TaMlQuerai ,  h  la  suite  de  ccUe  Icure»  ceUu  du- 
Urtiiluaiioii  ifu  sotis  da  niol  i<wr,  à  un  arlicle  de  la  aaz> 
mu.  éc  QùkUêHiti  du  IH  »?  ni  do  celle  aimée. 
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nèse  ;  et  ceux  à  qui  rhUtoIrc  dt  s  rminns 
est  familière ,  en  connaissent  bien  d'atiiei 
semblables. 

GO.  Ainsi  ,  les  divers  cas  qui  se  sont  rd). 
contres  successivement,  ont  donné  lieu  à  dv 
plus  grande  attention  aux  langues  originaki 
de  TEcriture  sainte,  pour  y  examiner  Indif- 
férents sens  des  mots  dans  leors  dirent 
associations,  les  différences  de  style  $n\uv,\ 
les  sujets  traités,  et  celles  de  l'idiome  dansU 
succession  des  temps.  De  sorte  que  la  fooc- 
tion  de  ceux  qui  s'occupent  de  Tétade  dri 
langues  originales  de  TEtritore  sainte,  est 
très-importante  :  nous  leur  devons  d'avoir 
levé  des  difficultés  essentielles  qui  s'étaient 
présentées  dans  nos  traductions,  nées  quel* 
quefois  des  vetsions  précédentes  ,  d'hcbrei 
en  syriaque,  puis  en  grec  et  en  latin;  ce  qui 
demande  une  connaissance  profonde  de  en 
langues  Cett;  étude  était  ci-devant  en  Iiod- 
neur,  par  rimportance  qu'on  attachait  sTfc 
raison  au  sens  littéral  des  originaax;niaii 
depuis  que  quelques  théologiens  n'y  cher- 
chent plus  que  le  sens  qu'ils  veulent  y  trou- 
Ter,  ils  taxent  ces  études  de  pédanterie.  Heu- 
reusement que  ce  système,  destructeur dr!a 
religion  ,  n'a  pas  entraîné  tous  les  orirD!> 
listes;  et  que  malgré  ces  retardemenls sp* 
portés  à  la  révision  complète  de  nos  Iradur- 
lions,  elle  se  continue»  tant  pour  ceai  qui  r 
prennent  toujours  Tintérét  qu'elleméntcquli 

[>our  tous  les  chrétiens  ,  et  même  les  Jiifs 
orsqu'on  sentira  de  nouveau  généralem*  nt 
qu'il  importait  de  ne  laisser  aucune  dilficulit 
de  langage  sur  un  texte  aussi  précieui. 

67.  Mais  les  dogmes  enseignés  par  r^fn- 
ture  sainte,  et  qui  font  la  base  delà  rrtipott. 
étant  par  leur  essence  au-dessus  de  nni>.'i- 

f^ence  humaine,  les  expressions  qui  Icsrrr.- 
erment,  considérées  séparément,  prcscnldl 
quelquefois  des  difficultés  à  être  saisies  d.:i)« 
un  sens  fixe;  ce  qui  rend  nécessaire  unei  v- 
gèse  indiquée  par  l'Ecriture  sainte  elle^ncai 
Le  christianisme  étant  le  terme  auquel.  (I^^^ 
les  décrets  de  la  souveraine  Sagesse,  teiidA-^  > 
toutes  ses  révélations  dès  la  n.iissauce  f> 
l'homme,  il  se  rapporte  ainsi  à  toutes dr^ui 
leur  commencement.  Or  si  d'an  côté,  il'^ 
déraisonnable  de  notre  part,  de  vouloir  ros* 

Sirendro  en  eux-mêmes  les  mystères  r^R* 
èrmés  dans  ces  révélations  avant  que  de  !-« 
admettre,  il  est  au  contraire  de  notre  drfoir. 
de  chercher  à  les  bien  saisir  telsqu'ib^'^ 
enseignés  :  or,  vu  la  ctmnexion  qu'ils  ooca* 
vre  eux  ,  s'ils  présentent  de  la  dimcotté  diB< 
Tintcrprétation  de  quelques-unes  de  ktsn 

Eariies,  il  faut  recourir  à  tout  l'ensemM' 
orsqu'il  s'agit  par  exemple  du  NouveasT^- 
tament,  et  ainsi  de  la  rédemption  accofl^r^''- 
il  faut  suivre  toute  la  chaîne  des  rrrèlitioni 
précédentes,  en  remontant  jusqu'à  LiV^*' 
messe  d'un  Hédempteur  faite  a  Adam,  et  lot^ 
jusqu'aux  premiers  versets  de  h  Geùhc*t^ 
quand  ïa  difficulté  regarde  quelaoe  partie-' 
la  lot  mosaïque  ou  des  pruphéle^,  d  b^'* 
après  eu  avoir  comparé  les  diverses  pif*** *• 
venir  A  TEvangile,  qui  en  est  racrooipîiJ'J' 
ment.  C'est  ce  dont  Jésus-Cbrt>t  et  5«  li^ 
tr^^'i  noirs  ont  donné  i*excinpfe. 


969 


LETTRES  SUR  LE  CflRlSTLVMSME. 


97|l 


68.  Telles  sont  indubitablement  les  fonc- 
tions dislincUves  de  ceux  à  qui  l*Eglise  conûe 
11*  soin  d'expliquer  rEcrilurc  sainle;  cVst-à- 
dire,  son  histoire,  ses  dogmes  et  ses  com- 
inandemenis  :  fonctions  bien  respectables, 
lorsqu'ils  s'en  acquittent  comme  ils  le  doivent, 
et  qui  embrassent  la  prédication,  renseigne- 
ment de  la  jeunesse  et  les  autres  devoirs  pas- 
toraux à  1  égard  de  toute  TË^lise  ;  et  Tins- 
traction  comme  l'examen  des  jeunes  gens  qui 
se  destinent  à  Tétat  ecclésiastique  :  et  comme 
plus  qu'aucun  des  autres  chrétiens,  ils  con- 
naissent les  points  de  dogme  sur  lesquels  on 
se  trouve  encore  divisé,  sentant  ainsi  que  ce 
peuvent  être  des  objets  au-dessus  de  la  portée 
des  hommes,  en  même  temps  qu'il  n'y  a 
rien  d'essentiel  au  salut,  ils  doivent  donner 
l'exemple  de  la  modération  dans  les  examens 

ultérieurs. 

69.  Si  maintenant  on  considère ,  que  c'est 

f>artout  l'ensemble  de  ces  établissements  que 
a  société  s'est  maintenue  jusqu'ici;  et  si  en 
même  temps  on  examine  les  changements 
qui  y  sont  survenus  depuis  quelques  années  ; 
non-seulement  on  comprendra,  monsieur, 
d'où  naît  votre  sollicitude  sur  ce  que  deviens 
droni  dans  le  siècle  prochain  la  religion  et  la 
prédication  ;  mais  on  sentira  qu'il  n'est  rien 
de  si  important  que  d'y  apporter  un  prompt 
remède. 

70.  Il  y  a  longtemps  que  cette  inquiétude, 
a  la  quelle  je  participais,  était  née  chez  beau* 
coup  de  personnes  attentives  :  et  vous  l'avoue- 
rai-jc,  monsieur?  —  (Oui,  je  le  dois,  non- 
seulement  en  honnête  nomme,  mais  me  sen- 
tant engagé  à  cette  déclaration  franche,  par 
votre  dernier  écrit  :  )  Mon  inquiétude  à  cet 
égard  fut  beaucoup  augmentée  par  votre 
réponse  aux  auteurs  juifs;  parce  que  j*y 
voyais  le  christianisme  s'évanouir,  et  une  re- 
lijoon  arlutraire  prendre  sa  place.  Je  pensais 
déjà,  il  est  vrai,  que  ce  n'était  pas  la  votre 
intention,  mais  l'effet  n'aurait  pas  moins  été 
le  même.  C'est  pourquoi  je  prendrai  la  liberté 
de  vous  exposer  mes  réflexions  ;  et  d'autant 
plus,  qu'à  la  fln  de  cette  réponse,  vous  vous 
déclariezdisposéàécouter  toutes  celles  qu'elle 
occasionnerait, pourvu  qru'i/n'j^  intervînt  point 
de  passion  violente  :  or  certainement  il  n'y 
en  a  point  chez  moi. 

Remarques  sur  un  article  du  n*  68  de 
la  Gazette  littéraire  de  Gottingue  de  cette 
année,  18  avril  1800  {Voyez  /« note  au  §62). 

Jtt  reviens  avec  plaisir  à  une  discussion 
commencée  dans  ce  journal,  sur  les  consé- 
quences de  la  géologie  relativement  à  la  Ge- 
nèse •  parce  qu'on  y  traite  ce  grand  sujet  avec 
le  caitfiie  qu'il  exige,  soit  par  son  importance 
sotl  comme  nouveau  et  fort  étendu. 

Le  savant  auquel  je  dois  répondre,  avait 
élevé  à  cet  égard,  dans  la  feuille  du  2fc  août 
1799,  une  question  bien  intéressante,  il  s'agis- 
sait de  déterminer  si  les  preuves  géologiques 
de  la  vérité  de  la  Genèse»  peuvent  s'étendre 
|usqa*à  certifier  que  Moïse  a  écrit  ce  livre 
par  une  révélation  immédiate.  C'est-à-dire, 
•i  quoique  récitant  des  choses  antérieures  à 
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l'existencede  Thomme,  et  qui  par  conséquent. 
s\  elles  sont  vraies,  ne  peuvent  procéder  que 
de  révélation,  on  ne  pourrait  pas  supposer 
qu'Adam  en  avait  déjà  re^  la  connaissance 
etqu'clle  s'était  conservée  pure  par  irndition, 
dans  la  famille  de  Seth  avant  le  déluge,  et 
dès  lors  dans  la  famille  de  Sem.  A  quoi  ce 
savant  ajoutait  :  que  la  probabilité  ou  Vim-- 
probabilité  de  cette  opinion^  ne  pouvait  être 
décidée  que  par  des  raisons  directes. 

J'ai  répondu  à  cette  question,  dans  un 
post-scriptumà  mes  Lettres  sur  Véducationre* 
ligieuse  de  l'enfance,  et  voici  le  précis  de  la 
raison  directe  que  j'y  ai  donnée,  de  Timpro- 
babililé  de  cette  supposition.  Les  mytholoçies 
païennes  ont  certainement  pour  première 
base,  des  traditions  de  la  famille  de  Noé,  de 
sorte  que,  malgré  la  défiguration  des  objets, 
on  peut  découvrir  par  elles  ceux  dont  celte 
famille  était  instruite.  Ces  mytholosies  ren- 
ferment des  traces  très-évidentes  des  idées 
renferméesdans  la  Genèse,  sur  la  création  en 
général,  et  sur  l'histoire  du  premier  homme; 
ainsi  que  tous  les  événements  qui  concernent 
la  famille  de  Noé,  durant  le  déluge  et  à  sa 
sortie  de  l'arche,  elles  contiennent  même  à 
ce  dernier  égard,  certaines  circonstances,  vé- 
rifiées par  la  géologie,  et  dont  la  Genèse» 
qui  ne  trace  que  le  fil  des  principaux  évé- 
nements, ne  fait  point  mention  ;  mais  il  y  a 
une  lacune  complète  dans  ces  traditions  sur 
les  opérations  décrites  dans  le  premier  chapitre 
de  la  Genèse.  Jl  parait  donc  naturel  de  con- 
clure de  là«  que  Noé  n'avait  point  connais- 
sance de  ces  opérations  et  que  si  la  géologie 
en  montre  la  réalité.  Moïse  a  dû  en  être  in- 
formé par  révélation  immédiate,  ce  qui  alors 
empêche  de  douter  qu'il  n'en  scit  de  même 
de  toute  la  Genèse,  dont  les  principaux  évé- 
nements, prouvés  aussi  parla  géologie,  sont 
si  fort  déugurés  par  toutes  les  traditions. 

Le  n**  68  du  même  journal  pour  cette  an- 
née ,  renferme  une  annonce  de  mon  ou- 
vrage, dont  je  suis  très-flatté.  L'auteur  de  cet 
article  reconnaît  !a  force  de  mes  raisons  en 
faveur  d'une  révélation  immédiate  à  Moïse* 
cependant  il  regarde  encore  une  tradition 
orale  comme  n'étant  pas  démontrée  impos- 
sible, mais  c'est  par  des  motifs  qui,  dit-il, 
exigeraient  une  discussion  trop  longue; 
£tant  ainsi  ramené  à  cet  objet,  je  vais  le  con- 
sidérer sous  un  autre  point  de  vue,  dont  je 
n'avais  pas  fait  mention  d'abord,  aussi  pour 
éviter  la  longueur,  mais  que  je  dois  exposer 
maintenant,  parce  qu'il  me  parait  démontrer 
.que  la  supposition  de  cette  tradition  est  iro- 
.possible  sur  aucun  fondement  réel. 

Si  au  temps  de  la  vocation  d'Abraham,  l'I- 
dolâtrie régnait  jusque  dans  la  famille  mémo 
où  il  naquit,  il  est  impossible  de  supposer, 
que  les  vérités,  quelles  qu'elles  fussent,  dont 
Noéet  sa  famille  avaient  pu  instruire  leurs  pre- 
miers descendants,  s'étaient  conservées  pures 
chez  aucun  d'entre  eux  ;  car  la  première 
et  la  plus  simple  de  ces  vérités,  celle  de 
l'existence  d'un  Dieu  unique  et  spirituel, 
aurait  éprouvé  par  Tidolàtrie,  une  si  mons- 
trueuse uéfiguration,  qu'on  ne  saurait  suppo- 
ser la  conservation  pure  d'aucun  cas  ain* 

{lYenîe  et  uns,) 


an 


LEîTîiES  SUn  :E  CilRSTlAM:  me. 


974 


possé4aiiSM\îourd*hui,  ne  pourraient  s*y  ap« 
|iliquerea  aucone  façon.  J*espère  que  ces 
uouveaux  éclaircissements  contribueront  à 
ii^er  rintéressanle  question  élevée  dans  le 
îournal  de  Gottîngue. 

C'est  avec  bien  du  plaisir  que  j*ai  yu  l'ap- 
probation donnée»  par  Taulcur  de  cette  quos* 
lion,  aux  motifs  que  j*ai  allégués  en  faveur 
de  réducat  ion  religieuse  commencée  dès  l'en- 
fance. Il  souhaite  qu'on  porte  ses  vues  sur 
une  méthode  qu'il  dit  être  déjà  en  pratique, 
mais  qu'il  n'énonco  pas.  Je  m'étais  peu  ar- 
rêté dans  cet  ouvrage  i  ce  qui  concerne  la 
méthode,  n'ayant  eu  en  vue  que  le  principo; 
mais  dans  celui->ci ,  j'ai  donné  quelques  rè- 
gles de  méthode  d'après  l'Ecriture  sainte, 
notre  guide  infaillible;  et  j'espère  qu'ainsi 
jp  ne  me  serai  pns  éloigné  de  colle  dont  l'au- 
tiMir  parle  avec  éloge,  mais  qui  ne  m'est  pas 
connue. 

J'ai  à  me  justifier  d'une  inexactitude  que  ce 
savant  me  fait  observer,  et  qui  m'avait  été 
déjà  indiquée;  il  s'agit  de  la  traduction  d'un 
article  inséré  dans  le  même  journal  sous  la 
date  du  22  décembre  1791,  à  l'égard  de  la- 
quelle je  dois  avouer  que  je  n'aviiis  pas  eu  la 
même  précaution  que  j'ai  prise  dès  lors,  de 
faire  revoir  par  d'autres  pcrsonnos,  les  tra- 
ductions qui  me  sont  fournies,  lorsque  je 
veux  en  faire  usage.  Mais  j'employai  d'a- 
horil  celle-là  dans  une  réponse  à  M.  le  baron 
de  Knigge,  et  comme  notre  correspondance  en 
demeura  là,  en  l'insérant  dans  mon  dernier 
ouvrage,  la  même  faute  s'est  répétée. 

Jl  s'agissait  dans  cet  article  d'une  nouvelle 
exégèse  de  r£criture  sainte,  et  dans  la  tra- 
duction que  me  fournit  le  critique,  la  propo- 
sition est  toujours  la  même,  savoir  :  Que 
tes  résu Huis  fournis  jusqu* alors  par  l* exégèse 
à  la  théolotjie,  se  trouvaient  souvent  contr<i- 
dietoires  avec  la  saine  philosophie.  Mais  on 
m  concluait  seulement  dans  cet  article  que 
l'exégèse  devait  être  corrigée;  au  lieu  que 
dans  la  traduction  que  j-'ai  employée,  Il  était 
dit  :  Que  la  Bible  devait  être  remise  sur  le 
métier,  ce  qui  certainement  n'était  ni  littéral, 
ni  ioiuiédiatement  autorisé  par  les  expres- 
sions ;  c'était  un  jugement  qui  n'aurait  pu 
élre  porté  qu'après  la  discussion  de  celle  exé- 
gèse/c'est  ce  dont  je  conviens.  Cependant, 
quant  au  fond  de  la  chose,  je  prie  le  savant 
qui  m'a  averti  de  celte  irrégularité,  d'exami- 
ner ce  que  je  dis  dans  cet  ouvrage  d'une  nou- 
velle exégèse,  qui  me  semble  avoir  beau- 
coup de  rapport  à  celle  qui  était  annoncée 
dans  cet  article  ;  sur  quoi  je  souhaite  d'être 
encore  redressé  si  cela  n'est  pas. 

IJ  ne  saurait  y  nvoir  deux  opinions  à  l'é- 
gard de  la  proposition  qu'ajoute  le  crilique  : 
Que  la  théologie  est  directement  obligée  de 
prouvera  la  philosophie  qu'aucun  objet  quelle 
(lit  être  révélé  n'est  contraire  à  ia  saine  raison 
m  entendant  par  là  néanmoins,  contraire  à 
(/neique  vérité  démontrée  ,  sans  quoi  Tex- 
pres^ion  saine  raison  serait  très-équivoque. 
La  raison  nous  sert  à  juger,  mais  elie  doit 
avoir  pour  règle  de  jugement  la  connais- 
sance des  choses.  Or  rkcriture  sainte,  seule 


source  réelle  de  théologie  (I),  ne  contient  rien 
que  la  raison  puisse  trouver  contrAire  à  des 
vérités  certaines.  Mais  il  y  a  longtemps  qu'on 
a  distingué,  à  l'égard  de  la  religion,  ce  que 
la  raison  humaine  ne  peut  comprendre  d'a- 
vec ce  qui  lui  est  contraire.  El  comment 
pourrait-on  éviter  cette  distinction ,  puisque 
l'idée  seule  de  Dieu,  base  de  toute  religion, 
est  au-dessus  de  notre  intelligence.  Telle  est 
donc  la  règle  que  la  raison  elle-même  admet 
quant  aux  objets  révélés,  et  comme  on  l'ou- 
blie souvent,  j'en  ai  fait  un  de  mes  objets 
principaux  dans  cet  ouvrage. 

Quani  à  cette  expression  remettre  la  Bible 
sur  le  métier^  pour  montrer  qu'elle  n'était 
pas  convenable,  ce  dont  je  conviens,  le  sa- 
van^  qui  l'a  relevée  fait  cette  remarque  :  Que 
si  f  eusse  publié  dans  une  période  antérieure 
de  notre  théologie  (au  milieu  de  ce  siècle,  par 
exemple,  ou  sur  lafn  du  précédent),  mes  dé- 
couvertes en  géologie,  et  que  f  eusse  alors  in- 
sinué que  les  six  jours  de  la  création  étaient 
des  périodes  indéterminées,  c'aurait  été  peut- 
être  moi  qu*on  aurait  accusé  de  remettre  la 
Bible  sur  le  métier,  pour  la  concilier  avec  ma 
philosophie.  J'avoue  que  je  ne  saurais  trou- 
ver aucune  analogie  entre  les  deux  cas,  et 
voici  pourquoi.  La  crilique  du  sens  commu- 


pu  êlre  aperçue  en  tout  temps,  sans  rapport 
à  aucune  autre  chose  que  le  texte  même.  Ce 
mol  jour,  non-seulement  en  hébreu,  mais  en 
toute  langue,  a  plusieurs  significations ,  et 
son  sens  est  toujours  déterminé  plus  ou  moins 
directement  par  la  place  qu'il  occupe.  Voilà 
ce  qu'on  ne  considérait  point  autrefois,  parce 
que  rien  encore  n'y  conduisait,  sans  quoi  il 
aurait  sulïi  du  contrasle  que  faisait,  dans  le 
I»'chap.  de  la  Genèse,  l'idée  de  jour  de  vingi- 
quatre  heures  avec  tout  le  reste,  pour  sentir 
qu'il  fallait  lui  donner  le  sens  de  périodes. 
comme  il  l'a  en  tant  d'autres  occasions;  cette 
idée  même  n'est  pas  nouvelle,  et  elle  a  réel- 
lemenl  précédé  la  géologie.  J'espère  que  les 
détails  qu'on  trouvera  sur  cet  objel  dans  la 
lettre  précédente  contribueront  à  le  fixer. 

Ceux  qui  ont  conçu  le  nouveau  système 
d'exégèse  ont  triomphé  de  plusieurs  expli- 
cations physiques  de  la  Genèse  faites  trop 
tôt,  et  sans  une  connaissance  suffisante  des 
faits.  C'est  là  un  inconvénient  inévitable  dans 
les  commencements  de  toutes  les  sciences  ; 
mais  il  diminuera  j'espère  bientôt  dans  celle- 
ci,  à  mesure  que  les  faits  sur  lesquels  elle  se 
fonde  aujourd'hui  se  répandront,  et  J'en  ai 
beaucoup  de  nouveaux  à  publier. 

LETTRE  VI. 

Application  des  principes  posés  dans  les  par^ 
ties  précédentes  à  la  question  :  si  les  Juifs 
peuvent  devenir  chrétiens,  quand  ils  ont 
abandonné  la  foi  à  l'Ancien  Testament  ? 
71.  Après  un  court  exorde,  vous  dites,  mon- 
sieur, dans  votre  réponse  aux  auteurs  juifs  : 
Je  commence  par  un  article  qui,  à  la  vérité, 
n^est  qu'accessoire  pour  moi,  mais  qui  est  très» 
(I)  Avec  ra-iiorlté  el  b  iradiiiou. 
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dont  ils  ne  sauraient  donner  aucune  expli- 
cation, parce  qu'il  n*y  a  aucun  sens.  La  Genèse 
coininenre  par  ces  mots  :  Au  commencement 
Dieu  créa  les  deux  et  la  terre.  Cela  désigne 
posilirement  pour  nous,  sans  qu'il  fût  besoin 
de   l'exprimer  9    une  action    immédiate  de 
Dieu  ;  car  nous  ne  pouvons  rien  concevoir 
dliitermédiaire  entre  sa  volonté  et  Texécu* 
lion,  quelle  qu'elle  soit  :  nous  ne  concevons 
pas  même  ce  qu'il  y  a  dMntermédiairo  entre 
notre  volonté  et  les  mouvements  de  nos  mem- 
bres, quelque  loin  que  soit  cet  acte  de  celui 
de  la  création  dans  le  sens  absolu.  Que  se- 
rait-il donc  possible  de  substituer  de  plus  in- 
tclligible  aux  termes  de  la  langue  originalCt 
traduits  dans  le  même  sens  en  toutes  les  lan- 
gues? La  comparaison  qu'on  emploie  quel* 
quefois,  pensant  qu*clle  a  pu  inspinT  aux 
hommes  la  première  idée  que  Tunivers  avait 
une  cause  hors  de  lui,  savoir  que  tous  les 
ouvrages  connus  ont  eu  des  ouvriers,  est  dc- 
feclueuse,  en  ce  qu'elle  part  de  matériaux 
existaats,  employés  par  ces  ouvriers,  eux- 
mêmes  perceptibles  aux  sens;  au  lieu  qu'à 
l'égard  de  l'univers,  ce  sont  d'abord  les  ma- 
tériaux qui  ont  dA  arriver  à  rexis(ence,et 
par  ane  cause  immatérielle;  ce  que  nous  ne 
saurions  comprendre.  Il  n*y  a  donc  qu'une 
révélation  qui  ait  pu  répandre  dans  le  genre 
bainain  l'idée  d'une  cause  étrangère  à  la 
matière  :  dès  qu'on  sépare  cette  idée  de  son 
origine,  elle  s'évanouit,  et  l'on  tombe  dans 
le   scepticisme,  comme  on  le  voit  par  ces 
auleors,  qui^  rejetant  le  langage  de  l'habi- 
tant de  l'Orient,  ne  peuvent  rien  y  substi- 
tuer. 

75.  Ponr  sentir  que  c'est  à  quoi  aboutit  la 
n*marque  que  je  viens  d'examiner,  il  suffit 
lie  suivre  ces  auteurs  eux-mêmes  dans  tout 
leur  mémoire,  et  d'examiner  ce  qu'y  devient 
le  théisme  qu'ils  professent.  Ils  vous  avaient 
proposé,  monsieur,  dans  ce  mémoire,  comme 
pouvant  servir  d'éléments  à  une  religion 
dont  on  conviendrait  entre  les  Juifs  et  les 
chrétiens  de  ces  contrées,  cinq  propositions, 
dont  la  première,  base  de  tout  le  reste,  est 
celle-ci  (p.  22)  :  Il  y  a  un  Dieu,  un  Etre  în- 
aréé ,  umque  et  infini  ;  le  Créateur,  le  conser- 
tateur  et  le  juge  de  runivers*  Mettant  à  part 
(our  un  moment  les  attributs  de  conserva- 
teor  et  de  juge,  que  reste-t-il  dans  cette  pro- 
position ,  qui  ne  soit  renfermé  en  termes 
ab-olnment  équivalents,  dans  ces  mots  de  la 
Genèse  :  Au  commencement  Dieu  créa  les  deux 
tt  la  terre  ?  Quelle  objection  peuvent-ils  éle- 
ver contre  ce  langage  original,  qui  ne  tombe 
lur  leur  propre  proposition  7  Quelle  certitude 
Jeur  affirmation  peut-elle  apporter  à  une 
idée  incompréhensible  en  elle-même  ?  D'où 
lirent-ils  ensuite  celles  de  conservateur  et  de 
\ge  de  l'univers  »  qui ,  séparées  de  la  révé- 
ition,  devraient  découler  de  ce  au'ils  ne 
inçoivent  pas,  savoir  cet  Etre  lui-même? 
;nfin  (car  c'est  ici  que  viennent  aboutir  toutes 
les  questions),  quelle  religion  pourrait  être 
jbodée  sur  cette  base,  séparée  de  l'Ecriture 
ninte,  puisaa'elte  ne  devient  elle-même  que 
f^ssertion  d  une  idée  intelligible?  On  ne  peut 
^iis  se  faire  illusion  sur  ces  idées  de  religion 


naturelle,  qui,  chez  tant  de  gens,  ont  écarts 
la  religion  révélée,  depuis  qu'on  a  vu,  par 
l'expérience  de  notre  génération,  qu'elles  n« 
tiennent  point  contre  les  arguments  des  scep- 
tiques :  tandis  qu'étant  renfermées  dans  la 
révélation,  comme  c'est  la  certitude  de  celle- 
ci  qu'ils  doivent  attaquer»  tous  leurs  efforts 
seront  vains. 

76.  Ce  que  je  viens  d'exposer  en  général, 
sera  fortifié  en  suivant  ces  auteurs  dans  leurs 
détails,  et  d'abord  sur  un  objet  qui  concerno 
encore  le  premier  chapitre  de  la  Genèse,  mais 
que  je  dois  faire  précéder  d'un  autre  objet,  qui 
s'y  présente  avant  celui-là.  Bacon,  qui  avait 
étuaié  aussi  profondément  l'Ecriture  sainte 
que  la  nature,  et  dont  la  célébrité  soutenue 
ne  peut  qu'effacer  les  noms  éphémères  de 
ceux  qui  depuis  quelques  années  ont  porté 
le  trouble  d^ns  les  pensées  de  tant  de  gens; 
Bacon,  dis-je,  distinguait  dans  ce  chapitre 
deux  actes  qui  certainement  ne  peuvent  être 
confondus;  l'un  exprimé  dans  son  premier 
versi't,  ou  la  création  absolue,  acte  de  la 
puissance  divine  ;  Tautre,  l'arrangement  des 
substances  créées,  acte  de  la  sagesse,  détaillé 
dans  le  reste  du  chapitre  ;  l'un  et  l'autre  in- 
compréhensibles pour  nous  quant  au  passage 
de  la  volonté  à  l'exécution,  et  sur  lesquels 
tous  nos  efforts  n'ajouteraient  rien  è  ce  qu'il 
a  plu  à  Dieu  de  nous  eu  révéler.  Mais  les 
progrès  des  études  de  la  nature  nous  oni 
fourni  quelques  moyens  de  reconnaître  la 
réalité  oe  ces  actes,  et  c'est  i  quoi  je  viens 
maintenant. 

77.  Quand  Dieu  dit  :  Que  la  lumière  soit! 
ce  fut  un  acte  immédiat  de  la  puissance  et  de 
la  sagesse,  que  certainement  nous  ne  sau- 
rions comprendre  :  mais  ce  que  nous  savons 
maintenant,  non  par  la  méditation,  mais  par 
les  progrès  dans  la  physique  et  l'histoire  na- 
turelle, c'est  que  cette  production  a  eu  cer« 
tainement  lieu  à  une  époque  dans  le  temps, 
d'où  date  le  commencement  de  toutes  les 
opérations  chimiques  dont  nous  observons 
les  monuments  dans  l'univers;  opérations  où 
nous  distinguons  des  périodes,  dans  la  der- 
nière desquelles  les  choses  se  trouvent  main- 
tenant. Voilà  ce  qu'il  faudrait  pouvoir  réfu- 
ter, avant  qu'il  fût  permis  à  tout  homme  rai- 
sonnable de  douter  que  les  termes  mêmes 
de  la  Genèse  ne  soient  pour  nous  la  première 
source  de  la  vérité  dans  ce  qui  concerne  la 
nature. 

78.  Je  viens  à  un  objet  analogue  dans  le 
passage  ci-dessus  des  auteurs  du  mémoire, 
où  ils  disent,  parlant  de  l'habitant  de  l'Orient  : 
De  quelque  côté  quHl  porte  ses  regards,  il  voit 
raclionvivifianteduCréateur  :  Selon  lui.  Dieu 
plante  les  arbres.  Ceci  fait  allusion  à  la  troi- 
sième période  de  la  création,  dans  la(]uelle 
Dieu  dit  :  Que  la  terre  pousse  son  Jet,  de  l  herbe 
portant  semence,  et  des  arbres  fruitiers  por-r 
tant  des  fruits  selon  leurs  espèces ,  qui  aient 
leurs  semences  en  eut-mimes  :  ou  bien  au 
verset  8  du  chapitre  II,  où  il  est  dit  :  Dieu 
avait  planté  un  jardin  en  Eden.  L'honrime  de 
l'ancien  monde  voyait  ici  avec  raison  l'action 
vivifiante,  l'acte  immédiat  du  Créateur.  Alais 
ces  auteurs  qu'y  voient-ils?  Les  arbres  au* 
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raicnt-ils  donc    \is(o  de  toute  éternité,  ou 
sont-ils  le  produit,  ainsi  que  les  animaux, 
de  la  matière  qui  s'est  organisée  elle-même  ? 
Dans  la  première  opinion ,  sur  Iciquclle  ces 
auteurs  ne  s*exp!iqucnl  pas,  Tidée  de  créa- 
lion  s'évanouît  encore;  et  dans  la  dernière, 
comme  pour  conserver  le  tliéisme,  il  faut 
iiécesiairement  admettre  que  Dieu  avait  pré- 
paré la  m.atière  à  s'organiser  sous  des  formes 
précises  et  néanmoins  si  variées,  ce  sont 
toujours  des  actes  immédiats,  qui  reviennent 
précisément  aux  termes  de  la  Genèse.  Or, 
ici  encore,  par  les  études  géologiques,  nous 
sommes  parvenus  à  découvrir  les  difTér<înlcs 
périodes  où  les  diverses  classes  d^élres  or- 
ganisés ont  paru  sur  la  terre  ;  c'est  dans  la 
succession  d<'s  couches  minérales  où  se  trou- 
vent leurs  dépouilles;  et  ces  périodes  se  rap- 
portent à  la  Genèse.  Nous  voilà  donc  assurés 
encore  que  la  Genèse  dit  vrai  sur  ces  grands 
points  :  cependant,  quoique  sûrs  ainsi  du 
fait,  nous  ne  connaissons  pas  mieux  que 
l'homme  de  Tancien  monde,  la  manière  de 
Vexécution  ;  et  nous  ne  pourrions  exprimer 
cet  acte  de  la  Divinité,  autrement  qu'il  n'est 
exprimé  dans  sa  langue. 

79.  Le  verset  19  du  chapitre  II  de  ce  grand 
livre,  est  encore  Tobjet  de  la  critique  de  ces 
auteurs;  ils  attribuent  an  manque  de  déve- 
loppement des  idées  de  l'habitant  de  l'Orient, 
que  pour  lui  Dieu  amène  les  animaux  auprc' 
mier  homme^  pour  voir  les  noms  quil  leur  dm' 
fierait.  Ici  nous  n'avons  pas  de  preuve  directe 
que  le  fait  ait  eu  lieu  ;  mais  d'abord ,  on  ne 
saurait  y  opposer  aucune  preuve  de  fait  ni 
de  raisonnement.  Ensuite,  si  ces  auteurs 
sont  théistes,  ils  ne  peuvent  qu'admettre  la 
création  d'an  premier  couple  de  l'espèce  hu- 
maine; que  Dieu  leur  enseigna  un  langage, 
puisque  Icar  destination  le  leur  rendait  si 
essentiel,  et  qu'il  leur  donna  une  première 
éducation,  comme  ils  la  donnèrent  ensuite 
à  leurs  enfants.  11  est  même  impossible  d'ex- 
pliquer l*homme,  sans  admettre  ces  premiers 
moyens  de  développer  ses  facultés,  qui,  sans 
cela,  ne  se  seraient  jamais  rapportées  qu'aux 
objets  des  sens  ;  et  alors  il  n'y  a  rien  que  de 
très-probable,  à  ce  que  Dieu  fît  venir  les  ani- 
maux devant  Adam  pour  les  lui  faire  connaî- 
tre, pour  rinstruirc  de  leurs  instincts  et  de 
leurs  diverses  facultés,  et  pour  qu'il  leur  don- 
nât des  noms  distinctifs.  Enfin,  puisque  tous 
les  points  d'enseiffnement  de  la  Genèse  qui 
peuvent  être  vérifiés  par  des  faits  existants, 
se  trouvent  yrais,  qu'est-ce  qui  peut  fonder 
le  doute  sur  le  reste? 

80.  Ici  nous  avons  un  premier  exemple  de 
miracles  proprement  dits  :  Bacon  les  aéfinit 
des  actes  iminédiats  de  la  Divinité ,  analogues 
à  cet  acte  de  création  qui  consiste  dans  la 
disposition  et  les  mouvements  de  la  matière, 

3uand  il  s'agit  d'êtres  matériels  ;  et  il  en  est 
c  même  de  quelque  direction  paKiculière  de 
l'instinct  des  animaux  et  de  l'inspiration 
ieé  hommes  :  ce  sont  autant  d'actes  immé- 
diats ,  et  nous  avons  tu  crue  par  la  nature 
même  de  la  chose,  les  actes  de  la  Divinité  sont 
tous  Incompréhensibles  pour  nous.  Ainsi 
quiconque  admet  la  création  ne  peut  refu- 


ser d'admettre  la  possibilité  des  inirailcj. 

81.  Dieu  a  établi  dans  Tunivers  des  caoses 
qui  l'ont  amenée  l'état  où  il  se  trouve, et 
qui  continuent  d*y  produire  les  phénooèo(i 
que  nous  observons  :  c'est  là  an  acte  immé- 
diat que  le  théiste  ne  peut  refuser  d'admettre. 
Dieu  produit  donc  médiatement  ces  phéno- 
mènes dépendants  des  causes  qu'il  a  éta- 
blies ;   mais   quand  il  juge  à  propos  d'en 
produire  qu'elles   n'opéreraient  pas  elles- 
mêmes  ,  c'est  sur  elles  qu'il  agit  pour  qu'elles 
exécutent  ses  desseins  ;  et  ce  sont  alors  des 
actions  immédiates ,  des  miracles.  Cette  pro- 
position est  incontestable  pour  le  théiste, 
sans  qu*il  ait  même  aucune  connaissance 
des  causes  qui  opèrent  dans  l'univers  ;  mais 
le  physicien  qui ,   par  de  profondes  éludes 
expérimentales,  est  parvenu  à  pénétrer  assex 
avant  dans  la  nature  de  ces  causes,  Toitde 
plus  directement  de  quelle  manière  a  po 
s'appliquer  l'action  immédiate  de  Dieu,  pour 
produire  un  grand  nombre  des  effets  physi- 
ques extraordinaires  rapportés  dans  l'bi<- 
toire  sacrée  ;  et  nommément  des  sons  ari- 
culés  conformes  au  langage  des  hommes  ; 
puisqu*il  ne  s'agissait  que  de  changer  oo  pro- 
duire des  mouvements  locaux. 

82.  Cet  objet  me  fait  passer  dès  i  préseot 
â  un  autre  reproche  que  les  auteurs  dum^ 
moire  font  à  l'homme  de  l'ancien  roondf. 
dans  le  pass.ige  ci-dessns ,  qoiinl  à  sa  m.H 
nière  d'envisager  la  nature;  mais  J3  repren- 
drai ensuite  ceux  que  je  laisse  enarrièrt. 
Ils  disent  donc  encore  yue,  pour  luij  ckaijdt 
phénomène  oui  frappe  les  sens  a  été  immiair 
tement  produit  par  la  Divinité.  C'est  là  «w 
objection  qu'ont  faite  de  tout  temps  ceax 


duction  française  des  ouvrages  de  Uaw^ 
dont  j'ai  parlé  ci-dessas ,  où  l'éditeor  p^^ 
sente  ce  philosophe  comme  ayant  ea  en  foe 
de  miner  la  foi  chrétienne  par  ses  princtp<<* 
tandis  qu'il  est  souvent  obligé  de  l'attaquer. 
parce  qu'il  aurait  fallu  trop  rctraocbrrd^ 
ses  ouvrages  philosophiques  {les  seuls  **» 
il  annonce  la  traduction)  pour  que  sif<««? 
parût  pas.  L'argument  dont  Je  parle  est  «^ 
une  note,  sur  le  livre  II,  cbap.  2  do  1^*'^* 
la  Dignité  et  accroissement  des  Scitnctu^ 
le  traducteur  n'attaquait  pas  direcleo»^ 
Bacon,  parce  au'îl  ne  parlait  pas  de  mirij 
clés ,  mais  seulement  d'elTels  natorels  q^j 
peuvent  paraître  tels  ,  quand  on  n'en  cob»^^ 
pas  les  causes  :  c'est  dans  sa  Confesnt*  "' 
Foi ,  pièce  Irès-précise  et  trfts-détaiHêe.  <{^ 
ce  philosophe  traite  expressément  des  niitt- 
clés ,  mais  le  traducteur  ne  Tannoa^j'  P^  • 
Voici  cette  note,  au  tome  I,  page  216 de  la  tra- 
duction :  Tout  effet ,  même  tris-nùiyn ,  ^r 
nous  voyons  pour  la  première  {^9.^^  s 
dépend  d'une  loi  inconnue ,  doit  «««^'J^'^ 
autant  que  le  ferait  ce  que  les  dérotfopf^ 
un  miracle  ,  si  un  tel  événement  était  f^"'^:^ 
Or  nous  ne  connaissons  qu*un  petit  »•*" 
de  lois  naturelles  ;  nous  ne  connaissM^^^ 
du  tout  la  nature  du  premier  moteur  »  »»  ^ 
vers,  ni  celui  d$  notre  propre torpr.v 
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donc  beaucoup  de  phéi)omêne$  gui  sont  encore 
pour  nous  des  miracles.  Tel  est  Targument 
ordinaire,  et  c*est  celui  qn'ont  en  vue  les 
auteurs  du  mémoire ,  quand  ils  disent  :  que 
ehaaue  phénomène  qui  frappait  les  sens  de 
rhabitant  de  VOrient  était  pour  lui  immédiate^ 
ment  produit  par  la  Divinité.  Je  vais  donc 
montrer  Tillusion  de  cette  idée. 

83.  Qu^on  se  représente  Thomme  naissant 
dans  le  monde,  sans  aucune  autre  connais- 
sance que  sa  perception  de  lui-même,  et 
celle  des  impressions  qu'il  reçoit  des  objets 
exlérieurs  :  de  quoi  s'étonnera-l-il?  De  rien, 
pas  même  de  miracles  réels ,  c'est-à-dire , 
quand  Dieu  changerait  les  eiïels  des  causes 
naturelles  en  changeant  le  cours  de  celles-ci. 
Car  pour  s'éfonner,  il  fnut  avoir  acquis  déjà 
des  connaissances  sur  les  eiïets  ordinaires  ; 
or  Thomme  voyant  un  perpéluol  changement 
de  scène  dans  Tatmosphère  et  sur  la  terre, 
de  lieu  en  lieu ,  de  saison  en  saison  ,  avec  de 
très  grandes  irrégularités  dans  ces  change- 
ments,  ou  il  s'étonnerait  de  tout,  ou  il  ne 
s*étonnerait  de  rien.  C'est  donc  par  une  inat- 
tention peu  philosophique  que  ces  auteurs 
prétendent  que ,  pour  Tiiabitant  de  l'ancien 
monde ,  chnque  phénomène  qui  frappait  ses 
sens  était  immédiatement  produit  par  la  Di- 
vinité; car  il  aurait  Tallu  qu'il  sût  première- 
ment qu'il  existait  une  Divinité,  et  il  ne  pou- 
vait l'avoir  appris  que  d'elle-même  ;  ce  qui 
seal  renverserait  tout  ce  qu'ils  avancent  dans 
ce  passage. 

8k.  Mais  supposons ,  par  impossible ,  que 
rbabitant  de  l'ancien  monde  eût  pu  con- 
naître, sans  une  révélation  positive,  l'exi- 
stence d'une  Divinité,  s'il  n'était  instruit  que 
sur  ce  point,  sans  aucune  connaissance  des 
causes  agissantes  dans  la  nature,  il  ne  de- 
Taît  faire  sans  doute  aucune  distinction  entre 
ooe  action  médiate  ou  immédiate  de  Dieu  ;  il 
no  devait  pas  même  songer  à  un  tel  objet ,  ni 
rien  exprimer  qui  j  eût  du  rapport  ou  qui 
pût  donner  lieu  à  cette  distinction.  Aussi  n'y 
a-t-il  rien  dans  la  Genèse,  quant  à  ce  dont 
les  hommes  furent  témoins  ,  qui  puisse  four- 
nir le  moindre  fondement  à  cette  remarque. 
Chaqae  fois  qu'un  effet  y  est  attribué  immé- 
diatement à  la  Divinité ,  il  est  dit  que  sa  voix 
se  6t  entendre  comme  l'annonçant.  11  n'y  a 
certainement  dans  la  nature  aucune  cause 
physique  consistant  en  des  sons  qui  aient  un 
langage  précurseur  des  effets  qui  vont  être 
produits  ;  mais  qui  pourrait  nier  que  celui 
qui  avait  établi  les  causes  acousticjues  ne  pût 
produire  nne  voix  ,  des  sons ,  soit  pour  in- 
slruire  les  hommes ,  soit  pour  annoncer  des 
événements  qu'ils  reconnaîtraient  alors  pour 
des  actes  immédiats  de  sa  part?  J'aurai  bien- 
lAI  occasion,  monsieur,  de  vous  rapporter 
no  entretien  dans  lequel,  par  cette  seule 
considération ,  je  confondis  un  athée  pré- 
tendu juif.  Quant  à  ceux  dont  il  s'agit,  il  faut 
qn*ils  aieat  cessé  de  lire  la  Genèse ,  et  qu'ils 
s'en  soient  rapportés  à  la  classe  d'exégètes 
dont  ils  s'appuient ,    pour   qu'il    leur   ait 
échappé  nne  telle  définition  des  habitants  de 
l'ancien  monde. 

85,    Retournant  maintenant   co    arrière 


dans  ce  passage ,  on  y  trouve  que ,  pour  ces 
premiers  hommes ,  chaque  grande  vérité 
était  inspirée  par  la  Divinité.  Que  veut  dire 
cela?  Pour  que  ces  hommes  pussent  parvenir 
à  quelque  grande  vérité ,  il  aurait  fallu  qu'ih 
en  eussent  la  démonstration  ;  s'ils  l'avaient, 
il  ne  pouvait  pas  leur  venir  à  l'esprit  que  la 
conséquence  de  leur  recherche  ,  la  vérité 
trouvée,  fût  inspirée  par  la  Divinité;  et  s'ils 
ne  l'avaient  pas  trouvée  eux-mêmes  et  qu'ils 
eussent  entendu  la  voix  de  Dieu  qui  l'an- 
nonçait, pouvaient-ils  se  méprendre  ou  être 
en  douto?  C'est  donc  toujours  la  même  péti- 
tion de  principe  que  nous  verrons  bientôt 
renversée. 

86.  Quand  ils  disent  encore  que ,  pour 
V habitant  de  V ancien  monde»  chaque  établis-- 
sèment  utile  inventé  par  rhomme ,  chaque  ou- 
vrage mécanique  artistement  travaillé,  est 
inspiré  par  la  Divinité  :  c'est  ne  rien  dire  du 
tout,  à  moins  de  spécification  des  cas;  car 
iri  encore  les  instituteurs  des  établissements 
et  les  inventeurs  des  ouvrages  mécaniques , 
nignorant  pas  eux-mêmes  par  où  ils  y  étaient 
parvenus  ,  ne  pouvaient  s  y  méprendre  ;  et 
quant  aux  autres ,  à  moins  que  de  spécifier 
les  cas ,  ce  n'est  là  qu'une  insinuation  par- 
tant de  la  même  source.  Il  faut  donc  être 
précis  en  pareil  cas  ;  ainsi  prenons  pour 
exemple  l'agriculture ,  le  premier  de  ces  éta- 
blissements utiles  que  les  hommes  de  l'an-*- 
cien  monde  regardèrent  comme  inspirés  par 
la  Divinité.  Dieu  leur  enseigna  cet  art  lors- 
que ,  chassant  Adam  du  jardin  d'Eden ,  il 
te  plaça  sur  d'autres  terres  où  il  fut  obligé 
de  manger  son  pain  à  la  sueur  de  son  vi- 
sa^, parce  que  d'elles-mêmes  elles  n'au- 
raient produit  que  des  épines  et  des  char- 
dons, ou  en  général  les  plantes  qui  n'exigent 
point  de  culture.  Or  nous  savons  que  Noé  et 
sa  famille  enseignèrent  aussi  l'acriculture  i 
leurs  descendants  sur  les  nouvelles  terres  ,. 
non-seulement  parce  que  la  Genèse  dit  que 
Noé  planta  la  vigne,  mais  parce  que  les  tra- 
ditions païennes  renferment  de  grands  dé-< 
tails  sur  cet  objet,  tels  que  celte  transplan- 
tation même  de  la  vigne,  et  l'usage  du  bœuf 
pour  l'agriculture ,  qui  donna  lieu  à  diverses 

Î>arties  de  leurs  cultes ,  et  parce  qu'elles  ren-^ 
érment  positivement  cette  circonstance  que 
le  personnage  considéré  chez  tontes  comme 
le  père  commun  des  hommes ,  et  à  oui  elles 
attribuent  leur  instruction  dans  tous  les  arts, 
avait  sauvé  dans  sa  barque  les  graines  des 
plantes  qui  ne  croissent  que  par  la  culture. 
Isaïe  (XXVin,26)  considère  aussi  l'agri- 
culture comme  enseignée  par  rEternel. 

87.  Quant  aux  ouvrages  mécaniques  ar- 
tistement travaillés,  ces  auteurs  auraient- 
ils  en  vue  l'arche  dans  laquelle  Noé  et  sa 
famille  furent  sauvés  du  déluge  avec  tous  les 
animaux  qui  leur  étaient  nécessaires  dans 
leur  nouvelle  habitation  ?  Sans  doute  Noé  en 
reçut ,  par  la  voix  de  Dieu ,  le  plan  et  toutes 
les  dimensions.  C'est  à  quoi  peut  encore  so 
rapporter  ce  que  disent  ces  auteurs ,  sans 
nulle  spécification  comme  pour  tout  le  reste: 
Tout  sage  qui,  par  la  situation  actuelle  des 
choses^  soupçonne  ravenir  ou  le  prédit  posi- 
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vouSf  ni  tout  autre  homme  ne  pourra  la  rete- 
nir  ittvariabiement  quand  il  en  aura  fait  choix. 
Quelle  relîffion  pcuyenl  donc  avoir  les  hom- 
mes, quand  elle  n*est  pas  posiiîvement  Gxée 
Car  les  liens  de  la  révélation?  Je  n'aurais  pas 
esoin  d*avoir  recours  à  l'expérience  vis-à- 
Tis  de  ces  auteurs  ni  de  vous-même,  mon- 
sieur, puisqu'ils  doutent  s'il  pf>ut  y  en  avoir 
une,  et  que  vous  convenez  qu'elle  peut  bien 
être  pensée,  mais  non  retenue  invariable- 
ment. Cependant  les  exemples  peuvent  être 
utiles;  et  entre  la  multitude  de  ceux  qui 
m*ont  Frappé  dans  le  long  cours  de  mes  ob- 
aervalions  en  divers  lieux,  je  vais  en  citer 
un,  qui,  je  n*en  doute  pas  y  vous  frappera 
comme  moi. 

93.  Il  V  a  deux  à  trois  ans,  que,  traversant 
la  mer  d  Yarmouth  à  Cuxhaven,  je  trouvai , 
entre  autres  passagers  dans  le  paquebot,  un 
tbéophilanlhrope  anglais,  un  Juif  allemand, 
et  trois  jeunes  Anglais  qui  allaient  continuer 
leurs  études  à  Gottingue;  et  dans  le  coursdu 
voyage,  une  conversation  s'engagea  entre 
les  deux  premiers  et  moi ,  en  présence  des 
derniers.  Cotle  conversation  fut  en  anglais  ; 
le  Juif,  qui  fréquente  beaucoup  l'Angleterre, 
parlant  rouramment  celte  langue  ;  mais  tout 
ce  qui  s'y  dit  m'ayant  beaucoup  frappé,  je 
saisis  le  premier  moment  que  i'eus  de  libre 
étant  à  terre,  pour  mettre  par  écrit  en  fran- 
çais tout  le  dialogue  et  ses  circonstances. 

9i.  Le   théopnilantbrope  anglais,  homme 
cPun  esprit  ardent,  paraissait  vouloir  faire 
des  prosélvtes  à  cette  secte  :  car  c'était  le 
temps  ou  l'on  voulait  établir  en  France  le 
culte  théophilanlhropique,  comme  on  y  tra- 
yaillaît  aussi  sourdement  en  Angleterre,  sui- 
vant ce  que  j'appris  à  cette  occasion.  L'An- 
glais mit  la  conservation  sur  ce  sujet,  tandis 
que  nous  étions  dans  la  cabine,  et  il  montra 
beaucoup  d'habitude  à  en  parler.  11  préten- 
dait que  le  christianisme   n'avait   prévalu 
dans  une  si  grande  partie  de  la  terre ,  que 
parce  que  c'était  la  religion  naturelle  et  vrai- 
ment théophilhan tropique  ;  mais  que  les  lu- 
mières étant  aujourd'hui  généralement  ré- 
pandues, il  était  temps  de  faire  tomber  le 
voile  qui  le  couvrait  :  que  c'était  la  religion 
des  sages  de  tous  les  temps,  que  Jésus-Christ 
et  ses  premiers  sectateurs  avaient  entrepris 
de  fixer  parmi  les  hommes  ;  mais  que  leur 
religion  avait  été  pervertie  par  les  prêtres  • 
en  y  mêlant  des  dogmes  absurdes.  Que  pen- 
dant longtemps  les  philosophes  n'avaient 
osé  attaquer  cette  religion  factice ,  de  peur 

Îa'en  ébranlant  trop  t6t  la  reli^on  publique, 
n'en  restât  point;  <ju'il  fallait  auparavant, 

et  par  degrés ,  éclairer  les  hommes  ;  que 

maintenant  tout  était  prêt,  et  que  ces  inven- 

Ifons  devaient  tomber. 

95.  Tel  est  le  résumédu  discours  de  l'Anglais, 
qui  savait  fort  bien  sa  leçon  ;  car  ceux  qui 
auront  occasion  de  voir  le  petit  ouvrage  que 
je  viens  de  publier  sons  le  titre  de  Baeon  tel 
qu'il  est,  trouveront  oue  c'est  le  même  lan- 

Sage  que  l'éditeur  de  la  traduction  française 
es  ouvrages  de  ce  philosophe  lui  fait  tenir, 
dans  un  prétendu  monologue  qui  compose 
la  plus  grande  partie  de  la  préface  de  cette 


édition.  Quand  il  eut  ainsi  péroré  pendant 
assez  longtemps,  je  m'adressai  à  lui ,  et  la 
conversation  continua  quelque  temps  entre 
nous. 

a  Vous  estimez  donc  Jésus-Christ,  »  Ini 
dis-je.  —  «  Oui,  répondit-il  :  il  était  ami  des 
hommes,  et  vovant  dans  quelle  servitude  re- 
ligieuse et  civile  ils  étaient  retenus,  il  se  dé- 
voua à  rétablir  le  règne  de  la  raison  et  du 
peuple.»  —et  Mais,  lui  demandai-je,  comment 
accordoz-vous,  avec  ce  désir  du  bien,  avec 
le  respect  pour  la  Divinité ,  avec  du  génie 
même  (  car  il  en  fallait  beaucoup  pour  une 
telle  entreprise)  la  déception  que  vous  devez 
supposer  dans  ce  que  l'histoire  contempo<r 
raine,  écrite  par  ses  disciples,  dit  des  mira- 
cles qu'il  opérait?  Devait-il  regarder  comme 
possible  de  soutenir  une  déception  pareille 
au  milieu  de  ses  ennemis,  ou  même  l'entre* 
prendre?  Et  comment  ses  apôtres  après  lui, 
auraient-ils  pu  entraîner  tant  de  gens,  en 
soutenant  sa  résurrection,  son  ascension,  le 
pouvoir  qu'ils  en  avaient  reçu  eux-mêmes  de 
faire  des  miracles,  et  le  soutenir  jusque  dans 
les  supplices?  »—«  On  peut  tout,  répondit-il, 
par  un  vrai  enthousiasme ,  et  en  l'inspirant 
au  peuple  ;  le  peuple  se  laisse  aisément  en*» 
tralner  quand  on  sait  manier  les  esprits,  et 
la  beauté  du  but  justifie  les  moyens.  »  — 
«  On  a  bientôt  énoncé,  lui  dis-je,  une  asser-^ 
tion  pareille  ;  mais  elle  ne  prouve  rien  sans 
application.  Avez-vous  considéré  que  les 
chefs  de  la  nation  juive,  sous  les  yeux  de  qui 
Jésus  opérait  ces  miracles ,  qui  avaient  un 
grand  intérêt  à  découvrir  la  fraude,  s'il  y  en 
eût  eu,  et  qui  apostaient  même  des  gens  pour 
le  suivre  et  l'épier,  ne  purent  jamais  rien 
découvrir  qui  secondât  leur  haine?  » — «  Ob  1 
ce  sont  là  de  vieilles  histoires,  qu'on  n'écoute 
plus  depuis  que  la  raison  est  émancipée.  » 

—  c  Parmi  ces  histoires,  cependant,  il  en  est 
une,  dis-jc,  qui  mérite  quelque  attention^ 
Lorsaue  Jésus  vint  au  monde,  la  nation  juive, 
d'après  ses  livres  sacrés ,  attendait  un  Etre 
extraordinaire  sous  le  titre  de  Messie,  qui 
devait  venir  dans  ce  temps-là  même.  Jésus 
s'annonça  comme  étant  ce  Messie,  et  fut  re-^ 
connu  pour  tel  par  une  partie  de  cette  na-»» 
tion,  d  après  des  circonstances  caractérisa 
tiques  ;  Tautre partie  ne  voufut  pas  le  recon^ 
naître,  s'étant  nguré  qu'il  devait  venir  avec 
une  pompe  mondaine ,  et  ce  fàt  elle  qui  le 
mit  à  mort,  continuant  néanmoins  d'attendre 
un  Messie,  mais  qui  n'est  point  venu.  Que 
dites-vous  de  ces  prophéties,  si  précieuse- 
ment conservées  dans  des  documents  consi-* 
dérés  comme  sacrés  par  toute  une  nation?  • 

—  «  Je  dis  qu'on  leur  lait  dire  tout  ce  qu'on 
veut.  »  —  <r  Sans  doute  donc  que  vous  con-^ 
sidérez  Moïse  et  les  prophètes,  mentionnés 
dans  ces  documents,  comme  une  longue  suite 
de  théophilantbropes,  qui  faisaient  aussi  ac- 
croire au  peuple  qu'ils  opéraient  des  mira- 
cles. Cependant,  si  c'était  ordinairement  pont 
son  bien  immédiat  qu'ils  les  opéraient^ 
c'était  souvent  aussi  pour  le  punir  :  com- 
ment donc  pensez-vous  que  l'illusion  pût  se 
soutenir  durant  des  siècles?  »• —  «  Comme 
elle  se  soutenait  parmi  les  païens*,  dont  les 
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prêtres  avaient  le  mi^me  ponroîr  sur  tant  de 
f)caplrs.  9  —  «  Cet  ascendant  que  pouvaient 
acquérir  sur  les  autres  hommes  ,  ceux  qui 
parlaient  au  nom  d*une  Divinité,  ne  vous  pa- 
r<ilt-il  pas  bien  extraordinaire?  Pour  s'en 
faire  une  idée  dans  de  fausses  religions  ,  ne 
faut-ii  pas  reconnaître  que  quoique  chose 
de  réel  du  même  {fcnre  avait  eu  lieu  parmi  les 
hommes,  qui  los  avait  convaincus  qu'il  exi- 
stait une  Divinité,  dont  la  volonté  pouvait 
être  manifestée  par  quelques  hommes  quVUc 
inspirait?  Comment  donc  expliquez -vous  la 
naissance  de  cette  idée  fondamentale?  Et  on 
général,  quelle  origine  attribuez-vous  aux 
religious  païennes?»  —  «Quelle  origine  !  Qui 
peut  tracer  Torigine  des  rêveries  dos  hom- 
mes? »  —  o  Ce  sont  ceux,  lui  dis-je  alors, 
qui  réflécliissont,  examinent  et  consultent 
les  hommes  instruits  avant  que  de  fixer  leurs 
opinions,  surtout  quand  les  objets  sont  gra- 
ves. Si  vous  Teussioz  fait ,  vous  auriez  trouvé 
en  particulirr  dans  les  ouvrages  de  plusieurs 
de  vos  coiïip  ilriolj's,  MM.  Bryanl,  Th.  Mau- 
rice y  Ph.  Howard ,  et  dans  les  mé:noires  de 
la  société  asiatique,  des  preuves  incontes- 
tables que  ce  que  nous  nommons  les  mytho- 
logies  des  païens,  ne  sont  que  des  traditions 
déJugarées  provenant  d'une  même  source  que 
la  religion  des  Juifs ,  c'est-à-dire  d'une  fa- 
mille sauvée  miraculeusement  dans  un  bou- 
leversement de  toute  la  terre  par  les  eaux  ; 
€t  que  ci'tte  famille  est  celle  de  Noé.  men- 
tionnée, ainsi  que  tout  Tévénement,  dans 
notre  livre  nommé  la  Genèse*  » 

%.  Jusque-là,  quoique  j'eusse  remarqué 
quelques  personnes  attentives  à  notre  dis- 
cussion, elles  n'y  avaient  pris  aucune  part  ; 
mais  alors  elle  fut  interrompue  par  quoi- 
qu'un, qui  se  Gt  connaître  pour  Juif. 

«  La  Genèse,  dit-il  avec  ricanement  :  Eh  ! 
4*onnaissez-vous  ce  livre?  » —  s  Je  crois  que 
oui  »  repartis-je.  —  «  Savez-vous  l'hébreu  ?  » 
—  «  Non.  »  —  Que  pouvez-Tous  donc  dire 
d'après  uo  livre  dont  vous  n'êtes  pas  en  état 
de  lire  I  original?  »  —  «  Et  vous,  monsieur, 
qu'en  dites-vous?  »  —  c  Que  c'est  un  livre 
mythologique,  composé  de  fragments  d'an- 
ciens écrits,  cousus  ensemble  et  défigurés  par 
ceux  qui  ont  agencé  les  autres  livres  des 
Hébreux.  »  —  «  Mais  d'où  pensez-vous  que 
soit  née  l'Idée  d'un  Dieu  créateur  et  agissant 
sur  l'univers,  sur  la  terre  et  sur  les  hommes 
en  particulier,  idée  qui  est  dominante  dans 
ce  livre?  »  —  «  Des  prêtres,  dit-il  :  ce  mol 
n'était  point  dans  les  écrits  originaux,  dont 
ces  fragments  demeuraient  :  c'étaient  les 
ouvrages  de  quelques  sages ,  qui  connais- 
saient la  nature  et  ses  opérations,  et  nature 
élail  le  mot  qu'ils  avaient  employé.  » 

97.  Là  dessus  il  prit  un  morceau  de  craie, 
et  traça  sur  la  table  certains  caractères,  qu'il 
dit  être  le  mot  nature  en  hébreu,  puis  effaçant 
et  remplaçant  quelques  parties,  il  nous  mon- 
tra ee  ôu'il  dit  être  le  Jéhova  de  la  Genèse, 
prétendant  qu'on  l'avait  substitué  partout 
au  mol  original,  afin  d'en  déduire  un  cuite, 
et  en  faire  oo  objet  de  crainte  pour  le  peu- 
ple. Croyant  alors  ne  pouvoir  trouver  au- 
cune opposition  de  la  part  de  gens  qui  ne  sa- 


vaient pas  l'hébreu,  il  se  mit  à  débiter  on 
système,  en  homme  qui  paraissait  avoir  Tba 
bitude  de  le  soutenir.  La  nature^  disaii-ii, 
était  le  tout^  ses  lois  avaient  amené  runivm 
au  point  où  nous  le  voyons,  et  cela  par  vw 
multitude  de  circuits,  qui  continuaient  d<au 
des  changements^  les  uns  perceptibles,  lf$  en- 
tres imperceptibles  pour  nous  :  ces  lois  régis- 
saient chaque  homme,  comme  chaque  onimt. 
chaque  plante,  le  soleil,  les  planètes  et  les  éhi- 
les,  et  nous  ne  faisions  que  ce  qu'elles  nous  /iti- 
saient  faire.  Tel  est  le  résumé  d'une  liradf, 
qu'il  (lébita  avec  le  plus  grand  ton  d'as- 
surance, et  dans  laquelle  je  ne  l'interrompit 
point. 

98.  Le  théophilantrope  m'avait  para  fort 
attentif,  et  peu  disposé  è  des  objections,  c>a 
pourquoi,  avant  que  de  répondre  au  ioif,je 
m'adressai  d'abord  à  lui-même-  — «  Que  pen- 
srz-vous,  lui  dis-je,  de  ce  que  ce  Juif,  après 
avoir  tracé  des  caractères  que  nous  n'entai- 
dons  ni  vous  ni  moi,  a  dit  de  la  nature?  •- 
et  Mais  répondit-il,  il  y  a  du  vrai  dans  ce  qu'il 
a  dit.  Nous  ne  pouvons  pas  comprendre  re 
que  c'est  que  Dieu.  Nous  voyons  un  certiin 
ordre,  une  certaine  suite  de  choses  dans  li 
nature,  tout  s'y  exécute  par  les  loisinvaria- 
blés,  de  sorte  qu'on  peut  bien  dire  qoc  c'est 
la  nature  qui  régit  tout,  soit  qu'on  nomme 
Dieu  ou  d'un  autre  nom,  ce  pou  voir  dont  tout 
dépend.  »  — «  Ainsi,  lui   dis-je,  dans  votre 
théophilanlhropisme,    où  vous  prufesseide 
l'amour  pour  Dieu  et  pour  les  hommes  (sui- 
vant rétymologie  du  mol]  vous  aimez  la  nt-- 
ture   et  sa  partie  nommée  les  hommes,  Saos 
doute  donc,  que  quant  à  ce  qu'on  Dommr* 
les  devoirs  que  les  hommes  ont  au  moios  à 
remplir  les  uns  envers  les  autres,  si  ce  n'ni 
encore  envers  Dieu,  vous  les  supposez  dass 
le  cours  des  lois  de  la  nature,  mais  où  eo  est 
le  code  ?»  —  «  11  est  dans  le  cœur  de  l'honiM 
et  de  tout  temps  la  nature  l'a  dicté  aox  sa- 
ges. »  —  «  J'ai  lu,  lui  dis-je,  et  j'ai  métneid 
avec  moi,  le  petit  ouvrage  intitulé Cis/fe^o 
théophilanthropes ,   publié  à  Paris,  et  qtM 
vous  avez  dit  tout  à  l'heure  être  tradoit  es 
anglais  à  l'usage  d'une  société  pareille  qoi 
se  forme  en  Angleterre  ;  il  contient  les  rodi- 
ments  de  ce  que  vous  nommez  votre  relicion 
et  j'y  ai  trouvé  de  fort  bons  préceptes,  tiré» 
entre  autres  de  la  Bible,  mais  d'où  procèdent 
pour  vous  les  motifs  de  les  pratiquer?  i- 
«  La  nature  des  choses  les  dicte,  parce  qse 
ce  sont  les  lois  éternelles  de  l'ordre,  aoi* 
quelles   les   hommes  doivent  se  conformir 
pour  être  heureux,  et  s'ils  ne  s'y  confor- 
ment pas  ils  sont  malheureux.  >  -*  f  ^^'^* 
repartis-je,  tant  que  je  ne  vois  ces  loisécn- 
tes  nulle  part  en  langage  vulgaire,  et  sons 
Tautorité  d'un  législateur  auquel  lesboones 
soient  obligés  d'obéir  sous  peine  d*tniep|i* 
nition  qu'ils  ne  pourront  éviler,  et  qui  ws 
encourage  i  les  suivre  par  des  proniesic* 
certaines  de  bonheur,  je  ne  saurais  voir  ooo" 
meut  les  hommes  peuvent  être  dirigés  ^ 
elles.  »  —  «  C'est  la  raison  qui  les  proDOoer . 
et  la  nécessité  oblige  d'obéir.  »  —  €  Usisq^ 
pensez-vous  de  l'eflicacité  de  ce  code,  d  a- 
près  ce  que  nous  montre  rexpérience  w* 
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le  pays,  el  au  temps  même  qui  a  vu  natlre 
i*clle  socîélé  de  théopbilanthropes  que  vous 
paraissez  vouloir  étendre  dans  votre  patrie  ?  » 
Il  balbutia  sa  réponse,  se  jetant  dans  la 
poliliquc,  oïl  je  ne  voulus  pas  le  suivie,  me 
contentant  de  lui  Taire  remarquer,  qu*il  était 
tombé,  quant  au  fond,  dans  les  idées  du  Juif, 
et  de  le  prier  d'élre  atlentifà  ce  que  j'allais  y 
répondre. 

99.  Je  m*adressai  iilors  à  cet  homme,  qui 
voulait  considérer  Tathéisme  comme  Tidée 
la  plus  ancienne  qui  existât  dans  le  genre 
humain.  «  Vous  crovez  donc,  monsieur,  lui 
dis-je,  que  les  lois  de  la  nature,  en  tant  qu'exi- 
stantes  par  elles-mêmes,  ont  produit  l'u- 
nivers tel  que  nous  le  voyons.  Si  quelqu'un 
me  disait  que  les  montres  sont  faites  avec  des 
instruments  d'agriculture,  je  lui  demande- 
rais s*il  connaît   bien  en  quoi  consiste  une 
montre,  et  ce  qu*on  peut  faire  avec  de  tels 
instruments.  Je  vous  demander.iis  donc,  si 
vous  avez  étudié  Tunivers,  el  si  vous  con- 
naissez ce  que  vous  nommez  les  lois  de  la 
nature  et  ce  qu'elles  peuvent  opérer?  »  — 
«  Aussi  bien  que  vous  »  me  répondit-il  brus- 
quement. —  «  Cela  peut  élr^N     lui  dis-je, 
mais  ce  n*est  pas  une  petite  étude,  e.  ceux 
qui  s'y  sont  voués  au  degré  nécessaire  pour 
en  parler  avec  raison,  sont  d'ordinaire  fort 
connus  :  je  vous  prierais  donc  de  me  dire 
Totre  nom.  »  —  Il  ne  s'agit  pas  du  nom,  ré- 
plîqua-t-il  avec  humeur.  —  aJc\ous  de- 
mande pardon,  lui  répondis-je,  quand  une 
compagnie  se  rencontre  accidentellement,  et 
qu'il  8*y  élève  de  telles  questions,  qu'il  faille 
s'en   être   occupé  très-profondément  pour 
être  autorisé  à  y  affirmer  des  propositions, 
il  faut  quelquefois  bien  des  longueurs  pour 
parvenir  à  se  connaître,  et  l'on  peut  abréger 
en  se  nommant.  Ainsi  je  vous  dirai,  que  je 
suis  un  tel  et  je  vous  demanderai   si  vous 
avez  lu  quelqu'un  de  mes  ouvrages  sur  le 
sujet  dont  nous  parlons  ?»  —  «  Je  ne  les  con- 
nais pas,  »  me  répondît-il.  —  «  J'en  suis  fâ- 
ché, parce  que  s'ils  vous  fussent  connus,  vous 
pourriez  me  dire  si  vous  auriez  trouvé  quel- 
que chose  à  objecter  contre   mes  preuves 
sur  deux  objets  généraux  :  l'un ,  que  les 
causes  connues  dans  l'univers,  quoiqu'elles 
y  produisent  les  effets  que  nous  y  observons, 
n'ont  pu  le  produire  lui-même,  l'autre,  que 
nous  avons  dans  la  Genèse  la  vraie  histoire 
de  sa  formation,  ainsi  que  celle  des  premiers 
âges  de  la  terre  et  du  genre  humain.  »  — 
«  Eh  1  comment  pourriez-vous  avoir  prouvé 
cela,  tandis  que  tantd'autres  naturalistes  ont 
prouvé  le  contraire?  »  —  «  C'est  ce  que  vous 
sauriez  si  vous  m'eussiez  lu  ;  mais  comme  pro* 
bablementvons  n'êtes  pas  au  fait  de  ces  ques- 
tions, passons  à  un  autre  objet  qui  en  est  in- 
dépendant. Vous  dites  que  des  prêtres  ont 
suostitoé,  dans  des  fragments  d'anciens  écrits 
le  mot  Jéhova^  ou  Z>teu,  à  celui  de  la  nature. 
Je  vous  demanderai  donc,  si  la  nature  peut 
prédire?  »  —  «  La  nature,  non  :  mais  quel- 
ques hommes  d'après  elle.  Les  astronomes 
prédisent  sûrement  les  éclipses  ;  les  marins 
prédisent  aussi  le  temps  en  mer,  et  les  agri- 
culteurs prédisent  si  la  récolte  sera  bonne 


ou  mauvaise  :  cela  se  vénOe  a^sez  souvent  ; 
et  si,  malgré  les  plus  grandes  apparences  de 
mauvais  temps  ou  de  mauvaise  récolte,  il  ar- 
rive le  contraire,  on  dit  que  c'est  un  mira- 
cle. »  —  «I  Vous  écartez  la  question  (lui  dis- 
je)  :  je  vous  ai  demandé  si  la  nature  elle- 
même  pouvait  prédire,  en  langage  articulé, 
et  vous  avez  répondu  que  non  :  prenons  doncj 
un  pas  dans  la  Genèse.  Nous  y  trouvons  que 
Dieu  dit  à  Noé  :  La  fin  de  toute  chair  est  venue 
devant  moi,  car  ils  ont  rempli  la  teire  d'ex*- 
torsion  ;  et  voici,  je  les  détruirai  et  la  terre 
avec  eux.  Fais-toi  une  arche.  Pouvez  vous 
substituer  ici  au  mot  Dieu  celui  de  nature  ? 
Si  la  terre  habitée  par  les  hommes  fut  en  ef- 
fet détruite  avec  eux  ;  n'est-ce  pas-là  une 
prédiction  absolue,  faite  à  un  bomine,  prove- 
nant d'un  savoir  qui  n'appartient  pas  & 
l'homme?  Si  Noé  et  sa  famille  furent  sauvés 
dans  l'arche,  malgré  un  bouleversement  de 
la  surface  du  globe  dans  lequel  rien  de  flot- 
tant sur  les  eaux  ne  pouvait  résister  à  la 
submersion,  leur  salut  ne  fut-  il  pas  un  eff  t 
surnaturel,  un  miracle?  £t  si  la  nature, 
comme  vous  en  convenez ,  n'a  aucune  voix 
articulée,  l'auteur  de  la  nature,  l'Être  dési- 
gné par  le  mot  DieUf  ne  peut-il  pas  produire 
une  telle  voix  ?»  —  «  Mais  tout  cela  (dit-il) 
est  fabuleux,  les  naturalistes  l'ont  prouvé.  » 
—  «Je  vous  arrête,  parce  que  vous  parlez 
d'un  sujet  auquel  Je  vois  bien  que  vous  n'en- 
tendez rien.  Suffit-il  d'un  ton  tranchant  comme 
le  vôtre,  pour  décider  les  questions  en  même 
temps  les  plus  profondes  et  les  plus  impor- 
tantes ?  Voyant  combien  peu  vous  êtes  en 
état  de  rien  soutenir  avec  le  moindre  fon- 
dement sur  celle  que  vous  avez  élevée,  je 
me  crois  autorisé  a  vous  dire ,  monsieur, 
qu'il  est  bien  téméraire  d'abuser  de  quelque 
talent  de  parler,  pour  attaquer  les  fonoe- 
ments  de  la  foi  publique,  devant  des  chrétiens 
rencontrés  accidentellement,  comme  vous  le 
faîtes  sans  doute  parmi  vos  frères,  comptant 
que  vous  ne  trouverez  personne  qui  soit  ca- 
pable de  vous  convaincre  d'ignorance.  » 

100.  Je  ne  sais  quel  effet  mon  apostrophe, 
qui  partait  du  cœur  ,  produisit  sur  ce  Juif; 
parce  qu'il  ne  répondit  rien  et  sortit  de  la 
cabine  :  et  alors  m'adressant  Au  théophilan- 
thrope :  —  «  Vous  voyez  (lui  dis-je)  cet  igno- 
rant confondu  ;  et  cependant  il  avait  déjà 
fait  chanceler-  votre  croyance  en  ce  théisme 
que  vous  professez.  Ou  plutôt,  on  ne  sait,  on 
ne  peut  connaître  le  théisme  qu'on  prof^^sse 
en  mots,  dès  qu'on  a  abandonné  la  révélation; 
parce  qu'il  ne  peut  être  qu'un  objet  de  foi, 
et  dans  les  termes  révélés   par  la  Divinité 
elle-même ,    accommodés   à  la   portée  des 
hommes.  C'est  d'après  ces  termes  seuls,  que 
leur  croyance  en  un  Etre  supérieur  à  la  na- 
ture peut  être  uniforme;  hors  de  là,  il  n'y  a 
que  des  conjectures  aussi  diverses  que  les 
imaginations  des  hommes.  Pourquoi  n'avez- 
vous  pas  soutenu  votre  croyance  contre  ce 
Juif,  si  au  fond  elle  est  différente?  £t  sur- 
tout, lorsqu'on  a  tenté  de  vous  détacher  de  la 
foi  de  vos  pères,  en  vous  flattant  que  l'idée 
d'un  Etre  spirituel,  créateur  et  conservateur 
de  l'univers,  et  tontes  les  conséquences  qui 
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doivent  en  résulter  potir  les  hommes,  avaient 
été  trouvées  par  eux-mêmes,  pourquoi  ne 
vous  étes-vous  pas  fait  définir  assez  bien,  et 
Tessence  do  cet  £tre  distinct  de  la  nature,  et 
les  moyens  qu*ont  eus  les  hommes  de  le  dé- 
couvrir, pour  confondre  au  moins  des  athées 
tels  que  cet  homme  qui  n*est  qu'un  babil- 
lard ?  Si  vous  possédiez  une  maison  solide, 
où  en  même  temps  vous  soyez  bien  logé,  et 
que  quelqu'un  vint  vous  proposer  de  Té- 
changer  contre  une  autre  qui  vous  paraîtrait 
plus  commode,  n'en  examineriez- vous  pas 
vous-même,  ou  n*cn  feriez-vous  pas  exami- 
ner les  fondements  avant  que  de  vous  déter- 
miner? Cependant  il  ne  s'agirait  que  d'une 
demeure  pour  votre  existence  passagère 
dans  ce  monde  ;  et  la  même  révélation  que 
vous  abandonnez ,  en  annonce  une  autre 
après  cette  vie  qui  a  infiniment  plus  d'im- 
portance, et  pour  laquelle  il  vous  est  bien 
essentiel  de  connaître  la  manière  dont  vous 
avez  à  penser  et  agir  dans  ce  court  espace 
de  temps  :  el  non-seulement  vous  vous  cou* 
duisez  au  hasard  pour  vous-même,  dans 
une  affaire  de  telle  importance,  mais  vous 
paraissez  vous  employer  à  entraîner  vos 
compatriotes  dans  le  mémo  piège?  La  secte 
que  vous  avez  adoptée,  voulant  séduire  les 
hommes,  inaftentifs ,  professe  le  théisme 
comme  une  idé..*  naturelle  à  l'homme,  et  bâtit 
sur  cette  idée  une  morale  attrayante;  mais 
vous  voyez  que  tout  cela  n'est  édifié  que  sur 
lesable,  puisque  le  premier  vent  de  Talhéisme 
l'avait  ébranlé  chez  vous.  Si  vous  croyez  en- 
core, d'après  voire  première  éducation,  à 
l'existence  d'un  Etre  suprême  qui  aime  ses 
créatures,  pouvez-vous  croire  qu'il  ail  laissé 
les  hommes  dans  un  état  si  déplorable ,  et 
qu'il  ne  se  soit  pas  révélé  à  eux  dès  le  com- 
mencement de  leur  existence  ,  pour  fixer 
leurs  idées  à  ^et  égard  ?  Réfléchissez-y,  mon- 
sieur, et  comprenez  au  moins ,  par  ce  qui 
vient  de  vous  arriver,  que  tous  avez  bien 
de»  études  à  faire  avant  que  de  vous  déter- 
miner finalement  ;  études  dans  lesquelles 
tous  ne  devez  pas  tous  borner  A  ceux  qui 
attaquent,  mais  tous  devez  écouter  ceux  <]ui 
défendent  la  révélation  ;  et  vous  ne  sauriez 
être  mieux  placé  pour  cela  que  dans  votre 
patrie.  >  11  prit  en  bonne  part  mes  remar- 
ques, convint  qu'il  s'était  trop  tôt  déterminé, 
et  ce  fut  ainsi  que  notre  conversation  finit 
sur  ce  suiet  :  il  sortit  alors  de  la  cabine,  et  il 
n'en  fut  plus  question  dans  le  reste  dn  voyage, 
qui  approchait  de  sa  fin. 

101.  Les  trois  jeunes  Anglais  dont  j*ai  parlé 
avaient  été  fort  attentifs  à  cette  conversation, 
sans  y  prendre  part  ;  et  comme  nous  res- 
tâmes encore  quelques  moments  seuls  dans  la 
cabine,  fis  me  témoignèrent  leur  satisfaction 
d  avoir  entendu  traiter  ces  sujets  (dont  ils 
convinrent  qu'on  parlait  déjà  en  Angleterre 
fMirmi  une  certaine  classe  de  personnes)  par 
quelqu'un  dont  ils  avaient  ouï  parler  comme 
8  en  étant  beaucoup  occupé.  Ce  fut  alors 
qu'ils  m'apprirent  qu'ils  allaient  continuer 
leurs  études  à  Gottingue,  et  ils  me  deman- 
dèrent s'ils  pourraient  y  trouver  mes  ouvra- 
ges ;  je  leur  dis  que  je  n'en  doutais  pas,  du 


moins  à  la  bibliothèque  ;  el  qu'en  particalier, 
lorsqu'ils  entendraient  l'allemand  ,  je  leor 
conseillais  de  lire  des  lettres  que  j'svais 
adressées  à  M.  Blumenbach.  l'un  des  profes- 
seurs de  l'université  dont  probablement  ils 
suivraient  les  cours. 

102.  Je  crois,  monsieur, que  cette  anec- 
dote n'aura  pas  été  pour  vous  sans  intérêt, 
surtout  si  vous  avez  lu  le  petit  ouvrage  qae 
je  viens  de  publier  sur  Bacon,  dans  lequel, 
en  rapprocnant  des  traits  qui  se  troureot 
épars  dans  l'édition  française  des  ouvrages 
de  ce  philosophe,  j'ai  montré  chez  un  smt 
homme  cette  transition  d'un  théisme  en  ap- 
parence senti  à  l'athéisme  :  passage  bien  t:- 
cile,  comme  vous  l'avez  vu  ci-dessus  rnire 
le  théophllanthropo  anglais  et  le  juif:  L'édi- 
teur de  Bacon  dit  d'abord,  dans  une  noie  à 
la  p.  32  de  sa  préface.  :  Le  vrai  christianisme, 
te}  qu'il  est  exposé  dans  le  développement  dt 
discours  sur  la  montagne,  durera  autant  (ptf 
rhomme  ;  la  nature  du  coeur  humain  est  U  toi 
dans  lequel  il  est  planté.  Quand  donc  on  con- 
naît ce  discours  prononcé  par  Jésns-Cbrist 
sur  la  montagne,  on  se  persuade  au  moin^ 
que  l'auteur  est  un  théiste  qui  croit  à  l'eii- 
stence  d*unEtrc  spirituel,  supérieur  à  la  di- 
turc,  et  qui  a  placé  dans  le  cœur  de  l'honinK 
les  sentiments  d'adoration  pour  lui,  et  de  jt»- 
lice  ,  de  bonté,  de  charité  envers  ses  sem- 
blables qui,  dans  ce  discours,  se  tronreol 
sous  la  forme  de  commandements ,  et  ooe 
c'est  là  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  tbèo- 
philanthropisme.  Mais  suivons  un  momcol 
cet  auteur. 

103.  Il  ne  faut  pas  aller  bien  loin  pour 
trouver  d'abord  que  le  théisme,  qui  fait  par- 
tie de  cette  prétendue  religion,  n'est  ooe 
chimère,  comme  il  se  trouva  chez  le  thèophl-; 
lanthrope  anglais  :  car  cette  note  même  si 
pathétique,  appartient  aune  partie  d'an  dmh 
noiogue  que  l'auteur  prête  à  Bacon,  etdats 
lequel  il  lui  fait  dire  :  Je  tenterai  (Cexpli(iurr 
quelques-unes  des  ancienncB  mythohgies.ttir' 
tout  celles  des  Grecs,  qui  ne  me  paraisstnt 
qu*un  composé  d^ allégories^  lesunesfaiiontvs 
corps ,  les  autres  tout  à  fait  incohérentes,  ti 
toutes  servant  de  voiles  à  différents  sy^t^ma, 
de  physique  et  de  morale.  Ces  allégories  furni 
embellies  par  les  poè'tes ,  puis  les  prêtres  s'tn 
saisirent.,.  En  expliquant  ainsi  la  mythùlog^t 
païenne,  je  donnerai  aussi  une  clef  pour  om- 
lyser  la  mythologie  chrétienne,  voili  Ir"^ 

Ï>our  Irait  la  définition  que,  deux  ans  aunt 
a  publication  de  cet  ouvrase ,  le  Juif  «^ 
donna  de  la  Genèse,  à  laquelle  acqoiesf^  k 
théophilanthrope.  C'est  donc  là  le  ff$t^ 
d'une  secte  qui  prétend  que  les  prêtres  w 
substitué,  dans  quelques  fragments  d'érnb 
de  très-anciens  philosophes,  le  mol  de  thef^ 
ou  ses  équivalents ,  à  celui  de  natm  ^ 
quant  à  ce  qu'ajoutait  le  Juif,  voir!  ce  qo* 
ry  trouve  analogue  dans  cet  auteur  {To^-  '• 
pag.  165,  en  note)  :  S^U  est  vrai  que  te  f^^ 
ressort  de  ce  monde  soie  un  Dieu,  la  tkt^f 
des  ressorts  étant  une  partie  de  la  m/cwi?"'- 
et  la  mécanique  une  partie  de  la  phj($i<iu(^  <['' 
lors  on  est  forcé  de  mêler  la  théologtf  à  la  phi- 
losophie. Cest  parce  que  les  physiciens  cenn- 
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(firent  toujours  le  mouvement  de  ce  monde 
comme  déjà  produit,  et  non  comme  d  produire, 
guih  ne  sentent  pas  cette  vérité.  C'est  dune 
parce  que  leur  théorie  des  forces  motrices  est 
incomplète,  que,  dans  la  physique,  ils  ne  par^ 
lent  pas  de  Dieu  ou  de  ses  équivalents.  11  y  a 
ici  pies  d'apparence  de  raisonnemcnl  ;  mais 
c*est  kl  mémo  chîmèro  de  matérialisme  que 
le  Juif  exprimait  par  lois  de  la  nature. 

iQh.  EnGn,  quant  à  ces  disposilions  do 
cœar  humain ,  qui ,  jointes  à  11  Jée  de  Dieu , 
devraient  rassurer  les  homn>es  en  leur  mon* 
Iront qu*il  existe  une  n^ligion  naturelle,  voiri 
ce  que  dit  Fauteur»  dans  une  note  {tome  111, 
vage  392)  :  Si  ramour  de  la  justice  est  inné 
dans  le  cœur  humain,  ce  n*est  pas  en  tant  que 
chaque  individu  aime  à  Cobserver  envers  les 
autres,  mais  en  tant  qu'il  souhaite  que  les  au- 
très  r observent  envers  lui  ;  et  s'il  exige  que  les 
autres  soient  justes  entre  eux,  c'est  afin  qu'ils 
le  soient  aussi  avec  lui.  Telle  est  donc  la  On 
de  toute  morale  naturelle,  comme  ce  qui  pré- 
cède était  la  Gn  de  tout  théisme.  Cependant 
cette  peinture  du  cœur  humain  n*est  que  trop 
Traie,  et  elle  seule  fait  voir  que  ce  prétendu 
théophilanlhroplsme,  ou  en  général  une  reli- 
gion naturelle,  ne  peut  séiluire  que  les  hom- 
mes înattentifs  et  sans  expérience. 

105.  le  suis  loin,  monsieur,  de  penser  que 
les  Juifs  qui  se  sont  adressés  à  vous  aient 
aucun  rapport  avec  celui  dont  je  viens  de 
parler,  quoiqu'il  me  dit  dans  la  conversation 
que  son  opinion  était  celle  de  beaucoup  de 
Juifs,  et  en  particulier  de  ceux  de  sa  syuago-  * 
gue.  Mais  le  point  où  veulent  s'arrêter  ceux 
dont  il  est  question  enlre  nous  est  absolu- 
ment arbitraire  et  sans  rien  de  solide,  puis- 
que nous  les  voyons  douter  eux-mêmes 
qu'une  religion  purement  spirituelle,  celle  à 
liquclle  ils  voudraient  qu*on  s'en  iinif  puisse 
jamais  être  le  partage  d'êtres  finis;  et  puisque 
Tous-mémc,  monsieur,  en  considérant  cette 
religion,  vous  reconnaissez  qu*aucun  homme 
ne  pourra  la  retenir  invariablement  quand  il 
en  aura  fait  choix.  11  est  donc  évident  de 
toute  manière  qu*il  n'y  aurait  jamais  de  reli- 
gion flxe  parmi  des  hommes  qui  abandonne- 
rt'iîrnl  la  révélation  positive  contenue  dans 
l'Errilure  sainte. 

106.  Mais  ce  qu'il  y  a  surtout  d'important 
à  observer  à  l'égard  des  Juifs,  c'est  que,  dès 
que  la  chaîne  de  ces  révélations  est  rompue, 
dès  qu'ainsi  ils  abandonnent  ce  qu'il  est  évi- 
dent que  Dieu  lui-même  a  établi,  il  ne  peut 
rester  du  christianisme  qu'un  vain  nom,  au- 
quel ces  Juifs  participeraient.  Or  quelle  ne 
serait  pas  la  conséquence  de  recevoir  dans 
ri£glise  chrétienne  des  personnes  qui  décla- 
reraient ne  vouloir  point  se  conformer  à  sa 
croyance!  11  y  en  a  déjà  beaucoup  sans  doute, 
et  que  trop,  qui  sont  dans  ce  cas  ;  mais  ils 
sont  nés  dans  l'Eglise;  on  ne  pourrait  les  en 
rejeter  sans  scandale,  et  c'est  une  raison  de 
plus  pour  n'en  pas  admettre  qui  déclarent 
forinollement  être  de  ce  nombre.  Turpius  est 
ejicere,  quam  non  admiiter$  hospitem. 

107.  Je  vous  avouerai  donc,  monsieur,  com- 
me chrétien,  que  j'ai  vu  avec  beaucoup  de 
peine  l'espèce  d'arrangement  que  vous  pro-* 
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posiez  pour  les  Juifs,  d'cutnnt  plus  que,  dia- 
prés leur  profession  même,  ils  devaient  le 
refuser.  C'était  trop  s'ils  persistaient  à  ne  pas 
reconnaître  les  révélations  de  l'Ancien  Tes- 
tament; trop  peu  s'ils  y  reviennent,  à  quoi  il 
faudrait  premièrement  travailler  en  combat- 
tant lenr  erreur.  Vous  leur  ouvriez  celle 
porte,  je  le  vois  bien,  pour  les  engager  if 
s'approcher  de  nous,  dans  l'espérance  qu'a- 
lors ils  auraient  plus  de  moyens  de  redresser 
leurs  idées;  et  ce  qui  m'engage  à   penser 
ainsi,  est  ce  passage  de  votre  lettre  (page  35)  : 
Si  vous  voulez  donc^  chers  amis,  devenir  chré* 
tiens,  il  faudrait  commencer  par  admettre  ce 
que  je  suppose  être  votre  idée,  quoique  vous  n$ 
l'expliquiez  pas  clairement  :  c^est  que  le  Christ 
est  le  fondateur  d'une  meilleure  religion  mo- 
rale. Ainsi,  par  cette  vérité  de  fait,  vous  com- 
menceriez  au  moins  par  la  foi,  avant  que  cette 
foi  devint  conviction  pour  vous.  Ce  serait  là 
sans  doute  un  commencement,  cl  très-grand; 
car  comme  le  fondateur  de  la  meilleure  reli- 
gion morale  ne  saurait  être  un  fourbe ,  en 
acquiesçant  à  votre  formule,  ils  seraient  déjà 
persuadés  que  Jésus-Christ  a  dit  vrai  de  lui- 
niême,  et  qu'il  renvoyait  avec  raison  à  l'An- 
cien Testament  pour  être  reconnu  comme  le 
Messie  promis;  ce  qui  serait  peureux  re- 
tourner au  judaïsme  par  le  christianisme. 
Mais  cette  marche  n'est  pas  assez  naturelle 
pour  compter  sur  son  succès ,  et  je  sens  mê- 
me qu'à  leur  place,  avec  leurs  opinions  dé- 
clarées ,  et  y  persistant,  je  ne  l'aurais  pas 
prise.  11  ne  faut  donc  pas  abattre  une  partie 
de  l'édiGce  pour  leur  en  faciliter  l'entrée, 
dans  l'espérance  qu'ensuite  ils  aideraient  à 
le  relever  avec  nous  ;  il  serait  bien  plus  à 
craindre  que,  gardant  les  mêmes  disposi- 
tions, ils  ne  se  ioignissent  à  ceux  de  l'inté- 
rieur qui  déjà  s  efforcent  de  l'abattre.  Je  ne 
crains  pas  cette  subversion;  aucun  effort  n'y 
réussira,  nous  en  avons  la  promesse  de  notre 
Sauveur  :  mais  que  de  calamités  n'entraîne- 
rait pas  une  telle  lutte  ! 

108.  Je  citerai  à  ce  sujet  un  passage  de  Ba- 
con, dont  le  grand  sens  et  la  profonde  étude 
de  ce  qui  se  passa  dans  l'Eglise  au  temps  de 
la  réformation  le  rend  bien  digne  d'être  écou* 
té  :  il  parle  de  cet  objet  en  diverses  occasix>n9 
et  sous  diverses  formes,  mais  en  pnr  Iculier 
dans  le  troisième  de  ses  Sermons  tidèles,  qui 
a  pour  titre,  de  l'Unité  de  l'Eglise.  Après  y 
avoir  montré  que  rien  ne  saurait  justifîer  les 
controverses  dans  lesquelles  il  entre  de  l'ai- 
greur, et  que  l'unité  peut  être  considérée 
comme  existante  dans  l'Eglise  chrétienne  par 
l'acquiescement  de  tontes  les  communions 
aux  points  que  chacune  regarde  comme  fon- 
damentaux dans  le  christianisme  (objet  im- 
portant auquel  je  reviendrai),  il  combat  les 
arrangements  arbitraires  par  une  réflexion 
qui  me  parait  décisive.  Il  en  est  d'autres,  dit- 
il,  qui,  tiides  comme  les  Laodicéens,  s'imagi* 
nent  quêtes  principaux  points  qui  divisent  les 
hommes  en  matière  de  religion  pourraient  fa^ 
cilement  se  concilier  par  des  milieux^  par  des 
opinions  qui  tiendraient  de  l'un  et  de  l'autre 
parti,  par  des  rapprochements  ingénieux:  en 
un  mot,  il  y  a  des  hommes  qui  agissent  en  quel 
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que  sorte  comme  «'t'/j  étaient  chargés  des  fonc' 
tiofis  d'arbitres  entre  Dieu  et  tes  hommes.  On 
doit  éviter  avec  soin  Vun  et  Vautre  excès. 

109.  Je  crois  qu'il  csl  dangereux  de  s'écar- 
ter de  CCS  maximes,  qui  découlent  de  la  na-^ 
turc  même  de  la  religion.  Loin  de  nous  toute 
idée  de  persécution ,  même  d'intolérance  à 
i*égnrd  des  opinions  religieuses;  mais  loin  do 
nous  auf.ji  Vindifférence,  tant  sur  notre  ma- 
nière de  penser  que  sur  celle  des  autres;  car 
elle  ne  peut  provenir  que  de  manque  d'amour 
pour  la  religion,  et  ainsi  pour  Dieu  lui-même 
qui  en  est  Tauteur;  ce  qui  pourtant  doit  tou- 
jours être  accompagné  de  modestie  è  Tégard 
de  nos  propres  Idées.  Je  reviendrai  souvent 
sur  ce  point,  parce  que  je  le  crois  de  très- 
grande  importance. 

110.  Quiconque  est  vrai  chrétien,  c'est-à- 
dire  qui  regarde  l'Ecriture  sainte  comme 
vraie,  ne  doit  point  avoir  d'autre  règle  qu'elle 
dans  ce  qui  concerne  la  religion  ;  et  s'il  a  une 
opinion  particulière  sur  quelque  point ,  ce 
qu'il  est  presque  Impossible  d'éviter,  et  qu'il 
se  croie  obligé  de  la  manifester,  il  doit  se 
fonder  sur  les  termes  mêmes  de  ce  livre,  non 
en  les  citant  partiellement,  mais  en  ayant 
égard  à  son  ensemble  dès  que  cela  devient 
nécessaire.  Tout  système  qui  embrasse  beau» 
coup  d'objets  ne  pout  se  développer  que  par 
parties  :  si  donc  on  s'arrête  à  quelqu'une  de 
ces  parties  et  qu'on  supplée  le  reste  sans  sui- 
vre l'auteur,  on  peut  lui  faire  dire  presque 
ce  qu'on  veut  :  de  sorte  que  la  règle  que  je 
viens  d'exprimer  ne  regarde  pas  l'Ecriture 
sainte  seulement,  mais  tout  autre  ouvrage 
didactique.  Indépendamment  donc  de  ce  que 
les  Juifs  qui  ont  abandonné  leur  foi  ne  peu- 
vent avoir  de  commun  avec  les  chrétiens 
qu'un  théisme  vague,  sans  appui  solide  (com- 
me je  viens  de  le  montrer),  c'est  pour  nous 
un  devoir,  comme  protestants  »  soit  envers 
Dieu  et  notre  Sauveur,  soit  envers  les  hom- 
mes, d'éviter  tout  ce  qui  pourrait  nous  éloi- 
gner davantage  de  ceux  qui  sont  Odèles  aux 
bases  de  la  foi  chrétienne,  savoir  les  commu- 
nions romaine  et  grecaue,  en  vue  seulement 
de  nous  rapprocher  d  une  classe  d'hommes 
qui,  pour  devenir  chrétiens,  devraient  pre- 
mièrement revenir  à  la  foi  judaïque.  Car  les 
paYons  eux-mêmes,  au  temps  de  l'établisse- 
ment du  christianisme  (comme  ils  l'ont  fait 
dès  lors)  embrassaient  et  devaient  nécessai- 
rement embrasser,  pour  devenir  chrétiens,  la 
foi  en  l'ancienne  alliance. 

C'est  là  un  ensemble  d'objets  qui ,  par  sa 
nature  même,  est  inséparable,  mais  que  peu 
de  personnes  ont  considéré  dans  la  question 
qui  nous  orcupe;  c'est  pourquoi,  monsieur, 
je  prendrai  la  liberté  de  vous  présenter  quel- 
ques rc-narques  de  détail  sur  ce  qui  le  con- 
cerne, au  sujet  de  votre  Réponse  à  ces  au- 
teurs juifs. 

Noie  aui  ^  78  ci  79. 

ianraisl.'s  athées  n*onl  ri«>n  nu  dire  qui  approcliM  du 
•<.ntt  comtmiu ,  sur  rort^ine  de  êtres  or^ani!>és  :  car,  dire 

311  *  Itt  nmlière  t*eii  orgtaûnée ,  c*esl  ab.s(iluinpiil  ne  rien 
ifM  du  loiit,  pour  quiconque  esl  caiiable  du  |4us  petit  de- 
gré de  rèllexlon;  cl  If's  sceptiques  ({ui  disent,  Koits  ne 
iiiraia  ricn^  sont  d'entre  ceux  qui  rejeiicut  la  révélailou 


LETTRE  VII. 


Application  des  mêmes  principes,  ai' interpr^. 
tation  du  Nouveau  Testament  en  vue  dn 
Juifs, 

Monsieur, 

111.  Pour  considérer  d'abord  sooi  on 
point  de  vue  général,  Tobjet  par  teqoelje 
viens  de  terminer  la  lettre  précédeole,  je 
prendrai   pour   texte    une   de   vos  remar- 

Sues  (p.  28)  ;  /(  y  eut  autrefois  de  fréquentes 
isputes  entre  les  théologiens  chrétiens  sur  la 
question^Si  Jésus  a  voulu  simplement  réformer 
ou  bien  abroger  le  judaïsme.  Je  crois  [ajoutes" 
vous)  qu'on  aurait  pu  garder  entièrmentle 
silence  là-dessus.  C'était  là  une  question  mat 
posée,  et  qui  n'était  susceptible  a'auruoe  so- 
lution, parce  qu'on  y  omettait  le  seul  cas 
réel ,  déterminé  par  Jésus  lui-roén  e  en  ces 
mots  :  Je  ne  suis  pas  venu  pour  abolir  la  ki, 
mais  pour  VaccompHr  (  Matth.,  V,  17  ).  CVsl 
donc  ce  cas  que  nous  devons  examiner,  puor 
le  bien  entendre. 

112.  Qu'était  la  religion  des  luih  à  b  if- 
nue  de  Jésus-Christ?  Suivant  l'Ancien  Te«U» 
ment  elle  consistait  en  trois  parties,  la  théo- 
logie, la  morale  et  le  culte. 

113.  La  première  de  ces  parties,  saroirla 
théologie,  était  invariable  par  sa  natore 
même.  L'Ancien  Testament  renforme  i  tel 
égard  les  révélations  de  la  Divinité  sar  sa 
propre  essence.  Ces  révélations  étaient  la  ba- 
se du  judaïsme,  et  elles  demeurent  celles  do 
christianisme,  avec  celte  différence  sculemeoi. 


les  hommes  de  meilleore  foi  :  seulement  ib  ont  lorl  <ir  i.* 
ps  chercher  réellement  si  Ton  ne  peut  rien  apprevlreitjr 
la  révélation ,  tandis  qu*k  Tésard  d*elle«ème ,  oo  peu 
consulter  ta  terre  sur  ce  qu'elle  en  enseigne. 

Cest  ce  que  doivent  faire  aussi  ceui  qui  regardent  n 
moins  la  Genèse  comme  un  recueil  d*ancieon« imliuot: 
et  qui ,  en  particulier ,  admoUenl  bieu  un  couple  bmiuit 
tel  qu*Adam  et  Eve,  connue  étant  la  souche  du  geufi'  ^ 
maiu  connu  par  Thisloire;  mais  qui  te  supposent  ré-lwi'> 
de  quelque  révolution  du  giolie  telle  uue  le  déluge, <^« 
on  ne  nie  pas  Texistence,  ni  quMi  en  réchappa  iuh*  f}n>tli- . 

Earce  que  cela  esl  trop  einf»reint  dans  toute  l'btsiDire  t;.i 
onunes  ;  et  c*est  au  contraire  tà-dessus  quVm  se  UA , 
|Our  supposer  que ,  dans  une  révolution  aiiiè.ietuc  <** 
globe^  il  réchappa  un  homme  et  une  femme  qoi  le  rr^nH' 
plérent,  système  dans  lequel  on  veut  tMcn  encore  admriif 
un  Créaleurdes  êtres  organisés^parce  qu'unnesitoonu  a 
les  trouver  autrement. 

Or  quand  on  n*admet  pas  la  révélai  ioo,  elqu^oa»**^ 
pas  instruit  de  ce  que  peut  nous  eos^'igner  la  terrr.  •'* 

Kenso  que  c'est  lii  une  idée  qui  ne  saurait  être  oimirrl''^f 
[ais  toutes  les  révolutions  arrivées  sur  la  terre  ont  \*^ 
des  traces  |  lus  visibles  de  beaucoup  que  celli^  ^  ^'^ 
pires ,  que  nous  lisons  néanmoins  jusque  un  cerum  p**" 
dans  leurs  monuments.  On  Ut  celles  de  la  tPrr«  div  ^^ 
couches  minérales,  quand  on  a  fait  k  cet  égar*l  lU*  eu»'  « 
analogues  il  celles  de  Tauiiquaire  quant  aoi  oiot  !»>'*'' 
humains.  Nous  voyons  ainsi  révolutions  sur  réroiuiioc^  '* 
rivées  sur  notre  giobe;  niais  toutes  ont  eu  Iii*u  u*'^  * 
ce  qui  (orme  aujourd'hui  noscoutiDeDtséiaitleM<^  ^ 
nier;  excepté  une  seule,  dans  laquelle  le  hi  de  <>  i"' 
changea,  eu  une  seule  fois,  et  laissa  nos  coniioroisn»'* 
uouvelles  terrt*s;  ce  qui  est  Téitoque  du  débge.  D  »?  ^ 
donc  eu  certainemeni ,  avant  celle-U ,  auctwe  réf»^  "'> 
sur  notre  globe  qui  ait  détruit  Tchi  èce  luimalot*.  iu'  • 
taudis  que  nous  trouvons  d;uisnos  cotichc*s  mtaM^  '"** 


.„  -  indique  ici  seulement  ces  nx^eiis         ^ 

naissances  sAres,  ^  ceux  qui  (uni  des  5pUm€S  liaot  ^^ 
caliiuet  sans  les  consulter. 
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que  quelques-uns  dcsattribBt»  de  la  DfvhiiCé 
qci  s\  irottvaiewt  ewrekifppés  d'an  voile,  sonl 
yltts  3^  dêtoof^rt  dftits  le  chrisliauisme,  à 
cmse  de  farroinplisseniont  des  prophéties 
refalifes  au  Rédempteur  promis  :  sans  cette 
première  base  de  théisme  révélé,  il  ne 
saurait  y  «voir  aucune  religion  soUde,  el 
on  la  retrouve  dans  toutes  les  religions  de 
la  terre 

11^.  A  IVgard  de  la  morale ,  la  transmis- 
sion de  colle  du  judaïsme  au  christiani.«'î!c  a 
été  imnicdiato ,  toujours  fondée  sur  Tautorilé 
diuuc.  Le  Décalogue  est,  pour  les  deux  reli- 
gions, la  première  base  de  la  morale  révélée  ; 
ci  louli  s  les  autres  luis  morales  de  la  pre- 
mière qui  étaient  d*un  ordre  général,  subsis- 
tent aussi  pour  nous  ;  mais  elles  ont  reçu  des 
additions  essentielles,relatives au  changement 
des  circonstances.  Le  judaïsme  n*étail  encore 
4}iie  la  religion  d'un  peuple  particulier,  que 
Dieu  dirigeait  miraculeusement  pour  conser- 
ver par  lui  srs  premières  révélations,  en  at- 
tendant que  le  genre  humain  Tût  arrivé  au 
point  qu'il  avait  déterminé  dans  sa  sagesse  , 
pour  y  fixer  une  religion  qui  deviendrait  com- 
mune à  tous  les  hommes.  La  morale  ne  de- 
viii  plus  alors  être  resserrée ,  comme  elle 
Tctail  dans 'le  temps  où  elle  n'avait  pour 
principal  objet  qu'une  même  nation.  Delà 
les  lois  relalives  à  Tamour  du  prochain  et 
même  des  «*nncinis  ;  en  un  mot  de  là  les  lois 
de  la  charité,  qui  caractérisent  si  éminem- 
ment le  christianisme ,  sans  déroger  aux  lois 
précédentes  qui  y  sont  souvent  rappelées. 

115.  La  troisième  partie  du  judaïsme,  sa- 
voir le  culte ,  avait  pour  base  radoratiou  de 
Diiu  seul  comme  s'étant  révélé  aux  hommes; 
re  qui  demeure  aussi  la  base  du  christia- 
nisme. Mais   le  culte  des  Juifs  avait  deux 
autres  parties  ,  dunl  Tune  fut  destinée  à  en- 
tretenir les  révélations  divines  parmi  eux  ; 
celaient  les  commémorations  des  miracles 
par  lesquels  ils  étaient  devenus  une  nation 
indépendante,  rendue  dépositaire  des  oracles 
sacrés  pour  toutes  les  nations  de  la  terre; 
ce  que  saint  Paul  leur  rappelle,  en  s'adres- 
sant  à  eux  dans  son  Ëplire  aux  Romains  (111, 
1).  Si  donc  ceux  d'entre  les  Juifs  qui  n*ont 
p>is  embrassé    le   chriblianisiite ,   renoncent 
même  à  ée  culte  ,  ils  tendent  à  effai  er  l'ori- 
gine de  leur  religion  ;  ils  rejtsttent  ainsi  toute 
manifestation  de  Dieu  aux  ancêtres  du  genre 
humain,  et  tout  établissement  de  liens  so- 
ciaux positifs  entre  les  hommes  :  parla  donc, 
n'étant  plus  Juifs  ,  Ils  n'ont  aucune  religion 
connue;  car  en  professer   une  sans  autre 
fondement  que  leurs  idées  individuelles,  ne 
donne  nulle  sécurité  ,  ni  aux  chrétiens  ,  ni  à 
aucune  autre  nation.  11  nVst  pas  étonnant 
alers  qu^ils  n'embrassent  pas  le  christianisme, 
puisqu'ils    méconnaissent  en    même   temps 
l'autre  partie  du  culte  de  leurs  pères  qui,  par 
1<'S  sacriûccs  dans  le  tabernacle,  était  figu- 
ratif de  la  rédemption  future.  S1ls  étaient 
vrais  juifs,  ils  ne  pourraient  comprendre  que 
par  la  rédemption  effectuée  ,  comment  cette 
partie  de  leurs  cérémonies  est  maintenant 
vide  de  sens.  Ccpendapt,  quoique  sans  doute 
«U  aient  tort  de  ne  pas  assez  réllochir  sur 


tout  ce  (^ui ,  dans  la  venue  de  Jésus-ChrisI,  a 
accompli  leur  religion  typique  cl  prépara- 
toire ;  si  néanmoins  ils  sont  justes  envers 
nous  »  et  fidèles  à  leur  loi ,  nous  devons  les 
respecter  comme  agissant  d'après  leur  con« 
science. 

116.  Tels  sont,  monsieur ,  et  vous  l'admet- 
fez  sans  doute,  puisque  sans  cela  vous  ne 
seriez  pas  chrétien  ;  tels  sont  les  rapports 
certains  du  judaïsme  au  christianisme.  C'esV 
l'ensemble  le  plus  majestueux  que  l'homme 
puisse  contempler,  comme  embrassant  les 
grands  rapports  de  l'économie  divine  à  l'é- 
gard du  genre  humain,  auxquels  on  ne  peut 
substituer  que  des  chimères.  C'est  ainsi  que 
le  christianisme  est  partout  fondé  dans  l'Ë- 
vangile ,  non-seulement  à  l'égard  des  Juifs  , 
mais  auprès  des  gentils ,  qui ,  comme  je  l'ai 
dit  ci-dessus,  en  embrassant  le  christianisme, 
devaient  par  cela  même  admettre  la  foi  ju- 
daïque ;  seulement  ils  furent  dispensés  de  la 
circoncision  et  de  ses  conséquences  tant 
qu'elle  subsista ,  parce  que  le  signe  de  la 
nouvelle  alliance  fut  le  baptême.  Celte  liaison 
des  prophéties  à  la  venue  de  Jésus-Christ  se 
trouve,  dis-je,  établie  dans  tout  l'ensemble 
de  la  prédication  de  l'Evangile  à  toutea  les 
nations  :  j'en  donnerai  d'abord  pour  exem- 
ple sa  première  prédication  formelle  faite 
aux  gentils  par  saint  Pierre  ,  chez  le  cente- 
nier  romain  Corneille  (iic/es,  X).  Vous  savez, 
leur  dit-il,  ce  qui  est  arrivé  dans  la  Judée,  en 
commençant  par  la  Galilée ,  après  le  baptême 
que  Jean  a  prêché  ;  savoir  comment  Dieu  a 
oint  du  Saint-  Esprit  et  de  force  Jébus  le  Na- 
zaréen, qui  a  passé  de  lieu  en  lieu ,  en  faisant 
du  bien  el  guérissant  tous  ceux  qui  étaient 
sous  le  pouvoir  du  démon  :  car  Dieu  était  avec 
Jésus.  Et  nous  sommes  témoins  de  toutes  les 
choses  qu'il  a  faites ,  tant  au  pays  des  Juifs 
qu'à  Jérusalem,  et  comment  ils  Vont  fait  mou- 
rir  le  pendant  au  bois.  Mais  Dieu  Ta  ressuscité 
le  troisième  jour,  et  l'a  donné  pour  être  mani- 
festé ,  non  à  tout  le  peuple,  mais  aux  témoins 
auparavant  ordonnés  de  Dieu  :  à  nous  ,  dis-je, 
qui  avons  mangé  et  bu  avec  lui ,  après  qu'il  a 
été  ressuscité  des  morts.  Et  il  nous  a  ordonné 
de  prêcher  au  peuple,  et  de  témoigner  que 
c'est  lui  qui  est  destiné  de  Dieu  pour  être  le 
juge  des  vivants  et  des  morts.  Jouâ  les  prophè- 
tes lui  rendent  témoignage .  que  quiconque 
croira  en  /ut,  recevra  la  rémission  de  ses  pé-- 
chés  par  son  nom. 

117.  Quant  à  la  prédication  faite  aux  Ja!fs. 
saint  Paul  leur  dit  entre  autres,  au  chapl^ 
(rc  IX  de  son  Epltre  aux  Hébreux  :  Lèpre-* 
mier  tabernacle  avait  des  ordonnances  /ou-* 
rAan(  le  culte  divin,  et  un  sanctuaire  terrestre. 
Car  il  fut  construit  un  premier  tabernacle  ap- 
pelé le  lieu  saint.  cfan5  lequel  étaient  le  chan^ 
délier  et  la  table  et  les  pains  de  proposition. 
Et  après  le  second  voile  était  le  tabernacle  , 

qui  était  appelé  le  lieu  très-saint Or,  ces 

choses  étant  ainsi  disposées,  les  sacrificateun 
entrent  bien  toujours  dans  le  premier  taber- 
nacle pour  remplir  le  sa  vice.  Mais  le  seul 
souverain  sacrificateur  entre  dans  le  second 
une  fois  l'an  ;  mat5  non  sans  y  porter  du  sanq, 
lequel  il  offre  pour  lui-même  et   pour  les 
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si  l*on  se  ferme  um  idée  nette  et  complète  de 
cette  alliance  entre  les  chrétiens  que  Notre- 
Seigneur  a  consignée  dans  ces  deux  points  : 
Celui  qui  h'eM  pas  c^nire  nous  est  avec 
nous.  «-  Celui  qui  n'est  pas  avec  moi  est 
contre  moi.  C^est-à-dire,  si  l*on  sépare  et  diS' 
tingue  exactement  les  points  de  la  religion 
gui  sont  vraiment  essentiels  et  fondamentaux^ 
d'arec  ceux  qui  ne  leur  appartiennent  pas  pro-- 
priment  ;  qui  ne  sont  €ue  des  opinions  proba- 
bles, ou  des  règles  relatives  au  màihtien  de 
f  ordre  et  du  bon  gouvernement  de  f  Eglise. 

1523.  Vous  vous  trompiez  encore,  mon- 
sieur» en  citant  à  vos  amis  deui  autres  déci- 
sions de  Jésus-Cbrist ,  dont  vous  n'aviez  pas 
non  plus  examiné  les  rapports.  Vous  veniez 
de  leur  dire,  dans  une  occasion  à  laquelle  je 
viendrai,  que  leur  rehonciation  à  leurs  lois 
eérémonielles ,  levait  un  des  grands  obstacles 
â  racquisition  des  droits  de  citoyen  ;  et  vous 
ajoutiez  (page  25)  :  Jusqu'à  ce  points  chers 
amis^  je  me  trouve  dans  le  cas  où  se  trouva 
Jésus-ChrisL,  lorsqu'un  des  docteurs  lui  de-. 
manda ^  quel  était  le  premier  commandement  t 
Il  lui  répondit  ;  Tu  aimeras  Dieu  de  tout  ton 
ecsur,  et  ton  prochain  comme  toi-même  :  et  ce» 
lui-ci  approuvant  cette  réponse  courteg  et 
ajoutant  :  Cela  est  plus  qu'holocauste  et  sacri* 
Ace,  Christ,  au  rapport  de  l'historien,  remar-- 
qua  qu'il  avait  parlé  raisonncd^lement  :  il  le 
quitta  avec  ce  témoipuLge  honorable ,  Tu  n'es 
pas  loin  du  royaume  des  deux,  c'eât^A-dire^ 
Tu  as  la  vraie  tonnaissànee  du  sentiment  mo- 
rai  qui  plait  à  l'Etre  suprême^  et  que  je  dois 
mettre  en  activité  aâ  milieu  de  vous^  et  il  ne 
s'agit  plus  que  de  t'y  conformer  dans  la  con-^ 
duite.  Comme  dans  une  autre  occasion,  il  dit  : 
Fais  cela  et  tu  vivras^  et  de  cette  manière  il 
congédia  le  docteur  »  lui  qui  »  selon  sa  propre 
déclaration  •  ne  cherchait  point  sa  gloire^  et 
trouvait  son  bonheur  et  son  contentement 
dans  le  sentiment  du  suffrage  suprême  :  il  ne 
prétendit  point  que  ce  docteur  s'attachât  à  sa 

{}ersonne  et  qu'il  suivit  son  parti  ;  et  il  avait 
'espérance  ju'il  répandrait  ces  bons  senti' 
mentâ  pâma  ses  amis. 

13i.  On  voit  bien  dans  ce  passage  que 
d*après  le  Mémoire  de  ces  Juifs,  et  sans 
doute  par  d'autres  informations,  vous  saviez 
sûrement  qu'ils  étaient  fort  éloignés  de  vou- 
loir embrasser  le  vrai  christianisme.  Mais 
comment  pensiez-vous  que  restant  dans  l'é- 
lat  pu  ils  se  trouvaient,  ils  pourraient contri- 
buer  à  répandre  de  bons  sentiments  parmi 
leurs  conn^res,  puisqu'ils  n'auraient  pu  les 
appuyer  que  de  leur  propre  opinion?  Aussi 
les  deux  cas  que  vous  leur  citiez,  de  la  manière 
même  dont  vous  les  leur  présentiez,  ne  leur 
sont  point  applicables  ;  et  ils  le  sont  bien 
moins  en  les  considérant  suivant  les  rapports 
qnlls  ont  avec  ee  qui  les  accompagne  dans 
rEvangile  ;  attention  que  nous  devons  avoir 
en  toute  occasion* 

135.  Remarquez  d'abord,  monsieur,  que  le 
docteur  de  la  loi  ne  demanda  point  à  Jésus- 
Christ,  quel  était  le  premier  des  sentiments 
moraux,  mais  ouel  était  le  premier  des  com- 
mandements. Ce  docteur  était  donc  un  vrai 
juif;  k  connaissait  l'existence  des.  lois  positi- 

DfcXO!fST.  ÉyA!fQ.  XII. 


ves  de  Dieu,  demandant  seulement  laquelle 
devait  être  considérée  comme  la  première, 
et  Jésus-Christ  demeura  dans  son  sens,  en  lui 
citant  le  Deutéronome.  Le  second  cas  est 
encore  plus  direct;  car  ce  fut  Jésus  lui 
même  qui  interrogea  le  docteur,  en  lui  de- 
mandant ce  qu'il  regardait  comme  pouvant 
conduire  à  la  vie  éternelle;  sur  quoi  il  ré- 
pondit par  le  même  commandement.  Il  n'était 
donc  pas  nécessaire  que  ces  hommes  demeu 
rassent  parmi  les  leurs  pour  y  répandre  de 
bons  sentiments,  puisau'ils  avaient  tous  les 
lois  de  Dieu  promulguées  par  Moïse;  ainsi  eu 
ne  put  pus  être  l'idée  de  notre  Sauveur.  Rien 
n'est  plus  remarquable  à  cet  égard  que  ce  que 
nous  lisons  dans  le  Deutéroflome ,  où  Moïse, 
peu  de  temps  avant  sa  mort«  retraça  aux 
Israélites,  avec  les  bienfaits  de  Dieu  et  ses 
punitions,  toutes  les  lois  qu*il  leur  avait 
données  de  sa  part  :  récapitulation  qui ,  au 
chap.  IV^  commence  par  les  mots  suivants  : 
Et  maintenant,  Israël,  écoute  ces  statuts  et 
ces  droits  que  je  t'enseigne,  pour  les  faire  afin 
que  ifous  viviez....  Vous  n'ajouterez  rien  à  In 
parole  que  je  vous  comtnande^  et  vous  n'en  di- 
minuerez rien ,  afin  de  garder  les  commande^ 
mtnts  de  l'Etemel  votre  Dieu,  lesquels  je 
vous  commande  de  garder.  Et  quant  à  la  pro- 
mulgation de  ces  commandements  ,  voici  ce 
qu*il  leur  rappelle  au  vers.  Il  :  Et  vous  vous 
approchâtes  et  vous  tintés  sous  la  montagne. 
Or  la  montagne  était  toute  en  feu  jusqu'au 
milieu  du  ciel ,  et  il  y  avait  des  ténèbres',  une 
nuée,  et  une  obscurité.  Et  l'Eternel  vous  parla 
du  milieu  du  feu  :  vous  entendîtes  bien  tine 
voix  qui  parlait,  mais  vous  ne  voyiez  aucune 
ressemblance,  vous  entendîtes  seulement  la 
voix.  Est-il  possible  de  tromper  tout  un  peu* 
pie  sur  une  telle  sanction  I  Et  que  peut-on 
attendre  dos  Juifs  qui  ny  croient  plus?  Ce 
n'était  pas  le  cas  des  docteurs  auxquels  Jé- 
sus panait,  et  par  conséquent  de  tels  exem- 
ples ne  regardent  pas  ceux  à  qui  vous  vous  /^'; 
adressiez.  ^^^  / 

1S6.  Les  circonstances  dans  lesquelles 
notre  Sauveur  prononça  les  paroles  que  vous  %^ 
rapportez,  monsieur,  répandront  encore  plus  ^ 
de  jour  sur  leur  sens,  bien  éloiené  de  celui 
que  vous  présentiez  à  ces  Juifs.  La  première 
occasion  se  trouve  au  chap.  XU  de  saine 
Marc.  Jésus  enseignant  dans  le  temple ,  les 
principaux  d'entre  les  Juifs  tentèrent  de  le 
saisir,  mais  ils  craignirent  le  peuple:  c*cst 
pourquoi  ils  le  laissèrent  et  s*en  allèrent  : 
mats  (dit  l'évangélistc)  ils  lui  envoyèrent  quel' 

?mes^uns  des  phîarisiens  et  deshérodiens  pour 
e  surprendre  dans  ses  discours  ;  lesquels  étant 
venus,  lui  dirent  :  Maître,  noiu  savons  que  tu 
es  véritable  et  que  tu  ne  considères  personne  ; 
car  tu  n'as  f>otnt  d^égard  à  l'apparence  des 
hommes,  mais  tu  enseignes  la  voie  de  Dieu 
swvant  la  vérité.  Est-il  permis  de  payer  le 
tribut  à  César,  ou  non  ? 

127.  Telle  fut  la  première  question  insi- 
dieuse de  ces  gens-là,  et  l'on  connaît  la  ré-- 
{^onse  de  Jésus  :  on  sait  aussi  la  question  cjuc 
ni  flt  un  saducéen,  touchant  la  résurrection, 
et  la  manière  dont  il  le  confondit  par  Moïse; 
et  c*estde  la  troisième  de  ces  questions  qu*ll 

^       {Trente-deux.) 


nfiMONSTnAroN  évangéliqoe.  dllcc. 


•*2igit  ici.  Àlort  (  esl'il  dit  )  qùelqn^un  des 
scribes  qui  tes  avait  outs  disputer^  voyant  qu'il 
leur  avait  bhn  répondu^  s'approcha  de  lui  et 
lui  demandât  Quel  est  le  premier  de  tous  les 
commandemenU  ?  Et  Jésus  lui  répondit  ï  Le 
premier  de  tous  les  commandements  est  :  Ecoute 
Israël,  le  Seigneur  noire  Dieu  est  le  seul 
Seigneur.  El  tu  aimeras  le  Seignriir  Ion  Dieu 
de  tout  ton  cœur ,  de  toute  ton  âme  et  de 
toute  ta  force.  Cest  là  le  premier  commande- 
ment. Et  le  second  qui  est  semblable  au  nre^ 
mtfTy  est  celui-ci  :  Tu  aimeras  ton  prociiaia 
coromeitoi-méme.  Il  n'y  a  point  d'autre  comr- 
mandement  plus  t  grand  aue  ceux-ci.  Et  le 
Kcribe  dit  :  Maître,  tu  as  bien  dit  selon  la  vé-- 
rite:  quil  y  a  un  seul  Dieu,  et  qu'il  n'y  en.  a 
point  d'autre  :  et  que  l'aimer  de  tout  Son  cœur, 
de  toute  son  intelligence,  de  toute  son  âme,  et 
de  toute  sa  force,  d'aimer  son  prochain  comme 
soi-même,  c'est  plus  que  tous  les  holocaustes 
et  tous  les  sacrifices.  Et  Jésus  voyant  que  ce 
scribe  avait  répondu  prudemment,  lui  dit:  Tu 
n'es  pas  loinduroyaume  de  Dieu.  Et  personne 
n'osait  plus  l'interroger 

128.  Tel  était  donc  le  but  de  ces  questions; 
on  voulait  tAciier  de  surprendre  Jésus  dans 
ses  discourSf  et  ses  réponses  trompant  Tat^ 
tente  de  ses  ennemis,  on  cessa  de  l'interroger. 
Cependant  il  y  a  Heu  ici  de  former  une  con-> 
jrcture  sur  la  réponse  de  notre  Sauveur  ; 
pour  uui  los  cœurs  étaient  à  découvert ,  et 
dont  il  ne  nous  es4  pas  permis  de  prendre  la 

Elace  en  nous  écartant  de  ses  lois  formelles. 
>c  scribe  fut  peut-être  intérieurement  frappé 
de  la  sagesse  de  Jésus-Christ,  et  se  sentit 
disposé  à  le  reconnaître  pour  le  Fils  de  Dieu 
tel  qu'il  s'annonçait  ;  ce  qui  put  Tengaffer  à 
lui,dire  :  Tu  n'es  pas  loin  au  royaume  de  Dieu. 
Une  circonstance  qui  suit,  concernant  les 
McribeSf  conduit  nalurellement  à  cette  idée. 
Et  comme  Jésus  continuait  d^enseigner  dans 
le  temple f  il  prit  la  parole  et  dit  :  Comment 
disent  les  scrihesque  le  Christ  tst  Fils  de  David? 
Car  David  lui-même  a  dit  par  le  Saint-Esprit: 
le  Seigneur  a  dit  à  mon  Seigneur,  assieds^toi 
à  ma  droite,  jusqu'à  ce  que  j'aie  mis  tes  enne- 
mis sous  le  marchepiea  de  tes  pieds.  Puis 
donc  que  David  lui-même  l'appelle  son  Sei- 
gneur ,  comment  est-il  son  Fils  ?  Et  de  gran- 
des troupes  prenaient  plaisir  à  Fentendre. 
Ceci  parait  faire  allusion  à  des  idées  que 
Jésus  découvrit  dans  Tesprit  du  scribe  ;  car 
s'il  Teût  vu  persévérer  opiniâtrement  dans 
son  incrédulité,  il  n'aurait  pas  contredit 
toute  sa  prédication,  en  lui  disant  :  iu  n'es 
pas  loin  du  royaume  de  Dieu 

129.  Voilà  un  de  ces  traits  ,  entre  tant 
d*autrcs,  par  lesquels  on  pourrait  espérer 
d'amener  les  Juifs  au  christianisme,  s'ils  con- 
tinuaient de  croire  aux  prophètes;  et  c'est  ce 
dont  Jésus  lui-même  avertissait  les  Juifs  de 
ton  temjps,  en  quoi  il  doit  être  notre  modèle. 
iVe  croyez  pas^  leur  disait-il,  que  je  vous  doii?e 
accueer  env^.rs  mon  Père:  Motse  sur  qui  vous 
vous  fondei,  est  celui  qui  vous  accusera.  Car 
si  vous  croyiez  Moïse,  vous  me  croiriez,  aussi: 
tu  qu'il  a  parlé  de  moi.  Mais  si  vous  ne  croyez 
p<i\nt  à  ses  écrits^  comment  croiriex-vous  à 
if  I  paroles.  (  saint  Jeau,  v.  ki  et  s.  ) 


130.  L'autre  cas  que  vous  citei,  moasieBr, 
est  rapporté  aussi  par  saint  Lac,  chnp.  1 
Un  docteur  de  la  lot  s' étant  levé  pour  N^n^, 
ver,  lui  dit  :  Maître,  que  dois-y.  faire  ^ 
avoir  la  vie  éternelle  :  et  il  lui  dit  :  Qu^nt-^ 
écrit  dans  la  loi  T  comment  lis-tn  7  et  Û  répon- 
dit, et  dit:  Tu  aimeras  le  Seigneur  ton  Ka 
de  tout  ton  coeur,  et  de  toute  ta  fora,  el  ifi 
tonte  ta  pensée  ;  et  ton  prochain  comme  foi- 
même.  Et  Jésus  lui  dit  :  Tu  as  bien  réponds: 
fais  cda^  et  tu  vivras.  Mais  lui  sevoukstjvi- 
tifier^  dit  à  Jésus  :  Et  qui  est  mon  prêchait^ 
Jésus  alors  lui  proposa  la  parabole  fan 
homme  volé  et  laissé  dépouille  et  blessé  sv 
le  chemin,  auprès  de  qui  passèrent  un  sarri- 
(icateur  et  uu  lévite  sans  le  secourir,  et  qui 
fut  secouru  par  un  samaritain  ;  après  quoiit 
demanda  au  docteur  :  Lequel  de  ces  troit  U 
semble  avoir  été  le  prochain  de  celui  qui  étnu 
tombé  entre  les  mains  des  voleurs? Il  réponii!: 
c'est  celui  qui  a  usé  de  miséricorde  envers  Iv. 
Jésus  donc  lui  dit  :  Va^  et  toi  aussi  fûii  de  méw. 
Ici  donc  encore  Jésus  répondait  à  la  question 
captieuse  d'un  homme  dont  il  connaissail  )o 
pensées  ;  la  réponse  fut  de  Tinlerroger  lui- 
même  d'après  sa  propre  loi  ;  ce  qui,  comiM 
vous  voyez  encore,  n'a  point  de  rapport  au 
cas  pour  lequel  vous  cttei  ce  passage.  Car 
d'un  c6té,  nous  ne  lisons  pas  dans  les  lé- 
sées des  hommes;  et  de  l'autre ,  les  Jaifs  an- 
quels  vous  vous  adressieiy  ont  aboodoBai 
cette  loi. 

131.  A  la  suite  du  passaee  ci-dessui,  dan« 
lequel  vous  cherchiez  à  dissuader  ces  ioift 
d'aspirer  au  titre  de  chrétiens,  puisqu'ils  pro- 
fessaient la  croyance  en  Dieu  et  à  des  devoirs 
envers  le  prochain  (  quoique  sans  autre  loi- 
dément  que  leurs  propres  pensées  ),  tooi 
leur  proposiez  cependant  une  formiue  qw 
vous  supposiez  chrétienne.  Mais  pennetlff 

Sue  je  vous  fasse  encore  mesrepréseDtalioai 
ce  sujet  :  parce  que  votre  désir  de  troovff 
quelque  arrangement  vous  a  bit  onUitf '-i 
cnoses  bien  essentielles.  Vous  dites  soi  i<* 
leurs  du  mémoire  :  Voulez'Vous  cefenêûsi 
une  confession  un  peu  plus  étendue^  fsi  rra- 
ferme  toutes  les  précédentes  doetrinti  fo^ 
mentales  f  et  qui  soit  purement  apestilifi'* 
elle  ne  vous  manauera  pas.  Je  ne  parts  psf^ 
ce  ^ue  nous  appelons  le  Symbole  des  Àpàtr^» 
qut,  dégagé  des  accesioires  qui  s'y  sont^ifff'^ 
de  temps  à  autre,  n'est  pas  a  rejiier,  msu^ 
n'a  pas  étéTédigé  par  les  apôtres.  /<P^;' 
la  confession  que  saint  Paul  a  prescriu  à  n* 
clise  d'Ephèse,  et  à  laquelle  je  n'ajsnteréftt 
la  traduction  plus  exacte  de  i'oriainûi 

Il  y  a  un  seul  corps  et  un  sem  ^syil^^ 
seule  Eglise  animée  du  même  esprit ,  i^itmê 


baptême  :  Un  seul  Dieu  et  pire  de  tens^  f«i^ 
sur  tous^  et  parmi  tous  et  en  vesis  tse»:^ 
chef  de  tous^par  lesquelsièesséeutsssses^^' 
et  dans  lesquels  U  opère  tout  le  Mra* 

l$i.  Je  vous  prie,  monsieur,  4e  wlw<f^ 
lentivement  ce  que  vons  présenlei  U  tf^ 
iine  confession  ,oe  foi;  d'en  ^^^^^Jj^  ^ 
me  sous  ce  point  de  vue^  et  de  iémcwi  i» 
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te  qu^a  dû  penser  TEglise  chrétienne,  en 
vous  voyant  rédurre  sa  croyance  en  ces  ter- 
mes. Le  formulaire  qoe  nous  nommons^  5ym- 
bole  des  Apôtres^  n'a  pas  sans  doute  été  ré-- 
tlîgé  par  les  Apôtres  eux-mêmes^  mais  ce 
nVst  pas  moins  leur  doctrine,  résumée  par  la 
primitive  Eglise,  et  à  laquelle  dès  lors  il  n'a 
rhen  été  changé.  C'est  la  doctrine  de  saint 
Paul  iui-m^me  dans  cette  £pttre  aux  Epbé- 
"siensdont  vous  ne icitez  qu'un  passage;,  et 
vous  donnez  à  ce  passage  le  sens  de  confes- 
sion de  foi,  tandis  qu  il  n'est  qu'un  motif 
présenté  par  cet  apôtre,  d'union  entre  les 

{>rosélytes  juMs  et  gentils  ;  maïs  ce  fut  après 
eur  avoir  exposé  ^ce  qui  devait'étre  le  fon- 
dement de  leur  foi»  Je  vais  donc ,  monsieur  , 
vous  rappeler  cet  ensemble,  et  vous  jugerez 
vous-même. 

133.  Après  avoir  exposé,  dans  le  chap.  I 
de  cette  Epitre,  le  bienfait  de  la  rédemption 
accordée  à  tous  les  hommes  par  Jésus-Christ, 
ce  qui  est  le  caractère  dislinctif  du  christia- 
nisme, s'adressant  aux  gentils,  chap.  II ,  il 
leur  ditT  C'est  pourquoi  souvenex-vous ,  ^ue 
vous  qui  étiez  autrefois  gentils  en  la  chair , 
e<  qui  étiez  appelés  prépuce  par  celle  qui  est 
appelée  la  circoncision  faite  de  main  en  la 
chair,  étiez  en  ce  temps4à  hors  de  Christ, 
n'ayant  rien  dt  commun  avec  la  république 
d  Israël^  étant  étrangers  aux  alliances  de  la 
promesse^  n^ayant  point  d'espérance,  et  étant 
sans  Dieu  au  monde;  mais  maintenant  par 
Jésus-Christ^  vous  qui  étiez  autre  fois  loin , 
êtes  approchés  par  la  sang  de  Jésus-Christ. 
Car  il  est  notre  paix»  qui  des  deux  en  a  fait 
un,  ayant  rompu  la  clôture  de  la  paroi  mi" 
îoyenne;  ayant  aboli  en  sa  chair  rinimitié, 
eavoir  la  loi  des  commandements  qui  consiste 
tn  ordonnances  ;  afin  quHl  créât  les  deux  en 
soi-même,  pour  être  un  homme  nouveau ,  et 
tn  faisant  la  paix:  et  qu'il  réuntt  les  uns  et  les 
autres  pour  former  un  corps  devant  Dieu  par 
la  croix,  ayant  détruit  en  elle  l'inimitié.  Et 
étant  venu,  il  a  évangélisé  la  paix  i  vous  qui 
étiez  loin  et  à  ceux  qui  étaient  près.  Car  nous 
avons  par  /ut,  les  uns  et  les  autres ^  accès  auprès 
du  Père,  en  un  même  esprit.  Vous  n'êtes  donc 
plus  étrangers  ni  des  gens  du  dehors,  mais 
des  concitoyens,  des  saints  et  des  domestiques 
de  Dieu ,  étant  édifiés  sur  le  fondement  des 
prophètes  et  des  apôtres^  et  JésusChrist  lui- 
même  étant  la  pierre  de  l'angle,  en  qui  tout 
V édifice,  posé  et  lié  ensemble^  s'élève  pour  être 
un  temple  saint  au  Seigneur^  en  qui  vous  êtes 
édifiés  ensemble  pour  être  un  tabernacle  de 
Dieu  en  esprit. 

f  34.  Saint  Paul  confirme,  dans  le  chapitre 
suivant ,  cet  abrégé  de  la  foi  chrétienne  ,  en 
annonçant  aux  gentils  sa  vocation  particu- 
lière auprès  d'eux.  Cest  pour  cela,  leur  dit- 
il,  que  moi  Paul»  je  suis  nrisonnier  de  Jésus^ 
Christ  pour  vous  gentils.  Si  toutefois  vous 
avez  entendu  auel  est  le  mystère  de  la  grâce 
de  Dieu  qui  n^a  été  donné  pour  vous  :  et  com» 
ment  »  par  révélation ,  le  myetère  m'a  été  mo- 
nifesté  (ainsi  que  je  Vai  écrit  d-dnsus  en  peu 
de  mots)  :  D*où  vous  pouvez  voir  en  le  lisant, 
quelle  est  l'intelligence  que  fai  du  mystère  de 
Christ  ;  lequel  fi*a  point  été  manifesté  aux  en^- 


fonts  des  hommes  dans  les  autres  âges,  commt  * 
%t  a  été  maintenant  révélé  par  l'Esprit  à  ses 
saints  apôtres  et  à  ses  prophètes  :  savoir ,  que 
les  gentils  sont  cohéritiers,  et d*unmême  corps, 
et  quHls  participent  ensenÂle  à  sa  promesse  en 
Christ,  par  V Evangile.  Cette  grâce,  dis-je,  m'a 
été  donnée  à  moi ,  qui  suis  le  moindre  de  tou$ 
tes  saints^  pour  annoncer  entre  les  gentils  lez 
richesses  incompréhensibles  de  Christ^  et  pour 
mettre  en  évidence  devant  tous,  quelle  est  la 
communication  q^ii  nous  est  accordée  du  mys- 
tère qui  était  caché  de  tout  temps  en  Dicu^  le- 
quel a  créé  toutes  choses  par  Jésus^hrist. 
Afin  que  la  sagesse  de  Dieu,  qui  est  diverse  en 
toutes  sortes ,  soit  maintenant  donnée  à  con^ 
naUre  aux  principautés  et  aux  puissances  dans 
les  lieux  célestes,  par  l'Eglise  ;  suivant  le  des--  * 
sein  arrêté  dès  les  siècles ,  lequel  il  a  établi  en 
Jésus-Christ  Notre-  Seigneur, 

135.  Vous  voyez  que  saint  Paul  nous  avertit 
encore  nous-mêmes,  comme  les  chrétiens 
d'alors,  que  nous  pourrons,  en  le  lisant,  éiro 
instruits  de  la  connaissance  qu*il  avait  du 
mystère  de  Christ.  Lisons  donc  les  Ecrits  de 
cet  Apôtre  quand  nous  voulons  le  citer,  et  no 
cherchons  pas  dans  notre  propre  esprit  ce 
qu'il  nous  dit  lui-même  être  un  mystère.  Si 
vous  Teussiez  relu ,  monsieur,  au  Heu  de  vous 
en  rapportera  voire  mémoire,  lorsque  vous 
avez  eu  Tintention  de  proposer  aux  Juifs  In 
sommaire  de  la  foi  chrétienne  qu'il  prescrivit 
aux  Ephésiens,  vous  les  auriez  renvoyés  à 
toute  cette  Epitre,  qui  comme  il  le  dit  lui- 
même,  n'est  encore  qu'un  sommaire,  l'ayant 
écrite  en  peu  de  mots  pour  leur  faire  connaî- 
tre sa  mission  vers  eux  ;  sommaire  qui  ne  se 
développe  que  par  la  totalité  de  rEvangile  et 
l'Ancien  Testament.  Alors  sûrement  vous  ne 
vous  seriez  pas  borné  à  leur  citer  le  passage 
qui  suit  cette  exposition,  auquel  on  ne  peut 
trouver  aucun  sens  quand  il  est  isolé  du  resté 
et  que  cet  apôtre  ne  présentait  que  comme 
motif  d'union  entre  tons  les  chrétiens.  Voici 
ce  passage,  dans  sa  liaison  avec  sou  but,  au 
chap.  IV.  1 

Je  vous  prie  donc^  moi  qui  suis  prisonnier 
pour  le  Seigneur,  de  vous  conduire  d'une  nta- 
nière  digne  de  la  vocation  à  laquelle  vous  êtes 
appelés  :  avec  toute  humilité  et  douceur,  avec 
un  esprit  patient,  vous  supportant  l'un  l'autre 
en  charité  :  étant  soigneux  de  garder  l'unité 
de  l'esprit  par  le  lien  ae  la  paix.  Il  y  a  un  seul 
corps  et  un  seul  esprit,  comme  aussi  vous  êleê 
appelés  à  une  seule  espérance  de  votre  voca- 
tton.  Il  y  a  un  seul  Seianeur  ;  une  seule  foi , 
un  seul  baptême:  un  seul  Dieu  et  Père  de  tous, 

Îui  est  sur  tout,  parmi  tous  et  en  vous  tous» 
fais  la  grâce  est  donnée  à  chacun  de  nous; 
selon  la  mesure  du  don  de  Christ.  Cest  pour-^ 
quoi  il  est  dit  :  Etant  monté  an  haut  il  a  em- 
mené  captive  une  grand&multitude  de  captifs i 
et  il  a  donné  dèedons  atAX  hommes.  Or  ce  qu'i^ 
est  monté,  qu'est-ce  autre  chose  sinon,  que 
premièrement  il  était  descendu  dans  lés,  par  ries 
tes  plus  basses  de  la  terre.Xelui  qui  est  des-- 
cendu,  c*est  le  même  qui  est  monté  au^dèssûà 
de  tous  les  citùx,  afin  gitii  remplît  toutes 
choses. 

136.  Je  puis  aisément  comprendre ,  mon- 
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9ieur,  que  les  Juifs  odI  vu  eui-mémes  ce 
passa^  que  vous  leur  avez  présenté,  dans 
sa  liaison  a?cc  le  reste  de  l'Epltre,  qui  peut 
seul  lui  donner  du  sens  ;  cl  <]ue  ceux  qui 
même  ont  atuindonné  la  foi  judaïque,  ne 

ÎiourraientfSanshypocrisieyacquiesceràcette 
cirmnle.  11  en  est  de  même  de  celle  que  fous 
leur  proposiez  pour  le  baptême,  i  la  suite  du 
passage  précédent,  ou  ?oos  leur  dites  :  D'apris 
cela ,  comme  vous  descendes  du  Judaïsme,  on 
pourrait  employer  pour  vous  la  formule  du 
vaptéme  donl  on  voit  clairement  dans  Vhistoire 
des  apôtres  que  Pierre  et  Paul  Vont  employée: 
Je  te  baplise  au  nom  fou  comme  on  pourrait 
traduire^  en  la  profession)  de  Christ;  à  quoi 
l'un  pourrait  ajouter  :  fondateur  d*une  reli- 
gion plus  spirituelle  et  plus  consolante  que 
relie  que  professe  la  société  religieuse  à  la- 
truelle  lu  as  appartenu  jusqu'à  présent,  iitn^j 
il  est  vraisemblable  que  la  formule  qui  se  trouve 
dans  saint  Matthieu^  et  dont  nous  avons  cour 
tume  de  nous  servir,  prise  surtout  dans  sa  liai- 
son avec  les  autres  passages  où  il  est  parlé  de 
la  conversion  des  gentils  (Allez  et  enseignez 
ioutes  les  nations),  étmt  particulièrement 
employée  à  V égard  des  païens: et  que  peut-être 
Pierre  reçut  un  avis  particulier  de  Christ  au 
fujet  du  baptême  des  Juifs.  Cependant  vous  ne 
pourries  trouver  aucun  obstacle  à  vous  faire 
baptiser  d'après  la  seconde  formtUe^  si  Von  y 
ajoutait  une  détermination  particulière.  Au 
nom  de  Dieu,  comme  Père  de  tous  les  hommes 
(ce  qui,  dans  le  Judaïsme  même^  est  un  dogme 

{fondamental) ,  de  Christ  (comme  ayant  délivré 
es  hommes  de  Vincrédulilé^  de  la  superstition 
et  du  9tce),el  du  Saint-Ë8prit( comme  celui  dont 
f  œuvre  doit  se  manifester  en  nous). 

137.  Ici,  indépendamment  du  commentaire, 
vous  changiez  celte  expression  importante, 
du  Fils,  dans  notre  formule,  en  celle  de  Christ; 
•t  vous  en  donniez  la  raison,  en  disant  à  ces 
juifs,  pag.  31  :  Vous  souhaitez  de  ne  pas  faire 
usage  de  Vexpression  Fils  de  Dieu  ,  parce  que 
ee  mot  se  prend  en  divers  sens  dans  les  docu- 
ments sacrés  de  l'Ânden  et  du  Nouveau  Testa- 
ment, et  qfse  n^élantpas  bien  clairement  déter- 
tninéf  il  péui  faire  illusion.  Ceci  fait  honneur 
à  la  délicatesse^  de  votre  conscience  ;  mais  le 

froblème  n'est  pas  facile  à  résoudre  pour  mot. 
ermettez*mo(,  monsieur,  de  vous  représen- 
ter que  ee  problème  n'a  aucune  difficulté 
pour  le  chrétien,  puisque  à  cet  égard  comme 
en  tout ,  il  doit  en  demeurer  aux  termes  de 
l'Evangile,  qui  nous  présente  cette  expression 
comme  nn  mjstère  :  c*est  le  mystère  de  Christ, 
dit  saint  Pau,  dans  un  des  passages  précé- 
dents ,  et  par  eonséquenl  il  n'est  pas  éton- 
nant cjtt'il  ne  puisse  être  cUiirentent  déter- 
miné (1).  Poiiffi|uoi  donc  tenter  de  le  déter- 
miner dane  vu  tens  humain,  et  pour  des 
personnes  qor  «e  veulent  pas  même  admettre 
les  mystères  de  t'A  nden  Testament  ?  Quoique, 
par  une  (rès-grande  inconséqueuce,  ils  ad« 
mettenl  le  mystère  de  Aieu. 

(I)  J'Ai  fittl  dire  dies.ce  j^t^e  ei ,  conire  radmissieu  de 
t«t(<  tlésîKtialion  de  notre  Sauvear,  une  oblecUooqai  a  été 
uûuvi'lU*  (Miur  moi ,  ei  qui.  quoique  Mea  éiraage ,  me  |»* 
TA  trH-fé|KiiHiue  ;  \e  bfMoeraS ,  avec  son  eiassea,  k  to 
kl  Oc  «telle  leiirt. 


138.  D'ailleora,  dans  ce  cas  comme  dm 
les  précédents ,  vous  preniez  arbitrairoKii 
Qu  milieu  inutile  :  tous  demandieitropm 
personnes  que  tous  aviez  em  me,  et  trop  ^ 
de  beaucoup  pour  l'Eglise,  qui,  Uni  qu'e^ 
demeurera  chrétienne,  ne  saanit  adoeUn 
deux  baptêmes  :  puisque  vous  aveiciléfOQi. 
^  même  un  passage  de  saint  Paol,  pariant  au 
Ephésiens,  dans  le<}nel  il  dit,  qu'il  i>  4 
qu*un  baptême.  Hais  vous  pensiei  que  b 
première  des  formules  dont  voos  avieibst 
mention ,  était  admissible  suivant  rEraogik 
même  ;  conjecturant  qn*il  7  eût  une  (ornik 
particulière  pour  le  baptême  des  Juifs.  Cm 
ce  que  je  vais  examiner  en  votre  préseirt 
139.  Durant  sa  propre  prédication,  Jâoi 
ne  s^attacha  qu'à  se  faire  reconnalln*  pourl* 
Messie  par  ceux-mêmes  Aqui  leurs  propbèif) 
ravalent  annoncé,  savoir  les  Israéliles.  Cm 
ce  qu'on  voit  d*abord  dans  les  cas  de  laduu* 
néenne  et  du  centurion  romain,  plos  parti- 
culièrement dans  la  première  mis$ioi« 
apélres  (  Matth.^  X,  5  et  6  }  :  Jésus  oNfi 
ces  douze^  est-il  dit,  et  leur  commande  ûu- 
sant  :  N'allez  point  vers  les  gentils,  ttn'tm 
point  dans   aucune   ville  des  Semaniw. 
mais  plutôt  allez  vers  les  brebis  perdiusùi* 
maison  d'Israël.  Ce  ne  fut  qu'au  tempi  n 
tout  Tut  accompli  après  sa  mort  et  sa  rÀsr* 
rection,  a  vantson  ascension,  eteDannonçatii 
ses  apôtres  renvoi  du  Saint-Esprit,  qull  br 
ordonna  d'établir  son  Eglise,  en  y  aduieUa»i 
les  individus  de  toute  nation,  gentils  et  juif>* 
qui  recevraient  son  Evangile;  et  alors  il ii^ 
titoa  le  baptême,  comme  une  marque  de  ^j 
bénédiction  et  un  sceau  de  son  alliance  pov 
les  membres  de  cette  Eglise.  Cette  insliiiai«)i 
est  très-solennelle ,  et  nous  devons  iDajosn 
ravoir  présente  à  Tesprit  ;  la  voicidansles Irr- 
tiics  du  même  évangéliste,  ancbao.  XXYlil- 
Les  onze  disciples  s'en  allèrent  en  uaiilitnf 
la  montagne  où  Jésus  leur  avait  ordenni  Ct 
se  rendre  :  et  quand  ils  l'eurent  vu,  ils  fsét- 
rèrent  ;  mais  quelques-uns  doutèrent»  Eih^ 
$' approchant,  leur  parla  en  disant  :Totsitpù' 
sance  m'est  donnée  aux  cieux  et  sur  Jtf  i^'- 
ff  Allez  donc,  et  enseignez  toutes Its neitfiv 
les  baptisant  au  nom  du  Père,  dis  fi/i''  ^* 
Saint-Esprit,  et  leur  enseignant  de  geritr  i9*i 
ce  que  je  vous  ai  commandé.  Ste^ifi^ff^ 
avec  vous  jusqu'à  la  fin  du  monde,  j^  Il  a)  ^  *^ 
aucune  distinction,  et  je  ne  vois  passsr  ^09 
peut  se  fonder  votre  remarque,  que  tt  ^ 
sage  doit  être  pris  dans  sa  liaisim  at«  t*^ 
autres  où  il  est  parlé  de  la  conversion  tf»P 
It7f;il  s'agit  formellement  éeteidtslos^ 
Itona,  les  iuirs  comme  les  gentils.      . 

IM.  Venons  i  saint  Pterre ,  à  q«^ 
pensez ,  monsieur ,  que  Christ  pnl  ^o^'f 
quelque  avis  particulier  pour  le  ^ff^^ 
Juifs.  La  première  circonstance  ani  k  f^l^ 
sente  sur  ce  sujet,  dans  les  Actes  des  ap^ 
est  le  jour  de  la  Pentecôte,  après  la  àrttv^ 
duSaint-Esprit;  jour  mêmorabledaMM^»"^' 
tion  de  TEglise  chrétienne ,  où  Kent  i[^ 
adressé  un  discourt  aux  assislaoli,  u  *^ 
ane  voix  disant  :  Uommee  frères ,  pj  r*^ 
neiiaf  Alors  Pierre  répondit  :  AmenitM-^ 
et  gfse  chacun  de  vam  soit  beftifé  a»  "•■ 
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JéMus-Chnsi.  C*est  pcul-élre  celte  circonstance 
•lue  vous  avez  en  vue:  mais  d'abord  les  as- 
sistants étaient,  tant  Juifs  que  prusély(i>s, 
Cretois  et  Arabes;  et  Pierre  après  la  déter-* 
mination  ci-dessus,  continuant  à  ieur  adres- 
ser la  parole  leur  dit  :  Car  à  vos  epfants  at 
fixité  la  promesse  et  à  tous  ceux  qui  sont  loin, 
autanique  le  Setgneur  notre  Dieu  en  appefiera 
4  'ot .  $t  rhistorien  ajoute  :  Ceux  dr^nc  qui 
sreçurtni  de  bon  emif  ta  parole,  furent  bapti^ 
ses,  et  en  ce  jour  furent  ajoutées  à  C  Eglise  en- 
viron trois  mitle  personnes.  Or  certainement 
il  j  avait  là  des  gentils 

i^t.  Maia  la  mission  de  Pierre  à  Corneille 

(  Actes,  chap.  X)  lève  tout  doute  à  cet  égard , 

parce  qu*il  s*agit  positivement  de  gentils. 

jLors^e  Pierre  arriva  obe^  ce  contenter  ro- 

Bik^lqL,  i{ avait  fait  assembler  ses  parents  et  ses 

anais  Tamiliers  pour  le  recevoir;  et  lui  ayant 

récité  la  vision  par  laquelle  il  lui  avait  été 

ordonné  d'envoyer  vers  lui,  il  ajoutn  :  Mainte^ 

nant  nous  sommes  tous  présents  devant  Dieu^ 

pour  entendre  tout  ce  {ue  Weu  t'u  ordonné  de 

noue  dire.  Alors  Tapélre  leur  prêcha  l'Evan* 

eile  de  Christ^^et  voici  ce  qui  en  résulta. 

Cofiime  Pierre  tenait  encore  ce  discoitrs,  le 

Saint-Esprit  descendit  sur  tous  ceux  qui  écou^ 

Soient  la  parole.  Mais  les  fidèles  de  la  circon-- 

cision  qui  étaient  ventM  avec  Pierre ,  s'éton- 

nêrent  que  le  don  du  Saint-Esprit  fût  aussi  ré^ 

pandu  sur  les  gentils  :  car  ils  les  entendaient 

parler  diverses  langues  et  glorifier  Dieu.  Alore 

Pierre  prenant  la  parole^  dit  :  Qu*est-ce  qui 

pfitf^rait  s  opposer  à  ce  que  ceux-ci ,  qui  ont 

reçu  comme  nous  le  Saint-Esprit^  ne  soient 

baptisés  d'eau  ?  il  commanda  donc  qu'ils  fus- 

eent  baptisés  au  nom  du  Seigneur. 

Xk%  Vous  vovec ,  monsieur ,  que  ces  ex- 
prêsiîToi^  abrégées,  ai»  nom  de  Jésus-Christ^ 
au  nom  du  Seigneur^  étant  employées  à  l'é- 
gard de& païens  comme  pour  les  Juifs,  mais 
seulement  comme  annonçant  Tacte,  et  non 
dans  la  céHbraM'oji  même  du  baptême,  ne  dé* 
rogent  en  rien  à  riostituiion  générale,  quant 
à  sa  forme  pour  toute  TËglise  ;  puisqu'elle 
y  a  toujours  été  suivie  dès  Tors,  i^t  que  bien- 
tôt ceux  qui  y  naissaient  n'étaient  plus  ni 
paYens  ni  Juils«  mais  des  enfants  nés  chré- 
tiens ;  et  cependant  cette  formule  a  été  con- 
tinuée jusqu'à. no&  jours  ,  pour  eux,,  comme 
pour  toutes  les  classes  de  pnosélytcs.  Or  ivUe^ 
étant  la  vraie  institution  du  baptême  par 
Notre-Scigneur,  ainsi  que  son  but,  quoique 
le  motif  et  les  termes  de  cette  insydutioii 
soient  pour  nous  un  mystère,  il  n^cst  permis, 
à  personne  d'y  rien  changer,  par  cela  mém^ 
que  c'est  un  mystère.  Lt  qu'arriverait -il 
parmi  le  peuple,  si,  par  ces  vacillations  de 
ses  propres  pasteurs,  il  venait  à  se  persuader 
que  le  baptême,  tel  qu'il  a  été  administré 
jusqu'ici,  n'est  pas  nécessaire  pour  apparte^ 
uir  à  l'Eglise  de  Jésus-Christ  ?  Ne  l'envisa** 
géant  plus  alors  que  comme  une  cérémonie 
arbitraire,  et  non  comme  accompagnée  d'ef- 
fris  spirituels,  dont  nous  ne  pouvons  douter 
sans  rejeter  l'Evangile,  nombre  de  gens  ne 
songeraient  plus  à  faire  baptiser  leurs  en- 
fants, surtout  dans  la  communion  luthé- 
rienne» où  d'après  ce  qui  s'y  trouve  institué 


pour  l'entretien  d\es  pas%eur3.  tîs  reçoivent 
alors  une  rétribution.  Une  sordide' écônomi# 
ne  leur  inspirerait-elle  pas  d'éviter,  pour  en 
épargner  les  frais,  ce  qu'ils  ne  regarderaient 
plus  que  comme  une  vaine  cérémonie  ?  Je  no 
doute  pns,  monsieur,  que  vous  ne  soyez' 
instruit  de  ce  qui  se  pisse  déjà  à  cet  égard  : 
or  considérez  ce  que  deviendrait  la  société» 
ce  que  deviendraient  la  confiance  et  l'estime 
mutuelle  entre  des  individus  baptisés  et  nou 
baptisés  I  Hais  plus  que  cela  :  que  ser.1ieut 
aux  yeux  de  Dieu  des  enfunts  nés  dans  TK- 

flise  chrétienne,  et  cependant  demeurés  sans 
aptêrae  ?  Notre-Sei|;neur  est  mort  pour  tous» 
mais  nous  ne  participons  à  la  rédemption 

2u'à  certaines  conditions  que  l'Evangile 
nonce  clairement.  La  justice  de  Dieu  se  ma- 
nifeste ,  en  ce  que  les  gentils ,  oui  n'ont  pas  lai 
loi,  seront  jugés  sans  la  loir  Mais  qu'arrî- 
yera-l-il  à  ceux  qui  ont  reçu  la  loi?  Il  seront 
jugés  par  la  loi.  Et  qu'arriverait-il  aux  pas- 
teurs qui  n'auraient  pas  annoncé  cette  loi 
telle  qu'elle  est?  Dieu  leur  redemanderait 
rame  de  ceux  qui ,  par  là ,  auraient  été  en- 
traînés dans  rinfidélité.  Sentence  sur  laquelle 
doivent  réfléchir  tous  ceux  qui  sont  dans  le 
cas  d'influer  sur  Topinion  d*s  autres.  Le 
temps  des  systèmes  est  bientôt  passé  ;  celui 
de  la  réalité ,  où  chacun  de  nous  rendra 
compte  de  sa  conduite  suivant  ce  qui  lui  aura 
été  conSé,  s'approche  chaque  jour  dès  la  jeu- 
nesse :  beareux  ceax  que  notre  Sauveur ,  et 
en  même  temps  notre  Jfuge,  trouvera  fidèles  î 
lis.  Vous  pensiez  »  monsieur ,  que  des 
Juifs  proséljrtes  selon  la  forme  aue  vous  pro- 
posiez, seraient  admis  par  les  docteurs  pro- 
testants ;  j'en  doute,  mais  vous  leur  disie» 
pour  fondement  de  votre  confiance  {pag.  VJ): 
Ils  ne  manqueraient  pas  de  vous  flaire  éprou^ 
ver  cette  totérancCp  qui  non-seulement  est  de-- 
venue  dominante  parmi  eux,  mais  qui  est  aussi 
accordée  depuis  un  demi -siècle  à  une  troisièihe^ 
tommunauté  qui  s*est  élevée  au  milieu  d*eux ,. 
celle  des  frères  moraves.  Je  ne  m'arrête  ici» 

2u'à  l'analogie  que  vous  établissez  entre 
eux  cas  qui  me  paraissent  n'en  avoir  au- 
cune; car  les  frères  moraves  ne  diflèront  eiv 
rien,  quant  à  la  foi,  des  Kgliscs  protestantes 
auxquelles  ils  appartiennent.  Je  connais  ce;te 
société  presoue  dès  son  origine  sous  sa  forme 
actuelle;  je  1  ai  observée  en  Suisse.  en»Augle« 
terre  et  en  diverses  parties  de  i'AUemagnc  ; 
ses  membres,  ne  se  sont  point  séparés  des 
communionsdans  lesquelles  ils  se  trouvaient;' 
i4s  sont  lulbériens,  réformés^  réfbrmés-angli- 
eans  suivant  les  cantrées  qu'ils  habitent  :  ils. 
ne  font  point  secte,  et  sont  seulement  réunis 
en  confrérie  :  ils  nese  distinguent  donc,  que- 
par  l'union,  fraternelle  entre  eux ,  plus  res* 
serrée  par  le  zèle  com  nun  pour  le  service 
divin  et  pour  tous  les  autres^  devoirs  qu» 
prescrit  le  christianisme ,  ainsi-  que  par  leur- 
but  cflicace  de  faire  prêcher  l'Bvangiie  parmi 
les  paYens.  il  y  a  longtemps  qu'on  les  ob!ieri«^ 
dans  les  contrées  où  it  ont  formé-des  établis^ 
sements ,  et  ils  jouissenl  partout  de  re^tim!* 
publique. 

Ikk.  Je  dois  encore  vous  représcnlcr,.mon- 
sieur,  qu^  vous  êtes  aussi  dans  Terreur  au 
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•njet  de  ropiaion  d*an  auteur  anglais,  quant 
au  titre  que  les  Juirs  pourraient  acquérir  à 
l'état  de  citoyens ,  seulement  en  renonçant  it 
leurs  cérémonies;  ce  qui  veut  dire»  selon 
ceux  à  qui  vous  vous  adressez,  en  renonçant 
A  toute  religion  positive.  Je  vais  d'abord  ciler 
ce  passage  de  votre  leltrc  ,  page  22 ,  après 

3uoi  j'aurai  Fhonneur  de  vous  exposer  le  cas 
ont  il  s*agit. 

Au  sujet  de  Vaveu  que  vaus  me  faites  avee 
une  franchise  si  respeclnbte  (diles-vous),  qu'en 
TOUS  joignant  à  l'Eglise  chrétienne  ,  vous 
désireriez  en  même  temps  d'acquérir  les  droits 
de  citoyens  ;  ce  n*est  pas  à  moi  à  prononcer 
sur  ce  qu'un  Etat  chrétien  pourrait  encore 
demander  de  vous  après  que  vous  auriez  re-r 
nonce  à  la  loi  cérémonielle ,  pour  vous  confé" 
ter  ces  droits  ;  je  comprends  seulement  que 
fious  avez  fait  disparaître  un  des  grands  obs- 
tacles qui  a  empêché  Jusqu'ici  la  réception  de 
vos  confrères  parmi  les  autres  citoyens.  Il  ny 
a  vas  longtemps  que  dans  un  ouvrage  anglais 
ires-^ntéressant^  Ihe  Policy  of  the  Metropoiis, 
j'ai  trouvé  le  morceau  suivant ,  que  je  vais 
traduire  à  la  lettre ,  comme  appartenant  à  ce 
sujet.  On  avait  représenté  que  la  nation  juive^ 
restreinte  au  setU  commerce ,  se  rendait  cou-- 
pabledebien  des  désordres ^  par  l'usure,  la 
fausse  monnaie  et  la  vente  des  effets  volés. 
L'auteur  adresse  à  ce  sujet  à  vos  docteurs  et  à 
vos  supérieurs  tes  paroles  suivantes  :  Il  est  bien 
ù  soufuHter  que  les  chefs  »  les  supérieurs  (lea-« 
ding  pcrsons)  de  la  religion  judaïque ,  se  fas- 
sent un  devoir  de  penser  aux  moyens  d'occu- 
per leur  nation  d'ouvrages  et  de  productions 
utiles^  et  particulièrement  la  jeunesse,  qui 
croit  dans  l'oisiveté  et  le  libertinage.  Si  l'ob- 
servation rigoureuse  du  sabbat,  et  l'obligation 
que  tout  animal  soit  tué  par  un  Juif,  les  ex- 
clut des  occupations  utiles  et  du  mélange  à 
toute  la  masse  du  peuple ,  de  sorte  qu'ils  ne 
puissent  entrer  ni  en  service  ni  en  apprentis- 
sage ,  il  faut  au  moins  empêcher  qu'ils  ne  de- 
viennent nuisibles  à  l'Etat  ;  et  ce  mal  doit 
fiaitre  naturellement  de  leur  opiniâtreté  à  gar^ 
der  un  système  qui  est  directement  contraire 
aux  intérêts  de  l'Etat  et  de  la  moralité.  Il  y  a 
une  inversion  de  phrases  dans  ce  passage, 
que  je  vous  ferai  remarquer  ci-après,  et  qui 
en  change  beaucoup  le  sens;  mais  c'est  le 
fond  du  sujel  qu*il  importe  de  connaître  d*a« 
bord,  parce  que  vous  ajoutez,  monsieur  :  /( 
ny  a  sans  doute  qu'une  voix  sur  cet  article. 
La  question  serait  de  savoir  ce  que  déciderait 
le  parlement  si  un  grand  nombre  de  Juifs  de-» 
mandaient  en  conséquence  à  Londres  le  droit 


esclaves.  Je  n^ai  extrait  est  Article  que  pourjus^ 
tifier,  par  la  conformitéde  ces  sentiments  avec 
les  miens,  ce  aue  j'ai  dit:  que  votre  renoncia- 
tion aux  loiscérémonielles/evailundes  obsta- 
cles à  racquisition  des  droits  de  citoyens  pour 
vos  confrères.  J*ai  voulu  faire  connaître  le 
veeu  si  humain  d'un  auteur  étranger,  que  des 
hommes  de  quelque  distinction  flsseni  adopter 
cette  démarche.  Je  dois  donc  vous  montrer, 
monsieur,  par  l'auteur  lui-même  «  que  son 


vœu  tt^a  nul  rapport  avee  levétN,  el(|oîl 
n'y  a  aucun  doute  sur  ce  que  dècideraitlo 
parlement,  ai  sur  ce  q«e  diraient  lésera 
ques,  sur  ooe  demande  telle  que  vous  {'mt 
cez. 

lis.  Uauteur  dont  vous  parles,  estmoft» 
sieur  Colquhoun  ,  magistrat  de  police  Irèt* 
distingué;  je  citerai  la  cinquième  édition  de 
son  ouvrage,  publiée  en  1797.  La  classe  da 
Juifs  dont  il  s'agit  ici ,  revient  plosieurs  fois 
dans  cetouvrace,  et  s'il  vous  était  miroi 
connu,  vous  n^urirz  pas  jugé  coBvesable 
d*en  parler.  Ces  gens-là  ont  attiré  raitcDlioo 
de  la  police,  comme  faisant  partie  de  la  classi 
dépravée  du  bas  peuple,  soit  dans  la  capiUle, 
soit  dans  les  villes  de  manufactures,  la  ports 
de  mer,  et  les  autres  lieux  de  grand  con- 
cours.  C'est  une  conséquence  déplorable  de 
Tcxcès  d'agrandissement  des  villes,  el  d'une 
population  trop  resserrée  en  certaios  Jieox, 
où  se  rassemblent  les  fainéants,  par  uoeplas 
grande  facilité  à  vivre  de  déprédatioDS,elpar 
la  difDcuUé  qu'a  la  police  de  les  j  atteiodre, 
en  ce  qu'accumulés  dans  des  réduits  obscon, 
ils  s*y  succèdent  et  y  changent  sans  cesse 
comme  des  bandes  d'oiseaux  de  proie  :  ce 
qui  met  en  défaut  la  sollicitude  du  cler^ 
quant  aux  mœurs ,  et  réduit  presque  la  po- 
lice à  punir  quand  les  délits  sontdécoorerb. 
Telle  est  la  classe  de  gens ,  sans  distinclioi 
de  religion,  sur  laquelle  H.  Colqubouo  a 
principalement  porté  sa  vigilante  alteniioa  » 
et  dont  il  manifeste  les  manœuvres,  soitoonr 
que  le  public  se  tienne  en  garde  contre  elles. 
soit  pour  que  les  personnes  préposées  sur 
les  paroisses  tâchent  d'y  apporter  quelque 
remède ,  chacune  suivant  leurs  fonctions  :e( 
voici  ce  qu'il  dit  de  général  à  ce  sujet,  d.  39^ 
//  est  certain  que  le  fondement  d'une  hm» 
police  dans  toute  la  nation ,  repose  sur  [exé- 
cution des  sages  règlements  du  clergé  H  àa 
magistrats  pour  le  maintien  de  h  moralt,  1^ 
prévient  les  crimes.  On  espère  donc  qui  to^ 
ceux  qui  sont  chargés  de  surveiller  les  poreu- 
ses prendront  plus  de  sain  d'y  accorder  w 
assistance  par  une  attention  immédiate  sur  f<^ 
pauvres,  en  visitant  leurs  demeures^  et  f re.n- 
Tant  .à  leurs  familles  les  instructions  cosct»*- 
blés.  Car  il  est  certain  aue  si  l'on  «'«^^'' 'f 
les  progrès  croissants  de  rimmoralité  tl  oi» 
débauche  dans  cette  basse  classe  du  ptupif*  ^ 
ne  peut  qu'en  redouter  de  très'êérieustsconft- 
quences.  Pour  particulariser  les  causes  et  w 
effets ,  rauleur  met  ici  en  note  :  L'ignor^ 
totale  des  devoirs  religieux  et  mefsus  *»" 
cette  basse  classe  du  peuple,  ne  peut  élft  »"'' 
quée  d'une  manière  plus  frappante  fjf  / 
cette  circonstance  :  que  grand  nomhre  ét^ 
gens-là  cohabitent  sans  mariage ,  e/  jwf  •'*' 
sort  une  lignée,  qui,  lorsque  le  manque  dft^v^ 
n'en  abrège  pas  les  jours,  s'élève  «^ 'j^T 
pie  de  ses  parents  dans  la  plus  vUe  «^*T| 

146.  C'est  dans  eette  classe  géoéraledf  P» 
dépravés,  que  l'auteur  distingue  eassii^'^ 
Juifs;  et  quand  il  y  vient,  i  la pag.  19^*!^ 
compte  environ  vingt  mille  dans  Ta  J^'^îi-* 
et  cinq  à  six  mille  de  plus  répandas  dans 'n 
autres  villes,  toujours  allant  etTenas^^  !? 
Toici  ce  qa'U  dit  de  leurs  allures  :/«  «»'" 
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principotiment  de  leur  talent  pour  de  petite 
r«/5  et  pour  la  vente  des  effete  volés.  Elevée 
4ès  leur  enfante  dans  la  fainéantise ,  ils  ac' 
quiêrent  tous  les  principes  vicieux  et  dépravés 

£ui  peuvent  les  rendre  propres  aux  artifices 
*rM  plus  compliqués  de  déception  et  de  fraude  ; 
auxquels  Us  manquent  rarement  d'ajouter  le 

Îforjure^  lorsauHl  ptut  strvir  à  sauver  eux  ou 
eurs  associes  des  punitions  infligées  par  les 
lois.  Ces  gens-là  ne  se  distinguent  donc  dans 
la  classe  dépravée  du  peuple,  que  par  leur  as- 
sociation nationale;  ils  ne  sont  Juifs  que  pour 
cela  ;  peut-être  même»  par  cette  raison,  con- 
servent-ils leurs  cérémonies  et  s'asscmulent-* 
ils  en  synagogue  :  mais  ils  ont  abandonné  la 
foi  en  leur  religion  ;  et  le  Décalogue  n*étanl 
plus  ainsi  revêtu  pour  eux  de  Tauguste  san« 
ciion  de  la  Divinité,  cesse  de  leur  servir  de 
règle  tmpéralive.  Changeraient-ils  en  dépo- 
sant leurs  cérémonies  ?  Sont-ils  distincts  à 
cet  égard  de  la  basse  classe  des  chrétiens  9 

Îiui  se  dépravent  aussi  en  abandonnant  leur 
oi? 

147.  Voilà,  monsieur,  quelles  ont  été  les 
représentations  de  ce  magistrat  aux  per* 
sonnes  principales  des  deux  nations,  leur 
fiiisant  remarquer  en  général ,  que  sans  la 
connaissance  des  devoirs  religieux  dans  le 
peuple,  toutes  les  lois  civiles  sont  iiiefGcaccs 
ptmr  Tempêcher  de  se  corrompre.  Ses  re- 
présentations ,  de  même  que  celles  des  chefs 
de  l'Eglise,  et  de  bien  d*aulres  individus  amis 
de  l'humanité  et  zélés  pour  le  bien  public , 
n*ont  pas  été  infructueuses  à  Tégard  des 
chrétiens.  L*attenlion  des  parliculiiTs  aisés 
s'est  portée  partout  sur  Téducation  des  en- 
fants des  pauvres  ;  les  souscriptions  pour  des 
des  écoles  gratuites,  la  surveillance  sur  ces 
écoles  par  des  personnes  respectables  deTun 
et  de  1  autre  sexe  ,  les  souscriptions  parti- 
culières pour  faire  paraître  décemment  ces 
enfants  à  Tégltse  le  dimanche,  et  pour  qu*a- 
près  le  service ,  des  personnes  préposées  les 
interrogent  et  les  instruisent,  la  composition 
d*ouvrages  instructifs  sur  la  religion  et  la 
morale,  mis,  sous  toutes  sortes  de  formes,  à 
la  portée  de  cette  classe  (  à  Végard  desquels 
plusieurs  personnes  du  sexe  se  sont:  distin- 
guées), sont  de  plus  en  plus  des  objets  d'at- 
tention privée  indépendamment  dessoins  pu- 
blics ,  et  font  le  plus  grand  honneur  au  ca* 
raclère  national.  Mais  que  peut-on  faire  à 
cet  égard  pour  les  Juifs  f  N  est-ce  pas  aux 
gens  aisés  de  leur  nation  à  veiller  sur  leur 
Basse  classe,  qui  ne  peut  être  corrigée  que 
par  la  religion  ? 

148.  Tel  est ,  monsieur,  Tétat  des  choses , 
et  voici  la  différence  du  passage  original  de 
II.  Colqnhoun  dans  la  partie  qui  s'y  rap|)orte 
avec  la  manière  dont  vous  l'avez  traduit.  Il 
parle  d'abord  de  cette  partie  de  leurs  jeunes 
gens  qui  s'élève  dans  Toisiveté  et  le  liberti- 
nage, la  recommandant  aux  soins  des  per- 
sonnes principales  de  leur  nation;  puis,  dans 
votre  traduction,  vient  cette  remarque  :  Si 
l'observation  rigoureuse  du  sabbat ,  et  Fobfi' 
galion  que  tout  animal  soit  tué  par  un  Juif, 
its  exclut  des  occupations  utiles  et  du  mélange 
i  toute  la  masse  du  peuph^  desoitt  qu'ils  ne 


puissent  entrer  fit   en  service  ni  en  apprend 
tissage ,  il  faut  au  moins  empêcher  qu'ils  ne 
deviennent  nuisibles  à  l'Etat  ;  et  ce  mal  doit 
naître  naturellement  de  leur  opiniâtreté  à  gar* 
der  un  système  qui  est  directement  contraire 
aux  intérêts  de  VEtat  et  de  la  moralité.  Voilà 
qui  ferait  croire  que  le  système  contraire  aux 
intérêts  de  l'Ëlat  et  de  la  moralité .  est  celui 
de  leurs  observances  religieuses,  et  qu'ainsi 
ce  serait  un  bien  qu*ils  les  abandonnassent  ; 
ce  qui  a  dA  vous  frapper  comme  bien  extra- 
ordinaire; mais  Toici  la  traduction  littérale.: 
Si  V observation  rigoureuse  du  sabbat ,  et  /'o- 
bligation  que  tout  animal  soit  tué  par  un  Juif, 
les  privent  de  pouvoir  être  engagés  comme 
apprentis  dans  des  professions  utiles ,  et  de  se 
mêler  à  la  masse  du  peuple  en  devenant  do^ 
mestiques  ou  apprentis ,  t/  faut  au  moins  em«* 
pêcher  qu'ils  ne  deviennent  nuisibles  à  l'Etat  ; 
et  ce  mal  doit  naître  naturellement  de  leut 
opiniâtreté  à  suivre  le  système  qui  prévaut 
aujourd'hui  dans  l'éducation  et  les  habitudes 
de  cette  nombreuse  classe  de  peuple,  et  qui  efi 
directement  contraire  aux  intérêts  de  F  Etat  et  de 
la  moralité.  Yoilà  qui  est  très-direct,  mais  qui,^ 
dans  cet  ordre  original  des  phrases,  présente 
une  idée  toute  différente  de  celle  que  produit 
leur  inversion;  carvousnepourrieipas passer 
de  ridée  réelle  de  l'auteur,  à  votre  conclu- 
sion :  La  question  serait  de  savoir  ce  que  dé- 
ciderait le  parlement,  si  un  graftd  nombre  de 
Juifs  demandaient  en  conséquence  à  Londres^ 
le  droit  de  bourgeoisie  ;  puisque  ce  serait  eu 
conséquence  do  leur  système  d'éducation  et 
d*habitudes  dépravées. 

ii^.  Vous  niêtlci^  aussi  en  doute» monsieuri 
ce  que  (liraient  les  évéques.  Mais  il  ne  saurait 
y  a  voir  de  doute  à.cel  égard,  même  dans  l'idée 
que  vous  supposies  à  M.  Colqnhoun,  c'est- 
à-dire  que  lès  Juifs ,  en  abandonnant  leurs 
cérémonies,  deviendraient  de  plus  dignes^ 
membres  de  la  société.  Voilà  sûrement^  ca 
que  ne  penseraient ,  ni  le  parlement»  ni  la 
nation ,  ni  les  évéques  en  particulier.  Les 
principes  de  ces  respectables  chefs  de  l'Eglise 
anglicane  sont  connus,  et  ils  ont  sous  les 
yeux  un  trop  grand  théâtre  hUknain ,  pour 
pouvoir  changer  de  sentiment  :  ils  ne  croient 
pas  qu'un  système  de  morale  humaine  puiss-^ 
suffire  aux  hommes  ;  et  ainsi  \V&  ne  trouve- 
raient pas  nue  les  JuiGs^en  cessant  de  recon- 
naître la  vérité  des  documents  qui  leur  sont 
communs  avec  nous ,  et  par  conséquent  ne 
croyant  plus  que  leurs  lois  morales  procèdent 
immédiatement  de  Dieu,  ils  les  respectassent, 
davantage,  et  méritassent  ainsi  plus  de  con  • 
fiance  de  la  part  de  la  société  chrétienne.. 
L'esprit  national  lui-même  est  trop  sensé^ 
pour  se  laisser  ébranler  à  la  voix  de  cette  si~ 
rêne,  la  philosophie  morale  ;  elle  s'y  fait  en-* 
tendre  cependant,  comme  vous  avez  pu  le 
voir  dans  l'exempte  cité  ci-dessus  ;  mais  par 
l'accueil  qoe  reçoivent  dans  le  public  les  let- 
*  très  pastorales  des  évéques ,  ainsi  que  les 
écrits  d'autres  ecclésiastiques  et  laïques  qui 
la  peignent  telle  qu'elle  est,  il  est  bien  sûr 
qu'elle  ne  triomphera  pas  (1).  Une  de  ces  lel- 

(1  j  Les  écri(3  pour  la  dérense  de  la  r^ligiou  et  de  Tordit 
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1res  pastorales  s'appliqac  si  directement  • 
monsieur^  au  sujet  de  votre  question,  quel 
lera  dans  te  siècle  prochain  Télat  de  la  reli- 
g  ion  et  de  la  prédication  ?  elle  montre,  dis-je, 
si  précisément,  d  où  procèd^e  votre  doute  pour, 
ces  contrées,  que  je  crois  devoir  vous  en  tra- 
duire ici  une  partie  :  elle  est  dp  présent  évé* 
que  de  Rocbester,  le  docteur  Ho-sley*,  homme 
aussi  distingué  dans  la  république  des  lettres 
que  dans  rËglise;  il  était  alors  (1790)  évé- 
que  de  saint  David's,  et  s'adressait  au  clergé 
de  son  diocèse. 

Quelques  maaimes  erronées  se  sont  répan- 
dues, qui,  si  je  ne  me  trompe  dans  mon  oWr- 
tation,  influent  déjà  depuis  quelques  années 
dans  ^administration  de  la  parole  de  Dieu, 
Vune  est  que  les  laïques ,  et  principalement 
ceux  qui  sont  le  moins  instruits,  soi%t  peu  in- 
iéresiés  aux  mystères  de  la  religion,  pourvu 

Îu'ils  croient  être  attentifs  à  leurs  devoirs, 
'autre,  que  la  rehgton  pratique  et  la  moralité 
àont  une  seule  et  mémfi  chose;  que  les  devoirs 
moraux  sont  le  tout,  ou  du  moins  de  beaucoup 
la  plus  importante  partie  du  christianisme. 

Vune  et  l'autre  de  ces  maximes  sont  erro- 
nées :  l*une  et  Vautre ,  partout  où  elles  sont 
reçues ^  ont  une  influence  pernicieuse  sur  la 
prédication  de  VEtangile.  ta  premier^  sépare 
tris-absurdement  l'idée  de  pratique^  des  motifs 
de  pratiquer.  La  dernière,  en  adoptant  cette 
séparation,  réduit  le  christianisme  pratique  à 
la  vertu  païenne.  Et  la  réunion  de  ces  deux 
maximes  a,  beaucoup  contribué  à  dépouiller 
les  Sermons  du  véritable  esprit  et  de  la  pro- 
fonde influence  du  vrai  christianisme ,  en  les 
réduisant  à  des  essais  de  morale  dans  lesquels 
les  devoirs  moraux  sont , recommandés,  non 
d'après  les  puissants  motifs  que  fournit  /'£*- 
eriture  sainte',  mais  par  des  arguments  qu'on 
ne  trouve  hufle  part  mieux  préseii^tés  que  dans 
les  écrits  des  moralistes  païens ,  mais  qui  sont 
hors  déplace  dans  la  chaire  chrétienne,  d'où 
l*on  doit  entendre  les  ordres  de  Dieu  et  non 
les  conseils  de  la  sagesse  humaine. 

Soùf  Vinfluence  ae  ces  pernicieiues  maxi- 
mes ,  t7  n'arrive  que  trop  souvent  que  nous 
perdons  de  pue  le  devoir  de  notre  office ,  celui 
de  prêcher  la  parole  de  réconciliation ,  d'ex- 
poser les  conditions  de  paix  et  de  pardon  pour 
les  pénitents,  ei  que  nous  ne  faisons  usage  de 
la  fiaute  vocation  à  laauelle  nous  sommes  ap^ 
pelés^  que  pour  venir  chaque  septième  jour  dé-- 
corés  cTun  habillement  solennel  et  de  l'exté-» 
rieur  de  la  piété  pour  singer  Epictète. 

150..  Je  ne  crois  j^às ,  monsieur,  qu'on  pût 
exprimer  plus  distinctement  que  par  ce  peu 
de  mots,  la  vraie  cause  du  mal  que  vous 
apercevez  dans  l'Eglise ,  et  auquel  vous  dé- 
lires d'apiK>rter  remède.  Je  Vax  dit  ausiii  dès 
l'entrée  :  si  les  ministres  de  la  parole  de  Dieu 
ressent  de  la  prêcher;  si  l'on  n'entend  de 
leur  part  que  les  conseils  de  leur  sagesse  » 
ear  prédication  cessant  d'être  évangélique» 

Misl  poursoivent,  dms  tous  learsgeom,  cens  qui  aUa- 

3neBt  CCS  bases  du  boolDur  public  ;  et  oomme  les  tuteurs 
e  ces  derniers  ouvrages  embloieot  souvent  l'allégorie,  on 
ne  leur  laisse  i^as  libre  ce  ciiamp,  où  les  espnu  peuvent 
être  ai  aisément  séduits.  Il  a  paru  entre  autres  cette  année 
\  Londres  un  préservatif  de  ce  genre ,  dont  *c  placerai  un 
extrait  à  la  suite  de  cette  lettre* 


tombera  sous  ce  rapport,  le  seul  qui  puisse 
intéresser  les  membres  dc^  r£glise,  et  les  en- 
gager à  recevoir  instruclioQ  etédiQcatioo;^! 
a  peine  quelques-uns  de  ces  pastenrg  poor- 
raient-ils  encore  se  faire  écouter  par  Icvr 
Qsprit ingénieux  ou  leur  éjoquçD.ce. Cernai, 
comme  je  lai  dit  encore,  a  e:u  son  ongini 
dans  le  système  que  la  partie  historique  de 
l'Ecriture  sainte  n'appartient  pas  à  la  reli- 
gion :  car  c'est  à  cette  partie  que  les  mystè- 
res sont  liés,  comme  révélés  et  vrais,  etcN 
sur  eux  certainement  que  repose  la  relipoQ 
qui  doit  diriger  la  raison  huouiine,  etaoa 
pç^int  en  é.tre  dirigée. 

151.  Plus  ce  SYStànic  absurde  prévaudrait 
dans  une  contre,  dès  réducation  de  IVn- 
fance  de  tous  les  individus  jaiqu'4  celle  dès 
jeunes  gens  qui  se  destinent  à  l'état  ecclé- 
siastique, et  se  porterait  dans  la  chaire,  d'oi 
l*on  ne  devrait  entendre  que  les  ordres  de 
Dieu,  plus  ses  habitant^  deviendraient  étrnn- 
gers  aux  autres  nations.  Perdant  de  vue  TIih 
stoire  du  genre  humain;  oubliant  ses  ny- 
ports  réels  avec  la  Divinité  «  les  qeuls  qqI 

Euissent  fournir  de  vrais  liens  entre  l«s 
ommes,  on  ne  saurait  plus  stir  quoi  coroplor 
de  leur  part  :  la  vraie  source  du  mai  qoi 
existe  dans  le  monde,  et  le  remède  que  Diea 
j  a  apporté  dans  s^a  sagesse  étant  ainsi  écar* 
tés  de  leurs  esprits,  ils  chercheraient  eo  laitt 
à  corriger  le  mal  aperçu;  et  ce  mal,  au  con* 
traire,  n*étant  plus  combattu  par  la  parole 
de  ce^ui  qui  lui  opposa  une  barrière  posilive 
dès  son  origine*,  irait  aaiu  cesse  en  augoien- 
tant.  Je  vois»  monsieur»  cette  conséquence 
dans  votre  propre  embarras  «  qui  se  maoi- 
restait  déjà  bien  fortement  dans  votre  lettre 
aux  auteurs  juifs  »  mais  ,  je  Tavoue ,  d'une 
manière  inconcevable  pour  moi  :  je  toos 
çoi\çois  mieux  dans  votre  dernier  ourrai^i 
parce  que  j'y  vois  que  vous  désirez  apporter 
du  remède  au  mal  ;  mais  on  n'y  parTieadra 
pas  sans  remonter  à  sa  source  et  sans  la  ta- 
rir. C*est  pourquoi,' comme  il  s'agit dn t4iu 
^rand  projet  que  l'homme  puisse  considérer. 
je  prendrai  la  liberté  de  tous  exposer  qocl- 
ques  réflexions  après  avoir  rapporté  le  pas- 
sage qui  les  a  diit  naître.        ' 

152.  Peu  aprè9  le  débat  de  votre  lettre  a 
ces  auteurs,  vous  laites,  monsieur*  laremar- 
Gue  suivante  :  //  ne  faut  pas  unp  comùuu(^<^ 
fort  approfondit  de  l'histoire,  pouf  étrt  !»• 
struit  de  la  décadence  de  votre  nation,  doni  /a 
corruption  morale  fut  la  suite.  Et  tout  obiff- 
valeur  aUtentif  sera  convaincu  que^  rdatif^ 
ment  au  moral ,  aucune  nation ,  à  prendrt  i« 
général,  n'a  de  supériorité  suruneamr^»^^ 
que  dans  les  ville*  et  les  pays  chrétiens»  tf  M 
souvent  de  plus  gratis  vices^  quoique  pi^^** 
licats  que  parmi  les  nations  pàknnesif^^^ 
erreurs  que  Von  met  à  la  charge  de  la  siMJl^ 
gue,  ont  /té  amenées  par  l'oppression  en nn 
se  trouvait,  et  que  si  elles  ne  peuvent  élrt  Ju- 
stifiées ,  elles  méritent  au  moins  une  iscnf* 
équitable.  11  y  a  là  une  grande  cooroaiootfe 
faits  et  de  Drincipes  ;  vous  oe  pensief  p-^^ 
sans  doute  ,*  en  écrivant  cela  •  que  vous  ré- 
pandiez, de  la  lumière  dans  ce  àiânU  « 
genre  humain,  mais  vous  eotruttirici  ro* 
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suite  la  aenle  roote  qoi  puisse  y  conduire. 
153.  Vous  continuez  ainsi  :  £n  1411  mot ,  h 
sentiment  de  Paul  lorsque ,  perlant  de  la  cor-' 
ruption  de  la  masse  du  genre  humain,  des  Hé- 
breux et  des  Grecs ,  des  Barbares  H  des  Ro* 
mains,  il  dit  qu'ils  sont  tous  pécheurs  ;  ce  senr 
Hmeni^  dis^je^  se  réalisera  aussi  lon(ftemps  qt$e 
ta  majeure  partie  des  sociétés  religieuses  eon^^ 
fondra  Vextérieur  du  culte  avec  le  sentiment 
religieux;  aussi  longtemps  que  radorationde 
VEtre  suprême  sera  une  affaire  de  mémoire  ^ 
et  non  celle  du  OBur  et  de  la  conduite,  et  qu^elle 
^era  traitée  dans  la  première  instruction  :  aussi 
iongtemps  que  la  sagesse  qui  réside  à  côté  du 
Tris—Haut^  et  dont  les  rayons^  quoique  rom* 
pus,  tombent  sur  notre  vie  terrestre  pour  la 
rendre  heureuse  et  pour  nous  préparer  à  la 
lumière  plus  pure  qui  nous  éblouirait  dans 
notre  état  présent;  aussi  longtemps  que  cette 
sagesse  sera  rabaissée  à  la  froideur  d'une 
science  pleine  de  sécheresse ^  et  que  ses  rayons ^ 
gui  éclairent  et  échauffent  chaque  tertu,  ne 
pourront  pénétrer  les  brouillaras  épais  et  les 
nuages  de  poussière  produits  par  les  faiseurs 
de  systèmes  en  se  combattant  les  uns  les  aur- 
très.  Nous  sommes  donc  d'accord  sur  tous  ces 
points. 

.    15%.  Si  en  parlant  de  la  rorraption  de  la 
masse  do  genre  hamain  vous  entendiez,  mon- 
f ienr,  la  corruption  de  la  nature  humaine , 
ioates  Tos  remarques  auraient  été  inutiles; 
relie  corruption  subsistera  tant  que  Thomme 
i^cmeprf^ra  sq^  \a  terre,  quelque  changement 
qu'on  fasse  au  culto;  il  n*était  possible  que 
i\et  dimînOer  ses  effets  et  de  les  réparer,  re 
que  saint  Paui  avait  principalement  en  vue. 
comme  nous  le  vcrronStbienlÂl*  Si  vons  fai- 
siez allusion  auK  excès  de  cette  corruption 
et  aux  obstacles  à  la  vraie  piété,  voos  aviez 
raison  de  dire  qu*iis  subsisteront  tant  que 
Ton  confondra  l*eztérieur  du  cplle  ayec  le 
ientiment  rçjigièux ,  et  que  Tadoralion  de 
l'Etre  suprême  sera  une  affaire  de  mémoire» 
et  non  du  coeur  et  de  la  conduite  :  mais  alors 
on  ne  comprend  pas  comment  von^  pouviei^ 
éire  d*accord  syr  lous  ces  points  avec  les 
Juifs  auxquels  vous  vous  adressiez*  pnis- 
qu*en  abantlonnanl  la  révélalion,  ils  igno-r 
rent  comment  Dieu  veut  être  adoré ,  et  ils  ne 
connaissent,  ni  la  nature  du  mal  qui  règne 

Sarmi  le  genre  humain,  ni  son  remède.  Sans 
oute  encore  que  la  sagesse  qui  réside  à  côté, 
du  Très-Haut  ne  guidera  plus  les  hommes, 
tant  que  ses  rayons  seront  interceptés  par 
les  nuages  de  poussière  que  font  lever  les 
faiseurs  de  systèmes;  mais  comment  porter 
remède  à  ce  erand  mal,  si,  à  l'exemple  de 
tes  Juifs,  on  laissait  à  la  raison  humaine  le 
soin  de  chercher  la  sagesse  du  Trè»>-^aul?  Ne 
serait-ce  pas  (iétrùire  tout  moyen  de' préve- 
nir la  confusioQ  des  systèmes? 

155.  Cependant  vous  indiquiez  an  fond  la 
seule  i^ute  qui  puisse  pénétrer  dans  le  dé* 
dakdu  genre  humain;  el  c'était,  comme  je 
viens  de  le  dire,  en  citant  saint  Paul  sur  la 
corruption  des  hommes.  Car  son  EpUre  aux 
Romains  «  d'où  vous  tirez  ensuite  cette  ex- 
pression ,  Jls  sont  tous  pécheurs^  retrace  en 
abrégé ,  avec  les  commentaires  les  plus  im« 


portants,  toute  Thistoire  scripturale  des  hom- 
Ines,  la  seule  histoire  existante  du  genre  hu* 
main  :  elle  retrace,  dis«je,  rétabljss.ement  de 
la  religion  d*une  manière  si  conforme  à  l'hi- 
stoire religieuse  des  peuples,  que  la  raison 
orgueilleuse  est  oblicee  de.se  soumettre  aux 
Tails.  La  plus  grande  étude  de  Thistoire  du 
•genre  humain ,  dans  les  autres,  auteurs ,  no 
présente  et  ne  saurait  présenter  qu'un  labpr- 
Tinthe  si  rbisloirc  sacrée  ne  nou^  y  conduit; 
ce  que  fait  saint  Paul  en  particulier  dans 
cette  £pttre  aux  Romains  ^  laquelle  va  nous 
fournir  un  iableau  très-dévcloppé  de  l'histoire 
des  hommes  et  de  la  religion. 

156.  Lorsque  dans  le  tommoncemcnt  de 
cette  Epitre,  sj^int  Paul  déipeint  l'^^xccssivo 
corruption  qui  régnait  parmi  les  gentils,  et 
à  laquelle:  participaient  bien  des  Hcbi^eux,  il 
le  fait  dans  les  termes  employés  déjà  par 
Job,  David  et  plusieu^  autres  prophètes. 
Mais  lorsqu'ensuite,  embrassant  l'humanité 
entière,  il  dit  que  tous  lè^  hommes  sont  pé* 
cheurs,  il  parle  du  grand  o.bjet  dç  toute  re- 
ligion réelle;  de  la  cause  du  mal  qu'elle 
doit  combattre,  savoir  la  dégif^adaliim  do 
l'homme  par  la  chute  d'Adam^  I^s  q^u'on 
perd  de  vue  cet  objet,  ce  n'est  pas  l'Ccriture 
sainte  seulement  qui  devient  ininteljiigible, 
c*est  le  genre  humain,  c'est  la  Divinité  elle- 
même.  Aussi  est-ce  ce  grand  fait  que  saio^ 
Paul  pose  pour  base  de  son  exposition,  quand 
il  dit  {Chap.  Y»  v.  IS)  :  Comme  par  un  seut 
homme  le  péché  est  entré  au  monde^  la  mort  y 
est  aussi  entrée  par  le  péchés  et  ainsi  la  mort 
est  parvenue  sur  tous  les  hommes,  parce  que 
tous  ont  péché.  Il  s'adresse  Ici  à  tous  les  pro- 
sélytes, gentils  comme  Juifs,  mais  voulant 
surtout  fixer  l'atlcnticn  des  derniers  par 
leurs  propres  documents,  il  s'adressa  ainsi  à 
eux  au  cnap.  VU,  v.  1  :  Ne  savex-vous  pas^ 
mes  frères  (car  ie  parle  à  ceux  qui  entendent 
ce  que  c'est  que  la  lot),  que  la  lot  exercé  son 
pouvoir  sur  rhomme  durant  tout  le  temps  de 
sçLvief  ^  ,^ 

157.  Saint  Paul  rappelait  ainsi  aux  Juifs 
ce  que  leur  enseignait  leur  loi,  çue  l'étal 
d'innocence  de  l'homme  n'avait  existé  qu'en 
Adam  et  seulement  jusqu'à  sa  désobéissance  i 
il  ne  prétendait  point,  quoique  apôtre  choisi 
d'une  manière  très-distinguée,  être  exempt 
du  péché  originel  :  car  dans  ce  même  chapi- 
tre, il  décrit  les  combats  qu'il  sent  chez  lui 
entre  ses  penchants  et  les  lois  divines;  don- 
nant ainsi  une  leçon  bien  importante  aux 
hommes  présomptueux,  qui  placent  la  base 
de  la  morale  dans  le  cœur  humain,  et  qui. 

tiar  leur  satisfaction  d'eux-mêmes,  méprisent 
a  miséricortle  de  Dieu  dans  la  rédemption. 

158.  Tout  le  plan  de  saint  Paul  dans  cette 
Epttre,  qui  è^  quelques  éffards,  faute  d'em- 
brasser son  ensemble,  a  été  mal  entendue , 
est  de  montrer  :  que  c'est  par  des  lois  posi- 
tives, émanées  de  la  Divinité  et  connues  des 
hommes,  que  leur  conscience  les  accuse 
eux-mêmes  et  qu'ils  seront  ingès,  chaque 
nation  suivant  le  degré  de  ses  connaissances 
à  cet  égard.  Dès  le  premier  chapitre ,  il  dis* 
tingue  deux  périodes,  comme  ayant  précédé 
la  venue  du  Uessie  :  la  première,  cominuuo 


101» 


DÉMONSTRATION  É1ANGÉLIQUF    DELCa 


à  tous  ks  hommcft  arant  la  vocatioD  d'Abra- 
ham et  qui  continuait  pour  les  gentils;  et  la 
dernière,  celle  dans  laquelle  se  trouvaient 
les  Juifs,  comme  ayant  reçu  des  lois  plus 
étendues  et  plus  précises  ;  voici  comment  il 
8*eiprime  à  cet  égard  :  Je  n'ai  poi  honle  de 
V Evangile  de  Christ,  vu  qu'il  est  la  puissance 
de  Dieu  pour  tout  croyant^  au  Juif  première^' 
ment  puis  au  Grec  ;  car  la  justice  de  Dieu  se 
révile  pleinement  de  foi  en  foi,  selon  quHl  est 
écrit  :  or  le  juste  vivra  de  foi  ;  car  la  colère 
de  Dieu  se  révile  pleinement  du  ciel  contre 
êôute  impiété  et  injustice  des  hommes  qui 
tiennent  injustement  la  vérité  captive,  parce 
que  ce  qui  peut  se  connaître  de  Dieu  est  mcrni- 
feeté  en  eux^  Dieu  le  leur  ayant  manifesté  :  car 
tes  choses  invisibles  de  Dteu,  savoir,  tant 
sa  puissance  éternelle  que  sa  divinité^  se  voient 
comme  d  Cœil  par  la  création  du  monde  {ou 
dès  la  création  du  ukonde^  suivant  Voriginal), 
étant  considérées  dans  ses  ouvrages,  de  sorte 
qu'ils  sont  inexcusables^  parce  qu'ayant  connu 
Dieu  ils  ne  lui  ont  pas  rendu  grâces,  mais  ils 
soni  devenus  vains  dans  leurs  discours  et  leur 
cœur  destitué  d'intelligence,  a  été  rempli  de 
ténèbres  :  se  croyant  sages  ils  sont  devenus 
fous,  et  ils  ont  changé  la  gloire  de  Dieu  tn- 
corruptible  en  la  ressenAlance  de  l'image  de 
l'homme  corruptible  et  des  oiseaux  et  des 
bêtes  à  quatre  pieds  et  des  reptiles, 
130.  G*est  ce  passage  qui  est  mal  entendu 

3uand  on  n*y  discerne  pas  ce  qu'il  exprime 
e  positivement  révélé,  et  on  ne  l'aperçoit 
fias,  quand  on  n'a  pas  présent  à  l'esprit  tout 
'ensemble  de  V Histoire  sacrée:  je  vais  donc 
rappeler  ce  qu'elle  nous  apprend  sur  cet 
objet.  La  déOance  et  l'ambition  occasionné* 
rent  la  chute  d'Adam  :  Dieu  eut  pitié  de  lui 
et  de  sa  postérité;  il  lui  promit  un  Rédem- 

f^teur,  se  manifesta  plusieurs  fois  dès  lors  à 
ui-mémo  et  aux  premiers  hommes,  pour  les 
diriger  dans  ce  nouvel  état,  et  il  leur  recom- 
manda la  piété  et  la  justice  :  cependant  ils 
se  corrompirent,  ils  remplirent  la  terre  d'ex- 
torsions, et  Dieu  résolut  de  renouveler  leur 
race,  en  choisissant  pour  cela  un  homme 
juste,  savoir  Noé.  —  Après  le  déluge,  Dieu 
se  manifesta  de  nouveau  directement  à  Noé 
et  à  sa  famille,  renouvela  alliance  avec  eux 
tt  en  eux  avec  leur  postérité,  leur  recom- 
mandant d'y  maintenir  la  piété  et  la  justice  : 
c*  qui  constitua  la  première  religion  positive 
parmi  la  nouvelle  race  du  genre  humain. 
Mais  cette  race  se  corrompit  encore;  deve- 
nus vains  dans  leurs  discours,  les  descen- 
dants do  Noé  tombèrent  de  nouveau  dans 
rimpiété  et  l'injustice,  et  leur  cœur  se  rem* 
plissant  ainsi  de  ténèbres,  ils  changèrent  la 
gloire  du  Dieu  incorruptible,  qui  leur  avait 
été  manifestée  en  l'image  de  choses  corrupti* 
Mes.  Voilà  donc  pourquoi  ils  sont  inexcusa- 
bles :  ce  n'est  pas  parce  que  les  hommes  n'a- 
vaient qu'à  étudier  la  naturel  ou,  comme 
s'expriment  les  auteurs  juifs  cités,  parce 
qu'il  leur  sufBsait  d'écouter  la  voix  de  la  na- 
ture qui  les  environnait  de  toute  part,  pour 
connaître  les  choses  invisibles  de  Dieu,  car 
ce  n'est  point  ee  qu'exprime  saint  Paul  ;  il 
Dc  dit  pas  que  ce  fût  par  le  monde  créé  qu'ils 
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pouvaient  être  éclaires,  mais  par  h  création 
du  monde,  dont  leurs  ancêtres  les  avabi 
instruits  avec  toutes  ses  circonstances, aifiii 
que  des  ordres  de  Dieu  à  l'égard  delà  pi^» 
et  de  la  justice  ;  ce  dont  le  souvenir  qoo  ([«{ 
obscurci,    n'était  point   effacé  parmi  m. 

{misque  leurs  traditions  malgré  tout  reqof 
cur  imagination  déréglée  y  avait  ajouté  ei 
changé,  retenaient  encore  et  les  traces  k 
leur  origine  et  celles  de  la  piété  par  le  cul'e 
et  les  lois  de  la  justice  comme  positiveirieiit 
ordonnée  pnr  quelque  être  supérieur  qu*tli 
continuaient  de  reconnaître. 

160.  Voilà  ce  que  saint  Paul  avait  présent 
à  rêsprit ,  et  c*est  en  Foubliaot  qD*oo  se 
trompe  surtout  sur  le  sens  de  cet  autre  pu* 
sage  de  la  même  Epitre  {Chap*  U.  t,  U|: 
Or  quand  les  gentils  qui  n'ont  point  khi, 
font  naturellement  les  choses  qui  sont  de  (a 
lot;  n'ayant  point  la  loi ,  ils  sont  loi  à  m* 
mêmes,  et  ils  montrent  que  Vœuvre  de  blat 
est  écrite  dans  leur  cœur,  leur  consciena  itts 
rendant  témoignage  et  leurt  pensées  l'occih 
sant  entre  elles  et  aussi  s' excusant.  7a«f .  di»* 
je,  donCf  seront  jugés  au  jour  que  Dieu  je- 
géra  les  hommes  par  Jésus-ihrist,  stlen  «m 
ivangile.  Plusieurs  personnes  conclacolie 
ce  passage,  l'existence  d'une  loi  natorelle, 
mais  sans  sortir  du  passage  même  qu'on  m 
doit  pas  néanmoins'  séparer  du  précédeni, 
deux  raisons  s'opposent  à  cette  conséqKi- 
ce  ;  la  première  est  directe,  en  ce  qu'il  nj 
est  pas  question  d'une  loi  écrite  dans  le  oinr 
des  gentils,  mais  de  l'œuvre  de  la  loi,  d'oiie 
chose  produite  chez  eux,  savoir  la  conoai«- 
sance  qu'ils  avaient  de  la  loi  de  Dieu  doom 
à  leurs  ancêtres  :  la  seconde  rappelle  loouc 
que  dit  ailleurs  saint  Paul,  car  il  veut  qn»! 
l'entende  selon  son  Evangile.  Il  parle  donc 
d'un  médiateur  dont  les  gentils  D'arai^B^ 
pas  perdu  l'Idée,  non  plus  que  do  péciie 
originel  comme  on  le  voit  dans  leurs  Ir^c^ 
lions.  C'est  là  son  Evangile,  et  il  dit  en  par- 
ticulier dans  un  passage  déjà  cité  du  cbap. 
111  :  Etant  justifiés  gratuitement  pjr  « 
grdce^  par  la  rédemption  qui  est  en  ^^^^ 
Chnst,  lequel  Dieu  a  établi  de  tout  temptV!^ 
être  une  victime  de  propitiationparla  /o»^ 
son  sang f  afin  de  montrer  sa  justice  ^^^ 
rémission  des  péchés  précédents^  '^^r^, 
tience  de  Dieu.  Et  au  chap.  XIV,  v.  9  :  |  ^^ 
pour  cela  que  Christ  est  mort  et  quU  f* 
ressuscité,  et  qu'il  a  repris  une  nouvfilf^^' 
afin  qu'il  domine  tant  sur  les  morts  ffU  w 
lesvivants*  .. 

161.  Voilà  ce  que  les  gentils  qm*<^*^ 
Itioi  "* 
Ire, 

précise  à  l'égard .    - 

liance,  car  le  souvenir  demeurait  P«JJ; *!. 
du  premier  sacrifice  foit  par  le  cbe' f^i!! 
de  la  nouvelle  race  des  hommei  ;  W^^ 
de  leurs  anciens  hiérogljpbes  «^Ç^fJ  ,| 
ce  personnage  dans  l'acte  de  ««'"^•^ 
Tarc-en-ciel  qui  y  est  joint  *^l/fJi,  u 
un  signe  d'acceptation  de  ce  Mcrtoce  ps 
Divinité,  comme  en  général  celai  deli»^ 
divin.  .u  tf 

102.  C'est  donc  d'après  cet  cos«»^i« 
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dées  (qae  saint  Paul  ne  pouvait'pas  répctei' 
en  toute  occasion,  mats  qu'on  ne  doit  jamais 
perdre  de  ?oe),  qu'il  dit  au  chap.  II,  v.  là  r 
Tout  ceux  qui  auront  péché  sans  la  /oi,  péri* 
vont  aussi  sans  la  loi  ;  et  ceux  oui  aurqnt  pé- 
ché en  la  loi  seront  iugés  par  ta  loi.  Ce  qu'il 
développe  ainsi  au  cnap.  Yll,  9.  7  :  Que  dt- 
rons'-nous  donc  ?  La  loi  est-elle  péché  ?  A 
Dieu  ne  plaise  I  Au  contraire,  je  n*ai  point 
connu  le  péché,  sinon  par  la  loi.  Car  je  n*au^ 
rais  pas  connu  la  convoitiscp  si  la  loi  nUût 
pas  ait  :  Tu  ne  convoiteras  point.  Ce  seul 
passage  détruit  tout  prétexte,  pour  ceux  du 
moins  qui  veulent  paraître  tenir  encore  à 
l'Evangile,  de  réduire  la  religion  de  MoYse 
et  celle  de  Jésus-Christ  à  de  simples  idées  in-* 
t«^lle€tuelles  que  pouvait  se  former  la  raison» 
et  à  une  morale  qui  devait  se  trouver  dans 
le  cœur  humain.  Et  en  général»  après  le 
discours  deNotre-Seigneur  sur  la  montagne, 
qui  porte  en  tout  rempreinte  de  lois  positi- 
ves sanctionnées  par  un  pouvoir  suprême, 
cette  Epttre  de  saint  Paul  est  au  nombre  des 
parties  les  plus  importantes  de  TEvangile, 
comme  retraçant  les  degrés  de  la  législation 
suprême  parmi  les  hommes  dans  Tes  trois 
grandes  périodes  du  genre  humain  :  périodes 
que  je  vais  retracer  en  abrégé  d*après  leurs 
caractères  distinctifs  dans  rÉcriture  sainte, 
la  seule  histoire  précise  et  suivie  des  reli-* 
ipons  et  qui  porte  les  caractères  sublimes 
de  la  vérité. 

163.  La  société  ne  pouvait  se  former  ;  les 
hommes,  di^-je,  ne  pouvaient  aVoir  conflance 
les  uns  aux  autres  ,  sans  une  loi  positive  de 
jtistice,  fondée  sur  la  piété,  c*est-à-dire  sur 

'adoration  d*un  Etre  «uprême  manifesté  et 
reconnu.  Ce  fût  sous  cette  loi  que  la  nouvelle 
race  des  hommes  s'accrut  jusqu'au  temps 
d'Abraham  ;  mais  par  degrés  la  piété  chan- 
geant d'objet,  passant  de  Tadoration  de  l'Etre 
incorruptible  à  celle  d'êtres  coirupilbles ,  n'eut 
plus  la  même  influence  sur  les  hommes  ;  de 
sorte  que  l'impiété  et  l'injustice  furent  les 
péchés  opposés  à  la  loi  positive  de  cette  pé- 
riode. Dieu  voulut  alors  former  un  nouveau 
peuple  au  milieu  de  cette  race  pervertie  ;  il 
choisit  Abraham  pour  faire  descendre  de  lui 
ce  peuple;  il  se  maniresta.dircctcment  à  ce 
patriarche ,  et  lui  accorda  cette  promesse  à 
cause  de  sa  foi.  La  postérité  de  ce  saint  hom- 
me était  déjà  un  grand  peuple  en  Egypte  p 
quand  Dieu  choisit  Moïse  pour  Ton  délivrer 
miraculeusement  et  le  rendre  indépendant  en 
une  autre  contrée.  Par  ce  chef.  Dieu  donna 
de  nouvelles  lois  positives  aux  Israélites, 
pour  fixer  dans  leur  nation  les  idées  plus 
étendues  qu'il  lui  révélait  de  ses  attributs , 
ainsi  qu*une  morale  plus  formelle  ;  et  c'est 
cette  seconde  religion  que  nous  avons  d'abord 
à  examiner. 

164.  La  première  classe  de  ces  lois  posi- 
tives établissait  parmi  les  Israélites  un  culte, 
destiné  d'abord  à  leur  rappeler  les  bienfaits 
signalés  de  Dieu  à  leur  égard  (je  reviendrai 
à  cette  partie,  en  parlant  ci-après  de  Téduca» 
tion  de  l'enfance)  ;  et  sous  le  voile  du  taber- 
nacle, il  renfermait  aussi  les  avant-coureurs 
d*ane  nouvelle  manife£tation  des  attributs 
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oivms.  L'autre  classe  des  lois  positives  con- 
cernait la  morale.  Ici ,  outre  les  lois  réunies 
sous  l'idée  de  justice,  qui  ne  pouvaient  pluii' 
Suffire  au  bonheur  et  au  repos  de  la  société 
croissante,  Dieu  fit  publier  par  Moïse  un 
code  oui  renfermait  de  nouveaux  liens  entre 
les  individus ,  et  s'étendait  jusqu'aux  désirs  , 

Eremîers  mobiles  des  actions  humaines.  Tout 
omme  qui  réfléchit  doit  reconnaître  que 
lorsque  les  hommes  se  trouvent  très^rappro- 
£hés,  il  ne  peut  y  avoir  de  repos  entre  eux. 
Ht  ainsi  de  vrai  bonheur  social,  si  la  législa* 
tlon  morale  ne  s*étend  pas  jusqu^â  la  source 
des  actions,  les  désirs;  et  qu^aiosi,  i^uivant  lé 
sens  de  saint  Paul,  de  telles  lois  doivent  être 

{positivement  prescrites  par  l'Etre  qui  lit  dans 
es  cœurs,  el  devant  qui  seul  les  hommes 
peuvent  se  reconnaître  pécheurs  auand  leurs 

f censées  sont  contraires  à  sa  loi.  C'est  ce  que 
*Apôtre  exprime  d'abord ,  mais  il  a  soin  de 
faire  ensuite  que,  quoique  par  là  les  Israéli-^ 
tes  devinrent  coupables  d'offenses  qui  n*é- 
laient  pas  imputées  aux  païens,  loin  que  ce 
fût  pour  eux  une  condition  plus  fAcheuse, 
c'était  au  contraire  une  grande  prérogative. 
Voici  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet,  au  chap.  lli» 
vers.  1  :  Quel  est  donc  le  profit  de  la  circoncis 
sion  ?  Il  est  grand  en  toute  manière,  en  ce  que 
les  oracles  de  Dieu  leur  ont  été  confiés,  ror 

Î}u* est-cet  H  quelques-uns  n^ont  point  cru. 
eur  incrédulité  anéantira-t-elle  la  fidélité  de 
Dieu  ?  Non  sans  doute. 

165.  Telle  était  donc  suivant  saint  Paul, 
qui  lui-même  était  juif,  la  prérogative  de  l'é- 
conomie judaïque;  et  lorsqu'au  chap.  VllI  do 
cette  même  Epltre,  il  revient  expressément  à 
l'économie  chrétienne,  après  avoir  montré 
son  excellence  par  raccomplissement  de  la 
promesse  du  rédempteur,  pour  exprimer  la 
supériorité  de  sa  morale,  alors  destinée  A 
réunir  enfin  le  çenre  humain  ,  et  fondée  sur 
la  miséricorde  divine,  par  l'effusion  du  sang 
de  Jésus-Christ ,  il  fait  consister  sa  préémi- 
nence dans  les  lois  de  charité  oui ,  non  plus, 
ne  pouvaient  être  efficaces,  qu  en  étant  posi- 
tivement prescrites  par  le  Rédempteur  et 
Rémunérateur  des  hommes.  Voici  l'abrégé 
qu'il  donne  de  cette  morale  positive  de  l'E- 
vangile :  Rendex  donc  â  tous  ce  qui  leur  est 
dû  :  à  qui  le  tribut^  le  tribut  ;  à  qui  le  péage , 
le  péage:  à  qui  la  crainte,  la  crainte  ;  à  qui 
Vhonneur,  l'honneur  ;  ne  devez  rien  à  personne^ 
sinon  que  vous  vous  aimiez  les  uns  les  autres  ; 
car  celui  qui  aime  les  autres  a  accompli  la  loi. 

.Parce  que  ee  qui  a  été  dit  :  Tu  ne  commettras 
point  a  adultère,  tu  ne  tueras  point,  tu  ne  dé" 
roberas  point ,  tu  ne  diras  point  de  faux  lé^ 
moignage  contre  ton  prochain ,  tu  ne  convoi- 
teras point,  et  tel  autre  commandement  est 
sommairement  contenu  dans  cette  parole  : 
Tu  aimeras  ton  prochain  comme  toi-même^ 
L'accomplissement  donc  de  la  loi ,  est  la  cha-* 
rite. 

166.  Dans  tout  ce  qui  précède ,  monsieur^ 
je  n'ai  fait  qu'exposer  la  marche  qu'ont  sui^ 
vie  Notre-Seigneur  et  ses  apôtres  en  présent 
tant  l'Evangile  aux  Juifs;  Ils  ont  toujours 
posé  pour  principe,  une  union  intime  dans 
toute  réconomie  divine ,  depuis  la  chute  du 
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premier  homme  ^\  jasqu^à  la  ?eaue  du  Ré- 
dempteur que  Qiç:!!  lui  promil  alors.  11  ii*; 
a  point  de  religion  sans  celle basç  universelle  » 
puisque  c'est  Ta  base  de  toutes  ies  religions 
qui  ont  e.tisléetexistentencôredans le  monde» 
quelquedéfigoréesquesoicntcellesdea  païens 
e(  des  mahométaQ3  :  et  tui\s  les  individus  an- 
ciens et  mqdernes  qui  ont  cri^  ou  croient  se 
former  des  religions  à  leur  mâaière,  n'en  ont 
puisé  les  idées  que  dans  ccllçrlà,  en  leur  ôlant 
néanmoins  (oute  leur  Corce  par  cette  sépara^ 
Cion  de  leur  unique  source.  Puis  donc  que 
nous  avons  ain^i  un  modèle,  et  le  seul  infaiU 
liblc,  dans  le  service  que  nous  pouvons  ren- 
dre aux  JuiSs,  il  ne  noqs  est  p  !S  permis  de 
nous  en  écarter.  Il  faut  premièrement  faire 
tous  nos  efforts  pour  ramener  à  leur  propre 
foi  ceuxaty  J*onl abandonnée,  en  leur  mon- 
trant quils  n'en  ont  été  détachés  que  par 
des  erreur^  sur  Thisloire  de  la  terre  et  du 
genre  hum.ain  :  erreurs  diaprés  lesquelles, 
ayant  co.nsidéré  la  Genèse  comme  fabuleuse, 
ils  ont  été  jetés,  malbcui'eusemcnt  pour  eux, 
dans  un  sjfsième  dlnterprél^tion  de  leurs 
do<!umcn(s  «açrés  qui  les  réduit  à  d*ancicnnes 
chroniijuca  l^ômaines.  Mais  s*ils  retournafent 
A  la  religion  de  leurs  ancêtres  lors  de  la  venue 
de  Jésus-:Cbrist ,  à  ce  temps  même  où  eeux- 
n*  attendaient  avec  Rii  le  Messie ,  peut-être 
q-ie  leur  attente ,  vaine  dès  lors  f  d'un  autre 
Klcasie,  leur  ouiTrirait  enfin  les  yeux:  nous 
avons  lieu ,  par  l*Evângile ,  de  compter  que 
cela  arrivera  un  iour  pour  toute  leur  na- 
tion ;  mais  jusqq'i  cet  événement,  dont  le 
temps  est  dans  les  décrets  de  la  Provideuco , 
nous  ne  satirions  compter  qu*aucun  d*entre 
eux  devjeni\e  chrétien ,  et  nous  ne  pouvons 
I)as  no^n  pl^s  les  recevoir  dans  TEglise  chré- 
tienne, ^^ns  qu'ils  ne  soient  auparavant  vrais 
Juifs  ,  puisque  nous  devons  continuer  nous- 
mêmes  de  l'être  ,  par  la  foi  de  T Ancien  Tes- 
tament. 

167.  Toutes  les  remarquent  précédentes 
sont  aushi  applicables  à  l'état  actuel  d'une 

Eartie  de  l'Eglise  chrétienne,  lequel  a  même 
eaucoup  contribué  à  celui  qui  s*est  mani- 
fci^té  parmi  les  iuifs  ;  mais  comme  il  nous 
intéresse  plus  directement,  il  exige  de  nou«- 
yellcs  considérations,  que  je  dois  i^nvoyer  à 
une  autre  lettre  ;  et  ce  cera  ^  monsieur ,  en 
revenant  à  votre  dernier  ouvrage,  fies  Migntfi 
du  temps^  lequel,  comme  j'ai  eu  l'honneur 
de  vous  le  dire  d*aburd ,  m'a  fortement  inté-. 
ressé. 

Oéjeeiion  contre  U  titre  de  Fils  de  Dieu^ 
donné  à  Jéstu-^rist  [Voyex  la  note  du 
§137).  ^ 

C'est,  dU-on,'une  absurdité  que  de  présen- 
ter Jésus-Christ  pour  modèle  aux  hommes  en 
le  considérant  comme  Fils  de  Dieu,  puisque 
les  hommes  ne  sauraient  jamais  imiter  un 
modèle  divin. 

Mais  si  Jésus-Christ  est  offert  à  notre  imi- 
tation en  tant  que  le  plus  excellent  des  hom- 
mes, c*C8t  alors  un  modèle  que  nous  pouvons 
tâcher  d^imiter. 

Réponse. 

Cette  obiection  repose  sur  une  é^uivoquo; 


çl  la  règle  d'imitation  quon  vondraH établir 
est  tout  4  k  fois,  trompeuse,  btalc  an  ului 
et  inconsidérée. 

Cette  objection  repose  sur  uns  éqmoii^. 

Jésus-Christ,  quoique  ayant  rc?éta  h  b). 
tore  hunviine  i^  continua  de  jouir  da  poo^oit 
dei  miracles ,  c'est-à-dire  il  commanda  in»* 
ipéiliatei](ient  à  la  nature,  et  il  transmit  m 
partie  de  ce  pouvoir  à  ses  a^Atres,  ttoikn*- 
çurenl  par  (e  Saint-Esprit:  il  avait  eocorf  le 
pouvoir  de  prophétiser,  comme  possédanlli 
prescience  uivine  ;.de  ressusciter  loi-même, 
comme  maître  des  événements,  et  de  rtloor- 
ner  à  la  droite  du  Père.  Est-ce  là  ce  qni^l 
proposé  à  noire  imitation  ?  Non  sans  dontf, 
on  'e  sait  bien  \  m/iis  c'est  ce  qu'on  tooM 
faire  disparaître  par  le  raisonnement  que 
j*ana1yse ,  où  Ton  tâche  de  rendre  rErrilon 
sainte  absurde,  coname  recommandaul  rioi* 
t)ossible. 

Ce  que  nous  avons  h  imiter,  ce  sont  h 
tertns  de  Jésus-Christ  en  tan^  qu*liomme'*sa 
bonté,  sa  charité,  sa  clémence,  soo.  pard'^n 
des  injures,  sa  tolérance,  son  équité,  sa  jus- 
tice, sa  patience,  son  activité  pourfaircdo 
bien,  son  zèle  pour  le  salut  des  nommes,  so 
égards  pour  eux  sans  distinction  de  conA- 
tion,  son  obéissance  aux  lois  civiles,  sa  ten- 
dresse de  fils  et  d'ami,  sa  résignation  à  la^o* 
lonté  du  Père  divin.  Telles  sont  tcSTert» 
chrétiennes  ;  voilà  ce  que  l'Ecritore  sainte 
nous  prescrit  partout  comme  nosdeToirt;el 
c'est  sous  ce  rapport  qu'il  y  est  dit  entre  lo* 
très  de  Jésus-Christ  :  //  a  soulfert  pour  nota, 
nous  laissant  un  modèle,  aân  quenouauitijf» 
ses  traces  (1  Pierre^  II,  21). 

Sous  le  même  rapport,  c*est-i-dir«depf^ 
feetions  morales ,  l'Ecriture  sainte  va  pt» 
loin  encore;  car  Dieu  lui-même  nous  «t 
présenté  pour  modèle  d'imitation  i  drcn 
égards  précis,  tels  que  sa  miséficorde,^> 
support,  son  pardon  des  olfi^nses,  sou  amocr 
pour  le  bien  et  sa  haine  pour  le  mal  dont  t^ 
régies  sont  prescrites  dans  sa  parole; et  oott$ 
pouvons  à  ces  divers  égards  le  prendre  poir 
modèle,  puisqu'il  nous  nomme  ses  eobnlsrl 
qu'il  nous  a  formés  à  son  imaee. 

Tout  cela  est  si  évident,  si  Hairemenlitii' 
tingué  dans  rScriture  sainte  desallnboi)*^ 
Jcsi4s-Christcomme  Fils  de  Dieu,  qo*i|  l^<i'  '" 
moins  une  grande  inattention,  uoeif^tic*' 
tion  même  coupable,  pour  pouvoir  h]^ 
prendre. 

La  règle  imitation  qu'on  voudrait  élsbltr  f< 

trompeuse. 

Si  la  recomnrf^datjon  d'imiter Jéftas^^[^j 
considéré  seulement  comme  le  plusrtccM 
des  humains,  était  suffisante  pour  déunniav 

.es  hommes  à  l'imitation ,  pourquoi  n  if»*^ 
t^n  pas  déji  les  i^ens  de  bien  ?*(}ooiqo  <>>  "" 
soit  pas  au  pouvoir  des  humains,  dans  i^" 
do  dégradation  où  ils  ont 


liommes  qui,  en  s'efforçant  de  rimitc^  P^^ 
raient  devenir  des  modèles  pour  ceux  «i 


«02* 
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n'ont  pas  encore  atleinl  lear  mérîto.  L'Ëcrl- 
lure  sainte  même  nous  inTîte  à  ces  premiers 
pas  vers  la  perfection.  Saint  Paul,  par  exem- 
ple, dit  aux  Philippiens  (chap.  III)  :  Non  eue 
raie  atteint  le  but  ;  mat;  fe  pounuis  ce  oui 
pour  tâcher  <ïy  parvenir  ;  e'eit  pourquoi  ausri 

fai  été  pris  par  Jésus-Christ Soyex  ious 

ensemble  mes  imitateurs .  mes  frères,  et  eonsi- 
dérex  ceux  qui  marchent  comme  vous  nous  avei 
pour  mocfê/e.  Voilàdonc  des  modèles  humains, 
tels  qu*on  semble  les  demander  pour- que 
rimitation  soit  possible;  et  il  est  bien  essen- 
ti«*l  d*examiner  pourquoi  on  cherche  A  rabais- 
ser Jésas-Christ  à  leur  ni?eaa. 

Quand  TEcriture  sainte  nous  propose  Jé- 
sus-Christ pour  modèle,  elle  nous  ordonne  de 
rioiiter  :  si  donc  elle  est  vraie ,  c'est  là  on 
commandement  di?in  ;  et  en  même  temps  il 
est  vrai  que  Jésus-^Christ  sera  notre  juge.  De 
là  natt  une  obligation  positive  de  pratiquer 
les  vertus  chrétiennes,  dont  JésUs-Cbrist  est 
le  modèle  parfait }  et  Ton  ne  peut  se  sods- 
traire  à  cette  obligation ,  sans  encourir  dans 
une  autre  existence  les  peines  dénoncées 
contre  les  coupables ,  et  renoncer  par  cela 
même  à  la  félicité  promise  à  ceux  qui  s'effor- 
ceront de  les  pratiquer. 

Tel  étant  évidemment  le  plan  de  toute  l'E- 
rriture  sainte ,  n'est-ce  point  à  cette  obliga- 
tion qu*on  cherche  à  se  soustraire  en  dégra- 
dant Jésus-Christ,  notre  législateur,  au  rang 
d*un  simple  homme?  Par  là  d'abord  on  écarte 
toute  révélation  positive  do  Dieu  aux  hom- 
mes ;  et  alors  leurs  devoirs  se  trouvent  ré- 
duits à  une  simple  recommandation  humaine, 
d'imiter  celui  que  Ton  consent  d'appeler  le 
plus  excellent  des  hommes  ;  de  sorte  qu'il  n*y 
a  aucune  obligation  positive  de  Timiter.  N'est- 
ce  donc  p«inl  là,  dis-je,  le  motif  secret  du  «ys- 
ti^me  ?  N*est-il  point  do  pouvoir  céder  sans 
crainte  à  ses  penchants  favoris? Examinons 
cependant  ce  qui  pourrait  arriver  à  coux  qui, 
par  cette  considération  privée,  ont  introduit 
et  soulirnncnt  hnutomcnt  ce  système,  car  il 
s*açit  d*abord  d*un  intérêt  prochain. 

Ce  nVsl  pas  pour  son  bien  propre,  que . 
Diou  a  donné  aux  hommes  les  lois  morales 
contenues  dans  l'Ecriture  sainte,  c'est  pour 
leur  plut  grand  bien,  même  dès  cette  vie. 
C'est  évidemment  parlapersuasîoncoH^mune 
de  Texistonce  de  ces  lois  obligatoires  que  la 
société  s'est  maititênne  jusqu'à  présent;  ce 
qu'aucune  loi  humaine  n'aur<iit  pu,  et  ne 
saurait  jamais  produire  ;  car  les  souverains, 
les  législateurs,  les  juges,  sont  des  hommes 
sujets  aux  passions,  et  les  meilleurs  d'entre 
eux  n'ont,  pour  être  obéis,  que  des  forcetf 
liumaînes,  auxquelles  des  forces  semblables 
peuvent  résister.  Or  si  des  individus  se  livrent 
au  système  que  je  combats,  pour  s'affranchir 
seulement  de  remords  en  cédant  à  des  pen- 
chants qui  ne  troublent  pas  fortement,  ou 
Irèi-évidcmment  Tordre  social,  ne  voient- 
Ispas  que  le  mère  prétexte  délierait  tous 
les  penchants,  même  ceux  qui  ^ont  le  plus 
fiuisiblcs  au  bien  commun  et  au  leur  propre  ? 
Jamais  jusqu'ici  il  n'y  avait  eu  de  nation  qui 
tie  se  crût  obligée,  sons  des  peines  dans  tme 
autre  existence,  d'obéir  à  des  lois  positives 


d^ort  Etre  supérieur  qui  s'était  fait  coimattre 
aux  hommes.  Voudrait-on  produire  un  élaft 
qui  n'a  jamais  eu  lien  depuis  que  le  genre 
humain  existe,  au  risque  de  rendre  général 
et  permanent  ce  qu'on  a  déjà  vu  !  Ce  système 
est  donc  trodipeur,  et  il  est  temps  que  ceux 
qui  le  favorisent  si  hautement  pour  autoriser 
leurs  faiblesses,  songent  à  ses  conséquences 
pour  eux-mêmes,  des  cette  vie. 

Ce  système  est  fatal  pour  le  salut. 

Je  demande  qu'on  admette  ici  pour  un  mo- 
ment que  l'Ecriture  sainte  est  véritable, 
afln  de  considérer  quelles  en  seront  les  con- 
.séquences.  Les  hommes  auront  donc  un 
compte  à  rendre  â  Dieu,  dont  les  lois,  dans 
l'Ecriture  sainte,  doivent  régler  leurs  pensées 
et  leurs  paroles  comme  leurs  actions.  Or 
quel  est  1  individu  qui,  enseconsidérautsous 
ce  point  de  vue,  avec  la  persuasion  que  c*est 
ainsi  qu*il  devra  rendre  compte  de  toute  sa 
vie  au  Juge  suprême,  pourrailêtre  tranquille? 
On  ne  rentre  pas  souvent  en  soi-même,  quand 
on  se  considère  comme  innocent  I  El  pour- 
tant, à  n'envisager  que  nous-mêmes,  c'est 
de  là  que  devrait  dépendre  notre  sort  futur. 

On  Compte  sur  la  botité  de  Dieu,  on  va 
même  jusqu'à  réclamer  sa  justice,  et  Ton  a 
raison ,  mais  est-ce  à  nous  à  prescrire  des 
règles  aux  perrccUons  divines  ?  Notre  devoir 
est  de  nous  instruire  de  celle  que  suivra  notre 
Juge,  pr  voici  comment  cette  règle  est  établie 
dans  l'Ecriture  sainte.  Dieu  a  tant  aimé  le 
monde, qu'il  adonné  son  Filsuniquej  afinqne 
quiconque  croit  en  lui  nti  périsse  point,  mais 
qu'il  ait  la  vie  éternelle  {Saint  Jean^  111,  16). 

Telle  est  donc,  en  termes  exprès  la  règle 
invariablement  et  positivement  établie  par 
notre  Juge;  et  c'est  en  même  temps  lerésumé 
ce  toute  l'Ecriture  sainte.  Or  si  nous  n'envi- 
sageons pas  Jésus-Christ  comme  notre  ré- 
dompteur, nous  à  qui  il  est  présenté  sous  cette 
relation  par  la  miséricorde  divine,  la  décla- 
ration de  l'Ecriture  sainte  à  cet  égard  est 
aussi  très-précise:  If ous sommes  encore  dans 
nos  péchés  (  1  Corinth.  XV,  17).  Si  donc 
l'Evangile  est  vrai,  le  système  que  j'examine 
est  fatal  au  salut,  et  il  importcà  chacun  d'en* 
trer  à  cet  égard  dans  des  recherches  très-sé- 
rieuses. 

Ce  syitème  est  inconsidéré* 

L'Evangile  dit  :  Les  gentils  qui  n'ont  pas  la 
loip  seront  jugés  sans  la  loi:  fnais  ceux  qui  on( 
reçu  la  loi,  seront  iupés  par  la  loi.  Voilà  en 

3uoi  se  manifeste  la  justice  de  Dieu  ;  il  n'exige 
es  hommes,  qu'en  proportion  de  ce  qu'ils 
ont  pu  connaître  de  sa  volonté  ;  mais  quant 
à  nous,  si  TEvangilc  est  vrai,  nous  avons 
reçu  la  loi  ;  ainsi  tous  nos  sophismes 
ue  sauraient  empêcher  l'exécution  de  cette 
sentence  :  ce  sera  par  ces  lois  que  nous 
serons  jugés.  Un  coupable  amené  devant  le 
tribunal  de  son  juge,  serait-il  admis  à  se  jus- 
tifier en  disant  :  J^  n'ai  pas  cru  que  ce  fût  vo^ 
tre  loi  f  A  cet  égard  encore  la  sentence  est 
prononcée.  Q%^est*ee  f  dit  saint  Paul,  si  quel-- 
ques^uns  n*oni  point  cru:  leur  incrédulité 
eMéantira'4^tle  la  fidélité  de  Dieu  t  Nim  9an$ 
doute{Romnlllf^h^ 
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.  Mais,  objecte*t«on.  on  ne  saurait  €rmnqi§9 
des  lois  positives  de  Dieu  soienieanietmn (tins 
unlivre  qui  renferme  tant  dechosw  inintelli' 
gibhs  pour  nous.  Il  esi  yraî,  ii<mi&  ne  saurions 
comprendre  les  mysières  du  christianisme  ; 
ce  qui  sans  doule  aofBrail  pour  justifier  le 
rerus  d'admettre  ce  que  nous  diraientdes  hom- 
mes »  quoiqn^il  arrive  à  tantde  gensd^acquies- 
cer»  sans  le  comprendre,  à  ce  que  disent  des' 
hommes  contre  rEcriture  sainte  ;  mais  s'agis- 
sant  d'objets  qui,  par  leur  nature  même  sont 
incompréhensibles  pour  l'homme  dans  son 
état  actuel,  le  refus  de  les  admettre .  par  ce 
motif,  est  contraire  à  la  raison  qu*on  réclame 
et  conduit  où  bien  des  gens  ne  pensent  pas 
aller.  Pouvons-nous  comprendre  par  nous^ 
mêmes,  la  nature  de  Dieu,  la  création,  la 
cause  du  mal  qui  existe  dans  le  monde?  Non 
sans  doute,  tous  mes  efforts  seraient  vains  à 
cet  égard.  Ce  prétexte  peut  donc  tout  aussi 
bien  conduire  à  l'athéisme  :  car  dès  qu'on 
abandonne  la  révélalion,  on  ne  saurait  s'ar- 
rêter avec  certitude  nulle  part,  et  ce  n'est  plus 
que  par  préjugé  ou  disposition  personnelle 
qu'on  peut  admettre  une  religion,aussi  diverse 
et  aussi  changeante  que  les  dispositions  des 
hommes. 

On  insiste  en  demandant:  Suis-je  mattre  de 
croire  f  Je  répondrai  par  une  autre  question. 
Si  pourtant  il  était  vrai  que  Dieu  nous  eût 
révélé  des  choses  que  nous  ne  pouvions  trou-> 
ver  par  nous-mêmes,  parce  que  nous  ne 
saurions  rien  découvrir  de  ce  oui  n'est  pas, 
ou  immédiatement  à  la  portée  de  nos  sens,  ou 
de  même  nature  que  ce  qui  est  à  leur  portée  ; 
et  si  la  nature  de  ces  choses  révélées  était 
telle,  que  nous  ne  puissions,  dans  notre  état 
aciuel,  les  comprendre  au  delà  des  termes 
mêmes  dans  lesquels  elles  nous  seraient  en- 
seignées ;  ne  devrions-nous  pas  les  admettre 


m 

dans  ces  termes,  sans  prétendre  i  les  péné- 
trer ?  Il  n'y  a  aucun  doute  que  nous  ot  ic 
.dussions.  Par  conséquent  tout  se  rédoiUfes 
deux  questions  :  Dieii  8*est-il  positiTeans 
révélé  aux  hommes?  Ces  révélations  fon&ni. 
elles  l'ensemble  de  TEcriture  sainle  ? 

L'objet  amené  à  ce  point  est  rédaitiuM 
.question  de  fait ,  et  non  de  raisonnemenL 
Mais  sans  doute  qu'il  faut  travailler  à  se- 
clairer  sur  ce  fait ,  non  en  ne  prétanl  d'oreille 
qu'à  ceux  qui  attaquent  la  révélation, mau 
en  recherchant  avec  autant  de  soin  les  ov- 
.vrages  et  les  entreliens  de  ceux  qui  la  déci- 
dent contre  ces  attaques. 

En  général,  il  y  aurait  bien  moins  de  pes 

3 ni  se  laisseraient  entraîner  aux  presii^n 
e  toute  espèce  répandus  par  ceux  qai  atu- 
quent  la  foi  publique,  s'ils  se  disaient  forte- 
ment à  eux-mêmes  :  Je  serai  responsable  a- 
vers  Dieu,  du  soin  que  f  aurai  pris  de  chmhr 
sien  effet  ils*est  révélé  aux  komma^Hûn 
dispositions  que  f  aurai  apportées  dafu  en 
examen  :  car  rien  ne  lui  est  caché  :  il  sondt  Itt 
secrets  des  cœurs;  et  je  ne  dois  jamais  pnèrt 
de  vue .  ni  cette  sentence  :  «  Ceux  qui  asrni 
reçu  la  loi»  seront  jugés  par  la  /oi  •;  nicHi* 
considération  qui  nous  est  présentée ciQii 
serviraihU  à  l  homme  d'avoir  gagné  touii* 
monde  »  s'il  faisait  la  perte  de  «on  dmr ....  fo 
le  Fils  de  l'homme  doit  venir  enviromiédtk 
gloire  de  son  Père  avec  ses  anges ,  el  don  \l 
rendra  à  chacun  selon  ses  esuvres  {Matik^ 
Xyi,26etS7).» 

Je  n'avais  a  m'occupcr  ici  que  d'ane  ré- 
ponse directe  à  cette  objection,  poarmootrfr 
combien  elle  est  futile  ,  quoique  répaodoe 
maintenant  avec  tant  de  confiance  icarqubl 
au  point  où  elle  se  trouve  ainsi  amenée,  sa- 
voir la  certitude  de  la  révélation,  il  est  le 
sujet  de  tout  cet  ouvrage. 


EXTRAIT 

D'UN  OUVRAGE  PUBLIERA  LONDRES  EN  1800, 

Sotts  le  Wire  de 

VOTAGE  DU  PÈLERIN  BONNE-INTENTION  DANS  LES  TEMPS  JACOBIQUES. 
(  Progrefs  of  the  Pilgrim  GooD-lirrBirr  in  Jacobinical  Cimes  (  Voyez  la  noté  dm  %  149). 


Entre  les  bons  ouvrages  qui  paraissent 

Cumellement  en  Angleterre,  il  en  est  un  très* 
génienx,  de  190  papes  grand  in-lS,  publié 
celte  année  sous  le  titre  ci-dessus.  C*est  une 
Imitation  de  Tancienne  allégorie  de  Jean  Bu- 
njran  ,  Voyage  de  Chrétien  vers  r Eternité  ;  et 
de  même  que  celui*ci  était  une  peinture  du 
monde  dans  le  temps  où  il  parut ,  le  voyage 
de  Bonne-intention  peint  le  monde  de  nos 
}oars.  Le  but  exprès  de  l'auteur  étant  de 
tracer  les  signes  du  tempe^  comme  présageant 
l'avenir  si  l'on  n'y  prend  garde^  j'ai  cru  qu^une 
esquisse  de  set  peintores  pourrait  trooTer 
place  dans  te  Tolome  de  l#Uros  à  M.  Teller , 


qui  a  eu  le  même  but  dans  son  Attmt»» 
ministres  de  la  religion. 

I.ecanevasdecevoyageallégoriqos,cûv*^ 
2elui  du  premier,  est  un  songe;  il déW^H' 
la  rencontre  que  fait  le  songeur  d*oo  boi^ 
de  son  pays  nommé  Sagacité,  à  qoi  ^^ 
mande  des  nouvelles  do  la  famille  de  0»- 
lien ,  «lui  était  de  son  pays;  il  désirait  de'*' 
voir  si  cette  famille  avait  continoé  de  hïïtvf 
des  voyageurs  dans  la  vie ,  qoi  sj  te^ 
distingués  comme  lui  par  leur  rooraft  <> 
leur  vertu.  Te!le  est  llntrodocUos:  ?f^ 
que  le  songeur,  peu  Instruit  de  es  qQ<  ** 
passe  dans  le  mpiidei  parait  le  croire  acut 


îi}^ 


LRTTRES  SLR  LE  CURISIUNISME. 


1050 


dnngcrm  pour  le  snlut  qu*aa  temps  où 
Chrélien  enlropril  son  voyage  ;  il  indique 
môme  quelques  obstacles  el  périls,  qu'il  avait 
rencontrés  sur  sa  roule  et  qui  paraissaient 
ne  |>lus  exister  depuis  quelque  temps.  Sut 

3uoi  Sagacité ,  après  Tavoir  informé  que  les 
angers  étaient  devenus  plus  grands  , .  en 
changeant  de  natbre,  lui  Gt  remarquer  parmi 
nombre  de  gens  qui  marchaient  dans  une 
plaine  devant  eux ,  un  jeune  homme  qull 
lai  dit  être  de  la  famille  de  Chrétien ,  et  se 
nommer  Bonne-intention.  Quant  le  songeur 
eat  discerné  ce  jeune  homme ,  Sagacité  lui 
dit  :  qu1l  ne  saurait  mieux  Tinslruire  des 
périls  auxquels  la  jeunesse  et  tous  les  hom- 
mes étaient  exposés  maintenant  dans  le  che- 
min de  rétcriiilc  •  qu*en  lui  recommandant 
de  ne  pas  perdre  de  vue  ce  voyageur ,  qui 
en  prenait  la  route  ;  après  quoi  ils  se  sépa* 
renty  et  le  songe  continue. 

Les  premières  rencontres  de  Bonne-inten 
tien  préparent  quelques-uns  des  grands  traits 
da  tableau.  Il  est  joini  successivement  par 
huitaulres  jeunes  hommes,  dont  les  noms  sont 
Curieux,  Inconsidéré,  Crédule,  Ch«'ingeant, 
Alécontent ,  Esprit-de-parti ,  Téte-chaude  et 
Indépendant  :  et  dans  les  événements  d'une 
partie  de  la  route ,  ces  personnages  repré- 
sentent les  classes  de  gens  désignées  par  leurs 
noms. 

Ces  compagnons  de  Bonne-intention,  dont 
réducation  avait  été  négligée,  n'avaient  point 
l'habitude  de  se  vaincre  eux-mêmes ,  de  sorte 
que  rencontrant  divers  sentiers  qui  se  sépa- 
raient du  droit  chemin ,  ils' étaient  tentés  d> 
entrer  par  des  attraits  conformes  à  leurs  dif- 
férents caractères.  Pour  lui,  d'après  les  prin- 
cipes qu'il  avait  reçus  dès  son  enfance ,  re- 
gardant toujours  le  droit  chemin  comme  sa 
règle ,  il  refusait  d'en  sortir  ;  et  rien  encore 
ne  résistant  fortement  chez  ces  autres  jeunes 
gens  aux  leçons  contenues  à  cet  égard  dans 
un  livrequ'ils  avaient  tous  reçu  d'Ëvangéliste 
lorsqu'ils  s'étaient  mis  en  route,  il  -réussit 
pendant  quelque  temps  à  leur  inspirer  du 
rcsfiecl  pour  elles.  Mais  l'épreuve  devint  en- 
fin trop  forte  pour  des  gens  peu  accoutumés 
à  vaincre  leurs  penchants ,  et  c'est  ici  que 
commencent  les  tableaux  aussi  ingénieux 
que  vrais  qui  caractérisent  cet  ouvrage. 

Nos  voyageurs  arrivent  à  un  lieu  où  s'était 
établi  depuis  quelque  temps  un  seigneur, 
dont  les  terres  bordaient  la  roule  sur  Li  gau- 
che :  un  chemin  qui  les  traversait,  offrait  à 
leurs  regards  tout  ce  (]ui  peut  flatter  les  sens 
et  l'imagination,  tandis  que  leur  route  était, 
ri  paraissait  devoir  continuer  d'être  plus  so- 
lide  qu'agréable.  Plusieurs  d'entre  eux  propo- 
sèrent de  prendre  ce  chemin:  à  quoi  Bonne- 
intention  s'opposa  d'abord ,  par  cela  seul 
i|u'if  se  détournait  de  la  droite  voie  ;  mais  ils 
rengagèrent  enfin  à  s'approcher  d'un  ruis- 
seau qui  en  séparait  ces  tcrt'es  ,  auprès  d'un 
pont  ouvert  à  tons  les  passants.  On  apprend 
dans  la  suite,  que  ce  ruisseau  se  nommait 
y  Eau  de  vaine  recherche ,  prenant  sa  source 
à  la  fontaine  de  Préeomptiàn ,  et  allant  se 
verser  dans  la  mer  des  Erreur  g  :  mais  spn  éaii 
était  fi  limpide  »  elle  coulait  entre  deè  bords 


si  Hearis,  et  l'accès  pour  y  boire  était  si  fa- 
cile •  i|ae  malgré  les  remontrances  de  Bonne- 
intention  f  tous  ses  compagnons  y  burent , 
chacun  par  des  motifs  conformes  à  son  cil- 
raclère.:  Curieux  avait  commencé,  et  il  dé^ 
termina  enOn  Bonne-intention  A  goûter  an 
.moins  cette  eau,  qu'il  lui  dit  être  délicieuse  : 
il  ne  voulait  que  la  goûter  !  Mais  il  ne  pût 
s'arrêter  ensuite  jusqu'à  ce  qu'il  eût  vidé  la 
lasse. 

Peu  après  le  brouillard  du  doute  environna 
.ces  voyageurs,  et  ils  ne  discernaient  plus 
aucun  des  objets  autour  d'eux,  lorsqu*un 
homme  portant  un  flambeau,  vint  s'offrir  A 
leur  servir  de  guide,  le  nom  de  cet  homme» 
comme  on  l'apprend  ensuite  était  Faux- 
raisonnement  :  il  parlait  bien  etd'une  manière 
plausible ,  de  sorte  que  les  voyageurs  consi  n- 
tirent  à  s'en  laisser  guider.  Dans  la  route  il 
les  entretint  des  grands  services  que  Èon 
maître  avait  rendus  à  l'humanité  et  qu'il 
travaillait  encore  à  lui  rendre,  en  formant  des 
disciples  au  nombre  desquels  il  comptait 
les  voir ,  parce  que  son  seigneur ,  les  ayant 
aperçus  des  fenêtres  de  son  château  lorsqu'ils 
s'étaient  trouvés  dans  l'obscurilé,  l'avait 
envoyé  pour  les  conduire  chez  lui,  où  Hs 
trouveraient  des  lumières  qui  n'avaient  point 
encore  éclairé  le  monde,  à  cause  de  l'artifice 
des  prêtres  et  des  despotes.  11  leur  apprit  que 
le  nom  de  ce  bienfaiteur  du  genre  liumain 
était  Philosophie,  Ois  d'Entendement  et  de 
Nature  ;  qu'il  était  né  en  Egypte,  où  il  avAîl 
été  élevé  par  Fable  ;  que  de  là  il  était  passé.., 
en  Grèce ,  et  y  était  parvenu  à  l'âgede  maturité 
qu'il  avait  fait  ensuite  quelque  séjour  dans 
Tancienne  Rome,  mais  que  dès  lors  Supersti- 
tion l'avait  écarté  du  monde ,  jusqu'à  ce  que 
l'avancement  des  connaissances  en  Europe 
l'eût  engagé  à  venir  y  fixer  son  séjour  :  qu'il 
était  ainsi  d'un  grand  Age,  mais  qu'il  avait 
encore  toute  la  vigueur  de  la  jeunesse, 
comme  ils  allaient  en  juger  eux-mêmes. 

Ils  arrivaient  alors  au  château,  où  Philo- 
sophie leur  fit  un  accueil  plein  d'affabilité  :  il 
était  dans  un  habillement  composé  de  diffé- 
rentes parties  suivant  les  costumes  égyptien , 
grec  et  romain  modernisés  ;  il  parlait  fort 
coulamment  et  en  termes  étudiés  ;  cependant 
ils  ne  purent  d*abord  trou  veraucnn  sens  dans 
ses  discours. 

Entraîné  par  ces  nouvelles  scènes,  étonné 
de  la  grandeur  vague  des  objets^  et  impatient 
d'y  saisir  quelque  chose.  Bonne-intention 
oublie  longtemps  son  livre,  qu'il  avait  d'abord 
caché  dans  son  sein  ,  de  sorte  qu'insensible- 
ment, séduit  d'abord  par  les  apparences,  pois 
étonné  et  embarrassé,  il  est  conduit  conune 
ses  compagnons  dans  une  suite  de  scènes  qui 
font  naître  en  lui  un  trouble  inconnn,  jusqu'à 
la  dernière  qni,  l'engageant  à  rentrer  en 
lui-même ,  le  conduit  enfin  à  recourir  à  son 
livre. 

Dans  la  description  détaillée  de  ces  scènes 
on  voit  naître  et  s'accnmnler  ces  déceptions 
de  la  philosophie  moderne  à  l'aide  desqueHef 
lesdifiérentesclassesd'individuspcrsottniAées 
par  les  compagnons  de  notre  voyageur,  et  lol« 
même  dans  les  commencements  «  so  trouvent 
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entraînés, non  par  lensemble, qu'ils  ne  sont 
pas  en  état  de  saisir ,  maisà  Taidede  aoelqae 

fiartie  qui  leur  présente  un  appât  conforme  à 
curpencbant;  puis,  parles  soins  des  adeptes, 
ils  s*accoutument  à  ce  qui  d'abord  ne  leur 
plaisait  pas. 

Dans  une  succession  de  scènes  mystiques , 
où  Philosophie  les  eùgage,  et  ddnt  il  leur  fait 
cnlrcTOir  le  sens,  on  voit  successivement 
changer  Facceplion  des  mots ,  à  l'égard  do 
toutes  lés  anciennes  idées,  de  religion ,  tatise 
première^  vertu  et  vice,  licite  ot  illicite, 
iiberté^  gouvernement,  ordre  social,  patrie,  fa^ 
mille ,  et  autres  rapports  qui  lient  les  hommes 
entre  eux  et  avec  quelqne  pouvoir  supérieur; 
tellement  que  Bonne-intention  lui-^méme  est 
jeté  dans  la  plus  grande  confusion  d'idées  et 
<le  sentiments.  Outre  lé  contraste  de  ces  nou- 
velles notions  avec  ses  principes ,  il  sentait 
naître  en  lui  une  grande  répugnance  à  entrer 
dans  une  association  mystérieuse  qui  parais- 
•^sail  couvrir  un  complot  ;  mais  il  ne  savait 
Yten  s^expliqoer  encore,  et  il  désirait  d^en 
découvrir  lé  dernier  but  :  cependant ,  comme 
les  réflexions  qu'il  avait  d'abord  hasardées 
avaient  été  taxées  de  pusillanimité ,  ou  lais- 
sées sans  réponse,  il  s'était  réduit  à  suivre 
les  autres  en  silence. 

•  Quand  Philosophie  jugea  que  rinria^iitaliori 
ée  ses  nouveaux  disciples  était  sufGsamment 
échauffée  par  toutes  les  scènes  qu'il  avait 
fait  passer  sous  leurs  yeux,  accompagnées  de 
ses  commentaires,  il  en  profita  pour  les  ini- 
lier  aux  derniers  mystères  de  sa  secte  ;  et  ce 
fut  en  les  introduisant  dans  un  temple  dédié 
à  deux  divinités  emblématiques  conljprnles  à 
•la  nature  de  ses  projets.  Bonne^mtention 
frémit  à  la  vue  de  ces  spectres  ;  car  à  leurs 
attributs  il  reconnut  Athéisme  et  Anarchie. 
En  leur  expliquant  ici  divers  emblèmes.  Phi* 
losophie  les  informa  de  ce  qui  se  préparait 
dans  le  monde  par  ses  travaux  et  ceux  de  ses 
disciples  ;  sur  quoi  il  suffit  de  dire  que  c'est 
ce  dont  on  a  vu  Texécotlon  commencer  de- 
puis quelque  temps.  Cependant  les  nouveaux 
affiliés  se  trouvèrent  entraînés  dans  ses  vues, 
chacun  par  quelque  attrait  ,  illusion  ou 
crainte  agissant  sur  son  caractère.  Bonne» 
intention  seul,  chez  qui  les  principes  de  son 
éducation  se  réveillèrent  de  plus  en  plus,  à 
mesure  qu*il  voyait  projeter  le  renversement 
de  tout  ce  que  les  hommos  avaient  coutume 
de  regarder  comme  stable  et  sacré,  se  tenait 
toujours  plus  en  arrière,  gardant  un  morne 
silence,  sans  néanmoins' savoir  quel  parti 
-prendre;  mais  enfin  il  fut  déterminé. 

Ce  changement  s'opéra  chez  lui  par  une 
cérémonie  à  laquelle  Philosophie  informa  ces 
jeunes  gens  qu'ils  devaient  se  soumettre  pour 
participer  aux  grandes  choses  qu'il  leur  avait 
annoncées.  N'avex-vouê  poi',  leur  demanda- 
t-*il,  un  livrB  nommé  la  Bible?  £t  sur  leur 
réponse  qu'ils  l'avaient  tous  reçu  pour  leur 
servir  de  raide  dans  leur  vovage  :'Eh  bienl 
leur  dil-^ii,  e'esl  l'ouvrage  des  plus  mortels 
.ennemis,  nanr^sulsmmt  dts  êtres  qu'on  sert 
dstis  ce  êsmple,  mais  de  toute  la  race  humaine  : 
-sans  lui,  sasis  ceux  qui  Vemploient  à  tromper 
ies  hmnmeSf  jamais  on  n'aurait  pu  forger  ce$ 
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rftafnff  cachées  dont  vous  avei  cùmmnti  49 
sentir  le  poids  à  mesure  que  mes  tniinciiati 
vous  ofit  faii  cohceboiir  Vétdt  où  dtit  %i 
l  homme  libre.  Ainsi,  pour  preuve  ovets* 
êtes  déterminés  à  secouer  cet  empire  àtb^ 
et  dé  despotisme,  livrez  ce  livre ài^fam 
que  vous  avez  vu  s'allumer  d'elle-wém  nr 
cet  autel.  Alors  vous  recevrez  une  de  rri  i}*a 
sans  fourreau,  et  à  rinstant  que  voûi  Cavo 
saisie,  vous  sehtirez  tomber  vos  chaînes. 

Ici  s'ouvre  une  scène  caractéristioue^ 
effets  que  Philosophie  avait  su  produire  sor 
les  différents  esprits  de  ses  disciples.  Ttit- 
chaude  jette  son  livre  au  feu  sans  balaorn; 
Inconsidéré  le  suit  ;  Indépendant  résiste  pes. 
I^arcé  que  ce  livre  contenait  des  ordres  tn< 
gênants  pour  lui  ;  Mécontent  se  perso»!* 
que  tout  nouvel  ordre  de  choses  sera mei* 
leur  que  celui  qui  existe  ;  Changeant  scLil 
fêté  d'une  graoide  ndnveàutë  ;  E^firilnde-parti, 
voyant  le  nombre  s'accroître  de  ce  c/tAkAt 
pense  qu*ll  convient  de  s'y  joindre,  espérao: 
d'y  jouer  un  r^ie.  Tous  leurs  Jtvres  sont  dose 
au  feu  i  mais  Curieux  et  Crédule  qui,  n 
d'autres  occasions  s*étaiehf  livrés  ies  prenien 
aux  nouvelles  idées,  balancent  encore  :leBr 
penchants  n'étant  que  vagues,  un  seotimesi 
delà  gravité  dé  cet  acte  les  retient. Âion 
Bonne-intention,  pour  tâcher  de  les  roainle* 
nir  dans  leur  refus,  et  voyant  d'aillfOK  qoc 
lé  silence  deviendrait  coupable,  refuse  for- 
mcllement  d'abandonner  son  livre,  le  délea- 
dant  avec  force  :  mais  Philosophie  loi  opfMjie 
des  sophîsmes  mêlés  d'Insinuations  par  le»- 

Îuelles  il  leur  laisse  entrevoir  que  le  refus 
tait  inutile,  que  le  temps  était  venu  ou  di 
grand  chanffement  devait  s'opérer  poor  le 
malheur  seul  des  opposants  ;  ce  qui  enlraioe 
encore  Curieux  et  Crédule. 

Bonne-Intention  demeure  donc  seol  daitf 
son  refus  ;  et  Philosopffie,  qui  désespère  ^ 
le  déterminer,  le  vovant  même  prêt  i  coeso^ 
ter  son  livre,  veut  le  lui  arracherdesinaiis 
mais,  le  repoussant  ave4:  vigueur.  BoDJ)^ 
intention  outre  ce  livre  cl  y  lit:  Pmfi 
garde  de  ne  pas  vous  laisser  séduire  psr^ 
vaine  philosophie.  Ah!  s*écrie-t-il,  pewiX^ 
n*ai-ie  pas  eu  recours  aux  conseiU  ^  ^^ 
guide  I  Sûrement  alors  je  n'aurais  pas  M  c^ 
duit  jusqu'ici  pour  y  voir  face  à  faceatuUf^ 
de  douleur,  ces  emblèmes  de  destructisn. 

Aussitôt  il  entreprend  de  se  frajer  la  reot' 
hors  d'un  lieu  où  il  avait  vu  avec  borreDriJI 

f projeter  le  renversement  des  aolels  d« 
*ordre  social  :  les  autres  veulent  le  releoir* 
mais  Philosophie,  comprenant  qae  k^^f' 
foris  seraient  vains,  et  craignant  cecoa»' 
avec  un  homme  dont  les  arguments étst» 
puissants,  les  arrête  par  ces  mois  :  A^f^ 
inquiétez  pas  de  cette  âme  basse  et  «tfwd  ^ 
n'est  pas  digne  de  participer  à  nos  ^V^ 
laissez-le  passer^  tt  trouvera  te  sort  Wi» 
d  ceux  qui  osent  entrer  sur  nus  terres  mê»  •*• 
meurer  sous  ma  conduite*  ,    . 

Bonne-intention  rencontre  en  effet  bien  ^ 
difficultés,  des  embûclies,  des  danfen  <u» 
le  dédale  obstur  où  U  se  trouve  an  sortir^ 
ce  lieu,  et  il  se  sent  d'abord  bien  t^i^-J^ 
ee  i|ui  lot  arrive  sert  à  peindre  le  iroebi^  <» 
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ses  pensées  :  rincertUode  de  la  route,  les 
tiourU  qu'il  éprouve ,  des  pierres  aigu<5s 
(objections)  qui  le  font  broncher,  des  élres 
volants  (doutes)  qui  le  harcèlent  et  le  mor- 
dent, même  le  poids  de  ses  chaînes,  qu'aupa- 
ravant il  n*avait  point  senties,  mais  que  son 
imagination  lui  représente  encore  comme 
réelles  et  fort  pesantes;  tout,  en  un  mot, 
dans  une  grande  partie  de  sa  route  ,  aurait 
réalisé  la  menace  de  Philosophie,  s'il  n'eût 
été  résolu  de  souffrir  jusqu'à  la  mort  plutôt 
que  de  rentrer  sous  ses  lois.  Enfin,  après 
bien  des  tourments  et  des  efforts,  il  arrive  à 
un  lieu  ou  se  prépare  une  scène  ncn  mc^ns 
frappante. 

Le  chemin  vint  enfin  à  s'élargir,  et  il  açer* 
çui  une  lumière,  vers  laquelle  s'étant  dirigé, 
il  vit  dans  une  grotte  d'où  elle  partait  un 
homme  masqué  qui,  à  la  lumièred'une  lampe, 
parcourait  un  Uvre  semblable  au  sieu  :  il  en 
avait  coupé  un  grand  nombre  de  feuillets 
qu*on  voyait  épars  autour  de  lui  et  sur  ceux 
qui  restaient;  il  effaçait  avec  un  canif  des 
passages  qui  ne  paraissaient  pas  lui  plaire. 

Quand  cet  homme  aperçut  Bonne-intenlion 
à  rentrée  de  la  f^rotte,  il  lui  demanda  d'où  il 
venait  et  cequ*il  cherchait  :  celui-ci  l'ayant 
satisfait,  lui  demande  à  son  tour  qui  il  était  : 
Je  suis ,  répondit  l'autre,  Christianisme-ra' 
iionnel,  ennemi  d'Athéisme  autant  que  tu  peux 
Véire,  et  comme  toi,  cherchant  fa  route  de 
rÉternité;  mais  je  n'aime  pas  à  suivre  le  trou- 
peau  du  vulgaire  ;  c'est  pourquoi  je  m'en  suis 
âéparéj  et  suis  venu  m'établxr  sur  les  confins 
des  terres  de  Philosophie»  parce  que  pourtant 
on  peut  y  trouver  de  Vinstruction  :  st  tu  veux 
te  mettre  sous  ma  conduite,  je  te  minerai  par 
une  route  facile  jusqu*au  droit  chemin,  où  tu 
arriveras  beaucoup  plw  tôt  que  tu  ne  le  pour* 
rais  sans  mon  aide. 

Au  nom  de  Christianisme,  sans  réfléchir 
encore  à  ce  qu*il  avait  vu  faire  à  cethomme» 
mais  impatient  de  sortir  de  ces  lieux  téné- 
breux ,  Bonne-intention  accepte  son  oflre. 
a^'homme  prend  alors  sa  lampe  et  le  conduit 
longtemps  par  des  chemins  qui  l'étonnent 
d*après  ce  qu'il  lui  en  avait  annoncé  ;  car  ils 
sont  aussi  tortueux  et  obscurs  que  ceux  par 
lesquels  il  était  parvenu  au  temple  dA- 
théisme  ;  et  c'est  pour  arriver  enun  à  un 
autre  temple  dans  lequel,  par  un  peu  de  lu- 
mière vaeue  procédant  d'une  ouverture  du 
plafond,  il  voit  sur  un  trône  une  figure  sem- 
blable à  celle  de  cette  race  de  géants  que  la 
Fable  dit  être  nés  de  la  terre  ;  elle  regarde  de 
haut  en  bas  d'un  air  orgueilleux,  au  travers 
duquel  néanmoins  on  découvre  un  trouble 
secret  de  ce  qu'elle  ne  peut  rompre  une  croix 
qu'elle  tient  en  ses  mains.  En  quel  lieu  m'a-- 
vex'vous  conduit?  à\i-i\  à  son  guide;  quelle 
est  cette  figure  étrange  qui  s'offîre  ici  à  mes  re- 
^ardf  ?  Heureux  mortel!  répond  le  guide,  qui^ 
sous  ma  conduite^  es  arrivé  au  sanctuaire  de 
ReligionrfULturelle  ,  \inclines-toi  devant  son 
trône^  et  réjouis-toi^étre  admis  à  eontempier 
la  vraie  lumière» 

A  ce  discours  emphatique,  et  d'après  tout 
ce  que  lui  présente  ce  lieu.  Bonne-intention 
sent  naître  en  lui  une  grande  défiance  ;  et. 
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ne  voulant  plus  se  conduire  que  par  son  livrr, 
il  le  tire  de  son  sein.  Quefais-tur  luldemando 
l'homme  au  masque.  Je  veux  chercher  conseil^ 
lui  répondit,  où  je  suis  5îlr  de  le  trouver.  — 
Ton  intention  est  bonne,  répart  cet  homme  ; 
mais  combien  ne  serais-^tu  pas  trompé  si  tu 
mettais  ta  confiance  dans  tout  ce  que  renferme 
ce  volume  t  —  Ne  contient-il  donc  pas  la  vé" 
rite?  demande  Bonne-intention.  —  //  con-- 
tient  sans  doute  quelques  vérités ,  répond 
Christianisme-rationnel,  mais  elles  sont  telles 
ment  mêlées  de  fables^  que  ton  faible  entetute" 
ment  ne  saurait  y  découvrir  ce  qu'il  y  a  d'u^ 
tile.  Prends  plutôt  mon  livre  :  tu  peux  voir 
qu'il  était  autrefois  comme  le  tien  ;  mais  fai 
travaillé  depuis  longtemps  à  en  enlever  ce  qui 
était  contraire  à  mon  jugement,  et  à  découvrir 
dans  le  reste,  à  l'aidé' de  quelques  petits  chan^ 
gements ,  des  sens  occultes  qui,  pendant  bien 
des  siècles,  ont  échappé  au  vulgaire  ignorant  : 
je  l'ai  enfin  tellement  débarrassé  ae  tout  ce 
oui  obscurcissait  sa  lumière,  que  mon  grand 
maître,  que  tu  as  le  bonheur  de  contempler^ 
permet  à  ses  sectateurs  de  l'employer  comme 
un  code  de  lois  propre  à  diriger  leur  conduite 
morale. 

Révolté  d'une  absurdité  si  grossière,  Bonne- 
intention  lui  répond  avec  fermeté  :  Où  donc 
apprendrai-je  à  connaître  te  grand  Maître  de 
la  nature  ?  Pourrais-je  attendre  du  tien,  en- 
fermé dans  cette  demeure  sombre,  qu'il  me 
conduisît  à  lui  ?  Si  ce  livre,  comme  on  en  est 
persuadé  depuis  tant  de  siècles,  renferme  ses 
instructions  pour  les  hommes  {et  où  les  trot^ 
ver  ailleurs  ?)  peut-on  concevoir  que  le  sens 
d'aucune  de  ses  parties  essentielles  soit  de^ 
meure  caché  jusqu'ici,  réservé  seulement  à 
quelques  hommes  de  ce  siècle?  Je  pourrais 
plutôt  abandonner  tout  le  livre,  comme  on  me 
le  demandait,  au  temple  d'Athéisme,  aue  de  me 
former  l'idée  indigne  de  celui  dont  il  procède, 
que  l'ayant  destiné  à  instruire  tes  hommes  de 
son  existence  et  de  sa  volonté,  il  eût  permis 
qu'on  pût  y  insérer  des  choses  capables  d'in-^ 
auire  en  erreur  à  cet  égard  les  cœurs  honnêtes 
qui  cherchent  sincèrement  à  s'instruire. 

Alors,  repoussantle  livre  mutilé  et  ouvrant 
le  sien.  Bonne-intention  y  lit  à  haute  voix  : 
Celui-ci  est  l'Antéchrist  dont  vous  avez  oui 
dire  qu'il  paraîtrait,  et  il  est  même  déjà  dans 
le  monde.  Il  n'a  pas  plutôt  prononcé  ces  mots, 

3ufi  le  trône  de  Déisme  s'enfonce,  le  spectre 
isparatt,  la  petite  ouverture  du  plafond  se 
ferme,  et  le  masque  de  l'homme  à  la  lampe 
étant  tombé  dans  sa  fuite,  découvre  le  visage 
d'Hérésie. 

Cette  fois  Bonne-intention  ne  se  trouva  pas 
dans  Tobscurité;  au  contraire,  dès  qu'il  fut 
ainsi  résolu  à  ne  consulter  que  son  livre,  il 
en  partit  une*  lumière  qui  éclaira  tous  les 
environs  ;  et  alors  il  se  rappela  ces  mots 
qu*il  renferme  :  Ma  parole  est  une  lampe  à 
ton  pied,  et  une  lumière  qui  éclaire  ton  sen* 
tier.  U  ne  fut  plus  en  danger  de  s'égarer  dans 
la  route  au'il  devait  suivre  :  car  à  chaque 
lieu  où  elle  se  divisait»  son  livre  éclairait  le 
vrai  chemin:  mais  son  imagination,  toujours 
frappée  de  ces  chaînes  dont  Philosophie  lui 
avait  fait  croire  qu'il  était  chargé,  les  lui  fai- 
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sailcnecrre  scalir  autour  de  lui  :  les  élres 
volants  nommés  doutes  conlÎDuaiettt  aussi  de 
le  harceler,  et  venaient  souvent  étendre  leurs 
ailes  de  crêpe  sur  son  livre  pour  en  inter- 
cepter la  lumière  ;  mais  il  les  chassait  avec 
autant  de  persévérance  pour  chercher  dans 
ce  même  livre  des  armes  contre  eux.  Ce  fut 
ainsi  qu'après  une  montée  Irès-difBcile  il 
arriva  dans  un  vestibule  ouvert  au  grand 
jour,  dont  ces  oiseaux  nocturnes,  ne  pouvant 
soutenir  Féclat,  il  en  fut  cnGn  délivré,  cl  do 
là  il  rentra  dans  le  droit  chemin.  Etant  néan- 
moins encore  près  des  terres  de  Philosophie, 
<iuelques-uns  de  ses  adhérents  le  découvri- 
rent de  dessus  une  tour  :  Ridicule  était  du 
wombrc;  et,  voyant  qu'il  élait  sourd  à  la 
voix  des  autres,  il  lui  décocha  un  de  ses 
traits  qui  glissa  sur  sa  tête ,  mais  vint  frap- 
per son  livre  qu'il  avait  encore  à  la  main  ; 
cependant  comme  il  le  tenait  fermé,  ce  trait 

.oniba  émoussé.  j     .  . 

Notre  voyageur  sentit  beaucoup  de  joie 
4'avoir  échappé  aux  embûches  de  Philoso- 
pliîo.   11   éprouvait  cependant  encore   une 
Kiande  confusion  d'idées;  car,  quoiqu  il   ne 
doutât  pas  que  cet  homme  ne  tramât  des 
choses  très-dangereuses ,  il  ne  pouvait  les 
concevoir.  C'est  pourquoi,  sachant  que,  dans 
ce  voiàinago,  Chrétien  avait  trouvé  la  maison 
d'un  honuuc  dont  le  nom  clait  Interprèle,  de 
nui  il  avait  reçu  de  grandes  informations  sur 
l'état  où  était  alors  la  route,  et  persuadé 
qu'il  l'observait  encore,  il  résolut  d'aller  lut 
demander  des  instructions.  Peu  anrés  il  dé- 
couvre cette  maison  sur  la  droite  du  chemin; 
il  se  hâle  d'y  arriver,  il  frappe  à  la  porto  ;  la 
môme  portière  qui  avait  introduit  Chrétien, 
Innocence,  vient  lui  ouvrir,  et  après  qu'il 
lui  a  dit  son  nom,  ellcleconduità  son  mallre. 
Tout  ce  qui  se  passe  dans  cette  maison 
mériterait  délre  rapporté  ,  mais  j'abrège. 
Iiilcrprèle  informe  Bonne-inteution  que  de- 
puis le  passage  de  Clirélien  par  celte  route, 
IMiilosopiiie,  dont  illui  apprend  la  vraie ori- 
ffine,  élait  venu  s'élablir  auprès  du  chemin 
pour  détourner  ceux  qui  se  dirigeaient  vers 
sa  maison  ;  il  lui  développe  le  sens  de  toutes 
les  scènes  dont  il  avait  été  témein ,  et  leur 
rapport  avec  l'occupation  de  cet  homme  qui 
Msurpait  le  nom  de  Christianisme  ;  et  après 
l'avoir  instruit  sur  tous  ces  objets,  il  le  con- 
duit au  haut  d'une  tour. 

De  là,  d'où  l'on  découvrait  ce  qui  se  passe 
dans  le  monde.  Interprète  flt  observer  à 
Bonne-intention  les  diverses  bandes  de  gens 
qu'il  avait  vus  en  différents  groupes  dans  les 
UîiTes  de  Philosophie,  commençant  1  exécu- 
tion des  projets  qu'il  avait  entendu  foniier 
ilans  son  temple.  Frappé  de  voir  à  quelles  fa- 
tigues et  travaux,  i  uuels  dangers  même 
s'exposaient  ces  gcns-là   tandis  que  ceux 
contre  lesquels  ils   étaient  prêts  à  exercer 
leur    fureur  paraissaient  être  immobiles  ♦ 
Bonne-inlention  en  ^demanda  l'explication  à 
son  Kulde.  Philosophie,  lui  rêpondit-il ,  ftiit 
mettre  en  jeu  toutes  les  passions  qui  ont  des 
.objet,  présents,  dont  les  unes  permettent  et 
le»  autres  exécutent  ses  desseins.  Ceux  sur 
f^  tombe  sua  glaire  à  l'improviste  ne  pcu- 
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vent  s*en  garantir  ;  et  en  attendant  il  (U(  u^i^ 
les  aulrcs  en  leur  inspirant  l'éguïsme.  P.ur 
secourir  le  prochain  en  péril,  il  faut  m^ir 
naître  les  lois  de  celui  qui  l'ordonne;  etl; 
premier  soin  de  Philosophie,  par  le  min- 
ière de  ses  adeptes,  a  été  d'eftacer  ces  luî 
dans  le  cœur  de  bien  des  gens  :  et  qu'en  ré 
suUe-t-il  ?  Tandis  que  les  siens  ^ont  reuim 
avec  passion  pour  détruire,  il  n'y  a  quamvar 
de  l'aise  ou  crainte  d'un  danger  présent  ih  i 
les  autres,  quoique  destinés,  s'ils  n'y  preii< 
uent  garde,  à  subir  le  même  sort  dès  ici-bj« 

Bonne-intention,  frappé  de  tool  ce  quil 
venait  de  découvrir,  craignait  presque  de 
se  remettre  en  route  ;  mais  Interprèle  lui 
inspira  du  courage,  sans  lui  dissimuler  li 
danger.  Vous  devez,  lui  dit-il, conlinucr  \uirf 
route  ;  soyez  vigilant,  n'oubliez  jamaÏ!;  de 
consulter  votre  livre,  où  vous  trouverez  luj- 
jours  des  conseils  salutaires  ;  et  souven.z- 
vous  que,  quoi  que  vous  puissiez  souOrr 
dans  ce  monde  pour  la  cause  de  voire  Pire 
céleste,  c'est  votre  devoir  de  le  5uppori('r; 
car  ce  monde,  ses  maux  comme  ses  bii  ns 
seront  passés  derrière  vous  quand  vous  ar- 
riverez au  but  de  votre  carrière  ;  ce  qui  }(m 
restera,  c'est  votre  âme:  ainsi  conser\ez-ii 
pure  devant  votre  Créateur;  vous  savez  le 
que  cela  exige. 

La  route  que  devait  tenir  Bonne-iuUnlion, 
étant  la  même  oue  Chrétien  avait  suivie,  i! 
s'approchait  de  la  Colline  des  difOculles.  Cb  * 
min  faisant,  il  fut  abordé  par  un  jeune  homn  e 
à  peu  près  de  son  âge,  qui  ayant  appri>  oiiu 
allait ,  lui  témoigna  beaucoup  de  de.sir  u 
/oyager  avec  lui,  parce  qu'il  avait  le  niô n^ 
dessein.  Ce  jeune  homme  se  nommait  Esprii- 
léger.  Etant  entrés  en  conversation  sur  ce 
qui  leur  était  arrivé  jusqu'à  leur  rencoutre. 
Bonne-intention  lui  demanda ,  commt  ni  il 
avait  échappé  aux  pièges  de  Philosophie?- 
Oh  l  dit-il,  /flî  bien  vu  le  ruisseau  qui  mi(  h 
long  de  ses  terres,  mais  je  n'ai  pas  eu  faniami 
d'y  boire.  Un  homme  aussi  est  venu  tdi  a 
pont,  et  m'a  invité  d'entrer;  mais  ayant  ru  « 
même  temps  se  promener  dans  le  jardin  cerin^ 
hommes,  quil  m'a  dit  être  d'itUimM  amu^ 
son  maître,  je  n'ai  pas  jugé  qu'iU  pussent  dt 
de  bonne  compagnie  pour  un  homme  b\en  «^ 
—  Mais  sans  doute  vous  vous  éles  arrétf  d^f 
Interprète  f  —  Qui  f  ce  vieux  homme  dont  la 
maUon  est  sur  la  droite?  Quel  amusmcr^^ 
pour  une  personne  de  mon  âge,  d^aller  <'f  t'«  ^ 
ses  longs  discours!  Dans  cinquante  ans  r^^ 
peut-être .  j'y  prendrai  du  plaisir,  i^urf  n> 


ès  d  présent  que  ses  leçons  it  •«  -^ 
raient  été  nécessaires  ;  ne  savez-vou.^  ff] 
nous  approchons  de  la  Colline  des  cfiff ''^  " 
Alors  une  conversation  s'engage  en  ire  nj> 
deux  voyageurs.  Esprit-léger  n'avaiip' 
de  mauvaise  inclination,  mais  n  ajani  n .^ 
aucune  règle  de  conduile.  il  n'élail  paj.  pr 
paré  à  réprimer  les  pcnchanU  vicieui  ^^ 
pourraient  naître  chez  lui  :  aussi,  Tovani' 
la  gauche  de  la  CoUiue  une  vaUée  agréa  ; 
qui  paraissait  en  faire  le  tour,  il  propo>^,V^ 
passer,  au  lieu  de  gravir  ce  chemin  pem  ^^ 


to; 
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Bonne-intention  lui  représente  mè  celte  val- 
lée étant  hors  du  droit  chemin,  il  fallait-bien 
^e  garder  d'en  prendre  La  route;  il  lui  parle 
ies  conseils  d'Interprète,  et  des  règles  de  son  . 
il  vre,  lui  en  montrant  la  certitude  et  Timpor- . 
'ance.  Esprit-léger  parait  y  prendre  nlaisir, 
?l  comme  il  semblait  ne  manquer  qued*expé- 
rience,  Bonne-intention  se  résout  à  l'aide. 

Ce  fut  ainsi  qu'ils  arrivèrent  au  pied  de  la 
Colline  qu'Esprit-léger  parut  bien  résolu  de 
çravir  ;  mais  il  témoigna  à  son  compagnon  le 
îésir  de  s'arrêter  auprès  d'une  fontaine,  pour 
f  prendre  un  moment  de  repos  et  manger 
laelques  gâteaux  qu'il  avait  avec  lui.  Bonne- 
intention  loi  représenta,  que  ce  n'était  pas 
au  moment  des  difficultés  (}u'il  fallait  se  li- 
vrer à  la  mollesse  ;  qu'il  valait  mieux  les  vain- 
cre d'abord,  afin  de  jouir  d*un  repos  sans  in- 
{(uiétude  :  mais  son  compagnon  paraissant 
résolu  de  ne  pas  céder,  il  lui  céda  lui-même 
par  complaisance. 

Tandis  qu'ils  prennent  ce  repos  prématuré, 
une  douce  harmonie  se  fait  entendre,  et  bien- 
I^l  ils  voient  la  Dame  de  la  vallée  qui  avait 
Lente  Esprit-léger,  venant  à  eux  avec  un 
riant  cortège.  Aassitét  ce  jeune  homme  se 
lève  pour  aller  i  sa  rencontre  ;  Bonne-inten-  ' 
Lion  veut  le  retenir,  le  Mimant  de  se  livrer 
si  aisément  i  des  personnes  qu'il  ne  connais- 
sait pas;  mais  pendant  ses  remontrances,  la 
Dame  est  déjà  près  d'eux,  et  leur  adressant 
ia  parole  A  l'un  et  à  l'autre  :  —  Je  croirais^ 
iJil-elle,  faire  tort  à  des  personnes  telles  que 
wous  me  paraissez  étre^  si  je  ne  vous  supposais 
étrangers  à  mon  empire  :je  suis  la  Mode;  ces 
aimables  personnes  qui  me  suivent  sont  les 
Plaisirs.  Alors  elle  les  invite  i  p&sser  par  ses 
terres,  où  elle  leur  annonce  tout  ce  qui  peut 
rendre  leur  voyage  agréable;  leur  faisant 
fl^aîlleurs  un  tableau  rebutant  de  la  Colline, 
^ui  n'était  pas.  dit-elle,  un  chemin  fait  pour 
des  gens  comme  eux. 

£sprit-léger  ne  résiste  point;  Bonne-in- 
tention le  suit,  avec  resi>érance  d'empêcher 
qa*on  ne  l'égaré  ;  mais  lui-même  est  entraîné 
de  plaisirs  en  plaisirs,  qui  d'abord  ne  lui  pré- 
sentent rien  que  d'innocent  :  la  jouissance 
ensuite  lui  fait  illusion,  et  sur  le  temps  qui 
s'écoule  et  sur  les  nuances  de  ces  plaisirs  qui 
tendent  au  vice;  mais  enfin  il  les  voit  s'allier 
avec  d*autres  dans  lesquels  le  voile  du  vice 
s'amiuctt  de  plus  en  plus,  et  qui  s'offrent  dans 
les  bosquets  de  la  Dissipation,  où  aussitôt 
Ksprit-léger  se  dérobe  à  sa  vue.  Alors  l'idée 
de  ramener  ce  jeune  homme,  qui  depuis  quel- 
que temps  n'était  chez  lui  qu'un  prétexte, 
s'évanouit;  il  sent  sa  faute,  frémit  en  considé- 
rant à  quoi  il  était  sur  le  point  de  se  laisser 
entraîner;  et  malgré  les  railleries  et  les  aga- 
ceries de  la  Mode  et  des  Plaisirs,  il  rebrousse 
chemin  jusau'au  pied  de  la  Colline. 

Echappé  a  ce  nouveau  piège,  Bonne-^inten- 
lîon  veut  commencer  de  monter  ;  mais  il  ne 
retrouve  plus  ses  forces.  Il  est  mécontent  de 
lui-même,  ce  qui  le  jette  dans  le  décourage- 
ment; surtout,  parce  qu'aux  reproches  de  sa. 
eonscience,  se  joint  un  sentiment  de  honte  : 
son  amour-propre  était  blessé  de  s'être  laissé 
séduire  ;  et  accablé  de  ce  dernier  sentiment. 


il  demeurait  immobile,  lorsqu'il  fut  abordé  \ 

1>ar  Renonccment-à-soi-méme,  qui  le  tança 
ortemènt,  et  lui  fit  éprouver  d'autres  regrets 
qui  ne  pouvaient  être  soulagés  qu'en  mar- 
chant avec  courage  dans  le  bon  chemin,  à 
quoi  il  se  détermina.  Alors  ce  guide  intègre 
lui  mit  en  main  un  bAton,  qui  l'aida  beau-^* 
coup  à  monter  la  Colline,  et  l'accompagnant 
jusqu'à  ce  qu'il  marchât  de  pied  ferme,  il  lui . 
dévoila  en  même  temps  ces  nouveaux  mys- 
tères, comme  l'avait  fait  Interprète  à  l'éffard 
des  précédents.  Mode,  autrefois  sans  malice, 
mais  volage,  s'était  laissé  engager  dans  le 
parti  de  Philosophie,  à  qui  elle  servait  mer- 
veilleusement, par  quelques  maximes  qui  lui 
avaient  été  dictées,  pour  entraîner  dans  ses 
vues  des  personnes  des  deux  sexes  du  carac-  ' 
tère  d'Esprit-léger,  qui  ne  l'écoutaient  pas 
directement. 

Bonne-intention  ayant  perdu  beaucoup  de 
temps,  la  nuit  le  surprit  dans  sa  route;  il 
crut  se  voir  au  sommet  de  la  Colline,  et 
comme  il  savait  que  son  devancier  y  avait 
trouvé  la  maison  des  Vertus  chrétiennes,  dont 
il  se  rappelait  Taspect  eitérieur,  il  prit  une 
autre  maison  pour  celle-là  ;  confirmé  dans 
son  idée  par  deux  animaux  qu'il  entrevit 
dans  l'avenue,  où  Chrétien  avait  vu  deux 
lions  enchaînés.  Il  passe  entre  ces  animaux, 
s'avance  vers  une  porte  et  frappe  ;  un  por- 
tier nommé  Sentiment  vient  lui  ouvrir,  et' 
Îuoique  ce  ne  soit  pas  le  même  par  lequel 
hrétien  avait  été  introduit,  qui  se  nommait 
Vigilant,  ses  manières  engageantes  lui  font 
penser  qu'il  appartient  aux  mêmes  maîtres- 
ses, et  il  entre. 

Dans  le  chemin.  Bonne-intention  demande 
à  son  nouveau  guide,  si  le  nom  de  la  maison 
n'est  pas  Pleine  de  beauté^  demeure  des  Ver- 
tus chrétiennes  ?  Sans  doute ,  répondit-il , 
c*est  la  demeure  des  Vertus^  et  mon  office  est 
d'introduire  auprès  d'elles  tous  cetue  qui  sont 
dignes  de  leur  être  présentés.  Bonne-intention 
se  dit  donc  de  la  famille  de  Chrétien,  autrefois 
si  favorablement  reçu  dans  cette  maison,  et 
il  commençait  à  lui  expliquer  comment  il  s'é- 
tait efforcé  de  suivre  ses  traces  ;  mais  nnter- 
rompant:  Nous  n'avons  pas  besoin,  dit  le  por- 
tier, de  savoir  quelle  est  votre  parenté,  ni 
quel  sentier  vous  avez  suivi  pour  arriver  à 
cette  maison  :  si  votre  ccsur  sympathise  avec  les 
Vertus  qui  t'habitent,  votss  êtes  dignes  de  jouir 
de  leur  présence.  Il  voulait  néanmoins  pro- 
duire des  titres  qui  prouvraient  sa  descen- 
dance de  Chrétien  ;  mais  le  portier  l'arrêtant 
'avec  une  sorte  de  vivacité:  On  ne  vous  fera 
guère  de  questions  sur  ce  sujet,  lui  dit-il  ;  soyez 
descendant  de  Chrétien  ou  aiscipledeBrahma; 
que  votre  profession  ait  été  celle  de  saint, 
a*assassin  ou  de  voleur^  pourvu  que  votre 
ccsur  batte  ftteti  haut  pour  tes  Vertus  morales^ 
entrez  hardiment  dans  leur  sacrée  demeure. 
Sur  quoi  il  tire  une  sonnette  pour  appeler 
une  des  demoiselles  de  la  maison. 

Etonné  de  ce  langage,  notre  voyageur  se- 
rait aussitôt  retourné  en  arrière,  s^il  n*eât 
été  nnit  ;  et  il  éprouva  alors  un  plus  grand 
reffret  de  s'être  laissé  retenir  au  pied  do  la 
Colline.  La  demoiselle  arrive^  el!«  senemmêit 
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n«ininenicnl;  el  Bonnc*intcnlion  voulant  an 
moins  apprendre  de  quelles  Vertus  on  lui 
parlait,  il  lui  adresse  ainsi  la  parole  :  Je  pen- 
Mis  venirme  joindre  à  la  dévotion  de  Piété, 
recevoir  les  leçons  de  Prudence^  et  participer 
aux  bienfaits  queCharité répand  autour  d'elle: 
n'est'Cepas  toujours  ici  leur  demeure? — Il  fautf 
répondit-elle,  que  vous  soyez  bien  peu  in- 
struit de  létal  du  monde,  et  surtout  de  celui 
de  cette  famillel  puisque  vous  donnet  à  mes 
maîtresses  des  noms  $%  antiques.  Celle  qwe  vous 
nommez  Charité,  s'appelle  maintenant  Philan^ 
thropie  ;  celle  qui  se  nommait  Prudence^  amé" 
rite  le  titre  d*  EnerqiC'^mentale  ;  et 'quant  à 
leur  seeur  ainée  appelée  Piété:  lapauvre  vieille 
filU  I  elle  avaii  perdu  la  tite^  et  elle  était  deve^ 
mue  si  hargneuse,  qu'on  ne  pouvait  plus  la  «up- 
forter  ici  :  elle  aquittéla  maison  depuis  (onô- 
temp5,  et  Von  n^entend  plus  guère  parler  d'elle 
que  chez  quelques  fanatiques.  En  sa  place^ 
fifs  maîtresses  ont  pris  leur  susur  cadette  nom» 
mée  Sensibilité^  une  fort  aimable  personne^ 
ci-devant  mariée  avec  Sens^commun,  un  tm* 
bécilCy  gui  se  mettait  quelquefois  en  tête  de  la 
gêner  dans  ses  affections ,  mais  sa  sc^r  Ener^ 
gie-mentale  l'en  a  heureusement  délivrée. 

Combien  Bonne-inlention  n*aurait-il  pas 
voulu  fuir  1  mais  il  était  déjà  à  la  porte  d'un 
salon  qu*ouvrit  sa  conductrice:  et  avant  que 
les  Vertus,  fort  attentives  à  leurs  objets  res- 
pectifs, Teussent  aperçu,  il  put  voir  ce  dont 
oiles  s'occupaient  et  nue  Haïunement  l'aida  à 
comprendre.  Philanthropie  »  assise  auprès 
d'une  fenêtre,  cherchait  avec  un  télescope 
dans  les  ombres  de  la  nnit,  des  obiets  ticci* 
êibles  de  bienveillance  en  des  contrées  tficofi* 
nues.  Energie-mentale  frappait  on  caillou 
avec  de  Tacier,  et  les  étincelles  élant  reçu  s 
sur  une  maiièpe  combustible,  elle  ranimait 
de  son  soufRe,  et  en  respirait  la  fumée,  qui 
paraissait  animer  ses  regards  et  ses  gestes. 
«Sensibilité,  négligemment  couchée  sur  un  so- 
pha,  avait  la  tète  penchée  sur  un  Anon,  pour 
qui,  dans  (|nelque  moment  perdu,  elle  s'était 
prise  d'amitié,  et  elle  versait  sur  lui  des  lar-- 
mes  de  tendresse.  L'accueil  que  firent  ces  Ver- 
tus à  Bonne-intention  fut  conforme  à  leurs 
caractères.  Celui  d'Energie-mentale  fut  sec. 
Philanthropie,  dont  la  vue  était  si  affaiblie  par 
Li  recherche  des  objets  lointains  de  bienveil- 
lance, qu'elle  ne  voyait  pas  ceux  qui  étaient 
près  d*elle,  faillit  à  le  renverser  en  Fallant 
chercher  plus  loin  qu'il  n'était  :  mais  Sensi- 
bilité lui  trouvant  bonne  mine,  oublia  son 
Anon,  vint  se  jeter  A  son  cou,  et  répandit  des 
larmes  sur  lui. 

Je  passe  sur  les  autres  circonstances  de  la 
soirée  avant  qu'on  se  mit  à  table,  et  sur  Tes-^ 
pècedu  souper  (où  Bonne-intention  ne  trouva 
pas  de  quoi  satisfaire  son  appétit),  poar  venir 
aux  discours  des  Vertus  vers  la  (hl4u  repas. 
Energie-mentale  commençant,  pérora  long- 
temps avec  véhémence  sur  les  pr^ugés  fu- 
nestes, les  usages  barbares  qui  opprimaient 
le  genre^umain  ;  annonçant  ses  plans  pour 
le  rendre  libre.  Elle  aurait  eu  peine  A  finir  sur 
ce  sujet,  si  Philanthropie  n'eut  voalo  expri- 
mer ce  qu'elle  sentait  sur  ces  misères  de  J  hu- 
manité :  son  plmi  pour  le  toalmir  des  Immmes 


était  d'après  des  vues  si  gn-ïndes,  elle  Inp^. 
tait  avec  tant  de  générosité  sur  Tafeiiir,  <|tw 
diissent-clles  exiger  le  sacrifice  demynadci 
d^ndividus  pour  les  amener  A  leur  accompli», 
sèment,  les  grands  coeurs  devaient  s  j  déter- 
miner. ScnsiKSlité  l'interrompit  A  son  (ov. 
en  versant  un  torrent  de  larmes  ;  et  qaaié 
sa  voix  put  trouver  passage  au  travers  de  sn 
sanglots,  elle  se  mit  a  raconter  le  martyrologe 
des  fils  du  génie  et  des  filles  de  ta  tendrmt, 
qui,  lorsqu'ils  se  livraient  A  l'aimable ittKfp* 
îibilité  de  leurs  Ames,  étaient  persécatéitO|h 
primés  par  Etat^H^ivil,  un  monstre  A  fm 
horrear.  Bonne-intention  la  voyant  s'aoiner 
de  plus  en  plus  sur  ce  sujet,  en  le  regardant, 
fit  semblant  de  s'assoupir ,  ce  qui  la  refroidit 
beaucoup  :  alors  on  se  leva  de  taUe  et  on  u 
retira. 

Notre  voyagedr  cependant,  futloindepoi* 
voir  dormir  :  il  était  plus  agité  par  cette  hi- 
deuse métamorphose  des  sentiments,  qoHir 
l'avait  été  chez  Philosophie  par  celle  des  idh: 
lA  son  esprit  avait  été  révolté  ;  ici,  soo  iuie 
entière  était  tourmentée  de  voir  ennoblir,  en- 
bellir  même  les  crimes  les  plus  atroces,  H 
peindre  les  barrières  opposées  au  vice,  romme 
une  horrible  oppression.  Combien  n'étail-ii 
pas  frappé  de  cette  transformation  de  créi- 
tures  humaines  en  monstres,  dès  qn'cUcsou' 
blient  de  qui  elles  dépendent  1  Et  s'il  reotnii 
en  lui-même,  il  n'était  pas  plus  traoqoiile; 
frappé  d'y  entrevoir,  que  ceux  uni  pouraieot 
échapper  A  Energie^mentale  et  a  Pbilaothnh 
pie,  étaient  en  danger,  s'ib  ne  se  tenaiestfor- 
tement  sur  leurs  gardes^  d'être  sédaits  pir 
Sensibilité,  contre  qui  son  assonpisseoeit 
apparent  avait  été  un  préservatif  neottiaift 
Il  lui  tardait  qu'il  fût  jour  pour  pouvoir  lu 
de  ce  lieu;  mais  dans  un  moment plascaiar« 
il  lui  souvint  oue  la  demeure  des  Vertu 
chrétiennes  renfermait  uo  orfenul,  oà  Chré- 
tien fût  armé  contre  les  dansera  do  reste  de 
sa  routecequi  lefit  résoudred  attendreteieter 
des  trois  sœurs,  pont  être  instruit  sur  cetoli}<^* 

Quand  il  eut  joint  ces  femmes,  il  lear  de- 
manda ce  qu'était  devenu  Varsenal  qo'ivjit 
vu  Chrétien  dans  leur  maison  ;  elles  loidirrtt 
qu'il  subsistait,  et  lui  offrirent  de  l'y  oeofr, 
ce  qu'il  accepta.  Chemin  faisant  elles  le  pr^ 
vinrent,  que  s'il  se  rappelait  ce  que  crt 
arsenal  était  autrefois ,  il  y  troaverait  ■> 
grand  changement;  parce  que  les  armtiV^ 
contenait  alors  ne  servaient  qu'aux  eiU  ^ 
claves  des  despotes. 

Quoique  ainsi  préparé  A  un  r basgeoest. 
pouvait-il  s'attendre  A  ce  qui  vint  frapper  if* 
regards  dans  ce  lieu  7  Des  monceaoi  ie  koe- 
lets  et  de  mitraille,  des  piles  de  poîf*^ 
d'épéeSf  de  piques  fratchement  teiatef  * 
sang  et  d*autres  instruments  ensao^i^sj^ 
composés  d'une  hache  glissant  dans  os  cadit- 
—  Comment l s'écria-t-il, des  femmes ftfP^ 
raisseni  si  compatissantes,  receler  tel  £'"* 
struments  de  mort  I  ^  Hélas  I  dit  Pbîlasnro- 
pie,  il  est  bien  triste  que  les  nations  i»M^ 
de  préjugés^  ne  puissent  être  engaféet  fsff* 
ce  wupyen,  à  préférer  la  lutniire  au^  l^^ 
et  lallberté  à  FeseUivagel  (1)  Les  aulni  Y(^ 
(1)  da  pem  voir  dav  la  pstft  oOTifS  SNS  la  (^  * 
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tus  applaoJircnl  à  ce  sentiment  ;  mais  voyant 
cjiAe  Bonne-intention  n'était  pas  prêt  de  ^'é* 
loyrer à  ia  hauteur;  qae  son  âme  n'était  pas 
encore  assez  forte  pour  recevoir  les  grandee 
héritée  ;  elles  entreprirent  de  pallier  leur  pre- 
mier langage,  voulant  le  persuader,  au'il  n'7 
avait  point,  comme  il  Timaginait,  de  plan 
f.Tmé  pour  produire  ce  changement  dans  le 
oionde  ;  que  la  nature  d»!s  choses  et  Vaecrois- 
sèment  des  lumiireê  y  conduisaient  nécessai* 
iC«'ment.  Hais  lui,  qui  avait  vu  former  ce  plan 
chez  Philosophie,. et  à  qui  Interprète  en  avait 
ciiontré  rexécution  par  ces  armes  mêmes  qui 
lui  faisaient  borreui?.  voulant  ta ti^er  de  con-* 
cevoir  ce  que  pouvaient  être  ces  êtres,  jus-» 

an'alors  inconnus  pour  lui  et  qui  se  revêlaient 
'apparences  si  trompeuses,  tire  enûn  son 
livre  pour  le  consulter.  €cs  femmes  veulent 
aussitôt  le  lui  arracher,  Taccusaut  aussi  de 
toutes  les  misères  humaines  ;  mais  il  le  te« 
^ait  forme,,  et  l'ayant  ouvert,  il  y  lut:  Tu  ju* 
geraêdes  arbres  par  leurs  fruits.  Jugeant  donc 
ces  flguret  humaines  par  leurs  actes  et  leurs 
diarours,  il  voulut  partir,  mais  elles  le  retin- 
vente!  en|[8gèrent  conversation  sur  son  livre. 
Bonne-intention  fut  donc  obliffé  de  détendre 
contre  elles  ce  trésor  de  la  boinlé  divin^^ 
qu'il  ^geaU  toujours  'plus  précieux,  à  me* 
aurequll  voiyait  plus  profondément  ce  que 
devieadraieni  sj^ns  lui  les  humains;  et  ayant 
dit  entre  autres,  que  c'était  là  seulement 
qu'il  poiivait  apprendre  comment  il  devait 
se  conduire  pour  être  heureux  après  cette 
courte  vie,  Energie-onentale  lui  répartit  :  — 
As'tu  donc  une  âme  si  mercenaire,  que  tu  at" 
iendes  des  récompenses  pour  les  actes  de  vertu  l 
Sache  que  pour  les  âmes  élevées,  pour  Its 
rœurs  pénétrés  de  nobles  sentiments,  la  vertu 
iroufse  sa  récompense  en  elle-même.  D'ailleurs^ 
ce  pays.  invisU>fe  qu'on  te  dépeint  là  et  où  lu 
ai  tends  ta  récompense,  n'existe  point  ;  nous  le 
gavons  certainement  par  ceux  qui,  ayant  étu^ 
dié  ton  livre,  ont  reconnu  au'il  était  le  produit 
de  rimagination  de  quelques  enthousiastes. 
Nous  seules  sommes  les  vraies  Vert%is  :  nos  m- 
êiructions  et  notre  exemple  corrigeront  en  fin  Us 
hommes,  en  les  affranchissant  de  toujs  les  liens 
gui  les  pervertissent  et  qufi  ns  leur  avait  pas 
donnés  la  natwe,  afjm  qû!ils  puissent  la  «ut- 
rre  sans  obstacle.  Regarde  ma  sœur  Sensibilité  t 
se  livrant  au  dousp  penchant  que  tu  lui  in- 
spires,  elU  se  dispose  à  te  rendne  heureux. 

Il  voit  alors  avec  étonaement  cette  Yertci, 
qui  le  fixe  d'un  regard  eailammé  de  ten- 
dresse; et  pendant  le  trouble  où  le  jette  cette 
vue,  elle  s'élance  dans  ses  bra&:  il  la  rc* 
pousse,  et  crok  pouvoir  se  délivrer  aisément 
d'une  femme;  mai^  elle  le  poursuit  par  des. 
caresses,  tandb^queses  sœurs,  se  prévalaiit 
de  son  état,  pressenjL  auprèa  de  lui  l'obéis-* 
fiinceaox  lois  de  la  natur^e,  manifestées  par 
les  penchants  des  êtres  sensibles,  seule  r^le 
légitime  de  leurs  actions.  ATouVe  de  ce  priU'^ 
cipe,  Thorreur  qu'il  en  conçoit  lui  fait  retrour- 
ver  toutes  ses  forces;  il  écarte  violemment- 
ces  monstres  féminins,  et  parvenu  à  la  porte: 

tfar/m  tel  nu'il  etf ,  u.  99 ,  que  le  traduclciir  français  drs 
OEu^rrs  de  ce  pbilosopbe,  lui  fait  projeter  ce  moyen  de 
guérir  les  hommes. 


—  Il  n'est  aucun  degré  d*alrocité»  leur  dit^-il, 
qu'on  ne  piU  justifier  par  vos  infernales  miuri* 
mes  :  heureusement  leur  futilité  est  aussi  évi- 
dente, que  leur  tendance  serait  destructive  de 
tout  bonheur  parmi  le  genre  humain.  Loin  de 
moi  ces  ouvriers  d'iniquité  I  Je  veux  suivre 
les  commandements  de  l'Eternel.  Et  malgré 
leurs  nouvelles  tentatives  sous  toutes  sortes 
de  formes,  se  dégageant  de  leurs  mains  et  de- 
venu sourd  à  leur  voix,  il  sort  enfin  de  leur 
demeure. 

Notre  voyageur  jugea  bientêt  alors,  que 
malgré  rapparence  de  la  maison,  s'il  n'yï&t 
pas  arrivé  de  nuit,  Il  aurait  pu  reconnaître 
que  ce  n'était  pas  celle  qu*il  cherchait;  car 
il  était  Informé  que  la  maison  des  Vertus 
chrétiennes  était  bâtie  de  pierres  de  taille, 
au  lieu  que  celle-ci  n'était  construite  que  de 
livres  et  de  pamphlets,  ce  qu'il  ne  pouvait 
s*expliquer.  11  vit  aussi,  qu'en  plaee  des  lions 
qu'il  avait  cru  apercevoir  à  rentrée  de  Va^ 
venue,  c'étaient  de  grands  singes,  qui  grima- 
cèrent en  faisant  claquer  leurs  dents  lorsqu'il 
passa  entre  eux.  Dégagé  de  cette  enceinte,  il 
reconnaît  aussi  qu'il  est  loin  du  haut  de  la 
colliue,  et  qu'il  lui  reste  encore  beaucoup  i 
gravie;  mais  il  découvre  au  sommet,  la  mai* 
son  bâtie  aur  le  roc*.  Cette  vue  renouvelle  ses 
(irres ;  Il  monte  avee  courage;  arrive  it  l'a* 
venue,  où  il  voit  les  lions  enchaînés;  il  s'a- 
vance vers  une  porte  et  frappe;  le  portier 
des  vraies  Yertus,  Yigilantv  vient  luiouveîr, 
lui  demande  son  nom  et  ses  titres,  dont  étant 
satisfait,  il  l'introduit  auprès  de  ses  mal* 
tresses. 

On  conçoit  aisément  le  contraste  qui  se 
douve  entre  Taccueil  et  les  premiers  entre-* 
tiens  dùBS  cette  maison,  et  ceui^ aux^uela 
Bonne«»intentîon  venait  d'échapper;  ainsi., 
quoique  tout  y  soit  intéressant  et  trds-cavacté- 
risliquo,  je  passe  immédiatement  à  un  abrégé 
de  rfiistoirc  des  Vertus-morales,  récitée  par 
Prudence,  sœur  de  Piété  et  de  Charité;  car 
telles  étaient  les  maîtresses  de  cette  maison. 

Les  usurpatrices  du  titre  de  Vertus  étaient 
SUea  de  Philosophie,  qui  les  offrit  encore 
jeunes  aux  Vertus-chrétiennes,  comme  des 
élèves  qu'elles  pourraient  employer  i  tons 
leurs  travaux.  Fendant  quelque  temps  elles 
parurent  dociles,, elles  semblaient  pénétrées 
d'affection  pour  Charité  et  de  respect  pour 
Prudence  ;  mais  eUes  ne  s'attachaient  pas  à 
Piété,  dont  elles  se  tenaient  même  éloignées. 
Pendant  ce  temps-là,,  elles  étudiaient  les  forâ- 
mes de  ces  Vertus,  se  rendaient  familier  leur 
langage  et  travaillaient  <î  se  concilier  la  bonne- 
opinion  de  leurs  entours.  Mais  peu  à  peu 
elles  traversircat  sojurdement  les  vues  de 
leurs  instructrices ,  et  tâchèrent  raiênie  de 
mettre  la  discorde  eutre  elles ,  surtout  entre 
Charité  et  Piété,  de  sorte  que  leur  caractère» 
s'élanl  enfin  pleinement  dévoilé»  on  ne  put 
plus  les  garder  dans  cette  maison. 

Qurant  ce  temps-là  Philosophie  avait  tra- 
înaillé 4  faire  dans,  le  monde  une  réputation, 
à  ses  filles ,  sous  les  noms  qu'elles  prirent 
alors;  et  il  avait  aussi  accumulé  les  maté^ 
riaux  dont  il  construisit  leur  demeure,  on 
avant  da  celle  des  Vertus-chrélicanes  dont  if 
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8*éfaU  procuré  le  plan.  —  Mais,  dit  alors 
Boone-intenlion ,  celle  maiion  ne  m'a  paru 
bâlie  que  de  livres  el  de  pamphlets  :  comment 
donc  peut-elle  subsister  î  Les  vents  et  la  pluie 
ne  dotvent^ils  pas  la  démolir?  Prudence  lui 
expliqua  ce  mystère  qu'il  n'avait  pu  conce- 
voir,  el  le  lui  flt  connaître  comme  Tun  des 
plus  grands  artîGces  de  Philosophie.  Les  ma- 
tériaux de  cette  maison  s'écroulent  sans 
doute  successivement  et  sont  foulésaux  pieds  ; 
mais  il  y  a  pourvu  par  le  nombre  de  manufac- 
tures qu'il  en  a  établies  de  toute  part,  surtout 
en  Essais  moraux,philosopbiques  et  polémi- 
ques, en  romans,  drames»  journaux,  maga- 
sins, bibliothèques,  gazettes  littéraires  et  au- 
tres écrits,  imprégnés  de  ses  principes,  même 
sous  les  formes  les  moins  suspectes.  Ces  ou- 
vrages, ne  renfermant  rien  pour  l'inslruclion 
réoUc  et  rarement  quelque  chose  de  nouveau, 
excepté  la  variété  des  formes ,  se  succèdent 
rapidement  dans  le  monde  où  ils  servent  à 
ses  divers  desseins  :  d'engager  des  gens  sur 
ses  terres,  de  procurer  des  sectateurs  à  Mode 
et  à  ses  Vertus,  pour  venir  enûn  réparer  l'ha- 
bitation de  ces  dernières;  triste  ritournelle 
qui  durera  tant  que  les  hommes  seront  assez 
aveugles  pour  continuer  d'être  ses  dupes  aux. 
dépens  de  leur  bonheur  réel. 

Les  Vertus-chrétiennes  avaient,  comme 
Interprète,  un  observatoire  d'où  Ton  pouvait 
découvrir  ce  qui  se  passe  dans  le  monde,  et 
où  elles  conduisirent  Bonne-intention  pour 
lui  montrer  de  quoi  s'occupent  les  élèves  des 
Vertus-morales  et  de  leur  père.  Il  observa 
de  là  que  leur  projet  avançait  dans  son  exé- 
cution ;  mais  une  ciri^onstance  lé  frappa  sur- 
tout. Il  voyait  plusieurs  de  ses  premiers  com- 
pagnons de  voyage ,  mêlés  a  ceux  auxquels 
ils  s'étaient  joints ,  s'enlretuer,  en  égorgeant 
et  pillant  ceux  contre  lesquels  ils  agissaient  : 
ce  qui  lui  flt  espérer  que  cette  race  se  détrui- 
rait d'elle-même. 

Piété,  prenant  alors  la  parole ,  lui  dit  qu'il 
pouvait  voir  ainsi  comment  la  vengeance 
di\ine  poursuit  les  méchants,  en  les  faisant 
tomber  dans  leurs  propres  pièges;  et  que  le 
mal  des  autres  ne  durerait,  qu'autant  qu'il 
aérait  nécessaire  pour  les  corriger  et  pour  fes 
déterminer  à  y  apporter  eux-mêmes  le  seul 
remède  possible ,  celui  de  résister  avec  force 
à  ceux  qui  veulent  écarter  les  instructions 
«>t  les  ordres  de  leur  Créateur;  mais  qu'en 
al  tendant  il  pouvait  voir  comment  sa  sœur 
Charité  assistait  ceux  qui  fuyaient  la  persé- 
cution. Cela  est  vrai,  dit  Prudence,  mais  les 
objets  de  pitié  se  multiplient  de  toute  part, 
et  malheureusement  le  monde  ne  parait  pas 
prêt  à  ouvrir  les  yeux  pour  se  corriger.  Phi- 
losophie, maintenant  occupé  à  fonder  son 
empire,  ne  ménage  rien,  pas  même  ses  pre- 
miers adhérents;  mais  quand  il  l'aura  assez 
«igrandi  pour  retenir  par  la  crainte  ceux  qui 
auraient  intention  de  lui  résister,  il  agira 
par  des  formes  plus  régulières  ;  il  meUra  plus 
de  calme  à  la  tête  de  son  parti,  aCn  de  dimi- 
nuer l'alarme  dans  les  contrées  qu'il  ne  peut 
encore  atteindre.  Voyez  les  nouvelles  recrues 
qu'il  rassemble  partout,  les  unes  qu'il  foit 
avancer  vers  lui,  d'autres  qu'il  laisse  aux 


postes  mêmes  où  il  les  élève.  Vous  vejcz  cdi 
d'ici,  vous  pouvez  y  juger  de  l'avenir  parki 
lunettes  de  la  Prévoyance  ;  mais  là-bas,  on 
mêmes  qui  auraient  le  plus  d'intérêt  à  ariîtei 
les  progrès  de  ce  mal ,  on  ne  l'aperçoiven 
pas,  ou  ne  savent  prendre  aucune  résolutioi. 
Cela  vient  de  ce  que  par  les  soins  de  Philo- 
sophie et  de  ses  adeptes  un  grand  wmkt 
d'hommes  ont  abandonné  la  seule  vraie  rè|^ 
du  bien  et  du  mal,  ce  livre  dont  vousétcsci 

Sossession  :  par  là  encore  ils  ne  creient  plus 
ce  qui  les  attend  dans  une  autre  vie  ea  con- 
séquence de  leur  conduite  dans  eelle-€i,i 
laquelle  ils  bornent  leur  vue.  C'est  ain^  qu'îli 
se  sont  accoutumés  à  ne  voir  qu'avec  ue 
émotion  passagère  les  atrocités  qoi  se  coib- 
mettent  dans  le  monde ,  tant  qu'ils  croient 
pouvoir  s'en  préserver  eux-mêmes  ;  et  il  est 
bien  à  craindre  qu'il  ne  faille  encore  bean- 
.  coup  de  maux ,  pour  amener  les  hommes  i 
connaître  ce  qui  les  leur  attire. 

Bonne-intention  à  qui  ces  observations  el 
ces  remarques  avaient  déjà  beaucoup  oofert 
l'entendement,  se  croyait  désormais  àTabri 
de  toute  séduction;  mais  Prudence  ravcrtii 
de  ne  pas  trop  compter  sur  lui-même,  de 
veiller  sans  cesse  autour  de  lui ,  de  repassir 
souvent  leurs  leçons  dans  son  âsie,  soriool 
de  ne  se  lasser  jamais  d'avoir  recours  i  la 
source  de  toute  lumière,  à  ce  livre  qui  TavaH 
déjà  tiré  de  grands  périls,  et  qui,  lui  appr^ 
naut  la  fin  de  toutes  les  choses  de  ce  moude, 
lui  enseignerait  à  ne  point  y  attendre  le  boa- 
beur,  sans  néanmoins  le  rejeter  quand  il  se 
présenterait  d'une  manière  innocente;  mais 
d'avoir  toujours  en  vue  l'état  qui  ne  deyail 
jamais  cesser,  et  les  conditions  qui  pouvaient 
le  lui  rendre  heureux  :  objets  dont  Philoso- 
phie répandait  toutes  sortes  de  peintures, 
pour  que  dans  la  perplexité  des  peasées  on 
•  ne  sut  à  quoi  s'en  tenir,  tandis  qu'auprès  de 
ses  confldents  il  en  niait  Texistence  :  ce  qoi 
favorisait  tous  ses  desseins. 

Ces  vertueuses  sœurs  armèrent  ensuite 
Bonne-intention  dans  leur  arsenal,  comuie 
Tavait  été  Chrétien,  de  ces  armes  que  les  Ve^ 
tus  sanguinaires  avaient  nommées  celles  des 
vils  esclaves  des  despotes:  le  bouclier  de  la 
foi,  l'épée  de  l'esprit,  le  casaue  et  la  cnirassi 
du  salut.  Elles  l'accompagnèrent  ensuite  jos- 
qu'au  bas  de  leur  colline,  vers  la  vallée  d'bih 
milité  ;  et  quand  elles  le  quittèrent,  Piété  !>■ 
dit  :  Garde  bien  le  dépôt  qui  Va  été  csnft, 
de  peur  qu*on  ne  t'enlHfe  la  couronne. 

Les  autres  rencontres,  que  fait  BonoHiK 
tention,  continuent  de  fournir  une  suite  de 
tableaux  très-caractéristiques  des  pièges qo^ 
les  jeunes  gens  des  deux  sexes  renoonlrest 
aujourd'hui  dans  le  monde,  et  qui  meoatf^' 
la  société  entière.  Tout  le  pavs  qu'il  trartf^ 
est  infesté  par  les  suppAls  de  Philosopb^ 
il  continue  à  rencontrer  des  voyageur»  de 
divers  caractères  et  des  embûches  pour  tou^'* 
mais  partout  aussi ,  comme  il  coercbe  in- 
struction et  sûreté ,  il  trouve  des  guides  qoi 
\0  maintiennent  dans  le  droit  chemin,  eta<^^ 
forts  qui  protègent  la  route  pour  ceux  qw 
ont  conCance  au  souverain  Arbitre  de  tuai^ 
choses,  de  sorte  qu'il  arrive  enfin  hcnreuie* 
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menl  dans  celte  pairie  à  laqaclle  nous  derons 
loiis  aspirer. 

Pour  décrire  celle  partie  très-variée  de  la 
route  allégoriqne,  il  faudrait  traduire  Tou- 
Trage  même»  de  sorte  que  je  terminerai  celte 
esquisse  par  la  description  abrégée  de  deux 
forts  qui  se  trouvent  sur  ce  chemin. 

Le  premier  de  ces  forts  porte  le  nom  de 
Reliffion-révélée;  il  est  appuyé  de  deux  con- 
tre-forts de  diamant,  dont  run  est  nommé 
Histoire ,  sur  lequel  est  gravée  la  suite  des 
événements' miraculeux  par  lesquels  les  ré- 
vélations divines  ont  été  manifestes  pour  les 
hommes  de  divers  temps ,  qui  les  ont  trans- 
mises à  leur  postérité  :  l'autre  est  le  pilier 
des  Prophéties,    sur  lequel   sont  gravées 
toutes  celles  qui  se  sotit  succédé  depuis  U 
promesse  faite  à  Adam  d'un  Rédempteur  » 
avec  leurs  accomplissements  successifs,  jus^ 
qu'à  celles  dont  le  sens  est  encore  caché  pour 
les  hommes.  Ces  inscriptions ,  lues  par  les 
Toyageurs  attcnlifs,  les  engageant  à  entrer 
dans  le  fdrt  pour  y  étudier  les  archives  du 
inonde  et  les  lois  de  son  Créateur»  et  se  péné- 
trer des  motifs  d'y  conformer  leur  conduite. 
Philosophie  a  fait  les  plus  grands  efforts  pour 
les  effacer,  en  y  employant  quelques  na- 
turalistes et  beaucoup  de  sophistes;  mais 
n'ayant  pu  en  venir  à  bout,  il  les  fait  couvrir 
de  i«iux  caractères,  à  auoi  connivcnt  quel- 
ques-uns des  gardiens  du  fort;  mais  les  gar- 
diens vigilaqls  etlidèles  enlèvent  aisément  ces 
peintures,  trop  hétérogènes  à  la  matière  des 
piliers  pour  s'y  attacher  solidement. 

L'outre  fort  est  nommé  Sabbat;  il  est  con- 
struit de  la  même  pierre  qui  servit  aux  ta- 
bles de  la  loi,  et  durera  autant  que  la  terre. 
Ce  fort  a  été  destiné  par  le  Créateur  pour  y 
i*oii«crver  l'ordre,  qu'un  jour  sur  sept  les 
hommes  aient  du  repos  dans  leur  travail  et 
en  donnent  aux  animaux  qui  les  servent; 
nGn  que  ce  jour-là,  plus  libres  de  leurs  soins 
habituels,  ils  soient  plus  disposés  à  l'adorer, 
â  écouter  ses  leçons,  à  senlir  ses  consola- 
tions dans  leurs  maux,  à  recevoir,  dans  leur 
prospérité,  ses  ordres  de  soulager  leur  pro- 
chain qui  souffre,  et  à  se  pénétrer  de  toutes 
1rs  autres  conditions  de  leur  bonheur  futur. 
Philosophie  craint  aussi  beaucoup  ce  fort> 
parce  que  ceux  qui  le  fréquentent  y  reçoi- 
vent, par  ses  gardiens  Odèies ,  des  préserva- 
tifs contre  toutes  ses  séductions  sur  la  route 
de  la  vie  ;  aussi  fait-il  biea  des  efforts  pour 
le  renverser  :  il  a  élevé  depuis  peu  contre  lui 
la  batterie  des  décades  ;  mais  elle  s'est  écrou- 
lée, parce  qu'il  n'a  pu  lui  donner  aucun 
fondement;  alors  il  a  employé  la  dissipation 
et  l'avarice,  pour  séduire  ceux  qui  avaient 
coutume  de  s'y  rendre,  et  par  là  il  a  produit 
bien  des  désertions  ;  mais  le  fort  subsiste,  et 
il  subsistera  ,  parce  que  les  besoins  réels  des 
hommes  yraroèncronl  enfin  ceux  mémes.qui 
s'en  écartent  aujourd'hui. 

LETTRE  VIII. 

Sur  le  déclin  du  culte  dans  ce$  coniréei. 

Monsieur, 

168.  Il  n'était  pas  possible,   comme  je  Tai 
d^jà  dit,  d'élever  une  question  plus  Impor- 


tante qne  celle-ci,  dont  vous  avei  fait  le  prin- 
cipal objet  de  votre  dernier  ouvrage  :  «  Quel 
$era  dans  le  siècle  prochain  Véiat  de  la  reli* 
gion  et  de  la  prédication  t  A  quoi  lee  pasteurs 
doivent-ils  s'attendre^  et  surtout  ceux  qui  se 
préparent  à  entrer  dans  cette  carrière  f  Ques- 
tion (ajoutez-vous)  que  les  signes  du  temps 
doivent  suggérer  à  cnaeun  de  ceux  pour  qui 
leur  emploi  est  de  quelque  importance,  et  qui 
ont  des  yeux  pour  voir  et  des  oreilles  pour  en*- 
tendre.  De  toute  part  on  entend  des  plaintes, 
sur  le  déclin  du  culte  publie ,  plaintes  qui  ne 
seraient  pas  si  importantes  si  du  moins  la 
▼raicpiélé  avait  augmenté,  ce  qui  n'est  peut^ 
être  pas  le  cas  partout.  » 

IG&;  Je  vous  avoue,  monsieur,  que  ce  der« 
nier  passage  m'a  beaucoup  frappe,  et  jeTar. 
eu  en  vue  dans  tout  ce  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  vous  exposer  jusqu'ici.  C  est  pour  prépa- 
rer mes  remarques  sur  l'idée  qu'il  présente, 
que  j'ai  d'abord  exprimé  quelles  me  parais- 
sent devoir  être  les  conséquences  du  déclin 
du  culte,  suivant  qu'on  en  envisagera  la 
cause.  J'ai  fait  voir  ensuite  cette  cause  dans, 
le  nouveau  système  d'interprétation  de  l'E- 
criture sainte.  J'ai  combattu  ce  système  par 
des  arguments  directs ,  pour  tâcher  de  faire 
cesser  l'illusion  à  son  égard.  Puis  ,  considé- 
rant l'Ecriture  sainte  comme  un  tout  indivi- 
sible» qui  doit  être  notre  unique  règle,  j'ai 
montré  ce  qu'elle  nous  enseigne  de  l'essence 
du  christianisme,  dont  la  déuguralion  est  la 
cause  immédiate  de  ces  signes  du  temps  qui 
produisent  avec  raison  votre  Sollicitude.  Je 
viens  maintenant  aux  réflexions  que  vous 
faites  vou?-mémc  fur  cet  objet,  et  qui  me 
conduiront  à  examiner  le  rapport  de  la  piété 
avec  le  culte. 

170.  Si  vous  jugez,  monsieur ,  que  dans  la 
lettre  précédente  j^aie  réellement  défini  lo 
christianisme  d'après  l'Ecriture  sainte  (et 
comment  pourrions-nous  tirer  d'ailleurs  sa 
définition  ?)»  il  ne  saurait  y  avoir  de  doute 
sur  la  cause  du  déclin  du  culte,  partout  où  iU 
cesse  d'être  conforme  à  l'essence  de  celte  di-^ 
vine  religion  ;  ce  qui  n'a  pu  commencer  qne 
par  la  faute  de  plusieurs  pasteurs,  et  qui  s'é-«^ 
tend  maintenant  jusqu'à  ceux  qui  se  desti- 
nent à  cet  état.  A  ce  dernier  égard,  vous  vous, 
plaignez  vous-même  de  la  négligence  (pour, 
ne  rien  dire  de  plus]  qu'on  apporte  dans  l'en- 
seisnement  des  jeunes  gens  destinés  à  l'état 
ecclésiastique,  et  de  la  leur  propre  quant  à 
leurs  progrès  lorsqu'ils  ont  quitté  les  univer- 
sités; mais  ne  peut-on  pas  y  apporter  un  te* 
nràde  efficace?  Et  si  on  ne  le  fait  pas,  nedoM- 
on  pas  tourner  ses  regards  vers  les  corps 
dont  cela  dépend  ?  Avant  que  d'être  admis 
aux  importantes  fonctioxis  pastorales,  les  can- 
didats doivent  subir  des  examens.  Or  ne  se- 
rait-ce pas  en  déterminant  et  énonçant  les 
objets  sur  lesquels  porteront  ces  examens  , 
ay^<  le  scrupule  qu'exige  une  vocation  si  in- 
timement lié^  au  bien  public,  qu'on  pourrait 
réf4)rmer  les  abus,  même  jusqu'à  leur  source? 
En  effet,  quand  ceux  qui  se  destinent  à  cet 
état,  si  honorable  dans  son  essence,  et  qui  jus^ 
qu1ci  e  été  honoré,  sauront  positivement 
qu'ils  ne  pourront  y  être  admi?  qu'autaoi 
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qaUIs  auront  réellement  les  connnUsaoces  re- 
quises pour  s'en  acquitter  dignement,  ne  fe- 
ront-ils pas  les  efforts  nécessaires  pour  les 
acauérir  ? 

171.  Mais  sans  doute  que  ceux  qui-  pre- 
scrivent les  objets  de  cet  examen  doivent  eux- 
mêmes  avoir  une  règle  fixe  ;  et  il  ne  saurait 
y  en  avoir  aucune  sur  laquelle  la  société,  qui 
allend  d'eux  le  maintien  de  la  religion,  pubse 
compter  et  compte  en  effet,  que  TEcriture 
sainte  considérée  comme  règle  de  foi.  Autre- 
ment la  religion  serait  au  pouvoir  de  quel-? 
ques  hommes  qui,  toujours  actifs  tandis  que 
la  masse  des  individus  est  passive,  pourraient 
insensiblement  modeler  la  foi  selon  des  opi* 
nions  particulières  dont  TEcriture  sainte  ne 
serait  plus  la  règle  ;  ce  que  la  société  n*a  ja- 
mais entendu  ni  pu  entendre  en  formant  ces 
établissements.  Les  pasteurs  sont  les  mini- 
stres de  la  parole  de  Dieu  :  ne  faut-il  donc 

'pas  qu'ils  la  connaissent  profondément?  Or 
il  ne  sufQt  pas  pour  cela  de  lire  FEcriture 
sainte,  même  fréquemment,  si  l'on  ne  s'occupe 
pas  en  même  t^emps  des  rapports  de  toutes  ses 
parties,  rapports  qui  les  déterminent  les  unes 
par  les  autres*  comme  elles  doivent  l'être 
dans  U9  (oui  nécessairement  lié.  Voilà  donc 
ce  qui  est  ipdispensabkment  attaché  4  la 
fonction  des  vrais  pasteurs,  puisque  c'est  & 
eux  qu'est  confié  le  soin  de  tenir  toujours 
présents  à  l'esprit  de  leurs  troupeaux  les 
fondements  et  les  objets  de  leur  foi,  ainsi  que 
les  devoirs  qui  en  dérivent  et  qui  ne  devien* 
nent  obligatoires  que  par  ce  lien.  Pour  cet 
effet  il  faut  que  les  pasteurs  se  soient  rendu 
familier  tout  cet  ensemble  et  qu'il  soit  le  sujet 
constant  de  leur  prédication,  suivanri'at- 
tente  de  l'Eglise  ,  qui  elle-même  ne  saurait 
avoir  d'autse  vue. 

172.  Quand  les  pasteurs  auront  joint  à 
cette  étude  fondamentale,  qui  déjà  produira 
chez-  eux  un  vrai  zèle,  les  secours  d'autres 
études  poyr  la  composition  et  l'élpcution,  il 
n'y  a  point  de  doute  qu'ils  n'animent  et  ne 

^  soutiennent  la  vraie  piété  chex  leurs  audi- 
teurs, en  Uleiir  inspirant  par  les  expressions 
mêmes  de  celui  qui,  pour  notre  bonl^eur , 
demande  nos  hommages.  De  tels  pasteurs  fe* 
ront  aisément  sentir  à  leurs  troupeaux,  par 
rEcrilure  sainte  même,  l'inestimable  bienfait 
de  l'ordre  que  Dieu  a  donné  aux  hommes  do 
lui  adresser  leurs  prières  et  des  hymnes  de 
louanges  et  d'actions  de  grâces.  Combien  sont 
à  plaindre  ces  Ames  arides  ou  égoïstes  qui , 
par  insensibilité,  fierté  ou  esprit  de  système, 
oubliant  que  la  reconnaissance  est  un  devoir 
des  chrétiens,  ou  se  faisant  eux-mêmes  leurs 
devoirs,  la  nomment  une  faiblesse  1  Ces  infor- 
tunés n'aperçoivent  pas  que,  lorsqu'on  recon- 
naît le  bienfait,  il  n'est  point  de  plus  doux 
sentiment  que  celui  qu  ils  repoussent.  Les 
sacrements,  dont  leurs  pasteurs  leur  auront 
fait  sentir  le  prix,  seront  aussi  un  besoin  de 
leur  Ame.  Par  le  baptême  d'abord,  leur  amour 
pour  leurs  enfants  prendra  le  caractère  de  la 
niélé,  en  les  présentant  et  les  consacrant  à 
l'Eglise  du  Seigneur ,  avec  l'engagement  de 
les  élever  et  de  les  instruire  en  chrétiens  ; 
tandis  qu'eux-mêmes  participant  dignement 


41^  sainte  cène,  ils  y  receyront  le  p|e  4e 
leur  réconciliation  avec  Dieu  par  notre  Sio- 
veur.   Assidus  alors  et  attentifs  à  ce  colle  s 
raisonnable  et  si  consolant,  les  chrétiens lo^ 
liront  toujours  de  leurs  temples,  fortififedati 
la  résolution  de  {aire  des  efforts  pour  reniir 
leurs  devoirs;  ce  qui,  pour  chaque  indiTidi, 
sera  la  base  djç  son  propre  bonheur,  et  pont 
la  société  l'assurance  de  son  repos  et  de  U 
bénédiction  de  Dieu. 

173.  tout  autre  moyeo  d'entretenir  X 
piété  parmi  les  hommes  ne  pourrait  qa*étre 
illusoire  et  en  même  temps  il  ne  saurait  j 
avoir  aucun  doute  que  des  pastears  tonte 
ainsi  au  bien  de  leurs  troupeaux  ne  cooscr* 
vasjsent  de  leur  part  la  considération  et  l'at- 
tachement dont  puissent  encore  cenx  qoi 
remplissent  leurs  devoirs  ;  et  les  séminaires, 
ainsi  que  les  consistoires,  qui  prendront  soii 
de  maintenir  dans  l'Eglise  une  successionde 
tds  pasteurs,  seront  certainement  loués  K 
bénis.  Mais  &'il  arrivait  malhenreaseoMB^ 
que,  plus  sensibles  aux  teiôluments  (|i'i 
1  importance  de  leurs  fonctions  respectifs. 
ou  entraînés  par  de  nouveaux  systèmes  eoo> 
traires  à  la  véritable  essence  du  chrisiii-. 
nisme,  ils  se  chargeassent  du  maintien  df  li 
foi  en  la  révélation,  sans  la  bien  connaitf« 
eux-mêmes,  sans  peut-être  lui  accorder b 
confiance  qu'elle  mérite  ;  s'ils  cédaient  à  en 
objections  élevées  contre  elle,  sans  étndierce 
qui  peutlcs  leyer;  s'ils  son  (Traient  ain'iqo*oii 
la  défigurât  ou  s'ils  la  défiguraient  eni-mé- 
mes  au  point  de  la  réduire  A  de  simples  con- 
ceptions de  quelques  hommes  ,  ils  derraieot 
nécessairement  s'attendre  enfin  à  un  entier 
abandon.  En  ce  cas,  leur  situation  serait-ell^ 
seule  en  danger  ?  Si  telle  en  était  l'unique 
conséquence,  comme  ils  la  mériteraient,  ib 
seraient  peu  à  plaindre.  Mais  c'est  r£gi<se. 
c'est  la  société  qui  par  là  seraient  en  péril; 
et  par  conséquent  ce  doit  être  l'objet  delà 
sollicitude  de  tous  les  individus  qui  oot  * 
cœur  le  bien  public  et  de  ceux  en  parlicoHf' 
que  leur  état  appelle  à  y  xciUe^-  Car  cea>al 
attaque  la  base  çiême  de  Tordre  social,  etu 
pourrait  enfin,  à  l'égard  des  sociétés  qui  ^ 
le  réprimeraient  pas,  les  priver  de  U  pw|««* 
lion  de  l'Etre  qui  avait  pourvu  à  leur  boa- 
heur  par*  ce  moyen  même  qu'ils  lnép^t$^ 
raient. 

17fc.  Je  trouve  souvent,  monsieur,  f«* 
principes  dans  votre  écrit,  et  partant  d  ooe 
personne  telle  que  vous,  ils  devront  aïoir 


ment  à  ce  qu'il  me  semble,  n'eropéchcuH»^ 
ne  vous  interprète  bien.  Vous  faite*  t^ 
autres  à  la  page  56,  une  remarque  très^^P"? 
tante,  surtout  dans  le  temps  où  nous  scoin»* 
Vamour  du  devoir  dans  touU  w  K'*[; 
ians  être  accompagné  d* aucun  ien/(w«JJ  ■ 
térét,  est  sans  doute,  dites-vous,  un  u{^^ 
perbe.  mais  dont  /a  réalUi  ne  '^^^rZ 
lieu  que  pour  des  itres  purement  fP^'T^^ 
Vhomme  n'est  pas  un  pareil  itre  et  **  « 

jamais  ;  par  conséquent  il  '^^Ifo^^^^^Z  is 
d'atteindre  ce  degré  supériewr  ai  pcrw> 
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ensibiltté  et  le  désir  du  bonheur  dominent  chez 
H%  :  ceux  qui  enseignent  la  vertu  (et  les  pas- 
eurs  doivent  être  de  ce  nombre)  sont  obligés 
le  s'y  conformer;  de  manière  que  d'un  côté  Us 
ngagent  à  Vobservation  d^un  commandement 
}ar  des  motifs  tirés  du  commandement  même  et 
}e  son  absolue  nécessité;  et  que  de  Vautre  Us 
tonnent  pour  atmt  dire  essor  aux  penchants, 
^ar  rassurance  dés  avantages  attachés  à  cette 
observation  du  devoir.  Mais  ils  doivent  pren- 
dre garde  en  même  temps,  que  les  auditeurs  ne 
herchent  le  bonheur ^  qui  se  trouve  toujours  à 
3  suite  de  la  vertu^  dans  les  avantages  péris- 
ables  de  cette  vie  ;  mai$  quHls  le  cherchent  en 
ux^mémes,  dans  la  sérénité  de  ràmCt  dans  un 
ctur  qui  n'est  point  agité.  Ce  que  le  Tout-^ 
Puissant  a  arrangé,  combiné,  ordonné  à  cet 
gard  ne  doit  point  être  dissous  ni  séparé  par 
lucun  homme,  et  jamais  par  le  pasteur. 

175.  tl  ne  saurait  y  avoir  rien  de  plus  pré- 
cis qae  ce  dernier  passage,  dans  son  sens  ri- 
^oureux,  pour  servir  de  règle  an  pastenr  ; 
rar  il  ne  peut  se  rapporter  qn*à  1  Ecriture 
mainte,  comme  manifestantdirectementceqne 
Dien  a  arrangé,  combiné  et  ordonné  pour  le 
ionheur  des  nommes,  etqu^il  n'est  pas  per- 
inis  à  aucun  homme  de  séparer  ni  de  dissou- 
Irc.  Où  chercher  ailleurs  ce  plan  du  Tout- 
Paissant,  sans  y  trouver  la  variété  des  plans 
les  hommes?  u'est  ce  qu'on  a  dit  mille  fois, 
)arce  que  le  sens  commun  le  dicte  à  tout 
aomme  qui  a  quelque  expérience;  et  cepen- 
lant  les  passions  de  l'esprit  et  du  cœur,  dont 
e  péché  originel  est  la  source,  et  contre  les* 
]iielles  la  Sagesse  suprême  avait  donné  aux 
«omnies  ce  grand  préservatif,  se  sont  toutes 
élevées  de  nos  jours  pour  l'attaquer. 

176.  Vous  en  donnez,  monsieur,  un  exem- 
ple bien  frappant  dans  ce  système  d'un  amour 
lu  devoir  sans  sentiment  d'intérêt,  que  vous 
'cjctez  avec  bien  de  la  raison.  Jamais  ce  sys- 
ème,  absolument  contraire  à  la  nature  de 
'homme,  n'aurait  été  conçu,  si  l'on  n'eût 
ïçarté  rÉcriture  sainte,  qui  ne  considère  ja- 
nais  l'homme  qne  comme  conduit  par  le  dé- 
\It  du  bonheur,  même  dans  son  état  primitif 
Tinnocence.  Et  comment  cela  pourrait-il  être 
lutrement,  puisaue  l'Etre  suprême,  auteur 
l-e  cette  règle  infaillible  de  nos  actions  et  de 
los  pensées,  n'a  cré^  aucun  êli:e  sensible, 
lepuis  le  plus  éminent  jusqu'au  plus  âibject  ^ 
los  yeux,  qne  dans  le  but  de  le  faire  jouir? 
)'ailleurs  les  idées  abstraites  de  devoir  et  de 
crtu,  pour  des  êtres  créés,  sont  chimériques 
ans  législation,  et  le  seraient  en  ce  cas  pour 
es  anges  eux-mêmes.  Que  dois- je  fiHre?  est 
me  gueslion  qui  amène  immédiatement  cclle- 
i  :  En  vue  de  quoi?  Et  la  répon3e  directe 
(our  tout  être  sensible,  est:  En  vue  de  mon 
ion  heur.  D*où  naîtra  donc  l'idée  de  devoir? 
kvant  que  cette  idée  puisse  se  former  dans 
esprit,  il  est  évident  qu'il  faut  qu'on  ait  re- 
ounu  uq  Etre  à  qui  ses  créatures  intelligen- 
ts sont  soumises  par  obligation,  et  que  ce 
u'il  attend  d'elles  soit  connu.  Mais  comment 
^connaître  cet  Etre,  s'il  ne  s'est  pas  mani- 
3sté?  Conunent  être  certainement  Instruit  de 
a  volonté,  s'il  ne  l'a  pas  fait  conn«iltre?  On 
oit  donc  clairement  que  le  mot  devoir,  et 


eelni  de  verta  (qui  esit  l'amour  du  devoir)^ 
sont  vides  de  sens,  lant  que  ces  deux  idées 
préliminaires  ne  sont  pas  positivement  flxées  ; 
celles  d'un  Etre  auquel  on  est  responsable,^ 
et  de  sa  volonté  expressément  connue.  Ainsi, 

3nand  M.  Kant  a  dérivé  l'existence  de  Dieu, 
'une  responsabilité  qu1l  a  cru  trouver  chex 
l'homme,  il  a  fait  comme  celui  qui,  regaiv 
dant  couler  une  rivière  de  dessus  une  barque 
qui  s'y  trouve  flxée,  vient  à  croire  que  c'es- . 
lui  qui  se  meut.  Il  connaissait  la  révélation.^ 
mais  il  voulait  trouver  quelque  autre  fonde* 
ment  de  la  morale;  et  après  avoir  critiqué 
tous  les  systèmes  de  ce  genre  qui  avaient  étéi 
faits  avant  lui,  il  a  cunrlu  généralement, 
sans  s'excepter  lui-même,  qu'on  ne  pouvait 
rien  prouver  sur  ces  objets  par  la  raison  ; 
puisque  l'idée  de  responsabilité  à  un  Etre 
suprême  devait  y  être  jointe,  et  que  cet  Etre 
lui-même  ne  pouvait  être  qu'un  objet  de  foK 

177.  Cependant  son  système  a  été  porté 
jusque  dans  la  chaire,  et  pour  le  peuple  ;  ce 
dont  vous  vous  plaignez,  monsieur,  avec  rak 
son,  à  la  suite  du  passase  ci-dessns.  Ce  oue 
je  crois  encore  condamnaole^  dites- vous,  c  esit 
Ttt'on  a  parlé  si  souvent  devant  les  communaux 
tés  de  la  campagne  ou  devant  les  auditoires, 
des  villes,  toujours  composé*  d^hommes  de  ca^ 
pacités  différentes^  d'une  raison  législative 
dans  Vhomme^  qu*onnomme  souvent  obligation 
de  raison  ;  ce  qu'on  devrait  appeler  obligation 
de  devoir  :  tout  comme  on  ne  cessait  de  parler 
en  chaire  du  sens  morale  qiKmd  il  était  à  la 
mode.  Que  le  philosophe  ait  un  langage  à  /tii, 
personne  ne  l'en  empêchera  ;  mais  il  ne  doit  pas 
vouloir  changer^  abolir  ou  faire  oublier  le  lan^ 
gage  commun  adopté  généralement  ;  et  s'il  Ten- 
treprend,  le  prédicateur  ne  doit  pas  rimiter. 

178.  Que  peut  être  en  effet  celte  raison  lén 

{[islalive,  puisque  jusqu'à  nos  jours  les  phi- 
osophes  eux-mêmes  n'ont  pu  s'accorder  ?  Et 
comment  ne  vient-il  pas  en  pensée  qu^une 
législation  morale  ayant  néanmoins  été  né* 
cessaire  pour  qne  la  société  se  formât  et  sck 
soutint  jusqu'à  nous,  il  fallait  bien  que  les. 
hommes  n'eussent  pas  eu  besoin  des  recher-. 
ches  des  philosophes  pour  posséder  une  telle, 
législation  ?  Si  l'on  pensait  à  cette  considéra- 
tion évidente,  abandonnant  alors  la  trace  desi 
systèmes  philosophiques,  sur  laquelle  on  ne 
trouve  rien  qui  eût  pu  contribuer  au  main- 
tien de  la  société,  on  reprendrait  celle  dos 
idées  religieuses,  et  par  elle  on  remonterait 
jusqu'à  leur  sojurceaux  révélations  positives 
de  l'Etre  suprême. 

179.  Vous  faites  encore,  monsieur,  sur  co 
sujet,  à  la  page  60^  une  remarque  qui,  étani 
bien  entendue,  est  de  la  plus  grande  impor- 
tance :  Ce  qui  me  paraît  (dites-vous)  le  moins 
applicable  a  rinstruction  du  peuple,  c'est  cetto^ 
foi  en  Dieu  quon  nomme  morale^  et  sa  déter-- 
mination  :  je  crois  absolument  impossible  de 
la  faire  comprendre  au  peuple,  malgré  son  bon 
sens  oui  le  laisse  rarement  en  défaut  ;  et  j'ai 
lieu  ae  croire  qu'entre  dix  à  qui  l'on  ferait  t^ 
nir  cette  route^  neuf  seraient  arrêtés  au  milieu 
du  chemin,  et  auraient  renié  Dieu  avant  que 
le  dixième  fût  parvenu  sans  danger  au  bout  de 
sa  carrière.  Ce  qt*e  f  avance  ici  paraîtra  peut- 
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élre  outré  à  quetqnes  personnes,  mais  je  ne  le 
dis  que  parce  que  fen  suis  pleinement  con^ 
vaincu»  Je  crois  donc  que  celui  qm  est  appelé 
à  enseigner  la  religion,  doit  se  contenter  de 
preuves  physico-theologiques.  D^ailleurs,  com- 
me il  n*y  a  point  d'homme  capable  de  donner 
des  preuves  rigoureuses  de  tout  ce  que  nous  ne 
pouvons  apercevoir  par  nos  sens,  personne  ne 
peut  en  vx^ger  de  nous. 

180.  Je  suis  de  votre  avis,  monsieur,  dans 
une  parti'j  de  ce  passage,  mais  il  a  indispen- 
sabiemenl  besoin  d^uoe  addilion.  La  route 
«lu'on  tient  pour  arriver  à  cette  foi  morale 
en  Dieu  est  sans  doute  hors  de  la  portée  du 
peuple,  même  seulement  pour  la  suivre  ;  mais 
est-ce  pour  lui  seul  qu'elle  est  infructueuse? 
Il  suffit  de  voir  encore  à  cet  égard  l'incerti- 
tude des  philosophes  spéculatifs,  pour  se  con- 
vaincre que  la  foi  en  Dieu,  répandue  chez 
toutes  les  nations  n*a  pas  été  produite  par 
des  raisonnements.  Ce  que  vous  nommez» 
monsieur,  des  preuves  physico-théologiques, 
et  dont  vous  donnez  un  exemple  par  Tordre 
et  la  succession  des  êtres  dans  l  univers,  est 
certainehient  plus  à  la  portée  du  peuple,  main 
il  faut  qu'il  soit  déjà  instruit  par  la  révéla- 
tion. Car  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  qu'on  a 
déjà  rendu  populaire  cette  vision  de  M.  Kant, 
que  les  idées  d'ordre  et  de  surcession,  d'es- 
|)ace,  de  temps,  de  cause  et  effet,  ne  sont  pas 
cRins  les  choses,  mais  seulement  en  nous;  ni 
que  celles,  plus  intelligibles  et  moins  visible- 
ment chimériques,  d'ordre  fortuit,  de  succes- 
sion nécessaire,  appuyées  par  d'autres  spé- 
culateurs sur  notre  impossibilité  de  conce- 
voir ni  le  Créateur  ni  l'acte  de  créer,  ainsi 
que  sur  le  mal  qui  existe  dans  le  monde, 
sont  aussi  passées  chez  le  peuple  :  de  sorte 
que  si  on  le  laissait  avec  Vidée  qu'on  ne  sau- 
rait attendre  des  preuves  rigoureuses  de  l*exis^ 
tence  de  Dieu^  il  pourrait  être  jeté  dans  le 
doute  et  même  par  delà  :  il  faut  donc  lui  ap- 
prendre qu'il  y  a  de  telles  preuves. 

181.  Les  arguments  physico-tbéoloeiqucs 
sur  ce  grand  objet,  tant  pour  le  peuple  que 
pour  les  hommes  les  plus  éclairés,  ne  peu- 
vent être  que  secondaires.  La  révélation,  dont 
les  preuves  sont  dans  les  faits,  doit  être  et  a 
été  de  tout  temps  la  base  do  théisme,  quoi- 
que bien  des  gens  pensent  l'avoir  trouvé  par 
eux-mêmes  ;  et  les  preuves  physico-théologi- 
ques ne  peuvent  être,  comme  vous  le  dites 
vous-mêmes,  que  des  exercices  de  la  pensée, 
au  delà  desquels,  si  l'on  n'a  rien  de  plus,  on 
totnbe  dans  un  labyrinthe  dont  on  ne  trouve 

Îwint  Vissue.  L'entrée,  comme  l'issue  de  ce 
abyrintbe  de  la  pensée,  ne  saurait  être  ce 
que  vous  indiquez  ensuite,  une  impression 
que  la  nature  fait  sur  tout  h-tmme  dont  l'âme 
est  saine  et  l'esprit  droit  ;  car  tous  les  hom- 
mes croient  être  ainsi  constitués,  quoiqu'ils 
ne  soient  pas  tons  de  même  avis  sur  ce  point 
quand  ils  se  bornent  à  raisonner.  La  révéla- 
tion seule  pouvait  persuader  les  hommes  de 
l'existence  d'un  Etre  supérieur,  qui  veille 
sur  eux  et  qui  veut  en  être  obéi,  et  elle  seule 
pouvait  même  leur  fournir  ces  idées. 

182.  Mais  cette  base  étant  posée  comme 
infiAillible,  l'instructeur  du  peuple  qui  a  pris 


soin  de  s'instruire  lui'-même,  pe«t  em|ilo]fr 
avec  avantage  ces  preuves  physica-lhed|«i|i. 
ques,  non  pour  établir  l'existence  de  Diet, 
mais  pour  manifester  sa  puissance,  sa  sa- 
gesse et  sa  bonté..  L'Ecriture  sainte  el1^ 
même  lui  fournira  sup  ce  sujet  nombre  k 
textes  très'-intéressants  ;  et  en  les  défelo^ 
pant  par  les  connaissances  qu'il  aura  acqv- 
SOS  sur  la  nature,  il  instruira,  intéresKfi, 
édifiera  ses  auditeurs.  Car  l'orgueilleosenii 
son  étant  humiliée  devant  la  parole  de  Din« 
on  ne  cherchera  plus  dans  les  ré?es  de  riou* 
ginatjon  l'origine  du  genre  humain,  soohu- 
(oire,  ses  rapports  avec  le  Créateur, pnisquoB 
en  trouvera  1* histoire  dans  nos  saints  \Um, 
Ou  ne  cherchera  point,  mais  on  appreodn 
pourquoi  il  y  a  du  mal  dans  le  monde;  d 
l'on  ne  doutera  pas  du  remède  que  peolj 
apporter  la  prédication  deTEvangiledepaii, 
puisqu'avec  cette  vue  le  prédicateur  o'aon 
qu'à  suivjre  la  marche  que  cet  Evanple  k 
prescrit. 

183.11  paraît,  monsieur»  d'après  nnepUii^ 
te  que  vous  faites  dans  ce  dernier oarni^, 
que  quelques  personnes  vous  ont  attriboéiirt 
idées  différentes  de  celles  que  je  crouvoir 
dans  les  passages  que  je  vieHs  de  citer;  ta 
ceux-ci  emportent  la  nécessité  du  calle.roa»; 
me  étant  le  moyen  institué  par  la  Diriniii 
elle-même  pour  tenir  présents  à  l'esprit  éti 
hommes   les  enseignements   et  les  ordm 
qu'elle  leur  a  donnés  dans  ses  révélatioib;e( 
cependant  vous  vous  justifiez  contre  TaccB- 
sation  d'avoir  contribué  à  réloignemeolir* 
tuel  de  tant  de  gens  pour  le  culte.  Avastqne 
d'en  venir  à  cet  objet,  vous  renouvelât  iti 
page  H ,  votre  plainte  sur  les  signes  do  lem^^. 
Que  doit  faire,  dites-vous,  le  prédicateur  dm 
un  temps  où  V esprit  du  siècle  et  ropinmcoj^ 
mune  semblent  si  peu  favorables  à  la  rdigin 
et  à  la  moralité?  Comment  luUeraM  ^^ 
avantage  contre  cette  opinion  f  Comment  er- 
rétera-^t'il  ses  progrès  ?  Quel  tableau  de  c« 
contrées!  Quelle  idée  en  particulier  Ics^^"- 
munions  romaine  et  grecque  prendraiesi- 
elles,  d'après  un  tel  expose,  du  rézioe  pro- 
testant, si  elles  n'avaient  point  ne  oof^ 
d*être  instruites  que  ce  n'est  là  aa*on  é(al^^ 
crise,  produit  par  quelques  théologiens  aiii- 
quels  on  ne  laisse  pas  le  champ  Ubre,  poi^* 
qu'il  V  a  une  lutte?  Il  est  donc  fort  beorvos 
que  divers  écrivains,  qui  ont,  ilest  frâi<^ 
la  peine  à  se  faire  entendre  en  ce  oomeBl* 
ne  se  découragent  point  dans  la  ticbe  dcdt* 
flnir  l'Eglise  protestante  suivant  sa  rriût^ 
ractères,  et  de  combattre  ceux  qui,  en  U  ^ 
figurant,  soulèveraient  contre  elle  les  aoW» 
communions.  C*est  ce  dont  en  particoliari'»^ 
acquitté  très-dignement  l'auteur  d'oi  ^^ 
vrage,  publié  à  Leipsick  depuis  peo,ioosK 
titre  de  Briefe  Uber  Lehrbêgriffdermi^ 
tischen  Kirche.  ou  Lettres  sur  la  aùcin»f  V 
VEglise  protestante  ;  ouvrage  qae  j^  T 
très-estimé  par  les  membres  de  cette  tfl'*fj 
et  qui  contribuera,  ainsi  que  tous  ceoi^ 
son  genre ,  à  prévenir  qu'on  n'altribw  • 
l'Eglise  les  erreurs  de  quelques  indiviMs 
quelque  faveur  qu'elles  trouvent  ^^f^ 
d'bui. 
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183  a.  Pénétré  de  Tétai  do  la  religion  qne 
oos  peignez  a?ec  tant  de  force,  ToicI,  mon* 
leur,  ce  que  Tons  proposez  d'abord  comme 
emède  général.  Ce  n'est  au* en  insistant  beau^ 
oup  dans  rinstruction  de  la  jeunesse  sur  ce 
u'tl  y  a  de  pratique  dans  la  religion,  en  lui 
appâant  que  le  culte  public  et  particulier  ne 
ert  à  rten,  s'il  n*est  accompagné  de  bons  «en- 
Iments,  et  que  le  but  de  tout  culte  est  de  don^ 
er  aux  hommes  la  force  de  vouloir  faire  le 
ien  dans  les  relations  quHls  soutiennent  dans 
s  monde.  Voiià  ce  quHtfaut  dire  à  la  jeunesse, 
oilàce  qu'il  ne  faut  pas  se  lasser  de  dire  aux 
dultes^  c'est  là  le  secret.  J'en  conyien»  avec 
OQS»  monsieur  :  mais  permettez-moi  de  vous 
e  présenter  que,  vu  les  circonstances,  la  mè- 
ne idée  très-vraie  devrait  être  présentée  sous 
me  autre  face.  Votre  plainte  n'est  pas  celle 
[oeles  prophètes  ont  faite  plusieurs  fois  à 
*égard  des  Israélites,  savoir  que  toute  leur 
»iélé  consistait  dans  le  culte ,  puisaue  vous 
'ODS  plaignez  au  contraire  que  le  culte 
(st  déserté;  ainsi  il  me  semble  qu'il  faut  d'a- 
bord y  ramener  ceux  qui  s'en  éloignent, 
>iiisque  c'est  par  lui,  par  les  motifs  qu'il  of- 
re  aux  chrétiens,  qu'ils  doivent  acquérir  la 
orce  du  vouloir  quant  a  la  pratique  des  ver- 
us  chrétiennes. 

18i.  Je  présumerais ,  monsieur,  que  c'est 
k  cause  de  cette  inversion  de  l'objet ,  quoi* 
I  oe  toujours  le  même  au  fond  lorsqu'il  est 
>ien  entendu ,  qu'on  vous  a  attribué  les 
dées  dont  vous  vous  justiflez  ainsi  :  JlfatV, 
-penseront  peut-être  ici  quelles  personnes, 
r*€st  par  là  que  vous  avex  nui  à  votre  cause. 
Vous-même,  vous  êtes  cause  de  cette  désertion 
lu  temples  et  du  culte  public.  N'est-ce  pas 
^ous  qui  l'avez  rabaisse  aux  yeux  de  la  mul-^ 
Utudsp  en  insistant  si  fort  sur  la  probité  et  la 
pratique  des  devoirs;  en  faisant  sans  cesse  re- 
'entir  aux  oreilles ,  que  sans  la  vertu  le  culte 
mbiic  n'a  aucun  prtx  en  luir-méme ,  qu'il  ne 
aurait  avoir  l'approbation  de  Dieu?  Voici  ce 
me  je  répondrai  a  cette  objection. 

Que  l'on  a  mal  entendu  ces  idéesy  que  l'on 
n  a  étrangement  abusée  jusqu'à  y  trouver  un 
réLexte  d'abandonner  tout  acte  extérieur  et 
ublie  d'adoration  {j'évite  autantque  je  le  puis 
9  me  servir  de  l'expression  service  divin),  qui 
nuisis  à  célébrer  IHeu  par  des  prières, 
ar  le  chant  d'hymnes  sacrés ,  en  y  ajoutant 
'instruction  religieuse.  Que  plusieurs  doc^ 
turs  se  soient  expliqués  trop  vaguement 
ï-^essus ,  ce  que  l'on  tient  de  dire  n'en 
era  ni  moins  vrai  ni  ntoins  certain,  et  l'ob^ 
action  ne  montrera  pas  moins  combien  de 
hoses  sont  mal  entendues,  mal  interprétées^ 
lal  expliquées,  et  présentées  sous  un  faux 
jur  dans  des  tableaux  faits  par  des  hommes 
ui  répètent  comme  des  perroquets  ce  qu'ils 
ntenaent  dire.  Car  quel  homme  sage  et  rat- 
9nnable  pourra  m(U  interpréter  ma  pensée  et 
n  abuser,  lorsque  je  dis  :  Que  le  culte  reli- 
ieux  et  la  piété  ne  sont  pas  la  même  chose; 
ue  la  piété  est  l'essentiel  de  l'homme,  parce 
u'il  la  porte  avec  lui  dans  la  vie  commune  ; 
u'elle  le  guide,  lui  trace  la  rouie  qu'il  doit 
uivre,  et  que  le  culte  extérieur  n'est  utile, 
u'en  tant  qu'il  est  un  moyen  efficace  de  nous 


rappeler  à  nos  devoirs  et  de  nous  encouraaer 
à  les  pratiquer.  Aucun  homme  sensé,  lhnTis<h 
géant  donc  comme  tel,  ne  le  négligera.  Je  crois 
bien  vous  entendre,  monsieur  :  cependant  ceux 
qui  ont  le  préjugé  que  vous  combattez,  pour» 
raient  n'être  pas  satisfaits,  à  cause  des  omis* 
sions  qui  se  trouvent  dans  votre  définition  du 
culte,  omissions  qui  vous  conduisent  à  ne  le 
regarder  comme  utile  qu'en  tant  qu'il  est  un 
moven  efficace  de  nous  rappeler  nos  devoirs; 
au  lieu  <|ue  d'après  l'Ecriture  sainte  il  con- 
stitue lui-même  un  de  nos  devoirs,  c'est-à- 
dire  envers  Dieu.  Voilà  donc  pourquoi  l'on 
est  naturellement  conduit  à  examiner  le  reste 
du  passage,  et  permettez-moi  de  vous  expo- 
aer  ce  qui  pourrait  entretenir  les  doutes  dont 
TOUS  vous  plaignez;  ce  sera  en  ajoutant  quel- 

3ues  développements  à  ce  que  j'ai  déjà  dit  ci- 
evant  du  culte  chrétien. 

185.  Vous  faites  sans  doute  mention,  mon-* 
sieur,  de  l'instruction  religieuse,  comme  par- 
tie du  culte  ;  mais  dans  les  temps  où  nous 
sommes,  il  est  bien  essentiel  de  s'expliquer 
sur  ce  point.  Cette  instruction  doit  certaine- 
ment ayoir  pour  objet  fondamental  Tbistoire 
du  monde  et  du  genre  humain,  et  telle  qu'elle 
est  récitée  dans  PEcriture  sainte,  le  seul  livre 
existant  et  qui  ait  existé  où  cette  histoire  soit 
conservée.  C'est  donc  par  elle  seulement  que 
nous  pouvons  apprendre  le  commencement 
de  toutes  choses  dans  l'univers,  la  place  que 
les  hommes  y  occupent ,  les  différentes  épo- 
ques où  le  Créateur  leur  a  donné  des  instru- 
ctions positives  sur  lui-même,  sur  sa  volon-* 
té,  sur  leurs  devoirs  et  leurs  espérances  ;  et 
la  manière  en  laquelle  les  hommes  qui  ont 
reçu  ces  révélations  immédiates ,  pour  eux 
et  leur  postérité,  ont  été  convaincus  qu'elles 
procédaient  du  Créateur  de  Tunivers,  savoir 
par  les  miracles  et  par  les  prophéties  de  di- 
vers événements  qui  sont  arrivés  en  effet. 
Voilà,  dis-je,  qui  ooit  être  enseigné  dans  les 
termes  mêmes  de  l'Ecriture  sainte,  sans  nuoi 
toute  instruction  religieuse  serait  sans  fon- 
dement et  incapable  ue  produire  cette  piété 
éclairée  que  les  hommes  doivent  porter  avec 
eux  dans  la  vie  commune.  Cette  instruction, 
commencée  dèsrenfance  ne  doit  jamais  cesser 
dans  tout  le  cours  de  la  vie,  par  la  lecture 
publique  et  privée  de  nos  saints  livres  et  par 
la  prédication  destinée  à  presser  la  pratique 
des  devoirs  qo*ils  imposent.  FotVd.  pour  me 
servir  de  vos  expressions,  ce  qu'il  faut  dire  à 
la  jeunesse  ;  voilà  ce  qu'il  ne  faut  pas  se  lasser 
de  dire  aux  adultes  :  c'est  là  le  fondement  do 
notre  religion. 

185  a.  Dans  ce  passage  encore,  où  vous 
entrepreniez,  monsieur,  de  vous  expliquer 
sur  ce  qu'on  avait  mal  entendu  de  votre  part 
à  l'égard  du  culte,  vous  ne  faites  pas  men- 
tion non  plus  des  sacrements,  partie  si  es- 
sentielle a  ce  culte,  que  sans  elle  il  cesse 
d'être  chrétien,  et  qui  est  absolument  néces- 
saire pour  produire  une  piété  solide.  On  ne 
peut,  par  exemple,  assister  au  baptême,  sans 
se  rappeler  qne  tous  les  chrétiens  sont  in- 
troduits dans  l'Eglise  au  nom  du  Père,  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit,  suivant  les  termes  do 
Nôtre-Seigneur,  qui  sans  doute  sont  au-des- 
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sus  de  notre  intelligence,  mais  pas  plus  que 
l'essence  de  Dieu  loi-mémey  et  qu'il  nç  nous 
est  pas  permis  de  changer»  puisque  c'est  le 
sceau  de  notre  admission  dans  l'Eglise  de  i^ 
sus -Christ.  On  ne  peut  non  plus  participer 
avec  foi  à  la  sainte  Cène  sans  se  pénétrer  de 
ces  grandes  yérités  chrétiennes,  seules  capa-f 
bles  de  fournir  un  fil  d^ns  le  labyrinthe  du 
monde  physique  et  moral  :  que  paV  leur  na- 
ture dégradée  en  Adam,  les  nommes  naissent 
tous  pécheurs  ;  qu'ils  ont  eu  besoin  de  la  mi- 
séricorde divine  dans  la  rédemption,  et  qu'ils 
peuvent  en  recevoir  reffel  dans  co  sacrement 
s'ils  sentent  avec  douleur  leur  éloignemrntde 
Dieu,  et  désirent  ardemment  la  rémission  de 
leurs  péchés,  qui,  suivant  les  expressions 
inémes  du  sacrement,  leur  est  acquise  par  le 
sang  de  Jésus-Christ.  C'est  là  sans  doute  en- 
core un  grand  mystère,  mais  il  est  si  claire- 
ment et  si  uniformément  enseigné  dans  toute 
l'Ecriture  sainte,  qu'il  faut  la  rejeter  posill- 
yement  pour  ne  pas  embrasser  la  Rédemption 
avec  fol  et  se  pénétrer  de  ces  conditions,  seu- 
les capables  de  produire  cette  force  de  you- 
îoir  faire  le  bien  que  vous  donnez  avec  rai- 
son comme  devant  être  un  des  effets  du  culte. 
Tels  sont  incontestablement  le.  culte  chrétien 
et  ses  effets  ;  mais  je  pense  que  c'est  aussi  ce 

3u'un  chef  de  l'Eglise  chrétienne  a  dû  entcn- 
re  par  ses  expressions  sommaires,  quoique 
ce  soit  précisément  sur  ces  points  que  porte 
le  doute  dont  vous  vous  plaignes. 

186.  Je  n'ai  intention,  monsieur,commeyous 
pouvez  l'apercevoir,  que  de  tâcher  d'établir, 
d*après  l'Ecriture  sainte ,  les  vrais  principes 
sur  lesquels  on  peut  et  doit  être  d'accord 
dans  l'Eglise  pour  le  soutien  de  la  religion, 
rt  en  particulier  par  la  prédication  comme 
faisant  partie  du  culte;  c'est  pourquoi  je  ne 
m^arréte  qu'aux  passages  de  votre  écrit  qui 
traitent  des  objets  fondamentaux,  desquels 
tout  le  reste  doit  dépendre.  Il  me  semble  tou-t 
jours,  au  premier  coup  d'œil,  être  d'accord 
avec  vous  sur  le  fond  ;  mais  par  un  examen 
plus  attentif,  je  viens  souvent  à  comprendre 
comment  on  peut  tous  attribuer  d'autres 
idées.  Or,  à  l'égard  d'un  sujet  si  grand,  un 
chefdel'Eglise,  surtout  dans  une  adresse  pas- 
torale ,  devrait  être  bien  entendu,  et  c'est  ce 
qui  m'a  déterminé,  quoique  laïque,  à  vous 
représenter  les  choses  qui  peuvent  contri- 
buer à  la  diversité  des  jugements  sur  vos 
idées,  afin  de  vous  fournir  l'occasion  de  vous 
expliquer,  si  vous  le  jugez  à  propos.  Car 
quoique  vous  tous  adressiez  principalement 
aux  pasteurs  et  à  ceux  qui  se  destinent  à  cet 
état  respectable,  c'est  sans  doute  en  vue  de 
l'Eglise;  il  faut  donc  que  leurs  troupeaux 
voient  clairement  de  quel  esprit  ils  sont  ani- 
més. Je  me  suis  d'abord  arrêté  pour  cet  ef- 
fet aux  passages  dans  lesquels  vous  vous 
étiez  exprimé  Te  plus  positivement,  afin  de 
fixer  quelques  principes  sur  lesquels  nous 
devons  nécessairement  être  d'accord  comme 
chrétiens;  et  maintenant  je  reviens  à  la 
page  Ib,  où  vous  introduisiez  le  sujet  en  des 
fermes  généraux  qui  me  paraissent  exiger 
1  caucoup  d'explication. 

187.  Vous  v^îez  d'exposer  Tétat  critique 


de  la  religio^  et  de  la  prédicatioo  tes  en 
contrées,  auquel  tout  cbrétien,  de  ^«ë^ 
pa^s  et  même  de  quelque  comovaioa  ^i 
soit,  ne  peut  que  prendre  intérêt,  jwfqi'i 
s^agit  d'un  des  membres  du  corps  de  Ckk 
liais  cela  importe  principaleineat  i  qb  pcih 
lestant^non-seulementpcarleprolestaoli», 
mais  pour  les  antres  communioas,  doiiir«- 
pinion  ne  doit  pas  noas  être  inêiHèrentt 
Après,  dis-je,  cet  exposé,  vous  coolioiilei 
ainsi. 

Ce  êont  les  ob$erf>ation$  que  •oui  tmnsà 
faire,  qui  sont  cause  que  le  pasteur  se  p»i 
jeter  dans  l'avenir  qu'un  regard  tiic«rlinii.e( 
qui  pourraient  inspirer  de  la  crainte  à  uu 
qui  se  destinent  à  cet  état.  Cependant  jtmtni 
pas  augmenter  cette  appréhennon,  se  /ii- 
ce  que  pour  ne  pas  avoir  Fait  d'être  comk 
le  vieillard  semper  queralus,  landalortenp> 
ris  acti.  Au  contraire^  ie  veux  inspirer  du  u*- 
rage  âmes  confrères ,  a  moins  qu  ils  ne  ufo- 
sent  à  eu^-mémes  des  obstacles. 

D*abord,  il  devient  toujours  plus  nécemn, 
même  dans  l^Eglise  jurotesiante,  de  nout  m 
étroitement  (q  uoiq  ne  sa  ns  aucune  conveslm; 
puisque  nous  avons  tous  les  mima  espérasm. 
et  tendons  tous  au  même  bui  prineipel,  i<« 
prêcher  que  la  religion,  et  ce  qu'elle deitl^ 
d'après  les  fins  de  Dieu  et  sous  la  coiàiàu  u 
son  Saint-Esprit;  de  ne  point  prêcher^ 
que  système  combiné  des  résultats  dekf^ 
mique,  mais  cette  sagesse  douce  et  pariffs 
qui  émane  de  la  source  infaillible  de  toulr  to- 
mière,  qui  se  répand  sur  tous  les habiuiis 
raisonnables  du  globe  terrestre,  etrendiun 
cœurs  susceptibles  de  toutes  les  vertus. Oi^' 
manière  de  prêcher  n'est  pas  suivie  dons  tnn 
son  étendue  et  avec  toute  /'unité  queiU  en/ 

Quand  autrefois  la  rép%iblique  était  mf^et^^ 
de  quelque  danger  commun,  chaeuneuhtmi*»'* 
intérêt  propre,  pour  sauver  celui  du  p«^i<f 
De  même  aussi  ti  ne  s^agit  point  aujom^^ 
d'une  opinion  humaine,  de  telle  oatellc^<^ 
mination  de  dogme,  mais  il  s'agit  de  le  relipoi 
en  général.  Et  alors  le  ffasteur  qui  u  ifi*f' 
mine  par  Quelque  timosNilioifi  liturgiq^*  tf  <>* 
luùmeme  te  troupeau  contre  elle.  Dans  éc»^ 
endroits  on  décrie  la  meilleure  liturgie,  f»  ^ 
tout  à  [ait  dans  l'esprit  de  r£vaigUe:ti^ 
oik  toute  la  maison  brûle  et  se  trewe  tsf^ 
aux  flammes ,  on  s'occupe  à  sauver  Hf*^ 
bdtiments  peu  importemtSm  Qui  ne  ieffv^ 
de  cela  ? 

183.  Si  les  parUes  de  ce  passage  tfetif 
mises  en  romain  en  èttai^ent  séparées* u>J 
aurait  rien  à  ce  qu'il  me  semble  eti  qsM^ 
chrétien  ne  dût  être  d'acoorl  ^^^^ 
mats  je  vous  l'avoue,  monsieur,  ces  pi'<*7 
produisent  une  grande  incertilBdf  ^ffj: 
sens  du  reste.  Comment  d'abord  pooirau^' 


Eglise  qui  a  l'Ecriture  sainte  poar  régie 


variable  ?  Sans  cette  première  ^^^,^i 
ne  comprends  pas ,  aucun  doote  oe  >^^V 
sur  le  sens  du  passage  qui  la  spilt  (^ 
devant  exprimer  le  moyen  d'unité  ;  nfr 
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:her  quê  la  religion,  et  ce  qWeïle  doit  être  tui- 
t>nnt  les  fins  deDieu^  et  sous  la  conduite  de  son 
Sainl-Esprit  ;  car  on  ne  pourrait  enten- 
ïre  alors  aae  la  religion  Urée  îmmédiale^ 
uent  de  rhcritare  sainte,  dans  laquelle,  soiii 
a  condaile  du  Saint-Esprit,  le»  Ans  de  Dieu 
lont  directement  manifestées  aux  hommes, 
^lais  ddns  ce  sens  on  ne  pourrait  pas  dire  i 
iue  l'unité  fftt  produite  sans  convention  ;  car 
^Eglise  est  convenue  que  telle  sera  sa  règle; 
a  celte  règle  était  môme  indispensable,  puis« 
{ue  TEglise  n'attribue  pas  à  ses  pasteurs  Té- 
ninente  prérogative  des  apAlrés,  d'être  indi- 
riduellement  conduits  par  le  Saint-Esprit  pour 
nanifester  les  fins  de  Dieu. 

189.  Il  est  si  évident  que  TEfflise  ne  sau- 
rait avoir  aucune  autre  rèsle  d  unité,  qu'on 
penserait,  monsieur,  que  c  était  ce  que  vous 
ivîez  intention  de  dire,  si,  voulant  expliquer 
)1ms  précisément  votre  idée,  vous  n'augmen- 
lez  au  contraire  rincerlitudo  produite  par  la 
la  use  précédente  en  déûuissant  ainsi  la  ré- 
gion :  Cette  sagesse  douce  et  pacifique,  gui 
mane  de  la  source  infaillible  de  toute  lu^ 
tiêre  qui  se  répand  sur  tous  Itê  habitants  de 
j  terre  9  et  rend  leurs  ccsurs  susceptibles  de 
ouies  les  vertus.  Ici  encore,  si,  au  lieu  des 
Qols  se  répand ,  vous  eussiez  dit ,  doit  se  ré-r 
andre^  on  aurait  entendu  ce  passage  d'à- 
très  les  termes  de  l'Ecrilure  sainte,  qui  anr- 
loncc  l'extension  future  du  christianisme 
hez  tous  les  peuples  de  la  terre  ;  ce  qui  au-^ 
ail  alors  un  sens  fixe,  comme  étant  un  des 
objets  de  notre  foi.  Mais  en  supposant  cette 
uinière  déjà  répandue  sur  tous  les  habitants 
le  la  terre ,  quelle  en  serait  la  source  infail- 
Ible?  Serait-ce  la  raison  humaine?  la  raison 
le  quelques  hommes  7  Quelle  ressource  l  Je 
le  cesserai  de  le  répéter  :  que  pourraient  en- 
seigner ces  hommes  d'après  leurs  propres 
umières,  sur  l'origine  du  genre .  humain  ? 
]ue  diraient-ils  de  la  cause  de  sa  misère?  que 
>ourraient-ils  affirmer  sur  les  fins  de  Dieu  ? 
|u*établiraient-ils  sur  une  vie  à  venir  ?  Pour 
itlendre  de  leur  part  de  telles  instructions,  il 
audrait  supposer  que,  par  une  prérogative 
(oudaine,  ils  seraient  devenus  plus  éclairés 
(ur  tout  Fensemble  de  la  nature  et  de  la  so* 
riété,  moins  susceptibles  d'être  entraînés  par 
eur  imagination  ou  leurs  passions,  plus  uni- 
ormes  dans  leurs  vues,  dans  leur  manière  de 
roir,  de  sentir,  de  juger,  que  tous  les  philoso- 
phes ne  l'ont  été  jusqu'à  nos  jours.  Je  ne  sau« 
ais  donc  vous  supposer  cette  idée;  mais 
ilors  je  me  perds  dans  vos  expressions,  et  je 
le  suis  pas  étonné  des  diflerents  jugements 
|o'on  porte  îur  vos  principes;  ce  qui  devrait 
ertainement  vous  engager  à  tous  exprimer 
Taoe  manière  plus  positive. 

190.  Voici  encore  une  partie  du  même 
•assage  sur  laquelle  il  ne  s'élèverait  aucun 
ouïe  »  sans  les  parties  que  je  viens  d'indi- 
uer;  mais  qui,  à  cause  d'elles,  demande  eer- 
filoement  une  explication.  Vous  dites,  mon- 
ienr  :  //  ne  ^ s'agit  point  aujourtThui  d'une 
pinion  humaine  de  telle  ou  telle  détermina^. 
\on  de»  dogmes»  mai»  il  s*agU  de  la  religion 
n  général.  Je  dois  croire  que  vous  admettez 
omme  un  principe  incontestable ,  que  par- 


ler d'une  religion  qui  serait  sans  dogmes 
au-dessus  de  notre  intelligence ,  serait  énou-* 
cer  une  contradiction,  par  cela  seul  que  Tes* 
sence  même  de  toute  religion,  est  de  se  rap-^ 
porter  à  un  Etre  suprême  :  et  comme  un  tel 
Etre»  de  quelc^ue  manière  que  l'idée  en  soit 
venue  à  l'esprit  des  hommes,  n'est  pas  seu- 
lement invisible,  mais  incompréhensible  pour 
nuus»  il  ne  peut  être  qu'un  objet  de  foi,  et 
non  de  vue  ;  et  pour  fonder  une  religion ,  il 
doit  être  un  objet  de  foi  déterminée ,  et  non 
vague.  D'après  ce  principe*  on  ne  saurait 
donc  admettre  d'opinion  humaine  sur  les 
dogmes  ;  et  puisque  pourtant  il  ne  saurait  j 
avoir  de  religion  sans  dogmes,  d'où  les  pré- 
dicateurs de  notre  religion  pourraient-ils  ti- 
rer sûrement  et  nniformément  son  essence» 
que  de  la  source  infaillible ile  toute  lumière, 
les  révélations  de  Dieu  aux  hommes  conte- 
nues dans  l'Ecriture  sainte  ? 

lOi.  H  est  fâcheux  sans  doute,  que  TEgltse 
chrétienne  se  soit  divisée  en  différentes  corn* 
munions  •  et  cela  pour  quelques  différences 
dans  Tinterprétation  d'une  partie  des  dogmes: 
diversité  qui  peut-être  aurait  pu  subsister 
dans  les  esprits  (demeurant  toujours  libres, 
comme  on  ne  saurait  Tempêcher)  sans  rom- 
pre l'union  de  TEglise ,  si  au  temps  de  cette 
séparation,  il  n'eut  régné  de  part  et  d'autre 
que  des  sentiments  de  tolérance  et  de  charité 
chrétienne  :  car  très-probablement ,  on  se 
serait  alors  accordé  sur  la  réforme  de  nom- 
bre de  choses  extérieures,  qui  n'étaient  pas 
essentielles  à  la  religion  «  et  qui  même  dès 
lors  se  sont  en  grande  partie  réformées  d*el- 
les^'^nêmes;  parce  que  la  règle  subsistant 
toujours,  savoir  l'Ecriture  sainte,  les  discus- 
sions paisibles  acheminent  toujours  vers  la 
▼érité.  C'est  ainsi  déjà  que  ces  communions, 
n'ayant  point  cessé  de  considérer  en  commun 
les  termes  exprès  de  l'Ecriture  sainte  comme 
leur  règle  infaillible,  ont  aussi  toutes  retenu, 
d'après  la  primitive  Eglise,  ce  que  nous 
nommons  le  symbole  des  apêtres;  qui  est 
vraiment  la  doctrine  apostolioue  reconnue 
de  tout  temps  dans  l'Efflise  chrétienne,  parce 
qu'on  ne  peut  refuser  de  Tadmettre  sans  reje- 
ter, ou  monstrueusement  défigurer  l'Evangile, 
Or  ces  doffmes  ne  sont  pas  des  opinions  hu- 
maines; ils  nous  sont  clairement  enseignés; 
et  comme  base  delà  religion  de  Jésus-Christ, 
ils  sont  un  premier  moyen  d'uniformité.  Je 
dois  donc  croire,  maigre  Tobscurité  qui  ré- 
sulte des  passages  précédents,  que  vous  ad- 
mettez le  symbole  des  apôtres  comme  con- 
tenant des  dogmes  fondamentaux  du  chris- 
tianisme ;  cependant  je  pense  avec  bien  d'au- 
tres personnes,  vu  l'état  de  crise  où  se  trouve 
la  religion  et  que  tous  manifestez  vous-même, 
<fu'en  indiquant  l'uniformité  de  la  prédica- 
tion comme  un  moyen  d*v  remédier,  il  aurait 
convenu  que  vous  vous  fussiez  positivement 
expliqué  sur  ce  ^and  objet. 

192.  Je  le  répète,  monsieur,  sans  les  ex- 
pressions que  j'ai  cru  devoir  présenter  ci- 
dessus  à  votre  examen,  le  reste  du  passage 
aurait  été  vu  avec  satisfaction  par  tous  le? 
vrais  protestants.  En  particulier,  vous  vou 
élevez  avec  raison  contre  ceux  qui  font  d 
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innovations  dans  les  liturgies  ;  car  celles  qui 
existent  sont  conformes  a  «la  foi  professée 
dans  chaque  commumon,  et  les  nouveanlé»  a 
cet  égard  occasionnent  tonjoars  dans  TB^ 
glise,  un  trouble  bien  cooiFairea  l'èdilleah 
lion  des  troupeaux,  et  elles  proèrnsevê  même 
un  scandale;  or  l'Ëvangile  dit  :  malheur  à  ce-- 
lui  par  qui  le  scandale  arrive!  Vous  donnez 
%ous-méme,  monsieur,  contre  les  innova- 
tions à  cet  égard,  ce  motif  qui*devrait  engager 
les  pasteurs  à  s*en  abstenir,  quand  les  consis- 
toires ne  seraient  pasiendroitde  le  faire  cesser; 
elles  excitent,  dites-vous,  le  troupeau  contre 
elles  :  à  quoi  l'on  peut  ajouter,  qu'elles  font 
chanceler  la  foi;  car  comment  le  troupeau,  qui 
doit  être  dirigé,  conserverait-il  de  la  conflance 
en  sesdirectcurs,s'il  les  voyait  eux-mêmes  sans 
règle  flxe  ?Ce  n'eçt  pas  dans  la  religion  seule, 
c  est  daus  toutes  les  sciences  que  les  innova- 
tions, les  néologismes,  les  changements  de 
sens  des  expressions,  en  apportant  la  confu- 
sion dans  le  langaee,  en  produisent  dans  les 
idées.  Aussi  tous  les  vrais  savants,  à  partir 
de  Bacon,  se  sont-ils  élevés  contre  ces  chan- 
gements, et  il  n'y  a  que  ceux  qui  font  con- 
sister la  science  dans  les  mots,  on  qui  veu- 
lent s'emparer  de  l'opinion  par  l'attrait  de  la 
nouveauté,  qui  se  livrent  è  ces  futilités  nui- 
sibles. Mais  combien  plus  doit-on  s'en  gar- 
der'à  l'égard  de  la  religion,  soit  à  cause  de 
son  origine,  soit  comme  étant  plus  essen- 
tielle à  l'homme  que  toutes  les  autres  scien«* 
ces,  soit  comme  appartenant  à  toutes  les 
classes  d'hommes,  et  par  conséquent  à  pelle 
qui  peut  le  moins  se  garantir  d'erreur,  parce 
qu'elle  n'a  pas  le  temps  de  faire  des  études 
suivies.  Si  l'on  était  bien  pénétré  de  ces  con- 
sidérations, si,  avec  la  confiance  due  à  l'Ecri- 
tpre  sainte  et  ayant  toutes  ses  parties  pi  6- 
sentes  à  Tesprit,  on  se  rappelait  la  punitiun 

3ue  subirent  Nadab  et  Abihu ,  quoique  fils 
'Aaron,  pour  avoir  apporté  du  feu  étranger 
devant  l'autel,  on  craindrait  de  profaner  la 
religion  en  substituant,  aux  idées  consacrées 
dans  l'Eglise,  celles  que  l'on  conçoit  comme 
individu,  sans  que  ces  changements  soient 
reconnus  par  tonte  l'Eglise,  comme  autori- 
sées par  I  Ecriture  sainte,  et  même  comme 
absolument  nécessaires  ;  car  quant  aux  con- 
venances, il  n'y  a  point  de  fin  à  cet  égard 
dans  les  idées  des  hommes. 

193  a.  Pour  confirmer,  monsieur,  votre  re- 
marque à  cet  égard,  je  rapporterai  un  trait, 
bien  frappant.  Se  mets  ici  à  part  ceux  qui  ne 
croient  point  à  la  révélation,  quoiqu'ils  pré-, 
tondent  soutenir  une  religion  sous  le  nom  de 
christianisme,  classe  de  persocnes  qu'il  suf-. 
fit  de  connaître  pour  quelle  perde  toute  in-. 
Huence  dans  l'Ëfflise;  je  parle  de  ceux  qui, 
disent  admettre  la  révélation  dans  l'Ecriture 
sainte,  mais  seulement  à  la  manière  dont  ils 
la  conçoivent,  et  oui  se  persuadent  quesi  tous 
les  chrétiens  se  réunissaient  à  leur  opinion,, 
on^  ferait  cesser  les  attaques  contre  la  révé- 
lation elle-même  ;  comme  si  les  preuves  de  sa- 
Yéalité  n'étaient  pas  indépendantes  de  notre 
panière  de  concevoir  ses  mystères.  Le  doc- 
V  Priestley,  dont  les  conceptions  sont  bien 
1^  éloignées  que  celles  de  sociniens^etsans 
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comparaison  plu»  <p»  cekt  dtt  &mi,^ 
la  doctrine  ffcçwrdam  fmilesles  commoBins, 
me  s6rTmi#exemple.  Je  lui  ai  entendu  m- 
tanr  9vee  chaleur,  que  son  opinion  èlàle 
TTaf  christianisme,  le  seul  qui,  si  Ton  m. 
lait  s'y  réunir,  pftt  fermer  la  bouche  aoiio. 
crédules,  et  il  a  fait  secte  par  ce  mojeo.  Or, 
quel  était  ce  christianisme  ?  le  voici  fnabr^ 
gé.  «  Il  n'y  a  point  de  distinction  de  malien 
et  d'esprit,  tout  le  monde  consiste  eo  des 
points  d'attraction  et  de  répulsion  :  les  hoD- 
mes  en  particulier  sont  des  composés  de  ces 
points  ;  à  leur  mort  tout  est  détroit  comae 
si  rien  de  pareil  n'eût  existé,  c'est-à-dire  ^ic 
certaines  vibrations  et  vibrationcol»  de  ces 
points  qui,  durant  le  cours  de  la  vie  desio- 
dividus,  forment  graduellement  la persoooi- 
lité,  le  moi  individuel,  sont  détruites  conne 
associées.  Hais  un  assemblage  pareil  k 
points,  Jésus-Christ,  a  été  envoyé  de  Diei 
pour  annoncer  la  résurrection  ;  DieQ  Tarn- 
suscité  pour  en  fournir  la  preuve;  ainsi  k» 
pouvons  attendre  avec  certitude  qu'an  iet- 
nier  jour  tous  les  moi  individuels  qui aTiini 
existé  jusqu'alors,  seront  rcprodaibarecla 
même  personnalité,  et.  seulement  dans  n 
état  plus  parfait.  Telle  était  la  doctnnedeb 
primitive  Eglise  parmi  les  Juifs  ;  ce  forent  les 
païens  platoniciens  qui  introdoisirent  b 
idées  d'âme  distincte  du  corps,  denatoredi- 
vino  en  Jésus-Christ,  et  autres  idées  aoal(>- 
gués,  qu'ils  insérèrent  dans  nos  lirres  la- 
crés.  » 

192  h.    Ayant   beaucoup  conno  le  doc- 
teur Priestley ,  l'homme  le  plus  drconspeci 
en  physique ,  et  le  plus  confiant  dans  ^ 
idées  en  théologie  (  contraste  bien  sorpf«- 
nant  ),  je  ne  doute  point  an'il  àe  sontloide 
bonne  foi  cet  étrangesystème;  maisqoeae 
peut  pas  l'esprit  de  secte  sur  l'imagioation 
des  hommes  1 11  n'est  donc  rien  de  plot  dao- 
gereux  que  de  se  livrer  A  des  systèines  par- 
ticuliers dans  la  religion,  et  ainsi ,  il  ^^ 
essentiel  de  la  bien  définir  quant ^^^^^ 
ture.  La  révélation  est  certaine ,  par  des 
preuves  absolument  indépendantes  de  oefoe 
nous  pouvons  conceyoir  des  mystères  dj>w< 
qu  elle  renferme;  car  tout  ce  qui  tient  4  Ise- 
torique,  à  quoi  ces  mystères  sont  liés,  ^ 
cerUiin;   et  c'est  ce  qui  nous  certifie  l««f 
vérité ,  qui  ne  dépend  point  de  notre Jor* 
ment.  Si  chacun  voulait  se  livrer  â  \\w- 
prétation   des  divins  mystères  soifaw  ce 
qu'il  trouve  le  plus  probable,  \^^Zi 
même  étant  incompréhensible,  pof  "^ 
dans  ce  monde ,  à  quelque  point  4^®*^^^ 
forçât  de  les  rapprocher  de  notre  y^^r^ 
de  conception ,  jamais  on  ne  P^*^!^ 
d'accord  ;  toujours  aussi  .quelque  Wr 
l'histoire  elle-même  subirait  des  al(ii«^J: 
suivant  ces  diOérentes  Idées  ;  et  alon  J^ 
riverait-il  ?  Ceux  qui  ne  sont  pas  en  dU^T 
remonter  aux  preuves  directes  de  Wf  '^ 
tion  elleHnéme,  voyant  changer  lef'/rvrF^; 
ou  en  général  les  idées  depuis  )^^^l^ 
reçues  dans  les  diverses  coai0anioo^^^ 
senteraient  de  plus  en  plus  des  ^^  \ 
les  hommes  n'aiment  pas  l*ioefl»"J^ 
moinsqu'ilsnes'en  lussent  on  sj^l^'^'^ 
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ils  s'en  accommodent  par  esprildesjrsfème. 
Or  que  deviendrait  enfin  la  société,  où  pour- 
tant les  hommes  sont  sans  cesse  en  action  1 
1^3.  Vous  terminez,  monsieur,  le  passage 
que  j'ai  rapporté  ci-dessus»  par  une  allégorie 
qni  aurait  encore  un  grand  besoin  d'expli- 
cation. Là  où  toute  la  maison  brûle^  dites- 
vous,  et  se  trouve  en  proie  aux  flammes,  on 
s'occupe  à  sauver  quelques   bâtiments  peu 
importants  ;  oui  ne  s'affligerait  de  cela  1  Je 
remarquerai  aabord  que  cette  firare  est  trop 
générale  ;  car  ce  n*est  point,  grâces  à  Dieu , 
toute  TEflise  chrétienne  qui  est  en  proie  à 
cette  espèce  de  conflagration  ;  elle  est  locale; 
mais  il  est  vrai  que  toute  TEglise  est  menra- 
cée  par  les  adversaires  de  la  révélation  ;  et 
que  dans  cet  état,  comme  dans  tous  les  cas 
où  rintérét  commun  est  majeur,  les  Intérêts 
particuliers  doivent  lui  céder.  J*a|ppllquerals 
donc  votre  remarque  aux  dissentiments  qui 
subsistent,  soit    entre  des    personnes   de 
même  communion ,  soit  entre  les  commu- 
nions elles-mêmes  à  l'égard  de  Tinterpréta- 
lion   de    quelques   passages  de    l'Ecriture 
sainte,  et  dans    lesquels  chacun   demeure 
attaché  à  son  sentiment;  circonstance  qui 
prouve  au  moins ,  qu'on  demeure  attaché  à 
l'Ecriture  sainte  elle-même.  Or  l'expérience 
du  passé  sur  l'inutilité  de  ces  controverses  , 
devrait  nous  pénétrer  tous  de   l'idée    que 
leur  durée  procède  de  ce  qu'il  s'agit  d'otH 
jets  au-dessus  de  notre  intelligence  dans  ce 
monde,  et  sur  lesquels  on  peut  se  diviser 
de  bonne  foi  ;  de  sorte  qu'il  ne  nous  reste 
qu'à  nous  conformer  aux  ordres  de  notre 
Sauveur,  oui  sont  expressément,  de  nous 
supporter  tes  uns  les  autres,  jusqu'à  ce  qu'il 
lui   plaise  de  réunir  tous  les  hommes  sous 
une  némc  fot.  Les  controverses  devraient 
donc  sans  doute  cesser  sur  ces  objets,  tandis 
qu'il  existe  des  attaques  aux  bases  mêmes  de 
l'édifice  que  tous  les  chrétiens  doivent  dé- 
fendre en  commun  ;  mais  c'est  là  la   seule 
application  que  je  puisse  concevoir  de  votre 
allégorie ,  et  dans  ce  temps ,  dont  les  signes 
procèdent  d*une  secte  qui  soutient  qu'il  n'y 
a  point  de  dogmes  révélés ,  il  importe  d'é- 
noncer clairement  contre  elle,  que  ce  ne  sont 
pas  ces  dogmes  eux-mêmes   qu'on    pense 
devoir  abandonner,  pour  ne  sauver  alors 
qu'une  religion  chimérique* 

i9b.  On  entend  dire  sur  ce  sujet  à  quel- 
ques personnes,  et  même  à  des  ecclésiasti- 
quest  pour^e  justifier  d'une  telle  innovation  : 
Ne  voyez-vous  pas  oue  les  incrédules  tournent 
en  ridicule  notre  histoire  sacrée ,  nos  dogmes , 
notre  culte  ?  Ne  vaut-il  pas  mieux  abandonner 
peu  à  peu  ces  choses  qui  ne  sont  pas  de  pre- 
mière nécessité,  pour  sauver  la  morale.  Je  ne 
serais  pas  plus  étonné  si  j'entendais  dire  : 
Ne  voyez'Vous  pas  qu'on  tourne  en  ridicule  le 
cas  que  nous  faisons  de  nos  arbres  ?  ne  vaudrait' 
il  pas  mieux  les  abandonner,  pour  les  fruits  î 
Quand  on  ne  sait  pas  mépriser  le  ridicule  dé^ 
raisonnable,  on  mérite  d'en  être  victime. 
Quiconque,  faute  de  s*êlre  préparé  par  les 
études  nécessaires,  n'est  pas  en  état  de  défen* 
drc  contre  les  incrédules ,  le  précieux  dépêl 
de  la  révélation  ,  no  mérite  pas  qu'il  lui  soit 


confié.  C'estdoncsurrinstruction  et  sur  l'exa- 
men de  ceux  qui  se  vouent  à  Tétat  ecclé- 
siastique, que  doit  se  tourner  la  vue;  et 
comme  vous,  monsieur,  qui  occupez  une 

f»lace  éminentc  dans  l'Eglise,  avez  si  bien  vu 
e  mal  qui  y  existe  à  cet  égard,  il  y  a  lieu 
d'espérer  que  vous  contribuerez  de  tout  votre 
pouvoir  à  j  apporter  un  remède  efficace. 

195.  J'ai  encore,  monsieur,  quelques  re- 
marques à  vous  présenter,  et  c'est  sur  l'édu- 
cation de  l'enfance  ;  mais  ce  ne  sera  plus 
dans  le  même  sens  que  je  m'étais  proposé 
d'après  l'idée  quem'onrit  d'abord  votre  lettre 
aux  auteurs  juifs,  dans  laquelle  [page  3) 
vous  présentiez  comme  un  mal ,  que  Vadora^ 
lion  de  Dieu  fût  traitée  dans  la  première 
instruction.  Je  crus  alors  que  vous  désap- 
prouviez l'éducation  religieuse  de  l'enfance  ; 
et  ce  fut  dans  celte  idée  que  j'annonçai ,  à  la 
suite  de  mes  lettres  sur  ce  sujet,  celle  auej'ai 
rappelée  dans  la  première  de  celles-ci.  Mais 
vous  vous  êtes  expliqué  à  cet  égard  dans 
votre  dernier  ouvrage  ;  vous  ne  blâmez,  dans 
cet  enseignement,  que  les  mauvaises  métho- 
des. Or  me  faisant  honneur  de  penser  comme 
vous  à  cet  égard  sur  l'objet  ffénéral,  je  pren- 
drai la  liberté  de  vous  présenter,  dans  la 
lettre  suivante  ,  quelques  réflexions  qui  , 
j'espère,  concourront  à  vos  vues. 

LETTRE  IX. 

Considérations  sur  Véducation  religieuse  ,  et 
sur  le  culte  relativement  aux  enfants^  d'après  ' 
V Ecriture  sainte. 

Monsieur, 

lli6.  Comme  texte  sur  cet  important  objet, 
je  commencerai  par  rapporter  vos  remarques 
générales  sur  l'éducation  religieuse  dans  ces 
contrées.  Dans  les  écoles  grandes  et  petites  des 
f?i7/e5  (dites-vous,  p.  3),  ou  l'on  prend  bien  peu 
de  soin  de  r éducation  religieuse  de  la  jeunesse, 
ou  on  l'instruit  d'après  de  mauvais  caté^ 
chismes.  Souvent  encore  à  la  campagne  ^  c'est 
un  fnauvais  màtlre  d^école  qui  est  chargé  de  ce 
soin.  Ou  bien  encore,  une  grande  partie  des 
instituteurs  instruisent  d'après  un  cours  fait 
à  l'Académie,  qu'ils  n'ont  qu'à  moitié  compris 
ou  retenu.  Et  cela  se  fait  dans  un  temps  où 
les  jeunes  gens  instruits  de  cette  manière  enten^ 
dent  souvent,  ou  dans  la  maison  paternelle,  ou 
dans  les  sociétés  dans  lesquelles  ils  sont  intro- 
duits {bien  plus  de  nos  jours  qu'autrefois)  des 
doutes ,  souvent  même  des  plaisanteries  sur  la 
religion:  ce  qui  leur  fait  rejeter  le  vrai  comme 
le  faux. 

197.  Voilà,  monsieur,  un  tableau  bien 
triste  ;  mais  de  qui  peut  dépendre  le  remède, 
et  d'abord  quant  aux  mattn^s  d*école,  si  ce 
n'est  des  corps  qui  les  instituent?  Le  mal 
certainement  provient  de  ce  que,  dans  les  sé- 
minaires où  ils  sont  instruits ,  on  ne  le  fait 
plus  d'après  la  source  de  toute  instruction 
relativement  à  Dieu  et  à  l'homme,  savoir 
l'Ecriture  sainte,  considérée  comme  inspirée 
de  Dieu  lui-même  ;  et  de  ce  qu'ainsi  on  ne 
fonde  plus  la  religion  sur  sa  vraie  et  uniqi^e 
base,  qui  appuie  Tes  devoirs  de  tous  les  états, 
et  en  particulier  ceux  des  personnes  chut* 
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gées  de  l'ensef gntmrnt,  en  joip;Dant  à  ces  de- 
voirs les  seuls  motifs  qui  poissent  les  Caire 
respecter  f  puisque  les  considérations  humai- 
nes peuvent  toujours  être  négligées,  même 
combattues.  Ceux  qui  enseisnent  dans  les 
écoles  de  la  campagne  et  dans  les  petites 
écoles  des  Villes,  tu  1^  modicité  de  leur  état , 
nesauraîent  Mre  des  hommes  detalenls  distin- 
gués; ils  retiennent  ce  qu'on  leur  enseigne, 
^ct  se  le  rendant  familier,  ils  renseignent  aux 
enfa'nts  :  ils  ne  sont  donc  que  les  organes  de 
leurs  propres  instituteurs^  qui  eux-mêmes 
sont  les  organes  des  p^ersonnes  préposées  ^ 
tant  pour  veiller  à  leur  instruction,  que  pour 
les  examiner  avant  que  de  leur  donner  la 
charge  d'instruire.  Les  instructeurs  lét  les 
examinateurs  des  maîtres  d'école,  sont  donc 
les  premières  sources  d'où  procède  Finstruc- 
tion  du  peuple,  et  d'après  vos  plaintes ,  c'ost 
vers  eux  qu'on  doit  naturellement  tourner 
les  regards. 

198.  Vous  avez  pensé,  monsieur  {page  90), 
que  les  pasteurs  des  campagnes  devraient 
surveiller  les  maîtres  d'école  et  se  charger 
même  d'une  partie  d«  leurs  fonctions,  en  r<v 
ce?ant  aussi  une  partie  de  leurs  émolumenls. 
Mais  c  était  là  une  surveillance  naturelle- 
ment établie  autrefois,  et  que  les  pasteurs, 
pénétrés  de  la  sainteté  de  leur  ministère, 
rangeaient  parmi  leurs  devoirs  :  pourquoi 
donc  aujourd'hui  fàut-il  les  j  engager  par 
intérêt?  C'est  là  un  grand  signe  du  temps 
dont  on  doit  naturellement  chercher  la  cause^ 
et  elle  ne  se  trouve  que  trop  aisément  dans 
les  grands  séminaires ,  les  académies  et  les 
univehités,  d'où  la  science  doit  couler  dans 
tous  ses  canaux ,  et  en  particulier  celle  de  la 
religion.  Or  comment  se  trouve  cette  source 
en  bien  des  lieux  ?  Elle  y  a  été  corrompue 
par  le  philosophisme,  qui  prend  le  masque 
du  christianisme  pour  inculquer  des  princi- 
pes nouveaux,  substitués  à  coux  qui,  jus*^ 
qu'ici ,  ont  dirigé  les  hommes  dans  Télat  so- 
cial d*après  Dieu  lui-même. 

199.  je  veux  croire  que  ceux  d'entre  les 
professeurs  spécialement  chargés  de  cette 
branche  d'instruction  qui ,  par  leur  Exéçèse 
fbnt  disparaître  les  dogmes  divins,  retien- 
nent néanmoins  la  morale  chrétienne,  et 
qu'ils  en  font  la  base  de  leurs  leçons.  Mais 
sur  quoi  peuvent-ils  appuyer  cette  morale, 
qui  la  rende  respectable  aux  hommes  et  à 
ceux  mêmes  qui  devront  renseigner?  Qu'est- 
ce  encore  qui  tiendra  en  bride  les  instituteurs 
dans  les  sciences  humaines;  dans  l'histoire, 
.a  logique,  la  métaphysique,  la  physique, 
rhiitoire  naturelle,  la  philosophie  morale, 
qui  toutes  ont  des  rapports  plus  ou  moins 
prochains  avec. la  religion,  si  les  lois  positi- 
TOI»  de  Dieu  ne  leur  impriment  pas  le  senti- 
ment de  tous  leurs  devoirs  ?  Vous  m'avez  fait 
frémir,  monsieur,  par  la  peinture  suivante 
des  lieux  où  le  candidat  ecclésiastique  reçoit 
son  instruction.  Dèêqu'il  arrive  à  l'université 
(liites-vous,  page  28)  t7  apprend  à  conwAlre 
la  prélendw  liberté  académique,  qu'heureuse^ 
mcnije  lye  cannait  point  par  ma  propre  expé* 
nenee^  Né  et  élevé  à  Leipeiek^je  restai,  mémo 
pendant  le  cours  de  mes  études  académiques  » 


dans  le  cercle  d'une  nombreuse  fam^tinfn. 
quentant  peu  les  autres  écoliers .  /empiv^. 
casionde  faire  connaissante  avec  celUmskia 
étudiants  {comme  im  FappeUe) ,  fut  d'édon 
ne  se  montre  pas  aussi  onvertement  à  lÂ^i 
qu'autre  part.  Mais  f  ai  appris  dans  h  mu, 
etfai  vu  moi-même  dans  les  actes,  comme  pn- 
fesseur  à  Kelmsiedt ,  qu'elle  se  prhtnit  vm 
un  aspect  séduisant,  environnée  dadoraitvn: 
qu'elle  attire  les  jeunes  gens  sans  expérimt, 
en  leur  promettant  des  douceurs  qu%  u 
trouveront  qu'avec  elle,  et  eue  par  com^giiaa 
on  ne  trouve  qu'aux  ûcademiu.  MaUjem 
persuadé,  que  aans  le  fond  c'est  um  (rsUrew, 
oui  dépouille  ses  esclaves  et  les  plongt  fnr 
longtemps  dans  un  abîme  de  dsttes  ;  fw  îar 
nUt  perare  le  temps  nécessaire  à  repauerltm 
teçons,  oui  partage  et  distrait  Vattention,  tf- 
faiblit  rame,  détruit  la  santé,  et  laiiu  tkti 
ceux  qui  n'ont  pas  perdu  toute  ssmMîU,  U 
honte  et  des  regrets  amers.  Un  état  Id  q« 
celui-là  serait-il  concevable  sous  des  pruh- 
seurs  vraiment  chl^étiëns ,  et  qui  par  ctH- 
quent,  animés  d'un  vrai  zèle  pour  ïtnnk- 
voirs,  presseraient  auprès  de  leurs  tièm 
l'obéissance  aux  lois  positives  de  Dieo,  b» 
de  toutes  les  autres  lois  qu'ils  sout  clurr«^ 
d'imprimer  dans  le  cœur  de  la  jeunesse  qo  >» 
leur  confie  ?  On  ne  saurait  se  le  penaada: 
parce  que  le  corps  des  professeurs  a  uopoo* 
voir  correctionnel,  et  qu'an  besoin  il  pr&i 
réclamer  celui  des  gouvernements. 

200.  Dieu  a  donné  aux  hommes  drsioi» 

{précises  pour  diriger  leurs  penchanls;  sion 
eur  substitue  des  lois  spéculativa,€hacBi 
ae  les  fait  à  soi-4nême  ;  des  eonsidérstioii 
philosophiques  à  cet  égard  n'ont  aocooefom 
contre  la  pente  de  la  jeunesse  à  ces  pUisir^ 

2ue  lui  promet  l'Amie  de8EtudiaDls;c(b 
lèves  sortent  de  ces  séminaires  avec  fo 
maximes  dans  leur  mémoire  etl'babitadeée 
les  violer.  Que  peut-on  attendre  de  ces  jeooA 
gens  lorsqu'ils  viennent  à  être  eax-ffiéfiK« 
chargés  d'instruire?  Voilà  donc  une  sourrc 
très-caractérisée  des  signes  du  tempsi  i^^ 
qui  annoncent  la  décadence  de  tout  btn- 
C'est  sous  celte  inOnence  malheureuse,  d'^'ti 
résulte  également  rindîflérencepouriareli* 
gion  dans  tous  les  rangs  de  la  sociéie,  qv 
s'élève  une  généralion  dans  laqueU<*il"5 
aura  bientôt  ni  gens  capables  de  diriger  ui< 
éducation  salutaire,  ni  disposition dau> 'J 
jeunesse  à  se  laisser  diriger. 

201.  Mais  sans  doute  que  ce  n'est  pa^^ 
sez  de  pourvoir  à  ce  que  ceux  qnt  sedrslia^ 
à  devenir  pasteurs  de  paroisses,  elieorss»^' 
ordonnés  dans  l'éducation  des  enfaols.^vif*' 
instruits  dans  les  vrais  principes  dn  ckrtfM* 
nisme  et  j  conforment  leurs  mœurs;  u  ""1 
encore  jomdre  à  ces  premiers  soins  de$m^ 
élémentaires  de  religion  •  des  citéchao» 
formés  sur  ce  seul  plan  saluCaire,  poor  f< 
les  premiers  rudiments  de  la  foi  eldei^ 
voirs  ne  soient  pas  laissés  à  raitllraire^^ 
maîtres  d'école,  ni  même  de  leurs  sono^^ 
lanU  immédiats,  les  pasteurs;  car  il  ne  poar* 
rait  qu'en  résulter  de  rincerUlndeel»^ 
confusion.  Voni  taites,  monsieor,  sur  ce  fa* 
jet,  à  la  page  49  de  votre  ogvrage»  ose  ^ 
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marque  qui  exige  un  mûr  oxaincii  :  c't^t  df  s 
caléchiRnies  que  ^ons  parlez.  C  est  là  au* on 
dit  d'abord  aux  enfants:  Dieu  a  dit  cela;  et 
ensuite:  Luther  a  dit  cela  :  puis  on  continue  â 
raisonner  d'après  cette  méthode»  Ce  que  Dieu 
a  dit  est  sans  doute  plus  important  que  ce  qu'a 
dit  Luther ,  en  suivant  cette  marche  les  enfants 
ne  voleront  pas  peut-être  ;  mais  ils  se  permet- 
Iront  toutes  sortes  de  friponneries.  Cet  incofi- 
vénxent  funeste  serait  peut*étre  levé  si  diaque 
fois  qu'on  enseigne  un  précepte  de  Luther^  on 
ajoutait  que  ce  précepte  est  puisé  dans  la  doC" 
trine  même  de  Jésus-Christ.  Mais  je  croie 
pouvoir  assurer  que  si  l'on  demandait  aux 
nommes  faits  d*une  paroisse  de  campagne,  d'où 
Luther  a  prie  les  préceptes  qu'il  enseigne,  peu 
d'entre  eux  seraient  en  état  de  répondre  à  cette 
question.  Je  tous  avoue^  monsieur»  que  l'en- 
semble de  cette  remarque  m'étonne,  parce 
que  je  me  rappelle  fort  bien  qu*aux  premiers 
temps  où  j'ai  voyagé  dans  ces  contrées,  le 
peuple  des  campagnes  me  parut  très-reli- 
gieux; les  dimanches  surtout  j'avais  un  grand 
plaisir  à  le  contempler,  soit  au  service  divin, 
soit  dans  tout  le  reste  de  la  journée  ;  il  était 
donc  convenablement  instruit,  puisqu'il  sen- 
tait le  prix  de  la  religion;  et  il  en  possédait 
ainsi  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  son  vrai 
bonheur  et  à  celui  de  l'Etat.  On  ne  l'entrete- 
nait pas  de  connaissances  inutiles  à  sa  voca- 
tion, nuisibles  même  à  ses  occupations  jour- 
nalières ;  mais  on  lui  enseignait  celle  qui  est 
indispensable  dans  tous  les  états  de  la  vie, 
savoir  la  loi  de  Dieu,  qui  ne  cessait  pas 
d'être  telle  pour  être  présentée  par  Luther, 
dès  qu'il  le  taisait  dans  les  paroles  de  l'Ecri- 
ture sainte;  et  ce  langage  n'est  devenu  un  ob- 
jet de  satire  que  depuis  que  TEcriture  sainte 
elle-même  n'est   plus  respectée.   Mais    en 
même  temps,  pour  comprendre  le  sort  qu'au- 
raient des  catéchismes   philosophiques,  il 
n'y  a  qu'à  voir  comment  les  philosophes  eux- 
mêmes  se  satirisent  les  uns  les  autres.  Ja- 
mais il  n'y  aura  rien  de  sûrement  respecté 
{>armi  les  hommes,  que  ce  c|ue  Dieu  lui-même 
enr  a  donné  pour  instruction. 

202.  Vous  proposez  ensuite,  monsieur,  un 
changement  que  voici  :  //  me  semble  donc 
dites- vous,  que  dans  les  éditions  qu'on  donne 
du  Décalogue,  on  devrait  faire  imprimer  se-- 
parement^  d'abord  les  Commandements  avec  ce 
titre  :  Premiers  éléments  de  gouvernement  ci-- 
vil  établi  par  Moïse  parmi  les  Israélites; 
ensuite  les  Commandements  de  Jésus-^Christ 
avec  cette  outre  définition:  (M  tout  homme 
peut  puiser  des  motifs  d'une  vraie  piété  et  de 
toutes  les  vertus.  Ce  qui  devrait  être  suivi  des 
explicationsdecesCommandements^  de  manière 
//il  elles  se  succédassent  les  unes  aux  autres. 

203.  Je  dois  encore  vous  avouer,  mon- 
stcur,  que  je  trouve  cela  fort  loin  de  pouvoir 
p  orter  quelque  remède  au  mal  dont  vous 
V  008  plaignez  :  vous  vouliez  sans  doute  que 
cela  ml;  mais  dans  les  circonstances  ac- 
taellea,  bien  des  gens  pourraient  porter  plus 
loin  qae  moi  les  conséquences  de  ce  que  j'y 
rein  arque.  Dans  ce  plan ,  il  est  vrai ,  on  ne 
voit  plus  Luther  prescrire  les  devoirs;  mais 
vous  vouliez  que  les  Commandements  pro-' 

DéaiONSi    EvANO     KII. 


cédassent  de  Dieu  lui-même;  et  cependant 
ceux  qui  pensent  que  Dieu  ne  s'est  jamais 
révélé  aux  hommes  que  par  leur  propre 

'  cœur,  et  que  la  morale  de  la  BiMe  n*a  point 
d'autre  source  que  le  cœur  et  l'esprit  de  quel- 

:  ques  hommes,  pourraient  6*exprimer  oans 

•  les  mêmes  termes  que  vous.  Je  ne  considé- 
rerai pas,  monsieor,  votre  intention,  parce 

'  qne  je  dois  la  croire  chrétienne»  itaais  j  exa- 
minerai ce  qu'on  pourrait  la  supposer  d'a- 
près vos  expressions. 
SM.  Je  m'arrêterai  d'abord  ao  Décalogne, 

'  que  vous  considérez  sons  deux  points  de  vue  : 
son  essence  et  son  origine.  Au  premrier  égard 
vous  le  présentez  comme  de  premiers  élé- 
ments de  gouvernement  civil  ;  et  je  ne  con- 
çois pas  comnient  vous  pouvez  fenvisager 
sous  ce  point  de  vue.  La  première  Table  de 
oes  lois  se  rapporleaux  devoirs  envers  Dten, 

•fondés  sur  des   motifs  précis ,  et  qui  sont 

Îrcscrits,  non  aux  Israélites  seulement,  mais 
tous  les  hommes  à  qui  le  Décalogne  devait 
parvenir.  La  seconde  Table  est  un  code  mo- 
ral et  non  civil  ;  c'est  une  morale  positive  et 
non  spéculative  :  elle  est  prescrite  par  le 
Créateur  lui-même  à  une  société  formé»  sous 
sa  direction  immédiate  ;  et  si  ses  lois  n'é- 
taient encore,  comme  vous  le  dites,  que  de 
{Hremiers  éléments  nofci  civils»  mais  de  la  mo- 
rale sociale»  c*est  parce  que  la  société  des 
Israélites  devait  rester  isolée  pendant  un 
certain  temps  ;  et  ces  éléments  ne  devaient 
pas  moins  demeurer  les  bases  de  la  société 
chrétienne,  avec  l'addition  qu'ils  ont  reçue 
quand  la  morale  positive  établie  par  la  Di- 
vinité fot  destinée  à  tout  le^  genre  humain 
i§  15b  ctsuiv.)*  Voilà  ce  qui  me  parait  évi^ 
ent  quant  à  l'essence  de  celte  loi. 
205.  Mais  comment  le  Décalogne  pouvait- 
il  être  obligatoire  pour  les  hommes  7  quelle 
a  été  sa  sanction  ?  En  disant  quil  fut  établi 
par  MoYse,  on  ne  vous  distinguerait  point, 
monsieur,  des  auteurs  juifs  auxquels  nous 
avons  répondu  l'un  et  l'autre,  qui  ne  consi^ 
dèrent  Moïse  que  comme  un  homme  doué 
de  grands  talents  et  avant  de  grandes  vues  ; 
au  lieu  qu'il  est  évident,  d'après  toute  son 
histoire,  qu'il  avait  par  lui-même  si  peu 
d'empire  sur  le  peuple  hébreu,  presque  tou- 
jours disposé  a  murmurer  et  a  se  rebeller 
contre  lui,  que  jamais  il  n'aurait  obtenu  son 
obéissance,  s'il  n'eût  été  immédiatement  ap- 
puyé du  pouvoir  de  TEtre  même  qui  lui 
dicta,  tant  le  Décalogne  que  toutes  les  lois 
cérémoniellcs  et  civiles  qu'il  lui  imposa.  De- 
puis qu'on  s'est  persuadé  que  l'histoire  n'a 
rien  de  commun  avec  la  religion,  on  a  ou- 
blié celle  des  Israélites,  de  ce  peuple  de  col 
roide  si  difficile  à  conduire  ;  on  a  oublié  les 
déclarations  de  MoYse  lui-même,  si  intime- 
ment liées  à  toutes  les  circonstances  de  son 
histoire;  on  a  oublié,  dis^je,  que,  sans  cesse 
obligé  d'employer  la  contrainte  pour  retenir 
ses  frères  ou  pour  les  faire  agir  contre  leur 
gré,  il  n'employa  jamais  le  moyen  de  se  faire 
un  parti ,  pour  opposer  la  force  à  la  rési- 
stance; qu'il  ne  prit  jamais  de  gardes  pour  se 
garantir  dos  complots,  comme  y  aurait  été 
obligé  un  simple  chef  humain;  enrm,  qui! 

(Trente^uatre.\ 
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u'eai  MB  même  rayanlage  des  conquérants, 
cçlui  oes  conquêtes  ;  poisquMl  lui  fut  ordonné 
de  retenir  les  Israélites  dans  le  désert,  jns- 
qu*à  la  mort  de  (ous  ceux  qui  avaient  mur» 
muré  les  premiers  et  s'étaient  déflés  des  pro- 
messes de  Dieu  annoncées  par  sa  houcbe  ; 
ce  qui  dura  quarante  ans,  pendant  lesiquels 
ils  y  furent  seulement  s'appuyer  au  Jourdain. 
Qn  Toit  au  premier  chapitre  des  Nombres, 
que  la  seconde  année  de  la  sortie  des  Israé- 
lites hors  d*£gyp(e,  ils  étaient  six  cent  trois 
n^îlleçinq  cent  cinquante  hommes  propres  à 
la  guerre  ;  et  au  chapitre  XXVI  on  trouve 
un  nouveau  dénombrement  Tait  après  nitO 
plaie  qui  vint  les  frapper  à  cause  de  leur 
commerce,  contre  les  ordres  de  Dieu,  avec 
les  fliles  de  Moab  ;  plaie  dont  ils  furent  dé- 
livrés par  le  lèle  de  Phinées,  qui  transperça 
d*une  javeline  un  Israélite  et  une  Hadianite 
qui  bravaient  cette  défense  au  milieu  de  l'as- 
semblée. A  cette  dernière  époque  les  ^ens 
comptés  tribu  par  tribu  comme  la  première 
fois,  montèrent  au  nombre  de  six  cent  un 
mille  sept  cent  trente»  dont  il  est  dit  :  qu'U 
ne  f>n  trouva  aucun  de  ceux  qui  avaient 
été  dénombrée  par  Moiee  et  Aaron  au  déeert 
de  Sinaï;  car  l'Etemel  avait  dit  d'eux  que 
certainement  ih  tÊMurraient  au  déeerî. 

'  206.  En  un  mot,  quand  on  lit  toute  cette 
histoire ,  du  commencement  de  l'Exode  jus- 

u'à  la  fin  du  Deutéronome,  on  est  tellement 

appé  de  l'absurdité  dans  laquelle  tombent 
ceux  qui  ne  veulent  considérer  Moïse  que 
comme  un  habile  homme,  qu'on  ne  peut 
s'empêcher  de  reconnaître  que  pour  pouvoir 
donner  quelque  couleur  au  système  moderne 
a  cet  égard,  il  a  fallu  faire  cesser  la  lecture, 
extrêmement  intéressante  en  elle-même,  des 
quatre  derniers  livres  de  Moïse.  Il  est  im- 
possible, dis-ie,  qu'en  voyant  dans  cette  his- 
toire la  marche  des  événements,  on  ne  sente 
f>as  la  vérité  de  tous  les  traits  qui  en  mani- 
estent  le  premier  mobile,  et  dont  je  vais 
rapporter  quelques-uns. 

Lévitique,  XXVI.  b6.  Après  les  détails  du 
culte,  ainsi  que  les  lois  cérémonielles,  civiles 
et.pénales  qui  composent  ce  livre,  il  est  dit: 
Ce  eont'là  les  ordonnances^  les  jugements  et 
les  lois  que  V Etemel  établit  entre  lui  et  les  en- 
fants  d'IsraO,  sur  la  montagne  de  Sinat ,  par 
le  moyen  de  Moïse. 

Nombres,  XVI,  26  et  s.  Coré,  de  la  tribu 
de  Lévi,  avec  Datban  et  Abiron  de  celle  de 
Buben,  avaient  formé  un  parti  contre  Moïse 
et  Aaron,  les  accusant  de  s'être  élevés  sans 
droit  au-dessus  de  leur  nation  ;  Moïse  d'a- 
bord se  prosterna  la  face  contre  terre  ;  puis 
il  tâcha  de  les  ramener  par  des  représenta- 
lions  ;  et  sur  ce  qu'ils  persistèrent,  il  leur 
dit  de  prendre  des  encensoirs,  et  de  venir  le 
lendemain  offrir  des  parfums.  Et  VEtemel 

i}arla  à  Molsct  disant  :  Parle  à  rassemblée  et 
eur  dis  :  RetireX'Vous  d'auprès  des  pavillons 
de  Coré,  de  Dathan  et  d' Abiron.  Minée  donc 
se  leva  et  s'en  alla  vers  Dathan  et  Abiron ,  et 
(es  anciens  d'Israël  le  suivirent.  Et  il  parla 
à  rassemblée  en  disant  :  Aef  irez-vone,  /e  vous 
prie,  d'auprès  des  tentes  de  ces  méchants 
hommes,  et  ne  touchez  à  rien  de  ce  qui  leur. 


appartient ,  de  peur  que  von»  ne  nfn  mm». 
mes  pour  tous  vos  péchés.  lis  se  reitrèrntf 
donc  d'auprès  des  pavillons  de  Cori.ût  Mm 
et  d' Abiron,  et  Dathan  et  Abiron  imîrm,A 
se  tinrent  debout  à  l'entrée  de  kmtm. 
avec  leurs  femmes,   leurs  enfant»  et  km 
familles.    Et  Moïse  dit  :Yous  eomuiKrrx  i 
eed  que   l'Etemel  m'a  envové  pour  iàn 
toutes  ces  choses4à,  et  que  je  n  «  rien  fit  et 
moi-même.  Si  eeux-4à  meurent  temm  im 
les  autres  hommes  meurent^  et  s'ils  lOKrpm 
de  la  punition  de  tous  les  hommes,  PEimé 
ne  m'a  pas  envoyé.  Mais  si  r Etemel  trie  n 
cas  tout  nouveau ,  et  que  la  terre  omrt  m 
bouche  et  les  engloutisse  avec  tout  ce  fui  Itv 
appartient^  et  qu'ils  descendent  tout  m/i  dm 
le  gouffre ,  alors  vous  saurez  que  ces  kotnuh 
là  ont  irrité  par  mépris  l'Etemel.  Et  ilmin, 

Îfu'aussitôt  qu'il  eut  adtevé  de  dire  cafanHa, 
a  terre  qui  était  sous  eux  se  fendit,  et  latm 
oynit  sa  bouche  et  les  engloutit,  oieee  Im 
tentes  et  tou$  les  hommes  qui  étaient  à  Ciri 
et  tous  leurs  biens  :  ils  descendirent  loW  r^ 
dans  le  gouffre^  eux  et  tous  ceux  gui  ilàan 
avec  eux»  et  la  terre  les  couvrit,  eltli 
périrent  au  milieu  de  l'assemblée.  On  ?oit  k 
même  dans  tonte  l'histoire  du  goarcnie- 
ment  de  Moïse,  qu'il  ne  pot  maintcflirMi 
autorité  au  milieu  des  Israélites  ijiie  ]Mr  ees 
marques  éclatantes  de  la  protection  inuD^ 
diate  de  Dieu,  soit  pour  les  secoorir.  wH 
pour  les  punir;  et  toujours  il  restait  qoiqiie 
monument  qui  en  perpétuait  la  mémoire.  IH 
par  exemple,  Dieu  ordonna  que  les  escoh 
soirs  d'airain  qu'avaient  préparés  ces  rebd* 
les,  fussent  cherchés  dans  les  décembre», H 
qu'on  en  flt  des  plaques  pour  conTftrraDtri, 
en  mémorial  ;  ce  qui  Tut  exécuté.  De  sorte 
que  de  génération  en  génération,  l'antel  lui- 
même  rappela  la  punition  de  Coré,  Dalkai 
et  Abiron ,  et  on  la  trouve  aussi  mentiosner 
dans  la  suite. 

Deutéronome,  IV,  32,  Moïse  rappelanj  m 
peuple  toutes  les  raisons  qu'il  STsil  d'Are 
soumis  aux  lois  que  Dieu  lui-même  leor  SfA 
imposées,  lui  dit  entre  autres:  Car  is/vrKf* 
toi  des  nremiers  temps»  qui  ont  étéevasl  (et» 
députe  te  jour  que  Dieu  a  créé  t homme  ittrls 
terre  ^  et  depuis  un  bout  des  deux  jusqu'à  faS' 
tre  bout,  s  il  a  jamais  été  rien  de  smMlt  « 
cette  grande  chose ^  et  s'il  a  jamais  élirimt»; 
tendu  de  semblable^  savoir^  qu'un  peuple  ^ 
entendu  la  voix  de  Dieu  parlant  du  ^^j* 
feu^  comme  tu  l'as  entendue,  et  qu'il  soit  «h 
meiir^  en  vie....  Il  t'a  fait  entendre  m  r«J 
pour  f*tne/rutre.  et  il  t'a  montré  ws  fw 
feu  sur  la  terre^  et  tu  as  entendu  sa  fff^ 
du  milieu  du  feu.  Et  parce  qu'il  a  éei^ 
pères,  il  a  choisi  leur  postérité  après  fs^*'* 
t'a  tiré  d^ Egypte  devant  sa  face  pans  f^' 
puissance.  , 

207.  Il  serait  inutile  de  rassembler  01 F 

grand  nombre  de  traits  semblables  iceovl^* 

au;  tocs  caractérisent  la  théocratie  îb^ 
iate  sous  laquelle  les  Israélites  se  lro«^ 
rent  si  longtemps.  Qu'on  retoame  i<f^^^ 
toire  délaissée  ;  qu'on  la  lise  en  écartas!  ^ 
erreurs  répandues  quant  à  la  Genèse,  el  et 
se  dépouillant  de  l'idée,  «le  de  Torf  ae"  ^ 
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de  rignorance,  sur  la  nature,  que  le  Créateur 
lie  Tunivers  ne  peut  pas  créer  des  cas  nou- 
veaux quand* il  veut  montrer  sa  volonté  aux 
hommes  ;  qu*il  ne  peut  pas  former,  dans  le 
milieu  par  lequel  la  voix  des  hommes  se 
transmet ,  des  sons  articulés  qui  frappent 
leurs  oreilles  ;  et  tous  ces  doutes  s^évanoui- 
ront  comme  de  mauvais  rêves. 

206.  M  est  donc  nécessaire  que  les  caté- 
chismes composés  pour  les  enfants,  servent  à 
imprimer  dès  cet  âge  dans  leur  esprit  et  dans 
leur  cœur,  que  le  Décalogue  est  la  loi  de 
Dieu  lui-même.  Et  comment  alors  pourrait- 
on  s*empécher  de  leur  donner  pour  cet  effet 
un  abrégé  de  Thistoirc  du  peuple  qui  reçut 
ce  code  pour  lui-même  et  pour  ses  descen- 
dants, puisqu'il  porte  comme  exorde  :  fcou^e 
Israël!  Je  $ui$  l'Eternel  ton  Dieu^qui  t'ai 
retiré  du  payé  d'Egypte^  de  la  maison  de  servi- 
tude ?  Voilà  donc  ce  qu*il  faut  expliquer  aux 
enfants,  et  par  l'histoire  sainte  elle-même  , 
afin  qu'ils  sachent  quel  est  l'Etre  qu'ils  enten- 
dent dans  le  Décalogue.  Le  législateur  n'y 
est  certainement  pas  Moïse  ;  c'est  TEtre  su- 
prême qui  a  créé  tout  ce  qui  existe,  lui  seul 
étant  étemel  ;  qui  gouverne  toutes  choses  , 
de  qui  les  hommes  dépendent  ;  qui,   pour 
fixer  ses  instructions  chez  un  peuple  qui  les 
conservât  pures,  choisit  Abraham  pour  en 
faire  descendre  ce  peuple  .  qu'il  retira  mira- 
caleasement  de  l'Egypte.  Tout  cela  est  à  la 
portée  des  enfants,  et  c'est  par  là  seulement 
qu*on  peut  leur  imprimer  pour  l'Etre  suprê- 
me cette  vénération  efficace  en  toutes  bonnes 
œuvres,  qui  les  accompagnera  toujours,  m^iis 
qu'on  ne  produirait  pas  par  l'idée  de  Moïse  , 
considéré  comme  simple  législateur  humain 
de  ce  peuple.  C'est  en  même  temps  le  seul 
moyen  d'imprimer  chez  les  enfants,  l'idée 
même  de  l'existence  de  Dieu  :  car  sans  doute 
qu'on  ne  penserait  pas  à  en  mettre  les  preu- 
ves dans  ces  catéchismes,  ni  à  charger  les 
maîtres 'd*école ,  fussent-ils  d'une  classe  plus 
relevée  qu'il  ne  le  sont  aujourd'hui,  d'em- 
ployer avec  eux,  pour  la  leur  persuader,  des 
preuves  morales  ou  physico-théologiques;  il 
faut  qu'ils  la  reçoivent  comme  le  genre  hu- 
main entier  Ta  reçue,  c'est-à-dire,  comme 
fait. 

209.  En  général  donc,  c'est  d'après  l'Ecri- 
ture sainte  qull  faut  diriger  l'éducalion  reli- 
gieuse des  enfants  ;  et  nous  en  trouvons 
l'ordre  et  le  modèle  dans  ce  saint  livre. 
L'Exode,  le  Lévitique,  les  Nombres  et  le  Deu- 
léronome  fournissent  nombre  d'exemples  de 
cette  institution  divine,  qui,  par  les  motifs 
mêmes  dont  elle  y  est  accompagnée ,  doit 
s*étendre  aux  chrétiens ,  puisque  le  chris- 
tianisme n'est  rien,  s'il  n'est,  comme  il  Test 
certainement,  la  6n  de  toute  l'économie  ju- 
daïque. Je  vais  donner  quelques  exemples 
de  la  prescription  de  ce  devoir  envers  les 
enfants,  le  plus  grand  que  nous  ayons  à 
remplir  à  leur  égard. 

210.  .Le  premier  se  trouve  dès  TExode , 
chap.  XUI,  et  c*est  dans  riostilution  d'une 
cérémonie.  Dieu  ordonna  à  Moïse  de  faire 
racheter  te  premier-né  d'entre  les  hommes 
par  un  vêtit  d'entre  les  brebis  ou  les  chèvres , 


LETTRES  SUR  LE  CHRISTIANISME.  Id7d 

et  voici  les  termes  de  l'institution  relatifs  aux 
enfants^  :  Et  quand  ton  fils   ^interrogera  à 


Vavenif^  en  disant  :  Que  veut  dire  ceci  f  alors 
tu  lui  diras:  V  Eternel  nous  a  tirés  par  main- 
forte  hors  d^ Egypte  de  la  maison  de  servitude. 
Car  il  arriva  que  lorsque  Pharaon  s'obstina 
à  ne  nous  point  laisser  aUer,  l'Eternel  tua  tous 
les  premiers-nés  au  pays  d'Egypte ,  depuis  les 
premiers^nés  des  hommes  jusqu'aux  premiers* 
nés  des  bêles,  Cest  pourquoi  je  sacrifie  à 
l'Eternel  tout  mâle  qui  ouvre  la  portière,  et 
je  rachète  ainsi  tout  premier-né  de  mes  enfants. 
Ceci  te  servira  donc  pour  signe  sur  ta  main, 
et  pour  fronteau  entre  tes  yeux ,  que  l'Eter- 
nel nous  a  retirés  d'Egypte  par  main-forte» 

211.  Je  ne  conçois  p^s  comment  il  y  a  des 
Juifs  ou  des  chrétiens  qui  ne  soient  pas  frap- 
pés de  cette  circonstauce ,  nombre  de  fois 
répétée  ou  rappelée  dans  les  livres  de  MoYse* 
de  cérémonies  instituées  par  la  Divinité  au 
milieu  des  individus  mêmes  qui  venaient 
d'éprouver  des  marques  signalées  de  son  in- 
tervention immédiate ,  ou  en  leur  faveur,  oîi 
pour  les  punir  ;  cérémonies  toujoura  si  ca- 
ractéristiques des  choses  signifiées  ,  que  leur 
conservation  de  génération  ei|  génération 
chez  les  Israélites,  aurait  suffi  seule  pour 
constater  parmi  eux  la  vérité  des  livres  dans 
lesquels  était  conservée  l'histoire  de  leur  in- 
stitution, et  par  conséquent  de  tout  ce  quo 
Dieu  avait  opéré  pour  tirer  leurs  ancêtres 
hors  d'Egypte ,  et  les  établir  dans  la  terre 
de  Chanaan.  Tout  est  digne  de  remarque 
dans  la  première  de  ces  institutions.  De  tous 
les  miracles  opérés  pour  déterminer  Pha- 
raon à  laisser  libres  les  Israélites  avec  leur 
bétail ,  Dieu  choisit ,  pour  celte  institution , 
celui  qui  avait  enfin  convaincu  ce  monarque 
qu'il  ne  pourrait  résister  à  la  main-forte  qui 
les  protégeait,  et  tel  en  même  temps  qu*il 
était  impossible  d  y  supposer  de  rartifice. 
Il  est  même  à  remarquer,  ici  comme  en  plu- 
sieurs autres  occasions  ,  que  l'événement  fui 
annoncé  ;  car,  pour  rendre  les  Israélites  at- 
tentifs à  ce  qui  arriverait ,  Dieu  ordonnai. 
Moïse,  avant  Tévéncment,  un  acte  prépara- 
toire, qui  devint  par  son  ordre  une  première 
cérémonie  commémoralive,  savoir,  la  Pâque. 
Voici  les  principaux  traits  de  cette  iaslitu-^ 
tion  ,  Exode,  chap.  XII. 

Or  Dieu  avait  parlé  à  Moïse  et  à  Àaron  au 
pays  d'Egypte ,  en  disant  :  Ce  mois  vous  sera 
le  commencement  des  mois ,  t7  vous  sera  le 
premier  de  l'année.  Parles  à  toute  l'assemblée 
d'Israël ,  en  disant  :  Qu'au  dixième  jour  d^  ce 
mois  chacun  d'eux  prenne  un  petit  d'entre  lee 
brebis  ou  d'entre  les  chèvres  ,  selon  lesfamillee 
des  pères et  vous  le  tiendrez  en  garde  jus^ 

Îru'au  quatorzième  jour  de  ce  mois ,  et  toute 
a  congrégation  de  l'assemblée  d'Israël  l'égor* 
géra  entre  les  deux  vêpres  ;  et  ils  répandront 
son  sang ,  et  le  mettront  sur  les  deux  poteaux- 
et  sur  le  linteau  de  la  porte  de  la  maison  oà 

ils  mangeront Car  je  passerai  cette  nuit^là 

par  le  pays  d'Egypte ,  et  je  frapperai  tous  lee 

premiers-nés  aupaysdEoypte et  le  sang 

wm^  etra  pour  s%gne  sur  les  maisons  dans  lee^ 

qtielles  vous  serez Et  eeiour^ià  vous  sera 

en  mémorial,  et  vous  le  célébrerez  comme  iiiK 


fÔTI  DEMONSTRATION  ÉVANCfiLCQUE.  DELIC 

'  fête  êoltnnelU  en  voyages MoUe  donc  ap- 
pela tous  les  enfants  d'Israël  et  leur  dit  :  Choi- 
sissez et  prenez  un  petit  d'entre  les  brebis  ou 
d'entre  tes  chèvres ,  selon  les  familles ,  et  égor- 
gez la  nâque Vous  garderez  ceci  comme 

fme  oraonnance  perpétuelle  pour  toi  et  pour 
tes  enfants.  Quand  aone  vous  serez  entrés  au 
pays  que  VEtemel  vous  donnera ,  selon  qu'il 
en  est  parlé  p  vous  garderez  ce  service.  Et 
(juandvos  enfants  vous  diront  :  Que  vous  signi- 
fie ce  service  f  alors  vous  répondrez  :  Cest  le 
strvice  de  la  pâque  à  l'Etemel ,  qui  passa  en 
Egypte  par-dessus  les  maisons  des  Enfants 
d'Israël,  quand  il  frappa  V Egypte  et  quHlpré^ 

'  serva  nos  maisons.  Alors  le  peuple  s'inclina  et 
se  prosterna.  Ainsi  les  enfants  d'Israi^  s*en 
allèrent^   et  firent  comme  VEtemel  f  avait 


commandé  à  Molsi  et  à  Aaron;  ils  le  firent 
ainsi.  Et  il  arriva  jjru'd  minute  VEtemel 
frappa  tous  les  premters-^és  du  pays  d'E^ 
çypte. 

âiJ.  a.  Je  m^arréte  ici  pour  une  remarqae 
particolièro  9  mais  elle  est  très-importanle. 
Voas  dites ,  monsieur^  dans  un  des  passages 
cités  ci-dessus  (|  iSk)  :  J*évit^  autant  que  je 
le  puis  V expression  serrice  dirin.  Eti  1  poar- 

3uoi  éviter  one  expression  si  souvent  répétée 
ans  rBcritore  sainte ,  et  qu'ici  en  particu- 
lier nous  voyons  employée  dans  Tinstitution 
môme  d'un  service  a  FÈtemel?  Laissons  ce 
scrupule  à  ceux  qui  ont  abandonné  la  foi  en 
rEcrilure  sainte.  Alors  sans  doute ,  incer* 
tains  même  de  Teiistence  d'un  Etre  créa- 
teur de  TunÎTcrs ,  ignorant  du  moins  sa  na* 
•ture,  s'ils  ne  l'admettent  que  vaguement  d'a- 
près Topinion  commune  au  genre  humain 
'ou  la  leur  propre  ;  ne  connaissant  rien  sur- 
4out  de  sa  volonté ,  il  peut  leur  paraître  ex- 
travagant quelles  hommes  prétendent  à  ser- 
vir cet  Etre  de  oui  l'on  suppose  que  tout 
•procède  et  tout  dépend;  ils  peuvent  même 
trouver  fort  étrange  qu'on  le  prie,  comme 
«i  l'on  pouvait  rien  changer  A  ses  desseins  : 
ei  ils  peuvent  aller  jusqu'à  croire  que  la  con- 
duite d'êtres  aussi  minimes  que  les  hommes 
doit  lui  être  indifférente  ;  car  il  n'y  a  point 
de  fln  «A  ces  conjectures ,  suivant  les  oarac- 
tères  et  les  imaginations  des  hommes.  Hais 
nous  qui  n'avons  pas  une  religion  d'inven- 
tion humaine .  nous  savons  certainement  par 
TEcriture  sainte  que  Dieu  veut  être  servi , 
non  pour  lui ,  mais  pour  nous-mêmes  ;  non 
pour  aucup  avantage  qu'il  en  relire ,  mais 
pour  notre  propre  bien  ;  car  tous  les  services 
qu'il  a  institués  lui-même ,  ont  eu  et  ont  en- 
core pour  but  de  rappeler  aux  hommes  ce 
qu*îls  lui  doivent ,  pour  les  engager  à  suivre 
ses  lois.  Un  service  à  TEterne*  commença  sur 
les  nouvelles  terres  par  la  famille  de  Noé , 
dont  le  sacrifice  a  été  le  modèle  de  tous  les 
cultes  païens  :  des  services  particuliers  fu- 
rent ordonnés  aux  Juifs,  et  nous  connaissons 
ceux  que  nous  prescrit  TEvangile.  Je  reviens 
à  mon  objet  général. 

(Nombres ,  chap.  IX.J  VEtemel  avait  ainsi 
parlé  à  Moïse  dans  le  aésert  de  £mal,  lepre-^ 
mier  mois  de  Ir  seconde  année  après  qu'ils  fu^ 
r^nt  sortis  dEggpie ,  en  disant  *  Que  les  en^ 
4mlj  d Israël  faisMttU  la  vâgae  en  sa  saison* 


Ml 
Vous  la  ferez  en  sa  saison ,  le  quatemktjm 
de  ce  mois .  entre  les  deux  vêpres,  leifmiNfi 
ses  ordonnances  et  selon  tout  ce  qu'il  «  foi 
faire.  Moïse  donc  parla  aux  enfawu  <f /ir«t 
afin  qu'ils  fissent  la  pàqm.  Et  Us  frm  k 
pâque  au  premier  mois ,  le  quatorzim  jm 
du  mois ,  entre  la  deux  vêpres,  ou  deterl ^ 
5tfial.  Voilà  donc  une  nouvelle  circosslaict 
consignée  au  Livre  des  Nombres ,  et  coiser- 
vée  de  génération  en   généralioa  dam  U 
nation  juive ,  par  la  célébration  même  de  la 
pâque. 

212,  A  ces  institutions  de  céréfflonieSfdi 
même  qu'aux  avertissements  des  eoToyésdi 
Dieu ,  se  lie  très-souvent  l'ordre  d'ea  io 
struire  les  enfants  ;  et  cela  est  bien  natord, 
puisque  c'est  A  cet  Age  que  les  hommes  peu- 
vent recevoir  des  impressions  qu'ils  cODse^ 
vent  toute  leur  vie  (l).  Ceux  qui  voodraieil 
qu'on  oubliât  la  Bible  connaissent  bien  lU 
fet  de  cet  usage  ;  aussi  se  plaignent-ils  de  et 
que  beaucoup  de  parents  et  d'institatesi 
continuent  de  la  faire  lire  aux  enhnti  ({tt; 
c'est  par  la  raison  contraire  de  ce  qa'ordoni 
Dieu  lui-même ,  qui  veut  que  l'histoire  sa- 
crée ne  soit  jamais  oubliée  parmi  les  bon- 
mes  ;  et  sa  volonté  8*exfeotera  malgré 
les  efforts  dés  mécréants*  Le  Deatérouttue 
renferme  A  cet  égard  une  nouvelle  oidot- 
nance  dans  des  termes  trèsHcaracténsliques 
de  ce  but;  mais  avant  que  d'y  venir,  je  dois 
répondre  A  une  de  vos  remarques  qai  se 
rapporte  A  la  circonstance  dont  il  s*agiraici. 

213.  Vous  dites ,  monsieur,  A  Tégard  du 
Décalogue ,  A  la  page  6  de  votre  lettre  in 
auteurs  juifs  :  On'oottrrat^  conjecturer ([u^ 
pris  que  tes  deux  Tables  eurent  été  brisas,  U 
Décalogue  n'a  été  écrit  depuis  que  par  Maitt* 
comme  une  marque  que  cette  loi  morale,  tneon 
très-imparfaite ,  devait  céder  un  jour  à  mi 
loi  plus  parfaite,  qui  rendrait  inutUilaré^ 
tition  de  la  première.  JérémieetCautetff^ 
VEpitre  aux  Hébreux  font  allusion  à  cm. 
J'ai  répondu  ci-dessus  ({  2M}  A  celle  idée  de 
non-permanence  du  Décalogue,  et quaoti 
la  circonstance  qui  vous  la  taisait  présuorri 
vous  aviez  oublié  un  passage  du  Deotéfo- 
nome  qui  aurait  prévenu  votre  erreur  icH 
égard  ;  mais  je  commencerai  par  ceux  de)^ 
rémie  et  de  saint  Paul ,  qui  ont  occasioiBé 
TOtre  conjecture;  je  crois  du  moins qoe ce 
sont  ceux  que  je  vais  citer. 

2H.  Le  passage  de  Jérémie  est  aa  cha- 
pitre XXXI,  vers.  53  et  suiv.,  en  ces  tenoe: 
C'est  ici  l'alliance  que  je  traiterai  atec  k^s^ 
son  d  Israël  après  cesjours4à,  dit  l'Elfe  : 
je  mettrai  ma  loi  au  dedans  deux  *Jtfi(^ 
dans  leur  ccbur ,  et  je  serai  leur  meu,*^^*' 
seront  mon  peuple.  Chacun  deux  n'eusiif^ 
plus  son  prochain,  ni  chacun  son  (rtft*^ 
disant  :  Connaissez  VEtemel^  car  ilsn^^^ 
naîtront  tous^  depuis  le  plus  petit  (Ttntrt^ 

(1)  Cest  le  moyen  employé  è  Loodres  pmtf  ^^^ 
conOns  des  paroisses  :  coaqoe  annéa,  les  es^teif  ^J'*^, 
élèvent,  marcbont  en  procession  wr  ees  eosJ^i  jV*' 
arrive  qu'une  maison  soit  lAtie  partie  sur  uoe  f^^ 
partie  sur  aa  TOistnet  on  est  obligé  d*7  firatiqoer  dcf  pim 

Sar  lesquelles  les  eoCants  puissent  passer  |iôurBe|«r^ 
te  leur  trace  acooutoniée. 
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jusqu'au  pluê  (frand ,  dit  VEîemd ,  parée  fua 
\e  pardonnerai  leur  iniquité,  et  je  ne  me  iou-» 
viendrai  plus  de  leur  péché.  Saint  Paul,  dans 
son  Eptlre  aux  Hébreux,  chap.  VUI,  r.  10 , 
répète  ces  jparoles  de  Jérémie  comme  une 
pi'ophétie  de  la  nouvelle  alliance,  après 
avoir  dit  au  y.  6  :  Mais  maitttenant  notre 
souverain  sacrificateur  a  obtenu  un  ministère 
d'autant  plus  excellent  quHt  e%t  médiateur 
d'une  plus  excellente  alliance.  Tel  est  donc  le 
sens  de  ces  deux  passages  qui  se  correspond 
dent ,  en  ce  aue  le  premier  est  une  prophétie 
de  la  nouvelle  alliance ,  et  le  dernier  montre 
comment  elle  a  été  accomplie  ;  mais  on  n'v 
voit  aucun  rapport  aux  Tables  de  la  Loi. 
Voici  donc  ce  qui  lève  votre  doute.  MoYse,  en 
rappelant  aux  Israélites,  dans  le  Deutéro- 
nome  «  les  principales  circonstances  de  leur 
liistoire  •  depuis  que  Dieu  l'avait  chargé  de 
leur  conduite t  leur  dit,  an  chap.  X,  v.  1  : 
En  ce  temps-là  {celui  de  t* expiation  des  Is^ 
raélites  pour  le  veau  d'or)^  F  Étemel  me  dit: 
Taille-toi  deux  tables  de  pierre  comme  les 
premières,  et  monte  vers  moi  à  la  montagne  ; 
et  puis  tu  te  feras  une  arche  de  bois  ;  et  fé" 
crirai  sur  ces  Tables  les  paroles  qui  étaient 
sur  tes  premières  Tables  que  tu  as  rompues ,  et 
tu  les  mettras  dans  l'Arche.  Or  on  sait ,  par 
tout  le  reste  de  Thistoire  des  Israélites ,  que 
TA  rche  de  l'alliance  ou  du  témoignage,  qu  ils 
portèrent  toujours  avec  eux  dj»  lors ,  ren- 
fermait, entre  autres  mémoriaux,  ces  Tables 
de  In  loi. 

215.  MoYse  ensuite,  continuant  de  rappeler 
aux  Israélites  les  principales  circonstances 
de  leur  histoire  sous  sa  conduite  jusqu'au 
temps  où  il  était  près  de  les  quitter  par  sa  mort 
prédite,  ainsi  que  toutes  les  lois  qu'il  leur 
avait  données  de  la  part  de  Dieu,  commence 
ainsi  au  chapitre  \l:Aime  donc  V Etemel  ton 
Dieu^  et  garde  tout  ce  qu*il  veut  que  tu  gardes, 
ses  lois  et  ses  commandements.  Et  connaissex 
aujourd'hui  que  ce  ne  sont  pas  vos  enfants  qui 
ont  connu  et  qui  ont  vu  le  châtiment  de  TJ?- 
ternel  votre  Dieu,  ta  grandeur,  sa  main-forte 
et  son  bras  étendu,  et  les  ceuvres  et  les  signes 
qu'il  a  faits  au  milieu  de  VEgypte^  contre  Pha^ 
raon^  roi  d^Egypte^  et  contre  tout  son  pays, 
et  ce  qu'il  a  fait  à  Dathan  et  Abiron...  Mais 
ce  sont  vos  yeux  qui  ont  vu  toutes  ces  grandes 
œuvres  que  l'Eternel  a  faites.  Vous  garderez 
donc  tous  les  commandements  que  je  vous  pres- 
cris aujourd'hui^  afin  que  vous  souex  fortifiés, 
et  que  vous  entriez  en  possession  du  pays  aans 
lequel  vous  allez  passer  pour  les  posséder.... 
mettez  donc  dans  votre  cœur  et  dans  votre 
entendement  ces  paroles  que  je  vous  dis,  et  liez- 
les  pour  signe  sur  vos  mains,  et  qu'elles  soient 

{wur  fronteaux  entre  vos  yeux  ;  et  enseignez-' 
es  à  vos  enfants  en  vous  en  entretenant. 

216.  L'histoire  des  Israélites  renferme, 
non-seulement  des  cérémonies  et  mémoriaux 
pour  la  conservation,  dans  leur  postérité, 
des  événements  miraculeux  dont  ils  avaient 
été  témoins ,  mais  la  circonstance  de  monu- 
ments érigés  pour  cet  effet  sur  les  lieux  mê- 
mes ;  et  toujours  les  enfants  sont  mentionnés, 
comme  devant  par  ce  moyen  être  pénétrés  de 
bonne  heure  de  crainte  et  d'amour  pour 


Dieu,  en  conservant  le  souvenir  des  actes  de 
sa  puissance  et  de  ses  bienfaits.  C'est  ainsi 
que  Dieu  ordonna  à  Josué  d*érlger  un  monu- 
ment, en  souvenance  du  miracle  par  lequel 
les  Israélites  passèrent  le  Jourdain  a  pied  sec. 
Voici  l'ordonnance  avant  l'événement,  livre 
de  Josué ,  chapitre  lY  :  L'Eternel  avait  parlé 
à  Josué  et  lui  avait  dit  :  Prenez  du  peuple 
douze  hommes,  savoir  ^  un  homme  de  chaque 
tribu,  et  leur  commandez  en  disant  :  Prenez 
dici,  du  milieu  du  Jourdain,  du  lieu  ou  les 
sacrificateurs  s'arrêteront  de  pied  ferme,  douze 
pierres  que  vous  emporterez  avec  vous^  et  vous 
les  poserez  au  lieu  où  vous  logerez  cette  nuit. 
Josué  appela  les  douze  hommes».,  et  leur  dit  : 
Passez  devant  Torche  de  V Eternel  votre  Dieu, 
au  milieu  du  Jourdain^  et  que  ^acun  de  vous 
lève  une  pierre  sur  son  épaule^.,  afin  que  cela 
soit  un  signe  parmi  vous.  Et  quand  vos  en- 
fants vous  inlefrogeront  à  l'avenir^  disant  : 
Que  signifient  ces  pierres-ci  t  Alors  vous  leur 
répondrez  :  que  les  eaux  du  Jourdain  ont  été 
suspendues  devant  l'arche  de  Falliance  de  CE^ 
temel. 

217.  Voilà  donc  encore,  comme  en  Egypte, 
l'annonce  de  l'événement  à  tout  le  peuple 
avant  qu'il  arrivât,  pour  qu'on  se  préparât 
i  ce  qui  devait  en  servir  de  monument  à  la 
postérité.  Les  Israélites  passèrent  le  Jour- 
dain, et  voici  l'exécution  de  cet  ordre  donné 
par  la  Divinité  :  Josué  dressa  en  Galgal  les 
douze  pierres  au'ils  avaient  prises  du  Jour- 
dain, et  il  parla  aux  enfants  d'Israël  et  leur 
dit  :  Quanavos  enfants  interrogeront  à  l'ave- 
wir  leurs  pires  et  leur  diront  ;  Que  signifient 
ces  pierres^i  t  Vous  l'apprendrez  à  vos  en^ 
fants  en  disant  :  Israël  a  passé  ce  Jourdain  à 
pied  sec.  Car  l'Eternel  fU  tarir  les  eaux  du 
Jourdain  devant  voiu,  iusqu'à  ce  que  vous 
fussiez  passés;  comme  t  Etemel  votre  Bieu 
avait  fait  de  la  mer  Rouge,  laquelle  il  mit  à 
sec  devant  nous ,  jusqu'à  ce  que  nous  fussions 
passés,  afin  que  tous  les  peuples  de  la  terre 
connaissent  que  la  main  de  FE ternel  est  forte^ 
et  afin  que  vous  craigniez  toujours  FEteruH 
votre  Dieu. 

218.  Que  peut-on  alléguer  contre  des  dé* 
tails  tellement  circonstanciés,  transmis  par 
tout  un  peuple  ?  Mais  les  gens  qui  prétendent 
au  titre  d'esprits  forts,  pensent  un'il  sérail 
au-dessous  d'eux  de  croire  à  aes  choses 
qu'on  ne  voit  plus  dans  le  monde.  Eh  I  y 
voit-on  des  créations  dé  nouveaux  mondes? 
Y  voit-on  de  nouvelles  races  d'hommes  auik- 
quels  il  soit  nécessaire  que  Dieu  se  lasse 
connaître?  C'est  en  oubUant  ce  changement 
total  dans  les  circonstances  humaines,  i|n'on 
se  laisse  entraîner  k  une  manière  de  juger 
qui  conduit  souvent  i  l'athéisme;  ce  que  n'a* 

Eerçoivent  pas  les  personnes  'C|ait  moins 
ardies,  s'arrêtent  à  moitié  chemin  ;  mais  ce 
qu'ont  pu  reconnaître  ceux  qui„  ayant  cen^ 
versé  avec  beaucoup  d'hommes  de  différents 
caractères,  ont  eu  occasion  d'observer,  non^ 
seulement  les  divers  degrés  où  fls  s'arrêtent 
entre  l'abandon  de  la  révélation  et  l'athéisme, 
mais  le  peu  de  stabilité  des  premières  idées 
que  chaque  individu  se  forme,  à  moins  qu'il 
soit  résolu  de  n'y  plus  penser;  ce  qui  arrive 
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,i*oreille.  Je  parie  ici  eo  général ,  des  villes 
comme  de  la  campagne,  quand  les  pasteurs 
s'acquittent  de  leur  devoir;  mais  j'ai  parli- 
cailèrement  en  yue  le  peuple  simple  des 
campagnes  loin  des  villes^  et  celui  des  mon- 
tagnes 9  lieux  où  j*ai  souvent  eu  occasion  de 
robservor,  et  l'ai  toujours  fait  avec  allen- 
lion  :  or  je  puis  dire  avec  vérité  que  j'y  ai 
trouvé,  autant  parmi  les  catholiques  romains 
que  chez  les  protestants ,  de  vrais  pasteurs 
éludes  tro^peaux  chez  qui  le  culte  était  lié 
aux  sentiments  de  l'âme. 

227.  Voilà,  dîs-je,  ce  que  j'ai  observé  bien 
des  fois,  dans  le  maintien  du  vrai  peuple  ca- 
tholique et  dans  celui  de  notre  communion, 
durant  et  après  le  service  divin,  ainsi  que 
dans  mes  entretiens  avec  ces  bonnes  gens  ; 
et  si  l'amour  des  controverses  pendant  un 
temps ,  et  de  nos  jours  la  malheureuse  indif- 
fi^rence  de  bien  des  protestants  pour  la  reli- 
gion, ne  les  avalent  empêchés  d'observer  de 
sang-froid,  ils  auraient  vu  sûrement  comme 
moi  ces  symptômes  naïfs,  d'après  lesquels  , 
dépouillé  do  préjugés,  j'ai  toujours  rendu 
justice  aux  intentions  des  vrais  catholiques 
romains  dans  leur  culte,  sans  m'arrétcr  aux 
abus  qu'ils  réprouvent  eux-mêmes;  dési- 
rant seulement  qu'ils  usent  de  la  même  jus- 
tice à  notre  égard,  en  ne  confondant  pas  les 
vrais  protestants  avec  ceux  qui  renient  et 
déshonorent  notre  communion. 

228.  (1}  Je  sens  l'avantage  dont  nous  jouis- 
sons dans  la  communion  protestante  ;  mais 
seulement,  il  est  vrai,  pour  ceux  qui  demeu- 
rent profondément  convaincus  delà  divinité 
de  l'Ecriture  sainte,  et  qui  lui  conforment 
sincèrement  leur  foi ,  c'est  celui  d'avoir  cette 
Ecriture  seule  pour  règle  ;  et  comme  ce  que 
pensent  les  catnoliques  sur  ce  principe  dis- 
tinctifde  notre  communion  ne  m'est  pas  in- 
différent, je  justiSerai  d'abord  les  protestants 
qui  l'ont  suivi  et  le  suivent  encore ,  pour  ve- 
nir ensuite  aux  causes  qui,  de  nos  jours,  leur 
attirent  de  la  part  des  catholiques,  un  blAme 
que  les  rrais  protestants  ne  méritent  pas. 

2i».  Au  nombre  des  parties  de  l'Evangile 
qui  nous  autorisent  à  penser,  que  depuis  le 
temps  des  apôtres,  il  n^i  existé  d'autre  règle 
de  la  foi  que  l'Ecriture  sainte  elle-même,  est 
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Celui  qui  ut  deseendu,  c*at  h  m/mefioal 
monté  au^dessuê  de  tous  les  deux,  a/bi  fic'tl 
remplît  toutes  choses.  Lui-même  donc  a  dùwi 
les  uns  pour  être  apôtres,  les  autrapowHn 

?)rophiles^  les  autres  pour  être  évengMnu , 
es  autres  pour  être  pasteurs  et  doeteun^pow 
travailler  à  la  perfection  des  saints,  pour 
du  ministère,  pour  Védification  du 


le  chapitre  IV  de  l'Epure  de  saint  Paul  aux 
Ëphésiens,  modèle  de  charité  et  d'union  fra- 
ternelle, comme  il  est  une  règle  commune  à 
tous  les  chrétiens;  j'en  ai  cité  une  partie 
an  p  135,  et  je  le  reprendrai  ici.  Je  vous  prie, 
mot  ^i  suis  prisonnier  pour  le  Seigneur,  de 
vous  conduire  d'une  manière  digne  de  la  vo- 
cation  à  laquelle  tous  êtes  appelés  ;  avec  toute 
humilité  et  douceur^  vous  supportant  l*un 
Vautre  en  charité,  étant  soigneux  de  garder 
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corps  de  Christ,  jusqu^à  ce  que  nous  notu  rnk- 
contrions  tous  dans  Vuniti  de  la  foi  et  dm 
la  connaissance  du  Fils  de  Dieu ,  dam  CéUi 
d'hommes  parfaits,  dans  la  mesure  delapwr- 
faite  stature  de  Christ. 

Voilà  ce  que  dit  cet  Apôtre ,  principale- 
ment chargé  de  la  réunion  des  gentils  anx 
Juifs  dans  l'Eglise  chrétienne ,  sur  la  darée 
et  le  maintien  de  cette  Eglise.  SI  notre  divio 
llaitre,  avant  que  de  quitter  la  terre,  enl 
institué  un  tribunal  pour  décider  absolomeol 
les  questions  sur  les  objets  de  la  foi,  saint 
Paul  n'aurait  certainement  pas  omis,  daes 
ce  cas  comme  en  plnsleors  antres ,  de  Tiiidi* 
qner  comme  règle  d'union.  An  lien  décela, 
après  avoir  parlé  de  ceux  que  notre  Saufev 
avait  donnés  pour  l'établissement  de  TE? as- 
gile  par  l'inspiration  immédiate  da  Saiot- 
Esprit,  les  apôtres,  les  prophètes,  les  éian- 
gélistes,  il  ne  nomme  pour  leur  soccéder, 
que  des  pasteurs  et  des  doctenre,  poor  lra« 
vaiiler  à  la  perfection  des  saints ,  poar  l'œu- 
vre du  ministère,  et  pour  rMificatioQ  do 
corps  de  Christ,  c'est-à-dire  de  l'Eglise; ce 
qui  doit  durer  jusqu'à  ce  qne  nous  noQS  rea* 
contrions  tons  dans  l'unité  de  la  foi,  dans  II 
connaissance  du  Fils  de  Dieu,  dans  l'étil 
d'hommes  parfaits*  Telle  est  cette  époque  oà 
saint  Paul  nous  annonce  Tanité  de  la  foi; ft 
puisque  c'est  dans  l'état  d'bomnws  parbils, 
ce  n'est  certainement  pas  sur  la  terre.  Ei  t 
pouvons-nous  nous  en  étonner?  Les  dpgiiio 
prêches  par  les  apôtres,  étaient  des  mystères 
pour^ux-mêmes  ;  saint  Paul  parle  plusieurs 
fois  dn  mystère  de  Christ»  et  ici  il  nous  aa* 
nonce  que  nous  ne  le  connaltroas  ^m 
lorsque  nous  serons  parvenus  à  la  coooais- 
sance  du  Fils  de  Dieu*  U  n'est  donc  pas  ssr* 
prenant  qu'il  y  ait  parmi  tes  chrétiens  des 
dififérences  dans  la  manière  de  concevoir 
quelques  parties  de  ce  mystère  et  de  ce  qai 
s  y  lie  ;  ce  oui  ne  pouvait  être  nrévenii  daas 
notre  état  d'imperfection,  m  la  natnresa- 
Mime  des  objets.  Aussi  ces  dissentinenls 
sont-ils  prévus  dans  l'Evangile,  et aonsavoas 
nos  règles  à  leur  égard.  Notre  Sauvenrno* 
défend  de  nous  juger  les  uns  les  auM* 
saint  Paul  nous  recommande  ici  de  ooos 
supporter  l'un  l'antre  ;  et  en  noos  pnaoï- 
vant  de  garder  l'union  de  resprittilB^* 
point  que  ce  soit  par  la  conformité  abai* 


t  union  ae  l  esprit  par  le  lien  de  la  paix de  nos  idées,  mais  par  le  lien  de  la  peJ»" 

cette  paix  que  chaque  individn  doit  InvtiA* 
à  faire  avec  Dieu,  et  qui  le  porte  eo  ib<>> 
temps  à  vivre  en  paix  avec  ses  frères.  • 
231.  On  ponrrait  citer  plnsienis  Vf^ 


f  1)  Comme  ré(UMi^kxi  complète  et  victorieuse  des  er« 
reofs  coaienues  dans  les  r^aragraphes  suivants,  noiaro- 
inent  sur  l'fionUire  «linte  considérée  comme  règle  de  foi, 
et  sur  l'uotlé  de  la  Ifoi  parmi  les  hommes,  vow  les  im- 
mortels  ouvrages  de  Bossuot.  Yoyes  aus^i  divers  iraitéa 
ooiitenus  dans  nos  l>énwnsiral\on%  Evangiliqvcs.  Mais  on 
rtra  çeriaioement  frjpitédes  aveai  qui  &happent  souvent 
s  Deluc  eo  fiveur  de  rOglise  romaine.  Il  ne  resiaii  plus 
à  ce  savant  célèbre  qu'un  pas  à  faire  peur  v  euuer.... 
Adorons  les  secrets  de  ia  Frovidcuce. 


passages  des  Evangiles  et  des  Bpltres  O^ 
aux  yeux  du  moins  des  nrotestants,  sostdri 
preuves  précisest  qu*apres  la  publication  ^ 
l'Evangile,  il  n'est  resté  sur  la  terre  s^atf 

juge  infaillible  des  difficultés  qne  prestfii^ 
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ralh'dans  les  objets  présenté,  une  heurease 
révolution  se  fait  dans  l'âme.  L'intervalle  de 
Tenfance  au  temps  où  ce  sentiment  se  ré- 
reille,  s*éranouit  comme  un  songe;  on  re- 
grette les  efforts  Faits  pour  courir  a  de  ?ains 
plaisirs  ;  on  s'afflige  des  fautes  qu'on  a  com-' 
mises  à Jeur  poursuite  ;  et  comme  on  ne  sent 
qae  trop ,  par  l'expérience  du  passé,  qu'en 
parcourant  de  nouveau  la  même  carrière, 
les  mêmes  désirs  désordonnés  exerceraient 
de  nouveau  leur  empire,  on  ne  désire  plus 
de  vivre,  que  pour  se  pénétrer  de  plus  en 
plas  des  çiémes  sentiments,  et  revenir  A  ceux 
de  son  enfance,  par  des  efforts,  pour  réparer 
les  brèches  qu*on  a  faites  à  cet  état  (1). 

^i.  Je  crois  que  c'est  li  un  tableau  vrai 
du  cours  de  la  vie  des  individus  qui  ont  eu 
le  bonheur  de  la  commencer  par  une  bonne 
éducation  :  ils  tombent  rarement  dans  des 
écarts  nuisibles  au  bien  public,  ou  accablants 
pour  eux-mêmes;  et  leur  retour  à  la  vertu, 
quand  ils  s'en  sont  écartés,  est  presaue  cer- 
tain. Or,  pour  diriger  vers  ce  point  l'éduca- 
tion du  peuple,  ce  qui  dépend  des  soins  pu« 
blics,  la  base  doit  en  être ,  des  catéchismes 

(t)  Esope,  pour  donner  des  leçons  de  morale,  disait  par^ 
1er  les  animaax  ;  mais  ils  en  donnent  soavcnt  eux-mêmes 
Kafis  iiarler,  quand  on  les  observe  avec  ailenlioa.  Voici  un 
irait  de  ce  genre  qui  me  frappa  U  y  a  plus  de  quarante 
ans ,  et  oui  ue  s^est  iamais  eficé  de  ma  mémoire.  J*étais 
chez  um  de  mes  amis  ^  la  campagne  au  temps  de  la  fenai- 
son, ouand  des  faucheurs  vinrent  lui  apporter  une  couvée 
de  caiileteaux  avec  la  mère.  Cette  ftmiile  élak  perdue»  si 
i*oD  ne  trouvait  quelque  moyen  de  la  faire  élever  dans  b 
■Maison  par  la  mère  elle-même  ;  car  il  B*était  plus  temos 
de  b  reporter  dans  son  lieu  natal ,  où  Ton  hm\i  alors  le 
Ibio.  Nous  crèmes  bieo  flirireen  lui  destinant  une  chambre, 
oii  nous  mîmes  de  grandes  pièces  de  gaion ,  des  grains  et 
de  Teau  ;  mais  la  mère  n^y  donna  aucune  attention  à  ses 
petits  ;  sans  cesse  occupée  du  désir  de  tSir,  elle  volait  dans 
tous  les  coins  et  allait  souvent  se  heurter  contre  les  fe- 
nêtres :  ai  elle  se  reposait  quelques  moments  sur  le  plan- 
cher ,  ses  petits  venaient  aussitôt  autour  d*eile  :  mais  elle 
lie  leur  donnait  aucune  allenlion,  oubliant,  dans  ce  trouble, 
le  plaisir  qii*elle  aurait  pu  éprouver  k  les  rassembler  sous 
•es  ailes.  Noos  pouvions  voir  tout  ce  manège  par  Touver» 
Cure  de  la  porta;  et  oonvaineus  an  bout  d*un  certain  temps, 
que,  dans  cette  situation*  la  mère  était  incapable  de  reve- 
nir à  ce  qu'autrement  elle  aurait  désiré  elle-même,  nous 
la  reprîmes  avec  ses  petits,  et  les  mimes  dans  une  de  ces 
cages  oli  Ton  tient  des  alouettes.  Là  commença  une  autre 
autre  sorte  de  débat  ;  la  mère  voulant  forcer  lea  barreaux 
de  la  cage,  et  les  petits  la  poursuivant  toujours -.longtemps 
elle  les  écarta  et  les  foulait  même  aux  pieds  ;  mais  enfin , 
dans  un  moment  de  lassitude  et  d'accablement,  tous  ses 

eetils  purent  se  rassembler  sous  elle.  Je  ftis  témoin  de  cet 
eureux  moment  :  la  mère,  sentant  alors  fortement  ses  pe- 
tits, s*accrunpit  tout  k  coup ,  et  élargissant  ses  ailes ,  elle 
embrassa  toute  aa  bmllle  ;  ce  qui  fut  suivi  d*un  calme  de 
près  d'un  qnart-d*henre.  Les  petits  sortirent  ensuite  un  à 
on  poor  beoQueter  dans  la  cage  ;  la  mère  à  son  tour  se  mit 
a  manger  et  ooire,  puis  rassemlila  de  nouveau  ses  petits  ; 
alors  die  ne  songea  plus  à  sortir,  et  se  voua  au  soin  do  sa 
famille.  Au  bout  de  quelques  jours,  nous  mimes  la  cage 
ouverte  dans  la  même  cbambre  :  les  caiileteaux  sortirent , 
la  mère  las  suivit,  mais  elle  ne  los  quitta  plus ,  et  elle  les 
éleva  jusqu'au  point  où  ils  furent  tous  en  état  de  voler. 
Aloranous  ouvilmes  une  fenêtre  qui  donnait  sur  la  campa- 

Ge.  et  toute  k  CMulle  retourna  dans  son  pays  natal.  -^ 
raque,  chcs  lesbnmains,  dans  quelque  moment  de  fati- 
gue, de  Isngueur.  d*ennui,  à  la  suite  aune  vaine  agitation 
pour  trouver  le  bonheur  dans  ce  monde,  tout  à  coup  ils 
viennent  à  se  rappeler  des  moments  où  ils  étaient  neu- 
reux ,  par  Tespérance  de  biens  ftiturs  sans  saliéié  ni  mé^ 
hmge  oe  peines  ;  si  leur  âme  s'en  pénètre  avec  force,  ils 
sont  dans  le  cas  de  ma  caille,  lorsqu^accablée  de  ses  agi- 
tatioos,  elle  put  porter  attention  à  la  douceur  de  sentir  ses 
petits  tous  les  ailes  :  l'ème ,  dis-Je ,  se  détermine  alors  è 
ne  plus  abandonner  le  bonheur ,  paitf  courir  asrii  ce  qui 
n'en  a  qiie  CtÊffparence* 


faits  dans  ce  bat,  des  maîtres  d*école  capa* 
blés  de  les  bien  expliquer»  et  des  pasteurs 
sincères  dans  leur  profession,  vigilants  quant 
à  la  conduite  de  leurs  troupeaux,  et  donnant 
l'exemple  des  vertus  chrétiennes.  Voilà», 
monsieur,  en  abrégé,  à  quoi  il  me  parait  que 
les  signes  du  temps  demandent  instamment 
que  1  Etat  et  TEglise  pourvoient,  comme  i  ce 
qu'il  y  a  de  plus  important  pour  la  société  et 
les  individus. 

225.  SI  dans  les  grandes  villes,  où  tant  do 
soins,  de  projeU,  d'attraits  pour  les  sens 
tiennent  sans  cesse  un  si  grand  nombre  d'in-> 
dividus  attentifs  aux  objets  extérieurs,  ces 
impressions,  quoique  reçues  dans  renfanee 
bien  dirigée,  se  trouvent  néanmoins  enseve- 
lies si  profondément  qu*il  faut  de  bien  heu- 
reuses circonstances  pour  les  rappeler,  rien 
au  contraire  n'est  plus  aisé  que  de  les  main* 
tenir  chez  le  peuple  des  campagnes.  Aussi 
mes  observations  à  cet  égard  ne  me  permet- 
tent-elles pas  d'acquiescer  à  ce  que  vous 
dites  à  la  page  15  de  votre  lettre  aux  auteurs 
juib  :  que  la  multitude,  qui  dans  toutes  lt$ 
communions  a  te  même  caractère ,  regarda 
comme  le  culte  le  plus  convenable,  un  culte  des 
sensoii  Von  n^a  besoin,  ni  de  ses  propres  rrf- 
flexions,  ni  du  sacrifice  de  ses  a/fictions  ter^ 
restresy  ei  qui  émousse  même  déplus  en  plus  ses 
facultés.  Dans  cette  lettre,  quelque  affection 
particulière  vous  entraînait  trop  a  obtempérer 
aux  sentiments  des  auteurs  du  Mémoire;- 
mais  dans  votre  dernier  écrit,  traitant  ex- 
pressément le  sujet  des  habitants  de  la  cam- 
pagne, vous  avez  beaucoup  modifié  cette 
Jroposition.  Cependant  il  est  assez  conunan 
cet  égard  de  se  tromper  sur  des  apparen- 
ces, de  tourner  même  en  ridicule  une  dévo- 
tion, une  piété,  qu'on  ne  reconnaît  pas,  parce 
qu'elle  se  montre  souvent  sons  des  envelop- 

Ees  grossières  et  des  conceptions  quelquefois 
étéroclites.  Mais  comme  j  ai  toujours  donné 
une  très*grande  attention  à  cette  classe  de 
peuple  dans  bien  des  contrées,  loin  des  gran- 
des villes.  Je  me  suis  convainoa  que  son  res- 
pect pour  le  culte  des  sens  n'est  point  machi* 
nal  ;  que  chez  eux,  plus  que  dan&  aucune 
autre  classe  de  la  société,  il  conduit  au  aar 
crifice  des  affections  terrestres,  à  la  bénéfi- 
cence,  si  éloignée  de  l'égoYsme,  et  à  la  rési- 
gnation religieuse  dans  les  maux,  par  une 
confiance  entière  an  souverain  directeur  dea 
événements  ;  en  un  mot,  à  des  sentimentsi 
vraiment  chrétiens,  embrassant  le  rédemp- 
teur des  hommes  avec  une  vraie  foi  ;  et  par 
là  il  n'est  point  de  troupeaux,  qni  puissent 
donner  plus  de  satisfactioa  à  de  bons  pas^ 
teurs. 

^6.  Le  culte  de  la  communion  romaine 
donne  beaucoup  plus  aux  sens  que  celui  de 
la  ndtre,  et  il  semblerait  d'autant  moins  pro- 
pre à  agir  sur  l'âme,  qu*unedeses  parties 
s'exécute  dana  une  langue  que  le  peuple 
n'entend  pas- (ce  qu'il  me  semble  qu'on  poor; 
rail  corriger)  ;  mais  les  protestants  se  trom- 
pent, quand  ils  pensent  que  ce  culte  n'occupe 
que  les  sens  :  car  les  prônes,  la  confession  t. 
les  exhortations  pastorales  expliquent  au 
peuple  ce  qui  ne  frappe  immédiatement  que 
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peut  !i  écarter  de  son  rrai  sens  dans  aucun 
poinl  essentiel  au  s<tIuI,  non  plus  que  sur  la 
connaissance  de  tous  ses  devoirs  :  et  c*est 
ainsi  que,  d'après  elle,  je  regarde  comme  un 
devoir,  Tunion  entre  les  cnrélicns  malgré 
quelques  dissentiments  ;  comprenant  qu'ils 
sont  inévitables  à  Tégard  des  objets  qui,  en 
eux-mêmes,  sont  si  fort  au-dessus  de  la 
portée  de  notre  intelligence.  Bacon  pressait 
ces  motifs  de  réunion,  à  la  vue  des  maux  que 
produisaient  les  controverses  dans  sa  pa- 
trie ;  et  les  vrais  croyants  tant  protestants 
que  catholiques  en  ont  aujourd'hui  une  rai- 
son non  moins  déterminante,  à  la  vue  des 
attaques  qu'éprouve  leur  foi  commune,  et 
de  l'indifiérence  que  ces  attaques  ont  fait 
naître  chez  tant  d'individus  de  toutes  les 
communions  ;  indifférence  qui ,  si  elle  con- 
tinue de  gagner  le  peuple,  peut  préparer  les 
plus  grands  maux. 

235.  Bacon  eut  un  guide  sûr  dans  les  temps 
orageux  de  sa  patrie  ;  parce  qu'en  tout  ce 
qui  concernait  la  religion,  ce  philosophe  ne 
consultait  que  les  oracles  sacrés.  On  peut 
dire  de  lui  (comme  on  l'a  dit  de  Newton  et 
de  Boyle)  que  malgré  sa  profonde  érudition, 
la  Bible  était  celui  de  tous  les  livres  qui  lui 
était  le  plus  familier  :  et  en  s'occupant  de  la 
nature  plus  profondément  qu'on  ne  l'avait 
fait  jusqu'à  son  temps,  il  ne  cessa  jamais 
d'étudier  ce  grand  livre.  Aussi  tous  ses  ou- 
vrages philosophiques  et  moraux  sont-ils 
parsemés  de  passages  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament,  employés  avec  le  choix 
le  plus  iuste,  pour  donner  de  là  force  et  de 
clarté  a  ses  raisonnements.  11  disait  lui- 
même  ,  s'adressant  au  souverain  Maître  de 
toutes  choses,  dans  une  de  ses  prières  qui 
nous  ont  été  conservées  :  Tes  créatures  ont 
été  mes  livres ^  mais  tes  Ecritures  l'ont  été  bien 
davantage.  Dans  une  lettre  écrite  comme 
chancelier,  à  l'université  de  Cambridge  où  il 
avait  fait  ses  études ,  on  trouve  ce  passage  : 
Ne  doutez  pas  ^ue  la  grâce  divine  ne  vous  aide 
et  ne  vous  éclaire ,  si ,  soumettant  avec  humi- 
lité de  caur  la  philosophie  à  la  religion,  vous 
employés  légitimement  et  habilement  la  clef 
dés  sens,  et  qu'écartant  tout  esprit  de  con-^ 
troverse ,  chacun  de  vous  ne  dispute  avec  les 
autres^  que  comme  il  disputerait  avec  soi- 
même.  Et  dans  une  autre  lettre .  continuant 
ses  exhortations  dans  le  même  but.  il  ajoute  : 
De  sorte  qu'après  les  volumes  sacrés  de  la  pa- 
role de  DieUf  savoir  l'Ecriture  sainte,  vous  pla- 
ciez au  secondrang  le  grand  volume  des  œuvres 
de  DieUt  savoir  les  créatures ,  pour  Vétudier 
eusidûment^  et  par  préférence  aux  autres  li- 
vres, que  vous  ne  devez  regarder  que  comme 
ses  eommeniaires. 

SS6.  Quelque  court  que  soit  ce  passage, 
Bacon  y  traçait  tout  le  plan  de  son  immense 
travail ,  et  le  présentait  ainsi  pour  modèle  à 
une  université,  qu'il  affectionnait,  et  sur  la- 
quelle sa  charge  de  chancelier  lui  donnait 
une  inspection.  Il  ne  s'occupa  des  livres 
scientiflques  des  hommes,  que  pour  y  cher- 
cher ce  qu'ils  pouvaient  avoir  déjà  décou- 
vert dans  le  grand  livre  de  la  nature  ;  et  n'y 
trouvant  que  les  commentaires  les  plus  in- 


certains, souvent  même  les  plus  c<mlradi(- 
toires  (ce  qui  avait  donné  naissance  m  su* 
pticisme),  il  commença  par  TA,  B,  Cda  la- 
gage  de  ce  livre  (ce  sont  ses  cxpr<»sioiis],di 
travailla  avec  la  plus  grande  sagacité  àe&tn- 
cer  de  premiers  rudiments.  Hais  il  n'oublu^ 
mais  les  volumes  sacrés,  qu'il  regardait avic 
raison  comme  la  première  source,  el  w 
source  infaillible  de  l'instruction  dks  hmu- 
mcs.  Quel  modèle  pour  les  chanceliers  do 
universités  de  nos  jours  I 

237.  C'est  par  son  étude  soigneuse  des 
desseins  de  Dieu  dans  la  rédempiioo,  qoi 
Bacon  voyait  avec  tant  de  donlear  les  aoi- 
mosités  fomentées  entre  les  membres  di 
corps  de  Christ,  tandis  qu'il  leur  était  or- 
donné de  se  considérer  comme  frères.  Aossi, 
dans  le  dernier  livre  de  sou  immortel  ou- 
vrage de  la  Dignité  et  accroissemtnt  ôa 
sciences^  livre  destiné  à  la  théologie  sacrée, 
et  annoncé  dès  le  commencement  de  iW 
vrage  comme  étant  le  port,  le  lieu  de  repo 
de  toutes  les  contemplations  humaiacs,  a 
philosophe  consacre  à  l'unité  de  l'Eglise,  un 
titre  particulier  dans  lequel  il  montre,  qu 
celte  unité  peut  avoir  lieu  malgré  qaelquo 
dissentiments  ,  puisqu'ils  sont  le  lotëelbb* 
manité  dans  cette  vie.  Il  indique  ensoiie  la 
caractères  d'après  lesquels  on  p>eat  recon- 
naître les  points  de  la  foi  chrétienne  un 
l'admission  desquels  on  ne  saurait  être  coa- 
sidéré  comme  membre  de  l'Eglise  de  Christ. 
et  il  presse  1rs  motifs  d'union  et  de  fraleroitt 
entre  ceux  qui  ne  diffèrent  que  sur  des  points 
moins  généralement  évidents  ;  après  qooiil 
ajoute  :  Ce  que  nous  venons  de  dirt povr^ 
paraître  trivial  à  bien  des  personnes  ;  «wi  « 
Vesprit  de  parti  dominait  moins  dans  (rttt 
opération ,  les  parties  tomberaient  plus  m- 
ment  d'accord.  Je  dirai  ici ,  pour  la  salisfar- 
tion  des  vrais  chrétiens  protestants  qui  n'uni 
pas  eu  occasion  de  l'apprendre,  que  tous  Id 
passages  de  Bacon  cités  ci-dessus,  aiasi  qor 
plusieurs  autres  dans  le  même  sens  de  cos* 
corde  entre  les  chrétiens  des  dircrses  cofr 
munions,  et  une  confession  de  foi  très-détan- 
lée  de  ce  philosophe ,  sont  rapportés  ivrç 
éloge  dans  un  extrait  de  ses  ouvrages  IMo- 
logiques  et  moraux,  publié  i  Paris  {»aroD 
ecclésiastique  catholique  romain. 

238.  Si  maintenant  et  arec  ces  disposilH» 
recommandées  par  Bacon  dans  les  lenpcs^ 
l'Evangile,  peu  de  temps  après  ladifisioB  m 
rSglise,  nous  examinons  ce  qui  se  passe  4« 
nos  jours  dans  quelque  partie  de  lacoono* 
nion  protestante ,  nous  ne  poufTOOj  op" 
dissimuler  que  depuis  que  l'orgueil  d*'*** 
prit  si  hautement  condamné  dans  l'r''^'^ 
sainte,  a  porté  tant  de  gens  à  '.***"^^y 
pour  y  recevoir  instruction,  ™*'*JP^^ 
eux-mêmes,  d'après  les  règles  qu'ils  •«  ^ 
faites,  si  ce  qu'elle  enseigne  esl  adois*'^^* 
la  communion  romaine  a  pu  paraître  po»^ 
der  un  grand  avantage  sur  la  n^^;P^"L 
conservation  de  la  foi  salutaire  auxbow»^ 
en  ce  que,  suivant  la  règle  de  celte  comflw^ 
nion,  les  individus  doivent  confonoer  j* 
foi  aux  décisions  de  TEglise,  qwi  ell^f*^ 
no  croît  s'attribuer  cette  autorité  que  d  «F 
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'Ecritare  sainte,  et  qui  aujoiinriiui  regarde 
e  saint  liyre  comme  te  seul  fondement  de 
es  décisions.  Celte  règle  en  prévenant  les 
ontroverses,  contribue  du  moins  beaucoup 
nieax  qu'elles  a  diminuer  les  dissentiments, 
»arcc  qu'elle  fait  cesser  la  recherche  des 
noyens  de  dispute,  elle  6te  ainsi  toute  fâ- 
hease  conséquence  à  de  simples  différences 
ans  la  manière  de  concevoir,et  c'est  en  même 
Bmps  un  moyen  de  conserver  la  religion 
ans  tout  le  peuple,  et  avec  elle  ses  mœurs. 

239.  Voila,  dis~je,  ce  qui  doit  paraître  aux 
atholiques  romains,  d'après  ce  qui  se  passe 
ans  une  partie  de  notre  Eglise  ;  et  aujour- 
'hui  que  les  différences  entre  cette  commu- 
rien  et  la  nôtre  ont  beaucoup  diminué  en 
omparaison  de  ce  qu'elles  étaient  au  temps 
e  la  séparation,  et  qu'il  y  règne  bien  plus  de 
[)lérance,  jo  conçois  que  quelques  protes- 
mls  de  ces  contrées,  frappés  des  signes  du 
cmps,  craignant  que  leurs  Eglises  ne  ces- 
pnt  enfin  d'être  chrétiennes,  et  que  le  peu- 
le  n'y  perde  ainsi  ses  mœurs  avec  sa  foi, 
nt  pu  incliner  à  se  joindre  à  cette  Eglise, 
ui  conserve  sûrement  la  foi  chrétienne  fon- 
amentale,  le  Symbole  des  apôtres,  et  dans 
aqoclle  du  moins  il  n'est  pas  permis  aux 
lasteurs  de  s'en  écarter,  ni  dans  les  liturgies, 
li  dans  la  prédication.  Ce  dernier'  pomt  est 
i  essentiel  à  la  conservation  de  la  religion 
[ue  ce  fut  aussi  la  règle  qu'établirent  dès 
eur  origine  toutes  les  Eglises  protestantes, 
»ù  il  n'était  pas  permis  à  aucun  pasteur, 
luelle  que  fût  son  opinion  particulière,  si  du 
noins  il  voulait  conserver  sa  place,  de  pré- 
her  contre  la  doctrine  reçue  dans  l'Eglise, 
es  consistoires  étaient  chargés  d*y  veiller, 
a  y  veillaient  réellement.  Telle  est  la  vraie 
eligion  de  notre  Eglise,  et  c'est  en  ne  consi- 
lérant  pas  les  circonstances  où  se  trouve  le 
Donde,  qu'on  a  dit  :  Que  le  protestantisme  s*é' 
Toule  sans  choc,  en  suivant  sa  propre  pente, 
fuil  s*est  corrompu  par  un  germe  de  corrup^ 
ion  qui  lui  était  propre.  Cette  idée  procède 
l'inattention,  soit  sur  la  cause*  soit  sur  les 
effets.  Le  choc  est  celui  des  passions,  aidées 
l'une  philosophie  mensongère  ;  ce  n'est  pas 
e  protestantisme  qui  Ta  produit,  il  lui  a  été 
lu  contraire  plus  longtemps  étranger  qu'au 
:athollcisme,  et  c*est  contre  le  christianisme 
ui-méme  qu'il  a  porté.  La  première  Eglise 
|ui  en  a  été  renversée,  était  catholique  ro- 
naine;  et  jusqu'ici  il  n'en  est  point  dans  la- 
[uelle  le  christianisme  ait  été  publiquement 
'ejeté,  que  dans  celle-là  :  cependant  je  me 
garderai  de  l'accuser  d'en  avoir  eu  le  germe  : 
a  cause,  étrangère  à  toute  communion,  est 
rop  évidente  pour  être  méconnue  par  qui- 
ronque  a  étudié  la  marche  des  choses  de- 
)uis  un  demi-siècle.  On  remarque  que  bien 
les  membres  de  cette  Eglise  ont  résisté  jus- 
]a*à  la  mort,  ce  qui  est  sans  doute  très-con- 
(olant,  pour  ses  fidèles  comme  pour  tous  les 
:bréliens,  mais  j'ose  croire  qu'il  en  serait  de 
néme  parmi  les  protestants  :  ils  ont  prouvé, 
lepuis  la  réformation,  au'ils  pouvaient  sup- 
lortcr  le  martyre  pour  leur  fui,  et  tout  vrai 
rhrétien,  quelle  que  soit  sa  communion,  se 
*onduiraitaela  même  manière,  car  qu*est-ce 


pour  lui  que  cette  vie,  en  comparaison  de  la 
vie  à  venir! 

240.  Ces  signes  du  temps  sont  des  avertis- 
sements bien  sérieux,  tant  pour  ceux  d'entre 
les  protestants  qui  ont  vraiment  la  foi  chré- 
fienue,  de  se  prononcer  hautement,  que  pour 
d'autres,  de  toutes  les  Eglises,  qui  sont  dans 
l'erreur  sur  la  révélation,  d'en  étudier  les 
preuves  ;  car  la  crise  dont  vous  parlez,  mon- 
sieur, ne  saurait  que  paraître  très-grave  à 
tout  chrétien,  le  silence  de  beaucoup  de  per- 
sonnes qui  voient  cet  état  avec  douleur, 
leur  paraîtra  enfin  dangereux  et  contraire  à 
leur  devoir,  et  si  en  même  temps  l'excès  du 
mal  frappe  ceux  qui  jusqu'ici  sont  demeurés 
dans  une  sorte  d'indifférence,  le  même  sen- 
timent qui  produisit  la  séparation  de  notre 
Eglise  avec  l'Eglise  romaine,  pourrait,  avec 
plus  de  raison,  produire  enfin  une  sépara- 
tion dans  le  sein  de  la  première.  Je  dis  avec 

[dus  de  raison  :  car  des  erreurs  sur  les  dogmes 
aissent  néanmoins  subsister  la  foi  chré- 
tienne, base  de  tout  pour  le  genre  humain, 
tandis  qu'écarter  les  dogmes  ,  c'est  porter  la 
cognée  à  la  racine  du  bonheur  public  et  in- 
dividuel. 

241.  Dans  les  assauts  de  toute    espèce 

3 n'éprouve  notre  sainte  religion,  ce  soutien 
e  la  société,  et  seul  fondement  de  la  paix  de 
l'âme,  il  importe  aux  chrétiens  de  se  réunir 
pour  ne  faire  qu'un  seul  corps,  quant  à  la 
conservation  du  dépôt  précieux  qu'ils  ont  à 

Î garder  en  commun,  même  en  restant  dans 
eurs  communions,  et  les  points  sur  lesquels 
ils  pourraient  se  trouver  d'accord;  points 
qui  appuient  tout  l'édifice  de  la  religion,  me 
paraissent  être  ceux-ci  :  1*  Dieu  s'est  im- 
médiatement révélé  aux  hommes  en  divers 
temps  ;  2r  Ces  révélations  sont  contenues 
dans  TEcriture  sainte,  et  nulle  part  ailleurs 
excepté  sous  le  voile  do  l'erreur  dans  les 
autres  religions;  3"  Le  Symbole  des  apôtres 
est  un  sommaire  des   révélations  divines. 

242.  Si  tel  était  le  point  central  de  foi  corn* 
mune  entre  les  chrétiens,  si  cessant  de  ren- 
verser Tordre  naturel  des  choses ,  on  ne 
transformait  plus  en  objet  decrilique,  ce  que 
Dieu  a  donné  aux  hommes  pour  les  conduire 
(cet  ensemble  dont  vous  dites,  monsieur, 
avec  raison,  que  les  pasteurs  surtout  ne  dot* 
vent  jamais  le  séparer)  ;  on  n'aurait  plus  i 
craindre,  ni  écarts  essentiels  dans  l'inter- 
prétation de  l'Ecriture  sainte,  ni  animosité 
dans  les  dissentiments,  qui  subsisteront  tou- 
jours à  quelque  degré  :  car  alors  on  se  croi- 
rait fbrtement  obligé  à  suivre  les  uns  envers 
les  autres  les  règles  précises  de  ce  saint 
livre;  pour  maintenir  le  lien  de  la  paix.     ^ 

243.  Enfin  lorsque,  dans  toutes  les  com- 
munions, et  pour  suivre  les  ordres  exprès 
de  l'Ecrilure  sainte,  on  élèvera  les  enfants 
dans  la  connaissance  des  vérités  fondamen* 
taies  qu'elle  enseigne  comme  objets  de  no- 
tre foi  et  de  nos  espérances,  et  dans  celle  de 
tous  les  devoirs  qu'elle  prescrit,  au  norobro 
desquels  est  la  charité  fraternelle,  et  que  ses 
fondements  seront  maintenus  dans  les  âmes 
par  le  culte  et  la  prédication  ;  tous  les  chré- 
tiens pourront  devenir  une  même  famille. 
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divisée  seulement  en  différentes  branches 
comme  les  tribas  dlsraèl,  pour  être  réunies 
dans  rétat  d'hommes  parfaits  «  et  dans  la 
connaissance  du  Fils  de  Dieu  ;  ce  qui  ne 
nous  est  promis  qu*au  temps  où  nous  ne 
iparcherons  plus  par  la  foi ,  mais  par  la 
vue,  bonheur  dont  nous  devons  tous  tra- 
Taillera  nous  rendre  dignes,  en  apprenant  à 
en  sentir  In  prix. 

Je  lermîca  ici,  monsieur,  ce  que  je  m*é- 
ia:s  proposé  d*a?oir  Thonneurde  vous  re- 
présenter au  sujet  de  vos  deux  derniers  ou- 
vrages; j*espère  que  vous  y  aurez  reconnu 


actuel  do  l'Eglise  exige  on  examen  ap^ 
fondi  et   public ,   des  questions  qne  mu 
avons  traitées  Tun  et  Tautre;  ce  quetHi 
avez    reconnu    rous-méme    en  termtuii 
votre  lettre    aux    auteurs  juifs  ;  fespm 
avoir  apporté  dans  mon  examen  les  dispo- 
sitions  que   TOUS   indiquiez    avec  raisoi 
comme  y  étant  nécessaires  ;  je  serai  cooltit 
si  vous  le  trouve?  ainsi,  el  bien  dav anUge  à 
TOUS  pensez  que  mes  remarques  pnissenl cm* 
courir  à  vos  vues  de  soutenir  la  religioDeth 
prédication. 

Je  suis,  etc. 

DELU(Î. 

Berlin ,  le  15  ocUibre  1800. 


LETTRE 

SUR  L'ESSENCE  DELADOCFRINÊ 

BE  JESUS-CHRIST. 

A  M.  J.  W.  G.  WOLFF. 


Monsieur, 

J'ai  lu  avec  beaucoup  dlntérét  le  discours 
c^ue  vous  avec  prononcé  lors  de  la  confirma- 
tion de  Son  Altesse  Sérénissime ,  le  prince 
Fréd.  Au^.  Ch.  de  Hesse-Darmstadt ,  ce  que 
j'ai  pu  faire  dans  une  traduction  fidèle. 

1.  Rien  n'est  plus  vrai,  plus  beau,  plus 
important  pour  les  hommes  que  le  tableau 
que  vous  y  présentez  des  effets  du  christia- 
nisme sur  ceux  dont  il  a  pénétré  l'esprit  et  le 
cœur.  Rien  n'est  plus  touchant,  plus  digne 
d'un  vrai  pasteur ,  que  les  exhortations  que 
vous  adressez  au  jeune  prince ,  pour  l'enga- 
ger à  conserver  ce  précieux  trésor,  dont  vous 
avez  travaillé  à  le  mettre  en  possession.  Rien 
enfin  n'est  plus  propre  A  frapper  ceux  qui 
sont  indifférents  aux  vérités  du  christianisme, 
que  ce  que  tous  peignez  des  conséquences 
de  leur  abandon  ,  très-visible  depuis  quelque 
temps  ;  et  je  ne  doute  point  que  ces  diffé- 
rents tableaux ,  joints  i  vos  exhortations 
pastorales,  n'aient  un  grand  effet,  tant  sur  le 
prince  votre  disciple,  que  sur  ceux  à  qui  vous 
avez  rendu  ce  bien  commun,  en  publiant 
votre  discours. 

2.  A  l'égard  du  christianisme  lui-même, 
cet  inestimable  bienfait  de  Dieu  pour  le  genre 
humain,  je  ne  puis  douter  que  nous  ne  soyons 
4*accord  sur  son  essence,  puisque  dans  le 
premier  article  de  la  confession  de  foi  que 
vous  avez  présentée  comme  déclaration  à 
faire  par  le  jeune  prince,  pour  son  initiation 
dans  l*Eglise,  vous  le  définissez  :  la  pure 
doctrine  de  Jésus-Christ  telle  qu'elle  est  con- 
tenue dans  la  Bible  ;  mais  au  commencement 
de  votre  discours ,  vous  êtes  entré  dans  des 
détails  que  je  ne  vois  pas  bien  comment  con- 
cilier avec  cette  définition,  qui  certainement 


est  la  seule  vraie;  permettez  donc,  moDsiear, 

3ue  je  les  rappelle  ici ,  en  les  accoinpapiaol 
e  quelques  remarques,  pour  vons  faire  con- 
prendre  ce  qui  me  semble  devoir  embarrasser 
vos  lecteurs. 

3.  Vous  avez  d'abord  retracé  ao  jeaoe 
prince  (paae  5)  le  plan  d'instructioo  qoevoui 
avez  suivi  avec  lui  :  «  Je  vons  ai  sooTeBl 
prié,  lui  dites-vous,  de  distinguer  la  vériUUe 
doctrine  de  Jésus,  de  toutes  les  doctriaabo^ 
maines  d'origine  plus  récente;  de  laisser  î 
part  toutes  les  opinions  débattues  entre  Ici 
différents  partis  de  chrétiens  dont  on  jdcdI 
assurément  se  passer,  n'ayant  aucune  um: 
et  de  ne  considérer  comme  appartenaot  h 
vrai  christianisme,  que  ce  que  son  gnii 
fondateur  a  enseigné  avec  une  évidence  «• 
contestable,  comme  des  vérités  essentielles  et 
des  préceptes  de  morale ,  et  qui  par  fonse 

Suent  peut  seul  se  soutenir  devant  le  (rlimoil 
e  la  raison.  »  Voilà,  monsieur,  ce  qoe  vous 
exposez  du  plan  d'éducation  chrétienne  ^ 
vous  avez  suivi  avec  ce  prince, et  TOiak 
résumé  que  vons  lui  rappelez  de  vos  essei- 
gnements  {pag.  7  ef  siito.).  ^        ^ 

4.  «Tout  ce  système  que  je  vonsii  prèsew 
comme  le  pur  christianisme  a'embri.*^ 
(pour  vous  le  rappeler  encore  une  W  ^ 
abréffé)  que  les  propositions  snivantei-^ 
sus,  le  plus  sage,  le  plus  excellent  ^}^ 
mes,  le  Fils  ou  l'envoyé  de  Dieu,  afoi»F 
sa  doctrine  divine ,  qu'il  a  confirmée  p«f" 
mort,  la  seule  religion  véritable,  ^^^f^ 
venu  par  là  le  libérateur  du  monde,  laj«* 
délivré  de  l'ignorance,  de  la  «ap«.'»?.^  u 
des  vices  ;  l'auteur  de  la  vraie  WiciiM^I* 
félicité  morale. —D'après  loi.noascbréa» 
nous  croyons  en  un  seul  Dîen  •  dins  leqj^ 
nous  adorons  le  plus  partit  Esprit ,  ■»" 
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réaleur  et  conserTaleur,  notre  très-saint 
égîslateur  et  notre  joge  suprême,  notre  père 
l  bienfaiteur.  —  Nous  croyons  à  sa  provî- 
tence  qui  dirige  tout,  dont  l'objet  principal 
st  rbomme»  la  culture  de  son  esprit ,  son 
^erfectionnemenl  el  le  salut  flnal  de  son 
ime.  —  Nous  crcnrons  Fimmorlalité  de  notre 
ime  et  une  yie  inture  étemelle  ;  espérance 
|ui«  d'après  renseignement  de  uotre  di?in 
^récepteur,  repose  sur  des  fondements  infail- 
ibles ,  el  s*étend  à  la  joie  d'esprit  la  plus 
»ure.  —  Nous  reconnaissons  la  yie  présente 
oiiime  rétat  de  préparation  pour  celle  qui 
ist  à  yenirt  et  les  efforts  pour  s'élever  à  la 
agesse  el  A  la  yertu,  comme  la  seule  yoie  de 
le  rendre  digne  et  participant  de  la  plus 
laute  félicité.  —  Avec  ces  importants  articles 
le  foi,  nous  embrassons  la  morale  complète 
^1  inappréciable  de  Jésus,  pour  règle  de  toute 
loire  conduite  morale,  et  sa  propre  yie  ycr- 
aease,  pour  notre  exemple  le  plus  parfait. 
^oilà  en  peu  de  mots ,  le  véritable  esprit ,  le 
rrai  contena  du  christianisme ,  tel  que  nous 
nous  en  sommes  entretenus  jusqu'ici.  » 

5«  Si  c'était  là,  monsieur,  tout  ce  que  yaus 
lyez  enseigné  à  votre  élève  de  la  doctrine  de 
lésus-Christ  (ce  que  je  ne  dois  pas  présumer), 
Bile  ne  serait  certainement  pas  telle  qu'elle 
BSi  contenue  dans  la  Bible ,  et  voici  en  quoi 
elle  en  difTérerait  essentiellement.  Ces  propo- 
sitions ne  sont  rien  encore ,  comme  objet  de 
religion  ,  jusqu'à  ce  qu'on  en  voie  le  fonde- 
ment :  or  dans  la  doctrine  de  Jésus ,  ce  sont 
des  articles  de  foi ,  parce  qu'il  leur  assigne 
une  origine  infiniment  supérieure  à  la  raison 
bumaine.  Je  ne  crois  donc  pas,  monsieur, 
que  vous  puissiez  avoir  en  vue  les  dogmes 
directs  enseignés  par  Jésus ,  quand  vous 
parlez  de  quelques  parties  de  la  confession 
de  foi  cbrétienne  dont  vous  supposez  qu'on 
peut  assurément  se  passer,  n'ayant  aucune 
utilité  »  puisque  sans  ces  dogmes,  les  propo- 
iitioBS  que  vous  avez  énoncées  n'auraient 
sucone  base  ;  mais  yous  vous  expliquez  da- 
vantage à  la  page  9. 

6.  «  Ces  articles ,  il  est  vrai,  ne  sont  pas 
(dites-vous  au  prince)  les  seuls  une  comprend 
votre  confession  de  foi  d'aujourd'hui  :  l'Ëgliso 
dans  le  sein  de  laquelle  vous  êtes  né  et  au 
nombre  des  membres  de  laquelle  yous  êtes 
compté  dès  aujourd'hui,  a,  comme  tous  les 
autres  partis  chrétiens,  ses  dogmes  particu- 
liers qui  la  distinguent ,  yous  en  avez  aussi 
pris  connaissance  autant  que  votre  but  l'exi- 
geait, et  vous  les  avez  compris  dans  le  vœu 
que  vous  allez  faire.  Mais  le  serment  de  foi 
que  vous  prêtez  ne  doit  pas ,  selon  les  vrais 
principes  de  l'Eglise  protestante ,  lier  voire 
raison  ni  yotre  liberté  de  conscience.  Vous 
ne  yous  obligez  d'adopter  chaque  opinion  et 
dogme  particulier  qu  autant  et  aussi  long- 
temps que ,  selon  yotre  manière  de  voir  et 
votre  conyiction ,  ils  contiendront  la  vérité. 
Comme  protestant  yous  avez  non-seulement 
le  droit,  mais  vous  êtes  obligé  de  changer 
dans  votre  conviction  privée,  ce  qu'après  un 
examen  scrupuleux  vous  reconnaîtriez  pour 
destitué  de  vérité.  Vous  promettez  seulement 
tans  condition ,  de  ne  vous  séparer  jamais  » 


sous  aucun  prétexte  ,  de  notre  Kglise  parti- 
culière ;  ce  qui  d'ailleurs ,  vu  la  liberté  de 
penser  accordée  chez  nous,  est  tout  à  fait 
inutile,  et  ne  pourrait  se  faire  que  par  des 
motifs  vicieux  ou  accessoires.  Vous  ne  pé^ 
chez  donc  point  contre  votre  serment,  lors- 
que vous  pensez  autrement  sifr  telle  ou  telle 
opinion  d*£çlise,  qui  ne  vous  parait  plus 
recevable,  si  efTectivement  votre  raison  et 
yotre  conscience  le  demandent.  Certainement 
vous  ne  vous  départirez  jamais  des  dogmes 
importants  du  pur  christianisme,  tant  que  la 
vérité  vous  sera  sacrée;  car  ceux-là  no  sont 
autre  chose  que  les  vérités  les  plus  pures  et 
les  plus  excellentes  de  rcntendcment  ;  el  à 
regard  des  dogmes  particuliers  de  TËglise , 
yous  ne  garderez  que  ce  que  vous  trouverez 
également  conforme  à  yotre  entendement.  » 

7.  Voilà,  monsieur,  je  vous  l'avoue,  ce  que 
je  ne  puis  comprendre.  Vous  n'aviez  posé 
d'abord  que  do  simples  propositions  de  théis- 
me, sans  aucun  appui  ;  et  vous  dites  mainte- 
nant à  votre  disciple,  au'il  ne  les  aband(m- 
nera  jamais  ,  tant  que  la  vérité  lui  sera  sa- 
crée, parce  que  ce  sont  des  vérités  de  Tentm- 
dement  :  de  quel  entendement  ?  du  vôtre 
comme  son  précepteur  «  ou  de  Jésus  comme 
le  plus  sage  et  le  plus  excellent  des  hommes  ? 
Mais  votre  disciple  a  un  entendement  à  lui , 
et  si  Jésus  avait  réellement  présenté  ces  pro- 
positions au  tribunal  de  la  raison  humaine , 
personne  ne  pourrait  les  croire  qu'autant  ot 
aussi  longtemps  qu'elles  lui  paraîtraient 
vraies,  suivant  sa  manière  de  voir  et  sa  pro- 
pre conviction.  Or  quel  serait  l'objet  de  l'exa- 
men ?  Ce  ne  pourrait  être  que  les  propositions 
elles-mêmes,  si  l'on  ne  détermine  précisément 
pourauoi  on  les  admet  d'après  Jésus-Christ, 
c'est-à-dire  sur  son  autorité.  C'est  en  cela 
que  consiste  le  christianisme  ;  car  un  simple 
assemblage  de  propositions  concernant  le 
théisme,  pourrait  prendre  autant  de  noms 
qu'il  y  a  eu  ou  qu'il  y  aura  d'auteurs ,  sim- 
ples théistes,  qui  auront  entrepris  de  les 
prouver,  et  il  dépendrait  du  jugement  de 
chacun ,  de  se  dire  disciple  de  celui  qui  l'au- 
rait satisfait,  si  en  effet  il  trouvait  un  philo- 
sophe qui  levât  tous  ses  doutes  ;  sinon,  de 
rejeter  ces  propositions,  comme  l'ont  fait  et 
le  font  encore  tant  de  spéculateurs. 

8.  Voici  donc ,  monsieur ,  pourquoi  je  suis 
arrêté  dans  votre  discours  :  j'y  cherche  co 
qui  pourrait  indiquer  comment  vous  pensez 
que  Jésus  a  indubitablement  établi  ces  pro- 
positions de  théisme,  et  je  ne  le  trouve  qu'im- 
plicitement dans  ces  mots ,  déjà  cités  :  «  La 
pure  doctrine  de  Jésus  telle  qu'elle  est  con- 
tenue dans  la  Bible.  »  Par  là  sans  doute  peut 
cesser ,  pour  le  bien  des  hpmmes ,  toute  in- 
certitude sur  les  grands  objets  d'un  Dieu,  de 
sa  providence ,  de  l'immortalité  de  l'àme ,  de 
l'état  des  hommes  dans  une  vie  future  et 
d'une  morale  obligatoire  ;  c'est  même  ce  qui 
caractérise  les  dogmes  de  l'Eglise  chrétienne, 
comme  constituant  cette  doctrine  de  Jésus-* 
Christ  et  de  lui  seul.  Ces  dogmes  devaient 
donc  être  exprimés  dans  votre  discours,  tels 

S|ue  Jésus  les  présente  •  c'est-à-dire  avec  les 
ondements    sur  lesquels  il  les  appuie,  oui 
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e  de  la  réce- 
nt être  déve- 
arches  de  Tan- 
la  Divinilé,  ont 
•veloppementfu- 
niais  le  voile  ne 
avènement, 
vement  déterminé 
Christ  (elle  qu'elle 
',  et  c'est  encore  en 
I  eslament.  Dans  sa 
s'annonça  comme  le 
•rcmier  homme  après 
-ne  celai  dont  les  pro- 
I'  d'annoncer  et  déter- 
•nt  les  fonctions  salu- 
ar  l'expiation  de  leurs 
'•es  dans  leurs  cérémo- 
locs  par  ordre  do  Dieu 
isler  parmi  eux  jusqu'à 
•  colle  promesse.  Or  en 
t  venu  au  monde  pour 
us,  objet  distinct  auquel 
^e  qualifia  Fils  de  Dieu, 
.'  avec  le  Père  el  le  Saint- 
nous  verrons  dans  toute 
parait  surtout  d*one  ma- 
tnoment  où  il  institua  les 
:  le  christianisme  :  «  Alliez, 
^\wQz  toutes  les  nations,  les 
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^î  nn  des  dogmes  du  christia- 
-■•'  partie  essentielle  de 


;  mais  on  ne  peut 
ie  Tenlendement, 
>  est  déjà  infini- 
otligence.  Nous 
t.hrist  telle  qu'il 
iincher  ni  ajouter, 
.1er  en  abusant  d'ex- 
.e  langage,  qui  étaient 
nous  transmettre  ce  my* 
^auraient  nous  faire  com- 
•  ncc.  C'est  un  objet  de  foi, 
^>^^lance  en  celui  qui  enseigne; 
ent  connaître  ses  déclarations, 
iiir;  c'estpourquoi  je  citerai  celles 
vs.  Juifs  en  diverses  occasions,  me 
à  TËrangile  de  saint  Jean,  chap.  V,. 
l  suiv.  :  «  J'ai,  leur  dit  Jésus,  un  té- 
,nage  plus  grand  que  celui  de  Jean;  car 
œuvres  que  mon  Père  m'a  données  à  ac-. 
^mplir,  ces  œuvres  mêmes  que  je  fais,  té- 
noignent  de  moi  que  mon  Père  m'a  envoyé. 
Et  le  Père  qui  m'a  envoyé  a  lui-même  rendu 
témoignage  de  moi  :  jamais  vous  n'ouïtes  sa 
voix  ni  ne  vîtes  sa  face,  et  vous  n'avez  point 
sa  parole  demeurante  en  vous,  puisque  vous, 
ne  croyez  point  à  celui  qui  m'a  envoyé.  En- 
quérez-vous  (ou  plutôt ,  suivant  une  autre 
version,  vous  vous  enquérez)  diligemment 
des  Ecritures,  car  vous  espérez  avoir  par 
elles  la  vie  éternelle,  et  ce  sont  elles  qui  por- 
tent témoignage  de  moi.  Mais  vous  ne  voulez 
Eoint  venir  à  moi  pour  avoir  la.vie...»  Yersti 
5  :  «  Ne  croyez  point  que  je  vous  doive  accu* 
ser  envers  mon  Père;  Moïse,  sur  qui  vous 
vous  fondez,  est  celui  qui  vous  accusera  :  car 
si  vous  croyiez  Moïse,  vous  me  croiriez  aussi, 
vu  qu'il  a  écrit  de  moi.  » 

Chap.  VlU,  12.  H  dit  aux  Juifs  dans  une 
autre  occasion  :  a  Je  suis  la  lumière  du  mon- 
de ;  celui  qui  me  suit  ne  marchera  point  dans 
les  ténèbres ,  mais  il  aura  la  lumière  de  la 
vie.  Alors  les  pharisiens  lui  dirent  :  Tu  rends 
témoignage  de  toi-même,  ton  témoignage 
n'est  pas  digne  de  foi.  Jésus  répondit  et  leur 
dit  :  Quoique  je  rende  témoignage  de  moi- 
même,  mon  témoignage  est  digne  de  foi  ;  car 
je  sais  d'où  je  suis  venu  et  où  je  vais  ;  mais 
vous  ne  savez  d'où  je  viens  ni  où  je  vais.  » 
VtT$tt  51: a  En  vérité,  en  vérité  je  vous  dis  que 
si  quelqu'un  garde  ma  parole^  il  ne  mourra 
point.  Les  Juifs  lui  dirent  :  Abraham  est  mort 
et  les  prophètes  aussi,  et  tu  dis  :  Si  quelqu'un 
garde  ma  parole  il  ne  mourra  point;  es-tu 
plus  grand  que  notre  père  Abraham,  qui  est 
mort?  les  prophètes  aussi  sont  morts  ;  que  le 
fais-tu  donc  toi-même?  Jésus  répondit  :  Si  Je 
me  glorifie  moi-même,  ma  gloire  n'est  rien  ; 
mon  Père  est  celui  qui  me  glorifie,  celui  du- 
quel vous  dites  qu'il  est  votre  Dieu.  Toute- 
fois vous  ne  l'avez  point  connu,  mais  moi  je 
leconnais.956:tiAbraham,  vutre  père,a  tres- 
sailli de  joie  de  voir  cette  mienne  iournée,  et 
il  l'a  vue  et  s'en  est  réjoui.  Sur  cela  les  Juifs 
lui  dirent  :  Tu  n'as  pas  encore  cinquante  ans, 
et  tu  as  vu  Abraham!  Et  Jésus  leur  dit  :  En 
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ien  connaes  de  ccui  qui  sont  versés  dans 
4  antiquités  asiatiques  et  égyptiennes,  une 
es  personnes  est  toujours  désignée  comme 
^cialement  protectrice  et  salutaire  pour  le 
enre  humain. 

15.  Avant  que  d'entrer  dans  le  développe- 
lent  de  ce  nouvel  objet,  je  dois  le  taire  pre- 
mier d*une  remarque. 

Il  est  évident,  dès  qu*on  vient  i  réfléchir 
rofondément  sur  la  Divinité,  que  Tidée  gé- 
érsde  d*nn  Elre  qui  existe  indépendamment 
e  toutes  choses,  ^ui  n*a  aucune  analogie 
rec  rien  de  ce  qui  est  connu  des  hommes , 
ui  a  créé  et  qui  conserve  Tunivers,  est  infi- 
iment  au-dessus  de  notre  intelligence  ;  de 
>rte  que  si  cet  Etre  ne  s*élait  pas  directement 
lanifesté  aux  hommes,  son  existence  mémo 
*aarait  pu  leur  venir  en  pensée  :  la  transi- 
on  qu'on  croit  faire  à  cette  idée  en  posant 
Mir  principe  qu'un  ouvrage  doit  avoir  eu  un 
urnVt  est  une  conception  postérieure  à  l'i- 
êe  elle-même  ;  elle  est  née  de  la  vérité  déjà 
>Qnoe;  mais  elle  n'aurait  pas  pu  y  conduire» 
tiisque  changer  les  choses  créées,  ce  qui  est 
ouvrage  des  ouvriers  connus  aux  hommes, 
*a  pas  le  moindre  rapport  avec  l'idée  de 
réer,  dans  laquelle  sont  renfermés  nos  ou- 
n>rs,  leurs  ouvrages  et  leurs  moyens  :  ainsi 
toi  ce  qui  caractérise  cet  Etre,  étant  absolu- 
leol  inaccessible  pour  les  hommes,  a  dû  leur 
tre  enseigoé  par  lui-même,  autant  qu'il  leur 
Uit  nécessaire  et  possible  de  le  savoir. 

Cet  enseignement  avait  commencé  dans  les 
ifélations  de  Dieu  aux  hommes  antérieu- 
^à  la  venue  du  Messie,  et  dans  leurensem- 
le  elles  se  rapportent  à  lui  comme  annoncé 

0  monde.  Or  c'est  Jésus,  ce  Messie  promis, 
ii  en  a  donné  l'intelligence  aux  hommes, 
liant  qu'il  leur  était  nécessaire  de  la  rece- 
3fîr,  parce  qu'elles  ne  pouvaient  être  déve- 
tppées  sans  lui.  Les  patriarches  de  Tan- 
ffine  alliance,  inspirés  par  la  Divinité,  ont 
ai  par  anticipation  de  ce  développement  fu- 
ir illa  venue  du  Messie,  mais  le  voile  ne 
OQ^ait  être  levé  qu'à  son  avènement. 

16.  Cet  objet  est  positivement  déterminé 
m»  la  doctnnede  Jésus-Christ  telle  qu'elle 
4  c  «Qtenne  dans  la  Bible,  et  c'est  encore  en 
•rocjntant  à  l'Ancien  Testament.  Dans  sa 
ré<t  «cation  aux  Juifs,  il  s'annonça  comme  le 
ed^roplear  promis  au  premier  homme  après 
I  t^aosgrcssion ,  comme  celui  dont  les  pro- 
be! ^s  avaient  continué  d'annoncer  et  déter- 
lin^sr  la  venue,  et  dont  les  fonctions  salu- 
itr^^  am  hommes,  par  Texpialion  de  leurs 
ècl^és,  étaient  Ggurées  dans  leurs  cérémo- 
ies  (rpiques,  instituées  par  ordre  de  Dieu 
\\'tnéiDe^  pour  subsister  parmi  eux  jusqu'à 
iccofDplissement  de  cette  promesse.  Or  en 
klarant  qn'il  était  venu  au  inonde  pour 
mplir  ces  fonctions,  objet  distinct  auquel 

tiendrai*  Jésus  se  qnalifla  Fils  de  Dieu, 
ane  noéme  essence  avec  le  Père  et  le  Saint- 
iprit.  C'est  ce  que  nous  verrons  dans  toute 

1  doctnne,  Pi  qui  parait  surtout  d*une  ma- 
ière  frappante  au  moment  où  il  institua  les 
>ê(res  pour  établir  le  christianisme  :  «  AILz, 
ur  dit*il,  et  enseignez  toutes  les  nations,  les 


baptisant  au  nom  du  Père,  et  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit.  » 

17.  (y est  donc  là  un  des  dogmes  du  christia  - 
nisme,  puisqu'il  fait  une  partie  essentielle  de 
la  doctrine  de  Jésus-Christ;  mais  on  ne  peut 
pas  le  nommer  vérité  pure  de  l'entendement, 
puisque  l'idée  seule  de  Dieu  est  déjà  infini- 
ment au-dessus  de  notre  intelligence.  Nous 
devons  la  recevoir  de  Jésus-Christ  telle  qu'il 
l'enseigne,  sans  rien  y  retrancher  ni  ajouter, 
sans  prétendre  à  l'expliquer  en  abusant  d'ex- 
pressions tirées  de  notre  langage,  qui  étaient 
indispensables  pour  nous  transmettre  ce  my- 
stère, mais  qui  ne  sauraient  nous  faire  com- 
prendre son  essence.  C'est  un  objet  de  foi, 
c'est-à-dire  de  confiance  en  celui  quienseigne; 
il  faut  seulement  connaître  ses  déclarations, 
et  nous  y  tenir;  c'est  pourquoi  je  citerai  celles 
qu'il  fit  aux  Juifs  en  diverses  occasions,  me 
bornant  à  l'Evangile  de  saint  Jean,  chap.  V, 
V.  36  et  suiv.  :  «  J'ai,  leur  dit  Jésus,  un  té- 
moignage plus  grand  que  celui  de  Jean  ;  car 
les  œuvres  que  mon  Père  m*a  données  à  ac- 
complir, ces  œuvres  mêmes  que  je  fais,  té- 
moignent de  moi  que  mon  Père  m'a  envoyé. 
Et  le  Père  qui  m'a  envoyé  a  lui-même  rendu 
témoignage  de  moi  :  jamais  vous  n'ouïtes  sa 
voix  ni  ne  vîtes  sa  face,  et  vous  n'avez  point 
sa  parole  demeurante  en  vous,  puisque  vous, 
no  croyez  point  à  celui  qui  m'a  envoyé.  En- 
quérez-vous  (ou  plutôt ,  suivant  une  autre 
version ,  vous  vous  enquérez)  diligemment 
des  Ecritures,  car  vous  espérez  avoir  par 
elles  la  vie  éternelle,  et  ce  sont  elles  qui  por- 
tent témoignage  de  moi.  Mais  vous  ne  voulez 
point  venir  à  moi  pour  avoir  la.vie...»  Verset 
«5  :  «  Ne  croyez  point  que  je  vous  doive  accu- 
ser envers  mon  Père;  Moïse,  sur  qui  vous 
vous  fondez,  est  celui  qui  vous  accusera  :  car 
si  vous  croyiez  Moïse,  vous  me  croiriez  aussi, 
vu  qu'il  a  écrit  de  moi.  » 

Chap.  VIII,  12.  Il  dit  aux  Juifs  dans  une 
autre  occasion  :  «  Je  suis  la  lumière  du  mon- 
de; celui  qui  me  suit  ne  marchera  point  dans 
les  ténèbres ,  mais  il  aura  la  lumière  de  la 
vie.  Alors  les  pharisiens  lui  dirent  :  Tu  rends 
témoignage  de  toi-même,  ton  témoignage 
n'est  pas  digne  de  foi.  Jésus  répondit  et  leur 
dit  :  Quoique  je  rende  témoignage  de  moi- 
même,  mon  témoignage  est  digne  de  foi;  car 
je  sais  d'où  je  suis  venu  et  où  je  vais  ;  mais 
vous  ne  savez  d'où  je  viens  ni  où  je  vais.  • 
Verset  51:a  En  vérilé,  en  vérité  je  vous  dis  que 
si  quelqu'un  garde  ma  parole^  il  ne  mourra 
poinL  Les  Juifs  lui  dirent  :  Abraham  est  mort 
et  les  prophètes  aussi,  et  tu  dis  :  Si  quelqu'un 
garde  ma  parole  il  ne  mourra  point;  es-tu 
plus  grand  que  notre  père  Abraham,  qui  est 
mort  ?  les  prophètes  aussi  sont  morts  ;  que  1o 
fais-tu  donc  toi-même?  Jésus  répondit  :  Si  Je 
me  glorifie  moi-même,  ma  gloire  n'est  rien  ; 
mon  Père  est  celui  qui  me  glorifie,  celui  du- 
quel vous  dites  qu*il  est  votre  Dieu.  Toute- 
fois vous  ne  Tavcz  point  connu,  mais  moi  je 
le  connais.»  56  :« Abraham,  %  utre  père,  a  tres- 
sailli de  joie  de  voir  cette  mienne  iournée,  et 
il  l'a  vue  et  s'en  est  réjoui.  Sur  cela  les  Juifs 
lui  dirent  :  Tu  n'as  pas  encore  cinquante  ans, 
et  tu  as  vu  Abraham!  Et  Jésus  leur  dit  :  En 
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vérité,  en  vérité  ]e  vous  dis,  avant  qu'Abra- 
ham fûl,  j*étais.  » 

Chap.  IX,  36  et  fuiv.  Jésus  avait  guéri  un 
aveugle,  qui,  «  lui  rendant  témoignage  au- 
près de  ses  compatriotes,  fut  chassé  de  la  sy- 
nagogue par  les  pharisiens  :  Jésus  apprit 
qu'ils  l'avaient  <ihassé,  et  l'ayant  rencontré, 
il  lui  dit  :  Crois-tu  au  Fils  de  Dieu? Cet  hom- 
me lui  répondit,  et  dit  :  Qui  est-il,  Seigneur, 
afin  que  je  croie  en  lui  ?  Jésus  lui  dit  :  Tu  Tas 
vu ,  et  c'est  celui  qui  te  parle.  Alors  il  dit  : 
J'y  crois,  Seigneur;  et  il  Tadora.  » 

Chap.  X,  24'  et  suiv.  Les  Juifs,  environnant 
Jésus  dans  le  tfmple,  lui  dirent  :  <  Jusqu'à 
quand  tiens-tu  notre  âme  en  suspens?  Si  ta 
es  le  Christ,  dis-lo-nous  franchement.  Jésus 
leur  répondit  :  Je  vous  Tai  dit  et  vous  ne  la 
croyez  point.  Les  œuvres  que  je  fais  au  nom 
de  mon  Père  rendent  témoignage  de  moi. 
Mais  vous  ne  croyez  point,  parce  que  vous 
n'êtes  pas  de  mes  lirebis,  comme  je  vous  l'ai 
dit.  Mes  brebis  entendent  ma  voix,  et  je  les 
ponnais,  et  elles  me  suivent  :  et  moi  je  leur 
donne  la  vie  éternelle,  et  ellos  no  périnmt  ja- 
mais, et  personne  ne  les  ravira  de  ma  main. 
Mon  Père,  qui  me  les  a  données,  est  plus 

grand  que  tous,  et  personne  ne  peut  les  ravir 
es  mains  de  mon  Père  :  le  Père  et  moi  nous 
sommes  un.  Alors  les  Juifs  prirent  encore  des 
pierres  pour  le  lapider;  mais  Jésus  leur  ré- 
pondit :  Je  vous  ai  fait  voir  plusieurs  bonnes 
œuvres  de  la  part  de  mon  Père,  pour  laquelle 
donc  de  ces  œuvres  me  lapidez- vous  ?  Lrs 
Juifs  répondirent,  disant  :  Nous  ne  te  lapi- 
dons point  pour  aucune  bonne  œuvre,  mais 
pour  un  blasphème,  et  parce  que  n'étant 
qu'un  homme,  lu  le  fais  Dieu.  Jésus  leur  ré- 
pondit :  N'e»l-ii  pas  écrit  en  votre  lot  :  J'ai 
dit  :  Vous  étés  des  dieux  :  si  elle  a  donc  ap- 
pelé dieux  ceux  à  qui  la  parole  de  Dieu  est 
adressée,  et  cependant  l'Ecriture  ne  peut  être 
anéantie,  dites-vous  que  ie  blasphème,  parce 
que  je  dis  :  Je  suis  le  Fils  de  Dieu  7  si  je  ne 
fais  pas  les  œuvres  de  mon  Père,  ne  me  croyez 

Îioint  ;  mais  si  je  les  fais,  et  que  vous  ne  veuil- 
lez pas  me  croire ,  croyez  ces  œuvres ,  afin 
que  vous  connaissiez  et  que  vous  croyiez  que 
le  Père  est  en  moi  et  moi  en  lui.  » 

18.  Telle  est  certainement  la  théologie  qui 
sert  de  base  à  la  doctrine  de  Jésus-Christ  telle 
qu'elle  est  contenue  dans  la  Bible  ;  elle  y  rè- 
gne partout;  et  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse 
en  recevoir  aucune  autre  qui  donne  con- 
fiance à  la  raison.  Sans  doute  que  l'entende- 
ment humain  ne  peut  porter  à  cet  égard  au*- 
cun  jugement  d'après  l'essence  des  choses, 
car  if  est  bien  loin  de  pouvoir  comprendre 
Tesscnce  divine  ;  mais  il  est  juge  de  la  source 
des  enseif^nements  et  de  la  confiance  qu'elle 
mérite.  Amsi  tout  dépend  de  la  confiance  que 
mérite  la  Bible  ;  or  à  cet  égard,  si  l'on  étudie 
tout  ce  qui  a  été  nommé  théologie  naturelle, 
on  n'y  trouvera  jamais  pour  premier  thème 
que  des  idées  déjà  répandues  parmi  les  hom- 
mes ;  et  quand  on  croit  y  remonter  par  la 
nature,  on  ne  fait  qu'imaginer  des  routes  pour 
atteindre  à  des  notions  qu'avaient  déjà  les 
hommes  avant  qu'ils  eussent  entrepris  au- 
cune élude  refile  de  la  nature.  Aussi  voit-on 
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parmi  les  spéculateurs,  tant  modernes qu'n. 
ciens,  qui  dédaignent  ce  qu'ils  nomoeiUes 
idées  vulgaires,  et  veulent  (brmerà  cdèiaH 
leurs  propres  conclusions  d'après  lemiV 
mières ,  beaucoup  de  gens  qui  ont  souini 
que  la'  nature  ne  conduit  poiot  aux  i(lée$|^ 
çues,  parce  qu'une  création  est  ioconctuMe 
et  n'est  point  une  idée  nécessaire;  el  tm 
question  spéculative  n'<r$t  point  encore  ta. 
minée.  L'Klre  suprémt  aurait-il  voulu  laisser 
les  hommes  à  leurs  propres  pensées,  sur  oii 
objet  aussi  important  poureaxâ  tous  égarJ>? 
19.  Cette  question  suffirait  pour  faire  s»^ 
tir  que  la  théologie  renfermée  dans  la  pare 
doctrine  de  Jésus-Christ  peut  seule  saliiuire 
la  raison  ;  et  c'est  par  cela  même  qu*il  ne  rai- 
sonne point  pour  l'établir»  mais  qu'il  renonte 
historiquement  à  Torigine  des  hommes.  Car 
des  êtres  intelligents  et  moraux  doirentatoir 
été  instruits  de  leur  existence  par  un  Cr^ 
leur  infiniment  puissant,  sage  et  bon^poir 
qu'ils  connussent  leurs  devoirs  et  une  m- 

Consabilité,  ce  qui  seul  pouvait  produire  leur 
onheur  commun.  Jésus  remonte  i  relie 
source,  et  c'est  par  là  qu'il  donne  mimefli 
confiance  à  la  raison  ;  il  remonte,  dis-je,i 
l'histoire  des  premiers  hommes  (elle  qQ'dk 
est  récitée  dans  la  Genèse.  Or  les  lamièrj 
acquises,  tant  sur  l'histoire  des  hommes  qie 
sur  celle  de  la  terre  et  de  l'uni ven ,  certi- 
fient l'authenticité  de  ce  livre,  reconnoc  par 
les  Juifs,  qui  nous  l'ont  transmis,  el  iD$é|4' 
rable  de  la  théocratie  immédiate  qui  rarx- 
térise  l'instruction  soutenue  et  le  gourenv- 
ment  de  cette  nation.  C'est  donc  là  qot  ^ 
préparaient  pour  tous  les  hommes  les  de\d^ 
pemeots  de  la  seule  théologie  réelle, cellM^ 

firocède  des  instructions  successives  de  Dm 
ui-méme.  Jésus,  dont  la  venue  au  moodr  j 
est  partout  annoncée,  a  manifesté  et  doi. 
quant  à  ce  monde  pour  les  homnies,  ttOe 
théologie,  cette  déterniioation  de  fessean 
divine  et  de  ses  rapports  aux  hommes,  m 
comme  objet  saisissable  par  leur  enleiiit' 
ment,  c'est-à-dire  auaael  ils  puissent  rm»* 
ter,  en  partant  des  cooses  qui  leorsoDlr»- 
nues  et  leur  appliquant  lesdédnctioas^b 
raison,  mais  comme  manifestatioo  de  la  î^ 
rite  sur  ce  qu'il  leur  importait  de  coaulirr 
de  leurs  rapports  avec  leur  Créateur,  roont 
êtres  intelligents  et  moraux,  mais  ééeb»^ 
leur  état  d'innocence.  Alors  le  caradèft* 
noire  divin  instructeur,  tel  qu'il  Tao»»^ 
lui-même,  incompréheosible  sans  doute (^ 
nous  dans  ce  monde,  mais  reposant d'uara^ 
nière  inébranlable  sur  la  Genèse,  derie^l' 
clef  de  la  voûte  à  l'égard  de  toutes  lesp»^ 
de  sa  doctrine  oui  conceroent  Diea.W^*^ 
mes,  leur  état  dans  ce  monde,  leurf^r^* 
tive  pour  l'avenir  ;  tout  se  soutient  par U*  m 
il  n'y  a  rien  de  solide,  à  commencer pirVs 
plus  indispensables  propositions  do  thè^ 
SO.  Ici  je  dois  revenir  à  un  passage  ^^ 
tro  discours,  déjà  rapporté  au  |  i*  ^  ^ 
dites  que  «  Jésus  confirma  sa  doctrine  pi'** 
roort«  »  Je  crois  que  vous  convieodret  u^ 
ment ,  monsienr ,  que  celte  espresstaa  ^ 
inexacte,  et  qu'elle  n'esl  pas  conhrnf^  ' 
que  Jésus  dit  lui-même*  Au  premier  ^9^ 
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a  mort  d*un  martyr,  monument  de  vertu,  ne 
confirme  que  sa  persuasion.  Les  apAtres  pou* 
raient  sans  doute  conûrmer  leur  doctrine  par 
eur  mort«  ils  le  pouvaient  même  par  la  con« 
itance  seule  avec  laquelle  ils  supportaient 
es  souffrances,  parce  qu*ils  rendaient  témoi- 
gnage à  des  faits,  savoir,  les  miracles  et  la 
'ésurrection  de  Jésus  ;  et  c'est  pour  cela  que 
es  premiers  martyrs  étaient  nommés  con- 
esseurs.  Mais  la  doctrine  de  Jésus  lui-même 
:oncernait  des  choses  que  l'œil  ne  voit  point, 
|ue  l'oreille  n'entend  point,  oui  ne  seraient 
amais  montées  dans  l'esprit  de  l'homme  ;  il 
lurait  donc  pu<conQrmer  par  sa  mort,  qu'il 
ivaît  réellement  ces  idées,  mais  point  du  tout 
lu'elles  étaient  réelles  :  aussi  n'est-ce  point 
e  but  qu'il  lui  assigne  en  l'annonçant,  et  il 
le  donne  lui-même  pour  conGrmation  de  sa 
toctrine,  que  les  prophéties  de  l'Ancien  Tes- 
amen(,ses  miracles  et  ses  propres  prophéties. 
21.  Quant  à  sa  mort,  dont  le  but  fait  une 
>artie  essentielle  de  sa  doctrine,  vous  vous 
'appellerez  bientôt,  monsieur,  comment  il 
a  présenta  lui-même.  C'est  un  tableau  bien 
ntéressant  à  retracer,  tel  que  la  Bible  entière 
e  fournit,  et  il  est  bien  consolant  pour  ceux 
|ui,  scntantjeur  misère,  et  sachant  que  rien 

I  impur  ne  peut  paraître  devant  le  Saint  des 
iaints,  aspirent  â  être  puriOés  par  le  sang 
le  la  victime  sans  tache ,  dont  les  sacriGces 
nstitués  sous  l'ancienne  loi  pour  les  péchés 
lu  peuple  étaieut  une  Ggure.  Voilà,  îlis-je, 
}e  que  l'Ecriture  sainte  enseigne,  et  ceui  qui 
lont  convaincus  de  sa  vérité  craignent  trop 
Toffenser  son  auteur,  pour  substituer  leur 
ugement  à  ses  décrets,  en  supposant,  d'après 
les  idées  humaines,  que  Dieu  aurait  dû  par- 
lonner  les  hommes  sans  satisfaction.  Mais 
•nfin,  c*e&t  la  doctrine  de  la  Bible  concernant 
ésus-Christ,  et  lui-même  l'a  développée, 
'out  ce  que  les  Evangiles  rappellent  des  pro- 
fesses de  l'Ancien  Testament  concernant  le 
fessie,  y  est  appli(|ué  à  la  rédemption  des 
ommes,  qui  devait  être  accomplie  par  sa 
lort  ;  et  ce  rapport  commença  même  d'être 
idiqué  avant  sa  naissance.  Suivant  ces  pro- 
bétics,  Jésus  eut  un  précurseur,  dont  la 
aissance  fut  annoncée  par  un  ange  à  Za- 
larie  son  père,  en  ces  termes  fluc,  I,  17)  : 

II  convertira  plusieurs  des  entants  d'Israël 
j  Seigneur  ;  car  il  ira  devant  lui,  animé  de 
îspritet  de  la  vertu  d'Elie,  aGn  qu'il  ramène 
s  cœurs  des  pères  dans  les  enfants ,  et  les 
ibelles  à  la  prudence  des  justes,  pour  pré- 
irer  an  Seigneur  un  peuple  bien  disposé.  » 
ficharie  ne  suivit  pas  en  celte  occasion  i'e&em- 
le  d'Abraham  ;  il  douta  de  cette  promesse, 
arce  que  lui  et  sa  femme  étaient  avancés  en 
;e;  et  Tango  lui  déclara ,  quil  serait  muet 
isqu'â  la  naissance  de  ce  Gis ,  qui  devrait 
Te  nommé  Jean.  Cet  enfant  naquit:  or,  à  sa 
rconcision,  dès  que  Zacharie  eut  donné  son 
ora,  il  recouvra  la  parole.  «  Alors ,  dit  l'é- 
angéliste  (v.  67—76),  il  fut  rem|)Ii  du  Saint- 
sprît,  et  prophétisa  disant  :  Béni  soit  le  Sei- 
neur  le  Dieu  d'Israël,  de  ce  qu'il  a  visité  et 
èlivré  son  peuple  ;  en  ce  qu  il  nous  a  susr 
i(é  un  puissant  Sauveur  dans  la  maison  de 
Uvid  son  serviteur,  suivant  ce  qu'il  avait  dit 
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par  la  bouche  de  ses  saints  prophètes  qui  ont 
été  de  tout  temps,  que  nous  serions  sauvés 
de  la  main  de  nos  ennemis,  et  de  la  main  de 
tous  ceux  qui  nous  haïssent;  pour  exercer  sa 
miséricorde  envers  nos  pères,  et  pour  avoir 
mémoire  de  sa  sainte  alliance,  qui  est  le  ser« 
ment  qu*il  a  fait  à  Abraham  notre  père,  sa^ 
voir,  qu'il  nous  accorderait  qu'étant  délivres 
de  la  main  de  nos  ennemis ,  nous  le  servi- 
rions sans  crainte,  en  sainteté  et  en  justice*, 
devant  lui,  tous  les  jours  de  notre  vie.  Et  toi 
petit  enfant,  tu  seras  appelé  le  prophète  du 
souverain;  car  tu  iras  devant  la  face  du  Sei- 
gneur pour  préparer  ses  voies.  » 
^  22.  LorsqueJean-Baptiste  exerça  ses  fonc- 
tions, il  annonça  le  Sauveur  venu  au  monde, 
baptisant  ceux  qui  étaient  disposés  à  le  rece- 
Yoir  :  or  voyant  Jésus  venir  à  lui,  il  dit  à 
ceux  qui  se  trouvaient  présents  :  «  Voilà  l'A-^ 
gneau  de  Dieu  qui  6(e  les  péchés  du  monde. 
C'est  celui  de  qui  je  disais  :  Après  moi  vient 
un  personnage  qui  m'est  préféré;  car  il  est 
avant  moi,  et  pour  moi  je  ne  le  connaissais 

fias,  mais  celui  qui  m'a  envoyé,  m'a  dit  :  Cc- 
ui  sur  qui  tu  verras  FEsprit  descendre  et  se 
Gxer,  c'est  celui  qui  baptise  du  Saint-Esprit  : 
et  je  l'ai  vu  ,  et  j'ai  rendu  témoignage,  que 
c'est  celui  qui  est  le  FilsdeDieu.  v  ^Jean,  1, 29). 

23.  Jésus  s'annonça  bientôt  lui-même  au)c 
Juifs  sous  ce  rapport  de  Sauveur  des  hommes 
en  accomplissement  des  prophéties,  a  Etmt 
venu,  dit  saint  Luc  (ch,  YI)  à  Nazareth  où  il 
avait  été  nourri,  il  entra  dans  la  synagogue 
le  jour  du  sabbat,  selon  sa  coutume,  puis  il 
se  mit  à  lire.  On  lui  donna  le  livre  du  pro- 
phète Isaïe,  et  quand  il  eut  déployé  le  livre, 
il  trouva  le  passage  où  il  est  dit  :  l'esprit  du 
Seigneur  est  sur  moi,  parce  qu'il  m'a  oint  ;  il 
m'a  envoyé  pour  évangéliser  aux  pauvres, 
pour  guérir  ceux  qui  ont  le  cœur  froissé, 
pour  publier  aux  captifs  leur  délivrance,  et 
aux  aveugles  le  recouvrement  de  la  vue  ; 
pour  mettre  en  liberté  ceux  qui  sont  foulés, 
et  pour  publier  l'an  agréable  du  Seigneur. 
Puis  ayant  ployé  le  livre  et  l'ayant  rendu  au 
ministre,  il  s'assit,  et  les  yeux  de  tous  ceux 
qui  éiaient  dans  la  synagogue  étaient  arrêtés 
sur  lui.  Alors  il  commença  à  leur  dire  :  Au- 
jourd*hui  cette  Ecriture  est  accomplie,  vous 
rentendnnt.  »  Il  est  très-remarquable  quo 
Jean- Baptiste,  qui  lui-même  par  l'inspiration 
divine  avait,  comme  on  vient  de  le  voir,  rendu 
témoignage  à  Jésus  qu'il  était  le  Sauveur, 
étant  en  prison,  et  ayant  sans  doute  de  la 
peine  à  concilier  sa  captivité  avec  l'Idée  com« 
inune  des  Juifs  sur  un  règne  visible  du  Messiei 
envoya  deux  de  ses  disciples  à  Jésus  pour  lu! 
demander  :  «  S'il  était  celui  qui  devait  venir, 
ou  s'ils  devaient  en  attendre  on  autre  ;  >  et 
qu'alors,  pour  toute  réponse ,  Jésus  s'appli- 
qua de  nouveau  ce  même  passage  d'Isaïe. 
«  Allez  ,  dit-il  à  ses  envoyés,  et  rapportez  à 
Jean  les  choses  que  vous  entendez  et  que 
vous  voyez.  Les  aveugles  recouvrent  la  vue... 
et  VEvangile  est  annoncé  aux  pauvres  IMatth. 
IX.  4).  » 

24.  Jésus  Gt  même  allusion  au  genre  de  sa 
mort ,  en  la  représentant  comme  ayant  été 

^Gguréc  par  le  serpent  d'airain,  lorsque  les 

{J'rente^nq. 
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lsri\é\\ioh,  punis  de  leurs  murmures  par  des 
serponls, vinrent  confesserleur  péchéaMoYsc, 
el  le  supplier  d  invoquer  rElernel  pour  leur 
délivrance,  qu*i1s  oblinrent  en  levant  leurs 
regards  vers  ce  serpent  d^airain  ,  ce  qui  les 
çuéril  des  morsures  des  serpents.  Or  Jésus, 
parlant  de  lui-même,  dit:  «  Gomme  M  ïse 
éleva  le  serpent  au  désert,  ainsi  il  faut  que 
Fils  de  l^homme  soit  élevé  ;  afin  que  quicon- 
que croit  en  lui  ne  périsse  point,  mais  qu'il 
ait  la  vie  éternelle.  Car  Dieu  a  tant  aimé  le 
monde,  qu'il  a  donné  son  Fils  unique,  afin 
que  quiconque  croit  en  lui  ne  périsse  point, 
mais  qu'il  ait  la  vie  éternelle.  Car  Dieu  n'a 
point  envoyé  son  Fils  pour  condamner  le 
monde,  mais  afin  que  le  monde  soit  sauvé 
par  lui.  »  (/ean,  III,  14, 15.) 

25.  C*était  donc  par  la  venue  de  ce  Sau- 
veur des  hommes,  que  devait  finir  l'économie 
seulement  typique  de  leur  rédemplion,  sans 
néanmoins  que  cette  première  partie  de  leur 
histoire  dût  cesser  d'être  dans  leur  souvenir; 
elle  devait  même  y  demeurer  toujours,  comme 
liant  l*objet  dos  promesses  avec  leur  accom- 
plissement. C'est  ce  que  Jésus  déclara  ainsi 
aux  [  harisions  {Luc,  XA^I,  15)  :  a  Vous  vous 
justifiez  vous-mêmes  devant  les  hommes  , 
mais  Dieu  connaît  vos  cœurs  ;  c'est  pourquoi 
ce  qui  est  grand  devant  les  hommes,  est  en 
abomination  à  FEternel.  La  loi  et  les  pro- 
phèles  ont  duré  jusqu*à  Jean  ;  depuis  ce 
temps-là  le  royaume  de  Dieu  est  évangélisé, 
et  chacun  le  force.  Or  il  est  plus  aisé  que  le 
ciel  et  la  terre  passent ,  que  non  pas  qu'il 
tombe  un  seul  point  de  la  loi.  »  C'est  donc  à 
la  loi  qu'il  faut  toujours  regarder,  comme  le 
fit  Jésus  lui-même. 

26.  Lorsque  Dieu  fil  connaître  à  \braham 
que  le  Sauveur  naîtrait  dans  sa  postérité,  il 
lui  promit  que  tous  les  peuples  seraient  bénis  ' 
en  sa  semence.  C'est  ce  que  Jésus  exprima 
dans  la  déclaration  suivante,  où  il  rapporte 
à  sa  mort ,  l'accomplissement  de  cette  pro- 
messe. «  Je  suis  le  bon  berger,  et  je  connais 
mes  brebis  et  mes  brebis  me  connaissent. 
Comme  le  Père  me  connaît ,  je  connais  aussi 
le  Père,  et  je  donne  ma  vie  pour  mes  brebis. 
J'ai  encore  d'autres  brebis,  qui  ne  sont  pas 
de  la  bergerie,  et  il  me  les  faut  aussi  amener, 
et  elles  entendront  ma  voix,  et  il  y  aura  un 
seul  troupeau  et  un  seul  berger.  A  cause  de 
ceci  mon  Père  m'aime,  c'est  que  je  laisse  ma 
vie  afin  que  je  la  reprenne.  Personne  ne  me 
rôle,  mais  je  la  laisse  moi-même  ;  j'ai  la  puis- 
sance de  la  laisser,  et  la  puissance  de  la  re- 

{^rendre  ;  j*ai  reçu  ce  commandement  de  mon 
*ère  {Jean^  X,  14  et  5.).  » 

27.  Jésus  présenta  toujours  ainsi  sa  mort 
future,  comme  étant  libre  de  sa  part ,  mais 
destinée  au  salut  des  hommes,  en  accomplis- 
sement des  promesses  renfermées  dans  la  loi 
et  les  prophètes.  Ses  disciples  aspirant  à 
des  distinctions  dans  le  royaume  qu^ls  se  fi- 
guraient devoir  être  établi  par  son  pouvoir, 
il  h  ur  fit  cette  déclaration  :  «  Le  Fris  de 
rhomme  n'est  pas  venu  pour  être  servi,  mais 
pour  servir,  et  pour  donner  sa  vie  en  rançon 
pour  plusieurs  (Maith.,  XX,  28).  »  Lorsque 
ce  grand  événement  approcha,  Jésus  le  leur 


annonça  en  ces  termes f Luc,  XV111,31  m.); 
«  Voici,  nous  montons  à  Jérusalem,  et tooles 
les  choses  qui  sont  écrites  dans  les  propliètei 
touchant  leFils  de  l'homme  seront  accompli». 
Car  il  sera  livré  aux  gentils,  il  sera  moqué 
et  injurié,  et  on  lui  crachera  au  visage ;rt 
après  qu'ils  l'auront  fouetté,  ils  le  feront  noo< 
rir,  mais  il  resssuscitera  au  troisième  joor. 
Mais,  ajoute  l'évangéliste,  ils  ne  comprimt 
rien  de  tout  cela,  et  ce  discours  était  si  obs- 
cur peureux  qu'ils  ne  comprirent poiotre 
qu1l  leur  disait.  » 

28.  La  pâque  qui,  par  son  institution  dans 
l'ancienne  alliance,  était  destinée  à  conser- 
ver chez  les  Israélites  la  mémoire  de  )rur 
délivrance  de  ta  captivité  d'Egypte .  était 
aussi  un  type  de  la  délivrance  du  péché  pour 
tous  les  hommes  par  le  Rédempteur  promis 
parce  que  le  sang  de  l'agneau  pascal,  fut  le 
signe  qui  garantit  les  maisons  des  Israélit» 
de  la  destruction  à  laquelle  les  Egyptiens 
furent  condamnés.  Jésus  choisit  donc  le  joor 
de  Pâques,  pour  dévoiler  à  ses  disciples  le 
mystère  de  sa  mort  ;  on  le  voit  dans  tous  les 
Evangiles,  et  je  copierai  ici  celui  de  saint  Mat- 
thieu, XXYl,  24  :  a  Durant  le  souper,  Jèsos 
leur  dit  :  le  Fils  de  l'homme  s'ep  ta,  scIod 
qu'il  est  écrit  de  luî  ;  mats  malheur  à  rhomme 
par  qui  le  Fils  de  l'homme  est  trahi,  v 

29.  Ce  fut  alors  que  Jésus  institua  le  sa- 
crement de  la  sainte  Cène,  derenu  dans  l'E- 
glise chrétienne  la  participation  à  la  grice 
par  le  sang  du  Sauveur  des  hommes ,  et  il 
porte  l'empreinte  de  ce  caractère  dans  les 
expressions  de  son  institution  ( v.  26  et  suiv.)  [ 
tf  Jésus  prit  le  pain,  et  après  qu'il  eut  béni 
Dieu,  il  le  rompit,  et  le  donnai  ses  disciples, 
et  leur  dit  :  Prenez,  mangez;  ceci  est  mw 
corps.  Puis  ayant  pris  la  coupe,  et  béni  Dieu. 
il  la  leur  donna,  en  leur  disant:  Bnrcten 
tous.  Car  ceci  est  mon  sang,  le  sang  du  Nou- 
veau  Testament ,  qui  est  répandu  pour  pio- 
sieurs  en  rémission  des  péchés. 

30.  Jésus  se  prépara  volontairement  à  re 
grand  acte  de  notre  salul«  puisque  préTOTanl 
tout  ce  qui  lui  arriverait^  il  aurait  pu  IV^i* 
ter  :  il  en  marqua  le  moment  à  ses  disciple* 
sur  la  montagne  des  oliviers,  oùilfulsvrc 
eux  après  celte  cérémonie  sacrée  [r.  31  : 
«  Vous  serez  tous  cette  nuit,  leur  dit-il,  JC^'»* 
dalisés  à  cause  de  moi,  car  il  est  écrit :i^ 
frapperai  le  berger,  et  les  brebis  du  troopea» 
seront  dispersées,  mais  après  qoejentai 
ressuscité,  j'irai  devant  vous  en  Gaiii^-* 
Lorsque  ensuite,  étant  allé  avec  eoiaa  jar- 
din de  Gethsémani,  il  fut  environné  par  ceot 
qui  le  cherchaient  pour  le  saisir,  il  oil  ^  ^^ 
troupe  :  «  Vous  êtes  sortis  avec  des  épé«e< 
des  bâtons,  comme  contre  on  brigand  p^f 
me  prendre  ;  j'étais  tous  les  jours  as^i^  p^^' 
vous,  enseignant  dans  le  temple,  et  «ooss' 
m'avez  point  saisi.  Mais  tout  ceci  estarnte 
afln  que  les  Ecritures  des  prophètes  soient 
accomplies.  Alors  les  disciples  rabandooDé- 
rent  et  s'enfuirent.  » 

31.  EnGn  éUnt  déjà  sur  la  croii,  Jésasaft- 
nonça  l'accomplissement  de  tout  ce  <|ui^.^*" 
élé  prédit  de  lui  jusqu'à  sa  mort  {Jeon.  M^» 
28  et  suiv.J  :  «  Sachant,  dit  révangéJisle,qn« 
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^utiles  choses  étaient  déjà  accomplies,  il  dit, 
lAn  que  TEcrilure  fût  accomplie  :  J*ai  soif.  Et 
W  y  avait  là  un  vase  plein  de  vinaigre,  ils  en 
(HinpUreiit  une  éponge,  et  la  mirent  ao  bout 
d'une  branche  d  hysope,  cl  la  lui  présentè- 
rent à  la  bouche.  Et  quand  Jésus  eut  pris  le 
rînaisre»  il  dit  :  Tout  est  accompli  ;  et  ayant 
Vai.^sé  la  léM),  il  rendit  respril.  » 

32.  Voilà  ce  que  Jésus  lui-même  a  dit  du 
oui  de  sa  mort;  vous  le  connaissez,  monsieur, 
mais  j*ai  dû  en  présenter  ici  ce  tableau  ,  lié 
dans  toutes  ses  parties,  parce  que  depuis 
quelque  temps  beaucoup  de  gens  lisent  si 
peu  la  Bible ,  qu'ils  ont  oublie  Tobjet  de  la 
venue  de  Jésus-Christ,  quoiauc  si  clairement 
exprimé  par  lui-même.  Ce  n  est  pas  un  objet 
de  spéculation  ou  d'interprétation ,  c'est  le 
fait  dans  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  c'est  le 
précieux  objet  de  la  conGance  des  chrétiens , 
et  une  partie  essentielle  de  sa  doctrine  ;  on 
<loit  reconnaître  dans  son   ensemble  toute 
l'économie  divine  dans  le  genre  humain  de- 
puis la  chute  de  l'homme  ,  ou  le  christia- 
nisme n'est  qu'un  vain  nom.  Ce  n'est  donc 
point  une  doctrine  philosophique  ;  et  même 
lorsqu'elle  n'était  pas  considérée  dans  son 
rapport  avec  les  choses  indépendantes  des 
hommes  qui  produisaient  sa  certitude,  elle 
était  scandale  au  Juif  et  une  folie  au  Grec. 
Elle  ne  saurait  non  plus ,  par  son  essence  » 
être  d'institution    humaine,  puisuue  Dieu 
seul  (dès  que  la  Genèse  est  vraie)  pouvait 
G\er  une  condition  au  pardon  des  hommes. 
Ainsi  la  pure  doctrine  de  Jésus,  telle  qu'elle 
psl  contenue  dans  la  Bible ,  présente  la  con- 
firmation de  toutes  les  révélations  précéden- 
tes, et  elle  attribue  à  sa  mort  la  libération 
des  hommes,  non  à  l'égard  des  vices,  puisque 
leur  nature  n'a  pas  changé  depuis  Adam , 
mais  des  effets  des  vices,  de  leurs  péchés , 
pourvu  qu'ils  remplissent  les  conditions  aux- 
quelles est  attache  leur  salut;  conditions  qui 
leur  sont  en  même  temps  prescrites  dans 
cette  doctrine. 

33.  Ceci  nous  conduit  au  dogme  d'une  vie 
à  venir,  puisque  c'est  à  elle  que  se  rapporte 
le  salut  acquis  aux  hommes  par  la  mort  de 
Jésus-Christ.  Sur  ce  nouveau  point  vous  dites, 
monsieur  :  «  Nous  croyons  à  l'immortalité  • 
de  notre  àme  et  à  une  vie  future  éternelle  : 
espérance  qui,  d'après  l'enseignement  de  no- 
tre divin  Précepteur  ,  repose  sur  des  fonde- 
ments infaillibles,  et  s'étend  vers  la  joie  d'es- 
prit la  plus  pure.  »  C'est  là  une  des  propo- 
sitions que  vous  nommez  ensuite  vérités  pures 
le  Tentendement  ;  or  permettez- moi  de  vous 
représenter  qu'il  n'est  pas  possible  que  cela 
(Oit ,  et  que  ce  n'est  pas  ainsi  que  Jésus  an- 
lonce  ce  dogme.  Jamais  il  n'a  entrepris  de 
lémontrer  que  l'àme  de  l'homme  était  im- 
nortelle  ;  et  comment  l'aurait-il  pu,  puisque 
icn  à  cet  égard  ne  saurait  tomber  sous  les 
ena  des  hommes  pour  les  conduire  par  ana- 
>gie  ?  Quant  aux  considérations  morales 
u*OD  peut  alléguer  sur  cet  objet,  par  com- 
îen  de  routes  les  philosophes  n'ont-ils  pas 
rré  sans  parvenir  à  la  certitude  ?  Aussi  Jé-^ 
us  n*argumenle-l-i1  point,  il  afGrme;etsi^ 
immortalité  de  l'àmc  est  contenue  dans  sa 


doctrine  ,  ce  n'est  point  directement ,  c'est 
comme  conséquence  de  la  résurrection  dos 
morts.  C'est  là  un  point  très-important  à  re- 
marquer, pour  éviter  Tillusion  dans  ce  qu'on 
nomme  religion  raisonnable,  donnée  comme 
extraite  delà  doctrine  de  Jésus-Christ.  Lors- 
qu'on veut  fonder  l'idée  d'une  vie  à  venir  sur 
celle  d'une  immortalité  essentielle  à  l'Âme 
par  sa  nature ,  cet  être  se  sentant  sans  pou- 
voir se  définir,  il  n'en  résulte  le  plus  souvent 
nue  le  scepticisme .  l'idée  d'une  vie  à  venir 
étant  acquise,  et  non  trouvée,  et  celle  d'im- 
mortalité en  ayant  été  déduite. 

3&.  Rien  ne  pouvait  être  connu  des  hom- 
mes sur  leur  état  futur,  que  par  l'instruction 
directe  de  l'Auteur  de  la  vie  ;  et  c'est  ainsi 
que  Jésus  l'a  annoncé  ;  ainsi  sur  ce  point, 
comme  sur  les  précédents  ,  pour  prendra 
conCance  à  sa  doctrine,  il  faut  toujours  avoir 
en  vue  ce  qu'il  était,  pourquoi  il  enseignait 
avec  autorité,  et  en  quels  termes  il  le  faisait. 
Ici  encore  ,  s'adressant  aux  Juifs  ,  Jésus  les 
renvoya  d'abord  à  la  foi  des  patriarches  de 
leur  nation.  C'est  sur  ce  fondement  que  les 
Juifs  croyaient  à  la  résurrection  des  morts  : 
mais  les  saducéens  ne  la  croyaient  pas,  et 
l'on  voit  dans  saint  Luc  (XX),  qu'ayant  fait  à 
Jésus  une  question  captieuse  sur  cet  objet , 
pour  l'embarrasser,  il  ne  leur  répondit  point 
par  des  arguments  ;  il  leur  montra  d'abord 
qu'ils  se  faisaient  de  fausses  idées  de  ce  qu» 
pouvait  être  une  vie  à  venir  pour  les  hom- 
mes ,  parce  qu'ils  y  transportaient  les  idées 
de  la  vie  présente  ;  et  quant  à  l'objet  lui- 
même,  il  leur  dit  seulement,  i7.  37  :  «  Que  les 
morts  ressuscitent,  Moïse  même  l'a  montré 
auprès  du  buisson  ,  quand  il  appelle  le  Se i- 

Î^neur,  le  Dieu  d'Abraham,  le  Dieu  d'Isaac  et 
e  Dieu  de  Jacob  :  or  il  n'est  point  le  Dieu  des 
morts,  mais  des  vivants  ;  car  tous  rivent  par 
lui.  Et  quelques-uns  des  scribes  prenant  la 
parole ,  dirent  :  Maître ,  tu  as  bien  dit  ;  et  iN 
n'osèrent  plus  l'interroger  sur  rien.  »  C'ei^t 
donc  d'après  les  révélations  divines,  que  les 
Juifs  croyaient  déjà  la  résurrection  des  morts, 
et  Jésus  n'en  donna  point  d'autre  preuve  aux 
Saducéens. 

35.  Mais  sur  ce  grand  dogme  encore,  dans 
les  desseins  de  TËtre  suprême ,  la  nouvelle 
alliance  devait  être  supérieure  à  l'ancienne  ; 
c'était  le  Messie»  Jésus  qui  devait  mettre  en 
évidence  la  vie  et  l'immortalité.  Or  il  ne  l'a 
pas  (ait  non  plus  par  des  raisonnements,  il  a 
annoncé  aux  hommes ,  quant  à  cette  vie  fu- 
ture, ce  qu'il  avait  droit  de  déclarer  par  son- 
propre  pouvoir  sur  la  vie,  en  l'accompagnant^ 
de  déterminations  positives  qui  doivent  fixer* 
l'attention  des  chrétiens.  Cette  déclaration* 
se  trouve  dans  tous  les  Evangiles  ,  mais  je 
me  bornerai  à  citer  celui  de  samt  Jean  (  V  , 
21  et  suiv,)  :  «  Jésus  dit  aux  Juifs  :  Comme 
le  Père  ressuscite  les  morts  et  les  vivifie ,  de 
même  aussi  le  Fils  vivifie  ce  qu'il  veut.  Car 
le  Père  ne  ju^e  personne,  il  a  donné  tout  ju- 
gement au  Fils,  afin  que  tous  honorent  leFils 
comme  ils  honorent  le  Père  :  celui  qui  n'ho- 
nore point  le  Fils,  n'honore  point  le  Père  qui 
l'a  envoyé.  En  vérité,  en  vérité  je  vous  dis  , 
que  celui  qui  entend  ma  parole  et  croit  à 
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celui  qui  m'a  enyoyé,  a  la  vie  étemelle^  et  il 
ne  sera  point  exposé  à  la  condamnation,  mais 
il  sera  passé  de  la  mort  à  la  vie.  En  vérité , 
en  vérité  je  vous  dis ,  que  Theure  vient ,  et 
die  est  déjà  venue,  que  les  morts  entendront 
la  voix  du  Fils  de  Dieu,  et  ceux  qui  Tauront 
entendue  vivront.  Car  comme  le  Père  a  la 
vie  en  soi-même,  ainsi  il  a  donné  au  Fils  le 
pouvoir  d'avoir  la  vie  en  soi-même  ;  et  ii  lui 
a  donné  le  pouvoir  de  juger,  parce  qu'il  est 
Fils  de  rtiomme.  Ne  soyez  point  étonnés  de 
cela  »  car  l'heure  viendra ,  en  laquelle  tous 
ceux  qui  sont  dans  les  sépulcres  entendront 
sa  voix,  et  ils  en  sortiront,  savoir,  ceux  qui 
auront  bien  fait ,  en  résurrection  de  vie ,  et 
ceux  qui  auront  mal  fait,  en  résurrection  de 
condamnation.  » 

36.  Telle  est  certainement  la  pure  doctrine 
de  Jésus  sur  une  vie  future  éternelle,  puisque 
ce  sont  ses  propres  expressions  soutenues 
dans  tous  les  Evangiles.  L'attente  de  cella 
vie  pour  les  hommes  ,  repose  sans  doute  sur 
un  fondement  infaillible ,  mais  ce  n*esl  pas 
comme  élant  une  vérité  pure  de  Tentende- 
ment,  car  la  raison  humaine  ne  saurait  en 
fournir  aucune  certitude,  et  Ton  vient  de  yoir 
que  Jésus-Christ  n'en  appelle  point  à  son  tri- 
bunal. Notre  persuasion  à  cet  égard  repose 
donc  entièrement  sur  le  caractère  de  ce  divin 
instructeur,  il  déclare  ici  les  décrets  suprê- 
mes ,  quant  à  l'état  des  hommes  après  leur 
mort,  à  laquelle  ils  ont  été  condamnés  à  cause 
de  la  transgression  du  premier  homme  ;  et 
cette  déclaration  devait  être  faite  par  lui- 
même  y  parce  que  c'est  lui  •  c'est  le  Fils  de 
Dieu  ayant  pouvoir  sur  vie,  qui  a  opéré  leur 
rédemption.  On  ne  saurait  rien  changer  à 
cette  doctrine  sans  la  détruire  ;  dès  quon  la 
morcelle  elle  n'est  plus  rien ,  parce  que  dès 
lors  Jésus  cesse  d'être  regardé  comme  digne 
de  foi ,  ce  qui  détruit  ce  fondement  de  la 
croyance  en  une  vie  future  ;  il  ne  peut  être 
que  dans  sa  doctrine  entière,  puisque  c'est 
par  l'assurance  de  la  résurrection  des  morts, 
qui ,  comme  une  vie  future  en  général ,  sur- 
passe notre  entendement  ;  et  il  est  bien  essen- 
tiel ,  pour  ne  point  se  faire  d'illusion ,  de  ne 
jamais  perdre  de  vue  les  expressions  mêmes 
qui  nous  certifient  cet  événement ,  car  il  s'y 
trouve  accompagné  de  celle  déclaration  for- 
melle, que  pour  ceux  qui  auront  bien  fait,  ce 
sera  une  résurrection  de  vie ,  mais  que  pour 
ceux  qui  auront  mal  fait,  ce  sera  une  résur- 
rection de  condamnation.  Jésus  s'y  déclare 
aussi  juge  des  hommes ,  et  c'est  après  leur 
avoir  prescrit  les  conditions  de  salut  :  la  con- 
dition générale  exprimée  dans  la  même  dé- 
claration, est  qu'ils  aient  bien  fait;  et  comme 
tous  les  hommes  ne  se  trouvent  pas  dans  une 
même  situation,  par  des  circonstances  qui  ne 
dépendent  pas  d  eux-mêmes ,  les  différences 
sont  réservées  à  sa  sagesse  et  à  sa  justice  ; 
car  c'est  alors,  dit  TEcrilure,  qu'il  jugera  les 
secrets  des  cœurs  :  mais  quant  à  ceux  à  qui 
il  a  été  annoncé ,  les  conditions  leur  sont  po- 
sitivement connues ,  il  faut  qu'ils  croienl  en 
lui  et  qu'ils  fassent  ce  qu'il  ordonne  (Jean  , 
y,  28,  29  eaO  ;  Matth. ,  VU,  21). 

97.  Jcsus-Cfarist  a  donc  prescrit  aux  hom- 


mes les  règles  de  leur  conduite  ;  età  cet  igiri 
vous  dites  •  monsieur  :  «  Noos  embrasioai 
aussi  la  morale  complète  et  inappréciable  te 
Jésus,  pour  la  règle  de  notre  conduite  tnonle, 
et  sa  propre  vie  vertueuse,  pour  notre  euoh 
pie  le  plus  parfait.  »  Alors  vous  faites  use 
peinture  aussi  vive  que  vraie  du  bonheur 
qu'éprouvent  au  dedans  d'eux-mêmes  ceoi 
qui  se  pénétrent  delà  doctrine  de  Jésus  etqoi 
la  pratiquent;  mais  il  est  important  d'exami* 
ner  qu'elle  est  la  source  de  ce  bonheur, et 
pourquoi  les  hommes  peuvent  le  préférera 
celui  qui  se  présente  immédiatement  à  eui 
par  la  jouissance  des  objets  présents ,  vers 
lesquels  leurs  penchants  les  portent  ;eooo 
mot ,  sous  quel  point  de  vue  ils  peuvent  re- 
connaître avec  vous  «  la  vie  présente  comme 
une  préparation  pour  celle  qui  est  à  venir,  i 

38.  Quand  le  vrai  chrétien  jouit  de  ce 
bonheur  interne,  il  sent  très-bien  d'où  il  pro- 
cède :  ce  n'est  pas  de  sa  propre  approbalioa. 
car  ce  serait  s'instituer  juge  de  ce  quicui- 
vient,et  rexpérience  lui  apprend  que  le  peu* 
chant  des  hommes  leur  fait  tout  rapportera 
eux-mêmes  :  s'il  fait  des  sacriflces  de  se» 
penchants  en  considération  des  autres,  te 
qui  constitue  la  vertu,  leur  approbation  et U 
sienne  peuvent  bien  compenser  jusqu  à  do 
certain  point  ces  privations,  mais  quel  CaiUe 
contre-poids  que  celte  idée  anx  passions  vio- 
lentes ,  en  y  ajoutant  même  la  perspeclite 
d'une  vie  à  venir,  si  elle  demeure  incertaise 
ou  indéterminée  1 

39.  Le  vrai  chrétien  ne  suit  donc  poinl  ses 
propres  pensées,  il  ne  consulte  point  les  iod- 
ralistes  humains  quand  il  s'agit  de  sa  col 
duite ,  il  ne  trouve  de  satisfaction  pour  m 
raison  et  sa  conscience ,  qu'en  s'efforçantde 
suivre  les  règles  positivement  prescrites  psr 
le  Léffislateur  oui ,  embrassant  tous  les  boa»* 
mes  dans  sa  volonté,  a  pu  seul  déterminer  re 
qu'ils  devaient  faire  pour  leur  plus  f^wA 
bien  commun  ;  et  il  tâche  de  les  suivre  saos 
se  laisser  détourner  par  des  considéralius» 
personnelles,  même  à  l'égard  des  jugemesU 
du  monde  quand  ils  le  détourneraient  de  soa 
devoir  :  mais  ne  se  dissimulant  point  ceqi il 
tient  de  la  nature  corrompue  de  rhomoie.qn 
le  laisse  toujours  fort  en  arrière  dansl'obet»- 
sance  à  ces  lois  qu'il  counalt,  s'il  arrive  à  U 
tranquillité  intérieure ,  elle  ne  procède  ^l"' 
de  l'idée  consolante  que  le  Législateur  auqsei 
il  s'efforce  d'obéir,  est  en  même  temps  1ère* 
dempteor  des  hommes  ;  et  c'est  le  plos  gniM 
bonheur  dès  ici-bas. 

ko.  La  morale  de  Jésus-Christ ,  cette  M 
suprême  pour  le  chrétien ,  a  encore  le  nèai 
caractère  que  toutes  les  parties  de  stdodrîoc 
considérées  jusqu'ici  ;  il  n'en  a  pas  poseim* 
même  les  fondements,  car  ils  exislaiest^i^ 
parmi  les  hommes ,  mais  il  les  a  rappelés  rt 
il  a  étendu  les  lois  morales  confunnémesi 
au  nouvel  état  du  genre  humain ,  aptes  ^ 
venue  comme  le  Messie  promi^t.  C'est  aM 
la  Bible,  où  vous  dites ,  monsieur*  ârecta^ 
son,  que  doit  être  puisée  la  pure  doctrine^ 
Jésus,  qui  noos  conduit  à  cet  aspect  de  M 
morale.  Dès  l'origine  des  hommes.  Dieu  ivi" 
fondé  parmi  eux  les  luis  delà  pieté  ci  ilei< 
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justice,  el  c*esl  sur  elles  que  reposa  d*abord 
la  société,  comme  on  le  yoU  dans  la  Genèse. 
En  instituant  la  société  particulière  des  Israé- 
lites, Dieu  leur  donna  le  Décalogue,  qui  ajou- 
tait à  ces  premières  lois  des  développements 
proportionnés  à  leur  situation  :  les  sanctions 
qu'il  renferme  contre  la  convoitise,  s*étendi- 
rent  déjà  jusqu'aux  pensées,  cl  Dieu  y  ajouta 
iesloisp&rticulièrespourassurerd*autantplus 
le  repos  dans  cette  société ,  composée  d  une 
»eule  Tamille  ;  c'est  ce  qu'on  trouve  dans  les 
l'utres  livres  de  Moïse.  Jésus  cita  ces  lois  aux 
luirs  en  diverses  occasions  ,  mais  en  parti- 
rnlîer  il  leur  rappela  le  Décalogue ,  comme 
étant  une  morale  divine  qui  subsisterait 
[usqu'à  la  Gn  des  siècles,  puisque  les  mêmes 
rapports  moraux  devant  subsister  entre  les 
hommes  ,  ils  exigeaient  les  mêmes  freins  à 
leurs  penchants,  et  que  leurs  devoirs  envers 
Dieu  demeuraient  les  mêmes. 

ki.  Mais  de  nouveaux  rapports  devaient 
naître  entre  les  hommes,  par  la  venue  même 
de  celui  qui  réunirait  toutes  les  nations.  Jus- 
qu'alors les  secondes  lois  morales  n'avaient 
en  de  rapport  qu'à  l'état  des  Israélites  ;  mais 
Jésus  annonça  que  les  hommes  ne  devraient 
plus  composer  qu'un  seul  troupeau,  sous  un 
même  berger,  et  ce  fut  alors  qu*il  promulgua 
lui-même  les  lois  distinctives  de  la  nouvelle 
économie  qui  furent  jointes  au  Décalogue, 
celles  auxquelles  nous  contrevenons  si  son- 
vent,  les  lois  de  la  charité.  L'institution  de  ces 
loi»  eut  lien  fondamentalement  dans  le  sn- 
Dlime  sermon  de  Jésus  sur  la  montagne;  et  là 
encore,  il  n'argumente  point;  car  que  pour- 
rait le  raisonnement  pour  dompter  des  pas- 
sions telles  que  l'envie,  la  jalousie,  la  haine, 
la  vengeance,  et  pour  porter  même  les  hom- 
mes à  faire  du  bien  à  ceux  qui  leur  font  du 
mal  !  Jésus  ordonne  :  Vous  avez  ouï  auHl  a  été 

dit  aux  anciens Et  moi  je  vous  dis Tel 

est  son  langage,  c'est  celui  de  Tautorité,  et 
re  fut  ainsi  (^u'il  frappa  les  assistants.  Ils  fu- 
rent, est-il  dit,  étonnés  de  sa  doctrine;  car  il 
enseignait  comme  ayant  autorité,  et  non  pas 
comme  les  scribes.  Mais  comment  cette  auto- 
rité pouvait-elle  être  ainsi  manifeste  aux 
hommes,  el  entraîner  leur  acquiescement? 
Ftîcn  ne  pouvait  produire  cet  effet,  que  ses 
niracles  et  l'accomplissomcnt  frappant  des 
>rophéties  en  sa  personne.  Or  c*est  par  là 
lussi  que  la  déclaration  de  sa  part,  déjà  citée, 
leyient  péremptoire,  et  iju'elle  est  efficace 
iiir  ceux  qui  sont  convaincus  de  sa  certi- 
ude  :  Lheure  viindra  que  tous  ceux  qui  sont 
fans  les  sépulcres  entendront  la  voix  du  Fils 
fe  Vhomme,  et  qu'ils  en  sortiront,  savoir  ceux 
I  it  auront  bien  fait^  en  résurrection  de  vie,  et 
:  ux  qui  auront  mal  fait,  en  résurrection  de 
:  )ndamnalion.  Telle  est  encore  certainement 
a  doctrine  de  Jésus  concernant  les  lois  mo- 
ales  que  les  hommes  doivent  suivre  ;  elles  ne 
ont  ni  vagues,  ni  soumises  à  notre  raison  ; 
lies  sont  précises,  et  doivent  être  la  règle  in- 
lexible  de  notre  conduite,  pour  fonder  notre 
'spérance  dans  la  vie  future  et  éternelle. 

k>%  11  nous  reste,  monsieur,  à  considérer 
lous  un  autre  point  de  vue  la  doctrine  de  Je- 
His-Chrlst,  parce  qu*il  me  semble  que  vous  la 


confondiez  avec  le  christianisme,  dont  ce- 

f)endant  elle  diffère,  de  la  même  manière  quo 
es  fondements  d'un  édifice  différent  de  Tédi- 
fice  lui-même  :  Jésus,  veux-je  dire,  posa  les 
premiers  fondements  du  christianisme,  mais 
il  ne  l'édifia  pas,  et  il  ne  pouvait  l'édifier.  Le 
christianisme,  qui  est  fondé  sur  toutes  les  ré< 
vélalions  de  l'Être  suprême  aux  hommes  con- 
cernant  la  venue  du  Messie,  ne  pouvait  être 
institué  qu'après  l'accomplissement  entier 
des  prophéties  en  Jésus-Christ;  ce  qui  par 
conséquent  n'embrasse  pas  seulement  sa  vie 
et  sa  mort,  mais  sa  résurrection,  son  ascen- 
sion au  ciel,  et  Tenvoî  du  Saint-Esprit  à  ses 
apôtres,  à  ceux  mêmes  qu'il  institua  pour 
établir  TEglise  chrélienno,  ce  port  de  salut, 
auquel,  suivant  ses  déclarations,  tous  les 
hommes  doivent  enfin  être  appelés.  C'est  là 
une  distinction  à  laquelle  on  pense  rarement, 

3 unique  ce  soit  encore  une  partie  très-évi- 
ente  de  la  doctrine  de  Jésus  telle  (ju'ellc  est 
contenue  dans  la  Bible,  comme  je  vais  le 
faire  voir. 

tô.  Pour  se  convaincre  d'abord  de  cette 
succession  nécessaire  dans  ce  qui  a  conduit 
le  monde  au  christianisme,  il  suffit  de  se  rap- 
peler la  déclaration  de  Jésus,  sous  la  flgure 
du  bon  berger,  que  le  fruit  de  sa  mort  devait 
s'étendre  aux  gentils  :  or  non-seulement  du- 
rant sa  vie  il  ne  s'adressa  loi-même  qu'aux 
Juifs,  mais  lorsqu'il  envoya  ses  douze  disci- 
ples l'annoncer  pour  la  première  fois,  il  leur 
dit  :  PTallez  point  vers  les  gentils  et  n^cntrex 
point  dans  aucune  des  villes  des  Samaritains^ 
mais  plutôt  allez  vers  les  brebis  égarées  de  la 
maison  d'Israël,  et  quand  vous  serez  partis^ 
prêchez  en  disant  :  Le  royaume  des  deux  est 
proche.  Guérissez  les  malades,  rendez  nets  les 
lépreux,  chassez  les  démons  hors  des  possé- 
dés ;  vous  l'avez  reçu  gratuitement^  donnez-le 
gratuitement  (Matth.f  X,  5).  Ainsi  Jésus,  du- 
rant sa  vie,  ne  s'annonça  et  ne  se  fit  annon- 
cer qu'à  ceux  qui,  d'après  Moïse  et  les  pro- 
l>hèles  (ce  qui  écartait  encore  les  Samaritains, 
qui  n'avaient  foi  qu'au  premier)  pouvaient 
le  reconnaître  comme  le  Messie,  parles  seuls 
traits  qui  se  manifesteraient  avant  sa  mort  ; 
et  les  apôtres  pouvaient  seuls,  en  l'annonçant 
ensuite  à  toutes  les  nations,  instituer  une 
religion,  dont  l'essence  caractéristiqne  est  la 
foi  en  Jésus-Christ,  mort  pour  nos  offenses  et 
ressuscité  pour  notre  justification  ;  ce  qui  em- 
brasse toutes  les  manifestatioqs  de  Dieu  aux 
hommes  consignées  dans  la  Bible. 

U.  J'ai  dit  que  c'était  là  une  partie  essen- 
tielle de  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  et  à  cet 
égard  je  commencerai  par  montrer  qu'il  ne 
considérait  pas  ses  apôtres  eux-mêmes  comme 
pouvant  être  assez  instruits  des  choses  céles- 
tes avant  sa  mort,  pour  comprendre  le  but 
de  sa  venue  dans  le  monde;  combien  moins 
cette  connaissance  pouvait-elle  être  acquise 

fiar  le  reste  des  hommes  !  11  n'avait  pu  encore 
eur  en  parler  qu'en  similitudes,  mais  il  an- 
nonçait a  ses  apôtres  un  secours  surnaturel 
quand  il  en  serait  temps.  «  Ce  n'est  pas  vous, 
leur  dit-il,  qui  m'avez  élu,  mais  c]est  moi  qui 
vous  ai  élus  et  qui  vous  ai  établis ,  afin  quo 
vous  alliez  partout  et  que  vous  produisiez  du 
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fruit,  et  que  ce  fruit  soit  permanent ,  aQn  que 
toul  ce  que  vous  demanderez  au  Père  en  mon 
nom,  il  vous  le  donne. ...  Souvenez-vous  de 
Li  parole  que  je  vous  ai  dite,  que  le  serviteur 
n'est  pas  plus  que  son  maître.  S*ils  m'ont 
persécuté,  ils  vous  persécuteront  aussi  ;  s'ils 
ont  gardé  ma  parole ,  ils  garderont  aussi  la 
vôtre....  Mais  quand  le  Consolateur  sera 
venu,  lequel  je  vous  enverrai  de  la  part  de 
mon  Père,  celui-là  rendra  témoignage  de 
moi  ;  et  vous  aussi  vous  en  rendrez  témoi- 
gnage, car  vous  avez  été  dès  le  commence- 
ment avec  moi  (Jean,  XV).  » 

45.  Pour  prévenir  leurs  doutes,  de  même 
que  le  sentiment  de  leur  faiblesse  et  de  leur 
manque  de  lumières  pour  de  si  grandes  fonc- 
tions, Jésus  leur  fit  connaître  a  quoi  s'éten- 
drait le  secours  qu'ils  recevraient  du  Conso- 
lateur. On  le  voit  d'abord  dans  saint  Luc,  Xll  : 
«  Quand  ils  vous  mèneront  aux  synagogues, 
et  aux  magistrats  et  aux  puissances ,  leur 
ilit-il ,  ne  soyez  point  en  peine  comment  ou 
quelle  chose  vous  répondrez,  ou  de  ce  que 
vous  aurez  à  dire;  car  l'Esprit  vous  ensei- 
gnera dans  le  même  temps  ce  que  vous  aurez 
à  dire.  «»  11  leur  annonça  plus  particulière- 
ment ce  qui  leur  arriverait,  en  leur  prédisant 
les  suites  qu'aurait  l'attentat  des  Juifs  sur 
lui-même  (  ch.  XXI ,  e(  «.  )  :  «  H  y  aura ,  leur 
diMl ,  de  grands  tremblements  de  terre  en 
toutlieUy  et  des  famines,  et  des  pestes,  et  dos 
épouvantemenis,  et  de  grands  signes  du  ciel. 
Mais  avant  toutes  ces  choses,  ils  mettront  les 
mains  sur  vous  et  vous  persécuteront,  vous 
livrant  aux  synagogues  et  vous  mettant  en 
prison,  et  ils  vous  mèneront  devant  les  rois 
et  les  gouvernements  à  cause  de  mon  nom. 
Et  cela  vous  sera  pour  témoignage.  Mettez 
donc  en  vos  cœurs  de  ne  préméditer  point 
comment  vous  aurez  à  répondre  ;  car  je  vous 
donnerai  une  bouche  et  une  sagesse  à  la- 
quelle tous  ceux  qui  vous  seront  contraires 
ne  pourront  contredire  ni  résister.  » 

46.  Quoique  les  disciples  de  Jésus,  témoins 
de  ses  miracles,  le  reconnussent  pour  le 
Messie,  ils  ne  pouvaient  comprendre  encore 
ce  que  renfermait  l'idée  de  royaume  des 
deux,  parce  qu'ils  avaient  pensé,  comme  la 
plupart  des  Juifs,  que  le  Messie  viendrait  les 
délivrer  de  leur  captivité  terrestre  ;  or,  voyant 
Jésus  posséder  un  pouvoir  surnaturel  qui 
leur  promettait  ce  triomphe,  ils  ne  pouvaient 
être  conduits  i  la  vérité  jusqu'à  ce  que, 
s'offrant  en  holocauste  volontaire  pour  les 
péchés  des  hommes,  il  eût  porté  leurs  regards 
sur  les  choses  à  venir,  les  chargeant  eux- 
mêmes  d'annoncer  aux  hommes  la  rémission 
des  péchés  par  sa  mort,  pour  opérer  rétablis- 
sement de  ce  royaume  indépendant  des  choses 
terrestres,  de  ce  royaume  dont  il  serait  le 
chef.  Voilà  ce  qui  se  manifeste  dans  le  dernier 
entretien  qu'il  eut  avec  eux  avant  sa  mort 
{Jean,  XVI  )  :  o  J'ai  à  vous  dire  encore  plu- 
sieurs choses,  leur  dit-il,  mais  elles  sont  en- 
core au-dessus  de  votre  porl^.  Mais  quand 
celui-là,  savoir  l'Esprit  de  vérité,  sera  venu, 
il  vous  conduira  en  toute  vérité.  Celui-là  me 

§lorifiera.  car  il  prendra  du  mien  et  il  vous  lo 
onncra.  Tout  ce  que  mon  Père  a,  est  mien, 


m 

c'est  pourquoi  j'ai  dit,  qu'il  prendra  du  mi(n 
et  qu'il  vous  l'annoncera. ...  Vous  avei  main- 
tenant de  la  tristesse ,  mais  je  vous  rentrai 
encore,  et  votre  cœur  se  réjouira,  et  personae 
ne  vous  Atera  votre  joie. ...  Jusqu^a  pns^u 
vous  n^avez  rien  demandé  en  moD  nom,  de- 
mandez et  vous  recevrez,  afin  que  ?otre]0!e 
soit  parfaite.  Je  vous  ai  dit  ces  choses  panier 
similitudes,  mais  l'heure  vient  que  je  ne  toq) 
parlerai  plus  par  des  paraboles, mais  je  \m 
parlerai  ouvertement  de  mon  Père. ...  Je  suis 
issu  du  Père  et  je  suis  venu  au  momie;  ;e 
laisse  le  monde  et  je  m'en  vais  au  Père,  nis 
disciples  lui  dirent  :  Voici  maintenant,  ta 

garles  ouvertement  et  tu  n'uses  plus  de  \>m- 
oies  ;  maintenant  nous  connaissons  que  lu 
sais  toutes  choses  et  que  tu  n'as  pas  bcMcu 
que  personne  t'interroge  :  à  cause  de  ctrla 
nous  croyons  que  ta  es  issu  de  Dieu.  J>'  u> 
leur  dît  :  Croyez-vous  maintenant?  Viia 
l'heure  vient,  et  elle  est  déjà  venue,  que  m^ 
serez  dispersés  chacun  de  votre  célé,elu)i]) 
me  laisserez  seul  ;  mais  je  ne  suis  point  S'ul, 
car  le  Père  est  avec  moi. ...  Vous  aurez  de 
l'angoisse  au  monde,  mais  ayez  bon  courage, 
j'ai  vaincu  le  monde.  » 

47.  Voilà  la  preuve  de  ce  que  j'ai  dit,  qu' 
la  religion  de  Jésus-Christ,  le  chrisliaiii>:i>:. 
n'existait  point  encore   dans  son  esseni^ 
à  cette  dernière  époque  de  sa  vie  sur  la 
terre  :  il  était  prêt  à  aller  au-devant  d<^  ^a 
mort,  il  se  séparait  de  ses  disciples,  eni' 
moment  ils  le  reconnurent  comme  issu  k 
Père ,  mais  ils  ne  comprenaient  point  emur 
et  ne  pouvaient  comprendre  quelle  sfraiil'r 
vocation:  c'est  pour  eux,  sous  ce  nu  or". 
que  Jésus  Gt  la  sublime  prière  contenue  il.  »> 
le  chap.  XVII.  Il  leva  les  yeux  au  ciel  ci  i 
«  Père,  rheurecst  venue;  glorifie  lont.k 
afin  que  ton  Fils  te  glorifie.  Comme  tu  luiô 
donné  pouvoir  sur  tous  les  hommes.  uIj:» 
qu'il  donne  la  vie  éternelle  à  tous  ceu\  r^ 
lu  lui  as  donnés.  Et  c'est  ici  la  vie  élirn  :•• 
qu'ils  te  connaissent  seul  vrai  Dio",  cl  ui^i 
que  tu  as  envoyé,  Jésus-Christ.  Je  t'ai  ^l'^ra 
sur  la  terre ,  J'ai  achevé  l'œuvre  que  lu  "' i- 
vais  donnée  a  faire  :  et  maintenant  glonl- 
moi,  toi  Père,  auprès  de  toi,  de  la  gl'ir'  ^V, 
j'ai  eue  auprès  de  toi  avant  que  le  moud  ai 
fait. ...  Maintenant  je  ne  suis  plus  au  non 
mais  ceux-ci  sont  au  monde  ;  Père  saint,  i:'' 
de-les  en  ton  nomi  ...  Je  leur  ai  donn  u 
parole,  et  le  monde  les  a  haïs,  parce  qu  i  s  » 
sont  pas  du  monde ,  comme  aussi  je  ne  Mi  ^ 
pas  du  monde. ...  Sanctifie-les  par  la  venu. 
ta  parole  est  la  vérité.  Comme  tu  m'as  en^»^ 
an  monde,  ainsi  je  les  ai  envoyés  au  m '»*; 
Et  je  mo  sanctifie  moi-même  poureoî.';" 
nu'eux  aussi  soient  sanctifiés  dans  la  nruc 
Or  je  ne  prie  point  seulement  pour  eu\. 
mais  aussi  pour  ceux  qui  croiront  m  "^*^' 
par  leur  parole.  ...  Père  juste,  lemoDdMi' 
t'a  point  connu,  mais  moi  je  t'ai  connu. *^ 
ceux-ci  ont  connu  que  c'est  toi  qui  m  as  <^' 
voyé  ;  et  je  leur  ai  fait  connaître  ton  nom  | 
je  le  leur  ferai  connaître,  afin  que  l'amour  du»' 

tu  m'as  aimé  soit  en  eux,  et  moi  en  ouj  • 
W.  Bientôt  notre  Sauveur  accomplit  P'^' 

lîïorl  l'œuvre  de  la  rédemption  des  liom"  •• 
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il  fut  cruciGé;  mais,  suivant  sa  promesse  à 
SCS  disciples,  après  sa  résarrcctioa  il  alla  les 
joindre  en  Galilée  :  là  il  les  instruisit  encore 
plusieurs  fois,  et  prêt  à  quitter  la  terre,  il  leur 
Jonna  leur  vocation  finale,  en  instituant  le 
sacrement  du  baptême,  signe  de  purification 
3t  d*admission  à  ralliance  de  grâce  par  la  foi 
îo  lui;  comme  on  le  voit  aux  Actes,  XXII, 
16  ;  Galales,  III ,  26 ,  27  ;  I  Pierre ,  III ,  21  : 
r  Allez,  leur  dit-il,  et  enseignez  toutes  les 
latiuns,  les  baptisant  au  nom  du  Père  du 
.^ils  et  du  Saint-Esprit ,  et  les  enseignant  de 
garder  tout  ce  que  je  vous  ai  commandé.  Et 
roici,  je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  fin  du 
nonde  [Mat th.,  XXVIII,  19,  20).  »  Les  ap«- 
res  commencèrent  ces  fonctions  le  jour 
nome  que  s'accomplit  la  promesse  que  leur 
ivaîi  faite  leur  Maître  ae  leur  envoyer  le 
%aint-Esprit;  et  peu  de  temps  après,  saint 
Paul  leur  fut  joint  miraculeusement,  avec  la 
lestinalion  spéciale  de  porter  la  parole  aux 
gentils.  Ce  fut  donc  alors  seulement  que  com- 
nença  et  que  pouvait  commencer  Tinstitu- 
ion  formelle  du  christianisme,  comme  reli- 
gion permanente  destinée  à  tous  les  hommes, 
^es  apMres  prêchèrent  Jésus  crucifié ,  dont 
1?  sacrifice  avait  réconcilié  les  hommes  avec 
>ieu,  non-seulement  les  Juifs,  mais  toutes 
es  nations;  non-seulement  les  vivants  et 
teux  qui  devaient *leur  succéder,  mais  aussi 
es  morts,  depuis  les  premiers  parents  du 
;cnre  humain.  Par  sa  résurrection,  Jésus 
ivaii  vaincu  la  mort  et  le  monde;  il  avait 
>risé  la  tête  du  serpent,  ce  dont  saint  Jean 
lit  :  «  Le  diable  pèche  dès  le  commencement, 
>r  le  Fils  de  Dieu  est  apparu  paur  détruire 
es  œuvres  du  diable  (1  Jean,  lli.  S).»  11  était 
etourné  au  sein  du  Père;  il  devait  revenir 
>our  juger  les  vivants  et  les  morts,  et  ses 
ninistres  étaient  chargés  de  déclarer  les  con* 
litions  du  salut  pour  les  hommes. 

49.  En  exerçant  ce  ministère^  les  apôtres 
-endîrent  d'abord  témoignage  de  tout  ce 
la'ils  avaienl  vu  de  leur  maître  depuis  qu'il 
es  avait  élus  jusqu'à  ce  qu'il  eût  quitté  oc 
nonde.  Instruits  par  le  Saint-Esprit  suivant 
la  promesse,  ils  pénétrèrent  le  sens  de  ce 
|u*il  leur  avait  enseigné  par  similitudes  sur 
'avenir,  et  celui  des  pronhéties  depuis  la  pro 
nesse  que  Dieu  fit  a  Aoam  et  à  Eve  après 
eur  transgression.  Quand  ils  s'adressèrent 
ïux  Juifs,  ils  leur  développèrent  ce  sens  des 
>rophéties,  ainsi  que  tout  ce  que  leur  culte 
enfermait  comme  des  symboles  du  dernier 
acrifice  pour  le  salut  du  genre  humain.  Au* 
»rès  des  gentils,  descendants  aussi  de  Noé, 
nais  qui  n'avaient  pas  participé  aux  révéla- 
ions  de  Dieu  à  Abraham  et  à  sa  postérité, 
\s  leur  expliquaient  comment  ils  étaient 
ussi  héritiers  des  promesses  par  la  foi  de  ce 
patriarche.  Enfin  ces  instituteurs  du  chris- 
ianisme,  dont  la  prédication  fut  appuyée 
»ar  leurs  miracles,  sont  nos  seuls  informa- 
Lîurs  à  regard  de  Jésus-Christ  lui-même , 
•uisque  ce  furent  eux  qui  consignèrent  dans 
es  Evangiles  l'histoire  de  sa  vie  et  de  sa 
nort,  de  sa  résurrection  et  de  son  ascension 
u  ciel;  ainsi  c'est  d*oux-mêmcs  que  nous 
vons  reçu  sa  doctrine ,  c'est-à-dire  les  in- 


structions qu'il  avait  directement  données 
dans 'sa  prédication,  les  lois  morales  qu'il 
avait  prescrites  aux  hommes,  et  les  sacre- 
ments qu'il  avait  institués  pour  son  Eglise 
future  :  c'est  donc  là  une  partie  essentielle  «le 
leur  prédication,  à  laquelle  se  lie  intimement 
ce  qu'ils  ont  enseigné  eux-mêmes,  et  les  ré-  « 
vélations  qu'ils  avaient  directement  reçues  ' 
c'est  ce  que  nous  avons  dans  leurs  Actes, 
leurs  Epltres  et  l'Apocalypse  de  snint  Jean. 
C'est  ainsi  que  la  doctrine  des  apôtres  em- 
brassa toutes  les  révélations  divines  depuis 
l'existence  du  Renre  humain,  et  que  d'après 
la  doctrine  même  de  Jésns-Christ  elle  est 
devenue  une  règle  de  foi  pour  les  chré- 
tiens. 

50.  Je  crois,  monsieur,  avoir  fidèlement 
tracé  en  quoi  la  Bible,  qui  nous  sort  de  règle 
commune,  fait  consister  le  pur  christianisme  ; 
il  renferme  les  dogmes  de  Dieu,  de  sa  provi- 
dence, de  l'immortalité  de  l'âme  et  une  mo- 
rale complète,  ce  qui  appartient  sans  doute 
à  la  religion,  mais  qpi  ne  peut  la  constituer 
que  par  tout  l'ensemble  de  ce  qui  l'accom- 
pagne dans  la  Bible.  La  religion  n'est  rien 
si  elle  n*entralne  pas  Tassentimcut  de  tout 
homme  qui  l'écoute,  et  elle  ne  saurait  le  faire 
si  elle  n'est  pas  reconnue  comme  fondée  sut 
des  manifestations  directes  de  la  Divinité  ; 
car  sans  cela,  sur  quoi  reposerait  la  confiance 
en  des  choses  que  les  nommes  ne  peuvent 
comprendre  ?  et  quel  serait  le  motif  de  sou* 
mission  à  des  lois  contraires  à  leurs  pen- 
chants? C'est  pourquoi,  depuis  l'existence  du 
genre  humain  et  jusqu'à  nos  jours  il  n*a 
existé  aucune  religion  qui  n'ait  eu  ce  carac- 
tère :  ce  n'est  pas  seulement  celui  de  la  reli- 
Îion  des  chrétiens  (en  embrassant  celle  des 
uifs)  et  de  celles  des  mahométans  (associa- 
tion défigurée  de  l'une  et  de  l'autre),  c*cst  le 
caractère  de  toutes  les  religions  des  païens, 
filles  difformes  de  la  religion  transmise  par 
Noé  à  tous  ses  descendants.  C'est  ce  que  nous 
enseigne  la  Bible,  dont  le  témoignage  est  ir- 
résistiblement confirmé  par  la  géologie  , 
jointe  à  une  comparaison  détaillée  de  ces  re* 
ligions  païennes  avec  la  Genèse.  Ces  faits 
confirmant  donc  incontestablement  ce  que 
dicte  la  nature  des  choses,  qu'aucune  religion 
ne  pourrait  s'établir  parmi  les  hommes  dès 

Qu'elle  n'aurait  pas  pour  eux  le  caractère 
'institution  divine  immédiate.  H  faut  donc 
que  les  dogmes  du  christianisme  portent  dans 
leur  énoncé  même  les  caractères  divins  que 
leur  imprime  la  doctrine  des  apôtres,  fondée 
sur  Tautorité  de  Jésus-Christ. 

51.  Sans  doute  ,  monsieur,  que  vous  ad- 
mettez  ces  vérités,  pnisqu  'elles  résultent  du 
fondement  ({ne  vous  avez  donné  aux  propo- 
sitions religieuses  précédentes  en  les  présen-, 
tant  comme  la  doctrine  de  Jésus  telle  qu'elle 
est  contenue  dans  la  Bible-,  condition  dont  je 
ne  crois  pas  m'être  écarté.  Mais  alors,  ce  que 
vous  avez  adressé  au  jeune  prince  après 
avoir  énoncé  ces  propositions,  et  que  j'ai  déjà 
copié  ci-dessus  comme  devant  être  Tobjel  de 
mes  remarques,  demande  ime  explication. 
«  L'Eglise  dans  laquelle  vous  êtes  né,  lui 
dites-vous,  et  aux  membres  de  laquelle  vous 
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êtes  joint  dès  aujourd'hui,  a  ses  dogmes  par- 
ticuliers qui  la  dislingucnt  comme  tous  les 
partis  entre  les  chrétiens  ;  vous  eu  avez  pris 
connaissance  autant  que  votre  but  I*exigeait, 
i«*  vous  les  avez  compris  dans  le  vœu  que 
vous  avez  fi-iit.  Mais  le  serment  de  foi  que 
vous  donnez  ne  doit  pas,  selon  les  vrais  prin- 
cipes de  l'Eglise  protestantejier  votre  raison  ni 
votre  liberléde  conscience.  Vous  ne  vous  enga- 
gez à  embrasser  chaque  opinion  et  chaque 
dogme  particulier  qu'autant  et  aussi  long- 
temps que,  selon  votre  manière  de  voir  et  votre 
conviction,  ils  contiennent  la  vérité.  Comme 
prolestant,  non-seulement  vous  avez  le  droit, 
mais  vouséles  obligé  de  changer  dans  votre 
conviction  privée  ce  qu'après  un  examen 
scrupuleux  vous  reconnaîtriez  comme  desti- 
tué de  vérité.  » 

52.  Changer  d*opinion  quand  ce  que  Ton 
croyait  vrai  vient  à  être  reconnu  comme  des- 
titué de  vérité  n'est  pas  un  droit,  c'est  ce  qui 
arrive  nécessairement  ;  la  découverte  qu'une 
opinion  n'est  pas  vraie  est  immédiatement 
suivie  de  son  abandon  :  mais  je  ne  puis  pas 
comprendre  à  quoi  s'applique  cette  idée  dans 
votre  remarque  parce  que  vous  n'expliquez 
pas  ce  que  vous  regardez  comme  des  dogmes 
particulier  ^qui  distinguent  les  communions 
chrétieunac»  (car  il  ne  s'agit  pas  là  sans  doute 
des  sectes)  :  vous  dites  seulement,  monsieur, 
que  vous  en  avez  donné  à  votre  élève  une 
connaissance  sufGsante  à  son  but,  mais  vous 
ne  les  indiquez  pas.  Si  au  lieu  des  simples 
propositions  théistiques  que  vous  aviez  énon- 
cées auparavant  vous  eussiez  fait  précéder 
le  symbole  des  apôtres,  qui  renferme  les 
mêmes  propositions  sous  la  forme  de  dogmes 
chrétiens»  je  concevrais  ce  que  vous  vouliez 
exprimer;  et  quoiqu'il  ne  soit  pas  question 
de  ce  symbole  dans  tout  votre  discours  où  les 
apôtres  ne  sont  pas  même  nommés,  revenant 
toujours  à  la  profession  générale  que  vous 
avez  demandée  au  prince ,  celle  de  la  doc- 
trine de  Jésus  telle  qu'elle  est  contenue  dans 
la  Bible,  je  dois  supposer  que  vous  aviez  en 
vue  celle4à,  puisque  je  viens  de  montrer 
qne  Jésus  lui-même  a  institué  les  apôtres 
pour  établir  le  christianisme.  t>pendant  per- 
mettez-moi de  vous  représenter  que  c'était 
une  circonstance  trop  solennelle,  un  acte 
devenu  trop  public  par  l'impression  de  votre 
discours  pour  laisser  en  doute  un  point  si  es- 
sentiel, surtout  en  parlant  comme  au  nom 
<le  la  communion  protestante,  qui  par  là  se 
trouve  intéressée  à  cet  examen,  tant  pour 
elle-même  que  vis-à-vis  des  autres  commu- 
nions. 

53.  Si  la  confession  de  foi  nommée  sym- 
bole des  apôtres  est  conforme  à  la  doctrine 
de  ces  envoyés  de  Jésus-Christ,  elle  est  fon- 
dée, comme  je  viens  de  le  faire  voir,  sur  sa 
propre  doctrine  ;  et  c'est  pour  cela  qu'elle  a 
été  professée  sons  ce  nom  par  l'Eglise  chré- 
tienne dès  ses  premiers  temps  jusqu'à  nos 
jours.  Qu'est-ce  donc  qui  peut-être  laissé  au 
jugement  de  ceux  qui  sont  admis  dans  cette 
Eglise  ?  deux  choses  seulement  :  Tune,  si  ces 
articles  de  foi  sont  contenus  dans  la  doctrine 
des  apôtres,  et  pour  s'en  convaincre,  II  suffit 


de  lire  leurs  écrits  ;  Tautre,  si  les  apôlrci 
étaient  revêtus  d'un  tel  caractère  qu  ils  pu^ 
sent  déclarer  aux  hommes  les  choses  incom. 
préhensibles  pour  eux  concernant  la  Dit!- 
nilé,  et  celles  sur  lesquelles  les  hommes  n  ao- 
raient  jamais  pu  avoir  aucune  certitude  por 
eux-mêmes,  savoir  sa  yolonté  à  lenr égard  i^i 
leur  avenir.  Or  l'autorité  de  ces  envoyés  est 
liée  à  celle  de  Jésus-Christ  Ini-mérae,  et 
l'autorité  de  ce  divin  Maître  est  liée  à  tonte 
la  Bible. 

5^.  Voici  donc  la  question  à  laquelle  m 
vient  se  rapporter  :  la  Bible  contient-elle  des 
révélations  directes  de  Dieu  aux  homnie^! 
Etrange  question  à  agit -^r aujourd'hui,  après 
tant  de  siècles  de  persuasion,  et  tandis  qoA 
dans  la  majeure  partie  du  monde  léat  hv 
cial  et  la  tranquillité  intérieure  des  indivi- 
dus reposent  sur  cette  basel  Mais  enfin. 
voyons   ce  qu'emporte  une   telle  question 
dans  son  rapport  avec  le  christianisme.  Je- 
stis-Christ,  dont  cette  religion  reçoit  son  ncir, 
n'y  a  rien  établi  par  des  arguments  ;  de  sort*^ 
que  les  dogmes  qui  la  composent,  dont  nne 
partie  sont  relatifs  à  lui-même,  reposent  ta- 
tièrement  sur  son  autorité  et  celle  de  rAiiciec 
Testament  qu'il  réclame  :  si  donc  on  ne  pou- 
vait pas  compter  sur  ces  autorités,  s'il  n  a^  at 
été  qu'un  chef  de  secte,  bien  loin  qu'on  \>\ii 
le  nommer  avec  vous,  monsieur,  le  plus  saje 
et  le  plus  excellent  des  honunes,  bien  km 
que  vous  eussiez  pu  le  proposer  comme  noin 
exemple  le  plus  parfait,  il  serait  un  eieoi[  le 
de  fausseté  et  de  déception  ;  en  un  mot,  qui- 
ques  Juifs  de  Berlin  dont  j'aurai  occasion  dp 
parler,  se  fondant  sur  cette  idée,  auraient  (^i 
raison  de  dire  que  «  le  christianisme  «luht 
l'âme  et  attaque  immédiatement  la  moralité.  > 
Mais  s'il  est  vrai  qu'en  ce  cas  le  chrislianismr 
serait  indigne  de  la  raison,  il  est  au  contra  f 
la  seule  religion  que  la  raison  puisse  ad .'^loN 
tre,  si  son  auteur  était  véritablement  c^*  qu  il 
a  dit  de  lui-même,  puisque  alors  celte  nli- 
gion  provient  de  Dieu.  Or  dès  qu'eu  (iie  m 
attention  sur  la  marche  rétrograde  qut>  Je>ti$ 
et  ses  apôtres  ont  suivie  pour  poser  les  fon- 
dements du  christianisme,  il  vient  s\ipî  ujcr 
sur  la  Genèse,  qui  repose  elle-même  sur  J«^s 
monuments    ineffaçables  de  la  terre  et  d^ 
rhistoire  ,des  hommes.  C'est  ce  dilemme  a!- 
solu,  sans  possibilité  de  milieu  qui  me  per- 
suade qu'en  exaltant  Jésus  pour  la  sngtsst* 
et  l'excellence,  vous  ne  pouviez  que  le  con- 
sidérer tel  qu'il  se  dit  être,  ce  qui  renfcrof? 
la  vérité  de  toute  la  Bible. 

55.  Dans  ce  que  je  viens  d'exposer  sur  le 
christianisme,  la  communion  protestnnle  ne 
diffère  àaucun  égard  des  autres  commuoii^'i-^ 
elle  ne  réclame  et  n'a  jamais  réclamé  ao^  ' 
droit  de  recevoir  ou  ne  pas  recevoir  kile 
telle  partie  de  ce  qu'enseigne  directement  1 K 
criture  sainte,  ce  qui  serait  absurde  ;  et  il<  >( 
à  espérer  que  les  autres  communions  seront 
assez  justes  pour  ne  la  pas  juger  d'apre>  ce 
qu'ont  publié  quelques  individus,  m  pjrli' 
culier  les  théologiens  qui  ont  pris  le  litre  ne 
nouveaux  excgètes  dans  ces  contrées  qi^'« 
sous  la  forme  d'interprétation,  soomelljni.â 
ce  qu'ils  disent,  au  jugement  de  la  raison  i« 
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qQVnseigoe  la  Bible,  en  choisissent  ce  qa*ils 
trouvent  conforme  à  leur  raison,  comme  s'il 
s'agissait  d*ouvrages  humains,  et  qui  préten- 
dent que  c*est  là  le  principe  de  la  réforme^ 
Je  suis  fâché  d*ayoir  à  traiter  ce  sujet  qui 
rappelle  des  temps  malheureux  où,  de  part 
et  d*autre,  on  fut  entraîné  par  la  dispute  à 
oublier  Tesprit  du  christianisme,  sans  néan- 
moins que  de  part  ni  d'antre  on  variât  sur 
Tautoriié  absolue  de  TEcriture  sainte  ;  mais 
je  dois  y  revenir  pour  désabuser  tant  les 
membres  des  autres  communions,  que  ceux 
de  la  nôtre  qui  auraient  oublié  le  fond  des 
questions  de  ces  temps-là. 

56.  Le  principe  des  protestants,  diamétra- 
lement opposé  a  celui  que  ces  théologiens 
leur  attribuent,  fut  celui-ci  :  qu*après  le 
temps  des  apAtrcs  il  n'était  resté  sur  la  terre 
«lucune  succession  d'hommes,  ni  aucun  corps 
inspirés  du  Saint-Esprit,  et  dont  la  décision 
sur  le  sens  des  passages  de  l'Ecriture  sainte 
qui  paraissent  obscurs,  fût  par  là  Infaillible, 
qu^'il  n*y  avait  rien  eu  dès  lors  de  divinement 
inspiré  que  l'Ecriture  sainte,  elle-même,  et 
qu*ainsi,  lorsqu'un  passage  présentait  quel- 
que difficulté  d'interprétation,  c'était  par  elle, 
prise  dans  son  ensemble,  qu'il  fallait  cher- 
cher à  la  lever;  au  lieu  que  l'Eglise  romaine 
professait  qu'on  devait  s'en  tenir  à  l'inter- 
prétation des  conciles,  dont  l'autorité  à  cet 
égard  dérivait  de  l'Ecriture  sainte.  Je  ne  re- 
nouvellerai ici  ni  la  discussion  de  cette  ques- 
tion, ni  celle  des  objets  qui  laOrent  naître; 
je  rindique  seulement  pour  montrer  ,  par  sa 
nature  même,  combien  les  protestants  furent 
éloignés  de  soutenir  que  les  dogmes  de  TE- 
criture  sainte  doivent  être  soumis  au  tribu- 
nal de  la  raison.  Ceux  qui  se  laissent  entraî- 
ner à  ce  système  font  un  double  tort  à  notre 
communion  ;  car  en  même  temps  qu'ils  lui 
supposent  le  principe  absurde  que  1  Ecriture 
Sciinle  est  et  n  est  pas  pas  une  règle  de  foi,  ils 
justiGeraient  le  pronostic  de  Bossuet  dans  sa 
correspondance  avec  Julien,  que  dès  qu'on 
abandonnait  les  décisions  des  conciles,  il  n'y 
aurait  plus  rien  de  Gxe  dans  notre  religion  ; 
ce  qui  n'est  que  trop  la  pente  de  Fespril  hu- 
main, mais  qui  n'est  pomt  dans  le  principe 
des  protestants. 

57.  Tout  ce  qu'enseigne  l'Ecriture  sainte 
est  la  vérité  ;  tel  est  le  principe  fondamental 
pour  tout  vrai  chrétien,  de  quelque  commu- 
nion qu'il  soit,  et  il  ne  saurait  y  en  avoir 
d^autrc  pour  lui.  On  peut  différer  sur  la  ma- 
nière de  Gxer  le  sens  de  quelques  passages, 
et  c'est  ce  qui  divise  les  communions  ;  mats 
le  principe  commun  doit  imprimer  un  tel 
respect,  que  quiconque  en  est  jpénétré  ne 
prut  que  travailler  sincèrement  à  se  garantir 
d'erreur  dans  ses  interprétations,  et  respec- 
ter en  même  temps  la  bonne  foi  chez  les  au- 
tres; ce  qui  est  un  devoir  pour  le  chrétien,  et 
le  premier  moyen  de  rapprochement.  Si  tous 
ceux  qui  furent  acteurs  au  temps  où  se  ma- 
nifestèrent ces  dissentiments  n'eussent  eu  en 
Mue  que  la  religion ,  et  se  fussent  mis  en 
garde  contre  l'esprit  de  parti,  s'ils  eussent 
eu  les  sentiments  vraiment  chrétiens  de 
Bossuet  chez  les  catholiques,  de  Bacon  et 


Leîbnitz  du  c6té  des  protestants,  on  serait 
entré  dans  un  examen  tranquille,  dicié  par 
le  désir  de  conserver  Tunion,  et  conduit  avec 
cette  tolérance,  ce  support  que  notre  divin 
Maître  imposait  à  ses  disciples,  et  que  ses 
apôtres  recommandaient  toujours  :  se  recon- 
naissant alors  également  ses  adorateurs  , 
soumis  avec  la  même  dévotion  à  ses  instruc- 
tions et  à  ses  lois,  désirant  tous  d'obtenir  sa 
grâce,  ils  ne  se  seraient  point  htié»  de  rom- 
pre une  union  qui  aurait  pu  être  conservée 
sinon  en  un  même  corps,  du  moins  commf! 
membres  d*une  même  famille  dont  Jésus,  le 
chef  et  consommateur  de  la  foi,  serait  de- 
meuré le  lien. 

58.  Les  chrétiens  conservent ,  grâces  à 
Dieu,  le  principe  de  ce  lien,  et  il  ne  faut  pas 
désespérer  qu'il  ne  devienne  efBcace,  parce 
qu'on  ne  doit  pas  désespérer  de  voir  cesser 
les  doutes  sur  la  révélation  elle-même  qui, 
sourdement,  autant  d*un  côté  que  de  l'autre, 
font  peu  à  peu  substituer  à  la  religion  Tes- 
prit  Je  corps  et  l'éloignement  par  système. 
Ce  lien  est  dans  le  symbole  des  apôtres  égale- 
ment reconnu  par  toutes  les  communions 
comme  renfermant  les  dogmes  fondamentaux 
du  christianisme  ,  objets  de  foi  par  leur 
source  qui  sont  au-dessus  de  la  raison,  mais  ne 
lui  sont  nullement  contraires  :  il  nous  a  été 
transmis  par  la  primitive  Eglise,  et  comme  on 
peut  s'assurer  en  tout  temps  qu'il  contient  la 
vraie  doctrine  des  apôtres,  on  cesse  par  là 
d'être  chrétien,  dès  qu'on  cesse  de  le  prendre 
pour  règle  de  foi  :  c'est  ce  que  j'ai  prouvé 
par  l'Evangile.  Or  avec  cette  profession  de 
foi  commune,  dès  qu'elle  est  sincère,  on  doit 
comprendre  de  part  et  d'autre,  que  ceux  qui 
en  sont  pénétrés  ,  ne  peuvent  qu'être  égale- 
ment de  bonne  foi  dans  leurs  différentes  ma- 
nières d'entendre  des  points  subordonnés  à 
ceux-là  ;  car  ils  craindraient  tous  également 
d'offenser  le  divin  auteur  de  la  religion,  s'ils 
s'exposaient  à  substituer  leurs  propres  pen- 
sées à  ce  qu'il  a  voulu  réellement  enseigner, 
pai  lui-même  et  par  ses  apôtres.  Nousdevon?. 
aussi  chercher  mutuellement  à  ne  pus  nous 
faire  illusion  snr  l'importance  foncière  des 
objets  de  dissentiment  entre  nous.  On  ne  peut 
sans  doute ,  renoncer  pour  soi-même  à  ce 
qu'après  y  avoir  bien  réfléchi,  on  regarde 
comme  étant  le  vrai  sens  des  passages  sur 
lesquels  on  se  divise;  mais  considérons  pour 
les  autres,  que  si,  dans  les  différentes  maniè- 
res possibles  de  les  entendre,  il  y  eût  eu  du 
danger  pour  les  âmes  de  ceux  qui  néanmoins 
demeurent  Gdèles  à  la  foi  en  notre  Sauveur, 
Dieu  n'aurait  pas  permis  qu'ils  demeurassent 
obscurs.  Je  crois  même  avoir  montré  qu'on 
peut  écarter  ces  idées  de  dissentiment  dans  l.i 
défense  de  la  foi  commune;  car  je  pense,  que 
jusqu'au  point  où  j'ai  été  obligé  de  quitter 
mon  sujet,  celui  d'établir  l'essence  de  la  doc* 
trine  de  Jésus-Christ .  pour  jusiifler  le  pro- 
testantisme à  l'égard  du  principe  que  les 
nouveaux  exégètes  lui  prêtent,  je  n'ai  rii-n 
avancé iqui  pût  me  faire  distinguer  des  vrais 
chrétiens  des  communions  romaine  et  grec- 
que, en  même  temps  que  je  suis  d'accord  avec 
ceux  de  ma  communion.  Je  reviens  donc  à 
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notre  objet  commun,  souhaitant  que  cette  di^ 
grcssion  ,  dans  laquelle  je  ne  suis  entré  que 
par  nécessité,  puisse  contribuera  faire  aper- 
cevoir, qu'il  peut  exister  un  vrai  centre  de 
de  réunion  pour  l'Eglise  chrétienne  ;  ce  qui 
devrait  être  une  satisfaction  commune. 

59.  11  me  reste  à  remarquer,  monsieur, 
qu*à  la  page  11  de  votre  discours  vous  em- 
ployez une  expression  qui  peut  paraître 
équivoque,  celle  de  christianisme  raisonna- 
ble, mais  comme  je  dois  penser  que  vous  la 
rendez  synonyme  à  celle  de  pur  christia- 
nisme  ,  dont  vous  faites  usage  ailleurs.  Je  ne 
nry  arrêterais  pas,  si  Ton  ne  parlait  beaucoup 
aujourd'hui  de  religion  raisonnable,  idée 
dont  rindétcrminalion  la  rend  illusoire, 
puisqu'il  faudrait  exprimer  précisément  à 
quoi  Ton  suppose  que  la  raison  s'applique; 
savoir,  si  c'est  à  déterminer  quel  doit  être  le 
fondement  d'une  religion  pour  qu'on  puisse 
l'admettre,  ou  quels  doivent  être  ses  dogmes 
pour  qu'on  puisse  les  croire.  Dans  le  pre* 
mier  sens,  le  chi  istianisme  (toujours  renfer* 
mant  la  f.'i  des  Juifs)  est  seul  une  religion 
raisonnable,  puisqu'il  est  de  son  essence 
d'avoir  Dieu  pour  auteur,  ou  si  l'on  en 
doute,  c  est  là  le  seul  objet  d'examen.  Dans 
le  dernier  sens,  les  hommes  ne  pourraient 
jamais  avoir  de  religion  même  commune  ; 
car  sur  des  suiets  où  tout  leur  manque  pour 
juger  par  analogie,  c'est  leur  imagination» 
ce  sont  leurs  penchants  qui  décident  et  non 
la  raison. 

60.  C'est  une  idée  assez  commune  égale— 
ment  dans  toutes  les  communions  qu'il 
existe  une  religion  naturelle,  c'est-à-dire 
une  religion  que  chaque  homme  peut  trou- 
ver en  lui-même  et  développer  par  la  rai- 
son, mais  qui  avait  eu  besoin  de  la  révéla- 
tion pour  être  déterminée  et  appuyée.  Cette 
idée  n'aurait  pas  d'inconvénient,  si  ce  n'é- 
tait par  ses  suites  ;  mais  en  étudiant  ce  qui 
s'est  passé  et  se  passe  encore,  il  est  aisé  d'a- 
percevoir, combien  de  cens  elle  a  ébranlés, 
d'abord  quant  au  besom   d'une  révélation, 

f»uis  sur  sa  réalité;  transition  bien  aisée 
orsqu'un  ne  réfléchit  pas  profondément, 
parce  aue  le  premier  pas  flatte  l'amour-pro- 
pre  et  le  suivant  l'esprit  d'indépendance,  on 
modèle  aisément  à  son  gré,  tant  une  théolo- 

§îe  qu'on  croit  trouver  dans  son  esprit,  que 
es  lois  morales  qui  n'ont  poinfrde  règle  hors 
des  idées  des  hommes.  Ilconvient  donc  d'exa- 
miner cette  idée  en  elle-même,  puisque  ses 
conséquences  qui  paraissaient  déjà  inévita- 
bles à  bien  des  gens,  n'ont  été  que  trop  réa- 
lisées par  l'expérience. 

Cl.  Quand  on  admet  la  révélation  telle 
qu'elle  est  dans  la  Bible  (je  n'ai  d'abord  en 
vue  que  ceux  qui  sont  dans  ce  cas),  on  sait 
d'après  la  Genèse,  au'au  moment  où  l'homme 
fut  créé.  Dieu  lui  fit  connaître  son  existence 
comme  créateur,  qu'il  exigea  son  hommage 
et  son  obéissance  et  le  soumit  à  des  lois. 
Voilà  donc  une  religion  positive  qui  naît  avec 
le  genre  humain  et  c'e/^l  le  seul  cas  qui  fût 
digne  de  la  sagesse  du  Créateur  ;  quant  à  sa 
puissance  pour  l'exécution,  qui  peut  en  dou- 
ter? La  Genèse  nous  apprend   ensuite  que 


cette  religion  passa  de  Noé  et  de  sa  famille 
à  tous  leurs  descendants  après  le  déloge: 
ainsi  elle  fut  répandue  dans  toutes  les  na- 
tions, elle  s'y  dén^ura,  mais  sans  perdre  m. 
caractère  de  religion  positive,  c'est-i-dire 
dictée  par  un  Etre  suprême  et  elle  fulréla- 
blie  par  la  Divinité  dans  la  famille  d'Abrs- 
ham.  C'est  sur  ce  fondement  que  rcpo&e 
toute  la  Bible,  de  sorte  que  saint  Paol  sV 
dressant  aux  Romains,  et  leur  annonçant  U 
rédemption  des  hommes  par  Jésns-Cbrisl, 
voulant  leur  montrer  que  les  païens  éliient 
inexcusables  dans  leurs  oficnscs  envers 
Dieu,  leur  dit  ceci  (qu'on  ne  considère  pas 
assez  lorsqu'on  suppose  qu'il  leur  attriboe 
des  lois  naturelles)  :  Parce  qu'ayant  eotm 
Dieu,  ils  ne  lui  ont  pas  rendu  grâces,  mm 

ils  sont  devenus  vains  dans  leurs  discourt 

£t  ils  ont  changé  la  gloire  de  Dieu  tNcomi* 
ptible,  en  la  ressemblance  de  l'honme  corm- 
ptible,  et  des  oiseaux,  et  des  bêles  à  qvaln 
pieds  et  des  rqftUes  (Bom.,  I,  21).  Ainsi  dV 
près  la  Bible,  jamais  les  hommes  n'ont  été 
sans  une  religion  positive  et  par  conséqueot 
le  cas  où  une  religion  eût  pu  naître  directe- 
ment dans  leur  esprit  n'ayant  jamais  eiisté. 
on  ne  saurait  décider  avec  aucun  fondemcoi, 
qu'en  supposant  que  Dieu  ne  leur  eût  donné 
aucune  instruction  directe,  ils  aoraleol  pu 
se  former  les  idées  d'un  Créateur,  de  sa  î<h 
lonté  et  d'un  état  futur  pour  eux  :  ib  oot 
reçu  et  reçoivent  ces  idées  par  l'édacatioD, 
ils  y  remontent  parce  qu'ils  les  ontenper* 
spective,  et  ils  croient  les  former. 

62.  Qnant  à  ceux  qui  n'admettent  poiol 
de  révélation,  ils  ne  peuvent  pas  néanmoinv 
effacer  de  l'histoire  oes  hommes  les  tracf» 
de  cette  religion  positive,  reconnue  chez  iet 
peuples  comme  instituée  par  quelque  être 
supérieur,  et  quoique  hors  de  la  nation  des 
Hébreux,  ces  traces  fussent  très-déGguré(*$, 
très-déraisonnables  dans  leurs  détails,  iniii- 
gnes  même  souvent  d'un  Etre  de  qui  Too 
concevait  que  tout  devait  dépendre  dam  l'o* 
nivers,  ce  ne  sont  pas  moins  elles  qui  oit 
conduit  à  des  idées  plus  saines  d'an  tel  Etrr, 
ceux  qu'on   nomme  philosophes  pannile^ 

f)aïens.  Car  il  est  impossible  de  supposrrqtK 
es  hommes  se  soient  élevés  par  eux-m^J"^* 
du  visible  ou  de  ce  qui  lui  est  analogue  à  drs 
choses  invisibles,  qui  n^ont  aucune  aoiilofie 
avec  celles-là  et  qui  demeurent  même  ioroD- 
préhensibles  quand  l'idée  en  a  été  founi^ 
comme  fait;  et  quant  à  l'idée  de  créatur^. 
elle  ne  serait  jamais  née  8an«  Tidée  pr^<^VT 
stante  de  créateur.  On  est  conduit  ain»i  i 
chercher  Quelle  peut  avoir  été  l'oripi^  ^ 
CCS  idées  répandues  parmi  les  païens Hob 
la  reconnaît  par  la  ressemblance  de  Doobre 
de  traits  de  leurs  roythologies  avec  ks  évé- 
nements  renfermés  dans   la  Genèse,  t^>^^ 
qu'ils  devaient  tenir  de  la  famille  de  >^« 
s^ils  en  étaient  descendanU,  et  la  çéoiop' 
démontre  que  tous  les  habilants  de  la  icrre 
doivent  en  descendre.  , 

63.  Telle  est  donc  l'origine  de  tontes  1^ 
idées  qu'on  a  cru,  sous  différents  pomls"* 
vue  pouvoir  appartenir  à  une  religion  M"" 
rcUc,  je  veux  dire  les  idées  dun  seul  P'  "• 


ni7 


DE  L'ESSENCE  DE  LA  DOCTRINE  DE  JESUS  CHRIST. 


1118 


de  Sfi  providence  cl  de  l'immortalité  de 
TÂme  :  vous  ne  les  attribuez ,  monsieur, 
qu*à  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  et  vous 
pensez  qu'elles  peuvent  être  considérées 
comme  renfermant  le  pur  christianisme, 
mais  je  vuus  prie  de  réfléchir  sur  ce  fait  :  il 
jr  a  quelque  temps  que  des  pères  de  famille 
juifs,  dont  j'ai  déjà  parlé  au  §  5&,  adres- 
sant  à  M.  le  pasteur  Trller  ce  mémoire  dans 
Irquol  ils  accusaient  le  christianisme  d'avi- 
lir rame,  y  énonçaient  ces  mêmes  proposi- 
tions Ihéistiques  concernant  rhomme,les  re- 
connaissant déjà  chez  les  ancêtres  de  Moïse, 
mais  sans  leur  assigner  d'origine,  et  depuis 
peu  i\f .  Teller  avec  qui  j'ai  eo  une  longue 
correspondance  sur  cet  objet,  la  terminant  de 
son  côté  par  un  écrit  intitulé  :  La  plus  an-- 
ricnne  thiodicée,  fait  naître  ces  mêmes  idées, 
pour  les  ancêtres  de  Moïse  comme  pour  tous 
les  autres  peuples  (et  pour  nous  p<nr  consé- 
quent) d'une  allégorie  et  d'un  hiéroglyphe 
de  quelque  Chaldéen  ou  Egyptien,  Sotxi  il 
pense  qu'ont  été  composés  les  trois  premiers 
chapitres  de  la  Geniie.  Vous  voyez,  mon- 
sieur, par  cette  indétermination  où  l'on  est 
réduit  sur  l'origine  des  idées  de  théisme  ré- 
pandues parmi  les  hommes  dès  au'on  aban- 
donne leur  histoire  contenue  aans  la  (?«- 
nêse^  qu'il  ne  saurait  y  avoir  de  religion 
respectable  et  fixe,  que  celle  sur  laquelle  il 
paraît  que  nous  sommes  d'accord,  savoir  la 
pure  doctrine  de  Jésus-Christ  telle  qu'elle 
est  contenue  dans  la  Bible,  parce  que  c'est 
elle  qui,  par  Moïse,  nous  fait  remonter  à  la 
seule  source  possible  du  théisme  pour  nous, 
aux  manifestations  directes  du  Créateur 
aux  premiers  hommes;  c'est  par  son  ordre 
<|u'elies  ont  été  consip[nées  dans  \aGenise,  et 
je  le  repète,  au  témoignage  des  générations 
qui  ont  transmis  ce  grand  livre  jusqu'à 
nous,  se  réunit. celui  de  la  terre  et  de  l'uni- 
vers. 

^  6^.  Ceci  me  conduit  à  deux  propos  qui 
circulent  dans  ces  contrées,  dont  peu  de 
personnes  remarquent  l'opposition  et  aux- 
quels vous  voudrez  bien  permettre,  mon- 
sieur, queie  m'arrête  ici  un  moment.  On 
dit  d'un  côté,  que  les  nouveaux  exégètes 
pourraient  aisément  me  répondre,  mais  qu'il 
n'est  pas  temps  encore,  qu'il  faut  pour  cela 
que  le  progrès  des  lumières  soit  plus  géné- 
ral et  que  la  religion  soit  posée  parmi  les 
honames  sur  une  nouvelle  base.  D'un  autre 
côté  on  fait  entendre  que  les  personnes  di- 
stinguées par  leur  rang  et  leur  éducation,  ne 
sauraient  avoir  la  même  religion  que  le 
peuple,  parce  que  celui-ci  ne  pouvant  suivre 
des  enchaînements  de  propositions  pour  ar- 
river à  la  vérité,  doit  avoirune  religion  dont 
les  dogmes  soient  appuyés  sur  la  foi  pu- 
blique, ou  en  général  sur  une  autorité  res- 
ficctable  pour  lui,  aOn  d'être  maintenu  dans 
le  devoir.  Mais  que  les  personnes  placées 
dans  un  rang  plus  élevé,  par  leur  naissance 
<>u  leur  fortune,  et  qui  par  là  reçoivent  une 
éducation  plus  libérale,  doivent  être  initiées 
dans  cette  espèce  de  secret  pour  le  peuple, 
c'est-à-dire  que  c'est    la    raison    qui  doit 


fonder  la    religion.    Examinons  ces  deux 
choses. 

65.  Quant  à  la  première,  1rs  seules  propo- 
sitions que  j'aie  soutenues  à  l'égard  de  la 
religion,  sont  celles-ci  :  Que  Dieu  n'a  pas 
laissé  aux  hommes  le  soin  de  découvrir  ces 
bases  d'une  religion^  son  existence^  son  gou-- 
vemement  de  l  univers,  sa  volonté  à  leur 
égard  et  leur  sort  futur,  parce  qu'ils  en  au-- 
raient  été  incapables  ;  qu'il  les  en  a  directe^ 
ment  instruits  et  que  ses  révélations  à  cet 
égard  sont  contenues  dans  la  Bit)le.  Telles 
sont  les  propositions  auxquelles  je  me  suis 
borné,  parce  qu'elles  sont  le  fondement  de 
tout  dans  la  religion  et  qu'elles  appartien- 
nent également  à  toutes  les  communions 
chrétiennes.  Lors  donc  que  je  suis  entré  dans 
des  détails  de  doctrine,  ce  n'a  été  qu'à  l'oc- 
casion des  théologiens  désignés  sous  le  nom 
de  nouveaux  exégètes,  qui  prétendent  tirer 
leur  système  de  la  Bible,  quoiqu'ils  s'en 
écartent  entièrement.  Or  s'ils  avaient  en  vue 
ce  que  j'ai  dit  à  cet  égard,  il  est  bien  évident 

3u'il  serait  temps  de  me  repondre,  car  si  leur 
octrine  est  conforme  à  la  Bible^  qu'est-ce 
qui  pourrait  les  empêcher  de  le  prouver  dès 
à  présent?  Rien  absolument. 

66.  Mais  ils  ont  un  motif  bien  connu  de 
renvoyer  à  un  autre  temps  de  me  répondre  ; 
c'est  qu'ils  travaillent  à  donner  un  autre 
fondement  à  la  religion,  ils  veulent  que  la 
raison  l'établisse,  en  abandonnant  la  révé- 
lation et  ils  ne  trouvent  pas  auc  les  hommes 
soient  assez  généralement  éclairés  pour  le 
déclarer  ouvertement.  Mais  ici  une  pre- 
mière réflexion  se  présente  :  que  signifie 
l'autre  propos,  qu'il  faut  une  religion  pour 
le  peuple?  Peut-on  espérer  de  maintenir 
deux  religions  différentes  dans  une  même 
société,  ou  les  extrêmes  se  mêlent  sous  tou- 
tes sortes  de  rapports,  ne  fût-ce  que  parce 
que  les  uns  servent  les  autres  ?  c'est  une 
chose  impossible. Aussi  voit-on  que  ces  pré- 
tendues lumières  sont  répandues  dans  tous 
les  rangs  et  Ton  peut  juger  du  nombre  de 
sens  de  tout  état  qui  croient  déjà  être  capa- 
bles de  se  faire  une  religion  à  eux-mêmes, 

Ear  le  petit  nombre  de  ceux  qui  se  rassem- 
lent  aujourd'hui  dans  les  lieux  destinés  au 
culte  et  au  maintien  de  la  religion. 

67.  L'expérience  prouve  donc  ce  qui  a  été 
prévu  depuis  longtemps,  que  dès  qu'on  aban-- 
donne  la  seule  source  possible  d'une  religion 
positive  commune  aux  hommes,  les  révéla- 
tions divines,  il  n'est  plus  possible  de  les 
réunir  par  les  mêmes  dogmes  théologiques, 
les  mêmes  règles  de  devoir,  les  mêmes  idées 
sur  une  vie  a  venir,  et  qu'ainsi  la  religion 
s'éteindrait  de  proche  en  proche,  sans  qu'on 
pût  arrêter  nulle  part  sa  décadence,  ni  en 
elle-même,  ni  parmi  les  hommes.  Voilà  la 

Jerspective  que  j'ai  constamment  présentée 
M.  Teller  dans  notre  correspondance ,  ces 
pronostics  se  vérifient  de  plus  en  plus  ;  ne 
serait-il  pas  temps  de  me  répondre  sur  cet 
objet? 

68.  Mais  j'ai  montré  en  même  temps  que 
cfplan  des  nouveaux  exé^èlcs  était  provenu 
d'une  erreur.  Ils  ont  considéré  la  Genèse^  ce 
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livre  où  notre  religfon  prend  son  origine  et 
8ur  lequel  repose  toute  la  Bible,  comme  un 
assemblage  de  fables  et  dès  lors  tout  s'est 
écroulé  à  Ipurs  yeux  dans  TédiGce  de  notre 
foi,  ne  pouvant  recommencer  nulle  part  à 
le  soutenir  par  des  révélations  divines,  et 
cVsl  par  là  qu'ils  ont  élé  obligés  à  chercher 
d^ciablir  une  religion  parla  raison.  Mais  j*aî 
prouvé,  par  les  témoignages  réunis  de  Tu- 
nivers,   de   la  terre  et    de    Thistoire  des 
hommes,  que  la  Genèse  est  une  révélation 
divine  et  qu'ainsi  toute  la  Bible  porte  ce  ca- 
ractère :  ne  serait-il  donc  pas  temps  de  me 
répondre  sur  cot  objet?  Cela  regarde  les 
sciences  naturelles,  dont  le  peuple  ne  s'oc- 
cupe pas  et  ils  pourraient  en  traiter  contre 
moi  sans  y  lier  la  révélation  en  examinant 
les  Mis  que  j'ai  cités  et  les  conséquences 
que  j'en  ai  tirées  quand   aux  événements 
physiques  arrivés  sur  la  terre.  Ou  s'ils  pen- 
saient que  ces  recherches  ne  sont  pas  assez 
avancées  pour  fournir  de  telles  conséquen- 
ces, sans  néanmoins  avoir  d^s  connaissances 
sufGsantes  pour  en  suivre  la  démonstration, 
ne  devraient-ils  pas  au  moins  sentir,  que 
ces  recherches  sont  directes,  qu'elles  peuvent 
conduire  à  la  vérité  quant  à  cette  seule  base 
de  rhistoire  de  l'homme  et  de  ses  rapports 
avec  un  Etre  suprême  et  qu'il  est  téméraire 
de  la  taxer  de  fable,  avant  que  de  s'être  mis 
en  état  de  porter  un  jugement  solide  sur  un 
objet  de  si  erande  importance  pour  tous  les 
hommes? Mais  ces  lumières  réelles,  cooMne 
tirées  de  la  nature,  se  répandent  par  degrés, 
on  ne  les  éteint  pas,  en  en  détournant  les 
regards,  et  c*est  un  des  effets  de  la  promesse 
de  Jésus-Christ,  qu'il  maintiendra  son  Eglise 
jusqu'à  la  Cn  des  siècles. 

C9.  Peut-être,  monsieur,  n'avpz-vous  pas 
été  informé  des  détails  de  la  correspondance 
que  j'ai  eue  avec  M.  Teller  sur  cet  impor- 
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tant  sujet;  ce  qui  me  fait  prendre  la  librrié 
de  vous  envoyer  différents  écrits,  que  le  ra|>- 
port  de  cette  correspondance  avec  le  Mémoin 
des  pères  de  famille  juifs  dont  j'ai  parlé  ri- 
dessus  et  d'autres  circonstances,  m'ont  suc- 
cessivement conduit  à  publier  dans  ces  coih 
Irées,  depuis  l'année  1799;  ce  sont  les  mI^ 
vants,  selon  l'ordre  de  leur  publication: 

I.  Lettre  à  quelaues  pères  de  famille  Jwfi, 
concernant  leur  Jlf  ^moire  adressé  à  M.  le  pas* 
leur  Teller. 

II.  Lettres  sur  l^éducalion  rdigieuH  di 
Venfance, 

III.  Lettres  sur  le  christiamisme,  adressées 
à  M.  le  pasteur  Teller,  à  l'occasion  de  sàRé- 
panse  aux  pères  de  famille  juifs,  et  de  son  écrit 
intitulé  :  Les  signes  du  temps. 

IV.  Lettre  à  M.  Teller,  en  réponse  à  la 
sienne,  intitulée  :  Eclaircissements  sur  k 
nouvelle  exégèse. 

V.  Correspondance pearticulière avec  M.  Té 

1er,  publiée  avec  son  aveu. 

VI.  Principes  de  théologie,  de  théoâicét  H 
de  morale  suivant  VEcrilure  sainte,  en  ré- 
ponse à  l'écrit  de  M.  Teller,  intitulé  .In  pi» 
ancienne  théodicée. 

VII.  Abrégé  de  principes  et  de  faits  concer- 
nant la  cosmologie  et  la  géologie.  Ce  sont  les 
résultats  sommaires  des  études  de  la  aatori 
qui  attestent  la  vérité  de  la  Genèse. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  recevoir  bro- 
rablement  cet  envoi,  ainsi  aoe  ma  lettre,  es 
considération  de  notre  protcssîon  coBunoM 
de  la  pure  doctrine  de  Jésus-Christ,  ce  lies 
de  l'humanité  qui  est  l'objet  de  votre  ïïàntsr 
tè.  e,  et  d'être  persuadé  du  respect  avecleqoel 
je  suis,  monsieur,  votre  très- humble  cl  lre>- 

obéissant  serviteur, 

Deluc. 

Brunswick^  ce  29  teptcmbre  1803. 


CONCERNANT  QUELQUES  GAZETTES  LITTÉRAIRES 


Au  moment  où  cette  lettre   allait  sous 

Ivresse,  j'ai  reçu  la  traduction  d'un  article  de 
a  Gazette  littéraire  de  léna,  n.  248  (du  31  août 
1803),  dans  lequel  on  rend  compte  de  deux 
des  ouvrages  qui  accompagnaient  ma  lettre 
précédente  à  M.  le  pasteur  Wolff,  mais  tra- 
duits en  allemand,  savoir  :  Lettres  sur  le  cArt- 
stianisme^  adressées  à  M.  le  pasteur  Teller. 
cl  Lettre  à  ce  théologien,  en  réponse  à  la 
sienne,  sous  le  titre  &  Éclaircissements  sur  ta 
nouvelle  exégèse.  Je  copierai  ici  tout  cet  arti- 
cle, parce  que  je  dois  y  répondre  très-préci- 
sément ;  et  il  serf  ira  en  même  temps  a  faire 
connaître  aux  étrangers,  qui  ne  sont  pas  au 
cours  de  la  littérature  allemande,  quelle  opi* 
Dion  certains  journalistes  doivent  avoir  du 
fubllc,  puisqu^ls  osent  lui  présenter  de  telles 
critiques,  non-seulement  quant  à  la  forme  f 


mais  pour  le  fond  :  je  le  copierai  par  par- 
ties, en  y  joignant  successivement  ««  ^ 
marques. 

I.  «  M.  Deluc  se  sentît  appelé  à  àosm 
son  avis  dans  l'affaire  célèbre  des  p^res  « 
famille  juifs  (de  Berlin);  ce  qu'il  fit ^««'J 
Lettre  aux  auteurs  d^un  mémoirt  adrf^J 
M,  Teller,  mais  ceux^i  n'y  firent  aocssej»- 
tention.  »  Ces  Juifs,  il  est  vrai,  ne  rtjj«*»- 
rent  pas  à  ma  lettre,  cependant  j»  "?*  . 
douter  qu'ils  n'y  fissent  aucune  altenn»; 
mais  ce  qui  Importe  ici,  c'est  *  eipl»J»^ 
quel  était  leur  projet,  afin  qo^on  mcmj 
qu'emporte  l'approbation  que  le  «"*'<Jv^ 
ralt  leur  donner,  en  ne  disant  que  ccpp» 
mots  sur  ce  qu'il  nomme  une  aw«"'*^**[?L 

Les  Juifs,  auteurs  de  ce  mémoire,  J  «^ 
quaicnt  la  foi  à  l'Ancien  Testamciii;  m» 


Il» 
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ronsidcralent  MoYso  que  comme  un  chef  res- 
pectable <1c  leur  nation,  qui  l'avait  Urée  d'E- 
gypte avec  beaucoup  d'habileté,  l'avait  diri- 
gée ensuite  avec  prudince,  et  lui  avait  donné 
des  lois  très-sages.  Quant  aux  idées  de  théisme 
renfermées  dans  ses  livres  et  adoptées  par  les 
Juifs,  ils  ne  leur  assignaient  d'autre  origine 
que  d'avoir  déjà  existé  parmi  les  ancêtres  de 
leur  nation  ;  et  à  l'éf^ard  des  lois  cérémoniel- 
les  qu'il  avait  établies,  en  approuvant  ses 
motifs  pour  ces  temps-là,  ils  les  trouvaient 
aujourd'hui  aussi  inutiles  qu'embarrassan- 
tes, et  ils  se  proposaient  de  les  abandonner. 
«  Mais,  ajoutaient-^ls,  p.  47,  comparant  le 
judaïbme  au  christianisme,  le  défaut  d'être 
sans  importance,  et  de  dissiper  un  temps  et 
des  forces  qu'on  pourrait  mieux  employer, 
est  au  moins  le  seul  désavantage  qu'on  puisse 
leur  reprocher,  et  ces  cérémonies  n*onl  aucun 
mauvais  effet  sur  notre  moralité  pratique. 
Combien  plus  dangereuse  n'est  pas  l'influence 
de  dogmes  au-dessus  de  la  raison,  qui  avi* 
lissent  l'âme  et  attaquent. immédiatement  la 
moralité...  Si  le  Juif  éclairé  n'a  besoin  que  de 
rejeter  cette  enveloppe  de  lois  cérémonicllcs 
pour  réformer  sa  religion,  il  n'en  est  pas  de 
même  du  chrétien  éclairé,  qui  est  obligé  de 
soumettre  à  un  nouvel  examen  les  points 
fondamentaux  de  sa  croyance,  v  Le  critique 
approuve  sans  doute  cet  exposé,  puisqull 
semble  triompher  du  silence  de  ces  auteurs 
sur  ma  lettre,  et  l'on  verra  qu'il  Tapproave  en 
effet. 

Ces  Juifs  se  croyaient  donc  plus  avancés 
que  les  chrétiens  vers  une  religion  raison- 
nable; distinguant  cependant  les  théologiens 
de  la  classe  de  M.  Teller,  à  qui  ils  croyaieul 
pouvoir  déclarer,  sans  Toffenser,  qu'ils  ne 
sauraient  admettre  les  dogmes  de  son  Eglise,, 
et  qu'il  fallait  se  borner  à  établir  quelques 
idées  de  théisme  ;  mais  comme  ils  désiraient 
en  même  temps  de  parvenir  à  l'état  de  ci- 
lojrens,  ils  le  consultaient  sur  ce  qu'il  pour- 
rait être  nécessaire  d'ajouter  ou  changer  à 
celles  qu'ils  avaient  énoncées  pour  être  ad- 
mis à  celte  qualité. 

Lorsque  j'eus  une  traduction  de  ce  mé- 
moire, M.  Teller  n*y  avait  pas  encore  ré- 
pondu; ainsi,  m'en  rapportant  à  ce  pasteur 
pour  la  défense  du  christianisme  contre  de 
telles  accusations,  je  me  bornai  à  deux  points 
principaux  dans  ma  lettre  à  cc3  Juifs.  Le 
premier  concernait  leur  étrange  idée  d'obtc^ 
nir  l'état  de  citoyens  par  l'abandon  de  leur 
religion,  sur  nnesimple  profession  de  théisme; 
sur  quoi  ie  leur  représentai  que  si  les  Juifs 
étaient  admis  à  vivre  daqs  les  sociétés  chré^ 
tiennes,  c'était  à  cause  de  leur  foi  en  l'Ancien 
Testament;  ce  qui  en  particulier,  leur  fai- 
sant reconnaître  le  Dccalogue  comme  une  loi 
divine,  donnait  en  eux  cette  confiance  qu'en 
l'observant  ib  ne  troubleraient  pas  la  société; 
au  lieu  (|n*une  renonciation  à  ce  qui  rend 
celte  législation  sacrée,  qui  réduirait  leur  re- 
ligion a  la  simple  profession  d*un  théisme  et 
d'une  morale  sans  fondement  que  la  raison 
fatimaine,  loin  de  favoriser  leur  désir  devrait 
leur  Ater  la  confiance  publique.  Examinant 
alors  leurs  motifs  d'abandonner  l'Ancien  Tes- 


tament, je  leur  eu  montrai  d^abofd  le  oeu  dé 
solidité,  et  je  leur  apportai  ensuite  les  résul- 
tats des  études  de  la  nature  et  de  l'histoire 
des  hommes,  en  témoignage  de  la  vérité  de  la 
Genèse  et  ainsi  de  toute  la  théocratie  de  leur 
nation  ;  et  je  répondis  en  même  temps  aux 
idées  de  quelques  théologiens  quils  recon-> 
naissaient  comme  leurs  guides.  Telle  fut  ma 


réponse  que  leur 
fit  M.  Teller  avec  la  mienne,  en  se  bornanlà 
ce  qui  suit: 

II.  «  La  réponse  libérale  que  fit  M.  Teller 
à  la  lettre  de  ces  honnêtes  pères  de  famille, 
trouva  d'autant  plus  d*accueii  auprès  d'eux^ 
que  celte  réponse  et  récrit  de  M.  Teller  in- 
titulé Les  signes  du  temps,  étaient  confonces 
aux  règles  de  la  hante  critique  et  de  l'inter- 
prétation grammaticale.  Mais  c'e^t  précisé- 
ment cette  manière  d'expliquer,  manière  que 
M.  Deluc  avec  grand  tort  se  plaît  à  nommer 
nouvelle  exégèse,  qui  lui  fut  en  scandale.  » 
Je  dirai  ici  en  passant,  que  le  tort  que  m'im- 
pute le  critique  ^uant  à  la  dénomination  do 
cette  exégèse,  si  c'en  est  un,  est  celui  de 
M.  Teller;  car  en  répondant  à  mes  Lettrée 
sur  le  christianisme,  dans  lesquelles  je  lui  re- 
présentais les  conséquences  de  cette  munière 
d'interpréter  TËcriture  sainte,  il  intitula  lui- 
même  cet  écrit,  Eclaircissement  sur  la  nott^ 
velle  exégèse. 

Mais  ce  qui  importe  ici,  c'est  d'expliquer 
en  quoi  consiste  cette  haute  critique  que  le 
journaliste  dit  avec  raison  m'avoir  été  on 
scandale,  comme  elle  l'est  à  tout  vrai  juif  et 
vrai  chrétien.  Cette  critique  porte  en  effet 
fort  haut,  car  elle  va  frapper  la  clef  de  la 
voûte  dans  la  religion  des  Juifs  et  dans  la 
nôtre,  en  reléguant  la  Genèse  au  rang  des 
fables,  et  elTaçant  alors  nécessairement  de  la 
Bible  toute  révélation  et  tout  miracle.  Voilà 
ce  que  le  critique  ne  veut  pas  manifester  en- 
core ouvertement,  quoique  tout  l'article  que 
j'examine  tende  à  favoriser  ce  système  des* 
trurteurde  notre  religion. 

III.  a  Par  cette  opinion  de  M.  Delnc  » 
continue-t^il,  non-seulement  il  trouve  que 
M.  Teller  rendait  trop  facile  Taccès  des  Juifs 
au  christianisme,  mais  que  cette  exégèse  est 
incompatible avecl'essence  et  la  dignité  delà 
religion,  et  celle  des  mémoires  rengieux  de 
la  Bib!e,  et  il  s'imagine  quelle  menace  de 
destruction  toute  religion  et  toute  piété* 
C'est  contre  cet  ennemi  chimérique  qu'il  se 
met  en  campagne  par  les  deux  écrits  que 
nous  examinons.  »  Cela  est  vrai*  sauf  Tex-* 
pression  ennemi  ekimériquef  el  l'on  va  voir 
ce  qu'elle  cache. 

Dans  sa  réponse  au  mémoire  de  ces  Juifs^ 
M.  Teller  leur  donnait  les  plus  {[rands  élo- 
ges, à  cause  même  de  leur  franchise  à  avouer 
qu*ils  rejetaient  tonte  révélation  dans  TAn* 
cicn  Testament,  et  qu'ils  ne  pouvaient  croire 
aux  dogmes  du  christianisme  ;  mais  il  leur 
faisait  comprendre  en  même  temps  quedans 
leur  but  de  devenir  citoyens,  le  litre  de  chré- 
tiens leur  était  nécessaire  :  ce  qui  au  reste 
ne  devrait  pas  les  arrêteri  parce  aue  desccn- 
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l.ints  da  judaïsme  on  pourrait  employer  pour 
eux  la  formule  de  baptême  qui,  disait-îl,  pa- 
raissait clairemeni  avoir  été  employée  pai 
Pierre  et  Paul,  savoir  :  Jt  te  baptise  an  nom 
(ou  comme  on  pourrait  traduire)  en  la  pro^ 
fesêion  de  Christ  ;  à  quoi  Ton  pourrait  ajou- 
ter :  fondateur  d*une  religion  plus  spirituelle 
et  plus  consolante  que  celle  que  professe  la  so- 
ciété  religieuse  à  laquelle  tuas  appartenu  jus- 
quà  présent.  Quant  à  leur  croyance  inté- 
rieure, M.  Tellcr  leur  faisait  entendre  que 
cela  serait  laissé  à  leur  jugement,  et  que 
fexégèse  qui  leur  était  connue  le  leur  ren- 
drait très-facile.  On  conçoit  donc  comment 
ces  Juifs  purent  trouver  libérale  la  réponse 
de  M.  Tellcr,  car  il  leur  faisait  bon  marché 
du  christianisme;  mais  TEglise  n'v  ayant  pas 
acquiescé,  les  choses  en  demeurèrent  à  ce 
point.  C*est  durant  ce  mouvement,  qui  mé-- 
rite  bien  Tattention  des  chrétiens,  que  je  pu- 
bliai les  deux  écrits  dont  parle  ici  le  critique, 
et  il  vient  d*abord  à  mes  Lettres  sur  le  chris- 
tianisme, adressées  à  M.  Tel  1er,  au  sujet  de 
sa  Réponse  à  ces  Juifs  et  de  ses  Signes  du 
temps, 

IV.  Son  argument,  dit-il,  est  à  peu  près  le 
suivant.  «  Une  vraie  religion  ne  peut  être 
puisée  que  dans  une  révélation  de  Dieu  lui- 
même.  Aussi  Dieu  s'est-il  effectivement  ré- 
vélé aux  hommes  en  différents  temps  d'une 
manière  immédiate ,  tantôt  par  une  voix , 
tantôt  par  le  Fils  de  Dieu  l  dans  le  sens  de 
VEglise)  tantôt  par  des  prophètes  et  des  apô- 
tres qui ,  par  de«  miracles  et  des  prophéties , 
prouvaient  qu'ils  enseignaient  et  écrivaient 
par  autorité  divine.  De  telles  révélations  for- 
ment le  contenu  de  l'Ecriture  sainte  ;  on  ne 
peut  trouver  nulle  part  ailleurs  une  religion 
que  voilée  par  Terreur;  et  le  Symbole  des 
apôtres  (  qu  il  est  diflicile  que  1  auteur  en- 
tende entièrement  j  est  l'abrégé  des  vérités 
ainsi  révélées  par  la  Divinité.  Mais  les  révé- 
lations de  Dieu  ne  doivent  pas  être  des  objets 
de  critique ,  il  faut  les  recevoir  à  la  lettre,  et 
c'est  ainsi  qu'en  recevant  universellement  le 
Symbole  des  apôtres,  comme  point  central 
de  foi ,  on  cessera  de  renverser  l'ordre  na- 
turel des  choses  :  on  n'aura  plus  à  craindre, 
ni  des  déviations  essentielles  du  vrai  sens  de 
l'Ecriture  sainte,  ni  l'animosité  dans  la  diver- 
sité des  opinions.  Or  la  nouvelle  exégèse , 
3ui  s'éloigne  si  souvent  du  sens  littéral,  pro- 
uit  des  effets  contraires.  »  On  vient  de  voir 
ce  qu'est  cette  exégèse,  et  s'il  ne  s'agit  que 
du  sens  liUéral ,  ainsi  je  ne  le  répéterai  pas 
et  ne  m'arrêterai  qu'à  ce  qui  précède.  Au- 
rait-on pensé  dans  ces  contrées,  il  y  a  seule- 
ment vingt  ans ,  que  ce  fût  là  un  objet  de 
censure  ?  Mais  on  verra  par  ce  au'en  dit  ce 
journaliste ,  cjui  croit  avoir  déjà  assez  en- 
traîné le  public  dans  les  idées  de  son  parti , 
dont  il  est  l'écho ,  pour  que  ce  seul  énoncé 
du  plan  de  mes  lettres  à  M.  Teller  me  livre 
au  ridicule  ;  cependant  cela  m'arrêtera  d'au- 
tant moins ,  que  j'ai  meilleure  opinion  du 
public.  Je  frrai  donc  remarquer  d'abord,  que 
cette  exposition  de  mes  principes  par  mon 
critique  même,  conCrme  celle  que  j'en  avais 
Ciiitc  plus  en  abréo^é.  nuoiqu*avec  plus  de 


précision ,  au  §  65  de  ma  lettre  i  M.  Wuliï. 
afin  qu'on  pût  observer  que  si  le  système  d^ 
nouveaux  exégètes ,  qu'ils  prélendeol  fonu' 
sur  l'interprétation  de  l'Ecrilore sainte, lui 
était  conforme ,  ils  n'auraient  pas  raison  i? 
différer  à  me  répondre.  Leur  délai  ne  pini 
donc  provenir  que  de  ce  qu'ils  ne  IroQxn: 
pas  qu'il  soit  temps  encore  de  déclarer  ou- 
vertement que  l'Ecriture  sainte  ne  leursirt 
plus  de  règle.  Mais  si  des  ecclésiasliqueïqaj 
se  nomment ,  tel  que  M.  Teller,  gardent  en- 
core ces  ménagements,  des  anonymes  aniic:- 
peut  les  temps.  C'est  ce  qu'on  va  voir  parce 
que  dit  le  critique  de  ces  principes  qae  j'avai» 
posés  d'après  l'Ecrilure  sainte,  dans  mes  li- 
tres à  M.  Teller. 

V.  «  Combien  ces  armes  rouillées,  quelia 
leur  a  tirées  des  anciens  arsenaux  théolid- 
ques,  particulièrement  d'un  Bacon,  qui  pa- 
rait être  son  ^Mç  fp^,  conviennent  peu  à  U 
manière  de  combattre  d'aujourd'hui  1 11  s  a^'i 
maintenant  de  la  rectification  des  preiiinri 
principes  fondamentaux.  (  Voilà  ce  que  di- 
saient les  Juifs ,  amis  de  M.  Teller  et  du  cri- 
tique. )  Principes  à  l'égard  desquels  loiii 
homme  qui  a  fait  seulement  quelques  pro- 
grès dans  la  littérature  théologique  el  |)ti.lo- 
sophique ,  doit  s'éloip^nersifortdeM.DelLi' 
Mais  sur  lui ,  qui  aime  mieux  à  aflinnrr 
qu'à  examiner,  à  regarder  ses  asseriim^ 
comme  des  axiomes  qu'à  les  prouver,  uii<« 
telle  réfutation  ne  produirait  aucun  elTii: 

3uanl  à  nos  lecteurs  qui  ont  une  mânitre 
e  penser  plus  libérale ,  ils  n'en  ont  pas  be- 
soin. » 

Voilà  comment  on  asservit  les  honin:r< 
inattentifs,  si  ce  n'est  par  cette  flatterie,  cV>( 

Sar  la  crainte  d'être  considérés  comme  ;:«  n^ 
préjugés ,  quoique  ce  qu'on  dénonce  m 
comme  des  préjugés  soit  la  religion  de  ik.» 
pères ,  sur  laquelle  la  société  s'est  soutenue 
jusqu'ici  et  se  soutient  encore.  Hais  que  ii:t- 
on  pour  rassurer  ceux  qui  craigncni  qu  n 
écartant  cette  religion,  il  n'en  restât  aucuoe, 
et  que  la  société  ne  se  trouvât  ainsi  sans  s*^u- 
tien  et  les  individus  sans  consolation  ?  Ce- 
tait  là  un  des  objets  que  j'avais  pres>es  for- 
tement dans  mes  premières  lettres  à  M.  !<  I- 
1er;  le  critique  le  dit  lui-même  et  n'y  rep<^i'' 
point  ;  il  a  voulu  éviter  d'entrer  dans  cei  evi- 
men,  parce  qu'il  n'aurait  pu  m'impu(er.ilor>, 
vu  tous  les  détails  dans  lesquels  j*élais  eiUrt* 
sur  ce  grand  sujet,  d'aimer  mieux  à  aftirnier 

3u'à  examiner,  à  donner  mes  assertions  pur 
es  axiomes  qu'à  prouver  ;  il  a  donc  coinf  !' 
sur  la  crédulité  de  ses  lecteurs,  et  il  a  pa>H^ 
tout  cela  sous  silence. 
Au  commencement  de  ma  correspondance 

avec  M.  Teller,  je  m'occupais  d'un  Preii^''** 
la  philosophie  de  Bacon ,  dont  le  critique 
n'effacera  pas  la  juste  célébrité;  et  ceiou* 
vrage  a  paru  depuis  à  Paris.  C'est  ainsi  que* 
cri  vaut  en  même  temps  mes  premières  leiir^^ 
à  M.  Teller,  plusieurs  passages  de  Bj '^^^ 
vinrent  naturellement  se  présenter  à  nin 
esprit  pour  appuyer  mes  raisonnemenis  ^ij'' 
quelques  objets.  Dans  sa  réponse,  M.  1<'' 
1er  m'attaqua  sur  Bacon  et  par  lui;  ei  lo<r- 
tique  aurait  pu  voir  dès  l'entrée  de  "iJ  r»^ 
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dans  une  correspond 

^enue  publique  avec 

correspondance  tom- 

'que,  il  y  trouvera 

Mens  d'avancer  ; 

'me  temps  que 

^sées  sous  si- 

me  répon* 

sanl  pour 

•^cleurs , 
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lier, 

^cé 
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..or 

.aouvelée , 

.ai'sur  le  caractère 


cclleplâini 
kilres  à  M 
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retendait  en  effet  dans  sa  ré- 

^^|.  gjp'^^^vaîs  compromis  son  caractère 
i«  critique       ^^r  V^^  ^^  blâme  tombe  sur  moi, 
'^e  dit  pas  sur  quoi  se  fondait 
•  Lorsque  j'écrivis  mes  premières 
.  Tcller,  je  ne  me  crus  pas  assez 
r  la  voix  publique,  pour  m'adres- 
omme  à  l'un  des  auteurs  de  l'exé- 
.oul  condamne  ;  je  i'exaniinai  donc 
simplem^^Ql  en  sa  présence ,  le  priant  de  la 
coQsidèr^^f  plus  attentivement,  parce  que  je 
TOjais  (^  ^*il  en  adoptait  les  principes.  H  s'of- 
fensa d^    ^e  ménagement,  me  reprochant  que 
j'avais   ^té  assez  longtemps  à  Berlin  pour  être 
inslru^X,  comme  chacun  le  savait,  qu'il  était 
aUaclw.^  de  cœur  et  d'âme  à  cette  exégèse ,  et 
que  (kc?  puis  cinquante  ans  il  avait  fait  beau- 
ccui^  A^ifforls  pour  la  propager;  de  sorte  que 
ma  Ksianière  de  lui  en  parler  pouvait  le  f<i1re 
pas^^er  pour  un  hypocrite.  Voilà  tout  le  tort 
\x    11  me  reprocha  ;  c'était  la  circonspection 
uW3n  bomme  qui  ne  voulait  pas  se  livrer  à 
des  rapports.  Mais  bien  loin  de  se  borner  à 
cette  apologie ,  comme  le  dit  le  critique , 
M.  Teller  en  prit  occasion  d'étaler  son  exé- 
eèsCf  comme  le  porte  môme  le  titre  de  sa  ré- 
nonsc,  savoir  :  Eclaircissements  sur  la  nou- 
velle exégèse;  ce  qu'il  fit,  sans  dire  un  mot 
des  objections  fondamentales  que  je  lui  avais 
présentées.  C'est  à  cet  ouvrage  que  je  répon- 
dis par  la  lettre  dont  le  critique  va  parler. 

VU.  «  CellQ  lettre,  dit-il,  renferme  une  ré- 
plique à  l'écrit  de  M.  Teller  dont  nous  ve- 
nons de  faire  mention.  M.  D.L.  prétend  qu'il 
n'est  p'ts  bien  compris  par  M.  T.,  il  veut 
Mieux  Gxcr  les  points  problématiques;  mais 
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tout  tourne  sur  le  pivot  de  l'iilée  exaltée  do 
religion  et  d'inspiration  ,  et  sur  la  nécessité 
qu'il  en  déduit  d'une  interprétation  litté- 
rale. » 

On  conçoit  bien  que  cela  veut  dire  seule- 
ment que  ie  me  fonde  sur  la  Bible,  ce  qui , 
vis-à-vis  d'exégètes  qui  prétendent  Tinter 
prêter,  devrait  être  un  fondement  irrécusa- 
ble :  mais  leur  prétendue  interprétation  n'est 
que  simulée ,  et  le  critique  continue  ici  la 
simulation  en  donnant  à  entendre  que  la 
discussion  çntre  M.  T.  et  moi,  a  porté  réelle- 
ment sur  une  interprétation ,  et  qu'il  s'agis- 
sait seulement  de  décider  si  elle  devait  être 
littérale  ou  non  littérale  ;  tandis  qu'il  n'en  a 
été  question  entre  nous  qu'incidemment,  et 
que  l'objet  a  toujours  été  cette  haute  crili- 

Î|ue  qui ,  reléguant  la  Genèse  au  rang  des 
àbles,  entraîne  un  retranchement  total  de 
tout  ce  qui,  dans  la  Bible,  atteste  l'inlerven- 
tion  divine,  savoir,  les  prophéties  et  les  mi- 
racles ;  ne  laissant  ainsi  qu'un  squelette  mu- 
tilé d'histoire,  et  une  esquisse  vague  de  pré- 

<^ptes  de  morale ,  sans  appui  que  l'opiniuu 

chaque  individu.  Le  devoir  du  critique 

U  donc  été  de  citer  des  exemples  de  mes 

«mutations  à  M.  T.  sur  cet  objet,  et  ses 

^S  mais  il  aurait  craint  d'y  toucher, 

.  ^eur  d'être  obligé  d'avouer  que  c'est  bien 
à  cette  mutilation  de  la  Bible  que  conduit  la 
nouvelle  exégèse,  et  que  lui-même  n'a  point 
d'autre  vue.  Mais  en  cherchant  à  décréditer 
mon  ouvrage  pour  qu'on  ne  le  lût  pas ,  il 
fallait  pourtant  en  citer  quelque  chose ,  et  il 
en  choisit  deux  traits  par  lesquels  il  croit 
pouvoir  persuader  ses  lecteurs  que  je  suis 
un  homme  très-déraisonnable  :  voici  le  pre- 
mier. 

8.  «  Dans  l'écrit  cité ,  dit-il ,  M.  T.  avait 
manifesté  son  étonnement  de  ce  que  M.  Deluc 
avait  presque  entièrement  négligé  l'expres- 
sion religion  raisonnable;  à  quoi  il  réplique 
f  chose  sur  laquelle  nos  lecteurs  auront  peint» 
a  en  croire  leurs  yeux)  :  Jt  n'aipas  négligé 
seulement^  fai  évité  à  dessein  l'expression  re- 
ligion raisonnable,  parce  que  je  ne  lui  trouve 
ooint  de  sens  II I  »  Si  le  critiqué  eût  copié  plus 
loin  ma  lettre,  ses  points  d'exclamation  se- 
raient tombés  sur  des  passages  de  ses  amis 
eux-mêmes  ,  les  pères  de  famille  juifs  et 
M.  Teller;  parce  que  la  vérité  échappe  quel- 
quefois à  ceux  qui  soutiennent  des  systèmes 
chimériques. 

Pour  diminuer  d'abord  l'étonnement  quo 
témoignait  M.  Teller  à  l'égard  de  mon  silence 
sur  une  religion  raisonnable,  je  lui  citai  le 
mémoire  des  pères  de  famille  juifs,  et  sa  pro- 
pre réponse.  Les  premiers  disent  à  la  p.  36  ^ 
«  £n  vain  des  hommes  de  génie  différent  et 
toujours  sublime,  avaient-ils  cherchée  don- 
ner à  une  religion  purement  sensible,  qui  dé- 
générait de  plus  en  plus  en  culte  extérieur, 
une  tendance  moins  grossière,  afln  de  pré- 
parer l'esprit  humain  à  une  religion  pure- 
ment spirituelle,  si  tant  est  qu'elle  puisse  être 
jamais  le  partage  des  hommes...  »  voilà  déjà 
chez  ces  auteurs,  le  doute  que  les  hommes 

Puissent  parvenir  à  une  telle  religion.  Mais 
I.  Teller  alla  plvts  loin  dans  sa  réponse,  car 
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il  lear  dit,  p.  32  :  «  Ce  que  j*ai  nommé  une 
religion  débarrassée  de  tout  lien  et  sans 
voile,  peut  être  pensé  sans  doute  par  une 
conception  qu'aucune  distraction  n'inter- 
rompe ,  et  vous  pouvez  vous  en  faire  une 
idée;  mais  ni  vous,  ni  tout  autre  bomroe  ne 
pourra  la  retenir  invariablement  quand  il  en 
aura  fait  choix.  »  Voilà  une  grande  vérité 
énoncée  par  M.  Teller  lui-même  ;  pourquoi 
le  critique  ne  Fa-t-il  pas  copiée,  pour  dire 
ici  à  ses  lecteurs ,  qu'ils  auront  peine  à  en 
croire  leurs  yeux  ?  car  après  avoir  vu  M.  T. 
me  reprocher  d'éviter  l'expression  religion 
raisonnable^  ils  n'auraient  pu  au'êlre  frappés 
de  ce  qu'il  avait  dit  lui-même  d'une  telle  reli- 
gion. Pourquoi  encore  n'a-t-il  pas  copié  ce  (|ue 
Sijoutais  7  «  Cherchez,  monsieur,  disais-je  à 
.  Teller,  ce  qui  vous  engageait  alors  à  énon- 
cer celte  idée,  contraire  a  celle  à  laquelle  je 
réponds,  et  vous  trouverez  sûrement ,  que 
c'est  par  la  même  raison  que  j'en  avais  don- 
née ;  c'est  qu'il  n'y  a  aucune  religion  dans 
laquelle  les  hommes  puissent  persévérer,  si 
elle  n'est  positivement  fixée  par  les  liens  que 
lui  fournit  la  révélation.  La  religion  ne  peut 
être  que  raisonnable,  quand  elle  est  fondée 
sur  des  bases  expressément  posées  par  la  Di- 
vinité elle-même  ;  il  n'y  en  a  point  de  réelle, 
si  on  doit  l'attendre  des  pensées  des  hommes.  » 
Voilà  à  quoi  le  critique  aurait  dû  répondre, 
s'il  le  pouvait. 

9.  Voici  maintenant  le  seul  exemple  qu'il 
donne  et  qu'il  aurait  pu  donner  d'une  ques- 
tion sur  Je  sens  littéral  entre  M.  Teller  et 
mol,  et  où  il  me  trouve  encore  très-dérai- 
sonnable, ff  A  quel  point ,  dit-il  de  moi,  il 
pousse  son  explication  liltérale ,  et  en  géné- 
ral comment  il  argumente  contre  la  haute 
critique ,  se  voit  encore  à  la  page  43,  §  19  : 
Je  crois  fermement,  dit-il,  que  Dieu  fit  Adam 
de  la  poudre  de  la  terre,  le  douant  d'une 
âme  vivante,  et  qu'il  forma  Eve  d'une  de  ses 
côtes  :  sans  doute  que  je  n'en  comprends  pas 
la  manière,  non  plus  que  d'aucune  autre 
partie  de  la  création  ;  mais  je  crois  ces  faits 
vrais,  parce  qu'ils  se  trouvent  dans  un  livre 
qui  a  le  témoignage  de  la  nature  et  du  genre 
humain.  Et  je  ne  le  crois  pas  moins  par  le 
témoign«ige  de  Jésus-Christ  lui-même  (Matth., 
XIX,  3-5)  qui,  ayant  eu  de  la  part  des  pha- 
risiens cette  question  :  Est-il  permis  a  un 
homme  de  répudier  sa  femme  pour  quelque 
cause  que  ce  soitf  répondit  :  N'avez-vous 
pas  lu,  que  celui  qui  les  a  faits,  dès  le  com- 
mencement, fit  un  homme  et  une  femme,  et 
qu'il  dit  :  A  cause  de  cela  l'homme  laissera 
son  père  et  sa  mère  et  se  îoindraàsa  femme, 
et  les  deux  ne  seront  quune  même  chair; 
les  renvoyant  ainsi ,  comme  à  une  décision 
de  Dieu  lui-même,  au  v.  25  du  chap.  11  de 
la  Genèse,  c'ost-à-dire,  suivant  la  haute  cri- 
ti(|ue,  à  un  second  fragment  d'Ecrit  inconnu  : 
ici  donc ,  comme  dans  tout  son  travail ,  elle 
contredit  aussi  Jésus-Christ  et  ses  apôtres  ; 
parce  qu'elle  n'a  pas  plus  d'égards  aux  li- 
vres qu'elle  laisse  subsister  comme  authen- 
tiques qu'à  ceux  auxquels  elle  refuse  Tau- 
tbenticité.  »  Voilà  ce  que  le  critique  cite  de 
moi,  et  il  a  raison  de  donner  ce  passage 


comme  un  exemple  de  la  manière  dont  lar- 
ffumente  contre  la  haute  critiqne,  on  pW 
de  ce  dont  je  l'accuse,  c'est-à-dire  de  oaroir 
d'égards  pour  aucune  partie  de  la  Bible,  en 
paraissant  se  borner  à  en  écarter  quel((iies- 
unes  :  mais  s'il  croyait  que  par  celle  acru- 
sation  je  faisais  tort  à  la  nouvelle  eiégfe«, 
pourquoi  ne  la  défendait-ll  pas? C'est  comœe 
je  viens  de  le  dire,  que  c'est  bien  là  le  plan 
de  ce  système,  que  les  nouveaai  exéçètes 
ne  cachent  plus ,  comme  on  le  verra  par 
H.  Teller  lui-même ,  dans  nn  ouvrage  doot 
le  critique  m'obligera  de  parler. 

Mais  pour  détourner  de  ce  plaD,t'atleQtio(i 
de  quelques  lecteurs,  afin  qu'ils  neleroienl 
pas  encore,  le  critique  la  porte  sur  la  partir 
de  ce  passage  où  je  déclare  mon  assenliment 
au  sens  littéral  de  la  Genèse  à  Tégard  de  la 
création  de  Thomme  et  de  la  femme,  parte 

3ue  beaucoup  de  personnes  pensent,  qn on 
oit  en  prendre  les  expressions  dans  unsm 
figuré  ;  ce  qui  est  une  question  peu  impor- 
tante, quand  on  croit  d'ailleurs  a  la  révéla- 
tion; or  pour  ceux  qui  sont  dans  cecas« 
voyant  ce  trait  isolé,  il  doit  paraître  sia^u- 
lier  en  effet,  que  je  l'aie  choisi  moi-même, 
et  c'est  là  le  but  du  critique  ;  mais  c'est  seo- 
lement  un  nouvel  exemple  de  sa  mélbixie, 
c'est-à-dire,  qu'il  supprime,  ici,  comme  dani 
le  cas  précédent,  ce  qui  a  donné  lieu  à  mes 
expressions  ;  et  l'on  va  juger  si  cette  sup- 
pression était  légitime. 

Ponrjustifier  la  haute  critiqne  de  ce  qnelie 
considère  la  Genèse  comme  une  mythologie, 
une  fable,  M.  Teller  m'avait  dit  dans  ses 
Eclaircissements  :  «Voilà  sur  quoi  il  fantpreo- 
dre  son  parti,  à  moins  de  vouloir  donner  giio 
de  cause  aux  railleries  fines  et  grossières  des 
ennemis  de  la  religion  :  combien  de  fois  n'a 
t-on  pas  tournée  en  ridicule  la  cdte  d'Adam?» 
Or  dans  l'ouvrage  <^ue  la  critiqne  avait  sooi 
les  yeux,  après  avoir  rapporté  ce  passade  de 
M.  Teller,  je  lui  rappelais  d'abord  lesoiraol 
de  mes  Lettres  sur  le  christianisme,  as^ 

auelles  il  répondait,  et  oà  j'avais  déji  parie 
e  cet  objet  d'après  ce  qu'en  effet  on  en  en- 
tend dire ,  et  qui  avait  influé  sur  plosicon 
théologiens.  «  Quand  on  ne  sait  pas,  disai^^V. 
mépriser  le  ridicule  déraisonnable,  on  mérile 
d'en  être  victime.  Quiconque,  faute  de  sétrt 
préparé  par  les  études  nécessaires,  n'est  p:t 
en  état  de  défendre  contre  les  incrédales  le 
précieux  dépdt  de  la  révélation,  ne  mtvi^ 
pas  qu'il  lui  soit  confié.  »  Alors  j'aioolaisr» 
qui  soit,  qui  conduit  au  passage  cité  parle 
critique,  mais  qu'il  a  supprimé,  t  Aabfs'< 
céder  à  ceux  qui  tournent  en  ridicule  !a 
création  de  la  femme  telle  qu'elle  est  tM^ 
dans  la  Genèse ,  je  leur  demanderais ,  sl!s 
savent  comment  elle  a  été  créèetet  je/r> 
inviterais  à  examiner,  s'il  existe  qoelqo^^' 
gledn  sens  commun,  qui  puisse  seniri dé- 
cider sur  un  objet,  à  Tqgara  duquel  on  igtorr 
également  ce  qui  se  peut  et  ne  se  pent  p^ 
Il  est  évident  qu'on  ne  saurait  rien  afim^ 
ni  nier  a  priori  sur  la  manière  de  la  cret- 
tion,  considérée,  soit  en  général , soi! da** 
aucune  de  ses  parties,  et  si  Dieu  ne  Teéi  ^^^ 
révélée  aux  hommesi  elle  ne  lev serait»*^ 
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venue  en  pensée.  C'est  pour  cela,  qu'entre 
ceux  qui  regardent   comme   mythologique 
rhisloire  d*un  commencement  d'existence  de 
Tunivers  par  une  cause  intelligente,  il  y  a 
toujours  eu  un  grand  nombre  d  athées  et  de 
niatérialistes.  Sans  craindre  donc  les  sar- 
casmes de  ceux  qui,  n'ayant  pas  étudié  pro- 
fondément la  nature,  et  voyant  des  diflDcultés 
partout,  ignorent  où  il  y  en  a  de  réelles  quand 
on  n'admet  pas  la  Genèse,  je  crois....  »  Ici 
suit  le  passage  que  le  critique  a  cité ,  et  il  a 
supprimé  ce  qui  l'acheminait ,  pour  ne  pas 
montrer  qu'il  n'avait  rien  à  y  répondre. 

10.  Comptant  néanmoins  sur  Timpression 
qu'il  aura  donnée  à  ses  lecteurs,  en  écartant 
totalement  l'objet  de  ma  discussion  avec 
M.  Telicr,  sur  la  haute  critique ,  il  change 
abruptement  la  scène ,  et  la  transporte  sur 
un  autre  objet ,  à  l'égard  duquel  il  ne  cache 
son  bot  que  sous  une  gaze,  sans  doute  parce 
qu'il  a  intention  qu'on  le  voie  ;  mais  on  y 
verra  aussi  son  ignorance.  «  On  voit  encore, 
dit-il,  en  cet  endroit  comme  en  d'autres,  que 
la  crainte  de  M.  Deluc  pour  son  système 
géologique,  et  particulièrement  pour  la  pré- 
tendue coïncidence  de  ce  système  avec  la  ré- 
vélation de  l'Ancien  Testament,  sur  laquelle 
s'appuie  aussi  l'orgueil  d*autres  géologues  , 
a  conduit  sa  plume.  Cependant  nous  ne  vou- 
lons pas  révoquer  en  doute  son  but  princi- 
3al,  celui  de  soutenir  la  religion  ;  seulement 
:cla  aurait  dû  être  dirigé  par  un  examen 
nodesle  de  lui-même,  pour  juçer  si  celui  qui 
ic  sort  pas  des  premières  idées  du  calé- 
rhismo,  est  bien  en  état  d'atteindre  ce  grand 
>ut.»  Arrélons-nous  un  moment  sur  la  Forme 
le  cette  attaque,  et  d'abord  sur  ce  que  la 
Tîtique  prétend  qu'on  peut  voir  dans  le  pas- 
age  précédent. 

11  me  serait  dirGcile  de  me  justiGer  de  celte 
ipprébension  que  le  critique  m'y  attribue 
lour  mon  système  géologique,  s'il  fallait  pour 
ela  renvoyer  à  mes  ouvrages  ,  qui  ne  sont 
ris  connus  de  la  plupart  des  lecteurs  ;  mais 
ine  circonstance  récente  me  dispensera  d'op- 
►oscf  simplement  assertion  à  assertion,  en 
lonnant  une  preuve  sans  équivoque ,  que  je 
berche  au  contraire  l'examen.  J'ai  publié 
ci  depuis  peu  un  petit  ouvrage  géologique , 
ous  le  titre  A" Abrégé  de  principe»  et  de  faite 
oncemant  la  coMmologie  et  la  géologie  ;  je 
ai  dédié  à  l'université  de  Gollinçuc ,  parce 
ue  je  le  destinais  aux  savants  ;  j'en  ai  en- 
oyé  des  exemplaires  aux  professeurs  de 
léulogie  et  de  philosophie  de  la  plupart  des 
Diversités  d'Allemagne,  de  même  qu'aux 
lembres  de  plusieurs  sociétés  savantes,  les 
ccompagnant  d'une  lettre  adressée  aux  rec- 
turs,  présidents  ou  secrétaires  de  ces  corps, 
ms  laquelle  j'expose  mon  but.  Or  pour 
mie  I  épouse  à  l'insinuation  du  critique  sur 
ae  appréhension  chez  moi  quant  à  mon 
rstème ,  ce  qu'il  croit  sufOre  à  ses  lecteurs 
aar  qu'ils  ne  pensent  pas  à  la  géologie,  je 
>nnerai  à  la  6n  de  mon  examen  de  ses  ju- 
«ments  ,  la  copie  d'une  de  ces  lettres ,  celle 
ue  j'ai  écrite  a  M.  le  conseiller  des  mines  et 
rofcsseur  Lenz,  secréuire  de  la  Société  mi- 
cralogique  de  léna. 

DiMONST.  ÉVA!fG.   XU. 


Venant  à  la  seconde  insinuation  du  cri-* 
tique  :  s'il  y  a  eu  de  Torgucil  chez  quelques 
géologues,  c'est  certainement  chez  ceux  qui, 
lorsque  celte  immense  étude  ne  faisait  quo 
de  commencer,  se  hâtèrent  d'en  conclure  que 
la  Genèse,  objet  de  la  foi  des  Juifi  el  des 
chrétiens  depuis  tant  de  siècles,  n'était 
qu'une  fable.  Le  journaliste  qui,  probable- 
ment, n'a  pas  suivi  les  progrès  de  ces  re- 
cherches, se  borne  A  dire,  que  c'est  une  pré- 
tendue coïncidence  de  la  géologie  avec  la 
Genèse  qui  a  conduit  ma  plume;  el  il  prouve 
dans  la  même  période ,  qu'il  n'entend  pas  ce 
qu'il  dit,  puisqu'il  me  représt*nte  en  mémo 
temps ,  comme  n'étant  pas  sorti  des  premiè- 
res idées  du  catéchisme.  Ësl-ce  donc  dans  le 
caté<?hismc  qu'on  trouve  la  coïncidence  do 
la  géologie  avec  la  Genèse? 

Voilà  quelle  est  la  logique  du  critique  ; 
mais  ce  n  est  là  qu'une  enveloppe  ;  son  ob- 
jet est  le  catéchisme  lui-même,  qu'il  veut 
dégrader  dans  l'opinion  de  ses  lecteurs.  Or 

?|u'ebt-ce  que  le  catéchisme? S'il  est  bien  fait 
et  on  doit  le  supposer  tel],  il  renferme  les 
éléments  de  la  religion ,  destinés  à  la  pre- 
mière instruction  de  la  jeunesse.  Le  caté- 
chisme doit  donc  contenir,  les  dogmes  du 
christianisme,  et  les  devoirs  qu'il  impose  aux 
hommes,  tels  qu'ils  sont  contenus  dans  l'E- 
criture sainte,  et  exprimés  dans  ses  propres 
termes,  puisqu'elle  est  la  seule  règle  des  chré- 
tiens (1)  ;  il  doit  aussi  renfermer  un  extrait 
Gdèle  de  l'histoire  qui  s'y  trouve  contenue , 
puisque  c'est  cette  histoire  qui  sert  d'appui 
aux  dogmes  et  aux  devoirs.  C'est  ainsi 
qu'après  la  première  éducation  religieuse , 
placée  dans  la  mémoire  des  jeunes  gens  au 
temps  où  elle  a  toute  sa  vigueur,  il  n'y  a 
rien  à  changer  aux  bases  de  la  religion  dans 
l'esprit  des  hommes;  parce  que,  abordant 
ensuite  eux-mêmes  la  source  de  cette  in- 
struction, l'Ecriture  sainte,  et  en  faisant  un 
objet  d'étude ,  ils  y  voient  tout  ce  qu'on 
leur  a  enseigné  dans  leur  jeunesse ,  avec 
de  plus  grands  développements.  S'ils  trou- 
vent alors  des  difficultés  ,  ou  des  objec- 
tions ,  après  les  avoir  examinées  eux-mê- 
mes, ils  peuvent  avoir  recours  aux  ouvrages 
où  elles  sont  discutées  :  s'ils  rencontrent 
en  particulier  les  ouvrages  dés  nouveaux 
exégètes,  qui,  traitant  la  Genèse  de  fable, 
rejettent  nécessairement  toute  la  théocra- 
tie renfermée  dans  l'histoire  de  la  Bible  , 
et  ne  font  du  christianisme  qu'une  religion 
humaine ,  ils  doivent  chercher  les  ouvrages 
qui  montrent  la  coïncidence  de  la  géologie 
avec  la  Genèse ,  et  où  l'on  démontre  que 
cette  coïncidence  ne  peut  avoir  lieu ,  sans 
que  ce  livre  n'ait  été  inspiré  à  l'écrivain 
par  le  Créateur  lui-même. 

Que  dit  le  critique  pour  écarter  ce  que  j'ai  * 
démontré  à  cet  égard  dans  mes  ouvrages?qua- 
tre  mois  :  «  Cette  coincidence  est  prétendue  ;  n 
et  II  espère  d'être  cru  sur  sa  parole,  san$ 
aucun  titre  à  une  telle  confiance ,  puisque 
c'est  un  anonyme.  Que  devrait  sentir  le  pu- 
blic, en  voyant  de  tels  critiques  dominer  dan« 
la  littérature? Ou  plutôt,  quelle  inattention. 

(1)  Avec  la  trauiiûoa  el  Tautorité  de  TEgUse. 
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quelle  ignorance,  quelle  faiblesse  de  juge- 
ment» dirais-je ,  ces  critiques  ne  doivent-ils 
pas  supposer  à  la  majeure  partie  du  public, 
pour  prendre  si  peu  de  peine  à  cacher  la  ma- 
nière dont  ils  prétendent  à  diriger  son  opi- 
nion ;  pour  oser  dire  {art.  5) ,  aun  de  se  dis- 
penser deme  réfuter:  «qu'une  réfutation  n'au- 
rait aucun  effet  sur  moi,  et  quêteurs  lecteurs, 
par  leur  manière  de  penser  libérale,  n'en 
ont  pas  besoin  I  » 

11.  Voici  la  conclusion  de  celte  critique , 
qu'on  fient  de  voir  en  entier.  Après  avoir  dit 
que  mon  but  de  défendre  la  religion  aurait 
dû  être  dirigé  par  un  examen  plus  modeste 
de  moi-même,  pour  juger  si  celui  qui  ne  sort 
pas  des  premières  idées  du  catéchisme  est  bien 
en  état  d'atteindre  ce  grand  but,  le  critique 
ajoute  :  «  et  particulièrement  de  se  mesunT 
avec  un  savant  qui  a  blanchi  dans  les  recher- 
ches théologiques  et  philosophiques?  Nous 
espérons  que  M.  Teller  ne  répliquera  pas, 
l'adversaire  nen  est  pas  digne.  »  Quel  peut- 
être  le  motif  de  cette  malhonnêteté,  aussi  tri- 
viale en  elle-même,  qu'elle  est  injuste  envers 
moi,  qui  n'ai  jamais  manqué  d'égards  à  per- 
sonne ,  pas  même  à  ce  critique,  qui  depuis 
que  j'ai  publié  des  ouvrages  dans  ces  pays-ci, 
m'a  toujours  attaqué  avec  peu  de  décence, 
comme  je  le  montrerai  bientôt.  Ne  pouvait-il 
pas  exalter  son  ami  sans  me  mettre  dans  la 
nécessité,  par  ses  comparaisons  toujours  of- 
fensantes ,  de  songer  enfin  à  une  défense  lé- 
Îitime,  en  examinant  formellement  le  savoir 
e  M.  Teller?  ce  dont  je  m'étais  toujours  abs- 
tenu :  et  en  est-il  juge  lui-même?  Si  cela  était, 
en  lui  prodiguant  ses  éloges,  il  citerait  des 
traits  de  sa  sagacité  et  de  son  érudition ,  ce 
qu'il  ne  fait  jamais  ;  et  toujours  il  jr  a  quelque 
lacune  dans  les  informations  qu'il  donne  au 

Fublic  Par  exemple,  il  espère,  dit-il ,  dans 
article  ci-dessus,  que  M.  T.  ne  dupliquera 
pas  à  la  lettre  dont  il  rend  compte  :  pouvait- 
fl  ignorer  qiie  nous  avions  été  en  correspon- 
dance depuis  cette  lettre?  M.  T.  le  dit  lui- 
même  dans  la  préface  à  son  écrit  intitulé  La 
plus  ancienne  ihéodicée^  publié  depuis  plus 
d*un  an,  et  il  ajoute,  que  c'est  là  le  motif 
de  son  ouvrage;  celte  correspondance  est 
utéme  publique  depuis  la  dernière  foire  de 
Pâques  à  Leip-  ick.  Quel  peut-être  le  but  de 
ces  anachronisnies  qui  changent  la  face  des 
objets  aux  veux  du  public? 
C'est  ce  dernier  ouvrage  de  M.  T.  que  je 

E  rendrai  pour  texte  sur  son  savoir,  puisque 
I  critique  m'y  oblige  enfin  Quand  cet  ouvrage 
fut  connu,  et  qu'on  sut  que  je  m'occupais 
d'une  réponse,  plusieurs  personnes,  d'entre 
celles  mêmes  qui  auparavant  avaient  une 
haute  idée  des  connaissances  de  M.  Teller, 
cherchèrent  à  me  détourner  de  ce  projet, 
m*assurant  que  cela  était  inutile,  parce  que 
$ijusqu*alors  il  avait  pu  être  considéré  comme 
éminent  en  philosophie  et  théologie,  ou  seu- 
lement en  philologie,  cet  ouvrage  seul,  sar.$ 


parce  qu 
IcUrcs,  qui  aurait  une  réputation  à  garder. 


n*oserait ,  en  se  nommant ,  en  bire  l'èlop. 
Cependant  je  ne  changeai  pas  de  dessoe, 
parce  que  le  but  de  cet  ouvrage,  auquel b 
réputation  de  l'auteur  pouvait  donoer  éi 
poids,  était  trop  erave,  et  en  même  temps  tnç 
manifeste.  J'y  repondis  donc  sérienseoitit, 
mais  toujours  avec  beaucoup  d*^ards;  cetk 
réponse  fut  intitulée  Prinetpes  de  théolo^, 
de  théodicée  et  de  morale,  et  dès  qu'elle  toi 
sortie  de  la  presse  à  Hanovre,  je  l'enToyii 
moi-même  à  M.  Teller,  en  l'accompagnant 
d'une  lettre,  dans  laquelle  je  lui  témoignai 
mon  regret  de  ce  que,  n'ayant  panjogéi 
propos  de  s'expliquer  aussi  ouvertement  ayec 
moi  dans  notre  correspondance  i)arlicQ]iire, 
ni  même  de  répondre  à  ce  que  je  loi  mn 
représenté  par  anticipation  d'apiès  quelques 
esquisses  qu'il  m'avait  données  de  sod  projet, 
il  m'avait  mis  dans  la  nécessité  de  lai  rétioB* 
dre  publiquement;  et  je  lui  témoignai  le  désir 
de  voir  une  discussion  réelle  s'établir  eotn 
nous.  Cette  lettre  était  du  9  juillet;  je  loiain 
déjà  écrit  de  la  même  manière  le  7  mai,  en 
lui  envoyant  un  exemplaire  de  notre  coires- 
pondance,  et  je  lui  écrivis  encore  le  23  jailK 
pour  lui  envoyer  un  exemplaire  de  monder- 
nier  ouvrage  sur  la  cosmologie  et  la  eéologie, 
mais  je  n'ai  point  eu  de  réponse.  J  ai  donc 
fait  tout  ce  qui  dépendait  de  moi  pour  éviter 
ce  qui  arrive:  c'est  que  les  amis  de  H.  T.mis- 
sent  des  personnalités,  là  où  il  ne  fallait  qof 
raisonner  :  je  ne  suivrai  pas  leur  exemple; 
je  donnerai  seulement  une  analyse  abrégée 
de  cet  ouvrage,  qu'on  pourra  coropareri 
celles  qu'ils  en  feront,  s'ils  entreprennent 
d*en  faire  Téloge;  et  comme  M.  T.  adilqnt 
son  ouvrage  avait  pour  objet  notre  corres- 
pondance, je  l'envisageraisous  ce  poiatdevne. 

Dans  cette  correspondance,  tant  publique 
que  particulière,  M.  T.  avait  récusé  macoa- 
naissances  géologiques,  comme  poovaDtser- 
yir  dans  le  jugement  à  porter  de  la  Genève, 
prétendant  qu*elles  n'y  servaient  i  rien*  et 
que  le  critère  devait  être  les  langues  orien- 
tales que  je  n'entendais  pas.  Jeluiaraisré- 
ponduen  diverses  occasions  sur  l'un  et Tauire 
objet  ;  lui  montrant  en  quoi  il  se  trompait 
dans  son  jugement  sur  la  géologie,  otqneles 
langues  orientales  au  contraire  ne  pooraieii 
rien  décider  à  cet  égard,  puisque  les  tradn^ 
lions  en  langues  modernes  avaient  éie  suffi- 
samment fixées  depuis  longtemps.  Pnbiiani 
donc  contre  moi  cet  ouvraçe  surlestrobpf^ 
miers  chapitres  de  la  Genèse,  on  devait  snp» 
poser  qu'il  y  déploierait  tout  son  savoir. 
pour  soutenir  les  langues  orientales  tfi^ 
la  géologie.  Mais  sans  parler  irideseieopc* 
frappants  que  j'ai  donnés  dans  notre  corrvf- 
pondance  privée,  de  ses  arguments  ano^'^ 
fautifs,  tir&  de  l'bébreu et  du grecqoejV^ 
passés  sous  silence  dans  notre  correspoodai^ 
publique,  et  m'arrétant  à  ce  dernier obti^ 
je  dirai  seulement,  qu'il  n'y  a  pas  os  oiot 
d'hébreu,  ni  la  moindre  critique  oes  ^en\o^ 
en  langues  modernes,  et  rien  méoeoes; 
rapporte  à  ces  objets  ;  quant  à  la  fMof^^* 
on  ne  croirait  pas  même  qu'elle  exislit*  bi^' 
loin  qu'il  y  soit  question  de  notre  contipi' 
dance  sur  ce  sujvt. 
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QuVsl-co  donc  que  cet  ouvrage,  auquel 
M.  T.  me  renvoyait  toujours  dans  noire  Cor- 
respondance? C'est  uniquement  une  tentative 
de  transformer  les  trois  premiers  chapitres  de 
la  Genèse  en  une  allégorie  et  un  hiérofflypbe, 
qu'il  suppose  avoir  eu  leur  origine  chez  les 
Chaldéens  ou  les  Persans,  et  d'être  passés  aux 
Egyptiens  et  aux  Hébreux.  On  avait  donc 
droit  d'attendre  ici  de  savantes  discussions 
sur  l'histoire  cl  la  religion  de  ces  différents 
peuples,  et  sur  leurs  rapports  entre  eux  ;  or 
je  vais  copier  tout  ce  qu'il  a  dit  à  cet  égard. 

Il  suppose  d'abord  que  les  chap.  II  et  111 
de  la  Genèse  étaient  originairement  un  hié- 
roglyphe, et  le  chap.  1  une  allégorie  ;  puis  il 
continue  ainsi,  à  la  page  2  :  «  Les  deux  mo- 
numents les  plus  anciens  de  ce  langage,  qui 
par  con^^^uent  contenaient  de  grandes  vérités, 
et  qui,  autant  qu'on  peut  remonter  dans  l'his- 
toire, étaient  en  vogue,  surtout  parmi  les 
Egyptiens,  vraisemblablement  avant  les  Pha- 
raons (et  c'est  aussi  l'opinion  de  M.  Herder), 
sont  le  chap.  1  de  ce  au  on  nomme  le  premier 
livre  de  Idolse,  jusqu  au  v.  k  du  chap.  11,  et, 
depuis  ce  verset,  le  chap.  II  jusqu'au  chap.  IV, 
Fixons  d'abord  l'attention  sur  les  premiers 
mots  de  ce  passage.  Ces  deux  monuments  du 
langage  hiéroglyphique  et  allégorique  sont, 
rfil-il,  les  plus  anciens,  ci  par  conséquent  ils  doi- 
vent contenir  de  grandes  vérités.  Or  dans  le 
siyslèmcdeM.Tcller,les  hommes  n'ontcuau- 
Luncrévélalion  divine,  ils  se  sont  éduquéseux- 
mêmos  ;  croirait-on  possible  que  quelqu'un 
pût  imaginer  avec  un  tel  système,  que  plus  les 
monuments  du  savoir  sont  anciens,  c'est-à- 
dire  moins  les  hommes  avaient  eu  le  temps 
d'en  acquérir,  plus  on  doit  y  trouver  de  vé- 
rités? Voilà  ces  recherches  philosophiques 
qui,  suivant  le  critique,  si  j'étais  plus  modeste, . 
devraient  m'empêcher  de  me  mesurer  avec 
M.  Teller.  Et  ce  n'est  pas  là  un  paralogisme 
le  peu  d'importance,  puisqu'il  sert  de  fon- 
dement à  tout  ce  qui  suit  dans  cet  ouvrage. 

«  Mon  intention,  ajoule-îl,  n'est  nullement 
le  prétendre  par  là ,  que  ces  monuments  ont 
île  empruntés  des  Egyptiens  ;  car  le  grand 
rommercc  que  faisaient  ceux-ci  avec  les 
>euples  étrangers  ,  ne  fût-ce  même  que  pas- 
î^cment,vu  que  leur  pays  était  l'entrepôt 
inivcrsel  des  grains,  pourrait  faire  présumer 
luc  les  Chaldéens  ou  les  Persans  leur  ont 
irélé  ces  productions.  »  Voilà  tout  ce  qu'il 
lit  d'historique;  excepté  qu'en  revenant  au 
[leiiie  sujet  à  la  page  85  ,  il  suppose  aussi , 
ue  les  Hébreux  ont  tiré  de  la  même  source 
•urs  idées  anthropologiques,  c'est-à-dire  sur 
1  connaissance  de  l'homme.  Mais  il  détruit 
ji-  même  toute  confiance  en  ces  spéculations  ; 
ar  il  faudrait  montrer  quelque  critère  quant 
u  ilogré  d'antiquité  des  documents  ,  et  l'on 
oit  bientôt  qu'il  n'en  a  point.  11  cite  M.  Ei- 
hhorn  ,  comme  ayant  prouvé  que  les  chap. 
et  II  de  la  Genèse  diffèrent,  quant  au  temps 
e  leur  composition  et  à  leurs  auteurs,  et  il 
apporte  la  preuve  qu'en  donne  M.  Herder, 
est  que  le  style  du  premier  est  plus  caden- 
è  ;  mais  il  n^est  pas  de  l'avis  de  ces  deux 
utears  sur  Tancienneté  relative  :  «  Il  ne  m'est 
as  démontré,  dit-il,  que  ce  premier  docu- 
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ment  soit  plus  ancien  que  le  second  ;  je  pré- 
sume au  contraire  que  celui-ci  est  le  plus 
ancien,  parce  que  son  habit  extérieur,  si  j'ose 
m'exprimer  ainsi,  annonce  une  antiquité  plus 
reculée.  »  Voilà  le  degré  de  certitude  de  ces 
critiques  philologues  :  et  j'ai  maintenant  rap- 
porte tout  ce  que  dit  M.  Teller  pour  appuyer 
son  étrange  opinion,  que  les  trois  premiers 
chapitres  de  la  Genèse  sont  des  ouvrages  de 
quelques  païens. 

Cependant  c'est  sur  une  telle  base;  c'*est 
sur  certains  restes  de  l'antiquité,  peut-être 
éeyptiens,  mais  plus  probablement,  selon  lui, 
chaldéens  ou  persans ,  dont  il  avoue  dans  sa 
préface  qu'il  ne  s'accorde  pas  quant  à  leur 
sens  avec  ses  coopérateurs  dans  la  même 
carrière,  MM.  Rosenmiiller,  Eichhorn,  Ga- 
bier, Pdulus,  Pott,  Heizelmann  et  Crugel  (qui 
eux-mêmes  diffèrent  entre  eux),  que  M.  Tel* 
1er  fait  reposer  la  théologie  et  la  morale;  car 
le  reste  de  la  Bible  n'entre  ici  pour  rien ,  et 
quoiqu'il  ne  regarde  ces  documents  que 
comme  les  idées  de  quelques  païens  incon- 
nus ,  ils  lui  suffisent  pour  fixer  les  grands 
points  de  la  religion.  Or  voici  son  plan  gé- 
néral. 

Cet  habit  dont  il  parle  à  l'égard  des  chap. 
H  et  m  de  la  Genèse ,  et  qui  les  lui  fait  re- 
garder comme  plus  anciens  que  le  chap.  I, 
c'est  qu'il  lui  parait  que  les  événements 
d'Adam  et  Eve  jusqu'à  leur  transgression , 
décrits  dans  ces  chapitres,  ont  dû  être  origi- 
nairement tracés  en  hiérop^lypbes ,  dans  un 
temps  où  les  hommes  ne  vivant  presque  en- 
core que  du  fruit  des  arbres,  n'avaient  point 
d'autres  signes  de  leurs  idées.  Dans  cet  hié- 
roglyphe cependant,  on  doit  trouver  les  idées 
d'une  création  et  d'un  Créateur,  et  par.anti- 
cipation,  un  tableau  des  vices  auxquels  s'a- 
bandonneraient les  hommes  quand  la  société 
serait  née  ;  quant  à  la  voix  de  Dieu  qui  y 
dénonce  une  punition  aux  coupables ,  c'est 
celle  des  remords  chez  les  hommes.  Mais  là 
doit  s'ouvrir  en  même  temps  la  perspective 
d'une  autre  vie,  où  la  sensualité  grossière  ne 
subsistera  plus,  et  où  les  hommes  seront  tout 
esprit.  Quant  à  ce  qu'il  qualifie  de  représen- 
tation figurée  de  la  création,  c'est-à-dire  lo 
chap.  I  de  la  Genèse ,  il  le  regarde  comme 
moins  ancien,  parce  qu'il  doit  avoir  été  d'a- 
bord écrit  en  langage  de  mots.  L'auteur  lui 
parait  avoir  eu  dessein  d'y  combattre  l'Idéo 
de  deux  principes,  l'un  bon,  l'autre  mauvais  ; 
et  il  a  montré  beaucoup  de  sagacité ,  en  ce 
qu'on  y  trouve  l'idée ,  qu'il  ne  suffisait  pas 
que  les  parties  de  l'univers  fussent  bonnes 
en  elles-mêmes ,  qu'il  fallait  de  plus  qu'elles 
fussent  bonnes  dans  leur  ensemble,  pour  con- 
courir à  un  but.  C'est  ainsi  que  M.  T.  com- 
bine ces  prétendus  restes  de  temps  inconnus, 
et  comme  cet  arrangement ,  aussi  bien  que 
ses  commentaires ,  ne  sont  qu'un  ouvrage 
d'imagination,  tantôt  on  v  trouve  la  peinture 
du  genre  humain ,  tantôt  celle  du  premier 
homme  et  de  la  première  femme ,  sans  que 
rien  annonce  ces  transitions,  ni  qu'il  s'aper- 
çoive lui-même  des  contradictions  qui  en  ré- 
sultent. 

Quant  aux  détails  de  cet  étrange  plan  de 
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religion,  au  sein  de  TEfflise  chrétienne,  on 
peut  les  trouver  dans  rouvrage  même  ou 
dans  ma  réponse  mentionnée  ci-dessus;  mais 
je  crois  ce  que  j'en  ai  rapporté  sufQsant  pour 
qu'on  puisse  apprécier  ce  que  dit  le  critique 
de  léna,  que  «  si  j'étais  plus  modeste,  je  n'en- 
treprendrais pas  de  me  mesurer  arec  ce  sa- 
vant, qui  a  blanchi  dans  les  recherches  théo- 
logiques et  philosophiques,  et  que  je  ne  suis 
pas  un  adversaire  disne  de  lui.  » 

C'est  ici  la  quatrième  fois  que  j'ai  à  me 
plaindre  de  ce  critique ,  qui ,  aveuglé  par  le 
projet  de  sa  secte,  et  comptant  que  le  public 
ne  lit  point  les  ouvrages  sur  lesquels  il  pro- 
nonce une  sentence  de  condamnation,  ne  les 
lit  lui-même  que  pour  chercher  çà  et  là  ce 
qu'il  pourrait  attaquer  avec  quelque  appa- 
rence de  raison ,  et  ne  parle  jamais  de  ce 
qu'on  lui  répond  ,  sans  doute  parce  qu'il  ne 
trouve  rien  a  répliquer. 

Sa  première  attaque  fut  dans  deux  cahiers 
du  mois  d'août  1799  de  la  même  Gazette , 
n*  268  et  269 ,  à  l'occasion  de  ma  lettre  aiuc 
pireê  de  famille  Juifs  :  j*ai  exposé  ci-dessus 
leur  projet,  ainsi  on  peut  juger  du  sien  par 
la  manière  dont  il  parle  encore  de  moi  à  leur 
occasion  dans  l'article  ci-<lessus.  J'appris  qu'il 
était  l'auteur  de  cet  article ,  parce  qu'il  s'en 
était  vanté;  cl  une  circonstance  qui  avait  eu 
lieu  auparavant  enire  nous,  m'engagea  à  lui 
adresser  ma  réponse,  sans  le  nommer,  mais 
en  lui  faisant  assez  entendre  que  je  le  con- 
naissais. Je  suivis  en  détail  sa  censure ,  et 
quoiqu'il  employât  l'expression  t7  est  faux , 
nu  début  des  passages  qu'il  citait  de  moi ,  je 
lui  répondis  toujours  avec  modération  ,  par 
de  simples  arguments ,  et  je  terminai  amsi 
cette  adresse  directe  :  a  Si  vous  cherchez  le 
bien  des  hommes;  si  vous  le  cherchez  par  la 
vérité ,  qui  seule  peut  le  produire ,  lous  ne 
pouvez,  monsieur,  vous  dispenser  de  me  ré- 
pondre; mais  ne  le  faites  pas  avec  précipita- 
tion, et  sans  avoir  pesé  mûrement  les  choses 
et  les  mots;  et  ne  gardez  pas  l'anonyme,  pour 
que  le  public  juge  s'il  doit  se  confier  à  vos 
décisions.  Je  crois  vous  donner  ici  une  nou- 
velle preuve  que  je  ne  cherche  que  la  vérité, 
pour  le  bien  de  mes  semblables,  et  en  parti- 
culier pour  le  vôtre.  »  Cette  réponse  au  criti- 
que fut  placée  à  la  suite  de  mes  Lettres  sur 
t éducation  religieuse  de  V enfance,  qui  paru- 
rent à  Berlin  vers  la  fin  de  l'année  1799. 

Ilm'attaquadenouveaudanslecahicrdu20 
juillet  1801 ,  et  ainsi  dix-huit  mois  après  q  ue  ma 
réponse  à  sa  première  attaque  eut  paru.  Celle- 
ci  avait  pour  objet  mes  Lettres  sur  le  Christian 
nisme  adressées  à  M.  Teller,  dans  le  début 
desquelles  je  faisais  mention  de  l'ouvrage 
même  qui  contenait  cette  réponse  A  sa  criti- 
que sur  ma  lettre  aux  jpêres  de  famille  juifs, 
et  cependant  voici  ce  qu  on  lit  dans  cette  pou- 
velle  critique  :  «  Si  M.  Deluc  n'ignorait  pas 
entièrement  la  langue  allemande ,  si  les  pré- 
jugés dont  il  est  entêté ,  et  son  ton  magistral 
ne  l'empêchaient  pas  de  lire  ce  qui  a  été  dit 
sur  ces  objets  dans  la  critique  très-détaiiléo 
lie  sa  lettre  aux  auteurs  juifs^  nous  présu- 
mons assez  de  s<m  amour  pour  la  vérité ,  pour 
croire  qu'il ouraîi  supprime  bien  des  choses 


qu'il  met  iri  sur  le  tapis.  >  Est-il  présnmaUe 
que  ma  réponse  à  cette  critique  lai  fût  incon- 
nue? Si  je  nommais  Fauteur,  qui  s'est  dé- 
claré lui-mém'^ ,  je  pourrais  montrer  qse 
cela  est  presque  impossible,  et  la probâbtt 
qu'il  la  connaissait  sera  fortifiée  paronlnii 
que  je  citerai  bientôt.  Cependant,  qaoiqBll 
en  soit ,  ses  lecteurs  n'en  aoront  pas  mm 
cru  qu'il  m'avait  réduit  au  silence. 

Ma  lettre  à  M.  T.  à  l'occasion  de  ses  Eclm- 
cissements  sur  la  nouvelle  exégèse  étant  prétr 
à  aller  sous  presse,j'en  pris  occasion  de  re- 
pondre à  cette  nouvelle  attaque  du  critiqof. 
annonçant  ma  réponse  comme  soppléncnli 
cette  lettre  même ,  à  cause  de  nouvelles  ei- 
plications  dont  cet  article  de  la  Gazelle  m'a- 
vait fait  apercevoir  la  nécessité.  Jecommes- 
çai  cette  rôponseau  critique,  en  témoignanliu 
surprise  de  ce  qu'il  paraissait  ignorer  que  je 
lui  avais  déjà  répondu  sur  la  plapartdesobjHi 
qu'il  ramenait  dans  cet  article  ;  et  aprà 
quelques  remarques  sur  les  idées  quedelellf» 
inadvertances  pouvaient  donner  an  public 
j'ajoutais  :  c  Je  crois  toujours  que  dans  oa 
sujet  aussi  essentiel  aux  nommes  qoe  rplui 
de  la  religion ,  ceux  qui  en  parlent  pobliquf^ 
ment  doivent  se  nommer  ;  ainsi  je  contiou- 
rai  de  m'adresser  à  l'anteur  de  la  nonte^ie 
critique ,  qu'à  bien  des  traits  je  juge  é(rf  ii* 
même  que  celui  de  la  précédente  et  qocj' 
crois  connaître  ;  souhaitant  que  ma  prrniièK 
réponse  ne  lui  demeure  pas  ignorée,  los 
plus  que  celle-ci.  » 

Je  suivis  alors  toute  sa  critique,  lui  ei[li- 

Suant  ce  qu'il  paraissait  n'avoir  pas  compn 
ans  mes  Lettres  sur  le  christianisme  ;  par- 
ticulièrement sur  la  géologie  et  ses  rnppori^ 
avec  la  Genèse  ;  je  repondis  i  toutes  $<>>  cb- 
iections  sur  les  points  essentiels  conr'rti'^n^ 
le  rapport  de  la  religion  avecl'bisloi^cdc^••• 
établissement ,  le  caractère  de  Moi^c  con.r..' 
fondamental  dans  la  crojrance  des  Juif»  ^t'^'^ 
chrétiens,  et  l'impossibilité  de  soutenir  li 
religion,  si  on  la  séparait  de  cette  source.  Or. 
pour  montrer  avec  quelles  disposilioft^  j' 
m'adressais  à  lui  dans  cette  réponse, il fl^ 
suffira  d'en  copier  la  conclusion,  t  On  ^ 
encore  aujourd'hui,  lui  disais-je,  qnaodiM 
est  d'un  certain  âge,  discourir  longtemps  i 
fort  bien  sur  la  morale,  on  peut  mémeparler 
convenablement  de  théologie,  par  rétBi"**' 
cencc  de  son  éducation  religieuse ,  V^^ 
si  l'on  est  parvenu  à  croire  qu'on  tiremo*" 
jets  de  son  entendement,  on  j  mêle  biwl^*'* 
propres  conceptions ,  ce  qui  a  déjà  ^^^^ 
dénaturé  l'original  dans  la  bouche  de  q>K» 
ques  prédicateurs  :  que  serait-ce  dooc  <^ 
générations  suivantes,  par  le  déclin  de  crti' 
éducation?  ou  plutôt ,  que  ne  voit-on pi^^'.^ 
découler  de  cette  déplorable  source?  V.'^'* 
faites  pas  illusion,  monsieur,  sarcr^sî^'* 
du  temps,  dont  vous  parlez  comme  M.  If '^ 
avec  une  sensibilité  que  je  partage  sinceff- 
menl.  Ces  signes  sont  trop  grands,  jïoor  "** 
voir  pas  une  cause  connue,  et  je  crois  ^ 
vous  vous  efforceriez  en  vain  d'y  trooftf"'"' 
autre  cause  que  celle  que  j'ai  de  noDvraod^ 
veloppéeici,  ni  aucun  autre  remède  ^^^^ 
la  faisant  cesser.» 
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CcUe  Icllrcà  M.  Tellrr,  avec  le  sapplémeni 
adressé  au  critique,  fut  publiée  à  Berlin  en 
décembre  1801.  Quelque  temps  après  il  parut 
deat  arlicles  contre  moi  eu  deux  journaux 
différents,  la  Nouvelle  bibliothiaue  universelle 
germanique^  à  Berlin,  dont  Tarticle  est  d'a?ril 
1802,  ayant  pour  objet,  nominalement,  mes 
Lettres  sur  le  christianisme ^  et  la  réponse  qu*y 
afaiteM.  Tellersous  le  titre  d'^c/atm<<eiiien/# 
sur  la  nouvelle  exégèse*  L'autre  article  était 
du  mois  d'octobre  de  la  même  année,  dans  la 
Gazettelittéraireû'Iénat  et  il  n'avait  pour 
objet  que  les  éclaircissements  snr  la  nouvelle 
exégèse.  D'après  des  traits  évidents,  qu'il  se~ 
rait  trop  long  d'exposer  ici,  on  peut  juger, 
ou  que  ces  deux  articles  partent  d'une  même 
plume,  ou  qu'ils  sont  copiés  Tun  de  l'autre; 
et  en  général,  ils  5ont  en  tout  semblables 
quant  au  plan.  D'abord,  nulle  mention  de  ma 
lettre  à  M.  Trller  en  réponse  à  son  ouvrage 
in'on  y  exalte;  et  par  conséquent  l'auteur 
i^  Tarliclede  léna  ne  parlait  point  de  la  ré- 
cuse adressée  à  lui-même  sur  sa  critique 
;)rccédrnte  qui  s'y  trouvait  comme  supplé- 
nenl.  Quant  au  plan  général,  ces  Gazelles 
gardaient  également  le  silence  sur  les  quêt- 
ions mêmes  qui  étaient  traitées  entre  M. 
relier  et  moi  ;  elles  auraient  pu  intéresser 
laelques  lecteurs  d'une  manière  contraire  à 
ours  vues,  et  ils  ne  voulaient  pas  que  rion 
>ût  détourner  leur  attention  des  éloges  qu'ils 
lonnaiont  à  M.  Teller  à  mes  dépens.  Suivant 
*es  critiques,  on  trouve  de  son  côté  le  savoir 
iccompagné  de  modération,  et  du  mien,  l'i- 
gnorance et  des  incartades:  il  ne  valait  pas 
a  peine  en  un  mot,  que  M.  Teller  me  répon- 
lit,  et  il  est  à  craindre  que  je  ne  démorde 
Kis  de  mes  opinions;   mais,  ajoute-l-on, 
[uand  une  vaste  érudition  se  combine  avec 
me  profonde  philosophie  et  une  Taçon  de 
»enser  noblement  chrétienne,  comme  cela  se 
rouve  chez  Af,  Teller  ^  de  telles  réflexions 
t  recherches  doivent  nécessairement  fournir 
es  résultats  précieux,  et  quels  résultats?  on 
c  les  indique  point. 

Ces  deux  articles,  échos  Tun  de  l'autre,  et 
9nt  j'ai  parle  on  détail  à  la  suite  de  ma  Cor- 
fspondance  avec  M,  Teller^  expliquent  fort 
ieo  pourquoi  il  ne  valiil  pas  la  peine  qu'un 
Dmme  Ici  que  M.  Teller  me  répondit  ;  on  lit 
il  moins  dans  la  pensée  des  écrivains,  où 
^la  veut  dire,  qu'il  n'aurait  pas  dû  le  fain*  : 
I  erfcl,  il  aurait  mi.ux  convenu  au  p;irli, 
rii  en  laissât  le  soin  à  des  anonymes  rarhés 
rrière  le  rideau  des  Gazettes  littéraires,  qui 
!  compromettent  pas  leur  nom  quoiqu'ils 
sent,  et  uni  peuvent  s'il  est  besoin,  se  bor- 
r  à  des  éloges  d'un  côté,  et  des  accusations 

l'autre,  sans  rien  dire  des  objets,  ni  des 
ponses  qu'on  leur  fait  directement.  Or  voi- 
un  dernier  trait  qui  fera  voir  en  particulier 
lo  ce  silence  sur  les  réponses  qu'on  leur 
ressc  no  vient  pas  de  ce  qu'ils  les  ignorent. 
La  quatrième  attaque  du  critique  de  léna 
L  reilo  que  j*ai examinée  ci-dessus;  elle rc- 
rde  do  nouveau  mes  Lettres  sur  le  chrisiia^ 
tme^  à  l'occasion  d'une  traduction  qui  rn  a 
ru  en  allemand,  et  celte  fois  elle  embrasse 
<^si  une  traduction  de  ma  lettre  è  M.  Tel- 


ler en  réponse  à  ses  éclaircissements  sur  la 
nouve//eextfojse»accompagnée,comme je  viens 
de  le  dire,  de  mon  adresse  au  critique  lui- 
même,  en  réponse  à  son  premier  jugement 
de  ces  mêmes  Lettres  sur  le  christianisme.  Or 
c'est  en  ayant  sous  ses  yeux  cette  réponse 
très-suivie  à  son  premier  Jugement,  ainsi  quo 
les  motifs  copiés  ci-dessus,  par  lesquels  je 
tâchais  de  l'engager  à  y  Qxer  son  attention, 

Sue  passant  sous  silence  celte  réponse,  il  dit 
e  moi  à  ses  lecteurs  :  «  Sur  lui,  qui  aimo 
mieux  à  afBrmer  qu*à  examiner,  à  regarder 
ses  assertions  comme  des  axiomes  qu'à  les 
prouver,  une  réfutation  ne  produirait  aucun 
effet;  quant  à  nos  lecteurs  qui  ont  une  ma- 
nière ue  penser  plus  libérale,  il  n'en  est  pas 
besoin.  » 

Cette  Gazette  littéraire,  et  la  Nouvelle  fct- 
bliothèque  universelle  germanique ,  semblent 
avoir  en  commun  une  espèce  de  moule,  pour 
tous  les  ouvrages  qu'il  convient  à  leur  parti 
d'empêcher  de  lire  ;  leurs  collaborateurs  en 
tirent  çà  et  là  quelques  passages,  pour  fairo 
croire  qu'ils  les  ont  lus,  et  ils  les  placent  au 
hasard  dans  ce  moule;  et  comptant  sur  la 
confiance  implicite  de  ceux  qu'ils  nomment 
leurs  lecteurs,  ils  hasardent  tout,  pour  leur 
faire  recevoir  les  impressions  qui  convien- 
nent à  leur  parti.  C'est  ce  qu'on  reconnaîtra 
encore  dans  l'article  suivant. 

Article  tiré  de  la  Nouvelle  Bibliothèque  Uni- 
verselle Germanique,  de  M.  Nicolaî,  à  Ber^ 
lin,  1803,  pages  303  et  305. 

Cet  article  regarde  le  dernier  des  ouvrages 
dont  il  est  fait  mention  dans  celui  que  jo 
viens  d'examiner;  c'est  ma  Lettre  à  M.  Tel^ 
1er,  en  réponse  à  ses  éclaircissements  sur  la 
nouvelle  exégèse:  je  le  copierai  encore  en 
entier,  le  divisant  aussi  par  parties,  pour 
qu'on  voie  plus  aisément  que  c'est  le  mémo 
plande  déception  qui  règne  dans  celui|de  léna. 

I.  «  Ce  que  nous  présumâmes  d'abord  , 
lorsque  M.  Teller  publia  sa  réponse  aux  Ic/- 
tres  sur  le  christianisme  de  M.  Deluc,  savoir, 
que  c'était  se  donner  une  peine  inutile  quu 
d'entreprendre  d'endoctriner  ce  dernier,  so 
trouve  pleinement  confirmé  par  cette  dernière 

lettre.  » 

Telle  est  l'impression  qu'on  veut  donner, 
et  je  dirai  seulomcnt  que  d'autres  aussi  pré- 
sumèrent qu'un  chrétien  fidèle  et  instruit , 
n'abandonnerait  pas  la  cause  du  christianisme 
vis-à-vis  de  l'un  de  ses  ministres  tombé  dans 
l'erreur, 

II.  a  II  témoigne  son  déplaisir  de  ce  quo 
M.  Teller  s  est  refusé  à  un  entretien  parli- 
rulier,  nu  moyen  duquel  il  se  flattait  sacs 
doute  d'opérer  sa  conversion.» 

Pour  toute  réponse,  je  citerai  le  passago 
dans  lequel  j'exprime  ce  sentiment  ;  c'est  au 
début  de  ma  lettre,  et  l'on  y  verra  déjà  si  ces 
critiques  méritent  de  la  confiance  lors  même 
qu'ils  paraissent  citer.  «  J'ai  senti  beaucoup 
de  regnl,  disais-je  à  M.  Teller,  de  ce  quo 
vous  n'avez  pas  iugé  à  propos  d'acquiescer  à 
l'entretien  que  j  avais  pris  la  liberté  de  vous 
proposer  en  vous  envojantmes  Lettres  sur  te 
christianisme  :  }t  le  désirerais,  parce  que  nous 
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serions  sùremcnC  parvenus  à  flxer  les  points 
sur  lesquels  nous  devions  nous  arrêter,  et 
que  s*ii  n'en  fût  pas  résulté  plus  d'accord 
enlre  nous,  vous  auriez  compris  du  moins 
sur  quoi  votre  réponse  devait  être  principa* 
lemcnt  dirigée,  ce  que  vous  ne  paraissez  pas 
avoir  aperçu.  » 

UI.  «  11  témoip;ne  son  déplaisir  de  ce  que 
M.  Teller  a  omis  de  répondre  à  plusieurs 
points  auxquels  il  attache  une  grande  im- 
portance. )» 

On  vient  de  voir  la  manière  dont  je  témoi-^ 
gnais  ce  déplaisir,  et  quel  en  était  l'objet  ; 
quant  à  l'importance  des  poinis  que  M.  Tel- 
ler avait  omis,  j'aurai  occasion  de  la  faire 
remarquer. 

IV.  a  Observons  cependant  comment  il  sait 
se  consoler  sur  ce  dernier  objet  :  Votre  silence^ 
lui  dit-il,  m'en  dit  assez;  car  si  vous  eussiez 
trouvé  des  erreurs  dans  mes  représentations, 
vous  n'auriez  pas  manqué  de  les  relever.  Il 
faut  qu'il  se  représente  M.  Teller  comme  un 
homme  d'un  caractère  haineux,  à  la  critique 
duquel  rien  n'échappe,  et  qui  se  fait  une  joie 
maligne  de  pousser  à  bout  son  adversaire.  » 

Qui  ne  croirait  que  la  phrase  citée  dans  ce 
paragraphe,  s'applique  à  ces  points  que  M« 
Teller  avait  omis?  Cette  phrase  est  tirée  du 
paragraphe  57  de  ma  lettre  où  je  rappelais  à 
M.  Teller,  que  dans  la  troisième  de  mes  Let^ 
très  sur  te  ehristianieme^  faisant  Vhistoire  de 
la  nouvelle  exégèse^  j'en  assignais  l'origine 
au  temps  où  des  physiciens  peu  instruits, 
avaient  prétendu  trouver  par  leurs  observa- 
tions, que  la  Genèse  était  fabuleuse.  Tel  -est 
l'objet  dont  je  disais  à  M.  Teller  :  «  Si  vous 
eussiez  trouvé  dans  mon  récit  des  choses 
contraires  aux  faits,  vous  les  auriez  sûre- 
ment relevées.  »  Second  exemple  de  citation 
qui  devient  déceptrice,  par  le  changement  d« 
l'objet. 

V.  «  La  controverse  roule  sur  ce  point: 
M.  Deluc  rejette  la  hante  critique  et  l'exé- 
gèse non-seulement  comme  étant  nuisibles 
au  christianisme,  mais  comme  le  détruisant. 
Il  fallait  donc  nécessairement  en  venir  à  des 
faits;  mais  quel  coup  plus  sensible  aurait- 
on  pu  porter  à  M.  Deluc,  que  celui  de  sou- 
mettre à  un  examen,  l'inspiration  immédiate 
et  les  miracles  de  l'Ancien  Testament,  nom- 
mément la  Genèse  et  les  miracles  opérés  en 
Egypte?  puisaue  d'après  son  opinion,  les 
nouveaux  excgètes  ne  conservent  rien  de 
réel  du  christianisme,  dès  qu'ils  rejettent  de 
la  Bible  quelques  parties  douteuses  ou  faus- 
ses, et  qu'ils  nient  par  là,  que  les  personnes 
qui,  selon  la  Bible,  ont  agi  et  parlé  au  nom 
de  Dieu,  aient  eu  le  pouvoir  d'opérer  des  mi- 
racles, de  commander  à  la  nature  et  de  chan- 
ger ses  lois.  » 

Ici  Ton  voit  la  déQnition  de  la  haute  cri  - 
tique  et  exégèse  telle  que  je  l'ai  donnée  à  la 
page  75.  Sans  doute  que  l'aveu  d'un  tel  sys- 
tème par  un  pasteur  de  l'Eglise  chrétienne, 
aurait  été  pour  moi  un  coup  très-sensible, 
mais  c'est  à  tause  de  lui  et  de  ces  contrées. 
Cependant  qu'est-ce  qui  empêchait  M.  Teller 
de  montrer,  s'il  l'eût  pu,  que  ce  système  lais- 


sait  néanmoins  quelque  chose  de  réel  dau 
le  christianisme? 

VI.  «  Il  prétend,  qu'en  refusant  d'adwi. 
tre  une  inspiration  stricte  et  à  la  leUrc  dp 
toutes  les  parties  de  la  Bible,  nommétiint 
des  premiers  chapitres  de  la  Genèse,  il 
n'existe  plus  d'enseignement  qui  fasse  coq- 
naître  à  l'homme  ce  qu'il  est  et  ce  qu'il d(s 
viendra;  que  l'idée  d'une  providence dcvleot 
illusoire  ;  et  que  sans  la  foi  aux  miracifs  opé- 
rés par  Moïse,  il  est  impossible  de  découwir 
dans  aucune  partie  de  la  Bible,  un  comaieB- 
cernent  d'intervention  divine  incontesUMe 
par  ses  circonstances.  Il  conjure  H.  Teller, 
comme  ministre  de  TEvangile,  de  réflérhir 
mûrement  à  ce  dernier  point,  parce  qu'il  n 
résulte  que,  sans  la  croyance  à  une  m^n- 
tion  immédiate  de  toute  la  Bible  etaainth 
racles  surnaturels  de  l'Ancien  Teslameot  il 
ne  peut  exister  de  véritable  religion,  ni  ^r 
conséquent  de  vrai  christianisme;  puisque 
Jésus  et  ses  apôtres  se  sont  constammenlap' 
puyés  de  ce  qui  est  écrit  dans  l'Ancien Test^ 
menl.  Les  réponses  de  M.  Teller  à  toutes  en 
assertions,  que  l'auteur  avait  déjà  avaucéa 
dans  les  Lettres  sur  le  chrUtiameme,  souica^ 
nues  à  nos  lecteurs.  » 

Voilà  peut-être  le  trait  le  plus  hardi  qu'on 
puisse  concevoir.  C'est  précisément  sur  ces 
objets  que,  dans  ma  correspondance  (aotiury 
ticulière  que  publique  avec  M.  Teller,  je  l'ai 
conjuré  m  effet  de  me  répondre,  et  il  l'a  cm- 
stammenl  décliné.  Mais  voici  à  quoi  fouiait 
arriver  l'anonyme,  après  avoir  ainsi  lroiB|« 
ses  lecteurs. 

VII.  «  Mais  que  peuvent  produire  les  ei- 
positîons  les  plus  évidentes  et  les  mieux  loj- 
dées  du  vrai  sens  et  du  véritable  esprit  d« 
christianismey' ainsi  que  de  l'utilité  incooi«- 
table  de  la  haute  critique  et  d'une  nè^ht 
fondée  sur  les  sciences  qui  seules  pcpTeniefl 
être  la  base,  et  sur  les  recherches  faites  w 
tout  ce  qu'exige  l'amour  de  la  vérité;  qw 
peuvent  produire  toutes  ces  chose»  sur  m 
homme,  dont  la  faculté  de  penser  setrou»« 
restreinte  par  une  forme  déterminée, et q«' 
n'est  susceptible  d'aucune  impressiont  i» 
qu'elle  contredit  le  système  qu'il  i>»lw"* 
lui-même.  » 

Après  ce  que  j'ai  expliqué  ci-<le«w»i 
m'abstiens  de  caractériser  une  telle  tm^ 

VIII.  «  M.  Teller  lui  a  objecté  daoi  si r^^ 
ponse  aux  Lettres  sur  le  christianisme,({^^^' 
môme  faisaildes  simples  jours  de  vingH^'T 
heures,  des  périodes  indéterminées  « 
création  ;  à  quoi  il  répond  qu'il  ««  *^*^' 
pas  attendu  à  une  telle  objection,  Vf^^^ 
sens  n'était  pas  arbitraire,  mais  n«^u' 
Le  lecteur  trouvera  i  la  pag«33surq««'; 
Deluc  fonde  cette  singulière  exp»^*?"^^ 

Je  ne  renverrai  pas  mon  lectear  a 
lettre,  il  est  plus  court  de  lui  «^''»}  !T. 


riodes  indétermîn6es,  ainsi  u  esi  '"^Tn^ 
qu'elles  servent  à  fournir  des  donse»  P^ 
calculer  l'âge  du  monde.  »  U  cnUqo«J8  ^^ 
rait  que  M.  Teller  voyait  ce  s^JT 
moi,  quoiqu'il  m'en  eût  fait  uncobjww» 
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IK.  c  M.  Teller,  dans  nn  autre  endroit  de 
sa  réponse,  le  prie  de  considérer,  combiea  on 
donne  lieu  aux  détracteurs  de  la  reliffion,  de 
jeter  du  ridicule  sur  Tbistoire  de  la  Bible,  dès 
qu'on  prétend  s'aUacber  partout  au  sens  lit- 
téral ;  il  fait  cette  réponse  :  Quand  on  ne  sait 
pas  mépriser  le  ridicule  déraisonnable,  on 
mérite  uen  être  victime.  » 

Les  objections  de  M.  Teller  étant  peu  nom- 
breuses, le  critique  de  léna  a  cité  aussi  celle- 
là,  et  j'y  ai  répondu  aux  pages  85-89. 

X.  «  Sur  quoi  donc,  demandera-t-on,  est 
finalement  fondée  la  croyance  de  M.  Deluc, 
en  une  révélation  surnaturelle  et  un  pou- 
voir d*opérer  des  miracles ,  attribués  aux 
personnes  qui  ont  agi  et  parlé  dans  l'Ancien 
Testament?  9 

Arrêtons-nous  à  cette  demande  avant  que 
de  passer  à  la  réponse  du  critique.  C'est  là 
un  si^nc  du  temps,  comme  M.  Teller  appelle 
ce  qui  caractérise  le  temps  où  nous  sommes 
et  ce  qu*il  annonce.  Aurait-on  osé,  il  y  a 
seulement  cinquante  ans,  au  milieu  de  VE- 
giise  chrétienne,  mettre  en  doute  dans  un 
«"crît  public,  et  sous  les  yeux  d'un  consistoire, 
le  fondement  de  la  croyance  en  l'Ancien  Tes- 
tament ?  Le  critiaue  l'ose  parce  qu'il  veut, 
comme  celui  de  léna,  persuader  le  public  du 
triomphe  des  nouveaux  exégètes,  afin  de  dé- 
courager ceux  qui  craignent  les  clameurs. 
Cependant  ces  hérauts  du  parti,  s'inquiè- 
tent de  ce  que  le  témoignage  de  la  nature  est 
venu  se  joindre  au  fondement  anlicjue  de  la 
foi  commune  des  Juifs  et  des  chrétiens  :  c'est 
pour  cela  qu'ils  m'ont  fait  l'objet  de  leurs  at- 
taques, on  a  vu  celui  de  léna  m'attribuer  la 
crainte  qu'il  sent  lui-même,  et  voici  le  parti 
qu*a  pris  celui  de  Berlin,  répondant  à  sa 
question. 

XI.  c  C'est  sur  ses  connaissances  géolo- 
iriques.  La  géologie,  dit-il,  atteste  la  vérité, 
et  par  conséquent  l'inspiration  divine  de  la 
Genèse  ;  ce  qui  rétablit  sur  sa  première  base 
tout  l'édifice  de  la  révélation.  G  est  pour  cette 
raison  qu'il  prend  à  la  lettre  et  regarde 
comme  des  faits  véritables  tout  ce  qui  est 
rapporté  dans  les  premiers  chapitres,  de  la 
Genèse.  » 

On  va  voir  ce  qu'il  m'oppose;  mais  aupara- 
vant, je  copierai  ce  qu'il  ne  rapporte  ensuite 
que  par  frafçments.  C'est  la  conclusion  de  ma 
lettre  à  M.  Teller,  oui  suivait  immédiatement 
le  passage  cité.  «  N'est-ce  pas  là,  monsieur, 
une  science  digne  de  l'attention  d'un  théolo- 
gien, surtout  chargé  de  vos  importantes  fonc- 
tions? Elle  fait  ma  consolation  dans  ma  vieil- 
lesse, parce  qu*elle  m'a  ouvert  les  yeux  sur 
les  sophismes  par  lesquels  on  attaquait  la 
révélation  :  elle  m'a  maintenu  dans  l'habitude 
df  consulter  TEcriture  sainte  et  garanti  du 
risque,  de  changer  comme  vous  en  mytholo- 
gie, en  fables,  les  instructions  de  Dieu  au 
genre humain.Cette  étude,  ainsi,  m'a  préservé 
delà  présomption  de  soumettre  à  ma  critique 
les  mystères  sacrés  sur  la  nature  divine,  sur 
ses  dispensations  à  l'égard  de  l'homme,  sur 
celles  de  sa  grâce  dans  sa  rédemption,  comme 
si  j'avais  dû  les  comprendre,et  les  trou  ver  con- 
formes à  moA  fdiblo  jugement,  pour  les  ad- 


mettre; ie  les  ai  admis,  parce  qu'ils  sont  en- 
seignés dans  l'Ecriture  sainte  ;  car  la  £[éolo- 
gie  dissipant  tous  les  doutes  qu'on  avait  éle- 
vés sur  le  premier  de  nos  livres  sacrés,  m'a 
fait  remonter  au  temps  où  la  promulgation 
des  décrets  de  Dieu  fut  certaine  pour  les  pr 
miers  hommes,  par  des  miracles  dont  on  n'a 
jamais  eu  raison  de  douter.  Je  suis  persuadé, 
monsieur,  que  cette  science  viendrait  aussi 
faire  votre  consolation  et  yotre  sûreté,  si, 
moins  prévenu  contre  elle,  vous  mettiez  de 
l'intérêt  à  avoir  sur  ce  sujet  des  entretiens 
avec  moi.  d  Voilà  ce  que  je  disais  à  M.  Tel- 
ler en  finissant  malettre.  Eh!  que  ga^ne-t-on 
à  fuir  la  lumière  sur  de  si  grands  objets,/|ui 
ne  changent  pas  d'importance  ni  de  réalité 

{>ar  les  erreurs  des  hommes?  Que  gagnerait 
e  critique,  s'il  entraînait  ses  lecteurs  dans 
ses  fausses  opinions  ?  C'est  à  eux ,  et  non  à  moi , 
qu'il  porterait  ce  coup  funeste. 

XII.  a  C'est  sans  doute,  dit-il,  de  la  géolo- 
gie doncM.  Delucest  l'auteur,  qu'il  aprctendu 
parler  ici  :  tous  les  autres  physiciens  sont 
mal  informés;  car  il  n'ignore  pas,  qtie  d'au- 
tres géoloffues  ont  été  conduits  par  leurs  re- 
cherches a  des  résultats  différents  des  siens  ; 
mais  il  les  accuse  de  n'être  que  des  physi- 
ciens superficiels  ;  comme  il  accuse  de  n'être 
pas  chrétiens,  tous  ceux  qui  ne  souscrivent 
pas  à  ses  opinions,  leur  prédisant  qu'ils  ne 
manqueront  pas  de  déplorer  un  jour  leur 
aveup^lement  funeste.  » 

Laissons  cet  ignorant  anonyme  et  écoutons 
les  gens  instruits,  de  qui  je  réclame  la  censure, 
si  je  les  fais  parler  contre  leur  opinion.  Ils 
savent,  dis-ie,  €|ue  la  géologie  est  une  science 
née  depuis  a  peine  deux  siècles  ;  que  c'est  de 
toutes  les  sciences  la  plus  vaste,  puisqu'elle 
embrasse  toutes  les  branches  des  connais- 
sances naturelles,  que  longtemps  on  y  est 
tombé  dans  de  grandes  erreurs,  mais  que  par 
degrés  elle  a  acquis  des  bases  inébranlables. 
Je  reviendrai  à  cet  objet  en  finissant,  mais 
continuons  d'entendre  le  critiaue. 

XIII.  «  Si  M.  Teller  trouva  oans  les  lettres 
sur  le  christianisme,  des  raisons  de  se  plain-» 
dre  d'un  manque  de  retenue  et  d'égards,  il 
aura  bien  plnsfréquemment«  dans  cette  lettre, 
des  sujets  de  renouveler  la  même  plainte. 
M.  Deluc  le  traite  en  professeur,  lui  parlant 
d'un  ton  doctoral.  Selon  son  opinion,  M.  TeU 
1er  manque  de  connaissances  physiques,  il 
lui  en  fait  des  reproches,  et  l'exhorte  à  s'y 
appliquer;  M.  Teller  n'entend  pas  bien  la 
Bible,  et  ne  peut  par  cette  raison  la  bien  ex- 
pliquer ;  il  lui  montre  ce  qu'il  doit  fsiire  pour 
p«irvenir  à  ces  deux  choses,  M.  Teller,  enfin, 
ayant  osé  ne  pas  adopter  les  enseignetuents 
et  opinions  de  M.  Deluc  dans  ses  Lettres  et 
autres  écrits,  relui^ri  no  saurait  se  dispenser, 
à  cause  de  son  indocilité,  desoupçonuer  c]u*il 
nV.tlache  pas  une  grande  importance  a  la 
vérité,  ni  à  la  place  qu'il  occupe,  où  il  con- 
vient pourtant  de  l'enseigner.  Il  n*est  pas  né- 
cessaire de  prouver  ce  que  nous  venons  de 
dire  pnr  des  passages  de  la  lettre  même,  le 
lecteur  trouvera  ces  preuves  à  chaque  pa** 
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j*ai  fatl  à  M.  Tellor  toutes  ces  représentations. 
c«irjelecon6rnic  ici.  Quant  au  tonau'il  m'at- 
tribue, j*y  viendrai  bientôt  ;  et  à  1  égard  des 
premières  plaintes  de  M.  Teller,  dont  le  cri- 
tique de  léna  avait  aussi  parlé,  je  les  ai  ex- 
pliquées à  la  page  81 . 

XIV.  0  Nous  sommes  très-élotsnés  de  vou- 
loir troubler  la  foi,  la  croyance  d  un  vieillard 
de  soixante-Quinzc  ans  ;  et  plus  éloignés  de 
Touloir  rendoctriner  :  on  saii  depuis  long" 
temps  combien  M.  Deluc  est  attaché  à  sa  ma- 
nière de  penser,  et  combien  peu  il  est  suscep- 
tible d*envisager  les  objets  sous  des  points  de 
rue  différents  de  ceux  auxquels  il  est  ha- 
bitué. » 

Voilà  ce  qu*ose  hasarder  un  anonyme, 
pour  tromper  ses  lecteurs,  mais  il  ne  réus- 
sira pas  auprès  de  ceux  qui  sont  instruits 
de  ce  qui  se  passe  dans  la  carrière  des  scien- 
ces naturelles. 

XV.  a  Nous  devions  à  nos  lecteurs  un  dé- 
veloppement du  vrai  caractère  de  celte  con- 
troverse et  un  ample  aperçu  du  ton  arrogant 
que  Fauteur  de  la  lettre  s'est  permis  vis-à-vis 
d'un  homme,  que  son  grand  âge  et  ses  occu- 
pations multipliées  auraient  dû  mettre  à  Tabri 
d'importunilés  si  inutiles  et  si  peu  décentes, 
et  qui  par  son  mérite  dans  les  sciences  théo- 
logiques, par  la  pureté  de  son  caractère,  et 
par  l'estime  générale  dont  il  jouit  dans  le 
monde  aurait  mérité  d'être  traité  avec  plus  de 
respect,  i 

Ce  passage  présente  trois  objets  d'attention. 
Le  vrai  caractère  de  ma  controverse  avec 
M.  Tôlier  ;  le  ton  arrogant  dont  l'anonyme 
)n*arcuse;  le  grand  mérite  qu'il  attribue  à 
M.  Teller  dans  les  sciences  théologîques. 
D'ailleurs ,  i'ai  toujours  rendu  justice,  en 
termes  exprès,  à  son  caractère  moral.  Irès- 
dîstinct  de  la  solidité  des  opinions,  et  quant 
à  l*<1gc,  j>  suis  plus  avancé  que  lui.  Suivons 
donc  les  autres  objets. 

Si  Fanonyme  eût  pu  donner  des  exemples 
d'nn  ton  arrogant  dans  ma  lettre,  il  les  au- 
rait certainement  cités  :  il  l'alTirme  et  compte 
sur  la  crédulité  de  ses  lecteurs.  J'ai  rapporté 
ci-dessus,  contre  d'autres  déGgurations  de 
cet  anonyme,  le  début  et  la  conclusion  de 
ma  lettre,  et  jamais  le  ton  n'y  a  changé  :  c'est 
relui  de  l'inlérél,  pour  ce  pasteur  comme 
pour  son  Eglise  :  plus  ce  ton  a  été  pressant, 
plus  il  exprimait  un  intérêt  pur.  qui  s'expose 
aux  premières  impressions,  dans  l'espérance 
de  faire  du  bien.  CVst  ainsi  que  je  lui  disais, 
même  eu  terminant  une  lettre  privée:  «  Sij.'ai 
le  bonheur  de  vous  tirer  de  votre  assoupisse- 
ment, vous  ne  vous  plaindrez  pas  que  j'aie 
troublé  voire  repos;  et  considérant  alors  vo- 
tre âge,  vous  le  verrez  comme  j'envisage  le 
mien,  c'est-à-dire  comme  nous  laissant  peu 
de  temps  pour  nous  préparer  à  ure  autre  vie.  » 
i'ai  fait  ainsi  mon  devoir,  parce  que  de  tous 
les  reproches,  celui  que  je  craindrais  le 
plus,  est  le  reproche  de  ma  conscience. 

Quant  au  méri'e  de  M.  Teller  dans  les 
sciences  théologiques,  ce  journal  et  celui 
d'Iéna,  par  la  constante  et  malhonnête  oppo- 
sition qu'il»  ont  mise  entre  lui  et  moi  sur  ce 
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point,  m*ont  obligé  à  Texamcn  que \n  i 
fait  aux  pag.  91-101. 
Qu'y  a-t-il  donc  de  rrai  dans  le  résmué 

3ue  donne  ci-dessus  l'anonyme  de  ce  qi*â 
it  avoir  établi?  C'est  malheurensemenl le 
vrai  caractère  de  cette  controverse,  eljegs 
mis  de  ce  qu'on  ose  l'aflBcber.  Car  il  y  a  moft- 
trélni-méme  un  pasleurde  l'Eglise  chrétiesM, 
qui  place  la  Genèse  au  rang  des  fables,  qii 
rejette  les  miracles  renfermés  dans  h  BiUe, 
qui  traite  arec  indifférence  les  applicatieu 
constantes  de  Jésus-Christ  et  de  ses  apôtres 
à  l'Ancien  Testament  pour  fonder  le  chris- 
tianisme, et  qni  est  sourd  aux  argoiMBU 
péremptoires  d'un  homme  qui,  avec  loos  ks 
égards  possibles  et  la  plus  grande  patience, 
s'est  voué  pendant  plnsteors  années  i  lidirr 
de  le  ramener  de  ses  erreurs.  Telle  est  la 
triste  vérité  que  Tanonyme  publie  d  no  tonde 
triomphe  ;  eh  I  de  quoi  triomphe-t-il?  do  mai* 
heur  de  ceux  qu'il  entraîne. 

XVI.  Il  Gnil  ainsi  son  article:  «  Dansnne 
apostille  jointe  à  cette  lettre,  M.  Drloc 
répond  à  la  critique  de  ses  Lettres  snr  le 
christianisme ,  dans  la  Gazette  littéraire  de 
Aéna.  » 

S'il  eAt  été  besoin  de  preuve  que  le  criti- 
que  de  léna  avait  cette  réponse  sons  lesjeoi 
lorsque,  sans  en  faire  mention  ii  m'a  attaqué 
de  nouveau  sur  le  même  ouvrage,  elle  se 
trouverait  ici. 

Ce  qui  m'étonne  dans  de  telles  critiques, 
c'est  que  M.  NicolaY,  homme  de  lettres,  mem- 
bre de  l'Académie  de  Berlin  dans  la  classe  de 
philologie,   n'aperçoive  pas  leur  insertim 
dans  un  journal  auquel  son  nom  donne  da 
crédit.  Je  le  dis,  à  cause  de  l'excès  d'audare 
qu'on  s'y  permet  quelquefois»  dontj  ai  donne 
un  exemple  aux  pag.  370-401  de  h  a  corrrs- 
pondance  avec  M.  Teller.  On  a  osé  y  avan- 
cer (T.  LXIV,  5-  chap.  2-  sect.)  que  le  Trrk 
grec  atrT«fi*i  «signiGe  rotr  en  songe  ^  et  U» 
a  fondé  sur  cette  monstrueuse  erreur  l'aU-i- 
que  des  miracles  et  de  la  résurrection  de 
Jésus-Christ,   prétendant  que  les  disciples 
n'en  parlaient  après  sa  mort  que  comoe 
l'ayant  vu  en  songe,  et  soutenant  qo il nj 
aura  de  christianisme  que  lorsqu'on  anri 
écarté  et  résurrection  de  Jésus,  ctinirides. 
Je  ne  dois  pas  penser  que  M.  de  Nicolai,  w 
philologue,  permit  Tinsertion  de  tels  *rtwj| 
dans  sa  nouvelle  Bibliothèque  unirerselie 
germanique,  s'il  y  donnait  quelque  attenlron: 
ce  qui  fonde  ma  remarque  générale  sur  w» 
d'autres  articles.  . 

J'ai  cru  de  mon  devoir  envers  '^  PJ^,  ^ 
lui  donner  connaissance  de  tels  procedwî  JJ» 
je  ne  pense  pas,  si  une  fois  ils  Im  sontconnns 
qu'il  veuille  se  laisser  dominer  par  d^w»* 
mes  qui  n*ont  de  grand  que  leorhardiw- 
L'influence  que  ces  hommes  ont  depuis q»^ 
que  temps,  offre  un  aspect  bien  triste  an 
amis  de  rhumanité;  et  je  ne  P«i^f  P*?.^ 
qui  que  ce  soit  puisse  sincèrement  m  atinonn 
aucun  autre  intérêt.  Comme  tous  ^^^ 
bien,  j'agis  ouvertement,  et  ce  sool  des  w 
nymes  qui  m'attaquent.  Cependaut  us  *«» 
obligés  (Ta vouer  que  mon  but  est  de  io««w'| 
la  religion  ;  or  quelles  peu?entétre  mes  î' 
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dxins  celte  lutte  contre  ceux  qui  yeulent  la 
renverser  ?  N'étant  pas  ecclésiastique,  je  n'en 
puis  tirer  aucun  émolument,  et  je  ne  suis  pas 
mu  par  esprit  de  corps.  Je  ne  puis  non 
plus  travailler  pour  tirer  du  profit  de  mes  ou- 
vrages; car  luttant  en  particulier  contre  des 
journalistes  qui  les  décrédilent  aux  yeux  du 

Ënblic,  il  faut  que  je  les  publie  à  mes  dépens. 
nfin,  je  ne  suis  pas  mu  par  amour  pour  la 
réputation,  puisque  je  soulève  contre  moi  ceux 
qui  ont  en  main  la  trompette  delà  renommée. 
Si  donc  quelque  chose  se  rapporte  à  moi- 
même  dans  ces  travaux,  c*esl  que  jouissant 
da  bonheur  le  plus  vrai  et  le  plus  inaltérable 
par  ma  confiance  éclairée  en  la  révélation,  je 
gémis  des  maux  que  son  abandon  a  déjà  falfs, 
et  qn*il  |)réparerait  de  plus  en  plus  aux  hom- 
mes ;  et  je  ne  saurais  louîr  de  la  paix  inté- 
rieure, que  je  préfère  à  tous  les  autres  biens 
de  ce  monde,  si  je  ne  travaillais  de  tout  mon 
pouvoir  à  désabuser  ceux  qu'on  égare,  et  à 
ramener  s'il  est  possible  ceux  qui  produisent 
ce  mal. 

A  ce  dernier  égard,  je  ne  puis  penser  com- 
me quelques  personnes,  qu'il  y  ait  des  gens 
assez  ennemis  d'eux-mêmes,  pour  risquer 
d'être  malheureux  dans  l'avenir,  en  satisfai- 
sant leurs  vues  présentes  :  ils  ne  croient  pas 
à  la  révélation,  ainsi  ils  se  font  de  l'avenir 
telle  idée  qu'il  leur  plait,  et  leur  prévention 
est  si  forte,  qu'ils  n'écoutent  rien  de  ce  qui 
pourrait  les  ramener.  Mais  c'est  pendant  la 
vie  active,  durant  le  temps,  ou  de  leur  do- 
mination sur  les  esprits,  ou  de  la  satisfac- 
tion de  tout  autre  penchant  ;  or  ce  temps  pas- 
se, une  maladie  peut  en  accélérer  la  fini  et  si 
le  parti  n'écoute  pas  encore,  les  individus 
peuvent  écouler  dans  leur  temps  :  c'est  par 
celte  considération  que  je  ne  me  relâche  point 
auprès  d'eux,  quoique  aussi  longtemps  qu'ils 
conservent  leur  opinion,  je  doive  leur  paraî- 
tre ridicule. 

Les  critiques  qui  m'ont  fourni  le  sujet  de  ces 
remarques,  comptant  d'avoir  captivé  l'opi- 
nion de  leurs  lecteurs,  ne  m'attaquent  qu  en 
tn'accusant  d'enlêlement,  de  préjugés,  d'aimer 
mieux  à  affirmer  qu*à  examiner,  à  donner 
mes  assertions  pour  des  axiomes  qu'à  les 
prouver  ;  et  comme  ce  sont  les  résultats  des 
études  de  la  nature,  en  preuves  de  la  révéla- 
tion, qui  les  embarrassent,  l'un  dit  qu'on 
voit  partout  mon  appréhension  pour  mon 
système  géologiaue  et  sa  coïncidence  préten- 
due avec  la  Genèse;  l'autre,  <x  qu'on  sait  de- 
puis longtemps  combien  peu  je  suis  suscep- 
tible d'envisager  les  objets  sous  des  points  de 
vue  différents  de  ceux  auxquels  je  suis  habi- 
tué. »  Pour  toute  réponse,  je  joins  ici  copie 
d'une  des  lettres  que  j'ai  adressées  aux  uni- 
versités d'Allemagne  et  à  quelques  sociétés 
savantes,  en  envoyant  à  leurs  membres  des 
exemplaires  de  l'ouvrage  dont  j'ai  déjà  parlé, 
qui  a  pour  titre.  Abrégé  de  principes  et  de 
faits  concernant  la  cosmologie  et  la  géologie. 
Cette  lettre  servira  à  double  fin-;  ces  critiques, 
s'ris  viennent  à  la  lire  avec  attention,  pour- 
ront y  voir  que  leur  préjugé  les  induit  eu  er- 
reur dans  leurs  jugements  sur  les  hommes  ; 
et  elle  fournira  en  même  temps  à  quelques 
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lecteurs,  une  idée  précise  de  l'usage  de  la 
géologie  dans  la  grande  question  élevée 
de  nos  jours ,  et  qui  intéresse  tous  les 
hommes. 

Copie  d'une  lettre  écrite  à  M,  le  docteur 
I.  G.  Lenx^  professeur  dans  ^universités  coti- 
seiller  des  Mines^  et  secrétaire  de  ta  société 
minéralogique^  à  léna. 

Honsiear, 

j'ai  été  bien  sensible  à  ce  que  renferme 
d'obligeant  pour  moi  votre  lettre  à  M.  ***,  de 
même  qu'à  votre  complaisance  en  vous  char- 

Seant  de  présenter  de  ma  part  aux  membres 
c  votre  société  minéralogique,  des  exem- 
plaires d'un  petit  ouvrage  que  je  viens  do 
publier  ici.  L'honneur  que  m'a  fait  cette  so- 
ciété en  me  plaçant  au  nombre  de  ses  mem- 
bres, me  fait  espérer  qu'elle  voudra  bien 
recevoir  avec  bonté  ce  témoignage  de  ma  re- 
connaissance et  de  mon  respect. 

Il  y  a  longtemps  que  la  minéralogie  est 
pour  moi  un  grand  objet  d'attention,  mais 
c'est  plutôt  dans  ses  grands  traits  que  danà 
ses  détails,  parce  qu'il  serait  presque  impos- 
sible de  suffire  à  la  fois  aux  uns  et  aux  autres. 
Cependant  il  y  a  des  liens  bien  nécessaires 
entre  ces  deux  genres  d'études,  et  en  s'ap- 
pliquant  à  l'un,  il  ne  faut  pas  négliger  l'au- 
tre. Par  exemple  ,  comme  l'observaleur  qui 
cherche  à  découvrir  l'origine  des  montagnes, 
perdrait  de  grands  guides,  s'il  ne  connaissait 
pas  les  filons  et  leurs  contenus  généraux  ; 
de  même  celui  qui  dirige  les  travaux  pour 
suivre  les  filons ,  perdrait  de  grands  se- 
cours s'il  ne  s'enquérail  pas  de  ce  qui  peut 
avoir  donné  lieu  à  la  formation  des  monta- 
gnes. 

Il  en  est  de  même  à  quelques  égarls 
quant  aux  recherches  sur  la  nature  des  mi- 
néraux ,  dont  la  détermination  lient  aux 
connaissances  chimiques.  Si  dans  l'analyse 
des  minéraux ,  le  minéralogiste  n'a  en  vue 
que  de  découvrir  les  produits  qu'ils  peuvent 
fournir,  ou  de  perfectionner  les  opérations 
docimastiques,  il  peut  se  borner  à  des  théo- 
ries chimiques  formulaires  9  qui  suffisent 
pour  le  conduire  de  proche  en  proche  ;  mais 
s'il  porte  plus  loin  ses  regards,  s'il  veut  re- 
monter à  l'origine  des  corps  qu'il  analyse,  il 
doit  embrasser  la  chimie  de  la  nature,  en  étu- 
diant profondément  les  grandes  opérations 
terrestres,  partout  où  elles  peuvent  être  sou- 
mises à  l'observation  ;  tout  comme  le  physi- 
cien qui  s'occupe  de  celles-ci,  doit  s'instruire 
de  ce  qui  est  découvert  par  l'analyse  des  mi- 
néraux, et  de  ce  qui  manque  à  nos  connais- 
sances dans  la  recherche  des  ingrédients  qui 
les  composent  et  de  leur  agrégation  intime. 
C'est  cette  dépendance  mutuelle  de  l'en-* 
semble  et  des  détails  qui  m'a  le  plus  frappé 
dans  mes  recherches  minéralogiques,  et  j  ai 
lâché  de  l'avoir  toujours  présente  à  l'esprit 
dans  la  branche  générale  que  j'ai  le  plus  sui- 
vie, savoir,  les  couches  dont  nos  conlinents 
sont  composés  ;  cherchant  à  partir  de  leur 
nature  el  de  leur  élal  actuel,  pour  remonter 
à  leur  origine  en  suivant  les  traces  des  états 
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successifs  par  lesquels  elles  doivent  avoir 
passé  pour  arriver  à  celui  où  nous  les  trou- 
vons maintenant. 

I  Cet  objet  seul,  quand  on  vient  à  le  consi- 
dérer dans  son  ensemble,  embrasse  toutes 
les  connaissances  naturelles  déjà  acquises 
qui  doivent  s*aidcr  les  unes  les  autres  pour 
réclairer.  Le  champ,  au  premier  coup  d*œil, 
parait  ou  inaccessible,  ou  facile  à  parcourir, 
suivant  les  idées  générales  qu'on  s*esl  formées 
4es  opérations  na(urelles,enneles  envisageant 
pu  que  de  loin  ou  que  dans  quelques  détails , 
parce  qu'alors  c'est  l'imaginalion  qui  décide  ; 
mais  si  on  Taborde  réellement,  et  qu'on  y  en- 
tre par  de  vraies  routes,  on  en  voit  d'autres 
s*ouvrir  qui  conduisent  dans  Tintérienr  ; 
alors  sans  doute  on  aperçoit  qu*il  est  immen- 
se, et  qu'il  exige  le  concours  de  bien  des  ob- 
servateurs attentifs;  mais  on  conçoit  en  même 
temps  que  chaque  partie  bien  déterminée 
conduira  à  en  découvrir  de  nouvelles,  et  c'est 
l'une  des  études  dans  lesquelles  lobservatcur 
réfléchissant  se  trouve  entraîné  avec  le  plus 
de  force. 

Rien  n'est  d'un  intérêt  plus  général,  que 
ce  qui  concerne  la  demeure  des  hommes,  par- 
ce que  les  événements  physiques  qui  s'y 
rapportent  embrassent  nécessairement  leur 
propre  histoire,  qui  peut  conduire  à  leur 
origine,  et  par  elle  à  la  connaissance  de  ce 
qu'ils  sont.  Or  quand  on  a  suivi  sous  ses  dif- 
férents rapports  l'étude  de  nos  couches  mi- 
nérales, on  reconnaît  que  leur  histoire  est 
intimement  liée  à  celle-là;  et  si  c'est  un  ai- 
guillon pour  le  philosophe  dans  les  recher- 
ches, c'est  en  même  temps  pour  lui  un  pré- 
servatif contre  la  séduction  de  rimaginaiion, 
qui  crée  aisément  dans  le  néant,  avant  que 
des  connaissances  réelles  la  tiennent  en 
bride. 

Les  continents  i^ui  forment  la  demeure  des 
hommes  sont  sortis  de  la  mer,  c*est  un  pre- 
mier point  que  tous  les  observateurs  recon- 
naissent ;  mais  comment  cela  est-il  arrivé  ? 
et  depuis  quel  temps  ?  Ce  sont  là.  deux  ques- 
tions nécessairement  liées  à  l'origine  des 
peuples  qui  habitent  ces  terres,  et  ainsi  aux 
objets  les  plus  importants  concernant  le 
genre  humain. 

On  avait  cru  d'abord  que  ces  déterminations 
seraient  aisées,  et  de  là  sont  nées  bien  des  er- 
reurs. Les  monuments  de  rhistoire  de  la  terre 
sont  tràs-variés,  et  ils  ne  peuvent  être  déter- 
minés avec  précision  ,  qu'en  les  éclairant  les 
uns  par  les  autres.  Il  fallait  donc  rassembler 
les  observations  de  tout  genre  en  divers 
lieux,  les  comparer,  et  les  vériîier  en  d'autres 
lieux  analogues  ,  pour  constater  d'abord  les 
!aits.  Mais  de  plus  ,  ces  monuments  naturels 
étant  les  plus  grands  effets  des  causes  physi- 
ques présentes  et  passées  sur  notre  glooe,  on 
ne  pouvait  les  bien  entendre  eux-mêmes , 
sans  étudier  la  nature  de  ces  causes,  et  les 
modiâcalions  dont  elles  sont  susceptibles  sui- 
vant les  circonstances  ;  pour  parvenir  par  ces 
secours  à  distinguer  sûrement  les  opérations 
c|ui  continuent  d'avec  celles  qui  ont  dû  avoir 
lieu  dans  le  passé,  jusqu'à  certaines  époques 


déterminées ,  afin  de  ne  pas  confondre  entre 
elles  les  diverses  période^  de  l'histoire  de  U 
terre,  divisées  par  de  grands  éTénemeats 
physiques,  ni  leurs  durées  respecllvri,  avei 
la  durée  totale  depuis  le  commencemeftt 
des  opérations  dont  les  monuments  nous  m- 
tcnt. 

Faute  de  cette  distinction,  qui  nepouTtit 
résulter  que  de  plusieurs  genres  d'études,  oq 
n'a  fait  longtemps  en  géologie  que  des  systè- 
mes hasardés  qui ,  se  renversant  les  uns  sor 
les  autres,  ont  conduit  bien  des  personnes  à 
penser  que  cette  science  n'avait  point  de  base 
fixe,  et  qu'on  ne  pouvait  en  attendre  aacaae 
lumière^  sur  l'origine  des  nations,  liais  ce 
iugement  n'était  pas  moins  prématuré  que 
les  systèmes  dont  je  parle  :  car  on  aurait  di 
sentir  que  dans  une  science  qui  exigeait  de 
rassembler  un  grand  nombre  de  phénomènes 
de  divers  genres ,  et  d'étudier  la  marche  d.s 
causes  physiques  dans  les  opérations  dont 
ils  ont  été  ou  sont  encore  les  effets ,  les  dé- 
couvertes ne  pouvaient  être  que  Icotrs, 
et  qu'il  n'était  pas  raisonnable  de  déci- 
der à  l'avance ,  à  quoi  elles  pourraient 
conduire  ;  il  fallait  attendre  avec  patienceies 
résultats  de  l'expérience  et  de  robserralion, 
et  les  comparer  avec  soin,  jusqu'à  ce  qu'ils 
pussent  conduire  à  des  conclusions  cer- 
taines ,  quant  aux  événements  arrifés  sir 
la  terre  et  à  l(*urs  époques;  ce  qui  est 
enfin  arrivé  à  Tégard  de  divers  points  essen- 
tiels. 

Mais  Tensemble  de  ces  résultats  de  divers 
genres  d'études,  est  grand  et  compliqué: 
ce  qui  rendait  nécessaire  ,  pour  introduireâ 
sa  connaissance  ceux  qui  n'en  sont  pas  ins- 
truits ,  ou  ne  le  sont  que  superGciellement, 
d'en  présenter  les  parties  les  plus  essen- 
tielles sous  des  points  de  vue  génératti. 
mais  liés  et  précis,  en  indiquant  les  soorcei 
d'information ,  et  ce  qu'elles  ont  fourni  de 
certain  concernant  l'histoire  de  la  terre  e( 
ses  rapports  avec  Thistoire  des  hommes. 

C'est  là,  monsieur,  l'objet  d'un  petit  oo- 
vrage  que  je  viens  de  faire  imprimer  à  Brun- 
swick ,  sous  le  titre  d'Abrégé  de  principes  et 
de  faits  concernant  la  cosmologie  et  la  géo- 
logie, qui  renferme  ce  coup  dœil  générai. 
accompagné  de  remarques  sur  les  $oo^f^ 
des  erreurs  dans  lesquelles  on  est  tombé  en 
décidant  trop  tôt  sur  cet  objet.  Je  ne  pouti» 
sans  doute  présenter  sous  cette  forme,  qo^" 
simples  propositions,  mais  il  était  nécessairt 
de  les  rassembler  dans  un  seul  tableau,  pt^' 
montrer  plus  clairement  leurs  rapports»^ 
elles  et  leur  importance,  en  indiquas!  ^^ 
ment  les  divers  ouvrages  où  elles  sont  «a* 
blies,  afin  qu'on  puisse  y  avoir  rec<HtWi« 
qu'on  les  examine,  avant  que  de  décid^^ »^ 
ce  qu'on  peut  tirer  de  ces  études  à  1'^ 
d'objets  qui  concernent  tous  les  homneS'et 
dont  on  ne  peut  s'abstenir  de  traitefi  9^ 
directement,  ou  moins  indirectement  dans 
leur  éducation.  C'est  pourquoi  je  bï«  ^ 
proposé  d'offrir  ce  tribut  aux  savint*»^*' 
c'est  de  leur  part  que  je  dois  apprendre  U<^ 
men  le  plus  scrupuioui,  et  je  le  désire,  pf^ 
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suadé  que  ce  qn'on  nomme  commanément 
les  sciences,  peut  être  ou  très-utile,  ou  très- 
nuisible  aux  hommos ,  suivant  qu'elles  ren- 
ferment la  vérité  ou  Terreur. 

C'est  dans  ce  dessein ,  monsieur ,  que  je 
prends  la  liberté  de  vous  envoyer  vingt  exem- 
plaires   de  cet   ouvrage ,  vous  priant   de 
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les  liistribuer  aux  membres  de  la  société  (!}• 

Brunswick,  7  septembre  1803. 

(t)  Toutes  les  lettres  doQlf  ai  accompagné  les  paquets 
de  cet  ouvrage  envoyés  aux  différents  corps  littéraires,  sont 
semblables  il  celle-lii,  avec  quelquesdifférences  seiilemeun 
dans  Tiiitroduction,  suivant  les  eircoustanccs  ;  ainsi  j'ai  ou* 
vert  un  grand  champs  à  l'exameu,  car  le  nombre  d  exem 
plaires  que  f  en  ai  ainsi  distribués  eulre  les  savants  d*All* 
magne»  est  d*ettviroosix  cents. 


VIE  DE  PORÏEUS. 
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PORTEUS  (BBiLBT),Iord  évéque  do  Londres, 
né  àTork,  en  1731,  morî  en  1808,  fut  d*abord 
chapelain  du  roi,  puis  curé  de  Lambelh,  et 
ensuite  éyéque  de  Chester,  d'où  il  passa  sur 
le  siège  anglican  de  Londres,  et  après  le  cé- 
lèbre docteur  Lowth.  11  se  rendit  célèbre  par 
ses  talents  et  ses  succès  dans  la  prédication. 
Nous  citerons  de  lui  :  des  Discours  prêches  à 
Lambeth,  1783, 1  vol.  in-8%  11  y  établit  Tévi*- 
dence  morale  et  naturelle  d'une  vie  future 
indépendamment  de  la  révélation.  A  ce  vo- 
lume il  en  ajouta  un  second,  en  il9i,  The  bé- 
néficiai effects  ofchristianity  on  the  temporal 
coneem  ofmankind,  proved  from  history  and 
firom  facts,  London,  1806,  in-8*;  traduit  en 
français  par  les  soins  des  éditeurs  du  Monihly 
reperiory^  sous  ce  titre  :  Heureux  effets  du 
christianisme  sur  la  félicité  temporelle  du 
genre  humain,  prouvés  par  l'histoire  et  les  faits  j 
suivi  des  Principales  preuves  de  la  vérité  et 
de  la  divine  origine  de  la  religion  chrétienne^ 
Paris,  1808,  petit  in-8%  Cet  ouvrage,  d'ail- 


leurs assez  court,  est  fait  dans  le  meilleur 
esprit,  et  comme  l'a  remarqué  un  critique, 
a  il  faut  que  le  mot  de  papisme  ait  échappé 
au  bon  et  respectable  évéque,  pour  qu  on 
ait  pu  deviner  que  l'auteur  de  cette  produc- 
tion, qui  annonce  une  plume  véritablement 
chrétienne ,  appartenait  à  urie  communion 
dissidente.  »  Porteus  cependant  était  très-at- 
taché à  TEglise  établie,  ce  qui  rend  sa  modé- 
ration encore  plus  louable.  On  dit  qu'il  avait 
la  conflance  de  Georges  111,  et  Ton  croit  qu'il 
ne  fut  point  étranger  aux  dispositions  de  ce 
monarque  envers  les  catholiques.  Outre  les 
ouvrages  ci-dessus  mentionnés,  il  a  laissé 
plusieurs  Mandements^  dont  quelques-uns 
sur  rinerédulité.  Ces  diBérents  ouvrages  ont 
été  recueillis  en  1811  ;  cette  édition  est  pré- 
cédée d'une  Notice  sur  ce  prélat.  En  1815  on 
a  publié  en  anglais.  Beautés  du  docteur  Por» 
teus,  et  en  1817,  Sermons  tirés  des  leçons  de 
V évéque  Porteus. 
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SUR  LA  FÊUCITÊ  TEMPORELLE  DU  GENRE  HUMAIN, 

SUIVI  DES  PRINCIPALES  PREUVES  DE  LA  VÉRITÉ  ET  DE  LA  DIVINE  ORIGINE  DE 

LA  RÉVÉLATION  CHRÉTIENNE. 


SECTION  PREMIÈRE. 

Il  Y  a  peu  d'arguments  contre  la  vérité  et 
Torigine  divine  de  la  révélation  chrétienne, 
sur  lesquels  les  adversaires  de  noire  foi 
reviennent  plus  souvent  et  déclament  avec 
autant  de  violence,  que  cet  esprit  dlntolé- 
rance  et  de  cruauté  qu'ils  voudraient  faire 
passer  pour  son  trait  caractéristique,  ainsi 
que  les  massacres,  les  guerres  et  les  persé^ 
entions  par  lesquels  cet  esprit  a,  suivant 
eux,  désolé  le  monde  chrétien. 

Sans  doute,  il  est  incontestable  qu*un  trop 


grand  nombre  d'hommes  faisant  profession 
u  christianisme  qu'ils  déshonoraient  par 
leur  caractère  féroce  et  leur  inhumanité, 
ont  insulté  à  TEvans^ileet  rendu  leurs  frères 
extrêmement  malheureux;  mais  il  n'est  pas 
moins  incontestable  aussi  que  pour  être  juste 
il  faut  reporter  sur  d'autres  une  grande 
partie  de  cette  indignation  dont,  en  général , 
on  flétrit  exclusivement  les  disciples  de  Jé- 
sus-Christ; et  que  ce  n'est  pas  sa  doctrine, 
mais  la  dépravation  de  la  nature  humaine 

au'il  faut  accuser  d'avoir  été  persécutrice . 
est  certain  qu'une  grande  partie  de  ces 
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amères  dissensions  et  de  ces  combats  sangaî-i 
naircs  qu'on  a  communément  appelés  guer- 
re >  de  religion  «  et  dont  en  conséquence  on  a 
fait    porter  injustement  tout  le  blAme  au 
cbrislianismc,  furent  aussi  les  produits  de 
causes  politiques ,  du  qu*elles  y  entrèrent 
du  moins  pour  beaucoup.  Je  ne  craindrais 
même  pas  d'avancer  que  la  différence  d*opi- 
nion,  en  matière  de  foi,  offrit  bien  plus  sou- 
vent un  motif  ostensible  que  la  source  réelle 
des  calamités  qu'on  a  cru  devoir  leur  attri- 
buer. Mais  tout  en  convenant  qu'elles  ont 
pu  l'être  quelquefois,  la  doctrine  évangéli- 
qiie  n'en  est  pas  moins,  aux   yeux  d'un 
homme  impartial,  à  l'abri  de  la  plus  légère 
imputation  à  cet  égard.  Quelques  maux  que 
la  persécution  ait  faits  dans  le  monde  (  et 
Dieu  sait  qu'elle  n'en  a  que  trop  causés  ), 
ce  n'a  pas  été  le  Christ,  mais  quelques  disci- 
ples égarés  du  Christ  qui   ont  apporté  le 
glaive  sur  la  terre,  et  il  ne  serait  pas  moins 
injuste  d'attribuer  au  christianisme  les  faus- 
ses opinions  et  les  mauvaises  pratiques  de 
ses  sectateurs ,  quelque  pernicieuses  qu'elles 
fussent,que d'imputer  au  médecin  les  fatales 
méprises  de  ceux  qui  mnnipulent  et  adminis 
trcnt  ses  ordonnances.  Les  meilleures  lois 
sont  sujettes  à  être  mal  interprétées  et  per- 
verties. La  loi  de  l'Evangile  a  partagé  ce 
sort.  Et  en  même  temps  que  quelques-uns 
de  ses  adhérents  connus,  entendant  mal  son 
esprit,  détournaient  ses  préceptes  de  leur 
véritable  application  ,  quelques-uns ,  de  ses 
ennemis  cachés  ont  abusé  oc  son  autorité  et 
s'en  sont  fait  un  manteau  pour  couvrir  leur 
ambition,  leur  ressentiment,  leur  cruauté  et 
leur  désir  d'opprimer. 

Mais  l'Evangile  n'en  est  pas  moins  resté 
pur  de  ce  sang.  En  effet,  il  désavouait  et  ab- 
horrait ces  moyens  contraires  à  la  nature, 
dont  il  est  aussi  éloigné  d'avoir  besoin  qu'il 
Test  de  les  ordonner  ;  il  n'autorisait  d'autres 
voies  de  conviction  que  celles  que  fournil  la 
persuasion  et  la  mansuétude  ;  et  si  quelques- 
uns  de  ses  disciples,  égarés  par  un  zèle  mal 
entendu  se  sont  laissés  entratncr  à  dés  me- 
sures violentes  et  sanguinaires ,  le  blâme 
leur  en  reste  tout  entier  :  ni  Jésus ,  ni  sa  re- 
liffion  n'en  sont  responsables  (1).  * 

Mais  ce  n'est  pas  tout ,  et  l'apologie  de 
notre  sainte  religion  contre  l'accusation  de 
cruauté,  ne  doit  pas  se  borner  à  ce  que  nous 
venons  de  dire.  Non-seulement  nous  pré- 
tendons qu'elle  n'a  jamais  été  la  véritable 
cause  d'aucun  des  maux  qui  ont  affligé  la 
terre,  mais  qu*au  contraire  elle  a  le  plus 
essentiellement  contribué  à  la  somme  de 
bonheur  dont  peut  jouir  l'espèce  humaine; 
qu'elle  est,  non-seulement  destinée  par  sa 
nature  Â  consoler,  paciGer  et  faire  prospérer 
le  genre  humain,  mais  encore  qu'elle  a  rem- 
pli ce  grand  but;  que  son  influence  bienfai 
santé  sur  la  totalité  du  monde  chrétien  est 
plus  ou  moins  visible  «  mais  s*y  est  claire- 
ment manifestée,  et  que  pour  peu  quon  la 

(1)  Tinpnier  dos  crimes  au  cliristianisme,  c*es*,  dit  le  ce 
ÏHm*  n>i  (le  Prusse,  dans  su»  OEuTres  poslhames ,  le  faii 
U'uu  novice.  Assurément  on  peut  l'en  rroire  sur  parulo 
iaïui  uuc  asserlion  de  ce  çicnre. 
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considère  dans  tous  les  différents  points  de 
vue  sous  lesquels  elle  s^offred'elle-méiBe  i 
notre  observation,  ainsi  que  dans  toutes  ses 
différentes   tendances  avec  les   diffèreolo 
conditions  et  les  diverses    rapports  drU  \\i 
humaine,  il  parait  évident  quVIle  est,  mène 
dans  l'état  présent  où  elle  se  trouve,  le  biMh 
fait  le  plus  étendu  et  le  plus  substantiel  que 
le  Père  des  miséricordes  ait  jamais  daiçné, 
dans  son  ineffable  bonté,  verser  sur  les eo* 
fantsdes  hommes. 

le  dois  réclamer  ici  l'attention  de  mes  lec- 
teurs, et  pour  leur  démontrer  la  véritédects 
assertions,  ie  les  prie  de  me  suivre  dans  oa 
énoncé  candide  des  faits  que  je  vais  leur  pr^ 
senter,  et  que  je  crois  que  les  ennemis  l« 
plus  subtils  et  les  plus  décidés  de  VEvan- 
gile   auraient  bien  de  la  peine  à  contit- 

dire(i). 

1.  On  convient  généralement  que  c'est  de 
nos  rapports  domestiques  que  dècoulenl, 
pour  la  plus  grande  partie,  les  peitirs  on  In 
consolations  de  la  vie  humaine  :  parmi  m 
rapports ,  le  premier  en  ligne ,  cl  celui  q«i 
donne  naissance  aux  autres  ,  est  Tclat  do 
mariage  ;  et  c'est  là  d'abord  que  le  chris- 
tianisme déploie  sa  bienfaisante  iofioeore. 

Les  deux  grandes  sources  du  poison  qui 
altérait  autrefois  le  bonheur  conjugal  cbei 
les  paYens,  étaient  la  polygamie  et  iedirorce. 
La  première  régnait  chez  eux  ,  comme  on  le 
sait,  et  règne  encore  dans  toutes  les  contrées 
de  l'Orient.  On  accordait  l'autre  |)onr  les 
motifs  les  plus  légers  ;  et  dans  les  derniers 
âges  de  Rome ,  ce  ne  furent  pas  seulemeal 
les  gens  delà  lie  du  peuple  et  les  libertins 
qui  l'exercèrent  au  gré  de  leur  caprirc  crad 
quelques-uns  des  caractères  les  pins  n»'if- 

Suants  dans  la  république  (  Voyez  CAppf*' 
ice,  note  A  }  se  permirent  la  même  licence. 
Et  certes  pourtant  la  polygamie  clIcdiTorce 
tendaient  évidemment  à  détruire  cette  roo- 
flance  mutuelle,   cette  harmonie  ei  criie 
affection,  et  enfln  cette  union  constante  des 
intérêts  et  des  sentiments  qui  font  le  pln^ 
grand  bonheur  de  l'état  conjugal.  En  ouip 
on  traitait  en  général  chez  les  anciens  l'^ 
femmes  mariées  d'une  manière  <*î"^v..l°' 
juste  et  peu  généreuse  :  et  même  aujoow  wi 
{car  l'esprit  du  paganisme  est  toujours w 
même  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  w 
lieux  )  les  sauvages  de  rAraériquc  $epicf^ 
trionale,  ainsi  que  ceux  dont  on  ^^^^^^^ 
la  découverte  dans  les  ties  de  la  mer  do  i^ 
ne   considèrent   guère   plus  leurs  fe»'^ 
que  des  esclaves  ou  des  hôtes  de  somoei 
les  traitent  en  conséquence.  .. 

Ces  cruautés  ,  le  christianisme  a  rts^ 

(  I  )  Ce  n'cat  ou^aDrès  avoir  terminé  cet  E*»  ^?îiiii 
le  bonheur  de  renoonlrer  deux  diuoaK  du  j^^^l^JS 
sur  ce  même  sujet  J*ai  U'otivé  w^cbvMOMfotm»^^ 
que  non-sculeiiienl  nous  nous  réuoittiooi  ^^^nfi- 
nière  générale  de  voir,  mais  même  àtitê  ^**J^^i«f 
que  mms  oiioiis  soiiveni  Tun  el  r«utre  l^'^^^yL  je 
tiV(  tirées  des  anciens  auteurs  k  Tappoi  de  "^r^!ir(^VB 
saisis  avec  emiiressctueut  l'occasion  que  «m  '"^j^i 
circonstance  de  recommander  à  rocs  ï^^^'"*^,  •• 
etcelleiits  discours  remplis  d'érudition,  de  ^''"^•^ 
dicipiisos.  et  dictées  par  le  meilleur  i^^rll  '^'''r- 
nombre  diî  fl>osi»s  donl  riniôrêt  êgaîc  nii»«*'^* 
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leur  opposer  une  digue  efficace  dans  tous  les 
lieux  où  sa  doctrine  est  professée  et  suivie 
avec  un  certain  degré  de  pureté.  Il  est  par- 
venu à  anéajiHr  entièrement  la  polygamie , 
cette  grande  source  du  malheur  domestique; 
il  a  restreint  la  dangereuse  liberté  du  divorce 
au  seul  et  unique  motif  qui  puisse  justifier  la 
dissolution  d'un  nœud  non  moins  étroit  quo 
sacré,  je  veux  dire  la  violation  absolue  de 
la  condition  première  et  fondamentale  du 
contrat  par  lequel  les  époux  sont  unis  ^ 
qui  consiste  dans  la  fidélité  au  lit  conju- 
gal Oj- 

Il  n  a  pas  moins  pourvu  à  la  sâreté  et  à  la 

consolation  du  plus  faible-,  qu*à  la  souverai- 
neté du  plus  fort.  11  a  établi  précisément  au- 
tant d'autorité  d'un  côté,  et  justement  autant 
de  sujétion  de  Tautre  qu'il  en  faut  pour  pré- 
venir ce  conflit  éternel  qui  dût  été  le  résultat 
inévitable  d'une  parfaite  égalité  de  pouvoir. 
11  ménage  et  pose  en  même  temps  une  base 
pour  augmenter  Isi  bonne  intelligence  et  la 
tendresse  par  des  obligations  mutuelles  et  des 
concessions  réciproques;  et  il  fournit  à  chacun 
lies  deux  conjoints  de  plus  fréquentes  occa- 
sions de  déployer  son  attachement  en  gou- 
vernant avec  douceur  et  en  se  soumettant 
avec  joie. 

On  ne  saurait  en  effet  présenter  une  preuve 
plus  convaincante  du  caractère  bienveillant 
de  notre  reli{;ion,  que  ce  respect  et  ces  égards 

Eour  la  partie  de  l'espèce  qui  en  a  le  plus  de 
esoin  et  qui  jouissait  le  moins,  avant  la 
promulgation  de  l'Evangile,  des  privilèges 
attachés  à  l'humanité.  En  effet ,  la  condition 
de  ce  sexe,  au  moins  dans  l'étal  conjugal,  est 
si  prodigieusement  supérieure  à  la  part  qui 
lui  avait  été  assignée  par  les  païens  d'autre- 
fois et  par  les  mahométans  et  les  idolâtres  de 
nos  jours,  que  chez  eux  les  femr  es  semblent 
des  êtres  aun  ordre  et  d'un  rang  différents 
des  hommes.  Les  femmes,  au  lieu  de  se  voir 
regardées  purement  comme  des  parties  né- 
cessaires de  la  famille  et  intégrantes  du  do- 
mestique 9  confinées  au  travail  du  métier  et 
de  l'aiguille,  et  exclues  de  la  plupart  des 
iouissances  et  des  consolations  les  plus  essen- 
tielles de  la  vie ,  ce  qui  était  néanmoins  .a 
situation  dans  laquelle  elles  se  trouvaient 
chez  les  nations  les  plus  civilisées  de  l'anti- 
quité; au  lieu  d'être  entièrement  séparées  de 
tout  commerce  avec  le  monde,  emprisonnées 

f t)  L'historien  de  ta  décadence  ei  de  la  chute  de  f empire 
romain  s*estplu  à  remarquer  (vol.  IV,  nag.  380]  que  le  moi 
ambigu  que  oooUenl  le  (^rôceote  du  Christ ,  relaiivemeiit 
au  divorce,  se  prèle  k  louli*8  les  inlerprélaiions  que  la  sa- 
gesse du  législaieur  peul  vouloir  lui  donner,  elque  le  sens 
firopre  du  mol  original  «ofviui  ne  ueoi  s'appliouer  siricie- 
iiient  au  péché  commis  oooire  la  saiuieiô  du  mariage  : 
mais  si  cet  auteur  eûl  voulu  prendre  la  peine  de  consuTler 
la  1*  aux  Cor.,  v.  1 ,  il  aurait  vu  que  le  mot  «of»m  peut , 
non-seulement  s'appliquer  au  péché  œntre  le  mariage , 
mais  que  c*est  dans  ceUe  acception  que  les  écrivains  sacrés 
Tout  souvent  pris  en  effet ,  entre  autres  dans  le  {«assage 
cité,  où  il  n*esi  guère  susceptible  d'autres  sens.  Notre 
Sauveur  remi>loic  aussi  de  celte  manière,  S.  Matthieu,  V, 
Zi;  XIX,  9.  Cela  éiaut  inoontestal)iu ,  J'avoue  qu*il  m'est 
îiiiixMisible  de  voir  comment  ce  précepte  du  Christ  peut  se 


motif  léuitûnc  du  divorce  usi  raJullèic. 


pour  leur  vie  dans  les  murailles  d'un  sérail 
où  on  ne  les  considérait  que  comme  des  ins- 
truments de  plaisirs,  n'ayant  ni  l'usage  de  la 
raison  ni  la  prérogative  d'une  âme  immor- 
telle ;  nées  uniquement  pour  servir  au  bon- 
heur des  autres  aux  dépens  du  leur  propre, 
pour  être  les  esclaves  des  voluptés,  du  caprice 
et  de  la  vengeance,  ainsi  qu'elles  le  sont  en- 
core aujourd'tiui  dans  l'Orient  ;  les  Terames , 
je  le  dis  avec  satisfaciion,  au  lieu  d'oflrir  ce 
tableau  hideux  d'avilissement ,  et  grâces  à 
ce  que  les  principes  et  les  mœurs  réglés  par 
le  christianisme  ont  insensiblement  prévalu, 
sont  admises  à  présent  à  une  participalioif 
égale  dans  les  avantages  et  les  bienfaits  de 
la  société:  on  cultive  leur  intelligence,  ou 
forme  leur  jugement,  on  perfectionne  leur 
goût,  enfln  Ton  consulle  partout  et  dans  une 
juste  proportion  leur  intérêt  et  le  soin  de  leur 
bonheur  dans  toutes  les  circonstances  impor- 
tantes de  la  vie. 

II.  Vient  ensuite  dans  l'ordre  des  rapports 
domestiques  ,  celui  de  la  paternité.  On  croi- 
rait qu'ici  la  manière  de  voir  du  genre  hu- 
main devrait  être  partout  la  même ,  si  elle  le 
fut  jamais.  Tout  le  monde  serait  tenté  de  con- 
clure que  la  nature,  en  enracinant  dans 
notre  sein  la  tendresse  la  plus  vive  pour  nos 
rejetons  a  su  pourvoir   efticacement  à  ce 

Îu'on  ne  commit  jamais  contre  eux  d'acte 
'inhumanité;  quelle  a  fait  de  l'énergie  de 
l'amour  paternel  une  barrière  sullGsante  pour 
empêcher  la  puissance  paternelle  de  la  fran- 
chir. Mais  il  est  évident,  dans  ce  cas  comme 
dans  beaucoup  d'autres,  que  la  nature,  quoi- 
qu'en  parlant  au  cœur  avec  toute  sa  force  et 
son  éloquence,  n'a  souvent  pu  se  faire  enten- 
dre de  rhoinme  ou  nu  moins  le  plover  à  ses 
lois.  L'Evangile  s'est  trouvé  plus  puissant.  Il 
a  entendu  les  cris  de  l'enfance,  il  j  a  com- 
pati ;  il  est  venu  au  secours  de  ces  innocentes 
créatures,  sans  défense  et  sans  appui  :  de  ma- 
nier *  que  c'est  à  la  Ictlre  et  strictement  par- 
lant, un  bonheur  d'être  né  dans  un  pays  vi- 
vant sous  Tempire  de  sa  loi. 

Il  est  bien  connu  que  chez  plusieurs  des 
nations  païennes  les  plus  célèbres,  l'état  at- 
tendrissant de  l'enfance,  qui  a  tant  besoin 
des  sollicitudes  et  de  la  bonté  d'un  père ,  he 
les  obtenait  pas  toujours,  et  qu'elle  était  fré- 
quemment traitée  avec  un  degré  de  cruauté 
plus  qu'ordinaire,  même  dans  ces  cas  où 
rhumanité  et  la  compassion  auraient  dû  plai- 
der le  plus  victorieusement  en  sa  faveur. 
Chacun  me  devine  et  sent  bien  que  je  veux 
parler  ici  de  la  coutume  d  exposer,  c!est-à-dire 
de  condamner  à  une  mort  presque  certaine 
les  enfants  faibles  ,  difformes  ou  malades  ; 
coutume  qui  fut  pratiquée  pendant  tant  de 
siècles,  non-seulement  avec  impunité,  mais 
même  avec  applaudissements  :  ce  qui  est  re- 
gardé aujourd'hui  comme  le  crime  le  plu:» 
alroce  et  digne  du  châtiment  le  plus  sévère, 
l'était  alors  comme  un  expédient  sage  et  po- 
litique, propre  à  débarrasser  r£lat  do  ses 
membres  inutiles  ou  à  charge,  et  que  pres- 
crivaient même  quelques-uns  de  leurs  sages 
et  de  leurs  législateurs  les  plus  célèbies. 
(ie  barbare  usage  était  un  de  ces  bienfaits  do 
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cette  philosophie  et  de  ces  beaax-arts  que 
certaine  classe  d'écrivains  nous  a  tant  van- 
tés (1). 

Le  sort  des  enfants  qu'on  laissait  vivre 
n*étail  guère  moins  déplorable,  dans  certains 
pays,  que  celui  des  victimes  condamnées  à 
fa  mort.  L*extréme  rigueur  deleur^dpcation 
passait  toutes  les  bornes  de  la  sévérité  d*une 
discipline  propre  à  formera  la  vertu, et  était 
contraire  à  tout  ce  qu*inspire  la  tendresse 
naturelle  aux  parents.  La  puissance  illimitée 
accordée  aux  pères  s'étendait  jusqu'à  disposer 
de  la  liberté  et  même  de  la  vie  des  enfants,  et 
Tabus  trop  fréquent  qu'ils  en  faisaient  ren- 
dait la  condition  des  jeunes  gens  en  général 
extrêmement  pénible  et  dure,  quelquefois 
même  réellement  misérable. 

Ces  inhumanités  n'existent  plus  aujour- 
d'hui. Rien  n'est  comparable  à  la  tendresse 
que  les  parents  témoignent  à  leurs  enfanls, 
depuis  le  berceau  jusqu'au  moment  où  ils  les 
établissent,  dans  les  contrées  soumises  au 
joug  si  doux  de  l'Ëvangile ,  et  le  gouverne- 
ment est  si  éloigné  d'autoriser  les  individus 
à  détruire  leurs  enfants,  qu'il  a  pourvu  au 
cas  où  ils  seraient  assrz  dénaturés  pour  les 
abandonner,  et  qu'il  en  devient  alors  le  père. 
La  puissance  paternelle  n'a  plus  aue  reten- 
due qu'il  lui  faut  pour  l'avantage  de  Téduca- 
tion,  qui   ne  conserve  de  sévérité  que  ce 

3 n'exige  la  culture  de  la  raison  ;  et  l'on  peut 
ire  qu'en  général  on  voit  subsister  entre  les 
membres  âgés  de  la  famille  et  les  jeunes  cette 
harmonie  et  celle  bonne  intelligence  qui  res- 
semblent aux  heureux  rapports  que  des  amis 
ont  entre  eux,  bien  plutôt  qu'à  cette  terrible 
distance  que  l'autorité  met  entre  le  maître  et 
Tesclave. 

IH.  Mais  tes  bienfaisants  effets  du  christia- 
nisme ne  sont  nulle  part  aussi  visibles  dans 
la  société  domestique  que  dans  ses  branches 
les  plus  inférieures,  quoique  peut-être  les 
plus  utiles,  je  veux  parler  de  celle  des  servi- 
teurs; grâce  à  l'esprit  de  mansuétude  de  cette 
religion  qui  s*empresse  de  yenir  au  secours 
des  infortunés  qui  en  ont  le  plus  besoin , 
en  relevant  les  humbles,  consolant  les  souf- 
frants et  rassurant  un  cœur  contrit. 

On  a  remaraué  avec  raison  que  dans  la 
majeure  partie  des  gouvernements  deTËuropc 
(quelque  sévère  que  soit  la  constitution  de 
plusieurs  d'entre  eux)  la  masse  du  peuple 
jouit,  après  tout,  de  plus  de  liberté  ou  d'une 
liberté  plus  réelle  que  celle  qui  faisait  le 
partage  des  classes  inférieures  de  la  société 
dans  les  anciens  Etats,  même  les  plus  libres  ; 
parce  que,  sauf  un  petit  nombre  d  exceptions 
(que  l'on  voit  disparaître  insensiblement) , 
ces  classes  ont  cessé  d'être  assujetties  à  la 

(1)  La  même  pratique  subsiste  encore  k  la  Chine,  ooo- 
trée  si  célélirée  par  nos  ph.losopbes  modernes,  pour  la 
sagesse  de  ses  iustiluiions.  On  dit  quVn  expose  annuelle- 
iMenl,  dans  la  raulc  ville  de  Pékin,  environ  9000  enfants , 
et  k  I  eu  près  le  niéuie  nombre  dans  le  reste  de  Tempire. 
VovezBarow.  Voy^geim  Chne,  page  170-176. 

Cil»*!  les  Hindous,  ou  suspend  les  enfants  aux  arbres  dans 
des  corbeilles,  oii  ils  sont  dévorés  nardesoiscaux  deiimle. 
CUri  les  Rajcpouis  de  PInde ,  on  laisse  périr  de  lain  les 
nil<«s.  Bucbanan ,  Uémàrit  wr  Plndê,  Appendice,  p.  91 
ctW. 


plus  terrible  des  oppressions,  la  leniitie 
domestique  ;  tandis  que  dans  toutes  lô  u- 
ciennes  républiques  la  très-grande  maiortt 
d'habitants  n'était  point  composée  d^bomÂa 
libres,  mais  d'esclayes  (1)  ;  et  dans  le  Ut, 
chaque  famille  n'offrait  guère  chez  Itt  pa!em 
qu'un  petit  royaume  despotiqoe.  Le  chef  èUA 
le  tyran,  et  les  serviteurs  ses  misérableisit- 
jets,  qu'il  achetait,  traitait  et  vendait coouk 
son  bétail,  qu'il  pouvait  punir  et  torturer  à 
son  gré ,  et  même  mettre  a  mort  sans  raison 
et  à  sa  ikntaisie.  Il  est  vrai  que  les  escliTa 
désignés  chez  eux  sous  le  nom  dermiCfOi 
nés  a  la  maison  étaient  quelquefois  traiiés 
avec  douceur,  et  même  pourrait-on  dire  avec 
tendresse  et  indulgence.  Mais  ces  favorisée 
la  fortune  ne  se  trouvaient  qu'en  bien  pelit 
nombre^  comparés  avec  l'immense  moKitodt 
de  ceux  qu'elle  condamnait  à  éprouver  toutes 
les  rigueurs  de  leur  malheureuse  condilioo. 
Ces  infortunés  étaient  en  général  conlioQell^ 
ment  exposés  à  endurer  tontes  les  sonffraDcn 
qu'un  caprice  cruel  dictait  à  leur  tyran.  Soo* 
vent  on  les  contraignait  d'exécuter  les  péoi- 
bles  travaux  de  la  culture  chargés  de  cbâliHi 
pesantes  (2) ,  ou  de  travailler  enfermés  daa» 
des  cachots,  et  en  fournissant  une  lâcbeM 
peu  proportionnée  à  leurs  forces  qu*elie  h 
épuisait.  Il  leur  fallait  souffrir  toutes  les  in- 
sultes et  les  injustices  sans  résistances  e(  sa» 
espoir  d'y  voir  mettre  un  terme,  puisqu'il  oj 
avait  à  attendre  pour  eux  ni  protection,  «i 

I'ustice,  ni  réparations  (3)  ;  et  ce  n'était  pisde 
eur^  maîtres  seulement  qu'ils  avaient  à  en- 
durer les  cruautés ,  c'était  celles  do  premier 
venu  qu'ils  rencontraient.  lit  n'atmenl  f» 
de  lieu  de  refuge  où  ils  pussent  fuir,  et  fff- 
sonne  ne  s'inquiétait  de  défendre  leur  tit.  Lm 
mauvais  traitements  qu'on  se  permetUili 
leur  égard  étaient  évalués  au  même  priiqot 
le  mal  qu'on  eût  fait  à  une  bête.  On  nere|a^ 
dait  qu  à  la  diminution  de  leur  valeur  ecao 
dommage  qu'elle  causait  à  leur  maître,  sam 
songer  seulement  à  la  douleur  ou  i  la  peia» 
endurée  par  l'esclave  lui-même.  Si  Too  re- 
cueillait leur  témoignage ,  ce  n'était  ft^ 
qu'au  milieu  des  tortures,  et  l'on  paraissait 
croire  ne  pas  devoir  les  interroger  antremeai' 
Leur  maître  était-il  trouvé  massacré  dans  sa 
maison,  chaque  esclave,  quoique  leur  nombre 
montât  souvent  à  plusieurs  milliers,  éUilsM» 
vent  mis  à  mort,  même  ceux  dont  on  recoi- 
naissait  l'innocence;  il  y  a  plus*.  ilsèUiest 
(luelquefois  sacrifiés  à  Tamusement  i^^ 
jeunesse  barbare,  qui  se  taisait  on  pa^ 
temps  cruel  de  les  massacrer  dans  les  ni^^ 
dans  les  grands  chemins.  Tels  sonttoeJri^ 
qu'a  produits  la  possession  d'une  pttissaft^ 
illimitée  sur  des  êtres  de  notre  propre  espéra 


m  Dans  la  cenl-dixième  Olympiade,  ily  J»»^*iïS 
seule  «,000  citoyens,  el  400,000  esclaves  Oo  «W* 
470,000  dans  la  seule  tie  d'Egine.  H  n'éUil|;»'J«9*!J 
citoyen  romain,  dans  la  classe  owlinaire,  PM**  * 
k  10,000  esclaves.  Taylor,  ijokckUes,  p.  «f-T.  ^^^ 

{ti  Catenati  euUores,  vbicH  fbssam,  sont  àet  exF"^ 
qne  nous  Uwivoos  dans  les  écrivains  de  nom«.     ^ 

(5)  Cum  in  serw  omnia  Ikmmi .  etc,.  i«rtto  P^ 
t  regard  des  escUves.  Sénèque,  de  CiMm»,  K  i^- 
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t  qu*olic  a  toujours  une  tend;jiicc  naturelle 
i  produire  ;  môme  dans  les  caractères  Ic.h  plus 
ùenveillants  et  dans  les  esprits  les  plus  culti- 
vés ,  à  moins  qu'elle  ne  soit  contre-balancée 
't  même  subjuguée  par  la  force  d'un  principe 
'eiigieux  {Voyez  V Appendice»  noie  B), 

Telle  était  la  disposition  des  sectateurs  du 
);iganisme  envers  une  portion  consaidérable 
le  l'espèce  humaine,  portion  qui  aurait  dû 
rouver  chez  eux  pilié  et  protection,  au  lieu 
le  l'oppression  la  plus  barbare.  Le  caractère 
[ue  rorinaiirEvausilc  dans  ses  disciples  était 
l'une  nature  bien  difTérente.  Dès  sa  première 
ipparition  sur  la  terre,  il  prodigua  les  con- 
olations  et  les  secours  de  toute  espèce  à 
:eux  qui  gémissaient  sous  ce  joug  pesant; 
nais  il  ne  le  Gt  qu'autant  que  cela  était 
:ompatible  avec  la  tranquillité  et  le  maintien 
le  la  société,  que  la  religion  chrétienne  eut 
oujours  pour  principe  de  respecter.  En  effet, 
es  premiers  apôtres  ne  défendirent  pas  ex- 
iressément  l'esclavage;  ils  ne  dirent  point 
luxesclavcs  qu'ils convertissaientàla  foi  que 
eur  conversion  les  affranchissait  et  les  dis- 
>ensait  de  l'obéissance  due  à  leurs  maîtres  : 
Saurait  été  leur  prêcher  la  doctrine  la  plus 
iangereuse,  tant  poar  les  maîtres  que  pour 
es  disciples;  les  ennemis  de  la  foi  n'auraient 
>as  manquéde-représenter  ses  apôtres  comme 
es  adversaires  de  toute  autorité,  de  tonte  su- 
)ordination,  comme  des  perturbateurs  de  la 
>aix  et  de  Tordre  de  la  société.  Us  eussent 
nfailliblement  armé  contre  eux  toutes  les 
)uissances  de  la  terre,  et  entraîné  dans  une 
*uine  commune  eux  et  leur  religion  nais* 
;anle.  Cette  prétention  n'eût  pas  été  moins 
lestructive  et  fatale  pour  les  esclaves  eux- 
némes,  puisqu'elle  les  aurait  excités  à  une 
ésistance  aussi  vaine  et  inutile  que  violente 
tt  sanguinaire,  et  qu'elle  aurait  attiré  sur 
eur  tête  infiniment  plus  de  tnaux  qu'ils  n'ea 
éprouvaient  auparavant;  mais,  en  outre, 
ine  pareille  marche  eût  été  diamétralement 
>pposée  au  caractère  distinctif  et  à  l'esprit  de 
a  révélation  chrétienne  :  un  de  ses  pre- 
niers  principes  fondamentaux  étant  de 
le  point  intervenir  ou  du  moins  se  montrer 
n  opposition  avec  aucune  forme  parlicu- 
ièrc  de  gouvernement,  aucune  institution 
ivile,  aucune  autorité  reconnue  et  établie 
le  puis  longtemps,  soit  qu'elle  fût  civile  ou 
lomestique,  mais  au  contraire  d'inculquer 
inc  soumission  tranquille  et  respectueuse 
K>ur  tous  les  supérieurs  légitimes,  à  toulet 
es  ordonnances  humaines  en  vue  du  Seigneur 
y^oy.  I  Pierre,  II,  13].  Cependant,  le  christia- 
lisn^e  avait  soin  eu  même  temps  de  poser 
tes  règles  générales  de  conduite  et  des  prin- 
ipes  dirigeants  d'action  pour  tous  les  rangs 
t  toutes  les  conditions  parmi  les  hommes, 
|ui  devaient  corriger  tranquillement  et  eu 
llcnce,  mais  d'une  manière  efficace,  les  vi- 
es inhérent}»  ou  les  corruptions  qui  ^'é- 
aient  glissées  dans  toute  espèce  de  puis- 
ance  :  l'influence  de  ces  principes  et  de  ces 
ègles  était  telle  qu'elle  devait  insensible- 
nent  ot  graduellement  adoucir,  effacer  même 
[?8  aspérités  de  toute  espèce  de  gouverne- 
ocnt  arbitraire,  soit  suprême,  soit  subor- 


donné, et  agir  sur  des  nations  ou  des  indi- 
vidus, mais  en  préférant  de  les  améliorer  el 
les  réformer  par  la  douceur,  à  les  renverse! 
et  les  détruire  tout  à  coup  par  la  violence  et 
la  force  ouverte. 

Un  autre  grand  principe  de  cette  religion 
céleste  et  de  son  divin  Auteur,  était  d'exiger 
de  ses  disciples  une  soumission  d'agneau  et 
une  résignation  patiente  aux  maux  ,  aux 
souffrances  et  aux  persécutions  de  toute  es- 
pèce, quoique  non  mérités,  non  provoqués  et 
injustes.  Je  vous  le  dis  :  Ne  résistez  point  au 
mal;  bénissez  ceux  qui  vous  maudissent  ;  fai- 
tes du  bien  à  ceux  qui  vous  haïssent,  et  priez 
pour  ceux  qui  vous  maltraitent  et  vous  perse' 
cutent,  ne  rendant  point  le  mat  pour  le  mal, 
ni  insultes  pour  insultes,  mais  au  contraire  des 
bénédictions:  ne  vous  vengez  pas  vous-^mémes, 
mais  renoncez  à  la  colère^  car  il  est  écrit  :  La 
vengeance  m'appartient  ;  c*est  moi  oui  rendrai 
à  chacun  selon  ses  œuvres,  dit  le  Seigneur 
{Matth.,  V,39,  U;  II  Pierre,  III,  9;  Rom.,  XII, 
19).  L'exemple  de  notre  Sauveur  fut  conforme 
à  ces  préceptes,  lui  qui,  lorsqu'on  l'a  chargé 
d'injures,  n'a  point  répondu  par  des  injures, 
qui  étant  maltraité  n'a  point  fait  de  menaces, 
mais  s'est  livré  à  celui  qui  le  jugeait  injuste- 
ment et  a  remis  sa  cause  A  Dieu,  qui  juge 
toujours  avec  Justice  (I  Pierre,  II,  23]. 

Avec  ces  idées  et  des  sentiments  de  ce 
genre,  dont  toutes  les  paçes  des  écrivains  sa- 
crés sont  remplies,  on  voit  quelle  marche  de- 
vait tenir  le  grand  Fondateur  et  les  premiers 
f)rédicateurs  du  christianisme  relativement  à 
a  servitude  domestique,  établie  depuis  long- 
temps et  en  usage  presque  partout.  Quelques 
duretés  et  quelques  rigueurs  cruelles  qui  pa- 
russent inséparablement  attachées  à  cette 
condition,  ils  ne  jugèrent  pns  convenable  d'a- 
néantir tout  à  coup  l'autorité  du  m;ittre  et  de 
briser  brusquement  les  fers  de  l'esclavage; 
mais  ils  suggérèrent  à  ce  dernier  les  motifs 
d'acquiescement  et  de  soumission,  et  à  l'autre 
les  raisons  d'user  avec  modération  et  même 
affection  de  son  pouvoir,  bien  sûrs  qu'ils 
adouciraient  pour  le  moment  les  misères  de 
cet  état  et  qu'ils  finiraient  par  les  écarter  en- 
tièrement. 

En  conséquence,  ils  enjoignirent  aux  mat* 
très  de  donner  à  leurs  serviteurs,  c'est-à-dire 
à  leurs  esclaves,  ce  qu'il  était  juste  et  équi- 
table de  donner,  et  de  s'abstenir  de  les  me- 
nacer. On  leur  apprit  pour  la  première  fois 
celte  grande  vérité,  qui  ne  leur  avait  iamais 
été  enseignée,  qu'ils  avaient  aussi  dans  le 
ciel  un  Maître  qui  n'a  acception  de  personne 
{Coloss.,  IV,  1  ;  £pA.,yi,  9),  qui  leur  deman- 
derait un  jour  un  compte  sévère  de  Tusage 
qu'ils  auraient  fait  du  pouvoir  illimité  qu'ils 
exerçaient  sur  leurs  malheureux  frères  selon 
la  chair  et  l'esprit.  Ils  durent  savoir  aussi,  et 
on  leur  rappela  souvent,  qu'il  leur  est  or- 
donné, ainsi  qu*à  tous  les  autres  disciples  de 
Jésus-Christ,  de  regarder  tous  les  hommes 
comme  leurs  frères  (I  Pierre,  lU,  8),  de  les 
traiter  comme  tels,  de  les  aimer  comme  eux* 
mêmes,  de  se  montrer  à  leur  égard  pleins  do 
condescendance,  de  douceur*  de  bienvoii- 
lance,  de  commisération,  d'affection   vrai* 
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ment  rratornello,  et  par  conséquent  d*dgîr  de 
même  envers  leurs  esclaves»  parce  qu'ils  sont 
des  hommes. 

D*un  autre  côté,  on  ordonna  expressément 
•nux  esclaves  éétre  soumis  et  obéissants  à  leurs 
maîtres,  non-seulement  avec  respect,  non-seur- 
lemeni  lorsqu'ils  ont  l'œil  sur  eux,  comme  s'ils 
ne  pensaient  qu'a  plaire  a^x  hommes^  mais 
avec  simplicité  de  cœur  et  crainte  de  Dieu; 
non-seulement  à  ceux  qui  sont  bons  et  doux, 
mais  même  à  ceux  qui  sont  rudes^  ne  leur  ré- 
pondant point,  mais  se  montrant  fidèles  m 
tout,  non  comme  des  serviteurs  qui  cherchent 
à  plaire  à  leurs  maîtres,  mais  comme  des  ser- 
viteurs du  Christ,  exécutant  les  ordres  avec 
bonne  volonté,  comme  pour  le  Seigneur  et  non 
pour  les  hommes  [Eph.,  VI,  5,  8;  l  Pierre,  11, 

18;  Jj/.,  11,10). 

Le  but  de  ces  préceptes  était  évidemment 
de  les  tenir  en  garde  contre  toute  provo- 
cation, toute  négligence  dans  leur  devoir, 
tout  manque  d'attention  et  de  soin  de  la  part 
de  Tesclave,  de  le  rendre  doux,  humble,  pa- 
tient, soumis,  honnête,  industrieux,  Gdèie  ; 
et,  en  désarmant  ainsi  la  colère  et  se  conci- 
li«'int  rafToclion  de  son  maître,  d'adoucir  au- 
tant qu  il  était  possible  le  poids  de  la  chaîne 
dont  il  était  chargé.  En  même  temps  ces  es- 
claves avaient  des  encouragements  et  des 
consolations  auxquels  leurs  frères  engagés 
dans  le  paganisme  étaient  totalement  étran- 
gers :  on  disait  aux  esclaves  chrétiens  qu'en 
servant  bien  leurs  maîtres,  non-seulement 
ils  étaient  agréables  aux  hommes,  mais  même 
à  Dieu:  qu'ils  devaient  se  reporter  pour  leur 
récompense  au  temps  de  la  glorieuse  appari-- 
tion  du  grand  Dieu  et  de  notre  Sauveur  Je- 
sus-Christ  ;  et  que,  soit  qu'ils  fussent  libres, 
soit  qu'ils  fissent  esclaves,  chacun  d'eux  rece^ 
vrait  du  Seigneur  la  rétribution  de  tout  le 
bien  qu'il  aurait  fait  {Eph.,  VI,  6,  7,  8; 
Tit.,  II,  10,  13). 

Ces  considérations  étaient  sufGsantcs  pour 
soutenir,  adoucir  et  forliGer  leurs  Ames,  et  les 
empêcher  de  succomber  sous  le  poids  du  joue" 
et'des  mauvais  traitements  qu'ils  avaient  a 
éprouver  dans  l'esclavage,  tandis    que  la 

Î prudence,  la  fidélité  et  l'obéissance  (|u'on 
eur  recommandait,  désarmait  ou  adoucissait 
du  moins  la  sévérité  de  leurs  maîtres.  Il  n'y 
a  pas  de  doute  qu'avec  ces  injonctions  aux 
esclaves  d'une  part,  et  à  leurs  maîtres  de  Vau- 
tre, la  condition  de  l'esclave  chrétien  ne  fût 
infiniment  plus  douce  que  celle  de  l'esclave 
païtn.  Et  il  faut  avouer  que  partout  où  l'on 
observe  avec  fidélité  et  consciencieusement 
ces  ordres  divins,  les  maux  de  l'esclavage  se 
trouvent  singulièrement  adoucis,  et  que  c'est 
le  moyen  de  le  dépouiller  d'une  partie  de  ses 
plus  poignantes  atteintes. 

Quand  l'empire  devint  chrétien,  on  fil  des 
lois  pour  adoucir  leur  sort  et  les  protéger. 
L'influence  du  gouvernement  et  celle  de  la 
religion  continuèrent  à  opérer  en  leur  (aveuri 
et  préparèrent  graduellement  l'heureux  évé- 
nement qui  se  réalisa  dans  les  douzième  et 
treizième  siècles  à  la  gloire  immortelle  du 
christianisme,  c'est-à-dire  l'entière  extinc- 
tion du  système  païen  d'esclavage  en  Europe. 
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Il  faut  convenir  que  les  coûtâmes  ctHnlt». 
dation  féodale,  amenées  dans  la  cbréllefiiè 
par  ses  conquérants  barbares,  y  introdniîi. 
rent  d'autres  espèces  de  servitudes  InaiDl^ 
nues  pendant  quelque  temps  suusladé&o- 
mination  de  vilains ,  mais  il  faol  conieut 
aussi  que  ce  genre  d'esclavage  était  iofiol- 
ment  moins  dur  que  l'ancien;  ctdeplus,qw 
celte  nouvelle  servitude  céda  ia&eDsiblemeat 
dans  la  plus  grande  partie  du  monde  chré- 
tien à  l'esprit  de  l'Evangile,  qui  se  méiapea 
à  peu  avec  le  gouvernement  civil  cUcnh 
péra  les  lois,  les  coutumes  cl  les  usages dau 
tous  les  pays  qui  furent  éclairés  de  sos  io- 
mières. 

Nous  sommes  forcés  d'avQuer  iciqu'ileiUte 
actuellement  dans  quelques  parties  dauioo^iti 
chrétien  une  autre  sorte  d'esclavage,  lr(»p 
semblable  à  celle  dont  le  paganisme  auit 
autrefois  introduit  l'usaçe,  c'est  celai  des  nè- 
gres. On  ne  saurait  le  nier;  mais  d'après  ce 
que  nous  avons  déjà  vu  de  rinflacnce  du 
christianisme  à  cet  égard,  nous  pouvons  oona 
livrer  à  la  consolante  espérance  que  le  même 
esprit  bienfaisant  de  l'Evangile,  qui  a  éleist 
par  degrés  l'esclavage  du  paganisme,  déli- 
vrera encore  le  genre  humain  de  toutes  h 
espèces,  et  par  conséquent  de  celle-ci  en  par- 
ticulier, de  servitudes  personnelles  et  per- 
pétuelles ;  mais  peu  à  peu  et  sans  faire  (orti 
personne,  ainsi  que  c'est  la  maxime  cons- 
tante de  notre  céleste  religion,  d'arriver  à  son 
but  par  les  moyens  les  plus  doux. 

En. attendant,  je  crois  que  les  propriétai- 
res des  Indes  occidentales  se  feraient  ioOoi- 
ment  d'honneur  et  travailleraient  même  en 
dernière  analyse  pour  leurs  intéréls,  sils 
voulaient  prendre  de  leur  propre  monrement 
des  mesures  pour  l'extinction  gradaelledece 
trafic  sur  des  êtres  humains,  également  kon* 
teux  et  contraire  au  christianisme,  conoii 
sous  le  nom  de  traite  des  nègres  i  la  (^<f 
d'Afrique.  La  raison,  la  justice,  rhuroaniié 
et  la  religion  s'accordent  également  aie  prt>- 
scrire,  ainsi  qu'en  conviennent  même  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  plaident  ^ar  la  néres- 
sité  de  lecoutinuer.  Je  renvoie  a  cet  égardaa 
Discours  de  M.  Bryan Edwards,  memb.  àt  Tw- 
semb.  de  la  Jamaïque,  19  novembre  17S9.  Il  J 
reconnaît  que  la  manière  dont  on  se  procurt 
ces  esclaves,  et  les  désastreux  effets  de  u 
traite  en  Afrique,  sont  précisément  leh  qo^ 
les  représentent  ceux  qui  eu  demandent  Ii- 
bolition.  La  totalité,  dit-il,  ou  du  mt^f 
majeure  partie  de  cet  immense  eontinc^y^ 
l'Afirique  est  un  champ  de  bataille  tt  dtà^ 
latxon  ;  un  désert  dont  te  petit  nombre d:so»j' 
iants  sont  des  loups  les  uns  pour  lesoMlrft-^ 
n'oserais  pas  contester  que  cette  seine  icff^ 
sion,  de  fraude,  de  perfidie  et  de  sanji  « 'j* 
n'est  pas  originellement  oeeasionnétt  ^'ll^ 
moins  en  partie  maintenue,  car  je  **  "'Jr 
pas  qu'elle  le  soit  en  totalité,  par  la  /r««  «' 
nègres.  . 

Après  cet  honnête  et  candide  aven  des  m- 
nestes  effets  de  la  traite,  tiré,  par  la  rorrejj 
la  vérité,  d'un  de»  plus  ardents  défens. in" 
ce  commerce,  tout  adouci  nèanmolnsfo» 
il  est  facile  de  le  voir,  comment  est-"  l^^ 
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ble  qirane  nation  qui  professe  la  douce  et 
compatissante  religion  de  l'Evangile,  conti- 
nue h  autoriser  et  même  encourager  ce  Ira- 
fic  qui  révolte  rhumamté?C*est  sûrement  là 
une  des  nombreuses  inconséquences  de  l'es- 
prit humain»  qu'il  est  difficile  d'expliquer  et 
luinossible  de  justifier  I 

Il  faut  reconnaître  pourtant,  à  l'honneur 
de  nos  compatriotes,  qu'un  grand  nombre 
d'entre  eux,  qui  comprend  une  partie  des 
talents  les  plus  illustres  de  ce  royaume,  et 
que]qttes-uns  des  hommes  d*£tat  les  plus  sa* 
ges*les  plus  justes  et  les  plus  éclairés  que  ce 
pays  ou  tout  autre  ait  jamais  produits ,  ont 
exprimé,  dans  les  termes  les  plus  forts,  com^ 
bien  ils  abhorraient  ce  commerce.  On  les  a 
vus,  laissant  généreusement  de  côté  toutes 
leurs  dissensions  politiques  (car  il  y  avait  des 
hommes  de  tous  les  partis,  de  toutes  les  opi- 
nions), se  réunir  dans  cette  grande  cause,  et 
insister  avec  une  force  d'argumentation  et 
une  éloquence  dont  Téclat  étonna  tous  ceux 
qui  les  entendirent,  pour  qu'on  abolit  sur- 
le-champ  cet  infâme  trafic  ;  mais  ces  nobles 
efforts  sont  demeurés  sans  succès  1  Un  plan 
qui  se  bornait  à  l'abolition  graduelle  de  la 
traite,  paraît  n'avoir  pas  mieux  réussi.  Il  fut 
proposé,  en  1796,  dans  la  Chambre  des  com- 
munes ,  par  M.  Charles  Ellis ,  homme  du 
caractère  le  plus  respectable,  et  riche  pro- 
priétaire de  plantations  à  la  Jamaïque,  en  un 
rnot  tel  qu'on  ne  devait  pas  craindre  qu'il 
proposât  rien  de  dangereux  aux  propriétai* 
rcs  de  ce  genre.  Ce  plan,  qui  parait  être  sage 
et  praticable,  fut  approuvé  par  la  Chambre 
des  communes,  et  fortement  recommandé, 
par  les  ministres  de  Sa  Majesté,  aux  législa- 
tures coloniales.  Cependant  on  n'a  pris  au- 
cune mesure  pour  le  réaliser,  du  moins  à  ma 
connaissance. 

Et  c'est  une  chose  vraiment  déplorable, 

Î)nrce  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  évident  que  si 
'on  eût  écarté  peu  â  peu  l'importation  des 
esclaves  d'Afrique  par  de  salutaires  règle- 
ments à  cet  effet,  et  que  l'on  eût  eu  soin  d'en- 
couraeer  en  même  temps  l'accroissement  na- 
turcl  des  nègres  déjà  importés,  en  les  trai- 
tant partout,  comme  le  font  déjà  dans  certains 
endroits  quelques  dignes  propriétaires,  avec 
douceur  et  bonté;  si  Ton  eût  continué  d'é- 
mettre en  leur  faveur  des  lois  humaines, 
équitables  et  protectrices,  et  que  Ton  se  fût 
occupé  surtout  avec  zèle  de  leur  instruction 
morale  et  religieuse,  en  chargeant  quelques 
ecclésiastiques  de  celte  honorable  lâche,  ce 
qui  an  reste  avait  été  fortement  recommandé 
par  le  gouvernement  britannique  à  ses  colo- 
nies, mais  ce  que  l'on  a  trop  négligé;  si,  dis- 
je,  des  mesures  de  ce  genre  eussent  été  gé- 
néralement adoptées  et  suivies  avec  persévé- 
rance, on  aurait  aisément  entretenu  un  nom- 
bre d'esclaves  sufQsant  pour  tous  les  besoins 
raisonnables  des  Indes  occidentales,  qui  se 
bornent  à  la  culture  (1),  et  les  misères  de 

M)  Ceci  a*est  pis  avance  légèreoDenl.  Uo  grand  nombre 
d'ékKioenu  oraieurs  l'ont  prouvé  dans  la  Cbamtire  des 
comiiittnes  :  on  Ta  démonlré  par  une  enquête  et  Taudi- 
tion  de  témoins  de?ant  le  conseil  privé  nommé  pour  pren- 
dre dea  reoseignementa  aiir  la  iraile  des  aègres  ou  elle- 
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l'esclavage  en  lui-même  eussent  été  mitigées 
et  adoucies  au  point  de  rendre  la  condition 
des  nègres  inférieure,  seulement  de  très-peu 
de  chose,  â  celle  des  pauvres  laboureurs 
européens  :  on  y  eût  gagné  en  même  temps 
ce  point  important,  que  les  cruautés  qui  ac- 
compagnent la  traite  des  nègres  cesseraient 
d'être  un  juste  obiet  de  reproche  pour  ce 
royaume  éclairé  des  lumières  du  christia*- 
nisme. 

SECTION  IL 

Nous  avons  vu,  dans  la  section  précédente, 
que  le  christianisme  a  visiblement  et  incon- 
testablement ajouté  beaucoup  au  bonheur  du 
genre  humain  dans  tous  les  rapports  de  la 
vie  domestique.  Sa  bienfaisante  influence 
dans  tous  les  intérêts  majeurs  et  les  transac- 
tions importantes  de  la  vie  civile  et  sociale, 
n'est  pas  moins  évidente. 

Son  action  a  été  inCniment  utile  et  salu- 
taire en  matière  de  gouvernement,  non  qu'il 
en  ait  enjoint  ou  prescrit  aucune  forme  par- 
ticulière, car  il  a  déclaré  ne  vouloir  s'immi- 
scer en  rien  dans  les  royaumes  d'ici-bas  et  les 
divers  modes  d'institutions  civiles  ;  mais,  en 
réglant  les  devoirs  respectifs  des  gouvernants 
et  des  gouvernés,  il  ayait  soin  de  rappeler 
à  ces  derniers  que  leur  qualité  de  chrétiens 
ne  dénouait  et  ne  relâchait  même  pas  leuri 
obligations  politiques,  comme  quelques-uny 
d'eux  paraissaient  pencher  â  le  croire  ;  qu'an 
contraire  elle  les  resserrait  et  les  forliuait; 
que,  sous  quelque  forme  de  gouvernement 

2u'ils  vécussent  et  à  quelque  serment  ds 
délité  qu'ils  fussent  astreints  avant  leur  con- 
version, ils  étaient  également  liés  après  par 
leur  promesse;  que  leur  religion  n'apportait 
en  eux  d'autre  changement  a  cet  égard  que 
celui  de  les  rendre  encore  meilleurs  citoyens 
et  sujets ,  et  de  prêter  do  nouvelles  forces  à 
chaque  lien  civil  par  la  sanction  de  rautorilé 
divine  jointe  à  celle  de  l'autorité  humaine. 
Us  ne  devaient  donc  point  faire  usage  de 
leur  liberté  spirituelle  i  comme  d'un  manleau 
d'iniquité,  »  comme  d'un  voile  pour  couvrir 
l'esprit  de  faction  et  de  désordre,  de  dissen- 
sion et  de  tumulte ,  comme  d'un  prétexte  pour 
troubler  la  paix  et  l'ordre  dans  la  société; 
mais  ils  devaient  se  soumettre  d'eux-mêmes 
avec  patience  «  à  toute  ordonnance  humaine 
en  vue  de  Dieu,»  ils  devaient  se  soumettre 
aux  gouvernants  sous  lesquels  la  Providence 

même  (comiié  que j*ai  suivi  moi-même  irès-exaclemeoida- 
raiil  l*espace  d(^  près  d*une  annén)  ,el  ce  qui  vient  encore  plus 
directement  à  iiioo  liot,  la  chose  a  été  prouvée  par  le  fan  ei 
Texpérience.  Car  il  est  bien  connu  que  quelques-uns  de 
nos  riches  planteurs  de  plusieurs  de  uoà  lies  des  Indes  oc- 
cidentales ont  entretena  leur  équipage  de  nègres  pen- 
dant nombre  d'années  sans  le  secours  de  rimportatioti 


Je  climat  v  soit  bien  moins  favorable  aux  nègres  que  celui 
des  lies,  le  nomtve  des  eiiclaves  s'est  accru  si  rapidement 
et  à  un  tel  degré  que  cet  excès  de  population  des  noirs  a 
douné  queloues  inquiétudes  au  gouvernement.  J*ai  eiitro 
mes  maius  des  preuves  authentiques  et  incontestables  dn 
ce  que  f  avance.  Ces  faits,  du  moms  quant  II  moi,  repous- 
sent victorieusement  la  raison  de  la  nécesské ,  qui  est  le 
grand  argument,  et  en  général  le  seul  lilausible  pour  la 
continuation  de  la  traite. 

(Trente-sept.) 
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los  avdil  placés  cl  le  christianisme  les  trou- 
vent, anon-seuUment  pour  éviter  la  colère 
des  hommes,  mais  pour  satisfaire  à  leur  con- 
science. »  Ils  devaient  obéir  aux  magistrats, 
être  prêts  à  faire  toute  bonne  œuvre,  a  rendre 
à  chacun  ce  qui  lui  était  dû  :  le  tribut  à  qui 
ils  devaient  le  tribut,  les  droils  à  qui  les 
droits,  la  révérence  à  qui  la  révérence,  l'hon- 
neur à  qui  rhonneur  (I  Pierre,  II,  16,23;  Rom,, 
XIII,  5,7;  Jt/e,  111). 

On  exigeait  de  même  de  leurs  chefs  que, 
quelque  illimité  que  pût  être  le  pouvoir  dont 
ils  jouissaient  par  les  lois  et  les  constitutions 
de  leur  pays,  ils  le  limitassent  et  le  restrei- 
gnissent eux-mêmes  d*après  les  lois  éternel- 
les et  immuables  de  la  rectitude  morale; 
qu'ils  observassent,  dans  leur  conduite  publi- 
que aussi  bien  que  privée,  ce  que  leur  dic- 
taient la  justice,  réquité,  la  modération ,  la 
pilié,  rhumanité  et  cette  bienveillance  envers 
tous  que  TEvangile  leur  prescrivait  à  eux- 
mêmes,  aussi  bien  qu'au  moindre  disciple  de 
Jésus-Christ.  On  leur  remettait  fréquemment 
sous  les  yeux  leur  devoir  a^ec  la  plus  grande 
liberté;  ils  entendaient,  et  tremblaient  d*un 
saint  effroi  en  les  entendant,  les  prédicateurs 
inspirés  qui  parlaient  devant  eux  (iic^»XXly, 
25)  «de  la  justice,  de  la  tempérance  et  du 
jugement  à  venir.  »  On  leur  enseignait  que 
rautorité  dont  ils  étaient  revêtus  leur  avait 
été  donnée  d'en  haut,  pour  «  être  une  terreur, 
non  afin  d'empêcher  les  bonnes  œuvres  [Rom., 
XIII,  3,  4  ) ,  mais  de  réprimer  le  mal  ;  »  qu'ils 
étaient  les  ministres  de  Dieu  pour  le  bien  de 
leurs  peuples,  qu'en  conséquence  s'ils  tour- 
naient ce  pouvoir  à  des  vues  cruellei  ou 
perverses,  ils  seraient  comptables  de  cet  abus 
aux  yeux  du  grand  Maître  de  l'univers  ;  qu'ils 
auraient  à  comparaître  devant  son  tribunal 
avec  le  moindre  de  leurs  sujets,  aûn  d'y 
recevoir  la  récompense  des  bienfaits  qu'ils 
auraient  versés  sur  eux,  ou  le  châtiment  des 
maux  dont  ils  auraient  affligé  le  genre  hu- 
main. 

Il  était  difflcile  que  des  préceptes  de  ce 
ffenre,  inculqués  à  plusieurs  reprises  et  pro- 
fondément Imprimés  dans  les  âmes  de  ceux 
à  qui  ils  étaient  adressés ,  n'obtinssent  pas 
les  plus  heureux  résultais  et  en  effet  ils  les 
ont  réellement  produits;  car  rien  de  plus 
évident  que  cette  vérité,  que  les  divers  modes 
de  gouvernement  établis  et  iégilimes  qui 
existent  aujourd'hui  en  Europe,  sont  dans 
leur  forme,  ou  leur  manière  d'administrer,  et 
quelquefois  dans  toutes  les  deux,  inûniment 
supérieurs  à  ceux  de  la  même  classe  dans 
l'ancien  monde  païen,  et  par  conséquent 
qu'ils  font  jouir  ceux  qui  vivent  sous  leurs 
lois  d'une  beaucoup  plus  grande  somme  de 
bonheur.  11  serait  très-facile  de  prouver  la 
'Térité  de  cette  assertion,  si  la  nature  de  mon 
ouvrage  comportait  un  parallèle  détaillé  de 
ces  différentes  constitutions  politiques.  Mais 
\e  me  bornerai  à  faire  contraster  quelques- 
uns  des  principaux  traits  et  certaines  formes 
caractéristiques  et  distinctives  du  gouverne- 
ment civil,  comparés  dans  les  temps  anciens 
et  les  modernes.  Cela  suffira  je  crois  pour 
lustiOer  ce  que  j'avance. 


DÉilONSTUÂTlON  ÉYANGÉLIUUE.  POliTEUS. 
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I.  Et  d'abord  il  est  bien  coona  qu'à  Tex- 
ception  des  Etats  libres  de  la  Grice  et  4e 
Rome,  et  seulement  pendant  un  petit  innbii 
de  siècles,  le  genre  de  puissance  qui  domiu 
sur  la  plus  grande  partie  du  monde  ïilm 
ble,  fut  un  despotisme  féroce,  et  que  méat 
les  républic|ues  les  plus  célèbres  ne  joQiraA 
guère  jamais,  au  moins  pendant  UDepèrioïe 
de  temps  un  peu  considérable,  dedeoidn 
fruits  les  plus  doux  et  les  plus  précienidi 
la  liberté,  et  sans  lesquels  la  liberté  mioent 
digne  de  ce  nom  ne  saurait  longtemps  suik 
sister ,  je  veux  dire  la  tranquillité  inlèmon 
et  la  paix  au  dehors.  Ces  Etats  étaieolcoo- 
tinuellement  agités  et  déchirés  au  dedans  par 
des  mouvements  populaires  et  de  sangUfi(^ 
convulsions ,  ou  exposés  an  dehors  i  d>» 
guerres  interminables  et  jusqu'à  eilinctius. 
qui  détruisaient  toujours  leur  tranquillile  et 
allaient  même  quelquefois  iusqu'i  compro- 
mettre leur  existence.  Telle  était  leur  man^re 
d'être,  à  de  légères  exceptions  près,  mm 
dans  leur  meilleur  état;  et  dans  leur  déca- 
dence ils  étaient  désorganisés  et  mnliléspar 
de  si  épouvantables  massacres,  des  proscrip- 
tions si  sanglantes,  des  plans  tellement cai- 
culés  et  médités  pour  s'assassiner  l'uo  l  autrr. 
que  le  seul  récit  en  fait  peine  et  horreor  1,.. 

Il.Utious  est  aisé  de  voir  que  dans  les  Eus 
anciens,  même  les  plus  libres,  les  cbefs  pou- 
vaient à  peine  maintenir  une  véritable  liberté 
égale  pour  tous,  répandue  dans  toute  la  masse 
de  la  population,  et  distribuée  daasses  ja>(es 
proportions ,  comme  on  la  trouve  dans  (t 
royaume,  suivant  les  divers  ordres  et  rao^s 
des  individus  composant  l'association,  l't 
couraient  toujours  des  dangers,  soit  par  lo 
menées  artificieuses  ou  l'excès  de  puissaO(« 
d'un  petit  nombre,  soit  par  la  liceaceeireai* 
portement  de  la  multitude;  et  tandis  qo'ii 
gardaient  avec  un  soin  extrême  quelqofi 
avenues  par  lesquelles  la  tyrannie  pouuii 
s'introduire,  elle  les  surprenait  sansdéK><^ 
sur  un  autre  point  qu'elle  forçait.  Leur  lilHT'te 
si  vantée,même  en  la  supposant  tellequ'iiji'<>i^ 
maient,  ne  s'étendait  guère  en  général  beaQ<(^ 
au  delà  des  murs  de  la  métropole  etdntrrn* 
toire  adjacent.  Elle  pouvait  rarement  subsis- 
ter sans  être  sous  l'influence  immédiate  de «i 
législature.  Les  gouverneurs  des  (proTiacfl 
éloignés  de  l'ceil  du  magistrat  supérieur,  e: 
n'ayant  point  le  frein  qu'impose  la  reli|t(>o* 
devenaient  les  tyrans  les  plus  sauvages  ftkr^ 

Î>!us  impitoyables.  Le  peuple  infortuné,  ^b^ 
a  tête  duquel  ils  pesaient,  était  contioofu^ 
ment  exposé  au  pillage,  à  la  rapine,  àJ^^P' 
pression,  à  l'insulte  et  à  toute  espèce d'i/iF' 
lice.  Ainsi,  tandis  que  la  liberté  régnais '<< 
centre  de  l'Etat,  toutes  les  fureurs  du  éo\^ 
tisme  se  faisaient  sentir  aux  extréailc^  ^ 
l'empire  (2). 

0)  Voycs  pour  pins  de  renseignemenU  le  table*  Jj 
Thucydide  nous  présente,  liv,  III,  d«  disse»»» 'V 

fiantes,  des  séditions,  des  émeutes  et  des  cooniwnv 
échirèrenilapeUtelledeCorlott.  L'itisuneouo»*^^ 
que  presque  toutes  les  au^es  oooirées  de  1«  Ottct  wr^ 
traTSillées  dans  la  suite  des  mêmes  maux.  Yo)es«i^i^'^ 
gine  des  lois,  tfc.  toI.  V,  p.  74.  .,     ..^ 

{t)  Voyes  Choix  des  Mluoires  de  FÂcsdMj^: 
V  pari,  du  ?oi.  I,  p.  151,  —  Le  orartèrc de  ^«w •^^ 
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III.  Un  des  priocipaox (raiU  caractéristiques 
d'une  bonne  constitution  est  le  système  de 
/ois  qu'elle  a  établies  pour  la  protection  et  la 
AÛreté  du  peuple»  et  le  règlement  des  mœurs 
publiques.  Si  nous  jugeons  les  gouvernements 
anciens  d'après  cette  balance,  nous  ne  les  es- 
timerons pas  inCniment;  il  suffira,  pour  les 
apprécier  à  cet  éffard,  de  jeter  un  coup  d'tcil 
sur  on  petit  nombre  des  lois  les  plus  remar- 
quables dans  différentes  contrées. 

Il  y  avait  parmi  les  Egyptiens  une  loi  qui 
non-seulement,  encourageait,  mais  même  ré- 
compensait le  vol  (  Diod.  de  Sicile^  L  I»  c.  80; 
Aulu^elU,  l,  U,  e.  18). 

Le  code  crimi  nel  de  Dracon  était,  comme  tout 
le  monde  le  sait,  hors  de  toute  proportion 
avec  les  délits  à  punir,  et  capricieusement 
sévère.  On  disait  que  ses  lois  avaient  été  écri- 
tes avec  du  sang.  Les  plus  légères  transgres- 
sions elles  crimes  les  plus  atroces  étaient  pu- 
nis avec  la  même  rigueur. 

Quant  aux  lois  de  Lycurguo,  elles  étaient, 
dans  un  grand  nombre  de  cas,  injustes  et 
«  cruelles ,  et  quelques-uns  des  philosophes 
fçrecs  les  plus  célèbres  les  ont  condamnées, 
comme  étant  calculées  plutôt  pour  faire  de 
braves  soldats  que  des  citoyens  honnêtes  et 
▼ertueux  (1). 

Elles  encourageaient  le  vol,  Tadullère  et 
beaucoup  d'aulres  actions  extrêmement  im- 
morales et  condamnables  (2). 

Les  Cr^ptia»  ou  places  pour  se  cacher,  d*où 
les  Spartiates  s'élançaient  sur  les  Ilotes  et  les 
massacraient  de  sang-froid,  furent  une  insti- 
tution de  Lycurgue,  au  dire  d'Aristote  {Plut., 
Vie  de  Lycurgue).  Mais  ce  qui  met  le  comble 
à  ces  horreurs,  c'est  que  non-seulement  ce 
législalear  avait  permis,  mais  même  oruonné 
le  meqrtre  des  enfants  faibles,  malades  ou 
contrefaits  {Ibidem). 

Parmi  les  lois  de  Solon,  il  s'en  trouve  plu- 
sieurs contre  lesquelles  on  pourrait  faire  des 

celui  de  presque  Ions  les  gouverneurs  romains.  Cicéron, 
eu  pariant  des  provinces,  dil  en  général  :  PopttUUœ,  vexo- 
tœ,  funditus  eversœ  prmnciœ  90cn,  stipendiarwpte  pojmli 
Roman  afiicH,  miseri,  jam  non  gaiuiii  spem^  sed  extiti  «o- 
Uukun  ipuerwa.  la  Q.  Cecil.  Divinat.  5.  Ce  <|ui  n'est  que 
irop  conttroié  par  Silluste  :  îgnari^sum  hommes,  per  sum^ 
mwn  icelus,  onona  ea  wcns  adimere  quœ  fortisbunti  rtrt  tt- 
cforei  Aoiti^ttt  reliqueranl  ;  proinde  quast  injurian  facere 
id  dtnmm  esset  imperio  uii.  BelL  Cat.  Xll.  —  Les  AUi6- 
niens  traitaient  aussi  les  cités  et  les  Iles  dans  leur  déiien- 
dance  avec  une  inhumanité  et  une  ri|[ueur  extrêmes.  Un 
principe  avoué  cliez  eux  et  une  pratique  constante  était 
de  les  opprimer,  btiguer  et  piller  avec  une  rapacHé  sans  pi- 
tié; de  les  réduire  k  i*élat  de  la  dépendance  la  plus  al  jecte; 
de  créer  et  de  fomenter  chez  elles  des  dissensions  et  des 
factions  étemelles,  pour  les  mettre  hors  d*état  de  se  faire 
craindre  de  Tétat  oppresseur.  Voyes  Origine  des  Uns  ^  des 
arts  a  des  sciences,  vol.  Y,  p.  75.  Mais  oonsoltei  plus  par^ 
ticalièrement  le  traité  curieux  et  réellement  admirable  de 
Xénopbon ,  intitulé  De  ta  RépuhUaue  d'Àlhènes ,  qui  quoi- 
qu^écrit  pour  la  défease  des  Athéniens,  présente  un  ta- 
bleau si  frappant  de  leur  inJusUce,  de  leur  cruauté  et  de 
leur  tyrannie,  quMl  doit  fixer  pour  jamais  ropinion  de  tout 
bomme  pensant  sur  le  cacactère  de  ce  mode  de  guuveme- 
menl. 

(1)  Aristote,  PoL  Uv.  U ,  cap,  9,  /tv.  VIT,  cap,  14. 
Plutarqae ,  Vie  de  Lycurgue,  entreprend  de  les  défeudre , 
nais  en  vain. 

(2)  Le  rèane  des  tofc,  vol.  V,  p.  429.  Plularque ,  Vie  de 
Lycurffue.  Quelle  qu*ait  pu  être  VvUention  du  législateur , 
en  obugeam  lesieunes  Spartiates  à  dérober  leurs  vivres , 
etc.,  yyfei  réel  J'en  était  pas  moins  d'enrourager  la  ruse , 
la  frai  4e  et  d*exroser  la  propriété. 


objections  fondées;  mais  une  entre  autres  est 
extrêmement  répréhensible ,  c'est  celle  qui, 
quoiqu'elle  n'enjoignit  pas  précisément  il  est 
vrai  le  plus  détestanle  oes  crimes,  le  présen- 
tait néanmoins  comme  une  action  estimable, 
et  que  le  législateur  encourageait  autant 
qu*il  était  en  lui|  parce  qu'en  étant  souillé 
lui-même ,  il  voulait  apparemment  avoir 
des  complices  qui  suivissent  son  exemple 
{Plularque,  Y  e  de  Solon,  au  commencement). 

Dans  nie  de  Crète,  et  dans  quelques  aulrrs 
Etats  de  la  Grèce,  le  même  crime  qui  attira  le 
feu  du  ciel  sur  cinq  villes  coupables,  était  en* 
courage  par  la  loi  (1). 

Les  lois  des  Douze-Tables  étaient  sangui-* 
naires  et  cruelles,  surtout  par  rapport  aux 
débiteurs  insolvables.  En  effet,  après  un 
emprisonnement  de  soixante  jours,  on  pou-^ 
Tait  les  vendre  comme  esclaves  ou  les  mettre 
k  mort  et  partager  leurs  membres  entre  leurs 
créanciers.  Des  hommes  ingénieux  et  savants 
ont  essayé,  mais  sans  succès,  d'expliquer 
cette  loi  de  manière  à  en  bannir  cette  atro- 
cité (2y. 

Iv.  Romulus  permit  le  meurtre  des  enfants, 
et  il  ne  parait  pas  qu'aucune  loi  subséquente 
ait  défendu  cet  usage;  quelques  personnes 
même  pensent  qu'il  fut  confirmé  par  la  loi 
des  Douze  Tables.  Au  moins  est-il  certain  que 
Ton  pouvait  commettre  impunément  cette 
barbarie,  et  que  TEtat  de  Rome,  comme  beau* 
coup  d'autres  de  Tancien  monde,  fut,  pendant 
plusieurs  siècles,  arrosé  de  ce  sang  innocent 
de  victimes  immolées  à  une  politique  inhu- 
maine {Denys  d*Halic.,  Antiquit.  rom.^  l.  H). 

La  cruauté  de  la  loi  romaine  à  Fégard  des 
enfants  ne  s'arrêta  pas  là;  elle  ne  se  contenta 
pas  de  la  destruction  des  enfants,  elle  étendit 
sa  sévérité  jusqu'aux  adultes  ;  elle  accorda 
au  père  un  pouvoir  illimité  et  sans  surveil* 
lance  sur  ses  propres  enfants  ;  elle  les  regar« 
dait,  non  pas  comme  des  personnes,  mais 
comme  des  choses ,  comme  une  partie  de  la 
fourniture  ou  du  mobilier  du  manoir  de  la 
famille,  que  le  maître  pouvait  écarter,  ven- 
dre ou  détruire  à  son  gré,  comme  toute  autre 
chose  qui  se  trouvait  a  sa  discrétion.  A  queU 
qucs  égards,  la  condition  d*un  enfant  de  fa-* 
mille  était  pire  que  celle  d'un  esclave.  En  ef- 
fet,  l'esclave  ne  pouvait  être  vendu  qu'une 
seule  fois,  tandis  qu'on  pouvait  vendre  trois 
fois  l'enfant,  et  que  le  père  de  famille  avait 
le  droit  de  l'emprisonner,  de  le  faire  battre 
de  verges  et  même  mettre  à  mort,  sans  appel 

(l)PlnUrque  de  l^Edacation ,  cap.  15.  PoliUqoe  d'Â- 
ristote.  liy.  Il,  e.  10. 

(2)  IJn  savant  critique,  très-versé  dans  les  lois  civiles, 
a  écrit  sur  ce  sujet  une  dissertation  fort  ingénieuse , 
où  il  essaie  de  prouver  que  la  loi  des  Xll  Tables  ne  con- 
damnait (MS  le  débiteur  insolvable  à  la  mort,  mais  bien 
à  la  servitude  :  U  devait  devenir  l'esclave  de  ses  créan- 
ciers, et  leur  acquitter  sa  deUe,  par  son  travail  personnel, 
dans  la  pro)X)rtion  des  droits  que  leur  créance  leur  donnait 
sur  lui;  mais  cette  explication  ingénieuse  est  formellement 
contraire  aux  opinions  réuuies  de  Quintilien,d'Aulu-6eile, 
de  TertulUen,  et  de  beaucoup  d*autres  anciens  auteurs . 
qui  tous  s'accordent  ^  soutenir  le  sens  simple  et  littéral  de 
la  loi  ;  et  il  n*est  guère  probable  qu'un  jurisconsulte  du 
dix-htt»ilème  siècle  ait  pu  découvrir  le  sens  d*ane  loi  ro- 
maine qui  a  échappé  aux  Romains  eux-mêmes.  Voyef 
Taytor,  Commeniarius  de  inope  debitore  in  partes  disse-- 
ctmdo,  p.  15,  et  les  auteurs  citésplus  haut. 
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h  aucun  autre  tribunal  {Nieuporl,  de  Rit. 
rom.,  pag.  385).  Quant  aux  filles,  il  y  avait 
un  abus  de  pouvoir  porté  jusqu'à  un  tel 
point,  que  Ton  y  trouvera  sans  doute  un  raf- 
finement encore  plus  cruel  que  ce  que  Ton  a 
vu.  Le  père  dé  famille  pouvait  forcer  sa  fille 
mariée  à  répudier  un  mari  qu'elle  aimait 
tendrement,  et  dont  lui-même  avait  approuvé 
le  choix  {Esprit  des  lois,  tom,  111, /tr.  XXVI, 
c.  3,  p.  75). 

Mais  ce  qui  était  encore,  s*il  est  possible, 
plus  odieux  et  plus  intolérable,  la  femme  elle- 
même,  quoique  peut-être  mère  d'une  nom- 
breuse famille ,  n'était  pas  moins  assujettie 
que  ses  enfants  à  Paulorilé  paternelle  et  à  la 
volonté  despotique  de  son  époux.  La  loi  la 
considérai!  comme  sa  fille;  il  pouvait  la  gar- 
der ou  la  renvoyer  à  son  gré,  il  pouvait  même 
la  mettre  à  mort  pour  certains  crimes,  ou 
pour  mieux  dire,  pour  certaines  fautes,  dont 
quelques-unes  même  d'une  nature  assez  lé- 
gère. La  faculté  de  divorcer  était  aussi,  com- 
me je  l'ai  déjà  observé,  un  privilège  sans 
bornes,  accordé  au  mari,  et  qu'il  exerça  con- 
stamment, dans  les  derniers  temps  de  la  ré- 
publique, de  la  manière  la  plus  tyranniquc 
et  avec  le  caprice  le  plus  insolent  (1). 

Telles  furent  les  lois  des  nations  les  plus 
célèbres  de  l'antiquité;  et  comme  les  actes 
législatifs  d'un  pays  nous  présentent  la  pein- 
ture la  plus  vraie  de  ses  mœurs,  et  nous  of- 
frent en  même  temps,  sous  un  seul  point  de 
vue,  le  génie  et  le  caractère  de  la  totalité  d'un 
peuple  pris  dans  son  ensemble,  il  ne  nous 
sera  pas  difficile  de  nous  former  une  opinion 
des  anciens  païens  et  de  leur  gouvernement. 

y.  Et  comme  les  lois  étaient,  en  beaucoup 
de  conjonctures  importantes ,  inhumaines  et 
Ticieuscs,  la  manière  de  les  appliquer  n'était 

Eas  moins  partiale  et  corrompue.  Ce  grand 
oulevard  de  la  liberté,  ce  puissant  protec- 
teur des  droits  et  des  privilèges  des  personnes 
et  des  propriétés  des  sujets,  la  jurisprudence 
civile  et  criminelle  de  l'Ëlat  était,  dans  les 
anciennes  républiques,  infiniment  éloignée 
du  degré  de  justice  et  de  perfection  où  elle  se 
trouve  aujourd'hui  dans  certaines  contrées 
chrétiennes,  et  plus  particulièrement  dans  la 
nôtre.  Le  traitement  fait  aux  deux  hommes 
les  plus  justes  et  les  plus  vertueux  de  leur 
temps,  Socrate  et  Aristide,  montre  de  quelle 
manière  on  rendait  la  justice  à  Athènes;  et 
l'on  peut  inférpr  de  la  conversation  bien  con- 
nue que  le  dernier  de  ces  hommes  illustres 
eut  avec  un  des  juges  qui  le  condamnèrent, 
quels  étaient  les  motifs  d'après  lesquels  les 
magistrats  formaient  ordinairement  leur  opi- 
nion, en  qualité  de  juges,  sur  le  caractère  et 
les  mérites  de  l'accusé  (Plutarque^  Aristide). 
A  Rome,  particulièrement  dans  les  derniers 
temps  de  la  république,  les  cours  de  justice 
étaient  une  scène  non  interrompue  d'iniquité, 
de  vénalité ,  de  partialité  et  de  corruption , 

(1)  l'esprit  destoii,  tom.  Il,  pag.  88,  Et  la  licence  des 
femmes  k  cet  égard  (car  eHes  avaient  anssi  la  faculté  de 
divorcer)  égalait  au  moins  celle  des  hommes.  Hvmquid 
fnm  tti/a  r^udio  erubeseU ,  poit(fuam  iUuslre$  ouœdam  ac 
"^"  fœnmœ,  non  consulum  numéro ,  sfd  fnurito^wn  an» 
compiâanl  ?  Séuèquc,  Be  Beneficns,  111,  Iti. 


que  l'on  ne  prenait  même  pas  la  peitiele 
déguiser,  en  sorte  qu'il  était  presque  impos- 
sible  à  l'homme  pauvre  et  sans  crédit  d'oUf- 
nir  le  redressement  des  torts  les  plas  croeb, 
et  que  le  riche,  coupable  des  crimes  les  plus 
atroces,  était  à  peu  près  sûr  de TimpaDiu 
{Voyez  l'Appendice,  note  D). 

La  prodigieuse  supériorité  de  notre  gou- 
vernement, sans  compter  celle  des  aolm 
Etats,  dans  tous  ces  grands  et  importants  ar 
ticlcs  du  gouvernement  civil,  et  dans  Q&e 
multitude  d'autres  dont  on  pourrait  donnrr 
ici  la  liste,  est  une  vérité  tout  à  fait  incontrs- 
table.  Mais  ce  qu'on  peut  assurer,  sanscraiuie 
d'en  être  démenti,  c'est  que  cette  sapériorilé 
est  due  en  grande  partie  A  rinOaence  qoe 
l'esprit  du  christianisme  a  eue  surnotre  con- 
stitution civile,  avec  laquelle  ilestctroil^ 
ment  et  essentiellement  incorporé,  et  poor 
ainsi  dire  tissu  sur  le  caractère  de  dos  goo- 
vernants  ainsi  que  sur  celui  du  peuple,  sir 
l'esprit  des  lois  ainsi  que  sur  celui  des  léfn^ 
lateurs  et  de  ceux  qui  les  appliquent  Ccsl  ce 
qui  a  surtout  tellement  adouci  et  mitigé  l.i 
férocité  même  du  gouvernement  arbitraire 
qu'on  trouverait  difficilement  en  Europe  celle 
rigueur  qu'il  avait  chez  les  païens,  et  qu'il 
manifeste  encore  aujourd'hui  dans  les  rojau- 
mes  de  TAfrique  et  de  l'Asie.  C'est  toujours 
ce  même  esprit  de  l'Evangile,  qui,  en  adou- 
cissant l'aigreur  des  factions  acharnées  Fune 
contre  l'autre,  et  leur  inspirant  de  cette  cha- 
rité et  de  cette  indulgence  réciproque,  a  pré- 
servé jusqu'ici  cette  contrée  de  ces  scènes  de 
dévastation  et  de  carnage  qui  tachent  et 
souillent  les  annales  de  lliistoire  ancienne. 
C'est  encore  lui  qui  a  en  général  retenu  oo$ 
gouverneurs  de  provinces  et  les  a  eropéiba 
de  dépasser,  dans  leur  administration  Jf$ 
bornes  de  réquité  et  de  rhumanilé;  quia 
transmis,  même  dans  nos  colonies  les  plus 
éloignées,  une  portion  considérable  de  liMé, 
de  justice  y  de  bien-être,  de  tranquillité,  de 
sécurité  et  de  prospérité,  bénédictions  louies 
émanées  de  la  mère-patrie  (f  ).  C'est  lui  enfo 
qui  a  imprimé  dans  les  esprits  de  nos  jugii 
et  de  nos  magistrats  un  sentiment  pruM 
de  ce  qu'ils  doivent  i  Dieu ,  à  rhommectà 
leur  pays,  ce  respect  sacré  pour  la  droitttrr 
et  la  justice  qui  les  rend  éminemment  m* 
partiaux ,  probes  et  Incorruptibles  ;  qui  ^i; 
sure  à  chaque  rang  de  la  société  le  Ineouii 
égal  des  lois,  qui  étend  jusqu'aux  plus  faib'ei 
individus  la  protection  de  ces  mêmes  loi5«t( 
courbe  sous  leur  joug  les  têtes  des  grands- 

VI.  Après  les  maux  naissants  desysl^'' 
cruels  oe  police,  civils  et  domestiqofs.  d^ 
mauvaises  formes  de  gouvernement,  de  l^^ 

(1)  Voyei  rexcellenie  iritroducUoo  de  Midle,  »  ^ 
de  la  iraductlon  de  U  Lusiade  cl  les  Uémùmài^ 
Rennell  sur  riudoustan;  c  Les  provtiiees  dn  Beap^j' 
ce  dernier  écrivain,  égslemenl  véridiqiie  eibiau.^ 
que  nous  ftoasédons  depuis  trente-irds  années ,  c»|^] 
pendant  tout  ce  laps  de  temps,  de  plus  de  inmi^^ 
qu'aucune  autre  parUe  de  l*Iode,  et  «ème  çfi*^'}? 
avali  joui  depuis  Aureug-Ztib.  Cesi  on  U\i  incuMft"*^' 
que  les  provinces  du  llcnfale  ont  un  meiUeor  r"'';;' 
ment,  sont  dans  un  meilleur  état  de  culture,  et  <*«*•* 
manufiiclures  plus  riches  qu'aucune  autre  euntm' •• 
sie,  la  Qiioe  exceptée,  i  p.  100. 
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oppressives,  et  de  formes  corrompues  dans 
radmini&lration  de  la  justice,  il  n*y  a  guère 
de  calamilés  plus  formidables  et  plus  affli- 
géantes  que  celles  de  la  guerre;  et  nous 
avons  encore  Ici  sur  les  anciens  païens  un 
avantage  manifeste. 

J'ai  fait  observer  antérieurement,  ei  il  a 
été  avancé  quelques  arguments  pour  établir 
que,  dans  les  contrées  chrétiennes,  les  hor- 
reurs de  la  guerre,  le  plus  sévère  des  fléaux 
de  la  race  humaine,  ont  été  singulièrement 
adoucies,  et  que  leur  fréquence,  leur  durée 
cl  les  maux  Qu'elles  entraînent  à  leur  suite, 
ont  reçu  de  1  influence  de  cette  religion  de 
douceur  et  de  mansuétude  une  diminution 
considérable.  J'engagerai  le  lecteur,  afin  de 
lui  confirmer  ce  fait,  et  pour  qu'il  trouve  des 
preuves  additionnelles  a  l'appui  de  cette  as- 
sertion, à  faire  un  peu  d'attention,  en  lisant 
rbistoîre  des  anciens  Etats,  à  la  nature,  à 
Torlffine,  au  nombre,  à  l'étendue  et  à  la  du- 
rée de  leurs  guerres,  ainsi  qu'à  la  manière 
dont  on  les  faisait.  Nous  sommes  accoutumés 
dès  notre  enfance  à  ne  considérer  ces  peu- 
ples qu  avec  une  espèce  de  vénération  im- 
plicite, et  qui  va  presque  jusqu'à  l'adoration  ; 
nous  sommes  tellement  énlouis  par  l'éclat  de 
leurs  yictoires  et  la  gloire  de  leurs  conquêtes, 
par  le  courage,  Tardeur,  l'intrépidité,  Thé- 
roTsme  et  l'élévation  d'âme  qu'ils  ont  si  sou- 
vent déployés;  et  parnlessus  tout,  nous  sommes 
tellement  enchantés  de  l'éloquence  et  de  la 
sublimité  des  expressions  avec  lesquelles 
leurs  historiens  nous  ont  raconté  leurs  hauts 
rails  d'armes  et  leurs  poètes  les  ont  immor- 
talisés, que  nous  ne  pensons  jamais  à  cette 
épouvantable  inhumanité  qui  fait  le  grand 
Irait  distinctif  et  prééminent  de  leur  carac- 
tère ;  nous  ne  voyons  jamais  les  flols  de  sang 
qu'ils  ont  versés  pour  arriver  à  leur  but  de 
prédilection,  non  plus  que  les  divers  maux 
incalculables  dont  ils  ont  inondé  l'univers. 
La  pure  vérité  néanmoins  est  que  ces  hom- 
mes féroces  se  montraient  les  ennemis  com- 
muns du  genre  humain,  les  oppresseurs,  les 
brigands,  les  spoliateurs  et  les  tyrans  de 
touto  la  terre.  La  plupart  de  leurs  guerres 
étiiient  volontaires  et  sans  provocations  préa- 
lables qui  y  eussent  donné  lieu  ;  c'étaient  des 
guerres  d'asression,  d*intérét,  d'injustice,  de 
rapine  et  d'ambition;  ils  accordait-nt  leur 
protection  au  premier  venu  qui  la  réclamait, 
sans  s'inquiéter  de  la  justice  de  sa  cause,  et 
seulement  pour  étendre  leurs  conquêtes  ;  ils 
éludaient  et  violaient  les  traités  les  plus  so- 
lennels sans  le  moindre  scrupule,  toutes  les 
fois  que  leur  intérêt  paraissait  le  demander. 
Due  soif  inextinguible  do  régner,  une  sorte 
de  passion  pour  l'achèvement  de  hauts  faits 
de  guerre,  une  soif  inextinguible  de  la  gloire, 
étaient  les  principes  sur  lesquels  ils  régl.iicnt 
leur  conduite  dans  ces  sortes  de  cas,  et  aux- 
quels toute  autre  considération,  quelque  sa- 
crée qu'elle  fût,  devait  céder  le  pas  (Voyez 
r Appendice,  note  E),  En  un  mot,  leurs  gou- 
vernements n'étaient  guère  que  des  établis- 
sements militùires;  par  conséquent  chaque 
citoyen  s'y  regardait  comme  soldat,  et  cha- 
que royaume  avait  l'œil  ouvert  sur  TËtat 


voisin  pour  le  surprendre  el  le  dévorer.  La 
voie  la  plus  sûre  pour  arriver  aux  honneurs 
civils  était  au  champ  de  bataille,  et  ce  n'était 
qu'à  la  pointe  de  l'épée  que  l'homme  pouvait 
se  frayer  l'accès  aux  objets' de  ses  désirs. 

11  n  est  pas  étonnant  que  lors(|ue  tout  ten- 
dait à  enflammer  ainsi  les  passions  les  plus 
ardentes  du  cœur  humiain ,  les  guerres  des 
anciens  fussent  sanglantes  el  sans  relâche, 
que  rien  ne  pût  surpasser  l'injustice  et  la 
fougue  avec  lesquelles  On  les  entreprenait,  si 
ce  n'est  Tesprit  de  vengeance  implacablo 
qu'on  mettait  à  les  continuer,  et  qu'ainsi  le 
monde  ait  été,  pendant  une  longue  suite  de 
siècles,  une  scène  de  désolation  couverte  de> 
ruines  et  de  sang.  Les  traitements  barbares 
et  dignes  de  sauvages,  au'ils  faisaient  éprou- 
ver à  leurs  captifs  pris  à  la  guerre,  sont  bien 
connus  de  tous  ceux  oui  n'ont  même  cfu'une 
teinture  superficielle  de  l'histoire  ancienne  : 
chaque  page  en  est  souillée  de  tableaux  de  ce 

Î[enre,  trop  nombreux  et  trop  horribles  pour 
es  retracer  ici.  Nous  pouvons  nous  conten- 
ter d'observer  en  général  que  la  perte  de 
milliers  d'hommes  restés  sur  le  champ  de  ba- 
taille était ,  dans  ces  temps  désastreux ,  la 
moindre  des  calamilés  de  la  guerre.  Parmi 
les  vaincus,  ceux  qui  survivaient  n'avaient 
que  trop  à  envier  le  sort  de  ceux  qui  avaient 
succombé  sons  un  esclavage  perpétuel  ou 
une  mort  ignominieuse,  précédée  quelquefois 
de  la  torture,  et  toutes  deux  reçues  do  la 
main  du  bourreau,  était  ce  qui  les  attendait 
infailliblement;  et  même  dans  l'histoire  des 
nations  les  plus  policées  et  les  plus  célèbres 
pour  leurs  vertus  publiques  ou  privées,  dont 
il  fallait  que  les  païens  eussent  d'étranges 
notions,  nous  sommes  continuellement  cho- 
qués de  voir  la  désolation  s'étendre  sur  tout 
un  pays,  des  cités  riches  et  florissantes  en- 
tièrement détruites,  et  l'épée  frapper  indî^ 
stinctement  et  exterminer  non-seulement  les 
citoyens  en  état  de  porter  les  armes,  mais 
même  la  partie  des  habitants  dont  le  vain- 
queur n'avait  rien  à  redouter,  puisqu*elle 
était  sans  force  et  sans  défense  ;  je  veux  dire 
les  femmes,  les  enfants  et  les  vieillards  de 
toutes  les  conditions. 

Si  nous  remontons  aux  premiers  siècles  de* 
la  Grèce,  Homère  nous  apprend  avec  fran- 
chise et  en  peu  de  mots  quels  usages  on  sui- 
vait de  son  temps,  et  l'une  des  principales- 
opérations  de  la  guerre.  Teh  $oni,  nous  dit- 
il,  les  maux  qui  suivent  la  prise  éTune  ville  : 
tes  hommes  sont  passés  au  fil  de  l'épée,  la  ville^ 
est  brûlée  jusque  dans  ses  fondements,  el  Von 
condamne  les  femmes  et  les  enfants  A  Vescla-' 
vage  {Voy,  Iliade,  l.  Y,  v.  590). 

Les  descendants  des  héros  d'Homère  ne 
dégénérèrent  pasà  cet  égard,  dans  les  âges  sni 
vants,  de  leurs  féroces  ancêtres  :  ils  sem-* 
bient  au  coutraire  avoir  constamment  tra-^ 
vaille  à  surpasser  ces  modèles  de  barbarie. 
Après  la  prise  d'une  ville,  aux  habitants  do 
laquelle  ils  avaient  quelquefois  promis  et 
même  juré,  de  la  manière  la  plus  solennelle, 
de  les  épargner,  il  massacraient  de  sang 
froid  toutes  les  créatures  humaines  qtii  s'y 
trouvaient,  sans  excepter  les  femmes  et  les 
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enfants.  La  guerre  du  Pé!oponèse  présente 
constamment,  à  peu  près  au  reste  comme 
toutes  les  autres  ,  des  exemples  de  cette  bar- 
barie (1). 

Les  Romains  ne  mcirchèrent  qne  trop  fidè- 
lement sur  les  traces  des  Grecs,  leurs  matcres 
et  leurs  précepteurs  en  cruauté  comme  en 
tout.  11  suffit  d'ouvrir  leurs  histoires  pour 
6*pn  convaincre;  toutes  en  offrent  des  preu- 
res  nombreuses  {Tite-Live,liv,  IK,  c.  H; 
liv.  XXI,  c.  ik;  liv.  XXVI ,  c,  15;  liv.  XLV, 
ç,  Zh,  Voyez  dans  Vappendice,  la  note  F). 

Quant  aux  diverses  nations  de  TÂsie,  la 
totalité  de  Tbistoiredc  ce  pays,  tant  ancienne 
que  moderne,  et  à  partir  d'une  extrémité  de 
ce  continent  à  l'autre,  présente  un  tel  en- 
chaînement non  interrompu  de  barbarie, d*ef- 
fusion  de  sang,  de  carnage  et  de  dévastation 
dans  les  guerres,  les  révoltes,  les  révolutions 
et  les  dissensions  intestines  qui  n'ont  cessé  de 
désoler  cette  malheureuse  contrée,  qu*on  ne 
saurait  en  contempler  le  tableau  sans  un 
étonnomcnt  et  une  horreur  mêlés  de  dé- 
goût (2). 

C'était  pourtant  ce  qu'on  devait  naturelle- 
ment attendre  des  principes  professés  par  les 
grands  guerriers  et  les  hommes  d'Etat  de 
l'antiquité,  et  peut-être  même  encore  plus. 
Un  de  ces  principes  était  :  Satisfaire  nos  cœurs 
par  la  plus  cruelle  vengeance  exercée  sur  nos 
ennemts,  est  parfaitement  légitime:  c'est  un  ap- 
pétit mis  en  nous  par  la  nature,  c'est  même  le 
plaisir  le  plus  exquis  que  Vhomme  Duisse  goû- 
ter (3).  Ce  plaisir  si  délicieux,  ils  s  y  livraient 

(l)  VoyexThacydide  dans  toute  soa  Hislcire.  Vous  re- 
marquerez plus  pariiculièremeiil  l'cxlrème  cruauté  des 
Athéniens  et  des  S|iarUates  envers  leurs  prisonniers,  dans 
le  livre  II,  le  massacre  des  habitants  oe  M) tilène  et  de 
Platée,  et  les  ina*OTables  b-irbaries  commises  à  Corfuu, 
liv.  III.  Le  meurtre  des  i£{(inètes  et  des  Méganens.  I.  IV, 
des  habitants  de  Scio  et  de  Melos ,  liv.  V  ;  di'S  Mvcales- 
slans,  liv.  VU.  Dans  cette  dernière  occasion ,  les  'Hiraces 
06  se  contentèrent  pas  de  faire  une  Ixucherie  des  hom- 
mes, des  femmes  et  des  enfants  quMs  massacrcrent  sans 
distinction,  y  compris  ni^e  une  école  en  ière  de  jeunes 
ffarçons  ;  Ils  égorgèrent  Jusqu'aux  animaux  qui  leur  tom- 
bèrent sous  la  main.  I/histcwien,  que  ces  scènes  paraissent 
aflcaer  en  général  assez  peu,  oe  peut  s*em|.^chiT  de  ma- 
uifcstcr  son  horreur  pour  un  i  are  II  carnage.  Mai; ,  dit-il , 
apparemment  pour  adoucir  son  expression ,  tô  /ivoc  x6  t«« 
e^é**»  fovw4TCT««  Un  Qa  nation  des  Tliraces  est  tr^^-sangni- 
naire).  Ce  reproche  éialt  fondé,  mais  les  Athén.ens  eux- 
mômes ,  et  tous  les  autres  Etats  de  la  Grèce ,  méritaient 
également  cette  épilhète  qui  caractérise  ces  hari>ikres.  Elle 
peint  d*nne  manière  courte,  mais  exacte  et  d*un  seul  mot 
très-signiflcatif,  le  véritable  caractère  de  toute  l'antiquité 
païenne.  Par  malheur  pour  le  nnonde,  \ejhù%  f^Ma^iTCTov, 
cette  race  d'homme  qui  aime  le  meurtre,  a  reitar.i  de  nos 
jours:  mais  qu*on  se  souvienne  bien  que  ce  n*ost|)oiut 
sous  l'influence  de  TEvangile,  mais  sous  celle  de  la  philo- 
sophie, RI  mère  naturelle,  qu'elle  a  reparu.  Au  reste ,  je 
doisdéclarer  ici  qne  quand  je  \iu\q  de  la  philosophie,  |o 
veux  dire,  non  cette  philosophie  véritable  cl  suItLme  que 
nous  rencontrons  dann  les  ouvrages  immortels  de  Hucon , 
de  Biyle  et  de  Newton ,  mais  ces  pernicieuses  d.)Clrinos 
qui  usurpent  son  nom  respectable,  que  Voliaire  et  tes  nom- 
breux disciples  et  Imitateurs  ont  surtout  contribué  k  répao* 
dre,  et  aue  Ton  regarde  justement  comme  le  principe  et  la 
source  un  déluge  de  maux  qui  a  désolé  pendant  taul  d'aii* 
néf  s  presque  tout  le  ctmiluenl  de  TEurope. 

(2)  Voyez  les  épouvantables  conquêtes  de  Gengis-Khan, 
de  TImur,  d*Aureog-Zeb  et  de  Nadir-Schsb»  dans  les  his- 
toires de  riude  el  de  la  Perse. 

(3)  Thucyd.  liv.  VII,  p.  540.  Il  est  difficile  de  rendre 
IViginal  avec  une  énergie  suffisante.  ÀvMX^tfw  r%ç  ^^'^  ^ 
«.«^•6|u«««.  Encore  aujourd'hui  les  sauvages  des  lies  Peiew 
mettant  ^  mort  leurs  prisouniers  de  gucrru.  ^  oyez  UiUoirt 
ées  L'es  Petcw,  par  M.  Keate,  p.  35. 


sans  réserve,  et  ils  étaient  certaincmni de 
parfaits  épicuriens  dans  celte  espioedet». 
lupfé. 

On  ne  saurait  se  dispenser  de  remar^orr 
ici  Topposilion  complète  qu'il  y  a  entre  oku 
doctrine  favorite  du  paganisme  et  celle  dr  a 
révélation.  Satisfaire  nos  cœurs  par  la  fb 
cruelle  vengeance  exercée  sur  nos  fsunius.  wl 
la  plus  délicieuse  de  toutes  les  jouiisaneapw 
rhomme,  dit  la  première:  Ne  vous  vn^ifu 
vous-mêmes,  mais  laissez  s'éteindre  la  toim, 
dit  la  dernière.  Rien  ne  marque  davanUge la 
différence  d'esprit  des  deux  reliçions  ;  kar 
effet  pour  le  genre  haraain  a  déjà  réponde, 
jusqu'à  un  certain  point,  à  celte  aiflërence.el 
y  répondra  encore  davantage  par  la  snilt 
Quoique  Ton  trouve  encore  chez  lesdifffw 
nations  qui  peuplent  la  terre,  bcaucooplrof 
de   fureur    et  d'animosité,   beaucoup  \m 
de  penchant  pour  la  guerre,  beancoopH 
d'actes  de  passion  et  de  cruauté,  il  faulpoor- 
tant  convenir  que  ce  principe  diaboliqw à 
vengeance  a  beaucoup  perdu  de  sa  force, d 
qu'il  V  a  longtemps  que  l'on  ne  voit  plus  m 
grand  nombre  de  ses  efTcls  les  plas  tragique! 
Sans  doute  il  y  aura  encore,  jusqu'à  uncrr- 
tain  degré,  des  disputes  et  des  conlesliilioBJ 
entre  les  Etats  et  les  individus  qui  les  compo- 
sent, tant  que  les   Etats   seront  compoKi 
d'hommes:  car  les  hommes  sonlsojcUaoï 
faiblesses  de  la  nature  humaine.  Mais  ctw 
fureur  de  vengeance  implacable  qaj  ftnDfB- 
tait  dans  le  sein  des  conquérants  d'aolrew^i 
ne  parait  plus  être ,  comme  elle  rélall  awrï. 
la  passion  prédominante ,  la  tournure  geo^ 
raie  de  caractère  du  siècle  où  nons  somo»^ 
Il  arrive  rarement  que  l'on  entreprenne ai- 
jourd'hui  de»  guerres  injustement  el  par  po| 
caprice,  comme  on  le  faisait  perpéloellefflw 
chez  les  anciens  ,  dans  la  seule  vuedoppn- 
mer  et  de  réduire  à  l'esclavage  on  pe»f* 
innocent,  et  qui  n'avait  fait  aucun  (ort-w 
soif  du  pouvoir  et  des  conquêtes  a  faji|»i*^ 
à  des  vues  plus  raisonnables  et  plus  ow^ 
nés  ;  une  certaine  douceur  de  n»®®'^^,?!. 
aujourd'hui  d'elle-même  aux  €onl»w^ 
les  plus  vives,  et  lors  même  que  looirw' 
impossible ,  de  part  et  d'autre ,  de  ne  pJ«^ 
courir  aux  armes,  au  moins  voil-oop^v^ 
lement  des  deux  côtés  une  disposition  j^ 
proque  à  alléger  et  adoucir,  autanl  qn« J 
peut,  les  maux  qui  sont,  jusqu'à  on  c^ 
point,  inséparables  de  la  guc^ff/T-iJi- 
soufTrent  sur  le  champ  de  bataille  sosi^^ 

jourd'hui  les  seuls  qui  80"^"^"^^^  ^ai 
quoique  vaincu,  n'est  ni  mis  à  i"^" "'ÎVfff 
à  l'esclavage  :  on  le  traite  o»^»»**^  .•ib^» 
douceur  et  bonté  ;  et  même  qu^^V^^^joB 
sont  forcés  de  passer  sous  la  dow|^*"^,i 
maître  étranger,  ce  changement  w  ^^ 
quelquefois  leur  être  favorable  an  ucs« 
ser  leurs  intérêts  (1). 

(I)  Le  lecteur  voit,  sans  qu'on  soit  oW^ JJJl**'* 
que  toutes  ces  oliscrvaUons  n*ool  r»pi«"  .  ^» 
qu'aux  nations  qui  rieolessenl  et  P'*"3?ïri***!*'' 
nisme.  Partout  oi  il  osi  ^lelnt.  p«*wloa  b  p^^fj,. 

ImtIs  sa  |»bcc,  vous  voyez  luulc  la  «"J**";^,  fit^  ** 
don  iiaganisuie  rpprrJKirc  siir-le-cW»nr 'J  f^,|ij(> 
les  cœurs,  cl  luanifcstcr  cet  csi»nl  wrwt  v 
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Vil.  11  y  a  encore  un  .'tulre  cas  remnniua* 

hle  dans  lequel  THyangile  a  mis  une  digue  à 

des  espèces  de  cruautés  de  la  nature  la  plus 

atroce  ;  je  yeux  dire  Tentière  abolition  des 

sacrl6ces  humains.  Cet  horrible  usage  eut 

lieu  dans  toutes  les  contrées  du  monde  paYen 

à  un  deeré  presque  incroyable ,  et  subsiste 

encore  dans  beaucoup  de  pays  sauvages  où  le 

christianisme  n*a  pas  encore  pénétré.  Il  y  a 

des  preuves  incontcstales  que  ces  sacriGccs 

ont  existé  chez  les  Egyptiens  «  les  Syriens  , 

les  Perses ,  les  Phéniciens ,  et  mémo  chez 

toutes  les  différentes  nations  de  l'Orient  (1^. 

Ce  fut,  nous  le  savons  tous,  une  des  iniquités 

les  plus  criantes  des  Chananéens ,  une  des 

causes  qui  les  6t  exterminer  par  la  main  des 

Israélites,  et  l'un  des  principaux  motifs  d'un 

grand  nombre  de  défenses  expresses  et  re-^ 

doutables  faites  par  TEternel  à  ces  derniers  , 

de  ne  pas  avoir  le  plus  léger  rapport  ni  la 

moindre  communication  avec  ces  monstres 

de  cruauté  (Deutér,,  XII,  29,  32). 

Cependant  toutes  ces  prohibitions  no  suf- 
firent pas  pour  préserver  entièrement  les 
Israélites  de  cette  funeste  contagion.  Ils  se 
laissaient  quelquefois  entraîner  par  Texem- 
pie  à  ce  crime  détestable  et  généralement 
répandu,  et  ils  offraient  leurs  enfants  et 
leurs  fliles  aux  démons.  »  Ce  malheureux 
tjsaçe  se  répandit  comme  une  maladie  pesti- 
lentielle sur  toute  l'Asie,  l'Afrique  et  l'Eu- 
rope. Nul  climat,  nul  gouvernement,  nul  état 
de  civilisation ,  nul  mode  de  superstition 
païenne  ne  put  s'y  soustraire.  Les  Grecs  et 

raetère  dans  la  guerre,  dans  les  dissensions  civiles,  dun« 
lirs  lois,  les  châtiments ,  ainsi- que  dans  tous  les  autres 
points  importants  de  la  vie  humaine. 

(1)  Porphyre,  «tft  A<wk.  1.  XI,  s.  27.  llérod.,  1, 7.  Il  pa- 
rait aussi  que  ces  sacrifices  ont  eu  lieu  panui  les  anciens 
habîiantsdA  Tlndeàun  degré  vraiment  effravant.  Voyez  les 
AiHiqmtéi  indiemies  deMaorice,  t.  1,  dei  uis  lapage  152  jiis- 
qa*à  la  page  237.  Les  Védas  eux-mêmes,  qui  sont  tes  livres 
bacrés  oes  Indiens ,  les  prescrivaient ,  page  162.  Voyez 
aussi  page  181-188,  répou vanta) 'le  description  de  la  Déesse 
noire,  nommée  Callec,  k  oui  Fou  oflfrait  anciennement  dans 
l'Indoustau  des  sacrifices  humains.  Il  parait  par  un  ouvrage 
très-intéressant  publié  depuis  peu  par  M.  Buchanan ,  Tun 
des  chapelains  de  Calcutta,  sous  le  titre  de  Mémoire  iur  le 
temn  Jrélabttr  de$  ecciémuiques  dans  VInde,  que  les  sa« 
crificcs  humains  subsistent  encore  parmi  les  ludoiis.  On 
donne  la  mort  en  diffërentes  manières  dans  leurs  rites  sa- 
crés ;  les  parents  sacrifient  leurs  enlanls  à  Guenga.  Les 
hommes  et  les  femmes  se  noient  eux-mêmes  dans  les  en- 
droits de  cette  rivière  nui  sont  réputés  sacrés.  Ils  se  dé- 
vouent volontairement  k  la  mort,  en  se  jetant  de  leur  propre 
mouvement  sous  les  roues  du  char  qui  promène  en  |K)mpe 
leurs  divinité»).  Les  veuves  se  brAlenl  ou  s*entcrrent  tou- 
tes vives  avec  leurs  maris  morts.  Feu  M.  Williims  Chambers, 
ooonu  pr  son  érudition,  a  calculé  que  le  nombre  des  fero- 
mi»  qui  se  dévouent  ainsi  tous  les  ans  dans  les  souk-s  par- 
lies  du  nord  de  lindoustan,  ne  va  pasâi  nviinsde  dix  mille. 
App.  p.  93, 9tt,  97, 98.  Tout  cela  montre  de  la  manière  la 

Ïklos  évidente  de  quelle  importance  il  est  de  communiquer 
es  lumières  de  TEvangile  aux  nations  qui  sont  encore 
dans  les  ténèbres  de  Tidolàtrie,  puisque  c*est  le  seul  moyen 
efficace  d^extirper  du  milieu  de  ces  sociétés  encore  impar- 
faites lesoouiumes  sauvages  auxquelles  elles  sont  plus  ou 
moins  attachées,  particulièremi'nt  Tiisage  des  sacrifices 
humains.  Le  christianisme  a  di'jli  anéanti  celte  horril)lc 
coutume  partout  oh  il  a  pénétré.  Ne  serati-il  pas  digne  du 
guuvcmeuient  britannique,  et  nVsl-ce  pas  même  un  de- 
voir sacré  pour  un  royaume  chrétien  de  faire  partager  h 
ses  sillets  eogAgés  dans  le  paganis ne  ,  dans  l'Indt*. ,  les 
blenfiiits  de  l^vansile,  qui  seuls  peuvent  compléter  leur 
consolation  et  les  humaniser  ;  ce  qui  S'irait  f;icHe,  comme 
le  prouve  le  Ménu>ire  que  nous  venons  de  citer,  si  Ton  for- 
puiit  dans  le  pays  nu  eUblisscmcnt  ecclésiastique  monté 
sur  un  pied  suflisant. 


les  Romains  eux-mêmes,  quoique  bien  moins 
enveloppés  dans  ce  désordre  qu'une  foule- 
d*autres  nations ,  ne  réussirent  pas  complé  - 
tementà  ne  s*en  point  lais.ser  infester.  C*était 
dans  les  grandes  et  importantes  oeccasion^ 
qu*ils  avaient  recours  à  ce  qu*oii  regardait 
comme  le  sacrifice  le  plus  précieux ,  le  plus 
efficace  et  le  plus  méritoire  que  l*on  pût  of- 
frir aux  dieux  pour  les  apaiser,  Teffusion 
du  sang  humain  (1).  Mais  cet  usage  s'étendit 
encore  davantage  et  jeta  de  plus  profondes 
racines  parmi  des  nations  encore  moins  ci- 
vilisées. Les  Scythes  et  les  Thraces,  les  Gau- 
lois et  les  Germains  y  furent  fortement  atta- 
chés (2)  ;  et  même  cette  lie  ou  ,  grâces  à  TE- 
vangile  ,  la  bonté  et  l'humanité  ont  fixé  leur 
séjour  ;  celte  lie  fut  autrefois,  sous  le  sombre 
et  féroce  despotisme  des  Druides,  souillée  du 
meurtre  religieux  de  ses  infortunés  habitants. 
Le  mal  se  répandit  d'une  des  extrémités  du 
globe  à  l'autre  ;  et  dans  les  premiers  temps 
de  la  découverte  de  TAmérique ,  on  trouva 
rhémisphèt*e  méridional  encore  plus  désho- 
noré par  ce  crime  que  l'autre.  Monlézuma  , 
dans  le  sein  de  l'opulence ,  du  luxe  ,  de  la 
magnificence  et  du  perfectionnement  d'une 
partie  des  arts,  offrait  tous  les  ans  au  soleil 
vingt  mille  victimes  humaines  (  Introduction 
à  la  traduction  de  la  Lusiade,  par  Mickle,  p. 
7,  note;  Histoire  de T Amérique,  de  Roberston^ 
t.  3,  p.  199  et  note  31).  Dans  l'un  des  plus 
puissants  royaumes  de  l'Afrique  {le  royaume 
de  Dahomé) ,  la  même  superstition  existe  en- 
core aujourd'hui ,  et  les  navigateurs  de  notre* 
nation  l'ont  trouvée  établie  dans  toutes  les. 
nouvelles  lies  qu'ils  ont  découvertes  dans  la 
vaste  étendue  de  l'océan  Pacifique  [dernier 
voyage  de  Cook,  v,  %  p.  203). 

Voilà  pourtant  le  tableau  de  la  nature  hu- 
maine» quand  la  grâce  ne  l'a  pas  domptée , 
et  de  cette  raison  dont  l'homme  est  si  fier  ; 
c'est-à-dire  de  la  religion  naturelle,  ou,commo 
on  l'appelle  aujourd'hui  par  courtoisie,  de  la 
philosophie,  quand  elle  est  privée  des  secours 
de  la  révélation  I  Et  quel  sentiment  profond 
de  reconnaissance  ne  doit-il  pas  impriiner 
dans  nos  cœurs  pour  les  obligations  infinies^ 
que  nous  avons  a  l'Evangile,  qui  nous  a  dé- 
livré de  cette  dernière  abomination,  ainsi  que 
d'une  foule  d'autres  cruautés  et  de  crimes 
énormes  ^ue  nous  eût  inspirés  le  paganisme. 
Partout  ou  l'astre  bienfaisantdu  christianisme 
a  fait  poindre  sa  lumière,  dès  ce  moment 
même  le  démon  ténébreux  de  la  superstition 
a  disparu.  Les  sacrifices  humains  sont  incon- 
nus dans  le  monde  chrétien,  et  «  le  pays  que 
nous  habitons  n'est  plus  souillé  de  sang.  » 

SECTION  111. 

L  Les  faits  que  nous  avons  présentés  dans 
les  deux  précédentes  sections,  suffiraient 
pour  décider  la  question  en  faveur  de  l'in- 

(I)  Plutarqne,  dans  les  Vies  de  Ttiémistocle,  Marcellus 
el  Aristide ;Tiie-Live,liv.  XXfl,  r.  67;  Florus,  Iiv.  I, 
c.  IS;  Procope,  Guerre  des  Goths,  l>v.  Il,  p.  38;  Virgile, 
Enéide,  X,  518;  XI,  81. 

(i)  Hérodote,  11?.  IV;  Tacite,  Annales  XUI,  c.  .^7,  des 
llœurs  des  Germains,  9;  César,  de  la  Guerre  des  Gaules, 
liv.  VI,  c.  15,  18;  Histoire  philosophique  el  politique,  etc., 
V,  6,  p,  7^5;  Maurice,  sur  l'Iode,  p.  IVJ. 
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fluence,  du  génie  bienfaisant,  et  de  Torigine 
céleste  de  noire  divine  religion  .  même  en 
n'apportant  à  cet  examen  qu'une  intelligence 
ordinaire.  Biais  il  parait  qu'il  y  a  pour  cer- 
taines gens  une  méthode  abrégée  et  commode 
d'éluder  celle  manière  de  raisonner.  On  ad- 
met les  faits  (qu'on  ne  peut  contester),  mais 
on  nie  les  conséauenccs  qu'on  en  lire.  On 
convient  que  ces  heureux  changements  opé- 

,rés  sur  la  face  des  aCTaires  humaines,  dont 

•juous  avons  rendu  compte,  ont  efTectivemenl 
eu  lieu  ;  mais  on  assure  que  ce  nVsl  ni  à  TE  - 
vangilc,  ni  à  ses  préceptes  qu'il  faut  raltri- 
buer.  On  prétend  qu'il  faut  garder  noire  re- 
connaissance uniquement  pour  l'heureuse 
lufluence  d'une  philosophie  humaine,  et  pour 
le  perfectionnement  graduel  des  connaissan- 
ces (1). 

J*ai  déjà  prouvé  ailleurs  qu'il  n*y  a  et  ne 
peut  y  avoir  dans  cette  assertion  hardie  le 
moindre  degré  de  vérité;  qu'elle  est  parfaite- 
ment gratuite  et  hasardée,  et  qu'on  n'apporte 
pas  la  plus  légère  preuve  à  l'appui  (Sermons 
de  rauleur,  vol.  I.  sect.  i^etiS).  Mais  comme 
il  me  parait  que  c'est  une  chose  de  la  plus 
grande  importance  pour  l'honneur  et  l'inté- 
rêt de  notre  religion  ,  que  ses  droits  A  récla- 
mer seule  ou  du  moins  à  posséder  la  princi- 
pale part ,  dans  le  mérite  d'avoir  soulagé  les 
misères  humaines,  et  singulièrement  avancé 
le  bonheur  du  genre  humain  dans  les  exem- 
ples que  j'ai  cilés ,  soient  pleinement,  claire- 
raenl  démontrés  et  établis  sur  des  bases  in- 
contestables, je  demanderai  à  mes  lecteurs 
la  permission  d'ajouter  quelques  nouvelles 
observations  aux  arguments  que  j'ai  déjà 
avancés  en  faveur  de  ma  cause. 

Je  laisserai ,  de  cette  manière,  aux  philo- 
sophes de  nos  jours,  la  tâche  assez  difficile 
de  montrer  de  quelle  source  ils  font  dériver 
cette  humanité  à  laquelle  ils  attribuent  le 
mérite  d'avoir  produit  des  effets  si  avanta- 
geux ,  et  qui  parait  réellement  l'avoir  fait, 
b'ils  disent  que  c'est  de  la  culture  de  leur 
esprit ,  du  perfectionnemeul  de  leur  intelli- 
gence, de  l'étendue  donnée  à  leurs  connais- 
sances cl  à  leur  érudition ,  il  se  présente 
sur-le-champ  une  question  assez  simple  à 
leur  faire  :  on  leur  demandera  pourquoi  ers 
causes  n'ont  pas  produit  les  mêmes  elTels 
dans  les  lemps  anciens?  comment  il  se  fait 
que  la  philosophie  et  l'humanité  sont  au- 
jourd'hui si  intimement  liées  et  amies,  tandis 
qu'avant  la  publication  de  l'Ëvangile ,  elles 
étaient  parfaitement  étrangères  l'une  à  l'au- 
tre? Si  nous  avancions  que  les  philosophes 
de  la  Grèce  et  de  rilalie  égalaient  au  moins 
en  sagacité  naturelle  et  en  érudition  acquise 
ceux  de  l'Europe  moderne,  pourrait-on  nons 
taxer  d'être  bien  injustes  à  Tégard  de  ces  der- 
niers ?  Je  ne  le  crois  pas.  El  cependant  aucun 
de  ces  grands  personnages  de  l'anliquilé ,  si 
renommés  pour  leur  sagesse  et  leurslumières,. 

(!)  O"ironque  a  môme  la  plus  légère  connaissance  des 
ecriis,  sondes  pliiloso|ibes  éirangers.  s<»ii  des  nôtres,  n'a 
oas  besoin  qu'on  lui  anpreune  que  c'est  la  leur  d'Clrine 
viniforme ,  et  que  les  heureux  (^(\,hs  de  li  philosophie  et 
lesnenux  dont  l'Evau^ile  a  afilig,^  le  p.nre  humai'.,  sonl 
les^»uJ^^l.s  Uxoris  de  leurs  (Hernollos  duVlamalions. 
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ne  parait  avoir  eu  la  plus  légère  idée  qoiU 
eût  la  moindre  cruauté  dans  le  procédé  d  ai 
époux  répudiant  une  femme  irréprochable  ei 
afTectionnée ,  seulement  par  un  mouvemeni 
d'humeur  ou  de  caprice  ;  dans  un  père  dç. 
truisant  son  enfant  nouvellement  né,  ou  mcu 
tant  à  mort  son  Gis  déjà  grand  ;  dans  uq 
maître  torturant  ou  massacrant  son  serviieor 
pour  une  légère  offense ,  ou  même  sans  au- 
cune raison  ;  dans  des  misérables  forcés  (le 
se  tuer  l'un  l'autre,  pour  amuser  les  specu- 
teurs  ;  dans  un  prince  TÎctorienx  opprirnaui 
et  condamnant  a  l'esclayage  toute  une  cob- 
trée,  pour  satisfaire  son  avarice  on  sun 
ambition  :  faisant  passer  an  fil  de  Tepe? 
la  majeure  partie  de  ses  prisonniers  de 
de  guerre,  et  jetant  les  autres  dans  les  fer$; 
ou  même  enGn,  quand  l'importance  de  l  oc- 
casion lui  semblait  Texiger,  oCTrant  à  s<s 
dieux  des  sacriGces  humains.  Bien  loin  d  ex- 
primer nue  juste  horreur  pour  ces  épouvan- 
tables  usages,  plusieurs  des  philosophes  les 
plus  anciens,  au  moins  autant  qne  je  puis 
m'en  souvenir,  les  ont  expressément  approo- 
vés,  et  quelques-uns  des  moins  estimables  les 
ont  même  recommandés.  Aristole  en  particu- 
lier et  Platon  se  sont  prononcés  formellemeot 
en  faveur  de  la  destruction  des  enEiinls  con- 
trefaits ou  faibles  {Aristote,  Pol.  L  Vll.c.li); 
Piaf,  de  la  Jl.,  /.  V;  Plui.  Lye.  ).  Nous  avons 
déjà  vu  que  cette  détestable  pratique  ctait 
même  ordonnée  par  Lycorgue  ;  et  pourtant 
le  bon  Plntarque,  ce  Plutarque  sihnmain,  ne 
voit  rien  d'injuste  dans  aucune  de  ces  lots; 
et  regarde  son  héros  comme  un  législatf  or 
parfaitement  moral  (1)  Thncjdide  racon- 
te (  liv,  IV,  o.  Gâ]  le  massacre  de  deux  mille 
Ilotes  par  les  Lacédémoniens ,  exécute  de 
sang-froid,  et  une  multitude  d'autres  barba- 
ries révoltantes ,  commises  durant  la  guerre 
du  Pcloponèse,  sans  un  seul  root  de  censure 
ou  seulement  de  désapprobation.  Titc-Li^e 
décrit  aussi  des  scènes  innombrables  du  mê- 
me genre  avec  la  plus  parfaite  indiiïereDce. 
et  sans  paraître  en  être  affecté  le  moins  du 
monde.  Homère  va  plus  loin  :  il  approuve 
expressément  le  meurtre  réfléchi  de  tou^  Its 
captifs  sans  distinction,  même  des  cniants  â 
la  mamelle,  et  prononce  que  c'est  une  cho^e 
parfaitement  juste  (2).  Virgile  lui-même,  le 
tendre,  le  touchant  Virgile,  qui,  dans  dauirps 
occasions,  montre  une  délicatesse  et  une  sen- 
sibilité exquises,  représente  son  héros  oiïr.int 
des  sacriGces  humains,  sans  en  témoignerni 
horreur  ni  dé^oAi  (Enéide,  X,  518;  XI.  81. 
Iliade  XXI.  175).  Il  ne  s'est  pas  conhniè 
de  choisir  le  châtiment  révoltant  du  diciiii ui* 
dAlbe,  comme  un  ornement  convenable  <*! 
propre  à  embellir  le  bouclier  d'£oée  ;  il  >'^'-^ 

(1)  PluUirque  en  appelle  à  11  donceur  el  ^  h  ju<i<  e  ■:i- 
DéraleiiieiU reconiuu's ,  dit-il ,  du  caraclère de Lyiif-'''- 
pour  prouver  nu'il  n*était  pas  Tanteur  de  E«rr«  (cTP-^^  ' 
il  nous  apprend  quM  avait  élé  déclaré  par  ruracie  le  ou^' 
aimé  de  Jupiter  ,  et  plutôt  un  dieu  qu'un  lioounnie:  cl  » 
ajoute  qu'il  avait  élé  adoré  par  les  SpartiaKfS  counn'i  un-' 
divinité.  Flul.,  Vie  de  Lyoïrgue.  ,. 

- -        >i.  Aî«N.  «H^.  le  poète  spm'I 
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même  arrêté  sur  ces  détails  effrayants  avec 
une  sorte  de  complaîsnnce  et  de  salisfaction. 
On  pourrait  même  dire  qu'il  en  triomphe 
comme  d'une  jusle  récompense  du  crime  de 
l'infortuné  condamné  au  supplice:  il/  tu  die-- 
/i5,  Albane^  manerex  (^En.  VllI.  6«2).  On  ne 
unirait  pas  si  Ton  voulait  faire  l*éiiumération 
de  tous  les  exemples  de  ce  genre  que  nous 
offrent  rontinuellement  les  écrivains  les  plus 
distingués  de  Tanliquilé,  et  qui  prouvent  in- 
contestablement que  ni  1rs  talents  les  plus 
brillants,  ni  la  culture  la  plus  heureuse  de  la 

Ï^hilosophie,  de  Thistoire.  de  Téloquence,  de 
a  poésie  et  de  toutes  les  branches  de  la  lilté* 
rature,  que  Ton  appelle  proprement  Lilierœ 
humanioreiy  ou  humanités,  et  queron  suppose 
adoucir  humaniser  et  améliorer  le  caractère, 
De  purent  subjuguer  en  aucune  manière  Tin- 
domptable  férocité  de  la  cruauté  propre  au 
paganisme  (1).  Je  crois,  au  contraire,  que  ce 
ne  serait  pas  une  entreprise  bien  ditGcile  que 
de  prouver  que  plus  les  anciens  faisaient  de 
progrès  dans  les  belles-lettres  et  les  beaux- 
arls,  plus  leurs  communications,  leurs  rap- 
ports et  leur  commerce  avec  les  différentes 
parties  du  monde  connu  prenait  extension, 
plus  ils  devenaient  sauvages,  oppresseurs  et 
tyranniques.  et  c*est  un  fait  qui  n'est  pas 
moins  remarquable,  et  qui  fournit  une  preuve 
aussi  décisive  de  la  doctrine  que  j'ai  essayé 
d*établir,  aue  le  même  phénomène  que  nous 
venons  d'observer  dans  l'ancien  monde,  s'était 
renouvelé  à  la  découverte  du  nouveau.  On  y 
trouva,  dans  le  cœur  même  de  l'Amérique 
méridionale,  un  empire  qui  avait  fait  dans  le 
gouvernement,  dans  Ja  police  intérieure  et 
une  infiniié  d'arts  contribuant  soit  à  l'utililé, 
soit  à  Taffrément  de  la  vie,  des  progrès  bien 
au-delà  de  ceux  qu'on  eût  pu  attendre  d'une 
nation  privée  de  l'usage  des  lettres,  et  inGni- 
ment  supérieurs  à  tous  ceux  qu'avaient  faits 
tous  les  peuples  environnants  habitant  la 
même  contrée.  Il  parait  que  ces  Mexicains  si 
polis,  si  civilisés,  car  c'est  d'eux  que  je  veux 
parler,  surpassaient  aussi  les  Péruvien^^  leurs 
voisins,  et  tous  les  autres  royaumes  indiens, 
en  férocité  et  en  cruauté,  autant  à  proportion 
qu'ils  les  surpassaient  dans  toutes  les  conve- 
nances et  les  améliorations  de  la  vie  sociale 
et  civile.  (2) 

Que  dire  maintenant  à  la  philosophie  de 
nos  jours  qui  ose  s'attribuer  a  elle  seule  le 
mérite  exclusif  de  toute  l'humanité  et  la  bien- 
Teillance  que  l'on  peut  trouver  dans  ce  mon- 
de ?  Comment  rendre  raison  du  contraste 
frappant  entre  l'insensibilité  et  la  dureté  des 

(î)  Cicéron  fanle  lieaucuup  les  Xll Tables ,  ^oique  ce 
cndi!  de  lois  contienne  une  fouie  de  puntliotis  qui  épouvan- 
tent par  leur  atrocité.  De  Oraîore^  1, 43. 44.  Il  paraît  aussi 
approuver  )k  quelques  égards  les  spectaclesdes  gladiateurs, 
tout  en  racontant  une  circonstance  de  ces  condïats ,  suffi- 
sante à  mon  avis  pour  lendre  le  cœur  le  plus  dur.  MiUunt 
eliam  vutnêtUms  confecU  ad  dond'ios^  qui  miœranl^  quid  re- 
Unl  :  si  sctis  hia  facivm  iiL,  se  veUe  decwnbere  :  Cliargés  de 
blessures ,  ils  envoient  demander  b  leurs  niaiires  sMs  son! 
contents,  offrant,  s*ils  ne  le  sont  pas  encore,  de  se  dévouer 
au  trépas.  Quœsi.  TusaU,  II ,  17.  Voyea  ans«i  Tevirème 
cruauté  des  caractères  les  plus  humains-  dans  Téreuce. 
UetmtmivnonaneiH»^  acte  IV,  se.  T,  ▼.  91. 

(1)  Voyez  ci-dessus,  un  exem(4e  reiuarqiiablc  de  cet^e 
cruauté. 


philosophes  de  l'antiquité,  ci  ces  professions 
de  douceur  et  de  philanthropie  que  leurs  frè- 
res déploient  de  nos  jours  avec  tant  d'osten- 
talion  dans  leurs  discours  et  leurs  écrits  7 
La  seule  raison  suffisante  que  Ton  puisse 
assigner  de  celte  différence ,  c'est  que  ees 
derniers  peuvent  la  tirer  d'une  source  qui 
était  inconnue  aux  premiers;  que  c'est  à 
l'Evangile  (qu'ils  sont  redevables  de  tous  leurs 
beaux  sentiments,  dont  ils  font  parade  dans 
leurs  déclamations  sur  la  bienveillan"e  ;  sen- 
timents, au  reste,  qu'ils  paraissent  n'avoir 
({ue  sur  les  lèvres,  et  qui  semblent  n'atteindre 
jamais  le  cœur  ou  influer  sur  leur  conduite; 
car,  du  moment  qu'ils  sont  en  possession 
du  pouvoir,  ils  deviennent,  ainsi  qu'une 
fatale  expérience  ne  Ta  que  trop  fait 
voir ,  les  plus  inhumains  de  tous  les  ty- 
rans (1). 

H.  Quiconque  considère  avec  quoique  at- 
tention les  grands  principes  fondamentaux 
et  les  préceptes  qui  caractérisent  la  religion 
chrétienne,  s*apercevra  sur-le-champ  qu'ils 
sont  exactement  faits  pour  produire  natu- 
rellement, quand  des  obstacles  accidentels 
n'empêchent  point  leur  action,  tous  ces  heu- 
reux eCTets  que  nous  leur  attribuons.  Ils  sem- 
blent avoir  été  calculés  dans  l'intention  de  c'e- 
lui  qui  les  a  établis  pour  lutter,  comme  ils 
l'ont  fait  réellemenl,  contre  toutes  les  vio* 
lences  et  les  cruautés  du  paganisme,  et  pour 
les  corriger;  et  plus  spécialement  encore 
pour  offrir  protection  et  secours  à  la  partie 
du  genre  humain  la  plus  abandonnée  ou  la 
plus  opprimée,  dans  toutes  ces  circonstances 
où  nous  avons  montré  que  les  anciens  ido- 
lâtres faisaient  un  si  cruel  abus,  à  leur  égard, 
du  pouvoir  et  de  l'autorité  qui  se  trouvaient 
entre  leurs  mains.  Par  exemple  TËvangile 
enjoint  aux  maris  «  d'aimer  leurs  femmes,  de 
ne  leur  montrer  ni  amertume,  ni  aigreur  ;  on 
ordonne  aux  pères  de  ne  point  provoquer  la 
colère  dans  leurs  enfants,  mais  de  les  nour- 
rir et  les  élever  avec  douceur,  en  les  aver- 
tissant dans  le  Seigneur.  On  engage  les  xanU 
très  à  donner  à  leurs  esclaves  ce  qu'il  est 
ju^te  et  équitable  de  leur  donner;  les  souve- 
rains, à  se  regarder  eux-mêmes  comme  Irs 
ministres  de  Dieu  pour  faire  du  bien  aux  hom- 
mes ;  les  soldats,  à  ne  faire  à  personne  de 
violence,  c'est-à-dire  de  violence  inutile  et 
hors  de  la  marche  inclispensable  de  la  guerre; 
on  les  exhorte  plus  particulièrement  que  les 
autres  à  aimer  même  leurs  ennemis.  Les  sa- 
criGces,  exigés  de  nous  par  le  Créateur,  ne 
sont  point  ceux  des  êtres  qu'il  a  créés  comme 
nous  ;  mais  il  nous  demande  de  lui  immoler 
nos  propres  passions  et  nos  appétits  déréglés; 
et  Ton  nous  recommande  en  gêné  al,  dans 
les  différents  rapports  et  les  liaisons  de  la  vie 
civile  et  sociale,  de  montrer  toute  inansué* 
tudc  à  tous  les  hommes,  de  ne  point  nous 
venger  nous-mêmes,  mais  de  renoncer  plutôt 
à  la  colère;  de  ne  rendre  à  personne  le  mal 
pour  le  mal,  d'être  d'un  seul  accord,  d'un 

(1)  Témoin  ce  qui  s'est  passé  en  France  pendant  ces 
seiae  dernières  années.  Voyea  .lusf  i  les  OEwttcs  de  nous^ 
seau,  édit.  in-li,  t.  YUI,  p.  30 
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seul  esprit,  d*iin  seul  cœur  et  d*une  seule 
ftme.  » 

Telles  sont  évidemment  les  sources  sacrées 
d'où  sont  sortis  les  diiïérents  ruisseaux  de 
bienveillance  qui,  dans  les  contrées  chrétien- 
nes, rafraîchissent  et  raniment  celte  même 
terre,  jadis  desséchée  par  le  feu  dus  passions 
qu'attisait  le  paganisme  au  lieu  de  réteindre; 
et  je  consens,  si  les  philosophes  de  nos-jours 
peuvent  montrer  qu*ils  aient  ajouté  un  iota 
au  trésor  originel  de  bonté  que  Ton  trouve 
dans  l*Evangile,  ou  qu'ils  aient  développé  et 
perfectionné  un  seul  sentiment  d'humanité 
que  Ton  ne  rencontre  pas  expressément  on 
virtuellement  dans  la  révélation  chrétienne; 
je  consens,  dis-je,  alors  qu*on  leur  permette 
de  nous  faire  sonner  bien  haut  leur  philan- 
thropie, et  de  s'arroger  quelque  gloire  à  cet 
égard.  Mais  jusqu'à  ce  quils  nous  aient 
prouvé  cela,  ce  que  certes  ils  ne  sont  pas 
près  de  faire,  je  soutiendrai  que  le  droit 
qu'a  le  christianisme  de  revendiquer  pour 
lui  seul  l'honneur  d'avoir  opéré  tous  ces  heu- 
reux (hangcmenls  dans  la  face  des  affaires 
humaines,  dont  nous  avons  esquissé  le  ta- 
bleau, demeure  iutact  et  dans  toute  sa  force. 

Quand  notre  divin  Màtlre  enjoignit  à  ses 
disciples  de  s'aimer  l'un  l'autre^  ilieur  donna 
ce  qu'on  peut  appeler  avec  raison  un  nou- 
veau commandement.  Nous  avons  vu  qu'avant 
cette  heureuse  époque,  le  principe  prédomi- 
nant et  la  pratique  du  genre  humain  était, 
dans  un  grand  nombre  des  points  les  plus  es- 
sentiels de  la  vie  sociale,  de  se  haïr  et  de  se 
dévorer  Tun  Tautre;  Son  code  fut  le  premier 
code  complet  d'humanité  que  le  monde  eût 
entendu  jamais  proclamer.  Cette  grande  loi 
royale  de  la  charité,  qui  reçut  la  sanction  de 
ce  divin  Législateur,  n'a  jamais  certes,  après 
tout,  été  améliorée  ni  perfectionnée  depuis 
par  les  brillantes  déclamations  des  philoso- 

{•hes  modernes  sur  les  lieux  communs  de  la 
ienveiilance,  que  ces  messieurs  ont  voulu 
mettre  à  la  mode.  Qu'ils  se  contentent,  et 
c'est  un  assez  beau  partage,  de  l'honneur 
d'en   avoir  exposé  et  commenté  quelques 

E oints,  ingénieusement  et  avec  éloquence. 
e  véritable  texte  original ,  auquel  nous 
devons  tous  les  biens  de  ce  genre,  c'est  TE- 
Taneile. 

III.  Cette  conclusion  est  juste  et  bien  fon- 
dée. Un  appel  à  l'histoire  et  aux  faits  sufRra 
pour  le  prouver  démonstrativemcnt.  En  effet 
nous  yoyons  qu'indépendamment  de  l'action 
silencieuse  et  graduelle  du  christianisme  sur 
les  mœurs  et  les  usages  des  hommes,  les  pre- 
miers efforts  qui  furent  tentés,  et  les  premiè- 
res lois  mises  en  vigueur  pour  restremdre  et 
arrêter,  et  même  à  certains  égards  anéantir 
et  déraciner  d'un  seul  coup  quelques-unes 
des  inhumanités  dont  nous  avons  tracé  l'ef- 
frayant tableau,  furent  des  actes  de  princes 
chrôtiens  et  de  législateurs  chrétiens. 

Le  premier  empereur  chrétien,  voulan* 
empêcher  la  destruction  des  enfants  devenus 
déjà  grands,  crime  que  les  parents  ne  com- 
mettaient oue  trop  souvent,  ordonna  avec 
beaucoup  de  sagesse  et  d'humanité,  poui 
prévenir  cet  abus  de  l:i  puissance  paternelle, 


que  le  public  prendrait  soin  des  enfontsde 
ceux  qui  n*étaient  pas  en  état  de  pourrotri 
leurs  besoins  (Voyez  Taylor,  Lois  riti/«, 
pag.  406). 

Il  opposa,  en  319,  une  barrière  effirarei 
cette  horrible  pratique,  en  la  déclarant  rriin^ 
capital,  et  en  prononçant  contre  elle  lemén» 
châtiment  que  l'on  infligeait  aux  parricides 
{Voy.  le  même). 

Cependant  l'usage  d'exposer  les  enfanii 
continua  de  subsister.  Constantin  le  fildi- 
paraître  également  par  un  édit  publié  en  331, 
et  ce  crime  fut  mis,  sous  les  empereurs  Va- 
lentinien,  Valens  et  Gratien,  au  nombre  dd 
crimes  capitaux  (Ibid,), 

Une  autre  branche  de  la  tyrannie  domes- 
tique, je  veux  dire  la  servitude  perpéloelK 
fut  singulièrement  affaiblie,  comme  le  re- 
marque un  habile  jurisconsulte,  par  la  reli- 
gion chrétienne  ;  et  c'est  du  douzième  ai 
treizième  siècle,  époque  ou  la  législatm  er- 
clésiastique  était  dans  toute  sa  foret .  qw 
date  l'entière  extinction  de  l'esclavage  eoEo- 
rope  (1). 

Le  premier  édit  contre  les  combats  de  gb* 
diateurs  fut  porté  par  un  empereur  cbrélifo, 
et  dans  la  suite  Honorius  compléta  ce  qw 
Constantin  avait  si  heureusement  commenct 
Cet  épouvantable  spectacle  fut  totalement 
supprimé  par  des  lois  expresses  (fliVfi/efi 
dé  Cad.  de  r  empire  romain^  t.  Uhp.l^'t;^^ 
martf.  ecelés.  aeJortin,  t.  III,  p.  z20). 

Ajoutons  que  le  supplice  barbare  de  la  (tb« 
cifixion  fut  aussi  aboli  par  Constantia  (/M. 
p.  219).  .    ^. 

Ces  exemples,  et  l'on  en  pourrait  oorir 
une  foule  d'antres,  nous  montrent  quelques- 
uns  des  plus  terribles  maux  dont  le  genre 
humain  eut  à  gémir,  écartés  par  des  lois 
et  des  édits  dus  à  des  gouverneurs  chrh 
tiens  (2).  11  ne  saurait  donc  plus  y  avoir 
de  doute  que  los  heureux  effets  decesioisoê 
doivent  être  attribués  uniquement  etexdn- 
sivement  à  Tesprit  de  bénignité  de  c«l'* /*" 
ligion  céleste  qui  améliora  le  cœor  des  légis- 
lateurs, et  les  rendit  plus  humains  dans  crt 
mêmes  lois,  leur  ouvrage.  Nous  avons  dose 
été  autorisés  k  avancer  dans  notre  coodo- 
sion,  qu'une  multitude  d'autres  perfectw»- 
nements  importants  dans  la  vie  civile,  «on»» 
et  domestique,  qui  rendent  notre  w>rt «PJ^ 
digieusement  supérieur  à  celui  da  n»"* 
païen  ancien  et  modemey  devait  être  allriHw* 


^4ieiu  eire  ex<*inpls  uc  9citii,uuc.  ^«•"^''V-rtijii^ 
historien  que  l'on  n'accusera  sùrenieot  p«  «Jf™ï^ 
faveur  d'aucun  législateur  chrétien ,  doit  suire  çj^ 
bénir  son  nom  par  tous  les  peuoles  de  la  terrf .  »-» 
Histoire wmersdle,  t.  XX,  p.  886,  édit.  d'A»**»»'^- 
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(î)  Il  n'y  a  pas  jusqu'anx  «lèdes  des  t^a»^*;* 
pîsme,  qui  ne  se  soient  ressenUs  de  t'h«wÏÏÎÎ.;t«rti 
de  la  religion  chrétienne  :  on  y  voit  les  ffierrtfjtfr^ 
et  les  conlesUllons  des  seigneurs  P»î«"'»?JÎ!^rîfc'^ 
réprimées,  alDsi  qne  l'esprit  eniel  de  ce  tajl*;»  ^ 
llèrement  adouci  par  le»  représeDWIioos« '"JT^^ 

du  clcrjr^.  enu-e  autres  par  ce  <lo^.J«*«PS?«iiÉ  aïO'- 
Diru.  «l  tfaulrcs nn»8ure«  bienveillaMe««e **«'     ^ 
Rolwnsnn.  jlans  m\  Histoire  de  Cfuum  v,  i.  h  r-  *•• 
3>'>5,  ^>6,  338. 
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à  Taclion  de  la  méir.e  cause  et  à  Teflicacilé 
de  son  opération. 

Si  celle  importante  ?énlé  pouvait  encore 
avoir  besoin  de  quelques  preuves  ultérieures 
pour  la  conGrmcr,  on  les  trouvera  dans  les 
aveux  mêmes  de  ceux  qui  sont,  ou  les  enne- 
mis reconnus  du  christianisme,  ou  que  Ton 
ne  peut  du  moins  accuser  d*avoir  des  préju- 

Scs  déraisonnables  en  sa  faveur  qui  puissent 
garer  leur  jugement. 
Ils  reconnaissent  que  Vinfluence  propre  au 
christianisme^  cette  influence  si  pure,  peut 
être  remarquée  dans  ses  effets  bienfaisants, 
quoique  imparfaits,  sur  les  barbares  prosélytes 
du  nordy  et  qu'à  la  chute  de  Tempire  romain, 
elle  adoucit  évidemment  le  caractère  féroce 
des  hordes  qui  le  conquirent  (Décadence  de 
r empire  romain,  t.  III,  p.  633). 

Ils  reconnaissent  çue  Constantin  se  com- 
porta en  politique  judicii*nx,  en  accordant 
soutien  cl  protection  à  la  religion  chrclicnnc, 
parce  qu'elle  tendait  «  non-sculemenl  à  don- 
ner de  la  solidité  à  son  empire ,  mais  encore 
à  adoucir  la  férocité  des  armées  et  à  réfor- 
mer la  licence  des  provinces  ;  et  on  y  répan- 
dant un  esprit  de  modération  cl  d'obéissance 
au  gouvernement,  à  étouffer  ces  ferments 
d'avarice  et  d'ambition,  d'injustice  et  de  vio- 
lence, qui  avaient  fait  naître  tant  de  factions, 
et  par  lesquels  la  paix  de  Tempire  avait  été 
troublée  si  fréquemment  et  d'une  manière  si 
fatale  (Bolingbrooke,  t.  IV,  p.  433). 

Ils  reconnaissent,  en  dos  termes  encore 
plus  exprès  el  plus  décisifs,  qu'il  n'a  jamais 
paru  dans  le  monde  de  religion  dont  la  ten- 
dance naturelle  fût  si  favorable  à  maintenir 
la  paix  el  à  augmenter  la  félicité  du  genre 
liumain  [Bolingbrooke,  pp.  281,  28'2). 

Ils  reconnaissent  que  le  christianisme,  dé- 
pouillé de  toutes  les  idées  fanatiques,  et 
mieux  entendu  que  dans  les  siècles  précé- 
dents» a  rendu  les  gouvernements  modernes 
moins  sanguinaires,  et  qu'il  a  donné  plus  de 
douceur  aux  mœurs  du  genre  humain. 

Ils  reconnaissent  enGn,  que  ce  n'est  pas  à 
la  culture  des  lettres  que  ces  changements  sont 
dus^  parce  que  ce  n'est  pas  dans  les  lieux  où 
elles  ont  le  plus  fleuri  que  l'humanité  à  été 
le  mieux  pratiquée ,  tandis  qu'une  foule 
d'actes  de  bonté  et  do  bienfaisance  ont  été 
inspirés  par  l'Evangile  (1). 

Tels  sont  les  aveux  d'hommes  d'un  mérite 
éminent  dans  le  monde  littéraire,  et  qui  cer- 
tes n'élaienl  pas  disposés  à  céder,  sans  bosân, 
des  avantages  au  christianisme.  Forts  de  cos 
témoignages  non  suspects,  que  nous  pouvons 
ajouter  aux  différents  faits  déjà  établis  par 
nous  d'une  manière  si  victorieuse,  nous 
sommes  en  état  d'apprécier  les  mérites  res- 
pectifs, et  de  tracer  en  peu  de  mots  les  véri- 
tables caractères  de  la  philosophie  el  do  la 
révélation. 

Nous  avons  vu  que  le  trait  prédominant 
ilu  paganisme,  ou  de  ce  qu'on  appelle  au- 

(1}  Yoyes  RoqsseànTclsnTviir^ite,  oh  il  dit ,  tome  Ilf, 
lif .  lY  de  rédition  in-IS,  pag.  103,  «La  philosophie  ne  peut 
bire  aucun  bien  que  la  religion  ne  le  îassu  encore  mieux , 
«l  la  religion  en  fait  l^ancoup  que  la  philosophie  ne  s^iu* 
taUttoe.  1  Id»*V'  101. 


jourd*hui  philosophie,  qui  n'est  rien  moins 
que  le  paganisme  purgé  de  son  idolâtrie  gros- 
sière, est  la  cruauté  portée  à  l'extrême.  Tous 
SOS  pas  sont  marqués  par  le  sang.  Nous 
avons  suivi  son  caractère  féroce  dans  le 
gouvernement  civil,  les  lois,  les  institutions 
domestiques,  les  guerres,  et  même  dans  les 
rites  religieux  les  plus  solennels  de  l'ancien 
monde  païen.  Tel  rut  l'état  des  choses,  même 
parmi  les  nations  les  plus  instruites  el  les 
p\u9  philosophes  de  l'antiquité  :  mais  son  as- 
pect fut  encore  plus  effrayant  parmi  les  hom« 
mes  que  ces  nations  appelaient  des  barba- 
reS)  et  il  Tesl  demeuré  parmi  les  sauvages 
de  nos  jours,  ce  qui  n'est  que  trop  prouvé 
par  leurs  cruautés  envers  leurs  femmes, 
leurs  guerres  sanguinaires  el  entreprises  par 
esprit  de  vengeance,  les  tortures  qu'ils  font 
subir  à  leurs  prisonniers  el  leurs  sacrifices 
humains.  Dans  un  des  plus  puissants  royau-- 
mes  d*Afrique,  où  l'on  n'en  offre  que  trop 
souvent,  l'objet  du  culte  de  leurs  princes  est 
un  tigre  (F.  M.  Norris,  Enauéte  sur  la  traite 
des  nègres,  devant  le  conseil  privé,  p.  5),  di- 
vinité certes  b^en  assortie  à  ses  adorateurs, 
et  l'emblème  le  plus  approprié  au  caractère 
et  aux  di>positions  du  paganisme.  En  effet, 
tout  rensemble  et  Tappareil  de  celle  religion 
portent  tellemont  imprimés  les  traits  de  Tétre 
malfaisant  auquel  elle  doit  son  origine,  qu*il 
est  impossible  d'en  méconnaître  la  source  ; 
elle  ne  peut  avoir  d'autre  père  que  celui  de 
tout  le  mal  qui  existe,  le  prince  des  ténè- 
bres. 

D*un  autre  côté,  nous  voyons  dans  la  reli- 
gion du  Christ  un  esprit  tout  opposé  :  un 
esprit  de  mansuétude,  de  miséricorde,  de 
douceur,  d*bumanilé  et  de  bonté,  qui  a  com- 
battu, pendant  plus  de  dix-huit  siècles,  contre 
les  maux  produits  par  le  paganisme,  en  a 
banni  actuellement  quelques-uns  de  dessus 
la  surface  de  la  terre,  a  singulièrement  adouci 
et  diminué  les  autres,  mine  aujourd'hui  tout 
le  reste  par  degrés,  cl  a  déjà  donné  une  teinte 
si  différente  a  tout  le  système  des  affaires 
humaines,  et  introduit  une  dose  si  considéra- 
ble  de  bienveillance  et  d'affection  réciproque 
dans  les  sentiments  el  les  mœurs  des  hommes, 
ainsi  que  dans  tous  les  divers  rapports  de  la 
vie  sociale,  civile  et  domestique,  que  cette 
religion  montre  ouvertement  la  source  sacrée 
d*où  elle  découle.  La  phiiosophie  ancienne 
cl  moderne  est  cruelle  el  n'a  pu  être  Tauteur 
de  bienfaits  de  ce  genre  :  il  ne  peut  donc  y 
en  avoir  qu'un  seul,  le  Dieu  de  toute  como-- 
lation  et  de  toute  joie. 

Tel  est  le  véritable  état  du  parallèle  entre 
la  philosophie  el  TEvangile  ;  et  si.  après  tou- 
tes les  prouves  que  nous  venons  d'en  four- 
nir, il  se  trouvait  encore  quelqu'un  qui  affec- 
tât de  paraître  croire  aue  les  portraits  que 
Ton  a  tracés  de  Tun  et  ae  l'autre  sont  de  pu- 
res fictions  de  l'imagination,  il  resterait  en- 
core des  movens  de  le  convaincre,  qui  se 
présentent  d  eux-mêmes  en  ce  moment  el 
Tiennent  fortifier  nos  observations  :  argu- 
ments qu*il  est  impossible  de  passer  sous  si- 
lence, ot  auxquels  je  ne  crois  pas  que  Tin- 
crédulité  la  plus  décidée   soit  en   état  de 
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résister.  Que  l'homme  qui  nourrit  encore  des 
doutes  de  cette  nature,  en  supposant  qu'il  en 
puisse  exister,  jette  pour  un  instantMes  yeux 
surFun  et  Vautre  rivage  du  détroit  qui  sé- 
pare deux  des  plus  grandes  et  de^  plus  puis- 
santes nations  de  TEuropc.  Chez  Tune,  la 
PHiLOsoPHikS  a  usurpé  le  troxe  de  Dieu  ;  chez 
l'autre,  règne  le  ghristiakisme,  qui  s'y  est 
établi  depuis  longtemps.  Ne  seml)lc-t-il  pas 
que  la  Providence,  dans  ses  vues  cachées, 
ait  permis  à  la  première  de  triompher  dans 
un  royaume  si  voisin  du  nôtre,  pour  établir 
un  contraste  frappant,  pour  mettre  dans  le 
jour  le  plus  évident  et  pour  faire  entrer,  par 
tous  les  sens  dont  Thommc  est  doué,  la  diffé- 
rence d'esprit  et  la  diversité  des  eiïets  de  l'in- 
fidélité et  de  la  religion.  Les  scènes  qui  se 
sont  passées  assez  récemment  dans  une  de 
ces  contrées  sont  bien  connues  ;  elles  sont 


aussi  trop  épouvantables  pour  en  faire  le  ré- 
cit, et  trop  fraîches  pour  être  oubliées  :IhI 
bénédictions  du  ciel,  répandues  dans  raQtrrJ 
sont  encore  sous  nos  yeux,  et,  je  l'espérai 
gravées  dans  nos  cœurs  reconnaissants.  Aprèj 
avoir  contemplé  cesdeax  tableaux  avec  ra(*t 
tention  convenable,  disoas  si  rarbrt  planu\ 
sur  ctiacun  de  ces  rivages  voisins  nVitpofl 
connu  par  ses  fruits  {McUth.,  XII,  33]  :  si  le 
fruit  de  la  philosophie  n'est  pas  encore  au- 
jourd'hui ce  qu'il  a  toujours  été,  une  cruauil 
implacable^   et   le  fruit  de  TEtaugile,  m 
bienveillance  sans  bornes  et  une  charité  wi- 
ver  selle.  Vous  voyez  donc  ici  proposés  à  votre 
choix  deux  grands  précepteurs  delà  morale, 
deux  guides  de  la  vie  humaine;  et  suivaei 
que  vous  approuvez  le  caractère  et  goûte/ 
les  efTets  actuels  de  l'un  ou  de  l'autre,  déch 
dez  entre  eux  1 
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(A)  Caton  le  Jeune,  Cieéron  et  Auguste 
entre  autres  personnages  furent  singulière- 
ment coupables  à  cet  égard.  Mais  la  brutale 
inhumanité  de  ce  Pompée  (surnommé  pour- 
tant le  Grand)  envers  sa  femme  surpasse 
presque  tonte  crovance,  et  entraîna  après 
elle  les  suites  les  plus  tragiques.  Il  répudia, 
|>our  se  lier  avec  Sylla,  son  épouse  Antistia» 
et  épousa  ^milia,  belle-fille  de  Sylla,  vivant 
dans  ce  temps-là  même  avec  son  mari.  Le 
père  d'Antistia  avait  payé  de  sa  vie  son  atta- 
chement à  Pompée.  Sa  mère,  indignée  du 
cruel  traitement  fait  à  sa  fille,  se  donna  la 
mort,  et  ^milia  mourut  bientôt  après  en 
couche  dans  la  maison  de  Pompée  (P/u/., 
Yie  de  Pompée). 

(B)  Les  exemples  de  barbarie  vraiment  in- 
croyable des  anciens  envers  leurs  esclaveSt 
fournis  par  l'histoire  grossiraient  trop  ce  vo- 
lume; nous  avons  cru  devoir  nous  borner 
aux  suivants. 

Deux  mille  ilotes,  à  qui  l'on  avait  promis 
de  les  affranchir,  et  que  l'on  avait  promenés 
en  conséquence  dans  les  rues  de  Sparte,  la 
télc  couronnée  de  fleurs,  ne  tardèrent  pas  à 
disparaître,  et  l'on  n'en  entendit  plus  parler; 
mais  on  n'a  jamais  su  quels  moyens  on  avait 
pris  pour  s  en  défaire  [Tkucyd.y  liv.  IV). 

Il  est  généralement  connu  que  les  jeunes 
Spartiates  attendaient  souvent  la  nuit  les 
malheureux  esclaves  dans  des  embuscades, 
et  que  se  jetant  sur  eux  à  l'improviste,  ils 
massacraient  de  sang-froid  à  coups  de  poi- 
gnard tons  les  ilotes  qui  s'offraient  sur  leur 
passage  IPlut.,  Vie  de  Lye.). 

Les  éptiores,  dès  qu*ils  entraient  en  charge, 
leur  déclaraient  la  guerreen  forme,  afin  qu'il 
semblât  que  ce  fût  légalement  qu'on  les  dé- 
truisait (F/u/.,  Vicde  Lyr.], 

Dans  le  temps  qur  Luctus  Domitius  était 


préteur  en  Sicile,  un  esclave  tua  un  oon 
d'une  grosseur  extraordinaire.  Le  prétear, 
frappé  4c  l'adresse  et  de  rintrépidilé  de  cet 
homme,  désira  de  le  voir.  Ce  pauvre  maibea- 
reux,  extrêmement  satisfait  de  cette  distinc- 
tion, vint  en  effet  se  présenter  au  préteur, 
espérant  sans  doute  une  récompense  et  des 
applaudissements  ;  mais  Domitius,  en  appl^ 
nant  qu'il  ne  lui  avait  fallo  qu'un  épien  pov 
vaincre  et  tuer  l'ours,  ordonna  qu'il  fàtcro- 
cifié  sur-le-champ,  sous  le  barbare  prétexte 
que  la  loi  interdisait  aux  esclaves  l'usage  de 
celte  arme,  ainsi  que  de  toutes  les  autres. 
Peut-être  la  cruauté  de  Domitius  est-elle  es- 
core  moins  étonnante  et  moins  atroce  qoe 
l'indifférence  avec  laquelle  rOrateorromait 
raconte  ce  trait,  qui  l'affecte  si  pea  qae  voici 
ce  qu'il  en  dit  :  Durum  hoc  fartasse  tidtatsr, 
neque  ego  in  tUlam  partem  dispute.  Ceta  pt- 
raitra  peut-être  dur  à  quelques  personoes; 
quant  a  moi,  je  ne  prononcerai  pas  {Cic&9^ 
contre  Verres,  Act.  II,  /.  V,  c.  3). 

Vedius  Pollion  était  dans  l'usage,  lorsqie 
guelqu'un  de  ses  esclaves  avait  comaii  oae 
route,  même  très-légère,  de  le  faire  jeter  dju 
un  vivier  où  il  nourrissait  des  hwfrfÀn 
{Sénique,  de  la  Colère,  UhkO;  Idem  Je  l* 
Clémence,  1, 18;  Pline,  l.  IX,  c.  S3). 

Un  Romain  ayant  été  trouvé  assassioériie: 
lui,  on  punit  sur-le-champ  du  dernier  isp* 
plice  tous  ses  esclaves  an  nombre  de  qwf* 
cents.  L'historien  ajoute  que  l'on  suivit  ,«* 
cela  un  ancien  usage,  vetere  ex  moreiisfUt 
Anna/.  XIV,  42).  ,   ,. 

(D)  Xénophon,  dans  son  traité  de  h/'^ 
publique  d'Athènes,  reconnaît  qo*ii  blUU  Uii* 
des  présents  aux  iuges,  si  Ton  ? onlail  co- 
gner son  procès.  Qu  ils  favorisaient  «!*<*"' 
strayaienl  aux  châtiments  ceux  aa%qo<^  »^ 
étaient  attaché*,  tandis  quils  condamoai»» 
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ceux  qui  a?aicn(  encouru  leur  haine.  On  Tott 
que,  presque  dans  tous  les  cas,  c'était  Fusagc 
constant  du  peuple  d* Athènes  et  des  Etals 
Toisins  et  dépendants  de  cette  république 
d*opprimer  les  gens  de  bien ,  et  de  sauver, 
d'encourager  même  autant  qu'il  était  possi- 
ble, les  gens  les  plus  corrompus. 

Thucydide  nous  assure  (liv.  YI)  qae  les 
Athéniens  jetaient  souvent  en  prison  et  con- 
damnaient à  mort  les  meilleurs  citoyens  sur 
les  délations  ou  les  rapports  de  misérables 
débauchés  indignes  de  toute  croyance. 

Quant  à  Rome,  les  faits  suivants  ne  don- 
neront encore  au  lecteur  qu'une  bien  faible 
idée  de  la  manière  dont  on  y  rendait  la  ju- 
stice. 

A  l'époque  où  L.  Gellius  et  C.  Lentulus 
furent  revêtus  de  la  censure ,  ils  se  virent 
obligés  de  chasser  du  sénat  soixante-quatre 
de  ses  membres,  connus  pour  s'être  désho- 
norés comme  juges,  en  se  laissant  corrompre 
par  des  présents.  Middleton,  Vie  de  Cicéron, 
f?.  I,  p.  117.  iinn.  de  Pighius,  Van  de  la  fonda-' 
iion  de  Rome.  683. 

La  méthode  adoptée  par  Pompée  pour  ré- 
tablir Tordre  et  la  décence  dans  les  tribu- 
naux de  Rome,  était  de  nature  à  causer  une 
étranffe  surprise  à  Westminster-Hall.  Il  y 
présidait  en  personne,  accompagné  d'un  gros 
ae  soldats^  et  malgré  ce  soin  prudent  pour 
maintenir  le  décorum  et  rintégrité  des  juges 
dans  l'exerce  de  leurs  fonctions,  il  n'était  lui- 
même  ni  trop  scrupuleux,  ni  trop  délicat  lors- 
qu'il s'agissait  de  ses  amis.  Scipion,  son  bcau- 
pàre,  ayant  été  accusé,  il  Gl  prier  trois  cent 
soixante  des  juges  de  se  rendre  chez  lui,  et 
leur  demanda  leurs  voix  et  leur  amitié  pour 
Scipion  (Plutara.  dans  la  Vie  de  Pompée). 
C*est  pourtant  la  l'homme  que  Cicéron  ap- 
pelle :  Uominem  integrum  et  castum  et  gra- 
vem  I  un  homme  intègre ,  incorruptible  et 
grave  (EpUres  à  Atticus^  XI,  6). 

Telles  étaient  les  idées  que  Cicéron  avait 
de  l'intégrité  d'un  juge,  et  il  parait  qu'elles 
étaient  partagées  par  plusieurs  autres  grands 
personnages  de  Rome,  car  quand  Catilina 
rut  cité  devant  les  tribunaux  pour  quelques 
meurtres  atroces,  un  grand  nombre  de  per- 
sonnages consulaires  ses  présenta  pour  dépo- 
ser en  sa  faveur,  et  le  peindre  comme  un 
caractère  très-estimable,  et  Cicéron  lui-même 
avoue  avoir  été  tenté  de  prendre  sa  défense 
dans  unf  occasion  de  ce  genre  {EpUres  à  At' 

iicus.Lh  U^h 

(E)  Les  Athéniens,  dit  un  historien  qui  les 

connaissait  parfaitement,  avaient  été  faits 

par  la  nature,  de  manière  à  n'être  jamais  en 

repos  eux-mêmes^  et  à  ne  pas  souffrir  que  les 

autres  y  fussent  (Thucyd.  liv.  I). 

La  guerre  contre  Syracuse,  qui  les  con- 
duisit a  leur  ruine,  ne  prit  sa  source  que  dans 
leur  extrême  injustice  et  leur  ambition.  Les 
Athéniens  se  proposaient  de  soumettre  d'a- 
bord là  Sicile,  ensuite  ritalie,  et  enflu  le  Pé- 
loponèse  {Leméme^  1.  VI). 

Ils  regardaient  comme  la  tournure  natu-- 
relie  de  l'esprit  humain,  de  s'emparer  de  la 
domination  toutes  les  fois  que  cela  était  pos- 
sible. Ils  avouaient  que  c*était  là  le  principe 


qui  les  guidait,  et  supposaient  qu*il  en  était 
de  mémo  pour  toutes  les  autres  nations  {L% 
même,  liv.  V). 

Ils  croyaient  que  le  chemin  le  plus  court 
pour  arriver  à  TEmpire  était  d'accorder  leurs 
secours  à  tous  ceux  qui  sollicitaient  leur  pro- 
tection, sans  trop  s'enquérir  s'ils  la  méri- 
taient {Le  même). 

Les  Spartiates,  entre  eux,  se  montraient 
amis  de  Vhonneur  et  de  la  vertu  ;  mais  quand 
il  s'agissait  des  autres,  leur  principe  régula- 
teur de  conduile  était  de  regarder  comme  ho- 
norable tout  ce  qui  leur  contenait,  et  comme 
juste  tout  ce  qui  servait  à  leurs  intérêts  {Le 
même). 

Je  renvoie  mon  lecteur  à  la  honteuse  per- 
fidie de  Posthumius ,  à  Tégard  des  Samnites 
{Tiie-Live,  I.  IX,  c.  6  et  11 1  ;  et  à  celle  d'E- 
milius,  dont  Persée  fut  la  victime  (Liv.  XLVt 
c.  8, 39). 

(F)  Paul  Emile  ne  livra  pas  moins  de  dix- 
sept  villes  de  l'Empire  en  un  seul  jour  au  pil- 
lage de  ses  soldats,  et  150,000  des  habitants 
de  cette  malheureuse  contrée  furent  réduits 
en  même  temps  à  l'esclavage  (Jt/e-Iive,  1.  XI, 
y.  2,  3/»).  Polybe  nous  dit  (liv.  10,  frae.  2), 
que  quand  Scipion  prit  Carthage,  il  ordonna 
a  ses  soldats  de  se  jeter  sur  les  habitants,  et 
de  les  mettre  tous  à  mort  sans  distinction, 
en  un  mot  do  n*en  pas  épargner  un  seul» 
suivant  la  coutume  des  Romains.  L'historien 
ajoute  que  les  Romains  en  agissaient  ainsi 
pour  frapper  tous  les  peuples  de  la  terreur 
de  leur  nom.  C'est  par  la  même  raison,  dit« 
il,  que  quelque  part  qu'ils  prennent  une  ville, 
non-seulement  on  voit  tous  les  hommes  pas- 
sés au  01  de  Tépée,  mais  même  les  chiens  et 
les  autres  animaux  mis  en  pièces,  et  leurs 
membres  semés  dans  les  rues. 

On  a  dit  de  Jules-César  qu'il  avait  subju- 

S^ué  trois  cents  nations,  renversé  mille  cités, 
ait  un  million  d'esclaves,  et  passé  au  fil  de 
répée  un  pareil  nombre  d'hommes,  soit  sur 
le  champ  de  bataille,  soit  dans  les  villes  qu*il 
avait  prises  {Plutarque^  dans  la  Vie  de  Pom* 
pée).  On  vantait  néanmoins  la  grande  huma- 
nité de  ce  cénéral. 

Durant  le  siège  de  Jérusalem,  et  pendant 
le  cours  de  la  guerre  contre  les  Juifs,  le  nom- 
bre de  ceux  qui  périrent  par  l'épée,  fut  d'un 
million^  trois  cent  cinquante-sept  mille  six 
cent  soixante,  et  celui  des  captifs  de  quatre- 
vingt  dix-sept  mille.  On  vendit  comme  escla- 
ves tous  les  individus  au-dessous  de  dix-sept 
ans;  quant  à  ceux  qui  dépassaient  cet  âge, 
on  les  envoya  dans  les  travaux  publics  en 
Egypte,  ou  on  les  dispersa  dans  les  provinces 
romaines ,  pour  y  succomber  sous  le  tran- 
chant de  répée  ou  la  dent  des  bêtes  féroces. 
Onze  mille  de  ces  malheureux  moururent  de 
faim.  Titus  lui-même,  le  bon,  le  sensible  Ti- 
tus, surnommé  Deliciœ  humani  generis^  les 
délices  du  genre  humain,  traita  ces  êtres  in- 
fortunés avec  la  barbarie  la  plus  sauvage. 
Dans  les  spectacles  et  les  jeux  qu'il  donna  à 
Césarée,  un  grand  nombre  des  captifs  périt, 
les  uns  déchirés  par  les  animaux,  les  autres 
forcés  do  combattre  l'un  contre  l'autre.  On 
en  égorgea  quinze  cents  dans  la  même  ville 
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TD  l*honneur  da  jour  de  la  nnissanco  de  Do- 
initien,  son  frère,  et  un  grand  nombre  aussi 
à  Bervte,  en  Thonneur  de  Vcspasien,  son 
fâre.  il  parait  qu*on  en  fit  autant  dans  les 
autres  villes  de  la  Syrie.  11  réserva,  pour  fi- 


gurer à  son  triomphe,  Siméon  cl  Jean,  ainsi 
que  sept  autres,  remarquables  par  leur  Uilie 
et  leur  beauté  {Netoton,  Dis$ertaim  nr  k 
Prophétie,  Diss.,  20*  pari.  3,  vol.  U.  p.  3lî). 


RESUME 

DES  PRINCIPALES  PREVITES 

DE  LA  YÉRITË  ET  DE  LA  DIVINE  ORIGINE 

DE  LA  RÉVÉLATION  CHRETIENNE. 


QS&iS 


Sur  la  vérité  et  Voriaine  (tivine  de  la  révéla- 
tion chrétienne. 

La  méthode  que  j'ai  eu  Tintention  de  sui- 
vre dans  ce  traité,  est  de  présenter  à  mes 
lecteurs  les  sérieg  suivantes  de  propositions , 
et  de  prouver  ensuite  directement  la  vérité 
de  chacune  en  particulier. 

I.  Il  est  évident,  d'après  l'examen  de  l'état 
du  monde  païen  avant  Tapparilion  de  Noire- 
Seigneur  sur  la  terre,  qu'il  y  avait  nécessité 
absolue  d'une  révélation  de  la  volonté  de 
Dieu,  et,  par  suite,  une  grande  probabilité, 
existante  déjà  depuis  longtemps  ,  qu'une  ré- 
vélation de  ce  genre  serait  accordée  à  l'es- 
pèce humaine. 

II.  Précisémont  h  cette  époque  où  le  monde 
entier  était  dans  l'aUcnle  de  l'apparition  de 
quelque  personnage  extraordinaire,  une  per- 
sonne nommée  Jésus  Christ  parut  effictive- 
ment  sur  la  terre,  en  assurant  qu'il  était  le 
Fils  de  Dieu  ,  et  envoyé  du  ciel  par  son  Père 
pour  enseigner  au  genre  humain  la  véritable 
religion  ;  en  conséquence,  il  fonda  une  reli- 
gion qui  lut  appelée  de  son  nom,  la  religion 
chrétienne,  et  qui  a  été  professée  par  un 
irrani  nombre  d'hommes,  depuis  ce  moment 
jusqu'à  nos  jours. 

III.  Les  livres  du  Nouvenu  Testament  ont 
été  écrits  par  les  auteurs  auxquels  on  les 
altribuo,  et  ils  contiennent  une  histoire  fi- 
dèle du  Christ  et  de  sa  religion.  Les  récits 

Îu'ils  présentent,  tant  de  la  personne  du 
hrist  que  de  sa  religion  ,  portent  un  carac- 
tère de  vérité  tel  qu  on  peut  faire  fonds  sur 
eux  comme  sur  des  énoncés  strictement 
vrais. 

IV.  Les  Ecritures  qui  composent  l'Ancien 
Testament,  et  dont  on  voit  la  connexion  in- 
time avec  celles  du  Nouveau  ,  sont  les  véri- 
tables écrits  de  ceux  dont  ils  portent  les  noms, 
et  nous  donnent  une  relation  fidèle  de  l'éco- 
nomie mosaïque,  de  l'histoire  des  faits,  des 
commandements  de  Dieu,  des  préceptes  mo*^ 
faux  et  des  prophéties  qu*elles  renferment. 

y.  Le  caractère  du  Christ ,  tel  qu*il  est  re- 
présenté dans  les  Evangiles ,  fournit  les  mo- 
tifs les  plus  puissants  pour  croire  qu*il  était 
récllc-ncnt  une  personne  divine. 


VI.  La  sublimité  de  sa  doctrine  et  la  porrté 
de  sa  morale ,  contenue  dans  ses  préceptes, 
confirmer  t  cette  croyance. 
^  Vil.  L'heureuse  et  rapide  propafalinn  de 
l'Evangile  par  ses  premiers  pn^icaleur». 
dans  une  grande  partie  du  monde,  càI  une 

[preuve  que  Dieu  favorisait  leurs  efforts  et 
eur  prétait  sa  puissante  assistance. 

VIII.  La  comparaison  entre  le  Christ  el 
Mahomet,  ainsi  qu'entre  les  religions  qu'ils 
ont  fondées,  nous  mène  à  conclure  qae  h 
religion  du  dernier  fut  incontestablement uoe 
invention  purement  humaine,  tandis  que  celle 
du  premier  venait  de  Dieu. 

Ia.  Les  prédictions  faites  par  les  anciens 
prophètes ,  et  accomplies  dans  la  personne 
de  notre  Sauveur,  montrent  qu'il  était  le 
Messie  attendu  par  le^  Juifs,  et  que  ce  fut  par 
Tordre  de  Dieu  qu'il  vint  dans  le  monde  pour 
être  le  grand  libérateur  et  le  rédempteur  «!> 
genre  humain. 

X.  Les  prophéties  prononcées  par  no'rc 
Sauveur  lui-même,  prouvent  qu*ll  était  docé 
de  cette  prescience  des  événements  a  fenir, 
qui  n'appartient  qu'à  Dieu  seul,  ooireui 
qu'il  daigne  inspirer. 

XI.  Les  miracles  faits  par  Notre-Seifii<'or 
démontrent  qu'il  possédait  la  puiss9Dce<ti' 
vine. 

XII.  La  résurrection  de  Notre-Seipeur 
d*entre  les  morts  est  un  fait  pleinement  prouie 

f^ar  les  témoignages  les  plus  évidents.  Cest 
c  sceau  et  la  confirmation  de  sadifioiiè,ei, 
par  suite,  de  la  vérité  de  sa  religion. 

Tels  sont  les  divers  points  que  je  tais  en- 
treprendre de  prouver  dans  ce  petit  ouvrage; 
cl  il  est  clair  que  si  je  parviens  à  les  meiiff 
hors  de  doute,  tout  esprit  raisonnable  ^ 
vcra  que  j'ai  rempli  ma  lâche,  ctqnil  ■* 
manque  rien  â  la  démonstration  de  ^f!^ 
rite  :  Que  la  religion  chrétienne  eslréeue- 
ment  une  révélation  de  Dieu. 

PROPOSITION  PREMIÈRE. 

//  est  évident ,  d  après  un  coup  d'ail  j'^i  *' 
le  monde  païen  avant  l'apparition  de  A^'^ 
Seigneur  sur  la  terre,  qu'il  y  a^ait  vf^" 
sité  absolue  d'une  révélation  de  U  w*o»  ' 
de  Dieu,  et  conséquemmeni  ^ne  or**»'  P^^ 
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babilUé,  existante  déjà  depuis  longtemps^ 
qu'une  révélation  de  ee  genre  serait  accor- 
dée à  Vespice  humaine. 

Les  gens  Tersés  dans  la  connaissance  do 
riiistoire  ancienne  savent  parrailement  qu'il 
n'j  a  pas  de  faii  plus  certain  et  d'une  plus 
grande  notoriété  que  celui-ci  :  que  depuis  un 
grand  nombre  de  siècles  avant  que  notre 
Sauveur  parût  sur  la  terre,  et  à  Tépoque 
même  où  il  s'y  montra,  la  totalité  du  inonde 

Ï>aïen  »  considéré  dans  ses  nations  même 
es  plus  polies  ,  les  plus  civilisées  et  1rs  plus 
instruites,  était,  à  très-peu  d'exceptions  près, 
tombée  dans  l'ignorance  la  plus  déplorable 
de  tout  ce  qui  peut  avoir  rapport  à  la  Divi- 
nité et  à  son  culte  ,  c'est-à-dire ,  dans  la  su- 
perstition et  l'idolâtrie  la  plus  absurde,  ainsi 
que  dans  la  corruption  et  la  dépravation  de 
mœurs  la  plus  abominable.  Les  hommes 
d'alors  ne  connaissaient  ni  la  véritable  na- 
ture de  Dieu,  ni  les  attributs  et  les  perhc- 
tions  qui  constituent  sa  divine  essence.  Ils 
n'avaient  pas  plus  d'idée  du  culte  qui  lui  est 
Agréable,  des  devoirs  moraux  qu'il  imposait 
à  ses  créatures,  ni  aucune  notion  claire  ou 
ferme  croyance  de  l'immortalité  de  l'âme,  et 
d*on  état  de  châtiments  et  de  récompenses 
dans  une  autre  vie.  Us  imaginaient  l'univers 
sous  la  direction  d'une  roule  de  dieux  et  de 
déesses  auxquels  ils  attribuaient  les  vices  et 
les  passions  les  plus  détestables  qui  aient 
jamais  déshonoré  la  nature  humaine  :  ils 
adoraient  aussi  des  morts  des  deux  sexes, 
des  oiseaux ,  des  quadrupèdes ,  des  insectes 
et  des  reptiles,  même  le  serpent,  le  plus 
odieux  et  le  plus  dégoûtant  de  tous,  ainsi 
qu'une  infinité  d'autres  idoles  ,  ouvrages  de 
leurs  mains,  et  Taites  de  diverses  matières 
telles  qu'or ,  argent,  bois  ,  marbre  et  pierre. 
Quant  à  leur  conduite ,  ils  étaient  presaue 
généralement  adonnés  aux  vices  les  plus 
choquants  elles  plus  abominables. Un  grand 
nombre  même  de  leurs  cérémonies  solen- 
nelles du  culte  et  de  leurs  actes  de  piété  n'of- 
fraient que  des  scènes  de  la  volupté  la  plus 
grossière  et  de  la  licence  la  plus  brutale. 
D'autres  pratiques  religieuses  étaient  accom- 
pagnées des  superstitions  les  plus  sauvages 
cl  Tes  plus  cruelles,  et  quelquefois  même  do 
sacrifices  humains. 

La  description  que  nous  a  laissée  saint 
Paul  des  anciens  païens  dans  le  premier  cha- 
pitre de  son  Eptlre  aux  Romains  est  vraie 
strictement  et  prise  à  la  lettre.  «  Etant,  dit-il, 
remplis  de  toute  sorte  d'injustice,  de  mé- 
chanceté, d'impureté,  d'avarice ,  de  mali- 
gnité ,  envieux  ,  meurtriers  ,  querelleurs  , 
trompeurs  ,  extrêmement  corrompus  dans 
leurs  mœurs,  semeurs  de  faux  rapports,  ca- 
lomniateurs et  haïs  de  Dieu,  outragcux  su- 
perbes, hautains,  inventeurs  de  nouveaux 
moyens  de  faire  le  mal,  désobéissants  à  leur 
père  et  à  leur  mère,  sans  prudence,  sans 
modestie,  sans  affection  pour  leurs  proches, 
sans  Toi,  sans  miséricorde.  » 

Ce  ne  sont  pas  là  des  déclamations  vagues 
et  générales  d  un  homme  pieux,  dictées  par 
l*indignation  que  lui  inspire  la  perversité  de 


son  siècle,  ce  sont  des  peintures  fidèles  et 
exactes  des  mœurs  du  temps  ;  et  les  auteurs 
païens  du  même  temps  confirment,  de  la 
manière  la  plus  forte  et  la  plus  étendue, 
tout  ce  qu'avance  l'Apôtre,  songeons,  en 
outre,  que  c'est  à  un  peuple  très-civilisé,  in-,* 

Sénieux,  instruit  et  célèbre  par  ses  progrès'' 
ans  toutes  les  sciences  et  les  arts  libéraux 
que  ces  reproches  sont  adressés.  Quelle  n*a 
donc  pas  dû  être  la  dépravation  des  peuples 
les  plus  barbares,  quand  on  voit  que  telle 
était  la  morale  du  plus  vertueux  et  du  plus 
civilisé? 

Il  existait,  il  faut  l'avouer,  parmi  toutes  les 
nations  de  l'antiquité,  particulièrement  les 
Grecs  et  les  Romains,  quelques  hommes  sa- 
ges et  honnêtes  en  comparaison  des  autres, 
Sue  l'on  appelait  philosophes,  et  qui  avaient 
es  notions  de  moralité  et  de  religion  plus 
saines  et  plus  justes  que  celles  du  reste  do 
monde ,  qui  s'étaient  même  conservés  purs, 
jusqu'à  un  certain  point,  au  milieu  de  la  cor 
ruplion  générale  où  ils  vivaient  :  mais  ils 
n'étaient  qu'en  bien  petit  nombre,  comparés 
à  la  grande  masse  du  genre  humain,  et  par 
conséquent  tout  à  fait  hors  d'état  de  produire 
aucun  changement  considérable  dans  les 
principes  et  les  mœurs  généralement  adoptés 
chez Irurs concitoyens,  lis  n'avaientd'ailleurs 
eux-mêmes  que  des  notions  bien  imparfaites 
et  bien  erronées  sur  la  nature  et  les  attributs 
de  Dieu,  le  culte  qu'il  exigeait,  les  devoirs  çt 
les  obligations  morales,  le  plan  d'après  lequel 
le  Créateur  gouverne  ce  monde ,  ses  desseins 
en  faisant  Thomme,  la  dignité  originelle  dçla 
nature  humaine,  l'état  de  corruption  et  de  dé- 
gradation dans  lequel  elle  était  tombée  de- 
puis, le  mode  particulier  d'intervention  de  la 
part  de  Dieu ,  pour  le  rétablissement  et  la 
réhabilitation  du  genre  humain ,  les  moyens 
ménages  aux  hommes  de  recouvrer  la  faveur 
de  leur  Créatrur  offensé,  et  le  but  glorieux 
auquel  il  se  proposait  de  les  conduire  enfin 
après  la  réconui.iation  ;  ils  étaient  dans  un 
état  de  doute,  d'incertitude  et  d'hésitation, 
même  sur  ces  grandes  et  importantes  doctri- 
nes, dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  de 
rimmortalilé  de  Tâme,  de  la  réalité  d*un  état 
à  venir,  et  de  la  répartition  des  châtiments  et 
des  récompenses  après  cette  vie  ;  dans  l'ob- 
scurité où  ils  se  trouvaient  à  cet  égard,  ils  lès 
désiraient  ardemment  et  les  espéraient  plutôt 
qu'ils  ne  les  attendaient  réellement  avec  con- 
fiance, et  les  croyaient  avec  une  foi  ferme. 
Mais  même  pour  ce  qu'ils  connaissaient  avec 
un  certain  degré  de  clarté  et  decertiiude,  ou 
ils  ne  daignaient  pas  le  mettre  à  la  portée  des 
classes  inférieures  de  la  société ,  ou  ils  n'en 
avaient  pas  le  talent. 

Us  manquaient  aussi  de  l'autorité  conve- 
nable pour  donner  aux  recommandations 
qu'ils  faisaient  de  ces  vertus ,  l'espèce  de 
sanction  nécessaire  pour  les  faire  pratiquer; 
ils  n'avaient  point  à  proposer  de  motifs  assez 
puissants  pour  prendre  de  l'ascendant  sur  de 
violentes  tentations  et  des  penchants  dépra- 
vés. Leur  propre  exemple,  au  lieu  de  prêter 
delà  force  à  leurs  préceptes  ne  tondait  qu'à 
en  affaiblir  l'action  ;  car  leur  cqnduite  était 
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chrétienne,  et  qui  a  été  professée  depuis  ce 

moment  jusque  nos  jours  par  un  grand 

nombre  d'hommes, 

Jl  était  indispensable  d*énonccr  ici  celte 
proposition ,  comme  le  fondement  de  tout  le 
raisonnement  qui  va  suivre;  mais  c*est  d'ail- 
leurs une  vérité  si  universellement  reconnue, 
qu*il  n*y  aura  que  très-peu  de  choses  à  dire 
pour  rappuver. 

Que  vcr!i  le  temps  de  la  naissance  de  notre 
Sauveur,  une  attente  générale  fut  répandue 
dans  les  contrées  de  TOrient  qu*il  paraîtrait 
dans  la  Judée  un  personnage  très-extraordi- 
naire, c*est  ce  qui  est  évident  et  par  i*histoire 
sacrée,  et  même  par  les  écrits  des  païens. 
saint  Matthieu  nous  apprend  que  quand  Je* 
sus  eut  pris  naissance  dans  la  ville  de  Bé- 
Ihléhem  en  Judée,  Il  s^y  rendit  des  hommes 
^S^Sf  probablement  considérés  dans  leur 
pays  -pour  leur  rang  et  pour  leur  savoir,  et 
les  .mêmes  que  Ton  a  désignés  sous  le  nom 
de  Mages,  qui  venaient  deTOrient,  et  qui  di- 
saient :  «  Où  est  le  roi  qui  est  né  aux  Juifs, 
car  nous  avons  vu  son  étoile  dans  rOrient, 
et  nous  sommes  venus  pour  Tadorer?»  Deux 
historiens  romains,  Suétone  et  Tacite,  con- 
fîrmcntce  fait  en  assurant  qu*à  cette  époque 
régnait  dans  tout  TOrient  une  ancienne  opi- 
nion généralement  reçue,  qu'il  sortirait  de 
la  Judée  un  personnage  destiné  à  établir  sa 
domination  sur  le  monde  entier. 

Que  dans  le  temps  où  César-Augusle  était 
empereur  à  Rome,  une  personne  appelée 
Jésus-Christ  était  née  en  Judée;  qu'il  préten- 
dait être  venu  du  ciel  pour  enseigner  aux 
hommes  la  vraie  religion,  et  qu'il  a  eu  une 
multitude  de  sectateurs  :  c'est  encore  ce  que 
les  historiens  sacrés  assurent  unanimement, 
et  ce  dont  plusieurs  auteurs  païens  rendent 
également  témoignage. 

Ces  écrivains  (ont  mention  du  propre  nom 
du  Christ,  et  reconnaissent  qo  il  avait  un 
grand  nombre  de  disciples  que  Ton  appelait 
chrétiens,  à  cause  de  lui.  Les  Juifs,  quoi- 
que ennemis  déclarés  de  notre  religion, 
avouent  la  vérité  de  toutes  ces  choses,  et  il 
n'y  a  aucun,  même  des  auteurs  païens  des 
temps  les  plus  voisins  du  berceau  de  cette 
religion,  et  qui  ont  écrit  contre  elle,  qui  les 
révoque  en  doute.  Ce  sont  donc  des  faits 
aussi  certains,  aussi  avérés,  aussi  incontes-^ 
tables  que  la  réunion  des  témoignages  de 
rhistotie  ancienne,  sacrée  et  profane,  et 
raccord  des  aveux  des  ennemis  et  des  amis 
de  cette  religion  dans  ce  qu  ils  en  disent,  peut 
les  rendre  tels. 

PROPOSlTIOiN  iir. 

Les  livres  du  Nouveau  Testmnent  ofU  été 
écrits  par  ceux-là  même  à  qui  on  les  attri* 
buf,  et  contiennent  une  histoire  fidèle  du 
Christ  et  de  sa  religion.  Ce  que  Von  y  dit  de 
run  et  de  l'autre^  peut  être  admis  avec  sécu- 
rite  comme  une  chose  strictement  vraie. 

Les  livres,  qui  contiennent  l'histoire  du 
Christ  et  de  la  religion  chrétienne,  sont  les 
i]uatre  Evangiles  et  les  Actes  des  apôtres.  11 
d'y  a  pas  plus  de  raison  de  douter  que  les 
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Evangiles  aient  été  écrits  par  les  quatre  au- 
teurs dont  ils  portent  les  noms ,  c'est-à-dire 
Matthieu,  Marc,  Luc  et  Jean,  qu'il  y  en  a  de 
douter  que  les  histoires  que  nous  avons  sous 
les  noms  de  Xénophon ,  de  Tite-Live  ou  de 
Tacite,  ontélé  écrites  par  ces  auteurs. 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  passages  aux- 
quels on  a  fait  allusion ,  ou  que  Ion  a  cités 
comme  lires  des  évangélistes,  qui  sont  exac- 
tement tels  que  nous  les  lisons  encoro  au- 
jourd'hui et  qu'une  succession  non  interrom- 
pue d'écrivains  chrétiens,  depuis  les  apôtres 
jusqu'à  nos  jours ,  nous  a  transmis  pour 
les  confronter  avec  l'original:  chacun  d'eux 
se  Irouve  déjà  nommé  comme  auteur  de  l'E- 
vangile qui  porte  son  nom,  dans  des  ouvrages 
qui  remontent  aux  premiers  temps  du  chri- 
stianisme; et  certes,  c'est  plus  que  l'on  n'en 
Courrait  dire  en  faveur  d'aucun  autre  ancien 
istorien  (  Voyez  Lardner,  de  la  Crédibilité, 
tome  I  ;  et  les  Témoignages  de  Paley,  vùL  1). 

L'universalité  du  monde  chrétien  a  toujours 
regardé  ces  livres,  depuis  le  siècle  desapïtres. 
comme  contenant  une  histoire  fidèle  delà 
religion  prêchée  par  eux  ;  en  conséquence  ils 
doivent  être  reçus  comme  tels,  précisément 
comme  nous  reconnaissons  dans  le  Coran  un 
exposé  exact  de  la  religion  mahométane,  et 
dans  les  livres  sacrés  des  bramiues  le  véri- 
table tableau  de  la  croyance  religieuse  des 
habitants  de  lindoostan. 

Nous  avons  les  motifs  les  plus  puissants 
pour  croire  que  tous  les  faits  rapportés  dans 
ces  écrits ,  et  les  récits  qu'ils  nous  font  des 
actions  et  des  paroles  de  notre  Sauveur,  sont 
aussi  strictement  vrais. 

Car  d'abord,  on  ne  peut  nier  que  ces  écri- 
vains n'aient  eu  les  meilleurs  moyens  d'être 
Informés  et  n'ont  pas  pu  être  trompés  eux- 
mémes* 

Et  en  second  lieu ,  on  ne  saurait  leur  sup- 
poser aucune  raison  de  tromper  les  autres! 

Saint  Matthieu  et  saint  Jean  étalent  tous 
deux  les  apôtres  de  Notre-Seigneur  :  ils  ac- 
compagnèrent constamment  ses  pas,  et  le 
suivirent  dans  toutes  les  fonctions  de  son 
ministère;  Ils  assistèrent  aux  choses  qu'ils 
décrivent,  ils  furent  témoins  oculaires  des 
faits,  et  entendirent  de  leurs  propres  oreilles 
les  discours  qu'ils,  nous  rapportent. 

Saint  Marc  et  saint  Luc ,  quoiqu'ils  ne  fus- 
sent pas  eux-mêmes  revêtus  de  l'apostolat, 
n  en  furent  pas  moins  les  contemporains  et 
les  compagnons  des  apôtres;  ils  se  trouvèrent 
dans  des  rapports  d'amitié  et  de  liaison  avec 
ceux  qui  s'étalent  trouvés  présents  aux  évé- 
nements qu'ils  nous  racontent.  Saint  Luc  dit 
expressément  on  téta  de  son  Evangile  qu  il 
commence  en  ces  mots  :  Comme  plusieurs  ont 
entrepris  d'écrire  l'histoire  des  choses  gui  se 
sont  accomplies  parmi  nous,  suivant  lerapport 
que  nous  en  ont  fait  ceux  qui  dès  le  comment 
cernent  les  ont  vues  de  leurs  propres  yeux  ei 
qui  ont  été  les  ministres  de  fa  parole  :  fai  cru 
que  f fi  devais  aussi,  très-excellent  Théophile, 
après  avoir  été  exactement  informé  de  toutes  - 
ces  choses  depuis  le  commencement,  vous  en 
écrire  par  ordre  toute  V histoire,  afin  que  vous 
reconnaissiez  la  vérité  de  tout  ce  quon  a  cu^ 
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seigné.  Saint  Luc,  élaot  aussi  laulcur  des 
Actes  des  apôtres,  il  s'ensuit  que  nous  avons 
pour  écrivains  de  ces  cinq  premiers  livres  des 
personnes  possédant  la  connaissance  la  plus 

Î)arfaUe  de  tout  cequ*ils  rapportent,  soit  par 
eurs  observations  personnelles ,  soit  par 
leurs  communications  du  même  genre,  avec 
ceux  qui  ont  entendu  et  vu  tout  ce  qui  s*est 
passé  a  cet  égard. 

C'étaient  au  reste  des  hommes  simples, 
probes,  sans  art  et  sans  lettres,  pris  dans  les 
classes  vouées  aux  professions  les  plus  hum- 
bleSy  et  entièrement  incapables,  soit  d'inven- 
ter, soit  de  concerter  un  système  aussi  raffiné 
et  aussi  compliqué  de  fraude  qu'aurait  dû 
Pélre  rédiCce  de  la  relision  chrétienne ,  si 
elle  n'élait  pas  vraie.  Il  règne  d'ailleurs  dans 
tout  le  cours  de  leur  narration  les  caractères 
les  plus  marqués  de  franchise,  de  candeur  et 
de  simplicité  qui  accompagnent  toujours  la 
vérité.  Leurs  plus  grands  ennemis  n'ont  ja- 
mais essayé  d'entacher  le  moins  du  monde 
leur  moralité  ;  et  comment  d'après  cela  pour- 
rait-on les  supposer  capables  d'une  aussi 
grande  imposture  que  celle  d'assurer  et  de 
propager  les  mensonges  les  plus  impudents  7 
Il  ne  pouvait  leur  en  revenir  ni  plaisir,  ni 
profil,  ni  puissance.  Au  contraire,  leur  doc- 
trine attira  sur  eux  les  maux  les  plus  redou- 
tables et  même  la  mort.  Ainsi  donc,  s'ils 
étaient  des  fourbes ,  il  faut  avouer  qu'ils  le 
furent  bien  gratuitement  et  sans  qu'il  leur  en 
revint  4e  plus  léger  avantage  ;  tranchons  le 
mot,  ces  étranges  imposteurs  allèrent  direc- 
tement contre  tous  les  motifs  et  les  avantages 
dont  l'espoir  influence  ordinairement  les  ac- 
tions des  hommes.  Us  prêchaient  une  religion 
3ui  défend  le  mensonge  sous  peine  de  la 
amnation  éternelle^  et  néanmoins  dans  l'hy- 
pothèse qu'ils  ont  été  imposteurs ,  ils  soute- 
naient cette  religion  par  le  mcnsongo.  Et 
tandis  qu'eux-mêmes  se  rendaient  coupables 
de  la  plus  basse,  de  la  plus  inutile  des  impo- 
stures» ils  se  donnaient  des  peines  infinies. 
Us  supportaient  avec  courage  des  travaux  et 
des  souffrances  incroyables  pour  apprendre 
au  eenre  humain  Â  ne  jamais  s'écarter  de  la 
venté. 

En  bonne  foi,  cela  est-il  croyable,  cela 
est-il  possible  1  N'est-ce  pas  là  une  manière 
J*agir  si  contraire  à  toute  expérience  »  à  tous 
les  principes  de  la  nature  humaine ,  à  tous 
les  motifs  qui  règlent  ordinairement  la  con- 
duite ,  qu'elle  dépasse  de  beaucoup  les  bor- 
nes de  toute  crédibilité,  et  force  tout  homme 
raisonnable  à  rejeter  une  aussi  étrange  sup- 
position? 

Ainsi  donc»  il  faut  que  les  faits  rapportés 
oans  les  Evangiles  et  les  Actes  des  iaipêtres 
soient  vrais ,  même  ceux  qui  soût  évidem- 
ment miraculeux;  car  le  témoignage  de  gens 
qui  donnent  leur  vie  pour  soutenir  ce  qu'ils 
affirment»  est  une  déposition  d'un  poids  suf- 
fisant pour  soutenir  quelque  miracle  que 
ce  puisse  être  ;  et  les  considérations  suîvan- 
^  les  ajoutent  encore  beaucoup  à  l'opinion  quo 
*  Von  doit  s'être  formée  de  la  véracité  de  ces 

témoins. 
Ji  y  a  dans  to.ns  les  écrits  qui  composent 
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le  Nouveau  Testament,  des  allusboscoiiii. 
nuelles  et  des  phrases  qui  se  rapportent  à  dii 
choses,  des  personnes,  des  lieox,  desoMevs 
des  usages  et  des  opinions  qui  cadrent  par 
faitement  avec  l'état  réel  des  choses  àceue 
époque,  tel  qu'il  nous  est  dépeint  |iardfs 
auteurs  contemporains  et  désintéressés.  Si 
l'histoire  écrite  par  les  évangélistes  n'eût  Û 
qu'un  roman  de  leur  invention,  Ton  aurait 
certainement  découvert  quelque  erreor  qï 
quelque  méprise ,  relativement  i  ces  ciitoi- 
stances  accidentelles ,  dans  l'un  on  Taolreée 
ces  historiens,  et  c'est  pourtant  ce  qu'on  05 
a  pas  encore  trouvé. 

Quant  aux  faits  en  eux-mêmes  qn'ib  ra- 
content, la  plus  grande  partie  se  trouTe  an^si 
mentionnée  ou  racontée  en  détail  par  les  bi- 
storiens  juifs  et  romains  :  tels  sont  l'étoile  qsi 
apparut  à  la  naissance  de  notre  Seigneur,  le 
voyage  à  Bethléem  des  mages  venus  de  TO- 
rient,  lemassacre  ordonné  par  Hérodedes(^ 
funts  au-dessous  derâgedeoeuxanstbeaoeoop 
de  particularités  concernant  Jean-Baptiste  et 
Hérode.  Le  crucifiement  de  Notre-Seignev 
sous  Ponce-Pilate,  ainsi  que  le  trenibleoifil 
de  terre  et  les  ténèbres  miraculeuses  qnl  rac- 
compagnèrent, et  même  plusieurs  des  mira* 
clés  opérés  par  Jésus  lui-même,  particntièrh 
ment  la  guérison  des  boiteux  et  des  avenfir». 
l'expulsion  des  démons  des  corps  des  pos^- 
dés,  sont,  comme  matière  de  fait,  eipresst^ 
ment  avoués  et  reconnus  par  un  certain  nonr 
bre  des  plus  anciens  et  des  plus  implacsM» 
ennemis  du  christianisme.  Ils  avaient  béas 
attribuer  ces  miracles  à  l'assistance  des  nas- 
vais  esprits,  ils  n'en  convenaient  pas  ooiii 
que  les  miracles  eux*mêmes  avaient  èie 
effectivement  opérés  (  Qarke ,  Prtwtt  et 
la  religion  naturelle  et  révélée). 

Ce  témoignage  de  nos  adversaires,  oéoe 
en  faveur  des  parties  miraculeuses  de  fbi- 
stoire  sacrée,  est  la  preuve  la  plas  puissante 
qu'il  soit  possible  d  administrer  de  la  feriiê 
et  de  l'autorité  de  l'ensemble  de  ces  livres. 

11  est  également  certain  que  ceux  qoicoa- 
posent  le  Nouveau  Testament  sont  venBSjis- 
qu'à  nous  sans  aucune  altération  on  N^ 
ruption  importante,  et  qu'ils  se  trooventrs- 
core  aujourd'hui,  dans  loua  les  points  esset- 
tiels,  précisément  les  mêmes  qu'an  moiMSt 
où  ils  sont  sortis  des  mains  de  lenrs  àui'^ 

Que  dans  les  différentes  copies  de  ces  ^cni« 
comme  dans  toutes  les  autres  des  anciens  lifrrs 
un  petit  nombre  de  lettres,  desjUabes.deoHM» 
même,  si  l'on  veut,  aient  pu  être  changés.  c>*i 
assurément  ce  que  nous  no  prétendons  |^ 
nier;  mais  qu'il  yaiteuaucunealtératioapi^ 
méditée  ou  corruption  frauduleuse  d^aorss* 
partie  considérable,  spécialement  d'aocsi 
point  de  doctrine  ou  de  quelque  passage  10* 
portant  dans  l'historique»  c'est  re  qo(^  P^ 
sonne  n'a  jamais  essayé  ou  réussi  à  pronver 
Et  dans  le  fait,  c'était  une  chose  absols*^^ 
impossible  :  car  on  ne  saurait  douter  qo'" 
sortie  de  chacun  de  ces  écrits  des  mains  t» 
leurs  auteurs,  il  n'ait  été  fait  surlc^bJOt' 
un  grand  nombre  de  copies  des  oricio^^^' 
que  l'on  envoya  dans  tontes  les  dj^^^ 
Églisea  cbrAlionues.  Nous  savons  qo'oo  o 
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ratsailane  leclare  pubiiqne  dans  toutes  les 
assemblées  des  premiers  chrétiens  ;  nous  sa- 
vons aussi  que  Ton  ne  tarda  pas  à  les  tra- 
duire dans  un  grand  nombre  «de  langues 
étrangères,  et  que  ces  anciennes  yersions, 
dont  plusieurs  subsistent  encore,  furent  bien- 
tôt répandues  dans    toutes  les  parties    du 
monde  connu  ;  il  y  a  mieux,  c*est  que  quei- 
ques-uns  même  des  manuscrits  originaux 
s'étaient  conservés  jusqu'au  temps  de  Ter- 
tullien,  c^est^à-dire  à  la  fin  du  second  siècle 
(tf  ro/tttx,  dtla  Yeriié  de  la  religion  chréiienne: 
I.  III,  §  2).  II  se  trouve  une  foule  prodigieuse 
de  citations  de  toutes  les  parties  du  Nouveau 
Testament  par  des  écrivains  chrétiens,  à  par- 
tir depuis  les  t«>mps  les  plus  reculés  jusqu'à 
nos  jours,  qui  toutes  s'accordent  en  substance 
avec  le  texte  des  saintes  Ecritures,  tel  que 
nous  le  possédons  actuellement.   En  outre  , 
plusieurs  sectes  et  hérésies  s^élevèrent  bientôt 
dans  le  sein  de  l'Eglise,  dont  chacune  en  ap- 
pela au  témoignage  des  Ecritures,  pour  prou- 
ver la  vérité  oe  la  doctrine  qu'elle  professait. 
II  a  donc  été  entièrement   impossible  à  quel- 
que  secte  que  ce  f&t  de  faire  aucun  change- 
ment important  aux  litres  sacrés,  sans  que 
toutes  ses  rivales  s'en  soient  aperçues  et 
pl;iinles  immédiatement  (^ea/a'e,  vol.  1,  page 
188).  Leur  jalousie  réciproque,  l'esprit  soup- 
çonneux que  chacune    nourrissait    contre 
Fautre,  ont  dû  prévenir  d'une  manière  eflG- 
cace  toute  altération  considérable  des  livres 
saints;  et  pour  les  points  les  moins  impor- 
tants, les  critiques  les  plus  habiles  et  les  plus 
judicieux  ont  assuré  et  démontré ,  après 
l'examen  le  plus  scrupuleux,  que  les  livres 
du  Nouveau  Testament  sont  de  tous  les  an- 
ciens écrits  ceux  qui,  sans  aucune  exception, 
ont  le  moins  souffert  des  injures  du  temps  et 
des  erreurs  des  copistes  (IJ. 

PROPOSITION  IV. 

Les  écrits  composant  F  Ancien  Testament^  liés 
avec  ceux  dont  est  composé  le  Nouveau, 
sont  réellement  les  ouvrages  originatàx  des 
Auteurs  dont  ils  portent  les  noms,  et  nous 
présentent  un  tableau  fidèle  de  la  dispensa- 
lion  mosaïque  ou  de  l'économie  religieuse 
sous  la  loi  de  Moïse,  aussi  bien  que  des  faits 
historiques,  des  commandements  de  Dieu,  des 
préceptes  moraux  et  des  prophéties  qu'ils 
contiennent, 

La  partie  de  la  Bible  qui  porte  le  nom 

f  t)  11  ii^y  a  pas  jasqo^au  style  mÊme  de  TEvangile  (dii 
I'aiin.ibl«i  et  éléganl  auieur  du  Minstrel)  qui  ne  porte  en 
luî-méme  ia  preuve  de  la  vérité  de  ce  livre.  Nous  q\  irou- 
▼ons  pas  la  plus  légère  apparence  d^artifice  ou  d^espril 
de  rarti  ;  point  d^tinvie  d  exagérer  d*ua  c6té  et  de  ra- 
Itaisser  de  Vautre  ;  point  de  ces  remarques  de  précaution 
qui  TOQl  au  devant  des  objections  ;  rien  de  ceue  réserve 
qui  n«  manque  jamais  d'arguer  do  faux  le  témoignage  de 
ceux  qui  sont  coupables  (f  imposture  :  point  d'efibrt  fjour 
capter  le  Jugoment  du  lecteur,  et  le  réconcilier  pour  ainsi 
dire  sv^c  ce  qu*il  peut  y  avoir  d*eiUaordinaire  dans  le 
narré  -:  tout  est  xau,  candide  et  simple.  Les  historiens  ne 
font  point  de  réflexions  de  leur  chef;  ils  se  liornent  aux 
faits,  6*est-kdire ,  li  ce  qu*ils  ont  entendu  et  vu.  Ils  rap- 

J>ellenLinème  avec  franchise  leurs  propres  erreui^s  et  leurs 
biitfts,  aussi  bien  que  toute  autre  particabrité  de  rtUaioire 
qu'ils  écrivent. 

Vovca  les  Preuves  de  Beaitie,  t. 


d'Ancien  Testament  contient  une  grande  va* 
riété  de  compositions  très-diverses,  les  unes 
historiques,  les  antres  poétiques,  quelques- 
unes  morales,  et  qui  donnent  des  préceptes 
aux  hommes,  et  quelques  autres  prophéli- 
ques  ;  ces  morceaux  ont  été  écrits  à  mfférentes 
époques  et  par  différentes  personnes ,  mais 
recueillis  en  un  seul  corps  par  les  soins  de  la 
nation  juive. 
Il  n*y  a  pas  la  plus  légère  raison  de  douter 

Sue  ces  livres  n'aient  été  tous  écrits  par  ceux 
ont  ils  portent  les  noms  :  ils  ont  toujours 
été  regardés  comme  les  ouvrages  de  ces  nom- 
mes par  la  totalité  des  Juifs,  qui  étaient  le 
peuple  le  plus  intéressé  à  leur  authenticité, 
et  le  plus  a  portée  de  connaître  à  cet  égard 
la  vérité.  Cette  opinion  subsiste  chez  eux  de- 
puis l'époque  la  plus  reculée  jusqu'à  pré- 
sent, et  l'on  n'a  jamais  encore  pu  produire 
de  preuve  qui  l'infirme. 

Tout  nons  autorise  à  croire  que  ces  écrits 
sont  parvenus  jusqu'à  nous  dans  le  même 
état  où  ils  avaient  été  composés,  dn  moins 
quant  à  tous  les  points  essentiels.  Les  ma- 
nuscrits originaux  avaient  été  longtemps  cou* 
serves  chee  les  Juifs  :  on  gardait  dans  l'Arche 
une  copie  du  Livre  de  la  loi,  et  l'on  ordonnait 
d*en  faire  une  lecture  publique  tous  les  sept 
ans,  à  la  fête  des  Tabernacles  :  on  les  lisait 
aussi  fréquemment  en  particulier  dans  cha- 
que famille  juive. 

Il  existe  encore  une  copie  des  cinq  livres 
de  Moïse,  que  Ton  nomme  le  Pontaleuque, 
faite  dans  le  temps  par  les  Samaritains,  en- 
nemis mortels  des  Juifs,  et  toujours  en  dis- 
cord  avec  eux;  et  cependant  cette  copie  est 
conforme  dans  tous  les  points  importants  à 
celle  qui  nous  a  été  transmise  par  les  Juifs 

Ces  écrits  ont  été  traduits  en  grec  près  do 
300  ans  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ  ; 
et  celte  version,  connue  sous  le  nom  de  celle 
des  septante»  s'accorde  dans  tous  les  points 
essentiels  avec  le  texte  hébreu.  Prodigieuse- 
ment répandue  dans  le  monde,  elle  a  rendu 
extrêmement  difficile  toute  altération^consi- 
dérable  de  l'original,  die  est  même  devenue 

Ïresque   impossible    par  la  dispersion  des  • 
uifs  dans  toutes  les  différentes  régions  du 
globe. 

Les  Juifs  se  firent  toujours  remarquer 
comme  les  plus  fidèles  gardiens  de  leurs  li- 
vres sacrés,  dont  ils  faisaient  souvent  des  co- 
fùes  c^u'ils  collationnait  soigneusement  avec 
es  originaux,  et  dont  ils  allaient  même  jus- 
qu'à compter  les  mots  et  les  lettres.  Ils  ne  se 
sont  permis  d'altérer  aucun  des  écrits  de  leurs 
propnètes;  cela  est  d*autant  plus  évident  quo 
nous  prouvons  que  Jésus  est  le  Messie,  par 
un  grand  nombre  de  ces  prophéties ,  qu'ils 
ont  eux-mêmes  conservées,  et  que  leur  haine 
contre  le  christianisme  leur  aurait  fait  alté- 
rer ou  supprimer ,  si  leur  Inviolable  fidélité 
à  se  transmettre  intact  d'âge  en  âge  le  dépôt 
de  leiirs  livres  sacrés,  ne  les  en  eût  empê- 
ché. Une  circonstance  qui  contribue  singu* 
lièrement  à  prouver  l'exactitude  des  livros 
des  Juifs,  c'est  que  Notre-Seigneur,  malgré 
les  reproches  graves  qu'il  fait  aux  scribes  et 
aux  pharisiens,  ne  les  a  jamais  accusés  une 
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seule  fois  d*a¥oir  corrompu  ou  falsiGé  aucun 
de  leurs  livres  sainls. 

Il  n'y  a  pas  moins  de  certitude  que  ces  écrits 
nous  donnent  un  énoncé  véritable  et  fidèle 
des  divers  objets  qu'ils  conliennent.|Plusieurs 
des  principaux  Tails  et  des  circonstances  dont 
ils  en  accompagnent  le  récit,  sont  également 
rapportés  parles  plusancîens auteurs  païens. 
La  première  origine  et  la  création  du  monde 
tiré  du  chaos,  telles  que  Moïse  nous  en  fait 
la  description  ;  la  formation  du  soleil,  celle  de 
la  lune  et  des  étoiles,  et  ensuite  dé  Thomme 
même;  l'empire  qui  lui  a  été  accordé  sur  les 
autres  animaux  ;  l'accomplissement  de  ce 
crand  ouvrage  en  six  jours  ;  la  destruction 
du  monde  par  un  déluge  ;  les  circonstances 
de  Tarche  et  de  la  colombe  ;  le  châtiment  de 
Sodome  par  le  feu  ;  Taiicien  usage  de  la 
circoncision  ;  un  grand  nombre  de  particu- 
larités relatives  à  Moïse*,  la  promulgation  de 
la  loi  ;  le  rituel  des  Juifs  ;  les  noms  de  David  et 
de  Salomon,  et  leur  alliance  avec  les  Tyriens  ; 
ces  choses,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  du 
même  genre,  se  trouvent  expressément  men- 
tionnées ou  indiquées  dans  divers  auteurs 
païens  de  la^plus  haute  antiquité,  et  des  plus 
croyables. 

Un  des  plus  ardents  ennemis  des  Juifs, 
comme  des  chrétiens,  l'empereur  Julien,  est 
contraint,  par  la  force  de  l'évidence,  à  cet 
aven  remarquable,  qu'il  y  a  eu  chez  les  Juifs 
plusieurs  personnes  inspirées  par  Dieu,  et 
que  le  feu  descendit  du  ciel  sur  les  sacrifices 
offerts  par  Moïse  et  par  Elle.  Ajouter  à  tout 
cela  que  les  renvois  aux  livres  de  l'Ancien 
Testament  et  les  passages  cités  par  notre 
Sauveur  et  ses  apêtres  fournissent  une  preuve 
complète  qu'ils  reconnaissent  Tautorité  de  ces 
écrits  et  la  véracité  de  leurs  auteurs. 

Il  faut  convenir  une  l'on  trouve  dans  les  li- 
vres historiques  w  l'Ancien  Testament  la 
peinture  de  Quelques  caractères  vicieux,  et 
le  récit  d'actions  non-seulement  mauvaises, 
mais  même,  pourrait-on  dire ,  de  quelques- 
unes  extrêmement  cruelles.  Eh  bien,  qu'en 
conclure  7  Ces  choses  ne  sont  rapportées  que 
comme  des  faits  historiques  :  elles  ne  sont 
approuvées  en  aucune  manière,  ni  propo- 
sées comme  des  exemples  à  suivre  ;  et  à  Tex- 
ceplion  de  ces  passages,  qui  sont  en  très-pelil 
nombre,  le  reste  de  ces  livres  sacrés,  spécia- 
lement le  Deutéronome,  les  Psaumes,  les  Pro-' 
verbes,  TEcclésiaste  et  les  Prophéties  sont 
remplis  d'une  foule  de  tableau  sublimes  de 
Dieu  et  de  ses  allributs,  d'excellentes  règles 
de  conduite  et  d'exemples  de  presque  toutes 
les  vertus  uni  peuvent  nonorer  la  nature  hu- 
maine. Et  a  quelle  époque  ces  choses  ont- 
elles  été  écrites?  dans  un  temps  où  tout  le 
reste  du  monde,  même  le  plus  sage  et  le  plus 
instruit,  était  tombé  dans  la  plus  grande  igno- 
rance de  Dieu  et  de  la  religion  ;  où  l'on  ado- 
rait des  idoles  et  des  animaux,  et  où  toute 
chair  ayant  corrompu  sa  voie,  se  livrait  aux 
vices  les  plus  abominables.  C'est  une  circon- 
stance bien  étrange ,  qu'un  peuple  relégué 
dans  un  coin  obscur  du  monde,  un  peuple 
fort  au  -  dessous  de  beaucoup  de  nations 
laïennes  pour  l'instruction,  la  philosophie. 


le  génie,  le  savoir  et  tous  1rs  beaox-arts.se 
soit  trouvé  néanmoins  si  supérieur  auian. 
très  par  ses  idées  de  l'Etre  suprême  et  de  tovt 
ce  qui  regarde  la  morale  et  la  reltnon.  Siii 
doute,  on  ne  saurait  expliquer  ce  pnènoinèN 
historique  d'une  manière  salisfaisaale  aih 
trement  qu'en  supposant  qu^il  a  été  tostmii 
dans  tontes  ces  choses  par  la  Divinité  elle- 
même,  oo  par  des  hommes  envoyés  et  ia-> 
spires  par  elle ,  e'est-i-dire  qne  ce  peoplei 
été  réellement  favoriséde^ divises rèvélalioas 
dont  nous  parlent  l'ancien  et  le  noareau  Tes- 
taments. 

Quant  aux  prophéties  que  contiennent  ces 
livres,  leur  vérité,  du  moins  pour  la  pins 
grande  partie,  s'est  trouvée  démontra  d'une 
manière  irréfragable  par  l'exact  accomplis- 
sement de  ces  mêmes  prophéties  dans  les 
âges  suivants,  surtout  de  celles  qui  concer- 
nent notre  Sauveur  (comme  nous  n'allons  pas 
tarder  à  le  montrer  plus  particulièremeni;, 
Babylone,  l'Egypte,  Vldnmée,  Tyr  et  Sidoa. 
Pour  celles  qui  ont  spécialement  rapporté 
la  dispersion  des  Juifs,  elles  sont  si  clatreset 
si  nombreuses,  et  leur  accomplissemenlda» 
l'état  actuel  de  la  nation  juive  est  on  fait  qui 
se  présente  à  tous  nos  sens  avec  un  lel  ca* 
ractère  d'évidence,  que  je  ne  puis  m'empé- 
cher  d'en  présenter  quelques-unes  des  plai 
remarquaMes  aux  lecteurs,  tellesqn'na  1res* 
habile  écrivain  les  a  réunies  en  corps,  elra 
a  fait  une  masse  de  preuves  irrésistibles  qoi 
accable  l'incrédulité. 

Il  avait  été  annoncé  d'avance  parHoTse 
que  quand  les  Juifs  oublieraient  le  vraiDiea, 
ils  seraient  écartés  de  leur  patrie  et  frafupor- 
tés  dans  tous  les  royaumes  de  la  terre;  çîi'tlr 
seraient  dispersés  parmi  les  idoMtres,  ponRÎ 
tous  les  peuples^  d'un  bout  de  la  tem  à  Fsih 
tre  :  qu'tls  deviendraient  un  objet  tétons- 
ment^  le  sujet  d'une  expression  proterHaietl 
insultante,  et  un  sobriquet  parmi  touttt  la 
nations,  et  que  chez  ces  nations  Us  ne  trouth 
raient  ^oint  de  tranquillité:  queUpl^ti* 
leurs  pieds  ne  pourrait  s*y  appuyer  ooursmr 
du  repoSf  mais  que  le  Seigneur  mettrait  tfuns 
un  cceur  tremblant,  des  yetsx  affaiblis,  du  As- 
grin  dans  Vdme:  qu'il  enverrait  de  la  dMHi 
dans  leurs  cosurs  lorsqu'ils  seraient  dentlt 
pays  de  leurs  ennemis,  de  sorte  qtêe  le  bnit 
d'une  feuille  les  ferait  fuir  (l^eul..  XXVIIK S; 
Lévit.,  XXVI,  33;  Deut.,  IV,  W;  XXVIIK 
37 ,  64,  65  ;  Lévi.,  XXVI,  36). 

Les  mêmes  choses  se  trouvent  conlinoeli^*' 
ment  prédites  dans  les  prophètes  snivanU  - 
Que  Dieu  les  disperserait  dans  les  j^ysholtiit» 
par  les  païens  ;  qu*it  les  vannerait  parmi  /» 
nations,  comme  le  grain  est  vanné  dw$  «* 
crible:  que  dans  tous  les  royaumes  de  ta  (errrfv 
ils  seraient  entraînés,  ils  se  verraient  lis  «^J^-, 
de  revroche^  de  proverbe,  de  moqmrie  et  et 

léaiction:  qu'ils  y  seraient  regardés  orrf 
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étonnement ,  qu'on  les  sifflerait  par  méarù,fi 
qu'ils  demeureraient  une  longue  suite  de  J9ff^ 
sans  roi,  sans  prince,  sans  sacrilke,santtp^*^ 
et  sam  téraphim  (Ezéch.,  XX.  13;  XI.  lf« 
Amos,  IX,  9;  Jérémie,  XXIV,  9;  XXIX,  18: 
Osée,  III,  k). 
Etait-il  jamais  arrivé  non  de  pareil  i  t9^ 
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cune  nation  de  Funirers,  aa  temps  de  Moïse 
ou  dans  celai  où  vécurent  les  prophètes?  Y 
avait-il  dans  ia  nature  aucune  probabilité  que 
rien  de  pareil  arriràt  jamais  k  aucun  peuple? 
(}ue  quand  ils  auraient  été  conauis  par  leurs 
ennemis  et  conduits  en  captivité,  ils  ne  con- 
tinueraient pas  d*babiler  le  lieu  où  ils  se 
trouvaient  réduits  en  servilude».et  ne  seraient 
pas  non  plus  absorbés  et  perdus  dans  la  po- 
pulation de  ceux  qui  les  auraient  conquis, 
mais  qu*ils  se  verraient  dispersés  parmi  tou- 
tes les  nations  du  monde;  Tobjet  de  leur 
haine  el  de  leurs  persécuiions  pendant  un 
grand  nombre  de  siècles,  et  continuant  néan- 
moins déformer  un  peuple  à  part  et  distinct? 
Peut-on  faire  aucun  tableau  des  Juirs  qui  of- 
fre nne  représentation  plus  exacte  et  plus  vi- 
vante; oserai-je  le  dire,  de  l'état  où  ils  ont 
vécu  pendant  une  longue  suite  de  siècles,  que 
ces  descriptions  prophétiques  que  nous  en 
avons  rapportées,  et  spécialement  celle  de 
MoYse,  tracée  il  y  a  plus  de  trois  mille  ans 
(  Voy.  Clarkt,  dans  ses  Preuves,  p.  176,  277)  ? 

PROPOSITION  V. 

Le  caractère  du  Christ,  tel  qu*il  est  représenté 
dans  tes  Evangiles,  nous  fournit  de  puissants 
motifs  de  croire  qu'il  était  une  personne 
divine. 

Quiconque  considérera  le  caractère  de  No- 

tre-Seiçneur,  tel  qu'on  peut  le  recueillir  des 

divers  incidents  et  des  différentes  actions  de 

sa  vie  (car  c'est  là  quil  faut  le  chercher,  ses 

disciples  ne  nous  en  ayant  point  laissé  de 

descriptions  travaillées  et  d'éloges  dans  les 

formes),  ne  tardera  pas  à  découvrir  qu'il  Tut 

le  caractère  le  plus  parfait,  sous  tous  les 

rapports,  c^ui  ait  jamais  été  manifesté  au 

genre  humain.  Quand  nous  nous  bornerions  à 

dire  de  lui  ce  que  Pilate  lui-même  en  a  dit, 

et  ce  que  ses  ennemis  les  plus  envenimés  ne 

pcurent  nier  et  ne  nient  point  en  effet  :  Que 

nous  ne  pouvons  trouver  de  faute  en  /ui,  et 

que  la  totalité  de  sa  vie  fut  entièrement 

exempte  de  biflme,  ce  serait  encore  beaucoup 

plus  que  l'on  n'en  peut  dire  d'aucune  autre 

Ëersonne  qui  ait  jamais  paru  dans  le  monde, 
[ais  il  faut  avouer  une  ce  serait  avoir  à  peine 
fait  quelques  pas  dans  la  connaissance  de 
rexcellence  de  son  caractère,  et  que  Ton  se- 
rait loin,  de  cette  manière,  de  l'avoir  appro- 
fondie ;  car  non-seulement  il  était  exempt  de 
toutes  nos  fautes  et  de  nos  fragilités,  mais  il 
eot  el  pratiqua  toutes  les  vertus  dont  notre 
Imagination  peut  concevoir  l'idée.  En  effet  il 
a  proressé  et  témoigné  envers  son  Père  cé- 
leste l'amour  le  plus  ardent,  aussi  bien  que 
la  dévotion  la  plus  fervente  et  la  plus  digne 
de  la  raison  ;  il  a  déployé  dans  toute  sa  con- 
duîte  le  dévouement  le  plus  entier,  la  rési- 
f^nation  la  plus  complète  à  la  volonté  de  ce 
Père  céleste,  et  la  plus  parfaite  obéissance  â 
tous  ses  commandements.  Ses  mœurs  étaient 
loQces,  aimables,  et  ses  manières  pleines  de 
:ondesGendance  et  de  bonté  :  son  cœur  sur- 
ibondait  de  compassion,  de  bienveillance  et 
le  tendresse  pour  l'universalité  de  l'espèce 
mmaine.  La  grande  occupation  de  sa  vie 
ïlatil  de  faire  du  bien  aux  corps  et  aux  âmes 


des  hommes.  C'est  à  quoi  toutes  ses  pensées 
el  tout  son  temps  furent  constamment  con- 
sacrés, et  même  sans  inlerruplion.  Il  allait 
répandant  ses  bienfaits  et  ses  bénédictions 
autour  de  lui  de  mille  manières  différentes, 
guérissant  les  malades,  soulageant  les  InQr- 
mités,  corrigeant  les  erreurs,  écartant  les 
préjugés,  établissant  la  piété,  la  justice,  la 
charité,  la  paix,  la  bonne  intelligence  parmi 
les  hommes;  et  entassant,  dans  la  courte  du- 
rée de  son  ministère,  plus  d'actes  de  com- 
passion et  de  bonté  que  la  carrière  la  plus 
longue,  fournie  par  l'homme  le  plus  bienfai- 
sant sur  la  terre,  n'en  a  jamais  produit.  Il 
eut  l'empire  le  plus  absolu  sur  ses  propres 
passions,  et  quoique  sa  patience  ait  été  con- 
tinuellement mise  aux  plus  sévères  épreuves, 
elle  n'a  jamais  été  lassée  ni  vaincue.  Jamais 
il  ne  lui  est  arrivé  de  tomber  dans  aucune 
intempérance  ou  aucun  excès,  soit  en  ac- 
dons,  soit  en  paroles,  qui  démentit  en  lui 
le  Dieu  en  laissant  trop  voir  l'homme.  Jamais 
il  ne  laissa  sortir  une  seule  fois  de  ses  lèvres 
un  seul  mot  qui  ne  fût  pas  avoué  par  la  pru'- 
dence  et  la  sagesse;  il  endura^  de  la  part  de  ses 
ennemis^  les  plus  cruelles  injustices  avec  le 
sang-froid^  la  douceur,  ta  mansuétude,  la  pa- 
tience el  la  résignation  la  plus  complète  ;  il 
déploya  le  courage  le  plus  étonnant  en  souf-^ 
frant  la  mort  la  plus  abreuvée  de  douleur  et 
d'ignominie  ;  et  pour  couronner  tout  le  reste, 
au  milieu  de  ses  angoisses  sur  la  croix,  il  tm- 
plora  le  pardon  de  ses  meurtriers,  par  cette 
prière  pleine  d'une  charité  divine  :  Mon  Père, 
pardonnez^leur,  car  ils  ne  savent  ce  qu*ils 
font. 

Sa  sagesse  n'était  pas  inférieure  à  ses  ver- 
tus. Les  doctrines  qu'il  enseigna  furent  les 
plus  sublimes  et  les  plus  importantes  qui 
eussent  jamais  été  annoncées  avant  lui  au 
genre  humain,  et  dignes  à  tous  égards  de  ce 
Dieu  dont  il  assurait  les  avoir  tirées,  et  se 
déclarait  être  le  Fils. 

Ses  préceptes  inculquaient  la  morale  ta 
plus  pure  et  la  plus  parfaite.  Ses  discours 
étaient  pleins  de  dignité  et  de  sagesse,  et 
néanmoins  intelligibles  et  clairs;  ses  paraboles 
portaient  avec  elles  l'instruction  de  la  manière, 
la  plus  agréable,  la  plus  familière,  et  cq 
même  temps  la  plus  frappante,  el  ses  répon^< 
ses  aux  nombreuses  questions  insidieusef 
qu'on  lui  faisait,  montraient  une  promptitude 
de  conception  extraordinaire,  une  grande 
soliditédejugementp  et  une  présence  (Tesprit 
qui  déjoua  complètement  toute  l'adresse  et 
toute  la  malice  de  ses  ennemis,  et  qui  le  mit  en 
état  de  sortir  de  tous  les  pièges  qu'ils  lui  ten- 
daient. Il  parait  donc,  même  d'après  cette 
courte  et  imparfaite  ébauche  du  earactère  de 
notre  divin  Maître ,  qu'il  fut,  sans  comparai- 
son, le  personnage  le  plus  sage  et  le  plus  ver^ 
lueux  que  la  terre  eût  jamais  vu;  c'est  ce 

2 n'avouent  ses  ennemis  les  plus  acharnés, 
'il  fuldonc,d'un  consentement  unanime,  un 
homme  si  grand  et  si  bon,  il  s*ensuit  néces- 
sairement qu'il  dût  être  en  effet  ce  qu'il  pré- 
tendait être,  une  personne  divine,  et  que 
conséquemment  aussi  sa  religion  doit  être 
divine  :  car  il  eut  certainement  la  prétention 
d'être  un  type,  un  modèle  divin.  Il  assura 
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3u*H  était  le  fils  de  Dieu,  qu'il  était  descendu 
u  ciel  avec  sa  religion,  et  qu*il  avait  le  pour- 
voir de  faire  des  miracles.  Si  la  chose  n*était 
pas  ainsi,  il  se  trouverait  avoir  affirmé,  dans 
une  matière  d'une  importance  infinie,  ce  qui 
n'était  point  appuvé  sur  la  vérité.  Mais  cette 
supposition  est -elle  croyable,  même  le  plus 
légèrement  du  monde?  est-il  probable,  est-il 
concevable,  est-il  d*accord  avec  la  conduite 
générale  de  Tbomme;  enfin,  est-il  admissible 
He  supposer ,  avec  le  caractère  reconnu  de 
Notre-Seigneur,  qu'aucune  autre  chose  que 
la  vérité  ait  pu  sortir  de  celui  que  ses  propres 
ennemis  conviennent  avoir  été  à  tous  égards, 
et  par  suite,  sous  le  point  de  vue  de  la  véra- 
cité, le  meilleur  et  le  plus  vertueux  de  tous 
les  hommes  ? 

Â-t-^n  jamais  eu  connaissance,  et  y  a-t-il 
un  seul  exemple  que  Ton  puisse  produire 
dans  l'histoire  du  genre  humain,  de  quelqu'un 
d'aussi  irréprochable  dans  sa  morale,  que 
rétait  le  Christ,  de  l'aveu  de  tout  le  monde; 
qui  ait  persisté  pendant  un  laps  de  temps 
aussi  long  qu'il  l'a  fait,  dans  des  assertions 
qui,  si  elles  étaient  fausses,  auraient  répugné 
aux  principes  les  plus  clairs  de  la  morale,  et 
'amené  les  suites  les  plus  funestes  pour  ceux 
qu'il  chérissait  le  plus,  je  yeux  dire  ses  disci- 
ples et  ses  amis  7  Est-il  possible  que  le  pur,  le 
luste,  le  pieux,  le  doux,  l'aimable,,  l'humaîn, 
le  miséricordieux  Jésus  ait  pu  se  résoudre  à 
engager  des  multitudes  de  gens  innocents  et 
yertueux  à  croire  et  à  soutenir  une  religion 
qu'il  savait  devoir  attirer  sur  eux  la  persé- 
cution, la  misère  et  la  mort ,  à  moins  qu'il 
n'e&t  été  autorisé  par  Dieu  même  à  établir 
cette  religion,  et  qu'iln'e&t  en  lui-même 
la  conscience  qu'il  possédait  le  pouvoir  de 
récompenser  amplement  ceux  qui  préféraient 
sa  religion  à  toute  autre  considération  hu- 
maine? Le  sens  commun  et  la  manière  généi- 
raie  d'être  afTeclé  du  genre  humain  se  révol- 
terait à  un  projet  aussi  insensé  et  aussi  bar- 
bare. 

Il  s'ensuit  donc  que  le  Christ  était  réelle- 
ment un  homme  envoyé  de  Dieu  pour  prêcher 
sa  doctrine,  et  que  sa  religion  fut  encore  un 
des  bienfaits  du  Père  de  tous  les  hommes. 

PROPOSITION  VI. 

La  sublimité  des  doctrines  de  Notre-Seigneur^ 
et  ia  pureté  de  ses  préceptes  moraux  ap- 
puient  ta  croyance  de  sa  mission  divine* 

On  ne  peut  trouver  nulle  part  d'instruc- 
tions aussi  importantes  et  de  sentiments  aussi 
nobles  et  aussi  justes  sur  Dieu  et  la  religion, 
que  dans  les  écrits  qui  composent  le  Nou- 
veau Testament. 

Ils  nous  enseignent  d'abord  qu'il  y  a  un 
Etre  qui  a  créé  toutes  choses ,  et  dont  la  sa- 
gesse, la  justice  et  la  bonté  sont  infinies;  qu'il 
est  le  régulateur  et  le  conservaleur.de  ce 
monde  qu'il  a  fait  :  que  sa  providence  étend 
ses  soins  sur  tous  ses  ouvrages;  et  qu'il  prend 
plus  particulièrement  en  considération  la 
conduite  des  hommes  et  ce  qui  les  concerne. 

Ils  nous  enseignent  que  nous  devons  ado- 
rer cet  Etre  suprême  en  esprit  cl  en  vérité  ; 


que  Taimer  est  le  premier  et  le  plus  grand 
commandement ,  la  source  et  le  ressorte 
toute  vertu.  Ils  nous  enseignent  d'une  ma- 
nière plus  spéciale  comment  il  faut  le  prier; 
et  à  cet  effet  ils  nous  fournissent  une  formoie 
appelée  la  Prière  du  Seigneur,  qui  fitn 
modèle  de  piété  calme  et  avouée  par  la  ration. 
et  quif  par  sa  brièveté,  sa  clarté,  sa  manikt 
d'être  accommodée  à  toutes  les  conditioM,  m 
noblesse,  sa  solennité,  et  Vimportanet  rétllt 
des  demandes  qu'elle  fait  à  Dieu,  n'ai  égéêi 
ou  surpassée  par  aucune  autre  prière  (Ij.  W 
nous  apprennent  en  outre  une  chose  que 
nous  sentons  tous  être  vraie^  c'est  que  le 
cœur  humain  est  faible  et  corrompu  ;qM 
l'homme  est  déchu  de  son  innnoceoce  origv 
noile;  qu'il  a  été  relevé  néanmoins  jusqu'au 
faveur  de  Dieu  et  la  capacité  d'être  heureui. 
par  la  médiation ,  la  mort  et  la  satistaclioi 
du  Christ,  qui  a  payé  pour  nous,  qui  est  U 
vote,  la  vérité,  la  vie;  et  qu'il  sera  assisté ei 
secouru  dans  ses  efforts  imparfaits,  pourvQ 
qu'ils  soient  sincères,  pour  s'élever  jusqu'à 
la  sainteté  ,  par  l'influence  de  l'esprit  de 
Dieu. 

Us  nous  assurent  enfin  que  l'Ame  ne  péril 
pas  avec  le  corps,  mais  qu'elle  doilpa&srr 
après  la  mort  dans  un  antre  monde;  que  M 
le  genre  humain  sortira  du  tombeau  et  com- 
paraîtra devant  le  tribunal  du  Christ,  qui  re- 
compensera les  bons  et  punira  les  mécbanK. 
conformément  à  ce  qu*ils  aunnt  mérité,  daos 
un  état  d'existence  future  et  éternelle. 

Ce  sont  là  de  grandes,  d'inléressanUi. 
d'importantes  vérités,  totalement  inconnafs 
ou  connues  d'une  manière  bien  imparfailf 
jusqu'alors  au  monde.  Et  ces  vérités  font  <*« 
moindre  paysan  de  ce  royaume  an  être  bien 

fdus  profondément  initié  dans  la  nature  df 
'Etre  suprême  et  les  rapports  qui  ciblent 
entre  lui  et  nous,  que  ne  Ta  jamais  H( 
aucun  des  Sages  les  plus  famenx  de  I  Anti- 
quité. 

Les  préceptes  moraux  de  l'Evangile  m\ 
également  excellents  et  supérieurs  i  twie 
autre  règle  de  conduite. 

Notre  divin  Maître  a  posé  d'abord  de« 
grands  principes  fondamentaux ,  aimer  ui^« 
et  aimer  les  hommes.  Il  en  a  dédait,  suirmi 
que  s'offraient  les  occasions  et  quesc  préw** 
talent  les  conjonctures ,  ce  qui  préUiiœé»* 
une  énergie  et  une  force  particulière  !*<* 
instructions,  tous  les  principaux  deroirtf»* 
vers  Dieu  ,  notre  prochain  et  nous-roeai« 

Quant  à  Dieu,  il  nous  est  ordonné  de  i|^ 
nier,  de  le  craindre,  de  l'adorer  et  de  «j 
obéir;  d'avoir  toujours  son  souvenir deri" 
nous;  de  faire  tout  ce  que  nous  faisons  f^^ 
sa  gloire  ;  de  chercher  d'abord  son  royaafl* 
et  la  justice  ;  de  nous  résigner  eotléreoeou 
sa  sainte  volonté,  et  de  nous  soumettre i«||^ 
patience,  joie  et  dévouement  à  tout  ce  <> 
nous  envoie. 

Quant  à  notre  prochain,  nous  tJcîow^?;^ 
rer  envers  lui  les  devoirs  de  la  chanté»  « 
justice  ,  de  l'équité  et  de  la  vérité  tNooM'- 
vons  l'aimer  comme  nous-même^i  ^^  '■ 

(!)  P;.lev 
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pour  tous  les  hommes  ce  qae  nous  voodriODs 
qu'ils  flssent  pour  nous  :  règle  admirable 
qui  comprend  la  somme  et  la  substance  de 
toutes  les  vertus  sociales,  et  sur  laquelle 
lliomme  ne  saurait  se  méprendre. 

A  regard  des  devoirs  envers  nous-mêmes , 
il  nous  est  ordonné  de  nous  préserver  de  la 
corruption  du  monde  ,  d'être  tempérants  en 
lont  y  de  maîtriser  noire  corps  et  de  le  tenir 
dans  l'assujettissement,  de  garder  un  empire 
absolu  sur  toutes  nos  passions,  de  mener  oans 
ce  monde  une  vie  sobre  i  justCi  et  qui  nous 
rapproche  de  Dieu. 

Voilà  les  directions  générales  pour  nous 
conduire  dans  les  différentes  situations  et  les 
divers  rapports  de  la  vie.  Des  injonctions 
particulières  nous  sont  données  dans  diffé- 
rents passages  de  l'Ecriture,  pour  compléter 
ce  corps  d  enseignement ,  et  spécialement 
dans  l'admirable  sermon  que  Notre-Sauveur 
prêcha  sur  la  montagne ,  où  nous  trouvons 
un  grand  nombre  des  plus  excellentes  règles 
de  vie,  courtes,  senteolîeuses,  solennelles  et 
Importantes,  remplies  de  sagesse  et  de  di- 
gnité ,  et  néanmoins  intelligibles  et  claires. 
Mais  la  principale  excellence  de  la  morale 
de  l*Evanffile,  et  ce  qui  lui  donne  une  supé- 
riorité infinie  sur  toutes  les  autres  instruc- 
tions morales,  c'est  ceci  :  que  cette  loi  de 
grâce  préfère  un  caractère  doux ,  complai- 
sant, disposé  Â  céder  et  à  pardonner,  à  ce 
tempérament  violent,  exigeant,  impérieux  , 
inflexiMe ,  qui  se  manifeslc  en  général  dans 
le  monde;  qu'  elle  règle  non  pas  seulement 
nos  actions,  mais  nos  affections  et  nos  goûts, 
et  qu'elle  met  le  frein  à  la  licence,  précisé- 
ment où  il  doit  être  placé ,  c'est-à-dire  dans 
le  cœur;  qu'elle  nous  défend  de  rechercher 
les  éloges  des  hommes  dans  nos  pratiques 
pieuses,  nos  aumônes  et  toutes  nos  autres 
actions  vertueuses  ;  qu'elle  présente  des  rè- 

I^les  et  des  principes  de  conduite  pour  tous 
es  devoirs  relatifs  de  la  vie  sociale;  des  ma- 
ris et  des  femmes;  des  parents  et  de  leurs  en- 
fants ;  des  maîtres  et  aes  serviteurs;  des  pré- 
dicateurs chrétiens  et  de  leurs  disciples;  des 
gouvernants  et  de  leurs  sujets  ;  qu'elle  nous 
commande  d*étre  comme  des  espèces  de 
flambeaux  dans  ce  monde,  et  des  exemples 
du  bien  à  faire  pour  tous;  de  n'injurier  per- 
sonne,  mais  de  supporte^*  patiemment  les  in- 
jares  ;  de  ne  jamais  chercher  à  nous  venger, 
mais  de  rendre  le  bien  pour  le  mal  ;  d'aimer 
même  nos  ennemis  et  de  pardonner  comme 
nous  espérons  qu'il  nous  sera  pardonné  ; 
d^élever  nos  pensées  et  nos  vues  au-delà  de 
cette  vie  présente,  et  de  fixer  principalement 
nos  affections  sur  la  vie  à  venir. 

Ajoutez  à  tout  cela  la  manière  adoptée  par 
Notre -Seigneur  pour  transmettre  aux  hom- 
mes toutes  ses  doctrines  et  tous  ses  précep- 
tes ;  les  maximes  concises,  sentencieuses, 
solennelles  et  imposantes ,  dans  lesquelles  il 
tes  resserrait  ordinairement,  les  paraboles  fa- 
ciles, familières,  naturelles  et  pathétiques, 
dont  il  les  revêtait  quelquefois;  celle  auto- 
rité divine  et  ces  augustes  sanctions  qui 
leur  imprimaient  la  force  de  loi  ;  ces  circon- 
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stances  qui  leur  prêtaient  du  poids  et  de  la 
dignité,  et  leur  rapport  avec  les  préceptes 
contenus  dans  des  écrits  déjà  réputés  sacrés, 
avantages  dont  nulles  autres  règles  morales 
ne  peuvent  se  vanter. 

Si  l'on  demande  maintenant;  comme  il  est 
naturel  de  le  faire,  quel  pouvait  être  ce  per- 
sonnage extraordinaire  auteur  d'un  code  de 
morale  si  supérieur  à  tous  les  autres  ?  Nous 
répondrons  qu'il  était,  suivant  toutes  les  ap- 
parences extérieures ,  le    fils  putatif  d'un 
charpentier,  vivant  avec  son  père  et  sa  mère« 
relégué  dans  un  coin  obscur  et  éloigné  du 
monde,  jusqu'à  l'époque  où  il  revêtit  son 
caractère  public,  «t  D'où  cet  homme  avait-il 
donc  ces  cnoses  ,  et  quelle  est  la  sagesse  qui 
lui  a  été  donnée  ?  »  Il  n'avait  eu  évidemment 
aucun  des  mojens,  aucune  des  occasions  or- 
dinaires de  cultiver  son  intelligence  et  de 
perfectionner  son  esprit.  Il  était  né  dans 
une  condition  basse  et  indigente ,  sans  édu- 
cation ,  sans  savoir ,  sans  aucun  document 
ancien  d'où  il  ait  pu  tirer  sa  sagesse  et  sa 
morale  •  et  qui  aient  dû  probablement  tom- 
ber entre  ses  mains.  Vous  trouverez  peut- 
être  dans  quelques  Ecrivains  grecs  et  ro- 
mains quelques  -  uns  de  ses  préceptes  oi^ 
quelque  chose   qui  leur  ressemble.    Mais 
qu'est-ce  que  cela  prouve?  Certainement  il, 
n'avait  jamais  lu  ces  auteurs  ,   il  n'avait 
jamais  étudié  à  Athènes  ou  à  Rome  ;  il  na 
connaissait    ni  les   orateurs  ni  les  philo- 
sophes.   Il    n'entendait   probablement  pas 
d'autre  langue  que  la  sienne,  et  n'avait  eu 
rien  de  plus  que  ce  qu'avaient  ordinairement 
le  reste  de  ses  concitoyens  et  des  hommes  vi« 
vant  dans  cet  humble  rang ,  pour  se  procu- 
rer des  notions  plus  justes  de  religion  et  de 
vertu.  Ses  coopérateurs  dans  son  entreprise, 
les  personnes  qui  l'accompagnèrent  durant 
sa  vie,  et  dans  les  mains  desquelles  tomba  le 
dépôt  de  sa  religion  après  sa  mort,  étaient 
un  petit  nombre  de  pauvres  pêcheurs  do  lac 
de  Tibériade,  aussi  ignorants,  ayant  reçu 
aussi  peu  d'éducation,  et  qui  promettaient 
aussi  peu  que  lui-même ,  pour  la  haute  en- 
treprise de  réformer  la  morale  du  genre  hu- 
main. Est-il  donc  possible  que  des  hommes 
tels  que  ceux  que  nous  venons  de  dépeindre 
fussent  en  état  de  produire  de  leur  chef,  et 
sans  aucun  secours  étranger,  des  règles  do 
vie  aussi  parfaites   et  aussi  incomparables 
que  celles  de  l'Evangile.  En  un  mot,  des  rè- 
gles tellement  supérieures  en  pureté,  en  soli- 
dité, en  clarté  et  en  utilité  générale,  à  toutes 
les  leçons  que  tous  les  philosophes  de  la 
terre  mis  ensemble  ont  jamais  pu  dicter  aux 
hommes  sur  la  morale  ?  Certes,  il  ne  faut 
que  le  bon  sens  le  plus  ordinaire  pour  s'a- 
percevoir de  l'impossibilité  absolue  d'une 
pareille  chose,  et  1  on  ne  peut  expliquer  son 
succès  d'une  manière  raisonnable  qu'en  ad- 
mettant ce  qu'assuraient  constamment  les 
hommes  qui  prêchaient  celte  religion,  que 
leurs  doctrines  et  leurs  préceptes  venaient 
de  la  source  de  toute  perfection  ,  c*esl-à4ire 
de  Dieu  lui-même. 


lue? 


PROPOSITION  VII. 


DEMONSTRATION  EVANGELiQUE.  P0R1EUS. 


L  heureuse  et  rapide  propagation  de  VEmn^ 
gtle,  par  Met  premiers  prédicateurs,  dans 
une  grande  partie  du  monde ,  est  la  preuve 
gu  ils  étaient  assistés  et  soutenus  par  la 
Divinité  même. 

Noos  lisons  dans  les  Actes  des  apôtres  et 
dans  leurs  Epllres ,  que  le  nombre  des  hom- 
mes convertis  à  la  religion  chrétienne  com- 
mença à  prendre  un  accroissement  considé- 
rable presqu'immédiatement  après  l'ascension 
de  notre  Sauveur,  et  .qu'il  continua  ses  pro- 

Îfrès  d'nne  manière  vraiment  étonnante  dans 
a  suite  de  siècles  qui  précéda  l'établissement 
complet  du  christianisme  par  Constantin.  La 
première  assemblée  où  se  réunirent  les  disci- 
ples du  Christ,  dont  il  soit  fait  mention,  et  qui 
eut  lieu  peu  de  jours  après  qu'il  eut  quitté  la 
terre,  consistait  en  cent  vingt  personnes 
{Actes,  1, 15);  une  semaine  après,  il  y  en 
eut  trois  mille  d'amenées  en  un  seul  jour  à 
cette  croyance  (Actes,  II ,  XLI)  ;  et  le  nombre 
des  chrétiens  baptisés  et  s'assemblant  en  pu- 
blic ne  tarda  pas  à  monter  à  cinq  mille  (Actes, 
II ,  »).  Peu  d'années  après,  on  nous  peint  les 
convertis  comme  s'accroissant  en    nombre 
considérable,  en  multitude  et  même  en  myria- 
des ,  et  par  des  dix  millers  (Actes,  XXI ,  20). 
Chaque  jour  amenait  à  la  nouvelle  religion 
«ne  quantité  prodiffieuse  d'hommes  et  de 
femmes  ;  de  sorte  qn  environ  trente  ans  après 
la  mort  de  Notre-Seigneur,  l'Evangile  se  trou- 
vait répandu  non-seulement  dans  toutes  les 
parties  du  vaste  empire  romain,  mais  même 
chei  les  Parlhes  et  jusque  dans  les  Indes.  Il 
parait,  par  les  Epitres  écrites  à  diflérentes 
Eglises  par  les  apAtres,  qu'il  y  avait  des  ras- 
semblements considérables  de  chrétiens  tant 
a  Rome  que  dans  les  principales  villes  de  la 
Grèce  et  de  l'Asie.  Ce  point  est  confirmé  par 
les  historiens  romains  du  même  temps ,  et 
Pline  se  plaint,  environ  80  ans  après  l'Ascen* 
sion  <|ue  cotte  superstition  (1),  car  c*cst  ainsi 

Ju'ill  appelait,  s'était  emparée  non-seulement 
es  grandes  villes,  mais  même  de  celles  du 
second  ordre,  et  qu'elle  s'était  répandue  jus- 
que dans  les  campagnes  :  qu'on  voyait  les 
temples  des  dieux  presque  déserts,  les  solen- 
nités sacrées  suspendues,  et  à  peine  quel- 
aues-uns  de  ceux  qui  leur  étaient  restés 
dèles  faisant  les  frais  des  victimes  pour  les 
sacrifices.  Trente  années  après,  Justin,  mar- 
tyr et  écrivain  chrétien,  déclare  qu'il  n'y  avait 
pas  de  nation,  soit  Grecs,  soit  barbares,  sans 
mémeen  excepter  les  Sauvagesou  les  Scythes, 
dont  les  tribus  erraient  à  l'aventure  d'un  pays 
A  l.autre  et  n'avaient  point  d'habitation  fixe, 
qui  n  eût  appris  à  offrir  des  prières  et  des 
actions  de  grâces  au  Père  et  à  TAuteur  do 
V>"t  Cô  qu"  existe,  au  nom  de  Jésus  crucifié. 
Ainsi,  TEglise  du  Christ  alla  s'accroissant  de 
plus  en  plus  iusqu'à  ce  que,  sous  Conslantin, 
1  empire  devint  chrétien;  époque  à  laquelle 
il  y  a  de  fortes  raisons  de  croire  que  les  chré- 

(1)  C'est  encore  le  nom  que  les  païens  mo:ferncs  don- 
Denl  an  christunisme,  ^  l'exemple  de  leurs  prédécisscurs 
les  Mlolliiret  de  Tantlquilé. 
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tiens  étaient  pfais  nombreux  et  plos  [mis»ais 
que  les  païens. 

De  quelle  manière  expliquer  miiolenaii 
ce  progrès  merveilleux  et  sans  exemple  ^b 
religion  chrétienne  ? 

Si  cette  religion  eût  percé  en  Balliit  W 
passions  corrompues  du  genre  humais,  ^ 
elle  eût  attiré  les  hommes  par  l'espoir  de  h 
puissance,  de  la  riehesse,  des  distinctions  m 
du  plaisir,  comme  récompenses  de  kor con- 
version ;  si  elle  eût  flatté  leurs  vices,  carfsiè 
et  renforcé  leurs  préjugés,  et  encoaragilein 
superstitions  ;  si  ses  prédicatears  eussent è« 
des  hommes  doués  de  talents  brillanh  et 
d'une  éloquence  entraînante;  s'ils  IVussenl 
proposée  d'abord  dans  des  siècles  de  lénèbra 
et  d  ignorance,  et  parmi  des  nations  saaraçrs 
et  barbares;  s'ils  eussent  été  secondés pv 
toule  Tinfluence  et  l'autorité  de  grands  po- 
tentats de  la  terre,  ou  qu'ils  eussent  propa{é 
leur  doctrine  à  la  tète  d*une  armée  rido- 
rieuse  ;  on  trouverait  dans  tontes  ces  circon- 
stances des  moyens  d'expliquer  ce  snccèi 
extraordinaire. 

Mais  il  est  de  la  plus  grande  notoriiléqve 
tout  le  contraire  de  ce  que  nous  venuns dé- 
poser fut  rétat  réel  des  choses.  11  es!  biei 
connu  que  les  premiers  prédicateurs  del'Erai- 
gile  déclarèrent  une  guerre  ouverte  i  loola 
[es  folies,  A  tous  les  vices,  i  tous  lesinléréU, 
a  tous  les  préjugés  invétérés,  et  i  tontes  ks 
superstitions  favorites  de  l'univers  ;  qu'ib 
étaient,  si  Ton  en  excepte  un  petit  nombre. 
des  gens  sans  habileté,  sans  science,  san^ 
rhétorique  ou  moyens  de  persuasionempro»' 
lés  de  I  art  de  la  parole;  que  leurs  doclrinei 
furent  promulguées  dans  un  siècle  éclaire  e( 
au  milieu  des  nations  les  plus  polies,  chn  les- 
quelles ils  eurent  à  lutter  contre  tootresprii, 
le  savoir ,  toute  l'éloquence  et  la  pbilosopbir 
du  rronde  ;  et  qu'au  lieu  d'être  aides  par  Td»- 
torité  et  l'influence  des  puissances,  iisie 

Krou valent  de  leur  part  qu'opposition,  en- 
arras  et  persécutions,  qui  furent  même  por- 
tées jusqu'à  les  faire  périr  dans  les  pi» 
cruels  supplices,  après  les  avoir  tortorâ 
avec  un  acharnement  sans  exemple  :  oo  sait 
que  tous  ceux  qui  embrassaient  leur  da^ 
trine  étaient  exposés  aux  mêmes  souffrances 
et  aux  mêmes  supplices. 

Est-il  croyable  maintenant  que  dans  dt 
pareilles  circonstances,  douze  pauvrtsp^ 
cheurs  de  la  Galilée,  sans  letlres ,  aieot  po. 
avec  leurs  seuls  moyens  naturels ,  rèpanom 
leur  nouvelle  religion  dans  un  aussi  conrt 
espace  de  temps,  dans  une  partie  aussi  éten- 
due du  monde  alors  connu,  et  cela  sans  at- 
cun  secours  quelconque  et  sansaucunecoop^ 
ration  venant  de  quelque  part  que  ce  pût 
être  ?  Est-il  jamais  arrivé  sur  la  terre,  as- 
para  vaut  ou  depuis,  quelque  chose  de  pareil? 
Non  certes  ,  et  la  chose  est  entièrement  sans 
exemple  comme  sans  possibilité.  Or,  poiiqae 
tous  les  moyens  humains  de  succès  étaieal 
contre  les  apôtres,  quels  autres  mojensleor 
restait-il  que  les  surnaturels?  H  est  donc 
aussi  clair  que  le  peut  être  le  résultat  d^unr 
démonstration,  qu'ils  avaient  réelleroent  f^é 
doués  de  ces  pouvoirs  miraculeux,  H  fo^* 
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ont  éié  faTorisés  de  celte  divine  assistance  à 
laquelle  ils  rapportaient  leurs  succès^  i*l  qui 
prouvait,  par  une  conséquence  irrésistible, 
qu'ils  remplissaient  une  mission  dont  ils 
étaient  chargés  par  le  Ciel. 

PllOPOSITION  Vin. 

Un  paraUile  entre  le  Christ  et  Mahomet^  et 
entre  letirs  religions  respectives,  nous  tnêne 
à  conclure  que  comme  la  religion  de  ce  der^ 
nier  est  évidemment  une  invention  de  Vhom* 
me,  celle  du  premier  flu  contraire  vient  de 
Dieu, 

11  y  a  dans  le  monde  une  religion  appelée 
jnahométane,  qui  est  professée  dans  une  par- 
ue de  l'Europe  et  dans  beaucoup  de  contrées 
de  TAsie  et  de  TArrique.  Le  fondateur  de 
cette  religion,  Mahomet,  a  prétendu  être  un 
prophète  envoyé  de  Dieu  ;  mais  il  est  univer* 
sellement  avoué  par  tous  ceux  qui  ne  sont 
pas  mahométans  ,  et  qui  ont  fait  un  examen 
approfondi  des  prétentions  de  ce  prétendu 
prophète»  qu*il  fut  tout  â  la  fois  un  enthou- 
siaste et  un  imposteur,  et  que  sa  religion  fut 
tton  ouvrage,  t'^eux  même  qui  rejettent  le 
rbristianisme  n^en  croient  pas  davantage  à 
la  yérité  du  mahométisme,  et  nous  n'avons 
jamais  entendu  dire  qu'aucun  déiste  ait  em- 
brassé celte  religion  par  conviction. 

Noos  avons  ici  deux  religions  co-existantes 
dans  ce  monde,  et  qui  prétendent  toutes  deux 
à  l'honneur  d*étr.e  des  révélations  venues  du 
ciel  :  pour  Tune,  nous  sommes  bien  sûrs  que 
c'est  une  imposture  ;  quant  à  Tautre ,  nous 
osons  affirmer  et  nous  croyons  qu*e!Ie  est 
vraie.  S'il  en  est  ainsi,  nous  devons  nous  at- 
tendre, en  les  comparant,  aussi  bien  que  leurs 
auteurs,  i  trouver  entre  elles  des  différences 
très-marquées  et  vraiment  essentielles  ;  des 
différences  telles  que  nous  pouvons  naturelle- 
ment  supposer  qu'il  en  existe  entre  un  im- 
posteur et  un  envoyé  de  Dieu,  entre  la  vérité 
et  l'imposture.  On  va  voir  que  tel  est  Tétat 
des  choses  reléttivement  à  Jésus-Christ  et  à 
Mahomet,  et  à  leurs  religions  respectives. 

Mahomet  fut  un  personnage  occupant  un 
ranff  considérable  dans  son  pays  ;  il  était  pe- 
tit-fils d'un  homme  d'une  des  familles  les 
Bios  puissantes  et  les  plus  honorées  â  la 
îecque  ;  et  quoiqu'il  ne  fut  pas  né  avec  de 
la  fortune  ,  il  en  acquit  bientAt  par  son  ma- 
riage. Ces  circonstances  devaient  d'elles- 
mêmes,  et  sans  aucun  secours  surnaturel, 
rontribuer  puissamment  au  succès  de  sa  re- 
ligion. Un  homme  (considérable  par  sa  ri- 
cresse,  d*une  hante  naissance,  allié  à  presque 
tons  les  chefs  de  son  pays,  revêtant  le  ca- 
ractère d'apôtre  d'une  nouvelle  religion,  dans 
un  siècle  d  ignorance  et  de  barbarie,  ne  pou- 
vait manquer  de  s'attirer  l'attention  de  ses 
concitovens  et  de  se  faire  des  sectateurs. 

Le  Christ  ne  possédait  pas  ces  avantages 
du  rang,  de  la  fortune  et  de  liaisons  puis- 
santes; il  était  né  de  parents  d  un  état  très- 
inférieur,  ses  connaissances  et  ses  amis  vi- 
vaient tous  également  dans  cette  situation 
que  méprise  Torgueil  ;  il  avait  été  nourri  et 
él(*vé  dans  la  pauvreté,  et  continuad'y  passer 
ses  jour^,  n'ayant  souvent  pas  de  place  où  il 
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p&t  reposer  sa  tête.  Un  homme  qui  se  trouvait 
dans  de  pareilles  circonstances  u'él<iil  pro- 
bablement pas  propre  à  introduire  dans  le 
monde,  par  son  influence  personnelle,  une 
nouvelle  religion ,  et  bien  moins  encore  une 
religion  fausse. 

Mahomet  se  livrait  aux  voluptés  les  plus 
grossières ,  il  transgressait  perpétuellement 
même  les  bornes  assurément  bien  peu  res- 
serrées qu'il  s'était  posées  lui-même.  Il  fit 
nsa^e  du  pouvoir  qu  il  avait  acquis  pour  sa- 
tisfaire ses  passions,  sans  que  personne  pût 
les  arrêter ,  et  il  prétendit  avoir  reçu  du  ciel 
une  permission  particulière  pour  s'abandon- 
ner à  la  débauche  la  plus  effrénée. 

Jésus,  an  contraire,  garda  peudant  toute 
sa  vie  une  pureté  de  mœurs  et  une  chasteté 
sans  taches.  Non*seulement  il  ne  pécha  pas  , 
mais  il  fut  même  parfaitement  saint  et  sans 
aucune  souillure.  Ses  ennemis  les  plus  achar- 
nés ont  respecté  son  caractère  moral,  contre 
lequel  ils  n'ont  jamais  osé  hasarder  la  plus 
légère  accnsation. 

Mahomet  fut  violent,  impétueux  et  sangui* 
oairo. 

Le  Christ  fut  doux ,  bienveillant  et  miséri«r 
cordieux. 

Mahomet  prétendit  avoir  avec  Dieu  et 
l'ange  Gabriel  des  communications  secrètes 
et  des  entretiens  que  personne  que  lui  ne  vit 
et  n'entendit  jamais. 

Des  voix  venues  du  ciel,  distinctement  en- 
tendues par  des  témoins  qui  en  firent  le  rapr 
Jiort,  déclarèrent  à  plusieurs  reprises  que 
ésus  était  Fils  de  Dieu. 

L'apparition  de  Mahomet  n'avait  été  an-^ 
noncée  par  aucune  ancienne  prophétie,  et  à 
l'époque  où  il  parut,  on  n'entendait  nulle- 
ment dans  cette  partie  du  monde  aucun  per- 
sonnage de  ce  genre. 

L'apparition  du  Christ  avait  été  clairement 
et  fréquemment  prédite  par  plusieurs  an- 
ciennes prophéties  qui  s'appliquaient  évi- 
demment à  lui  seul,  et  no  pouvaient  conve- 
nir à  aucune  autre  personne.  C*était  entre 
les  mains  des  ennemis  avoués  de  Jésus  et  de 
sa  religion,  que  ces  prophéties  étaient  en  dé- 

Sêt  ;  et,  à  l'époque  de  sa  naissance,  il  y  avait 
ans  tout  l'Orient  une  attente  générale  que 
quelque  grand  personnage  extraordinaire 
allait  se  manifester  au  monde. 

Mahomet  n'^ut  jamais  la  présomption  d'an» 
noncer  aucun  événement  à  venir,  par  la  rai- 
son toute  simple  qu'il  ne  pouvait  les  prévoir, 
et  que  s'il  eût  annoncé  quelque  chose  qui  ne 
fût  pas  arrivé,  cela  aurait  entièrement  perdu 
son  crédit  chez  ses  sec tat'*urs. 

Le  Christ  prédit  plusieurs  choses  qui  se 
réalisèrent,  entre  autres  sa  mort  et  sa  résur- 
rection ,  ainsi  que  la  destruction  de  Jérusa«* 
lem. 

Mahomet  ne  prétendit  iamais  faire  de  mi» 
racles  ;  au  contraire,  il  désavoue  expressé- 
ment d*avoir aucun  pouvoir  de  cette  espèce, 
et  se  justifie  de  ne  pas  posséder  ce  caractère 
de  fondateur  de  religion  dans  plusieurs  apo- 
logies captieuses  et  s  ligncusemcnt  travaillées 
pour  produire  leur  effet. 
Jésus  ,  comme  nous  le  savons  lotis ,  (il ,  à 
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contre  \eÈ  inQddles  «*st  rréquemmént  incalqué 
dans  le  Coran,  et  les  Ihéologiens  mahomé- 
tans  qui  appellent  Tépée  la  clef  du  ciel  et  de 
l^ enfer,  en  (ont  un  grand  mérite  à. leurs  dé- 
vots, et  cherchent  a  leur  persuader  que  la 
moindre  goutte  de  sang  versée  dans  la  voie 
de    Dieu«  ainsi  qu'ils  la  nomment,  est  plus 
ag^réable  que  de  défendre  le  territoire  des 
mahooiétans  pendant  une  journée  entière, 
et  même  qu*ua  jeûne  de  deux  mois  (Sale, 
Dissert,  prelim.,  s.  XI.  p.  189).  Il  est  aisé  de 
voir  à  auel  degré   de    férocité  de  pareils 
moyens  devaient  élever  <outes  les  passions 
vindicatives  et  furieuses,  et  quelle  horde  de 
sauvages  et  de  barbares  ils  devaient  déchat* 
oer  contre  le  genre  humain. 

Les  directions  que  le  Christ  donnait  â  ses 

disciples  étaient  d'un  caractère   bien  diffé* 

rent  ;  il  leur  défendait  positivement  d*u$er  de 

violence  contre  qui  que  ce  fût.  11  ordonna  do 

remettre  dans  le  fourreau  Tépée  ou*un  de  ses 

.  disciples  avait  tirée  pour  le  défendre  :  itrmef- 

fez,  lui  àiiAlf  votre  épée  dans  le  fourreau; 

ceux  qui'  tirent  Vipée   périront  par  Vépée 

(Matthieu,  XXVI,  52; /fait,  XVIII,  11).  Il  ne 

voulut  pas  consentir  à  faire  descendre  le  feu 

du  ciel  sur  lès  Samaritains,  qui  avaient  réfusé 

de  le  recevoir  :  Le  File  de  l'Homme,  répondit-il, 

n*est  pas  venu  pour  faire  périr  les  hommes, 

mais  au  contraire  pour  les  sauver.  Je  vous  laisse 

avec  ma  paix,  je  voiu  donne  ma  paix  ;  ne  fai^ 

tes  violence  à  personne,  ne  résistes  pas  au  mal 

qu^on  veut  vous  faire  ;  soyez  miséricordieux 

comme  votre  Père  céleste  est  miséricordieux. 

Heureux  ceux  qui  sont  miséricordieux,  parce 

qu'ils  obtiendront  miséricorde. 

La  conséquence  de  ces  différentes  doctri- 
nes fut  que  les  premiers  sectateurs  de  Ma^r 
homet  se  montrèrent  des  hommes  de  sang, 
vivant  de  rapine,  de  meurtre  et  de  pillage, 
tandis  que  les  premiers  sectateurs  de  Jésus 
furent  des  hommes  de  mœurs  douces  ,  tran- 
quilles, paisibles ,  ne  faisant  de  mal  à  per- 
sonne, irréprochables  et  exemplaires  dans 
leur  morale. 

Après  avoir  comparé,  comme  nous  Favons 
fait,  les  fondateurs  des  deux  religions,  si 
nons  jetons  maintenant  un  coup  d'œil  rapide 
sur  leurs  livres  sacrés,  le  Coran  et  TEvangile, 
nous  trouverons  entre  eux  une  différence 
aussi  frappante  et*  qui  ne  fera  pas  moins 
ressortir  la  vérité  de  Tune  et  la  fausseté  de 
Tautre. 

Mahomet,  lui-même,  et  ses  sectateurs  ont 
singaiièrement  vanté  leur  livre  pour  Texquise 
beaulé,  Télégance  et  la  pureté  du  langage, 
qu'ils  voudraient  mémo  faire  passer  pour  un 
miraclp  toujours  subsistant,  bien  au-dessus 
même  de  celui  par  lequel  on  ressuscite  lc*s 
niorts.  Hais  quand  on  admettrait  cette  supé- 
riorité de  style»  que  quelques  savants  leur 
out  contestée,  on  aurait  à  répondre  oue  si  la 
beauté  du  stjle  et  de  la  composition  doit  être 
regardée  comme  la  preuve  d*une  inspiration 
cTivinc,  les  écrits  de  Platon,  de  Xénophon, 
de  Cicéron  et  de  César,  ainsi  que  d'une  foule 
d'autres  auteurs  inimitables  dans  les  diffé- 
rtnles  langues  de  Tunivcrs,  auront  autant  de 
droits  que  le  Coran  de  orétendre  aux  hon- 


neurs d'une  origine  miraculeuse.  Dans  le 
fait,  ces  grâces  de  la  diction,  loin  d'être  une 
circonstance  favorable  pour  le  Coran,  font 
naître,  et  légitimement,  le  soupçon  que  ce 
livre  pourrait  bien  n'être  qu'une  invention 
humaine  faite  pour  charmer  et  captiver  les 
hommes  éblouis  des  charmes  de  la  diction  et 
des  prestiges  de  l'éloquence,  et  à  Tattenllon 
desauels  on  a  su  dérober  ainsi  la  faiblesse  du 
fonds  et  la  futilité  de  ce  qu'il  contient,  futi- 
lité trop  réelle  et (rop évidente, malgré  toutes 
les  prétentions  de  réioquent  imposteur.  L'E« 
vangile  n'a  pas  besoin  de  tous  ces  ornements 
étrangers.  11  dédaigne  les  secours  de  l'élo- 
quence humaine,  et  ne  s'en  repose  de  ses 
succès  que  sur  Tentrainement  de  la  vérité  et 
la  puissance  de  Dieu.  Je  ne  suis  pas  venu  «dit 
saint  Paul  d'une  manière  si  sublime,  avec 
l'excellence  du  langage  et  les  paroles  séduisani' 
tes  de  la  sagesse  humaine,  mais  avec  la  force 
des  démonstrations  de  l' Esprit-Saint  et  de  la 
puissance  de  Dieu,  pour  vous  prouver  que 
votre  foi  ne  doit  pas  s'appuyer  sur  la  sagesse 
des  hommes,  mais  sur  la  puissance  de  Dieu 
(Cor.,  II.  54,  5). 

Mais  quels  que  puissent  être  la  pureté  du 
langage,  la  matière  et  le  fonds  du  Coran, 
ils  ne  peuvent  soutenir  un  seul  instant  le 
parallèle  avec  l'Evangile.  La  partie  histori- 
que du  premier  est  lourde,  pesante,  mono- 
tone et  sans  intérêt  ;  elle  est  surchargée  de 
répétitions  sans  fin,  de  fables  ridicules  et  qui 
n'ont  pas  le  sens  commun,  de  préceptes  tri- 
viaux idégoûtants,  et  même  quelquefois  d'une 
immoralité  révoltante.  Ajoutez  à  tout  cela 
qu'il  y  a  bien  peu  de  neuf  et  d'originalité 
pour  le  rendre  recommandable,  la  majeure 
partiç  étaut  empruntée,  mais  avec  mal- 
adresse, des  écrits  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  encore  ces  plagiats  sont-ils  tel- 
lement altérés  et  défigurés  en  passant  par 
les  mains  d'un  imposteur  qui  gâte  et  dé- 
grade tout  ce  qu'il  touche,  qu'à  peine  pou- 
vez-vous  y  reconnaître  les  faits  ou  les  cho- 
ses qui  vous  ont  fait  tant  de  plaisir  à  lire 
dans  la  Bible. 

L'Evangile,  au  contraire,  est  partout  con- 
cis, simple,  original,  animé,  intéressant, 
rempli  de  dignité.  S(*s  préceptes  sont  impor- 
tants, sa  morale  parfaite,  ses  sentiment's  su- 
blimes, ses  vues  nobles  et  vastes,  la  sanction 
qu'il  porte  avec  lui  est  pleine  de  quoique 
chose  d'auguste  qui  inspire  le  respect  que 
Ton  éprouve  à  Taspect  de  la  Divinité. 

Dans  le  Coran,  Mahomet  est  perpétuelle- 
ment occupé  à  vanter  son  propre  mérite,  ses 
hauts  faits  et  l'exellence  suprême  de  son 
livre.  Rien  de  tout  cela  dans  TËvangile  ;  ses 
auteurs  ne  font  le  panégyrique  ni  d'eux- 
mêmes  ni  de  leur  ouvrage.  Us  ne  s*arrêteiA 
pas  même  à  tracer  distinctement  et  à  spét-i- 
uer  les  vertus  de  leur  divin  Maître  ou  à  les 
mettre  en  évidence  et  dans  le  jour  ou  elles 
sont  susceptibles  de  briller  davantage;  ce 
n'est  que  par  ses  actions  et  ses  discours,  et 
non  parles  observations  de  ses  historiens, 
que  nous  pouvons  recueillir  les  divers  traits 
vraiment  transcendants  de  l'excellence  de  son 
caractère.  C'est  bien  là  qn  ou  peut  voir  la 
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modestie  de  la  vérilé,  mise  en  contraste  avec 
la  vaniteuse  ostrnlation  de  rimposlure. 

Le  Coran  esl  mtnutieux^extravagant,  et  se 
perd  en  dclails  ridicules  dans  le  tableau  des 
châtiments  et  des  récompenses  à  venir,  soit 
qu*il  dépeigne  les  horreurs  des  uns  et  les 
délices  des  autres.  Il  décrit  des  choses  qu'on 
ne  peut  et  qu*il  ne  faut  pas  décrire,  et  il 
entre  dans  des  détails  trop  épouvantables  ou 
trop  licencieux  pour  qu'on  puisse  les  [hré- 
senter  à  Tesprit. 

Dans  l'Evansile,  au  contraire,  les  peines 
et  les  félicités  delà  vie  à  venir  sont  représen- 
tées brièvement,  en  termes  expressif!!,  mais 
généraux  et  indéûnis,  qui  suffisent  pour  leur 
donner  une  influence  bien  marquée  sur  Tes-* 
prit,  mais  qui  n'est  pas  faite  pour  le  troubler. 

Il  y  a  encore  une  autre  marque  vraiment 
capitale  de  distinction  entre  le  Coran  et  TE- 
vangile.  Mahomet  décèle,  malgré  lui,  dans 
tout  le  cours  de  son  livre,  la  plus  grande 
inquiétude  sur  l'objection  assez  naturelle  de 
ne  pas  prouver  sa  mission  par  des  miracles, 
et  il  cherche  souvent  à  se  justifier  des  ihcul- 

{nations  qu'on  peut  lui  faire.  C'est  toujours  là 
"embarras  où  se  trouve  Tiitiposture  :  elle  est 
constamment  soupçonneuse  et  en  crainte 
d'être  démasquée,  toujours  sur  le  qui  vive 
à  la  plus  légère  apparence  d'hostilités,  em- 
pressée d'aller  au-devant  des  accusations  de 
ses  adversaires,  et  prompte  à  les  repousser, 
même  avant  qu'ils  les  lui  fassent. 

La  vérité  n'ayant  aucun  besoin  de  pareil- 
les précautions,  ne  les  emploie  jamais.  Nous 
ne  voyons  rien  de  ce  genre  dans  l'Evangile. 
Les  historiens  sacrés  ne  montrent  point  la 
moindre  inquiétude,  ne  prennent  pas  la  plus 
légère  peine  pour  aller  au-devant  des  cavil- 
lations  ou  écarter  les  difficultés.  Ils  racon- 
tent bonnement  et  simplement  ce  qu'ils  sa- 
vent être  vrai.  Eux-mêmes  n'en  doutent  point 
et  ne  paraissent  pas  avoir  la  plus  légère 
crainte  que  les  autres  puissent  en  douter.  Ils 
laissent  les  faits  parler  pour  eux-mêmes,  et 
les  lancent  dans  le  monde  pour  y  percer, 
comme  ils  l'ont  fait  eux-mêmes,  sans  protec- 
tion, avec  leur  seule  force  naturelle  qui  con- 
siste dans  leur  incontestable  vérité. 

Tels  sont  les  traits  caractéristiques  de  Ma- 
homet et  de  sa  religion,  d'une  part,  aussi 
bien  que  du  Christ  et  de  sa  religion  de  l'au- 
tre ;  et  jamais  on  n'a  vu  en  pareil  cas  de  con- 
traste plus  fort  ni  plus  frappant.  Ils  sont,  en 
on  root,  dans  tous  les  points  essentiels,  les 
opposés  directs  l*un  de  l'autre  ;  et  comme 
il  est  généralement  reconnu  que  Mahomet 
n*était  qu'un  imposteur,  on  a  droit  de  con- 
dure  qlie  le  Christ,  qui  fut  tout  le  contraire 
de  Mahomet,  est  véritablement  l'envoyé  du 
Ciel.  Mous  trouvons ,  dans  Mahomet,  tontes 
les  marques  distinctives  de  la  fraude  ;  on 
n'en  rencontre  pas  une  seale  dans  Jésus  :  bien 
loin  de  là,  c'est  qu'on  y  reconnaît  toutes  les 
indications  et  tous  les  caractères  possibles 
de  la  vérité. 

PROPOSITION  IX. 
Lêê  prédictions  faite$  par  Us  wnciens  prophi' 
USj  et  remplies  en  notre  Sauveur^  montrent 
qu'a  était  te  Messie  attendu  par  les  Juifs^ 


et  qu'il  vint  dans  le  month  par  une  iélnwh 
nation  particulière  de  IHm ,  pour  du  U 
arand  Libérateur  et  le  Rédempl€i»r  du  tjtvf 
humain^ 

Le  moi  Messiah  signifie  otnl,  c'est-à-ëin 
un  personnage  destiné  à  quelque  kaole 
place,  dignité  ou  fonction ,  parce  que,  iàn 
l'origine,  chez  les  Orientaux,  les  hommrs 
destinés  à  ces  grandes  choses  (  parUculièrr- 
ment  les  rois,  les  prêtres  et  les  propbèie»), 
étaient  oints  d'une  huile  sainte.  En  eonsè* 
quonce,  le  nom  de  Messie  veot  dire  one  per- 
sonne préordonnée  et  appointée  par  Diei 
même,  pour  être  le  grand  libérateur  de  h  ni* 
tîon  juive,  et  le  rédempteur  de  tout  le  pm 
humain.  C'est  aussi  ce  que  signifie  le  motie 
Christ. 

Or,  il  était  annoncé,  relativement  an  Mo- 
sic,  qu'il  arriverait  avant  que  le  scpptre  sor- 
tit de  la  maison  de  Juda,  c'est-à-dire  atal 
que  le  gouvernement  inif  fût  détruit  (  Gtnkt, 
ALIX,  10  }  ;  en  conséquence,  le  Christ  pa- 
rut peu  de  temps  avant  l'époque  où  les  Ro- 
mains renversèrent  totalement  ce  goare^l^ 
ment. 

Il  était  prédit  qui!  arriverait  avint  li 
destruction  du  second  temple  :  «  Le  Désiré  éa 
nations  viendra,  et  il  remplira  cette  maison 
de  sa  gloire,  dit  le  Dieu  des  armées.  La  glaire 
de  cette  seconde  maison  sera  soDérteurei 
celle  de  la  première  (  Aggée^  II,  7-9  ).>  Coq* 
formément  à  cette  annonce,  le  Christ  appa- 
rut quelque  temps  avant  la  destrocliondeti 
ville:ct  du  temple  de  lérusalem  par  les  Ro- 
mains. 

Il  était  prédit,  par  le  prophète Danielqo'il 
viendrait  à  la  fin  des  quatre  cent  quatref  iift- 
diz  ans  après  le  rétablissement  de  Jérosa- 
lem,  qui  avait  été  réduite  en  solitude  dorast 
la  captivité  des  Juifs  à  Babylone,  et  qo^ii  S6 
rait  retranché;  qu'ensuite  la  ville  eliêtao^ 
Suaire  de  Jérusalem  seraient  détrQit&,  el  qQ« 
la  désolation  s'établirait  sur  leurs  raines  (Ah 
nief,  IX,  26].  Conformément  à  ceUe  prédic- 
tion, de  quelque  époqae  que  ce  soitqoeN 
fasse  partir  les  quatre  cent  qualrc-YtDgt-<lit 
ans,  pourvu  qu'on  donne  une  interpréUtiae 
franche  et  raisonnable  aux  mots  oà  il  ^l 
parié  de  ces  semaines  d'années,  ilestcertiia 
que  leur  fin  se  trouvera  coïncider  arec  k 
temps  de  l'apparition  du  Christ  ;  et  l'os  i^ 
quel  entier  accomplissement  les  aroes  ro- 
maines donnèrent  à  la  prophétie  de  DaiH 
en  renversant  de  fond  en  comble  la  vilied 
le  sanctuaire, nn  petit  nombre  d'anaieiafira 

3 ne  le  Christ  eut  été  retranché  dy  tombrr 
es  vivants  en  mourant  sur  la  croit. 
Il  était  prédit  qu'il  opérerait  de  graads  H 
bienfaisants  miracles  :  que  les  yeui  àfts  a«riH 
gles  seraient  ouverts ,  et  les  oreilles  *J 
sourds  débouchées;  que  le  boiteuf  Molem 
comme  le  chevreau,  et  que  la  langue  du  isan 
se  délierait  en  cantiques  d'acttoos  de  gnfe 
(  Isaîe,  XXXV,  5  ).  Kt  l'on  sait  aassi  qw 
tout  cela  a  été  complètement  rempli  P«r  >^ 
miracles  de  Jésus-Christ,  à  la  votx  djiqurf 
les  aveugles  virent ,  les  bolteui  w*^"^ 
et  les  sourds  entendirent  (  Isaie,  Lin,  «•* 
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)ui  le  cours  de  sa  prophétie,  et  Daniel,  IX». 
6). 

Il  était  prédit  qu*tl  mi>urrail  d*UDfs  mort 
iolenle,  qu'il  serait  blessé  pour  nos  trans- 
ressioiis  et  brisé  pour  nos  iniquités;  que  le 
hâtîment,au  prix  duquel  nous  obtiendrions 
I  paix  et  la  reconciliation,  tomberait  sur  sa 
He ,  et  que  nous  serions  guéris  par  ses 
leurtrissures  ;  qu'enfin  Dieu  déposerait  sur 
n  tète  les  péchés  de  nous  tous  (  Première  de 
tint  Pierre^  III,  18).  Ce  qui  fut  exactement 
empli  par  les  souffrances  du  Christ»  «  lors- 
qu  il  (Tonna  sa  vie  pour  nos  péchés,  »  et  qu^ 
on  vit  mourir  le  juste  pour  Tinjuste ,  afin 
u'il  pût  nous  ramener  à  Dieu. 

11  était  prédit  que  ce  serait  à  lui  i  rassem- 
lier  le  troupeau  de  son  peuple;  que  Dieu  lui 
onnerait  les  nations  idolâtres  pour  béri- 
age ,  et  les  parties  les  plus  reculées  de  la 
erre  pour  sa  possession  [Ptaume  11,  8  )  ;  ce 
ui  fut  ponctuellement  accompli  par  le  mer- 
eilleux  succès  de  l'Evangile  et  sa  propaga- 
ion  dans  toutTunivers. 

Enfin ,  un  grand  nombre  de  détails  et  de 
petites  circonstances,  relatives  au  grand  H- 
lérateur  et  au  rédempteur  à  venir,  avaient 
»té  annoncés  longtemps  à  Tavance  par  les 
>rophàtes,  toujours  pleins  de  lui  et  le  voyant 
>artout« 

Par  exemple,  qu'il  naîtrait  d'une  vierge; 
|u'il  sortirait  de  la  tribu  de  Juda  et  de  la  se- 
nence  de  David,  qu'il  serait  mis  au  monde 
lans  la  ville  de  Bethléhem ,  qu'il  offrirait  à 
DUS  les  yeux  un  homme  de  douleur  et  famil- 
iarisé avec  la  peiue,  qu'il  serait  vendu  pour 
rente  pièces  d'argent,  qu'il  serait  fouetté, 
iouftletè  et  qu'on  lui  cratherait  à  la  figure , 

Ia'on  le  compterait  et  réputerait  au  nombre 
es  malfaiteurs  f  c'est-à-dire  qu'il  serait  cru- 
cifié ,  comme  il  le  fut,  entre  deux  larrons } , 
qu'on  lui  donnerait  à  boire  du  fiel  et  du  vi- 
naigre ,  que  ceui  qui  le  verraient  pendu  au 
bois  de  la  croix  insulteraient  à  sa  personne 
ainsi  qu'à  sa  confiance  en  Dieu,  dont  il  es- 
pérait sa  délivrance ,  que  des  soldats  tire- 
raient au  sort  ses  vêlements  partagés  en 
divers  lots,  qu'il  serait  déposé  dans  la  tombe 
d'un  riche,  et  qu'il  s'en  relèverait  en  ressus- 
citant sans  avoir  vu  la  corruption  (1).  On 
sait  assez  que  toutes  ces  circonstances 
avaient  été  annoncées  d'avance  dans  les 
écrits  des  prophètes,  et  qu'elles  ont  été  ac- 
complies avec  la  plus  grande  exactitude  pos- 
sible dans  la  personne  de  Jésus-Christ. 

Que  dirons-nous  maintenant  à  la  vue  de 
rexécQtion  de  toutes  ces  choses?  11  y  à  ici 
plus  d'une  vingtaine  de  particularités  toutes 
différentes  ,  et  dont  plusieurs  mêmes  sont 
d'une  nature  fort  extraordinaire,  qui  ont  été 
prédites  700  ans  avant  la  naissance  deu  notre 
bauveor,  et  qui  pourtant  devaient  toutes  se 
vérifier  et  se  réunir  en  sa  personne,  comme 
elles  s'y  sont  vérifiées  et  réunies  en  effet. 
N'est-ce  pasli  une  chose  vraiment  extraordi- 
naire? 11  n'y  a  que  trois  suppositions  que  l'on 

(!)  I«i!e.  VII .  14  :  Micbée ,  V  ;  Zacharie  •  IV,  »;  îwfe , 

Psaume  LXIX,  2i;  Psaume  XXIV,  7,  18;  Isaie ,  LUI ,  9  ; 
l*sauine  XVU  10. 


poisse  faire  à  cet  égard  :  ou  cela  fut  le  résul- 
tat d'une  coïncidence  purement  fortuite,  dua 
tout  entière  aux  chances  et  au  hasard,  ou 
ces  prophéties  ne  furent  écrites  qu'après Tévé- 
nemenl,  ou  enfin  ce  furent  des  prédictions 
réelles,  faites  et  publiées  un  grand  nombre 
d'années  avant  que  ces  événements  se  réa- 
lisassent, et  qui  toutes  ont  reçu  leur  accom- 
plissement en  Jésus-Christ.  Qu'une  personne 
quelconque  adresse  par  hasard  si  juste  sur 
tant  de  choses,  lesquelles  toutes  se  trouve- 
ront vraies,  et  se  trouveront  l'être  sur  le 
compte  d'une  seule  et  même  personne,  quoi- 
que plusieurs  de  ces  particularités  fussent  de 
nature  à  ne  pas  avoir  lieu,  selon  toute  appa- 
rence, même  séparément,  et  dont  la  majeur^ 
partie  n'avait  jamais  eneore  eu  lieu  séparé- 
ment pour  aucune  personne  que  ee  fût  ;  c'est 
lÀ,  j'ose  le  dire  avec  confiance,  ce  qui  excède 
toutes  les  bornes  de  la  crcdibHité  et  toutes 
les  bcultés  de  l'esprit  de  conjecture  et  de 
calcul. 

Que  ces  prophéties  n*ont  pas  été  écrites  ou 
publiées  après  que  l'événement  qu'elles  an* 
nonçaient  avait  été  réalisé,  c'est  ce  qui  est  la 
chose  la  plus  certaine,  car  elles  se  trouvent 
consignées  dans  des  livres  qui  enistaientlong- 
temps  avant  que  ces  choses  arrivassent,  c'est-» 
à-dire  dans  les  livres  qui  composent  l'Ancien 
Testament;  et  les  Juifs,  les  plus  mortels 
ennemis  du  Christ  et  de  sa  religion,  recon- 
naissent eux-mêmes  «  que  ces  prophéties 
existaient  dans  les  livres  dont  on  vient 
de  parler ,  exactement  telles  que  nous 
les  y  voyons  aujourd'hui,  plusieurs  centai- 
nes d'années  avant  que  le  Christ  vint  au 
monde. 

Ces  livres  mêmes  étalent  confiés  à  leur 
garde,  à  la  garde  de  nos  adversaires,  qui  sû- 
rement n'auraient  pas  manqué  de  prendre  les 
précautions  nécessaires  pour  empêcher  qu'on 
n'y  glissflt  frauduleusement  quelque  chose 
de  favorable  au  Christ.  Les  Juifs  étaient  nos 
bibliothécaires,  les  prophéties  se  trouvaient 
déposées  entre  leurs  mains,  et  on  les  y  lit 
dans  toutes  les  copies  qu'ils  ont  de  l^n- 
cien  Testament,  pareilles  à  celles  que  nous 
possédons.  Ils  ont  fait  de  nombreuses  tenta- 
tives pour  en  donner  une  explication  toute 
différente  de  la  nôtre,  mais  au  moins  n'ont- 
ils  jamais  révoqué  en  doute  leur  autlienli- 
citél 

11  ne  reste  donc  plus  ^ue  la  troisième  et 
dernière  hypothèse,  que  ce  sont  des  prédic- 
tions réelles  toutes  convergeant  sur  Notre- 
Seigneur  comme  vers  leur  centre»  n'ayant 
rapport  qu'à  lui  seul  uniquement,  et  publiées 
plusieurs  siècles  avant  sa  naissance.  Comme 
11  n'y  a  que  Dieu  qui  ait  la  prcscieB%.e  des  évé« 
nements  ,  il  s'ensuit  que  ces  prophéties  doi- 
vent nécessairement  être  venues  de  lui;  el 
elles  montrent,  par  une  consétiuence  égale^ 
ment  nécessaire,  que  le  Christ  était  le  person- 
nage qu*il  avait  prédéterminé  depuis  long- 
temps d'envoyer  dans  le  monde  pour  y  être  te 
grand  libérateur,  le  rédempteur  et  le  sauveur 
du  genre  humain. 
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PROPOSITION  X. 


ir5  prophéties  faites  par  notre  Sauveur'lM-' 
même  pfùuvent  qu'il  avait  cette  prescience 
des  événements  à  venir  qui  n^appardent  quW 
Dieu  seulf  ou  à  ceux  qui  sont  inspirés 
de  lui.       « 

Le  Christ  annonça,  d'une  manière  très*- 
particulière  et  à  différentes  reprises,  sa  pro« 
pre  mort  et  les  circonstances  particulières 
qui  raccompagneraient;  que  le  prince  des 
prêtres  et  les  scribes  le  condamneraient  à 
mourir  et  le  livreraient  aux  gentils,  c'est-â* 
dire  au  gouverneur  Ponce-Pilate  et  aux  sol* 
dats  romains,  pour  qu*ils  le  baffouassent,  le 
battissent  de  versos  et  le  missent  en  croix  ; 
qu'il  serait  amené  entre  leurs  mains  par  tra- 
hison ;  que  Judas  Iscariote  était  celui  oui  de- 
vait le  trahir;  que  tous  ses  disciples  1  aban- 
donneraient pour  prendre  la  fuite,  et  que 
Pierre  en  particulier  le  renierait  trois  fois  en 
une  seule  nuit.  11  prédit  de  plus  qu'il  ressus- 
citerait le  troisième  jour;  qu'après  son  as- 
cension au  ciel,  il  enverrait  sur  ses  ap6lres 
son  Saint-Esprit;  qu'il  les  mettrait  en  étal 
d'opérer  un  grand  nombre  de  miracles.  11 
prédit  également  un  grand  nombre  de  parti- 
cularités relatives  au  succès  futur  de  l'Evan- 
gile, ainsi  que  ce  qui  arriverait  à  quelques- 
uns  de  ses  disciples  ;  il  leur  annonça  quelle 
opposition  et  quelle  persécution  ils  auraient 
à  combattre  et  à  vaincre  pendant  qu'ils  prê- 
cheraient sa  doctrine;  il  particularisa  le  genre 
de  mort  dont  mourrait  Pierre,  et  voulut  que 
saint  Jean  survécût,  comme  il  le  fit,  à  la  des- 
truction de  Jérusalem;  il  prédit  que  nonob- 
stant les  oppositions  et  les  persécutions  de 
tout  genre,  l'Evangile  aurait  un  tel  succès, 
qu'il  se  répandrait  dans  tout  Tunivers  :  enGn, 
il  annonça  le  sac  de  Jérusalem  avec  des  cir- 
constances si  particulières  et  des  détails  si 
minucieux,  qu'on  trouve  aux  vingt-qua- 
trième chapitre  de  saint  Matthieu,  treizième 
de  saint  Marc  et  vingt  et  unième  de  saint 
Luc,  que  personne  des  gens  qui  lisent  la  des- 
cription de  cet  événement  dans  les  historiens 
du  temps,  ne  peut  douter  le  moins  du  monde 
de  la  aivine  prescience  de  notre  Sauveur. 
Nous  avons  un  uiwré  fort  authentique,  très- 
exact  et  très-détaillé  du  siège  de  cette  ville 
fuir  les  Romains,  qui  nous  a  été  transmis  par 
Josèphe,  historien  juif  contemporain  ;  et  la 
description  (|u  il  nous  fait  de  cette  épouvan- 
table calamité  correspond  si  parfaitement 
iivec  la  prophétie  de  notre  Sauveur,  que  Ton 
-lerait  tenté  de  croire,  si  l'on  ne  savait  positi- 
/ement  le  contraire,  que  ce  morceau  a  été 
4crit  par  un  chrétien ,  précisément  pour 
mieux  faire  ressortir  la  prédiction.  Ce  pou- 
voir de  prédire  les  événements  futurs  est  une 
preuve  évidente  et  claire  que  le  Christ  venait 
de  la  part  de  Dieu,  et  qu'il  en  avait  reçu 
cette  connaissance  anticipée  de  l'avenir. 

PROPOSITION  XL 

Les  miracles  faits  par  Notre-Seigneur  démon- 
trent gu^iletait  doué  d'une  puissance  divine. 

Quoique  les  propositions  précédentes  con- 
tiennent des  preuves  infiniment  convaincan- 


tes de  la  divine  mission  du  Christ,  ainsi q«e 
delà  divine  autorité  de  sa  religion,  il  fom 
avouer  néanmoins  que  le  plus  irréoîuUe 
de  tous  les  témoignages  i  cet  ^ard,  eslcthi 
qui  résulte  des  miracles  étoonants  et  bien  ai- 
testés,  par  lesquels  il  a  f^it  roovertore  de 
son  ministère  et  l'a  terminé,  llgaéritlesna- 
ladies  les  plus  invétérées ,  il  fit  marcher  ki 
boiteux,  il  ouvrit  les  yeux  desaTeoglâel 
les  oreilles  des  sourds,  il  chassa  lesdémoBs, 
il  marcha  sur  les  fiots ,  il  nourrit  cinq  milie 
hommes  avec  quelques  morceaui  de  paio  ei 
quelques    poissons;    enfin   il  rappela  d6 
morts  à  la  vie.  Ces  miracles  furent  toas  opé- 
rés à  la  face  du  jour,  à  la  vue  d'une  malih 
tude  de  témoins  à  qui  l'on  ne  pouvait  en  ioi- 
poser  sur  des  choses  q  u'ils  voyaient  ciaireneoi 
de  leurs  propres  yeux,  de  témoins  qui  aTaifii 
la  faculté  de  les  vérifier  autant  qu*ils  le  Iroo 
vaient  bon,  et  qui  les  examinèrent  en  Ai 
plusieurs  fois  avec  la  plus  grande  exacliUile. 
et  même  l'intention  de  les  trouver  taux,  pour 
peu  qu'ils  eussent  prêté  matière  au  doute, 
comme  on  le  voit  dans  Texemple  très-remar- 
quable de  l'aveugle  guéri  par  Notrc-Sei[pieDr. 
au  neuvième  chapitre  de  saint  Jean,  failqae 
je  recommande  plus  particulièreiuent  à  U 
sérieuse  attention  de  mrs  lecteurs* 

Je  conviendrai  que  les  miracles  étaatdri 
faits  très-rares  et  extraordinaires,  exifcii 
que  les  témoignages  que  Ton  produit  es  Inr 
faveur  soient  d'un  ^rand  poids;  d^unbeai* 
coup  plus  grand  poids,  il  faut  l'aTOocr,  qof 
ceux  dont  on  appuie  les  évéuemenU  ordi- 
naires dont  rhistoire  nous  transmet  le  sou- 
venir :  aussi  les  miracles  de  Jésus-Chrbl 
ont-ils  ce  témoignage  d'une  force  extraordi- 
naire pour  les  soutenir  ;  témoignage  d'une 
force  telle  qu'il  serait  impossible  de  produire 
d'exemple  où  elle  ait  été  égalée;  témoigna^ 
tellement  compétent  enGn,  pour  suffire  à  dé- 
montrer la  réalité  du  plus  grand  miradG^iû 
ait  jamais  été  exécuté. 

Indépendamment  d'une  foule  d*autres  per* 
sonnes  qui  furent  témoins  oculaires  de  ca 
miracles,  auxquels  ils  rendirent  hommage 
en  se  convertissant,  d*après  la  conrictioi 
opérée  en  eux,  il  y  eut  douze  hommes  $«[- 
nommés  apAtres,  simples,  honnêtes,  candi- 
des et  sans  préjugés,  que  Notre -Seigneur 
choisit  pour  1  accompagner  incessainmcnl,  et 
être  ses  amis,  qui  se  trouvaient  toujours  an* 
tour  de  sa  personne,  qui  suivaient  ses  p^* 
dans  tous  ses  voyages,  entendaient  tous  Kt 
discours,  voyaient  tous  ses  miracles,  et  a^ 
sistèrent  enfin  A  toutes  les  différentes  sc^ 
de  sa  vie,  de  sa  mort  et  de  sa  résurreclioa. 
jusqu'au  moment  où  il  monta  au  ciel.  Cet 
hommes  étaient  parfaitement  en  étatde  joc^ 
si  les  œuvres  qu  ils  virent  faire  a  leur  a^m 
étaient  ou  non  des  miracles  réels;  ilsp<^* 
vaient  assurément  bien  dire  si  quel^ws 
qu*ils  avaient  connu  pendant  toute  M  ^^ 
dans  l'état  de  cécité  avait  soodainemeot re- 
couvré la  vue  par  l'intervention  de  ^olf^ 
Soigneur,  qui  s'était  borné,  pour  ccUe  en»* 
•merveilleuse,  à  prononcer  un  root  ou  é\^ 
toucher  les  yeux  :  ils  pouvaient  encore  dire 
si  on  Pavait  vu  ou  non  marcher  en  jki^lf^ 
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sur  les  flots  d'une  mer  agitée,  sans  y  enfon- 
ter  et  sans  aacuu  soutien  visible;  si  un 
homme  appelé  Lazare,  qu'ils  connaissaient 
tous  pariaitement ,  et  qu'ils  savaient  être 
mort  et  enseveli  depuis  quatre  jours,  avait 
-été  rappelé  ou  non  a  la  vie  uniquement  par 
ces  mots  du  Sauveur  :  Lazare,  sors  du  tom- 
beau. 

Dans  ces  faits  comme  dans  d'autres  de  ce 
genre,  il  était  impossible  qu'ils  fussent  trom- 
pés. Or  ils  affirment  avoir  vu  de  leurs  propres 
yeux  exécuter  par  lui  les  miracles  dont  on 
vient  de  parler,  et  d'autres  non  moins  éton- 
nants. Par  Teffet  de  ces  prodiges,  de  Juifs 
qu'ils  étaient,  imbus  des  plus  forts  préjugés 
contrôle  Christ  et  son  apparence  extérieure 
qui  offrait  un  aspect  tout  différent  de  ce  qu'ils 
attendaient  du  Messie,  ils  devinrent  ses  dis- 
ciples; une  fois  ainsi  convertis  et  après  avoir 
assuré  la  vérité  de  ses  miracles  et  de  sa  ré- 
surrection, ils  supportèrent  pendant  une  lon- 
gue suite  d'années  les  travaux  les  plus  péni- 
bles ,  les  peines  ,  la  persécution  et  les  souf- 
frances les  plus  terrioles  auxquels  la  nature 
humaine  puisse  se  voir  exposée;  et  enfin  ils 
scellèrent  leur  foi  par  la  mort  la  plus  cruelle 
et  la  plus  douloureuse  :  toutes  choses  aux- 
quelles ils  auraient  pu  facilement  se  sous- 
traire, en  consentant  seulement  à  direoue  le 
Christ  n'était  pas  le  fils  de  Dieu,  qu'il  n  avait 
jamais  fait  aucun  miracle,  et  n'était  pas  res- 
suscité d'entre  les  morts.  C'est  pourtant  ce 
qu'ils  refusèrent  de  dire,  et  ils  préférèrent  la 
mort  a  ce  désaveu  (1). 

Ne  voit-on  pas  là-dedans  la  preuve  la  plus 
forte  de  leur  sincérité  et  de  la  réalité  des  mi- 
racles de  Jésus-Christ,  que  lanature  humaine 
et  les  témoignages  humains  soient  capables 
de  fournir  7  La  déposition  unanime  et  non 
contredite  de  douze  témoins  de  ce  genre,  est, 
suivant  toutes  les  règles  des  enquêtes  judi- 
ciaires, plus  que  suinsante  pour  établir  la 
vérité  de  quelque  fait  que  ce  soit  au  monde, 
tout  extraordinaire,  tout  miraculeux  qu'il 
paisse  être. 

S'il  eût  été  fait  à  ces  hommes  des  offres 
séduisantes  ;  si  on  les  eût  engagés  comme  les 
sectateurs  de  Mahomet ,  en  leur  permettant 
de  se  livrer  aux  plaisirs  des  sens  ;  ou ,  s'ils 
eussent  été  corrompus  comme  Judas  Isca- 
riote,  par  l'appât  d'une  somme  d'argent,  per- 
sonne ne  serait  bien  étonné  qu'ils  eussent 
persisté,  du  moins  pour  un  temps,  dans  une 
imposture  préméditée.  Mais  quand  nous  sa- 
vons qu'au  lieu  de  les  attirer  par  aucun  de 
ces  moyens  entraînants,  leur  Maître  les  a 
toujours  prévenus,  et  eux-mêmes  ont  bien« 
tôt  éprouvé,qu'il  n'y  avait  rien  à  gagner  pour 
eux,  et  au  contraire,  tout  i  perdre^  dans  ce 
inonde  en  embrassant  le  christianisme  ;  il 
est  entièrement  impossible  d'expliquer  com- 
ment, ou  pour  mieux  dire,  pourquoi  ces 
hommes  ont  embrassé  cette  religion  autre- 
ment que  par  la  conviction  de  sa  vérité,  sur 
laquelle  les  miracles  qu'ils  lui  avaient  vu 

(1)  Jamais  personne  u'a  sacriflé  sa  Tie  poar  llionnenr  de 
Jupiter,  de  Pieplune  ou  d*A|>0Uiin.  Mais  combien  d'hom- 
mes oiil  scellé  leur  iémoigua;;e  en  Caveur  de  la  religion 
cliféUenne  de  leur  sang  !  Beattie,  Y,  11. 


faire,  ne  leur  laissaient  plus  aucun  doute.  Et 
dans  le  fait,  il  faudrait  qu'ils  eussent  été 
tout  à  Tait  fous  de  courir  volontairement  au- 
devant  de  tant  de  misère,  et  de  se  livrer  à 
une  mort  aussi  certaine  que  l'était  celle  qui 
les  attendait,  pour  affirmer  que  des  choses 

3u*ils  savaient  être  fausses,  étaient  vraies; 
^autant  plus  d'ailleurs  qu'ils  étaient  mena- 
cés par  la  religion  même  dans  laquelle  ils 
avaient  été  nourris,  d'être  punis  très-sévère- 
rocnt  dans  un  autre  monde  aussi  bien  que 
dans  celui-ci,  pour  avoir  été  les  agents  d'uni» 
fraudes!  coupable?  Voit-on  ordinairement  les 
hommes  jouer  avec  leur  félicité,  la  risquer  de 
gaieté  de  cœur,  ainsi  que  leur  vie,  et  appcK  r 
sur  leurs  têtes  les  maux  les  plus  redoutables, 
sans  aucun  motif  raisonnable  ou  spécieui^. 
et  sans  qu*ils  en  puissent  tirer  aucun  lucre, 
avantage,  crédit  ou  plaisir?  Avons-nous  ja- 
mais  entendu*  citer  rien  d'approchant?  Y 
a-t-il  jamais,  eu  une  douzaine  d*hommea, 
surtout  des  gens  dignes  de  queiqueconfianccv 
et  ayant  une  sorte  de  caractère,  qui  se  soient 
mis  dans  la  tête  d'assurer  qu'une  certaine 
personne  de  leur  canton  avait  tappelé  un 
mort  à  la  vie,  tandis  qu'ils  savaient  positive- 
ment que  rien  de  semblable  n'avait  eu  lieu  ; 
et  de  plus,  les  a-t-on  vus  se  livrer  d'un  con- 
cert unanime  i  la  mort  plutôt  que  de  rétracter 
leur  mensonge?  Non,  rien  de  pareil  n'a  Ja- 
mais eu  lieu  depuis  le  commencement  du 
monde. Cela  est  contraire  à  toute  expérience 
cl  à  toute  crédibilité,  et  serait  en  lui-même 
un  plus  grand  miracle  qu'aucun  de  ceux 
dont  il  est  parlé  dans  l'Evangile. 

Il  est  donc  certain ,  autant  que  peut  l'êlro 
aucune  chose  qui  dépende  d'un  témoignage 
humain,  que  des  miracles  réels  ont  été  opé- 
rés par  Jésus-Christ,  et  que  comme  des  mira* 
des  ne  peuvent  être  faits  que  par  la  puis« 
sance  de  Dieu,  il  est  également  certain  que 
le  Christ  et  sa  religion,  ont  tiré  leur  origine 
de  Dieu  (1). 

PROPOSITION  XII. 

La  résurrection  de  Notre-Seigneur  d'entre  les 
morts  est  un  fait  pleinement  prouvé  par  les 
témoignages  les  plus  irrécusables;  elle  est  le 
sceau  et  la  confirmation  de  sa  divinité  et  de 
la  vérité  de  sa  religion, 

La  résurrection  de  Jésus-Christ  étant  un 
de  ces  miracles  ^ui  sont  rapportés  dans  TE- 
vangile,  sa  certitude  est,  au  fait,  déjà  prou- 
vée par  ce  que  l'on  a  déjà  avancé  dans  Tarti- 

(I)  Voyei  sur  les  marques  claires  et  ëvidenies  de  dis* 
tinaion  enlre  les  miracles  réels  de  TEvaugUe ,  ei  les  pré  • 
lemlus  nuracles  du  paganisme  ainsi  que  du  p^iMsmc ,  k 
CriUcutn  de  l'évéque  Douglas,  el  les  Obtervalions,  deniaiu 
de  niattrc,  du  docif>ur  Pal(*y ,  dan^  son  Exainen  des  Itim- 
çttoyes  en  faneur  du  chrisivmisme ,  Proponk.  !'*•  clia|».  Il  t 
1 1,  p.  529. 

Nola.  Ou  voit  assez  que  c*est  un  proiestani  qui  parle,  ei 
cela  nous  a  paru  i>ans  danger  pour  les  caibollques  insiruiit 
el  bien  aOermis  dans  leur  foi ,  qui  sauront  toujours  le  ré- 
futer victorieuseroeut.  Nous  n*afons  donc  pas  cra  devoir 
être  infidèles  au  texte,  en  suppriinanf  ce  ro|>rodieoCi  Tau- 
teur  confond  assez  maladroitement  ridolàlrie  et  la  religioa 
caiholique.  Celte  dernière  fait  preuve  de  tolérance,  en 
aUmettaot  tout  ce  qui  vient  de  Immi,  même  de  la  itan  de 
ses  ennemis ,  et  c*est  ce  qui  nous  a  déterminé  i  tcauttir« 
cet  ouvrage ,  excelloiit  d'ailleurs  quant  au  fonds 
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de  précédent,  rclalivomenl  à  ces  miracles. 
Main  cVsteii  même  leinps  ud  événcincnt  si 
singulier  de  sa  nature  et  d'une  importance 
tellement  infinie ,  j*ose  le  dire ,  dans  ses  con- 
séqucncCH ,  qu'il  mérite  bien  de  devenir  le 
sujet  d'une  proposition  particulièrement  con- 
sacrée à  l'établir. 

'  Après  le  crucifiement  de  notre  Sauveur, 
Joseph  d'Arimathie,  nous  dit  le  Nouveau  Tes- 
tament, déposa  le  corps  dans  le  tombeau 
(|u*ils*ctait  fait  tailler  pour  lui-même  dans 
le  roc,  et  fit  rouler  une  grosse  pierre  devant 
Tottverture  du  sépulcre;  les  Juifs,  pour  se 
garantir  de  toute  fraude  de  la  part  des  disci- 
ples de  Jésus,  demandèrent  eui-mémesau 
'gouverneur  romain  Ponce-Pil<ite,  de  faire 
placer  des  soldats  devant  le  tombeau,  de 
crainte,  lui  dirent-ils,  qu'on  ne  vienne  en- 
lever son  corps  pendant  la  nuil.  Pi.ate  leur 
répondit  :  Vous  avez  une  garde,  failes  comme 
TOUS  le  jugerez  à  propos  ,  et  assurez-vous 
comme  vous  pourrez  [Matthieu,  XXVl,  65, 
t>6).  L'évangéliste  passe  ensuite  au  récit  du 
grand  événement  de  la  Résurrection,  et  il  le 
fait  avec  cette  ingénuité  et  cette  simplicité 
iiiitureiles  aux  liistonens  sacrés,  et  qui  les 
raractérisent  si  bien  en  imprimant  à  ce  qui 
bort  de  leur  plume  tous  les  traits  de  la  siu- 
cérité  et  de  la  vérité. 

A  la  fin  du  sabbat,  et  comme  le  premier  jour 
de  la  semaine  commençait  à  poindre,  Marie- 
Magdeleine  et  l'autre  Marie  vinrent  pour  vi- 
siter le  sé))ulci  e  ;  et  voilà  qu'il  se  fit  tout  d*un 
coup  un  grand  tremblement  de  terre  ^  car  un 
ange  du  Seigtieur  descendit  du  ciel  et  vint 
renverser  la  pierre  qui  fermait  le  sépulcre,  et 
ê^assit  dessus;  son  visage  était  brillant  comme 
un  éclair,  et  ses  vêtements  blancs  comme  la 
neige  :  les  gardes  en  furent  tellement  saisis  de 
frayeur ,  quils  devinrent  comme  morts  :  mais 
Vange  s*adressant  aux  femmes,  leur  dit  ipour 
vous,  ne  craignez  point,  car  je  sais  que  vous 
cherchez  Jésus,  quia  été  crucifié;  Un*  est  point 
ici,  car  il  est  ressuscité  comme  il  ravait  dit  : 
venezn  et  voyez  le  lieu  où  le  Seigneur  avait  été 
mis  r  et  hâtez-vous  d'aller  dire  à  ses  disciples 
qu'il  est  ressuscité;  il  sera  devant  vous  en  Ga- 
lilée; c'est  là  que  vous  le  verrez;  je  vous  en 
avertis  auparavant,  et  elles  coururent  annon^ 
ter  ceci  aux  disciples.  En  même  temps  Jésus 
se  présenta  devant  elles,  et  leur  dit  :  Le  salut 
vous  soit  donnéy  et  elles  s*approciu»nt  lui  em- 
brassèrent  les  pieds  et  t" adorèrent.  Alors  Jésus 
leur  dit  :  ne  craignez  point.  Allez  dire  à  mes 
frères  qu'ils  aillent  en  Galilée;  c'est  là  qu'ils 
*me  verront.  Pendant  qu'elles  y  allaient,  quel- 
ques-uns des  gardes  vinrent  à  la  ville,  et  rap^ 
portèrent  tout  ce  qui  s'était  passé  aux  princes 
des  prêtres,  qui  s'étant  assemblés  avec  les  sé- 
nateurs, et  ayant  délibéré  ensemble»  donnèrent 
une  grande  somme  d'argent  aux  soldats,  en 
leur  disant  :  dites  que  ses  disciples  sont  venus 
durant  la  nuit,  et  ont  dérobé  son  corps  pendant 
que  vous  dormiez;  si  le  gouverneur  vient  à  le 
savoiTp  nous  Vapaiserons,  et  nous  vous  met» 
irons  en  sûreté.  Les  soldats  aj/ant  reçu  cet  ar- 
gent, firent  ce  qu'on  leur  avait  dit,  et  ce  bruit 
quils  répandirent  dure  encore  aujourd'hui 
uarmiivs  Juifs  {Matth.,  XXlll,  1,  lOJ. 


C'est  ainsi  q  uo  saint  Matthieu  aoui  t^^ 
ce  fait  merveilleux,  et  il  nous  endoiiniMi. 
seulement  son  propre  récit,  mais  encore  n 
lui  que  les  princes  des  prêtres  et  le$chê&^ 
Juifs  faisaient  circuler  pour  le  contredira 
Nous  avons  donc  sous  les  yeux,eiposéesiift 
franchise,  les  cleux  difl'érentes  manièm^ 
représenter  cet  événement ,  adoptées  \wt 
par  les  amis,  l'autre  par  les  ennenii  di 
Christ  ;  la  première  assurant  qae  cefuiuK 
résurrection  réelle,  la  seconde  qu'il  njtit 
que  de  la  fraude;  et  c'est  entre  ces  deuiopi. 
nions  que  nous  avons  à  choisir,  cariU^ji 
jamais  eu  de  troisième  version,  du  moini^ii 
soit  venue  à  notre  connaissance. 

On  convient  des  deux  c6lés  d'an  poinliiB' 
portant,  savoir,  que  le  corps  ne  fut  pis  r- 
irouvédans  le  tombeau.  Il  avait  disparu. Mau 
par  quels  moyens?  votli  ce  qu'il  tautédair* 
cir.  Les  soldats  dirent  fuese^  disciplu  màmt 
profité  de  la  nuit  pour  venir  le  leur  diriifr, 
tandis  qu'ils  dormaient  ;  mais  il  n*est  pas  trop 
aisé  de  concevoir  comment  des  soldats  peu* 
vent  donner  leur  témoignage  sardes  cboMS 
qui,  de  leur  propre  aveu,  se sontpassées tan- 
dis qu'ils  étaient  ensevelis  dans  an  pmfoid 
sommeil.  Certes,  ils  ne  pouvaient  pas  dire 
comment  ni  par  qui  le  corps  avait  été  esleié. 
Est-il  croyable  pour   quelqu'un  qui  connaH 
l'extrême  sévérité  de  la  discipline  uilitaitt 
chez  les  Romains,  que  si  ces  soldats  se  fus* 
sent  réellement  endormis  àleur  poste,  ihea»* 
sent  osé  en  faire  l'avea.  Une  mort  inéTiUblt 
attendait  le  soldat  romain  en  pareil  cas.  Rici 
ne  pouvait  donc  avoir  déterminé  ceui-d  à 
faire  une  semblable  déclaration  que  Tassu- 
rance  que  les  princes  des  prêtres  leurauM 
donnée  de  l'impunité  et  d'une  rèoooipeise. 
Preuve  certaine  qu'ils  avaient  étécomMnpas 
par  eux,  et  que  c'était  une  histoire coocerttt 
avec  le  chef  de  ces  soldats. 

Mais  nous  irons  plus  loin.  SupposossctUe 
histoire  vraie»  qu'est-ce  que  les  disciples  dei^ 
sus  pouvaient  faire  d'un  corps  mort,  quel  parti 
en  pouvaient-ils  tirer  ?  Certes,  il  ne  poonit 
servir  à  leur  prouver  à  eux-mêmes,  nooplus 
qu'aux  autres,  que  leur  Maître  f&t  ressuscita 
d'entre  les  morts.  C*eùt  été  au  contraire  «m 
preuve  visible  et  persuasive  de  la  cboseoppo* 
sée  à  celle  qu'ils  souienaienl.  Cela  devait  ks 
convaincre  que  ce  Jésus,  au  liea  d*étre  la 
grand  libérateur  qu'ils  attendaient,  o'éUil 
qu'un  imposteur  qui  les  avait  cniettearst 
trompés.  Et  pourquoi  veut-on  qu'ilsiicBl^ 
si  jaloux  de  garder  entre  leurs  mains  et  d'a- 
voir continuellement  sous  leurs  yeoi  uo  ca- 
davre qui  détruisait  toutes  leurs  espèrancrs» 
et  leur  rappelait  A  toute  heure  l'anoiereelfo* 
neste  illusion  à  laquelle  ils  s'étaient  trop  li* 
vrés  ?  En  bonne  foi,  cela  u'cst  pas  itois  ' 
imaginer  i 

Ainsi,  le  conte  débité  par  les  soldats  u'^^ 
qu'une  imposture,  assex  grossièm  même, /t 
assex  mal  imaginée  pour  qu'on  s'en  apcrfoi^ 
dès  le  premier  coup  d'œil  ;  et  il  s'ensuit  0^ 
cessairement  que  le  récit  fait  par  saint  lut* 
thieu  est  véritable  :  car  si  le  corps  avait  ^ 
tuelleroent  disparu  (  point  reconnu  des  des* 
c6tés},ets'il  n'avait  pas  été  enlevé  parla 
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lisci pics,  comme  nous  Tavons  déjà  prouvé, 
1  ne  reste  plus  que  deu&  suppositions  à  faire: 
Ml  il  avait  été  soustrait  par  les  Juifs  et  les 
lomains,  ou  il  avait  élé-rappelé  à  la  vie  par 
a  puissance  divine.  Si  le  premier  cas  avait 
*u  Heu,  ce  n^aurait  pu  être  que  pour  produire 
e  cadavre  et  convaincre  ainsi  les  disciples 
l'imposture  et  de  fraude  par  la  confrontation 
lu  corps  du  délit  :  mais  le  cadavre  n'a  pas  été 
}rodiiU,  donc  il  a  été  relevé  du  tombeau  et 
endu  à  la  vie,  ainsi  que  l'affirme  l'Evangile  : 
i  ne  reste  pas  d'autre  alternative  dont  on 
)uisse  se  former  une  idée. 

Que  la  chose  ait  eu  lieu  de  cette  manière, 
;'est  ce  qui  est  prouvé  par  l'apparition  de 
lotre  Sauveur  après  sa  résurrection,  non- 
eolement  aux  deux  femmes  cjui  s'étaient 
>résentées  â  son  tombeau,  mais  aux  deux 
lisciples  allant  à  Emmaus,  à  d'autres,  ras- 
ombles  en  deux  différentes  fois,  et  à  tous 
es  apôtres,  ainsi  qu'à  plus  de  cinq  cents 
idèles  réunis  en  une  seule  ;  il  ne  se  contenta 
>as  de  leur  apparaître,  il  leur  parla  et  man- 
^oa  même  avec  eux;  il  leur  montra  ses 
nnins  et  ses  pieds,  et  les  leur  fit  même  tou- 
her;  il  eut  avec  eux  plusieurs  entretiens 
[ssez  étendus,  et  enfin  monta  au  ciel  en  leur 
irosence. 

C'était  là  des  choses  dont  les  hommes  les 
>his  simples  et  les  plus  ignorants  pouvaient 
ti^cr  :  ils  ne  pouvaient  se  tromper  sur  un 
»bjet  qu'ils  connaissaient  parfaitement,  et 
\\\\  se  présentait  à  tous  leurs  sens  à  la 
ois. 

Mais  il  y  a  une  autre  preuve,  la  plus  déci- 
;îve  de  toutes,  naissant  de  leur  propre  con- 
luite,  et  qui  démontre  qu'ils  étaient  parlViite- 
nent  convaincus  de  la  résurrection  de  Notre- 
seigneur. 

il  paratt  que  les  apôtres  étaient  bien  éloi- 
gnés d'être  des  hommes  naturellement  coura- 
reux  et  d'un  caractère  terme.  On  nous  dit 
Inns  le  Nouveau  Testament  que  lorsque  les 
soldats  s'emparèrent  de  leur  maître,  ses  dis- 
M  pies  l'abandonnèrent  et  prirent  la  fuite. 
Pierre  le  suivait  de  loin  ;  il  vint  dans  une 
tallc  du  palais  du  grand  prêtre,  ou  les  ser- 
ntcurs  se  chauffaient  ;  et,  comme  quelques- 
jns  des  assistants  lui  eurent  reproché  d'être 
in  des  disciples  de  Jésus,  il  le  nia  de  la  ma 
lièrela  plus  positive  et  même  à  trois  reprises, 
;n  se  disculpant  avec  beaucoup  de  chaleur, 
*l  en  faisant  le  serment  qu'il  ne  le  connaissait 
las.  Il  ne  parait  pas  qu'aucun  de  ses  disci- 
ples se  soit  présenté  au  tribunal  pour  le  dé- 
V ndre  ;  et  quand  on  le  mit  en  croix,  les  seu- 
es  personnes  qui  osèrent  approcher  de  Tin- 
itrument  de  son  supplice  furent  sa  mère, 
iccompagnée  de  deux  ou  trois  femmes  et  de 
'apâtrc  saint  Jean.  En  un  mot,  tous  paru- 
rent épouvantés  du  sort  de  leur  Maître,  et 
:raindre  de  reconnaître  qu'ils  eussent  eu 
1  vec  lui  la  plus  légère  liaison  ;  enfio,  absolu- 
ncnt  hors  d'état  de  faire  face  aux  dangers 
|ui  semblaient  les  menacer.  Mais  immédia- 
tement après  sa  résurrection  on  leur  voit 
tenir  une  conduite  toute  différente.  Des  plus 
liinides  des  hommes  qu'ils  étaient,  ils  de- 
viennent tout  à  coup  les  plus  courageux  et 
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les  plus  intrépides.  Rien  ne  leur  en  impose; 
ils  se  mettent  à  prêcher  hardiment  ce  mémo 
Jésus  que  naguère  ils  avaient  abandonné 
dans  ses  plus  grands  malheurs  ;  et  quoique 
son  crucifiement  fât  encore  pour  ainsi  dire 
sous  leurs  yeux ,  et  qu'ils  eussent  tous  les 
motifs  possibles  d'attendre  le  même  supplice 
ou  un  de  ce  genre  pour  leur  propre  personne, 
ils  persistent  néanmoins  à  s'avouer  ses  dis- 
ciples, et  disent  publiquement  aux  Juifs  quB 
Dieu  avait  fait  Seigneur  et  Christ^  ou  ton 
Otn/,  ce  même  Jésus  qu'ils  venaient  de  cruci» 
fier  (Actes  des  Apôtres,  IV,  10, 11, 12).  Quand 
on  les  amena  devant  les  chefs  et  les  anciens 
pour  y  être  interrogés  juridiquement  au  sujet 
du  boiteux  Qu'ils  avaient  guéri  à  la  porte  du 
temple,  ils  répondirent  :  Apprenez  donc,  vous 
tous,  ainsi  que  tout  le  peuple  d* Israël,  que  c*est 
au  nom  de  Jésus- Christ  de  Nazareth,  que  vous 
avez  crucifié,  et  que  Dieu  a  ressuscité  d'entre 
les  morts,  et  par  lui  seul  que  cet  homme  est  ici 
droit  devant  vous  tous.  Il  est  la  pierre  que 
vous,  architectes,  avez  méprisée  et  écartée  du 
bâtiment,  et  qui  est  devenue  la  pierre  angu* 
laire  ;  et  il  n'y  a  point  de  salut  en  aucun  autre^ 
car  il  n'existe  point  d'autre  nom  sous  le  ciel 
qui  ait  été  donné  aux  hommes,  par  lequel  nous 
puissions  être  sauvés,  que  celui-là  (Actes  des 
Apôtres,  V,29,  fc2;IV,  33). 

Et  quand  ils  furent  amenés  une  seconde 
fois  devant  le  conseil,  et  qu'on  leur  eut  inti- 
mé l'ordre  de  ne  plus  enseigner  au  nom  de 
Jésus ,  leur  réponse  fut  :  Nous  devons  obéir  à 
Dieu  plutôt  qu'aux  hommes.  Quoi  qu'on  les 
eAt  réprimandés  et  menacés  do  nouveau, 
et  même  qu'on  les  eût  frappés ,  ils  ne  cessè- 
rent pourtant  pas  de  prêcher  Jésus-Christ 
dans  le  temple ,  et  d'enseigner  en  son  nom, 
et  les  apêtres  continuèrent  de  rendre  témoi- 
gnage de  la  résurrection  du  Seigneur  Jésus , 
avec  beaucoup  de  force  et  d'autorité. 

Maintenant,  comment  expliquerons-nous 
ce  changement  aussi  soudain  qu'étrange  dans 
le  caractère  et  les  dispositions ,  je  dirai  près- 

Îue  dans  le  tempérament  même  des  apôtres  ? 
dmettons  pour  un  instant  que  le  Christ  ne 
soit  pas  en  effet  ressuscité  et  sorti  du  tom- 
beau, et  que  son  corps,  privé  de  vie,  soit 
demeuré  entre  les  mains  de  ses  disciples  ;• 
croil-on  que  cela  fdt  bien  propre  à  leur  in- 
spirer de  l'affection  pour  leur  cnef,  et  du  cou- 
race  pour  prêcher  une  doctrine  dont  ils  con- 
naissaient toute  la  fausseté  ?  Cela  n'aurait-il 
pas,  au  contraire,  augmenté  leur  timidité 
naturelle ,  }(^ié  le  découragement  dans  leur 
flme,  éteint  tout  leur  zèle,  et  rempli  leur 
cœur  d'indignation  et  d'horreur  pour  l'hom- 
me qui  les  aurait  si  grossièrement  trompés , 
et  les  aurait  privés ,  sous  de  faux  prétextes 
de  tout  ce  que  ce  monde  pouvait  leur  offrir 
de  cher  et  de  précieux  pour  eux  ?  C'est  in- 
contestablement ce  qui  en  serait  résulté; 
et  il  est  impossible  d'expliquer  d'aucune  ma- 
nière satisfaisante  le  singulier  chansement 
qui  s'opéra  en  eux  après  la  mort  ae  leur 
maître ,  sans  admettre  qu'ils  étaient  pleine- 
ment persuadés  et  avaient  eu  des  preuves 
convaincantes  au'il  était  sorti  vivant  do  ta 
tombe. 

ITrentt-neuf,) 


Vlll 


OLMONSTliATÏON  ÊYANCÉLIQ1.E.  TOUTEUS. 


On  nous  obj«*ctora  pcat^etre  4U€CcUe  p^r- 
suajiion  fui  mains  l'effet  d*une  évidence  irrc- 
sislîble  que  d*an  cnlhoosiasme  qui  les  Gt 
B'imagÎDer  que  quelque  fanlôine,  unique- 
ment le  fruit  de  leur  tête  échauffée  et  eu  dé- 
lire* était  en  effet  le  corps  de  leurmatlre 
rendu  à  la  vie.  En  un  mot,  on  les  transfor- 
mera en  visionnaires  ;  mais  rien  de  plus  éloi- 
gné de.  Tenthousiasme  que  le  caractère  et  la 
conduite  de  ces  hommes ,  ainsi  que  le  cou- 
rage qu'ils  manifestaient.  Tout  en  eux  offrait 
une  tranquillité  parfaite ,  de  la  sagesse,  du 
recueillement  et  du  sang-froid.  Ce  qui  re- 
pousse d'ailleurs  complètement  ce  soupçon, 
c*est  que  leurs  ennemis  les  plus  envenimés 
ne  les  ont  jamais  taxés  d*enthousiasme,  mais 
bien  d*un  crime  tout  à  fait  incompatible  avec 
ce  sentiment  impétueux,  je  veux  dire  U 
fraude  et  le  vol ,  en  leur  reprochant  d*avoir 
soustrait  le  corps  du  Christ  du  tombeau.  Et 
s'ils  Tavaienl  réellement  fait,  si  ce  corps  privé 
de  vie  eût  été  sous  leurs  yeux,  peut-on  suppo- 
ser aucuin  degré  d*enthousiasmf!,  à  ^oinsqu*il 
n'alldt  jusqiià  la  folie  (cequi  n'a  jamais  été 
allégué  contre  eux  ),  qui  les  fit  s*abuser  au 
point  de  prendre  un  cadavre  pour  un  homme 
virant,  qu'i's  voyaient  et  touchaient,  et  avec 
lequel  ils  conversaient.  Certes,  il  n'y  a  jamais 
eu  au  monde  d'enthousiasme  de  cette  force. 

La  résurrection  de  Notre-Seîgneur  étant 
ainsi  établie  sur  les  bases  les  plus  inébranla- 
bles, cela  nous  fournil  une  preuve  sans  ré- 
plique de  la  légitimité  des  prétentions  de 
notre  Sauveur  ,  et  par  conséquent  de  la  vé- 
rité de  sa  religion.  Car  s'il  n'eût  pas  été  ce 
qu'il  prétendait  être,  le  Fils  de  Dieu,  il  est 
Impossible  que  Dieu  eut  permis  qu'il  res- 
.suscitât  d'entre  les  morts,  et  qu'il  eût  par  là 
/.onné  sa  sanction  à  une  imposture;  mais 
puisqu'il  le  rendit  effectivement  à  la  vie,  il 
jnilpiir  cela  même  son  sceau  à  la  divinitéquè 
le  Christ  s'attribuait,  et  le  reconnut  delà  ma- 
nière la  plus  solonnelle  et  lapins  authentique 
pour  être  ton  Fils  6ieti-atme,  en  qui  il  avait 


mis  louUs  ses  complaisances  (IfatA,,  lU,  17  \, 

Et  cette  preuvede  la  divine  missioodeNoin! 
Seigneur  est  de  la  plus  haute  importance^ 
en  ce  que  notre  Sauveur  s'en  est  prévalu  lui-* 
même,  comme  du  grand  témoignage  destioe 
à  démontrer  qu'il  avait  été  envoyé  da  ciel 
pour  instruire  et  pour  racheter  le  icore  bu- 
main.  En  effet,  lorsqu'il  chassa  da  tenpie 
ceux  qui  le  profanaient  par  ieurtraGcetque 
les  Juifs  lui  demandèrent  un  signe,  cW-à- 
dire  une  preuve  miraculeuse  qu'il  avait  au- 
torisation de  Dieu  même  pour  en  agir  ainsi, 
sa  réponse  fut  :  Détruisez  ce  temple  (  voulaDt 
dire  son  corps,  auquel  il  faisait  9llusioo)fi 
dans  trois  jours  je  le  rebdlirai.  Eo  coobé- 
quence,  lorsqu'il  fut  ressuscité  d'entre  los 
morts,  ses  disciples  se  rappelèrent  qu'il  leur 
avait  tenu  ce  langage,  et  ils  crurent  aux  Ecri- 
tures et  à  la  parole  que  Jésus  avait  dite  {Jm, 
11. 22). Eux-mêmes  renvoyaient  constammeai 
à  la  Résurrection  de  préférence  à  toute  autre 
preuve,  et  comme  à  la  grande  base  lorU- 
quelle  ils  asseyaient  leur  foi. 

Le  motif  pour  le  faire  était  peut-être  qne 
ce  grand  événement  renfermait  à  la  fois  fa 
lui-même  la  double  preuve  du  miracle  et  i)« 
la  prophétie  ;  c'était  certainement  une  des 
plus  merveilleuses  manifestations  de  la  paii 
sance  divine  qui  pût  être  offerte  à  ratleoiiui 
du  genre  humain  ;  et  c'était  en  même  km^ 
l'acconipiissement  des  deux  propbéliei  b 
plus  remarquables,  je  veux  dire  celle  de 
notre  Sauveur  lui-mênoe,  dont  nous  avoos 
fait  mention  plus  haut,  et  la  prophétie  bm 
connue  du  roi  David,  que  saint  Pierre  appli- 
que expressément  à  la  résurrection  du  Cbnsl: 
Tu  ne  laisseras  pas  mon  âme  dans  renfer.  ft  i* 
ne  sou/friras  pas  non  plus  que  ton  tandiU 
éprouve  la  corruption  (1). 

(i)  Psaume  XVI.  10 ;  Adet  des  jTpôU'es,  fl,  to.]«r» 
verrai  mes  lecteurs,  au  su^ef  de  û  résorrediooàiCkr^ 
au  doaeur  Paley,  vol.  H ,  p.  200 ,  ainsi  qu*à  U  ccadem 
de  son  ouvrage  :  U  me  semble  y  offur  au  leelfar«vr^ 
iugé,  des  raisonnements  d*uue  force  irrésisUbêe. 


«Conc(tt$iom 


Telles  sont  les  principales  preuves  de  la 
vérité  de  la  religion  chrétienne.  Sans  doute 
on  pourrait  en  apporter  encore  une  foule 
d'autres  d'une  nature  très-satisfaisante;  mais 
il  me  semble  que  celles  que  j*ai  établies  suf- 
fisent pour  produire  cette  démonstration  sur 
laquelle  l'esprit  aime  à  se  reposer. 

El  si  nous  les  réunissons  toutes  sous  un 
seul  point  de  vue,  si  nous  considérons  la  dé- 
ploraole  ignorance  et  l'inconcevable  dépra- 
vation où  était  tombé  le  monde  idolâtre  avant 
la  naissance  de  Jésus-Christ,  et  qui  rendi- 
rent une  intervention  divine  indispensable- 
ment  nécessaire,  et  par  cela  même  extrême- 
ment probable,  l'apparition  du  Christ  sur  la 
terre  a  l'époque  précise  où  le  besoin  de  sa 
présence  se  faisait  le  plus  sentir  et  à  laquelle 
une  attente  générale  était  répandue  partout 
rOrient  que  quelque  grand  et  extraordinaire 
personnage  ne    tarderait  pas  à   venir    au 


monde  ;  l'incomp trahie  supéiiorilé  da  fsnf* 
tèrc  moral  de  Notre-Seigneur,  laissant  â  dm 
si  prodigieuse  distance  derrière  lai  lootioiiv 
institulrur  moral  ;  le  calme,  l'égalité  d*iiM' 
la  dignité,  l'intégrité,  la  pureté,  la  saiotrté^ 
ses  mœurs,  qui  ne  furent  jamais  souillérfi^ 
la  plus  légère  tache,  qualités  qui  eirM 
toute  idée  d'enthousiasme  ou  d'imposloff' 
avec  lesquelles  elles  sont  absoluoieoiiocott* 
patibles;  la  sublimité  et  l'importaocede^^ 
doctrines,  la  sagesse  consommée  et  la  port' 
parfaite  de  ses  préceptes  moraux,  dépas^^ 
de  beaucoup  ce  qu'auraient  pu  soegérrr  f> 
facultés  naturelles  â  un  homme  nidaoso*' 
des  plus  humbles  situations  de  la  vie  el^<>^ 
un  coin  obscur  et  reculé  du  monde,  sans  %> 
voir,  sans  éducation,  sans  connaissance  «* 
langues  ni  des  livres  ;  les  progrès  étoooï»|» 
et  rapides  qu'a  faits  sa  religion  dans  on  ^^^ 
court  espace  de  temps,  en  perçant  dan*  *■ 
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presque  lolalilé  des  contrées  de  TOrient,  par 
ses  seuls  efforts  et  ceuxd*un  petit  nombre  de 
pauvres  pécheurs  sans  lettres,  malgré  Top- 
position  de  toutes  les  puissances  humaines  , 
de  l'opinion  publique,  de  Térudition,  de  la 
philosophie,  des  vices  régnants,  des  préjugés 
accrédités  et  des  superstitions  de  l'univers; 
le  contraste  frappant  et  complet  dans  tous  les 
points  essentiels  entre  le  caractère  et  la  reli- 
gion du  Christ,  et  le  caractère  et  la  religion 
de  Mahomet,  se  trouvant  exactement  tel 
qu'il  devait  être  entre  la  vérité  el  la  fausseté  ; 
la  description  détaillée  de  toutes  les  circon- 
stances les  plus  importantes  de  sa  naissance, 
de  sa  vie,  de  ses  souffrances,  de  sa  mort  et  de 
sa  résurrection,  donnée  par  les  anciens  pro- 
phètes plusieurs  centaines  d'années  avant 
qu'il  vint  au  monde,  et  exactement  remplies 
en  lui  et  en  lui  soûl,  qu'elle  désignait  comme 
le  Messie  des  Juifs  et  le  Rédempteur  du  genre 
humain;  les  diverses  prédictions  émanées  de 
Jésus-Christ  lui-même,  qui  toutes  reçurent 
leur  accomplissement  ponctuel,  et  plus  par- 
ticulièrement encore  que  toute  autre,  la  des- 
truction de  Jérusalem  par  les  Romains  ;  les 
nombreux  et  surprenants  miracles  opérés  par 
Jésus  à  la  face  du  jour  et  devant  des  milliers 
de  spectateurs,  miracles  dont  la  réalité  se 
trouve  établie  par  des  multitudes  de  témoins 
sans  reproches,  qui  n'ont  pas  hésité  de  scel- 
ler leur  témoignage  de  leur  sang,  et  a  été  re- 
connue même  par  les  ennemis  les  plus  an- 
ciens et  les  plus  acharnés  qu'ait  jamais  eus 
rRvangile;  enfin,  pour  couronner  le  tout, 
le  plus  étonnant  et  le  plus  authentique  de 
tous  les  miracles,  la  résurrection  de  notr^ 
Seigneur,  qui  fut  le  sceau  et  la  confirmation 
de  son  origine  vraiment  divine,  ainsi  que  de 


sa  religion  ;  si  l'on  rassemble  cette  foule  do 
divers  témoignages  pour  en  former  un  seul 
faisceau  et  c|u'on  les  pèse  dans  une  balance 
impartiale,  il  paraîtra  presque  hors  du  pou- 
voir d*une  âme  franche  et  ingénue  de  rési- 
ster à  l'impression  que  doivent  faire  sur  elle 
leurs  forces  réunies.  Si,  dis-je,  une  combi- 
naison d'évidences  telles  que  celles  que  Ton 
vient  d'exposer  se  trouve  insufiisanle  pour 
satisfaire  un  homme  aniïné  d'intentions  pu- 
res et  qui  cherche  de  bonne  foi  la  vérité,  il 
j3st  désormais  Impossible  que  l'existence 
d^aucnn  événement  ayant  eu  lieu  dans  les 
temps  passés  et  dont  nous  n'avons  pas  été 
témoins  oculaires,  soit  susceptible  d'être 
prouvée  par  aucune  espèce  de  témoignage  ! 
et  l'on  peut  affirmer,  en  toute  sûreté,  qu  on 
ne  saurait  produire  d  exemple  d'un  seul  fait 
ou  événement  que  l'on  prétende  être  arrive 
dans  les  siècles  antérieurs,  et  qui  ait  été  éta- 
bli par  des  témoignages  et  des  preuves  pa- 
reils à  ceux  sur  lesquels  repose  l'authenti- 
cité delà  révélation  chrétienne,  lequel  se  soit 
ensuite  trouvé  être  fauxl  Nous  portons  har- 
diment aux  ennemis  de  notre  foi  le  défi  de 
présenter,  s'ils  le  peuvent,  un  exemple  de 
ce  genre;  et  si,  au  contraire,  ils  ne  le  peu- 
vent (comme  nous  en  sommes  bien  sursj , 
nous  avons  le  droit  de  leur  dire  :  qu'une  re- 
ligion appuyée  par  un  aussi  nombreux  con- 
cours de  preuves  doit  nécessairement  être 
véritable,  et  que  tous  les  hommes  qui  ont 
la  prétention  de  ne  se  rendre  qu'à  la  force 
du  raisonnement  et  des  preuves  sont  tenus, 
sous  peine  d'enfreindre  les  obligations  les 
plus  sacrées,  d'admettre  la  religion  du  Christ 
comme  une  révélation  venant  réellement  de 
Dieu. 


VIE  DE  GERARD 


e^9^' 


GÉRARD  (PhiuppE'Louis},  chanoine  de 
Saint-Louis,  naquit  en  1737,  d'une  famille 
lionnêle,  mais  peu  aisée.  Il  ne  tint  à  rien 
que  dans  sa  première  enfanee,  il  ne  devint 
victime  d*un  attentat  aux  suites  duquel, 
s'il  avait  été  consommé,  il  ne  pouvait,  'lit-il, 
penser  sans  frémir.  Une  de  ces  mendiantes 
qui  offrent  aux  yeux  du  public  des  enfants 
pour  intéresser  sa  pilié,  Tayant  trouvé  seul 
clans  une  allée  obscure,  l'avait  saisi,  et  mal- 

?(ré  ses  cris,  Temmenaii,  sans  doute  pour  en 
airccetusage,  lorsqu'on  vint  Ten délivrer.  Il 
fit  ses  études  au  collège  de  Louis  le  Grand, 
sous  les  jésuites.  On  le  destinait  au  barreau. 
La  mort  prématurée  de  son  père  fit  érhouer 
ce  projet.  Après  ses  éludes  finies,  il  se  trouva 
sans  guide,  livré  à  lui-même,  à  l'ivresse 
peut-être  de  quelques  talents,  à  des  passions 
naissantes  :  ses  mœurs  jusque-là  innocen- 
tes, cessèrent  de  l'être;  sa  foi  s'afTaiblii  ;  il 
se  laissa  séduire  par  une  fausse  philosophie, 
et  tomba  dans  rincrédulilé.  Heureusement, 
lient  occasion  de  connaître  l'abbé  Legros,. 
alors  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle,  et  de- 


puis doyen  de  Saint-Louis  du  Louvre.  C^ 
digne  ecclésiastique  rendit  Gérard  à  lui- 
même,  à  la  vertu,  à  la  religion  ;  il  devint 
aussi  pieux  qu'il  avait  été  inoevôt,  et  résolut 
de  se  vouer  aux  autels.  11  entra  au  sémi- 
naire de  saint  Nieolas-du-Chardonnet,  où  il 
prit  le  sous-diaconat ,  et  d'où  il  ne  sortit 
que  pour  accompagner  à  Malte  le  bailli  de 
Fleury.  Ordonné  prêtre  dans  cette  Ile,  il 
revint  à  Paris,  el  se  livrant  entièrement  au 
ministère,  fut  vicaire  de  Sainl-Méry,  et  fit 
de  la  prédication  el  de  la  direction  des  con- 
sciences son  occupation  journalière. 

Un  canonical  de  Saint-Louis  du  Louvre* 
devint  la  récompense  de  son  zèle.  L'abbé 
Gérard  fut  témoin  des  fureurs  de  la  révolu- 
tion, et  eut  sa  part  des  persécutions  de  ces 
temps  désastreux  ;  il  resta  longtemps  en 
prison.  Rendu  à  la  liberté,  il  alla  passer 
dans  la  retraite  le  reste  de  sa  vie,  occupé  do 
la  culture  des  lettres  et  des  pratiques  pieu- 
ses. 11  est  un  des  ecclésiastiques  à  qui  l'as- 
semblée du  clergé  de  1775  décerna  des  hon- 
neurs et   des  encouragements  pour  avoir 
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pris  la  défense  de  la  religion.  On  a  de  Tabbé 
(lérard  :  1*  Le  comte  de  Yalmont  on  Us  égare' 
msnts  de  h  raison.  Ceux  dans  lesquels  il 
était  tombé  lui-même,  paraissent  lui  avoir 
donné  l'idée  de  ce  livre,  qu*il  publia  d'abord 
en  trois  volumes  in-12,  et  c|ui  aujourd'hui 
rn  a  cinq,  non  compris  un  sixième ,  sous  le 
litrede7'A^on>di4  bonheur,  a  L'auteur»  dit  un 
écrivain  judicieux,  j  montre  dans  une 
fiction,  les  écarts  d'un  jeune  homme  entraîné 
par  SCS  passions  et  par  des  sociétés  perni- 
cieuses, et  les  preuves  qui  ramenèrent  tôt  ou 
tard  à  la  relip:ion  un  esprit  droit  et  un  cœur 
vertueux.  »  2"  Les  leçons  de  VHistoire,  ou 
lettres  d'un  Dire  à  son  fils,  sur  les  faits 
intéressants  de  r Histoire  universelle  ;  onze 
vol.  in-12.  Les  premiers  volumes  de  cet  ou^ 
vrage,  ornés  de  cartes  et  accompagnés  de 
savantes  dissertations,  offrent  autant  d'éru- 
dition que  de  critique;  les  derniers  qui  ter- 
minent l'Histoire  ancienne  jusqu'à  Jésus- 
Christ,  paraissent  traités  avec  moins  de  soin. 
L*ouyrage  est  divisé  par  grandes  époques, 
et  dans  chaque  période  on  y  traite  séparé- 
ment rhistoire  de  chaque  peuple;  3*  L'esprit 
du  christianisme^  précédé  d'un  Précis  de  ses 
preuves,  et  suivi  d'un  plan  de  conduite^UQ  vo- 
lume in-18;  on  trouve  à  la  suite  quelques 
Poésies  chrétiennes  et  morales,  par  le  même 
auteur:  V  Des  Mémoires  sur  sa  vie,  suivis  do 
Mélanges  en  prose  et  en  vers,  un  vol.  in-12; 
5"  Sermons,  deux  volumes  in-13,  dont  quatre 
de  Carême,  un  d'Aventei  un  de  Mystères;  à 
la  suite  du  dernier  est  un  panégyrique  de 
saint  Charles,  M.  l'abbé  Gérard  mourut  au 
commencement  de  mai  1813.  Les  lettres  et  la 
religion,  dit  le  Journal  des  Débats^  répa- 
reront difficilement  la  perte  qu'elles  viennent 
de  faire. 

Eloge  que  /e  Journal  des  Débats,  du  24^  août, 
1813,  a  (ait  sur  /'Esprit  du  christianisme. 

Ce  n'est  point  ici  un  ouvrage  qui,  par  la 
profondeur  des  recherches,  la  nouveauté  des 
pensées,  ou  la  manière  originale  de  les  expri- 
mer, doive  faire  une  vive  sensation  dans 
la  république  des  lettres,  non  qu*ilsoit  dé- 
pourvu des  charmes  d'une  diction  nette  et 
pure,  et  que  par  un  heureux  mélange  d'es- 
prit et  de  goût,  de  sentiment  et  de  raison,  il 
u'altachele  lecteur;  mais  enfin  un  opuscule 
pieux  n'occupe  guère  les  trompettes  de  la 
renommée  :  et  1  on  voit  bien  que  l'auteur 
ne  l'a  point  entrepris  dans  le  dessein  d'ajou- 
ter à  sa  réputation  littéraire.  Ce  n'est  pas 
l'amour  de  la  gloire,  c'est  la  vertu,  c'est  le 
désir  de  la  répandre,  de  la  faire  aimer  en  la 
présentant  sous  ses  véritables  traits,  qui  a 
mis  la  plume  à  la  main  de  M.  Gérard,  et  ce 
petit  écrit  lui  assure  du  moins  de  nouveaux 
titres  au  respect,  à  l'estime,  à  la  reconnais- 
sance des  familles  chrétiennes.  Heureux ,, 
celui  qui,  pénétré  des  principes  qu'il  expose 
d'une  manière  si  persuasive,  les  retrouve- 
rait dans  sa  conduite  !  Ses  jours  s*écou!e- 
raient  dans  les  joies  pures  d'une  conscience 
sans  reproche,  il  aimerait  Dieu  et  les  ho:u- 
mes  ;  il  aurait  des  combats  à  soutenir;  mais 
le  plaisir  de  vaincre  paie  avec  usures  les  pi*i- 


nés  du  combat  ;  Tbabitude  de  résister  (.ici- 
lite  U  victoire  ;  et  puis,  comme  Va  Irès-biea 
remarqué  Jean-Jacques  *  //  n'y  a  potiu  d« 
vertu  sans  force,  et  le  chemin  du  vice  cett  k 
lâcheté.  Si  l'auteur  ne  prêche  pas  Végoimi 
ce  n'est  pas  non  plus  le  néant  qu'il  promet 
pour  récompense  ;  il  remplit  les  âmes  de  l'es- 
poir de  l'Immortalité  ;  et,  sans  celte  persp^r- 
tive  ravissante ,  que  deviendrait  le  genre 
humain  !  Il  languirait  sans  élévalloo  et  s^ids 
courage.  La  vile  chose  que  l'homme,  dit  Mon- 
taigne, quand  tl  ne  se  laisse  pas  élever  pvr 
quelque  chose  de  céleste. 

Après  avoir  lu  l'écrit  que  nous  annonçoni 
on  se  dit  à  soi  même  :  L'auteur  det  Efjart- 
ments  de  la  raison  et  des  Leçons  d'hittoirf, 
est  un  des  écrivains  les  plus  distingue  d* 
nos  jours  :  des  connaissances  trèsnèteDdurf 
et  très-variées,  qu'il  sait  développer  sans 
faste  et  sans  confusion  :  une  diction  correrif, 
noble  et  touchante,  lui  ontmérité  les  suffra- 
ges du  public  le  plus  savant  et  le  plus  écUiro. 
et  voila  qu'il  vient  de  publier  uo  de  cis 
opuscules  qui  n'ont  rien  d'éclatant,  rien  d(* 
flatteur  pour  la  vanité.  Tel  est  donc  l'empirr 
de  la  vertu  sur  les  cœurs  qu'elle  possèdi*; 
elle  leur  fait  envisager  le  bien  avant  tout  le 
reste.  On  aime  à  voiries  hommes  d'un  esprit 
supérieur,  descendre  ainsi ,  en  quclqu;: 
sorte ,  au-dessous  d'eux-mêmes ,  et  comtne 
oublier  les  soins  de  leur  gloire,  pour  sereo- 
dre  plus  utiles.  Jamais  Bossuet  n'était  plus 
grand  que  lorsqu'il  bégayait  avecTentaDce, 
et  qu'il  instruisait  l'habitant  des  campagnes, 
de  cette  même  voix  dont  il  avait  foudro}é 
les  grandeurs  humaines  dans  les  chaires  ti< 
la  capitale.  Qui  ne  serait  touché  de  rnlr 
l'auteur  de  Télémaque  converser  avec  b 
villageois  ,  les  consoler  de  leurs  peines  rt 
leur  parler  familièrement  de  celai  qu'on  w 
peint  jamais  mieux  ou'en  rappelant  avec  le 

Eeuple  le  bon  Dieul  En  cela,  ces  grainl) 
ommes  étaient  les  images  de  celte  Proti* 
dence  nui  fait  luire  son  soleil  jusque  dios 
rhumble  vallée ,  nourrit  la  fourmi  comoK 
le  lion,  et  fait  croître  la  violette  de  la  prairie 
comme  le  chêne  de  la  montagn*. 

Qu'elle  est  belle  la  carrière  de  récriv^in 
distingué  qui  n'emploie  son  talent  quàtiirt 
aimer  ce  qui  est  beau ,  ce  qui  est  bonoéle . 
ce  qui  est  bon  ;  au'à  nourrir  dans  les  im^ 
des  sentiments  délicats  et  généreux;  <|ttl 
faire  croître  dans  la  société  ces  grandrs  r( 
douces  vertus,  qui  font  prospérer  les  eoipt 
res  comme  les  familles  !  Leurs  livres  sont 
dans  les  mains  de  la  jeunesse,  couimeto 
flambeau  qui  éclaire  ses  pas,  qui  lui  décou- 
vre les  écueils ,  et  lui  montre  tnujnurs  11 
route  du  bonheur  dans  celle  du  devoir.  Tous 
les  jours  il  s*endort  avec  la  douce  pensée 
que  ses  écrits  ont  consolé  quelques  malbco- 
reux,  soutenu  quelaue  vertu  chancrlany* 
r.imt>né  le  calme  dans  quelque  r<i>»i''^ 
di\iséc.  Nous  pourrions  en  appeler  ici  « 
l'auteur  des  Egarements  de  la  raison.  ScO* 
vcat  n'a-t-il  pas  recueilli  lui-même  les  frvij* 
Ici  plus  doux  de  ses  utiles  travautfOoi. 
plus  d'un  enfant  prodiffue,  après  Taroir  lo* 
a  quitté  les  déserts  de  la  philosophie,  où  d 
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n\ivait  trouvé  que  la  misère  cl  la  bonté  des 
vices ,  et  a  été  faire  hommage  de  son  chan- 
gement heureux  à  celui  qui  en  avait  été 
Tinstrument  par  ses  ouvrages:  ils  ont  pleuré 
ensemble  ,  et  les  douces  larmes  d'une  com- 
mune joie  ont  célébré  dignement  ce  triomphe 
«le  la  vertu.  Les  écrivains  dont  nous  par- 
Ions,  sont  véritablement  les  bienfaiteurs  du 
genre  humain.  Qui  leur  ressemble ,  mérite- 
rmi  qu'on  gravât  sur  sa  tombe  cet  éloge 
dont  il  est  digne,  autant  qu'un  homme  peut 
Tétre  :  //  n'a  paêsé  sur  la  terre  qu'en  fauant 
du  bien. 

Qu'ils  sont  à  plaindre  en  même  temps ,  et 
qa*>ls  sont  couoables,  tous  ces  prédicants 
Uimpiété  et  de  libertinage,  qui  les  présentent 
sous  toutes  les  formes ,  pour  les  faire  péné- 
trer dans  tous  les  esprits  ;  font  circuler  les 
poisons  de  Tathéisme,  jusque  dans  les  der- 
nières classes  delà  société,  et  semblent 
aspirer  à  Tépouvantable  gloire  de  le  rendre 
populaire  I  En  ébranlant  la  foi  à  celte  Pro- 
vidence qui  voit  rhomme  et  doit  le  juger  ; 
ils  donnent  l'éveil  à  toutes  les  passions  ;  eu 
prêtant  au  vice  des  attraits  qui  Tembellis- 
sent,ils  affaiblissent  la  honte  de  s'y  livrer  , 
ils  préparent  la  chute  delà  vertu  et  ne  se 
forment  ain^i  des  disciples  que  pour  en  faire 
les  yictimcs  de  leurs  déplorables  systèmes. 
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Peut-être  ils  sont  dans  la  joie ,  ils  s'enivrent 
des  fumées  d*un  encens  éphémère,  ils  s'en- 
dorment  au  bruit  des  applaudissements  de 
leurs  adeptes  nombreux,  et  cependant  avee 
leurs  livres  ,  leurs  pamphlets  et  leurs  chan- 
sons ,  avec  leur  prose  et  leurs  vers  ,  te  dé- 
sordre est  entre  les  familles  :  déjà  l'épouse 
fidèle  commence  à  se  croire  une  esclave  ;  le 
fils  oublie  ce  que  lui  commandent  le  respect 
et  l'amour  ;  la  fille  a  perdu  cette  pudeur  qui 
faisait  sa  plus  belle  parure;  l'enfance  n'a 
plus  même  sa  candeur  et  son  ingénuité. 
Les  malheureux  I  ils  préviennent  la  marche 
de  la  nature,  ils  donnent  des  passions  préco- 
ces, ils  excitent  des  désirs  monstrueux ,  et 
préparent  une  jeunesse  d'autant  plus  effron- 
tée qu'elle  se  trouvera  plus  familiarisée 
avec  la  débauche.  Arrivés  au  terme  de  la 
vie,  qu'elle  sera  leur  consolation?  Non, 
aucune  douce  pensée  ne  les  suivra  dans  la 
tombe  ;  ils  n'auront  vécu  que  pour  le  mal- 
heur de  leurs  semblables  :  ils  auront  passé 
comme  la  tempête  qui  bouleverse  et  qui  ra- 
vage. Rappelons  pour  leur  confusion ,  un 
mot  de  Fontenelle  :  il  disait  :  J'ai  vécu  cent 
ans,  et  je  mourrai  avec  la  consolation  de  n'a- 
voir jamais  donné  le  plus  petit  ridicule  à  la 
plus  petite  vertu. 


L'ESPRIT 

DU  CHRISTIANISME. 

PRÉCÉDÉ  D  UN  PRÉCIS  DE  SES  PREUVES,  ET  SUIVI  D'UN  PLAN  DE  CONDUITE. 


Précis  élémentaire  des  preuves  du  christia- 

nisme. 

Pour  se  bien  pénétrer  de  l'esprit  du  chris- 
tianisme, il  faut  commencer  par  croire  à  cette 
religion,  le  plus  beau  don  selon  la  belle  pen- 
sée de  Montesquieu,  que  le  ciel  ait  daigné  faire 
aux  hommes.  Il  faut  y  croire  fermement,  non 
d'une  croyance  de  routine  et  de  préjugé,  mais 
de  celle  qui  naît  de  la  conviction  intime  de  sa 
divinité  et  d'où  se  forme  en  nous  ce  que  l'a- 
pâtre  saint  Paul  appelle  une  obéissance  rai- 
sonnable, rationabile  obsequium. 

Il  est  des  preuves  de  différents  genres.  Celle 
qui  est  la  plus  propre  à  manifester  à  tous  les 
hommes  une  souveraine  intelligence,  un  Etre 
suprême,  de  quelque  nom  qu'ils  Taicnt  ap- 
peié^  c'est  le  spectacle  de  Tunivers.  Les  deux 
racontent  la  gloire  de  Dieu  et  le  firmament 
annonce  V ouvrage  de  ses  mains.,..  Ce  n'est 
ffoint  un  langage  obscur;  Use  fait  entendre 
jusqu'aux^  rtrémités  dumonde{Ps,  XVIII).  De 
même  il  est  pour  les  cœurs  droits  une  preuve 
à  la  portée  de  tous,  de  la  divinité  du  christia- 
nisme; c'est  lasaintetéde  la  loi  évangélique. 
La  loi  du  Seigneur  est  sans  tache;  elle  conver- 
tit les  âmes*.,.  Le  témoignage  du  Seigneur  est 


fidèle,  et  il  donne  la  sagesse  aux  petits...  it 
est  plein  de  lumière.,.  Cette  loi  sainte  porte  en 
elle  sa  preuve.  Les  jugements  du  Seigneur  sont 
remplis  de  vérité ^  et  se  justifient  par  eux-mé-- 
mes  (1). 

On  sent  naturellement  combien  nous  est 
avantageuse,  combien  nous  est  nécessaire 
une  religion  si  belle  et  si  pure,  qui  élève,qui 
agrandit  si  fort  nos  pensées,  nos  sentiments  et 
nos  espérances  ;  qui  nous  donne  de  si  hautes 
idées  de  Dieu  et  de  ses  attributs  :  une  con- 
naissance si  exacte  de  nous-mêmes,  de  la 
nature  de  notre  âme,  de  son  origine,  de  sa 
fln  ;  qui  nous  offre,  contre  notre  propre  fai- 
blesse et  la  violence  de  nos  passions  ^  de  si 
grands  motifs  pour  lessurmonter  des  moyens 
si  propres  à  nous  en  rendre  maîtres,  et  si 
proportionnés  à  nos  besoins.  On  sent  combien 
sa  morale  nous  présente  les  règles  les  plus 
sûres  et  les  plus  droites  ,les  plus  vraies,  1rs 
plus  saintes  maximes,  la  voie  la  plus  unie, 
la  plus  simple  pour  nous  conduire  àla  sagesse, 
à  la  vertu,  an  bonheur.On  sent  plus  ou  moins, 
selon  la  portée  de  ses  connaissances,  combien 

(1)  iustilta  Domioi  vers;  JusUflcaU  In  semeMpsa.  Màk 
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cllo  doit  contribuer  à  la  tranquillité  de  la 
grande  société  dont  noas  faisons  partie,  de 
TEtat  dont  nous  sommes  membres  ;  à  celle 
des  familles,  à  notre  propre  repos,  principa- 
lement en  flxant  notre  esprit  et  en  remplis^ 
sant  notre  cœur.  Elle  devient  aussi  pour  nous 
le  plus  sûr  garant  que  nous  puissions  avoir 
des  mœurs,  de  la  probité,  de  la  fidélité  des 
antres  hommes,  et  en  particulier,  des  person- 
nes qui  tiennent  à  nous  de  plus  près.  Eh  1  qui 
ne  sait  en  effet  qu'elle  nous  dicte  les  préceptes 
les  plus  imposants  pour  Tantorité  dont  ils 
émanent,  les  lois  les  plus  fortes  par  la  nature 
des  récompenses  et  des  peines  qui  y  sont 
attachées ,  les  maximes  les  plus  pratiques, 
les  plus  sages  et  les  plus  pures,  pour  toutes 
les  conditions,  tous  les  états ,  toutes  les  si- 
tuations de  la  vie.  Mais  cette  éminente  sain- 
teté du  christianisme,  source  féconde  des 
avantages  les  plus  réels  peut  demander  encore 
A  être  soutenue  d'autres  preuves,  pour  ceux 
qui,  vivant  au  milieu  d'un  certain  monde, 
n*y  voient  que  trop  souvent  la  religion  révé- 
lée, que  je  prends  ici  dans  son  ensemble,  en 
butte  aux  sophismes,  aux  sarcasmes, aux  fa- 
des plaisanteries  de  tant  de  prétendus  esprits 
Ibrts,  qui  n'ont  été  nommés  ainsi  que  par  dé- 
rision ,  et  dont  toute  la  force  n'est,  à  parler 
vrai ,  qoe  celle  de  leurs  passions,  jointe  à  la 
faiblesse  de  leur  flme  pour  les  dompter,  et  A 
l'égarement  de  leur  raison,  ils  voient  cette 
religion  travestie,  outragée  par  une  foule  de 
tnenuê  phUotopheê  (1)  qui,  blasphémant  ce 
qu'ils  Ignorent,  traitent  notre  croyance  de 
fanatisme,  d'imbécillité,  de  superstition; 
comme  s'ils  avaient  pu  oublier  que  les  plus 
grands  ^nies  dont  l'esprit  humain  s'honore, 
que  les  Newton,  les  Descartes,  les  Leibnilz, 
les  Bacon,  les  Bernouilli,  les  Euler  les  Wolf, 
les  Addison,  les  Nieuwent;^ t,  les  Boyle,  les 
riarke,  les  Cassini,  les  Varignon,  les  Pascal, 
les  Bossuet,  les  Fénéion,et  tant  d'autres  dont 
la  liste  sufGrait  pour  effrayer,  même  avant 
lout  examen,  des  esprits  moins  intrépides  ; 
que  tous  nos  grands  littérateurs  du  siècle  de 
Louis  XIV,  de  ce  grand  siieU,  comme  l'a  ap- 
pelé Voltaire,  ainsi  qu'il  appelle,  au  même 
cndroil,  celui  qui  l'a  suivi,  lesiicle  dtt  petites 
cAo«e«;  quêtons  ces  hommes,  dont  les  noms 
sont  consacrés  à  l'immortalité,  ont  cru  à  celte 
révélation,  marquée  du  sceau  de  la  Divinité; 
ont  motivé  leur  croyance,  et  l'ont,  pour  la 
plupart,  défendueet  confirmée  par  leurs  écrits. 
Cependant,  je  le  répète,  au  milieu  du  monde, 
parmi  tant  d'assauts  livrés  aujourd'hui  à  la 
religion,  et  sans  cesse  réitérés,  combien  n'a- 
t-on  pas  besoin  de  se  prémunir  contre  eux, 
par  une  étude  plus  approfondie  des  caractères 
qui  en  attestent  si  hautement  la  vérité,  et  qui 
renferment  en  détail  toutes  ses  autres  preu- 
ves, dont  chacune,  prise  à  part  et  mise  dans 

(1)  C*esl  le  nom  qne  Clcéron  donnait  aux  faux  sages  do 
son  lerops.  Platon  appelait  les  sophistes  de  son  siècle,  que 
Socrate  avait  al  bien  démasqués,  philodoxes^  plutôt  quê 
pkilotopiêeê,  c'eat-k-dire,  amatewn  de  Vovman  ptutàt  ifu'a- 
malewrs  Ae  tûiogeste.  Laissons  aux  nôtres  le  beau  nom  de 

FiiiloRophes,  qu'ils  ont  si  faussement  usurpé,  puisnuMls 
out  rendu  de  nos  Jours,  par  les  irisies  fruits  de  leurs 
ouvres,  comme  de  leurs  écrils,  si  wlicux  cl  si  ridicule. 


tout  son  jour,  pourrait  snfBre  ponmoascos. 
vaincre,  mais  dont  Tensemble  surloal  fome 
la  démonstration  la  plus  complète. 
Tels  sont  ces  principaux  raraclères  (t): 
1"  Son  ancienneté,  qui  la  fait  remonter  de 
génération  en  génération,  aux  premien  joon 
du  monde,  par  les  lignes  traditionnelles  In 
plus  fermes  et  les  mieux  assurées;  par  nse 
chaîne  non  interrompue  de  faitsqai  yecrres- 
pondent,  et  qui  se  prouvent  et  sesonlieonent 
réciproquement  ;  par  l'accord  de  rkistoire 
sainte  avec  l'histoire  profane  elle*oiéa«, 
malgéses  altérations  et  ses  tables;  accord 

2Di  surprend  d'autant  plus,  qne  l'on  fait  oae 
tude  plus  profonde  de  l'antiquité,  par  des 
monuments  qui  se  rencontrent  dans  tous  In 
âges  depuis  le  déluge;  ce  grand  fait  qneM.  Bail* 
ly ,  dans  ses  Lettres  sur  Varigine  da  ScifR- 
ces  ;  que  Boulanger  lui-même,  dans  son  M- 

Îiuité  dévoilée^  qui  a  précédé  de  beancoop 
'abjuration  qu'il  a  faitedans  son  incrédolilé, 
ontmisdans  la  plus  grande  évidence,  et qo'oa 
demi-savoir,  pire  que  Tignorance,  peot  seol 
s'obstinerAcontrediro:  parce  qui  sert,  en 
tout  genre  de  véritable  érudition  et  de  salue 
critique,  àconflrmerle  récit  deMoTse:joveQt 
dire,  sur-tout,  en  genre  de  géographie  ao- 
cienne ,  de  chronologie,  ramenée  à  ses  ytm 
éléments,  et  dégas[ée  de  toutes  les  antiqoiin 
fabuleuses  des  anciens  peuples,  surlcsqucUei 
M,  de  Guignes;  M.  Anquctil,  M.  le  baron  <!e 
Sainte-Croix,  et  Fréret  même,  dans  les  Mi- 
moires  de  V Académie  des  inscriptions,  nous 
ont  suffisamment  éclairés,  de  çéolo^ie  enfin. 
c'est-à-dire  d'observations  physiques snrrélal 
de  la  terre  et  des  montagnes,  telles  qoe  les 
ont  faites,  avec  tant  de  constance  et  de  S8|:a* 
cité,  Valérius,  MM.  Deluc,  Kirwau,  des  So- 
ciétés royales  d Irlande  et  de  Londres,  de 
Saussure,  d'Olomieux,  de  la  Mettcrie,  etc. 

2*  Son  unité,  qui  en  lie  d*une  manière  si 
admirable  toutes  les  parties,  qui  établit  estre 
elles  la  correspondance  1^  plus  étroite,  et  qui 
les  ramène  toutes  à  un  centre  commun,  ié$u5- 
Christ,  auquel  viennent  aboutir,  comme  i  leur 
unique  terme,  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testa- 
ment ;  ce  Jésus  le  grand  médiateur  cuire 
Dieu  et  les  hommes,  cet  objet  de  la  proaie5S<* 
faite  au  premier  père  du  genre  humain  aprè» 
sa  chute  renouvelée  d'âge  en  Age,  et  cooGoc 
comme  un  dépôt  sacré  à  un  peuple  choisi  n* 
près  pour  nous  la  conserver  ;  ce  Messie  an- 
noncé par  les  prophéties  les  plus  éclataoles, 
Ci  Iles  surtout  dlsaïe  [chap.  LU,  Llll),  espèce 
d'Evangile  anticipé  ;  celle  de  Daniel  (ekap  tX* 
vers,  26,  27),  sur  la  mort  du  Christ,  surM'a 
alliance,  sur  la  ruine  de  Jérusalem  et  sarli 
réprobation  du  peuple  juif  :  prophéties  a<u 
nous  ont  été  transmises,  ainsi  que  tous  1rs 
autres  par  les  plus  grands  ennemis  du  loa 
chrétien. 

Ff  I  )  On  les  trottf era  développés  dans  tm  oovrafe  bU  n- 
rèspour  les  gens  da  monde,  eiq^ijoiul  en  leorin*' 
umusemenl  k  IMnNiruclioa.  Cei  ouvrage,  dti  nièarj^*^ 
que  Cflni*ci,  est  te  comte  de  Yfdmonl,  m  tes  Egarennt  « 
fa  raiaon  ;  la  onzième  édition  a  été  aoKnienttfe  fou  Vt 
lume,  qu*on  peut  se  procurer  ié|>arémeni,  el  qui  a  i^ 
litre,  la  Théorie  d»  Bonhuar,  auquel  U  cO,  ea  e»S.  « 
prtjpre  h  dous  conduire. 

[Scte  des  EdUeitrs.) 
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3"  Sa  peri)é(ait6  an  milieu  de  ions  les  as- 
sauts qui  lui  oot  été  livrés  dans  tous  les  temps 
BOUS  Fancienne  loi  comme  sons  la  nouvelle, 
et  dont  elle  est  sortie  victorieuse,  comme  TE- 
glise  catholique  Ta  toujours  été  de  toutes  les 
persécutions,  de  toutes  les  sectes,  du  ravage 
des  temps,  de  la  vicissitude  des  choses  humai- 
nes,du  relâchement  de  ses  propres  enfants  ; 
mais  principalement  de  tous  les  ennemis  qui 
ont  conjuré  sa  ruine.  Combien  de  fois,  et  à  une 
époque  encore  récente,  n'ont-ils  pas  dit  :  Il 
n  y  anradonc  plus  l'Eglise  catholique. l'Eglise 
romaine ,  elle  n'aura  plus  de  siège .  elle 
n'aura  plus  de  chef.  Eh  1  de  quels  moyens, 
do  quels  instruments  Dieu  s'est-ii  servi 
pour  déconcerter  leurs  projets  et  confon- 
dre leur  vaine  espérance?  Des  Russes,  des 
mahométans ,  tels  sont  d'abord  les  peu- 
ples qu'il  a  fait  venir  à  son  secours.  Que  d'é- 
vénements se  sont  passés  sous  nos  yeux,  qui 
ont  converti  l'incrédule  lui-même,  en  lui  fai- 
sant dire  :  Le  doigt  de  Dieu  est  ici! 

V  EnOn ,  le  caractère  de  sainteté ,  que  j'ai 
énoncé  avant  tout  ;  qui  tait  une  partie  essen- 
tielle de  la  religion  ;  qui  brille  le  plus  émi- 
nemment dans  le  christianisme,  et  qui 
porte  le  plus  sensiblement  aux  yeux  de  tous, 
Tempreinte  et  comme  le  cachet  de  la  Di- 
vinité. 

Qu'avec  plus  d'étude ,  et  pour  rendre  ces 
caractères  encore  plus  frappants,  on  y  joi- 
gne les  détails  dans  lesquels  ils  donnent  lieu 
d'entrer  ;  par  exemple,  ce  qui  concerne  la 
mission  de  Hoïse ,  appuyée  sur  ce  qui  s'est 
passé  pendant  un  si  long  espace  de  temps  , 
aux  yeux  de  tout  un  peuple  qui  s'est  soumis 
en  conséquence  à  la  loi  la  plus  pénible,  mais 
nécessaire  dans  tous  ses  rites  pour  empé  - 
cher  son  mélange  total  avec  les  autres  peu- 

Iiles,  et  pour  qu  il  conservât,  dans  son  entier 
e  dépôt  qui  lui  était  confié  :  tout  ce  qui  a 
préparé,  jusque  dans  la  grandeur  du  peuple 
romain  et  l'étendue  de  son  empire,  l'avène- 
ment du  Messie ,  et  applani  les  voies  à  la 
Îirédication  de  l'Evangile  ;  la  naissance  de 
èsus-Christy  dans  les  circonstances  mar- 
quées par  Jacob  dans  le  livre  de  la  Genèse 
et  par  les  prophètes;  l'étoile  qui  l'annonce 
aux  mages,  et  dont  parle  Chalcidius,  phi- 
losophe platonicien  ;  le  massacre  des  Inno- 
cents ,  auquel  Macrobe ,  auteur  profane , 
applique  le  mot  d'Auguste,  relativement  a 
ces  enfants  :  J'aimerais  mieux  être  le  pour^ 
eeau  d*Hérodeque  son  fils  ;  la  vie  entière  de 
Jésus-Christ,  dans  laquelle  tout  est  instruc- 
tion ,  tout  est  exemple,  et  qui  ne  s'est  mon- 
tré que  pour  faire  du  bien,  pertransiit  bene" 
faciendo  ;  ces  ténèbres  répandues  â  sa  mort 
sur  la  surface  de  la  terre,  et  dont  Phlégon  , 
aCTranchi  d'Adrien,  dans  son  Histoire  des 
Olympiades^  Thaîlus,  autre  écrivain  profane 
dans  ses  Histoires  syriaques,  ont  fait  mention 

2tte  Tertullien»  citait  aux  Romains,  comme 
tant  inscrites  dans  leurs  archives  ,  sa  ré- 
sarrection,  attestée  par  des  hommes  si  gros- 
siers, si  lâches ,  si  timides,  tandis  qu'il  vi- 
vait an  milieu  d'eux  ,  et,  après  sa  mort ,  si 
romplis.de  force  et  de  courage ,  auMls  prê- 
chent hautement  Jésus  ressuscite ,  et  don- 


nent leur  propre  vie  en  preuve  de  la  vérité 
de  leur  témoignante  ;  les  miracles  sensibles 
et  publics,  supérieurs  à  toutes  les  forces  de 
la  nature,  opérés  par  Jésus-Christ  et  par 
ses  apôtres,  avoués  par  les  Juifs ,  en  les  altri« 
buant  à  l'opération  du  démun  ou  à  d'autres 
causes  non  moins  superstitieuses  et  frivoles, 
avoués  par  des  philosophes  et  des  auteurs 
païens  également  envenimés  contre  les  chré- 
tiens, Hiéroclès,  Celse,  Porphyre,  Julien  , 
qui  faisaient  honneur  de  ces  miracles  à  la 
magie;  l'établissement  du  christianisme  par 
douze  hommes  de  |a  lie  du  peuple ,  par  d^^ 

Eauvres  pécheurs,  tels  que  seraient  nos 
ateliers  de  la  Seine  et  de  la  Loire  ,  par  des 
hommes  sans  lettres ,  sans  moyens  ;  sans 
crédit,  sans  pouvoir,  et  qui  font  sortir  tant 
de  nations  des  ténèbres  du  paganisme,  mal- 
gré tous  les  préjugés ,  toutes  les  passions  si 
propres  aies  y  attacher,  qui  arborent  par- 
tout l'étendard  de  la  croix,  et  qui  font ,  de 
Rome  païenne,  la  capitale  du  monde  chré- 
tien ;  tant  de  premiers  martyrs ,  qui  sont  des 
martyrs  de  faits  dont  ils  ont  été  les  témoins  ; 
et  non  d'opinions ,  la  ruine  de  Jérusalem , 
qui  lui  avait  été  prédite  par  Jésus-Christ, 
parles  prophètes;  la  dispersion  des  Juifs 
et  leur  existence  depuis  près  de  dix-huit 
siècles,  sans  chef,  sans  temple  et  sans  autel, 
sans  pouvoir  se  réunir  en  corps  de  nation, 
ni  se  confondre  avec  les  autres  peuples.  Que 
d'autres  détails  particuliers,  tels  que  la  con- 
version et  l'apostolat  de  saint  Paul ,  formant 
seuls  la  matière  d'un  excellent  ouvrage  de 
m;^lord  Littleton,  qui,  entraîné  dans  le 
déisme,  a  été  ramené  à  la  religion  chrétienne 
par  les  réQexions  qu'il  a  faites  sur  ce  sujet , 
si  capable ,  en  cfTet ,  de  produire  dans  une 
âme  droite  les  plus  vives  et  les  plus  profon- 
des impressions ,  tels  encore  que  l'entreprise 
de  Julien  pour  rebâtir  le  temple  de  Jérusa- 
lem, et  qui,  selon  le  récit  d'Ammien-Marce- 
Itn,  auteur  païen,  en  dépit  de  toutes  les 
mesures  que  cet  empereur  avait  prises  pour 
en  assurer  le  succès ,  se  trouva  déconcertée 
par  une  puissance  toute  divine,  etc.,  etc. 

•  Après  un  tel  amas  de  preuves ,  disons 
mieux,  avec  un  si  magnifique  ensemble  qu'il 
serait  aussi  insensé  d'attribuer  au  hasard, 
qu'il  le  serait  de  mettre  sur  son  compte  les 
merveilles  qu'offre  à  nos  veux  l'univers  et 
Fadmirable  enchaînement  de  toutes  ses  par- 
ties, c'en  estasses,  sans  doute,  pour  nous 
faire  dire  avec  Vincent  de  Lérins  et  avec 
Labruyère,  si  ma  croyance  pouvait  être  uno 
erreur,  ce  serait  Dieu  qui  m'aurait  trompé; 
c'en  est  plus  au'il  neteut,  pour  rendre  notre 
foi  inébranlable  au  milieu  même  de  la  con- 
tagion du  siècle ,  quand  notre  état  nous  y 
engage,  et  pour  la  mettre  au-dessus  éc^ 
assauts  de  l'incrédulité,  de  la  présomption 
d'un  esprit  fier  et  orgueilleux  ,  tel  qu'oi»  en 
rencontre  à  chaque  pas  ;  de  la  suffisance  et 
du  ton  impérieux  et  tranchant  du  d«mi- 
savant,  qui  se  flatte  presque  de  tout  savoir  : 
de  l'abus  des  mots  Aée  cehii  de  la  raison; 
des  fougues  de  l'imagination ,  et,  pour  tout 
dire  enfin ,  du  libertinage  de  l'esprit ,  de  la 
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rorraplion  du  cœur  et  da  Talal  empire  de  la 
chair  et  des  sens. 

Ah  I  ne  craignons  pas  de  le  redire  sans 
cesse  :  je  tiens  à  la  reh'gion  chrétienne  de 
foule  la  force  dont  je  tiens  à  Dieu,  qu'elle 
seule  nn*a  appris  â  bien  connaître  selon  toute 
rétendue  de  ses  perfections  et  de  son  amour, 
à  adorer  et  à  servir  en  esprit  et  en  vérité  ; 
•r/e  toute  la  force  dont  Je  tiens  aux  hommes^ 
pour  qui  elle  m'inspire  une  charité  si  uni- 
verselle, si  tendre ,  si  pure,  si  agissante,  et 
si  généreuse  ;  à  la  vérité,  pour  laquelle  elle 
me  rend  capable  de  tout-  sacrifler ,  et  dont 
elle  me  fait  yoir  en  elle  les  plus  auffustes 
caractères  ;  à  la  vertu,  dont  elle  me  donne 
les  idées  les  plus  justes ,  en  même  temps 
qu'elle  me  présente  les  plus  puissants  motifs 
et  les  secours  les  plus  emcaces  pour  la  pra- 
tiquer; au  bonheur^  que  je  ne  trouve  qu'en 
elle  autant  qu'on  peut  même  la  rencontrer 
ici-bas.  C'est  elle,  en  effet,  qui  répand  sur 
<out  ce  qui  m'environne  le  charme  le  plus 
Trai  ;  qui  me  fait  goûter  les  jouissances  les 
plus  pures  ;  qui ,  dans  les  peines  ,  devient 


pour  moi  la  source  des  plus  grands  looli. 
gements,  des  plus  grands  mériles  et  en 
consolations  les  plus  réelles.  C'est  eHeqni 
réunit  ces  deux  avantages  inappréciable 
dont  j'ai  déjà  parlé:  elle  ffie  mon  esprit, 
et  elle  remplit  mon  cœur.  Cest  elle  snrtocl 
gui  m'ouvre  la  perspective  fa  plus  ravis- 
sanle  et  la  plus  sâre  d'un  bonheur  partiiL 
inaltérable,  et  le  seul  vraiment  digne  ùt 
moi. 

Maintenant  que  me  reste-t-il  i  faire  pour 
que  ma  foi  ne  soit  point  vaine ,  et  pour  ne 
pas  risquer  de  la  démentir  par  mes  senli- 
ments  et  par  ma  conduite,  si  non  d'en|»ifa 
saisir  l'esprit  et  de  me  tracer  on  ptaa  qof 
puisse  me  servir  de  règle  dans  loat  lecoDn 
de  ma  vie  ?  (Test  par-là  que,  comme  le  dit 
rÀpôtre,  je  ne  frapperai  point  detcoup$m 
Fatr,  ei  que  je  pourrai  me  flatter,  panni 
tous  les  combats  que  j'aurai  à  essayer  dans 
ce  lieu  d'épreuves ,  de  sortir  de  celte  loUe 
en  athlète  victorieux,  et  d'obtenir  pour  prii, 
non  une  couronne  sujette  à  se  flétrir ,  msis 
une  gloire  immortelle. 
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La  raison ,  la  nature  «  la  reliffion  ,  mon 
propre  cœnr,  tout  me  fait  une  loi  d'aimer 
bien,  de  l'aimer  souverainement,  constam- 
ment, de  Taimer  en  tout  et  par-ndessus  tout. 
11  a  seul  éminemment  tous  les  titres,  tons 
les  droits  à  mon  amour. 

Il  est  l'Etre  souverainement  parfait  ; 
source  de  toute  beauté  ,  de  tout  ordre,  de 
toute  perfection.  Rien  en  moi ,  hors  de  moi, 
dans  toute  la  nature,  n'existe,  et  n'est  aima- 
ble que  par  lui. 

Je  lui  dois  non-seulement  l'existence , 
mais  toutes  les  facultés  dont  il  m'a  enrichi  : 
mon  entendement  susceptible  des  grandes 
Idées  de  l'Eternel ,  de  l'inGni  ;  ma  volonté, 
ma  liberté ,  mon  imagination ,  ma  mémoire, 
mon  corps  et  tous  mes  sens.  N'est-il  pas 
juste  que,  comme  le  dit  saint  Augustin, 
celui  qoi  m'a  fait  tout  entier  m'exige  tout 
entrer* 

Ce  Dieu  qui  m'a  donné  l'être  ,  me  Ta  con- 
serve,  même  après  tant  d'offenses  dont  je  me 
suis  rendu  coupable  envers  lui.  Quand  11 
pouvait  me  punir,  dans  sa  justice,  et  me 
perdre  à  jamais,  il  a  prolongé  mes  jours  dans 
sa  miséricorde,  pour  me  laisser  le  temps  de 
revenir  à  lui ,  de  réparer  mes  fautes,  de  me 
préparer ,  par  une  fidélité  constante ,  par  la 
pratique  de  toutes  les  vertus,  à  une  vie 
meilleure,  et  de  me  rendre  digne  du  bien 
qu'il  me  réserve,  et  qui  n'est  autre  que  lui- 
même* 

Non-seulement  il  est  l'auteur,  le  conser-^ 
▼ateur  de  mon  être;  il  est  encore  mon  ré^ 
dempteur.  Ah  I  que  n'a-t-il  pas  fait ,  dans  la 
personne  de  son  Verbe,  de  son  Fils  ,de  Jésus* 
Christ,  pour  me  racheter  ?  Quels  n'ont  pas 
été  les  fruits  de  ce  sang  précieux  répanda 
pour  moi  sur  la  croix  I  Parquets  sacrements 


Jésus-Christ  m'a  engendré  de  nouveao,  ré* 
concilié  ,  confirmé ,  nourri  de  sa  propre 
substance?  Mais  comment  ai-je  répondn  â 
tous  les  dons  de  son  amour  infini,  desoo 
ineffable  charité? 

Dans  l'ordre  de  la  nature,  et  dans  Tordrede 
la  grâce,  il  se  montre  mon  bienfaiteur  de  (ont 
les  moments.  Dans  le  premier,  tant  d*objf(s 
si  dignes  démon  admiration,  si  agréables  et 
si  variés  qui  s'offrent  à  mes  regaras;  le  seos 
du  toucher,  sentinelle  assidue  et  répandoe 
dans  tout  mon  corps;  celui  de  l'odorat, par 
lequel  me  sont  transmis  les  parfums  qui,  en 
certains  temps  de  l'année,  s'exbalenl  de 
toutes  parts  et  embaument  l'air  que  je  res- 
pire ;  les  aliments  qui  servent  à  ma  subsis- 
tance et  qui  se  diversifient  selon  les  saisons; 
les  sons  qui  frappent  mes  oreilles  ;  le  doo  de 
la  parole,  qui  me  met  en  commerce  avec 
mes  semblables  :  les  charmes  de  la  société. 
et  tous  les  biens  qui  y  sont  attachés;  tant 
d'autres  encore  dont  on  méconnaît  le  prii 
par  l'habitude  même  d'en  jonir  i  cbaqoe 
instant.  Dans  l'ordre  bien  supérieur  de  la 
grflce ,  tant  de  lumières  ,  tant  d'inspiraiioss 
secrètes,  tant  de  bons  mouvements,  tant 
d'autres  grâces  de  toute  espèce,  quoique 
j'en  aie  fait,  hélas  1  un  si  mauvais  osage. 
Qu'y  a-t-il  en  moi  et  hors  de  moi  qoi  ne  soit 
un  bienfait  de  mon  Dieu?  Ahl  je  reconnais 
sa  bonté  en  vers  moi,  jusque  dans  les  cbiii;' 
ments  qu'il  m'envoie  pour  me  rappeler  iloit 
ou  dans  les  épreuves  salutaires  qu'il  ïï^  ^^^ 
nage  pour  me  purifier,  me  sanctifier  et  om 
rendre  plus  digne  de  lui.  La  religion  sainte, 
c|u'il  ma  donnée ,  et  que  sa  sainteté  méoie, 
indépendamment  du  magnifique  ensemble  di 
toutes  ses  preuves,  sufBrail  pour  démontrer 
à  un  esprit  juste  et  à  un  cœur  droit:  cfiw 
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re  jgioD  si  belle  est  poar  moi  4e  plus  grand 
de  tbus  SCS  bienfaits.  Son  essence  est  la  cha- 
rité, et  son  premier  commandement  est  d*ai- 
mer  Dieu  de  tout  notre  cœur,  de  tout  notre 
esprit,  de  toute  notre  flme  et  de  toutes  nos 
forces. 

Notre  propre  cœur,  comme  je  Taî  dit, 
nous  en  lait  une  loi.  Si  Dieu  est  notre  prin- 
cipe, il  est  également  notre  Gn.  Notre  cœur 
est  si  vaste  et  si  bien  fait  pour  Dieu,  que  rien 
hors  de  lui  ne  peut  lui  suffire.  Chose  admi- 
rable I  je  sens  vivement  toute  mon  imperfec- 
tion, tout  mon  néant,  et  toutefois  il  me  faut 
on  être  souverainement  parfait  pour  qu*il 
réponde  à  la  hauteur  de  mes  pensées ,  à 
toute  l'étendue  de  mes  sentiments ,  à  Tim* 
mensilé  de  mes  désirs;  pour  qn*il  puisse 
remplir  en  un  mot,  toute  la  capacité  de  mon 
Ame,  qu'elle  y  trouve  son  véritable  centre, 
et  y  établisse  son  repos.  C'est  tout  cela  qui 
a  dicté  à  saint  Augustin  ces  belles  paroles  : 
m  Seigneur  I  vous  nous  avez  faits  pour  vous; 
c'est  en  vain  que  notre  cœur  se  tourne  et 
se  retourne  de  tous  côtés,  il  est  toujours 
inquiet  jusqu'à  ce  qu'il  se  repose  en  vous.  » 
C'est  aussi  ce  qui  avait  arraché  àSalomon, 
après  la  jouissance  de  tous  les  biens  ,  après 
celle  de  tous  les  plaisirs  qu'on  peut  goûter 
ici-bas,  ce  cri  si  frappant  et  si  vrai  ;  Vanité 
des  vaniléêf  tout  h*€$t  que  vani/^.Répélons-lo 
sans  cesse  avec  l'auteur  de  Vlmitation  : 
m  Tout  n'est  que  vanité,  hors  aimer  Dieu  et 
ne  servir  que  lui.  » 

A  l'accomplissement  de  ce  devoir,  aimer 
Dieu  souverainement,  l'aimer  par-de$sus 
tout,  tiennent  à  la  fois  notre  bonheur  dans 
cette  vie,  et  notre  parfait  bonheur  dans  l'é- 
ternité. Dans  cette  vie,  quelles  joies,  quelles 
douceurs,  quelles  consolations  ineffables 
ne  nous  fait>il  pas  éprouver  1  Combien  il 
rend  nos  plaisirs  plus  délicieux ,  plus  inno* 
cents  et  plus  purs  I  Quels  charmes  il  répand 
sur  la  nature  entière,  qui  n'a  de  vie,  en 
qnelcf ue  sorte,  à  nos  yeux,  qui  nVst  riante 
et  animée  qu'autant  qu'on  y  voit  Dieu  jus- 
que dans  ses  moindres  ouvrages  I  Quel 
adoucissement,  quel  soulagement  il  apporte 
à  nos  peines  1  Comme  il  va  même  jusqu*à 
nous  les  rendre  chères,  en  faisant  sentir  à 
une  âme  vraiment  chrétienne ,  combien  il 
est  doux  d'être  conforme  à  son  modèle,  qui 
est  Jésus-Christ,  et  de  souffrir  pour  ce  qu'on 
aimel 

Relativement  à  notre  sort  dans  l'avenir, 
cet  amour  nous  y  prépare  un  bonheur  sans 
niélange,des  ravissements  continuels, des  tor- 
rents de  délices  dans  la  contemplation  et  la 
jouissance  du  bien  suprême,  une  souveraine 
et  inaltérable  félicité.  Telle  est  la  récompense 
«]ue  Dieu  promet  à  ceux  qui  l'aiment  ;  et,  au 
contraire,  quelle  affreuse  éternité  s'ouvrira, 
au  terrible  moment  de  leur  mort  pour  ceux 
qui  ne  l'auront  pas  aimél 

Mais  pourquoi  n'ai-je  insisté  jusqu'ici  que 
sur  l'amour  de  Dieu  ;  et  n'y  a-t-il  point  pour 
moi  d'autres  devoirs  à  remplir?  Ahl  c'est 

Su'cn  aimant  bien  Dieu,  on  acquiert  en  peu 
e  temps  les  vertus  qui  nous  manquent,  et 


on  pratique  sans  peine  tous  les  autres  de- 
voirs. 

A  l'égard  de  Dieu,  tout  pénétré  de  sa  bonté, 
on  a  la  plus  vive  confiance  dans  ses  soins 
paternels.  S'étant  formé  une  juste  idée  de  ses 
perfections,  de  sa  justice,  de  sa  sagesse,  de 
ses  vues  de  bienveillance  parrapportà  nous, 
de  son  immense  charité,  il  n'en  coûte  plus 
rien  de  se  résigner,  de  se  soumettre  sans  ré- 
serve à  tout  ce  qu'il  ordonne  on  qu'il  permet 
slir  ce  qui  nous  concerne  ;  on  n'a  plus  d'au- 
tre volonté  que  la  sienne  ;  on  la  cherche  en 
tont,  on  en  fait  la  règle  de  toutes  ses  actions. 
On  l'honore  en  soi-même  par  la  prière  et  les 
élans  du  cœur  vers  lui,  par  la  pureté  de  ses 
intentions,  par  le  sentiment  habituel  de  sa 
présence,  par  le  soin  de  l'imiter  autant  qu'il 
est  en  soi,  par  une  union  continuelle  avec 
lui.  Au  dehors,  on  lui  rend  par  le  culte  pu- 
blic, par  tous  les  exercices  de  la  religion, 
rhonneur  qui  lui  est  dû  ;  par  son  recueille- 
ment, sa  piété,  ses  discours  et  ses  exemples, 
on  porte  les  autres  à  l'honorer  de  concert 
avec  nous.  Quedirai-je  encore?  on  n'a  d'au- 
tre désir  que  celui  de  lui  plaire  ;  d'autre  crainte 
que  celle  de  l'offenser  :  et  quand  on  aime 
véritablement,  ce  ne  sont  pas  seulement  les 
grandes  fautes  que  l'on  reaoute,  ce  sont  les 
moindres  offenses, les  plus  petites  négligences, 
les  plus  légères  infidélités.  Eh  1  n'aurait-on 
pas  ce  genre  de  délicatesse  pour  un  ami  qui 
nous  aurait  donné,  en  toutes  choses,  des  mar- 
ques de  sa  tendresse,  qui  aurait  tout  fait  et 
tout  sacrifié  pour  nous  ? 

A  l'égard  du  prochain,  l'amour  de  Dieu 
nous  inspire  pour  lui  la  charité  la  plus  uni- 
verselle, et  qui  ne  souffre  ni  exception,  ni 
réserve  ;  la  charité  la  plus  affectueuse,  la  plus 
agissante,  et  qui  ne  se  dément  jamais.  Peut-on 
aimer  Dieu  sans  aimcraussi  les  hommes,  qui 
sont  ses  enfants  et  nos  frères,  qu'il  a  créés  à 
son  image,  et  qui  sont  tout  couverts  du  sang 
de  Jésus-Christ?  Ces  hommes  dont  il  a  dit, 
par  la  bouche  de  l'apôtre  saint  Jean  I  Celui 
qui  n'atme  pai  ion  prochain^  n*aimepa9  Dieu, 
Celui  qui  ne  demeure  pas  dant  la  charité^  de- 
meure  dans  la  mort  ;  ces  hommes  qu'il  veut 
que  nous  aimions,  tout  nos  ennemis  qu*ils 
puissent  éirel Diligite  inimicos  veslros,  com- 
me il  a  aimé  les  siens,  et  a  donné  sa  vie  pour 
eux  ;  comme  il  nous  a  aimés  nous-mêmes, 
tout  infidèles  que  nous  étions  et  dignes  de 
toute  sa  colère. 

Parla  charité,  ce  n'est  plus  l'homme  seul 
que  nous  envisageons,  c'est  Dieu  que  nous 
voyons  en  loi  ;  c  est  Dieu,  auquel  il  est  tou- 
jours cher  tant  qu'il  est  encore  ici-bas  sous 
l'empire  de  sa  miséricorde  ;  c'est  Dieu  qui 

fient  en  nn  instant,  par  sa  grâce,  rétablir  en 
ui  son  image,  quelque  altérée,  quelque  défi- 
gurée qu'elle  soit  par  ses  vices,  et  qui  a  fait, 
des  plus  grands  pécheurs,  des  vases  d'élec- 
tion. 

Aimant  Dieu  souverainement,  aimant  no- 
tre prochain  pour  Dieu,  l'aimant  comme  nous- 
mêmes,  il  n'est  plus  pour  nous  un  objet  de 
jalousie,  un  objet  d'envie.  On  se  réjouit  de 
ses  avantages  :  son  bonheur  devient  le  nô* 
tre.  Ce  ne  sont  plus ,  d'ailleurs,   des  biens 


fais 
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sensibles  «IfMtMÎMes  dont  on  est  jaloux  :  la 
mriùtJkk^Fetin^  le  salut  éternel,  sont  les  seuls 
Ifewii  dont  on  fasse  cas  ;  et  avec  de  la  bonne 
▼olonté,  da  courage  et  la  prière ,  il  n'est  per- 
sonne qui  ne  puisse  les  obtenir.  On  ne  s  ar- 
rête plus  à  de  fâcheux  souvenirs ,  au  ressen- 
timent, à  Taigreur  ;  mais,  comme  le  veut  TËs- 
prit-Saint,  on  en  arrache  jusqu'à  la  moindre 
racine,  dès  qu*on  raperçoil  dans  son  cœur.  Re- 
nonçant à  tout  esprit  de  vengeance,  on  par- 
donne à  ceux  qui  nous  ont  offensés.  Au  lieu  de 
rendre  le  mal  pour  le  mal,  on  s'attache,  selon 
le  langage  de  TËcriture,  à  vaincre  le  mal  par 
le  bien.  Loin  de  former  des  jugements  témé- 
raires et  de  s'y  complaire ,  on  est  toujours 
disposé  à  juger  d'autrui  de  la  manière  la  plus 
favorable;  et  s'il  donne  quelque  prise  sur 
lui,  on  se  rappelle  encore  ces  paroles  du  Sau- 
veur :  Ne  jugez  pas,  et  vom  ne  ierex  pas  jugé; 
ne  condamnez  pas,  et  vous  ne  serez  pas  con^ 
damné,  La  même  mesure  dont  vous  userez  à 
regard  des  autres,  sera  celle  dont  Dieu  se  ser^ 
vira  par  rapport  à  vous.  On  ne  se  livre  plus 
à  la  médisance,  à  la  critique,  si  fréquentes 
dans  nos  entretiens,  mais  si  odieuses  au  Sei- 

f;neur,  qu'il  a  si  fort  réprouvées  dans  tous 
es  livres  saints,  et  qu'il  a  frappées  en  mille 
endroits  des  plus  terribles  analhèmes.  Aussi 
le  roi  prophète  a-t-il  dil  •  dans  un  des  psau- 
mes :  Je  meltrai  une  garde  à  mes  lèvres,  pour 
ne  pas  pécher  par  la  langue.  Aimant  le  pro* 
chain  comme  soi-même,  on  souffre  intérieu- 
rement du  mal  qu'on  entend  dire  de  lui;  on 
Texcuse,  s'il  se  peut;  on  prend  en  main  sa 
défense;  et  à  moins  de  circonstances  parti- 
culières qui  nous  contraignent  pour  un  bien 
réel,  de  blâmer  hautement  ce  qu'il  serait  trop 
dangereux  et  impossible  de  jusliGer,  on  se 
lait  au  moins,  si  l'on  ne  peut  faire  mieux. 
Eloigné  t  autant  qu'on  doit  l'être  ,  par  cette 
chanté  même  dont  l'âme  vraiment  chrétienne 
est  remplie,  de  toute  espèce  d'insensibilité, 
de  dureté,  on  compatit  aux  peines  des  autres  ; 
on  supporte  leurs  défauts;  on  les  soulage 
dans  leur  misère;  on  leur  fait  tout  le  bien 
qui  dépend  de  soi.  On  répand  partout  la  con- 
solation ,  la  confiance ,  la  joie ,  le  bonheur  ; 
et  en  se  rendant  agréable  à  Dieu  et  aux 
hommes,  on  se  rend  heureux  du  bonheur  de 
ceux  qui  nous  environnent. 

A  l'égard  de  nous-mêmes,  l'amour  de  Dieu 
par-dessus  tout ,  cet  amour  qui  nous  le  fait 
aimer  de  tout  notre  cœur,  de  tout  notre  es- 
prit, de  toute  notre  âme ,  de  toutes  nos  for- 
ces ,  qui  tend  à  lui  comme  à  notre  premier 
principe  et  à  notre  unique  fln ,  cet  amour 
souverain  de  l'Être  souverainement  parfait, 
ne  nous  permet  plus  que  de  nous  aimer  en 
lui  et  pour  lui,  ainsi  que  nous  devons  aimer 
en  lui  nos  semblables  ;  il  place  en  Dieu  tout 
notre  être,  comme  parle  le  roi  prophète, 
Substantia  mea  apuà  te  est  :  et  c'est  par  là 
qu'il  nous  rend  vraiment  grands,  vraiment 
sages  t  vraiment  heureux,  et  qu'il  nous  ap- 
prend en  effet  comment  nous  devons  nous 
aimer  nous-mêmes. 

Arrêtons-nous  un  instant,  pour  réfléchir 
sur  ce  plan  admirable,  sur  cette  divine  éco- 
nomie qui  nous  découvre  la  religion  chré- 


tienne ;  Dieu  est  amour,  nous  dît  VEsprit- 
Saint  :  Deus  charitas  est.  C'est  là  son  essencs 
et  c'est  aussi  ce  qui  fait  Tesseiice  du  cbrislia» 
nisme.  Dieu  est  amour,  et  il  a  fait  delà  eba- 
riié,  une  chaîne  immense  qui  embrasse  looi 
les  êtres  intelligents  et  sensibles,  capables  de 
le  connaître  et  de  Taimer ,  qui  doit  les  unir 
entre  eux,  qui  par-dessus  tout,  les  attache 
et  les  ramène  à  lui.  Nous  ayant  créés  pour 
sa  gloire,  et  la  faisant  consister  tout  enlière 
à  manifester  ses  perfections  et  à  rendre  bfii- 
rcux  chacun  dans  son  rang  et  selon  sa  na- 
ture, les  êtres  qull  a  produits,  il  a  lié  si  étroi- 
tement notre  bonheur  au  soin  que  nous  preo- 
drons  de  le  gloriGer,  d'aimer  en  loi  etpoar 
lui  nos  semblables,  de  nous  aimer  noQs-mémd 
en  lui,  que  nous  ne  pou  vous  trou  ver  que  dans 
ces  sentiments  d'une  charité  pure ,  univer- 
selle et  constante,  notre  repos  et  notre  féli- 
cité. Rien  n'est  si  doux  que  la  bienTeillance, 
que  la  charité,  que  tout  amour  bien  ordonné; 
tandis  qu'au  milieu  de  quelques  fausses  joies, 
de  quelques  vains  plaisirs,  de  quelques  jouis- 
sances du  moment,  rien  n'est  pour  dous  une 
source  plus  réelle  et  plus  féconde  de  peines, 
de  dégoûts ,  de  regrets  et  d'amertumes,  qne 
les  sentiments  contraires.  Observons  en  par- 
ticulier, combien  tout  sentiment  haineax. 
tout  sentiment  d'envie,  d'aigreur,  de  Ten- 
geance,  agite  et  trouble  notre  âme,  resserre 
et  flétrit  notre  cœur  ;  au  lieu  que  tout  nrao- 
vement  de  bienveillance  et  de  charité  l'oarre 
et  le  dilate,  l'attendrit  et  le  satisfait.  Ah  1  que 
Dieu  a  donc  bien  pourvu  à  nos  plus  cbers  in- 
térêts, lorsqu'il  nous  a  f;iit  un  précepte  de 
celte  charité,  par  laquelle  nous  aimons  tous 
les  hommes  en  lui,  et  nous  nous  aimons  ainsi 
nous-mêmes  :  amour  si  différent  par  rapport 
à  nous  de  l'amour-propre,  du  fol  orgueil,  qni 
se  complaît  dans  notre  prétendu  mérite,  ro 
quelque  objet  qu'il  lui  plaise  de  le  placer:  qui 
se  compare  et  se  préfère;  qui  nous  rend  si  diffi- 
ciles, si  ombrageux,  si  susceptibles,  et  ooos 
fait  de  cette  fausse  sensibilité  le  plus  croel 
tourment;  qui,  pour  le  dire  en  un  mot,  noos 
met  en  contradiction  avec  nous-mêmes  et  en 
guerre  avec  les  autres. 

Fat<il  amour-propre  I  c'est  lui  qui  est  notre 
plus  dangereux  ennemi,  et  la  c«iuse  la  plot 
ordinaire  de  tous  les  maux  qui  affligent  et  dé- 
solent le  genre  humain.  C'est  lui  qui  cstao^M 
le  plus  grand  ennemi  de  Dieu,  à  qui  il  dérobe 
toute  sa  gloire,  la  source  plus  on  moin>  di- 
recte de  tous  les  péchés  que  nous  commettooi, 
et  ce  qu'il  ]jr  a  de  plus  opposé  à  la  loi  de  Jé5u>- 
Christ,  qui  ne  nous  a  prêché  que  cbarilert 
qu*humilité:que.(harite,puisque,roiumenoas 

Tavons  dit,  elle  faillcssence  du  christiani^iD'- 
qu'humilité,  parce  qu*elle  est  le  fondemcnile 
plus  assuré  de  tous  nos  mérites,  et  la  base^ 
toutes  les  vertus  que  celte  loi  sainte  nous  in- 
spire ,  à  commencer  par  la  charité  ménoe* 
parce  que  c'estaux  humbles  que  Dicuacror^e 
sa  grâce,  et  qu'il  la  refuse  aux  superbes; 
parce  qu'enGn  nous  ne  pouvons  sans  éir» 
humbles,  obtenir  et  goûter  cette  véritaM*^ 
paix  ,  selon  la  parole  de  TApôtre  «  htff^ 
tout  sentiment,  ce  qui  garde  nos  esprits  ti^^ 
cœurs  en  Jésus-Christ» 
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Apprenez  de  moU  nous  dit  le  Sauveur  du 
monde,  que  je  suit  doux  et  humble  de  cœur,  et 
wuê  irouverex  le  repos  de  votre  âme,  Jésus- 
Christ  jrâit  la  douceur  à  Thumilité,  parce 
que  Tune  tient  néoesuireiiieBi  à  Taulre. 

Le  chrétien  Gdèle,  et  qui  rapiporte  (ont  à 
«on  Dieu,  reconnaît  sans  peine,  que  de  son 
propre  fonds, il  n^est  rien;  qu'il  n'a  qu'un  être 
emprunté;  qu'il  n'est  en  un  mot,  comme 
on  l'a  si  bien  exprimé,  au  un  néant  revêtu  de 
i*étre.  L'amour  de  Dieu  1  éclaire  sur  ses  moin- 
dres défauts,  sur  ses  imperfections  sans  nom- 
bre, sur  sa  profonde  misère  et  son  extrême 
faiblesse.  11  lui  fait  sentir  vivement  d'une  part 
que  tout  ce  qu'il  a  de  bon,  c'est  de  Dieu  qu'il 
le  tient  ;  qu*avf*-vou8,  dit  l'Apôtre,  que  vous 
n'ayex  reçu?  et  si  vous  Vavex  reçu,  de  quoi 
vous  gtorifiex'vous?  de  l'autre ,  que  ce  qu'il 
a  de  lui,  c'est  sa  corruption  originelle  et  sa 
résistance,  hélas  1  trop  fréquente,  à  la  grâce. 
Comment  donc  serait-il  encore  vain  et  or- 
gueiileux?  Comment  après  être  rentré  sé- 
rieusement en  lui-même,  ne  rccevrait-il  pas 
volontiers  tout  ce  qui  l'humilie,  au  lieu  de 
chercher,  non-seulement  à  se  faire  valoir  et 
à  être  compté  pour  quelque   chose;  mais  à 
primer  autant  qu'il  est  en  lui  et  à  l'emporter 
sur  tous  les  autres  ?  Non,  il  ne  sera  plus  cet 
esprit  superbe  et  si  prévenu  en  sa  faveur, 
qui  ne  croyait  juste  et  vrai  que  ce  qu'il  pen- 
sait; qui  ne  trouvait  de  bon  et  de  bien  fait 
que  ce  qu'il  faisait  ou  qu'on  faisait  d'après 
lui;  qui  prétendait  avoir  toujours  raison  ou 
se  ménageait  toujours  quelque  excuse,  quel- 
que prétexte,  pour  ne  pas  convenir  de  ses 
torts;  qui  s'ofTensait  des  moindres  représen^^ 
tatioiis  des  plus  légers  reproches,  qui  contre* 
disait  sans  cesse  et  ne  voulait  être  contredit  ni 
contrarié  en  rien  ou  qui  s'abandonnait  alors  à 
toute  la  vivacité,  à  toute  Timpétuosilé  de  son 
caractère,  à  cette  hauteur  et  à  ces  éclats  de 
voix  qui  décèlent  l'aigreur  et  l'impatience  de 
l'amour-propre  dépité,  et  nous  livrent  par 
degrés,  à  la  colère ,  à  l'emportement  qu  un 
son  de  voix  toujours  égal  eût  si  aisèment.pré- 
venu.  Ce  ne  sera  plus  cet  homme  si  sensible 
à  un  manque  d'égard,  à  un  procédé  tant  soit 
peu  irrégulier,  et  qui,  prenant  sa  vaine  sen- 
sibilité pour  de  la  délicatesse  de  sentiment, 
se  piquait  presque  de  tout,  ne  passait  rien, 
ne  pardonnait  rien,  plein  d'indulgence  pour 
lui  seul  et  toujours  exigeant  etsévèrc  à  l'égard 
des  autres. 

Rappelé  enfin  à  lui-même,  il  se  croit  digne 
par  ses  offenses  passées,  par  sa  misère  pré- 
sente, de  tous  les  mépris  et  de  tous  les  oppro- 
bres ;  il  se  cite  au  tribunal  de  TElre  suprême 
et  s'y  voit  tel  qu'il  a  toujours  été,  tel  qu'il  est 
en  effet.  Cependant  il  ne  se  décourage  pas, 
il  ne  se  laisse  point  abattre  ;  c'est  en  Dieu  que 
plein  d'espérance  et  d'amour,  il  met  toute  sa 
confiance.  11  se  jette  entre  ses  bras,  comme 
entre  les  bras  du  père  le  plus  miséricordieux 
et  le  plus  tendre  ;  et  Dieu  le  relève  et  le  sou- 
tient. S'il  lui  échappe  quelques  faiblesses  (car 
Dieu  connai't  nous  dit-il  lui-même  par  la 
bouche  d*uD  do  ses  prophètes,  l'argile  dont 
nous  sommes  formés  ),  il  s*en  humilie  plus 
profoudémcnlcln'cndevicnlquupfusalloulif 


et  plus  vigilant.  II  ne  slmpaCfcfnte  point,  par 
exemple,  de  s'être  impatienté;  il  ne  s'étonne 
pas  de  se  trouver  si  loin  de  la  perfècttt)»  à 
laquelle  il  aspire  et  à  laquelle  pour  rordt- 
naire,  nous  n'arrivons  qoe  par  des  dn^ids 
presque  iosBBriUBi  it  wm  piveres  yen  ;  Il 
ne  se  dépite  point  contre  lui-même.  Il  se  sup- 
porte avec  tranquillité,  avec  patience;  et,  ac^ 
compagnée  d'une  bonne  volonté  qui  ne  se 
dément  jamais,  c'est  cette  patience  qui,  selon 
l'expression  de  l'apôtre  saint  Jacques,  forme 
un  ouvrage  parfait  :  Opus  perfectum  habet. 

En  nous  apprenant  a  renoncer  à  notre  or- 
gueil, à  nous  renoncer  nous -mêmes,  l'amour 
de  Dieu  nous  apprend  à  renoncer  au  monde, 
à  son  esprit,  à  ses  maximes,  à  ses  modes  si 
peu  décentes,  i  ses  genres  de  divertissements 
si  dangereux,  si  pervers,  à  ses  pompes  et  à 
toutes  ses  œuvres.  Nous  en  avons  fait  la  pro- 
messe dans  les  vœux  sacrés  du  baptême,  que 
depuis  l'usage  de  la  raison  nous  avons  renou- 
velés si  souvent.  Mais  cette  promesse,  com- 
ment l'avons-nous  remplie  jusqu'ici-,  et  dans 
nos  sentiments,  dans  toute  notre  conduite, 
quelle  n'a  pas  été  notre  inconséquence? 
Quelle  envie  de  plaire  au  monde  1  quel  goût 
pour  son  luxe,  ses  ornements  et  ses  parures  I 
quelle  curiosité,  quelles  recherches,  quel 
empressement  pour  ses  modes,  quelle  passion 
effrénée  sinon  pour  ses  spectacles  (  1 },  du 
moins  pour  ses  jeux  ,  ses  amusements  et  ses 
plaisirs  1  Cependantpar  la  loide  l'Evangile,  par 
notre  consécration,  par  notre  bapléme,  nous 
n'avons  pas  reçu  Vesprit  du  monde,  dit  1' Ap61re 
des  nations,  mais  Vesprit  de  Dieu.  «  Tout  ce 

Îui  est  dans  le  monde,  selon  l'apdlre  saint 
eau,  est  concupiscence  de  la  chair,  conçu* 
piscence  des  yeux  et  orgueil  delà  vie.  »  Quelle 
définition?  et  comment  elle  nous  peint  le 
monde  en  si  peu  de  mois  1  aussi  le  même 
apôtre  a-t-il  commencé  par  nous  dire  :  Celui 
qui  aime  le  monde,  l'amour  de  Dieu  n'est  pa$ 
en  lui.  Vamitié  du  siècle,  comme  l'énonce  si 
fortement  l'apôtre  saint  Jacques,  est  ennemie 
de  Dieu,  et  partout  dans  rÉvangile,  Jésus- 
Christ  a  dit  anathème  au  monde.  Hélas  1  que 
nous  restera-t-il  d'avoir  été  du  nombre  de  ses 
partisans,  et  quel  triste  partage  nous  laissera- 
t-il  un  jour,  pour  prix  de  notre  assujettisse- 
ment A  ses  lois  et  à  ses  caprices  ?  Le  monde 
passera  avec  toutes  ses  concupiscences,  et 
bientôt  nous  passerons  avec  lui  ;  Mundus 
transit  et  concupiscentia  ejus  {saint  Jeun  ). 
Pour  nous  mettre  en  garde  contre  ses  pres- 
tiges, contre  l'enchantement  de  la  bagatelle, 
comme  parle  l'Ecriture,  fascinatio  nugacitatis, 
que  ne  disons-nous  souvent  :  Tout  celapasse^ 
et  tout  ce  qui  passe  n'est  pas  digne  de  m'ar- 
rêter,  de  fixer  une  Ame  iinmorlcUe. 

Tous  les  suffrages  du  monde,  ces  louanges, 
cette  vaine  gloire  à  laquelle  nous  attachons 
tant  de  prix,  cette  renommée  que  nous  vou- 
drions qui  perpétuât  notre  mémoire  jusque 
dans  la  postérité  la  plus  reculée,  à  quoi  tout 
cela  nous  servira-t-il,  si  nous  l'avons  acheté 
par  l'abus  nu  savoir,  de  l  espril,  et  des  l»- 

.    (I )  Voyez,  sur  les  specUclcji,  le  cotiUe  de  VabnmU^i.  11, 
Ici.  XXX,  avec  les  noies. 
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If*nts?  A  quoi  tout  cela  scrt-îl  aujourd'hui  à 
ceux  qui ,  pir  lé ,  se  sont  fait  un  si  grand 
nom?  jugoz-en  par  ce  beau  mot  de  saint  Au- 
p;ustin  :  «  Vs  sont  loués  où  ils  ne  sont  plus  ; 
ils  sont  tourmentés  où  ils  sont  :  »  Laudaniur 
uùi  non  tunl  ;  crucianlur  ubi  iunt. 

Maintenant  que  me  faut-il  de  plus  que  ce 
f  récis  de  IVsprit  du  christianisme ,  pour  me 
faire  sentir  I;i  beauté,  rexcellence,  la  sainteté 
de  la  religion  chrétienne»  toute  sa  divinité. 


l2iS 

si  bien  démontrée  d'ailleurs  par  le  roenoil- 
leux  enchaînement,  par  l'ensemble  de  IoqIpi 
les  preuves  qui  l'établissent?  Que  me  faut-il 
de  plus  encore  pour  me  servir  de  règle? 

Afin  de  ne  rien  omettre  néanmoins  de  ce 
qui  peul  m*aider  le  plus  efflcaceroentè  y  con- 
former tonte  ma  conduite,  telles  sont  les  ré- 
solutions principales  que  je  dois  prendre, K 
que  je  forme  aujourd'hui  en  présence da  Sei- 
gneur. 


PLAN  DE  CONDUITE. 


^QQ^'» 


1*  En 'me  levant  à  une  heure  déterminée, 
tant  qu'il  me  sera  possible,  et  cela  sans  au- 
cun délai ,  sans  me  laisser  vaincre  par  la  pa- 
resse ,  je  donnerai  à  Tinstant  de  mon  réveil, 
mon  cœur  à  Dieu ,  et  je  lui  offrirai  toutes  mes 
actions.  Je  m'habillerai  avec  promptitude, 
avec  décence,  et  je  nourrirai  mon  esprit  do 
bonnes  pensées  qui  me  disposeront  à  une 
exacte  fidélité  pendant  tout  le  reste  du  jour. 

Je  consacrerai  à  Dieu  les  prémices  de  l<i 
journée  par  la  prière  ;  je  lut  dois  ces  prémi- 
ces comme  à  l'auteur ,  au  conservateur  de 
mon  être,  à  celui  qui  est  la  source  de  tout 
bien.  J*ai  un  besoin  essentiel  pour  moi-même 
de  prier.  Je  dépens  de  Dieu  en  tout ,  et  à 
chaque  instant  de  ma  vie.  Entre  ses  mains 
est  mon  sort,  celui  de  ma  famille,  et  de  tont 
ce  qui  m'est  cher.  Il  est  l'agent  suprême,  le 
souverain  moteur.  Rien  n'arrive  sans  son 
ordre  ou  sans  sa  permission ,  et  sans  la  direc^ 
tion  de  sa  providence,  qui  fait  tout  servir  au 
vrai  bien  oe  ceux  qui  se  confient  en  elle  » 
jusqu'aux  choses  mêmes  qui  y  semblent  le 

Elus  contraires.  J'éprouve  sans  cesse  com- 
ienle  secours  de  Dieu  m'est  nécessaire  pour 
animer  en  moi  la  piété ,  pour  éclairer  ma 
raison  ,  régler  mes  pensées,  arrêter  les  fou- 
gues et  les  écarts  de  mon  imagination ,  pour 
kn'aider  à  réprimer  ma  vivacité ,  A  dompter 
mes  passions ,  pour  me  dérober  à  Tempire 
des  sens,  aux  attraits  séducteurs  et  aux  dan- 
ffers  du  monde  »  pour  me  soutenir  dans  les 
épreuves,  me  fortifier  dans  les  tribulations, 
me  rendre  humble  et  sage  dans  la  prospérité, 
pour  qu*énfin ,  avec  l'assistance  de  la  grâce, 
je  maintienne  dans  un  ordre  constant  et 
sanctifie  toutes  mes  pensées,  tous  mes  désirs 
toutes  mes  paroles ,  et  toutes  mes  actions. 
Mais  en  vain  prierais-je,  si  mes  prières  n'é- 
taient pa3  l'expression  du  cœur  ;  si  elles  ne 
formaient  que  de  vains  sons,  destitués  de 
l'esprit  qui  doit  les  animer.  Moins  de  prières 
vocales,  de  celles  de  routine  et  de  mémoire, 
si  ce  n'est  la  prière  par  excellence ,  VOraison 
dominicale^  qu'il  est  non  même  de  paraphraser 
quelquefois  pour  mieux  la  sentir,  et  la  Sa/ii- 
la^ton  an^^/ifue,  tirée  presque  tout  entière 
de  l'Evangile  :  moins  de  paroles,  pour  le  dire 
en  un  mot,  et  plus  d'épanchements  d'entre- 
tiens avec  Dieu ,  de  ce  langage  du  sentiment 
le  seul  que  Dieu  daif^ne  entendre,  et  le  seul 
qui  soit  digne  aossi  d*une  créature  raison- 


nable, d'un  être  capable  de  penser  cldesenlir; 
non,  je  ne  serai  plus  désormais  du  nombre 
de  ceux  dont  Dieu  a  dit  :  Ce  peuple  m*Aonori 
des  livres ,  mots  son  cœur  est  loin  de  moi.  Je 
me  rappellerai  toujours  la  belle  définition 
que  saint  Augustin  nous  a  donnée  de  la 
prière,  définition  aussi  juste  qu'elle  est  pré- 
cise :  La  prière  est  le  gémissement  du  Cffur. 

2"  Soit  à  la  suite  de  mes  prières  da  malio, 
soit  même  avant ,  si  j'ai  peu  de  temps ,  et  en 
m'habiilant ,  je  ferai  mon  examen  de  pré- 
voyance, ainsi  nommé,  parce  qu'il  consiste} 
S  révoir  les  fautes  que  je  pourrais  commettre 
ans  la  journée ,,  celles  qui  me  sont  les  pins 
ordinaires,  afin  de  me  mettre  en  garde  contre 
elles  ,  et  de  prendre  plus  de  soin  encorB 
pour  les  éviter  :  car  il  vaut  bien  mieux  pré* 
venir  le  mal ,  ce  qui  se  fait  par  l'examen  4e 
prévoyance ,  que  d'avoir  à  en  gémir  et  à  le 
réparer. 

La  seule  lumière  naturelle  nous  bit  sentir 
l'importance  et  l'extrême  utilité  de  cet  nt 
men.  Un  ancien  sage,  Pythagore,  enjoignait 
à  ses  disciples  de  faire  trois  examens  par 
jour,  celui  du  matin ,  celui  du  miliea  delà 
journée,  et  celui  du  soir.  Il  voulait  de  plost 
que,  lorsqu'ils  revenaient  du  dehors  et  qn ib 
rentraient  à  la  maison  ,  ils  se  demandassent 
à  eux-mêmes  :  Oà  as-tu  été?  Qu as-tu  éitf 
Qu'as-tu  fait  ? 

3"  Je  ferai ,  pour  les  besoins  de  monine. 
ce  que  je  ne  refuserais  pas  aux  besoins  4i 
corps  :  je  me  ménagerai  un  temps,  au  nioios 
suffisant,  pour  la  nourrir  par  une  lecture  rfe 

fnété,  si  courte  qu'elle  soit ,  mais  bïieytc 
a  plus  grande  attention ,  en  sorte  qne  jeisr 
l'applique  sérieusement  A  moi-même;ooM^ 
encore,  au  défaut  de  livre  pourTinsUBt,/ 
réfléchirai  profondément  sur  quelque  t^* 
importante  du  salut ,  qui  est  ma  grande  au^ 
re ,  Punique  nécessaire ,  comme  parle  iésv*' 
Christ,  tifium  necessarium.  On  ne  vient  i  bow 
de  quoi  que  ce  soit  sans  y  bien  penser  :  et  | 

2 uoi  penserons-nous  avant  tout,  si  ce  s hi 
ce  qui  renferme  nos  intéréu  les  plus  cbm 
et  à  sauver  notre  flme  ? 
k*  Après  avoir  offert,  comme  je  Tai  ui|*<* 

commençant  la  journée,  mes  actions  i  v^ 
je  m'attacherai  i  les  sanctifier  tontesparase 

Intention  droite  et  pure.  Dieu  noas  dit  saitf 
cesse  dans  les  livres  saints,  que  le  salvi  fs 
pour  les  cœurs  droits  :  J>eiia  aa/roi  t^^^  ^^* 
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io$  corde.  C'est  pour  eux  que  luit  la  lumière 
Ue  la  vérité,  et  qu'est  faite  la  véritable  joie* 
la  joie  tlu  Seigneur,  lux  orta  est  justo  ;  et 
redis  corde  lœtitia,  Jésus-Christ  compare 
«-eltc  droiture,  cette  pureté  d'intention,  à  la 
lumière  qui  éclaire  notre  œil  :  avec  elle  tout 
sera  éclairé  on  nous  et  autour  de  nous  ;  si, 
nu  contraire,  noire  œil  est  dans  les  ténèbres 
tout  notre  corps  y  sera  aussi  ;  de  même,  si 
notre  înteniiou  est  droite  et  pure,  le 
corps  de  nos  actions  sera  également  pur 
devant  Dieu;  mais  si  elle  n'est  pas  droite, 
nos  actions  cesseront  aussi  de  l'être, 
f|ue!que  bonnt;s  même  qu'elles  puissent 
paraître  aux  yeux  des  hommes.  C'est 
pour  cela  que  l'apôtre  saint  Paul  nous 
souhaite  les  yeux  éclairés  du  cœur ,  il- 
iuminatos  oculos  cordis,  c'est-à-dire  ce  sen- 
timent juste  et  vrai  qui,  en  toutes  choses,  a 
Dieu  pour  principe  et  pour  fln.  11  faut  que, 
dans  tout  ce  qui  est  volontaire  et  réfléchi, 
nous  nous  proposions  sa  gloire,  ce  qui  peut 
lui  être  agtéable,  ce  qui  peut  lui  plaire; 
c'est  pour  cela  encore  que  le  même  apô- 
tre nous  dit  :  Soit  que  vous  mangiez,^  soit 
que  vous  buviez^  soit  que  vous  parliez,  soit  que 
vous  agissiez.  Quelque  chose  que  vous  fassiez, 
faites  pour  la  gloire  de  Dieu  au  nom  de  Jésus- 
Christ  ;  et  ailleurs  :  Si  vous  parlez^  que  ce  soit 
€omnu  Dieu  parlant  par  votre  bouche  ;  si  vous 
agissez,  que  ce  soit  comme  agissant  par  la  vertu 
de  Dieu:  afin  que  Dieu  soit  glorifié  en  vous, 
en  toutes  choses,  par  Jésus-Christ.  Saint  Paul 
ajoute  par  Jésus-Christ,  parce  que  ce  n'est 
que  par  lui  seul,  par  notre  union  avec  lui  el 
avec  ses  mérites,  que  nous  pouvons  rendre 
à  Dieu  une  gloire  vraiment  digne  de  lui,  une 
gloire  inflnie  comme  lui,  l'honorant,  le  glo- 
rifiant par  son  Verbe,  par  son  Fils,  qui  n'a 
f»ar  sa  divinité,  qu'une  même  substance  avec 
ui.  Telle  est  la  sublime,  la  divine  économie 
de  la  religion  chrétienne. 

Prenons  garde  que  les  textes  de  l'Apôtre 
q  le  nous  venons  de  citer,  ne  veulent  pas»  dire 
qu'à  chaque  chose  en  particulier,  nous  puis- 
si()ns  avoir  une  intention  actuelle  ;  mais 
elle  doit  être  générale,  habituelle,  virtuelle, 
comme  ou  l'appelle  ;  en  sorte  qu'elle  influe 
$ur  tout  le  corps  de  nos  actions,  et  qu'après 
les  avoir  offertes  à  Dieu  par  une  intention  gé- 
nérale, nous  nous  la  rappelions  souvent,  et 
surtout  dans  les  actions  un  peu  impor- 
tantes, où  elle  nous  serve  à  les  bien  diriger. 

5*  Je  réglerai,  autant  que  les  circonstan- 
ces me  le  permettront,  l'emploi  de  ma  jour- 
née ,  afin  deti  bien  disposer  et  d'en  bien  em- 
ployer tous  les  moments,  de  n'en  point  per- 
dre par  ma  faute  :  et  ce  n'est  pas  en  perdre, 
lorsqu'interrompu  par  quelque  visite  inat- 
tendue, par  quelque  circonstance  imprévue, 
on  ne  fait  alors  que  ce  une  Dieu  veut,  et 
comme  il  le  vent;  afin,  dirai-je  encore,  de 
n'avoir  point  à  me  reprocher  de  ne  rien  faire 
de  faire  des  rien^,  ou  de  n'avoir  pas  fait  ce 
qu3  je  devais  faire.  Observons  que.  selon  le 
mot  de  saint  Jean  et  le  trait  qu'on  nous  rap- 
porte de  lui,  comme  un  arc  ne  peut  pas  res- 
ter toujours  tendu,  je  ne  dois  pas  regarder 
comme  des  riens,  les  délassements  coavcna- 


blesaprès  le  travail,  que  j'aurai  toujours  diri- 
gé, selon  mon  état  et  mes  fonctions,  à  la  ploi 
grande  gloire  de  Dieu  ;  les  amusements  non-* 
àfiie^ ,  les  divers  genres  de    récréations  ; 

f pourvu  toutefois  que  je  n'y  donne  que 
e  temps  qu'elles  peuvent  raisonnablement 
exiger  et  que  je  fasse  ensorte  de  les  rendre 
utiles,  s'ils  se  peut,  autant  qu'agréables. 

6*  Je  travaillerai  sans  relâche  à  acquérir 
cette  force  d'âme,  sans  laquelle  on  devient 
incapable  de  toute  vertu.  Un  des  plus  sûrs 
moyens  pour  y  parvenir,  c'est  de  faire  sou- 
vent des  pratiques  de  renoncement;  soit  par 
rapport  à  ses  goûts,  à  ses  caprices,  à  son  nu- 
nieur,  à  sa  curiosité,  à  ses  désirs  trop  em- 

f tressés  ou  à  son  défaut  d'ordre,  et  à  ses  dé- 
ais  et  à  sa  nonchalance  ;  soit  même  dans  des 
choses  indifférentes  de  leur  nature,  quand  il 
ne  s'en  présente  pas  de  plus  essentielles,  afin 
de  tenir  parla  son  âme  toujours  en  haleine,  si 
je  puis  ainsi  parler,  et  de  se  fortifier  de  plus 
en  plus,  par  ces  actes  de  renoncement,  dont 
il  serait  bon  de  s'imposer  un  certain  nombre 
dans  la  matinée,  dans  l'après-midi  en  pre- 
nant soin  d'y  être  fidèle.  C'est  ainsi  que  les 
athlètes,  dont  saint  Paul  nous  propose  l'exem- 
ple, s'exerçaientcontinuellemcntpardes  tra- 
vaux, par  des  luttes,  par  des  privations) 
propres  à  rendre  leur  corps  plus  dispos  et 
plus  vigoureux,  dans  le  dessein  de  se  prépa- 
rer pour  le  combat  dans  les  ieux  publics  et 
avec  la  flatteuse  espérance  d  v  remporter  la 
couronne  qui  devait  être  le  prix  de  leur  vic- 
toire. Jésus-Christ  lui-même  nous  appelle 
au  renoncement,  quand  il  nous  dit:  Celui 
qui  ne  renonce  pas  à  lui-même  et  qui  tif 
porte  pas  sa  croix  tous  les  jours f  ne  peut  être 
mon  disciple. 

Une  des  circonstances  de  la  journée  où 
nous  pouvons  le  plus  naturellement  saisir 
Toccasion  de  faire  des  pratiques  de  renoncer 
ment,  c'est  assez  communément  celle  de  nos 
repas.  Indépendamment  de  l'esprit  de  sobriété 
et  de  tempérance  que  nous  y  devons  porter 
et  que  la  seule  raison  nous  prescrit,  le  chré- 
tien y  fait  entrer  l'esprit  de  mortification  par 
des  retranchements  relatifs  soit  à  la  quantité^ 
soit  à  la  quiililé  des  aliments,  par  des  priva- 
tions secrètes,  qui  ne  sont  sensibles  qu'aux 
Îreux  de  Dieu  seul  et  qui  ont  lieu  surtout 
orsque  l'abondance  et  la  variété  des  mets 
nous  permettent,  sans  affectation,  un  cerlaio 
choix.  Ainsi  apprenons-nous  à  dompter  nos 
sens,  et  à  les  empêcher  d'usurper  sur  notre 
Ame  l'empire  qu'elle  doit  prendre  sur  eux. 

7''  11  y  a  trois  choses,  aans  le  choix  des- 
quelles j'apporterai  tant  qu'il  dépendra  de 
mui,  l'attention  la  plus  scrupuleuse  ;  les  so- 
ciétés, les  entretiens  et  les  lectures.  Les  so- 
ciétés :  c'est  d'elles  que  naissent  et  se  for- 
ment, en  grande  partie,  nos  sentiments  et 
nos  mœurs.  Une  journée,  dit  Muratori  (et 
quelquefois  moins  encore)  a  sulli  pour  gâtrr 
les  plus  heureux  naturels,  et  pour  faire  per- 
dre tout  le  fruit  de  plusieurs  années  de 
vertu. 

Disons  la  même  chose  des  entretiens,  qui 
tiennent  généralement  au  genre  do  so^ 
ciélé  que  nous  fréquentoni.  Autant  la  coo« 
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versation  des  personnes  sauces,  ycrtueuses 
et  Trnimcntchréliennes,  peul  nous  être  utile, 
autant  recevons-nous  de  préjudice  de  Ten- 
tretien  de  celles  qui  sont»  je  ne  dis  pas  seu- 
lement sans  principes  et  sans  mœurs,  mais 
légères,  frivoles,  remplies  de  Tesprit  du 
raondo  et  de  ses  fausses  maximes.  Les  plai- 
santeries déplacées,  les  railleries  et  les  criti  • 
ques  mordantes,  les  modes,  les  nouvelles, 
les  anecdotes  scandaleuses  et  les  amuse- 
ments du  jour,  font  tout  Tagrément  et  tout 
le  sel  de  leurs  discours  ;  mais  quel  parti  pren* 
dre,  lorsqu*on  se  trouve  malgré  soi,  dans  de 

Îiareils  cercles  7  y  ramener,  s  il  se  peut,  et  si 
*on  a  ou  assez  d*acquis  ou  assez  de  crédit 
pour  le  faire,  la  conversation  à  un  meilleur 
ton  ;  n*y  prendre,  après  tout,  que  le  moins 
de  part  possible  ,  et  uniquement  dans  ce 
qu*elle  peut  avoir  de  plus  innocent ,  savoir 
s'en  distraire  par  Tesprit  intérieur  qui  doit 
nous  animer,  et  par  des  pensées  plus  raison- 
nables et  pltis  réfléchies;  se  rapprocher  de 
personnes  plus  mûres  et  plus  sages,  s*il  s'en 
rencontre  ;  et  celles-ci  se  feront  un  plaisir 
de  nous  accueillir  et  de  sedélasser  avec  nous 
de  la  fatigue  de  pareils  entretiens. 

Le  troisième  objet  qui  exige  un  très-grand 
choix,  ce  sont  les  lectures.  Je  ne  me  borne- 
rai pas  à  m*interdire  celles  qui  sont  absolu- 
ment mauvaises:  on  n'ignore  pas  mainte- 
nant que  ce  sont,  en  ^enre  de  religion,  les 
mauvais  livres  qui  ont  infecté  toutes  les  clas- 
ses de  la  société,  qui  ont  égaré  presque  tous 
les  esprits  et  qui,  par  une  suite  de  consé- 

Suences  inévitables,  ont  fait  tous  nos  maux. 
»n  sait,  d'un  autre  côté,  que  les  livres  licen- 
cieux, que  tous  ceux  qui  échauffent  Timagi- 
nation  et  ouvrent  le  cœur  à  l'amour  et  aux 
passions,  creusent  les  plus  grands  ravages 
et  forment  insensiblement  les  mauvaises 
mœurs  ;  mais  on  ne  se  met  pas  assez  en 
garde  contrôles  lectures  purement  frivoles, 
qui,  sans  être  de  nature  a  produire  par  el- 
les-mêmes les  effets  les  plus  funestes,  nous 
amènent  insensiblement  à  celles  que  nous 
avions  cru  d'abord  ne  pas  pouvoir  nous  per- 
mettre, et  nous  dégoûtent  peu  à  peu  de 
celles  qui ,  plus  solides ,  sont  propres  à 
éclairer  notre  esprit  et  à  former  notre  coeur. 
Ce  n*est  qu'à  celles-ci  cependant  que  nous 
pourrons  devoir  notre  raison,  notre  piété, 
notre  sagesse  et  notre  bonheur.  C'est  donc  i 
elles  que  je  veux  me  livrer  désormais,  pour 
en  faire  une  de  mes  plus  utiles  et  de  mes  plus 
douces  occupations. 

Tâchons ,  avant  tout ,  de  bien  étudier  la 
grandeur  de  Dieu  ,  sa  puissance,  sa  sagesse, 
sa  bonté,  son  amour  pour  l'ordre,  et  tous  les 
attributs  qui  éclatent  admirablement  dans  les 
œuvres  de  la  nature  et  dans  celles  de  la  grâce. 
Nous  avons ,  pour  la  première  étude  dont  je 
viens  de  parler,  un  ouvrage  intéressant  et  à 
la  portée  de  tous,  qui  a  pour  titre  :  Les  leçons 
de  la  Nature  (k  vol.  in-13).  A  l'égard  de  la 
religion,  qu'y  a-t-il  de  plus  propre  à  nous  la 
bien  faire  connaître,  que  les  Epltres  et  les 
Evangiles,  distribués  comme  ils  le  sont  pour 
les  dimanches ,  pour  les  principales  fêtes,  et 
pour  différents  temps  de  l'année? 


N'est-ce  pas  là,  en  y  joignant  les  puâmes, 
l'Imitation  de  Jésus-Christ ,  c  le  plus  beaii 
livre,  a  dit  Fontenclle,  qui  soit  sorti  de  U 
main  des  hommes ,  puisc^ue  l'Evangile  n'ot 
pas  leur  ouvrage  ;  »  en  y  joignant  encore  les 
Pensées  chrétiennes  du  père  Boohours,  elb 
excellentes  Pensées  du  pèreBourdalone^ce 
qui  devrait  composer  essentiellemeDt  UM. 
bliothèque  d'une  âmechrétienneîLesscieocei 
profanes,  quand  on  sait  les  étudier  comme  il 
faut,  et  avec  un  esprit  droit,  ont,  sans  doale, 
leur  avantage  ;  mais  que  sont-elles,  si  on  les 
sépare  de  la  science  de  Dieu  et  de  la  religion. 
C*est  bien  alors  qu'on  doit  se  rappeler  le  mol 
de  l'Apôtre  :  La  science  enfle;  mais  la  chariU 
édifie  ;  et  ces  paroles  du  livre  de  la  Sagesse: 
«  Tous  ceux-là  sont  bien  vains,  qui  nW  |Mts 
la  science  de  Dieu  :  c  Vani  sunt  omnet  km- 
nés,  in  quibus  non  subest  scientia  Dci. 

Demandons,  en  conséquence,  avant  loalf 
ces  deux  connaissances  si  nécessaires  que 
demandait  saint  Augustin  :  «  Que  je  vous  om- 
naisse  ,  Seigneur  ,  et  que  je  me  counai&se.i 
Noverim  te,  noverim  me.  Si  nous  connai^soDS 
bien  Dieu ,  quel  amour  nous  aurons  pour 
lui  1  si  nous  nous  connaissons  bien  nous- 
mêmes,  que  nous  serons  humbles  el  pet  Is  à 
nos  propres  yeux  I  la  science  ne  nouseuflera 
pas. 

8*  Dans  le  digne  emploi  de  ma  journée, 
de  mes  facultés  et  de  tous  les  moyens  qu'il 
a  plu  à  Dieu  de  me  donner  doivent  eiilnr 
nciessîiirrment  les  œuvres  de  charilé.  Du 
cœur,  la  charité  doit  passer  dans  toutes  mis 
actions.  Dieu  ne  m'a  lié  par  elle  i  mes  sem- 
bla blés  que  pour  me  porter  à  leur  rendre 
tous  les  services  qui  sont  en  mon  pouvoir; 
je  dois  les  aider  de  mes  lumières  el  (onlri- 
buer  de  toutes  mes  forces  à  établir  eo  eux 
son  règne,  à  le  leur  faire  connailrc,  aimer  e( 
glorifler.  Il  ne  m'a  donné ,  plus  qu'i  la  plu- 
part d'entre  eux ,  des  biens ,  du  pouvoir, da 
crédit ,  que  pour  leur  en  faire  partagi  r  1rs 
avantages.  C'est  pour  eux  qu'il  m*a  rroilu 
l'économe,  le  dispensateur  de  ses  dons,  elle 
ministre  de  sa  providence.  Instruire  les  igni»- 
rants,  et  comme  parle  le  Fils  de  Oieu.^roii^'^ 
User  les  pauvres,  ramener  ceux  qui  s'égareùl, 
consoler  les  affliges,  soulager,  nourrir  les 
Indigents,  être  l'appui  des  faibles,  la  ressource 

des  malheureux,  ce  sont  là,  comme  nous  \y 
TOUS  dit,  les  effets  et  les  fruits  de  la  d!ir\\(' 
Mon  souverain  uiodèle  ,  c'est  Dieu ,  qui  f'i( 
luire  son  soleil  sur  les  bons  et  sur  le»  n>e- 
chants  ;  c'est  Jésus  Christ,  dont  il  est  dit  qail 
n'a  passé  sur  la  terre  qu'en  faisant  du  bien, 
pertransiit  benefaciendo.  Puissé-je  mérilfr. 
autant  qu'il  est  en  moi,  cet  éloge,  â  la  fin<^ 
ma  carrière  ici-bas  1 11  est  à  remarquer  qua 
le  Sauveur  du  monde ,  en  parlant  du  m^ 
ment  dernier,  y  fait  entrer,  par-dessus  toul. 
le  bien  que  nous  aurons  fait  aux  homm^^^'^ 
celui  que  nous  aurons  négligé  de  lourlairti 
quand  nous  le  pouvions,  tenant  pour  omis* 
à  son  égard ,  ou  comme  fait  à  Joi-méaie.c^ 
que  nous  aurons  omis ,  ou  ce  qoc  nous  a»* 
rons  fait  à  l'égard  de  nos  semblables. 

Entre  toutes  les  œuvres  de  charilé  t"'" 
est  qui  ne  se  bornent  pas  aux  besoins  f^^^ 
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v-ulicrs,  mais  qui,  sans  négliger  ceux-ci,  s'é- 
teiiilent  bien  au  delà ,  el  embrassent ,  dans 
un  degré  proportionné  à  nos  moyens,  le  plus 
grand  bien  public  qu'ils  puissent  nous  mettre 
en  état  de  procurer.  C'est  ainsi  que,  dans  des 
temps  peu  reculés ,  le  vrai  zèle  contribuait, 
parmi  nous  ,  aux  établissements  les  plus 
saints  et  les  plus  utiles.  Tel  était,  sans  parler 
4le  plusieurs  autres,  rhospice^uquel  on  vient 
de  rendre  le  nom  de  la  famille  menfaisante 
qu'il  a  fondé  {^hospice  Cochin)  :  telle  était 
aussi  cette  société  si  respectable,  qu'on  à  vue 
renaître  de  nos  jours  sous  le  beau  nom  de 

SOCIÉTÉ  DE  LA  CHARITÉ  MATERNELLE,  à  laquelle 

un  si  grand  nombre  de  ses  membres  donnent 
autant  de  lustre  qu'ils  en  reçoivent.  Tels 
sont  enfln,  toutes  ces  nouvelles  administra- 
tions de  BIENFAISANCE,  qui  honorent  le  siècle 
dans  lequel  nous  venons  d'entrer.  C'est  ainsi 
.encore  que,  plus  anciennement,  le  même 
zèle,emDrasé  d'un  feu  tout  divin,  portant 
ses  vues  jusque  sur  les  contrées  les  plus 
éloignées ,  jusque  sur  les  peuples  les  plus 
lûirbares ,  aidait  nos  missionnaires ,  par  des 
secours  abondants,  à  les  rendre  participants 
do  bienfait  de  la  civilisation  et  de  la  lumière 
4e  TEvangile,  c'est-à-dire  à  en  faire ,  tout  à 
la  fois,  des  hommes  et  des  adorateurs  du  vrai 
Dieu.  Aujourd'hui,  redevables  avant  tout  à 
notre  patrie,  à  nos  concitoyens,  nous  avons, 
à  proprement  parler ,  des  missions  à  fonder 
pour  eux,  des  catéchistes,  des  prêtres,  des 

Ï>asteurs ,  à  leur  donner  ;  ce  qui  ne  peut  se 
aire  qu'à  l'aide  de  séminaires ,  où  on  les 
élève,  où  on  les  instruise ,  où  on  les  forme 
pour  le  saint  ministère.  C'est  là  que  se  trou- 
vera la  semence  de  nouveaux  ouvriers  évan- 
géliques  et  toute  l'espérance  des  fruits  pré- 
cieux qu'elle  doit  produire,  Spei  in  setnine. 
Ces  séminaires,  qu'on  s'est  proposé  de 
rétablir,  n'ont  point  encore  de  fonds  qui 
leur soientassignés  pour  rentrelien  des  minis- 
tres. De  saints  prêtres,  anciens  directeurs  du 
séminaire  de  Sainl-Sulpice  digne  de  toute 
notre  vénération ,  comme  ils  doivent  l'être  de 
toute  notre  reconnaissance,  dirigés  par  l'an- 
cien supérieur  de  cette  société,  aux  lu;nières 
profondes,  à  la  sagesse  el  à  la  modération 
tluquel  on  peut  dire  que  nous  sommes,  en 

grande  partie  redevables  de  la  conservation 
e  la  religion  en  France,  ont  su  rassembler 
depuis  plusieurs  années,  un  certain  nombre 
déjeunes  gens  dans  une  étroite  maison  d'un 
de  nos  faubourgs,  et  les  ont  fait  subsister, 
pour  la  plupart  au  jour  le  jour  et  aux  frais 
de  la  Providence.  Des  chrétiens  tant  soit  peu 
aisés,  nauraient-ils  pas  à  rougir  de  leur  in- 
différence pour  une  si  belle  œuvre  ;  et  après 
toutes  les  pertes  que  nous  avons  faites  en  ce 
genre,  parmi  tout  ce  qui  nous  reste  à  faire 
et  à  réparer,  est-il  quelque  autre  œuvre  qui 

finisse  entrer  en  comparaison  avec  celle- 
à?  Qu'on  dépose  pour  elle  entre  les  mains 
des  supérieurs  ecclésiastiques,  entre  celles 
du  supérieur  même  do  cette  institution  qu'il 
a  récréée  en  quelque  sorte  pour  nous,  et  de 
même  dans  chaque  diocèse,  les  sommes  qu'on 
pourra  consacrer  ainsi  à  la  religion  ;  qu'on 
donne  peu,  si  l'on  n'est  pas  en  clat  de  donner 


beaucoup  ;' que  dans  un  certain  monde  sur 
tout,  on  retranche  pour  un  bien  si  général 
et  d'une  si  grande  importance,  tant  de  vaines 
dépenses  en  luxe  et  superfluités  ;  et  bientôt 
les  pierres  du  sanctuaire,  pour  me  servir  du 
langage  de  l'Ecriture,  ne  seront  plus  disper- 
sées, et  nous  n'aurons  plus  tant  de  larmes  à 
répandre  sur  les  ruines  de  la  cité  sainte;  et 
avec  des  lévites  qui  ne  peuvent  plus  avoir 
qu'une  vocation  bien  pure  et  bien  désinté- 
ressée, nous  verrons  refleurir  dans  nos  villes 
et  dans  nos  campagnes,  la  foi,  les  mœurs  et 
toutes  les  vertus  qui  peuvent  assurer  la  tran- 
quillité de  l'Etat,  le  bonheur  des  citoyens  et 
le  salut  de  nos  âmes. 

Ih  Ce  que  je  dois,  entre  autres  choses,  à 
mon  Dieu,  à  l'édification  de  mes  frères,  c'est 
l'assistance  aussi  fréquente  que  je  le  pourrai, 
au  culte  public,  aux  di  vinsOfiices,  dans  la  com- 
munion spirituelle  de  la  véritable  Eglise,  de 
l'Eglise  catholique,  fondée  par  Jésus-Christ , 
perpétuée  depuis  dix-huit  siècles  ,  jusqu'à  nos 
jours  sous  la  conduite  d'un  chef  successeur  de 
siant  Pierre,  sous  celle  des  évéques  qui  ont  suc- 
cédé d'âge  en  âge  aux  apôtres,  avec  laquelle 
Jésus-Christ  a  promis  qu'il  serait  tous  les 
jours  jusqu'à  la  fin  des  temps  ;  et  dont  il  a 
dit  que  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudraient 
pas  contre  elle  ;  hors  de  laquelle  enfin  nous 
ne  pouvons  trouver  ni  Tunité  de  doctrine,  ni 
une  autorité  capable  de  fixer  avec  certitude 
notre  foi. 

Cependant,  pour  le  dire  en  passant,  ne  lui 
dois-je  pas  la  plus  exacte,  la  plus  parfaite 
soumission,  non-seulement  par  rapporta  ses 
enseignements,  mais  relativement  a  ses  pré- 
ceptes, qu'on  se  fait  si  peu  de  scrupule  de 
transgresser,  soit  par  respect  humain,  soit 
encore  sous  les  prétextes  les  plus  frivoles  et 
les  moins  capables  de  nous  dispenser  en  con- 
science, sur  certains  articles  qui  nous  gê- 
nent, d'observer  ses  commandements. 

10.  Indépendamment  du  précepte  d'enten- 
dre la  messe  d'obligation,  je  ferai  en  sorte 
d*y  assister  dans  la  semaine,  lorsque  les  au- 
tres devoirs  que  j'aurai  à  remplir  et  les  cir- 
constances me  le  permettront,  ne  pouvant 
rendre  à  Dieu  un  honneur  plus  çrand,  plus 
digne  de  lui,  que  celui  que  je  lui  rends  par 
.  le  sacrifice  de  Jésus-Chnst,  ni  me  procurer 
des  grâces  plus  abondantes  que  celles  dont  il 
devient  pour  moi  la  source.  J'y  assisterai 
avec  tous  les  sentiments  qu*il  doitfalre  naître 
en  moi.  Je  l'off'rirai  à  Dieu,  non-seulement 
pour  les  vivants,  mais  selon  la  doctrine  de 
l'Eglise  catholique,  pour  les  âmes  du  purga- 
toire. 11  serait  aisé  de  prouver  que  cette  doc- 
trine, confirmée  par  la  plus  ancienne  tradi- 
tion (1),  par  l'exemple  entre  autres,  de  saint 
Augustin,  offrant  cet  adorable  sacrifice  pour 
l'âme  de  sa  mère,  a  été,  quant  à  l'existence 

(I)  Voyez  sur  ce  point,  el  siir  tons  les  articles  ecmtes* 
lés  lar  les  novalettrs,  les  Leltres  d'un  dodênr  atteirupid 
(Sdieflîuachftr)  à  un  genUihonune  ffrole»lant,  2  va.,  «t 
Miihade  d'instruction  puiir  ranieuer  le$  nrétendut  réformée 
à  t Eglise  roaumie,  par  M.  de  Laforesl.  I  vol. 

Ou'on  lise  d^ailleurs  avec  uu  cœur  droit  Touvrage  si 
coniui  cl  si  urécis  de  M.  Bo&suel,  ituilolé  :  Expmtiim  dé 
la  doctrine  de  l  Eglise  cathoiitiue^  el  qui  t  sufil  lour  opérer 
la  conversion  du  fiTMod  Turenae. 
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d'on  liea  d^expiaiion  passagère  «  poar  les 
faales  qui  ne  mérttaîenl  pas  des  peines  éler- 
neîles»  reconnue  parroilles  païens,  à  l'aide 
des  seules  lumières  naturelles.  Je  me  borne- 
rai à  ciler  Y  Enéide^  où  Virgile,  dans  la  des- 
cente d*Enée  aui  enfers,  expose  la  croyance 
commune  el  reçue  de  son  temps.  Quant  à 
l'application  que  nous  faisons  aux  trépassés 
p^r  nos  suffrages,  du  sacrifice  et  des  mérites 
du  Rédempteur  des  hommes*  qu'y  a-t-il  de 
plus  conforme  aue  cedogmedenotrecroyance 
a  cette  charité  dont  noire  Dieu,  qui  est  la  cha- 
rité par  essence,  a  voulu  lier  tous  les  élres 
intelligents  et  sensibles,  dans  l'état  de  gloire, 
où  ils  conservent  les  plus  grands  rapports 
avec  nous,  dans  Tétai  de  combats  sur  la  terre, 
où  nous  sommes  unis  par  la  communauté  de 
prières  el  de  mérites  ;  dans  i*état  d*expiation 
où  nous  préions  aux  âmes  du  purgatoire  le 
secours  le  p'.us  religieux,  le  plus  actif,  le 
plus  touch.'int.  Ne  craignons  pas  de  le  répé- 
ter ici,  sublime  et  divine  économie,  par  la- 
quelle tous  les  anneaux  de  la  grande  chaîne 
tiennent  si  élroilemenl  Tun  à  Tautre  1  Eco- 
nomie si  digne  du  christianisme  el  du  Dieu 
des  chrétiens  1 

Je  ne  nég  igerai  donc  rien  désormais  de 
tout  ce  qui  peut  procurer,  selon  renseigne- 
ment de  TËgiise ,  le  soulagement  et  la  déli- 
vrance de  tant  d'âmes  si  chères  à  Dieu,  et  qui 
doivent  m*élre  si  chères  pour  Tamour  de 
lui  (1). 

11.  Parmi  tous  les  moyens  de  sanctification 
et  de  salut  auxquels  je  dois  avoir  recours 
pour  moi-même,  je  ferai  un  usage  aussi  fré- 
quent qu*il  me  sera  possible  des  sacrements 
que  Jésus-Christ  â  institués  pour  cet  effet,  el 

3ue  TËglise  catholique  m*a  seule  conservés 
ans  leur  entier;  de  ceux  principalement  de 
pénitence  el  d'eucharistie.  Nous  senlons  la 
nécessité  du  premier  par  nos  fautes  journa- 
lières, et  le  besoin  que  nous  avons  de  les  ef- 
facer, de  les  prévenir,  de  nous  prémunir  de 
plus  en  plus  contre  elles  par  la  grâce  du  sa- 
crement; mais  j'en  redouterai  labus  autant 
que  je  craindrai  de  le  négliger.  Je  n'appro- 
cherai du  sacré  tribunal  uu'après  un  examen 
suffisant,  sans  que  d'ailleurs  les  scrupules 
me  fassent  un  tourment  de  ce  qui  doit  être 
si  consolant  pour  mon  cœur.  J'en  approche- 
rai surtout  avec  un  cœur  contrit  cl  humilié, 

(!)  L^ExIise  attache  les  Indulgences  qa*on  peut  obtenir 
|)Oor  elleji,  par  rapiilicalioa  de»  mérites  du  nédem|iieur, 
à  des  prati  lues  qui  ne  peu? eut  éire  que  de  la  plus  grande 
iiUlilé  puur  ceux-iuéiues  qui  les  melleut  eu  usage,  1*  k 
ct*uu  cotidiUi  n ,  de  se  ooofesser  et  de  communier  pour  cet 
cflel  ;  9"  à  celle  de  taire  tous  les  jours  du  mois ,  selon  U 
furmuie  prescrite,  quelnues  actes  ou  queliiues  prières. 
Tels  sont  les  actes  de  foi ,  d^espérance  et  aanmur ,  en  y 
Jolgiuiut  les  motifs  qui  y  sont  propres  :  <  Mon  Dieu,  je  crois 


nuH-Ciiri^it.  Je  voua  aime,  parce  que  tous  êtes  iuflnimenl 
liiuabic,  et  mou  prodiaUi  comme  moi-même,  pour  Timour 
de  vous.  • 

I  elle  est  encore  cette  formule  : 

«  Que  la  volonté  de  Dieu,  très-juste,  très-révélée,  très- 
ainutile,  soit  éternellement  Cilte,  louée  et  glorifiée  er 
toutes  choses.  » 

II  y  a  égakMiie'it  des  Induljgeiices  plénières  attachées  ai 
yaù  Creator^  au  De  profuâdiip  etc.,  sous  les  mêmes  oondi 
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avec  un  ferme  propos  de  (raTaiIkrsoi|ini. 
semenl  i  me  réformer  de  jonr  es  Joar.  h 
avec  un  vrai  désir  de  satisfaire  pool  nm  s^ 
fenses.  Une  des  marques  les  plos  seasUcs 

Îp'il  n'y  a  eu  de  notre  part  ni  vrai  repentir,  li 
erme  propos,  c*est  lorsque  nons  coaunetioM 
toujours  les  mêmes  fautes  que  nous  avots 
confessées.  Ah  1  qu'il  serait  déftoalile  pov 
moi,  si,  en  supposant  que  f  eusse  écrit  bi 
confession,  je  retrouvais  dans  la  coaffsfioi 
suivante,  précisément  toutes  les  mêmes  choiei 
i  accuser,  et  à  peu  près  tdies  que  je  les  avait 
commises,  soit  pour  l'espèce,  soit  poor  le 
nombre  et  la  gravité;  si  toutes  mes  coofin- 
sions  n'étaient  'également  que  la  r^étilioa 
les  unes  des  autres,  et  si,  i  la  Gn  de  raniNe, 
par  exemple,  je  me  voyais  dans  le  même  état 
ou  j'étais  en  la  commençant  ;  si,  d'aouée  en 
année,  c'était  le  même  prolocoie  dinfidélilés, 
et  que  j'eusse  croupi  ainsi,  pendant  ooe 
partie  de  ma  vie ,  je  ne  dis  pas  dans  ao  éUl 
de  péché  mortel,  par  sa  nature,  je  dis  seule- 
ment dans  le  même  état  de  langueur,  de  tié- 
deur, d'indifférence  pour  Dieu  et  poor  noa 
salut,  et  par  là  même  d'abus  d'un  sacremest 
qui  est  pour  nous  le  prix  du  sang  de  iéuis- 
Christ  1  Ne  devons-nous  pas ,  an  contraire, 
être  sans  cesse  animés  du  plus  grand  lèle  de 
procurer  la  gloire  de  Dieu,  en  nous  el  bon- 
de nous,  du  plus  grand  désir  de  notre  9fUh 
cernent  cl  de  notre  perfection  ?  c'est  ce  que 
renferment  ces  paroles  de  notre  divin  Maître: 
Heureux  ceux  qui  sont  affamée  et  altérés  de 
la  justice^  parce  qu'ils  seront  rassasiés I  Que  ne 
nous  a-l-il  pas  dit  encore  dans  ce  peu  de 
mois  :  Soyexparfaits^comme  votre  Père  cUm 
est  parfait ,  c'est-à-dire  autant  que  le  coro- 
porlc  notre  nature,  puisque  nous  avons  été 
formés  à  l'image  de  Dieu,  et  rendus  capables 
de  travailler  s^ans  relâche  et  de  toutes  cos 
forces  à  l'imiter  ;  devoir  que  les  plus  sages 
d'entre  les  philosophes  païens,(un  Socrate,un 
Platon,  un  Pythagore,  ont  eux-mêmes  re- 
gardé comme  le  plus  essentiel  et  le  premier 
devoir  de  l'homme.  Pourquoi,  en  cffel,  csl*îl 
distingué  ici-bas,  entre  tous  les  êtres  animés, 
par  cet  attribut  si  honorable  pour  lui,  la 
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dont  il  peut  être  capable;  perfection  chré- 
tienne, surtout,  qui«  en  tant  qu*ilconvieoll 
toutes  les  conditions,  à  tous  les  étals,  devrait 
faire  le  seul  objet  de  son  ambition  sur  la 
terre,  comme  elle  peut  seule,  par  l'amoar 
du  souverain  bien  qui  est  Dieu  même,  j  faire 
sa  grandeur  réelle  et  sa  félicité.  Autant  de 

f>as  faisons-nous  vers  la  sagesse»  autant  en 
àisons-nous  vers  le  bonheur.  Ce  soin  conlt* 
nuel  d'avancer  de  vertu  en  vertn,  est  si  bien 
le  caraclère  du  vrai  Odèle,  que  rÉspril-Saioi 
nous  dit  dans  le  livre  des  Proverbes,  que  If 
sentier  des  iustes  est  comme  une  lumière  6ni- 
lante  qui  s  avance  et  qui  croît  jusqu'au  ;# «r 
parfait.     . 

A  l'appui  du  sacrement  de  Pénitenre, 
qu*est-ce  qui  bêlera  le  plus  nos  prcigrèsîl« 
sacrement  de  l'Eucharistie,  si  noils  en  ap- 
prochons avec  une  foi  vive  ;  et  les  seotimrou 
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de  reconnaissance  ec  d  amonr  qa*an  si  grand 
bienfait  doit  nous  inspirer.  Les  paroles  de 
rinstitution  sont  précises  :  tout  ce  que  dit 
Jésus-Christ  aux  Juifs,  dans  le  chap.  VI  de 
Y  Evangile  selon  saint  Jean,  ne  sert  qu'à  les 
confirmer,  malgré  tout  le  scandale  qu'en 
prennent  quelques-uns  de  ses  disciples,  i 
qui  ce  discours  parait  dur;  ce  qui  fait  dire 
à  saint  Augustin  qu'il  n'est  dure  que  pour 
des  cœurs  durs  :  Surtis,  sed  duris.  La  manière 
dont  s'exprime  saint  Paul,  dans  le  chapitre  XI 
de  la  première  Epitre  aux  Corinthiens^  leur 
rappelle  les  termes  dans  lesquels  ce  sacre- 
ment a  été  institué;  et  tout  ce  qu*il  ajoute 
relativement  au  discernement  que  nous  de- 
Tons  faire  du  corps  du  Seigneur,  n*est  encore 
que  l'expression  de  la  foi  de  l'Eglise  catholi- 
que sur  ce  sujet.  La  tradition  en  est  aussi 
ancienne  que  constante  (1),  dans  cette  Eglise, 
la  seule  qui  ait  mérité,  qui  ait  conservé  le 
titre  de  catholique,  la  seule  qui  n'ait  eu  que 
Jésus-Christ  pour   fondateur,   sans    quon 
puisse  ajouter  à  ses  titres  aucun  nom  parti- 
culier, pris  d'un  chefdo  secte,  tel  qu'Arius, 
Donat,  Pelage,  Luther,  Calvin,  etc.  Ahl  di- 
sons-le on  vérité,  qu'il  faut  bien  vouloir  s'a- 
veugler  pour  ramener  à  un  style  figuré  les 

Earoles  si  expresses   de  la  réalité  dans  la 
ouche  de  celui  qui  est  venu  abolir  toutes 
les  figures. 

Mais  l'imagination  se  révolte,  les  sens  eux- 
mêmes  contredisent  le  dogme  de  la  transsub- 
stantiation. Ehl  depuis  quand  l'imagination,' 
sujette  à  tant  d'illusions  et  de  fantômes,  doit- 
elle  en  être  crue  préférablement  à  une  auto- 
rité divine  si  bien  attestée,  si  clairement 
énoncée?  Depuis  quand  les  sens  sont-ils  une 
règle  de  vérité  si  nécessaire  et  si  infaillible 
pour  nous,  lorsque  cette  autorité  suprême, 
et  dont  le  pouvoir  maîtrise  la  nature  entière, 
nous  avertit  de  n'y  pas  croire? 

Mais,  dira-t-on  encore,  ce  mystère  ren- 
ferme des  contradictions.  De  même  cependant 
que  Leibnitz,   si  bon  juge  en  ce  genre,  a 
prouvé,  par  un  traité  fait  exprès,  que  le 
mystère  de  la  Trinité  n'en  renfermait  pas, 
ainsi  Descartes,  Varignon,  cet  excellent  géo- 
mètre, et  d'autres  encore,  qui  ont  écrit  sur  le 
même  objet,  ont  démontré  la  même  chose  re- 
lativement à  celui  de  l'Eucharistie,  et  ont 
exposé,  chacun  à  sa  manière,  des  hypothè- 
ses plausibles,  selon  lesquelles  Dieu  pouvait 
le  réaliser,  bien  loin  qu'il  fût  contradictoire 
et  impossible  en  lui-même.  Que  de  mystères 
dans  la  nature  qui  sont  tels  pour  les  esprits 
les  plus  subtils,  et  qu*aucun  d'eux  ne  peut 
concevoir  I  Quand  donc  ces  hvpolhèses  ne 
nous  auraient  pas  été  présentées  par  de  si 
grands  hommes,  oserions-nous  bien  consi- 
dérer notre  intelligence  comme  l'unique  me- 
sure des  possibles,  et  Dieu  ne  peut-il  pas 
faire  beaucoup  plus  que  nous  ne  pouvons 
comprendre? 

Bien  loin  que  l'âme  vraiment  fidèle  sente 
5a  foi  ébranlée  un  seul  instant  sur  le  mys- 
tère adorable  de  l'Eucharistie,  elle  y  puise 

M)  Tnyex  les  onvraj^es  que  nous  avons  cités  plas  haut, 
fX>f.  ii34. 

OÉMOlfST.    ÉVAFfG.      XII. 


sans  cesse  une  foi  plus  vive  encore  :  elle  juge 
sans  peine  que  ce  n'est  point  ici  une  inven- 
tion humaine,  une  idée  qui  ait  pu  tomber 
naturellement  dans  l'esprit  de  l'homme  :  eHe 
y  reconnaît,  ainsi  que  dans  les  autres  mystè* 
res  du  Rédempteur,  tout  l'amour  d'un  Dieu, 
et  les  explique  par  cet  amour  même,  Ouî> 
mon  Dieu,  s'écrie-t-elle,  c'est  en  Dieu,,  c'est 
d'un  amour  infini  comme  vous,  que  vous 
nous  aimez  I O  divin  amour  !  de  quelle  flamme 
ne  devez- vous  pas  embraser  mon  cœur?  Si 
je  ne  puis  vous  rendre  un  amour  qui  ré- 
ponde au  vôtre,  ah  I  du  moins  que  je  tous 
aime  de  toute  mon  âme,  de  toutes  mes  forc- 
ées, autant  qu'une  créature  telle  que  moi,  et 
pour  laquelle  il  n'est  rien  que  vous  n'ayez 
fait,  est  capable  de  vous  aimer  I  Mais  sont-ce 
bien   làr,  pour  plusieurs  d'entre  nous,  nos 

pensées,  nos  sentiments,  notre  langage,  quand 
nous  communions  ?  Quelle  idée  nous  formons» 
nous  de  ce  sacrement?  Quels  fruits  en  reti- 
rons-nous? Je  dis  quelle  idée  :  sommes-nous 
profondément  remplis  de  celle  pensée  que 
nous  nous  unissons  spirituellement  et  cor- 
porellement  à  un  Dieu,  fait  homme  pour 
nous,  sans  rien  confondre,  sans  rien  altérer 
de  sa  divinité;  que  dans  la  personne  de  cet 
Homme-Dieu,  c  est  le  maître  du  ciel  et  de  la 
terre  que  nous  recevons  en  nous,  pour  for- 
mer avec  lui  le  lien  le  plus  étroit,  l'union  la 
plus  intime  ;  que  c'est  l'être  infiniment  grand, 
devant  lequel  toute  grandeur  s'éclipse,  qui  se 
donne  à  nous  ;  et  faisons-nous  l'estime  que 
nous  devons  faire  d'un  tel  don?  Quelles  dis^ 
positions  apportons-nous  à  le  recevoir  ?  Notre 
conscience  est-elle  bien  pure?  Détestons- 
nous  bien  nos  offenses  ?  Sommes-nous  bien 
détachés  du  monde,  et  avons-nous  renoncé  à 
son  esprit  ?  Notre  cœur  est-il  bien  rempli 
d'amour  et  bien  préparé  ?  Rappelons-nous 
tout  ce  que  fil  Zachéc  lorsqu'il  eut  seulement 
le  bonheur  de  recevoir  Jésus-Christ  dans  sa 
maison.  Quels  fruits  avons-nous  retirés  d'un 
si  grand  bienfait?  Hélas  1  quels  sont  ceux 
que  nous  avons  fait  paraître  jusqu'ici?  En 

quoi  sommes-nous  devenus  meilleurs?  Toute- 
fois une  bonne,  une  sainte  communion  de- 
vrait suffire  pour  faire  de  nous  des  saints. 
Ah  I  combien  de  chrétiens,  qui  le  sont  si  peu 
d'esprit,  de  cœur  et  d  action,  doivent  trem- 
bler, en  recevant  Jésus-Christ,  de  ne  faire 
autre  chose  que  manger,  comme  parle  l'A- 
pôlro,  et  s'incorporer  en  quelque  sorte  leur 
jugement  et  leur  condamnation.  Cependant 
si  c'est  donner  plus  que  jamais  la  mort  à 
notre  âme  que  de  communier  indignement, 
c'est  aussi  la  priver  de  la  vie  que  de  ne  pas 
communier,  en  entrant  dans  les  dispositions 
convenables  pour  le  bien  faire.  Celui,  dit  Jé- 
sus-Christ, qui  ne  mange  pas  ma  chair  n'aura 
pas  la  vie  en  lui.  Soyons  animés  de  l'esprit 
do  christianisme,  vivons  en  vrais  chrétiens, 
et  nous  communierons  bien,  et  nous  n'au- 
rons pas  de  plus  grand  désir  que  de  commu- 
nier souvent.  Songeons  que,  pour  le  salut  de 
notre  âme,  nous  sommes  placés,  à  cet  égard, 
entre  la  mort  et  la  vie. 

Une  foi  vive  dans  le  sacrement  de  l'Eucha* 
ristie  doit  non-seulement  nous  inviter  à  une 
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rominnnioD  fréquente  et  yraiment  sainte, 
à  Tassistance  aassi  fréquente  que  nous  te 
pourrons  au  saint  sacriGce  de  la  Messe,  maïs 
encore  à  visiter,  autant  qu*il  dépendra  de 
nous,  Jésus-Christ  dans  son  adorable  sacre- 
ment. Elle  doit,  dans  son  saint  temple,  nous 
pénétrer  de  sa  présence,  nous  y  rendre  res- 
pectueux, attentifs,  recueillis.  Ahl  qu'un  re- 
gard delà  foi,  jeté  vers  le  tabernacle,  quand 
les  objets  extérieurs  nous  dissipent,  lorsque 
notre  imagination  s'égare,  la  ramènerait 
bientôt,  et  qu'il  dirait  de  choses  à  notre  es- 
prit et  à  notre  cœur  1 

12*  Pour  en  revenir  plus  particulièrement 
an  plan  de  ma  journée,  je  la  finirai,  comme 
je  Tai  commencée,  par  la  prière,  à  laquelle 
je  joindrai  Texamen  de  conscience,  pour  me 
rappeler  les  fautes  que  j'aurai  pu  commettre, 
spécialement  contre  les  résolutions  prises 
dans  mon  examen  de  prévoyance  ;  pour  de- 
mander pardon  à  Dieu  de  tout  mon  cœur  d'a- 
voir encore  été  si  peu  fidèle,  et  pour  me 
confirmer  dans  le  désir  de  travailler  plus  ef- 
ficacement à  le  devenir  davantage.  Je  m'oc- 
cuperai, en  me  mettant  au  lit,  de  bonnes 
pensées,  remettant  mon  âme  entre  les  mains 
du  Seigneur,  et  je  m'endormirai  dans  son 
sein  et  dans  son  amour,  selon  ces  paroles  du 
Roi- Prophète  :  In  idipsum  dormiam  et  re- 
quiescam. 

Terminons  ce  plan  de  conduite,  que  je  reli- 
rai en  entier  au  moins  tous  les  mois,  par 
quelques  passages  de  TEcriture  et  des  Pères, 
et  par  quelques  réflexions  courtes  et  impor- 
tantes. 

Souvenons-nous,  avant  tout,  de  ce  mot  de 
Jésus-Christ,  que  nous  avons  déjà  elle  :  //  n'y 
a-jguune  chose  de  nécessaire  :  Porro  unum  est 
nècessarium.  Ailleurs,  il  nous  dit  :  (et  de  com- 
bien de  justes  et  de  saints  cette  seule  parole 
a  peuplé  le  ciel  !  )  que  sert  à  V homme  de  ga- 
gner te  monde  entier,  s'il  vient  à  perdre  son 
âme;  et  que  donnera-t-il  en  échange  pour 
elle?  Cherchez,  avant  tout,  nous  dit  encore  le 
Sauveur,  h  royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  et  le 
reste  vous  sera  donné  par  surcroît. 

Vous  aimerez  le  Seigneur  votre  Dieu  de  tout 
votre  cœur,  de  tout  votre  esprit,  de  toute  votre 
dme^  de  toutes  vos  forces,  et  votre  prochain 
comme  vous-même  ;  dans  ces  deux  commande- 
mentssetrouventrenferméslaloieilesprophêtef. 

Celui  qui  est  fidèle  jusque  dans  les  plus  peti^ 
tes  choses,  le  sera  dans  les  plus  grandes;  et  celui 

?Hi  est  infidèle  dans  les  unes,  le  sera  dans 
es  autres.  Les  œuvres,  comme  Ta  si  bien 
dit  saint  Grégoire,  sont  la  preuve  de  l'amour  : 
Probalio  amvris,  exhibitio  operis. 

Celui  qui  rougira  de  moi,  nous  dit  Jésus- 
Christ,  j  en  rougirai  à  mon  tour,  et  je  le  désa- 
vouerai devant  mon  Père.  Terrible  analhèmc 
prononcé  contre  ceux  qui  se  laissent  subju- 
guer parle  respect  humain  ! 

Je  vous  apprendrai  qui  vous  devez  craindre. 
Ce  ne  sont  pas  les  hommes^  qui  ne  peuvent  per* 
dre  que  le  corps  ;  c'est  Dieu,  qui  peut  perdre  le 
corps  et  Vàme  tout  à  la  fois. 

Ce  qui  est  grand  aux  yeux  des  hommes 
{aux  yeux  d'un  monde  si  faux  et  si  dépravé 
dans  ses  jugements),  est  en  abomination  de- 
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vant  Dieu.  Apprécions  /  d'après  ces  paroles 
du  Verbe,  de  la  Sagesse  étemelle,  toot  ce  qsî 
nous  éblouit  si  fort,  en  genre  de  gloire  mou- 
daine,  d'actes  tout  brillants  d'an  vain  èdal, 
et  de  fausses  vertus. 

Possédez  votre  âme  en  paix  par  la 
tience. 

Apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  H 
ble  de  cœur;  et  vous  trouverez  le  repos  de 
tre  âme. 

Que  celui  d'entre  voiis  qui  veut  devenir  le  plu 
grand  se  rende  le  plus  petit. 

Celui  qui  s'abaisse  sera  élevé,  et  celui  fm 
s'élève  sera  abaissé. 

Prenez  sur  vous  mon  joug  :  car  mon  jou§ 
est  doux  et  mon  fardeau  est  léger.  Mais  pre- 
nons garde;  ce  joug  ne  devient  doux,  el  ce 
fardeau  ne  devient  léger,  qu'autant  que  nous 
le  portons  tout  entier.  Saint  Augustin  ses«t, 
à  ce  sujet,  d'une  comparaison  bien  sensible* 
Voyez,  dit-il,  cet  oiseau;  ses  ailes  semMent 
le  char^^er  ;  cependant ,  coopes-en  les  extré- 
mités, il  perd  ses  forces,  il  rampe,  U  s'aaîle, 
il  s'abat  et  devient  un  fardeau  â  Ini-aâne. 
Que  SCS  ailes  renaissent ,  il  reprend  toute  sa 
vigueur  et  son  agilité  ;  il  quitte  la  terre ,  et 
s'élève  dans  les  nues.  C'est  ainsi  que  notre 
âme  perd  toute  sa  force  ;  elle  rampe ,  elle 
tombe  et  ne  se  relève  que  pour  tomber  enooiv  ; 
tout  lui  parait  lourd  et  pesant  dans  le  service 
du  Seigneur,  dès  qu'elle  ne  prend  de  son  joug 
que  ce  qui  lui  plaît ,  et  en  écarte  tont  ce  qvi 
lui  parait  pénible.  Si»  au  contraire,  elle  porte 
ce  joug  tout  entier,  sans  de  vains  adoucisse- 
ments, sans  de  faux  ménagements,  sans  nae 
lâche  et  molle  délicatesse,  elle  s'élève  aux 

f^lus  hautes  vertus,  et  se  les  rend  faciles  par 
'habitude  de  les  pratiquer;  comme  Tai^  die 
fixe  le  soleil;  elle  porte,  selon  le  langage  de 
TEcriture,  son  nid  jusque  dans  les  oeox; 
elle  éprouve  alors  combien  le  Seignenr  est 
doux  :  Gustate  et  videte  quam  nsesme  esi  De- 
minus. 
Veillez  et  priez,  nous  dit  encore  Jésns-ClirisC, 
car  l'esprit  est  prompt  et  la  chair  esi  /Uti/e. 
Combien  nous  devons  veiller  sur  notre  Ima- 

Sination,  si  folle,  si  légère,  si  vive»  si  prompte 
s'enflammer,  à  laquelle  il  est  si  néessaiie 
démettre  toujours  un  frein,  et  dont  on  ne 
saurait  tenir  les  rênes  trop  serrées  1  Combiea 
nous  devons  veiller  sur  nos  sens,  qui  soal 
ouverts  sans  cesse  à  la  tentation,  et  qui  n'ont 
que  trop  de  faiblesse  et  d'attrait  ponr  j  suc- 
comber. En  veillant,  nous  faisons  ce  qui  dé> 
pend  de  nous  ;  en  priant,  nous  obtenons  ce 
qui  dépend  de  Dieu,  sa  ffrâce,  qu'il  ne  refuse 
point  à  la  viffiiance  et  a  la  prière.  De  là  se 
forme  toute  1  économie  du  salut.  Sur  cela  se 
fonde,  ainsi  que  sur  la  miséricorde  de  Dieu  el 
les  mérites  de  Jésus-Christ,  l'espérance  vrai- 
ment chrétienne;  et  c'est  de  cette  espèrancv 
3ue  rEspril-Saint  nous  dit  en  mille  endroits 
e  TEcrilure,  et  particulièrement  des  psan» 
mes  :  Celui  qui  espère  en  Dieu  ne  sera  poini 
confondu.  T espère  en  eotif.  Seigneur,  dit 
souvent  le  Roi  Prophète,  par  le  même  prin- 
cipe, par  un  sentiment  vif  et  affectueux: 
J'espère  en  vous^  et  je  ne  serai  pas  ce» 
fondu* 


If«l 


L'ESPRIT  DO  CHRISTlANtSMET. 


l2Gt 


Heureus  ceux  qui  ont  le  cmtr  pur,  nous  dit 
le  Sauveur  du  monde,  dans  le  sermon  sur  la 
montagne»  car  ils  verront  Dieu  :  pureté  de 
icœnr  qui  renferme  la  pureté  d'intention  et  la 
pureté  des  sens.  C'est  relativement  à  celle-ci, 
qu'en  genre  de  désirs»  de  regards,  de  paroles 
ou  d'actions,  comme  en  genre  de  doutes  et  de 
nensées  contraires  à  la  mi,  il  n'y  a  point  de 
petits  péchés  selon  les  moralistes  chrétiens, 
dès  qu  il  y  a  réOexion  suffisante  et  un  vrai 
consentement. 

Jean-Jacques  lui-même,  quoiq[ue  si  peu 
.conséquent  dans  la  pratique,  ainsi  que  tous 
'nos  faux  sages,  quand  il  leur  platt  de  itous 
débiter  de  belles  maiimes,  a  dit  avec  raison  : 
Des  plue  petites  précautions  dépendent  les 
plus  granaes  vertus,  et  surtout  la  pureté  qui  les 
nourrit  toutes.  C'est  lui  uni  a  énoncé  encore 
cette  grande  vérité  :  //  ny  a  point  de  vertu 
sans  force:  et  le  chemin  du  vice^  c'est  la 
lâcheté. 

Jésus-Christ  s'exprime  à  ce  sujet  en  Légis- 
lateur divin,  qui  nous  conduit  toujours  à  la 
Îrande  fin  que  nous  devons  nous  proposer  : 
e  royaume  du  ciel  souffre  violence  ;  et  il  n*y  a 
Que,  ceux  qui  se  font  violence  à  eux-mêmes  qui 
remportent.  C'est  avec  la  même  élévation,  et 
la  même  fin  pour  motif  et  pour  récompense, 
qu'en  remontant,  en  deux  mots,  à  la  source, 
qui  est  le  cœur,  Jésus-Christ  a  dit  ce  que 
nous  avons  rapporté  il  n'y  a  qu'un  instant  : 
Heureux  ceux  qui  ont  le  cceur  pur,  car  ils 
verront  Dieu. 

Mais  parce  que  le  mariage  élevé,  dans  la 
loi  nouvelle,  a  la  dignité  de  sacrement,  a 
aussi  son  genre  de  chasteté,  que  ceux  qui  en 
ont  contracté  le  lien  sacré,  n'oublient  jamais 
que  la  violer,  même  entre  eux,  est  non-seu- 
lement selon  la  parole  expresse  du  Seigneur 
{Genèse.  W\y ni,  10),  une  chose  d^^ej/oft/f  à 
$ti  ycuxt  mais  encore  que  cette  violation  est 
si  contraire  à  la  loi  naturelle,  aux  fins  et  au 
vœa  de  la  nature,  que  les  plus  sages  d'entre 
les  philosophes  païens,  Zaleucus,  Cherondas, 
Plutarque  et  tant  d'autres,  jusque  parmi  les 
sages  de  la  Chine,  Font  considérée,  comme 
un  des  plus  grands  crimes  dont  on  puisse  be 
rendre  coupable  envers  l'Auteur  même  de  la 
nature,  et  la  société  tout  entière. 

Le  triste  sort  que  celui  d'une  épouse,  qui, 
malheureusement  partagée  entre  sa  tendresse 
et  sa  conscience,  et  tourmentée  tour-à-tour 

Ear  l'une  et  par  l'autre,  est  d'ailleurs  en 
utte  à  toute  les  persécutions  du  despotisme 
le  plus  injuste  et  le  plus  tyrannique;  lors 
même  qu'elle  ne  craint  pas  pour  elle  tout  ce 

2u'il  peut  humainement  lui  en  coûter  pour 
tre  fidèle  à  son  devoir! 
Heureux  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  la 
justice:  car  ils  seront  rassasiés!  Ces  paroles  du 
Sauveur,  que  nous  avons  déjà  citées,  font 
partie  des  huit  béatitudes  et  de  tout  le  dis- 
cours qu'il  fit  sur  la  montagne,  lequel  est 
contenu  dans  les  chapitres  v,  vi  et  vu  de  saint 
Matthieu,  qu'on  ne  saurait  trop  lire,  comme 
renfermant  l'esprit  et  la  substance  de  toute 
laloiévangélique.  Heureux,  y  est-il  dit  aussi, 
les  pauvres  d'esprit;  ceux  qui  le  sont  d'esprit 
et  de  cœur,  qui  n'ont  nulle  attache  aux  biens 


passagers  de  ce  monde ,  parce  que  le  royaume 
du  ciel  est  à  eux! 

Pour  ne  pas  risquer  de  perdre  ce  rovaume 
céleste,  ce  souverain  bonheur  auquel  nous 
devons  tendre  et  pour  lequel  nous  sommes 
faits,  rendons-nous  habituelle  l'idée  de  la  pré- 
sence de  Dieu,  ainsi  que  le  Psalmiste  qui  avait 
Dieu  toujours  présent  :  Providebam  Dominum 
in  conspectumeo  semper:  ainsi  que  Dieu  lui-- 
même le  disait  à  Abraham:  c  Marchez  en  ma 
présence,  et  soyez  parfait:  »  Ambula  coram 
me,  et  esto  perfectus.  Par  cette  pensée  habi- 
tuelle de  la  présence  de  Dieu,  nous  serons  at- 
tentifs sur  nous-mêmes  ;  elle  nous  mettra  en 
garde  contre  les  saillies  de  notre  humeur 
et  de  nos  passions  ;  elle  nous  rendra  ses  bien* 
faits  plus  doux  en  nous  rappelant  que  nous 
les  tenons  de  lui  ;  et  dans  les  contrariétés  et 
les  peines  de  la  vie,  elle  sera  pour  nous  une 
source  de  joie  et  de  consolations. 

Ne  craignons  pas  de  nous  occuper  fréquem* 
ment  de  la  pensée  de  la  mort  ;  de  la  certitude 
de  ce  dernier  moment,  où  toutes  les  choses 
de  ce  monde  s'évanouiront  pour  nous  ;  del'in* 
certitude  de  l'âge,  de  l'instant  précis  où  il  ar- 
rivera. TeneX'Vous  toujours  prêts,  nous  dit 
Jésus-Christ;  veillex,  car  vous  ne  savez  ni  le 
jour  ni  Vheure  de  votre  mort.  Elle  viendra 
comme  un  voleur,  selon  l'expression  de  rÉcri^ 
ture,  à  l'instant  où  nous  l'attendrons  le  moins. 

Pensons,  en  même  temps,  à  cette  éternité 
qui  doit  la  suivre,  et  pesons  ces  paroles  d^un 
Père  de  l'Eglise  :  Vn  moment  et  une  éternités 
Un  moment  d'où  peut  dépendre  une  éternité 
tout  entière,  un  moment  d'une  satisfaction 

2ui  nous  rendrait  coupables  et  qui  pourrait 
tre  suivie  d'une  éternité  de  peines  1 

Que  cette  pensée  de  l'éternité  nous  sou- 
tienne aussi  dans  nos  afflictions  ;  «  car  nos 
afflictions  présentes,  dit  saint  Paul,  qui  ne 
durent  qu'un  moment  et  qui  sont  si  légères* 
nous  protiuisent  le  poids  éternel  d'une  g'oire 
incomparable.  Ainsi  ne  considérons  pas  les 
choses  visibles,  mais  celles  qui  sont  invisibles; 
car  les  choses  visibles  n'ont  qu'un  temps,  et 
les  choses  invisibles  sont  éternelles.  » 

Quoi  de  plus  propre  encore  à  nous  soute- 
nir et  à  nous  fortifier,  que  ces  paroles  de  l'a- 
pôtre saint  Jacques,  que  nous  avons  déjà 
citées  en  parlie:f(  Regardez,  mes  frères,  comme 
tout  sujet  de  joie,  lorsque  vous  éprouverez 
quelque  tentation  (  quelque  tribulation];  sa- 
chant que  l'épreuve  de  votre  foi  produit  la 
patience ,  et  que  la  patience  fait  un  ouvrage 
parfait?  »  En  tout  genre,  en  tout  temps,  por- 
tons de  bons  fruits;  dans  l'adversité,  par  la 
patience,  dans  la  prospérité  par  un  digne 
usage  des  biens  que  Dieu  nous  envoie. 

«  La  cognée  (disait  saint  Jean  dans  le  dé- 
sert, en  préparant  la  voie  du  Seigneur  et  en    t 
prêchant   le  baptême  de  la  pénitence)  ciit   ' 
déjà  à  la  racine  de  l'arbre.  Tout  arbre  qui 
ne  produit  pas  de  bons  fruits,  sera  coupé  et 
jeté  au  feu.  » 

Un  pieux  auteur,  dans  une  méditation  sur 
cet  endroit  de  l'Evangile,  en  parlant  de  notre 
sort  à  venir,  relativement  a  cette  éternité 
heureuse  ou  malheureuse,  fait  cette  réflexion 
frappanlg*  Voulons-nous  savoir  de  quel  c6té 
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•   nous  tomberons  quand  la  mort  tranchera  le 
fil  de  nos  jours,  considérons,  d'après  notre 
>'ie  actuelle,  de  quel  celé  nous  penchons.  Ce- 
pendant, il  est  un  moyen  de  détourner  ce  que 
ce  présage  pourrait  avoir  de  funeste.  Tandis 
qu*il  en  est  temps  encore,  redressons  nos 
voies;  changeons  dans  des  habitudes  con- 
traires, la  pente  qui  nous  entraîne;  mettons- 
y  celte  bonne  volonté,  source  de  paix,  et  à 
laquelle  est  réservée  tout-à-Ia-fois  celle  de 
la  vie  présente  et  celle  de  la  vie  future,  pax 
hominibus    bonœ  voluntatis;    cette    volonté 
pleine  et  entière  de  glorifier  Dieu,  de  nous 
sanctifier,  et  obtenant  par  là  toutes  les  béné- 
dictions, toutes  les  grâces  dont  elle  est  le 
gage,  et  qui  en  seront  la  récompense,  nous 
entrerons  un  jour  en  partage  de  la  joie  des 
bienheureux  ;  nous  nous  épargnerons  les  re- 
grets déplorables  de  ceux  qui  meurent  dans 
)c  péché,  dans  la  disgrâce  de  Dieu,  au  lieu 
d*avoir  vécu  dans  sa  grâce  et  son  amour. 

Telles  sont,  dit  ailleurs  le  même  écrivain 
dont  ie  viens  de  parler,  les  trois  pensées  qui 
remplissent  une  âme  à  l'instant  ou  le  souve- 
rain juge  vient  de  prononcer  Tarrétde  sa  con- 
damnation. Me  voilà  donc  réprouvée.  Je  perds 
ce  Dieu  si  aimable,  si  parfait,  que  j'apprends 
trop  tard  à  connaître,  ce  Dieu,  mon  unique 
centre,  et  qui  devait  être  ma  souveraine  béa- 
titude 1  Maintenant  je  tends  vers  lui  avec  une 

lorce  irrésistible,  et  j'en  suis  sans  cesse  re- 

rpousséel  A  la  place  du  bonheur  suprême,  je 
suis  condamnée  aux  plus  aiïreux  tourments  1 
Seconde  pensée  :  je  suis  réprouvée,  et  je  le 
suis  pour  toujours  1  Les  années,  les  siècles, 

les  milliers  de    siècles  s'écouleront  :  et  que 

trouverai-je  encore  devant  moi  ?  l'éternité. 

Troisième  pensée:  je  suis  réprouvée;  je  le 

suis  pour  toujours;  et  je  le  suis  par  ma  fautel 

Dieu  avait  tout  fak  pour  mon  salut,  pour 

me  rendre  souverainement  et  éternellement 

heureuse.  Que  de  grâces  1  que  de  lumières  I 

que  de  tendres  invitations!  que  de  moyens 

et  de  secours  pour  opérer  mon  salut  1  Tout 

cola  était  le  prix  du  sang  de  Jésus-Christ,  que 

Diea  m'avait  donné  pour  Rédempteur,  de  ce 

Jésus,  qui,  ne  faisant  comme  Dieu,  qu^une 

même  substance,  qu'un  seul  Dieu  avec  son 

Père,  s*était  uni  à  la  nature  humaine;  et, 

comme  homme,  était  né  pour  moi  parmi  les 

hommes;  avait  vécu  pour  moi  au  milieu  des 

opprobres,  des  contradictions  et  des  souf- 
frances ;  était  mort  pour  moi  sur  la  croix,  me 

laissant,  tout-à-la-fois,  ses  leçons,  ses  excm* 

pies,  ses  mérites,  ses  sacrements.  Que  fallait- 
il  de  plus  pour  me  sauver?  il  ne  tenait  qu'à 

moi;  et,  quand  je  le  pouvais,  je  ne  l'ai  pas 

voulu:  et,  encore  une  fois,  par  ma  faute,  par 

mon  unique  faute,  je  perds  tout,   jusqu'à 

resnérance. 

J  ai  commencé  ce  plan  de  conduite  par  l'a- 
mour, je  le  finis  par  la  terreur.  Ahl  qu'elle 

me  ramène  à  ce  premier  sentiment  qui  doit 

remplir  mon  cœur  1  Aimons  de  toute  notre 

âme,  de  toutes  nos  forces,  ce  Dieu  si  digne 

d'être    aimé;    et,    comme    le    dit    l'apôlre 

sami  Jean,  que  l'amour  chasse  en  moi  la 

crainte.  S  il  m'en  reste,  que  ce  ne  soit  que 

cettecraintc  filiale,  qui  naît  de  l'amour  même, 


et  qui  rend,  ainsi  que  je  l'ai  observé/ assex 
délicat  pour  ne  pas  vouloir  faire,  de  propos 
délibéré,  la  plus  légère  offense  au  meilleur 
des  pères,  pour  chercher  en  tout  ce  qui  peut 
lui  être  agréable,  et  pour  lui  être  fidèle  jus- 
que dans  Ta  moindre  chose. 

Que  sa  yolonté  soit  constamment  la  mienne, 
quelle  le  soit  sans  exception,  sans  r^erre. 
11  ne  pourra  rien  vouloir  alors  qui  ne  soit 
pour  mon  plus  grand  bien.  L'injustice  même 
des  hommes,  il  la  fera  tourner  à  mon  avan- 
tage. Recevant  tout  de  sa  main,  quelque 
genre  de  peines,  quelque  mal  que  j'éprouve, 

Puisqu'il  l'aura  youlu,  ou  aue  du  moins  il 
aura  permis,  je  puiserai  dans  cette  douce 
conformité  à  sa  volonté  sainte,  non-seule- 
ment les  mérites  les  plus  réels,  mais  encore 
la  paix  la  plus  Constante.  C'est  ce  qa*a  si  bien 
exprimé,  en  peu  de  mots,  un  de  nos  anciens 
poètes,  Malherbe: 

Vouloir  ce  que  Dieu  veut,  est  la  seule  sdenee 
Qui  nous  met  eu  repos. 

Je  dirai  plus  :  c'est  le  vrai,  c'est  Vaniqae 
secret  pour  être  content  de  tout  et  n*élro 
contrarié  de  rien.  Oh!  la  belle  obilosopble 
que  celle  de  la  religion  I 

Pour  la  conduite  de  notre  esprit,  faisons 
consister  notre  véritable  sagesse  à  juger  des 
choses,  comme  nous  apprenons,  paries  saines 
lumières  de  la  raison  et  par  les  maximes  de 
la  foi,  que  Dieu  en  juge  lui-même.  Nous 
n'estimerons  que  ce  que  Dieu  estime;  et  le 
prix  Qu'il  y  attache  sera  pour  nous  la 
sure  ces  vrais  biens. 

Nous  mépriserons  également  ce  qu'il 
prise;  nous  condamnerons  et  nous  rejetterons 
ce  qu'il  condamne  et  qu'il  réprouve.  Noos  ne 
risquerons  plus  dès  lors  de  nous  laisser  ^a- 
rer  par  les  vains  jugements  des  hommes,  par 
les  fausses  idées  du  monde,  par  de  iMrillaats 
dehors  et  des  apparences  trompeuses  de  p^n* 
deur,  de  gloire,  de  mérite,  de  bonheur;   par 
les  illusions  et  les  prestiges  de  nos  passions. 
Nous  ne  serons  plus  sous  le  tyranniqne  em- 
pire de  l'opinion  et  des  préjugés.  Nous  nous 
dirons,  à  chaque  objet  qui   se  présentera 
pour  nous  éblouir,  nous  tenter  et  nous  sé- 
duire :  Voilà  ce  que  le  monde  en  pense,  ce 
que  l'imagination  et  les  sens  nous  proposent 
comme  étant  digne  de  nos  vœux  et  de  notre 
poursuite;  mais  de  quelle  manière,  Dieu,  qui 
est  la  souveraine  sagesse,  la  vérité  suprénir, 
en  juge-t-il  ?  Et  sur  chaque  objet,  considère 
sous  un  tel  point  de  vue,  aisément  la  raison, 
la  religion,  la  conscience,  nous  répondront. 
Pour  la  pratique  et  la  conduite  de  la  vit*  ; 
après  tant  de  lumières  puisées  dans  la  reli* 
gion,  dans  le  véritable  esprit  du  chrislia* 
nisme,  dans  les  leçons  et  les  exemples  de 
notre  divin  llaltre ,  dans  les  vues  et  les  mo* 
tifs  supérieurs  que  la  foi  nous  présente;  toni 
se  réduit  à  ce  seul  mot  :  Soyons  con$éguemi9m 
C'est  la  Gontra^liction  entre  notre  foi  et  nos 
mœurs  qui  fait  le  chrétien  de  nom,  et  qui 
n'est,  en  effet,  comm^  parle  saint  Paol«  que 
L'homme  charnel ,  animal  et  lerre$(re.  C'est  • 
au  contraire,  l'accord  parfait  entre  ce  que 
nous  croyons  et  que  nous  pratiquons ,  qui 


§«05 


LTSPRIT  DU  CHRISTIA^USME. 


tS60^ 


forme  le  chréUen  vraiment  Odèle,  et,  selon 
celte  sublime  distinction  de  TApôtre ,  Phom' 
me  spirituel  et  céleste. 

Je  le  répèle,  et  puissè-je  me  le  répéter 
sans  cesse  à  moi-même,  soyoni  conséquents. 
Quelle  apologie  qne  celle-là ,  en  faveur  du 
christianisme  I  le  chrétien  fidèle,  celui  qui , 
suOisammenl  instruit  et  prémuni  d'avance, 
par  Tesprit  de  TEvangile  qui  n'est  que  justi- 
ce et^  charité,  contre  les  faux  prétextes,  le 
fanatisme  et  les  écarts  d'une  conscience 
erronée,  agit  conséquemment  à  sa  foi,  ne 
peut  que  faire  le  bien,  le  plus  grand  bien 
dont  il  est  capable  ;  il  ne  peut  avoir  que  les 
plus  nobles  qualités  religieuses  et  sociales, 
el  toutes  les  vertus,  la  vraie  sagesse,  la  droi- 
ture, une  probité  inébranlable,  les  mœurs 
les  plus  pures ,  la  douceur,  cette  modestie, 
que  le  monde  lui-même  appelle  le  cachet  du 
vrai  mérite,  disons  mieux,  rhumilité,  qui  est 
si  grande  en  elle-même  et  aux  yeux  du 
Seigneur,  la  reconnaissance,  le  désintéres- 
sement, le  renoncement  à  soi-même  et  aux 
vains  désirs  du  siècle,  la  générosité,  la  bien- 
faisance, la  charité,  qui  dit  bien  plus  que 
tout  cela,  le  courage  enfin,  jusqu'à  donner  sa 
vie,  s'il  le  faut,  pour  la  justice  et  la  vérité  : 
oui,  le  chrétien  rempli  de  l'esprit  de  TEvan- 

§ile,  est  un  saint  dfans  le  sens  où  l'Apôtre 
onnait  ce  nom  à  tous  les  fidèles  «  c'est-à- 
dire  qu'il  a  ce  ^enre  de  sainteté  qui  esi  de 
toutes  les  vocations,  de  tous  les  états  et  à 
laquelle  nous  sommes  tous  appelés.  Quel 
contraste  avec  les  faux  sà^e$  avec  lés  pré- 
tendus philosophes  de  nos  jours  I  car,  je  le 
tiemande,  que  seraient-ils,  s'ils  agissaient 
d'après  les  principes  répandus  dans  leurs 
écrits;  et  permettraient-ils  qu'à  cet  égard, 
dans  la  société,  dans  le  commerce  ordinaire 
de  la  vie,  on  les  crût  conséquents  7  11  en  est 
sans  doute,  parmi  eux,  qui  oui  le  cœur  trop 
bien  fait  pour  l'être,  quel  que  soit  Fégare- 
ment  de  leur  raison.  Mais,  pour  le  grand 
nombre,  comment  se  sont-ils  montrés,  quand 
ils  ont  mis  leurs  principes  en  action  (1)  ? 
Plaignons-les,  détestons  leur  philosophie 
abjecte,  leurs  maximes  perverses,  leur  fatale 
doctrine,  destructive  de  tout  ordre  et  de  toute 
%ertu;  mais  chérissons  leur  personne,  ra- 
cnenons-les,  s'il  se  peut,  du  moins  par  nos 
e]i(emples,  et  prions  constamment  pour  eux. 

Ce  sera  pour  moi-même,  6  mon  Dieu  1  que 
|e  vous  adresserai,  chaque  jour,  cette  prière 
du  Roi  Prophète  ;  la  plus  belle  que  je  puisse 
vous  faire  après  celle  que  Jésus-Christ  lui- 
même  nous  a  enseignée  : 

Détournez  vos  yeux  de  mes  iniquités  ;  ejfo- 
C4M  mes  péchés  ;  créez  en  moi  un  cceur  pur  ; 

renouvelez-y  un  esjfrit  de  droiture ne  m'd- 

iez  pas  votre  Esprit^Sùint  ;  rendez-moi  la  joie 
de  votre  salut  (cette  onction  de  la  grâce  qui 
accompagne  la  vraie  pîélé,  et  qui  nous  rend 
la  pratique  du  bien  si  aimable  et  si  Eacile)  ;  et 
eon/lrmez^moi  par  Vesprit  principal:  {ceXesf  ni 
de  force  dont  nous  avons  sans  cesse  un  si  grand 
besoin}...  Vous  «s  rejetterez  pas.  Seigneur^, 

(I)  Gombiea  esl  profonde  ceUe  pensée  de  HonUgne  : 
€  La  Tite  chose  aue  rbomme ,  quand  il  ne  se  laisse  i>as. 
soulever  par  qcaelqiie  ciiose  de  oéleste  l  m 


un  càmr  contrit  et  humilié.  V.  il,  12, 13, 14, 
et  19  du  Miserere. 

Que  sert  à  l'homme  de  gagner  le  monde  entirr 
s'il  vient  à  perdre  son  âme,  et  que  donnera- 
t'U  en  échange  pour  elle  î  JV.  S.  /. 

Pour  travailler  avec  zèle  et  avec  succès  an 
grand  ouvrage  de  notre  sanclification ,  nous 
ne  saurions  trop  nous  pénétrer  de  ces  deux 
choses ,  l'importance  du  salut  et  le  néant  du 
monde. 

Pour  le  premier  objet,  il  suffit  de  comparer 
avec  soin  le  temps  à  l'éternité,  el  de  bien  ré- 
fléchir sur  rallernative  d'un  bonheur  ou  d*un 
malheur  éternel,  sous  deux  infinis  dans  leur 
étendue  comme  dans  leur  durée.  Hélas  1  le 
temps  passe  si  vite ,  la  mort  vient  si  promp- 
teraent,  et  souvent  d'une  manière  si  subite  et 
si  imprévue  I  L'éternité  qui  doit  la  suivre  est 
peut-être  si  proche ,  et  une  fois  comnicncée 
pour  nous,  elle  ne  passera,  elle  ne  finira  ja« 
mais  I 

Le  néant  du  monde  peut  se  mesurer  déjà 
par  le  peu  de  temps  que  nous  avons  à  en 
jouir.  Quand  ses  biens  ,  ses  joies ,  ses  plai- 
sirs seraient  plus  réels ,  il  faudra  bien  tôt  ou 
tard  les  quitter  ;  et  alors  que  nous  en  res- 
lera-t-il  ?  que  le  regret  de  nous  y  être  lIvrésT 
Mais  d'ailleurs  que  sont  tous  les  biens  en 
eux-mêmes,  que  sont  tous  les  vains  plaisirs, 
qu'une  source  continuelle  de  soins ,  de  trou- 
ble, d'inquiétude?  Le  commencement  en  est 
doux  peut-êlfe ,  mais  la  suite  en  est  amère, 
et  jamais  le  cœur  n'en  est  vraiment  rempli  et 
pleinement  satisfait. 

Dieu  seul  peut  nous  rendre  heureux ,  et  il 
mérite  si  bien  d'être  servi,  el  pour  lui-même, 
et  à  raison  de  ses  bienfaits  1  Pour  lui-même  : 
il  est  la  source  de  tout  ce  qu'il  v  a  de  beau  , 
d'aimable  dans  les  créatures  ;  il  est  seul  vé- 
ritablement parfait,  il  est  sans  variation, 
sans  mélange  et  sans  bornes  :  à  raison  de 
ses  bienfaits,  bel  que  ne  lui  devons-nous  pas? 
Nous  lai  devons  tout,  nous  le  lui  devons  à 
chaque  moment  ;  nous  lui  devons  tout  ce  qui 
existe  dans  l'ordre  de  la  nature,  dans  l'ordro 
de  la  grâce  ;  il  s'est  donné,  il  se  donne  à  cha- 
que instant  lui-même,  il  se  donnera  à  nous 
pendant  toute  l'éternité,  sans  ombre,  sans 
nuages ,  avec  toutes  les  richesses  de  sa  divi- 
nité, si  nous  lui  sommes  fidèles. 

Mais  par  quels  moyens  parviendrons-nous 
à  le  bien  servir  et  à  le  posséder  un  jour  ?  que 
faut-il  faire  pour  procurer],  pour  assurer 
notre  salut,  autant  qu'il  peut  l'être?  l*Lo 
vouloir,  mais  fortement ,  généreusement,  ef- 
ficacement; c'est  la  réponse  que  faisait  saint 
Thomas  à  l'égard  de  notre  sanctification  ,  de 
notre  perfection  même;  2*  on  peut  tout  réduire- 
en  ce  genre  à  la  vigilance  et  à  la  prière.  Fri7« 
lez  et  prieZi  disait  notre  divin  Maître.  Priez. 
parce  que  vous  ne  pouvez  rien  sans  le  se- 
cours de  votre  Dieu.  Veillez^  parce  que^, 
comme  le  dit  saint  Augustin ,  Dieu  qui  vous^ 
a  fait  sans  vous ,.  ne  vous  sauvera  pas  sana^ 
vous ,  et  qu'il  exige  de  votre  part  de  la  cor* 
respondance  et  des  mérites. 

Priez  avec  confiance ,  a jox  un  scntimaai^ 
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profond  de  vos  besoins ,  car  la  prière  est  le 
gémissement  du  cœur.  Priez  toujours^  nous 
dît  encore  Jésus-Christ,  et  comment  cela? 
par  la  droiture  d'intention  et  an  rapport 
continuel  à  Dieu  •  par  le  sentiment  habitael 
de  sa  présence ,  par  Tesorit  de  recueillement 
si  nécessaire  au  grand  ouvrage  de  notre 
sancliGcation.  Veillez:  mais  de  quelle  ma- 
iiière?  en  parant  tous  les  coups  que  Ten- 
remi  du  salut  peut  vous  porter  :  en  opposant 
k  Tesprit  du  inonde,  dos  maiimi's  et  un  es- 
prit tout  contraires,  et  ne  vous  laissant  point 
subjuguer  par  le  respect  humain,  qui,  comme 
rappelle  Bourdaloue,  est  une  sorte  d'aposta- 
sie (celui,  dit  Jésus-Christ,  qui  rougit  de 
moi,  devant  les  hommes,  j'en  rougirai  à  mon 
tour  devant  mon  Père  )  ;  en  déracinant  toutes 
Jes  semences  du  vice  que  vous  apercevez 
oirque  Ton  vous  fait  apercevoir  en  vous  ;  en 
cherchant  à  vous  rendre  toujours  plus  pur, 
plus  agréable  à  votre  Dieu,  par  le  soin  d*ac- 
quérir  les  vertus  qui  vous  manquent,  et  d'en- 
treprendre avec  courage  tout  ce  qui  peut  lui 
plaire;  en  vous  montrant  Adèle  dans  les 
moindres  choses ,  moyen  le  plus  sûr  poar  le 
devenir  dans  celles  qui  sont  les  plus  impor- 
tantes ;  et  prenez  garde  qu'on  ne  parvient  à 
toutes  ces  choses  que  par  l'exercice  conti- 
nuel du  renoncement  à  soi-même.  Celui ,  dit 
en  effet  le  Sauveur  du  monde ,  qui  ne  se  re« 
nonce  pas  lui-même  ne  peut  être  mon  disciple: 
et  ailleurs ,  Le  royaume  du  Ciel  souffre  tto- 
lence,  et  il  n'y  a  que  ceux  qui  se  font  violence 
qui  remportent. 

Après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  pour 
achever  de  dissiper  toutes  les  illusions  que 
nous  pourrions  nous  faire  dans  la  voie  du 
>ulut  ;  observons  :  1*  combien  on  s'égare  en 
prétendant  se  sauver  sans  faire  profession 
de  dévotion  et  de  piété.  Peut-on  être  en  effet 
bien  convaincu  de  tout  ce  que  nous  avons 
établi  jusqu'ici ,  peut-on  le  réJuire  en  pra- 
tique sans  être  vraiment  pieux  ;  et  psut-on 
le  négliger  sans  le  perdre  ?  Hé  !  qu'est<^ce  que 
la  vraie  piété ,  que  raccomplissement  litté- 
ral de  ce  grand  précepte?  Vous  aimerez  le 
Seigneur  votre  Dieu  de  tout  votre  cœur ,  de 
tout  votre  esprit,  de  toute  votre  àme^  de  tau- 
tes  vos  forces,  et  votre  prochain  comme  vous- 
même»  Observons  en  second  lieu  combien  il 
est  impossible  de  se  sauver  en  conser?ant 
Vesprit  du  monde,  puisque  Jésus-Christ  a 
dit  :  Ànathême  au  monde,  puisqu'il  déclare 
qu'on  ne  peut  servir  deux  maîtres ,  d'ailleurs 
si  opposés  à  tous  égards  ,  puisque  enûn  tout 
ee  qui  est  dans  le  monde^  dit  l'apôtre  saint 
Jean  ,  est  concupiscence  de  la  chair^  par  Ta- 
mour  déréglé  des  plaisirs  ,  concupiscence  des 
yeux ,  par  l'amour  des  richesses  ,  et  orgueil 
de  la  t7i>,  par  la  vaine  estime  de  nous-mêmes 
et  l'amour  des  distinctions  et  des  honneurs. 
Hé  quoi  de  plus  opposé  à  l'esprit  de  l'Evan- 
gile I 

Observons  en  troisième  lieu  que  Tbumililé 
est  le  fondement  des  vertus  chrétiennes 
comme  la  charité  en  est  l'âme.  Si  vous  ne 
devenez  comme  des  petits  enfants,  nous  dit 
Jésus  Christ,  vons  n'entrerez  point  dans  le 
roijfiiane  des  Cicux,  Apprenez  de  moi,  nous 


dit-il  encore,  que  je  êui$  doiuc  et  husmhU  4t 
cœur.  Ainsi  point  de  piété  solide,  point  <L^ 
vraie  piété  sans  douceur  et  sans  humilité. 

4*  Observons  aussi  qu'un  des  fruits  essen- 
tiels de  la  vraie  humilité,  c'est  l'iotégrité  i^ 
la  foi ,  c'est  le  respect  pour  toutes  les  puis- 
sances. L'intégrité  de  la  foi  se  trouve  dans 
une  soumission  entière  d'esprit  el  de  eceor  à 
l'Eglise,  c'est-à-dire  au  corps  de  ses  pasteurs 
et  à  son  chef,  auxquels  Jésus-Christ  a  dit  :  Jt 
suis  avec  votss  tous  les  jour  s  ^jusqu'à  la  ron- 
sommation  des  siècles.  La  soumission  aux 

t puissances  est  fondée  sur  ce  que ,  comme  dit 
'Apôtre  :  toute  puissance  vient  de  Dieu^ 

Aimez,  honorez,  servez  vos  supérieurs  et 
vos  maîtres,  fussent-ils  même  injustes  et  mé- 
chants, dit-il  ailleurs. 
&*  Faites  attention  qu'après  rorguetl  qui 

t^erd  tant  d'Ames  et  la  plupart  même  de  cel- 
és qui  font  extérieurement  profession  de 
piété,  une  des  sources  les  plus  ordinaires  de 
réprobation,  c*est  le  peu  de  soin  qo'on  prend 
d'éviter  tout  ce  qui  peut  blesser  la  pureté,  la 
honte  que  l'on  a  de  s'en  confesser  et  le  peu 
d'efforts  que  l'on  fait  pour  s'en  corriger.  l>ans 
ce  genre  cependant ,  comme  en  matière  de 
foi,  tous  les  Uiéologiens  conviennent  qu'il  n\v 
a  rien  de  léger,  que  tout  y  est  mortel,  dès  là 
qu*il  est  suffisamment  réfléchi  et  que  l'on  v  a 
consenti.  Pour  éviter  tout  péril,  il  faut  bien 
choisir  ses  sociétés,  garder  son  cœur  libre  de 
tout  attachement,  ne  se  permettre  aucun  rap* 
port  trop  habituel,  aucune  relation  trop  in- 
time avec  des  personnes  d'un  autre  se\f , 
sous  prétexte  même  d'en  apprendre  quelque 
chose  d'utile.  Car  l'habitude  devient  aisémeot 
penchant  et  l'inclination  la  plus  dangereuie 
se  cache  sous  le  voile  de  l'estime. 

6*  Considérez  que  si  le  fréquent  nsage  de 
la  confession  et  de  la  communion  est  un  des 
plus  sûrs  moyens  de  salut  et  d'aranceoseot 
dans  les  voies  du  salut,  il  n'y  a  aussi  rien  de 

S  lus  terrible  que  d'en  abuser;  et  par  rapport 
la  confession  qui  prépare  A  la  sainte  com- 
munion ,  on  en  abuse,  on  la  rend  sacrilesre, 
non-seulement  par  l'omission  volontaire  de 
quelque  péché ,  mais  par  le  défaut  de  contri- 
tion et  de  ferme  propos;  et  la  contrition.  ]e 
ferme  propos  se  prouvent  par  les  fruits. 
Quelle  vérité  1  et  qu'on  se  rend  coupable  par 
le  peu  d'attention  qu'on  y  fait. 

Observez  enfin  que  si  quelque  chose  nous 
effraie  dans  tout  ce  qu'exige  de  nous  ce  grand 
ouvrace  de  notre  salut ,  la  grAce  de  notre 
Dieu,  les  mérites  de  Jésus-Christ,  et  ses  pro- 
messes doivent  nous  rassurer.  Ayez  con- 
fiance, nous  dît  le  Sauveur,  foi  vaincu  le 
mondei  Et  pour  quoi  l'a-t-il  vaincu,  si  re 
n'est  pour  nous  aider  à  le  vaincre  comme  lu:. 
Prenez  mon  joug,  dit-il  ailleurs;  car  wn 
joug  est  doux  et  mon  fardeau  est  léger.  Fai- 
sons-en l'épreuve,  et  nous  ne  serons  poin 
trompés.  Il  n'y  a  A  cet  égard  que  les  pre- 
miers efforts  qui  coûtent,  et  qn*on  en  e^l 
bien  dédommagé  ensuite  par  le  calme  de  la 
conscience,  par  l'onction  de  la  grâce,  par  ie 
triomphe  sur  nos  passions,  par  Ta  jouissan  e 
de  Dieu  et  de  nous-mêmes,  et  dans  l'autre  ue 
l  ar  la  possession  des  biens  élernels  !  la 
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{nété  da  Trai  fldèlc  est  utile  à  tous  égarai,  se- 
on  les  paroles  de  TApôtre ,  ayant  pour  elle 
les  aTanlages  de  la  vie  présente  et  les  pro- 
messes de  la  vie  future. 
U  me  reste  un  a? is  à  vous  donner ,  c'est  de 


lire  souvent  les  cinquième,  sixième  et  sepliè- 
me  chapitres  de  saint  Matthieu,  et  le  treizième 
delà  première  Epltre  aux  Corinthiens  comme 
renfermant  toute  la  morale  de  TËvangile. 


POESIES 

CHRETIENNES  ET  UORALES. 


SUR  L'AMOUR  DE  DIEU. 

Tenite,  ezullemus  Domiao,  iiibttemus  Deo  sjAuUri  noilro. 


Venei,  unissons-nous  à  la  céleste  coar. 
Et  chantons  avec  elle  un  cantique  d*amour. 
Puissent  se  répéter,  du  couchant  à  Paurore, 
Les  élans  de  mon  cosur  jpour  le  Dieu  que  fadoire  ! 
Source  unique  de  vie,  auteur  de  tous  les  biens, 
Il  les  renrerme  tous  ;  c'est  de  lui  que  je  tiens 
Tant  de  dons  précieux  ;  les  facultés  d'une  Ame 
Sensible,  intelligente,  et  brûlant  de  la  flamme 
Qa*allume  dans  mon  cœur  un  Etre  si  partit  : 
Le  connaître,  Taimerest  son  premier  bienfail. 
Partout  je  l'aperçois,  la  moindre  créature 
Me  fait  bénir  en  lui  l'Auteur  do  la  nature. 
J'admire  sa  sagesse,  ainsi  que  sa  bonté. 
Je  vois  régner  partout  les  rapports,  l'unité. 
Le  monde  est  un  concert  dont  mon  Ame  ravie 
Saisit  arec  transport  la  touchante  harmonie. 

Seul,  le  centre  ici-bas  de  ces  rapports  divers, 
L'homme,  par  sa  raison,  embrasse  l'univers. 
Peui'il  ne  pas  aimer  cet  objet  adorable, 
Qui  donne  l'être  à  tout,  par  qui  tout  est  aimable  ? 
Hommeaveug1e,homme  ingrat,sonde  ton  propre  cœur, 
c  Dieu  seul,  te  dira-tril,  peut  faire  mon  bonheur, 
c  Après  de  nouveaui  bien?,  sans  cesse  je  soupire, 
€  Nul  bien  particulier  ne  saurait  me  suffire; 
c  Nul  objet  limité  ne  répond  à  mes  vœux  : 
«  Il  me  faut  tout  un  Dieu  pour  que  je  sois  heurcui- 1 

Augustes  monuments  de  nos  grandeurs  passées. 
Ces  immenses  désirs  et  ces  hautes  pensées 
Prouvent  que  je  suis  né  pour  un  bien  infini  : 
0  mon  Père,  -6  mon  Dieu  \  que  ton  nom  soit  béni  ! 
Tu  m'as  donc  fait  pour  toi,  pour  toi,  Etre  immuable. 
Qui  seul  jn'uffre  un  bonheur  parfait,  invariable  ; 
Animé,  je  le  sens,  par  un  souffle  immortel, 
Tout  mon  bonheur  n'est  rien,  s'il  n*cst  pas  éternel. 
bans  les  ubjeU  créés,  tout  change,  tout  s*alière, 
Tout  passe  et  je  me  vois  étranger  sur  la  terre. 
Nom,  richesse,  honneurs,  l'instant  m'a  tout  ravi.... 
En  Dieu  tout  m'est  rendu,  si  je  suis  tout  à  lui 
Jeunesse  conûanle,  imprudente  et  volage, 
Ivre  des  vains  plaisirs  qu'on  poursuit  k  votre  Age, 
De  CCS  plaisirs  trompeurs  je  ne  suis  point  jaloux, 


Et  vos  ris  et  vos  jeux  passeront  avec  vous. 

Grand  Dieu  !  s'il  est  un  bien  dont  je  prise  les  charmes. 

S'il  est  de  vrais  plaisirs,  s'il  est  de  douces  larmes , 

Tu  nous  les  fais  puiser  au  sein  de  l'amitié. 

Ce  sentiment  si  pur,  si  mal  apprécié 

Par  celui  qui  n'aimant  jamais  que  pour  lui-nièmc, 

Ne  voulant  qu'être  aimé,  ne  sait  pas  comme  on  aime  ; 

Maië  lui-même  après  tout  un  véritable  anii. 

Ce  don  de  ta  bonté  peut  ro'ètre  un  jour  ravi. 

En  vain  est- il  pour  moi  le  trésor  le  plus  rare  ; 

11  n'est  rien  ici-bas  que  la  mort  ne  sépare. 

Quelle  ressource  alors  pour  mon  cœur  éj^erdul 

Ah  1  Dieu  me  resterait,  quand  j'aurais  tout  perdu  ; 

Toi  donc  en  qui  Je  mets  toute  ma  confiance. 

Mon  unique  refuge  et  ma  ferme  espérance. 

Si  tu  veux  que  j'éprouve  un  semblable  malheur. 

Par  ta  grâce,  d  mon  Dieu  !  tempère  ma  douleur. 

De  ma  soumission  reçois  l'entier  hommage. 

Et  qu'à  jamais  mon  cœur  soit  It  toi  sans  partage. 

A  quel  titre  il  t'est  dû  !  combien  il  t*a  coûté  ; 
Tu  m'as  donné  ton  Fils,  son  sang  m'a  racheté. 
Ce  Fils,  mon  Rédempteur,  mon  guide»  mou  modèlet 
Ami  si  généreux,  ami  le  plus  fidèle. 
Jaloux  de  mou  bonheur,  arbitre  de  mon  sort. 
N'a  vécu  que  pour  nous,  c'est  pour  nous  qu'il  est  mort. 

Oh  !  de  U  charité  quelle  admirable  école  ! 
Sur  nos  autels  encor  tous  les  jours  il  s'immole. 
De  sa  propre  substance  il  fait  notre  aliment  ; 
S'abaisse  jusqu'à  nous,  et  n'en  est  que  plus  grand. 
De  Pamour  infini  telle  est  la  loi  suprême  ; 
Nous  ayant  faiU  pour  lui ,  c'est  en  Dieu  qu'il  nous 

ainie. 
Mon  principe  et  ma  fin,  mon  Sauveur  et  mon  Dieu, 
Je  te  dois  tout,  de  tout  tu  dois  me  tenir  lieu. 
D'un  père  tel  que  toi,  l'aimable  Providence 
Veilla  pour  mon  salut  dès  ma  plus  tendre  enfance. 
Tu  me  vis  chancelant  et  tu  soutins  mes  pas  ; 
Tu  me  vis  Infidèle  et  me  tendis  les  bras. 
La  pitié  se  mêlant  à  U  juste  colère. 
Si  tu  me  punissais,  c'éuii  toujours  en  père. 
Après  tant  de  boulé,  des  cœurs  reconnaissant» 
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Daigne  accepter  en  moi  le  tribui  et  Tencens, 
Par  ton  Verbe  toujours  présent  à  ma  mémoire, 
Je  veux  te  rendre  en  tout  lounnge,  honneuret  gloire. 
Iju'attentir  à  te  plaire  à  chaque  instant  du  jour, 
De  ma  part  respirer  soit  un  acte  d*amour. 
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Oli  !  qui  me  donnera  de  mieux  prouver  encore^ 
Ce  quo  peut  pour  son  Dieu  le  clirétien  qui  Padore  f 
Aidé  de  son  secours  et  content  de  souffrir  ; 
Il  fait  plus  s*il  le  faut  ;  un  clirétien  sali 


■itai 


L'HOMME  DU  MONDE  AUX 

Quelle  voix  menaçAnto 
Se  fait  entendre  et  me  glace  d*effroi , 
Quel  spectre  à  mes  yeux  se  présente  ? 
0  mort  !  mort  cruelle,  c*est  loi  ! 
C*est  toi  dont  le  regard  terrible 
ll*annonoe  mes  derniers  instants; 
Tu  vas  frapper  ;  dans  quel  malheureux  temps! 
Quel  moment  choisis-tu?  plaisirs,  honneurs  et  gloire. 
Il  faut  donc  tout  quitter  I 
A  peine  encor  puis-je  le  croire, 
Tant  je  m'étais  laissé  flatter!    , 
0  vains  plaisirs  quiètes  vous  devenus? 
De  vos  fausses  douceurs  11  ne  me  reste  plus 
Qu'un  triste  souvenir,  tel  que  Texciteun  songe, 


APPROCHES  DE  LA  MORT. 

Qui,lor8qu*ll  est  passé,  n^oilre,  hélas!  qu*uo 
Et  vous  qui  m*avez  Uni  eoHié, 
Vous  qui  fondiez  Tespoir  de  ma  félicité, 
Fruit  de  mille  travaux,  inutile  opulence, 
Ne  m*allez-vous  laisser  qu'une  affreuse  indigence? 

Naissance,  rang,  titre  de  mes  aïeux. 
Qui  me  rendiez  si  fler  ;  projets  ambitieux 

Et  grandeurs  passagères, 
Qu'étiez-vous  donc  enfin?  de  pompeuses  ebiflaèrcs. 
Pour  la  première  fois  Tutiie  vérité 
Fait  briller  à  mes  yeux  sa  plus  pure  lumière. 
0  mon  Dieu,  dont  la  grâce  et  me  touche  a  m*édairm. 
Tout  autre  objet  que  vous  n'est  rieoque  vanité! 


L'AMOUR  DU  RIEN  COMMUN,  OU  LA  ROUTE  DU  VRAI  BONHEUR. 


Quel  est  le  terme  où  tendent  nos  désirs  t 
Pourquoi  tant  de  travaux,  Unt  de  soins  et  d'alarmes? 
Pourquoi  soupirons-nous  dans  le  sein  des  plaisirs? 
Les  biens  dont  on  jouit  n*ont^ils  donc  plus  de  charmes  ? 
M  le  liel  mit  en  nous  cet  amour  du  bonheur. 
Ce  penchant  qui  vers  lui  sans  cesse  nous  entraîne. 

Ah!  follait^il  n'offrir  à  notre  cœur 
Qu'un  mélange  inceruin  de  plaisir  et  de  peine? 
Dans  unsoiige,en  ces  mois,  s'exhalaient niesdoulcurs. 
Lorsqu'un  des  habiunts  de  la  céleste  voûie 
Descend  ;  et  du  bonheur  vient  m'apprendre  la  route  : 

Sois-moi,  dit-il,  et  suspends  tes  clameurs. 
A  peine  il  a  parié,  qu'avec  loi  je  m'élance  : 
Nous  nous  trouvons  bieniét  dans  une  sphère  immense. 
Où  mon  esil  n'aperçoit  que  des  chemins  de  fleurs. 
Les  Jeux,  la  Volupté,  volent  sur  mon  passage 
Ils  font  briller  leurs  pluscharmanu  atlraiu. 
D^à  j'étais  séduit,  quand  mon  guide  plus  sage 
Me  fit  voir  sur  leurs  pas  la  Honte  et  les  Regrets. 
Je  m'éloigne;  et  suivant  une  route  nouvelle, 
^aperçois  la  Fortune  et  f  accours  k  sa  voix! 
L'éclat  qui  brillait  autour  d'elle. 
Avait  siffll  pour  captiver  mon  choix. 

A  mes  pieds  sa  main  infidèle 
Képandait  ses  trésors,  objets  de  mes  soupirs  ;      * 
Tandis  que,  tourmenté  d'une  soif  éternelle, 
Je  senuis  à  mesure  augmenter  mes  désirs. 

Cependant  la  volage 
ITeiileva  tout  à  coup  sa  faveur  et  ses  biens  ; 
Je  gémirais  encore  au  sein  de  l'esclavage  ; 
Si  mon  sage  mentor  n'eût  brisé  mes  liens. 
Mab  quel  nouveau  specUcle  à  mes  yeux  se  présente? 
Qocl  théâtre  brillant  f  que  son  coup  d'œil  m'cnchame 


La  gloire,  les  honneurs. 
Sont  le  prix  éclatant  qu'y  trouvent  les 
D'une  foule  empressée  on  y  reçoit  rhommagt. 
On  s'y  voit  entouré  de  courtisans  soumis  ; 
On  voit  ramper  sous  soi  ses  propres  ennemis , 
Et  leur  culte  est  celui  qui  flatte  davantage. 
Hé  quoi!  me  dit  enfin  la  reine  de  ces  lieux  ; 
Craiuderaià-tu  d'écouter  ta  noble  impatienee? 
Approche,  élève- toi,  rends- toi  semblable  aux 
Ces  mortels  ici-bas  partagent  leur  puissance. 
Mais  surtout  qu'il  est  beau,  placé  dans  on  haut 
D'y  faire  des  heureux  !  quelle  gloire  est  plus  pvre  ? 

Ah  !  tous  les  biens  que  t'offre  la  nature 
Talent-ils  un  pouvoir  si  flatteur  et  si  grand? 
Ce  discours  séduisant  et  m'anime  el  m'eoflaouBe: 
Un  poison  dévorant  se  glisse  dans  mon  âme* 
L'ambition  sur  moi  secouant  son  flarabenn» 
Met  encor  sur  mes  yeux  son  fiineste  bandera. 

C'en  est  assez,  s'écrie  alors  mon  guide , 
Quittez  ce  voile  épais,  mortel,  ouvrex  les  ye«x. 
Je  les  ouvre.  ..  à  mes  pieds  quel  préapiee  afineui  t 

Quelle  pente  rapide 
Où  m'entratnait,  hélas  ! 
Ma  vaine  ambition,  ma  folle  confiance? 
Quels  abîmes  profonds  se  creusaient  sons  mn  pas  1 
La  crainte,  les  soucis,  la  sombre  défiance  ; 
Tous  ces  monstres  cruels  qu'ont  vomis  les  eafers« 

Et  qui  souvent  de  l'orgueil  et  du  vice. 
Commencent  id-bas  le  trop  juste  suppliée, 
S'ispprétaient  tous  ensemble  à  me  diarger  de  fers. 
0  vous,  qui  dans  ces  lieux  m'avez  conduit 
Vous  que  j'ai  cm  devoir  à  la  bonté  suprême 
D'un  Dieu  sensible  à  nos  douleur^ 
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Me  veiiiei-vous,  hélai  i  qa*accroltre  mes  errears? 
Tu  ne  les  dois  qu*à  u  'seule  imprudence» 
Me  répond  rhabiianl  des  cîeax. 
Viens  donc  cl  qu'enQn  Tapparence 
Ne  irompe  plus  tes  yeux. 
à  ces  mois,  il  m'indique  un  seniier  toul  contrairOi 
Le  seul  presque  Ignoré  du  slupide  vulgaire. 
Nous  pénétrons  dans  ces  lieux  retirés, 
Yastes  déserts  aux  vertus  consacrés. 
L*abord  en  parait  difllcile  ; 
Des  monts  et  des  rochers  entourent  cet  asile. 
Le  voyageur  timide  en  est  épouvanté  ; 
El  sa  chute  bientôt  punit  sa  lâcheté. 
J'avançais  ceiiendanl  soutenu  par  mon  guide, 
El  conduit  malgré  moi  dans  celte  terre  aride; 
Quand  tout  à  coup  un  coup  d*œil  enchanteur 
Me  fil  encore  avouer  mon  erreur.  ' 
Une  vaste  el  fertile  plaine 
Se  présente  à  mes  yeux. 
Où  les  vents  furieux  (1) 
Retenant  leur  haleine. 
Laissent  régner  le  souille  deszépliîrs. 
La  Terlu  donne  Ici  du  prix  à  chaque  chose  ; 

Elle  y  change  Tépine  en  rose  ; 
Et  tout,  jusques  aux  maux,  s'y  tnns^formeenplaidrs. 
L*hetireux  monarque  qui  préside 
Sur  cet  agréable  séjour. 
Est  rétre  bienfaisant  que  l*on  appelle  Amour. 
Mon,  cet  enfant  que  Ton  adore  à  Guide, 
Qui  rit  de  nos  douleurs, 
Qui  flatte  un  cœur  et  le  déchire. 
Et  dont  le  trop  cruel  empire 
Est  tôt  ou  tard  cimenté  par  nos  pleurs; 
Non  cet  amour  déréglé  de  soi-même. 

Qui  s*arrogeanl  un  droit  suprême. 
Et  le  faisant  valoir  comme  un  tyran  jaloux, 

(l)  Les  passions. 


Arme  tous  contre  lui,  s*arme  seul  contre  tous  : 
Mais  ce  noble  et  puissant  génie 
Dont  la  tendresse  embrasse  Tunivers, 
Dont  la  main  enchaîna  tous  les  êtres  divers, 
El  qui  des  vrais  héros  est  Tesprit  el  la  vie. 
C'est  lui,  c'est  cet  amour,  immense»  universel, 
L'amoor  du  bien  commun  et  de  l'ordre  éternel, 

Qui  par  ses  vives  flammes, 
Elève,  purifict  ennoblit  seul  nos  âmes  : 
Des  plus  hautes  venus  unique  et  ferme  appui» 
Des  plus  grands  sentiments  source  pure  et  féconde» 
11  fait  penser,  agir,  en  citoyen  du  Konde; 
Et  sait  nous  rendre  heureux  parle  bonheur  d'autrui» 
0       Toi  dont  le  cœur  soupire 
Après  de  vérilables  biens, 
Mortel,  me  dit  mon  guide,  au  sein  de  cet  empire  • 
Après  avoir  brisé  tes  funestes  liens. 
J'ai  dirigé  les  pas  ;  remplis  ta  destinée  : 

Que  ton  &me  émanée 
D'un  souffle  toul  divin, 
Tende  sans  cesse  à  la  ;;lus  noble  fin. 
Lié  par  le  ciel  même  à  toute  la  nature. 
De  ton  propre  intérêt  connais  bien  la  mesure  ; 
Técarler  un  moment  de  Tordre  général. 
C'est»  sous  Tespoir  d'un  bien,  l'assurer  un  Trai  mal. 

Mais  immoler  au  monde,  à  la  patrie. 
D'un  penchant  déréglé  les  dangereux  attraits, 
C'est  ouvrir  une  source  éternelle»  infinie. 
De  mérites  réels,  de  douceurs  et  de  paix. 
Ne  crois  pas  cependant  qu'un  bonheur  imniiuble 
Puisse  ici-bas  combler  tes  vœux. 
Tel  est  du  ciel  l'arrêt  irrévocable  : 
C'est  le  Dieu  qui  t'a  fait,  qui  te  doit  rendre  henreui. 
Ainsi  parle  mon  guide,  et  d'un  trait  de  lumière, 

Il  frappe  à  rinstant  ma  paupière. 
Mon  œil  s'ouvre,etmoncœur»qu'ii  venait  d'enflammer 
Ne  veut  plus  désormais  vivre  que  pour  aimer  (1). 

(1)  De  Tamour  de  Tordre  el  du  bien  cooimuo. 


SENTIMENTS 

DUNE  AME  QUI  S'ÉLÈVE  VERS  SON  DIEU  EN  CONTEMPLANT  LE  SPECTACLE  DE 
LA.  NATURE.  DTJNE  PETITE  ÉMINENCE  PLACÉE  DANS  UN  LIEU  CHAMPÊTRE, 
DOU  L'ON  APERÇOIT  UNE  TRÈS-GRANDE  ÉTENDUE  DE  MER,  ET  D'UN  AUTRE 
COTÉ  DES  COTEAUX  ET  DES  PLAINES  (!}. 

Vers  un  bien  infini  me  rappelle  toujours  ! 
C'est  du  ciel  que  je  tiens  cette  flamme  divine. 
Cet  amour  du  bonheur, 
J'en  reconnais  la  céleste  origine  ; 
Il  me  ramène  à  son  Auteur. 
Sentiment  pur,  que  ta  douceur  m'enclianle 
Ces  biens,ah  !  ces  faux  biens  nesontdonc  pas  m.  fia  t 
Non,  Seigneur,  tu  peux  seul  suffire  à  mon  attente: 
Toi  seul  dois  fixer  mon  destin. 
Douce  colombe,  heureuse  tourterelle. 
De  votre  sort  je  ne  suis  plus  jaloux  ; 
Vos  amours,  vos  plaisirs  finiront  avec  vous. 
Et  mon  cœur  brûlera  d'une  ardirur  élertieUe. 


Aimables  lieuxf  douce  retraite, 
fliareux  et  tranquille  séjour, 
Que  votre  écho  répète 
l^es  tendres  sons  que  me  dicte  Pamour. 
Sur  quelque  objet  que  se  porte  ma  vue. 
Celui  qtie  j'aime  est  présent  à  mon  cœur, 
O  cleux  !  à  vaste  mer  I  votre  immense  étendue  ^ 
M'annonce  sa  grandeur. 
Et  vous  ruisseau  dont  l'onde  pure 
Vers  l'Océan  précipite  son  cours , 
Peignez-mol  ce  penchant,  par  lequel  la  nature 

(1)  Ces  vers  ont  été  composés  dans  un  voyage  que  Tau- 
leur  a  fait  anciennement  à  Malle  et  en  Sicile. 
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